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l^^^pj^ 'ENCYCLOPÉDIE  que  nous  préfentons  au  Public,  e(l,  comme 
ion  titre  l'annonce  ,  l'Ouvrage  d'une  fociécé  de  gens  de  Lettres. 
Nous  croirions  pouvoir  aiTurer ,  fi  nous  n'étions  pas  du  nombre  , 
'^2^3^^^^  qu'ils  font  tous  avantageufement  connus ,  ou  dignes  de  l'être.  Mais 
lans  vouloir  prévenir  un  jugement  qu'il  n'appartient  qu'aux  favans  de  porter,  il 
eit  au  moins  de  notre  devoir  d'écarter  avant  toutes  chofes  l'objeftion  la  plus 
capable  de  nuire  au  fuccès  d'une  fi  grande  entreprife.  Nous  déclarons  donc 
que  nous  n'avons  point  eu  la  rémérité  de  nous  charger  feuls  d'un  poids  fi  fupérieur 
à  nos  forces  ,  &  que  notre  fonction  d'Editeurs  confifle  principalement  à  mettre 
en  ordre  des  matériaux  dont  la  partie  la  plus  confidérable  nous  a  été  entièrement 
fournie.  Nous  avions  fait  expreflement  la  même  déclaration  dans  le  corps  du 
ProfpeSîus  *  :  mais  elle  auroit  peut  -  être  dû  fe  trouver  à  la  tête.  Par  cette 
précaution  ,  nous  euffions  apparemment  répondu  d'avance  à  une  foule  de  gens 
du  monde ,  &  même  à  quelques  gens  de  Lettres  ,  qui  nous  ont  demandé  com- 
ment deux  perfonnes  pouvoieac  traiter  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts,  & 
qui  néanmoins  avoient  jeté  fans  doute  les  yeux  fur  le  Profpeélus  ,  puifqu'ils  onr 
bien  voulu  l'honorer  de  leurs  éloges.  Ainfi  ,  le  feul  moyen  d'empêcher  fans  re- 
tour leur  objeftion  de  reparoître  ,  c'efl  d'employer,  comme  nous  faifons  ici, 
les  premières  lignes  de  notre  Ouvrage  à  la  détruire.  Ce  début  efl;  donc  unique- 
ment deftiné  à  ceux  de   nos   leûeurs  qui  ne  jugeront  pas  à  propos  d'aller  plus 

*  Ce  Profpiùus  a  été  publié  au  mois  de  Novembre  1750. 
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loin  :  nous  devons  aux  autres  un  détail  beaucoup  plus  étendu  fur  l'exécution  de 
VExcrciOPÉDiE  :  ils  le  trouveront  dans  la  fuite  de  ce  Difcours^  avec  les 
noms  de  chacun  de  nos  collègues  ;  mais  ce  dérail  fi  important  par  fa  nature  & 
par  fa   matière  ,   demande  à  être  précédé  de  quelques  réflexions  philofophiques. 

L'Ouvrage  dont  nous  donnons  aujourd'hui  le  premier  volume  ,  a  deux 
objets  :  comme  Encyclopédie ,  il  doit  expofer  ,  .autant  qu'il  efl  poiTible  ,  l'ordre 
&  l'enchaînement  des  connoiflances  humaines  :  comme  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences,  des  Arts  &  des  Métiers  ,  il  doit  contenir  fur  chaque  fcience  &  fur 
chaque  art ,  foit  libéral  ,  foit  mécanique ,  les  principes  généraux  qui  en  font 
la  bafe  ,  &  les  détails  les  plus  eflentiels  qui  en  font  le  corps  &  la  fubftance. 
Ces  deux  points  de  vue,  êî Encyclopédie  ,  &  de  Diâionnàire  raifonné ,  formeront 
donc  le  plan  &  la  divifion  de  notre  Difcours  préliminaire.  Nous  allons  les 
envifager  ,  les  fuivre  l'un  après  l'autre ,  &  rendre  compte  des  moyens  par  lef- 
quels  on  a  tâché  de  fatisfaire  à   ce  double  oh>?t. 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  fur  la  liaiibn  que  les  découvertes  ont  entr'elles  , 
il  ell  facile  de  s'appercevoir  que  les  fciences  &  les  arts  fe  prêtent  muruellemenc 
des  fecours  ,  &  qu'il  y  a  par  conféquent  une  chaîne  qui  les  unit.  Mais  s'il  cil 
fouvent  difficile  de  réduire  à  un  petit  nombre  de  règles  ou  de  notions  générales  , 
chaque  fcience  ou  chaque  art  en  particulier,  il  ne  l'efl;  pas  moins  de  renfermer 
en  un  fiftême  qui  foit  un  ,  les  branches  infiniment  variées  de  la  fcience 
humaine. 

Le  premier  pas  que  nous  ayions  à  faire  dans  cette  recherche  ,  efl  d'examiner, 
qu'on  nous  permette  ce  terme  ,  la  généalogie  &  la  filiation  de  nos  connoiffances, 
les  caufes  qui  ont  dii  les  faire  naître,  &  les  carafteres  qui  les  diflingueut  ;  en 
un  mot,  de  remonter  jufqu'à  l'origine  &  à  la  génération  de  nos  idées.  Indépen- 
damment des  fecours  que  nous  tirerons  de  cet  examen ,  pour  Ténumération  ency- 
clopédique des  fciences  &  des  arts  ,  il  ne  fauroit  être  déplacé  à  la  tête  d'un 
Ouvrage  tel   que  celui-ci. 

On  peut  divifer  toutes  nos  connoiflances  en  direâes  &  en  réfléchies.  Les  dircftes 
/ont  celles  que  nous  recevons  immédiatement  fans  aucune  opération  de  notre 
volonté  ,  qui  trouvant  ouvertes  ,  fi  on  peut  parler  ainfi,  toutes  les  portes  de  notre 
2me ,  y  entrent  fans  réfiflance  «Se  fans  effort.  Les  connoifluinces  réfléchies  font 
celles  que  l'efprit  acquiert  en  opérant  fur  les  diredes  ,  en  les  unifiant  8(.  en  la- 
Combinant. 

Toutes  nos  connoiflances  direâies  fe  réduifent  à  celles  que  nous  recevons  par 
les  fens  ;  d'où  il  s'enfuit  que  c'efl  à  nos  fenfations  que  nous  devons  toutes  nos; 
idées.  Ce  principe  des  premiers  Philofophes  a  été  long-temps  regardé  comme  un 
axiome  par  les  Scholailiques  ;  pour  qu'Us  lui  CITent  cet  homieur  ,  il  ùffifoit  qu'ij. 
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fut  ancien  ,  &  Us  auroicnt  défendu  avec  la  même  chaleur  leî  formes  fubftantielles 
ou  les  qualités  occultes.  Aufîi  cette  vérité  fut-elle  traitée  à  la  renaiflance  de  la 
Philofophie,  comme  les  opinions  abfurdes  dont  on  auroit  dd  la  diftinguer  ;  on  la 
profcrivit  avec  elles,  parce  que  rien  n'cll  fi  dangereux  pour  le  vrai,  &  ne  l'ex- 
pofe  tant  à  être  méconnu ,  que  l'alliage  ou  le  voifinage  de  Terreur.  Le  fillême 
des  idées  innées,  féduifant  à  plufieurs  égards  ,  &  plus  frappant  peut-être  parce 
qu'il  étoit  moins  connu,  a  fuccédé  à  l'axiome  des  Scholafuques;  &  après  avoir 
long-temp*s  régné  ,  il  conferve  encore  quelques  partifans  ;  tant  la  vérité  à  de  peine 
h  reprendre  fa  place  ,  quand  les  préjuges  ou  le  fophifme  l'en  ont  chaflee.  Enfin , 
depuis  affez  peu  de  temps  on  convient  prefque  généralement  que  les  anciens 
avoient  raifon  ;  &  ce  n'eft  pas  la  feule  queftion  fur  laquelle  nous  commençons  à 
nous  rapprocher  d'eux. 

Rien  n'eft  plus  incontcftable  que  l'exiftence  de  nos  fenfarions  ;  ainfi  pour  prou- 
ver qu'elles  font  le  principe  de  toutes  nos  connoiflîànces  ,  il  fufilt  de  démontrer 
qu'elles  peuvent  l'être  :  car  en  bonne  philofophie  ,  toute  déduction  qui  a  pour 
bafe  des  faits  ou  des  vérités  reconnues,  eft  préférable  a.  ce  qui  n'efl  appuyé  que 
fur  des  hypothefes  ,  même  ingénieufes. 

Pourquoi  fuppofer  que  nous  ayions  d'avance  des  notions  purement  intelleéluel- 
les,  fi  nous  n'avons  befoin  ,  pour  les  former,  que  de  réfiéchir  fur  nos  fenfationsf 
Le  détail  où  -  ouï  allons  entrer  ,  fera  voir  que  ces  notions  n'ont  point  en  effet 
d'autre  origine. 

La  première  chofe  que  nos  fenfatîons  nous  apprennent ,  &  qui  même  n'en  eft 
pas  diftmguée,  ceft  notre  exiftence  ;  d'où  il  s'enfuit  que  nos  premières  idées  ré- 
fléchies doivent  tomber  fur  nous ,  c'eft-à-dire,  fur  ce  principe  penfant  qui  conftirue 
notre  nature,  &  qui  n'eft  point  différent  de  nous-mêmes.  La  féconde  connoiffance 
que  nous  devons  à  nos  fenfations,  eft  l'exiftence  des  objets  extérieurs  ,  parmi  lef- 
quels  notre  propre  corps  doit  être  compris ,  puifqu'il  nous  eft ,  pour  ainfi  dire  , 
extérieur,  même  avant  que  nous  ayions  démêlé  la  nature  du  principe  qui  penfe 
en  nous.  Ces  objets  innombrables  produifent  fur  nous  un  effet  fi  puiffant,  fi  con- 
tinu, &  qui  nous  unit  tellement  à  eux  ,  qu'après  un  premier  inftant  où  nos  idées 
réfléchies  nous  rappellent  en  nous-mêmes,  nous  fommes  forcés  d'en  fortirpar  les 
fenfations  qui  nous  affiégent  de  toutes  parts ,  &  qui  nous  arrachent  à  la  iolitude 
où  nous  refterions  fans  elles.  La  multiplicité  de  ces  fenfations ,  l'accord  que  nous 
remarquons  dans  leur  témoignage,  les  nuances  que  nous  y  obfervons  ,  les  affec- 
tions involontaires  qu'elles  nous  font  éprouver,  comparées  avec  la  détermination 
volontaire  qui  préfide  à  nos  idées  réfléchies,  &  qui  n'opère  que  fur  nos  fenfations 
mêmes  j  tout  cela  forme  en  nous  un  penchant  infurmontable  à  affurer  i'exiftenee 
des  objets  auxquels  nous  rapportons  ces  fenfations ,  Ôi  qui  nous  paroiffent  en  être 
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la  caufe  :  penchant  que  bien  des  Philofophes  ont  regardé  comme  l'ouvrage  d'un 
Etre  lupérieur ,  &  comme  l'argument  le  plus  convaincant  de  l'exiftence  de  ces 
objets.   En  effet,  n'y  ayant  aucun  rapport  entre  chaque  fenfation  &  l'objet  qui 
l'occafionne,  ou  du  moins  auquel  nous  la  rapportons  ,  il  ne  paroît  pas  qu'on  puifle 
trouver,  par  le  raifonnement,  de  pifîage  poflible  de  l'un  à  l'autre  :  il  n'y  a  qu'une 
efpece  d'inftind,  plus  fur  que  la  raifon  même  ,  qui  puifle  nous  forcer  à  franchir 
un  fi  grand  intervalle  ;  &  cet  inllinâ:  ell  fi  vif  en  nous,  que  quand  on  fuppoferoit 
pour  un  moment  qu'il  fubfiflât ,  pendant  que  les  objets  extérieurs  feroiemt  anéan- 
tis,  ces  mêmes  objets  reproduits  tout-a-coup  ne  pourroient  augmenter  fa  force.  . 
Jugeons  donc  fans  balancer,  que  nos  fenfations  ont  en  effet  hors  de  nous  la  caufe 
que  nous  leur  fuppofons  ,   puifque  l'effet  qui  peut  réfulter  de  l'exiftence  réelle  de 
cette  caufe,  ne  fauroit  différer  en  aucune  manière  de  celui  que  nous  éprouvons; 
&  n'imitons  point  ces  Philofophes   dont  parle  Montagne,  qui,  interrogés  furie 
principe  des  avions  humaires,  cherchent  encore  s'il  y  a  des  hommes.  Loin  de 
vouloir  répandre  des  nuages  fur  une  vérité  reconnue  des  Sceptiques  mêmes,  lorf- 
qu'ils  ne  difputent  pas  ,  laifTons  aux  Métaphyficiens  éclairés ,  le  foin  d'en  déve- 
lopper le  principe  :  c'eft  à  eux  à  déterminer,  s'il  eft  poffible,    quelle  gradation 
obferve  notre  ame  dans  ce  premier  pas  qu'elle  fait  hors  d'elle-mêm.e ,  pouffée  , 
pour  ainfi  dire ,  &  retenue  tout  à  la  fois  par  une  foule  de  perceptions ,  qui  d'un 
côté  l'entraînent  vers  les  objets  extérieurs  ,   &  qui  de  l'autre  ,  n'ap  .  ^rtenant  pro- 
prement qu'à  elle ,  femblent  lui  circonfcrire  un  efpace  étroit  dont  elles  ne  lui  per- 
mettent pas   de  fortir. 

De  tous  les  objets  qui  nous  affeftent  par  leur  préfence  ,  notre  propre  corps  efl: 
celui  dont  l'exiftence  nous  frappe  le  plus,  parce  qu'elle  nous  appartient  plus  mti- 
mément  :  mais  à  peine  fencons-nous  l'exiftence  de  notre  corps  ,  que  nous  nous 
appercevons  de  l'attention  qu'il  exige  de  nous  pour  écarter  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnent. Sujet  à  mille  befoins  ,  &  fenfible  au  dernier  point  à  l'adion  des  corps 
extérieurs,  il  feroit  bientôt  détruit,  file  foin  de  fa  confervation  ne  nous  occupoit. 
Ce  n'cft  pas  que  tous  les  corps  extérieurs  nous  faffent  éprouver  des  fenfations  défa- 
gréables  ;  quelques-uns  femblent  nous  dédommager  par  le  plaifir  que  leur  adion 
nous  procure.  Mais  tel  eft  le  malheur  de  la  condition  humaine,   que  la   douleur 
eft  en  nous  le  fentiment  le  plus  vif;  le  plaifir  nous  touche  moins  qu'elle  ,  &  ne 
fuffit  prefque  jamais  pour  nous  en  confoler.   En  vain  quelques  Philofophes  foute- 
noient ,   en  retenant  leurs  cris  au  milieu  des  fouffrances  ,   que  la  douleur  n'étoit 
point  un  mal  :  en  vain  quelques  autres  plaçoient   le  bonheur  fuprême   dans  la 
volupté  ,  à  laquelle  ils  ne  laiflbient  pas  de  fe  refufer  par  la  crainte  de  fes  fuites  : 
.  tous   auroieru  mieux  connu  notre  nature ,   s'ils  s'étoienc  contentés  de  borner  à 
l'exemption  de  la  douleur  le  fouverain  bien  de  la  vie  préfente  ,  &  de  eonvenk 
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que  fans  pouvoir  atteindre  à  ce  fouverain  bien ,  il  nous  ctoit  feulement  permis 
d'en  approcher  plus  ou  moins ,  à  proportion  de  nos  foins  &  de  notre  vigilance. 
Des  réflexions  fi  naturelles  frapperont  infailliblement  tout  homme  abandonné  à 
lui-même ,  &  libre  de  préjugés  ,  foit  d'éducation  ,  foit  d'étude  :  elles  feront  la 
fuite  de  la  première  impreffion  qu'il  recevra  des  objets  ;  &  l'on  peut  les  mettre 
au  nombre  de  ces  premiers  mouvemens  de  l'ame  ,  précieux  pour  les  vrais  fa"-es , 
&  dignes  d'être  obfervés  par  eux ,  mais  négligés  ou  rejetés  par  la  philofophie 
ordinaire,  dont  ils  démentent  prefque  toujours  les  principes. 

La  néceflité  de  garantir  notre  propre  corps  de  la  douleur  &  de  la  deftrudion  , 
TOUS  fait  examiner  pai-mi  les  objets  extérieurs,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles 
ou  nuifibles ,  pour  rechercher  les  uns  &  fuir  les  autres.  Mais  à  peine  commençons- 
nous  à  parcourir  ces  objets ,  que  nous  découvrons  parmi  eux  un  grand  nombre 
d'êtres  qui  nous  paroiflent  entièrement  femblables  à  nous ,  c'eft-à-dire  dont  la 
forme  eft  toute  pareille  à  la  nôtre ,  &  qui ,  autant  qiie  nous  en  pouvons  juger  au 
premier  coup  d'oeil ,  femblent  avoir  les  mêmes  perceptions  que  nous  :  tout  nous 
porte  donc  à  penfer  qu'ils  ont  auffi  les  mêmes  befoins  que  nous  éprouvons ,  &  par 
conféquent  le  même  intérêt  de  les  fatisfaire  ;  d'oi:i  il  réfulte  que  nous  devons 
trouver  beaucoup  d'avantage  à  nous  unir  avec  eux  pour  démêler  dans  la  nature 
ce  qui  peut  nous  conferver  ou  nous  nuire.  La  communication  des  idées  eft  le 
prmcipe  &  le  foutien  de  cette  union ,  &  demande  néceflairement  l'invention  des 
fignes  ;  telle  eft  l'origine  de  la  formation  des  fociétés  avec  laquelle  les  langues 
ont  dû  naître. 

Ce  commerce  que  tant  de  motifs  puiffans  nous  engagent  à  former  avec  les 
autres  hommes ,  augmente  bientôt  l'étendue  de  nos  idées  ,  &  nous  en  fait  naître 
de  très-nouvelles  pour  nous  ,  &  de  très-éloignées ,  félon  toute  apparence  ,  de 
celles  que  nous  aurions  eues  par  nous-mêmes  fans  un  tel  fecours.  C'eft  aux  Phi- 
lofophes  à  juger  fi  cette  communication  réciproque,  jointe  à  la  refiemblance  que 
que  nous  appercevons  entre  nos  fenfations  &  celles  de  nos  femblables ,  ne  contri- 
bue pas  beaucoup  à  fortifier  ce  penchant  invincible  que  nous  avons  à  fuppofer 
i'exiftence  de  tous  les  objets  qui  nous  frappent.  Pour  me  renfermer  dans  mon 
fujet ,  je  remarquerai  feulement  que  l'agrément  &  l'avantage  que  nous  trouvons 
dans  un  pareil  commerce,  foit  à  faire  part  de  nos  idées  aux  autres  hommes ,  foit 
■a  joindre  les  leurs  aux  nôtres  ,  doit  nous  porter  à  refierrer  de  plus  en  plus  les  liens 
de  la  fociété  commencée ,  &  à  la  rendre  la  plus  utile  pour  nous  qu'il  eft  poffiblc. 
Mais  chaque  membre  de  la  fociété  cherchant  ainfi  à  augmenter  pour  lui-même 
ï  utilité  qu'il  en  retire,  &  ayant  à  combattre  dans  chacun  des  autres  un  empreflTe- 
ment  égal  au  fien  ,  tous  ne  peuvent  avoir  la  même  part  aux  avantages,  quoique 
tous  y  aient  le  même  droit.  Un  droit  fi  légitime  eft  donc  bientôt  enfreint  par  ce 
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droit  barbare  d'inégalité,  appelé  loi  du  plus  fort ,  dont  l'ufage  femble  nous  con- 
fondre avec  les  animaux ,  &  dont  U  eft  pourtant  fî  difficile  de  ne  pas  abufer. 
Ainfi  la  force ,  donnée  par  la  nature  à  certains  hommes ,  &  qu'ils  ne  devroient  fans 
doute  employer  qu'au  foutien  &  à  la  protedion  des  foibles ,  ell  au  contraire  l'o- 
rigine de  ropprefTion  de  ces  derniers.  Mais  plus  l'oppreffion  efl  violente ,  plus  ils 
ia  fouffrent  impatiemment,  parce  qu'ils  fentent  que  rien  de  raifonnable  n'a  dû  les 
y  afiujétir.  Delà  la  notion  de  l'injufte  ,  &  par  conléquent  du  bien  &  du  mal  me 
rai ,  dont  tant  de  Philofophes  ont  cherché  le  principe  ,  &  que  le  cri  de  la  nature, 
qui  retentit  dans  tout  homme,  fait  entendre  chez  les  Peuples  même  les  plus  fau- 
vages.  Delà  auÛî  cette  loi  naturelle  que  nous  trouvons  au  dedans  de  nous ,  fource 
des  premières  lois  qu  e  les  hommes  ont  dû  former  :  fans  le  fecours  même  de  ces 
lois  elle  eft  quelquefois  aflfez  forte,  fmon  pour  anéantir  l'opprefEon ,  au  moins 
pour  la  contenir  dans  certaines  bornes.  C'efl  ainfi  que  le  mal  que  nous  éprouvons 
par  les  vices  de  nos  femblables,  produit  en  nous  la  connoiffance  réfléchie  des 
vertus  oppofées  à  ces  vices  ;  connoiHance  précieufe ,  dont  une  union  &  une  éga- 
lité parfaites  nous  auroient  peut-êrre  privés. 

Par  l'idée  acquife  du  jufte  &  de  l'injufte,  &  conféquemment  de  ia  nature 
morale  des  a£lions,  nous  fommes  naturellement  amenés  à  examiner  quel  eft  en 
Eous  le  principe  qui  agit,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  fubftance  qui  veut 
&  qui  conçoit.  Il  ne  faut  pas  approfondir  beaucoup  la  nature  de  notre  corps  &C 
l'idée  que  nous  en  avons  ,  pour  reconnoître  qu'il  ne  iauroit  être  cette  fubftance  , 
puifque  les  propriétés  que  nous  obfervons  dans  la  matière ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  faculté  de  vouloir  &  de  penfer  :  d'où  il  réfulte  que  cet  être  appelé  Nous 
eft  formé  de  deux  principes  de  différente  nature  ,  tellement  unis ,  qu'il  règne 
entre  les  mouvemens  de  l'un  &  les  affcdions  de  l'autre  ,  une  correfpondancc 
que  nous  ne  faurions  ni  fulpendre  ni  altérer  ,  &  qui  les  tient  dans  un  afTujé- 
tiffement  réciproque.  Cet  efclavage  fi  indépendant  de  nous ,  joint  aux  réflexions 
que  nous  fommes  forcés  de  faire  fur  la  nature  des  deux  principes  &  fur  leur 
jjnpcrfeâion  ,  nous  élevé  à  la  contemplation  d'une  Intelligence  toute-puiflante  à 
qui  nous  devons  ce  que  nous  fommes,  6c  qui  exige  par  conléquent  notre  culte  :  fon 
exiftence,  pour  être  reconnue  ,  n'auroit  befoin  que  de  notre  fentiment  intérieur  , 
quand  même  le  témoignage  univerfel  des  autres  hommes ,  &  celui  de  la  Nature 
entière  ,  ne  s'y  joindroient  pas. 

Il  eft  donc  évident  que  les  notions  purement  intelle£luelles  du  vice  &  de  la 

vertu  ,  le  principe  &  la  néceificé  des  lois  ,  la  fpiritualité  de  l'ame ,  l'exiftence  de 

Dieu  &  nos  devoir3  envers  lui,  en  un  mot  les  vérités  dont  nous  avons  le  befoin  le 

plus  prompt  &c  le  plus  indirpenfable,  font  le  fruit  des  premières  idées  réflécliies 

,.^ue  nos  fenfa'tions  occafipnnent, 
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Quelque  intéreflantes  que  foientces  premières  vérités  pour  la  plus  noble  portion 
de  nous-mêmes  ,  le  corps  auquel  elle  eft  unie  nous  ramené  bientôt  à  lui  par  la 
néceirité  de  pourvoir  à  des  befoins  qui  le  multiplient  fans  cefle.  Sa  confervation 
doit  avoir  pour  objet,  ou  de  prévenir  les  maux  qui  le  menacent  ,  ou  de  remédier 
à  ceux  dont  il  eft  atteint.  C'eft  à  quoi  nous  cherchons  à  fatisfaire  par  deux 
moyens;  favoir  ,  par  nos  découvertes  particulières  ,  &  par  les  recherches  des 
autres  hommes  ;  recherches  dont  notre  commerce  avec  eux  nous  met  à  portée 
de  profiter.  Delà  ont  du  naître  d'abord  l'Agriculture,  la  Médecine,  enfin  tous 
les  Arts  les  plus  abfolument  néceflaires.  Ils  ont  été  en  même  temps  &  nos 
connoifTances  primitives ,  &  la  fource  de  toutes  les  autres ,  même  de  celles  qui  eu 
paroiflent  très-éloignées  par  leur  nature  :  c'efl  ce  qu'il  faut  développer  plus  en  détail. 

Les  premiers  hommes  ,  en  s'aidant  mutuellement  de  leurs  lumières  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  leurs  efforts  féparés  ou  réunis  ,  font  parvenus,  peut-être  en  afiez  peu  de 
temps,  à  découvrir  une  partie  des  ufages  auxquels  ils  pouvoient  employer  les  corps. 
Avides  de  cpnnoiflanccs  utiles,  ils  ont  du  écarter  d'abord  toute  fpéculation  oifive , 
confidérer  rapidement  les^  uns  après  les  autres  les  différens  êtres  que  la  nature  leur 
préfentoit ,  &  les  combiner ,  pour  ainfi  dire  ,  matériellement ,  par  leurs  propriétés 
les  plus  frappantes  &  les  plus  palpables.  A  cette  première  combinaifon  ,  il  a  du 
en  fuccéder  une  autre  plus  recherchée,  mais  toujours  relative  à  leurs  befoins,  & 
quia  principalement  conlîllé  dans  une  étude  plus  approfondie  de  quelques  propriétés 
mcins  fenfibles ,  dans  l'altération  &  la  décompofition  des  corps  ,&  dans  l'ufs 
qu'oji  en  pouvoir  tirer. 

Cependant,  quelque  chemin  que  les  hommes  dont  nous  parlons,  &  leur 
fuccelTeurs  ,  aient  été  capables  de  faire  r excités  par  un  objet  auffi  intéreffant  que 
celui  de  leur  propre  confervation  ;  l'expérience  &  l'obfervation  de  ce  vafte  Univers 
leur  ontfait  rencontrer  bientôt  des  obftacles  que  leurs  plus  grands  efforts  n'ont  pu 
£-anchir.  L'efprit,  accoutumé  à  la  méditation,  &  avide  d'en  tirer  quelque  fruit,  a 
dû  trouver  alors  une  efpece  de  reffource  dans  la  découverte  des  propriétés  des  corpj 
uniquement  curieufes,  découverte  qui  ne  connoît point  de  bornes.  En  effet,  fi  un 
grand  nombre  de  connoiffances  agréables  fuffifoit  pour  confoler  de  la  privation  d'une 
vérité  utile ,  on  pourroic  dire  que  l'étude  de  la  Nature  ,  quand  elle  nous  refufe  le 
néceffaire ,  fournit  du  moins  avec  profufion  à  nos  plaifirs  :  c'eli  une  efpece  de  fuperfla 
qui  fupplée ,  quoique  très-imparxaitcment ,  à  ce  qui  nous  manque.  De  plus ,  dang 
l'ordre  de  nos  befoins  &  des  objets  de  nos  paffians  ,  le  pUifir  tient  une  des  pre- 
mières places,  &  la  curiofité  eft  un  befoin  pour  qui  fait  penfer  ,  fur-tout  lorfque  ce 
défir  mquiet  eft  animé  par  une  forte  de  dépit  de  ne  pouvoir  entièrement  fe  fatisfaire. 
Nous  devons  donc  un  grand  nombre  do  connoiffances  fimplement  agréables  à 
i  ynpuiflknce  malheur^ufe  ou  nous  fommcs  d'acquérir  ceUes  qui  nous  feroient  d'uiT?' 
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plus  grande  nécefTité.  Un  autre  motif  fert  à  nous  foutenir  dans  un  pareil  travail; 
fi  l'utilité  n'en  ell  pas  l'objet ,  elle  peut  en  être  au  moins  le  prétexte.  Il  nous  fuffic 
d'avoir  trouvé  quelquefois  un  avantage  réel  dans  certaines  connoiffanceSjOÙ  d'abord 
nous  ne  l'avions  pas  foupçonné,  pour  nous  autorifer  à  regarder  toutes  les  recherches, 
de  pure  curiofité  ,  comme  pouvant  un  jour  nous  être  utiles.  Voilà  l'origine  &  la 
caufe  des  progrès  de  cette  vafte  Science  ,  appelée  en  général  Phyfique  ,  ou  Etude 
de  la  Nature  ,  qui  comprend  tant  de  parties  différentes  :  l'Agriculture  &  la  Méde- 
cine ,  qui  l'ont  principalement* fait  naître ,  n'en  font  plus  aujourd'hui  que  des 
branches.  Auffi,  quoique  les  plus  efientielles  &  les  premières  déroutes,  elles  ont 
été  plus  ou  moins  en  honneur  à  proportion  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  étouf- 
fées &  obfcurcies  par  les  autres. 

Dans  cette  étude  que  nous  faifons  de   la   nature  ,  en  partie  par  nécefiîcé ,  en 
partie  par  amufement,  nous  remarquons  que  les  corps  ont  un  grand  nombre  de 
propriétés ,  mais    tellement  unies  pour   la  plupart  dans  un  même  fujet ,  qu'afin 
de   les   étudier  chacune  plus    à   fond  ,  nous   fommes   obligés   de  les   confidérer 
féparément.  Par  cette  opération  de    notre    efprit,  nous  découvrons  bientôt  des 
propriétés  qui  paroiflent  appartenir  à   tous   les    corps  ,  comme  la  faculté  de  fe 
mouvoir  ou  de  refter  en  repos  ,  &   celle    de    fe  communiquer  du  mouvement  , 
fources  des  principaux  changemens  que  nous  obfervons  dans  la  Nature.  L'examen 
de  ces  propriétés,  &  fur-tout  de  la  dernière,  aidé   par  nos  propres   fens ,   nous 
fait  bientôt  découvrir  une  autre  propriété  dont  elles  dépendent  ;    c'eft  l'impénétra- 
bilité, ou  cette  efpece  de  force  par  laquelle  chaque  corps  en  exclut  tout  autre  du 
lieu  qu'il  occupe  ,  de  manière  que  deux  corps  rapprochés  le  plus  qu'il  efl  pofîî- 
ble ,  ne  peuvent  jamais  occuper  un  efpacs  moindre  que  celui  qu'ils  rempliflbient 
étant  défunls.  L'impénétrabilité  eft  la  propriété  principale   par  laquelle   nous 
diftipiguons  les  corps  des  parties  de  l'efpace  indéfini  où  nous  imaginons  qu'ils  font 
placés  ;  du  moins  c'efl  ainfi  que  nos  fens  nous  font  juger  ;   &  s'ils  nous  trompent 
fur  ce  point,  c'ell  une  erreur  fi  métaphyfique,  que  notre  exiftence  &  notre  con- 
fervation  n'en  ont  rien  à  craindre  ,  &z  que  nous  y  revenons  continuellement  com- 
me malgré  nous  par  notre  manière  ordinaire  de  concevoir.  Tout  ITous   porte  à 
regarder  l'efpace  comme  le  lieu  des  corps,  finon  réel,  au  moins  fuppofé  ;   c'eft 
en  eftet  par  le  fecours  des  parties  de  cet  efpace  confidérées  comme  pénétrables  & 
immobiles ,   que   nous  parvenons  à  nous  former  l'idée  la  plus   nette  que   nous 
puifTions  avoir  du  mouvement.  Nous  fommes  donc  comme  naturellement  contraints 
à  diftinguer  au  moins  par  l'efprit,  deux  fortes  d'étendue  ,  dont  l'une  eft  impéné- 
trable &  l'autre  confdtue  le  lieu  des  corps.    Ainfi  quoique  l'impénétrabilité  entre 
néceflairement  dans   l'idée  que  nous  nous  formons  des  portions   de  la  matière  . 
cependant  comme  c'eft:  une  propriété  relative  ,  c'eft-à-di/"e  ,  donc  nous  n'avons 

l'idée 
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l'idée  qu'en  examinant  deux  corps  enfemble ,  nous  nous  accoutumons  bientôt  à 
la  regarder  comme  dillinguée  de  l'étendue,  &  à  confidérer  celle-ci  féparément 
de  l'autre. 

Par  cette  nouvelle  confidération  nous  ne  voyons  plus  les  corps  que  comme  des 
parties  figurées  &  étendues  de  refpace  ;  point  de  vue  le  plus  général  &  le  plus 
abflrait  fous  lequel  nous  puifTions  les  envifager.  Car  l'étendue  où  nous  ne  diftin- 
guerions  point  de  parties  figurées  ,  ne  fcroit  qu'un  tableau  lointain  Sx.  obfcur  , 
où  tout  nous  échapperoit  ,  parce  qu'il  nous  feroit  impoffible  d'y  rien  difcerner. 
La  couleur  &.  la  figure  ,  propriétés  toujours  attachées  aux  corps ,  "quoique  va- 
riables pour  chacun  d'eux,  nous  fervent  en  quelque  forte  aies  détacher  du  fond 
de  l'efpace  i  l'une  de  ces  deux  propriétés  eft  même  fuffifante  à  cet  égard  :  aufli 
pour  confidérer  les  corps  fous  la  forme  la  plus  intellcauelle,  nous  préférons  la 
figure  à  la  couleur,  foit  parce  que  la  figure  nous  eft  la  plus  familière  étant  à  la 
fois  connue  par  la  vue  &  par  le  toucher  :  foit  parce  qu'il  eft  plus  facile  de  confi- 
dérer dans  un  corps  la  figure  fans  la  couleur  ,  que  la  couleur  fans  la  figure  ;  foit 
enfin  parce  que  la  figure  fert  à  fixer  plus  aifément ,  &  d'une  manière  moins 
vague,  les  parties  de  l'efpace. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  déterminer  les  propriétés  de  l'étendue  fimplemenc 
en  tant  que  figurée.  C'eft  l'objet  de  la  Géométrie  ,  qui  pour  y  parvenir  plus  fa- 
cilement, confidere  d'abord  l'étendue  limitée  par  une  feule  dimenfion  ,  enfuite 
par  deux ,  &  enfin  fous  les  trois  dimenfions  qui  conftituent  l'eflence  du  corps 
intelligible  ,  c'eft-à-dire,  d'une  portion  de  l'efpace  terminée  en  tout  fens  par. 
des  bornes   intelledueUes. 

Ainfi,  par  des  opérations  &  des  abAraélions  fucceflives  de  notre  efprit,  nous 
dépouillons  la  matière  de  prefque  toutes  fes  propriétés  fenfibles  ,  pour  n'enyifager 
en  quelque  manière  que  fon  phantôme  ;  &  l'on  doit  fentir  d'abord  que  les  dé- 
couvertes auxquelles  cette  recherche  nous  conduit  ,  ne  pourront  manquer  d'être 
fort  utiles  toutes  les  fois  qu'il  ne  fera  point  néceflaire  d'avoir  égard  à  l'impéné- 
trabilité des  corps  ;  par  exemple  ,  lorfqu'il  fera  queftion  d'étudier  leur  mouve- 
ment, en  les  confidérant  comme  des  parties  de  l'efpace ,  figurées,  mobiles ,  & 
diftantes    les  unes  des   autres. 

L'examen  que  nous  faifons  de  l'étendue  figurée  ,  nous  préfentant  un  grand 
nombre  de  combinaii^ons  à  faire,  il  eft  néceffaire  d'inventer  quelque  moyen  qui 
nous  rende  ces  combinaifons  plus  faciles  ;  &  comme  elles  coufiftent  principale- 
ment dans  le  calcul  &  le  rapport  des  différentes  parties  dont  nous  imaginons  que 
les  corps  géométriques  font  formés ,  cette  recherche  nous  conduit  bientôt  à  l'a- 
rithmétique ou  fcience  des  nombres.  Elle  n'eft  autre  chofe  que  l'art  de  trouver 
d'une  manière  abrégée  l'expreffion  d'un  rapport  unique  qui  réfulte  de  la  compa- 
Tome  I.  i 
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raifon  de  plufieurs  autres.  Les  différentes  manières  de  comparer  ces  rapports  don- 
nent les  différentes   règles  de  l'arithmétique. 

De  plus  ,  il  ell  bien  difficile  qu'en  réfléchiffant  fur  ces  règles ,  nous  n'apper-- 
cevions  certains  principes   ou  propriétés  générales  des  rapports  ,   par   le  moyen 
defquelles  nous  pouvons ,  en  exprimant  ces  rapports  d'une  manière  univerfelle  , 
découvrir  les  différentes  combinaifons  qu'on  en  peut  faire.  Les  réfultats  de  ces 
combinaifons ,  réduits  fous  une  forme  générale  ,  ne  feront  en  effet  que  des  calculs 
arithmétiques  indiqués  ,  &  repréfentés  par  l'expreffion  la  plus  fimple  &  la  plus 
courte  que  puiffe  fouffrir  leur  état  de  généralité.  La  fcience  ou  l'art  de  défigner 
ainfi  les  rapports  efl  ce  qu'on  nomme  algèbre.  Ainfi  quoiqu'il  n'y  ait  proprement 
de  calcul  poffible  que  par  les  nombres  ,  ni  de  grandeur  mefurable  que  l'étendue, 
(  car  fans  l'efpace  nous  ne  pourrions  mefurer  exadement  le  temps  )   nous  parve- 
nons ,  en  généralifant  toujours  nos  idées ,  à  cette  partie  principale  des  mathé- 
matiques, &  de  toutes  les  Sciences  naturelles ,  qu'on  appelle  Science   des  gran- 
deurs en  général  ;  elle  efl;  le   fondement  de  toutes  les  découvertes   qu'on  peut 
faire  fur  la  quantité,  c'efl;-à-dire  ,  fur  tout  ce  qui  efl:  fufceptible  d'augmentation 
ou  de    diminution. 

Cette  Science  eft  le  terme  le  plus  éloigné  où  la  contemplation  des  propriétés 
de  la  matière  puiffe  nous  conduire ,  &  nous  ne  pourrions  aller  plus  loin  fans  fortir 
tout-à-fait  de  l'univers  matériel.  Mais  telle  efl;  la  marche  de  i'efprit  dans  fes  re- 
cherches ,  qu'après  avoir  généralité  fes  perceptions  jufqu'au  point  de  ne  pouvoir 
plus  les  décompofer  davantage,  il  revient  enfuite  fur  fes  pas,  recompofe  de  nou- 
veau fes  perceptions  mêmes ,  &  en  forme  pcu-à-peu  &  par  gradation  ,  les  êtres 
réels  qui  font  l'objet  immédiat  &  dire£t  de  nos  fenfations.  Ces  êtres  immédiate- 
ment relatifs  à  nos  befoins  ,  font  auffi  ceux  qu'il  nous  importe  le  plus  d'étudier; 
les  abftradions  mathématiques  nous  en  facilitent  la  connoiflance  ;  mais  elles  ne 
font  utiles  qu'autant  qu'on  ne  s'y  borne  pas. 

C'efl;  pourquoi  ,  ayant  en  quelque  forte  épuifé  par  les  fpéculations  géométri- 
ques les  propriétés  de  l'étendue  figurée  ,  nous  commençons  par  lui  rendre  l'impé- 
nétrabilité, qui  confl;itue  le  corps  phyfique,  &  qui  étoit  la  dernière  qualité  fenfible 
dont  nous  l'avions  dépouillée.  Cette  nouvelle  confidération  entraîne  celle  de 
l'adion  des  corps  les  uns  fur  les  autres  ,  car  les  corps  n'agiffent  qu'en  tant  qu'ils 
font  impénétrables  ;  &  c'efl;  delà  que  fe  déduifent  les  lois  de  l'équilibre  &  du 
mouvement  ,  objet  de  la  mécanique.  Nous  étendons  même  nos  recherches  juf- 
qu'au mouvement  des  corps  animés  par  des  forces  ou  caufes  motrices  inconnues , 
pourvu  que  la  loi  fuivant  laquelle  ces  caufes  agiffent ,  foit  connue  ou  fuppofée 
l'être. 

Rentrés  enfin  taut-à-fait  dans  le  monde  corporel ,  nous   appercevons  bientôt 
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l'ufage  que  nous  pouvons  faire  de  la  géométrie  &  de  la  mécanique ,  pour  ac- 
quérir fur  les  propriétés  des  corps  les  cotmoiflanccs  les  plus  variées  &  les  plus 
profondes.  C'eJt  à-peu-près  de  cette  manière  que  font  nées  toutes  les  Sciences 
appelées  phyfico-ma thématiques.  On  peut  mettre  à  leur  tête  l'aftronomie ,  donc 
l'étude  ,  après  celle  de  nous-mêmes,  eft  la  plus  digne  de  notre  application  par  le 
fpedacle  magnifique  qu'elle  nous  préfente.  Joignant  l'obfervation  au  calcul ,  & 
les  éclairant  l'une  par  l'autre  ,  cette  fcience  détermine  avec  une  exaftitude  digne 
d'admiration  les  diftances  &  les  mouvemens  les  plus  compliqués  des  corps  céleftes  ; 
elle  affigne  jufqu'aux  forces  mêmes  par  lefquelles  ces  mouvemens  font  produits 
ou  altérés.  Aulfi  peut-on  la  regarder  à  juile  tkre  comme  l'application  la  plus 
fublime  &  la  plus  fûre  de  la  géométrie  &  de  la  mécanique  réunies ,  &  fes  pro- 
grès comme  le  monument  le  plus  incontellable  du  fuccès  auquel  l'efprit  humain 
peut  s'élever  par  fes  efforts. 

L'ufage  des  connoiffances  mathématiques  n'efl:  pas  moins  grand  dans  l'examen 
des  corps  terreftres  qui  nous  environnent.  Toutes  les  propriétés  que  nous  obfervons 
dans  ces  corps  ont  entr'elles  des  rapports  plus  ou  moins  fenfibles  pour  nous  :  la 
connoiflance  ou  la  découverte  de  ces  rapports  eft  prefque  toujours  le  feul  objet 
auquel  il  nous  foit  permis  d'atteindre,  &  le  feul  par  conféquent  que  nous  devions 
nous  propofer.  Ce  n'efl  donc  point  par  des  hypothefes  vagues  &  arbitraires  que 
nous  pouvons  efpérer  de  connoître  la  Nature  ;  c'eft  par  l'étude  réfléchie  des  phéno- 
mènes ,  par  la  comparaifon  que  nous  ferons  des  uns  avec  les  autres,  par  l'art  de  ré- 
duire, autant  qu'il  fera  poflible,  un  grand  nombre  de  phénomènes  à  un  feul  qui 
puiflTe  en  être  regardé  comme  le  principe.  En  effet ,  plus  on  diminue  le  nombre  des 
principes  d'une  fcience  ,  plus  on  leur  donne  d'étendue  ;  puifque  l'objet  d'une  fcience 
étant  néceffairement  déterminé ,  les  principes  appliqués  à  cet  objet  feront  d'autant 
plus  féconds  qu'ils  feront  en  plus  petit  nombre.  Cette  rédudion ,  qui  les  rend 
d'ailleurs  plus  faciles  à  faifir ,  conftitue  le  véritable  efprit  fyftématique ,  qu'il  faut 
bien  fe  garder  de  prendre  pour  l'efprit  de  fiftême  avec  le  quel  il  ne  fe  rencontre  pas  tou- 
jours.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite. 

Mais  à  proportion  que  l'objet  qu'on  embrafTe  eft  plus  ou  moins  difficile  &  plus 
ou  moins  vafte,  la  rédudion  dont  nous  parlons  eft  plus  ou  moins  pénible  :  on  eft 
donc  auffi  plus  ou  moins  en  droit  de  l'exiger  de  ceux  qui  fe  livrent  à  l'étude  de  la 
Nature.  L'aimant,  par  exemple ,  un  des  corps  qui  ont  été  le  plus  étudiés  ,  &  fur 
lequel  on  a  fait  des  découvertes  fi  furprenantes  ,  a  la  propriété  d'attirer  le  fer  , 
celle  de  lui  communiquer  fa  vertu  ,  celle  de  fe  tourner  vers  les  pôles  du  Monde  , 
avec  une  variation  qui  eft  elle-même  fujette  à  des  règles,  &  quin'eft  pas  moins 
étonnante  que  ne  le  feroit  une  diredion  plus  exa£te  ;  enfin  la  propriété  de  s'incliner 
en  formant  atec  la  ligne  horizontale  un  angle  plus  ou  moins  grand ,  félon  le  lievî 
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de  la  terre  où  il  efl;  placé.  Toutes  ces  propriétés  fingulieres,  dépendantes  de  la  nature 
de  l'Aimant,  tiennent  vraifemblablement  à  quelque  propriété  générale  ,  qui  en  eft 
l'origine ,  qui  jufqu'ici  nous  eft  inconnue  ,  &  peut-être  le  reftera  long-temps.  Au 
défaut  d'une  telle  connoiffance ,  &  des  lumières  néceffaires  fur  la  caufe  phyfique 
des  propriétés  de  l'Aimant ,  ce  feroit  fans  doute  une  recherche  bien  digne  d'un 
Philofophe,  que  de  réduire ,  s'il  étoit  poffible ,  toutes  ces  propriétés  à  une  feule  , 
en  montrant  la  liaifon  qu'elles  ont  entr'elles.  Mais  plus  une  telle  découverte  feroit 
utile  aux  progrès  de  la  Phyfique ,  plus  nous  avons  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  foit 
refufée  à  nos  efforts.  J'en  dis  autant  d'un  grand  nombre  d'autres  phénomènes  dont 
l'enchaînement  tient  peut-être  au  fiftême  général  du  Monde. 

La  feule  reffource  qui  nous  rcfte  donc  dans  une  recherche  fi  pénible ,  quoique 
fi  néceffaire ,  &  même  fi  agréable  ,  c'eft  d'amaffer  le  plus  de  faits  qu'il  nous  eft 
poffible,  de  les  difpofer  dans  f ordre  le  plus  naturel,  de  les  rappeler  à  un  certain 
nombie  de  faits  principaux  dont  les  autres  ne  foient  que  des  coniéquences.  Si  nous 
ofons  quelquefois  nous  élever  plus  haut,  que  ce  foit  avec  cette  fage  circonfpedion 
qui  fied  fi  bien  à  une  vue  auffi  foible  que  la  nôtre. 

Tel  eft  le  plan  que  nous  devons  fuivre  dans  cette  vafte  partie  de  la  Phyfique , 
appelée  Phyfique  générale  &  expérimentale,  tlle  diffère  des  Sciences  Phyfico- 
Mathéma  tiques ,  en  ce  qu'elle  n'eft  proprement  qu'un  recueil  raifonné  d'expériences 
&  d'obfervations  ;  au  lieu  que  celles-ci,  par  l'application  des  calculs  mathématiques 
à  l'expérience ,  déduiient  quelquefois  d'une  feule  &  unique  obfervation  un  grand 
nombre  de  coniéquences  qui  tiennent  de  bien  près  par  leur  certitude  aux  vérités 
géométriques.  Ainfi  une  feule  expérience  fur  la  réflexion  de  la  lumière  donne  toute 
la  catoptrique  ,  ou  fcience  des  propriétés  des  Miroirs  ;  une  feule  fur  la  réfraélion 
de  la  lumière  produit  l'explication  mathématique  de  l'Arc-en-ciel ,  la  théorie  des 
couleurs ,  &  toute  la  Dioptrique,  ou  Science  des  Verres  concaves  &  convexes  ; 
d'une  feule  ob'ervation  fur  la  preffion  des  fluides ,  on  tire  toutes  les  lois  de  l'équilibre 
&  du  mouvement  de  ces  corps  ;  enfin  une  expérience  unique  fur  l'accélération  deS 
corps  qui  toirbent,  fait  découvrir  les  loix  de  leur  chute  fur  des  plans  inclinés, 
&  celles  du  mouvement  des  pendules. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  les  Géomètres  abufent  quelquefois  de  cette  appli- 
cation de  l'Algèbre  à  la  Phyfique.  Au  défaut  d'expériences  propres  à  fervir  de  bafe 
à  leur  calcul  ,  ils  fe  permettent  des  hypothefes  les  plus  commodes  ,  à  la  vérité  , 
qu'il  leur  eft  poffible ,  mais  fouvent  très-éloignées  de  ce  qui  eft  réellement  dans 
la  Nature.  On  a  voulu  réduire  en  calcul  jufqu'à  l'art  de  guérir;  &  le  corps  humain, 
cette  machine  fi  compliquée  ,  a  été  traité  par  nos  Médecins  algébriftes  comme  le 
feroit  la  machine  la  plus  fimple  ou  la  plus  facile  à  décompofer.  C'eft  une  chofe 
lînguliere   de    voir  ces  Auteurs  réfoudre  d'un  trait   de  plume  des  problèmes 
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d'Hydraulique    &  de   Statique  capables  d'arrêter  toute  leur  vie  les  plus  grands -^**>^«'*-"'^'*]^ 
Géomètres.  Pour  nous ,  plus  iages  ou  plus  timides ,  contentons-nous  d'envifager/'/"'^^'^''"'^^ 
la   plupart  de  ces  calculs  &  de  ces  fuppofitions  vagues  comme   des  jeux  d'efpric  ■-"«'/•"**  *  _. 

auxquels  la  Nature  n'cft  pas  obligée  de  fe  foumettre  ,  5t  concluons  que  la  kule  éti^-*'''*  '  '^J/^ 
vraie  manière  de  philofopher  en  Phyfique ,  confifte  ou  dans  l'application  de  l'analyfe  cnhi^  g        a  ' 
mathématique  aux  expériences ,  ou  dans  l'obfervation  feule ,  éclairée  par  l'elprit  "«""'f  --'"/•^ 
de  méthode,  aidée  quelquefois  par  des  conjeftures  lorfqu'elles  peuvent  fournir 'i»|*î^-.'/"  .  / 
des  vues  ,  mais  levérement  dégagée  de  toute  hypothefe  arbitraire.  '"■^^'^^'jT^.     t-^ 

Arrêtons-nous  un  moment  ici,  &  jetons  les  yeux  fur  l'efpace  que  nous  venons /^y^'**      /    .^/ 
de  parcourir.  Nous  y  remarquerons  deux  limites  où  fe  trouvent  ,  pour  ainfi  dire  ,*^'-"*"Jq       ^ 
concentrées  prefque  toutes  les  connoiffances  certaines  accordées  à  nos  lumières  wA^f^^*'     * 
naturelles.  L'une  de  ces  limites,  celle  d'où  nous  fommes  partis,  eft  l'idée  àeii'i^^t^     VY t.    > 
nous-mêmes  ,  qui  conduit  à  celle  de  l'Etre   tout-puilTanc   &  de   nos  principaux^  t««î.'?  ^^  1, 

devoirs.  L'autre  eft  cette  partie  des  m^athémaciques  qui  a  pour  objet  les  proprié-Tw^'^Y'^: 
tés  générales  des  corps  ,  de  l'étendue  &  de  la  grandeur.  Entre  ces  deux  termes An't/ '"//If  '  *^  ' 
eft  un  intervalle  immenfe ,  où  l'intelligence  fuprême  femble  avoir  voulu  fe  jouer  /«M*»/"'*'*'^*^ 
de  la  curiofiré  humaine,  tant  par  les  nuages  qu'elle  y  a  répandus  faris  nombre  ,  7^ A*uhfii'**n, 
que  par  quelques  traits  de  lumière  qui  femblent  s'échapper  de  diftance  en  diftance  /»•  AfNfr«»^<*fl- 
pour  nous  attirer.  On  pourroit  comparer  l'univers  à  certains  ouvrages  d'une  obf-  <fl»WM«^*'****^ 
curiré  fublime  y  dont  les  Auteurs  en  s'abaiffant  quelquefois    à  la  portée  de  celui  J/wi^i'^p*''*''**^ 
qui  les  lit ,  cherchent  à  lui  perfuader  qu'il  entend  tout  à-peu-près.  Heureux  donc/*»W"Tn»'^'"*^ 
fi  nous  nous  engageons  dans  ce  labyrinthe,  de^ne  point  quitter  la  véritable  route i<«*f"^**î^?''^^ 
autrement  les  éclairs  deflinés  à  nous  y  conduire,  ne  ferviroient  fouvent  qu'à  nous '^'^""f^^T^J 
en  écarter  davantage.  />«««*»•'/**     Jr^ 

Il  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  le  petit  nombre  de  connoiiïances  certaines  fur  lef-  //MfJ»*-'*^*"''*^, 
quelles  nous  pouvons  compter,  &   qui  font,  fi  on  peut  s'exprimer  de  la  ione  ^ikt^j^ori^'^/j     . 
réléguées  aux  deux  extrémités  de  l'efpace  dont  nous  parlons ,  foit  fufïïfant  pour'*'**/^*"*"^" 
fatisfaire  à  tous  nos  befoins.  La  nature  de  l'homme  ,   dont  l'étude  eft  lî  néceffaire  fff*f.>*^^'  V»-/ 
&  fi  recommandée  par  Socrate,  eft  un  myftere  impénétrable  à  l'homme  même  ,/t<Wi«JJi^""*y 
quand  il  n'eft  éclairé  que  par  la  raifon  feule  ;  &  les  plus  grands  génies,  à  force  •*«**>/*»*■»«'*' 
de  réflexions  fur  une  matière  fi  importante,  ne  parviennent  que  trop  fouvent  à  en  fH-Aô <«*"''»•• 
favoir  un  peu  moins  que  le  refte  des  hommes.   On  peut  en  dire  autant  de  notre 
exiftence  préfente  &  future  ,  de  l'efTence  de  l'Etre  auquel  nous  la  devons ,  &  du 
genre  du  culte  qu'il  exige  de  nous. 

Kien  ne  nous  eft  donc  plus  néceflaire  qu'une  Religion  révélée  qui  nous  inftruife  Jkc^^^jr^ 
fur  tant  de  divers  objets.    Deftinés  à  fervir  de  fupplêment  à  la  connoilTance  natu-  -ft#^<«"*"** 
relie,  elle  nous  montre  une  partie  de  ce  qui  nous  étoit  caché;  mais  elle  fe  borne^fc*^" 
à  ce  qu'il  nous  eft  abfolument  néceilkire  de  connoître  i  le  refte  eft  fermé  pour 
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>  '  «nous,  Si  apparemment  le  fera  toujours.  Quelques  vérités  à  croire  ,  un  petit  nombre 

de  préceptes  a  pratiquer,  voilà  à  quoi  la  Religion  révélée  fe  réduit  :  néanmoins, 

à  la  faveur  des  lumières  qu'elle  a  communiquées  au  monde ,  le  Peuple  même  ell 

plus  ferme  &  plus  décidé  fur  un  grand  nombre  de  queftions  intéreflantes  ,   que 

ne  l'ont  été  les  fe£les  des  Philofophes. 

Jficre rtfC /ï^/«»     A  l'égard  des  Sciences  mathématiques   qui  conftituent  la  féconde  des  limites 

//»/fe.c»^'^^dont  nous  avons  parlé  ,  leur  nature  &  leur  nombre  ne  doivent  point  nous  en  im- 

>!t«-«/^/if«tf«/>*<^^  pofer.  C'eft  à  la  fimplicité  de  leur  objet  qu'elles  font  principalement  redevables  de 

^/«/•«cj. -%»*'  leur  certitude.  11  faut  même  avouer  que  comme  toutes  les  parties  des  Mathéma- 

_^.  <i/^/<r/(^»/«/"tiques  n'ont  pas  un  objet  également  fimple  ,   auffi  la  certitude  proprement  dite  , 

ftc/ê»ci/<»i  <Wcelle  qui  eft  fondée  fur  des  principes  néceflûirement  vrais  Ôc  évidents  par  eux- 


I 


ff^fyi'ihuU  «»•«-  mêmes ,   n'appartient  ni  également  ni  de  la  même  manière  à  toutes  ces  parties, 
itcwt'w^y'**^'^"^'^"'"^  d'entr'elles  ,  appuyées  fur  des  principes ,  c'efl-à-dire ,  fur  des  vérités  d'ex" 
fcfiiTÎT''*.- ^        périence  ou  fur  de  fimples  hypothefes  ,  n'ont,  pour  ainfi  dire  ,  qu'une  certitude 
a        J^,  d'expérience  ou  même  de  pure  fuppofirion.   Il  n'y  a,  pour  parler  exaftement,  que 

<J^  ■",■'/''  ''■'■■»■.  celles  qui  traitent  du  calcul  des  grandeurs  &  des  propriétés  générales  de  l'éten- 
/(^r*^  *■ '.   I?    due,  c'eft-à-dire  ,  l'Algèbre,  la  Géométrie  &  la.  Mécanique,  qu'on  puiffe  regarder 
C^ioclf-M**^  i- ,  comme  marquées  au  fceau  de  l'évidence.  Encore  y  a-t-il  dans  la  lumière  que  ceS 
%i*m  •«^•'*/.«,v"SA|-Sciences  préfenrent  à  notre  efprit  une  efpece  de  gradation,  &  ,  pour  ainfi  dire,  de 
«•/Stsr»*!-?    ^*  ^nuance  à  obferver.  Plus  l'objet  qu'elles  embraflent  eft  étendu  &  confidéré  d'une 
•liât»   o      *^  -  maniera  générale  &  abftraite  ,  plus  aulTi  leurs  principes  font  exempts  de  nuages  i 
/»rfBi?W{,;.j».„^«'^ç>g|:|.  pj^j.  çgfjg  raifon  que  la  Géométrie  eft  plus  fimple  que  la  Mécanique,  & 
'*   ■  ■  l'une  &  l'autre  moins  fimples  que  l'Algèbre.  Ce  paradoxe  n'en  fera  point  un  pour 

ceux  qui  ont  étudié  ces  Sciences  en  P.hilofophes  ;   les  notions  les  plus  abftraites  , 
celles  que  le  commun  des  hommes  regarde  comme  les  plus  inacceffibles  ,   font 
fouvent  celles  qui  portent  avec  elles  une  plus  grande  lumière  :  l'obfcurité  s'empare 
'de  nos  idées  à  mefure  que  nous  examinons  dans  un  objet  plus  de  propriétés  fen- 
"'  ■  *'       ■■■   fibles.  L'impénétrabilité ,  ajoutée  à  l'idée  de  l'étendue ,  femble  ne  nous  offrir  qu'ua 

'•  '  ""  myftere  de  plus  ,  la  nature  du  mouvement  eft  une  énigme  pour  les  Philofophes  ; 

"  le  principe  métaphyfique  des  lois  de  la  percufTion  ne  leur  eft  pas  moins  caché  ;  en 
un  mot ,  plus  ils  approfondifient  l'idée  qu'ils  fe  forment  de  la  matière  &  des  pro- 
priétés qui  la  repréfentent ,  plus  cette  idée  s'obfcurcit  &  paroît  vouloir  leur 
échapper. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  que  l'efprit  n'eft  pas  fatisfait  au  même 

*  V    '  •'^  >i   degré  par  toutes  les  connoiflances  mathématiques  ;  allons  plus  loin ,  &  examinons 

.■•■»»»%. \i,)^  ians  prévention  à  quoi  ces  connoiflances  fe  réduifent.   Envifagées  d'un  premier 

♦■    J^coup  d'oeil,  elles  font   fans  doute  en  fort  grand  nombre  ,  &  même  en  quelque 

forte  inépuifables  :  mais  lorfqu'après  les  avoir  accumulées,  on  en  fait  le  dénod- 


DES    EDITEURS.  ^ 

brement  philofopliique ,  on  s'apperçoic  qu'on  eft  en  effet  beaucoup  moins  riche  ^*nti/H^»-^ 

tju'on  ne  croyoit  l'être.  Je  ne  parle  point  ici  du  peu  d'application  &  d'ulage  qu'on  eMi^«"*^^*^'^ 

peut  faire  de  plufieurs  de  ces  véiités;  ce  feroit  peut-être  un  argument  aflez  foibleJ*^"'^^'''*^''^^* 

contre  elles  ;  je  parle  de  ces  vérités  confidérées  en  elles-mêmes.  Qu'eft-ce  que  la  a»*' /fer '//«^ 

plupart  de  ces  axiomes  dont  la  Géométrie  efl  fi  orgueilleufe  ,  fi  ce  n'efl  l'expref-    '  • 

fion  d'une  même  idée  fimple  par  deux  fignes  ou  mots  différens  .''   Celui  qui  kJitque 

deux  «Se  deux  font  quatre ,  a-t-il  une  connoiiïance  de  plus  que  celui  qui  fe  conten- 

teroit  de  dire  que  deux  &  deux  font  deux  &  deux  /  Les  idées  de  tout,  de  partie 

de  plus  grand  &  de  plus  petit ,  ne  font-elles  pas  ,  à  proprement  parler,,  la  même  ^ 

idée  fimple  &  individuelle,  puifqu'on  ne  fauroit  avoir  l'une  fans  que  les  autres  fe 

préfentent  toutes  en  même  temps  .^  Nous  devons ,  comme  l'ont  obfervé  quelques 

Pliilofophes  ,  bien  des  erreurs  à  l'abus  des  mots  ;  c'elt  peut-être  à  ce  même  abus 

que  nous  devons  les  axiomes.  Je  ne  prétends  point  cependant  en  condamner  ab- 

folument  l'ufage  ,   je  veux  feulement  faire  obferver  à  quoi  il   fe  réduit  ;   c'eft  à 

nous  rendre  les  idées  fimples  plus  familières    par  l'habitude ,  &  plus  propres  aux 

différens  ufages  auxquels  nous  pouvons  les  appliquer.  J'en  dis  à-peu-près  autant 

quoiqu'avec  les  reftriftions  convenables  des  théorèmes  m.athématiques.  Confidérés 

fans  préjugé,  ils  lé  réduifent  à  un  affez  petit  nombre  de  vérités  primitives.  Qu'on 

examine  une  fuite  de  propofitions  de  Géométrie  déduites  les  unes  des  autres  ,  en 

forte  que  deux  propofitions  voifines   fe  touchent  immédiatement  &   fans  aucun 

intervalle,  on  s'appercevra  qu'elles  ne  font  toutes  que  la  première  propofition  qui 

fê  défigure  ,  pour  ainfi  dire  ,  fucceffivement  &  peu -à  -peu  dans  le  paffage  d'une 

conféquence  à  la  fuivante  ,  mais  qui  pourtant  n'a  point  été  réellement  inultipliée 

par  cet  enchaînement,  &  n'a  fait  que  recevoir  différentes  formes.  C'eft  à-peu-près 

comme  fi  on  vouloit  exprimer  cette  propofition  par  le  moyen  d'une  langue  qui 

fe  feroit  infenfiblement  dénaturée  ,  &  qu'on  l'exprimât  fucceffivement  de  diverfes 

manières  qui  repréfenraffent  les  différens  états  par  lefquels  la  langue  a  paffé. 

Chacun  de  fes   états  fe  reconnoîtroit  dans  celui  qui  en  feroit  immédiatement 
voifin  ;   mais  dans  un  état  plus  éloigné  ,   on  ne  le  démêleroit  plus  ,  quoiqu'il  fût     y-^^,^:  ^,^^\, 
toujours  dépendant  de  ceux  qui  l'auroient  précédé  ,  &  deftiné  à  tranfmettre  les^.v.4W;,,.^,\>  ,<^ 
mêmes  idées.  On  peut  donc  regarder  l'enchaînement  de  plufieurs  vérités  géomé-  .■■        .>-*,■,*,    F., 
triques,  comme  des  tradudions  plus  ou  moins  différentes  &  plus  ou  moins  com-  '•■■■*  .■'■-    ,^ 

pliquees  de  la  même  propofition  ,   &  fouvent  de  la  même  hypothefe.  Ces  traduc-  .-.'^>*-  '^  -vA'tV'r^  W 
tion«  font  au  refte  fort  avanrageufes  par  les  divers  ufages  qu'elles  nous  mettent  à    ^^>^f,^'^^^^,^ 
portée  de  faire  du  théorème  qu'elles  expriment;  ufages  plus  ou  moins  eftimables     .>in*.>'-<i  ,^^;^y  -^ 
à  proportion  de  leur  importance  &  de  leur  étendue.  Mais  en  convenant  du  mérite   .'^.>,i4»K»  »»,-,„\, 
réel  de  la  traduAion  mathématique  d'une  propofition  ,    il  faut  reconnoîrre  auffM-*fv.^A  ''.■  -/,  ', 
que  ce  mérite  réfide  originairement  dans  la  propofition  même.  C'eil  ce  qui  nous  «.•wW».--.. 
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jv.  * v».,..„v.    doit  faire  fentir  combien  nous  fommes  redevables  aux  génies  inventeurs,  qui,  en 

-•.-.Vil  ;*.>■/.:>;      découvrant  quelqu'une  de  ces  vérités  fondamentales  ,  fource  &  ,  pour  ainfi  dire, 

'*"'"•  ■•  **  ■*"•  «A- original  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  ont  réellement  enrichi  la  Géométrie,  & 

"i'-.-M  ;    ...  étendu  fon  domaine. 
aAt  nyi'Huefî  H  en  ell  de  même  des  vérités  phyfiques  &  des  propriétés  des  corps  dont  nous 

tnS fTttfk^  appercevons  la  liaifon.  Toutes  ces  propriétés  bien  rapprochées  ne  nous  offrent^ 
à  proprement  "parler  ,  qu'une  connoiflance  fimple  &  unique.  Si  d'autres  en  plus 
grand  nombre  font  détachées  pour  nous,  &  forment  des  vérités  différentes,  c'eft 
à  la  foibiefle  de  nos  lumières  que  nous  devons  ce  trille  avantage  ;  &  l'on  peut 
dire  que  notre  abondance  à  cet  égard  efl  l'effet  de  notre  indigence  même.  Les 
corps  éleftriques  dans  lefquels  on  a  découvert  tant  de  propriétés  fingulieres,  mais 
qui  ne  paroiflent  pas  tenir  l'une  à  l'autre,  font  peut-être  en  un  fens  les  corps  les 
moins  connus ,  parce  qu'ils  paroiffcnt  l'être  davantage.  Cette  vertu  qu'ils  acquiè- 
rent étant  frottés ,  d'attirer  de  petits  corpufcules ,  &  celle  de  produire  dans  les 
animaux  une  commotion  violente ,  font  deux  chofes  pour  nous  ;  c'en  feroit  une 
feule  fi  nous  pouvions  remonter  à  la  première  caufe.  L'univers ,  pour  qui  fauroic 
l'embrafler  d'un  feul  point  de  vue  ,  ne  feroit ,  s'il  efl  permis  de  le  dire,  qu'un  fait 
uniqiie  &  une  grande  vérité. 

Les  différentes  connoifTances ,   tant  utiles  qu'agréables  ,  dont  nous  avons  parlé 

jufqu'ici ,  &  dont  nos  befoins  ont  été  la  première  origine  ,  ne  font  pas  les  feules 

que  l'on  ait  dû  cultiver  :  il  en  efl  d'autres  qui  leur  font  relatives ,  &  auxquelles 

par  cette  raifon  les  hommes  fe  font  appliqués  dans  le  même  temps  qu'ils  fe  livroienc 

aux  premières.  Auflî  nous  aurions  en  même  temps  parlé  de  toutes,  fi  nous  n'avions 

cru  plus  à  propos  &  plus  conforme  à  l'ordre  pbilofophique  de  ce  difcours,  d'envi- 

fager  d'abord  fans  interruption  l'étude  générale  que  les  hommes  ont  faite  des  corps, 

parce  que  cette  étude  efl  celle  par  laquelle  ils  ont  commencé  ,  quoique  d'autres 

s'y  foient  bientôt  jointes.   Voici  à-peu-près,  dans  quel  ordre  ces  dernières  ont  dû 

fe  fuccéder. 

fyfnln.p£M**         L'avantage  que  les  hommes  ont  trouvé  à  étendre  la  fphere  de  leurs  idées,  foit 

^HKtifivmi'i^ttip^'^  leurs  propres  efforts ,  foit  par  le  fecours  de  leurs  femblables ,  leur  a  fait  pcnfer 

,j-.^u  lorrWTTuty qu'il  feroit  utile  de  réduire  en  art  la  manière  même  d'acquérir  des  connoifTances, 

4tt^ ê*^*^''"^^  celle  de  fe  communiquer  réciproquement  leurs  propres  penfées  :  cet  art  a  donc 

^ii%er^ifc^,àuc»^kik  trouvé  &  nommé  Logique.  Il  enfeigne  à  ranger  les  idées  dans  l'ordre  le  plus 

L3i*^f^^  ofX»*/^  naturel ,  à  en  former  la  chaîne  la  plus  immédiate ,  à  décompofer  celles  qui  en 

<;»«éî*<ie^^^'**y  renferment  un  trop  grand  nombre  de  fimples  ,  à  les  envilager  par  toutes  leurs 

fiinfiCB M^*A\*^  faces,  enfin  à  les  préfenter  aux  autres  fous  une  forme  qui  les  leur  rende  faciles  à 

j//(ert  Aff/fc^'"")'***^^^'"-  Ci'efl  en  cela  que  confîfle  cette  fcience  du  raifonnement,  qu'on  regarde  avec 

0tui  ««*A4»»/lfe«'»»ï*ifo^  comme  la  clef  de  toutes  nos  connoifl'ances.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 

^„U«#I»«<M«^*«<«*^  qu'elle 
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îqu'elle  tienne  le  premier  rang  dans  l'ordre  de  l'invention.  L'art  de  raifonner  efl  un 
préfent  que  la  Nature  fait  d'elle-même  aux  bons  efprits  ;  &  on  peut  dire  que  les 
livres  qui  en  traitent ,  ne  font  guère  utiles  qu'à  celui  qui  peut  fe  pafler  d'eux.  On 
a  fait  un  grand  nombre  de  raifonnemens  julles,  long-temps  avant  que  la  Logique 
réduite  en  principes  apprît  à  démêler  les  mauvais ,  ou  même  à  les  pallier  quel- 
quefois par  une  forme  fubtile  &  trompeufe,  ^ 

Cet  art  fi  précieux  de  mettre  dans  les  idées  l'enchaînement  convenable,  &  de  ^(fwy»**^<*' 
■faciliter  en  conféquencc  le  paflage  de  l'une  à  l'autre  ,  fournit  en  quelque  manière 
le  moyen  de  rapprocher  jufqu'à  un  certain  point  les  hommes  qui  paroiflfent  différer 
le  plus.  En  effet ,  toutes  nos  connoiffances  fe  réduifent  primitivement  à  des  fen- 
iations ,  qui  font  à-peu-près  les  mêmes  dans  tous  les  hommes  ;  &  l'art  de  com- 
biner &  de  rapprocher  des  idées  direûes  ,  n'ajoute  proprement  à  ces  mêmes  idées 
qu'un  arrangement  plus  ou  moins  exad  ,&  une  énumération  qui  peut  être  rendue  •.._.. 
plus  ou  moins  fenfible  aux  autres.  L'homme  qui  combine  aifément  des  idées  ne 
diffère  guère  de  celui  qui  les  combine  avec  peine ,  que  comme  celui  qui  juge  tout 
d'un  coup  d'un  tableau  en  l'envifageant ,  diffère  de  celui  qui  a  befoin  pour  l'ap- 
précier qu'on  lui  en  fafle  obferver  fucceflivement  toutes  les  parties  :  l'un  &  l'autre  .'*  ' 
en  jetant  un  premier  coup  d'œil  ,  ont  eu  les  mêmes  fenfations ,  mais  elles  n'ont 
fait ,  pour  ainfi  dire  ,  que  glifler  fur  le  fécond  ;  &  il  n'eût  fallu  que  l'arrêter  & 
le  fixer  plus  long-temps  fur  chacune  ,  pour  l'amener  au  même  point  où  l'autre  s'eff: 
trouvé  tout  d'un  conp.  Par  ce  moyen  ,  les  idées  réfléchies  du  premier  feroient 
devenues  aufli  à  portée  du  fécond,  que  les  idées  direétes,  Ainfi,  il  efl;  p;ut-être 
vrai  de  dire  ,  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  fcience  ou  d'art  dont  on  ne  pût  à  la  ri- 
gueur ,  &  avec  une  bonne  Logique ,  inflruire  l'efprit  le  plus  borné  ;  parce  qu'il  •  .  .- 
y  en  a  peu  dont  les  propofitions  ou  les  règles  ne  puiflent  être  réduites  à  des  notions 
fimples ,  &  difpofées  entr'elles  dans  un  ordre  fi  immédiat ,  que  la  chaîne  ne  fe 
trouve  nulle  part  interrompue.  La  lenteur  plus  ou  moins  grande  des  opérations 
de  l'efprit  ,  exige  plus  ou  moins  cette  chaîne,  &  l'avantage  des  plus  grands  génies 
fe  réduit  à  en  avoir  moins  befoin  que  les  autres,  ou  plutôt  à  la  former  rapidement 
&  prefque  fans  s'en  appercevoir.                                                                                                  "  "    , 

La  fcience  de  la  communication  des  idées ,  ne  fe  borne  pas  à  mettre  de  l'ordre  ■'ijtji'x^"^* 
dans  les  idées  mêmes  ;  elle  doit  apprendre  encore  à  exprimer  chaque  idée  de  ^^''**%'*''^  *^ 
manière  la  plus  nette  qu'il  efi  pofliblc  ,  &  par  conféquent  à   perfedionner  les^m/'***''''''^^^* 
fignes  qui  font  dellinés  à  la  rendre  :  c'eft  auffi  ce  que  les  hommes  ont  fait  peu-à-peu. 
Les  langues  nées  avec  les  fociétés ,  n'ont  fans  doute  été  d'abord  qu'une  colkftion 
affez  bizarre  de  fignes  de  toute  efpece,  &  les  corps  naturels  qui  tombent  fous  nos 
fens  ,  ont  été  en  conféquence  les  premiers  objets  que  l'on  ait  défignés  par  des 
aoms.  Mais  autant  qu'il  eft  permis  d'en  juger,  les  langues  dans  cette  pr.m'isra 
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origine,  deftinéesà  Tufage  le  plus  prefHint,  ont  dû  être  fort  imparfaites,  peu  abon- 
dantes ,  «S;  affiijéties  à  bien  peu  de  principes  certains  ;   &  les  arts  ou  les  fciences 
abfolument  néceflaires ,  pouvoient  avoir  fait  beaucoup  de  progrès  ,  lorfque  les 
règles  de  la  diction  &  du  ûyle  étoient  encore  à  naître.  La  communication  des 
idées  ne  fouffroient  pourtant  guère  de  ce  défaut  de  règles,  &  même  de  la  difette 
de  mots  ;  ou  plutôt  elle  n'en  fouffroit  qu'autant  qu'il  étoit  nécefiaire  pour  obliger 
chacun  des  hommes  à  augmenter  fes  propres  connoilTances  par  un  travail  opiniâtre, 
fans  trop  fe  repofer  fur  les  autres.  Une  communication  trop  facile  peut  tenir  quel- 
quefois l'ame  engourdie ,  &  nuire  aux  efforts  dont  elle  feroit  capable.  Qu'on  jette 
les  yeux  fur  les  prodiges  des  aveugles  -  nés ,  &  des  fourds  &  muets  de  naiiïance  , 
on  verra  ce  que  peuvent  produire  les  relTorts  de  l'efprit ,  pour  peu  qu'ils  foient 
vifs  (Se  mis  en  action  par  les  difTiculrés  à  vaincre. 
>^i/    '^/"^''^'^    Cependant  la  facilité  de  rendre  &  de  recevoir  des  idées  par  un  commerce  mutuel, 
,<^/*//tc/«.^3nr/4«iL  ayant  auffi  de  fon  côté  des  avantages  inconteftables ,  il  n'efl  pas  furprenant  que 
^ ■nih.iiui.t  '^i-^^^  les  hommes  aient  cherché  de  plus  en  plus  à  augmenter  cette  facilité.  Pour  cela  , 
Vww  ^/Td/S^*^*^  ils  ont  commencé  par  réduire  les  fignes  aux  mors,   parce  qu'ils  font,  pour  ainlî 
f£ih  Bt-aii^'-a)  rt>'^dire,  les  fymboles  que  l'on  a  le  plus  aifément  fous  la  main.  De  plus,  l'ordre  de 
AilrUtnnd  iii-t"^'^'^  la  génération  des  mots  a  fuivi  l'ordre  des  opérations  de  l'efprit  :  après  les  individus 
ifi'sPijilujit*'if'eù^'>'  on  a  nommé  les  qualités  fenfibles  ,  qui ,  fans  exifter  par  elles-mêmes,  exiftent  dans 
«'«le.» ^'-«^'V'*"*"'^®^  individus,  &  font  communes  à  plufieurs  :  peu-à-peu  l'on  ell  enfin  venu  à  ces 


■iiiëtU''!'*-^'"^^'"''  fans  doute  encore  plus  de  temps  à  trouver.  Enfin ,  réduifant  l'ufage  des  mots  en 
tfajn&tv*M^^ "^^"T"  préceptes,  on  a  formé  la  Grammaire,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  des 
At«.)*>'^"*''"'''''^  tranches  de  la  Logique.  Eclairée  par  une  Métaphyfique  fine  &  déliée,  elle  dé- 
f^eai'/tltifv^Jtlut'B^iYaè.le  les  nuances  des  idées,  apprend  à  diftinguer  ces  nuances  par  des  fignes  diffé- 
;)tft,rEAwrt'Ay"'"|r''rens  ,  donne  des  règles  pour  faire  de  ces  fignes  l'ufage  le  plus  avantageux,  dé- 
»t«it-««.t->»ft'*- '^  **'  couvre  fouvent  par  cet  efprit  philofophique  qui  remonte  à  la  fource  de  tout  ,  les 
J^ox.       ^  .  raifons  du  choix  bizarre  en  apparence  ,  qui  fait  préférer  un  figne  à  un  autre,  & 

■    ne  laifTe  enfin  à  ce  caprice  national  ,  qu'on  appelle  ufage ,  que  ce  qu'elle  ne  peut' 
abfolument  lui  ôter. 

J^dtitre,!^ of>Mui*ni  Les  hommes  en  fe  communiquant  leurs  idées ,  cherchent  auffi  à  fe  communi- 
Cfl/E/^''!'^^'"^*'^  quer  leurs  paffions.  C'eft  par  l'éloquence  qu'ils  y  parviennent.  Faite  pour  parler  au 
0UnU  At  f^en" /dan  fem'imem ,  comme  la  Logique  &  la  Grammaire  parlent  à  l'efprit ,  elle  impofe 
^u«,iCMnCi'^*-*^  filence  à  la  raifon  même;  &  les  prodiges  qu'elle  opère  fouvent  entre  les  mains 
if(iUk*i^ Ih^*'^  d'un  feul  fur  toute  une  nation  ,  font  peut-être  le  témoignage  le  plus  éclatant  de 
n/fuJ'^U^*-'*'         ^"^  fupériorité  d'un  homme  fur  un  autre.   Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'on  ait 
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cm  fupplécr,  par  des  règles,  à  un  talent  fi  rare.  C'eft  à-peu-près  comme  d  on  eût  ârani.u<-(ir  at^  /â 
voulu  réduire  le  génie  en  préceptes.  Celui  qui  a  prérendu  le  premier  qu'on  devoitWt"«  2tt*.Mt->U<i*"'y- 
les  Orateurs  à  l'art,   ou  n'étoit  pas  du  nombre,   ou  étoit  bien  ingrat  envers  la  6<tfetxui*'>(' ^^^ 
nature.  Elle  feule  peut  créer  un  homme  éloquent  ;   les  hommes  font  le  premier /)««'»'•  ^*"*'^    Y 
livre  qu'il  doive  étudier  pour  réuflir,  les  grands  modèles  font  le  fécond  ;  &  tout  utCf*- ^*-'^'^'''^"f^ 
ce  que  ces  Ecrivains  illuftres  nous  ont  lailTé  de  philofophique  &  de  réfléchi  fur  le  /itru^e^''-^"'^'^" 
talent  de  l'Orateur ,  ne  prouve  que  la  difficulté  de  leur  reffembler.  Trop  éclairés '^fl''**'*' 'y*  '" 
pour  prétendre  ouvrir  la  carrière ,  ils  ne  vouloient  fans  doute  qu'en  marquer  les  tj'il*'^'^'^- 
écueils.  A  l'égard  de  ces  puérilités  pédantefques ,   qu'on  a  honorées  du  nom  de 
Rhétorique  ,  ou  plutôt,  qui  n'ont  fervi  qu'à  rendre  ce  nom  ridicule  ,  &  qui  font  à 
l'art  oratoire,  ce  que  la  Scholaftique  eft  à  la  vraie  Philofophie,  elles  ne  font  propres 
qu'à  donner  de  l'éloquence  l'idée  la  plus  faufle  &  la  plus  barbare.    Cependanc 
quoiqu'on  commence  aflez  univerfellement  à  en  reconnoître  l'abus ,  la  poffeffion 
où  elles-  font  depuis  long-temps  de  former  une  branche  diflinguée  de  la  connoif- 
fance  humaine ,  ne  permet  pas  encore  de  les  en  bannir  :   pour  l'honneur  de  notre 
difcernement ,  le  temps  en  viendra  peut-être  un  jour.  ^  ^v    . 

Ce  n'eft  pas  allez  pour  nous  de  vivre  avec  nos  contemporains,  &  de  les  dominer.  UtAdMn-tffC^ivMK 
Animés  par  la  curifioté  &  par  l'amour  propre  ,   &  cherchant  par  une  avidité  x\^tv.-(l^»Uu«>Q.\kticttt' 
relie  à  embraiTer  à  la  fois  le  paflé,  le  préfent  &  l'avenir  ,  nous  défirons  en  même  //«•^«-/««♦/Vttt/i//'- 
temps  de  vivre  avec  ceux  qui  nous  fuivront ,  &  d'avoir  vécu  avec  ceux  qui  nous/5*iiy^<"<'''2y<rt»n<*<w» 
ont  précédés.  Delà  l'origine  &  l'étude  de  l'Hiftoire ,  qui  nous  unifTant  aux  fiecles<:^«^n^*'''«'''*^''«% 
palTés  par  le  fpedacle  de  leurs  vices  &  de  leurs  vertus,  de  leurs  connoiffances  8z lo urit/i/te^ilAdu ^ 
de  leurs  erreurs,   tranfmet  les  nôtres  aux  fiecles  futurs.   C'eft  là  qu'on  apprend  a. /flÂjii&efâcCca^ti^' 
n'eftimer  les  hommes  que  par  le  bien  qu'ils   font,  &  non  par  l'appareil  impofant !«<•«'«"" ^'"'^^/y 
qui  les  entoure  :   les  Souverains,   ces   hommes  aflez  malheureux  pour  que  tout^ftwA**'**'^*"**" 
çonfpire  à  leur  cacher  la  vérité,  peuvent  eux-mêmes  fe  juger  d'avance  à  ce  tribunalrt»»*^ ''**"*  *"''^'*'^ 
intègre  5c  terrible  ;  le  témoignage  que  rend  l'Hiftoire  à  ceux  de  leurs  prédécefleurs  w»»^^""'''**''^' 
qui  leur  reflemblent ,  eft  l'image  de  ce  que  la  poftérité  dira  d'eux.  H-^'- 

La  Chronologie  &  la  Géographie  font  les  deux  rejetons  &  les  deux  foutiens  de  i-^"^**"-^'/ ^' 
la  fcience  dont  nous  parlons  :  l'une,  pour  ainfi  dire,  place  les  hommes  dans  le^*û<ry<^y'"^''^ 
temps  ;  l'autre  les  diftribue  fur  notre  globe.  Toutes  deux  tirent  un  grand  [ecoms  ''^ff'J'*^-'^'^^"/'/'^ 
de  l'hiftoirede  la  terre  &  de  celle  des  cieux ,  c'eft-à-dire  ,  des  faits  hiftoriques  ScffjhJ^'^y"^^^ 
des  obfervations  céleftes  ;  &  s'il  étoit  permis  d'employer  ici  le  langage  des  poètes  ^yjfîtcW'''»»^"*^"'** 
pn  pourroit  dire  que  la  fcience  des  temps  &  celle  des  lieux  font  filles  de  VAû.i-o-^/^'i-oa*efai>/rtâitM^ 
pomie  &  de  l'Hiftoire.  jU,^<nfertko^^e,SL 

Un  des  principaux  fruits  de  l'étude  des  Empires  &  de  leurs  révolutions,  eft  .^  ^a*hi;tp^ 


d'examiner  comment  les   hommes  féparés,  pour  ainfi  dire,  en  plufieurs  grandes ^V^^^f'"* 
familles ,  ont.formé  diverfes  fociétés  ;  comment  ces  différentes  fociétés  ont  donne  Jir"''*^  JcieiKt^ 
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'it^A^r'^*cit9J ,  naiflance  aux  différentes  efpeces  de  gouvernemens  ;  comment  elles  ont  cherché  ii 

rf^for«r> ^^"/î^- •  fe  diflinguer  les  unes  des  autres  ,  tant  par  les  lois  quelles  fe  font  données,  que 

ti^Â.  'itt'iM**^  par  les  fignes  particuliers  que  chacune  a  imaginés  pour  que  fes  membres  commu- 

^***'  '^'W'^       niqualTent  plus  facilement  entr'eux?  Telle  ell  la  fource  de  cette  diverfité  de  langues 

'***    ,     'A,t£^  de  lois,   qm  eft  devenue  pour  notre  malheur  un  objet  confidérable  d'étude. 

n/fj p  yjf-P  Jjj''^^^^^  '^^  encore  l'origine  de  la  Politique,  efpece  de  morale  d'un  genre  particulier 

tÀàa/i>-a*Mii'*l*'^  fupérieur,  à  laquelle  les  principes  de  la  morale  ordinaire  ne  peuvent  quelquefois 

j^^J^^ÊLlUtU  s'accommoder  qu'avec  beaucoup  de  finefle,  &  qui  pénétrant  dans  les  refforts  prin- 

^Ag^,  j^.ia.j^ir*»cipaux  du  gouvernement  des  Etdts,  démêle  ce  qui  peut  les  conferver,  les  affoiblir 

,i,^>''<Ç'-f'A(û'*^    ou  les  détruire  :  étude  peut-être  la  plus  difficile  de  toutes  ,  par  les  connoifiances 

f(n£ff(i  t^AAiftu*.  profondes  des  peuples  6c  des  hommes  qu'elle  e\ige,  &  par  l'étendue  &  la  variété 

Lg^fgfl^  ««wirfflS'des  talens  qu'elle  fuppofe  ;  fur-tout  quand  le  politique  ne  veut  point  oublier  que 

ufiffitt^iuttét^m^f^^  ^o^  naturelle,  antérieure  à  toutes  les  conventions  particulières,  eft  auffi  la  pre- 

e«*<i'i/i<ié»<R»'^'''*>™'e''e  loi  des  peuples,  &  que  pour  être  homme  d'Etat,   on  ne  doit  point  celTer 

jf^AfSjfHda^/^  à' è:rc  homme. 

,mftl',Uff'^'*^f>^^    Voilà  les  branches  principales  de  cette  partie  de  la  connoiflance  humaine,  qui 

^luvl^it»^  «*-   confifte  dans  les  idées  direftes  que  nous  avons  reçues  par  les  fens ,   ou  dans  la 

mtukuJmtt*^*^^^^  combinaifon  &  la  comparaifon  de  ces  idées;  combinaifon  qu'en  général  on  appelle 

'^,^^t\'itftJt  it\*t>^Philofoph'ie.  Ces  branches  fe  fubdivifent  en  une  infinité  d'autres  dont  l'énumération 

si^  jytuml  tin'^  ^^^°^^  immenfe,  &  appartient  plus  à  cet  ouvrage  même  qu'à  fa  préface. 

£*  '    tto.*.^titit'tuui  L^  première  opération  de  la  réflexion  confiftant  à  rapprocher  &  à  unir  les  notions 

^^1  gêfit»^      direâes,  nous  avons  dû  commencer  dans  ce  difcours  par  envifager  la  réflexion  4e 

•tS-  b 'iT*ul*k*'**-  ^^  '^ôté-là  ,  &  parcourir  les  différentes  fciences  qui  en  réfultent.  Mais  les  notions 

'  formées  par  la  combinaifon  des  idées  primitives  ,  ne  font  pas  les  feules  dont  notre 

*'  cfprit  foit  capable.  Il  eft  une  autre  efpece  de  connoiffances  réfléchies,  dont  nous 

devons  maintenant  parler.  Elles  confîftent  dans  les  idées  que  nous  nous  formons 

à  nous-mêmes ,  en  imaginant  &  en  compofant  des  erres  femblables  à  ceux  qui 

font  l'objet  de  nos  idées  diredes.   C'eft  ce  qu'on  appelle  l'imitation  de  la  nature  , 

*  *       fi  connue  &  fi  recommandée  par  les  anciens.  Comme  les  idées  direftes  qui  nous 

■  ♦   frappent  le  plus  vivement ,  font  celles  dont  nous  confervons  le  plus  ailéraent  le 

fouvenir,  ce  font  auffi  celles  que  nous  cherchons  le  plus  à  réveiller  en  nous  par 

l'imitation  de  leurs  objets.  Si  les  objets  agréables  nous  frappent  plus  étant  réels 

que  Amplement  repréfenrés  ,   ce  déchet  d'agrément  eft  en  quelque  manière  com- 

■     ^  •       penlé  par  celui  qui  réfulte  du  plaifir  de  l'imitation.   A  l'égard  des  objets  qui  n'cx- 

citeroient,  étant  réels,  que  des  fentimens  triftes  ou  tumultueux  ,   leur  imitation 

*      eft  plus  agréable  que  les  objets  mêmes,  parce  qu'elle  nous  place  à  cette  jufte 

diftance  ,  où  nous  éprouvons  le  pkifir  de  l'émotion  ,  fans  en  reflfentir  le  défordre. 

C'fft  dans  cette  imitatioa  des  objets  capables  d'exciter  en  nous  des  fentimens  ^if? 
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ou  agréables,  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  que  confifle  en  général  rimkation 
de  la  belle  nature  ,  lur  laquelle  tant  d'auteurs  ont  écrit  fans  en  donner  d'idée 
nette  ;  Toit  parce  que  la  belle  nature  ne  fe  démêle  que  par  un  fentiment  exquis  , 
foit  auffi  parce  que  dans  cette  matière  les  limites  qui  diflinguent  l'arbitraire  du 
vrai,  ne  font  pas  encore  bien  fixées,  &  lailTcnt  quelque  efpace  libre  à  l'opinion. 

A  la  tête  des  connoiflances  qui  confillent  dans  l'imitation ,  doivent  être  placées 
la  Peinture  &  la  Sculpture ,  parce  que  ce  font  celles  de  toutes  où  l'imitation  ap- 
proche le  plus  des  objets  qu'elle  repréfente  ,  &  parle  le  plus  diredement  au  fens. 
On  peut  y  joindre  cet  art,  né  de  la  néceffité  &  perfedionné  par  le  luxe  ,  l'Ar- 
chitefture  ,  qui  s'étant  élevée  par  degrés  des  chaumières  au  palais ,  n'eft  aux  yeux 
du  philofophe ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  que  le  mafque  embelli  d'un  de  nos  plus 
grands  befoins.  L'imitation  de  libelle  nature  y  eft  moins  frappante  &  plus  refierrée 
que  dans  les  deux  autres  Arts  dont  nous  venons  de  parler  :  ceux-ci  expriment  dif- 
férement  &  fans  reflridion  toutes  les  parties  de  la  belle  nature ,  &  la  repréfentent 
telle  qu'elle  eft,  uniforme  ou  variée  ;  rArchitedure  au  contraire  fe  borne  à  imiter 
par  l'afiemblage  &  l'union  des  différens  corps  qu'elle  emploie  ,  l'arrangement 
fymétrique  que  la  nature  obferve  plus  ou  moins  fenfiblement  dans  chaque  indi- 
vidu ,  &  qui  contrafte  fi  bien  avec  la  belle  variété  du  tout  enfemble. 

La  Poéfie  ,  qui  vient  après  la  Peinture  &  la  Sculpture ,  &  qui  n'emploie  pour 
l'imitation  que  les  mots  difpofés  fuivant  une  harmonie  agréable  à  l'oreille  ,  parle 
plutôt  à  l'imagination  qu'aux  fens  ;  elle  lui  repréfente  d'une  manière  vive  &  tou- 
chante ,  les  objets"  qui  compofent  cet  univers ,  &  femble  plutôt  les  créer  que  les 
peindre  ,  par  la  chaleur  ,  le  mouvement ,  &  la  vie  qu'elle  fait  leur  donner.  Enfin 
la  Mufique ,  qui  parle  à  la  fois  à  l'imagination  &  aux  fens ,  tient  le  dernier  rang 
dans  l'ordre  de  l'imitation  ;  non  que  fon  imitation  foit  moins  parfaite  clans  les  ob- 
jets qu'elle  fe  propofe  de  repréfenter,  mais  parce  qu'elle  fem.ble  bornée  jufqu'ici 
à  un  plus  petit  nombre  d'images  ;  ce  qu'on  doit  moins  attribuer  à  fa  nature  ,  qu'à 
trop  peu  d'invention  &  de  reffource  dans  la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  :  il 
ne  fera  pas  inutile  de  faire  fur  cela  quelques  réflexions.  La  Mufique  ,  qui  dans 
fon  origine  n'étoit  peut-être  deftinée  à  repréfenter  que  du  bruit,  eft  devenue  peu- 
à-peu  une  efpece  de  difcours  ou  même  de  langue-,  par  laquelle  on  exprime  les 
différens  fentimens  de  l'ame ,  ou  plutôt,  fes  différentes  paffions.  Mais  pourquoi 
rédun-e  cette  expreffion  aux  paiTions  feules,  &  ne  pas  l'étendre,  autant  qu'il  eft 
poffible,  jufqu'aux  fenfations  mêm?s  .^  Quoique  les  perceptions  que  nous  recevons 
par  divers  organes  ,  différent  enti'elles  autant  que  leurs  objets ,  on  peut  néan- 
moins les  comparer  fous  un  autre  point  de  vue  qui  leur  eft  commun,  c'eft-à-dire, 
par  la  fituation  de  plaifir  ou  de  trouble  où  elies  mettent  notre  ame.  Un  objet 
çffia/ant ,  un  brui:  terrible ,  produifenc  cIucuû  en  nous  une  émotion  par  laquelle 
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nous  pouvons  jufqu'à  un  certain  point  les  rapprocher,  &  que  nous  défignons, 
fouvent  dans  l'un  &  l'autre  cas,  ou  par  le  même  nom  ,  ou  par  des  noms  l'yno- 
nimes.  Je  ne  vois  donc  point  pourquoi  un  muficien  qui  auroit  à  peindre  un  objet 
effrayant ,  ne  pourroit  pas  y  réuflîr  en  cherchant  dans  la  nature  l'efpece  de  bruic 
qui  peut  produire  en  nous  l'émotion  la  plus  femblable  à  celle  que  cet  objet  y 
excire.  J'en  dis  autant  des  fenliicions  agréables.  Penfer  autrement ,  ce  feroit  vou- 
loir rcfferrer  les  bornes  de  l'art  &  de  nos  plaifirs.  J'avoue  que  la  peinture  dont 
il  s'agit ,  exige  une  étude  fine  &  approfondie  des  nuances  qui  diftinguent  nos 
fenfations,  mais  auflî  ne  faut-il  pas  efpérer  que  ces  nuances  foient  démêlées  par 
un  talent  ordinaire.  Saifies  par  l'homme  de  génie  ,  fenrics  par  l'homme  de  goiit, 
apperçues  par  l'homme  d'efprit  ,  elles  font  perdues  pour  la  multitude.  Toute 
mufique  qui  ne  peint  rien ,  n'eft  que  du  bruit  ;  &  fans  l'habitude  qui  dénature 
tout,  elle  ne  feroit  guère  plus  de  plaifir  qu'une  fuite  de  mots  harmonieux  &  fo- 
nores  dénués  d'ordre  &  de  liaifon.  Il  eft  vrai  qu'un  muficien  attentif  à  tout  pein- 
dre, nous  préfenteroit  dans  plufieurs  circonftances  des  tableaux  d'harmonie  qui 
ne  feroient  point  faits  pour  des  fens  vulgaires  ;  mais  tout  ce  qu'on  en  doit  con- 
clure ,  c'eil  qu'après  avoir  fait  un  art  d'apprendre  la  mufique ,  on  devroit  bien  ea 
faire  un  de  l'écouter. 

Nous  terminerons  ici  l'énumération  de  nos  principales  connoifTances.  Si  on  les 
envifage  maintenant  toutes  enfemble,  &  qu'on  cherche  les  points  de  vue  généraux 
qui  peuvent  fervir  à  les  difcerner ,  on  trouve  que  les  unes  purement  pratiques  ont 
pour  but  l'exécution  de  quelque  chofe  ;  que  d'autres  fimplement  fpéculatives  fe 
bornent  à  l'examen  de  leur  objet,  &  à  la  contemplation  de  fcs  propriétés  :  qu'enfin 
d'autres  tirent  de  l'étude  fpéculative  de  leur  objet  l'ufige  qu'on  en  peut  faire  dans 
la  pratique.  La  fpéculation  &  la  pratique  conflituent  la  principale  différence  qui 
diftingue  les  Sciences  d'avec  les  Arts ,  &  c'efl  à-peu-près  en  fuivant  cette  notion  , 
qu'on  a  donné  l'un  ou  l'autre  nom  à  chacune  de  nos  connoiffances.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  nos  idées  ne  font  pas  encore  bien  fixées  fur  ce  Aijer.  On  ne  fait 
fouvent  quel  nom  donner  à  la  plupart  des  connoiffances  ,  où  la  fpéculation  fe 
réunit  à  la  pratique  ;  &  l'on  difpute  par  exemple  ,  tous  les  jours  dans  les  écoles, 
fi  la  Logique  eft  un  art  ou  une  fcience  :  le  problême  feroit  bientôt  réfolu  ,  en 
répondant  qu'elle  eft  à  la  fois  l'un  l'autre.  Qu'on  s'épargneroit  de  queftions  & 
de  peines  ,  fi  on  déterminoit  enfin  la  fignification  des  mots  d'une  manière  nette 
&  précife  ! 

On  peut  en  général  donner  le  nom  d'Art  k  tout  fyftême  de  connoiffances  qu'il 
eft  poffiole  de  réduire  à  des  règles  pofitives ,  invariables  &  indépendantes  du  ca^ 
price  ou  de  l'opinion  ;  &  il  feroit  permis  de  dire  en  ce  fens,  que  plufieurs  de  nos 
Sciences  font  des  arts,  étant  envifajjé^s  par  leur  côcé  pratique.  Mais  comme  il 
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y  a  des  règles  pour  les  opérations  de  refpric  ou  de  l'ame ,  il  y  en  a  aufîi  pour  celles 
du  corps  ;  c'eft-à-dire  ,  pour  celles  qui  ,  bornées  aux  corps  extérieurs  ,  n'ont 
befoin  que  de  la  main  feule  pour  être  exécutées.  Delà,  la  diftindion  des  Arts 
en  libéraux  &  en  mécaniques  ,  &  la  fupériorité  qu'on  accorde  aux  premiers  fur  les 
féconds.  Cette  fupériorité  eft  fans  doute  injufle  à  plufieurs  égards.  Néanmoins 
parmi  les  préjugés  tout  ridicules  qu'ils  peuvent  être  ,  il  n'en  eft  point  qui  n'ait  fa 
raifon  ,  ou  ,  pour  parler  plus  èxadement ,  fon  origine  ;  &  la  Philofophie  fouvenc 
impuiflante  pour  corriger  les  abus ,  peut  au  moins  en  démêler  la  fource.  La  force 
du  corps  ayant  été  le  premier  principe  qui  a  rendu  inutile  le  droit  que  tous  les 
hommes  avoient  d'être  égaux,  les  plus  foibles,  dont  le  nombce  eft  toujours  le 
plus  grand,  fe  font  joints  enfemble  pour  la  réprimer.  Ils  ont  donc  établi  par  le 
fecours  des  lois  &  des  différentes  fortes  de  gouvernemens ,  une  inégalité  de  con- 
vention ,  dont  la  force  a  cefle  d'être  le  principe.  Cette  dernière  inégalité  éiant 
bien  affermie  ,  les  hommes  ,  en  fe  réuniffî-mt  avec  raifon  pour  la  conferver ,  n'oSt 
pas  laiff'é  de  réclamer  fecrétement  contre  elle,  par  ce  défir  de  fupériorité  que  rie'n 
n'a  pu  détruire  en  eux.  Ils  ont  donc  cherché  une  forte  de  dédommao-ement  dans 
une  inégalité  moins  arbitraire  ;  &  la  force  corporelle ,  enchaînée  par  les  lois ,  ne 
poxivant  plus  off"rir  aucun  moyen  de  fupériorité ,  Us  ont  été  réduits  à  chercher 
dans  la  différence  des  efprits  un  principe  d'inégalité  aufii  naturel  ,  plus  paifible  , 
&  plus  utile  à  la  fociété.  Ainfi  la  partie  la  plus  noble.de  notre  être,  s'cft  en 
quelque  manière  vengée  des  premiers  avantages  que  la  partie  la  plus  vile  avoir 
ufuipés  ;  &  les  talens  de  refprit  ont  été  généralement  reconnus  pour  fupérieurs 
à  ceux  du  corps.  Les  arts  mécaniques  dépendans  d'une  opération  manuelle ,  & 
aflfervis  ,  qu'on  me  permette  ce  terme ,  à  une  efpece  de  routine ,  ont  été  aban- 
donnés à  ceux  d'entre  les  hommes  que  les  préjugés  ont  placés  dans  la  claffe  la 
plus  inférieure.  L'indigence  qui  a  forcé  ces  hommes  à  s'appliquer  à  un  pareil 
travail ,  plus  fouvent  que  le  goût  &  le  génie  ne  les  y  ont  entiaînés ,  eft  devenue 
enfuite  une  raifon  pour  les  méprifer ,  tant  elle  nuit  à  tour  ce  qui  l'accompao-ne. 
A  l'égard  des  opérations  libres  de  l'efprit,  elles  ont  été  le  partage  de  ceux  qui 
fe  font  crus  fur  ce  point  les  plus  favorifés  de  la  nature.  Cependant,  l'avantage 
que  les  arts  libéraux  ont  far  les  arts  mécaniques  ,  par  le  travail  que  les  premiers 
exigent  de  l'efprit ,  &  par  la  difficulté  d'y  exceller,  eft  fuffifamment  compenfé 
par  l'iHilité  bien  fupérieure  ,  que  les  derniers  nous  procurent  pour  la  plupart.  C'eft 
cette  utilité  même  qui  a  forcé  de  les  réduire  à  des  opérations  purement  machina- 
les, pour  en  faciliter  la  pratique  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  Mais  la  fociété, 
en  refpeftant  avec  juftice  les  grands  génies  qui  l'éclairent ,  ne  doit  point  avilir 
les  mains  qui  la  fervent.  La  découverte  de  la  Bouflble  n'eft  pas  moins  avanta- 
gcufe  au  genre  humain  ,  que  ne  le  feroit  à  la  Phyfique  l'explication  des  propriétés 
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de  cette  aiguille.  Enfin,  à  confidérer  en  lui-même  le  principe  de  la  diftinétiorj 
dont  nous  parlons,  combien  de  favans  prétendus  ,  dont  lafcience  n'eft  proprement 
qu'un  art  mécanique  !  &  quelle  différence  réelle  y  a-t-il ,  entre  une  tête  remplie 
défaits  fans  ordre,  fans  ufage,  fans  liaifon  ,  &  l'inflinâ;  d'un  artiian  réduit  à 
l'exécution  machinale. 

Le  mépris  qu'on  a  pour  les  arts  mécaniques  ,  femble  avoir  influé  jufqu'à  un 
certain  point  fur  les  inventQurs  mêmes.  Les  noms  de  ces  bienfaiteurs  du  genre 
humain  font  prefque  tous  inconnus  ,  tandis  que  l'hilloire  de  les  deflrufteurs,  c'eft- 
à-dire  des  conquérans ,  n'eft  ignorée  de  perfonne.  Cependant  c'eft  peut-être  chez 
les  artifans  qu'il  faut  aller  chercher  les  preuves  les  plus  admirables  de  la  fagacité 
de  refprit ,  de  fa  patience  &  de  fes  refîburces.  J'avoue  que  la  plupart  des  arts 
n'ont  ét«  inventés  que  peu-à-peu ,  &  qu'il  a  fallu  une  affez  longue  fuite  de  fiecles 
pour  porter  les  montres,  par  exemple ,  au  point  de  perfeûion  où  nous  les  voyons. 
Mais  n'en  eft-il  pas  de  même  des  fciences  ?  Combien  de  découvertes  qui  ont  immor- 
talifé  les  auteurs  ,  avoient  été  préparées  par  les  travaux  des  fiecles  précédens  , 
fouvent  même  amenées  à  leur  maturité,  au  point  de  ne  demander  plus  qu'un  pas 
à  faire  !  Et  pour  ne  point  fortir  de  l'Horlogerie ,  pourquoi  ceux  à  qui  nous  de- 
vons la  fufée  des  montres  ,  l'échappement  &  la  répétition  ,  ne  font-ils  pas  auiîi 
eftimés  que  ceux  qui  ont  travaillé  fuccefTivement  à  perfeâionner  l'Algèbre  ? 
D'ailleurs,  fi  j'en  crois  quelques  philofophes,  que  le  mépris  qu'on  a  pour  les  arts, 
n'a  point  empêché  de  les  étudier,  il  eft  certaines  machines  fi  compliquées,  & 
dont  toutes  les  parties  dépendent  tellement  l'une  de  l'autre,  qu'il  eft  difficile  que, 
l'invention  en  foit  due  à  plus  d'un  feul  homme.  Ce  génie  rare  dont  le  nom  eft  en- 
feveli  dans  l'oubli,  n'eût-il  pas  éré  bien  digne  d'être  placé  à  côté  du  petit  nombre 
d'eTprits  créateurs  qui  nous  ont  ouvert  dans  les  fciences  des  routes  nouvelles  .'' 

Parmi  les  arts  libéraux  qu'on  a  réduits  à  des  principes ,  ceux  qui  fe  propofent 
l'imitation  de  la  nature ,  ont  été  appelés  beaux-arts ,  parce  qu'ils  ont  principa- 
lement l'agrément  pour  objet.  Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  chofe  qui  les  diftingue 
des  arts  libéraux  plus  nécelTaires  ou  plus  utiles  ,  comme  la  Grammaire,  la  Logi- 
que &  la  Morale.  Ces  darniers  ont  des  règles  fixes  &  arrêtées  ,  que  tout  homme 
peut  tranfmettre  à  un  autre  :  au  lieu  que  la  pratique  des  beaux  arts  confifte  prin- 
cipalement dans  une  invention  qui  ne  prend  guère  fes  lois  que  du  génie  :  les  régules 
qu'on  a  écrites  fur  ces  arts,  n'en  font  proprement  que  la  partie  mécanique  ;  elles 
produifent  à-peu-près  l'effet  du  télefcope,  elies  n'aident  que  ceux  qui  voient. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  juiqu'ici,  que  les  différentes  manières 
dont  notre  efprit  opère  fur  les  objets ,  &  les  differens  ufages  qu'il  tire  de  ces 
objets  même,  font  le  premier  moyen  qui  fe  préfente  à  nous  pour  difcerner  en  gé- 
néral nos  coanoiflances  les  unes  des  «autres,  Tout  s'y  rapporte  à  nos  befoins ,  foie 
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de  nécefiité  abfolue,  foit  de  convenance  &  d'agrément,  foit  même  d'ufage  &  de 
caprice.  Plus  les  befoins  font  éloignés  ou  diuiciles  à  Satisfaire,  plus  les  connoif- 
fances  deilinées  à  cette  fin  font  lentes  à  paroître.  Quels  progrès  la  Médecine 
n'auroit-elle  pas  fait  aux  dépens  des  fciences  de  pure  fpéculation  ,  fi  elle  étoic 
aufïï  certaine  que  la  Géométrie  ?  Mais  il  efl  encore  d'autres  carafteres  très  -  mar- 
qués dans  la  manière  dont  nos  connoifiances  nous  affedent ,  &  dans  les  ditférens 
jugemens  que  notre  ame  porte  de  fes  idées.  Ces  jugeraens  font  défignés  par  les 
mots  d'évidence,  de  certitude,  de  probabilité,  de  fentiment  &  de  goilt. 

L'évidence  appartient  proprement  aux  idées  dont  l'efprit  apperçoit  la  lialfon 
tout  d'un  coup  ;  la  certitude  à  celles  dont  la  liaifoB  ne  peut  être  connue  que  par 
le  fecours  d'un  certain  nombre  d'idées  intermédiaires,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  aux  propofitions  dont  l'identité  avec  un  principe  évident  par  lui-même  , 
ne  peut  être  découverte  que  par  un  circuit  plus  ou  moins  long  ;  d'où  il  s'enfuivroic 
que  félon  la  nature  des  efprits  ,  ce  qui  eft  évident  pour  l'un  ne  feroit  quelquefois 
que  certain  pour  un  autre.  On  pourroit  encore  dire ,  en  prenant  les  mots  d'évi- 
dence &  de  certitude  dans  un  autre  fens ,  que  la  première  ell  le  réfultat  des  ope- 
rations  feules  de  l'efprit  ,  &  fe  rapporte  aux  fpéculations  métaphyfiques  &  ma- 
thématiques ;  &  que  la  féconde  eft  plus  propre  aux  objets  phyfiques  ,  dont  la 
connoiflance  eft  le  fruit  du  rapport  conftant  &  invariable  de  nos  fens.  La  proba- 
bilité a  principalement  lieu  pour  les  faits  hiftoriques ,  &  en  général  pour  tous  les 
événemens  paffés,  préfens  &  avenir,  que  nous  attribuons  k  une  forte  de  hafard, 
psrce  que'nous  n'en  démêlons  pas  les  caufes.  La  partie  de  cette  connoiOance  qui 
a  pour  objet  le  préfent  &  le  paffé,  quoiqu'elle  ne  foit  fondée  que  fur  le  fimple 
témoignage  ,  produit  fouvent  en  nous  une  perfuafion  auffi  forte  que  celle  qui  naic 
des  axiomes.  Le  fentiment  eft  de  deux  fortes.  L'un  deftiné  aux  vérités  de  morale  , 
s'appelle  confcience;  c'eft  une  fuite  de  la  loi  naturelle  &  de  l'idée  que  nous  avons 
du  bien  &  du  mal  ;  &  on  pourroit  le  nommer  évidence  du  cœur,  parce  que,  tout 
différent  qu'il  eft  de  l'évidence  de  l'efprit  attachée  aux  vérités  fpéculatives ,  il  nous 
fubjuo-ue  avec  le  même  empire.  L'autre  efpece  de  fentiment  eft  particulièrement 
affedé  à  l'imitation  de  la  belle  nature ,  &  à  ce  qu'on  appelle  beautés  d'expreffion. 
Il  faifit  avec  tranfport  les  beautés  fublimes  &  frappantes ,  démêle  avec  finefie  les. 
beautés  cachées ,  &  profcrit  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence.  Souvent  même  il  pro- 
nonce des  arrêts  féveres  fans  fe  donner  la  peine  d'en  détailler  les  motifs ,  parce 
que  ces  motifs,  dépendent  d'une  foule  d'idées  difficiles  à  développer  fur  le  champ, 
&  plus  encore  k  rranfmettre  aux  autres.  C'eft  à  cette  efpece  de  fentiment  que  nous 
devons  le  goût  &  le  génie  ,  diftingués  l'un  de  l'autre  en  ce  que  le  génie  eft  le  fen- 
timent qui  crée  ,  &  le  goût,  le  fentiment  qui  juge. 

Après  le  détail  où  nous  femmes  entrés  fur  les  différentes  parties  de  nos  con- 
Tome  I.  * 
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noilTaiices  ,   &  fur  les  caraderes  qui  les  diflinguent ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à 

former  un  arbre  généalogique  ou  encyclopédique  qui  les  raflemble  fous  un  même 

point  de  vue,  &  qui  ferve  à  marquer  leur  origine  &  les  liaifons  qu'elles  ont  en- 

rr'elles.  Nous  expliquerons  dans  un  moment  l'ufage  que  nous  prétendons  faire  de 

cet  arbre.  Mais  l'exécution  n'en  eft  pas  fans  difficulté.  Quoique  l'hiftoire  philofo- 

phique  que  nous  venons  de  donner  de  l'origine  de  nos  idées ,  foit  fort  utile  pour 

faciliter  un  pareil  travail ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'arbre  encyclopédique  doive 

ni  puifle  même  être  fervilemcnt  aflujéti  à  cette  hiftoire.   Le  fyftême  général  des 

Sciences  &  des  Arts  eft  une  efpece  de  labyrinte,  de  chemin  tortueux,  où  l'efprit 

s'engage  fans  trop  connoître  la  route  qu'il  doit  tenir.  Prefle  par  les  befoins  ,  &  par 

ceux  du  corps  auquel  il  eft  uni ,  il  étudie  d'abord  les  premiers  objets  qui  fe  pré- 

fentent  à  lui  ;  pénètre  le  plus  avant  qu'il  peut  dans  la  connoiflance  de  ces  objets  ; 

rencontre  bientôt  des  difficultés  qui  l'arrêtent  ;   &  foit  par  l'efpérance  ou  même 

par  le  défefpoir  de  les  vaincre,  fe  jette  dans  une  nouvelle  route  ;  revient  enfuirt 

fur  fes  pas  ,  franchit   quelquefois  les  premières  barrières  pour  en   rencontrer  de 

nouvelles;   &  paffant  rapidement  d'un  objet  à  un  autre,  fait  fur  chacun  de  ces 

objets  à  différens  intervalles  &  comme  par  fecoufl'es ,  une  fuite  d'opérations  dont 

la  génération  même  de  fes  idées  rend  la  difeontinuité  nécelTairc.  Mais  ce  défordre 

tout  philofophique  qu'il  eft  de  la  part  de  l'ame ,  défîgureroit ,  ou  plutôt  anéanti- 

roit  entièrement  un  arbre  encyclopédique  dans  lequel  on  voudroit  le  repréfenter. 

D'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  fentir  au  fujet  de  la  Logique  ,   la 

plupart  des  Sciences  qu'on  regarde  comme  renfermant  les  principes  de  toutes  les 

autres ,  &  qui  doivent  par  cette  raiion  occuper  les  premières  places  dans  l'ordre 

encyclopédique ,  n'obfervent  pas  le  même  rang  dans  l'ordre  généalogique  des 

idées ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  inventées  les  premières.   En  effet ,  notre  étude 

primitive  a  dû  être  celle  des  individus  ;  ce  n'eft  qu'sprès  avoir  confidéré  leurs 

propriétés  particulières  &  palpables ,  que  nous  avons  par  abftraclion  de  notre 

efprit ,  envifagé  leurs  propriétés  générales  &  communes ,  &  formé  la  Métaphyfi- 

que  &  la  Géométrie  ;   ce  n'eft  qu'après  un  long  ufage  des  premiers  fignes  ,  que 

nous  avons  perfeilionné  l'art  de  ces  lignes  au  point  d'en  faire  une  fcience  ;  ce  n'eft 

enfin  qu'après  une  longue  fuite  d'opérations  fur  les  objets  de  nos  idées ,  que  nous' 

avons  par  la  réflexion  donné  des  règles  à  ces  opérations  mêmes. 

Enfin  le  fyftême  de  nos  connoiflances  eft  compolé  de  différentes  branches ,  dont 
plufieiirs  ont  im  même  point  de  réunion  ;  &  comme  en  partant  de  ce  point  il  n'eft 
pas  pofiible  de  s'engager  à  la  fois  dans  toutes  les  routes,  c'eft  la  nature  des  diffé- 
rens elprlts  qui  détermine  le  choix.  Auffi  eft  -  il  aflez  rare  qu'un  même  efprit  en 
parcoure  à  la  fois  un  grand  nombre.  Dans  l'étude  de  la  Nature  ,  les  hommes  fe 
font  d'abord  appliqués  tous,  comme  de  concert,  à  facisfaire  les  befoins  les  plus 
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preffafls  ;  mais  quand  ils  en  font  venus  aux  connoiflances  moins  abfolument  né- 
ceflaires ,  iU  ont  dû  fe  les  partager  >  &  y  avancer  chacun  de  fon  côté  à-peu-près 
d'un  pas  égal.  Ainfi  plufieurs  fciences  ont  été  ,  pour  ainfi  dire,  contemporaines  ; 
mais  dans  l'ordre  hiftorique  des  progrès  de  l'elprit ,  on  ne  peut  les  embrafler  que 
lucceffivement. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'ordre  encyclopédique  de  nos  connoiflances.  Ce 
dernier  confille  à  les  raflembler  dans  le  plus  petit  efpace  poffiblc,  &  à  placer,  pour 
ainfi  dire ,  le  Philofophe  au-deflus  de  ce  vafle  labyrinte  dans  un  point  de  vue  fort 
élevé  d'où  il  puifle  appercevoir  à  la  fois  les  Sciences  &  les  Arts  principaux  ;  voir 
d'un  coup  d'œil  les  objets  de  fes  fpéculations  ,  &  les  opérations  qu'il  peut  faire 
fur  ces  objets  ;  dillinguer  les  branches  générales  des  connoiflances  humaines,  les 
points  qui  les  féparent  ou  qui  les  uniflTent  ;  &  entrevoir  même  quelquefois  les  routes 
fecretes  qui  les  rapprochent.  C'eft  une  efpece  de  Mappemonde  qui  doit  montrer 
les  principaux  pays ,  leur  pofition  &  leur  dépendance  mutuelle ,  le  chemin  en 
ligne  droite  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  :  chemin  fchivent  coupé  par  mille  obftacles , 
qui  ne  peuvent  être  connus  dans  chaque  pays  que  des  habitans  ou  des  voyageurs, 
&  qui  ne  fauroient  être  montrés  que  dans  des  cartes  particulières  fort  détaillées. 
Ces  cartes  particulières  feront  les  differens  articles  de  l'Encyclopédie ,  &  l'arbre 
ou  fyflême  figuré  en  fera  la  Mappemonde. 

Mais  comme  dans  les  cartes  générales  du  globe  que  nous  habitons  ,  les  objets 
font  plus  ou  moins  rapprochés,  &  préfentent  un  coup  d'œil  différent  félon  le  point 
de  vue  où  l'œil  eft  placé  par  le  Géographe  qui  conftruit  la  carte  ,  de  même  la 
forme  de  l'arbre  encyclopédique  dépendra  du  point  de  vue  où  l'on  fe  mettra  pour 
envifager  l'univers  littéraire.  On  peut  donc  imaginer  autant  de  fyftêmes  differens  de 
laconnoifTance  humaine,  que  de  Mappemondes  de  différentes  projetions;  &  chacun 
de  ces  fyftêmes  pourra  même  avoir ,  à  l'exclufion  des  autres ,  quelque  avantage 
particulier.  Il  n'eft  guère  de  Savans  qui  ne  placent  volontiers  au  centre  de  toutes 
les  Sciences  celle  dont  ils  s'occupent ,  à-peu-près  comme  les  premiers  hommes  fe 
plaçoient  au  centre  du  monde  ,  perfuadés  que  l'Univers  étoit  fait  pour  eux.  La 
prétention  de  plufieurs  de  ces  Savans  envifagée  d'un  œil  philofophique  ,  trouve- 
roit  peut-être,  même  hors  de  l'amour  -  propre ,  d'alTez  bonnes  raifons  pour  fe 
juftifier. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  celui  de  tous  les  arbres  encyclopédiques  qui  offriroit  le  plus 
grand  nombre  de  liaifons  &  de  rapports  entre  les  Sciences ,  mériteroit  fans  doute 
d'être  préféré.  Mais  peut-on  fe  flatter  de  le  faifir .?  La  Nature,  nous  ne  faurions 
trop  le  répéter ,  n'eft  compofée  que  d'individus  qui  font  l'objet  primitif  de  nos 
fenfations  &  de  nos  perceptions  direéles.  Nous  remarquons  à  la  vérité  dans  ces 
individus  ,  des  propriétés  communes  par  lefquelles  nous  les  comparons  ,  &  des. 
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propriétés  Jiflemblables  par  lelquelles  nous  les  difcernons  ;  &  ces  propriétés  dé- 
signées par  des  noms  abftrairs ,  nous  ont  conduits  à  former  différentes  clafles  où 
ces  objets  ont  été  placés.  Mais  fouvent  tel  objet  qui  par  une  ou  plufieurs  de  fes 
propriétés  ,  a  été  placé  dans  une  clafle,  tient  à  une  autre  clafie  par  d'autres  pro- 
priétés ,  &  auroit  pu  tout  auflî  bien  y  avoir  fa  place.  Il  relie  donc  néceflaire- 
ment  de  l'arbitraire  dans  la  divifion  générale.  L'arrangement  le  plus  naturel  feroic 
celui  où  les  objets  fe  fuccéderoient  par  les  nuances  infenfibles  qui  fervent  tout  à  la 
fois  à  les  féparer  &  à  les  unir.  Mais  le  petit  nombre  d'êtres  qui  nous  font  connus 
ne  nous  permet  pas  de  marquer  ces  nuances.  L'Univers  n'eft  qu'un  valle  Océan  , 
fur  la  furface  duquel  nous  appercevons  quelques  îles  plus  ou  moins  grandes  ,  dont 
la  liaifon  avec  le  continent  nous  efl  cachée.  „ 

On  pourroit  former  l'arbre  de  nos  connoiflances  en  les  divifant  foit  en  natu- 
relles &  en  révélées ,  foit  en  utiles  &  agréables,  foie  en  fpéculatives  &  pratiques, 
foit  en  évidentes ,  certaines  ,  probables  &  fenfibles  ,  foit  en  connoiflaace  des 
chofes  &  connoiflance  des  figneS*,  &  ainfi  à  l'mfini.  Nous  avons  choifi  une  divifion 
qui  nous  a  paru  Tarifaire  tout  à  la  fois  le  plus  qu'il  efl  poffible  à  l'ordre  encyclo- 
pédique de  nos  connoilTances  &  à  leur  ordre  généalogique.  Nous  devons  cette 
divifion  à  un  Auteur  célèbre  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  de  cette  Préface  : 
nous  avons  pourtant  cru  y  devoir  faire  quelques  cliangemens ,  dont  nous  rendrons 
compte  ;  mais  nous  fommes  trop  convaincus  de  l'arbitraire  qui  régnera  toujours 
dans  une  pareille  divifion ,  pour  croire  que  notre  fyftême  foit  l'unique  ou  le  meil- 
leur ;  il  nous  fuflîra  que  notre  travail  ne  foit  pas  entièrement  défapprouvé  par  les 
bons  efprits.  Nous  ne  voulons  point  relîembler  à  cette  foule  de  Naturaliftes  qu'un 
Philofophe  moderne  a  eu  tant  de  raifon  de  cenfurer  ;  &  qui  occupé  fans  cefle  à 
divifer  les  produdions  de  la  nature  en  genre  &  en  efpeces ,  ont  confumé  dans  ce 
travail  un  temps  qu'ils  auroient  beaucoup  mieux  employé  à  l'étude  de  ces  pro- 
duirions même%  Que  diroit-on  d'un  architeéte  qui  ayant  à  élever  un  édiEce 
immenfe,  pafleroit  toute  fa  vie  à  en  tracer  le  plan ,  ou  d'un  curieux  qui  fe  propofanc 
de  parcourir  un  vafle  palais  ,  emploieroit  tout  Ion  temps  à  en  obferver  l'entrée.'^ 

Les  objets  dont  notre  ame  s'occupe ,  font  ou  fpirituels  ou  matériels  ,  ôz  notre 
ame  s'occupe  de  ces  objets  ou  par  des  idées  direéles  ou  par  des  idées  réfléchies. 
Le  fiftême  des  connoiflTanccs  direiles  ne  peut  confiner  que  dans  la  coUeélion 
purement  palive  &  comme  machinale  de  ces  mêmes  connoilTances  ;  c'ell  ce  qu'on 
appelle  mémoire.  La  réflexion  efl:  de  deux  fortes ,  nous  Pavons  déj.\  obfervé  ;  ou 
elle  raifonne  fur  les  objets  des  idées  direéles ,  ou  elle  les  imite.  Ainfi  la  mémoire, 
la  raifon  proprement  dite  ,  &  l'imagination  ,  font  les  trois  manières  différentes 
dont  notre  ame  opère  fur  les  objets  de  fes  penfées.  Nous  ne  prenons  point  ici 
l'imagination  pour  la  faculté  qu'on  a  de  fe repréfenter  les  objets;  parce  que  cette 
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faculté  n'eft  autre  chofe  que  la  mémoire  même  des  objets  lenfibles  ,  mémoire  qui 
feroitdans  un  continuel  exercice,  fielle  n'étoit  foulagée  par  l'invention  des  fignes. 
Nous  prenons  l'imagination  dans  un  fens  plus  noble  &  plus  précis ,  pour  le  talent 
de   créer   en   imitant. 

Ces  trois  facultés  forment  d'abord  les  trois  divifions  générales  de  notre  fiflême, 
&  les  trois  objets  généraux  des  connoiffances  humaines  ;  l'Hiftoire  qui  fe  rapporte 
à  la  mémoire;  la  Philofophie  ,  qui  eft  le  fruit  de  la  raifon;  ôc  les  Beaux- Arts, 
que  l'imagination  fliit  naître.  Si  nous  plaçons  la  raifon  avant  l'imagination ,  cec 
ordre  nous  paroît  bien  fondé,  &  conforme  au  progrès  naturel  des  opérations  de 
l'efprit  :  l'imagination  eft  une  faculté  créatrice  ;  Se  l'erprir ,  avant  de  fonger  à 
créer ,  commence  par  raifonner  fur  ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il  connoît.  Un  autre 
motif  qui  doit  déterminer  à  placer  la  raifon  avant  l'imagination  ,  c'eft  que  dans 
cette  dernière  faculté  de  l'ame  ,  les  deux  autres  fe  trouvent  réunies  jufqu'à  un 
certain  point  ,  &  que  la  raifon  s'y  joint  à  la  mémoire.  L'efprit  ne  crée  &  n'imagine 
des  objets  qu'en  tant  qu'ils  font  femblables  à  ceux  qu'il  a  connus  par  des  idéeS 
dire-aes  &  par  des  fenfations  ;  plus  il  s'éloigne  de  ces  objets,  plus  les  êtres  qu'il 
forme  font  bizarres  &  peu  agréables.  Ainfi  dans  l'imitation  de  la  Nature  ,  l'inven- 
tion même  eft  alTujétie  à  certaines  règles,  &  ce  font  ces  règles  qui  forment  principa- 
lement la  partie  philofophique  des  Beaux  Arts  ,  jufqu'à  préfent  affez  imparfaite, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  l'ouvrage  que  du  génie,  &  que  le  génie  aime  mieux 
créer  que  difcuter. 

Enfin ,  fi  on  examine  les  progrès  de  la  raifon  dans  fes  opérations  fucceffives , 
on  fe  convaincra  encore  qu'elle  doit  précéder  l'imagination  dans  l'ordre  de  nos 
facultés  ,  puifque  la  raifon,  par  les  dernières  opérations  qu'elle  fait  fur  les  objets 
conduit  en  quelque  furte  à  l'imagination  ;  car  fes  opérations  ne  confiftent  qu'à 
créer  ,  pour  ainfi  dire,  des  êtres  généraux,  qui  féparés  de  leur  fujetpar  abftrac- 
tion  ,  ne  font  plus  du  reflbrt  immédiat  de  nos  fens.  Auffi  la  Métaphyfique  &  la 
Géométrie  font  de  toute  les  Sciences  qui  appartiennent  à  la  raifon  ,  celles  ovi 
l'imaginacion  a  le  plus  de  part.  J'en  demande  pardon  à  nos  beaux  efprits  détrac- 
teurs de  la  Géomérrie  ;  ils  ne  fe  croient  pas  fans  doute  fi  près  d'elle  ,  &  il  n  y  a. 
peut-être  que  la  Métaphyfique  qui  les  en  fépare.  L'imagination  dans  un  Géomètre 
qui  crée,  n'agit  pas  moins  que  dans  un  Poète  qui  invente.  Il  eft  vrai  qu'ils  opèrent 
différemment  fur  leur  objet  ;  le  premier  le  dépouille  &  l'analyfe  ,  le  fécond  le 
compofe  Se  l'embellir.  Il  eft  encore  vrai  que  cette  manière  différente  d'opérer 
n'appartient  qu'à  différentes  fortes  d'efprits  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  talents  du 
grand  i^>éometre  &;  du  grand  Poète  ne  fe  trouveront  peut-être  jamais  enfemble. 
Mais  ibit  qu'ils  s'excluent  ou  ne  s'excluent  pas  l'un  de  l'autre  ,  ils  ne  font  nulle- 
ment en  droit  de  fe  méprifer  réciproquement.  De  tous  les  grands  hommes  de  l'an- 
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tiquité  ,  Archimede  eft  peut-être  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  placé  à  côté 
d'Homère.  J'efpere  qu'on  pardonnera  cette  digreiïion  à  un  Géomètre  qui  aime  fon 
art ,  mais  qu'on  n'accufera  point  d'en  être  admirateur  outré  ;  &  je  reviens  à  mon 

fujet. 

La  diftribution  générale  des  êtres  en  fpirituels  &  en  matériels  fournit  la  fub- 
divifion  des  trois  branches  générales.  L'Hiiloire  &  la  Philofophie  s'occupent  éga- 
lement de  CCS  deux  eipeces  d'êtres  ;  &  l'imagination  ne  travaille  que  d'après  les 
êtres  purement  matériels  ;  nouvelle  railon  pour  placer  la  dernière  dans  l'ordre  de 
nos  facultés.  A  la  tête  des  êtres  fpirituels  efl  Dieu,  qui  doit  tenir  le  premier  rang 
par  fa  nature,  &  par  le  befoin  que  nous  avons  de  le  connoître.  Au  deflous  de  cet 
Etre  fuprême  font  les  efprits  créés  ,  dont  la  révélation  nous  apprend  l'exiftence. 
Enfuite  vient  l'homme  ,  qui  compofé  de  deux  principes  ,  tient  par  fon  ame  aux 
efprits ,  &  par  fon  corps  au  monde  matériel ,  &  enfin  ce  vafle  Univers  que  nous 
appelions  le  Monde  corporel  ou  la  Nature.  Nous  ignorons  pourquoi  l'Auteur 
célèbre  qui  nous  fert  de  guide  dans  cette  diftribution ,  a  placé  la  nature  avant 
l'homme  dans  fon  fiftême  ;  il  femble  au  contraire  que  tout  engage  à  placer  l'hom- 
me fur  le  partage  qui  fépare  Dieu  &  les  efprits  d'avec  les  corps. 

L'Hiftoire  en  tant  qu'elle  fe  rapporte  à  Dieu,  renferme  ou  la  révélation  ou  la 
tradition  ,  &  fe  divife  fous  ces  deux  points  de  vue  en  hiftoire  facrée  &  en  hiftoire 
cccléfiaftique.  L'hiftoire  de  l'homme  a  pour  objet,  ou  fes  aélions  ou  fes  connoif- 
fances  ;  &  elle  eft  par  conféquent  civile  ou  littéraire ,  c'eft-à-dire ,  fe  partage 
entre  les  grandes  nations  &  les  grands  génies  ,  entre  les  Rois  &  les  Gens  de  Let- 
tres ,  entre  les  Conquerans  &  les  Philofophes.  Enfin  l'hiftoire  de  la  Nature  eft  celle 
des  produftions  innombrables  qu'on  y  obferve  ,  &  forme  une  quantité  de  bran- 
ches prefque  égale  au  nombre  de  ces  diverfes  productions.  Parmi  ces  différentes 
branches,  doit  être  placée  avec  diftindion  l'hiftoire  des  Arts,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  l'hiftoire  des  ufages  que  les  hommes  ont  faits  des  produdions  de  la  nature , 
pour  fatis faire  à  leurs  befoins  ou  à  leur  curiofité. 

Tels  font  les  objets  principaux  de  la  mémoire.  Venons  préfentement  à  la  faculté 
qui  réfléchit  &  qui  raifonne.  Les  êtres  tant  fpirituels  que  matériels  furlefquels  elle 
s'exerce ,  ayant  quelques  propriétés  générales ,  comme  l'exiftence ,  la  poflîbilité  , 
la  durée  ;  l'examen  de  ces  propriétés  forme  d'abord  cette  branche  de  la  Philofo- 
phie ,  dont  tous  les  autres  empruntent  en  partie  leurs  principes  ;  on  la  nomme 
l'Ontologie  ou  Science  de  l'Etre  ,  ou  Métaphyfique  générale.  Nous  defcendons 
delà  aux  différens  êtres  particuliers  ;  &  les  divifions  que  fournit  la  Science  de  ces 
différens  êtres  ,  font  formées  fur  le  même  plan  que  celles  de  l'Hiftoire. 

La  Science  de  Dieu  appelée  Théologie  a  deux  branches  ;  la  Théologie  natu- 
relle n'a  de  connoilTance  de  Dieu  que  celle  que  produit  la  raifon  feule  ;  connoif- 
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fance  qui  n'efl  pas  d'une  fort  grande  étendue  :  la  Théologie  révélée  tire  de  l'hif- 
toire  facrée  une  concoiiTance  beaucoup  plus  parfaite  de  cet  être.  De  cette  même 
Théologie  révélée ,  réililte  la  Science  des  efprits  créés.  Nous  avons  cru  encore 
ici  devoir  nous  écarter  de  notre  Auteur.  Il  nous  femble  que  la  Science  ,  confi- 
dérée  comme  appartenant  à  la  raifon  ,  ne  doit  point  être  divifée  comme  elle  l'a 
été  par  lui  en  Théologie  Se  en  Philofophie  ;  car  la  Théologie  révélée  n'eft  autre 
chofe  que  la  raifon  appliquée  aux  faits  révélés  :  on  peut  dire  qu'elle  tient  à  l'Hif- 
toire  par  les  dogmes  qu'elle  enfeigne ,  &  à  la  Philofophie ,  par  les  conféquences 
qu'elle  tire  de  ces  dogmes.  Ainfi  féparer  la  Théologie  de  la  Philofophie  ,  ce  fe- 
roit  arracher  du  trône  un  rejeton  qui  de  lui-même  y  eft  uni.  Il  femble  auflî  que  la 
Science  de  l'efprit  appartient  bien  plus  intimement  à  la  Théologie  révélée  ,  qu'à 
la  Théologie  naturelle. 

La  première  partie  de  la  Science  de  l'homme  ell;  celle  de  l'ame  ;  &  cette  Science 
a  pour  but,  ou  la  connoiiTance  fpéculative  de  l'ame  humaine,  ou  celle  de  fes 
opérations.  La  connoiflance  fpéculative  de  l'ame  dérive  en  partie  de  la  Théologie 
naturelle ,  &  en  partie  de  la  Théologie  révélée  ,  &  s'appelle  Pneumatologie  ou 
Métaphyfique  particulière.  La  connoiflance  de  fes  opérations  fe  fubdivife  en  deux- 
branches  ,  ces  opérations  pouvant  avoir  pour  objet ,  ou  la  découverte  de  la  vérité  ; 
ou  la  pratique  de  laverru.  Ladécouyertedela  vérité;  qui  eftle  but  de  la  Logique, 
pvoduit  l'art  delà  tranfmettre  aux  autres  ;  ainfi  l'ufage  que  nous  faifons  de  la  Lo- 
gique ,  eft  en  partie  pour  notre  propre  avantage  ,  en  partie  pour  celui  des  êtres 
femblables  à  nous  ;  les  règles  de  la  morale  fe  rapportent  moins  à  l'homme  ifolé , 
&  le  fuppofent  nécelTairement  en  fociété  avec  les  autres  hommes. 

La  Science  de  la  nature  n'eft  autre  que  celle  des  corps  :  mais  les  corps  ayant  des 
propriétés  générales  qui  leur  font  communes  ,  telles  que  l'impénétrabilité  ,  la  mo- 
bilité &  l'étendue  ,  c'eft  encore  par  l'étude  de  ces  propriétés  que  la  Science  de  la 
nature  doit  commencer  :  elles  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  un  côté  purement  iinelleauel , 
par  lequel  elles  ouvrent  un  champ  immenfe  aux  fpéculations  de  l'efprit ,  &  un 
côte  matériel  &  fenfible  par  lequel  on  peut  les  mefurer.  La  fpéculation  intellec- 
tuelle appartient  à  la  Phyfique  générale  ,  qui  n'eft  proprement  que  la  Métaphy- 
lique  des  corps;  &  la  mefiue  eft  l'objet  des  Mathématiques,  dont  les  divifions 
s'étendent  prefque  à  l'infini. 

Ces  deux  Sciences  conduifent  à  la  Phyfique  particulière  ,  qui  étudie  les  corps 
en  eux-mêmes ,  &  qui  n'a  que  les  individus  pour  objet.  Parmi  les  corps  dont  il 
nous  importe  de  connoître  Les  propriétés,  le  nôcre  doit  tenir  le  premier  rang,  & 
il  eft  immédiatement  fuivi  de  ceux  dont  la  connoiflance  eft  le  plus  néceflTaire  à 
notre  confervation:  d'où  réfulte  l'Anatomie ,  l'Agriculture,  la  Médecine;  & 
leurs  différentes  branches.  Enfin  tous  les  corps  naturels  foumis  à  notre  examen  , 
produifent  les  autres  parties  innombrables  de  la  Phyfique  raifonnée. 
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La  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architefture  ,  la  Poéfie,  la  Muiîque  ,  &  leurs 
différentes  divifions  ,-compofent  la  troifieme  diftribution  générale  qui  naît  de  l'ima- 
gination ,  &  dont  les  parties  font  comprifes  lous  le  nom  de  Beaux  Arts.  On  pour- 
roit  aufli  les  renfermer  fous  le  titre  général  de  Peinture ,  puifque  tous  les  Beaux 
Arts  fc  réduifent  à  peindre  ,  &  ne  différent  que  par  les  moyens  qu'ils  emploient; 
enfin  on  pourroit  les  rapporter  tous  à  la  Poéfie  ,  en  prenant  ce  mot  dans  fa  figni- 
fication  naturelle ,  qui  n'efl  autre  chofe  qu'invention  ou  création. 

Telles  font  les  principales  parties  de  notre  Arbre  encyclopédique  ;  on  les  trou- 
vera plus  en  détail  à  la  fin  de  ce  Difcours  Préliminaire.  Nous  en  avons  formé  une 
efpecede  Carte  à  laquelle  nous  avons  joint  une  explication  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  qui  vient  d'être  donnée.  Cette  Carte  &  cette  explication  ont  été  déjà 
publiées  dans  le  Pio/peélus ,  comme  pour  prcfientir  le  goût  du  Public ,  nous  y 
avons  fait  quelques  changemens  dont  il  fera  facile  de  s'appercevoir,  &  qui  font 
le  fruit  ou  de  nos  réBexions  ou  des  confcils  de  quelques  Phylofophes  aflfez  bons 
citoyens  pour  prendre  intérêt  à  notre  Ouvrage.  Si  le  Public  éclairé  donne  fon 
approbation  à  ces  changemens ,  elle  fera  la  récompenfe  de  notre  docilité  ;  &  s'il 
ne  les  approuve  pas  ,  nous  n'en  ferons  que  plus  convaincus  de  rimpoffibilité  de 
former  un  Arbre  encyclopédique  qui  foit  au  gré  de  tout  le  monde. 

La  divifion  générale  de  nos  connoiflances ,  fuivant  nos  trois  facultés  ,  a  cet 
avantage  ,  qu'elle  pourroit  fournir  aufiîles  trois  divifions  du  monde  littéraire  ,  en 
Erudits ,  Phylofophes  &  Beaux-Efprits  ;  en  forte  qu'après  avoir  formé  l'Arbre 
des  Sciences  ,  on  pourroit  former  fur  le  même  plan  celui  des  Gens  de  Lettres.  La 
mémoire  eft  le  talent  des  premiers ,  la  fagacité  appartient  aux  féconds  ,  &  les 
derniers  ont  l'agrément  en  partage.  Ainfi  ,  en  regardant  la  mémoire  comme  un 
commencement  de  réflexion,  &  en  y  joignant  la  réflexion  qui  ccmbiae  ,  &  celle 
qui  im.ite,  on  pourroit  dire  en  général  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'idées 
réfléchies  ,  &  la  nature  de  ces  idées  ,  conflituent  la  différence  plus  ou  moins 
grands  qu'il  y  a  entre  les  hommes  ;  que  la  réflexion  prife  dans  le  fens  le  plus 
étendu  qu'on  puiflfe  lui  donner  ,  forme  le  caraftere  de  l'efprit,  &  qu'elle  en  dif- 
tingue  les  différens  genres.  Du  refte  les  trois  e'peces  de  républiques  dans  lefquelles 
nous  venons  de  diUribuer  les  Gens  de  Lettres,  n'ont  pour  l'ordinaire  rien  de 
commun,  que  défaire  aflez  peu  de  cas  les  uns  des  autres.  Le  Poète  &  le  Phylofophe 
fe  traitent  mutuellement  d'infenfés,  qui  fe  répaiflent  de  chimères:  l'un  &  l'autre 
regardent  l'Erudit  comme  une  efpece  d'avare  ,  qui  ne  penfe  qu'a  amaffer  fans 
jouir  ,  &  qui  entaflTc  fans  choix  les  métaux  les  plus  vils  avec  les  plus  précieux  ;  & 
l'Erudit  qui  ne  ne  voit  que  des  mots  par-tout  où  il  ne  lit  point  de  faits,  méprife 
le  Poëte  &  le  Phylofophe,  comme  des  gens  qui  fe  croient  riches,  parce  que  leur 
dépenfe  excède  leur  fonds. 

C'eft 
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C'efl  ainfi  qu'on  fe  venge  des  avantages  qu'on  n'a  p  \ç.  Les  Gens  de  Lettres 
cntendroienc  mieux  leurs  intérêts  ,  fi  au  lieu  de  chercher  à  s'ilblcr  ,  ils  reconnoiC- 
loient  le  befoin  réciproque  qu'ils  ont  do  leurs  travaux,  &  les  fecours  qu'ils  en 
tirent.  La  lociéié  doit  l'ans  doute  aux  Beaux-Sfprits  fes  principaux  agrémens  ,  & 
fes  lumières  aux  Philofophes  :  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fencent  combien  ils 
font  redevables  à  la  mémoire  ;  elle  renterme  la  matière  première  de  toutes  nos 
conoilTances  ;  &  les  travaux  del'Erudit  ont  fouvent  fourni  au  Philolbphe  &  aa 
Poëte  les  fujets  fur  lefquels  ils  s'exercent.  Lorîque  les  anciens  ont  app;lé  les 
Mules  filles  de  la  Mémoire,  a  dit  un  Auteur  moderne,  ils  fentoient  peut-être 
combien  cette  faculté  de  notre  ame  eft  néceflaire  à  toutes  les  autres  ;  &  les  Ro-' 
mains  lui  élevaient  des  temples  ,  comme  à  la  Fortune. 

Il  nous  rerte  à  montrer  comment  nous  avons  tâché  de  concilier  dans  ce  Diûion- 
naire  l'ordre  encyclopédique  avec  l'ordre  alphabétique.  Nous  avons  employé  pour 
cela  trois  moyens,  le  Syllême  figuré  qui  efl:  à  la  tête  de  l'Ouvrage,  la  Science  à 
laquelle  chaque  article  fe  rapporte  ,  &  la  manière  dont  l'article  ell  traité.  On  a 
placé  pour  l'ordinaire  après  le  mot  qui  fait  le  fu jet  de  l'article,  le  nom  de  la 
Science  dont  cet  article  tait  partie  ;  il  ne  faut  plus  que  voir  dans  le  Syllême 
figuré  quel  rang  cette  Science  y  occupe  ,  pour  connoître  la  place  que  l'article 
doit  avoir  dans  l'Encyclopédie.  S'il  arrive  que  le  nom  de  la  Science  foit  omis  dans 
l'article ,  la  ledure  fuffira  pour  connoître  à  quelle  Science  il  fe  rapporte  ;  &  quand 
nous  aurions,  par  exemple,  oublié  d'avertir  que  le  mot  Bombe  appartient  à  l'arc 
militaire  ,  &  le  nom  d'une  Ville  ou  d'un  pays  à  la  Géographie  ,  nous  comptons 
affez  fur  l'intelligence  de  nos  ieélears,  pour  efpérer  qu'ils  ne  feroient  pas  choqués 
d'une  pareille  omiffion.  D'ailleurs  par  la  dilpofition  des  matières  dans  chaque  arti- 
cle ,  fur-tout  lorlqu'il  elt  un  pau  étendu  ,  on  ne  pourra  manquer  de  voir  que  cet 
article  tient  à  un  autre  qui  dépend  d'une  Science  différente,  celui-là  à  un  troifieme, 
&  ainfi  de  fuite.  On  a  tâché  que  l'exaditude  &la  fréquence  des  renvois  ne  laifTâc 
là  defîus  rien  àdéfirer  ;  car  les  renvois  dans  ce  Diftionnaire  ont  cela  de  particu- 
lier ,  qu'ils  fervent  principalement  à  indiquer  la  liaifon  des  m.atieres  ;  au  lieu  que 
dans  les  autres  ouvrages  de  cette  efpece ,  ils  ne  font  dellinés  qu'à  expliquer  un 
article  par  un  autre.  Souvent  même  nous  avons  omis  le  renvoi ,  parce  que  les 
termes  d'Art  ou  de  Science  fur  lefquels  il  auroit  pu  tomber,  fe  trouvent  expli- 
qués à  leur  article,  que  le  ledeur  ira  chercher  de  lui-même.  C'efi  fur-tout  dans 
les  articles  généraux  des  Sciences ,  qu'on  a  tâché  d'expliquer  les  fecours  mutuels 
qu'elles  fe  prêtent.  Ainfi  trois  chofes  forment  l'ordre  encyclopédique  ;  le  nom  de  la 
Science  à  laquelle  l'article  appartient  ;  le  rang  de  cette  Science  dans  l'A^-bre  ,  la 
liaifon  de  l'article  avec  d'autres  dans  la  même  Science  ou  dans  une  Science  diffé- 
rente ;  liaifon  indiquée  par  les  renvois  ,  ou  facile  à  fentir  an  moyen  des  termes 
-  Tome  I.  e 
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techniques  expliqués  fuivant  leur  ordre  alphabétique.  11  ne  s'agit  point  ici  des  rai- 
fons  qui  nous  ont  fait  préférer  dans  cet  Ouvrage  l'ordre  alphabétique  à  tout  autre  ; 
nous  les  expoferons  plus  bas ,  lorfque  nous  envifagerons  cette  collection  comme 
Didlionnaire   des  Sciences   &  des  Arts. 

Au  relie,  fur  la  partie  de  notre  travail,  qui  confifte  dans  l'ordre  encyclopédi- 
que ,  &  qui  eft  plus  deftinée  aux  gens  éclairés  qu'à  la  multitude,  nous  obferverons 
deux  chofes:  la  première,  c'eft  qu'il  feroit  fouvent  abfurde  de  vouloir  trouver  une 
liaifon  immédiate  entre  un  article  de  ce  Diélionnaire  &  un  autre  article  pris  à  vo- 
lonté; c'efl:  ainfi  qu'on  chercheroit  en  vain  par  quels  liens  fecrets  Seéiion  conique 
peut  être  rapprochée  à! Accufatif.  L'ordre  encyclopédique  ne  fuppofe  point  que 
toutes  les  Sciences  tiennent  diredement  les  unes  aux  autres.  Ce  font  des  branches 
qui  partent  d'un  même  tronc,  favoir  de  l'entendement  humain.  Ces  branches  n'ont 
fouvent  entr'elles  aucune  liaifon  immédiate,  5c  plufieurs  ne  font  réunies  que  par 
le  tronc  même.  Ainfi  SeSlion  conique  appartient  à  la  Géométrie  ,  la  Géométrie 
conduit  à  la  Phyfique  particulière,  celle-ci  à  la  Phyfique  générale  ,  la  Phyfique 
générale  à  la  Métaphyfique  ;  &  la  Métaphyfique  eft  bien  près  de  la  Grammaire  à 
laquelle  le  mot  Accufatif  appartient.  Mais  quand  on  eft  arrivé  à  ce  dernier  terme 
par  la  route  que  nous  venons  d'indiquer,  on  fe  trouve  fi  loin  de  celui  d'où  l'on  eft 
parti ,  qu'on  l'a  tout-à-fait  perdu  de  vue. 

La  féconde  remarque  que  nous  avons  à  faire  ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à 
notre  Arbre  encyclopédique  plus  d'avantage  que  nous  ne  prétendons  lui  en  donner. 
L'ufage  des  divifions  générales  eft  de  raflembler  un  fort  grand  nombre  d'objets  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  puilîe  fuppléer  à  l'étude  de  ces  objets  m.êmes.  C'eft 
une  efpece  de  dénombrement  des  connoillances  qu'on  peut  acquérir  ;  dénombre- 
ment frivole  pour  qui  voudroit  s'en  contenter  ,  utile  pour  qui  défire  d'aller  plus 
loin.  Un  feul  article  raifonné  fur  un  objet  particulier  de  Science  ou  d'Art  ,  ren- 
ferme plus  de  fubftance  que  toutes  les  divifions  &  fubdivifions  qu'on  peut  faire 
des  termes  généraux  ;  &  pour  ne  point  fortir  de  la  comparaifon  que  nous  avons 
tirée  plus  haut  des  Cartes  géographiques  ,  celui  qui  s'en  ticndroit  à  l'Arbre  ency- 
clopédique pour  toute  connoiflance  ,  n'en  fauroit  guère  plus  que  celui  qui  pour 
avoir  accpis  par  les  Mappemondes  une  idée  générale  du  globe  &  de  fes  parties 
principales ,  fe  fiatteroit  de  connoître  les  différcns  peuples  qui  l'habitent ,  &  les 
Etats  particuliers  qui  le  compofent.  Ce  qu'il  ne  faut  point  oublier  fur-tout,  en 
confidérant  notre  Syftême  figuré  ,  c'eft  que  Tordre  encyclopédique  qu'il  préfente 
eft  très-différent  de  l'ordre  généalogique  des  opérations  de  l'efprit;  que  les  Sciences 
qui  s'occupent  des  êtres  généraux  ,  ne  font  utiles  qu'autant  qu'elles  mènent  à  celles 
dont  les  êtres  particuliers  font  l'objet  ;  qu'il  n'y  a  véritablement  que  ces  êtres  par- 
ticuliers qui  exiftent  ;  &  que  fi  notre  efprit  a  créé  des  êtres  généraux,  c'a  été  pour 
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pouvoir  érudier  plus  facilement  l'une  après  l'autre  les  propriétés  qui  par  leurnature 
exillent  à  la  fois  dans  une  même  fubftance ,  &  qui  ne  peuvent  pliyfiquement  être 
réparées.  Ces  réflexions  doivent  être  le  fruit  <5c  le  réfultat  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici;  Ôc  c'eft  auifi  par  elles  que  nous  terminerons  la  première  Partie 
de  ce  Dilcours. 

Nous  ALLONS  préfentement  confidérer  at  Ouvrage  comme  D'iélionnaire  rai- 
fonné  des  Sciences  &  des  Arts.  L'objet  efl  d'autant  plus  important,  que  c'eft  fans 
doute  celui  qui  peut  intéreffer  davantage  la  plus  grande  partie  de  nos  lefteurs ,  & 
qui  pour  être  rempli ,  a  demandé  le  plus  de  foins  &  de  travail.  Mais  avant  que 
d'entrer  furcefujet  dans  tout  le  détail  qu'on  eft  en  droit  d'exiger  de  nous,  il  ne  fera 
pas  inutile  d'examiner  avec  quelque  étendue  l'état  préfent  des  Sciences  &  des  Arts , 
&  de  montrer  par  quelle  gradation  l'on  y  eft  arrivé.  L'expofition  métaphyfique  de 
l'origine  &  de  la  liaifon  des  Sciences  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  en  former 
l'Arbre  encyclopédique  ;  l'expofition  hiftorique  de  l'ordre  dans  lequel  nos  con- 
roiflances  fe  font  fuccédées ,  ne  fera  pas  moins  avantageufe  pour  nous  éclairer 
nous-mêmes  fur  la  manière  dont  nous  devons  tranfmettre  ces  connoifTances  à  nos 
lefteurs.  D'ailleurs  l'hiftoire  des  Sciences  eft  naturellement  liée  à  celle  du  petit 
nombre  de  grands  génies,  dont  les  Ouvrages  ont  contribué  à  répandre  la  lumière 
parmi  les  hommes  ;  &  ces  ouvrages  ayant  fourni  pour  le  nôtre  les  fecours  géné- 
raux ,  nous  devons  commencer  à  en  parler  avant  de  rendre  compte  dçs  fecours 
particuliers  que  nous  avons  obtenus.  Pour  ne  point  remonter  trop  haut  ,  fixons- 
nous  à  la  renaiflance  des  Lettres. 

Quand  on  confidere  les  progrès  de  l'efprit  depuis  cette  époque  mémorable  ,  on 
trouve  que  ces  progrès  fe  font  faits  dans  l'ordre  qu'ils  dévoient  naturellement  fui- 
vre.  On  a  commencé  par  l'Erudition,  continué  par  les  Belles-Lettres,  &  fini  par 
la  Philofophie.  Cet  ordre  diffère  à  la  vérité  de  celui  que  doit  obferver  l'homme 
abandonné  à  fes  propres  lumières ,  ou  borné  au  commerce  de  fes  contemporains , 
tel  que  nous  l'avons  principalement  confidéré  dans  la  première  Partie  de  ce  Dil- 
cours ;  en  effet ,  nous  avons  fait  voir  que  l'efprit  ifolé  doit  rencontrer  dans  fa 
route  la  Philofophie  avant  les  Belles-Lettres.  Mais  en  fortant  d'un  long  intervalle 
d'ignorance  que  des  fiecles  de  lumière  avoient  précédé  ,  la  régénération  des  idées  , 
fî  on  peut  parler  ainfi ,  a  dû  nécefiairement  être  différente  de  leur  génération  pri- 
mitive. Nous  allons  tâcher  de  le  faire  fentir. 

Les  chefs-d'œuvre  que  les  Anciens  ^ous  avoient  laifles  dans  prefque  tous  les 
genres ,  avoient  été  oubliés  pendant  douze  fiecles.  Les  principes  des  Sciences  & 
des  Arts  étoient  perdus,  parce  que  le  beau  &  le  vrai  qui  femblent  fe  montrer  de 
toute  part  aux  hommes  ,  ne  les  frappent  guère  à  moins  qu'Us  n'en  foienc  avertis, 
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Ce  n'efl  pas  que  ces  temps  malheureux  aient  été  plus  ftériles  que  d'autres  en 
génies  rares  ;  la  nature  eft  toujours  la  même.  Mais  que  pouvoient  faire  ces  grands 
hommes,  fcraés  de  loin  à  loin  comme  ils  le  font  toujours,  occupés  d'objets  diffé- 
rens ,  &  abandonnés  fans  culture  à  leurs  feules  lumières  ?  Les  idées  qu'on  acquiert 
par  la  lecture  &  la  fociété,  font  le  germe  de  prefque  routes  les  découvertes.  C'ell 
vn  air  que  l'on  refpire  fans  y  penfer ,  &  auquel  on  doit  la  vie  ;  &;  les  hommes 
dont  nous  parlons  étoient  privés  d'un  tel  fecours.  Ils  refiembloient  aux  premiers 
créateurs  des  Sciences  &  des  Arts,  que  leurs  illuftres  fuccclleurs  ont  fait  oublier, 
&  qui  précédés  par  ceux-ci  les  auroient  fait  oublier  de  même.  Celui  qui  trouva  le 
premier  les  roues  &  les  pignons ,  eût  inventé  les  montres  dans  un  autre  fiecle  ;  & 
Crerbert  placé  au  temp^-d'Archimede  l'auroit  peut-être  égalé. 

Cependant  la  plupart  des  beaux  Efprits  de  ces  temps  ténébreux  fe  faifoienc 
appeler  Poètes  ou  Philofophes.  Que  leur  en  coûroit-il  en  effet  pour  ufurper  deux 
titres  dont  on  fe  pare  à  fi  peu  de  frais  ,  &  qu'on  fe  fiatte  toujours  de  ne  guère  de- 
voir à  des  lumières  empruntées  ?  Ils  croyoicnt  qu'il  étoit  inutile  de  chercher  des 
modèles  de  la  Poéfie  dans  les  Ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains  dont  la  Langue 
ne  fe  parloit  plus  ;  &  ils  prenoient  pour  la  véritable  Philofophie  des  Anciens  une 
tradition  barbare  qui  la  défiguroit.  La  Poéfie  fe  réduifoit  pour  eux  à  un  mécanifme 
puérile  :  l'examen  approfondi  de  la  nature,  &  la  grande  étude  de  l'homme,  étoienc 
remplacés  par  mille  queftions  frivoles  fur  des  êtres  abftraits  &  métaphyfiques  ; 
qiieftions  dont  la  Iblution ,  bonne  ou  mauvaife ,  demandoit  fouvent  beaucoup  de 
fubtilité,  &  par  conféquent  un  grand  abusdel'efprit.  Qu'on  joigne  h  ce  défordre 
i'état  d'efclavage  où  prefque  toute  l'Europe  étoit  plongée ,  les  ravages  de  la  fu- 
perAition  qui  naît  de  l'ignorance ,  &  qui  la  reproduit  à  fon  tour  :  &  l'on  verra  que 
rien  ne  manquoit  aux  obfiacles  qui  éloignoient  le  retour  de  la  raifon  &  du  goût  ; 
car  il  n'y  a  que  la  liberté  d'agir  &  de  penfer  qui  foit  capable  de  produire  de  grandes 
chofcs,  &  elle  n'a  befoin  que  de  lumières  pour  fe  préferver  des  excès. 

Auln  fallut-il  au  genre  humain,  pour  fortir  de  la  barbarie,  une  de  ces  révolu- 
tions qui  font  prendre  à  la  terre  une  face  nouvelle  :  l'Empire  Grec  eft  détruit ,  fa 
ruine  fait  refluer  en  Europe  le  peu  de  connoiiTances  qui  rcftoient  encore  au  monde: 
l'invention  de  l'Imprimerie,  la  protection  de  Médicis  &  de  François  I,  ranimenc 
les  efprifs  ;  &  la  lumière  renaît  de  toutes  parts. 

L'étude  des  Langues  Se  de  l'Hiftoire  abandonnée  par  nécc(îîré  durant  les  fiecles 
d'ignorance  fut  la  première  à  laquelle  on  fe  livra.  L'e'prit  hum-iin  fe  trouvoit ,  au 
fortir  de  la  barbarie ,  dans  une  efpece  d'enfence ,  avide  d'accumuler  des  idées  ,  & 
incapable  pourtant  d'en  acquérir  d'abord  un  certain  ordre  par  l'efpcce  d'engour- 
diflcment  où  les  facultés  de  l'ame  avoient  été/i  l'ong-temps.  De  toutes  ces  fa- 
cultés ,  la  mémoire  fut  celle  que  l'on  cultiva  d'abord  ,  parce  qu'elle  eft  la  plus 
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facile  à  fatisfaire  ,  &  qu»  les  connoiflances  qu'en  obtient  par  fon  Iccours  ,  font 
celles  qui  peuvent  le  plus  uifément  être  entaflëes.  On  ne  commença  donc  point  par 
étudier  la  Nature  ,  ainfi  que  les  premiers  hommes  avoient  dû  faire  ;  on  jouillbit 
d'un  lecôurs  dont  ils  ctoient  dépourvus ,  celui  des  Ouvrages  des  Anciens ,  que  là 
générofité  des  Grands  &  l'impreflîon  commençoit  à  rendre  communs  :  on  croyoic 
n'avoir  qu'à  lire  pour  devenir  liivant  ;  &  il  eft  bien  plus  aifé  de  lire  que  de  voir. 
Ainfi,  on  dévora  fans  diltinûion  tout  ce  que  les  Anciens  nous  avoient  laiffé  dans 
chaque  genre  :  on  les  traduifit ,  on  les  commenta  ;  &  par  une  efpece  de  reconnoif- 
fancc  on  le  mit  à  les  adorer  fans  connoitre  à  beaucoup  près  ce  qu'ils  valoient. 

Delà  cette  foule  d'Erudits,  profonds  dans  les  Langues  favantes  jufqu'à  dédaigner 
la  leur  ,  qui ,  comme  l'a  dit  un  Auteur  célèbre  ,  connoifToient  tout  dans  les  An- 
ciens,  hors  k  grâce  {:<  la  fincfie,  &  qu'un  vain  étalage  d'érudition  rendoit  li  or- 
gueilleux ,  parce  que  les  avahtages  qui  coûtent  le  moins  font  afîez  fouvent  ceux 
dont  on  aime  le  plus  à  fe  parer.  C'étoit  une  efpece  de  grands  Seigneurs  qui ,  fans 
re.iïembler  par  le  mérite  réel  à  ceux  dont  ils  tenoient  la  vie  ,  tiroient  beaucoup  de 
vanité  de  croire  leur  appartenir.  D'ailleurs  cette  vanité  n'étoit  point  fans  quelque 
efpece  de  prétexte.  Le  pays  de  l'érudition  &  des  faits  ell  inépuifable  ;  on  croit  , 
pour  ainfi  dire ,  voir  tous  les  jours  augmenter  fa  fubflance  par  les  acquifitions 
que  l'on  y  fait  fans  peine.  Au  contraire  le  pays  de  la  raifon  &  des  découvertes 
eft  d'une  allez  petite  étendue  ;  &  fouvent  au  lieu  d'y  apprendre  ce  que  l'on  io-no- 
roit ,  on  ne  parvient  à  force  d'étude  qu'à  défaprendre  ce  qu'on  crovoit  favoir.  C'eft 
pourquoi,  à  mérite  fort  inégal,  un  Erudit  doit  être  beaucoup  plus  vain  qu'un 
Philofophe ,  &  peut-être  qu'un  Poéce  :  car  l'efprit  qui  invente  eft  toujours  mécon- 
tent de  fes  progrès,  parce  qu'il  voit  au  delà;  &  les  plus  grands  génies  trouvent 
fouvent  dans  leur  amour-propre  même  un  juge  fecret  ,  mais  févere  ,  que  l'ap- 
probation des  autres  fait  taire  pour  quelques  inftans ,  mais  qu'elle  ne  parvient 
jamais  à  corrompre.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  Savans  dont  nous 
parlons  miiTent  tant  de  gloire  à  jouir  d'une  fciencc  hériflee  ,  fouvent  ridicule ,  & 
quelquefois  barbare. 

Il  eft  vrai  que  notre  fiecle  qui  fe  croit  deftiné  à  changer  les  lois  en  tout  genre  , 
&  à  faire  juftice,  ne  penfe  pas  fort  avantageufement  de  ces  hommes  autrefois  fi, 
célèbres.  C'eft  une  efpece  de  mérite  aujourd'hui  que  d'en  faire  peu  de  cas  ;  & 
c'eft  même  un  mérite  que  bien  des  gens  fe  contentent  d'avoir.  Il  femble  que  "par 
le  mépris  que  l'on  a  pour  ces  Savans ,  on  cherche  à  les  punir  de  reftime  outrée 
qu'ils  faifoient  d'eux-mêmes,  ou  du  fuffrage  peu  éclairé  de  leurs  contemporains; 
&  qu'en  foulant  aux  pies  ces  idoles  ,  on  veuille  en  faire  oublier  jufqu'aux  noms. 
Mais  tour  excès  eft  injufte.  JouiÏÏbns  plutôt  avec  reconnoilTance  du  travail  de  ces 
hommes  laborieux.  Pour  nouî  mettre  à  portée  ô'exrraiie  des  Ouvrages  des  Anciens 
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tout  ce  qui  pouvoit  nous  erre  utile  ,  il  a  fallu  qu'ils  en  tiralTent  auffi  ce  qui  ne 
l'étoit  pas  :  on  ne  fauroit  tirer  l'or  d'une  mine  fans  en  faire  fortir  en  même  temps 
beaucoup  de  matières  viles  ou  moins  précieufes  ;  ils  auroient  fait  comme  nous  la 
réparation  ,  s'ils  étoienc  venus  plus  tard.  L'Erudition  étoit  donc  nécellaire  pour 
nous  conduire  aux  Belles-Lettres. 

En  effet,  il  ne  fallut  pas  fe  livrer  long-temps  à  la  lefture  des  Anciens ,  pour  fe 
convaincre  que  dans  ces  Ouvrages  même  où  l'on  ne  cherchoit  que  des  faits  &  des 
mots,  il  y  avoit  mieux  à  apprendre.  On  apperçut  bientôt  les  beautés  que  leurs 
auteurs  y  avoient  répandues  ;  car  fi  les  hommes,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  ont  befoin  d'être  avertis  du  vrai ,  en  récompenfe  ils  n'ont  befoin  que  de 
l'être.  L'admiration  qu'on  avoit  eue  jufqu'alors  pour  les  Anciens,  ne  pouvoit  être 
plus  vive  :  mais  elle  commença  à  devenir  plus  jufte.  Cependant  elle  étoit  encore 
bien  loin  d'être  raifonnable.  On  crut  qu'on  ne  pouvoit  les  imiter  qu'en  les  copiant 
fervilement ,  &  qu'il  n'étoit  poffible  de  bien  dire  que  dans  leur  Langue.  On  ne 
penfoit  pas  que  l'étude  des  mots  eft  une  efpece  d'inconvénient  paffager,  néceflaire 
pour  faciliter  l'étude  des  chofes,  mais  qu'elle  devient  un  mal  réel,  quand  elle  la 
retarde  ;   qu'ainfi  on  auroit  dû  fe  borner  à  fe  rendre  familiers  les  Auteurs  Grecs  & 

.  Romains ,  pour  profiter  de  ce  qu'ils  avoient  penfé  de  meilleur  ;  &  que  le  travail 
auquel  il   falloir  fe  livrer  pour  écrire  dans  leur  Langue ,  étoit  autant  de  perdu 

.pour  l'avancement  de  la  raifon.  On  ne  voyoit  pas  d'ailleurs ,  que  s'il  y  a  dans  les 
Anciens  un  grand  nombre  de  beautés  de  ftyle  perdues  pour  nous ,  il  doit  y  avoir 
auffi  par  la  même  raifon  bien  des  défauts  qui  échappent ,  &  que  l'on  court  rif- 
que  de  copier  comme  des  beautés  ;  qu'enfin  tout  ce  qu'on  pourroit  efpérer  par 
l'ufage  fervile  de  la  Langue  des  Anciens  ,  ce  feroit  de  fe  faire  un  flyle  bizarre- 
ment alTorti  d'une  infinité  de  ftyles  différens ,  très  -  corred  &  admirable  même 
pour  nos  m.odernes ,  mais  que  Ciceron  ou  Virgile  auroient  trouvé  ridicule.  C'eft 
ainfi  que  nous  ririons  d'un  Ouvrage  écrit  en  notre  Langue,  &  dans  lequel  l'Auteur 
auroit  rafifemblé  des  phrafes  de  BoflTuet ,  de  la  Fontaine ,  de  la  Bruyère  ,  &  de 
Racine ,  perfuadé  avec  raifon  que  chacun  de  ces  Ecrivains  en  particulier  eft  un 
excellent   modèle. 

Ce  préjugé  des  premiers  Savans  a  produit  dans  le  feizieme  fiecle  une  foule  de 
Poètes  ,  d'Orateurs  ,  &  d'Hiftoricns  larins  ,  dont  les  Ouvrages ,  il  faut  l'avouer  , 
tirent  trop  fouvent  leur  principal  mérite  d'une  latinité  dont  nous  ne  pouvons  guère 
juger.  On  peut  en  comparer  quelques-uns  aux  harangues  de  la  plupart  de  nos 
Rhéteurs  ,  qui  vides  de  chofes  ,  &  femblables  à  des  corps  fans  fubflances , 
n'auroient  befoin  que  d'être  mifes  en  françois  pour  n'être  lues  de  perfonne. 

Les  Gens  de  Lettres  font  enfin  revenus  peu-à-peu  de  cette  efpece  de  manie.  Il  y 
a  apparence  qu'on  doit  leur  changement ,  du  moins  en  partie  ,  à  la  protedion  des 
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Grands  ,  qui  font  bien  ailes  d'êcrefavaiis ,  à  condition  de  le  devenir  fans  peine  ,  & 
qui  veulent  pouvoir  juger  fans  étude  d'un  Ouvrage  d'efprit,  pour  prix  des  bienfaits 
qu'ils  promettent  à  l'Autour,  ou  de  l'amitié  dont  ils  croient  l'honorer.  On  com- 
mença à  fentir  que  le  beau  ,  pour  être  en  Langue  vulgaire  ,  ne  perdroit  rien  de  Ces 
avantages  ;  qu'il  acquéroit  même  celui  d'être  plus  facilement  faifi  du  commun  des 
hommes ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  mérite  à  dire  des  chofes  communes  ou  ridicules 
dans  quelque  langue  que  ce  fût,  &  à  plus  forte  railbn  dans  celles  qu'on  dévoie 
parler  le  plus  mal.  Les  Gens  de  Lettres  penferciitdonc  à  perfeélionner  les  Langue? 
vulgaires;  ils  cherchèrent  d'abord  à  dire  dans  ces  Langues  ce  que  les  Anciens 
avoient  dit  dans  les  leurs.  Cependant  par  une  fuite  du  préjugé  dont  on  avoit  eu  tant 
de  peine  à  fe  défaire  ,  au  lieu  d'enrichir  la  Langue  Françoife  ,  on  commença  par  la 
défigurer.  Ronfard  en  fit  un  jargon  barbare,  hérilTé  de  Grec  &  de  Latin  :  mais  heu- 
reufement  il  la  rendit  aflez  méconnoifîable,  pour  qu'elle  en  devînt  ridicule.  Bientôt 
l'on  fentit  qu'il  falloit  tranfporter  dans  notre  Langue  les  beautés  &  non  les  mots 
des  Langues  anciennes.  Réglée  &  perfeftionnée  par  le  goût ,  elle  acquit  alTez  promp- 
tement  une  infinité  de  tours  &  d'expreffions  heurcufes.  Enfin  on  ne  fe  borna  plus  à 
copier  les  Romains  &les  Grecs  ,  ou  même  à  les  imiter  ;  on  tâcha  de  les  furpaflfer, 
s'il  étoit  pofTible  ,&  de  penfer  d'après  foi.  Ainfi  l'imagination  des  Modernes  rena- 
quit peu-à-peu  de  celle  des  Anciens  ;  &  l'on  vit  éclore  prefqu'en  même  temps  tous 
les  chefs-d'œuvre  du  dernier  fiecle,  en  Eloquence,  en  Hiftoire  ,  enPoéfie  ,  &  dans 
les  différens  genres  de  littérature. 

Malherbe,  nourri  de  la  levure  des  excellens  Poètes  de  l'antiquité,  &  prenant 
comme  eux  la  Nature  pour  modèle ,  répandit  le  premier  dans  notre  Poéfie  une 
harmonie  &  des  beautés  auparavant  inconnues.  BALZAC  ,  aujourd'hui  trop  mé- 
prile  ,  donna  à  notre  Profe  de  la  nobleife  &  du  nombre.  Les  Ecrivains  de  PoRT- 
ROYAL  continuèrent  ce  que  Balzac  avoit  commencé,  ils  y  ajoutèrent  cette  préci- 
fion ,  cet  heureux  choix  des  termes  ,  &  cette  pureté  qui  ont  confervé  jufqu'à 
préfent  à  la  plupart  de  leurs  Ouvrages  un  air  moderne  &  qui  les  diftinguent  d'un 
grand  nombre  délivres  furannés  ,  écrits  dans  le  mêm.e  temps.  CORNEILLE,  après 
avoir  facrlfié  pendant  quelques  années  au  mauvais  goût  dans  la  carrière  dramatique, 
s'en  affranchit  enfin  ;  il  découvrit  parla  force  de  fon  génie,  bien  plus  que  par  la 
lefture,  les  lois  du  Théâtre,  &  les  expofa  dans  fes  Difcours  admirables  fur  la 
Tragédie  ,  dans  fes  réflexions  fur  chacune  de  fes  pièces  ,  mais  principalement  dans 
fes  pièces  mêmes.  Racine  s  ouvrant  une  autre  route,  fitparoître  furie  Théâtre  une 
paflîon  que  les  Anciens  n'y  avoient  guère  connue  ;  &  développant  les  relTorts  du 
cœur  humain,  joignit  à  une  élégance  &  une  vérité  continues  quelques  traits  de 
fublime.  Despreaux  dans  fon  art  poétique,  fe  rendit  l'égal  d'Horace  en  l'imitant, 
Molière  par  la  peinture  fine  des  ridicules  &  des  mœurs  de  fon  temps  ,  lailTa  biea 
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loin  derrière  lui  la  Comédie  ancienne.  Xa  Fontaine  fit  prelque  oublier  Efope  & 

Phèdre  ;   &  Bossuet  allafe  placera  côté  de  Démollhene. 

Les  Beaux-Arts  font  tellement  unis  avec  les  Belles-Lettres  ,  que  le  même  goût 
qui  cultive  les  unes ,  porte  auflî  à  perfectionner  les  autres.  Dans  le  même  temps 
que  notre  littérature  s'enrichiflbit  par  tant  de  beaux  Ouvrages  ,  PoussiN  faifoit 
les  tableaux,  &  PuGET  fes  ftatues  ;  Le  Sueur  peignoir  le  cloîcte  des  Charrreux, 
&  Le  Brun  les  batailles  d'Alexandre  ;  enfin  LULLI ,  créateur  d'un  chant  propre  à 
notre  langue  ,  rendoit  par  fa  Mufique  aux  Poèmes  de  Q_UINAULT  l'immortalité 
qu'elle  en  recevoir. 

11  faut  pourtant  avouer  que  la  renailTance  de  la  Peinture  &  delà  Sculpture  avoir 
été  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la  Poéfie  ôz  de  la  Mufique  ;  (5c  la  raifon  n'en 
efû  pas  difficile  à  appercevoir.  Dès  qu'on  commença  à  étudier  les  Ouvrages  des 
Anciens  en  tout  genre  ,  les  chefs-d'œuvre  antiques  qui  avoient  échappé  en  aflez 
grand  nombre  à  la  fuperftition  &  à  la  barbarie ,  frappèrent  bientôt  les  yeux  des 
/irtifles  éclairés  ;  on  ne  pouvoir  imiter  les  Praxiteles  &  les  Phidias  ,  qu'en  faifanc 
exadement  comme  eux  ;  &  le  talent  n'avoit  befoin  que  de  bien  voir  :  aulTi 
Raphaël  &  Michel-ange  ne  furent  pas  long- temps  fans  porter  leur  arr  a  un 
point  de  perfeftion  ,  qu'on  n'a  point  encore palTé  depuis.  En  général,  l'objet  de  la 
Peinture  Se  de  la  Sculpture  étant  plus  du  refl'ort  des  fens ,  ces  Arts  ne  pouvoienc 
manquer  de  précéder  la  Poéfie  ,  parce  que  les  fens  ont  dû  être  plus  promptemenc 
affcûésdes  beautés  fenfibles  &  palpables  des  ftatues  anciennes  ,  que  l'imagination 
n'a  dû  appercevoir  les  beautés  intelleduelles  &  fugitives  des  anciens  Ecrivains. 
D'ailî^urs ,  quand  elle  a  commencé  à  les  découvrir  ,  l'imitation  de  ces  mêmes 
beautés  ,  imparfaite  par  fa  fervicude  &par  la  Langue  étrangère  dont  elle  fe  fervoir, 
n'a  pu  manquer  de  nuire  aux  progrès  de  l'imagination  même.  Qu'on  fuppofe  pour 
un  moment  nos  Peintres  &  nos  Sculpteurs  privés  de  l'avantage  qu'ils  avoienc  de 
mettre  en  œuvre  la  même  naatiere  que  les  Anciens  :  s'ils  eullent ,  comme  nos 
littérateurs  ,  perdu  beaucoup  de  temps  à  rechercher  &  à  imiter  mal  cette  matière^ 
au  lieu  de  fonger  à  en  employer  une  autre  ,  pour  imiter  les  ouvrages  même  qui 
faifoicnt  l'objet  de  leur  admiration  ,  ils  auroient  fait  fans  doute  un  chemin  beau- 
coup moins  rapide  ,  &  en  feroient  encore  à  trouver  le  marbre. 

A  l'égard  de  la  Mufique ,  elle  a  dû  arriver  beaucoup  plus  tard  à  un  certain 
degré  de  pei-feftion  ,  parce  que  c'eft  un  art  que  les  Modernes  ont  été  obligés  de 
créer.  Le  temps  a  détruit  tous  les  modèles  que  les  Anciens  avoienc  pu  nous 
laiffer  en  ce  genre  ;  &  leurs  Ecrivains  ,  du  moins  ceux  qui  nous  relient  ,  ne  nous 
ont  tranfmis  furcefujet  que  des  connoiflances  trèsobfcures  ,  ou  des  hiftoires  plus 
propres  À  nous  étonner  qu'à  nous  iniiruire.  Auflî  plufieurs  de  nos  Savans ,  poufîes 
peut-être  par   une  efpece  d'amour  de  propriété  ,  ont   prétendu  que  nous  avons 

porté 
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•porté  cet  art  beaucoup  plus  loin  que  les  Grecs  ;  prétention  que  le  défaut  de  ino- 
numens  rend  auffi  difficile  à  appuyer  qu'à  détruire  ,  &  qui  ne  peut  être  qu'afllz 
foiblemeat  combattue  par  les  proJiges  vrais  ou  fuppofés  de  la  Mufique  ancienne. 
Peur-être  feroit-il  permis  de  coiijeâarér ,  avec  quelque  vrailemblance  ,  que  cette 
Mufique  étoit  tout-à-fait  différente  de  la  nôtre,  &  que  fi  l'ancienne  étoit  lupérieure 
par  la  mélodie  ,  l'harmonie  donne  à  la  moderne  des  avantages. 

Nous  ferions  injuftes,  fi  à  l'occafion  du  détail  où  nous  venons  d'entrer ,  nous 
ne  reconnoiffions  point  ce  que  nous  devons  à  l'Italie  ;  c'ell  d'elle  que  nous  avons 
re^u  les  Sciences  ,  qui  depuis  ont  frudlifié  fi  abondamment  dans  toute  l'Europe  ; 
c'efl  à  elle  fur-tout  que  noutj  devons  les  Beaux-Arts  &  le  bon  goût ,  dont  elle  nous 
a  fourni  un  grand  nombre  de  modèles  inimitables. 

Pendant  que  les  Arts  &  les  Belles- Lettres  étoient  en  honneur  ,  il  s'en  falloit 
beaucoup  que  la  Philofophie  fît  le  même  progrès ,  du  moins  dans  chaque  nation 
prife  en  corps  ;  elle  n'a  reparu  que  beaucoup  plus  tard.  Ce  n'eft  pas  qu'au  fond  il 
foit  plus  aifé  d'exceller  dans  les  Belles-Lettres  que  dans  la  Philofophie  ;  la  fupé- 
riorité  en  tout  genre  eft  également  difficile  à  atteindre.  Mais  la  ledure  des  Anciens 
devoit  contribuer  plus  promptement  à  l'avancement  des  Belles-Lettres  &  du  bon 
goût,  qu'à  celui  des  Sciences  naturelles.  Les  beautés  littéraires  n'ont  pas  befoin 
d'être  vues  long-temps  pour  être  fenties  :  &  comme  les  hommes  fentent  avant  que 
depenfer  ,  ils  doivent  par  la  même  raifon  juger  ce  qu'ils  fentent  avant  de  juger 
ce  qu'ils  penfent.  D'ailleurs,  les  Anciens  n'étoient  pas  à  beaucoup  près  fi  parfaits 
comme  Philoiophes  que  comme  Ecrivains.  En  effet,  quoique  dans  l'ordre  de  nos 
idées  les  premières  opérations  de  la  raifon  précèdent  les  premiers  efforts  de  l'ima- 
gination ,  celle-ci  ,  quand  elle  a  fait  les  premiers  pas ,  va  beaucoup  plus  vite  que 
l'autre:  elle  a  l'avantage  de  travailler  fur  des  objets  qu'elle  enfante  ;  au  lieu  que 
la  raifon  forcée  de  fe  borner  à  ceux  qu'elle  a  devant  elle  ,  5c  de  s'arrêter  à  chaque 
inftant ,  ne  s'épuife  que  trop  fouvent  en  recherches  infrudueufes.  L'univers  5c  les 
réflexions  font  le  premier  livre  des  vrais  Philofophes ,  &  les  Anciens  l'avoient  fans 
doute  étudié  :  il  étoit  donc  néceffaire  de  faire  comme  eux  ;  on  ne  pouvoit  fuppléer 
a  cette  étude  par  celle  de  leurs  ouvrgiges  ,  dont  la  plupart  avoient  été  détruits  ,  & 
&  dont  un  petit  nombre  mutilé  par  le  temps  ne  pouvoit  nous  donner  fur  une  matière 
auffi  valle  que  des  notions  fort  incertaines  &  fort  altérées. 

La  Scholaflique,  qui  compofoit  toute  la  Science  prétendue  des  fiecles  d'igno- 
rance ,  nuifoit  encore  au  progrès  de  la  vraie  Philofophie  dans  ce  premier  fiecle 
de  lumière.  On  étoit  perfuadé  depuis  un  temps,  pour  ainfi  dire ,  immémorial , 
<]u'on  poffédoit  dans  toute  fa  pureté  la  dodrine  d'Ariftote  ,  commentée  par  les 
Arabes  ,  &  altérée  par  mille  additions  abfurdes  ou  puériles  ;  &  on  ne  penfoit  pas 
même  à  s'affurer  fi  cette  Philofophie  barbare  étoit  réellement  celle  de  ce  grand 
Tumg  I,  f 
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homme ,  tant  on  avoit  conçu  de  refpe£l  pour  les  Anciens.  C'eft  ainfi  qu'une  foule 
de  peuples  nés  &  affermis  dans  leurs  erreurs  par  l'éducation  ,  fe  croient  d'autant 
plus  fincérement  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  qu'il  ne  leur  efl;  même  jamais  venu 
en  penfée  déformer  fur  cela  le  moindre  doute.  Auffi  ,  dans  le  temps  que  pluficuts 
Ecrivains ,  rivaux  des  Orateurs  &  des  Poètes  Grecs ,  mar<.  hoient  à  côté  de  leurs 
modèles,  ou  peut-être  même  les  furpafloient,  la  Fhilofophie  Greque  ,  quoique 
fort  imparfaite  ,  n'étoit  pas  même  bien  connue. 

Tant  de  préjugés  qu'une  admiration  aveugle  pour  l'antiquité  contribuoit  à 
entretenir,  fembloient  fe  fortifier  encore  par  l'abus  qu'ofoient  faire  de  la  foumiffion 
des  peuples  quelques  Théologiens  peu  nombreux,  mais  puiiïans  :  je  dis  peu  nom- 
breux, car  je  fuis  bien  éloigné  d'étendre  à  un  Corps  refpedable  &  très-éclairé  une 
accufation  qui  fe  borne  à  quelques-uns  de  fes  membres.  On  avoit  permis  aux 
Poètes  de  chanter  dans  leurs  Ouvrages  les  divinités  du  Paganifme ,  parce  qu'on 
étoit  perfuadé  avec  raifon  que  les  noms  de  ces  divinités  ne  pouvoient  plus  être 
qu'un  jeu  dont  on  n'avoit  rien  à  craindre.  Si  d'un  côté  la  religion  des  Anciens  , 
qui  animoit  tout,  ouvroit  un  vafte  champ  à  l'imagination  des  beaux  Efprits  ;  de 
l'autre,  les  principes  en  étoient  trop  abfurdes,  pour  qu'on  appréhendât  de  voir 
refliifciter  Jupiter  &  Pluton  par  quelque  fede  de  Novateurs.  Mais  l'on  craignoit  , 
ou  l'on  paroilToit  craindre  ,  les  coups  qu'une  raifon  aveugle  pouvoir  porter  au 
Chriftianifme.  Comment  ne  voyoit-on  pas  qu'il  n'avoit  point  à  redouter  une  atta- 
que aufli  foible  ?  Envoyé  du  ciel  aux  hommes ,  la  vénération  fi  jufte  &  fi  ancienne 
que  les  Peuples  lui  témoignoient,  avoit  été  garantie  pour  toujours  par  lespromeffes 
de  Dieu  même.  D'ailleurs ,  quelque  abfurde  qu'une  religion  puifie  être  (^reproche 
que  l'impiété  feule  peut  faire  à  la  nôtre  )  ce  ne  font  jamais  les  Philofophes  qui  la 
détruifent  :  lors  même  qu'ils  enfeignent  la  vérité  ,  ilsfe  contentent  de  la  montrer  , 
fans  forcer  perfonne  à  la  reconnoître;  un  tel  pouvoir  n'appartient  qu'à  l'Etre 
tout-puiiïant  :  ce  font  les  hommes  infpirés  qui  éclairent  le  peuple  ,  &  les  enthou- 
fiaftes  qui  l'égarent.  Le  frein  qu'on  efl  obligé  de  mettre  à  la  licence  de  ces  derniers 
ne  doit  point  nuire  à  cette  liberté  fi  néceffaire  à  la  vraie  Philofophie ,  &  dont  la 
religion  peut  tirer  les  plus  grands  avantages.  Si  le  Chriftianifme  ajoute  à  la  Philo- 
fophie les  lumières  qui  lui  manquent,  s'il  n'appartient  qu'à  la  Grâce  de  foumettre 
les  incrédules ,  c'efl  à  la  Philofophie  qu'il  efl  réfervé  de  les  réduire  au  filence  ;  & 
pour  alTurer  le  triomphe  de  la  Foi ,  les  Théologiens  dont  nous  parlons  n'avoienc 
qu'à  faire  xifage  des  armes  qu'on  auroit  voulu  employer  contre  elle. 

Mais  parmi  ces  mêmes  hommes,  quelques-uns avoient un  intérêt  beaucoup  plus 
réel  de  s'oppofer  à  l'avancement  de  la  Philofophie.  FaufTement  perfuadés  que  la 
croyance  des  peuples  efl  d'autant  plus  ferme  ,  qu'on  l'exerce  fur  plus  d'objets 
différens  ,  ils  ne  fe  contcntoient  pas  d'exiger  pour  nos  Myfleres  la  foumiflîon  qu'ils 
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méritent  ,  Us  cherchoicnt  à  ériger  en  dogmes  leurs  opinions  particulières  ;  & 
c'étoic  CCS  opinions  mêmes ,  bien  plus  que  les  dogmes ,  qu'ils  vouloicnt  mettre  en 
sûreté.  Par  là  ils  auroient  porté  à  la  religion  le  coup  le  plus  terrible,  fi  elle  eût 
été  l'ouvrage  des  hommes  ;  car  il  étoit  à  craindre  que  leurs  opinions  étant  une 
fois  reconnues  pour  fauffes ,  le  peuple  qui  ne  dircerne  rien  ,  ne  traitât  de  la  même 
manière  les  vérités  avec  lefquelles  on  avoit  voulu  les  confondre. 

D'autres  Théologiens  de  meilleure  foi,  mais  aufli  dangereux,  fe  joignoient  à 
ces  premiers  par  d'autres  motifs.  Quoique  la  religion  foit  uniquement  deftinée  à 
régler  nos  mœurs  &  notre  foi,  ils  la  croyoient  faite  pour  nous  éclairer  auffi  fur 
le  fyftême  du  monde ,  c'eft-à-dire ,  fur  ces  matières  que  le  Tout-Puiffant  a 
expreflement  abandonnées  à  nos  difputes.  Ils  ne  faifoienc  pas  réflexion  que  les 
livres  facrés  &  les  Ouvrages  des  Pères ,  faits  pour  montrer  au  peuple  comme  aux 
Philofophes  ce  qu'il  faut  pratiquer  &  croire,  ne  dévoient  point,  fur  les  queftions 
indifférentes,  parler  un  autre  langage  que  le  peuple.  Cependant  le  defpotifrae  théo- 
logique ou  le  préjugé  l'emporta.  Un  tribunal  devenu  puiiTant  dans  le  Midi  de 
l'Europe,  dans  les  Indes,  dans  le  nouveau  Monde,  mais  que  la  Foi  n'ordonne 
point  de  croire  ,  ni  la  charité  d'approuver  ,  &  dont  la  France  n'a  pu  s'accoutumer 
encore  à  prononcer  le  nom  fans  effroi ,  condamna  un  célèbre  Aftronome  ,  pour 
avoir  foutenu  le  mouvement  delà  Terre,  &  le  déclara  hérétique,  à-peu-près 
comme  le  Pape  Zacharie  avoit  condamné  quelques  fiecles  auparavant  un  Evêque, 
pour  n'avoir  pas  penfé  comme  St.  Auguftin  fur  les  antipodes  ,  &  pour  avoir 
deviné  leur  exiftence  fix  cens  ans  avant  que  Chriftophe  Colomb  les  découvrît. 
C'efl  ainfî  que  l'abus  de  l'autorité  fpirituelle  réunie  à  la  temporelle  forçoit  la 
raifon  au  filence  ;  &  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  défendît  au  genre  humain  de  penfer. 

Pendant  que  des  Adverfaires  peu  inilruits  ou  mal-intentionnés  faifoient  ouver- 
tement la  guerre  à  la  Philofophie  ,  elle  fe  réfugioit ,  pour  ainfi  dire,  dans  les  Ou- 
vrages de  quelques  grands  hommes ,  qui ,  fans  avoir  l'ambition  dangereufe 
d'arracher  le  bandeau  des  yeux  de  leurs  contemporains,  préparoient  de  loin  dans 
l'ombre  &  le  filence  la  lumière  dont  le  monde  devoit  être  éclairé  peu-à-peu  & 
par  degrés  infenfibles. 

A  la  tête  de  ces  illuftres  perfonnages  ,  doit  être  placé  l'immortel  Chancelier 
d'Angleterre,  FrANçOIs  BaCON,  dont  les  Ouvrages  fi  juflement  eftimés,  &  plus 
eftimés  pourtant  qu'ils  ne  font  connus ,  méritent  encore  plus  notre  lecture  que  nos 
éloges.  A  confidérer  les  vues  faines  &  étendues  de  ce  grand  homme ,  la  multitude 
d'objets  fur  lefquels  fon  efprit  s'eft  porté,  la  hardiefle  de  ion  llyle  qui  réunit  par- 
tout les  plus  fublimes  images  avec  la  préci fion  la  plus  rigoureufe ,  on  feroit  tenté 
de  le  regarder  comme  le  plus  grand,  le  plus  univerfel ,  &  le  plus  éloquent  des 
f  hilofophes.  Bacon ,  né  dans  le  fein  de  la  nuit  la  plus  profonde ,  fentit  que  la 
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Philofophle  n'étoit  pas  encore,  quoique  bien  des  gens  fans  doute  fe  fiattaflent  d'y 
exceller;  car  plus  un  fieclc  eft  grofTier  ,  plus  il  fe  croit  inîlruit  de  tout  ce  qu'il 
peut  favoir.  Il  commença  donc  par  envllager  d'une  vue  générale  les  divers  objets 
de  toutes  les  Sciences  naturelles;  il  partagea  ces  Sciences  en  différentes  branches, 
dont  il  fit  l'cnurriération  la  plus  exafte  qu'il  lui  fut  poflîble  ;  il  examina  ce  que 
l'on  favoit  déjà  fur  chacun  de  ces  objets,  &  fit  le  catalogue  immenfe  de  ce  qui 
reftoit  à  découvrir  :  c'eft  le  but  de  fon  admirable  Ouvrage  de  la  dignité  0  de  l'ac- 
croijfement  des  connoijfances-  humaines.  Dans  fon  nouvel  organe  des  Sciences  ,  il 
perfeûionne  les  vues  qu'il  avoit  données  da-ns  le  premier  Ouvrage  ;  illes  porte  plus 
loin  ,  &  fait  connoître  la  néceflîté  de  la  Phyfique  expérimentale,  à  laquelle  on  ne 
penfoit  point  encore.  Ennemi  des  fyflémes  ,.  il  n'envifage  la  Philofophie  que 
comme  cette  partie  de  nosconnoilTances,  qui  doit  contribuer  à  nous  rendre  meil- 
leurs ou  plus  heureux  :  il  femble  la  borner  à  la  Science  des  chofes  utiles  ,  &  re- 
commande par  tout  l'étude  de  la  Nature.  Ses  autres  écrits  font  formés  fur  le 
même  plan  ;  tout,  jufqu'à  leurs  titres  ,  y  annonce  l'homme  de  génie,  l'efpritqui 
voit  en  grand.  Il  y  recueille  des  faits,  il  y  compare  des  expérierrces ,  il  en  indique 
un  grand  nombre  à  faire;  il  invite  les  Savans  à  étudier  &  à  perfeélionner  les  Arts, 
qu'il  regarde  comme  la  partie  la  plus  relevée  &  la  plus  effentielle  de  la  Sciense 
humaine  :  il  expofe  avec  une  fimplicité  noble^'.f  conjeéiures  &  (es penfées  fur  les 
différens  objets  dignes  d'intéreiTer  les  hommes  ;  &  il  eût  pu  dire,  comme  ce  vieillard 
de  Térence  ,  que  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  lui  étoit  étranger.  Science 
de  la  Nature  ,  Morale  ,  Politique,  Economique,  tout  femble  avoir  été  du  reflbrc 
de  cet  efprit  lumineux.  &  profond;  &  l'on  ne  fait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer, 
ou  des  richefles  qu'il  répand  fur  tous  les  fujets  qu'il  traite,  ou  de  la  dignité  avec 
laquelle  il  en  parle.  Ses  écrits,  ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu'à  ceux  d'Hip- 
pocrate  fur  la  Médecine  ;  &  ils  ne  feroient  ni  moins  admirés  ni  moins  lus ,  fi  la 
culture  de  l'efprit  étoit  auffi  chère  au  genre  humain  que  la  confervation  delà  fanté. 
Mais  il  n'y  a  que  les  Chefs' de  fefte  en  tout  genre  dont  les  Ouvrages  puiffenc 
avoir  un  certain  éclat  ;  Bacon  n'a  pas  été  du  nombre ,  &  la  forme  de  fa  philoio- 
phie  s'y  oppofoit.  Elle  étoit  trop  fage  pour  étonner  perfonne  ;  la  Scholaftique  qui 
dominoit  de  fon  temps  ,  ne  pouvoit  être  renverfée  que  par  des  opinions  hardies 
&  nouvelles  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  Philofophe  ,  qui  fe  contente  de 
dire  aux  hommes  ,  voilà  le  peu  que  vous  ave^  appris ,  voici  ce  qui  vous  rejîe  à  cher~ 
cher ,  foit  defliné  à  faire  beaucoup  de  bruit  parmi  fes  contemporains.  Nous  ofe- 
rions  même  faire  quelque  reprocha  au  Chancelier  Bacon  d'avoir  été  peut-être 
trop  timide  ,  fi  nous  ne  favions  avec  quelle  retenue ,  &  pour  ainfi  dire ,  avec  quelle 
fuperftition  ,  on  doit  juger  un  génie  fi  fublime.  Quoiqu'il  avoue  que  les  Scholafti- 
ques  oot  énervé  les  Sciences  par  leurs  queflions  minutieufes ,  &  que  l'efpric  doiç 
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facrifier  rétude  des  êtres  généraux  à  celle  des  objets  particuliers,,  il  femBle  pour- 
tant par  l'emploi  fréquent  qu'il  fait  des  termes  de  l'Ecole ,  quelquefois  même 
par  celui  des  principes  fcholaftiques  ,  &  par  des  divifions  &  fubdivifioas  dont  l'u- 
fage  étoit  alors  fort  à  la  mode ,  avoir  marqué  un  peu  trop  de  ménagement  ou  de 
déférence  pour  le  goût  dominant  de  fon  fiecle.  Ce  grand  homme  ,  après  avoir 
brilé  tant  de  fers  ,  étoit  encore  retenu  par  quelques  chaînes  qu'il  ne  pouvoit  ou 
ii'ofoit  rompre. 

Nous  déclarons  ici  que  nous  devons  principalement  au  Chancelier  Bacon  l'Arbre 
encyclopédique  dont  nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long ,  &  que  l'on  trouvera  à 
la  fin  de  ce  Difcours.  Nous  en  avions  fait  l'aveu  en  plufieurs  endroits  du  Prop' 
peShis  ;  nous  y  revenons  encore  ,  &  nous  ne  manquerons  aucune  occafion  de  le 
répéter.  Cependant  nous  n'avons  pas  cru  devoir  fuivre  de  point  en  point  le  grand 
homme  que  nous  reconnoilTons  ici  pour  notre  maître.  Si  nous  n'avons  pas  placé» 
com.me  lui  ,  la  raifon  après  l'imagination  ,  c'eft  que  nous  avons  fuivi  dans  le 
fyftême  encyclopédique  l'ordre  métaphyfique  des  opérations  de  l'efprit,  plutôt 
que  l'ordre  hiflorique  de  fes  progrès  depuis  la  renaiffance  des  Lettres  ;  ordre  que 
l'illuftre  Chancelier  d'Angleterre  avoir  peut-être  en  vue  jufqu'à.un  certain  point  ^ 
lorfqu'il  faifoit^  comme  il  le  dit  ,  le  cens  &  le  dénombrement  des  connoiffances 
humaines.  D'ailleurs ,  le  plan  de  Bacon  étant  différent  du  nôtre  ,  &  les  Sciences 
ayant  fait  depuis  de  grands  progrès ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  nous  ayions 
pris  quelquefois  une  route  différente. 

Ainfi,  outre  les  changemens  que  nous  avons  faits  dans  l'ordre  delà  diftribution' 
générale,  &  dont  nous  avons  déjà  expofé.les  raifons,  nous  avons  à  certains  égards 
poufie  les  divifions  plus  loin  ,  fur-tout  dans  la  partie  de  Mathématique  &  de 
Phyfique  particulière;  d'un  autre  côté,  nous  nous  fommes  abftenus  d'étendre  au 
même  point  que  lui,  la  d'ivifion  de  certaines  Sciences  dont  il  fuit  jufqu'aux  derniers 
rameaux.  Ces  rameaux  qui  doivent  proprement  entrer  dans  le  corps  de  notre  En- 
cyclopédie, n'auroient  fait,  à  ce  que  nous  croyons ,  que  charger  affez  inutilement 
le  fyftême  général.  On  trouvera  immédiatement  après  notre  Arbre  encyclopédi- 
que celui  du  Philofophe  Anglois,  c'eft  le  moyen  le  plus  court  &  le  plus  facile  dé- 
faire diftinguer  ce  qui  nous  appartient  d'avec  ce  que  nous  avons  emprunté  de  lui-  . 

Au  Chancelier  Bacon  fuccéda  l'illuftre  DescaRTES.  Cet  homme  rare  dont  lai 
fortune  a  tant  varié  en  moins  d'un  fiecle ,  avoit  tout  ce  qu'il  faUoit  pour  changer 
la  face  de  la  l'hilofophie  ;  une  imagination  forte ,  un  efprit  très-conféquent  ,  des 
connoiflances  puilées  dans  lui-même  plus  que  dans  les  Livres,  beaucoup  de  cou- 
rage pour  combattre  les  p-éjugés  les  plus  généralement  reçus,  &  aucune  efpece 
de  dépendance  qui  le  forçât  à  les  ménager.  Auflî  éprouva-t-il  de  fon  vivant  même" 
ce  qui  arrive  pour  l'oidiiiaire  à  tout  homme  qui  prend  un  afcendant  trop  marqué-- 
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fur  les  autres.  Il  fie  quelques  enthoufiaftes ,  &  eue  beaucoup  d'ennemis.  Soit  qu'il 
connût  fa  nation  ou  qu'il  s'en  défiât  feulement,  il  s'étoit  réfugié  dans  un  pays 
entièrement  libre  pour  y  méditer  plus  à  fon  aifc.  Quoiqu'il  penfât  beaucoup  moins  à 
faire  des  difciples  qu'à  les  mériter ,  la  periécution  alla  le  chercher  dans  fa  re- 
traite ;  &  la  vie  cachée  qu'il  menoit  ne  put  l'y  fouflraire.  Malgré  toute  la  fagacité 
qu'il  avoir  employée  pour  prouver  l'exiftence  de  Dieu  ,  il  fut  accule  de  la  nier 
par  des  Minières  qui  peut-être  ne  la  croyoient  pas.  Tourmenté  &  calomnié  par 
des  étrangers  ,  &  affez  mal  accueilli  de  fes  compatriotes ,  il  alla  mourir  en  Suéde, 
bien  éloigné  fans  doute  de  s'attendre  au  fuccès  brillant  que  les  opinions  auroient 
un  jour. 

On  peut  confidérer  Defcartes  comme  Géomètre  ou  comme  Philofophe.  Les 
Mathématiques  ,  dont  il  femble  avoir  fait  affez  peu  de  cas  ,  font  néanmoins  au- 
jourd'hui la  partie  la  plus  folide  &  la  moins  conteftée  de  fa  gloire.  L'Algèbre  créée 
en  quelque  manière  par  les  Italiens  ,  &  prodigieufement  augmentée  par  notre 
illullre  ViETE ,  a  reçu  entre  les  mains  de  Delcartes  de  nouveaux  accroiffemens. 
Un  des  plus  confidérables  eft  fa  méthode  des  Indéterminées,  artifice  très-ingénieux 
&  très-fubtil ,  qu'on  a  fu  appliquer  depuis  à  un  grand  nombre  de  recherches.  Mais 
ce  qui  a  fur-tout  immortalifé  le  nom  de  ce  grand  homme ,  c'ell  l'application  qu'il 
a  fu  faire  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ;  idée  des  plus  valles  &  des  plus  heureufes 
que  l'efprit  humain  ait  jamais  eues ,  &  qui  fera  toujours  la  clef  des  plus  profondes 
recherches,  non -feulement  dans  la  Géométrie  fublime  ,  mais  dans  toutes  les 
Sciences  phyfico-mathéniatiques. 

Comme  Philofophe ,  il  a  peut-être  été  auiff  grand,  mais  il  n'a  pas  été  fi  heureux. 
La  Géométrie  qui  par  la  nature  de  fon  objet  doit  toujours  gagner  fans  perdre,  ne 
pouvoir  manquer ,  étant  maniée  par  un  auflî  grand  génie ,  de  faire  des  progrès 
très-.^enfibles  &  apparens  pour  tout  le  monde.  La  Philofophie  fe  trouvoit  dans  un 
état  bien  différent  ;  tout  y  étoit  à  commencer  :  &  que  ne  coiàtent  point  les  premiers 
pas  en  tout  genre  .''  Le  mérite  de  les  faire  difpenfe  de  celui  d'en  faire  de  grands. 
Si  Defcartes  qui  nous  a  ouvert  la  route ,  n'y  a  pas  été  auffi  loin  que  fes  Seftateurs 
le  croient ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Sciences  lui  doivent  aufîi  peu  que  le 
prétendent  fes  adverfaires.  Sa  méthode  feule  auroit  fuffi  pour  le  rendre  immortel  ; 
fa  Dioptrique  eft  la  plus  grande  &  la  plus  belle  application  qu'on  eût  faite  encore 
de  la  Géométrie  à  la  Phyfique  ;  on  voit  enfin  dans  fes  ouvrages,  même  les  moins 
lus  maintenant,  briller  par-tout  le  génie  inventeur.  Si  on  juge  fans  partialité  ces 
Tourbillons  devenus  aujourd'hui  prefque  ridicules,  on  conviendra,  j*^ofe  le  dire, 
qu'on  ne  pouvoir  alors  imaginer  mieux  :  \g%  obfervarions  aftronomiques  qui  ont 
fervi  à  les  détruire  étoient  encore  imparfaites  ,  ou  peu  conftatécs  ;  rien  n  étoit  p'.us 
naturel  que  de  fi;.ppofer  un  fluide  qui  tranfportât  les  planètes  :  _il  n'y  avoit  qu'une 
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longue  fuite  de  phénomènes,  de  raifonnemens  &  de  calculs,  &  par  conféquent 
une  longue  fuire  d'années  ,  qui  pût  faire  renoncer  à  une  théorie  fî  féduifante.  Elle 
avoit  d'ailleurs  l'avantage  fingulier  de  rendre  raifon  de  la  gravitation  des  corps 
par  la  force  centrifuge  du  tourbillon  même  :  &  je  ne  crains  point  d'avancer  que 
cette  explication  de  la  pefanteur  eft  une  des  plus  belles  &  des  plus  ingénieufes 
hypothefes  que  la  Philolbphie  ait  jamais  imaginées.  Auffi  a-t-il  fallu  pour  l'aban- 
donner, que  les  Phyficiens  aient  éré.entraînés  comme  malgré  eux  par  la  Théorie 
des  forces  centrales ,  &  par  des  expériences  faites  long-temps  après.  Keconnoifl'ons 
donc  que  Defcartes,  forcé  de  créer  une  Phyfique  toute  nouvelle,  n'a  pu  la  créer 
meilleure  ;  qu'il  a  fallu,  pour  ainfi  dire,  pafl'cr  par  les  lourbillons  pour  arriver  au 
vrai  fyflême  du  monde  ;  &  que  s'il  s'eft  trompé  fur  les  lois  du  mouvement ,  il  a 
du  moins  deviné  le  premier  qu'il  devoir  y  en  avoir. 

Sa  Métaphyfique,  auifi  ingénieufe  &  aufli  nouvelle  que  fa  Phyfique,  a  eu  le 
même  fort  à-peu-près  ;  &  c'eft  auifi  à-peu-près  par  les  mêmes  raifons  qu'on  peut 
la  jultifieri  car  telle  eft  aujourd'hui  la  fortune  de  ce  grand  homme ,  qu'après  avoir 
eu  des  fedateurs  fans  nombre  ,  il  eft  prefque  réduit  à  des  apologiftes.  Il  fe  trompa 
fans  doute  en  admettant  les  idées  innées  :  mais  s'il  eût  retenu  de  la  fefte  Péripa- 
ticienne  la  feule  vérité  qu'elle  enfeignoit  fur  l'origine  des  idées  par  les  fens ,  peut- 
être  les  erreurs  qui  déshonoroient  cette  vérité  par  leur  alliage,  auroient  été  pUis 
difficiles  à  déraciner.  Defcartes  a  ofé  du  moins  m.ontrer  aux  bons  cfprits  à  fecouer 
le  joug  de  la  fcholaftiquc  ,  de  l'opinion  ,  de  l'autorité  ,  en  un  mot  des  préjugés 
&  de  la  barbarie  ;  &  par  cette  révolte  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  fruits , 
la  Philofophie  a  reçu  de  lui  un  fervice ,  plus  difficile  peut-être  à  rendre  que  tous 
ceux  qu'elle  doit  à  fes  illuftres  fucceffeurs.  On  peut  le  regarder  comme  un  chef 
de  conjurés ,  qui'a  eu  le  courage  de  s'élever  le  premier  contre  une  puifTance  def- 
potique  &  arbitraire ,  &  qui  en  préparant  une  révolution  éclatante,  a  jeté  les  fon- 
démens  d'un  gouvernement  plus  jufte&  plus  heureux  qu'il  n'a  pu  voir  établi.  S'il 
a  fini  par  croire  tout  expliquer,  il  a  du  moins  commencé  par  douter  de  tout  ;  &  les 
armes  dont  nous  nous  fervons  pour  le  combattre  ne  lui  en  appartiennent  pas  moins, 
parce  que  nous  les  tournons  contre  lui.  D'ailleurs ,  quand  les  opinions  abiurdes  font 
invétérées,  on  eft  quelquefois  forcé,  pour  défabufer  le  genre  humain,  de  les  rem- 
placer par  d'autres  erreurs ,  lorfqu'on  ne  peut  mieux  faire.  L'incertitude  &  la  vanité 
de  l'efprit  font  telles ,  qu'il  a  toujours  befoin  d'une  opinion  à  laquelle  il  fe  fixe  :  c  elc 
un  enfant  à  qui  il  faut  préfenter  un  jouet  pour  lui  enlever  une  arme  dangereule  : 
il  quittera  de  lui-même  ce  jouet  quand  le  temps  de  la  raifon  fera  veau.  En  donnant 
ainfi  le  change  aux  Philofophes  ou  à  ceux  qui  croient  l'être ,  on  leur  apprend  du 
moins  à  fe  défier  de  leurs  lumières ,  &  cette  difpofition  eft  le  premier  pas  vers  la 
vérité.  Aufli  Defcartes  a-t-il  été  perféçuté  de  fou  vivant,  comme  s'il  fût  venu 
l'apporter  aux  hommes. 
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Newton  ,  à  qui  la  route  avoir  été  préparée  par  HUYGHENS ,  parut  enfin  ,  & 
donna  à  la  Philofopliie  une  forme  qu'elle  lemble  devoir  conferver.  Ce  grand  génie 
vie  qu'il  étoic  temps  de  bannir  de  la  Piiyfique  les  conjedures  &  les  hypothefes 
vagues  ,  ou  du  moins  de  ne  les  donner  que  pour  ce  qu'elles  valoient ,  &  que  cette 
Science  devoir  être  uniquement  foumife  aux  expériences  de  la  Géométrie.  C'eft 
peut-être  dans  cette  vue  qu'il  commença  par  inventer  le  calcul  de  l'Infini  &  la 
méthode  des  Suites,  dont  les  ufages  fi  étendus  dans  la  Géométrie  même  ,  le  forte 
encore  davantage  pour  déterminer  les  effets  compliqués  que  l'on  obferve  dans  la 
Nature ,  où  tout  lemble  s'exécuter  par  des  elpeces  de  progrefiîons  infinies.  Les 
expériences  de  la  pefanteur,  &  les  obfervations  de  Kepler.,  firent  découvrir  au 
Philofophe  Anglois  la  force  qai  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites.  Il  enleigna 
tout  enfemble  &  à  diftinguer  les  caufes  de  leurs  mouvemens ,  &  à  les  calculer 
avec  une  exa£litude  qu'on  n'auroit  pu  exiger  que  du  travail  de  plufieurs  fiecles. 
Créateur  d'une  Optique  toute  nouvelle,  il  fit  connoitre  la  lumière  aux  hommes 
en  la  décompofant.  Ce  que  nous  pourrions  ajouter  k  l'éloge  de  ce  grand  Philo- 
fophe ,  feroit  fort  au-deflbus  du  témoignage  univerfel  qu'on  rend  aujourd'hui  à 
fes  découvertes  prefque  innombrables,  &  à  fon  génie  tout  à  la  fois  étendu,  jufle 
6c  profond.  En  enrichiflant  la  Philofophie  par  une  grande  quantité  de  biens  réels, 
il  a  mérité  fans  doute  toute  fa  reconnoiflance  :  m  lis  il  a  peut-être  plus  fait  pour 
elle  en  lui  apprenant  à  être  fage,  &  à  contenir  dais  de  juftes  bornes  cette  efpece 
d'audace  que  les  circonftances  avoieat  forcé  Defcartes  à  lui  donner.  Sa  Théorie  du 
monde  (car  je  ne  veux  pas  dire  fon  Syflème)  eft  aujourd'hui  fi  généralement 
reçue  ,  qu'on  commence  à  difputer  à  l'auteur  l'honneur  de  l'invention  ,  parce  qu'on 
accufe  d'abord  les  grands  hommes  de  fe  tromper ,  &  qu'on  finit  par  les  traiter  de 
plagiaires.  Je  laiffe  à  ceux  qui  trouvent  tout  dans  les  ouvrages  des  Anciens,  le 
plaifir  ^e  découvrir  dans  ces  ouvrages  la  gravitation  des  planètes,  quand  elle  n'y 
feroit  pas  ;  mais  en  fuppofant  même  que  les  Grecs  en  aient  eu  l'idée ,  ce  qui 
n'était  chez  eux  qu'un  fyftême  hafardé  &  romanefque ,  eil  devenu  une  démonf- 
tration  dans  les  mains  de  Newton  :  cette  démonftration  qui  n'appartient  qu'à  lui , 
fait  le  mérite  de  fa  découverte  ;  &  l'attraflion  fans  un  tel  appui  feroit  une  hypo- 
thefe  comme  tant  d'autres.  Si  quelque  Ecrivain  célèbre  s'avifoit  de  prédire  aujour- 
d'hui fans  aucune  preuve  qu'on  parviendra  un  jour  à  faire  de  l'or ,  nos  delcen- 
dans  auroient-ils  droit  fous  ce  prétexte  de  vouloir  ôter  la  gloire  du  grand  œuvre 
à  un  Chimifte  qui  en  viendroit  à  bout  ?  Et  l'invention  des  lunettes  en  appartiens 
droit-elle  moins  à  fes  auteurs ,  quand  même  quelques  anciens  n'auroient  pas  cru 
impoîTible  que  nous  étendifîions  un  jour  la  fphere  de  notre  vue? 

D'autres  Savans  croient  faire  à  Newton  un  reproche  beaucoup  plus  fondé ,  en 
l'acculant  d'avoir  ramen-é  dans  la  Phyfique  les  qucuitJs  occultes  des  Scholafliques  & 

des 
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des  anciens  Phllofoplies.  Mais  les  Savans  dont  nous  parlons  font-ils  bien  furs  que 
ces  deux  mots ,  vides  de  fens  chez  les  Scholaftiques ,  &  deflinés  à  marquer  un 
Etre  dont  ils  croyoient  avoir  l'idée ,  fuflent  autre  chofe  chez  les  anciens  Philofophcs 
que  l'expreflion  modefte  de  leur  ignorance  ?  Newton  qui  avoit  étudié  la  Nature  , 
ne  fe  fiattoit  pas  d'en  favoir  plus  qu'eux  fur  la  caufe  première  qui  produit  les 
phénomènes  ;  mais  il  n'employa  pas  le  même  langage  ,  pour  ne  pas  révolter  des 
contemporains  qui  n'auroient  pas  manqué  d'y  attacher  une  autre  idée  que  lui.  Il 
fe  contenta  de  prouver  que  les  tourbillons  de  Defcartes  ne  pouvoient  rendre  raifon 
du  mouvement  des  planètes  ;  que  les  phénomènes  &  les  lois  de  la  mécanique 
s'uniflToient  pour  les  renverfer  ;  qu'il  y  a  une  force  par  laquelle  les  planètes  tendent 
les  unes  vers  les  autres  ,  &  dont  le  principe  nous  ell  entièrement  inconnu.  Il  ne 
rejeta  point  l'impulfion  ;  il  fe  borna  à  demander  qu'on  s'en  fervît  plus  heureufe- 
ment  qu'on  n'avoir  fait  jufqu'alors  pour  expliquer  les  mouvemens  des  planètes  : 
fes  délits  n'ont  point  encore  été  remplis,  &  ne  le  feront  peut-être  de  long-temps. 
Après  tout ,  quel  mal  auroit  -  il  fait  à  la  Philofophie  ,  en  nous  donnant  lieu  de 
penfer  que  la  matière  peut  avoir  des  propriétés  que  nous  ne  lui  foupçonnions  pas, 
&  en  nous  défabufant  de  la  confiance  ridicule  où  nous  forames  de  les  connaître 


toutes  ? 


A  l'égard  de  la  Métaphyfique ,  il  paroît  que  Newton  ne  l'avoit  pas  entièrement 
négligée.  Il  étoit  trop  grand  Philofophe  pour  ne  pas  fentir  qu'elle  eft  la  bafe  de 
nos  connoiflances  ,  &  qu'il  faut  chercher  dans  elle  feule  des  notions  nettes  & 
exactes  de  tout  :  il  paroît  même  par  les  ouvrages  de  ce  profond  Géomètre , 
qu'il  étoit  parvenu  à  fe  faire  de  telles  notions  fur  les  principaux  objeçs  qui  Ta- 
voient  occupé.  Cependant ,  foit  qu'il  fût  peu  content  lui-même  des  progrès  qu'il 
avoit  faits  à  d'autres  égards  dans  la  Métaphyfique ,  foit  qu'il  crût  difficile  de 
donner  au  genre  humain  des  lumières  bien  fatisfajfantes  ou  bien  étendues  fur  une 
fcience  trop  fouvent  incertaine  &  contentieufe,  foit  enfin  qu'il  craignît  qu'à  l'ombre 
de  fon  autorité  on  abufât  de  fa  Métaphyfique,  comme  on  avoit  abufé  de  celle  de 
Defcartes,  pour  foutenir  des  opinions  dangereufes  ouerronnées,  il  s'abftint  pref- 
qu'abfolument  d'en  parler  dans  fes  écrits  qui  font  le  plus  connus  ;  &  on  ne  peut 
guère  apprendre  ce  qu'il  penfoit  fur  les  différcns  objets  de  cette  fcience ,  que  dans 
les  ouvrages  de  fes  difciples.  Ainfi  comme  il  n'a  caufé  fur  ce  point  aucune  révo- 
lution ,  nous  nous  abfliendrons  de  le  confidérer  de  ce  côté-là. 

Ce  que  Ne-s^ton  n'avoit  ofé  ,  ou  n  auroit  peut-être  pu  faire  ,  LoCKE  l'entreprit 
&  l'exécuta  avec  fuccès.  On  peur  dire  qu'il  créa  la  Métaphyfique  à-peu-près  comme 
Newton  avoit  créé  la  Phyfique.  Il  conçut  que  les  abUradions  &  les  queftions  ri- 
dicules qu'on  avoit  jufqu'alors  agitées  ,  &  qui  avoient  fait  comme  lafubflance  de 
îa  Plvlofophie  ,  écoicnt  laj)arri?  qu'il  falloit  fur-tout  profcrirc.  Il  chercha  dans 
Tome  I.  rr 
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Ces  ab{lra£lîons  &  dans  l'abus  des  fignes  les  caufes  principales  de  nos  erreurs ,  & 
les  y  trouva.  Pour  conrioîcre  notre  ame ,  fes  idées  &  les  afFeâions ,  il  n'étudia 
point  les  livres ,  parce  qu'ils  l'auroient  mal  inftruit  :  il  fe  contenta  de  delcendte 
profondément  en  lui-même  ;  &  après  s'être  ,  pour  ainfi  dire ,  contemplé  long- 
temps ,  il  ne  fit  dans  fon  Traité  de  l'entendement  humain  que  présenter  aux 
hommes  le  miroir  dans  lequel  il  s'étoit  vu.  En  un  mot  il  réduifit  la  Métaphyfique 
à  ce  qu'elle  doit  être  en  effet ,  la  Phyfique  expérimentale  de  l'ame  ;  efpece  de 
Phyfique  trcs-diiférente  de  celle  des  corps  non-feulement  par  fon  objet ,  mais  par 
la  manière  de  l'envifager.  Dans  celle-ci  on  peut  découvrir ,  &  on  découvre  fou- 
vent  des  phénomènes  inconnus  :  dans  l'autre  les  faits  aulfi  anciens  que  le  monde 
exiilent  également  dans  tous  les  hommes  :  tant  pis  pour  qui  croit  en  voir  de  nou- 
veaux. La  Métaphyfique  raifonnable  ne  peut  confiiler,  comme  la  Phyfique  expéri- 
mentale ,  qu'à  raflembler  avec  foin  tous  ces  faits ,  k  les  réduire  en  un  corps ,  à 
expliquer  les  uns  par  les  autres  ,  en  diftinguapt  ceux  qui  doivent  tenir  le  premier 
rang  &  fervir  comme  de  bafe.  En  un  mot,  les  principes  de  la  •Métaphyfique, 
aufli  fimples  que  les  axiomes ,  font  les  mêmes  pour  les  Philofophes  &  pour  le 
Peuple.  Mais  le  peu  de  progrès  que  cette  Science  a  fait  depuis  fi  long  -  temps  » 
montre  combien  il  ell  rare  d'appliquer  heureufement  ces  principes  ,  foit  par  la 
difficulté  que  renferme  un  pareil  travail ,  foit  peut-être  auffi  par  l'impatience  na- 
turelle qui  empêche  de  s'y  borner.  Cependant  le  titre  de  Métaphyficien,  &  même 
de  grand  Métaphyficien ,  eft  encore  affez  commun  dans  notre  fîecle  ;  car  nous 
aimons  à  tout  prodiguer  :  mais  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  véritablement  digne? 
de  ce  nom  I  Combien  y  en  a-t-il  qui  ne  le  méritent  que  par  le  malheureux  talent 
d'obfcurcir  avec  beaucoup  de  fubtilité  des  idées  claires  ,  &  de  préférer  dans  les 
notions  qu'ils  fe  forment  l'extraordinaire  au  vrai  ,  qui  eft  toujours  fimple  ?  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  après  cela  fi  la  plupart  de  ceux  qu'on  appelle  Métcq^hxfîcienSf, 
font  f\  peu  de  cas  les  uns  des  autres.  Je  ne  doute  point  que  ce  titre  ne  foit  bientôt 
une  injure  pour  nos  bons  efprirs  ,  comme  le  nom  de  Sophille  ,  qui  pourtant 
fignifie  Sage,  avili  en  Grèce  par  ceux  qui  le  portoient ,  fut  rejeté  parles  vrail 
Philofophes. 

Concluons  de  toute  cette  hifloire ,  que  TAngleterre  nous  doit  la  nailTance  d'e 
cette  Philofophie  que  nous  avons  reçue  d'elle.  11  y  a  peut-être  plus  loin  des  formeî 
lubftantielles  aux  tourbillons  ,  que  des  tourbillons  à  la  gravitation  univerfelle  , 
comme  il  y  a  peut-être  un  plus  grand  intei-valle  entre  l'Algèbre  pure  &  l'idée  de- 
l'appliquer  à  la  Géométrie  ,  qu'entre  le  petit  triangle  de  EaRROw  &  le  calcul 
différentiel. 

Tels  font  les  principaux  génies  que  i'efprit  humain  doit:  regarder  comme  fcï 
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jSiaîtreS ,  &  k  qui  la  Grèce  eût  élevé  des  ftatues ,  quand  même  elle  eût  été  obligée, 
pour  leur  faire  place,  d'abattre  celles  de  quelques  Conquérans. 

Les  bornes  de  ce  Difcours  préliminaire  nous  empêciient  de  parler  de  plufieurs 
Philofophes  illullres ,  qui  fans  fe  propofer  des  vues  aufli  grandes  que  ceux  donc 
nous  venons  de  faire  mention,  n'ont  pas  laifle  par  leurs  travaux  de  contribuer 
beaucoup  à  l'avancement  des  Sciences ,  &  ont  pour  ainfi  dire  levé  un  corn  du 
voile  qui  nous  cachoit  la  vérité.  De  ce  nombre  font:  Galîlf.e,  à  qui  la  Géo- 
graphie doit  tant  pour  fes  découvertes  Aflronomiques  ,  &  la  Mécanique  pour  fa 
théorie  de  l'accélération  ;  Harvey,  que  la  découverte  de  la  circulation  du  fang 
rendra  immortel  ;  HUYGHENS  ,  que  nous  avons  déjà  nommé,  &  qui  par  des  ou- 
vrages pleins  de  force  &  de  génie  ,  a  fi  bien  mérité  de  la  Géométrie  &  de  la 
Phyfique  ;  Pascal,  auteur  d'un  traité  fur  la  Cycloïde ,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  prodige  de  fagacité  &  de  pénétration,  &  d'un  traité  de  l'équilibre  des 
liqueurs  &  de  la  pefanteur  de  l'air,  qui  nous  a  ouvert  une  fcience  nouvelle  :  génie 
univerfel  &  fublime,  dont  les  talens  ne  pourroient  être  trop  regrettés  par  la  Phi- 
fophie,  fi  la  Religion  n'en  avoir  pas  profité  ;  MallebranCHE  ,  qui  a  fi  bien  dé- 
mêlé les  erreurs  des  fens,  &  qui  a  connu  celles  de  l'imagination  comme  s'il  n'avoit 
pas  été  fouvent  trompé  par  la  fiennei  BOYLE,  le  père  de  la  Phyfique  expéri- 
mentale ;  plufieurs  autres  enfin  ,  parmi  lefquels  doivent  être  comptés  avec  difliinc- 
tion  les  Vesai.E,  les  Sydenham  ,  les  BoERHAAVE,  &  une  infinité  d'Anatomiftes 
&  de  Phyficiens  célèbres. 

-  Entre  ces  grands  hommes  il  en  ell  un ,  dont  la  Philofophie  aujourd'hui  fort 
accueillie  &  fort  combattue  dant  le  Nord  de  l'Europe ,  nous  oblige  à  ne  le  point 
pafTer  fous  filence  ;  c'efl;  l'illuflre  Leibnitz.  Quand  il  n'auroit  pour  lui  que  la 
gloire  ,  ou  même  que  le  foupçon  d'avoir  partagé  avec  Newton  l'invention  du. 
calcul  différentiel,  il  mériteroit  à  ce  titre  une  mention  honorable.  Mais  c'efl 
principalement  par  fa  Métaphyfique  que  nous  voulons  l'envifager.  Comme  Def- 
cartes  ,  il  femble  avoir  reconnu  l'infuffifance  de  toutes  les  folutions  qui  avoient 
été  données  jufqu'à  lui  des  quefi;ions  les  plus  élevées ,  fur  l'union  du  corps  &  de 
i'ame,  fur  la  providence,  fur  la  nature  delà  matière;  il  paroît  même  avoir  eu 
l'avantage  d'expofer  avec  plus  de  force  que  perfonne  les  difficultés  qu'on  peut 
propofer  fur  ces  queftions  ;  mais  moins  fage  que  Locke  &  Nevvton  ,  il  ne  s'eft  pas 
contenté  de  former  des  doutes ,  il  a  cherché  à  les  diffiper ,  &  de  ce  côté-là  il  n'a. 
peut-être  pas  été  plus  heureux  que  Defcartes.  Son  principe  de  la  raifonfiiffi faute  , 
très-beau  &  très-vrai  en  lui-même  ,  ne  paroît  pas  devoir  être  fort  utile  à  des  êtres 
auffi  peu  éclairés  que  nous  le  fommes  fur  les  raifons  premières  de  routes  chofes  ; 
ies  Monades  prouvent  tout  au  plue  qu'il  a  vu  mieux  que  perfonne  qu'on  ne  peut  fe 
former  une  idée  nette  de  la  matière  ;  mais  elles  ne  paroiffeut  pas  faites  pour  la 
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donner  ;  fon  Harmonie  préétablie  femble  n'ajouter  qu'une  difficulté  de  plus  à  l'opi- 
nion de  Defcartes  fur  l'union  du  corps  &  de  l'ame  :  enfin  fon  fyflême  de  VOpti- 
mi/me  cil  peut-être  dangereux  par  le  prétendu  avantage  qu'il  a  d'expliquer  tout. 
Nous  finirons  par  une  obfervation  qui  ne  paroîrra  pas  furprenante  à  des  Philo- 
fophes.  Ce  n'eft  guère  de  leur  vivant  que  les  grands  hommes  dont  nous  venons 
de  parler  ont  changé  la  face  des  Sciences.  Nous  avons  déjà  vu  pourquoi  Bacon 
n'a  point  été  chef  de  feéte  ;  deux  raifons  fe  joignent  à  celle  que  nous  en  avons 
apportée.  Ce  grand  Philofophe  a  écrit  plufieurs  de  fes  ouvrages  dans  une  retraite 
à  laquelle  fes  ennemis  l'avoient  forcé  ,  &  le  mal  qu'ils  avoient  fait  à  l'homme 
d'Etat  n'a  pu  manquer  de  nuire  à  l'Auteur.  D'ailleurs ,  uniquement  occupé  d'être 
utile,  il  a  peut-être  embraïïe  trop  de  matières,  pour  que  fes  contemporains 
duflent  fe  laifler  éclairer  à  la  fois  fur  un  fi  grand  nombre  d'objets.  On  ne  permec 
guère  aux  grands  génies  d'en  favoir  tant  ;  on  veut  bien  apprendre  quelque  chofe 
d'eux  fur  un  fujet  borné  r  mais  on  ne  veut  pas  être  obligé  à  réformer  toutes  fes 
idées  fur  les  leurs.  C'eft  en  partie  pour  cette  raifon  que  les  Ouvrages  de  Defcartes 
ont  effuyé  en  Faance  après  fa  mort  plus  de  perfécution  que  leur  Auteur  n'en  avoic 
fouffert  en  Hollande  pendant  fa  vie  ;  ce  n'a  été  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  les 
écoles  ont  enfin  ofé  admettre  une  Phyfique  qu'elles  s'imaginoient  être  contraire 
à  celle  de  Mo'ife.  Newton,  il  eft  vrai,  a  trouvé  dans  fes  contemporains  moins  de 
contradiction  ;  foit  que  les  découvertes  géométriques  par  lefquelles  il  s'annonça  , 
&  dont  on  ne  pouvoit  lui  difputer  ni  la  propriété  ,  ni  la  réalité,  euffent  accoutumé 
à  Fadmiration  pour  lui,  &  à  lui  rendre  des  hommages  qui  n'étoient  ni  trop  fubits , 
ni  trop  forcés  ;  foit  que  par  fa  fupénorité  il  impofât  lilence  à  l'envie  ;  foit  enfin  , 
ce  qui  paroît  plus  difficile  à  croire  ,  qu'il  eût  affaire  à  une  nation  moins  injufte 
que  les  autres.  H  a  eu  l'avantage  fingulier  de  voir  fa  Philofophie  généralement 
reçue  en  Angleterre  de  fon  vivant ,  &  d'avoir  tous  fes  compatriotes  pour  partifans 
&  pour  admirateurs.  Cependant  il  s'en  falloit  bien  que  le  relie  de  l'Europe  fît 
alors  le  même  accueil  à  fes  Ouvrages..  Non  -  feulement  ils  étoient  inconnus  en 
France  ,  mais  la  Philofophie  fcholaftique  y  dominoit  encore  ,  lorfque  Newton 
avoit  déjà  renverfé  la  Phyfique  Cartéfienne  ,  &  les  Tourbillons  étoient  détruits 
avant  que  nous  fongeaffions  à  les  adopter.  Nous  avons  été  auffi  long-temps  à  les 
foutenir  qu'a  les  recevoir.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  Livres,  pourvoir  avec  furprife 
qu'il  n'y  a  pas  encore  vingt  ans  qu'on  a  commencé  en  France  à  renoncer  au  Car- 
téfianifme.  Le  premier  qui  ait  ofé  parmi  nous  fe  déclarer  ouvertement  New  tonien  , 
efl  l'auteur  du  DïCcours  for  la  Jïgure  des  A/h  es ,  qui  joint  à  des  connoiflances 
géométriques  très-étendues,  cet  efprit  philofophique  avec  lequel  elles  ne  fe  trou- 
vent pas  toujours  ,  &  ce  talent  d'écrire  auquel  on  ne  croira  plus  qu'elles  nuifent, 
quand  on  aura  lu  fes  Ouvrages.  M.  de  MaupEKTUIS  a  cru  qu'on  pouvoit  être 
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bon  citoyen ,  fans  adopter  aveuglément  la  Phyfique  de  fon  pays  ;  &  pour  atta- 
quer cette  Phyfique ,  il  a  eu  befoin  d'un  courage  dont  on  doit  lui  favoir  gré.  En 
effet  notre  nation,  fmguliérement  avide  de  nouveautés  dans  les  matières  de  goût, 
eft  au  contraire  en  matière  de  Science  très-attachée  aux  opinions  anciennes.  Deux 
difpofitions  fi  contraires  en  apparence  ont  leur  principe  dans  plufieurs  caufes  ,  & 
fur-tout  dans  cette  ardeur  de  jouir  qui  femble  conflituer  notre  caraftere.  Tout 
ce  qui  efl  du  reffbrt  du  fentiment  n'eft  pas  fait  pour  être  long-temps  cherché  , 
&  cefle  d'être  agréable  ,  dès  qu'il  ne  fe  préfente  pas  tout  d'un  coup  :  mais  auffi 
l'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  y  livrons  s'épuife  bientôt  ;  &  l'ame  dégoûtée 
auiritôt  que  remplie,  vole  vers  un  nouvel  objet  qu'elle  abandonnera  de  même. 
Au  contraire ,  ce  n'eft  qu'à  force  de  méditation  que  l'efprit  parvient  à  ce  qu'il 
cherche  ;  mais  par  cette  raifon  il  veut  jouir  auffi  long-temps  qu'il  a  cherché ,  fur- 
tout  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'une  Philofophie  hypothétique  &  conjedurale,  beau- 
coup moins  pénible  que  des  calculs  &  des  combinaifons  exades.  Les  Phyficiens 
attachés  à  leurs  théories,  avec  le  même  zèle  &  par  le  même  motif  que  les  artifans 
à  leurs  pratiques ,  ont  fur  ce  point  beaucoup  plus  de  reflemblanee  avec  le  peuple 
qu'ils  ne  s'imaginent.  Refpeftons  toujours  Defcartes  ;  mais  abandonnons  fans  peine 
des  opinions  qu'il  eût  combattues  lui-même  un  fiecle  plus  tard.  Sur-tout  ne  con- 
fondons point  fa  caufe  avec  celle  de  fes  fedateurs.  Le  génie  qu'il  a  montré  en 
cherchant  dans  la  nuit  la  plus  fombre  une  route  nouvelle  quoique  trompeufe  ,  n'é- 
toit  qu'à  lui  :  ceux  qui  l'ont  ofé  fuivre  les  premiers  dans  les  ténèbres  ,  ont  au- 
moins  marqué  du  courage  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  gloire  à  s'égarer  fur  fes  traces 
depuis  que  la  lumière  eft  venue.  Parmi  Ife  peu  de  Savans  qui  défendent  encore  fa 
doftrine ,  il  eût  défavoué  lui-même  ceux  qui  n'y  tiennent  que  par  un  attachement 
fervile  à  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  enfance,  ou  par  je  ne  fais  quel  préjugé 
national ,  la  honte  de  la  Philofophie.  Avec  de  tels  motifs  on  peut  être  le  dernier 
de  fes  partifans  ;  mais  on  n'auroit  pas  eu  le  mérite  d'être  fon  premier  difciple , 
ou  plutôt  on  eût  été  fon  adverfaire ,  lorfqu'il  n'y  avoir  que  de  l'injuftice  à  l'être. 
Pour  avoir  le  droit  d'admirer  les  erreurs  d'un  grand  homme ,  il  faut  favoir  les  re- 
connoître  ,  quand  le  temps  les  a  mifes  au  grand  jour.  Auffi  les  jeunes  gens  qu'on 
regarde  d'ordinaire  comme  d'affez  mauvais  juges,  font  peut-être  les  meilleurs  dans 
les  matières  philofophiques  &  dans  beaucoup  d'autres,  lorfqu'ils  ne  font  pas  dé- 
pourvus de  lumière  ;  parce  que  rout  leur  étant  également  nouveau,  ils  n'ont  d'autre 
intérêt  que  celui  de  bien  choifir. 

Ce  font  en  effet  les  jeunes  Géomettres ,  tant  en  France  que  des  pays  étrangers, 
qui  ont  réglé  le  fort  des  deux  Philofophies.  L'ancienne  eft  tellement  profcrite  ,  que 
fes  plus  zélés  partifans  n'ofent  plus  même  nommer  ces  Tourbillons  dont  ils  rem, 
pliffoient  autrefois  leurs  Ouvrages.  Si  le  Newtonianifme  venoit  à  être  détruit  d^ 
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nos  jours  par  quelque  caufe  que  ce  pût  être,  injufte  ou  légitime,  les  Teifiateurs 
nombreux  qu'il  a  maintenant  joueroient  fans  doute  alors  le  même-  rôle  qu'ils  ont 
fait  jouer  à  d'autres.  Telle  eft  la  nature  des  elprits  :  telles  font  les  fuites  de  l'amour- 
propre  qui  gouverne  les  Philofophes  du  moins  autant  que  les  autres  hommes  ,  & 
de  la  contradiâion  que  doivent  éprouver  toutes  les  découvertes  ,  ou  même  ce  qui 
en  a  l'apparence. 

11  en  a  été  de  Locke  à-peu-près  comme  de  Bacon  ,  de  Defcartes ,  &  de  Newton. 
Oublié  long-temps  pour  Rohault  &  pour  Régis ,  &  encore  afl'ez  peu  connu  de  la 
multitude  ,  il  commence  à  avoir  parmi  nous  des  leéteurs  &  quelques  partifans. 
C'eil  ainfi  que  les  perfonnages  illuftres  ,  fouvent  trop  au-deffus  de  leur  fiecle  , 
travaillent  prefque  toujours  en  pure  perte  pour  leur  fiecle  même  ;  c'efl  aux  âges 
fuivants  qu'il  eft  réfervé  de  recueillir  le  fruit  de  leurs  lumières.  Auflî  les  reftaura- 
teurs  des  Sciences  ne  jouiffent-ils  prefque  jamais  de  toute  la  gloire  qu'ils  méritent; 
des  hommes  fort  inférieurs  la  leur  arrachent ,  parce  que  les  grands  hommes  fe 
livrent  à  leur  génie ,  &  les  gens  médiocres  à  celui  de  leur  nation.  Il  eft 
vrai  que  le  témoignage  que  la  fupériorité  ne  peut  s'empêcher  de  fe  rendre  à  elle- 
même  ,  fuffit  pour  la  dédommager  des  fuffrages  vulgaires  :  elle  fe  nourrit  de  fa 
propre  fpbftance  ;  &  cette  réputation  dont  on  eft  fi  avide  ,  ne  fert  fouvent  qu'à 
confoler  la  médiocrité  des  avantages  que  le  talent  a  fur  elle.  On  peut  dire  en 
effet  que  la  Renommée  qui  publie  tout,  raconte  plus  fouvent  ce  qu'elle  entend  que 
ce  qu'elle  voit ,  ,&  que  les  Poètes  qui"  lui  ont  donné  cent  bouches ,  dévoient  bien 
auflî  lui  donner  un  bandeau. 

La  Philofophie,  qui  form.e  le  goiît  dominant  de  notre  fiecle,  femble  par  les 
progrès  qu'elle  a  faits  parmi  nous,  vouloir  réparer  le  temps  qu'elle  a  perdu,  &  fe 
venger  de  l'efpece  de  mépris  que  lui  avoient  marqué  nos  pères.  Ce  mépris  eft 
aujourd'hui  retombé  fur  l'Erudition  ,  &  n'en  eft  pas  plus  jufte  pour  avoir  changé 
d'objet.  Oh  s'imagine  que  nous  avons  tiré  des  Ouvrages  des  Anciens  tout  ce  qu'il 
nous  importoit  de  favoir;  &;  fur  ce  fondement  on  difpenferoit  .volontiers  de  leur 
peine  ceux  qui  vont  encore  les  confulter.  Il  femble  qu'on  regarde  l'antiquité 
comme  un  oracle  qui  a  tout  dit,  &  qu'il  eft  inutile  d'interroger;  &  l'on  ne  fait 
guère  plus  de  cas  aujourd'hui  de  la  reftitution  d'un  pafiage  ,  que  de  la  découverte 
d'un  petit  rameau  de  veine  dans  le  corps  humain.  Mais  comme  il  feroit  ridicule  de 
croire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  découvrir  dans  l'Anatomie  ,  parce  que  les  Anatomiftes 
fe  livrent  quelquefois  à  des  recherches  ,  inutiles  en  apparence ,  &  fouvent  utiles 
par  leurs  fuites  ;  il  ne  feroit  pas  moms  ablurde  de  vouloir  interdire  l'Erudition  , 
fous  prétexte  des  recherciies  peu  importantes  auxquelles  nos  favans  peuvent  s'a- 
bandonner. C'eft  être  ignorant  ou  préiomptueux  de  croire  que  tout  foit  vu  dans 
quelque  matière  que  ce  puiffe  être  ,  &  que  nguS  n'ayons  plus  aucun  avantage  à 
tirer  de  l'étude  6;  de  la  ledure  des  Anciens. 
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L'uragecic  tout  écrire  aujourd'hui  en  langue  vulgaire  ,  a  contribué  fans  Joute 
à  forrilîcr  ce  préjugé ,  &  efl  peut-être  plus  pernicieux  que  le  préjugé  même.  Notre 
Langue  étant  répandue  par  toute  l'Europe,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  temps  de  la 
fubllituer  à  la  Langue  latine  ,  qui  depuis  la  rcconnoiflance  des  Lettres  étoit  celle  de 
nos  favans.  J'avoue  qu'un  Philofophe  eft  beaucoup  plus  excufable  d'écrire  en 
françois,  qu'un  François  de  faire  des  vers  latins  ;  je  veux  bien  même  convenir  que 
cet  ufage  a  contribué  à  rendre  la  lumière  plus  générale ,  fi  néanmoins  c'eft 
étendre  réellement  l'eiprit  d'un  Peuple,  que  d'en  étendre  la  fuperficie.  Cependant 
il  réfulte  de  là  un  inconvénient  que  nous  aurions  bien  dû  prévoir.  Les  favans  des 
autres  nations  à  qui  nous  avons  donné  l'exemple,  ont  cru  avec  raifon  qu'ils  écri- 
roient  encore  mieux  dans  leur  Langue  que  dans  la  nôtre.  L'Angleterre  nous  a  donc 
imités  ;  l'Allemagne  ,  où  le  latin  fembloit  s'être  réfugié ,  commence  infenfiblemenc 
à  en  perdre  l'ufage  :  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  bientôt  fuivie  par  les  Suédois, 
les  Danois  &  les  Ruffiens.  Ainfi ,  avant  la  fin  du  dix-huitieme  fiecle  ,  un  Philo- 
fophe qui  voudra  s'inllruire  à  fond  des  découvertes  de  fes  prédécelTeurs  ,  fera 
contraint  de  charger  fa  mémoire  de  fepc  à  huit  Langues  différentes  ;  &  après  avoir 
confuméà  les  apprendre  le  temps  le  plus  précieux  de  fa  vie  ,  il  mourra  avant  de 
commencer  à  s'inftruire.  L'ufage  de  la  Langue  latine  ,  dont  nous  avons  fait  voir 
le  ridicule  dans  les -matières  de  goût,  ne  pourroit  être  que  très-utile  dans  les  Ou- 
vrages de  Philofophie  ,  dont  la  clarté  &  la  précifion  doivent  faire  tout  le  mérite 
&;  qui  n'ont  befoin  que  d'une  Langue  univerfelle  &  de  convention.  Il  feroit  donc  à 
fouhaiter  qu'on  rétablît  cet  ufage  :  niais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'efpérer.  L'abus  dont 
nous  ofons  nous  plaindre,  eft  trop  favorable  à  la  vanité  &  à  la  parefle,  pour  qu'on 
fe  flatte  de  le  déraciner.  Les  Philofophes,  comme  les  autres  Eciivains  ,  veulent 
être  lus,  &  fur-tout  de  leur  nation.  S'ils  fe  fervoient  d'une  Langue  moins  fami- 
lière, ils  auroient  moins  de  bouches  pour  les  célébrer,  &  on  ne  pourroit  pas 
fe  vanter  de  les  entendre.  Il  eft  vrai  qu'avec  moins  d'admirateurs  ,  ils  auroient  de 
meilleurs  juges  :  mais  c'eft  un  avantage  qui  les  touche  peu ,  parce  que  la  réputa- 
tion tient  plus  au  nombre  qu'au  mérite  de  ceux  qui  la  diftribuent. 

En  récompenfe  ;  car  il  ne  faut  rien  outrer  ,  nos  Livres  de  Sciences  femblent 
avoir  acquis  jufqu'à  l'efpece  d'avantage  qui  fembloit  devoir  être  particulier  aux 
Ouvrages  de  Belles-Lettres.  Un  Ecrivain  refpeftable  que  notre  fiecle  a  encore  le 
bonheur  de  pofféder  ,  &  dont  je  louerois  ici  les  différentes  produâions,  û  je  ne  me 
bornois  pas  à  l'envifager  comme  Philofophe,  a  appris  aux  Savans  à  fecouer  le 
joug  du  pédantifme.  Supérieur  dans  l'art  de  mettre  en  leur  jour  les  idées  les  plus 
abftraites,  il  a  fu  par  beaucoup  de  méthode,  de  précifion  &  de  clarté,  les  abaiifer 
à  la  portée  des  efprits  qu'on  auroit  cru  le  moins  faits  pour  les  faifir.  Il  a  même  ofc 
prêter  à  la  Philofophie  les  ornemens  qui  fembloient  lui  être  les  plus  étrangers,  & 
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qu'elle  paroiiïbit  devoir  s'interdire  le  plus  févérement  ;   &  cette   hardiefie  a  été 
jullifiée  par  le  fuccès  le  plus  général  &le  plus  flatteur.  Mais  femblableà  tous  les 
Ecrivains  originaux  ,  il  a  laifl'é  bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  ont   cru  pouvoir, 
l'imiter. 

L'Auteur  de  l'Hiftoire  Naturelle  a  fuivi  une  route  différente.  Rival  de  Platon 
&  de  Lucrèce ,  il  a  répandu  dans  fon  Ouvrage ,  dont  la  réputation  croît  de  jour 
en  jour  ,  cette  nobleffe  &  cette  élévation  de  ftyle  ,  qui  font  fi  propres  aux 
matières  philofophiques ,  &  qui  dans  les  écrits  du  Sage  doivent  être  la  peinture 
de  fon  ame. 

Cependant  la  Philofophie  ,  en  fongeant  à  plaire ,  paroît  n'avoir  pas  oublié 
qu'elle  eft  principalement  faite  pour  inftruire  ;  c'eil  par  cette  raifon  que  le  goûn 
des  fyftêmes,  plus  propre  à  flatter  l'imagination  qu'à  éclairer  la  raifon ,  eft  au- 
jourd'hui prefqu'abfolument  banni  des  bons  Ouvrages.  Un  de  nos  meilleurs  Philo- 
fophes  femble  lui  avoir  porté  les  derniers  coups  *.  L'efprit  d'hypothefe  &  de 
conjeâure  pouvoir  être  autrefois  fort  utile,  &  avoit  été  même  nécefîaire  pour  la 
renaiflfance  de  la  Philofophie;  parce  qu'alors  il  s'agiflbit  encore  moins  de  bien 
penfer ,  que  d'apprendre  à  penfer  par  foi-même.  Mais  les  temps  font  changés ,  & 
un  Ecrivain  qui  feroit  parmi  nous  l'éloge  des  Syflêmes  viendroit  trop  tard.  Les 
avantages  que  cet  efprit  peut  procurer  maintenant  font  en  trop  petit  nombre  pour 
balancer  les  inconvéniens  qui  en  réfultent  ;  &  fi  on  prétend  prouver  l'utilité  des 
Syftêmes  par  un  très-petit  nombre  de  découvertes  qu'ils  ont  occafionnées  autre- 
fois ,  on  pourroit  de  même  confeiller  à  nos  Géomètres  de  s'appliquer  à  la  quadra- 
ture du  cercle,  parce  que  les  efibrts  de  plufieurs  Mathématiciens  pour  la  trouver, 
nous  ont  produit  quelques  théorèmes.  L'efprit  des  fyftêmes  eft  dans  la  Phyfique 
ce  que  la  Métaphyfique  eft  dans  la  Géométrie.  S'il  eft  quelquefois  nécefiairc  pour 
nous  mettre  dans  le  chemin  delà  vérité,  il  eftprefque  toujours  incapable  de  nous 
y  conduire  par  lui-même.  Eclairé  par  l'obfcrvation  de  la  Nature,  il  peut  entrevoir 
les  caufes  des  phénomènes  :  mais  c'eft  au  calcul  à  aflTurer  pour  ainfi  dire  l'exiftcnce 
de  ces  caufes,  en  déterminant  exactement  les  effets  qu'elles  peuvent  produire,  & 
en  comparant  ces  effets  avec  ceux  que  l'expérience  nous  découvre.  Toute  hypo- 
thefe  dénuée  d'un  tel  fecours  acquiert  rarement  ce  degré  de  certitude ,  qu'on  doit 
toujours  chercher  dans  les  Sciences  naturelles  ,  &  qui  néanmoins  fe  trouve  fi  peu 
dans  ces  conje£lures  frivoles  qu'on  honore  du  nom  de  Syftêmes.  S'il  ne  pouvoir  y 
en  avoir  que  de  cette  efpece ,  le  principal  mérite  du  Phyficien  feroit ,  a  propre- 
ment parler,  d'avoir  l'efprit  de  Syftêmes,  &  de  n'en  faire  jamais.  A  l'égard  de 
l'ufage  des  Syftêmes  dans  les  autres  Sciences  ,  mille  expériences  prouvent  combien 
il  eft  dangereux. 

*  M.  l'Abbé  de  Condillac  ,  de  l'AcaJérnie  Royale  Jei  Sciences  de  Pruflfe,  dans  fon  Traiu  des  Syflêmes. 

La 
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La  Phyfique  eft  donc  uniquement  bornée  aux  oblervations  &  aux  calculs  ;  la 
Médecine  à  riiiiloire  du  corps  humain  ,  de  fes  maladies ,  &  de  leurs  remèdes  ; 
riliftoire  Naturelle  à  la  dercription  détaiUéc  des  végétaux  ,  des  animaux  &  des 
minéraux  ;  la  Chimie  à  la  compofition  &  à  la  décorapofttion  expérimentale  des 
corps  ;  en  un  mot  toutes  les  Sciences ,  renfermées  dans  les  faits  autant  qu'il  leur 
eft  pofiible  ,  iSc  dans  les  conféquences  qu'on  en  peut  déduire,  n'accordent  rien  à 
l'opinion  ,  que  quand  elles  y  font  forcées.  Je  ne  parle  point  de  la  Géométrie  ,  de 
l'Aftronomie  &  de  la  Mécanique  ,  defcinées  par  leur  nature  à  aller  toujours  en 
fe  perfeélionnant  de  plus  en  plus. 

On  abufe  des  meilleures  chofes.  Cet  efprit  philofophique  ,  fi  à  la  mode  au- 
jourd'hui, qui  veut  tout  voir  &  ne  rien  fuppofer ,  s'eft  répandu  jufques  dans  les 
Belles-Lettres  ;  on  prétend  même  qu'il  efl  nuifible  à  leurs  progrès  ,  &  il  eddifficile 
de  lé  le  diflimuler.  Notre  fiecle  porté  à  la  combinailon  &  à  l'analyfe  ,  femble  vou- 
loir introduire  les  difcuffions  froides  ô:  didaûiques  dans  les  chofes  de  fentiment. 
Ce  n'eftpas  que  les  paillons  &  le  goût  n'aient  une  Logique  qui  l<?ur  appartient: 
mais  cette  Loc^ique  a  des  principes  tout  différens  de  ceux  de  la  Logique  ordinaire: 
ce  font  ces  principes  qu'il  faut  démêler  en  nous  ,  &  c'cft,  il  faut  l'avouer,  de  quoi 
une  Philofophie  commune  eft  p^u  capable.  Livrée  toute  entière  à  l'examen  des 
perceptions  tranquilles  de  l'ame  ,  il  lui  eft  bien  plus  facile  d'en  démêler  les  nuances 
que  celles  de  nos  p^ffions ,  ou  en  générai  des  fentimens  vifs  qui  nous  affeélenr. 
Hé  !  comment  cette  efpece  de  fentimens  ne  feroit-elle  pas  difficile  à.analyfer  avec 
jufteffe.''  Si  d'un  côté  il  faut  fe  livrer  à  eux  pour  les  connoître  ,  de  l'autre,  le 
temps  où  l'ame  en  eft  affeétée  ,  eft  celui  oii  elle  peut  les  étudier  le  moins.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  cet  efprit  de  difcuflîon  a  contribué  à  affranchir  notre  litté- 
rature de  l'admiration  aveugle  des  Anciens  ;  il  nous  a  appris  à  n'eftimer  en  eux 
que  les  beautés  que  nous  ferions  contraints  d'admirer  dans  les  modernes.  Mais 
c'eft  peut-être  auffi  à  la  même  fource  que  nous  devons  je  ne  fais  quelle  Meta  phy- 
fique àa  cœur,  qui  s'eft  emparée  de  nos  théâtres  ;  s'il  ne  falloir  pas  l'en  bannir 
entièrement ,  encore  moins  falloit-il  l'y  laiffer  régner.  Cette  anatomie  de  l'ame 
s'eft  gliffée  jufques  dans  nos  converfations  ;  on  y  differte,onn'y  parle  plus;  &nos 
fociétés   ont  perdu  leurs  principaux  agrémens  ;  la  chaleur  &  la  gaieté. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  que  nos  Ouvrages  d'efprit  foient  en  général  inférieurs 
à  ceux  du  fiecle  précédent.  On  peut  même  en  trouver  laraifon  dans  les  efforts  que 
nous  faifons  pour  furpafler  nos  prédéceffeurs.  Le  goût  &  l'art  d'écrire  font  en  peu 
de  temps  des  progrès  rapides,  dès  qu'une  fois  la  véritable  route  eft  ouverte  :  à 
peine  un  grand  génie  a-t-il  entrevu  le  beau,  qu'ill'apperçoitd-ins  toute  fon  étendue- 
&  l'imitation  de  la  belle  Nature  femble  bornée  à  de  certaines  limites  qu'une  géné- 
ration ,  ou  deux  tout  au  plus ,  ont  bientôt  atteintes  :  il  ne  rcfte  à  la  génération 
Tome  I.  "■ 
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fuivante  que  d'imker  :  mais  elle  ne  fe  contente  pas  de  ce  partage  ;  les  richefTes 
qu'elle  a  acquifes  autorilent  le  défir  de  les  accroître  ;  elle  veut  ajouter  à  ce  qu'elb 
a  reçu  ,  &  manque  le  but  en  cherchant  à  le  pafler.  On  a  donc  tout  à  la  fois  plus  de 
principes  pour  bien  juger,  un  plus  grand  fonds  de  lumières  ,  plus  de  bons  juges, 
&  moins  de  bons  Ouvrages  ;  on  ne  dit  point  d'un  Livre  qu'il  eft  bon,  mais  que  c'efl: 
le  Livre  d'un  homrne  d'efprit.  C'eft  ainfi  que  le  fiecle  de  Démécrius  de  Phalere  a 
fuccédé  immédiatement  à  celui  de  Démollhene  ,.le  ficelé  de  Lucain  &deSéneque 
à  celui  de  Cicéron  &  de  Virgile ,  &  le  nôtre  à  celui  de  Louis  XIV. 

Je  ne  parle  ici  que  du  fiecle  en  général:  car  je  fuis  bien  éloigné  de  faire  lafatyre 
de  quelques  hommes  d'un  mérite  rare  avec  qui  nous  vivons.  La  conftitution  Phy- 
fique  du  monde  littéraire  ,  entraîne ,  comme  celle  du  monde  matériel ,  des  révolu- 
tions forcées  ,  dont  il  feroit  auffi  injufte  de  fe  plaindre  que  du  changement  des 
faifons.  D'ailleurs  comme  nous  devons  au  fiecle  de  Pline  les  ouvrages  admirables 
de  Quintilien  &  de  Tacite  ,  que  la  génération  précédente  n'auroit  peut-être  pas 
été  en  état  de  produire  ,  le  nôtre  laiflèraàla  poftéritédes  monumens  dont  il  a  bien 
droit  de  fe  glorifier.  Un  Poëte  célèbre  par  fes  talens  &  par  fes  malheurs  a  effacé 
Malherbe  dans  fes  Odes,  &  Marot  dans  fes  Epigrammes  &  dans  ks  Epîtres.Nous 
avons  va  naître  le  feul  Poëme  épique  que  la  France  puifTe  oppofer  à  ceux  des 
Grecs  ,  des  Romains  ,  des  Italiens  ,  des  Anglois  &  des  Efpagnols.  Deux  hommes 
illuftres  ,  entre  lefquels  notre  nation  femble  partagée  ,  &  que  la  poftérité  faura 
inettre  chacun  à  fa  place  ,  fe  difputent  la  gloire  du  cothurne ,  &  l'on  voit  encore 
avec  un  extrême  plaifir  leurs  Tragédies  après  celles  des  Corneille  &  des  Racine. 
L'un  de  ces  deux  hommes,  le  même  à  qui  nous  devons  la  Henriade,  fur  d'ob- 
tenir parmi  le  très-petit  nombre  de  grands  Poètes  une  place  diflinguée  &  qui  n'ell 
qu'à  lui ,  poflede  en  même-temps  au  plus  haut  degré  un  talent  que  n'a  eu  prefque 
aucun  Poëte  même  dans  un  degré  médiocre ,  celui  d'écrire  en  profe.  Perfonne  n'a 
mieux  connu  l'art  Ci  rare  de  rendre  fans  effort  chaque  idée  par  le  terme  qui  lui  eft 
propre  ,  d'embellir  tout  fans  fe  méprendre  fur  le  coloris  propre  à  chaque  chofe  ; 
enfin,  ce  qui  caradlérife  plus  qu'on  ne  penfe  les  grands  Ecrivains,  de  n'être  ja- 
mais ni  au-defliiS,  ni  au-deffous  de  fon  fujet.  Son  effai  fur  le  fiecle  de  Louis  XIV, 
cil  un  morceau  d'autant  plus  précieux  que  l'Auteur  n'avoir  en  ce  genre  aucun 
modèle  ni  parmi  les  Anciens  ,  ni  parmi  nous.  Son  Hiftoire  de  Charles  XII ,  par  la 
rapidité  &  la  noblefle  du  flyle  ,  eft  digne  du  Héros  qu'il  avoir  à  peindre  ;  fes  pièces 
fugitives  fupérieures  à  toutes  celles  que  nous  eftimons  le  plus  ,  fuffiroient  par  leur 
nombre  &  par  leur  mérite  pour  immortalifer  plufieurs  Ecrivains.  Que  ne  puis-j© 
en  parcourant  ici  fes  nombreux  &  admirables  Ouvrages ,  payer  à  ce  génie  rare  le 
tribut  d'éloges  qu'il  mérite ,  qu'il  a  reçu  tant  de  fois  de  fes  compatriotes ,  des 
étrangers ,  &  de  fes  ennemis ,  &  auquel  la  poûérité  mettra  le  comble  quand  il 
jie  pourra  plus  en  jouir. 
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Ce  ne  font  pas  là  nos  feules  richciTes.  Un  Ecàvalii  judicieux,  aurti  bon  citoyen 
ique  grand  Philofophe  ,  nous  a  donné  fur  les  principes  des  Lois  un  ouvrage  décrié 
par  quelques  François  ,  &  eftimé  de  toute  l'Europe.  D'excellens  auteurs  ont  écrie 
i'hiftoire  ;  des  efprits  juftes  6c  éclairés  l'ont  approfondie  :  la  Comédie  a  acquis 
un  nouveau  genre  ,  qu'on  auroit  tort  de  rejeter  ,  puifqu'il  en  réfulte  un  plaifir  de 
plus ,  &  qui  n'a  pas  été  aufli  inconnu  des  Anciens  qu'on  voudroit  nous  le  perfua- 
der  ;  enfin  nous  avons  plufieufs  Romans  qui  nous  empêchent  de  regretter  ceux  du 
dernier  fiecle. 

Les  Beaux- Arts  ne  font  pas  moins  en  honneur  dans  notre  nation.  Si  j'en  crois 
les  Amateurs  éclairés,  notre  école  de  Peinture  eft  la  première  de  l'Europe,   & 
plufieurs  ouvrages  de  nos  Sculpteurs  n'auroient  pas  été  défavoués  par  les  Anciens. 
La  Mufique  eft  peut  -  être  de  tous  ces  Arts  celui  qui  a  fait  depuis  quinze  ans  le 
plus  de  progrès  parmi  nous.  Grâces  aux  travaux  d'un  génie  mâle  ,  hardi  &  fécond  , 
les  Etrai'^ers  qui  nepouvoient  fouffrir  nos  fymphonies,  commencent  à  les  goûter, 
&  les  François  paroiiïent  enfin  perfuadés  que  Lulli  avoit  laiffe  dans  ce  genre  beau- 
coup à  faire.  M.  RAMEAU  ,  en  pouflant  la  pratique  de  fon  Art  à  un  fi  haut  degré 
de  perfedlion,   eft  devenu  tout  enfemble  le  modèle  &  l'objet  de  la  jaloufie  d'un 
grand  nombre  d'Artiftes  ,  qui  le  décrient  en  s'effbrçant  de  l'imiter.  Mais  ce  qui  le 
diftingue  plus  particulièrement ,  c'eft  d'avoir  réfléchi  avec  beaucoup  de  fuccès  fur 
la  théorie  de  ce  même  Art;  d'avoir  fu  trouver  dans  la  Baffe  fondamentale  le  prin- 
cipe de  l'harmonie  &  de  la  mélodie  ,  d'avoir  réduit  par  ce  moyen  à  des  lois  plus 
certaines  &  plus  fimples  une  fcience  livrée  avant  lui  à  des  règles  arbitraires  ou 
didées  par  une  expérience  aveugle.  Je  faifis  avec  empreffement  l'occafion  de  célé- 
brer cet  Artifte  philofophe ,  dans  un  difcours  deftiné  principalement  à  l'éloge  des 
grands  hommes.  Son  mérite,  dont  il  a  forcé  notre  fiecle  de  convenir,  ne  fera 
bien  connu  que  quand  le  temps  aura  fait  taire  l'envie  ;   &  fon  nom ,  cher  à  la 
partie  de  notre  nation  la  plus  éclairée ,  ne  peut  bleffer  ici  perfonne.  Mais  dût-il 
déplaire  à  quelques  prétendus  Mécènes,  un  Philofophe  feroit  bien  à  plaindre,  fi 
même  en  matière  de  fciences  &  de  goût,  il  ne  fe  permettoit  pas  de  dire  la 
vérité. 

Voilà  les  biens  que  nous  poffédons.  Quelle  idée  ne  fe  formera-t-on  pas  de  nos 
tréfors  littéraires,  fi  l'on  joint  aux  Ouvrages  de  tant  de  grands  hommes  les  tra- 
vaux de  toutes  les  Compagnies  favantes  ,  deftinées  à  maintenir  le  goût  des 
Sciences  &  des  Lettres ,  &  à  qui  nous  devons  tant  d'excellens  livres  I  De  pareilles 
Sociétés  ne  peuvent  manquer  de  produire  dans  un  Etat  de  grands  avantages  > 
pourvu  qu'en  les  multipliant  à  l'excès ,  on  n'en  facilite  point  l'entrée  à  un  trop 
grand  nombre  de  gens  médiocres  ;  qu'on  en  banniffe  toute  inégalité  propre  à 
éloigner  ou  à  rebuter  des  hommes  faits  pour  éclairer  les  autres  i  qu'on  n'y  con-; 
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noifle  d'autre  fupériorité  que  celle  du  génie  ;  que  la  confiiération  y  foit  le  prix 
du  travail  ;  enfin  que  les  récompenles  y  viennent  chercher  les  talens,  &  ne  leur 
foient  point  enlevées  par  l'intrigue.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  on  nuit  plus 
aux  progrès  de  l'efprit  en  plaçant  mal  les  récompenles  qu'en  les  fupprimant. 
Avouons  même  à  l'honneur  des  Lettres,  ,que  les  Savans  n'ont  pas  toujours  befoin 
d'être  récompenfés  pour  fe  multiplier.  Témoin  l'Angleterre  ,  à  qui  les  Sciences 
doivent  tant,  fans  que  le  Gouvernement  fiiflTe  rien  pour  elles.  Il  eft  vrai  que  la 
Nation  les  confidere  ,  qu'elle  les  rcfpefte  même  ;  &  cette  efpece  de  récompenfe, 
fupérieure  à  toutes  les  autres,  eft  fans  doute  le  moyen  le  plus  fur  de  faire  fleurir 
les  Sciences  &  les  Arts;  parce  que  c'eft  le  Gouvernement  qui  donne  les  places, 
&  le  Public  qui  diftribue  l'eftime.  L'amour  des  Letrres ,  qui  eft  un  mérite  chez 
nos  voifins  ,  n'eft  encore  à  la  vériré  qu'une  mode  parmi  nous ,  &  ne  fera  peut- 
être  jamais  autre  chofe  ;  mais  quelque  dangereufe  que  foit  cette  mode,  qui  pour 
un  Mécène  éclairé  produit  cent  amateurs  ignorans  &  orgueilleux  ,  peut  -  être  lui 
Ibmmcs-nous  redevables  de  n'être  pas  encore  tombés  dans  la  barbarie  où  une  foule 
de  circonftances  tendent  à  nous  précipiter. 

On  peut  regarder  comme  une  des  principales ,  cet  amour  du  faux  bel  efprit , 
qui  protc^e  l'ignorance,  qui  s'en  fait  honneur,  &  qui  la  répandra  univerlclle- 
ment  toc  ou  tard.  Elle  fera  le  fruit  &  le  terme  du  mauvais  goût  ;  j'ajoute  qu'elle 
en  fera  le  remède.  Car  tout  a  des  révolutions  réglées  ,  &  l'obfcurité  fe  terminera 
par  un  nouveau  fiecle  de  lumière.  Nous  ferons  plus  frappés  du  grand  jour  après 
avoir  été  quelque  temps  dans  les  ténèbres.  Elles  feront  comme  une  efpece  d'a- 
narchie très-funefte  par  elle-même,  mais  quelquefois  utile  par  fes  fuites.  Gardons- 
nous  pourtant  de  fouhaiccr  une  révolution  Ci  redoutable  ;  la  barbarie  dure  des 
fiecles ,  il  femble  que  ce  foit  notre  élément  ;  la  raifon  &  le  bon  goût  ne  font  que 
palier. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  repovfTer  les  traits  qu'un  Ecrivain  éloquent  & 
philoi'ophe  (  *  }  a  lancés  depuis  peu  contre  les  Sciences  &  les  Arts ,  en  les  accu- 
fant  de  corrompre  les  mœurs.  Il  nous  fiéroit  mal  d'être  de  fon  fentiment  à  la  tête 
d'un  Ouvrage  tel  que  celui-ci  ;  &  l'homme  de  mérite  dont  nous  parlons  femble 
avoir  donné  l'on  fuffrage  à  notre  travail  par  le  zèle  &  le  l'uccès  avec  lequel  il  y  a 
concouru.  Nous  ne  lui  reprocherons  point  d'avoir  confondu  la  culture  de  l'efprit 
avec  l'abus  qu'on  en  peut  faire  ;  il  nous  répondroit  fans  doute  que  cet  abus  en 
eft  inféparable  :  mais   nous  le  prierons  d'examiner  fi  la  plupart  des  maux  qu'il 

*  M  Rmifleau  île  Genève  ,  auteur  de  la  paitie  ie  l'Encyclopédie  qui  concerne  la  Mufiqoe  ,  &  dont  nouf 
efpéionî  que  1-  Public  fera  très  fnti-fait,  a  ccmrofé  un  Difcours  fort  éloaient,  pourprouvir  que  le  réta- 
bliir.  me'it  Jtj  Scieiices  !i  des  Arts  a  corroinpii  les  mœurs.  Ce  Difcours  a  été  couronné  en  1750  par  l'Acadé- 
irie  le  D.oii  avec  les  plus  grands  éloges  ,  il  a  été  imprimé  à  Paiis  au  commencement  de  ceitt  «nnéiJ 
17Î'»  ^  a  (vx  bcïucoup  d'honaeui  à  fon  Auteur, 
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attribue  aux  Sciences  &  aux  Arts  ne  font  point  dus  à  des  caufcs  toutes  différentes , 
dont  l'énumération  feroit  aufli  longue  que  délicate.  Les  Lettres  contribuent  cer- 
tainement à  rendre  la  fociété  plus  aimable  ;  il  feroit  difficile  de  prouver  que  les 
hommes  en  font  meilleurs  ,  &  la  vertu  plus  commune  :  mais  c'ell  un  privilège 
qu'on  peut  difputer  à  la  Morale  même.  Et  pour  dire  encore  plus,  faudra-t-il  prof- 
crire  des  lois  ,  parce  que  leur  nom  fert  d'abri  à  quelques  crimes  dont  les  auteurs 
feroient  punis  dans  une  république  de  Sauvages.?  Enfin  quand  nous  ferions  ici, 
au  défavantage  des  connoifUmces  .jhumaines ,  un  aveu  dont  nous  fommes  biens 
éloignés ,  nous  le  fommes  encore  plus  de  croire  qu'on  gagnât  à  les  détruire  :  le? 
vices  nous  refteroient  ,   &  nous  aurions  l'ignorance  de  plus. 

FinilTons  cette  Hiftoire  des  Sciences  ,  en  remarquant  que  les  différentes  formes 
de  gouvernement  qui  influent  tant  fur  les  efprks  &  fur  la  culture  des  Lettres  , 
déterminent  auffi  les  efpeces  de  connoilTances  qui  doivent  principalement  y  fleurir, 
&  dont  chacune  a  fon  mérite  particulier.  Il  doit  y  avoir  en  général  dans  une  Ré- 
publique plus  d'Orateurs ,  d'Hiftoriens ,  &  de  Philofophes;  &  dans  une  Monarchie;, 
plus  de  Poètes,  de  Théologiens,  &  de  Géomètres.  Cette  règle  n'eft  pourtant  pai 
fi  abfolue  ,  qu'elle  ne  puifle  être  altérée  &  modifiée  par  une  infinité  de  caufes. 

Apres  les  reflexions  &  les  vues  générales  que  nous  avons  cru  devoir  placer 
à  la  tête  de  cette  Encyclopédie  ,  il  eft  temps  enfin  d'inftruir.e  plus  particulière- 
ment le  Public  fur  l'ouvrage  que  nous  lui  préfentons.  Le  ProfpeSlus  qui  a  déj-à 
été  publié  dans  cette  vue  ,  &  dont  M.  DlDEROT  mon  collègue  eft  l'auteur,  ayant 
été  reçu  de  toute  l'Europe  avec  les  plus  grands  éloges,  je  vais  en  fon  nom  le 
remettre  ici  de  nouveau  fous  les  yeux  du  Public  ,  avec  les  changemens  &  les  addi- 
tions qui  nous  ont  paru  convenables  à  l'un  Se  à  l'autre. 

On  ne  peut  disconvenir  que  depuis  le  renouvellement  des  Lettres  parmi 
nous ,  on  ne  doive  en  partie  aux  Diélionnaires  les  lumières  générales  qui  fe  font 
répandues  dans  la  fociété  ,  &  ce  germe  de  Science  qui  difpofe  infenfibleraent  les 
efprits  à  des  connoiff-inces  plus  profondes.  L'utilité  fenfible  de  ces  fortes  d'oK- 
vrages  les  a  rendus  fi  communs,  que  nous  fommes  plutôt  aujourd'hui  dans  le  cas 
de  les  juftlfier  que  d'en  fiire  l'éloge.  On  prétend  qu'en  multipliant  les  fecours  Se 
la  facilité  de  s'inflruirc,  ils  contribueront  à  éteindre  le  goût  du  travail  &de  l'étude. 
Pour  nous ,  nous  croyons  être  bien  fondés  à  foutenir  que  c'eft  à  la  manie  du  bel 
efprit  &  à  l'abus  de  l.i  Philofophie ,  plutôt  qu'à  la  multitude  des  Diftionnaires  ,. 
qu'il  faut  attribuer  notre  pareffe  &  la  décadence  du  bon  goût.  Ces  fortes  de  col- 
lections peuvent  tout  au  plus  lervir  à  donner  quelques  lumières  à  ceux  qui  fans  ce 
fecours  n'auroient  pas  eu  le  courage  de  s'en  procurer  :  mais  elles  ne  tiendronc 
.  jamais  lieu  de  LWrcs  à  cewx  qui  chercheront  à  s'icftruire  i  les  DidiOnnaires  pal 
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leur  forme  même  ne  font  propres  qu'à  erre  confulcés ,  &  fe  refufent  à  toute  lec- 
ture fuivic.  Quand  nous  apprendrons  qu'un  Jiomme  de  Lettres ,  défirant  d'étudic» 
l'Hifloire  à  fond  ,  aura  choi/i  pour  cet  objet  le  Diîlionnairc  de  JNIoreri ,  nous  con- 
viendrons du  reproche  que  l'on  veut  nous  faire.  Nous  aurions  peut-être  plus  de 
raifon  d'attribuer  l'abus  prétendu  dont  on  fe  plaint ,  à  la  multiplication  des  mé- 
'  thodes ,  des  élémens  ,  des  abrégés ,  &  des  bibliothèques  ,  fi  nous  n'étions  perfuadés 
qu'on  ne  fauroit  trop  faciliter  les  moyens  de  s'inilruire.  On  abrégeroit  encore  da- 
vantage ces  moyens,  en  réduifant  à  quelques  volumes  tout  ce  que  les  hommes  ont 
découvert  jufqu'à  nos  jours  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts.  Ce  projet,  en  y 
comprenant  même  les  faits  hiftoriques  réellement  utiles  ,  ne  feroit  peut  -  être  pas 
impoffible  dans  l'exécution  ;  il  feroit  du  moins  à  fouhaiter  qu'on  le  tentât,  nous  ne 
prétendons  aujourd'hui  que  l'ébaucher  ;  &  il  nous  débarrafTeroit  enfin  de  tant  de 
Livres ,  dont  les  Auteurs  n'ont  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres.  Ce  qui  doit 
nous  rafl'urer  contre  la  fatyre  des  Diûionnaires,  c'eft  qu'on  pourroit  faire  le  même 
reproche,  fur  un  fondement  auffi  peu  folide  ,  aux  Jouinaliftes  les  plus  eftimables. 
Leur  but  n'ell-ilpas  effentiellement  d'expofer  en  raccourci  ce  que  notre  fiecle  ajoute 
de  lumières  à  celles  des  fiecles  précédens  ;  d'apprendre  à  fe  paflTer  des  originaux , 
&  d'arracher  par  conféquent  ces  épines  que  nos  adverfaires  voudroient  qu'on 
laiflat  ?  Combien  de  ledures  inutiles  dont  nous  nous  ferions  difpenfés  par  de  bons 
extraits  I 

Nous  avons  donc  cru  qu'il  importoit  d'avoir  un  Didionnaire  qu'on  pût  confiilter 
fur  toutes  les  matières  des  Arts  &  des  Sciences,  &  qui  fervît  autant  à  guider  ceux 
qui  fe  fentent  le  courage  de  travailler  à  l'inftrudlion  des  autres ,  qu'à  éclairer  ceux 
qui  ne  s'inftruifent  que  pour  eux-mêmes. 

Jufqu'ici  perfonne  n'avoir  conçu  un  Ouvrage  auflî  grand ,  ou  du  moins  perfonne 
ne  l'avoir  exécuté.  Leibnitz  ,  de  tous  les  Savans  le  plus  capable  d'en  fentir'les 
di/Ficultés ,  défiroit  qu'on  les  furmontât.  Cependant  on  avoit  des  Encyclopédies  : 
&  Leibnitz  ne  l'ignoroit  pas ,  lorfqu'il  en  demandoit  une. 

La  plupart  de  ces  Ouvrages  parurent  avant  le  fiecle  dernier,  &  ne  furent  pas 
tout-à-fait  méprifés.  On  trouva  que  s'ils  n'annonçoient  pas  beaucoup  de  génie,  ils 
marquoicnt  au  moins  du  travail  &  des  connoifTances.  Mais  que  feroit-ce  pour  nous 
que  ces  Encyclopédies  ?  Quel  progrès  n'a-t-on  pas  fait  depuis  dans  les  Sciences  & 
dans  les  Arts  ?  Combien  de  vérités  découvertes  aujourd'hui ,  qu'on  n'entrevoyoit 
pas  alors?  La  vraie  Philofophie  étoit  au  berceau  ;  la  Géométrie  de  l'infini  n'êtoit 
pas  encore  ;  la  Phyfique  expérimentale  fe  montroit  à  peinç  i  il  n'y  avoit  point  de 
Dialedique  ;  les  lois  de  la  faine  critique  étoient  entièrement  ignorées.  Les  Auteurs 
célèbres  en  tout  genre  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Difcours,  &  leurs  iUuftres 
liUciples  ,    ou  n'exiftoient  pas  ou  n'avoient  pas  écrit.  L'efprit  de  recherche  &  d'é- 
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inulation  n'animoit  pas  les  Savans  ;  un  autre  efprit  ,  moins  fécond  peut-être , 
înais  plus  rare,  celui  de  jultefle  &  de  méthode,  ne  s'étoit  point  fournis  les  difîë- 
rentes  parties  de  la  Littérature  ;  &  les  Académies  ,  dont  les  travaux  ont  porté  Ci 
loin  les  Sciences  6c  les  Arts ,  n'étoient  pas  inflituées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  &  des  compagnies  favantes  dont  nous 
venons  de  parler ,  ofTàrent  dans  la  fuite  de  puiflans  fecours  pour  former  un 
Diéiionnaire  encyclopédique ,  il  faut  avouer  auflî  que  l'augmentation  prodigieufe 
des  matières  rendit,  à  d'autres  égards,  un  tel  ouvrage  beaucoup  plus  difficile. 
Mais  ce  n'eft  point  à  nous  à  juger  fi  les  fuccelleurs  des  premiers  Encyclopédiftes 
ont  été  hardis  ou  préfomptueux  ;  &  nous  les  lailTerions  tous  jouir  de  leur  réputa- 
tion ,  fans  en  excepter  Ephraïm  C  H  A  M  B  E  R  s  le  plus  connu  d'entr'eux  fi  nous 
n'avions  des  raifons  particulières  de  pefer  le  mérite  de  celui-ci. 

L'Encyclopédie  de  Chambers  dont  on  a  publié  à  Londres  un  fi  grand  nombre 
d'éditions  rapides  ,  certe  Encyclopédie  qu'on  vient  de  traduire  tout  récemment 
en  Italien,  &  qui  de  notre  aveu  mérite  en  Angleterre  &  chez  l'étranger  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rend ,  n'eût  peut-être  jamais  été  faite  ,  fi  avant  qu'elle  parût  en 
Anglois,  nous  n'avions  eu  daos  notre  Langue  des  Ouvrages  où  Chambers  a  puifé 
fans  mefure  &  fans  choix  la  plus  grande  partie  des  chofes  dont  il  a  compofé  fon 
Didionnaire.  Qu'en  auroient  donc  penfé  nos  François  fur  une  traduftion  pure  & 
fimple  ?  Il  eût  excité  l'indignation  des  Savans  &  le  cri  du  Public  ,  à  qui  on  n'eût 
préfenté  fous  un  titre  faftueux  &  nouveau ,  que  des  richefles  qu'il  pofîedoit  depuis 
long-temps. 

Nous  ne  refufons  point  à  cet  Auteur  la  juftice  qui  lui  ell  due.  Il  a  bien  fenti  le 
mérite  de  l'ordre  encyclopédique,  ou  de  la  chaîne  par  laquelle  on  peut  defcendre 
fans  interruption  des  premiers  principes  d'une  Science  ou  d'un  Art  jufqu'à  hs 
conféquences  les  plus  éloignées ,  &  remonter  de  fes  conféquences  les  plus  éloi- 
gnées jufqu'à  fes  premiers  principes  ;  pafler  imperceptiblement  de  cette  Science 
ou  de  cet  Art  à  un  autre;  &,  s'd  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi,  faire  fans  s'éo-arer 
le  tour  du  monde  littéraire.  Nous  convenons  avec  lui  que  le  plan  &  le  deflîn 
de  fon  Diélionnaire  font  excellens ,  &  que  fi  l'exécution  en  étoit  portée  à  un 
certain  degré  de  perfeélion ,  il  contribueroit  plus  lui  feul  aux  progrès  de  la  vraie 
Science,  que  la  moitié  des  Livres  connus.  Mais  malgré  toutes  les  obligations  que 
nous  avons  à  cet  Auteur ,  &  l'utifité  confidérable  que  nous  avons  retirée  de  fon 
travail,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  voir  qu'il  reftoit  beaucoup  à  y  ajouter. 
En  effet,  conçoit-on  que  tout  ce  qui  concerne  les  Sciences  &  les  Arts  puiiTe  être 
renfermé  en  deux  volumes  in-folio  î  La  nomenclature  d'une  matière  auffi  étendue 
en  fournuoit  un  elle  feule,  fi  elle  étoit  complette.  Combien  donc  ne  doit-il  pas 
y  avoir  dans  fon  Ouvrage  d'articles  omis  ou  tronqués  / 
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Ce  ne  font  point  ici  des  conjeftures.  La  tradudion  entière  du  Chambers  nous 
a  palTé  fous  les  yeux ,  &_nous  avons  trouvé  une  multitude  prodigieufe  de  choies 
à  défirer  dans  les  Sciences  ;  dans  les  Arts  libéraux  ,  un  mot  où  il  falloit  des  pages,» 
6z  tout  à  fuppléer  dans  les  Arts  mécaniques.  Chambers  a  lu  des  Livres ,  mais  il 
n'a  guère  vu  d'artiftes  ;  cependant  il  y  a  beaucoup  de  chofes  qu'on  n'apprend  que 
dans  les  atteliers.  D'ailleurs  il  n'en  eft  pas  ici  des  omifîîons  comme  dans  un  autre 
Ouvrage.  Un  article  omis  dans  un  Diftionnaire  commun  le  rend  ieulement  impar- 
fait. Dans  une  Encyclopédie  ,  il  rompt  l'enchaînement,  &  nuit  à  la  forme  &  au 
fond  ;  &  il  a  fallu  tout  l'art  d'Ephraïm  Chambers  pour  pallier  ce  défaut. 

Mais,  fans  nous  étendre  davantage  fur  l'Encyclopédie  Angloife,  nous  annon- 
çons que  l'Ouvrage  de  Chambers  n'eft  point  la  bafe  unique  fur  laquelle  nous 
avons  élevé  :  que  l'on  a  refait  un  grand  nombre  de  fes  articles  ;  que  l'on  n'a  em- 
ployé prefque  aucun  des  autres  fans  addition  ,  corredion,  ou  retranchement,  & 
qu'il  rentre  fimplement  dans  la  clafle  des  Auteurs  que  nous  avons  particulièrement 
confultés.  Les  éloges  qui  furent  donnés  il  y  a  fix  ans  au  fimple  projet  de  la  Tra- 
duftion  de  l'Encyclopédie  Angloife,  auroient  été  pour  nous  un  motif fuffifanc 
d'avoir  recours  à  cette  Encyclopédie  ,  autant  que  le  bien  de  notre  Ouvrage  n'en 
fouCiiroit  pas. 

La  partie  mathématique  efl;  celle  qui  nous  a  paru  mériter  le  plus  d'être  confer- 
vée  :  mais  on  jugera  par  les  changemcns  confidérables  qui  y  ont  été  faits  ,  du 
befoin  que  cette  partie  &  les  autres  avoient  d'une  exafte  révifion. 

Le  premier  objbt  fur  lequel  nous  nous  fommes  écartés  de  l'Auteur  Anglois-, 
c'eft  l'Arbre  généalogique  qu'il  a  dreffé  des  Sciences  &  des  Arts  ,  &  auquel  nons 
avons  cru  devoir  en  fubftituer  un  autre.  Cette  partie  de  notre  travail  a  été  fuffi- 
famment  développée  plus  haut.  Elle  pré  fente  à  nos  leéleurs  le  canevas  d'un  Ou- 
vrage qui  ne  fe  peut  exécuter  qu'en  pUifieurs  Volumes  in-folio,  &  qui  doit  con- 
tenir un  jour  toutes  les  connoiflances  des  hommes. 

Al'afped  d'une  matière  auffi  étendue,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fafle  avec  nous  1^ 
réflexion  fuivante.  L'expérience  journalière  n'apprend  que  trop  combien  il  eft 
difficile  à  un  Auteur  de  traiter  profondément  de  la  Science  ou  de  l'Art  dont  il  fait 
toute  fa  vie  une  étude  particulière.  Quel  homme  peut  donc  être  aflez  hardi  & 
affez  borné  pour  entreprendre  de  traiter  fcul  de  toutes  les  Sciences  &  de  tous 
les  Arts  ? 

Nous  avons  inféré  delà  que  pour  foutenir  un  poids  aufli  grand  que  celui  que 
nous  avions  à  porter  ,  il  étoit  néceiïaire  de  le  partager  ;  &  fur  le  champ  nous 
avons  jeté  les  yeux  fur  un  nombre  fuffifant  de  Savans  &  d'Artiftes  ;  d'Artiftes 
habiles  &  connus  par  leurs  talens;  de  Savans  exercés  dans  les  genres  particuliers 
iju'on  avoit  à  confier  à  leur  travail.  Nous  avons  diftribuè  à  chacun  la  partie  qui 

lui 
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lui  convenoit  :  qucîques-uns  même  étoient  en  poflefllon  de  la  leur  ,  avant  que 
nous  nous  chargeaffions  de  cet  Ouvrage.  Le  public  verra  bientôt  leurs  noms,  & 
nous  ne  craignons  point  qu'il  nous  les  reproche.  Ainfi ,  chacun  n'ayant  été  occupé 
que  de  ce  qu'il  entendoit,  a  été  en  état  de  juger  fainement  de  ce  qu'en  ont  écrit 
les  Anciens  &  les  Modernes,  &  d'ajouter  aux  lecours  qu'il  en  a,  tirés,  des  con- 
noidar.ces  puifées  dans  (on  propre  fonds.  Perfonne  ne  s'efl  avancé  fur  le  terrain 
d'.iutrui,  &  ne  s'ell  mêlé  de  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  appris  ;  &  nous  avons  eu 
j'ius  de  méthode,  de  certitude,  d'étendue  ôi  de  détails  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  la  plupart  dc-s  Lexicographes.  Il  eft  vrai  que  ce  plan  a  réduit  le  mérite  d'E- 
diteur à  peu  de  chofe;  mais  il  a  beaucoup  ajouté  à  la  perfeûion  de  l'Ouvrage  ; 
éc  nous  penférons  toujours  nous  être  acquis  affez  de  gloire,  fi  le  Public  eft  fatisfait. 
En  nn  mot,  chacun  de  nos  Collègues  a  fait  un  Difiionnaire  de  la  Partie  dont  il 
s'eft  chargé  ,   &  nous  avons  réuni  tous  ces  Diâionn aires  enfemble. 

Nous  croyons  avoir  eu  de  bonnes  raifons  pour  fuivre  dans  cet  Ouvrasse  l'ordr-* 
alphabétique.  Il  nous  a  paru  plus  commode  &  plus  £icile  pour  nos  Icûears  ,  qui 
défirant  de  s'inftruire  fur  la  fignification  d'un  mot,  le  trouveront  plus  aifémenc 
dans  un  Diétionnaire  alphabétique  que  dans  tout  autre.  Si  nous  euiTions  traité 
toutes  les  Sciences  féparément ,  en  faifant  de  chacune  un  Diélionnaire  particulier, 
non  feulement  le  prétendu  défordre  de  la  fuccellion  alphabétique  auroit  eu  lieu 
dans  ce  nouvel  arrangement ,  mais  une  telle  m.éthode  auroit  été  fujette  à  des  in- 
convéniens  confidérables  par  le  grand  nombre  de  mots  communs  à  différentes 
Sciences,  &  qu'il  auroit  falUi  repérer  plufîeurs  fois  ou  placer  au  hafard.  D'un 
autre  côté,  Ci  nous  euffions  traité  de  chaque  Science  féparément  &  dans  un  difcours 
fuivi ,  conforme  à  l'ordre  des  idées ,  &  non  à  celui  des  mors ,  la  forme  de  cet 
Ouvrage  eût  été  encore  moins  comm.ode  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  leéteurs 
qui  n'y  auroient  rien  trouvé  qu'avec  peine  ;  l'ordre  encyclopédique  des  Sciences 
&  des  Arts  y  eût  peu  gagné  ,  &  l'ordre  encyclopédique  des  mots ,  ou  plutôt  des 
objets  par  lefquels  les  Sciences  fe  communiquent  &  fe  touchent ,  y  auroit  infini- 
ment perdu.  Au  contraire ,  rien  de  plus  facile  dans  le  plan  que  nous  avons  fuivi  > 
que  de  fatisfaire  à  l'un  &  à  l'autre  :  c'eft  ce  que  nous  avons  détaillé  ci-deffas. 
D'ailleurs,  s'il  eût  été  queftion  de  faire  de  chaque  Science  &  de  chaque  Art  un 
traité  particulier  dans  la  forme  ordinaire,  &  de  réunir  feulement  ces  d'iTérens 
traités  fous  le  titre  d'Encyclopédie  ,  il  eût  été  bien  plus  difficile  de  rafiembler  pour 
cet  Ouvrage  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes,  &  la  plupart  de  nos  Collègues 
auroient  fins  doute  mieux  aimé  donner  féparément  leur  Ouvrage ,  que  de  le  voir 
confondu  avec  un  grand  nombre  d'autres.  De  plus  ,  en  fuivant  ce  dernier  plan  , 
nous  euffions  été  forcés  de  renoncer  prefque  entièrement  à  l'ufage  que  nous  vou- 
lions faire  de  l'Encyclopédie  Angloife  ,  entraînés  tant  par  la  réputation  de  cec 
Tome  I,  i 
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Ouvrage,  que  par  l'ancien  Pro/peélus ,  approuvé  du  pupUc,  &  auquel  nous  défi- 
rions  de  nous  conformer,  La  lradu£tion  entière  de  cetce  Encyclopédie  nous  a  été 
rem'fe  entre  les  mains  par  les  Libraires  qui  avoient  entrepris  de  la  publier;  nous 
l'avons  diftribuée  à   nos  Collègues,  qui  ont  mieux  aimé  fe  charger  de  la   voir, 
de  la  corriger  ,  de  l'augmenter ,  que  de  s'engager  fans  avoir ,  pour  ainfi  dire  ,■ 
aucuns  matériaux  préparatoires.  Il  efl:  vrai  qu'une  grande  partie  de  ces  matériaux 
leur  a  été  inutile,  mais  du  moins  elle  a  fervi  à  leur  faire  entreprendre  plus  volons 
tiers  le  travail  qu'on  efpéroit  d'eux  ;   travail  auquel  plufieurs  fe  feroient  peut-être 
refufés  ,  s'ils  avoient  prévu  ce  qu'il  devoit  leur  coûter  de  foins.  D'un  autre  côté  ^ 
quelques-uns  de  ces  Savans,  en  pofleflion  de  leur  Partie  long-temps  avant   que 
nous  fuiïîons  Editeurs,   lavoient  déjà  fort  avancée  en  fuivant  l'ancien  projet  de 
i'ordre  alphabétique  ;  il  nous  eût  par  conféquent   été  impouible  de   changer  ce 
projet ,  quand  même  nous  aurions  été  moins  di'polés  à  l'approuver.  Nous  lavions 
enfin  ,  ou  du  moins  nous  avions  lieu  de  croire  qu'on  n'avoir  fait  à  l'Auteur  An- 
glois ,   notre  modèle  ,  aucunes  diflicultés  fur  l'ordre  alphabétique  auquel  ils'étoic 
affujéti.   Tout  fe  réuiiilfoit  donc  pour  nous  obliger  de  rendre  cet  Ouvrage  conforme 
à  un  plan  que  nous  aurions  fuivi  par  choix  ,  fi  nous  en  euflions  éré  les  maîtres. 

La  feule  opération  dans  notre  travail  qui  frppofe  quelque  intelligence  ,  confifte 
à  remplir  les  vides  qui  féparent  deux  Sciences  ou  deux  Arts,  &  à  renouer  la 
chaîne  dans  les  occafions  où  nos  Collègues  fe  font  rrpolés  les  uns  furies  autres 
de  certains  articles,  qui  paroiffant  appartenir  également  à  plufieurs  d'entr'eux» 
n'ont  érc  faits  par  aucun.  Mais  afin  que  la  perfonne  chargée  d'une  Partie  ne  foie 
point  comptable  des  fautes  qui  pourroient  fe  gîifler  dans  des  morceaux  furajoutés, 
nous  aurons  l'attention  de  diftingucr  ces  morceaux  par  une  étoile.  Nous  tiendrons 
exaétement  la  parole  que  nous  avons  donnée  ;  le  travail  d'autrui  fera  facré  pour 
nous,  &  nous  ne  manquerons  pas  de  confulter  l'Auteur,  s'il  arrive  dans  le  cours  de 
l'Edition,  que  fon  ouvrage  nous  paroifle  demander  quelque  changement  confidérable. 

Les  difiérentes  mains  que  nous  avons  employées  ont  appolé  à  chaque  article 
comme  le  fceau  de  leur  ftyle  particulier ,  ainfi  que  celui  du  ftyle  propre  à  la 
matière  &  à  l'objet  d'une  Partie  Un  procédé  de  chimie  ne  fera  point  du  même 
ton  que  la  defcription  des  bains  &  des  théâtres  anciens  ;  ni  la  manœuvre  d'un 
Serrurier  expolée  comme  les  recherches  d'un  Théologien  fur  un  point  de  dogme 
ou  de  difcipline.  Chaque  chofe  a  fon  coloris ,  &.  ce  feroit  confondre  les  genres  que 
de  les  réduire  à  une  certaine  uniformité.  La  pureré  du  ftyle  ,  !a  clarré,  &  la  pré- 
cifion  ,  font  les  feules  qualités  qui  puifîent  être  communes  à  tous  les  articles  ,  & 
nous  efpérons  qu'on  les  y  remarquera.  S'en  permettre  davantage,  ce  feroit  s'ex- 
pofer  à  la  monotonie  Se  au  dégoût  qui  font  prefque  inféparables  des  Ouvrages 
étendus  ,  &  que  l'extiême  variécé  des  matières  doit  écarter  de  celui-cL 
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Nous  crv  avons  dit  afTez  pour  inilruire  le  public  de  la  nature  cTune  entreprife  k 
laquelle  il  a  paru  s'intérefler ,  des  avantages  généraux  qui  en  réfulteront  fi  elle 
eft  bien  exécutée  ;  du  bon  ou  du  mauvais  luccès  de  ceux  qui  l'ont  tentée  avant 
nous  ;  de  l'étendue  de  fon  objet  ;  de  l'ordre  auquel  nous  nous  fommes  aflujétis  ; 
de  la  diftribution  qu'on  a  faite  de  chaque  Partie,  &  de  nos  fondions  d'Editeurs. 
Mous  allons  maintenant  pafier  aux  principaux  détails  de  l'exécution. 

Toute  la  matière  de  l'Encyclopédie  peut  fe  réduire  à  trois  chefs  :  les  Sciences  , 
les  Arts  libéraux ,  &  les  Arts  mécaniques.  Nous  commencerons  par  ce  qui  con- 
cerne les  Sciences  &  les  Arts  libéraux  ,  &  nous  finirons  par  les  Arcs  mécaniques. 
On  a  beaucoup  écrit  fur  les  Sciences.  Les  traités  fur  les  Arts  libéraux  fe  font 
multipliés  fans  nombre  ;  la  république  des  Lettres  en  eft  inondée.  Mais  combien 
peu  donnent  les  vrais  principes  .''  combien  d'autres  les  noient  dans  une  alHuence 
de  paroles ,  ou  les  perdent  dans  des  ténèbres  afleftées  ?  Combien  dont  l'autorité 
en  impofe  ,  &  chez  qui  une  erreur  placée  à  côté  d'une  vérité  ,  ou  déjrédite 
celle-ci ,  ou  s'accrédite  elle-même  à  la  faveur  de  ce  voifinage  ?  On  eût  mieux  fait 
fans  doute  d'écrire  moins   &  d'écrire  mieux. 

Entre  tous  les  Ecrivains  ,  on  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  font  générale- 
ment reconnus  pour  les  meilleurs.  C'efl  de  là  que  les  principes  ont  été  tirés.  A  leur 
cxpofition  claire  &  préciié ,  on  a  joint  des  exemples  ou  des  autorirés  conftamment 
xeçues.  La  coutume  vulgaire  eft  de  renvoyer  aux  fources ,  ou  de  citer  d'une  ma- 
nière vague,  fouvent  infidelle  ,   &  prefque  toujours  confufe  ;    en  forte  que  dans 
ies  différentes  Parties  dont  un  article  eft  compofé ,  on   ne  fait   exaétement    quel 
Auteur  on  doit  confulter  fur  tel  ou  tel  point,  ou  s'il  faut  les  confulter  tous  ;  ce  qui 
rend  la  vérification  longue  &  pénible.  On  s'ell  attaché  ,  autant  qu'il  a  été  poflîble, 
à  éviter  cet  inconvénient,   en  citant  dans  le  corps  même  des  articles  les  Auteurs 
fur  le  témoignage  defquels  on  s'ell  appuyé  ;  rapportant  leur  propre  texte  quand  il 
eft  néceflaire  ;  comparant  par-tout  les  opinions  ;  balançant  les  raifons  ;  propofant 
des  moyens  de  douter  ou  de  fortir  de  doute;  décidant  même  quelquefois  ,  détrui- 
fant  autant  qu'il  eft  en  nous  les  erreurs  &  les  préjugés  ;   &  tâchant  fur-tout  de  ne 
les  pas  multiplier  ,  &  de  ne  les  point  perpétuer,  en  protégeant  fans  examen  des 
fentimens  rejetés,  ou  en  profcrivant  fans  raifon  des  opinions  reçues.  Nous  n'a- 
vons pas  craint  de  nous  étendre  quand  l'intérêt  de  la  vérité  &  l'importance  de  k 
matière  le  demandoient,  facrifiant  l'agrément  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pu  s'accorder 
avec  l'inftrudion. 

Nous  ferons  ici  fur  les  définitions  une  remarque  importante.  Nous  nous  fommes 
conformés  dans  les  articles  généraux  des  Sciences  à  l'ufage  conftamment  reçu  dans 
les  Didionnaires  &  dans  les  autres  Ouvrages  ,  qui  veut  qu'on  commence  en  trai- 
tant d'une  Science,  par  en  donner  la  définition.    Nous  l'avons  donnée  aulfi  ,  la 
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plus  fimple  même  &  la  plus  courte  qu'il  nous  a  été  pcffiblc.   Mais  il  ne  faut  pa3 
croire  que  la  définition  d'une  Science,  fur- tout  d'une  Science  abftraite ,  en  puiffe 
donner  l'idée  à  ceux  qui  n'y  font  pas  du  moins  initiés.  En  effet  ,  qu'eft-ce  qu'une 
Science ,  fiaon  un  fyflèrae  de  règles  ou  de  faits  relatifs  à  un  certain  objet .?  &  com- 
ment peut-on  donner  l'idée  de  ce  fyftême  à  quelqu'un  qui  feroit  abfolument  igno- 
rant de  ce  que  le  fyftême  renferme  ?  Quand  on  dit  de  l'Arithmétique  ,  que  c'eft  la 
Science  des  propriétés  des  nombres ,  la  fait-on  mieux   connoîtreà  celui  qui  ne  la 
fait  pas  ,  qu'on  ne  feroit  connoître  la  pierre  philofophale ,  en  difant  que  c  elt  le 
fecret  de   faire   de  l'or  ?  La  définition  d'une  Science  ne  confifte  proprement  que 
dans  l'expofirion  détaillée  des  chofes  dont  cette  Science   s'occupe ,  comme  la  de- 
finition  d'un  corps  eft  la  defcription  détaillée  de  ce  corps  même  ;  <3c  il  nous  femble 
d'après  es  principe  ,  que  ce  qu'on  appelle  définition  de  chaque  Science  feroit  mieux 
placé  à  la  fin  qu'au  commencement  du  livre  qui  en  traite  :  ce  feroit  alors  le  réfultaC 
extrêmenien::  réduit  de  toutes  les  notions  qu'on  auroit  acquifes.  D'ailleurs,  que- 
contiennent  ceî   définitions   pour  la  plupart ,     finon    des  expreffions   vagues    & 
abftraites ,  dont  la  notion  efl  fouvent  plus  diflTicile  à  fixer  que  celles  de  la  Science 
même?  Tels  font  les  mots  ,^fc!ence  ,  nombre  y  &z  propriété ,  dans  la  définition  déjà 
citeé' de  l'Arithmétique.  Les  termes  généraux  fins  doute  font  néceflaires  ,  &  nous 
avons  vu  dant  ce  Difcours  o^uelle  en  eft  l'utilité  ;  mais  on  pourroit  les  définir  ,  un 
abus  forcé  des  fignes  ;  &  la  plupart  des  définitions  ,  un  abus  tantôt  volontaire  , 
tantôt  forcé  des  termes  généraux.  Au  refte  ,  nous  le  répétons  ,  nous  nous  fommes 
conformés  fur  ce  point  à  l'ufage  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  à  nous  à  te  changer  ,  & 
que  la  i"ôrme  même  de  ce  Dictionnaire  nous  en  empêchoit.  Mais  en  ménageant  les 
préjugés,  nous  n'avons  point   dà  appréhender  d'expofer  ici  des   idées  que  nous 
croyons  faines.  Continuons  à  rendre  compte  de  notre  Ouvrage.- 

L'cmplre  des  Sciences  &  des  Arts  eft  un  monde  éloigne  du  vulgaire ,  cài  l'on  faïC 
tous  les  jours  des  découvertes ,  mais  dont  on  a  bien  des  relations  fabuleufcs.   Il 
étoit  important  d'aOlirer  les  vraies  ,  de  prévenir  fur  les  faurTeS  ;  de  fixer  des  points, 
d'où  l'on  partît  ,  &  de  faciliter  ainfi  la  recherche  de  ce  qui  refte  à  trouver.  On  ne 
cite  des  faits  ,  on  ne  compare  des  expériences ,  on  n'imagine  des  méthodes ,  que 
pour  exciter  le  génie  à   s'ouvrir  des  routes  ignorées,  &  à  s'avancer  a  des  recou- 
vertes nouvelles ,  en  regardant  com.me  le  premier  pas  celui  où  les  grands  hommes 
ont  terminé  leur  courfe.  C'ell  auffi  le  but  que  nous  nous  fommes  propofé  ,  en 
alliant  aux  principes  des  Sciences  &  des  Arts  libéraux  l'hiftoire  de  leur  origme  &  de 
leurs  progrès  fucceflifs  ;  &  fi  nous  l'avons  atteint ,  de  bons  efpits  ne  s'occuperont 
plus  à  chercher  ce  qu'on   favoit   avant  eux.  Il  fera  facile  dans   les  produaions  a 
venir  'fur  le:  Sciences  &  fur  les  Arts  libéraux  de  démêler  ce  que  les  inventeurs  oiK 
t»é  de  le.wrs,  fçnds  d'avec  ce  qii'Js  ont  emprunté  de  leurs  prédéceffeurs  :  on  appre-- 
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elcra  les  travaux  ;  5c  ces  hommes  avides  de  réputacion  &  dépourvus  de  génie,  qui 
publicnc  hardiment  de  vieux  lyllèmes  comme  des  idées  nouvelles  ,  fciont  bientôt 
démarques.  Mais,  pour  parvenir  à  ces  avantages  ,  il  a  fallu  donner  à  chaque 
matière  une  étendue  convenable  ,  infifter  fur  l'elTenricl ,  négliger  les  minuties,  & 
éviter  un  défaut  aOTez  commun  ,  celui  de  s'appellintir  fur  ce  qui  ne  demande  qu'un 
mot  ,  de  prouver  ce  qu'on  ne  contcfle  point  ,  &  de  commenter  ce  qui  e(l  clair. 
Nous  n'avons  ni  épargné  ni  prodigué  les  éclairciffemens.  On  jugera  qu'ils  étoicnc 
nécelTaires  par-tout  oi:i  nous  en  avons  mis ,  &  qu'ils  auroient  été  fuperflus  où  l'on 
n'en  trouvera  pas.  Nous  nous  fommes  encore  bien  gardés  d'accumuler  les  preuves 
où  nous  avons  cru  qu'un  feul  raifonnement  folide  fuffifoit ,  ne  les  multipliant  que 
dans  les  occafions  où  leur  force  dépendoit  de  leur  nombre  &  de  leur  concert. 

Les  articles  qui  concernent  les  élérnens  des  Sciences  ont  été  travaillés  avec  tout 
le  foin  polfible  ;  ils  font  en  effet  la  bafe  &  le  fondement  des  autres.  C'ell  par  cette 
raifon  que  les  élérnens  d'une  Science  ne  peuvent  être  bien  faits  que  par  ceux  qui 
ont  été  fort  loin  au  delà  ;  car  ils  renferment  le  fyftême  des  principes  généraux  qui 
s'étendent  aux  différentes  parties  de  la  Science  ;  &  pour  connoître  la  manière  la 
plus  flivorable  de  préfenter  ces  principes ,  il  faut  en  avoir  fait  une  application 
tiès-étenJue  &  très-variée. 

Ce  font  là  toutes  les  précautions  que  nous  avions  h  prendre.  Voilà  les  richeffcs 
fur  lefquellen  nous  pouvions  compter  ;  mais  il  nous  en  eft  furvenu  d'autres  que 
notre  entreprife  doit ,  pour  ainfi  dire,  à  fa  bonne  fortune,  Ce  font  des  manufcrits 
qui  nous  ont  été  communiqués  par  les  Amateurs  ,  ou  fournis  par  des  Savans ,  entre 
lerquels  nous  nommerons  ici  M.  FoRMEY  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  de  Pruffe.  Cet  illuflrc  Académicien  avoic 
médire  un  Diaionnaire  tel  à-pcu-près  que  le  nôtre;  &  il  nous  a  générenfemenc 
facrif.é  la  partie  confidérable  qu'il  en  avoir  exécutée ,  &  dont  nous  ne  manquerons 
pas  de  lui  taire  honneur.  Ce  font  encore  des  recherches ,  des  obfervations ,  que 
chaque  artiile  ou  Savant  chargé  d'une  partie  de  notre  Diélionnaire ,  renfermoic 
dans  Ton  cabinet ,  ce  qu'il  a  bien  voulu  publier  par  cette  voie.  De  ce  nombre  feront 
prefq'ie  tous  leJ  articles  de  Grammaire  générale  &  particulière.  Nous  croyons 
pouvoir  aflurcr  qu'aucun  Ouvrage  connu  ne  fera  ni  auffi  riche  ni  aufll  indruftii 
que  le  nôtre  fur  les  règles  &  les  ufages  de  la  Langue  Françoifc ,  &  même  fur  la 
rature,  l'origine,  &  le  philofophique  des  Langues  en  général.  Nous  ferons  donc 
part  au  public,  tant  fur  les  Sciences  que  fur  les  Arts  libéraux,  de  pUifieurs  fonds 
littéraires  dont  il  n'auroit  peut-être  jamais  eu  connoiflance. 

Mais  ce  qui  ne  contribuera  guère  moins  à  la  perfeélion  de  ces  deux  branches, 
importantes  ,  ce  font  les  fecours  obligcans  que  nous  avons  reçus  de  tous  côtés  ; 
proteclion  de  la  part  des  Çrands ,  accyei,!  £v  communication  dç  la  j>ai-t  de  çlufieuï^ 


Ixx  DISCOURS    PRELIMINAIRE 

Savans,  bibliothèques  publiques ,  cabinets  particuliers,  recueils,  porte-feuilIes 
Oc.  tout  nous  a  été  ouvert ,  &  par  ceux  qui  cultivent  les  Lettres  &  par  ceux  qui 
les  aiment.  Un  peu  d'adrcfle  ôc  beaucoup  de  dépenfe,  ont  procuré  ce  qu'on  n'a 
pu  obtenir  de  la  pure  bienveillance  ;  &  les  récompenfes  ont  prelque  toujours  caUné, 
ou  les  inquiétudes  réelles  ,  ou  les  alarmes  limulées  de  ceux  que  nous  avions  à 
confulter. 

Nous  femmes  principalement  fenfibles  aux  obligations  que  nous  avons  à  M. 
l'abbé  Sallier  ,  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  il  nous  a  permis,  avec  cette 
polirefle  qui  lui  ell  naturelle  ,  &  qu'animoit  encore  le  plaifir  de  favorifer  ilne  grande 
entreprife ,  de  choillr  dans  le  riche  fonds  dont  il  ell  dépofitaire  ,  tout  ce  qui  pou- 
voit  répandre  de  la  lumière  ou  des  agrémens  fur  notre  Encyclopédie.  On  juftifie, 
nous  pourrions  même  dire  qu'on  honore  le  choix  du  prince ,  quand  on  fait  fe  prêter 
ainfi  à  fes  vues.  Les  Sciences  &  les  Beaux- Arts  ne  peuvent  donc  trop  concourir 
à  illuftrer  par  leurs  produdions  le  règne  d'un  Souverain  qui  les  favorife.  Pour 
nous  ,  fpedlateurs  de  leurs  progrès  &  leurs  hiiloriens ,  nous  nous  occuperons  feu- 
lement à  les  tranfmettre  à  la  poftérité.  Qu'elle  dife  à  l'ouverture  de  notre  Didion- 
naire  ,  tel  étoit  alors  l'état  des  Sciences  &  des  Beaux-Arts.  Qu  elle  ajoute  fes  dé- 
couvertes à  celles  que  nous  aurons  enrégiftrées ,  &  que  l'hilloire  de  l'efprit 
humain  &  de  fes  produélions  aille  d'âge  en  âge  jufqu'aux  fiecles  les  plus  reculés. 
Que  l'Encyclopédie  devienne  un  fanftuaire  où  les  connoilTances  des  hommes 
foient  à  l'abri  des  temps  &  des  révolutions.  Ne  ferons-nous  pas  trop  flattés  d'en 
avoir  pofé  les  fondemens  .^  Quel  avantage  n'auroit-ce  pas  été  pour  nos  pères  & 
pour  nous,  fi  les  travaux  des  Peuples  anciens,  des  Egyptiens,  des  Chaldéens , 
des  Grecs ,  des  Romains ,  &c.  avoient  été  tranfmis  dans  un  ouvrage  encyclopé- 
dique ,  qui  eût  expofé  en  même  temps  les  vrais  principes  de  leurs  Langues  ?  Fai- 
fons  donc  pour  les  ficelés  à  venir  ce  que  nous  regrettons  que  les  fiecles  paffés 
n'aient  pas  fait  pour  le  nôtre.  Nous  ofons  dire  que  fi  les  Anciens  euflent  exécute 
une  Encyclopédie  ,  comme  ils  ont  exécuté  tant  de  grandes  chofes ,  &  que  ce 
manufcrit  fe  fût  échappé  feul  de  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie,  il  eût  été 
capable  de  no-js  confoler  de  la  perte  des  autres. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  expofer  au  public  fur  les  Sciences  &  les  Beaux-Arts. 
La  partie  des  Arts  mécaniques  ne  demandoit  ni  moins  de  détails  ni  moins  de 
foins.  Jamais  peut-être  il  ne  s'eft  trouvé  tant  de  difficultés  rafiemblées  ,  &  fi  peu 
de  fecours  dans  les  Livres  pour  les  vaincre.  On  a  trop  écrit  fur  les  Sciences  :  on 
n'a  pas  aflfez  bien  écrit  fur  la  plupart  des  Arts  libéraux  ;  on  n'a  prefque  rien  écrit 
fur  les  Arts  mécaniques.  Car  qu'efl-ce  que  le  peu  qu'on  en  rencontre  dans  les 
Auteurs,  en  comparaifon  de  l'étendue  &  de  la  fécondité  du  fujet  ?  Entre  ceux 
qui  eu  ont  traité  ,  l'un  n'etoit  pas  aflez  inllruit  de  ce  qu'il  avoir  à  dire  ,  &  a  moins 
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rempli  fou  fujet  que  montré  la  nécelTité  d'un  meilleur  ouvrage.  Un  autre  n'a 
qu'effleuré  la  matière  ,  en  la  traitant  plutôt  en  Grammairien  &  en  homme  de 
Lettres  ,  qu'en  Artiile.  Un  troifieme  eil  à  la  vérité  plus  riche  &  plus  ouvrier  : 
mais  il  ell  en  même  temps  fi  court,  que  les  opérations  des  artiftes  &  la  dcl'crip 
tion  de  leurs  machines,  cette  matière  capable  de  fournir  feule  des  Ouvrage?  conli- 
dérables  ,  n'occupe  que  la  très- petite  partie  du  fien.  Chambers  n'a  prefque  rien 
ajouté  à  ce  qu'il  a  traduit  de  nos  Auteurs.  Tout  nous  déterminoit  donc  à  recourir 
aux   ouvriers. 

On  s'eft  adrefle  aux  plus  habiles  de  Paris  &  du  Royaume  ;  on  s'efl  donné  la 
peine  d'aller  dans  leurs  atteliers ,  de  les  interroger  ,  d'écrire  fous  leur  diftée  ,  de 
développer  leurs  penfées,  d'en  tirer  les  termes  propres  à  leurs  profeflîons  ,  d'en 
drefler  des  tables  ,  &  de  les  définir,  de  converfer  avec  ceux  de  qui  on  avoit 
obtenu  des  mémoires,  &  (précaution  prefque  indi^penfable  )  de  redifier  dans  de 
longs  &  fréquens  entretiens  avecles  uns ,  ce  qneù'auTes  avoient  imparfaitement, 
obfcurément ,  &  quelquefois  infidellement  expliqué.  Il  eft  des  artiftes  qui  fonc 
en  même  temps  gens  de  Lettres ,  &  nous  en  pourrions  citer  ici ,  mais  le  nombre 
en  feroit  fnrt  petit.  La  plupart  de  ceux  qui  exercent  les  Arrs  mécaniques  ,  ne  les 
ont  embrafles  que  par  nécefiité,  &  n'opèrent  que  par  inHind.  A  peine  entre  mille 
en  rrouve-t-on  une  douzaine  en  érat  de  s'exprimer  avec  quelque  clarté  fur  les 
inftrumens  qu'ils  emploient  &  fur  les  ouvrages  qu'ils  fabriquent.  Nous  avons  vu 
des  ouvriers  qui  travaillent  depuis  quarante  années ,  fans  rien  connoître  à  leurs 
machines.  Il  a  fallu  exercer  avec  eux  la  fonûion  dont  fe  glorifioit  Socrate  ,  la 
foLidion  pénible  &  délicate  de  faire  accoucher  les  eiprirs ,  objktrix  animoruîn. 

Mais  il  eft  des  métiers  fi  finguliers  &  des  manœuvres  fi  déliées  ,  qu'à  moins  de 
travailler  foi-même  ,  de  mouvoir  une  machine  de  fes  propres  mains ,  &  de  voir 
l'ouvrage  fe  former  fous  fes  propres  yeux, il  eft  difficile  d'en  parler  avec  précifion. 
Il  a  donc  fallu  plufieurs  fois  fe  procurer  les  machines ,  les  conftruire ,  mettre  la 
main  à  l'œuvre;  fe  rendre,  pour  ainfi  dire,  apprenti,  &  faire  foi-même  de  mau- 
vais ouvrages ,  pour  apprendre  aux  autres  comment  on  en  fait  de  bons. 

C'eft  ainfi  que  nous  nous  femmes  convaincus  de  l'ignorance  dans  laquelle  on 
eft  iur  la  plupart  des  objets  de  la  vie,  &  de  la  difTiculré  de  forrir  de  cette  igno- 
rance. C'eft  ainli  que  nous  nous  femmes  mis  en  érat  de  démontrer  que  l'homme 
de  Lettres, qui  lait  le  plus  fa  Langue,  ne  connoîc  pas  la  vingtième  partie  des 
mots  ;  que  quoique  chaque  Art  ait  la  fienne  ,  cette  langue  eft  encore  bien 
imparfaite  ;  que  c'eft  par  l'cxtrêire  habitude  de  converfer  les  uns  avec  les 
autres  ,  que  les  ouvriers  s'entendent ,  &  b;au  oup  plus  pir  le  retour  des  conjonc- 
tures que  par  Tufage  des  termes.  La.s  un  att.-lier  c'tft  ie  moment  qui  parle  ,  & 
pofl  i'artiiic. 
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Voici  la  méchode  qu'on  a  fuivic  pour  chaque  Art.  On  a  traité,  i°.  de  la  ma- 
tière, des  lieux  où  elle  le  trouve  ,  de  la  manière  dont  on  la  prépare ,  de  les  bonnes 
&mauvaifes  qualités,  de  l'es  différentes  efpeces  ,  des  opérations  par  lefqueUes  on 
la  fait  palTer,  foit  avant  que  de  l'employer ,  foit  en  la  mettant  en  œuvre. 

2°.  Des  principaux  ouvrages  qu'on  en  fait,  &  de  la  manière  de  les  faire. 

3'».  On  a  donné  le  nom  &  la  defcription  des  outils  &des  machines,  &c. 

4°.  On  a  recueilli  &  deiini  le  plus  exaclenient  qu'il  a  été  poflible  les  termes 
propres  de  l'art. 

Il  y  a  des  notions  qui  font  communes  à  prefque  tous  les  hommes  ,  &  qu'ils  ont 
dans  refpritavec  plus  de  clarté  qu'elles  n'en  peuvent  recevoir  du  difcours.  Il  y  a 
aufQ  des  objets  ft  familiers  qu'il  feroit  ridicule  d'en  faire  des  figures.  Les  Arts  en 
ofFreat  d'autres  fi  compofés ,  qu'on  les  repréfenteroit  inutilement.  Dans  les  deux 
premiers  cas  ,  nous  avons  fuppofé  que  le  leéteur  n'étoit  pas  entièrement  dénué 
de  bon  fens  &  d'cspénence  :  &  dans  le  dernier,  nous  renvoyons  à  l'objet  même. 
11  efl:  en  tout  un  jufte  milieu,  &  nous  avons  tâché  de  ne  le  point  manquer  ici.  Un 
feul  art  dont  on  voudroit  tout  rcprérenter&  tout  dire,  fourniroit  des  volumes  de 
difcours  &  de  planches.  On  ce  finiroit  jamais  fi  l'on  fe  propofoit  de  rendre  en  fi- 
gures tous  les  états  par  lefquels  paffe  un  morceau  de  fer ,  avant  que  d'être  tranl- 
formé  en  aiguille.  Que  le  difcours  fuive  le  procédé  de  l'artifle  dans  le  dernier 
détail ,  à  la  bonne  heure. 

An  relie ,  c'efl  la  main-d'œuvre  qui  fait  l'artifle ,  &  ce  n'efc  point  dans  les 
livres  qu'on  peut  apprendre  à  manœuvrer.  L'arcifte  rencontrera  feulement  dans 
notre  Ouvrage  des  vues  qu'il  n'eût  peut-être  jamais  eues  ,  &  des  obfervations 
qu'il  n'eût  faites  qu'après  plufieurs  années  de  travail.  Nous  offrirons  au  Lecteur 
ftudieux  ce  qu'il  eût  appris  d'un  artifle  en  le  voyant  opérer,  pour  fatisfaire  fa 
curiofité  ;  5c  à  l'artifle ,  ce  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  apprît  du  philofophc 
pour  s'avancer  à  la  perfedion. 

Nous  avons,  diflribué  dans  les  Sciences  Sz  dans  les  Arts  libéraux  des  figures  & 
des  planches.  Les  volumes  qu'elles  formeront  ne  feront  pas  la  partie  la  moins  in- 
téreflante  de  l'Ouvrage ,  par  l'atrention  que  nous  aurons  de  placer  au  verso  d'une 
planche  l'explication  de  celle  qui  fera  vis-à-vis,  avec  des  renvois  aux  endroits 
du  Diftionnaire  auxquels  chaque  figure  fera  relative. 

La  Grarure  répondra  à  la  perfeélion  des  deffins  ,  &  nous  efpérons  que  les 
planches  de  notre  Encyclopédie  furpafferont  autant  en  beauté  celles  du  Diélion- 
naire  Anglois ,  qu'elles  les  furpaflent  en  nombre.  Chambers  a  trente  planches  ; 
l'ancien  projet  en  promettoit  cent  vingt ,  &  nous  en  donnerons  trois  volumes. 
11  n'eft  pas  étonnant  que  la  carrière  fe  foit  étendue  fous  nos  pas  i  elle  ell  im- 
menfe  ,  &  nous  ne  noui  Sauons  pas  de  l'avoir  parcourue. 

Malgré 
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Malgré  les  fecours  «5c  les  travaux  dont  nous  venons  do  rendre  compte,  nous 
déclarons  fans  peine,  au  nom  de  nos  collègues  &  au  nôtre  ,  qu'on  nous  trouvera 
-toujours  difpolés  à  convenir  de  notre  infuffilknce  ,  &  à  profiter  des  lumières  qui 
nous  feront  comniuniquées.  Nous  les  recevrons  avec  reconnoiflance  ,  &  nous 
nous  y  conformerons  avec  docilité  ;  tant  nous  fommes  perfuadés  que  la  perfec- 
tion dernière  d'une  Encyclopédie  eft  l'ouvrage  des  fîecles.  Il  a  fallu  des  ficelés 
pour  commencer  ;  il  en  faudra  pour  finir  :  mais  nous  ferons  fatisfiiirs  d'avoir 
contribué  à  jeter  les  fcjndemens  d'un   Ouvrage   utile. 

Nous  aurons  toujours  la  fatisfaélion  intérieure  de  n'avoir  rien  épargné  pour 
réuffir  :  une  des  preuves  que  nous  en  apporterons ,  c'eft  qu'il  y  a  des  parties  dans 
les  Sciences  &  dans  les  Arts  qu'on  a  refaites  jufqu'à  trois  fois.  Nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  dire  à  l'honneur  des  Libraires  aflbciés ,  qu'ils  n'ont  jamais  refufé 
de  fe  prêtera  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  les  perfeAionner  toutes.  Il  faut  efpérer 
que  le  concours  d'un  aulfi  grand  nombre  de  circonllances ,  telles  que  les  lumières 
de  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'Ouvrage  ,  les  fecours  des  perfonnes  qui  s'y  font 
intérefTées  ,  &  l'émulation  des  Editeurs  &  des  Libraires ,  produira  quelque  bou 
effet. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  s'enfuit  que  dans  l'Ouvrage  que  nous  annonçons  , 
on  a  traité  des  Sciences  &  des  Arts ,  de  manière  qu'on  n'en  fuppofe  aucune  con- 
noiflance  préliminaire  ;  qu'on  y  expofe  ce  qui  importe  de  favoir  fur  chaque  ma- 
tière ;  que  les  articles  s'expliquent  les  uns  par  les  autres ,  &  que  par  conféquent  la 
difiîculté  de  la  nomenclature  n'embarraflTe  nulle  part.  D'où  nous  inférons  que  cet 
Ouvrage  pourra,  du  moins  un  jour,  tenir  lieu  de  bibliothèque  dans  tous  ie$ 
genres  à  un  homme  du  monde;  &  dans  tous  les  genres,  excepté  le  fien,  à  un 
favant  de  profelTion  :  qu'il  développera  les  vrais  principes  des  chofes  ;  qu'il  en 
marquera  les  rapports;  qu'il  contribuera  à  la  certitude  &  aux  progrès  des  con- 
noiflànces  humaines  ;  &  qu'en  multipliant  le  nombre  des  vrais  Savans ,  des  Ar- 
tirtes  diflingués ,  &  des  Amateurs  éclairés  ,  il  répandra  dans  la  fociété  de  nou- 
veaux  avantages. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  nommer  les  Savans  à  qui  le  Public  doit  cet  Ouvrage 
autant  qu'à  nous.  Nous  fuivrons  autant  qu'il  eft  poflible,  en  les  nommant ,  l'ordre 
encyclopédique  des  matières  dont  ils  fe  font  chargés.  Nous  avons  pris  ce  parti, 
pour  qu'il  ne  paroifle  point  que  nous  cherchions  à  affigner  entr'eux  aucune  dif- 
tinâiion  de  rang  &  de  mérite.  Les  articles  de  chacun  feront  défignés  dans  le  corps 
de  l'Ouvrage  par  des  lettres  particulières  ,  dont  on  trouvera  la  lifte  immédiate- 
ment après  ce  Difcours. 

Nous  devons  VHijhire  Naturelle  à  M.  Daubenton  ,  Doûeur  en  Médecine  , 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  Garde  Se  Démonftrateur  du  Cabinet  d'Hif-^ 
Tome  I,  k 
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toire  naturelle ,  recueil  immenfe ,  rafTemblé  avec  beaucoup  d'intelligence  &  de 
foin ,  &  qui  dans  des  mains  aufïï  habiles  ne  peut  manquer  d'être  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfeûion.  M.  Daubenton  eft  le  digne  collègue  de  M.  de  Buffon  ^ 
dans  le  grand  Ouvrage  fur  l'Hiftoire  Naturelle ,  dont  les  trois  premiers  volumes 
déjà  publiés ,  ont  eu  fucceffivement  trois  éditions  rapides,  &  dont  le  Public  attend 
la  fuite  avec  impatience.  On  a  donné  dans  le  Mercure  de  Mars  1751  ,  l'article 
abeille,  que  M.  Daubenton  a  fait  pour  l'Encyclopédie  ;  &  le  fuccès  général  de 
cet  article  nous  a  engagés  à  inférer  dans  le  fécond  volume  du  Mercure  de  Juin 
175 1,  l'article  Jgate.  On  a  vu  par  ce  dernier,  que  M.  Daubenton  fait  enrichi? 
l'Encyclopédie  par  des  remarques  &  des  vues  nouvelles  &  importances  fur  la  partie 
dont  il  s'ell  chargé ,  comme  on  a  vu  dans  l'article  Abeille  la  précifion  &  la  netteté 
avec  lefquelles  il  fait  préfenter  ce  qui  eft  connu, 

La  Théologie  eft  de  M.  Mallet  ,  Dofteur  en  Théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  de  la  Maifon  &  Société  de  Navarre  ,  &  Profefleur  royal  en  Théologie  à 
Paris.  Son  favoir  &  fon  mérite  feul ,  fans  aucune  follicitation  de  fa  part ,  l'ont  fait 
nommer  à  la  chaire  qu'il  occupe  ,  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  éloge  dans  le  fiecle  où 
nous  vivons.  M.  l'Abbé  Mallet  eft  auffi  l'Auteur  de  roi^s  les  articles  à'HiJhire 
ancienne  &  moderne  ;  matière  dans  laquelle  il  eft  très-verfé  ,  comme  on  le  verra 
bientôt  par  l'Ouvrage  important  &  curieux  qu'il  prépare  en  ce  genre.  Au  refte  , 
on  obfei"vera  que  les  articles  à'HiJîoire  de  notre  Encyclopédie  ne  s'étendent  pas 
aux  noms  de  Rois ,  de  Savans  ,  oc  de  Peuples  ,  qui  font  l'objet  particulier  da 
Didionnaire  de  Moreri ,  &  qui  auroient  prefque  doublé  le  nôtre.  Enfin  ,  nous 
devons  encore  à  M.  l'Abbé  Mallet  tous  les  articles  qui  concernent  la  Poefie  , 
l'Eloquence ,  &  en  général  la  Littérature.  Il  a  déjà  pubUé  en  C£  genre  deux  Ou- 
vrages utiles  &  remplis  de  réflexions  judicieufes.  L'un  eft  fon  ejjai  fur  l'étude  des 
Belles-Lettres ,  &  l'autre  fes  principes  pour  la  leâture  des  poètes.  On  voit  par  le 
détail  où  nous  venons  d'entrer ,  combien  M.  l'Abbé  Mallet,  par  la  variété  de  fes 
connoiflances  &  de  fes  talens  a  été  utile  à  ce  grand  Ouvrage ,  &  combien  l'En- 
cyclopédie lui  a  d'obligation.  Elle  ne  pouvoit  lui  en  trop  avoir. 

La  Grammaire  eft  de  M.  DU  Marsais,  qu'il  fuffit  de  nommer. 

La  Méiaphvftque,  ia.  Logique  &  la  Morale,  de  M.  l'abbé  YVON,  Métaphyficien 
profond,  &  ce  qui  eft  encore  plus  rare  ,  d'une  extrême  clarté.  On  peut  en  juger 
par  les  articles  qui  font  de  lui  dans  ce  premier  volume  ,  entr'autres  par  l'article 
Agir  auquel  nous  renvoyons  non  par  préférence ,  mais  parce  qu'étant  court ,  iL 
peut  faire  juger  en  un  moment  combien  la  philofophie  de  M.  l'Abbé  Yvon  eft 
faine  ,  &  fa  Métaphyfique  nette  &  précife.  M.  l'Abbé  PestrÉ  ,  digne  par  foa 
favoir  &  par  fon  mérite  de  féconder  M.  l'Abbé  Yvon  ,  l'a  aidé  dans  plufieurs 
articles  de  Morale.  Nous  failîflbns  cette  occafion  d'avertir  que  M.  l'Abbé  Yvoi;j 
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prépare  conjointement  avec  M.  l'Abbé  DE  Prades  ,  un  Ouvrage  fur  la  Religion  , 
d'autant  plus  intéreflant ,  qu'il  fera  fait  par  deux  hommes  d'efprit  &  par  deux 
Pliilofophes. 

La  Jtmfprudence  eft  de  M.  TOUSSAINT ,  Avocat  en  Parlement  ,  &  Membre  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  de  PruflTe  ;  titre  qu'il  doit  à 
l'étendue  de  fes  connoiffances  ,  &  à  fon  talent  pour  écrire ,  qui  lui  ont  fait  un 
nom  dans  la  Littérature. 

Le  Bijfcn  ell  de  M.  EiDOUS ,  ci-devant  Ingénieur  des  Armées  de  Sa  Majefté 
Catholique,  &  à  qui  la  république  des  Lettres  eil  redevable  de  la  tradudion  de 
plufieurs  bons  Ouvrages  de  différens  genres. 

U Arithmétique  &  la  Géométrie  élémentaire  ont  été  revues  par  M.  l'Abbé  DE  LA 
Chapelle,  Cenfeur  royal,  &  Membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Ses 
■Jnjhtuiions  de  Géométrie  ,  &  fon  Traité  des  Seâions  coniques  ,  ont  juftifié  par  leur 
iuccès  l'approbation  que  l'Académie  des  Sciences  a  donnée  à  ces  deux  Ouvrag:s. 
Les  articles  de  Fortification ,  de  TaSiique ,  &  en  général  d'Art  militaire ,  font 
de  M.  Le  Blond  ,  Profefleur  de  Mathématiques  des  pages  de  la  grande  Ecurie 
du  Roi,  très-connu  du  Public  par  plufieurs  Ouvrages  juftement  eftimés  ,  entr' au- 
tres par  fes  Elémens  de  Fortification  réimprimés  plufieurs  fois  ;  par  fon  Ejjaifur 
la  Cajiramétation  ;  par  fes  Elémens  de  la  Guerre  des  Sièges,  &  par  fon  Arithmétique 
&  Géométrie  de  l' Officier  ,  que  l'Académie  des  Sciences  a  approuvées  avec  éloge- 
La  Coupe  des  Pierres  eil  de  M.  GOUSSIER  ,très-verfé  &  très-intelligent  dans 
toutes  les  parties  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique  ;  <Sc  à  qui  cet  Ouvrage  a 
beaucoup  d'autres  obligations ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Le  Jardinage  &  l'Hydraulique  font  de  M.  d'ARGENVILLE  ,  Confeilier  du  Roi 
en  fesConfeils,  Maître  ordinaire  en  fa  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  des 
Sociétés  royales  des  Sciences  de  Londres  &  de  Montpellier ,  &  de  l'Académie 
des  Arcades  de  Rome.  Il  eft  Auteur  d'un  Ouvrage  intitulé ,  Théorie  &  Pratique  du 
Jardinage,  avec  un  Traité  d'Hydraulique,  dont  quatre  éditions  faites  à  Paris  ,  & 
deux  tradudions ,  l'une  en  Anglois  ,  l'autre  en  Allemand  prouvent  le  mérite  & 
l'utilité  reconnue.  Comme  cet  Ouvrage  ne  regarde  que  les  jardins  de  propreté ,  & 
•que  l'Auteur  n'y  a  confidéré  l'Hydraulique  que  par  rapport  aux  jardins,  il  a 
généralifé  ces  deux  matières  dans  l'Encyclopédie ,  en  parlant  de  tous  les  jardins 
fruitiers ,  potagers ,  légumiers  ;  on  y  trouvera  encore  une  nouvelle  méthode  de 
tailler  les  arbres ,  &  de  nouvelles  figures  de  fon  invention.  Il  a  aufiî  étendu  la 
partie  de  l'Hydraulique ,  en  parlant  des  plus  belles  machines  de  l'Europe  pour 
élever  les  eaux  ainfi  que  des  éclufes  ,  &  autres  bâtimens  que  l'on  conuruit 
dans  l'eau.  M.  d'Argenville  eft  encore  avantageufement  connu  du  Public  par  plu- 
sieurs Ouvrages  dans  différens   genres ,  entr'autres  ,  par  fon  Hifioire  Naturclh 
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éclaircie  ians  deux  de  fes  principales  parties,  la  Lithologie  &  la  Conchyliologie.  Le 
fuccès  de  la  première  partie  de  cette  Hifloire  a  engagé  l'Auteur  à  donner  dans 
peu  la  féconde  ,  qui  traitera  des  minéraux. 

La  Marine  cft  de  M.  Bellin  ,  Cenfeur  royal  &  Ingénieur  ordinaire  de  la 
Marine  ;  aux  travaux  duquel  font  dues  plufieurs  Cartes  que  les  Savans  &  les 
Navigateurs  ont  reçues  avec  empreflement.  On  vorra  par  nos  Planches  de 
Marine ,  que  cette  partie  lui  eft  bien  connue. 

L'Horlogerie  5c  la  dejcription  des  injhumens  afircnomiques  font  de  M.  J.  B.  LE 
Roy  ,  qui  cil  l'un  des  fils  du  célèbre  M.  Julien  le  Koy  ,  &  qui  joint  aux  inllruc- 
rions  qu'il  a  reçues  en  ce  genre  d'un  père  fi  eflimé  dans  toute  l'Europe  ,  beau- 
coup de  connoiflances  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique ,  &  un  efprit  cultivé 
par  l'étude  des  Belles-Lettres. 

h'Anatomie  &  la  Phyjiologie  font  de  M.  TARIN,  Do£leur  en  Médecine,  dont 
les  Ouvrages  fur  cette  matière  font  connus  &  approuvés  des  Savans. 

La  Médecine,  la  Matière  médicale  ,  &  la  Pharmacie,  de  M.  VanDENESSE  , 
Do£leur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  très-verfé  dans  la  théorie 
&  la  pratique  de  fon  art. 

La  Chirurgie ,  de  M.  LouiS  ,  Chirurgien  gradué ,  Démonflrateur  royal  atr 
Collège  de  Saint.  Côme  ,  6c  Confeiller  CommiiTaire  pour  les  extraits  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie.  M.  Louis  déjà  très- eAimé,  quoique  fort  jeune,  par 
les  plus  habiles  des  fes  confrères ,  avoit  été  chargé  de  la  partie  Chirurgicale  de  ce 
Diftionnaire  par  le  choix  de  M.  de  la  Peyronie ,  à  qui  la  Chirurgie  doit  tant  , 
éc  qui  a  bien  mérité  d'elle  &  de  l'Encyclopédiâ  ,  en  procurant  M.  Louis  à  l'une 
&  à  l'autre. 

La  Chimie  eft  de  M.  Malouin,  Dofteur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecins 
tle  Paris,  Cenfeur  royal ,  &  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ;  Auteur 
d'un  Traité  de  Chimie  dont  il  y  a  eu  deux  éditions  ,  &  d'une  Chimie  médicinale  que 
les  François  &  les  étrangers  ont  fort  goûtée. 

La  Peinture,  la  Sculpture ,  la  Gravure,  font  de  M.  Landois,  qui  joint  à  la 
connoiftance  de  ces  beaux  Arts,  beaucoup  d'efprit  ôc  de  talent  pour  écrire. 

\J  Architeéîure,àQ  M.  Blondel,  Architetfle  célèbre,  non  feulement  par  plufieurs 
Ouvrages  qu'il  a  fait  exécuter  à  Paris ,  &  par  d'autres  dont  il  a  donné  les  àtt~ 
fins ,  &  qui  ont  été  exécutés  chez  différens  Souverains ,  mais  encore  par  fon 
Traité  de  la  Décoration  des  Edijîces  ,  dont  il  a  gravé  lui-même  les  Planches  qui 
font  très-eftimées.  On  lui  doit  aufli  la  dernière  édition  de  Daviler ,  &  trois 
volumes  de  VArchiteclure  Françoife  en  fix  cents  Planches  :  ces  trois  volumes  feront 
fuivis  de  cinq  autres.  L'amour  du  bien  public  &  le  défir  de  contribuer  à  l'accroif- 
fcment  des  Ans  en  France,  lui  a  faic  établir  en  1744  une  école  d'Architedure  , 
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qui  efl  devenue  en  peu  de  lemps  très-fVéquentée.  M.  Blondel ,  outre  rArclnteLtiir:; 
qu'il  y  enCeigne  à  les  élevés  ,  fait  profeHer  dans  cette  école  par  des  hommes 
habiles  les  parties  des  Mathématiques ,  de  la  Fortification  ,  de  la  Perfpedlive , 
de  la  Coupe  des  Pierres,  de  la  Peinture,  de  la  Sculpture,  ùc.  relatives  à  l'arc 
de  bâtir.  On  ne  pouvoir  donc ,  à  toutes  fortes  d'égards ,  faire  un  meilleur  choix 
pour  l'Encyclopédie. 

M.  Rousseau  de  Genève ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  qui  pofTede  en  Phi- 
lofophe  &  en  homme  d'efprit  la  théorie  &  la  pratique  de  la  Mujique ,  nous  a  donné 
les  articles  qui  concernent  cette  Science.  Il  a  publié  il  y  a  quelques  années  un 
Ouvrage  intitulé  ,  Differtaùon  fur  la  lilulique  moderne.  On  y  trouve  une  nouvelle 
manière  de  noter  la  Mufique  ,  à  laquelle  il  n'a  peut-êtr^  manqué  pour  être  reçue, 
que  de  n'avoir  point  trouvé  de  prévention  pour  une  plus  ancienne. 

Outre  les  Savans  que  nous  venons  de  nommer,  il  en  eft  d'autres  qui  nous  ont 
fourni  poar  l'Encyclopédie  des  articles  entiers  &  très-importans ,  dont  nous  ne 
manquerons  pas  de  leur  faire  honneur. 

M.  Le  Monnier  ,  des  Académies  royales  des  Sciences  de  Paris  &  de  Berlin, 
&  delà  Société  royale  de  Londres  ,  &  Médecin  ordinaire  de  S.  M.  à  Saint-  Ger- 
main-en-Laye  ,  nous  a  donné  les  articles  qui  concernent  l'Aimant  &  VEIeâricitJ , 
deux  matières  importantes  qu'il  a  étudiées  avec  beaucoup  de  fuccès ,  <5c  fur  lef- 
quelles  il  a  donné  d'excellens  mémoires  à  l'Académie  des  Sciences  dont  il  eft 
membre.  Nous  avons  averti  dans  ce  volume ,  que  les  articles  AîMANT  &  AlGUiLLE 
AIMANTEE  font  entièrement  de  lui ,  &  nous  ferons  de  même  pour  ceux  qui  lui 
appartiendront  dans  les  autres  volumes. 

M.  DE  CahusaC  ,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Montauban  ,  Auteur  de 
ZéneiJe  que  le  Public  revoit  &  applaudit  fi  fouvent  fur  la  fcene  Françoife  ,  des 
Fêtes  de  l'Amour  &  de  l'Hymen,  &  de  plufieurs  autres  Ouvrages  qui  ont  eu  beau- 
coup de  fuccès  fur  le  Théâtre  lyrique  ,  nous  a  donné  les  articles  Ballet  ,  Danse, 
Opéra  ,  Décoration  ,  &  plufieurs  autres  moins  confidérables  qui  fe  rappor- 
tent à  ces  quatre  principaux  ;  nous  aurons  foin  de  défigner  chacun  de  ceux  que  nous 
lui  devons.  On  trouvera  dans  le  fécond  volume  l'article  BALLET  ,  qu'il  a  rempli 
de  recherches  curieufes  &  d'obfervations  importantes  ;  nous  efpérons  qu'on  verra 
dans  tous  l'étude  approfondie  &  raifonnée  qu'il  a  faite  du  Théâtre  lyrique. 

J'ai  fait  ou  revu  tous  les  articles  de  Mathématique  &  die  Phyfique,  qui  ne  dépen- 
dent point  des  parties  dont  il  a  été  parlé  ci-defTus  ;  j'ai  aufïï  fuppléé  quelques 
articles,  mais  en  très-petit  nombre,  dans  les  autres  parties.  Je  me  fuis  attaché 
dans  les  articles  de  Mathématique  tranÇcendante  ,  à  donner  l'efprit  général  des  mé- 
thodes ,  à  indiquer  les  meilleurs  Ouvrages  où  l'on  peut  trouver  fur  chaque  objet 
ies  détails  les  plus  importans ,  &  qui  n'étoient  point  de  nature  à  entrer  dans  cette 
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Encyclopédie  ;  à  éclaircir  ce  qui  m'a  paru  n'avoir  pas  été  éclairci  fuffifatnment  , 
ou  ne  l'avoir  point  été  du  tout  ;  enfin  à  donner  autant  qu'il  m'a  été  poffible  , 
dans  chaque  matière  ,  des  principes  métaphyfiques  exaéls  ,  e'eft-à-dire  ,  fimples. 
On  peut  en  voir  un  eflai  dans  ce  volume  aux  articles  Aélion  ,  Application , 
Ariiliméiique  univerfAh ,  &c. 

Mais  ce  travail ,  tout  confidérable  qu'il  eil ,  l'eft  beaucoup  moins  que  celui  de 
M.  Diderot  mon  collègue.  Il  efl  auteur  de  la  partie  de  cette  Encyclopédie  la 
plus  étendue  ,  la  plus  importante  ,  la  plus  défirée  du  Public,  &  j'ofe  le  dire,  la 
plus  difficile  à  remplir  ;  c'efl:  la  defcription  des  Arts.  M.  Diderot  l'a  faite  fur  des 
mémoires  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  ouvriers  ou  par  des  amateurs  ,  dont  on 
lira  bientôt  les  noms  ,  ou  fur  les  connoiflances  qu'il  a  été  puifer  lui-même  chez 
les  ouvriers ,  ou  enfin  fur  des  métiers  qu'il  s'ell  donné  la  peine  de  voir  ,  6c 
dont  quelquefois  il  a  fait  conftruire  des  modèles  pour  les  étudier  plus  à  fon  aife. 
A  ce  détail  qui  ell  immenfe ,  &  dont  il  s'efl  acquitté  avec  beaucoup  de  foin  ,  il 
en  a  joint  un  autre  qui  ne  Teft  pas  moins ,  en  fuppléant  dans  les  différentes 
parties  de  l'Encyclopédie  un  nombre  prodigieux  d'articles  qui  manquoient.  Il 
s'ell  livré  à  ce  travail  avec  un  défintéreflement  qui  honore  les  Lettres ,  &  avec 
un  zèle  digne  de  la  reconnoiflance  de  tous  ceux  qui  les  aiment  ou  qui  les  culti- 
vent ,  &  en  particulier  des  perfonnes  qui  ont  concouru  au  travail  de  l'Encyclo- 
pédie. On  verra  par  ce  volume  combien  le  nombre  d'articles  que  lui  doit  cet 
Ouvrage  ell  confidérable.  Parmi  ces  articles  il  y  en  a  de  très-étendus  ,  comme 
'Acier,  Aiguille,  Ardoise,  Anatomie,  Animal  ,  Agriculture  ,  G'c. 
ILe  grand  fuccès  de  l'article  Art  qu'il  a  publié  féparément  il  y  a  quelques  mois  , 
l'a  encouragé  à  donner  aux  autres  tous  fes  foins  r  &  je  crois  pouvoir  afliirer  qu'ils 
font  dignes  d'êrre  comparés  à  celui-là ,  quoique  dans  des  genres  différens.  Il  ell 
inutile  de  répondre  ici  à  la  critique  injulle  de  quelques  gens  du  monde,  qui 
peu  accoutumés  fans  doute  à  tout  ce  qui  dem.ande  la  plus  légère  attention ,  ont 
trouvé  cet  article  ART  trop  raifonné  &  trop  métaphyfique  ,  comme  s'il  étoit  pol" 
■fible  que  cela  fût  autrement.  Tout  article  qui  a  pour  objet  un  terme  abllrait  & 
général,  ne  peut  être  bien  traité  fans  remonter  à  des  principes  philofophiques  , 
toujours  un  peu  difficiles  pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'ufage  de  réfléchir.  Au 
relie,  nous  devons  avouer  ici  que  nous  avons  vu  avec  plaifir  un  très-grand 
nombre  de  gens  du  monde  entendre  parfaitement  cet  article.  A  l'égard  de  ceux 
qui  l'ont  critiqué ,  nous  fouhaitons  que  fur  les  articles  qui  auront  un  objet  fem« 
blable  y  ils  aient  le  même  reproche  à  nous  faire. 

Plufieurs  autres  perfonnes  ,  fans  nous  avoir  fourni  des  articles  entiers  ,  ont 
procuré  à  l'Encyclopédie  des  fecours  importans.  Nous  avons  déjà  parlé  dans 
le  Profpiéîus  ôi  dans  ce  Difcours  ,de  M.  l'abbé  Sallier  &  de  M.  Formey. 
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M.  le  Comte  d'HEROUViLLE  DE  Claye,  Lieutenant  Général  des  Armées 
du  Roi,  &  Infpefteur  Général  d'Infanterie,  que  les  connoilTances  profondes 
dans  l'Art  militaire  n'empêchent  point  de  cultiver  les  Lettres  &  les  Sciences 
avec  fuccès ,  a  communiqué  des  mémoires  très-curieux  fur  la  Minéralogie  ,  donc 
il  a  fait  exécuter  en  relief  plufieurs  travaux ,  comme  le  cuivre  ,  Va/un  ,  le  vitriol  , 
a  couperofe,  &c.  en  quatorze^ufmes.  On  lui  doit  aulTi  des  mémoires  fur  le  Collât  ^ 
la  Carence ,  &c. 

M.  FalCONET,  Médecin  Confulrant  du  Roi,  &  membre  de  l'Académie  royale 
des  Belles-Lettres,  pofieffèur  d'une  bibliothèque  auffi  nombreufe  &  aulTi  étendue 
que  fes  connoiflances ,  mais  dont  il  fait  un  ufage  encore  plus  eftimable  ,  celui 
d'obliger  les  Savans  en  la  leur  communiquant  fans  réferve ,  nous  a  donné  à  cet 
égard  tous  les  fecours  que  nous  pouvions  fouhaiter.  Cet  homme  de  Lettres ,  ci- 
toyen, qui  joint  à  l'érudition  la  plus  variée  les  qualités  d'homme  d'efprit  &  de 
phiiofophe ,  a  bien  voulu  auffi  jeter  les  yeux  fur  quelques-uns  de  nos  articles, 
&  nous  donner  des  confeils  &  des  éclaircilTemens  utiles. 

M.  DUPIN ,  Fermier  général,  connu  par  fon  amour  pour  les  Lettres  &  poui* 
le  bien  public ,  a  procuré  fur  les  Salines  tous  les  éclaircilTemens  néceflaires. 

M.  MoUAND,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  Chirurgie  de  Paris ,  &  aux  diffé- 
rentes Académies  dont  il  elt  membre,  a  communiqué  quelques  obfervations  im- 
portantes ;    on  en  trouvera  dans  ce  volume  à  l'article  ARTÉRIOTOMIE. 

MM.  DE  PraDES  &  YVON ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  l'éloge  qu'ils 
méritent,  ont  fourni  plufieurs  mémoires  relatifs  à  i'HiJioire  de  la  Philofophie,  & 
quelques-uns  fur  la  Religion.  M.  l'abbé  PestrÉ  nous  a  auffi  donné  quelques 
mémoires  fur  la  Philofophie ,  que  nous  aurons  foin  de  défigner  dans  les  volumes 
fuivans. 

M.  Deslandes  ,  ci-devant  Commiflaire  de  la  Alarine  ,  a  fourni  fur  cette  ma- 
tière des  remarques  importances  dont  on  a  fait  ufage.  La  réputation  qu'il  s'eft 
acquife  par  fes  différens  Ouvrages ,  doit  faire  rechercher  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

M.  Le  Romain  ,  Ingénieur  en  chef  de  l'île  d-e  la  Grenade  ,  a  donné  toutes 
les  lumières  néceffaires  fur  les  Sucres ,  &  fur  plufieurs  autres  machines  qu'il  a  eu 
occafion  de  voir  &  d'examiner  dans  fes  voyages  en  Phiiofophe  &  en  Obfervateur 
attentif. 

M.  Venel  ,  très-verfé  dans  la  Phyfique  &  dans  la  Chimie  ,  fur  laquelle  il  at 
préfenté  à  l'Académie  des  Sciences  d'excellens  mémoires ,  a  fourni  des  éclaircilTe- 
mens utiles  &  importans  fur  la  Minéralogie. 

M.  Goussier  ,  déjà  nommé  au  fujet  de  la  Coupe  des  pierres  ,  &  qui  joint  1$ 
pratique  du  Deffin  à  beaucoup  de  connoilTances  de  la  Mécanique  ,  a  donné  à 
M.  Diderot  la  figure  de  phi/ïeurs  Injîrumens  &i  leur  explication.  Mais  il  s'efl  par» 
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ticuliérement  occupé  des  figures  de  l'Encyclopédie  qu'il  a  toutes  re'i'ues  &  prefque 
toutes  deffinées  avec  un  foin ,  une  élégance  &  une  précifion  qui  ont  mérité  la 
reconnoilTance  des  Editeurs  ,  &  qui  lui  aluirent  les  fufFrages  du  Public  éclairé. 

M.  RoGEAU,  habile  ProfeflTeur  de  Mathématiques,  a  fourni  des  matériaux 
fur  le  Monnayage  ,  &  plufieurs  figures  qu'il  a  deffinées  lui-même,  ou  auxquelles 
il  a  veillé. 

On  juge  bien  que  fur  ce  qui  concerne  l'Imprimerie  &  la  Librairie ,  lea  Libraires 
alTociés  nous  ont  donné  par  eux-mêmes  tous  les  fecours  qu'il  nous  étoit  poffible 
de  défirer. 

M.  Prévost  ,  Infpcfteur  des  Verreries ,  a  donné  des  lumières  fur  cet  Arc 
important. 

La  BraJJer'ie  a  été  faite  fur  un  mémoire  de  M.  LONGCHAMP,  qu'une  fortune 
confidérable  &  beaucoup  d'aptitude  pour  les  Lettres  n'ont  point  détaché  de  l'étac 
de  fes  pères. 

M.  Buisson  ,  Fabricant  de  Lyon  ,  &  ci-devant  Lifpeéteur  de  Manufaélures  ; 
adonné  des  mémoires  fur  la  Teinture,  fur  la  Draperie,  fur  la  Fabrication  des 
ètojfes  riches ,  lur  le  travail  de  la  J'oie  ,  ^/î"//?  tiras;e ,  mouîinage  ,  ovalage  ,  &c.  6c 
des  obfervations  fur  les  Arts  relatifs  aux  précédens ,  comme  ceux  de  dorer  les 
lingots ,   de  battre  For  &  l'argent ,  de  les  tirer  ,  de  les  Jiier  ,  &c. 

M.  La  BassÉe  a  fourni  les  articles  de  Pa/Jementerie ,  dont  le  détail  n'eft  bien 
connu  que  de  ceux  qui  s'en  font  particuUérement  occupés. 

M.  DOUET  s'eit  prêté  à  tout  ce  qui  pouvoir  inflruire  fur  l'art  du  Gaiier,  qu'il 
exerce. 

M.  Barrât,  ouvrier  excellent  dans  fon  genre  ,  a  monté  &  démonté  plufieurs 
fois  en  préfence  de  M.  Diderot  le  métier  à  bas  ,  machine  admirable. 

M.  PJCHARD  ,  Marchand  Fabricant  Bonnetier,  a  donné  des  lumières  fur  la 
Bonneterie. 

MM.  Bonnet  &  Laurent,  ouvriers  en  Soie,  ont  monté  &  fait  travailler 
fous  les  yeux  de  M.  Diderot ,  un  m.éder  à  velours  ,  &.c.  6c  un  autre  en  étouffe 
brochée  :  on  en  verra  le  détail  à  l'article  Velours. 

M.  Papillon,  célèbre  Graveur  en  bois,  a  fourni  un  mémoire  fur  l'hiftoire  & 
la  pratique  de  fon  Art. 

M.  FoURNiER,  très  -  habile  Fondeur  de  CaraSieres  d'Imprimerie  ,  en  a.  fait 
curant  pour  la  Fonderie  des  Caraéleres. 

M.  Favre  a  donné  des  mémoires  fur  la  Serrurerie ,  Taillanderie ,  Fonte  dâs 
Canons  ,  &c.  dont  il  ell  bien  inftruit. 

M.  Mallet  ,  Potier  à'étain  à  Melun  ,  n'a  rien  laiffé  à  défirer  fur  la  connoif- 
i'ance  de  Ion  Art. 

M.  Hll, 
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M.  HlL  ,  Anglois  de  nation,  a  communiqué  une  Verrerie  Angloife  exécutée 
en  relief,  £c  tous  les  inftrumens ,  avec  les  explications  néceflaircs. 

MM.  DE  PuisiEUX,  Charpentier,  Mabile,  &  de  Vienne,  ont  aidé 
M.  Diderot  dans  la  defcription  de  plufieurs  Arrs.  M.  ElDOUS  a  fait  en  entier  les 
articles  de  Marèchallerie  &  de  Manège ,  &  M.  Arnauld  de  Senlis ,  ceux  qui 
concernent  la  Pèche  &  la  Chajfe. 

Enfin,  un  grand  nombre  d'autres  perfonnes  bien  intentionnées  ont  inftruit  M. 
Diderot  fur  la  fabrication  des  Ardo'ifes ,  les  Forges  ,  la  Fonderie  ,  Refenderie  ,  Tn- 
Jilerie ,  &c.  La  plupart  de  ces  perfonnes  étant  abfentes  ,  on  n'a  pu  difpofer  de 
leur  nom  fans  leur  confentement  ;  on  les  nommera  pour  peu  qvi'elles  le  défirent. 
Il  en  eil  de  même  de  plufieurs  autres  dont  les  noms  ont  échappé.  A  l'égard  de 
celles  dont  les  fecours  n'ont  été  d'acun  ufage,  on  fe  croie  difpenié  de  les  nommer. 

Nous  publions  ce  premier  volume  dans  le  temps  précis  pour  lequel  nous  l'a- 
vions promis.  Le  fécond  volume  eft  déjà  fous  prelTe  ;  nous  efpérons  que  le  Public 
n'attendra  point  les  autres  ,  ni  les  volumes  des  figures  ;  notre  exaélitude  à  lui 
tenir  parole  ne  dépendra  que  de  notre  vie ,  de  notre  fanté ,  &  de  notre  repos. 
Nous  avertiflons  aulTi ,  au  nom  des  Libraires  aflbciés  ,  qu'en  cas  d'une  féconde 
■édition,  les  additions  &  correftions  feront  données  dans  un  volume  féparé  à 
ceux  qui  auront  acheté  la  première.  Les  perfonnes  qui  nous  fourniront  quelques 
fecours  pour  la  fuite  de  cet  Ouvrage,  feront  nommées  à  la  tête  de  chaque 
volume. 

Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  cette  colleilion  immenfe.  Elle  fe  préfente 
avec  tout  ce  qui  peut  intérefler  pour  elle;  l'impatience  que  l'on  a  témoignée  de 
la  voir  paroître  ,  les  obftacles  qui  en  ont  retardé  la  publication  ;  les  circonflances 
qui  nous  ont  forcés  à  nous  en  charger;  le  zèle  avec  lequel  nous  nous  fommeî 
livrés  à  ce  travail  ,  comme  s'il  eût  été  de  notre  choix  ;  les  éloges  que  les  bons 
citoyens  ont  donnés  à  l'entreprife  ;  les  fecours  innombrables  5c  de  toute  efpece 
que  nous  avons  reçus  ;  la  proteélion  du  Gouvernement  ;  des  ennemis  tant  foibles 
que  p'-iifiTans,  qui  ont  cherché  ,  quoique  en  vain,  à  étouffer  l'ouvrage  avant  fa 
naiflTance  ;  enfin ,  des  Auteurs  fans  cabale  &  fans  intrigue,  qui  n'attendent  d'autre; 
récompenfe  de  leurs  foins  &  de  leurs  efforts ,  que  la  fatisfaélion  d'avoir  bien  mé- 
rité de  leur  Patrie.  Nous  ne  chercherons  point  à  comparer  ce  Didionnaire  aux 
autres  ;  nous  reconnoilTons  avec  plaifir  qu'ils  nous  ont  tous  été  utiles ,  &  notre 
travail  ne  coniifte  point  à  décrier  celui  de  perfonne.  C'eft  au  Public  qui  lit  à 
nous  juger  :  nous  croyons  devoir  le  diftinguer  de  celui  qui  parle. 

Fin   du  Discoures  Préliminaire. 
Tome  I.  '  / 
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E  propre  de  la  Science  ,  quoi  qu'en  difent  fes  détraflcurs ,  efl  de  con- 
duire les  hommes  à  la  vertu  ,  au  bonheur.  Accroître  la  femme  de  leurs  connoif- 
fances,  c'eft  contribuera  les  rendre  meilleurs;  c'eft  leur  découvrir  de  nouvel- 
les fources  de  félicité.  Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  on  doit  envifager 
les  travaux  littéraires  ;  &  dans  mv-x  fiecle  où  les  gens  de  Lettres  s'attachent 
d'une  manière  fi  fpéciale  à  diriger  leurs  recherches  vers  les  grandes  fins  de  la 
fociété  politique ,  ils  méritent  le  titre  précieux  de  bienfaiteurs  de  la  patrie  & 
de  l'humanité.  Tel  eft  en  particulier  notre  but  en  publiant  cet  Ouvrage  qui  cfl 
le  fruit  du  zèle  &  des  lumières  d'un  grand  nombre  de  favans  nationaux  &  étran- 
gers ,  des  plus  diftingués  chacun  dans  la  partie  qu'il  a  traitée.  Ils  y  ont  raf- 
femblé  les  nouvelles  découvertes  faites  dans  les  Sciences  &  les  Arts  depuis  la 
publication  du  Diéiionna'rre  raifonné  des  Sciences  ,  des  Arts  &  des  Métiers  ,  & 
celles  qui  avoient  échappé  aux  Auteurs  de  ce  dépôt  imraenfe  de  connoiflances  utiles. 

M.  d'Alembert  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  &  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  françoife ,  à  qui  nous  devons  des  articles  de  Phyjique 
&  de  Géométrie ,  dignes  du  génie  vafte  &  profond  qui  a  tant  contribué  aux 
progrès  de  prefque  toutes  les  Sciences  ,  ne  s'eft  pas  contenté  de  nous  enrichir 
de  fes  propres  tréfors ,  il  nous  a  remis  d'excellens  morceaux  tirés  des  papiers 
de  MM.   DE  Mairan  ,  de  la  Comdamine  ,  &  d'autres  hommes  célèbres. 

11  n'y  a  prefque  rien  dans  l'Encyclopédie  fur  les  découvertes  Analytiques  , 
faites  depuis  17^4,  auxquelles  M.  d'Alembert  a  eu  tant  de  part.  M.  le  marquis 
DE  CONDORCET  ,  Membre  &  Secrétaire-Adjoint  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences ,  y  a  fuppléé  avec  une  précifion  ,  une  clarté  ,  un  favoir  qui  annon- 
cent un  grand  maître.  Lorfque  M.  de  Condorcet  a  expofé  des  méthodes  ,  ou  des 
folutions  de  problêmes,  trouvées  par  d'autres  Géomètres  (MM.  D'ALEMBERT, 
Euler,  de  la  Grange,  &c.')  ,  en  leur  rapportant  la  gloire  de  l'invention, 
il  s'eft  cru  difpenfé  de  les  copier  "  Une  manière  de  prélenter  les  objets  uni- 
,,  formes  dans  tout  l'Ouvrage ,  nous  écrivoit-il  lui-même  en  nous  envoyant 
„  fon  travail ,  m'a  paru  préférable  à  d'autres  manières  meilleures  fans  doute  , 
„  mais  qui  changeant  d'un  article  à  l'autre  ,  auroient  pu  être  difficiles  à  faifir. 
„    Lorfque  j'ai  eu  des  théorèmes  à  démontrer  ,  ou  quelque  opération  analytique 
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,,    à  développer  ,  ajoutoit  ce  ("avanc  Géomètre,  j'ai  prefque  toujours  indiqué  le 
„   fil  Ibuvent  très-délié   qui  a  pu  conduire   les  inventeurs.   Tout  théorème  tend 
k  prouver  une  équation  ;  &  c'eft  en  devinant  la  forme  dont   cette  équation 
eft  fufceptible  ,  qu'on  eft  parvenu  à   en  découvrir  l'énoncé.   Toute  opération 
analytique   tend  à  changer  la   forme   d'une  équation  donnée  ,   pour  la   rap- 
peler à   une  forme  cherchée  ;   &  il  faut   deviner  quelles  opérations  peuvent 
plus  aifément  faire  ce  changement.  Mais   cette  efpece  de  divination  qui  n'efl: 
donnée  qu'au  génie  ,  a  fa  marche  ,   fes   motifs  ,  dans  chaque  cas   particulier  ; 
&  en  les  expofant  d'après  les  inventeurs  ,  on  peut  non  pas  donner  du  génie  > 
mais  en  hâter  le  développement  dans  ceux  qui  font  nés  pour  en  avoir.  „ 
Le  fupplément  à  l'article   Analyse  eft  de  M.  J.  DE   Castillon,  ainfi  que 
ceux  qui  concernent  la  Gnomoràque . 

La  Mufque  eft  de  M.  F.  DE  CastiLLON  ,  fils  du  précédent.  Nous  devons 
beaucoup  à  ces  deux  Académiciens  de  Berlin.  Le  dernier,  auffi  verfé  dans  la 
pratique  que  dans  la  théorie  de  la  mufique  ,  a  extrait  du  Diâionnaire  Je  Alu/îque 
de  M.  J.  J.  Rousseau  ,  les  articles  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'Encyclo- 
pédie, &  y  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'autres  très-confidérables  ,  tant  par 
leur  étendue  que  par  la  manière  profonde  &  lumineufe  dont  ils  font  traités. 

L'Ajhvr.omie  a  été  revue  &  complétée  par  M.  DE  LA  Lande  ,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ,  Auteur  de  l'Ouvrage  le  plus  inftrudif  &  le  plus 
complet  que  nous  ayons  fur  l'aftronomie  ,  &  de  plufieurs  autres  Livres  géné- 
ralement eftimés. 

Les    articles     COULEURS    ACCIDENTELLES,    INSTRUMENT     BaLLISTIQUE  , 

Tables  ,  Tables  Astronomiques  ,  appartiennent  à  M.  J.  Bernoulli  ,  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin.  Ce  favant ,  mis  par  fes  contempo- 
rains au  nombre  des  premiers  Aftronomes  de  l'Europe  ,  jouira  dans  la  poilé- 
rité  d'un   titre  acquis  par  tant  d'ouvrages  &  de  découvertes  aftronomiques. 

Nous  devons  à  M.  le  chevalier  DE  LA  CoUDRAYÈ  ,  de  l'Académie  Royale 
de  la  Marine  de  Breft ,  capitaine  de  vaifleaux  du  roi ,  des  articles  de  Marine  , 
compofés  avec  tant  de  favoir  &  d'exaftitude ,  que  nous  regrettons  que  le 
temps  qu'il  doit  au  fervice  ne  lui  ait  pas  permis  de  njaus  en  donner  davantage. 

UHijhire  Naturelle  eft  de  M.  Adanson  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris.  Cet  habile  Naturalifte  prépare  depuis  long-temps  un  corps  complet 
d'Hiftoire  Naturelle  ;  une  ledlure  immenfe  ,  des  obfervations  fans  nombre  , 
une  aftiduité  infatigable  ont  fort  avancé  cette  vafte  Colleûion  dont  M.  Adanfon 
a  bien  voulu  tirer  les  articles  qu'il  nous  a  remis. 

Nous  devons   auffi  un  travail  confidérable  fur   les  arbres  &  les  arbuftes  in- 
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digenes  &  exotiques,  à  M.  le  baron  DE  TSCHOUDI  ,  ancien  bailli  de  robe- 
tourte  de  Metz.  Nous  n'en  expolerons  point  ici  le  plan  ,  parce  que  cet  illuftre 
Botanifte  l'a  tracé  lui-même  à  l'article  BOTANIQUE.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  M.  le  baron  de  Tfchoudi  y  a  réuni  tout  ce  que  comprend  la 
Science  des  arbres  ,  la  nomenclature  ,  l'Hiftoire  Naturelle  ,  la  culture  Se  les 
«fages  des  Plantes.  Cultivateur  lui-même ,  c'eft  presque  toujours  d'après  fes 
propres  expériences  qu'il  parle.  Veyeiles  articles  Alaterne  ,  Arbre,  Bos- 
quet, Bouton,  Bouture  ,  Elaguer,  Forêt,  Fruit,  Greffe,  Mar- 
cotte ,  Pépinière  ,  Plantation  ,  Semis  ,  Transplantation  ,  &  un 
très-grand  nombre  d'articles  particuliers  ,  auxquels  il  applique  les  préceptes 
établis  dans  les  articles  didadiques.  Ses  méthodes  ont  beaucoup  perfectionné 
la  culture  des  arbres  fruitiers  dans  le  Pays  Meffin  ;  6c  c'ell  dans  fes  jardins  de 
Colombe  ,  près  de  Metz ,  que  fa  main  lavante ,  dirigeant  adroitement  la  force 
produdrice  de  la  nature  ,  a  augmenté  les  richefles  du  règne  végétal ,  &  puil'é 
les  connoiflances  qu'il  a  dépofées  dans  cet  Ouvrage.  M.  le  baron  de  Tfciioudi 
joint  à  fon  goût  pour  la  Botanique  ,  celui  de  la  belle  Littérature  ,  &  fur-touc 
de  la  Poéfie  qu'il  cultive  avec  fuccés. 

M.  Beguillet  ,  avocat  &  notaire  des  états  de  Bourgogne  ,  connu  par  fou 
grand  Traité  de  la  ]\Iouture  économique  ,  dont  le  premier  volume  in-j^".  imprimé- 
fous  les  aufpices  du  gouvernement ,  fait  délirer  la  publication  du  fécond ,  a 
fuppléé  les  articles  à' Economie  rujïique ,  &  quelques  autres  concernant  la 
Jurifpriidence  &  VHijîoire. 

L'eftimable  auteur  des  articles  de  la  Jurifprudenct  Criminelle  auroit  bien  dû 
les  multiplier  davantage  ,  pour  le  bien  de  l'humanité  &  la  perfedion  du 
Code  Criminel. 

UAnatomie  &  la  Phyilîologie  font  de  M.  le  baron  DE  Haller  ,  membre  de 
prefque  toutes  les  Académies  de  l'Europe  ,  &  préfident  perpétuel  de  celle  de 
Gottingue.  M.  de  Haller  ,  dont  les  nombreux  écrits  fuffiroient  pour  faire  la 
réputation  de  plufieurs  hommes ,  n'a  pas  feulement  mis  au  jour  des  vérités 
enatomiqucs  &  phyfiologiques  ,  inconnues  avant  lui  ;  mais ,  ce  qui  n'efl  pas 
d'une  moindre  importance  ,  il  a  reconnu  ,  démontré  &  décrédité  des  erreurs 
que  des  préjugés  fcientifiques,aufll  dangereux  que  l'ignorance,  avoient  confacrées. 

M.  Maret,  docleur  en  médecine,  fecrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Dijon ,  &  très-verfé  dans  la  connoiflance  de  fon  art ,  a  compofé  les  articles 
Atonie  de  la  matrice.  Bains  ,  Dépôt  laiteux,  Mésidienke,  Vita- 
lité ,  &  quelques  autres  concernant   la  Médecine. 

La  Médecine  légale ,  prefque  entièrement  oubliée  dans  le  Diâionnaire  raijonné 
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des  Sciences ,  êes  Arts  &  des  Métiers  ,  &  dont  on  trouve  bien  peu  de  chofe  dans 
les  autres  Diaionnaires,  a  été  faite  par  M.  La  Fosse  ,  dofteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  M.  Venel  ,  à  qui  nous  devons  quelques  addi- 
tions &  correélions  à  les  anciens  articles  ,  nous  a  procuré  le  travail  de  M.  La 
FolTe.  La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Venel  ,  mais  fa  cendre  ne  fera 
point  infenfible  à  notre  rcconnoiflance  qui  ne  le  cède  qu'à  la  grandeur  du  bienfait. 

La  Chimie  efl  de  M.  DE  MoRVEAU  ,  avocat-général  au  parlement  de  Dijon  , 
pour  qui  les  Sciences  font  un  délaflement  des  fondions  de  la  magiftracurc  , 
&  dont  l'efprit  julïe  &  pénétrant  fe  montre  avec  le  même  avantage  au  Sénat 
&  à  l'Académie. 

On  reconnoîtra  un  militaire  également  diftingué  par  fes  fervices  5;  les 
connoiflances ,  aux  mots  Abattis  ,  Batteries  sur  les  Côtes  ,  Camp  , 
Campagne,  Campement,  Combat,  Détachemens  ,  Dispositions  de 
Guerre  ,  Lignes  ,  &c.  compofés  par  M.  de  la  Rosière  ,  brigadier  des 
armées  du  roi  ,  Sx.  commandant  à    Saint-Malo. 

Nous  défirerions  qu'il  nous  fût  permis  de  nommer  l'officier  à' Artillerie  qui 
a  travaillé  cette  partie  de  l'Art  Militaire.  La  manière  dont  elle  cft  traitée 
aux  mots  Affût,  Artillerie  de  Campagne  ,  Canon,  Corps  Royal 
DE  l'Artillerie  ,  &c.  annonce  ,  outre  de  profondes  connoiffances  en  ce 
genre  ,  un  elprit  libre  qui  domine  tous  les  partis ,  &  qui  ,  entre  les  diffé- 
rens  fyftêmes  ,  obligé  de  préférer  celui  qu'adopte  le  gouvernement  ,  emploie 
les  reffources  de  l'art  à  le  perfeélionner ,   &  à  en  tirer  tout  l'avantage  poffible. 

La  Géographie  ,  fi  imigre  dans  les  deux  premiers  volumes  de  VEncyclopédie  , 
&  peut-être  trop  étendue  dans  les  fuivans ,  a  été  foigneufement  revue  ,  cor- 
rigée ,  fuppléée  par  MM.  Cara  &  CourtepÉE.  Celui-ci  préfet  du  collège 
de  Dijon  avoit  déjà  fait  difparoître  dans  la  dernière  édition  du  Diéîionnaire 
Géographique  portatif,  connu  fous  le  nom  de  Vofgien  ,  près  de  fix  cens  fautes 
Gonfidérables  qui  s'étoient  gliffées  dans  les  éditions  précédentes.  M.  Courtepée 
a  rendu  dans  ce  Supplément  le  même  fervice  au  DiSlionnaire  raifonné  des  Sciences., 
des  Arts  &  des  Métiers  ;  l'on  verra  avec  fatisfadion  combien  il  a  relevé  d'er- 
reurs effentielles  ,  outre  qu'il  l'a  enrichi  d'articles  nouveaux  &  importans  , 
fur-tout  pour  la  Géographie  du  moyen  âge. 

M.  Engel  ,  membre  du  Confeil  fouverain  de  Berne  ,  auteur  des  favantes 
Recherches  Géographiques ,  où  il  fe  propofe  de  faire  voir  la  pofTibilicé  du  paf- 
fage  au  fud  par  le  nord-efl ,  &  l'impoffibilité  du  même  paflage  par  le  nord- 
oueft ,  nous  a  donné  de  bonnes  obfervations  fur  cet  objet  intérefTant  ,  ap- 
puyées de  faits ,  de  raifons  &  de  cartes  dignes  de  l'attention  des  géographes 
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&  des  navigateurs.  Nous  devons  encore  à  M.  Engel  un  grand  article,  PoMiME 
DE  TERRE ,  où  après  avoir  difcuté  les  différentes  manières  de  cultiver  ce 
légume  &  fixé  la  meilleure  ,  il  propofe  un  moyen  &  une  machine  pour 
le  convertir  en  farine  &  en  faire  un  pain  également  falubre  &  peu  difpendieux. 
Le  favant  auteur  des.  Recherches  fur  les  Américains  ,  les  Egyptiens  ù  les 
Chinois ,  M.  DE  PaUw  ,  nous  a  donné  des  articles  à! Antiquités  ,  à'Hi/bire 
&  de  Critique ,    dignes  de  la  réputation  qu'il  s'eft  acquife. 

La  Littérature  cù.  de  M.  Marmontel  ,  de  l'Académie  Françoife,  &  Hiftorio- 
graphe  de  France.  Cette  partie  fi  foible  dans  YEncyclopédie  (  quelques  arti- 
cles exceptés ,  du  nombre  dclquels  font  tous  ceux  que  le  même  auteur  a 
donnés  depuis  la  lettre  C  jufqu'à  la  lettre  C?  ,  )  reparoît  ici  fous  la  forme  la 
plus  intérefiante.  Un  goût  sûr,  une  critique  fobre  &  judicieufe  ,  des  obfer- 
vations  neuves ,  des  traits  piquans ,  des  vues  fines  ou  profondes ,  une  didtion 
pure  &  élégante ,  voilà  ce  que  le  public  attend.  Le  nom  de  M.  Marmontel 
annonce  tout  cela  &  davantage.  L'attente  du  public  ne  fera  point  trompée. 

UHijioire  n'entroit  point  dans  le  plan  du  Dictionnaire  rayonné  des  Sciences , 
des  Arts  &  des  Métiers.  Nous  avons  cru  devoir  la  faire  entrer  dans  ce  Supplément, 
&  en  étendant  ainfi  la  bafe  du  premier  plan  ,  donner  un  intérêt  de  plus  à  cet 
Ouvrage.  11  nous  a  femblé  que  c'étoit  le  vœu  de  cette  partie  du  public  ,  dont 
les  autres  reçoivent  volontiers  la  loi.  Mais  nous  nous  femmes  bornés  aux 
traits  généraux  qui  font  époque  dans  les  annales  du  monde.  UHiJhire  ancienne 
appartient  h  M.  TURPIN  ,  dont  le  mérite  en  ce  genre  efl  fuffifamment  établi , 
MM.  MONTIGNY ,  DE  Sacy  &  L.  Castilho?;  ,  avantageufement  connus  dans 
la  république  des  Lettres  ,  on:  rédigé  les  différentes  parties  de  l'Hijîoire  moderne. 
En  leur  donnant  la  julle  étendue  prefcrite  par  la  nature  de  ce  Supplément ,  ils 
ont  tracé  en  grand  les  principales  révolutions  des  empires ,  &  les  portraits  des 
hommes  célèbres  qui  y  ont  joué  les  principaux  rôles. 

M.  GasteliER  de  la  Tour  ,  qui  a  fourni  tout  ce  qui  concerne  VArt  Hé- 
raldique ,  aura  la  gloire  d'avoir  afiujetti  le  premier  à  des  proportions  géomé- 
triques invariables ,  les  partitions  de  l'écu  ,  &  la  place  qu'y  doivent  occuper 
les  principales  pièces  On  fera  agréablement  furpris  de  voir  la  méthode  &  la 
fimétrie  également  fimple  &  favante  ,  que  M.  Gaftelicr  a  mifc  dans  une  fcience 
livrée  juqu'ici  aux  caprices  des  Blafonneurs ,  parce  qu'on  ne  s'étoit  pas  douté 
qu'elle  fût  fufceptible  d'un  ordre  géométrique ,  ni  qu'elle  méritât  quelque 
attention.    Le  génie  fait  donner  fon   empreinte   aux  plus  petits  objets. 

Outre  les  favans  que  nous  venons  de  nommer  ,  qui  ont  bien  voulu  nous 
confacrer  leurs  veilles  pendant  plufieurs  années ,  d'autres  nous  ont  envoyé 
des  mémoires  particuliers  ,    pour   lefquels   nous  leur  devons  des   remercîmcns. 
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M.  DE  SULZER  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin  ,  à  publié  en 
Allemnnd  les  premiers  volumes  d'une  Théorie  générale  des  Beaux-Arts.  Un  de  fes 
confrcres  en  a  extrait  &  traduit  d'excellens  morceaux  qu'il  nous  a  envoyés. 
Sa  modeftie  nous  fait  une  loi  de  ne  le  point  nommer  ;  mais  elle  ne  nous  dif- 
penfe  pas  de  dire  que  cet  eflai  de  tradudion  donne  une  idée  très-avancageufi 
de  l'original. 

D.  Cassois,  favant  BénéJidin,  principal  du  collège  de  Metz,  membre  de 
la  Société  des  Sciences  &  Arts  de  la  même  ville  ,  a  fait  les  articles  BARO- 
METRE, Thermomètre  ,  Tuyaux  capillaires. 

Nous  ignorons  le  nom  de  la  perfonne  qui  nous  a  fait  parvenir  les  articles 
Indigo,  LÉoGANE,  &  quelques  autres  moins  confidérables  ,  mais  aufTi  pré- 
cieux par  les  obfervations  utiles  qu'ils  contiennent. 

Nous  devons  à  M.  CADET  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
des  additions  importantes  aux  mots  BiLE  &  BoRAX. 

L'article  BagNE  cil  de  M.  Ghoquet  ,  ingénieur  de  la  marine  à  Breft ,  ainfi 
que  les  belles  planches  qui  l'accompagnent.  Le  Bagne  de  Breft  cft  fon  ouvrage  , 
&  célèbre  mieux -la  gloire  de  fon  auteur,  que  nous  ne  le  pourrions  faire. 

M.  Chabrol  ,  chirurgien  de  l'Ecole  du  Génie  à  Mézieres  ,  nous  a  envoyé 
de  bonnes  obfervations   concernant  fon  art  qu'il  exerce  avec   diftinftion. 

L'article  ALLAITEMENT  eft  de  M.  Grun^AL  ,  médecin ,  qui  continue  avec 
fuccèsla  Gaiette  Salutaire. 

M.  La  Fosse  a  fait  l'arncle  Hyppiatrique  ,  où  il  a  raflemblé  la  fubftance 
desconnoiffances  répandues  dans  fon  Traité  d'Hyppiatrique ,  &  dans  fon  excel- 
lent Diclionnaire  de  la  même  fcience  ,  qui  vient  de  paroitre. 

La  partie  des  Arts  &  des  Métiers  a  été  foigneufement  revue  &  fuppléée. 
On  trouvera  ici  plufieurs  Arts  &  Métiers  omis  dans  VEncyalopédie ,  &  des 
additions  confidérables  à  d'autres  qui  y  font  traités  beaucoup  trop  fuperficiel- 
lement.  Voye^  Briquetier  ,  CiRE  ,  CHAUFOURNIER  ,  CoLLE  Forte  ,  Cor- 
donnier ,  Couturière  ,  Couvreur  ,  Doreur  sur  cuir  ,  Lingere  , 
Marchande  de  modes  ,  Pipe  ,  Porcelaine  ,  Vermicelier  ,  &c.  &  beau- 
coup d'autres  articles  dépendans  de  ceux-là. 

Enfin  ce  Supplément  contient  plus  de  fix  mille  corredlions  pour  le  Didion- 
naire  Encyclopédique.  Nous  en  avons  tiré  plufieurs  des  Lettres  fur  l'Encyclopédie  , 
&  nous  en  faifons  honneur  à  Tauteur  en  citant  fon  Ouvrage.  En  adoptant  fes 
obfervations  ,  lorfqu'elles  nous  paroiffent  juftes  ,  nous  n'avons  garde  d'adopter 
la  critique  qui  les  dépare  &  qui  porte  quelquefois  à  faux. 


kxxvuj  A  V  B  RT  1  S  S  E  M  E  NT. 

Ce  fimple  énoncé  des  noms  &  du  travail  des  Savans  qui  ont  eoneoum  ,  avec 
autant  de  zele  que  d'habileté  ,  à  cette  entreprife  littéraire  ,  nous  dilpenfe  d'en- 
trer dans  de  plus  grands  détails.  Puifle  cet  Ouvrage,  en  répandant  la  lumière 
des  Sciences  dans  les  clprits  ,  étendre  fur  les  cœurs  l'empire  de  la  vertu  i 
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AVERTISSEMENT 

DES   ÉDITEURS   DE    GENEVE. 

1_><ES  deux  Écrivains  qui  conçurent  le  projet  de  V Encyclopédie  ^  en 
firent  la  bibliothèque  de  l'homme  de  goût,  du  philofopheôc  du  lavant. 
Ce  Livre  vraiment  philofophique  a  dû  accélérer  les  progrès  de  la  rai- 
fon;  &  depuis  quelques  années,  l'on  court  à  pas  de  géant  dans  une 
route  que  ces  Auteurs  ont  aplanie  ,  &  dont  ils  ont  fouvent  changé 
les  épines  en  fleurs.  Mais  plus  ce  riche  dépôt  des  connoifîances  humaines 
nous  offre  d'avantages ,  plus  il  eft  intéreffant  de  répandre  les  trélcrs 
qu'il  renferme  i  &  ce  leroit  fans  doute  bien 'mériter  des  Sciences  &  des 
Lettres ,  que  de  procurer  à  ceux  qui  cultivent  les  unes  ou  les  autres , 
la  facihté  de  pénétrer  dans  ces  archives  de  l'elprit  humain.  Cependant 
la  cherté  de  cet  Ouvrage  en  interdit  la  leélure  à  ceux  qui  pourroient 
en  tirer  la  plus  grande  utilité ,  &  cette  cherté  eft  occalionnée  fur-tout 
par  la  multitude  des  planches ,  dont  la  plupart  font  inutiles',  &  dont 
la  collecT:ion  ,  quelque  riche  qu'elle  paroi.Tè ,  fera  toujours  infufïîfante. 
Sans  doute  il  eft  inutile  d'employer  le  burin  à  me  peindre  un  mar- 
teau, une  enclume,  un  fouflîet,  une  lancette  &  mille  choies  ufueîles 
qui  frappent  mes  yeux  depuis  l'enfance  ,  &  dont  le  nom  me  rappelle 
la  forme  &  l'ufao-e. 

Cependant  ces  efpeces  d'objets  gravés  pîufleurs  fois  dans  V Ency- 
clopédie, en  augmentent  beaucoup  le  prix.  On  a  prodigué  également 
•des  vignettes  quifervent  plutôt  d'ornement  que  d'inftruc^ion.  Les  Souf- 
cripteurs  qui  fe  font  récriés  contre  ce  luxe  &  cette  efpece  d'intemné- 
rance ,  conviennent  que  l'on  peut  retrancher  prefque  toutes  les  plan- 
ches des  Arts  &  des  Métiers  j  fur-tout  depuis  que  l'Académie  des  Sciences 
en  a  développé  les  procédés ,  &  révélé  les  fecrets  dans  des  cahiers  qui 
fe  vendent  léparément  &  à  un  prix  très-médiocre. 

Nous  n'examinerons  point  fi  l'Artifan  &  l'Artifte  peuvent  s'inftruire 
en  parcourant  des  gravures  qui,  malgré  leur  perfeftion,  ne  repréfen- 
teront  ni  la  variété  des  mouvemens  ,  ni  la  mobilité  de  la  m.ain  qui  les 
multiplie  dans  le  mêm.e  moment  :  nous  avons  vu  des  Fabricans  de 
Lyon  ne  plus  connoître  dans  les  figures  de  l'Encyclopédie  les  mêmes 
métiers  qui,  fous  leurs  doigts,  prêtent  tous  les  jours  à  la  foie  le  duveî 
Terne  I. 
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&  rémail  des  fleurs.  Il  nous  fufEt  de  faire  "remarquer ,  que  lors  même 
que  ces  figures  pourroient  être  lues  par  tous  les  yeux ,  elles  font  de- 
venues prelque  inutiles  aujourd'hui,  6c  que  cependant  elles  augmente- 
roient  infiniment  le  prix  d'un  Livre  qui  ne  fauroit  être  trop  répandu. 

Il  eft  mille  occafîons  où  la  parole  peut  repréfenter  à  l'elprit  ce  que 
les  planches  s'efforcent  de  peindre  aux  yeux,  qvielquefois  même  le  dill- 
cours  eft  préférable  au  burin.  Celui-ci  pourroit-t-il  nous  rendre  les 
couleurs  variées  des  fleurs ,  les  teintes  &  demi -teintes  qui  nuancent 
mille  productions  de  la  nature  &  de  l'art.?  Ces  planches  non  coloriées 
qui  demandent  trop  de  fatigue  à  nos  yeux  &  trop  d'efforts  à  notre  in- 
telligence ,  fupprimées  lorfqu'elles  feront  inutiles ,  feront  remplacées  par 
des  définitions  ou  des  delcriptions. 

Nous  nous  fommes  convaincus  par  l'expérience  ,  qu'avec  l'applica- 
tion ,  le  confeil  des  meilleurs  Artiftes ,  &  le  iecours  des  Livres ,  il  nous 
étoit  facile  de  décrire  la  plupart  des  machines ,  des  inflrumens ,  des 
végétaux,  des  minéraux  ^&  preique  tous  les  outils  de  ces  Arts,  qui  ont 
afîèrvi  à  nos  befoins  les  produélions  de  la  nature.  C'efl  d'après  pîu- 
.fieurs  elîais  dans  ce  genre  ,  que  nous  nous  rendons  enfin  au  vœu  d'une 
infinité  de  Gens  de  Lettres ,  d'Artiftes  &  de  Savans  qui  nous  prefiént 
depuis  pîufieurs  années  de  donner  cette  édition  de  YL'ncyciopeWie/  en 
retranchant  un  grand  nomibre  de  planches ,  nous  avons  diminué  de 
beaucoup  le  prix  de  l'achat.  Mais  en  même  temps  que  nous  fupprimons. 
les  figures  inutiles  ou  inlufï:iantes ,  nous  conferverons  fcrupuleufement 
celles  que  luppofent  les  Mathématiques ,  la  Statique ,  la  Dynamique , 
l'Hydrollatique  ,  l'Hydrodinamique ,  la  Balliftique  ,  enfin  toutes  les 
parties  de  la  Mécanique,  la  Cofmographie ,  la  Chimie,  l'Anatomie,  Ta 
Chirurgie,  i'Architeclure  civile,  militaire  &  navale:  toutes  ces  plan- 
ches leront  exécutées  par  les  burins  les  plus  habiles. 

L'édition  que  nous  dcnnpns  aujourd'hui,  offre  encore  d'autres  avan- 
tages qui  doivent  la  faire  accueillir  des  perfonnes  même  qui  ne  redoutent 
pas  la  cherté  des  Livres. 

i'^.  Les  divers  Supplémens  qui  ont  paru,  fondus  dans  le  texte, 
évitent  au  lecteur  l'ennui  &  la  peine  d'ouvrir  pour  le  même  article 
pîufieurs  volumes  différens. 

2°.  Nous  avons  réformé  prefque  toutes  les  erreurs  de  Chronologie 
&  de  Géographie  ,  Sec.  qui  déparoient  l'édition  de  Paris  &  de  Genève.. 
Les  Supplémens  contiennent  plus  de  fix  miile  ccrredions,  nous  en 
avons  tait  un  plus  grand  nombre  encore.  Les  fautes  typographiques 
qui  ahéroient  ou  changeoient  le  fçnsj  ont  entièrement  dilparu;&  nci:^. 
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efpérons  que  nos  Icdlcurs  partageront  notre  reconnoiflance  pour  les 
hommes  de  lettres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  préfider  à  la  corre6lion 
des  épreuves. 

3°.  Parmi  la  grande  quantité  de  mémoires  intéreffans  &  d'obferva- 
tions  nouvelles  que  les  Savans  étrangers  &  nationaux  ne  cefïènt  de 
nous  adreflèr ,  depuis  la  publication  de  notre  Profpeâus ,  nous  avons 
choifî  ceux  que  leur  rareté  ou  leur  grande  utilité  rendent  précieux. 
(".Les  Écrivains  célèbres  qui  ont  voulu  concourir  à  la  perfeftion  de 
cet  Ouvrage  ,  ceileront  d'être  iurpris  de  n'y  pas  trouver  tous  les 
morceaux  qu'ils  nous  ont  adrefles,  s'ils  fe  rappellent  que  nous  nous 
fommes  interdit  ce  qui  peut  compromettre  la  tranquillité  publique.) 

4°.  Les  changemens  arrivés  dans  i'adminiftration  en  demandoient 
dans  quelques-uns  des  articles  qui  la  concernent  i  on  ne  fera  donc 
point  étonné  de  trouver  des  notes  aux  mots  Affût,  Corps-Royal 
d'Artillerie  ,  Canon,  &c.  Toutes  les  additions  &  correftions  que 
nous  avons  adoptées  fur  cette  partie  de  l'Art  militaire ,  font  avouées 
par  les  Officiers  généraux  du  Corps-Royal. 

M.  de  Pommereul,  Officier  &  Écrivain  diftingué,  qui  a  rédigé  fous 
leurs  yeux  ces  difterens  articles ,  a  d'autres  titres  encore  fur  notre  re- 
connoiiTance.  Chargé  parle  Gouvernement  d'écrire  l'hiftoire  de  Corfe, 
il  a  extrait  de  cet  Ouvrage  excellent  tout  ce  qui  pouvoit  enrichir  le 
nôtre. 

5°.  Les  trois  derniers  volumes  de  cette  nouvelle  Edition  préfenteront 
la  colledion  des  planches  nécefîaires  ;  &  pour  éviter  le  double  emploi 
&  l'ennui  de  feuilleter  plufieurs  volumes,  l'expUcation  dés  figures  les 
précédera. 
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DELA 

SOCIETE    TYPOGRAPHIQUE 
DE    NEUFCHATEL. 

X-j  E  fieur  P  E  L  L  E  T ,  Imprimeur  à  Genève ,  craignant  que  les  foins 
qu'auroit  exigé  de  lui  fa  troifieme  édition  de  V Encyclopédie  n'eulTent 
retardé  les  livraifons  des  deux  premières  ,  nous  a  aflbcié  à  fes  enga- 
gemens  que  nous  rappellerons  ici ,  6c  que  nous  nous  ferons  un  devoir 
de  remplir. 

Nous  imprimons  fous  nos  yeux  à  Neufchatel  la  troifieme  édition 
êi&V  Encyclopédie  qu'il  a  annoncée.  Elle  contiendra  trente-neuf  volumes, 
fur  ce  nombre  on  en  payera  trente-trois  de  difcours,  à  dix  livres  chacun 
en  feuille ,  &  trois  de  planches  à  dix-huit  livres  ;  nous  donnerons  gratis 
les  trois  volumes  qui  excéderont  les  trente  -  fix  qu'on  paye  ;  chaque 
Soufcripteur  n'aura  d'autre  débourfé  à  faire  pour  les  trois  volumes 
qui  fe  donnent  gratis  que  les  frais  de  voiture  depuis  Neufchatel. 
Nous  retrancherons  les  mêmes  planches  de  l'édition  de  Paris  qu'il  a 
fupprimées ,  nous  y  fuppléerons  comme  lui  par  les  définitions  ou  les 
defcriptions  qu'il  a  prifes  dans  les  recueils  de  l'Académie  des  Sciences , 
dans  le  Didlionnaire  des  Arts  de  l'abbé  Jaubert,  6c  dans  les  meilleurs 
Auteurs.  Notre  édition ,  qui  lera  ablolument  la  rnême  que  celle  de 
M.  Pellet,  fera  imprimée  comme  la  fîenne  fur  caradlere  philofophie  , 
fur  papier  bâtard  fin  d'Auvergne ,  6c  la  correftion  en  fera  très-foijnée. 
Les  Gens  de  Lettres  lui  ont  fu  gré  d'avoir  évité  des  doubles  emplois 
en  préférant  ,  entre  deux  articles  faits  dans  le  Didionuaire  6i  dans  le 
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Supplément,  celui  qui  lui  avoit  paru  le  mieux  traité,  d'avoir  tranf- 
porté  les  articles  déplacés  dans  les  endroits  qu'indiquoit  l'ordre  des 
matières  ou  la  vraie  dénomination  des  chofes  i  nous  fuivons  la  même 
marche ,  puiillons-nous  avoir  le  même  luccès  !  > 
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ExPLiCjiTiON  des  lettres  &  autres  marques  qui  font  à  la  tke  ou  à  la  fin 

de  chaque  article. 

1  OUS  ceux  qui  ont  travaillé  à  cette  Encyclopédie  devant  répondre  des  articles  qu'ils 
ont  revus  ou  compofés ,  on  a  pris  le  parti  de  difringuer  les  articles  de  chacun  par  une 
lettre  mife  à  la  fin  de  Farticle.  Quelques  circonftances  ,  dont  il  eft  peu  important 
d'inftruire  le  public  ,  ont  empêché  qu'on  ne  fuivît  dans  l'ordre  des  lettres  l'ordre  Ency- 
clopédique des  matières  :  mais  c'eft  un  léger  inconvénient.  Il  fuffit  que  l'auteur  de 
chaque  article  foit  défigné  de  manière  qu'on  ne  puifle  pas  s'y  tromper. 

Prefqiâe  tous  les  articles  qui  n'ont  point  de  lettres  à  la  fin  ,  ou  qui  ont  une  étoile  au 
commencement ,  font  de  M.  Diderot  :  les  premiers  font  ceux  qui  lui  appsrtiennent 
comme  étant  un  des  Auteurs  de  l'Encyclopédie  ;  les  féconds  font  ceux  qu'il  a  fuppléés 
comme   Editeur. 

M.  l'abbé  COURTÉPÉE,  {C) 

M.  GoussjebT'  (-D) 

M.    DE   PaW  ,  ,  {D.P.) 

M.  l'abbé  DE  LA  CHAPELLE  ,  (  -E  ) 

M.  E  N  G  E  L.  Les  ai-ticles  concernant  la 
Géographie,  { E) 

M.  DU  Marsais,  (  F) 

M.  DE  Castillon  ,  fils ,         (  F.  D.  c.  ) 
M.  l'abbé  Mallet,  (g) 

M.  Grunwald,  {g) 

M.  Gastélier  delaTour,(G.jD.I.T.} 
M.  Toussaint ,  {H) 

M.  le  baron  DE  Haller  ,         {H.D.  G.) 
M.  Daubenton,  (J 

M.  J.  Bernoullî  ,  (  J.  B. 

M.  DE  Castillon  ,  père ,       {J.  D.C.) 
M.  d'Argenville,  (K\ 

M.  Tarin,  (X) 

Tous  les  articles  terminés  par  d'autres  lettres  ou  d'autres  fignes  font  tirés  des 
éditions  étrangères  de  Y  Encyclopédie. 

La  marque  §  en  tête  d'un  article  ,  annonce  une  addition  ou  correftion  faite  à  l'ar- 
ticle qui  fe  trouvoit  dans  rédition  de  Paris. 

Les  lettres  A.  N.  précèdent  les  articles  nouveaux  qui  ne  fe  trouvoient  ni  dans 
le  DiBionnairs  ,  ni  dans  les  Supplc'nens. 


M.  L.  Castillon, 

{L.C.) 

M.  Malouin  , 

(M) 

M.  DE  LA  Rosière  , 

{M.D.I.R.) 

M.  Maret  , 

[M.M.s^ 

M.  MONTIGNy  ,     ■ 

{M-Y) 

M.  DE  Vandenesse  , 

(N.) 

M.  d'Alembert, 

(0) 

M.  le  Marquis  DE  CoNDORCET,          (o) 

M.  Blondel , 

(P) 

M.  le  Blond, 

(Q) 

M.  Landois  , 

iR) 

M.  J.  ].  Rousseau  , 

(s) 

M,  le  Roy  , 

(r) 

M.  TURPIN, 

(T-n) 

M.  Eidous, 

(V) 

M.  l'abbé  YvON , 

(X) 

M.  Louis, 

(r) 

M.  Bellin  , 

iz) 

M- 
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^EXPLICATION   DÉTAILLÉE 


DU     SYSTEME 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES. 


_.Es  Etres  physiques  agi/Tent  fur  les  fens.  Les  imprefîîôns  de  ces  êtres 
en  excitent  les  perceptions  dans  l'Entendement.  L'Entendement  ne  s'occupe  de  fes 
perceptions  que  de  trois  façons  ,  félon  fes  trois  facultés  principales  ,  la  Mémoire  , 
la  Raifon  ,  l'Imagination.  Ou  l'Entendement  fait  un  dénombrement  pur  &  ftnpîe 
de  fes  perceptions  par  la  Mémoire  ;  ou  il  les  examine  ,  les  compare  ,  &  les 
digère  par  la  Raifon  ;  ou  il  fe  plaît  à  les  imiter  &  à  les  contrefaire  par  l'Imagi- 
nation. D'où  refaite  une  diflribution  générale  de  la  Connoifiauce  humaine  ,  qui 
paroît  a/lez  bien  fondée  ,  en  Hifoire  ,  qui  fe  rapporte  à  la  Alémcire  ;  en  Philo-^ 
fopliie  ,  qui  émane  de    la  Raifon  ;    &    en  Fcéfie  ,  qui  naît  de  Vlmj^iiuition. 


MEMOIRE  ,  d'au    HISTOIRE. 


L'HISTOÏRE  evl  des  faits  ;   &  les  faits  '  qui  font    de     l'homme  ,  appartiennent  à 
"'  '       '  '  V Hifoire     Civile    ,•    8c    les    faits   qui     font 

de  la    nature  ,  fe   rapportent    à  i'Hifoire 
Naturelle. 


font  ou  de  Dieu ,  ou  de  l'homme  ,  ou 
de  la  nature.  Les  faits  qui  font  de  Dieu  , 
appartiennent  à  VHifoire  Sacrée.  Les   faits 


HISTOIRE.  î.  Sacré  e.  IL  C  i y  i  l  e.   III.  Naturelle. 


L  L'Histoire   Sacrée  fe  diftribue  en  { 
Hiiicire  Sacrée  ou  Eccléfiaflique  ,•    VHifioire 
des  Prcpîiéiies  ,  où  le  récit  a  précédé  l'évé-j 
iiement  ,  ell  une     branche    de     I'Hifoire  \ 
Sacrée. 

IL  L'HîSTOiRE  Civile  ,  cette  bran- 
che de  1  Hilîoire  Univerfelie  ,  cujus  fidei 
exewpla  majcrum  ,  yicifîau'ines  rerum  , 
fundamenia  prudenticp  ciriiis  ,  homintim 
derdque  nomen  &  fama  commifa  funt  , 
fe  diftribue  ,  fuivant  fes  objets ,  en  Hifioire 
Civile  proprement  dire  ,  8c  en  Hifoire 
Littéraire. 

Les    fciences   font  l'ouvrage    de   la  ré- 
flexion  &  de    la    lumière    naturelle    des 


hoinriies.    Le    chancelier 
Tome  I. 


Bacon    a  donc 


raifon  de  dire  dans  fon  admirable  ouvrnge 
de  dignitiite  &  angmenio  Scientianim  ,  que 
l'Hiiloire  du  Pv'Ionde  ,  fans  l'Hilioire  des 
Savans  ,  c'eft  la  iiatue  de  Polipheme  à  qui 
on  a  arraché  l'œil, 

L'Hifoire  civile  proprement  dite  ,  peut 
fe  fijbdivifer  en  A'iémcircs  ,  en  Anti- 
quités ,  8c  en  Hifoire  complète.  S'il  eft 
vrai  que  l'Hifroire  foit  la  peinture  des 
temps  pafTes  ,  les  Antiquiics  en  font  des 
deiïîns  prefque  toujours  cndom.magés  ,  8c 
VHifoire  complète  un  tableau  dont  les 
Aléracires   font  les  études. 

III.  La  dillribution  de  I'Histoire 
Naturelle  eft  donnée  par  la  différence 
de;  fdis  delà  Katurs  ;  &  la  o'iTércnce  des 
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faits  de  la  Nature  ,  par  la  cliiTérence  des 
e'tats  de  la  Nature.  Ou  la  Nature  eft  uni- 
forme &  fuit  un  cours  régie  ,  tel  qu'on  le 
remarque  généralement  dans  les  corps 
celejtes  ,  les  animaux  ,  les  végétaux  ,  &lc. 
ou  elle  fcmble  forcée  &  dérangée  de  fon 
cours  ordinaire  ,  comme  dans  les  monjhes  ; 
ou  elle  eft  contrainte  &  pliée  à  ditterens 
uf-gcs  ,  comme  dans  les  Arts.  La  Nature 
fait  tout  ,  ou  dans  fon  cours  ordinaire  & 
ré^U  ,  ou  dans  fos  écarts  ,  ou  dans  fon 
emploi.  Unifonniié  de  la  Nature  ,  pre- 
mière pai-tie  d'Hiftoire  Naturelle.  Er- 
reurs ou  Ecarts  de  la  Nature  ,  féconde 
Partie  d'Hiftoire  Naturelle.  Ufages  de 
la  Nature  ,  troilicme  partie  d'Hiftoire 
Naturelle. 

11  efl  inutile  de  s'étendre  fur  les  avan- 
tages de  l'HiJloire  de  la  Nature  uniforme. 
Mais  il  l'on  nous  demande  à  quoi  peut 
ler\'ir  l'HijIoire  de  la  Nature  monjlrueufe  , 
nous  répondrons  ,  à  pafler  des  prodiges 
de  fes  écarts  aux  mcr\eilles  de  l'An  ;  à 
l'égarer  encore  ou  k  la  remettre  dans  fon 
cliemin  :  &  fur-tout  à  corriger  la  témérité 
des  Propofitions  générales ,  ut  axiomatum 
corrigatur  iniq^ntas. 

Qnv.n  à  l'HiJioire  de  la  Nature  plic'e 
(i  dijsrens  itfa^es  ,  on  en  pourroit  faire 
«ne  branche  de  l'Hifloire  Civile;  car  l'Art 
en  général  eft  l'induflrie  de  l'homme  ap- 
pliquée par  fes  befoins  ou  par  fon  luxe  , 
aux  prodiiélions  de  la  Nature.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  cette  application  ne  fe  fait  qu'en 
deux  manières  ,  ou  en  rapprochant  ,  ou 
en  éloignant  les  corps  naturels.  L'h.omme 
peut  quelque  chcfe  ou  ne  peut  rien  ,  félon 
t)ue  le  rapprochement  ou  l'éloignement 
des  corps  r.aturcls  eft  ou  n'eft  pas  poffible. 

UMi/hire  de  la  nature  uniforme  fe  dif- 
tribue  fuivant  fes  principaux  objets  ,  en 
Hijioire  CJleJïe  ,  ou  des  Ajlres  ,  de  leurs 
iKOuvemens  ,  apparences  fenUbles  ,  &c. 
fans  en  expliquer  la  caufe  par  des  fyftê- 
mes ,  des  liypodiefes  ,  &c.  il  ne  s'agit  ici 
que  des  phénomènes  purs.  En  Hijicirc  des 
Météores  ,  comme  vatts ,  pluies  ,  tempêtes  , 
tcnr.erre  ,  aurores  boréales  ,  £cc.  En  77//- 
toire  de  la  terre  6-  de  la  mer  ,  ou  des 
vuntagnes  ,  des  fleuves  ,  des  rivières  ,  des 
courans  ,  du  flux  &•  reflu:<  ,  des  fables  , 
des    unes  ,  des  forêts  ,   des    îles  ,  des 
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fli^^wcs  ,  des  ccntinens  ,  ècc.  En  llifloire 
des  Minéraux  ,  en  Hijioire  des  Végétaux  , 
&  en  Hij7cire  des  Aniinaux.  D'où  réfulte 
une  Hijioire  des  Elémens  ,  de  la  "Nature 
apparente  ,  des  effets  fenpbles  ,  des  mou" 
l'cmens  ,  &-.c.  du  feu  ,  de  l'air  ,  de  '  la 
terre  ,    &     de   Veau. 

UHifoire  de  la  Nature  monfrueufe  doit 
fuivre  la  même  divifion.  La  Nature  peut 
opérer  des  prodiges  dans  les  Cieux ,  dans 
les  régions  de  l'air  ,  fur  la  furface  de  la 
terre  ,  dans  fes  entrailles  ,  au  fond  des 
mers  ,   &c.   en  tout  &   par-tout. 

L'Hifloire  de  la  Nature  employée  eft 
auffi  étendue  que  les  differens  ufages  que 
les  hommes  font  de  fes  produd:ions  dans 
les  Arts ,  les  Métiers ,  &  les  Manufaclures. 
II  n'y  a  aucun  effet  de  l'indullrie  de 
l'iiomme  ,  qu'on  ne  puifie  rappeler  à  quel- 
que production  de  la  Nature.  On  rappellera 
au  travair&  à  l'emploi  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  les  arts  du  Monnoveur  ,  du  Batteur- 
d'or  ,  du  Fileur-d'or  ,  du  Tireurr-d'or  ,, 
du  Planeur ,  &c.  au  travail  Se  à  l'emploi 
des  pierres-précieufes  ,  les  arts  du  Lapi" 
daire  ,  du  Diamantaire  ,  du  Joaillier  ,  du 
Graveur  en  pierres  flnes  ,  &c.  au  tra\'ail 
8c  à  l'emploi  du  fer  ,  les  Grojfes-Forges  , 
la  Serrurerie  ,  la  Taillanderie-  ,  l'Armu- 
rerie ,  l'Artjuebuferie  ,  la  Coutellerie  ,  &c. 
au  travail  &  à  l'emploi  du  \  trie  ,  la  Ver- 
rerie ,  les  Glaces  ,  l'art  du  Miroitier  ,  du 
Vitrier  ,  &c.  --.u  travail  6t  à  l'emploi  des 
peaux  ,  les  arts  de  Chamoifcur  ,  Taneur  , 
Peaiiffier  ,  &c.  au  travail  &  à  l'emploi  de 
la  laine  &de  la  foie  ,  fon  tirage  ,  fon  mou— 
linage  ,  les  arts  de  Drapiers  ,  F afj'cmentiers  , 
Galcnniers  ,  Boutonniers  ,  Ouvriers  en 
velours  ,  fatins  ,  damas  ,  étoffes  brochées  , 
luflri.ies  ,  &c.  au  travail  Se  à  l'emploi  de 
la  terre  ,  la  Poterie  de  tetre  ,  la  faïance ,  la 
porcelaine  ,  &c.  au  travail  &.  à  l'emploi 
de  la  pierre  ,  la  partie  mécanique  de  l^r- 
chitecle  ,  du  Sculpteur ,  du  Siuccateur  ,  &c. 
au  travail  &  à  l'emploi  des  bois ,  la  Menui- 
ferie  ,  la  Charpenterie  ,  la  Marquetterie  , 
la  Tabletterie  ,  &:c.  &  ainiî  de  toutes  les 
autres  matières  ,  2c  de  tous  les  autres  arts , 
qui  font  au  nombre  de  plus  de  deux  cents 
cinquante.  On  a  vu  dans  le  Difcours  Pré- 
liminaire comment  nous  nous  foœmes  pro- 
pofés  de  traiter  de  chacua. 

Voilà 


DES    CONNOTSSANCF.S    HUMAINES.  ^ 

Voilà  tout  VHiJhiiqtie  de  la  connoifTunce  j  Mémoire ,  &ce  qui  doit  être  la  matière  pre< 
huiiuiao  ;  te  qu'il  en  faut  rapporter  à  klmiere  du  Philofophe. 


RAISON ,   d'où    PHILOSOPHIE. 


1.A  PHILOSOPHIE  ou  la  portion  de  la  connoifTance  humaine  qu'il  faut  rapporter 
à  la  railon  ,  e!l  très-étendue.  Il  n'ell  prcfque  aucun  objet  apperçu  par  les  fens , 
^ont  la  réflexion  n'ait  fait  une  Science.  Mais  dans  la  multitude  de  ces  objets , 
il  y  en  a  quelques  -  uns  qui  fe  font  remarquer  par  leur  importance ,  quitus- 
abicinditur  infinhum  ,  8c  auxquels  on  peut  rapporter  toutes  les  Sciences.  Ces  chefs 
font  Dieu  ,  à  la  connoifrance  duquel  l'homme  s'efl:  élevé  par  la  réflexion  fur 
l'Hiftoire  Naturelle   &    fur   l'Hiftoire   facrée  :  l'Homme  qui  eft  sûr  de  fon   exiftence 

{)ar  confcience  ou  fens  interne  :  la  Nature  dont  l'homme  a  appris  l'hiftoire  par 
'ufàge  des  fens  extérieurs!  Dieu,  l'Homme  &  la  Nature,  nous  fourniront  donc 
une  diftribution  générale  de  la  Philofophie  ou  de  la  Science  (  car  ces  mots  font  fynoni- 
mes  )  ;  &.  la  Philojophic  ou  Science ,  fera  Science  de  Dieu  ,  Science  de  l'Homme  ,  &. 
Science  de  la  Nature. 


PHILOSOPHIE 
ou   SCIENCE. 
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SCFENCE   DE   DiEU.      II.    SCIEXCE    DE    L'HOMME. 

III.  Science  de  la  Nature. 


Le  progrès  naturel  de  l'efprit  humain  eu 
de  s'élever  des  individus  aux  efpeces ,  des 
efpeces  aux  genres  ,  des  genres  prochains 
aux  genres  éloignés ,  &  de  former  à  chaque 
pas  une  Science  ,  ou  du  moins  d'ajouter 
une  branche  nouvelle  à  quelque  Science 
déjà  formée  :  ainfi  la  notion  d'une  intelli- 
gence incréée  ,  infinie ,  &c.  que  nous  ren- 
controns dans  la  Nature ,  Se  que  l'Hiftoire 
Sacrée  nous  annonce  ;  8c  celle  d'une  intel- 
ligence ci-éée  ,  finie  8c  unie  à  un  corps  que 
nous  appercevons  dans  l'iiomme ,  &c  que 
nous  fuppofons  dans  la  brute  ,  nous  ont 
conduits  à  la  notion  d'une  intelligence 
créée  ,  finie  ,  qui  n'auroit  point  de  corps  ; 
Se  delà ,  à  la  notion  générale  de  l'efprit. 
De  plus  les  propriétés  générales  des  êtres , 
tant  fpirituels  que  corporels  ,  étant  l'exif- 
tence  ,  la.  pojjibilité  ,  la  durée  ,  la  fubjïance, 
l'attribut  ,  &c.  on  a  examiné  ces  proprié- 
tés ,  8c  on  a  formé  l'Ontologie ,  ou  Science 
de  l'Etre  en  général.  Nous  avons  donc  eu 
dans  un  ordre  renverfé ,  dabord  l'Onto- 
logie ;  enfuite  la  Science  de  l'Efprit ,  ou  la 
Pneumatologie ,  ou  ce  qu'on  appelle  com- 
munément Alétaphyfique particulière  :  &ii  cette 
Ici.-nce  eft  diftribuée  en  Science  de  Dieu  , 
ou  Théologie  naturelle  ,  qu'il  a  plu  à  Dieu 
Tordi    I. 


de  reélifier  Se  de  fandlifier  par  la  Rêve'-' 
lation  ,  d'où  Religion  &  Théologie  propre^ 
ment  dite  ;  d'où  par  abus  ,  Superjlition.  En. 
doé}rine  des  Efprits  bien  &  mal  faifans , 
ou  des  Anges  &  des  Démons  ,•  d'où  Divi- 
nation ,  8c  la  chimère  de  la  Alagie  noire: 
En  Science  de  l'Ame  ,  qu'on  a  fubdivifée 
en  Science  de  l'Aine  raifonnable  ,  qui  con- 
çoit ,  8c  en  Science  de  l'Ame  fenfïtive ,  qui 
fe  borne  aux  fenfations. 

II.  Science  de  l'Homme.  Lst 
diftribution  de  la  fcience  de  l'homme  ,■ 
nous  eft  donnée  par  celle  de  fes  facultés. 
Les  facultés  principales  de  l'homme  ,  font 
l'entendement  8c  la  volonté  ;  l'entendement , 
qu'il  faut  diriger  à  la  vérité  ;  la  volonté  , 
qu'il  faut  plier  à  la  vertu.  L'un  eft  le  but 
de  la  Logique  ,  l'autre  eft  celui  de  la 
Morale. 

La  Logique  peut  fe  diftribuer  en 
an  de penfer  ,  8c  en  art  de  retenir  fes  penfées  ^ 
8c  en  art  de  les  communiquer. 

Li'art  de  penfer  a  autant  de  branches  y 
que  l'entendement  a  d'opérations  princi-^ 
pales.  Mais  on  difting.'e  dans  l'entende- 
ment quatre  opérations  principales  ,  l'ap-^- 
prchenjion  ,  le  jugement ,  le  raij'onnement  , 
8c  la  méthode.   On  peut  rapporter  à  l'ap^ 

*  -k 


EXPLICATION    DU    SYSTÈME 

la  doarine  des  idées  ou  perap-  \  ques  ou  héraldiques.  Idéaux  ,  tels  que  ceux 
./...  ;  au/«,.w«. ,   celle  des^r^o/./..  ;     des_  Inji-s^^qu:^^^uem  ^chacun  ^e 
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mnient  &  à  la   méthode,  celle  de 


au  raijonn -    -  \,  ■    ^ 

l'indudion  &  de  la  démonfrration.  Mais  dans 
la  dénwnjîmtion ,  ou  l'on  remonte  de  la  chofe 
à  démontrer  aux  premiers  principes ,  ou 
l'on  defcend  des  premiers  principes  à  la 
choie  à  démontrer  :  d'où  naifîent  Vaiialyje 
&  lajjnthefe. 

L'art  de  retenir  a  deux  branches ,  la 
Science  de  la  mémoire  même,  &.  la  Science 
des  fufplèmens  de  la  mémoire.  La  inémoire 
que'nous  avons  confidérée  d'abord  com- 
me une  faculté  purement  paffive  ,  &  que 
nous  conlîdérerons  ici  comme  une  puiffance 
aélive  que  la  raifon  peut  perfedionner  , 
eft  ou  natureUe  ou  artificielle.  La  mémoire 
naturelle  eft  une  aïîeâion  des  organes; 
l'artificielle  confifte  dans  la  prénotion  & 
dans  l'emblème  ;  la  prénoiion  fans  laquelle 
rien  en  particulier  n'eft  préfent  à  l'efprit  ; 
Vemblême  par  lequel  l'imagination  elt  appe- 
lée au  fecours  de  la  mémoire. 

Les  repréfentaticns  artificielles  font  le 
fupplémcnt  de  la  mémoire.  Vécrilure  eft  ime 
de  ces  repréfentations  :  mais  on  fe  fert 
en  écrivant,  ou  de  caraâeres  courans  ,  ou 
de  caraéieres  particuliers.  On  appelle  la 
coUeaion  des  premiers  ,  l'alphabet  ;  les 
autres  fe  nomment  chiffres  ;  d'oii  nailTent 
les  arts  de  lire  ,  à' écrire  ,  de  déchiffrer,  & 
la  fcience  de  Vortliographe. 

Vart  de  tranfmettre  fe  diftribue  en  Scien- 
ce de  l'infirument  du  Difcours  ,  8c  en  Scien- 
te  des  qualités  du  Difcours.  La  fcience  de 
l'inftrument  du  Difcours  s'appelle  Gram- 
viaire,  la  fcience  des  qualités  du  Difcours, 
Jiliétorique. 

La  Grammaire  fe  diftribue  en  fcience 
des  fignes  ,  de  la  prononciation  ,  de  la 
coMjïruélion  ,  &  de  la  [yntaxe.  Les  fgJtes 
foot  les  fons  articulés  ;  la  prononciation  , 
ou  profodie  ,  l'art  de  les  articuler  ;  la 
fyntaxe',  l'art  de  les  appliquer  aux  difte- 
ïentes  vues  de  l'efprit  ;  &  la  conjhuction  , 
la  connoiffimce  de  l'ordre  qu'ils  doivent 
avoir  dans  le  Difc(--.u-s ,  fondé  fur  l'ufage 
&  fur  la  réflexion.  Mais  il  y  a  d'autres 
fignes  de  la  penfée  que  les  fons  articulés; 
favoir ,  le  gelie  &  les  caractères.  Les  ca- 
ractères font'  ou  idéaux  ,    ou   hiérogljpiti- 


idée  ,  &  qu'il  faut  par  conféquent  multi- 
plier autant  qu'il  y  a  d'êtres  réels.  Hiéro- 
glyphiques ,  qui  font  l'écriture  du  monde 
dans  fon  enfance.  Héraldiques  ,  qui  for- 
ment ce  que  nous  appelions  la  fcience  d» 
Blafon. 

C'eft  auffi  à  Vart  de  tranfmettre  ,  qu'il 
faut  rapporter  la  critique ,  la  pédagogique , 
êi.  la  pJiilologie.  La  critique ,  qui  reftitue 
dans  les  auteurs  les  endroits  corrompus  , 
donne  des  éditions,  &c.  La  pédagogique,  ■ 
qui  traite  du  choix  des  études  ,  &  de  la 
manière  d'enfeigner.  la  philologie,  qui 
s'occupe  de  la  connoifTance  de  la  littéra- 
ture univerfelle. 

C'eft  à  l'art  d'embellir  le  Difcours  ,  qu  il 
faut  rapporter  la  Vérification  ,  ou  le  Mé- 
canique de  la  Poéfie.  Nous  omettrons  la  dif- 
tribution  de  la  Rhétorique  dans  fes  diffe-- 
rentes  parties,  parce  qu'il  n'en  découle  ni 
fcience,  ni  art,  fi  ce  n'eft  peut-être  ,  a 
pantomime  du  gefte  ;  &-  du  gefte  &  de  la 
voix  ,    la  déclamation. 

La    Morale  dont  nous   avons  fait 
la  féconde  partie  de  la  fcience  de  l'homme, 
eft  ou  générale  ou  particulière.  Celle-ci^  fe 
diftribue    en    Jurifprudence  naturelle,    éco- 
nomique &  politique.  La   Jurifprudence  natu- 
relle eft  la  fcience  des  devoirs  de  l'homme 
feul  ;    l'économique  ,    la  fcience  des  devoirs 
de  l'homme  en  famille  ,  la  politique  ,    celle 
des  devoirs  de  l'homme  en  fociété.  Mais  la 
Alorale  feroit  incomplète  ,    fi  ces  Traités 
n'étoient  précédés   de  celui  de   la   ,-éalite 
du  bien   &  du  mal  moral  ,-  de  la  néceffiie  de 
remplir  fes  devoirs  ,    d'être  bon  ,  Jufie  ,    ver- 
tueux ,   &cc.  c'eft  l'objet  de  la  Morale  ge- 
nérale. 

Si  l'on  confidere  que  les  fociétés  ne 
font  pas  moins  obligées  d'être  vertueufeî 
que  les  particuliers ,  on  verra  naître  les 
devoirs  des  fociétés,  qu'on  pourroit  ap- 
peler Jurifprudence  naturelle  d'une  lociete; 
Economique  d'une  fociété  ;  Commerce  inté- 
rieur ,  extérieur  ,  de  wre  &.  de  mer  ,•  &. 
Politique  d'iHie  fociété. 

ni  Science  de  la  Nature.  Nous 
diftribuerons  la  fcience  de  la  Nature  en 
Phjfique   &    Mathémaiique,    Nous   lenoiu 
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encore  cette  diftribntion  de  la  réflexion 
&  de  notre  penchant  à  généralifer.  Nous 
avons  pris  par  les  fens  la  connoiflànce  des 
individus  réels  :  j'ùleil  ,  lune  ,  Jirius ,  &lc. 
Aftres  ;  air  ,  feu  ,  terre  ,  eau  ,  Sec.  Elé- 
raens  ;  pluies  ,  neiges  ,  grêles  ,  tonnerres  , 
&c.  Météores  ;  &  ainit  du  relie  de  l'Hif- 
loire  Naturelle.  Nous  avons  pris  en  même 
temps  la  connoiiTance  des  Abftraits ,  cou- 
leur ,  fon  ,  faveur  ,  odeur  ,  denfité ,  rare- 
té ,  chaleur  ,  froid  ,  mollejfe ,  dureté  ,  flui- 
dité ,  folidité  ,  raideur  ,  elajlicité  ,  pefan- 
teur  ,  légèreté ,  &c.  figure ,  dijîance  ,  mou- 
vement ,  repos  ,  durée  ,  étendue  ,  quantité , 
impénétrabilité. 

Nous  avons  vu  par  la  réflexion  que  de 
CCS  abftraits  ,  les  uns  convenoient  à  tous 
les  individus  corporels ,  comme  étendue  , 
mouvement  ,  impénétrabilité  ,  &c.  Nous 
en  avons  fait  l'objet  de  la  Fhyfîque  géné- 
rale ,  ou  iiiétaphylique  des  corps  ;  &c  ce^ 
mêmes  propriétés  confîdérées  dans  chaque 
individu  en  particulier  ,  avec  les  variétés 
qui  les  diftinguent  ,  comme  la  dureté ,  le 
reffbrt  ,  la  fluidité ,  &c.  font  l'objet  de  la 
Pliyftque  particulière. 

Une  autre  propriété  plus  générale  des 
corps  ,  &  que  fuppofent  toutes  les  au- 
tres ,  favoir  la  quantité  ,  a  formé  l'objet 
des  Mathématiques.  On  appelle  quantité 
ou  grandeur  tout  ce  qui  peut  être  augmenté 
ou  diminué. 

La  quantité ,  objet  des  Alathématiques  , 
pouvoit  être  confîdérée  ,  ou  feule  &  in- 
dépendamment des  individus  réels,  &  des 
individus  abftraits  dont  on  en  tènoit  la 
connoiiTance  ;  ou  dans  ces  individus  réels 
&  abftraits  ;  ou  dans  leurs  effets  recherchés 
d'après  des  caufes  réelles  ou  fuppofées  ;  & 
cette  féconde  vue  de  la  réflexion  a  diflribué 
les  Alathématiques  en  Alathématiques  pures  , 
Mathématiques  mixtes  ,  Phyfico  -  Mathé- 
matiques. 

La  quantité  alftraite ,  objet  des  Ma- 
thématiques  pures  ,  eft  ou  nombrahle ,  ou 
étendue.  La  quantité  ahftraite  nombrahle  eft 
devenue  l'objet  de  V Arithmétique  ;  &.  la 
quantité  abfiraite  étendue ,  celui  de  la  Géo- 
métrie. 

V Arithmétique   fe    diflribue    en    Arith- 
métique numérique    ou    par    chiffres,   &  en 
OU     Arithmétique    univerfelle     par 


algèbre 


lettres,  qui  n'efl  autre  chofe  que  le  calcul 
des  grandeurs  en  général,  &.  dont  les 
opérations  ne  font  proprement  que  des 
opérations  arithmétiques  indiquées  d'une 
manière  abrégée  ;  car  à  parler  exaélement , 
il  n'y  a  calcul  que  de  nombres. 

h' Algèbre  eft  élémentaire  ou  infinit éfimale y 
félon  l'a  nature  des  quantités  auxquelles 
on  l'applique.  U infinité fimale  efl  ou  diffé^ 
remieUe  ou  intégrale  :  dijférentidle  ,  quand 
il  s'agit  de  defcendre  de  l'exprefïïon  d'une 
quantité  finie  ,  ou  confidérée  comme  tel- 
le ,  à  l'exprefïïon  de  fon  accroifî'ement ,  ou 
de  fa  diminution  inflantanée  ;  intégrale  , 
quand  il  s'agit  de  remonter  de  cette  expref* 
fion  à  la  quantité  finie  même. 

La  Géométrie  ,  ou  a  pour  objet  primitif 
les  propriétés  du  cercle  &  de  la  ligne 
droite  ,  ou  embrafTe  dans  fes  fpéculations: 
tomes  fortes  de  courbes:  ce  qui  la  diftribue 
en  élémentaire  &.  en  tranfcendante. 

Les  Alathématiques  mixtes  ont  autant 
de  divifions  &.  de  fubdivifîons ,  qu'il  y 
a  d'êtres  réels  dans  lefquels  la  quantité 
peut  être  confîdérée.  La  quantité  confi- 
dérée dans  les  corps  en  tant  que  mobiles, 
ou  tendans  à  fe  mouvoir,  eft  l'objet  de 
la  Mécanique.  La  Mécanique  a  deux 
branches  ,  la  Statique  &  la  Dynamique. 
La  Statique  a  pour  objet  la  quantité  con- 
fidérée dans  les  corps  en  équilibre,  8c  ten- 
dans feulement  à  fe  mouvoir.  La  Dyna^ 
mique  a  pour  objet  la  quantité  confidérée 
dans  les  corps  afluellement  mus.  La  Sta- 
tique &  la  Dynamique  ont  chacune  deux 
parties.  La  Statique  fe  diftribue  en  Statique 
proprement  dite ,  qui  a  pour  objet  la  quan- 
tité confidérée  dans  les  corps  folides  en 
équilibre  ,  &  tendans  feulement  à  fe  mou- 
voir ;  &  en  Hydroflatique  ,  qui  a  pour 
objet  la  quantité  confîdérée  dans  les  corps 
fluides  en  équilibre  ,  ôc  tendans  feulement 
à  fe  mouvoir.  La  Dynamiçue  fe  diftribue 
en  Dynamique  proprement  dite  ,  qui  a  pour 
objet  la  quantité  confidérée  dans  les  corps 
folides  acfluellement  mus  ;  &  en  Hydrody~ 
namique  ,  qui  a  pour  objet  la  quantité  con- 
fidérée dans  les  corps  fluides  a<ftuellement 
mus.  îvlais  fi  l'on  confidere  la  quantité 
dans  les  eaux  atluellement  mues ,  l'Hy- 
drodynamique prend  alors  le  nom  d'Hy- 
draulyque.   Qn   pourroit  rapporter  la  Na-^ 


EXPLICATION    DU    SYSTEME 

effets  ,  &c.è.  a.  produit  la  fcience  qu'on 
appelle  Alétéoroto^ie. 

De    l'Hiftoire  prife  par   les    fens  ,    de 
de  la    terre  ,    des  fleuves ,   des 


vi^atlon  à  rHydrodynamique  ,    8t  la  Bal-  \ 
lijtique  ou  le  jet   des  Bombes   a  la  Me- 

canique.  ,        , 

La  quanîité  confidérée  dans  les  mouve- 
mens  des  corps  céleftes  ,  donne  \'Ajlrono- 
mie  s^éomètriqiLe ,  d'où  la  Cofmoèraëhu  ou 
Defa-ipiion  de  l'univers  ,  qui  fe  divife  en 
Uranographie  ou  Defcription  du  ciel  :  en 
Hydrographie  ,  ou  Defcription  des  eaux  ,•  & 
en  Géographie  ;  d'où  encore  la  Chronologie, 
gc  la  Gnomoniqiie  ,  ou  l'art  de  conpuire 
des  cadrans. 

La  quantité  confidérée  dans  la  lumière  , 
donne  l'Optique.  Et  la  quanîité  confidérée 
dans  le  mouvement  de  la  lumière  ,  les 
difFérentes  branches  d'Optique.  Lumière 
mue  en  ligne  direde  ,  Optique  proprement 
dite,  lumière  réfléchie  dans  un  leul  &. 
même  milieu  ,  Catoptrique  ;  lumière  rom- 
pue en  paiTant  d'un  milieu  dans  un  autre, 
Dioptrique.  C'eQik  l'Optique  qu'il  fkut  rap- 
porter la  p^r/p^(fîiV«.  ,        ,    /.        j 

La  quantifé  conMérée  aans  le  fon ,  dans 
fa  véhémence  ,  fon  mouvement ,  fes  de- 
grés ,  fes  réflexions ,  fa  vîtefTe  ,  Ê-c  donne 
VAcùuJîique.  ^ 

La  quantité  confidérée  dans  lair,  la 
pefanteur  ,  fon  mouvement  ,  fa  conden- 
fation  ,  raréfadion ,    &-c.  donne  la  Pneu- 

matique.  _,  . 

La  quantité  confidérée  dans  la  poifibi- 
lité  des  événemens,  donne  VArt  de  con- 
jedurer ,    d'où  naît    l'Analyfe  des  Jeux  de 

''l' objet  desfciences  Mathématiques  étant 
purement  intellecluel,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner de  l'exaditude  de  fes  divifions. 

La  Ph/fique  partiadierc  doit  fuivre  la 
même  dîftribution  que  l'Hiftoire  Natu- 
relle De  l'Hiftoire  ,  prife  par  les  lens , 
des  aftres  ,  de  leurs  mouvcmens  ,  apparences 
fenfiUes  ,  &c.  la  réflexion  a  paffé  a  la  re- 
cherche de   leur   origine  ,   des   caufes  de 

&,  a  produit   ia 


la     mer  ,     -_   —  ,  . 

rivières  ,    des    montagnes  ,    des  flux  ,    Se 
reflux  ,    &c.  la  réflexion  a  pafTé  à  la  re- 
cherche  de    leurs    caufes ,    origine  ,   &c. 
&.  a  donné  lieu  à  la  Cofmologie  oujcience 
de   l'univers  ,   qui  fe    diftribue   en  Urano- 
logie  ou  fcience  du   ciel  :    en    Aérologie^  ou 
fcience  de    l'air  ,    en    Géologie    ou  Jcience 
'des   continens  ,  &  en  Hydrologie  o\i  Jcience 
des   eaux.   De    l'Hiftoire    des   mines   prife 
par  les  fens  ,    la    réflexion  a    paffé    à  la 
recherche  de  leur  formation  ,  travail,    &c. 
&  a  donné  lieu  à  la  fcience  qu'on  nomme 
Minéralogie.  De  l'Hiftoire  des  plantes ,  pri- 
fe par  les  fens ,  la  réflexion  a  paffé  à  la 
recherche    de   leur    économie  ,  propaga- 
tion ,  culture ,  végétation ,   &c.  &  a  en- 
gendré la    Botanique    dont  l'Agriculture  &C 
le  Jardinage  font  deux  branches. 

De    l'Hiftoire  des   animaux  ,   prife   par 
les  fens  ,  la  réflexion  a  paffé  à  la   recher- 
che de  leur   confervation  ,    propagation , 
ufage  ,    organifation  ,    &c.    6c  a    produit 
la    fcience    qu'on   nomme   Zoologie  ;  d'où 
font    émanés  la  Alédecine ,  la    Vétérinaire^, 
&  le  AJanege  ;   la  Chafe ,   la  Pêche  ,  &  la 
Fauconnerie  ,•  l'Anatomie  flmple  &  comparée. 
La    Médecine  ,    (  fuivant   la    divifion    de 
Boerhaave  ,  )  ou  s'occupe    de  l'économie 
du  corps  humain    &.  raijonne  fon  anato- 
mie  ,  d'où    naît  la  Phyfwlogie  :   ou  s'occu^ 
pe  de  la   manière  de  le  garantir  des  ma- 
ladies ;   &    s'appelle  Hygienne  :  ou  confé- 
déré le  corps  malade  ,  &  traue   des  cau- 
fes ,   des    différences    8c   des    fymptomes 
des   maladies  ,    &    s'appelle    Pathologie-. 
ou  a  pour  objet  les   fignes  de  la  vie  ,  de 
la  fanté,    &c  des  maladies  ,    leur  diagnof- 
tic    6c  prognoftic  ,    &   prend  le  nom    de 
Séméiotique  :  ou  enfeigne  l'art   de  guérir , 
8c  fe  fubdivife  en   Diète  ,    Pharmacie,  à- 
Chirurgie,  les  trois  branches    de  ia  i/(^- 
rapeutique. 


leurs  phénomènes  ,    8cc.  .-     ,    - 

fcience  qu'on  appelle  Ajhonome  phylique  , 

à  laquelle  il  faut  rapporter  la  JÇiencede  ■  r^P^'J-^:  ^^  confidérer  relative- 

leurs  injluenccs  ,    qu'on   nomvae  Aflrohgie     \       ^/f  ^™  f  ^  ,  k{^  beauté,    Se 

d'où  l;4^^%;;l^¥^"^.%^.S^^,â^  i  T£   fi^£^l^^  ûlîX^^r  en   Hygen.. 


le 


DÈS   CONNOTSSÀXCES  HUMAINES. 

une  heJU  corformaticn  ;  Se  VAthlètiqite  àon 


nera  la  GjmnajUque  ou  VArt  de  les  exercer. 

De  la  connoilfance  expérimentale  ou  de 
l'Hirtoire  prife  par  les  fens,  des  qualités  ex- 
térieures,  jenfibUs ,  apparentes  ,  &c.  des  corps 
naturels ,  la  réflexion  nous  a  conduits  à  la  re- 
cherche artificielle  de  leurs  propriétés  inté- 
rieures Se  occultes  ;  &  cet  art  s'eft  appelé 
Chimie.  La  Chimie  eft  imitatrice  &  rivale  de 
la  Nature  :  (on  objet  elt  prefque  auffi  étendu 
que  celui  de  la  ISature  même  :  ou  elle  dé- 
compofeles  êtres  ;  ou  elle  les  revixdfe  ;  ou 
elle  les  transforme  ,  8cc.  La  Chimie  a  donne 
naiflance  à  l'Alchimie  &,  à  la  Ma^ie  natu- 


relle. La  Alétcllurgic  ,  ou  Vart  de  traiter  les 
métaux  en  grand  ,  elt  une  branche  impor- 
tante de  la  Chimie.  On  peut  encore  rappor- 
ter à  cet  art  la  Teinture. 

La  Nature  a  fcs  écarts  ,  &  la  raifcn  fcs 
abus.  Nous  avons  rapporté  les  tmvijires  aux 
écarts  de  la  Nature  ;  &  c'eft  à  l'abus  de  la 
raifon  qu'il  faut  rapporter  toutes  les  fciences 
&  tous  les  arts  ,  qui  ne  montrent  que  l'avi- 
dité ,  la  mécHancheté  ,  la  fuperftition  de 
l'homme,  &  qui  le  déshonorent. 

Voilà  tout  le  piiilcfophique  de  la  connoif- 
fance  humaine ,  &  ce  qu'il  en  faut  rappor- 
ter à  la  raifon. 


IMAGINATION,   d'oii    POÉSIE. 

L'HISTOIRE  a  pour  objet  les  individus  réellement  exiflans  ,  ou  qui  ont  exiflé ,  &  la 
Poélie  ,  les  individus  imaginés  à  l'imitation  dès  Etres  hiftoriques.  Il  ne  feroit  donc  pas 
étonnant  que  la  Poélîe  fuivît  une  des  diftributions  de  l'Hiftoire.  Mais  les  diilerens  genres 
de  Poélie  ,  &  la  différence  de  fes  fujets ,  nous  en  offrent  deux  diftributions  très-natu- 
relles. Ou  le  fujet  d'un  Poëme  eu.  J acre  ,  ou  il  eft  profane  :  ou  le  Poëte  raconte  des 
chofes  paffées ,  ou  il  les  rend  préfentes  ,  en  les  mettant  en  adion  ;  ou  il  donne  du  corps 
à  de's  Etres  abftraits  &.  intellectuels.  La  première  de  ces  Poéfies  fera  Narrative  :  la. 
féconde  ,  Dramatique  :  la  troilîeme ,  Parabolique.  Le  Poème  Epique ,  le  AJadrigal ,  l'E- 
pigramme,  &c.  font  ordinairement  de  Poéfie  narrative.  La  Tragédie,  la  Comédie  ,  l'Opéra, 
VEglûgue ,  de  Poéfie  dramatique  i  &.  les  Allégories  ,  &c.  de  Poélie  parabolique. 

POÉSIE.    L  Narrative.    II.  Dramatique.    UI.  Parabolique. 


Nous  n'entendons  ici  pa.r  Poéfie 
que  ce  qui  eft  li<5tion.  Comme  il  peut  y 
avoir  verlitîcation  fans  poéfie  &  poéfie  fans 
verfification  ,  nous  avons    cru  devoir  re- 

farder  la  Verfif cation  comme  une  qualité 
u  ftyle  ,  &  la  renvoyer  à  l'art  oratoire. 
En  re\anche  ,  nous  rapporterons  l'Ar- 
chiteâure  ,  la  Alufique  ,  la  Peinture  ,  la 
Sculpture  ,  la  Gravure ,  Sec.  à  la  Poéfie  5  car 
il  n'eft  pas  moins  vrai  de  dire  du  Peintre 
qu'il  eft  un  Poëte  ,  que  du  Poëte  qu'il  eft 
un  Peintre  ;  &  du  Sculpteur  ou  Graveur  , 
qu'il  eft  un  Peintre  en  relief  ou  en  creux , 
que  du  Muficien  qu'il  eft  un  Peintre  par 
les  fons.  Le  Poète,  le  Muficien,  le  Peintre, 
le  Sculpteur  ,  le  Graveur  ,  &c.  imitent  ou 
contrefont  la  Nature  :  mais  l'un  emploie 
le  difcours  i  l'autre,  les  couleurs;  le  troi- 
fieme  ,  le  marbre  ,  l'airain  ,  &c.  &  le 
dernier  ,  l'injlrument  ou  la  voix,    La  /î/«- 


fiqtie  eft  Théorique  ou  Pra  tique  ;  InJIrumeit'^ 
taie  onJ^ocale.  A  l'égard  de  VArchiteéle  ,  il 
n'imite  la  Nature  qu'imparfaitement  par  la 
fymétrie  de  fes  ouvrages.  Vojei  le  Difcours 
Préliminaire. 

La  Poéfie  a  fes  monftres  comme  la  Nature  ; 
il  faut  mettre  de  ce  nombre  toutes  les 
productions  de  l'imagination  déréglée ,  8& 
il  peut  y  avoir  de  ces  productions  en  tous 
genres. 

Voilà  toute  la  Partie  poétique  de  lacon- 
noiftance  humaine  ;  ce  qu'on  en  peut  rap- 
porter à  l'Imagination  ,  &.  la  fin  de  notre 
Diftribution  Généalogique  (  ou  fi  l'on  vetit 
Mappemonde}  des  fciences  &  des  arts ,  que 
nous  craindrions  peut-être  d'avoir  trop  dé- 
taillée ,  s'il  n'étoit  de  la  dernière  impor- 
tance, de  bien  connoître  nous-mêmes ,  §c 
d'expofer  clairement  aux  autres  ,  l'objet 
d'une  Encyclopédie, 
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D. 


DE    LA     CONNOISSANCE     HUMAINE 
SUIVANT     LE      CHANCELIER     BACON. 


'l  VI  s  ION  générale  de  la  fcience  hu- 
maine en  Hijioire ,  Poe  fie  &  Philofophie  , 
ielon  les  trois  facultés  de  l'entendement , 
Alémoire  ,  Imagination  ,  Raifon. 

Bacon  obj'erve  que  cette  divifion  peut  auffi 
{^appliquer  à  la  Théologie.  On  avait  fuivi 
dans  un  endroit  du  Profpeélus  cette  dernière 
idée  :  mais  on  Va  abandonnée  depuis  ,  parce 
qu'elle  a  paru  plus  ingénieufe  que  J'olide. 


1. 


Diviiîon  de  VHiJfoire  en  naturelle  Se  civile. 

Hiftoirc  naturelle  fe  dîvife  en  Hifloireàes 
produélions  de  la  Nature  ,  Hilloire  des  écarts 
de  la  Nature  ,  Hiftoire  des  emplois  de  la 
Nature  ou  des  Arts. 

Seconde  diviiîon  de  PHiftoire  naturelle 
tirée  de  fa  fil  &  de  _/ot  ufage ,  en  Hijioire 
proprement  dite  8c  Hijioire  raifonnee. 

Diviiîon  des  pi-oducftions  de  la  Nature , 
en  Hijioire  des  chofes  célejies  ,  des  météores , 
de  Vair,  de  la  terre  ,  &  de  la  mer ,  des  élé- 
mens  ,  des  efpeces  particulières  d'individus. 

Dirilion  de  l'Hiftoirc  civile  en  eccléjiaj- 
tique  ,  en  littéraire  &c  en  civile  proprement 
dite. 

Première  divifion  de  l'Hiftoire  civile  pro- 
prement dite  ,  en  Mémoires,  Antiquités  , 
Hijioire  complète. 

Divifion  de  l'Hiftoire  complète  en  Chro- 
niques ,  Vies  ,  Se  Relations. 

Divifion  de  l'Hiftoire  des  temps  en  géné~ 
raie  &c  en  particulière. 

Autre  divifion  de  l'Hiftoire  des  temps  , 
en  Annales  Se  Journaux. 

Seconde  divifion  de  l'Hiftoire  civile ,  en 
pure  8c  en  mixte. 

Divifion  de  l'Hiftoire  eccléfiaftique  ,  en 
Hiftoire  eccléfiaftique  particulière ,  Hijioire  des 
propitéties,  qui  contient  la  prophétie  8c  l'ac- 
compliflement ,  8c  Hijioire  de  ce  que  Bacon 
appelle  Néméfis  ,  ou  la  Providence  ,  c'eft-k- 
clire ,  de  l'accord  qui  fe  remarque  quelque- 


fois entre  la  volonté  révélée  de  Dieu ,  ^& 
fa  volonté  fecrete. 

Divifion  de  la  partie  de  l'Hiftoire  qui 
roule  fur  les  dits  notables  des  hommes  ,  en 
Lettres  &c  Apopkt/iegmes. 

II. 

Divifion  de  la  Poéfie  ,  en  narrative  ,  dra-^ 
viatique  8c  parabolique. 

III. 

Divifion  générale  de  la  Science ,  en  Théo-^ 
logie  facrée  8c  Pliilofophie. 

Divifion  de  la  Philofophie ,  en  Science 
de  Dieu  ,  Science  de  la  Nature ,  Science  de 
l'Homme. 

Pliilojophie  première ,  ou  Science  desAxio^ 
mes  ,  qui  s'étend  à  toutes  les  branches  de  la 
Philofophie.  Autre  branche  de  cette  Philo- 
fophie première  ,  qui  traite  des  qualités 
tranjcendantes  des  êtres ,  peu ,  beaucoup ,  j'em- 
blable,  différent ,  être  ,  non  être  ,  Sec. 

Science  des  Anges  Se  des  Efprits ,  fuite 
de  la  Science  de  Dieu  ,  ou  Tliéologie  natu- 
relle. 

Divifion  de  la  Science  de  la  Nature  ,  ou 
Philofophie  naturelle,  en  [peculative  &c pra- 
tique. 

Divifion  de  la  Science  fpéculative  de  la 
Nature  ,  en  Phyp.que  particulière  8e  AJéta— 
phyfique  ,•  la  première  ayant  pour  objet  la 
caufe  efficiente  8c  la  matière  ;  8c  la  Meta-' 
phyfique  ,  la  caufe  finale  Se  la  forme. 

JDivifion  de  la  Phyfique  en  Science  des 
principes  des  chofes  ,  Science  de  la  formation 
des  chojes  ,  ou  du  monde ,  &  Science  de  la  va- 
riété des  chofes. 

Divifion  de  la  Science  de  la  variété  des 
chofes  en  Science  des  concrets  ,  8c  Scievicedes 
abjtraits. 

Dii  ifion  de  la  Science  des  concrets  dans 
les  mêmes  branciies  que  l'Hiftoire  naturelle. 


s  Y  s  T.  G  EN.  SUI  VA  NT  L 

Divifion  de  la  Science  des  abftraits  en 
Scienci  des  prcprU'it's  particulières  des  dif- 
férens  corps  ,  comme  denjité ,  légèreté  ,  pé- 
fanteur  ,  eCajneité ,  mollejfe  ,  &c.  &.  Science 
des  mouvemens  dont  le  Chancelier  Bacon 
fait  une  énumdration  affez  long\ie  ,  con- 
formément aux  idées  des  fcliolattiques. 

Branches  de  la  Philolbphie  Ipéculative  , 
qui  confiftent  dajis  les  Problèmes  natu- 
rels ,  8c  les  fentimcns  des  uaciens  Fhilo- 
Jcpîtes. 

Divi/îon  de  la  Métaphyfique  ,  en  Science 
des  formes  &.  Science  des  caufes  Jinales. 

Diviiîon  de  la  Science  pratique  de  la 
rfature  en  Alècanique  &.  Alagie  naturelle. 

Branches  de  la  Science  pratique  de  la 
Nature  ,  qui  confiftent  dans  le  dénom- 
brement des  riche jj es  fé^maines  ,  nutiirelles 
ou  artificielles  ,  dont  îes  hommes  joaiiTent 
&  dont  ils  ont  joui ,  8c  le  catalogue  des 
Polychrejhs. 

Branche  confidérable  de  la  Philofophie 
naturelle  ,  tant  fpéculaire  que  pratique  , 
appelée  Alathe'matiques.  Diviiîon  des  Ma- 
thématiques en  pures  ,  en  mixtes.  Divi- 
sion des  Mathématiques  pures  en  Géomé- 
trie 8c  Arithmétique.  Divilion  des  Mathé- 
matiques mixtes  en  Perfpeélive  ,  Mufique  , 
Aflronomie  ,  Cofmographie  ,  Architeéiure , 
Science  des  machines  8c  quelques  autres. 

Divifion  de  la  Science  de  l'homme  ,  en 
Science  de  l'homme  proprement  dite ,  8c  Science 
civile. 

Divifion  de  la  Science  de  l'homme  en 
Science  du  corps  humain ,  8c  Science  de  l'ame 
humaine. 

Divifion  de  la  Science  du  corps  humain 
en  AJédecine  ,  Cojméiique  ,  Athlétique  , 
fie  Science  des  plaifirs  des  fens.  Divifion 
de  la  Médecine  en  trois  parties  ,  art  de 
conferver  la  famé  ,  art  de  guérir  les  mala- 
dies ,  art  de  prolonger  la  vie.  Peinture  ,  Afufî- 
çue  ,  8cc.  Branche  de  la  Science  des  plaifirs. 

Divifion  de  la  Science  de  l'ame  en 
Science  du  fouffie  divin  ,  d'où  eft  fortie 
Bame  raifonnable  ,  8c  Science  de  l'ame 
irrationnelle  ,  qui  nous  eft  commune  avec 
les  brutes ,  8c  qui  eft  produite  du  limon  de 
la  terre. 

Autre  divifion  de  la  Science  de  l'ame  en 
Science  de  la  fubfiance  de  l'ame  ,  Science  de 
fesfacidiés,  éi.  Science  del'ufage  &  de  l'objet 


E   CHANC.    BACON.  ^ 

de  ces  facultés  :  de  cette  dernière  rcTultcnt 
la  Livination  naturelle  ^artificielle,  8cc. 

Divifion  des  facultés  de  l'ame  fenfible  ,  en 
mouvement  ^  fcntiment. 

Divifion  de  la  Science  de  l'ufage  ,  8c  de 
l'objet  des  facultés  de  l'ame  ,  en  Logique  5c 
Aîorale. 

Divifion  de  la  Logique  en  an  d'inventer  , 
de  juger  ,   de   retenir  ,    8c   de    communiquer. 

Divifion  de  l'art  d'inventer  ,  en  invention 
des  Sciences  ou  des  Arts  ,  8c  invention  des 
Argumcns. 

Divifion  de  l'art  de  juger  ,  en  jugement 
par  induélion  ,&L  jugement  par  fyllogifme. 

Divifion  de  l'art  du  fylloghme  en  Jna-( 
lyfe  ,  8c  principes  pour  démêler  facilement 
le  vrai  du  i'aux. 

Science  de  l'Analogie  ,  branche  de  l'art  de 
juger. 

Divifion  de  l'art  de  retenir  ^  en  Science 
de  ce  qui  peut  aider  la  mémoire,  £c  Science  c/e 
la  mémoire  même. 

Divifion  de  la  Science  de  la  mémoire , 
enprénotion  ^  emblème. 

Divifion  de  la  Science  de  communiquer, 
en  Science  de  Vinfirument  du  difcours  ,  Science 
de  la  méthode  du  difcours ,  èc'Science  des  orne- 
mens  du  dijcours  ,  ou  Rhétorique. 

Divifion  de  la  Science  de  l'infirumentdii 
difcours ,  en  Science  générale  des  fignes  ,  8c 
en  Grammaire  ,  qui  fe  divife  en  Science  du 
langage  ,  8c  Science  de  l'écriture. 

Divifion  de  la  Science  de  fignes ,  en 
hiéroglyphes  &i.  geftes  ,  &:   en  caraâeres  réels. 

Seconde  divifion  de  la  Grammaire  ,  en 
littéraire   8c  philofophique. 

Art  de  la  yerfification  8c  Profodie  ,  bran- 
ches de  la  Science  du  langage. 

Art  de  déchiffrer,  branche  cTe  l'Art  d'écrire. 

Critique  8c  Pédagogie  ,  branches  de  l'Arî 
de  communiquer. 

Divifion  de  la  Morale  en  Science  de  l'objet 
que  l'ame  doit  fe  propofer  ,  c'eft-à-dire  , 
du  bien  moral  ,  8c  Science  de  la  culture  de 
l'ame.  L'auteur  fait  à  ce  fujet  beaucoup  de 
divifions  qu'il  eft:  inutile  de  rapporter. 

Divifion  de  la  Science  civile  ,  en  Science 
de  la  converjation ,  Science  des  affaires  ^Science 
de  l'Etat.  Nous  en  omettons  les  divifions. 

L'auteur  finit  par  quelques  réflexions  fin- 
l'ufage  delà  Théologie  Jacrée ,  qu'il  ne  divife 
en  aucunes  branches, 


ïo  SYST.   GEN.   SUIVANT  LE   CHANC.  BACON. 

Voilà  dans  fon  ordre  naturel,  8c  fans  démembrement  ni  mutilation,  l'Arbre  du 
Chancelier  Bacon.  On  voit  que  l'article  de  la  Lo^ique^  eft  celui  où  nous  l'avons  le 
plus  fuivi ,  encore  avons-nous  cru  devoir  y  faire  plusieurs  changemens.  Au  refte , 
nous  le  répétons  ,  c'ell  aux  Phi4ofophes  à  nous  juger  fur  les  changemens  que  nous 
avons  faits  :  nos  autres  lecteurs  prendront  fans  doute  peu  de  part  à  cette  queilion  ,  qu'il 
étoit  pourtant  ncceflaire  d'éclaircir  ;  8c  ils  ne  fe  fouviendront  que  de  l'aveu  formel 
que  nous  avons  fait  dans  le  Pro/pedus ,  d'avoir  l'obligation  principale  de  notre  ArbrQ 
au  Chancelier  Bacon  ;  aveu  qui  doit  nous  concilier  tout  juge  impartial  8c  deliniéreffé. 


li- 


»    OBSERVATIONS 

Sur   la  div'ifion   des   Sciences  ,   du  Chancelier  Bacon. 

j  "i^-f  o  u  s  avons  avoué  en  plufieurs  endroits  du  Profpeélus  ,  que  nous  avions  Vohll 
J^  «ation  principale  de  notre  Arbre  encyclopédique  au  Chancelier  Bacon.  L'élogt 
qu'on  alu  de  ce  grand  homme  dans  le  Profpeâus  paroît  mèm%voir  contribué  à  faire 
connoître  à  plufieurs  perfonnes  les  ouvrages  du  Philofophe  Anglois.  Ainfi  ,  après  un 
aveu  aulïï  formel  ,  il  ne  doit  être  permis  ni  de  nous  accufer  de  plagiat ,  ni  de  chercher 
à  nous  en  faire  foupçonner. 

II.  Cet  aveu  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  un  très-grand  nombre  de  cho- 
{es  ,  fur-tout  dans  la  branche  philofophique  ,  que  nous  ne  devons  nullement  à  Bacon  j 
il  crt  facile  au  LeCleur  d'en  juger.  Mais  ,  pour  appercevoir  le  rapport  8c  la  diffé- 
rence des  deux  Arbres ,  il  ne  faut  pas  feulement  examiner  h  on  y  a  parlé  des  mêmes 
chofes  ,  il  faut  voir  fi  la  difpolîtion  eft  la  même.  Tous  les  Arbres  encyclopédiques  fe 
refTemblent  nécefTai rement  par  la  matière  ;  l'ordre  feul  8c  l'arrangement  des  branches 
peuvent  les  diftinguer.  On  trouve  à-peu-près  les  mêmes  noms  des  Sciences  dans  i  Ar- 
bre de  Chambers  6c  dans  le  nôtre.    Rien  n'eft  cependant  plus  différent. 

III  II  ne  s'agit  point  ici  des  raifons  que  nous  avons  eues  de  fuivre  un  auttre  ordre 
que  Eacon.  Nous  en  avons  expofé  quelques-unes  ,  il  feroit  trop  long  de  détailler  les  au- 
tres ,  fur-tout  dans  une  matière  d'où  l'arbitraire  ne  fauroit  être  tout-a-fait  exclu.^  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  c'eft  aux  Philofophes  ,  c'eft-à-dire  ,  à  un  petit  nombre  de  gens ,  a  noui 

juger  fur  ce  point.  .  .         . 

IV  Quelques  divifions ,  comme  celle  des  Mathématiques  en  pures  &c  en  mixtes , 
qui  nous  font  communes  avec  Bacon  ,  fe  trouvent  par-tout ,  8c  font  par  confequent  a 
tout  le  monde.  Notre  divifion  de  la  Médecine  eft  de  Boerhaave  ;    on  en  a  averti  dans 

le   Profpeclus.  ^    ■,, .   -,        j     -r^    r    xx  . 

V.  Eniin ,  comme  nous  avons  fait  quelques  changemens  a  l'Arbre  du  Projpeâtus  , 
ceux  qui  voudront  comparer  cet  Arbre  du  Profpeâus  avec  celui  de  Bacon ,  doivent 
avoir  égard  à  ces  changemens.  „  ,     j      j         ai, 

VI.  Voilà  les  principes  d'où  il  faut  partir  ,  pour  faire  le  parallèle  des  deux  ArDrç» 
avec  un  peu  d'équité  8c  de  Philofophie. 
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a  8c  a  ,  f.  m.  {ordre  Encyclo- 
pédique. Entend.  Science  de 
l'homme  ,  Logique ,  Art  de 
communiquer  ,  Gramm.  )  ca- 
racîtere  ou  figure  de  la  pre- 
mière lettre  de  l'Alphabet , 
en  latin  ,  en  françois,  &,  en  prefque  toutes 
les  Langues  ,  fi  l'on  en  excepte  l'Ethiopi- 
qae ,  où  il  n'eil:  que  la  treizième. 

Onpeutconfidérerce  caradere,  ou  comme 
lettre  ,  ou  comme  mot. 

I.  A ,  en  tant  que  lettre  ,  eft  le  figne  du 

fon  a  ,  qui  de  tous  lesfons  de  la  voix  eft  le 

plus  facile  à  prononcer.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 

la  bouche  &  poulTer  l'air  des  poumons. 

On  dit  que  Va  vient  de  Valepli  des  Hé- 

Tûme  I. 


breux  :  mais  l'a,  en  tant  que  fon ,  ne  vient  que 
de  la  conformation  des  organes  de  la  parole  ; 
&  le  caradtere  ou  figure  dont  nous  nousfer- 
vons  pour  repréfenter  ce  fon ,  nous  vient  de 
l'alpha  des  Grecs.  Les  latins  8c  les  autres 
peuples  de  l'Europe  ont  imité  les  Grecs  dans 
la  forme  qu'ils  ont  donnée  à  cette  lettre. 
Selon  les  Grammaires  Hébraïques ,  8c  la 
Grammaire  générale  de  P.  R.  p.  i  z.l'alephne 
fen  (  aujourd'hui)  que  pour  l'écriture  ,  &  n'a 
aucun  fon  que  celui  de  la  voyelle  qui  lui  ejl jointe. 
Cela  fait  voir  que  la  prononciation  des  let- 
tres eft  fujette  à  variation  dans  les  Langues 
mortes  ,  comme  elle  l'eft  dans  les  Langues 
vivantes.  Car  il  eft  confiant  ,  félon  M. 
Mafclef  8c  le  P.  Houbigant ,  que  Valeph  fe 


a  A 

prononçoit  autrefois  comme  notre  a;  ce 
qu'ils  prouvent  ftir-toutpar  le  partage  d'Eu- 
febe,  Prep.  E.v.  liv.  X.  c.  vj.  où  ce  P.  foutiem 
que  les  Grecs  ont  pris  leurs  lettres  des  Hé- 
hreux  :  Id  ex  Grœcà  fin^ulùrum  elemenionmi 
appelLiiionc  quivis  imelligit.  Quid  enim  aleph 
ab  alpha  magnopere  differt .'  Quid  aulem  vel 
beiha  u  beth .'   &c. 

Quelques  auteurs  (Covaruvias)  difent 
que,  lorlquelesenfans  viennentaumonde, 
les  mâles  font  entendre  le  fon  de  l'a  ,  qui 
eft  la  première  voyelle  de  mas ,  &c  les  rilîes 
le  fon  de  Ve  ,  première  voyelle  àefkmina  : 
mais  c'eft  une  imagination  fans  fondement. 
Quand  les  enfans  viennent  au  monde ,  &. 
que  pour  la  première  fois  ils  pouffent  l'air 
des  poumons ,  on  entend  le  fon  de  diffé- 
rentes voyelles,  félon  qu'ils  ouvrent  plus 
ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A  ,  un  petit  a  :  ainfi  a  eft 
du  genre  mafculin ,  comme  les  autres 
voyelles  de  notre  alphabet. 

Le  fon  de  l'a,  auffi-bien  que  celui  de  IV,  eft 
long  en  certains  mots ,  &  bref  en  d'autres  : 
a  eft  long  dans  grâce,  8c  bref  da.nsplace.  Il 
eft  long  dans  raf//^  quand  ce  mot  lignifie  un 
ouvrage  qu'on  donne  à  faire  ;  &.  il  eft  bref 
dans  tache,  ;«ac-«/a,fouillure.  Il  eft  long  dans 
Tnat/n,  gros  chien  5  8c  bref  dans  matin,  pre- 
mière partie  du  jour.  Voyeil' excellent  Traite 
de  la  Profodie  de  AI.  l'Abbé  d'Olivet. 

Les  Romains ,  pour  luarquer  l'a  long  , 
l*écrivirent  d'abord  double  ,  Aala  pour  ^/a  ; 
c'eft  ainft  qu'on  trouve  dans  nos  anciens 
Auteurs  François  aage  ,  8cc.  Enfuite  ils  in- 
férèrent une  h  entre  les  deux  a ,  Ahala. 
Enfin  ils  mettoient  quelquefois  le  figne  de 
la  fyllabe  longue  ,  ala. 

On  met  aujourd'hui  un  accent  circonflexe 
fur  l'a  long ,  au  lieu  de  P/'qu'on  écrivoit  au- 
trefois après  cet  a  .  ainfi  au  lieu  d'écrire 
ma/fin,  blafme,  afne ,  &c.  on  écrit  mâiin  , 
blâme,  âne.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec 
la  plupart  des  Grammairiens ,  que  nos  pères 
n'ëcrivoient  cette  f  après  l'a  ,  ou  après 
toute  autre  voyelle  ,  que  pour  marquer  que 
cette  voyelle  étoit  longue;  ils  écrivoient 
cette/,  parce  qu'ils  la  prononçoient  ;  8c 
cette  prononciation  eft  encore  en  ufage  dans 
nos  provinces  méridionales ,  où  l'on  pro- 
Bonce  mafia,  tejh,  bcjU  ,  8cc. 

On  ne  met  point  d'accent  fur  l'a  bref 
ou  commim. 


L'a  chez  les  Romains  étoit  appelé  lettre 
filutaire  :  littera  falutaris.  Cic.  Attic.  IX.  7. 
parce  que  lorfqu'il  s'agiffoit  d'abfoudre  ou 
de  condamner  un  accule,  les  juges  avoient 
deux  tablettes,  fur  l'une  defquelles ils  écri- 
voient l'a,  qui  eft  la  première  lettre  à'ab- 
foli'o  i  %L  fur  l'autre  ils  écrivoient  le  c,  pre- 
mière lettre  de  condemno.  Voyei  A,  figne 
d'abfolution  ou  de  condamnation.  Et  l'ac- 
cufé  étoit  abfous  ou  condamné ,  félon  que 
le  nombre  de  l'une  de  ceslettresl'emportoit 
fur  le  nombre  de  l'autre. 

On  a  tait  quelques  ufages  de  cette  lettre 
qu'il  eft  utile  d'obferver. 

1.  L'a  chez  les  Grecs  étoit  une  lettre 
numérale  qui  marquoit  un.  Voye\  A ,  lettre 
numérale. 

2.  Parmi  nous  les  villes  où  l'on  bat  mon- 
noie  ,  ont  chacune  pour  marque  une  lettre 
de  l'alphabet  :  cette  lettre  fe  voit  au  revers 
de  la  pièce  de  monnoie  au  defibus  des  armes 
du  Roi.  A  eft  la  marque  de  la  monnoie  de 
Paris.  V^oyei  A  numifmatique. 

3.  On  dit  de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait, 
rien  écrit,  qu'il  n'a  pas  fait  une  panfe  d'à. 
Tanfe,  qui  veut  dire  ventre,  fignifie  ici  la 
partie  de  la  lettre  qui  avance;  il  n'a  pas  fait 
la  moitié  d'une  lettre. 

A,  mot ,  eft  I.  la  troifieme  perfonne  du 
préfent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  Il  a  de 
l'argent ,  il  a  peur,  il  a  honte ,  il  a  envie  ; 
8c  avecle  fupin  des  verbes,  elle  a  aimé ,  elle 
a  vu ,  à  l'imitation  des  Latins ,  habeo  per- 
fuaj'um.  V.  Supin.  Nos  pères  écrivoient  cet 
a  avec  une  /i,-  il  ha,  à'habet.  On  ne  met 
aucun  accent  fur  a  verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler  il  y  a ,  a  ed 
verbe.  Cette  façon  de  parler  eft  une  de  ces 
expreffions  figurées ,  qui  fe  font  introduites 
par  imitation,  par  abus,  ou catachrefe.  On 
a  dit  au  propre,  Pierre  a  de  l'argent ,  il  a 
deVefprit  ;  %L  par  imitation  on  a  dit,  il  y  a 
de  l'argent  dans  la  bourfe ,  il  y  a  de  l'efprit 
dans  ces  vers.  Il,  eft  alors  un  terme  abftrait 
8c  général  comme  ce ,  on.  Ce  font  des  termes 
métaphyfiques  formés  à  l'imitation  des  mots 
qui  marquent  des  objetsréels.  L'j'  vient  de 
l'ibi  des  Latins,  8c  a  la  même  fignification. 
//,  y,  c'eft-à-dire  là  ,  ici,  dans- le  point 
dont  il  s'agit.  Il  y  a  des  hommes  qui,  8cc. 
//,  c'ert-à-dire  ,  l'être  métaphyfique,  l'être 
imaginé  ou  d'imitation,  a  dans  le  point  dont 
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il  s'agit  des  hommes  qui ,  &:c.  d.-ins  les  au- 
tres Langues  on  dit  plus  Simplement  ,  des 
hommes  joiit  qui ,  &c. 

C'elt  auflî  par  imitation  que  l'on  dit ,  Id 
raij'oii  a  des  homes ,  notre  Langue  n'a.  point  de 
cas  ,  la  Logique  a  quatre  parties  ,  Sec. 

2.  A  ,  comme  mot,  efl  auffi  une  prépo- 
fition  ,  8c  alors  on  doit  le  marquer  avec  un 
accent  grave  à. 

A  prépolîtion  vient  du  latin  à  ,  à  dex- 
tris  ,  à  fmijlris  ,  à  droite  ,  à  gauche.  Plus 
fouvent  encore  notre  à  vient  de  la  prépofi- 
tion  latine  ad  ,  loqui  ad  ,  parler  à.  On 
trouve  auffi  dieere  ad.  Cic.  It  lucrum  ad 
me ,  (  Plaute  )  le  profit  en  vient  à  moi. 
Sinite pjrvulos  venire  ad  me,  laiflez  venir  ces 
enfans  à  moi. 

Obfervei  que  a  mot  ,  n'ell  jamais  que 
ou  la  troilleme  perfonne  du  prélent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  iTiw,  ou  une  fimpleprépo- 
lîtion.  Ainfi  à  n'eft  jamais  adverbe  ,  comme 
quelques  Grammairiens  l'ont  cru ,  quoiqu'il 
entre  dansplufieurs  façons  de  parler  adver- 
biales. Car  l'adverbe  n'a  pas  befoin  d'être 
fuivi  d'un  autre  mot  qui  le  détermine  ,  ou  , 
comme  difent  communément  les  Grammai- 
riens ,  l'adverbe  n'a  jamais  de  régime; parce 
que  l'adverbe  renferme  en  foi  la  prépofition 
&.  le  nom  ,  prudemment  ,  avec  prudence , 
(  V.  Adverbe  )  au  lieu  que  la  prépofîtion 
a  toujours  un  régime  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle 
ell  toujours  fuivie  d'un  autre  mot ,  qui  dé- 
termine la  relation  ou  Pefpece  de  rapport 
que  la  prépofition  indique.  Ainfi  la  prépoli- 
tion  à  pevu  bien  entrer  ,  comme  toutes  les 
autres  prépofitions  ,  dans  des  façons  de 
parler  adverbiales  :  mais  comme  elle  eft  tou- 
jours fuivie  de  fon  complén;ent ,  ou,  comme 
on  dit ,  de  fon  régime  ,  elle  ne  peut  jamais 
être  adverbe. 

A  n'ell  pas  non  plus  unefimple  particule 
qui  marque  le  datif  ;  parce  qu'en  françois 
nous  n'avons  ni  déclinaifon  ,  ni  cas ,  ni  par 
conféquent  de  datif  Voyei  Cas.  Le  rap- 
port que  les  Latins  marquoient  par  later- 
minaifon  du  datif,  nous  l'indiquons  par  la 
prépofition  à.  C'eft  ainfi  que  les  Latins 
mêmes  fe  font  fervi  de  la  prépofition  ad  , 
quod  atiinet  ad  me.  Cic.  Accedit  ad  ,  re- 
ferre ad  aliquem  ,  &  alicui.  Ils  difent  auffi 
également  loqui  ad  aliquem ,  &.  loqui  alicui  , 
parler  à  quelqu'un  ,  6v. 


A  regard  des  difîerens  ufages  de  la  pré- 
pofition à  ,  il  faut  obferver  i.  que  toute 
prépofition  eu  entre  deux  termes  qu'elle 
lie  8c  qu'elle  met  en  rapport. 

2.  Que  ce  rapport  ell  fouvent  marqCé 
parla  fignification  propre  de  la  prépofitiou 
même  ,  comme  avec ,  dans  ,jur  ,  8cc. 

3.  Mais  que  fouvent  auffi  les  prépofitions , 
fur-tout  à  de  ou  du  ,  outre  le  rapport  qu'el- 
les indiquent  quand  elles  font  prifes  dans 
leur  fens  primitif  Se  propre ,  ne  font  enfuite 
par  figure  5c  par  extenfion ,  que  de  fimples 
prépofitions  unitives  ou  indicatives  ,  qui  ne 
font  que  mettre  deux  mots  en  rapport  ;  en 
forte  qu'alors  c'eft  à  l'efprit  même  à  remar- 
quer la  forte  de  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
deux  termes  de  la  relation  unis  entr'eux  par 
la  prépofition  ;  par  exemple  ,  approche\-vûus 
du  feu  :  du  ,  Vie  fu  avec  approchez-vous  ,  &. 
l'efprit  obferve  enfuite  un  rapport  d'appro- 
ximation ,  que  du  ne  marque  pas.  Eloignel- 
vous  du  feu  ;  du  ,  lie  feu  avec  éloignez-vous  , 
Se  l'efprit  obferve  là  un  rapport  d'éloigné- 
ment.  Vous  voyez  que  la  même  prépofition 
fert  à  marquer  des  rapports  oppofés.  On 
dit  de  même  donner  à  &.  àter  à.  Ainfi  ces  for- 
tes de  rapports  différent  autant  que  les  mots 
différent  entr'eux. 

Je  crois  donc  que  ,  lorfque  les  prépofi- 
tions ne  font  ,  ou  ne  paroiffent  pas  prifes 
dans  le  fens  propre  de  leur  première  defti- 
nation ,  &  que  par  conféquent  elles  n'indi- 
quent par  elles-mêmes  la  forte  de  rap- 
port particulier  que  celui  qui  parle  veut 
faire  entendre;  alors  c'eft  à  celui  qui  écoute 
ou  qui  lit  ,  à  reconnoître  la  forte  de  rap- 
port qui  fe  trouve  entre  les  mots  liés  parla 
prépofition  fimplementunitive&indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont 
mieux  aimé  épuifer  laMétaphyfique  la  plus 
recherchée  ,  8c  fi  je  l'ofe  dire  ,  la  plus  inu- 
tile Se  la  plus  vaine  ,  que  d'abandonner  le 
ledeur  au  difcernement  que  lui  donne  la 
connoiffance  8c  l'ufagede  fapropre  Langue. 
Rapport  de  caufe  ,  rapport  d'effet  ,  d'injiru-' 
ment,  de  fitua'tion  ,  d'époque,  table  à  pies 
de  biche ,  c'eft-là  un  rapport  de  forme ,  dit 
M.  l'Abbé  Girard ,  tom.  II.  p.  ipç.  baffm 
à  barbe  ,  rapport  de  fervice  ,  (  id.  ib.  ) 
Pierre  à  feu  ,  rapport  de  propriété produéîive , 
(  id.  ib.  )  è-c.  La  prépofition  à  n'eft  point 
deftinéeàmarquerpar  elle-même  unrapport 
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de  propriété  prodiiâive  ,  ou  de  fervîce  ,  ou 
de  forme ,  &c.  quoique  ces  rapports  fe  trou- 
vent entre  les  mots  liés  par  la  prépofition  à. 
D'ailleurs ,  les  mêmes  rapports  font  fouvent 
indiqués  par  des  prépofitions  différentes ,  Se 
fouvent  des  rapports  oppofés  font  indiqués 
par  la  même  prépofition. 

Il  me  paroît  donc  que  l'on  doit  d'abord 
obferver  la  première  &,  principale  deftina- 
tion  d'une  prépofition.  Par  exemple  :  la  prin- 
cipale deftination  de  la  prépofition  à ,  ell  de 
marquer  la  relation  d'une  chofe  à  un  autre, 
comme  ,  le  terme  où  l'on  va,  ou  à  quoi  ce 
qu'on  fait  fe  termine,  le  but,  la  fin,  l'attri- 
bution ,  le  pourquoi.  Aller  à  Rome ,  prêter 
de  l'argent  à  ufure  ,  à  gros  intérêt.  Donner 
quelque  chofe  à  quelqu'un,  &c.  Les  autres  ufa- 
ges  de  cette  prépofition  reviennent  enfuite 
à  ceux-là  par  catachrefe  ,  abus ,  extenfion , 
ou  imitation  :  mais  il  efl:  bon  de  remarquer 
quelques-uns  de  ces  ufages ,  afin  d'avoir  des 
exemples  qui  pui/fent  fervir  de  règle  ,  &c 
aider  à  décider  les  doutes  par  analogie  &. 
par  imitation.  On  dit  donc  : 

Après  un  nom  substantif. 

Air  à  chanter.  Billet  à  ordre ,  c'eft-à-dire, 
payable  à  ordre.  Chaife  à  deux.  Doute  à  éclair- 
cir.  Entreprife  à  exécuter.  Femme  à  la  hotte  ? 
(  au  vocatif).  Grenier  à  fel.  Habit  à  la  mode. 
Injlrument  à  vent.  Lettre  de  change  à  vue,  à  dix 
Jours  de  vue.  Matière  à  procès.  Nei  à  lunette. 
Œufs  à  la  coque.  Plaine  à  perte  de  vue.  Quejtion 
à  juger.  Route  à  gauche.  Vache  à  lait. 

A   APRÈS    UN   ADJECTIF. 

Agréable  à  la  vue.  Bon  à  prendre  &  à  taijfer. 
Contraire  à  la  famé.  Délicieux  à  manger.  Facile 
à  faire. 

Obfervez  qu'on  dit  :   //  eft  facile  de  faire 
cela. 

Quand  on  le  veut ,  //  efi  facile 
De  s'affurer  un  repos  plein  d'appas. 

Quinault. 
La  raifon  de  cette  différence  ell:  que  dans 
le  dernier  exemple  de  n'a  pas  rapport  à  fa- 
cile, mais  à  il  ;  il ,  hoc,  cf/a,  àfavoir  défaire, 
&c.  ef  facile,  efi:  une  chofe  facile.  Ainfi,  //, 
de  s'afjurer  un  repos  plein  d'appas  ,  efi  le  fujet 
de lapropofition ,  &,  ejl  facile eneftl'attribut. 


QuHl  efi  doux  de   trouver  dans  un  amant 
qu'on  aime 
Un  époux  que  l'on  doit  aimer  f 

Quinault. 

//  ,  à  favoir  ,  de  trouver  un  époux  dans 
un  amant ,  ôlc.  ejl  doux  ,  eu  une  chofe  douce 
(  Vojei  Proposition  ). 

//  eft  gauche  à  tout  ce  qu'il  fait.  Heureux  à  la 
guerre.  Habile  à  deffiner. ,  à  écrire.  Payable  à 
ordre.  Fareil  à  ,  &c.  Propre  à ,  &c.  Sembla-> 
ble  à  ,  &c.  Utile  à  la  fanté. 

Après   UN  VERBE. 

S'abandonner  à  fes  pajjions.  S'amufer  à  des 
bagatelles.  Applaudir  à  quelqu'un.  Aimer  à  ivoire, 
à  faire  du  bien.  Les  hommes  n'aiment  point  à 
admirer  les  autres  ;  ils  cherchent  eux-mêmes  à 
être  goûtés  &  à  être  applaudis.  La  Bruyère. 
Aller  à  cheval ,  à  califourchon  ,  c'efi-à-dire  , 
jambe  deçà  ,  jambe  delà.  S'appliquer  à  Sec. 
S'attacher  à  8cc.  Blejfer  à  ,  il  a  été  blejfé  à  la 
jambe.  Crier  à  l'aide  ,  au  feu  ,  aufecours.  Con-' 
feiller  quelque  chofe  à  quelqu'un.  Donnera  boire 
à  quelqu'un.  Demander  à  boire.  Etre  à.  Il  ejl 
à  écrire  ,  à  jouer.  Il  ejl  à  jeun.  Ilejt  à  Rome. 
Ilejià  cent  lieues.  Ilejî  long- temps  à  venir.  Cela 
cJl  à  faire  ,  à  taire  ,  à  publier ,  à  payer.  C'ejl  à 
vous  à  mettre  le  prix  à  votre  marchandife.  J'ai 
fait  cela  à  votre  confidération ,  à  votre  intention. 
Il  faut  des  livres  à  votre  fils.  Jouer  à  Colin 
Maillard  ,  jouer  à  l'hombre,  aux  échecs.  Gar- 
der à  vue.  La  dépenfe  fe  monte  à  cent  écus , 
&  la  recette  à  ,  &c.  Alonter  à  cheval.  1  ayer 
quelqu'un.  Payer  à  vue  ,  à  jour  marqué.  Perj'ua- 
der  à.  Prêter  à.  Puij'er  à  la  fource.  Prendre 
garde  à  J'oi.  Prendre  à  gauche.  Ils  vont  un  à 
un  ,  deux  à  deux  ,  trois  à  trois.  Voyons  à  qui 
l'aura  ,  c'efi-à-dire ,  voyons  à  ceci  ,  (  atten-^ 
damus  ad  hoc  nempe  )  àjàvoir  qui  l'aura. 

A    A  y  A  N   T      UNE      AUTRE 
P    REFOSITION. 

A  fe  trouve  quelquefois  avant  la  prépoiî— 
tion  de ,  comme  en  ces  exemples  : 

ï  eut -on  ne  pas    céder   à  de  fi  puijfans 
charmes  .' 
Et  peut-on  refufer  fon  cœur 
A  de  beaux  jeux  qui  le  demandent  ^ 
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Je  crois  qu'en  ces  occafîons  il   y    a  une  \  quatre.  Se  faire  tenir  à  quatre.  A  cauft- ,  qu'on 


ellipre  (ynthétique.  L'efprit  eft  occupé  des 
charmes  particuliers  qui  l'ont  frappé  ;  &.  il 
met  ces  charmes  au  rang  des  charmes  puif- 
fans ,  dont  on  ne  fauroit  fe  garantir.  Peut- 
on  ne  pas  céder  à  ces  charmes  qui  font  du 
nombre  des  charmes  il  puiffans  ,  &c.  Peut- 
on  ne  pas  céder  à  l'attrait ,  au  pouvoir  de  fi 
pullfans  charmes  ?  Peut-on  refufer  fon  cœur 
a  ces  jeux  ,  qui  font  de  la  clafle  des  beaux 
veux  ?  L'ufage  abrège  enfuite  l'expreffion , 
àc  introduit  des  laçons  de  parler  particuliè- 
res auxquelles  on  doit  fe  conformer ,  &  qui 
ne  détruifent  pas  les  règles. 

Ainfi ,  je  crois  que  de  ou  des  font  toujours 
des  prépofitions  extraélives ,  &  que  quand 
on  dit  des  J'avans  foutiennent  ,  des  hommes 
m'ont  dit  ,  Sec.  des  favans  ,  des  hommes ,  ne 
font  pas  au  nominatif.  Et  de  même  quand  on 
dit ,  j'ai  vu  des  hommes ,  j'ai  vu  des  femmes  , 
&c.  des  hommes ,  des  femmes  ,  ne  font  pas  à 
l'accufatif  5  car,  fi  l'on  veut  bien  )^  prendre 
garde  ,  on  reconnoîtra  que  ex  hominibus ,  ex 
mulieribus  ,  &c.  ne  peuvent  être  ni  le  fujet 
de  la  propofition  ,  ni  le  terme  de  l'aélion 
du  verbe ,  8c  que  celui  qui  parle  veut  dire , 
que  quelques-uns  des  favans  foutiennent ,  &c. 
quelques-uns  des  hommes ,  quelques-unes  des 
femmes  difent  ,    &c. 

A    APRÈS    DES    ADVERBES. 

On  ne  fe  fert  de  la  prépofition  à  après  un 
adverbe ,  que  lorfque  l'adverbe  marque  re- 
lation. Alors  l'adverbe  exprime  la  forte  de 
relation ,  &  la  prépofition  indique  le  corré- 
latif Ainfi,  on  dit  conformément  à.  On  a  jugé 
conformément  à  l'Ordonnance  de  1667.  ^^^ 
dit  auffi  relativement  à. 

D'ailleurs  l'adverbe  ne  marquant  qu'une 
circonftance  abfolue  &  déterminée  de  l'ac- 
tion ,  n'eft  pas  fuivi  de  la  prépofition  à. 

A  ^n  des  façons  de  parler  adverbiales  ,  &  en 
celles  qui  font  équivalentes  à  des  prépofitions 
Latines  ,  ou  de  quelqu' autre  Langue. 
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à  toujours.  A  l'enconire.   Tour- 
Vis -à- vis.   A  pleines 
mefure.  A  la  fin  ,  tan- 
dem ,  aliquando.  Cejl-à-dire ,  nempe,  fci- 
licet.   Suivre  à  la  pijie.    Faire  le   diable  à 


à-tour.   Pas   à  pas 
mains.    A  fur   &  à 


rend  en  latin  par  la  prépofition  propier. 
A  raifon  de.  Jufqu'à  ,  oxxjufques  à.  Au  delà. 
Au  dejfus.  Au  dcffous.  A  quoi  bon  ,  quor- 
sùm.  4  la  vue  ,  à  la  préfence  ,  ou  en  prefen- 
ce ,  coram. 

Telles  font  les  principales  occafions  oii 
l'ufage  a  confacré  la  prépofition  à.  Les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter , 
ferviront  à  décider  par  analogie  les  difRcul- 
tés  que  l'on  pourroit  avoir  fur  cette  prépo- 
fition. 

Au  refte  la  prépofition  au  eft  la  même 
que  la  prépofition  à.  La  feule  différence 
qu'il  y  a  entre  l'une  8c  l'autre  ,  c'efl:  que  à 
eft  un  mot  fimple  ,  &.  que  au  eft  un  mot 
compofé. 

Ainfi  il  faut  confidérer  la  prépofition  à 
en  deux  états  difFérens. 

I.  Dans  fon  état  fimple  :  i®.  Rendez  à 
Céfar  ce  qui  appartient  à  Céfar  ;  i°.  fe 
prêter  à  l'exemple  ;  3°.  fe  rendre  à  la  raifon. 
Dans  le  premier  exemple  à  eft  devant  un 
nom  fans  article.  Dans  le  fécond  exemple  à 
eft  fuivi  de  l'article  mafculin ,  parce  que  le 
mot  commence  par  une  voyelle  :  à  l'exem- 
pie  ,  à  l'efprit ,  à  l'amour.  Enfin  dans  le  der- 
nier ,  la  prépofition  à  précède  l'article  fé- 
minin ,  à  la  raifon  ,  à  l'autorité. 

II.  Hors  de  ces  trois  cas,  la  prépofition  à 
devient  un  mot  compofé  par  fa  jondlion 
avec  l'article  le  ou  avec  l'article  pluriel  les. 
L'article  le  à  caufe  du  fon  fourd  de  l'e  muet 
a  amené  au  ,  de  forte  qu'au  lieu  de  dire  à 
le ,  nous  difons  au ,  fi  le  nom  ne  commence 
pas  par  une  voyelle.  S'adonner  au  bien  ,•  8c 
au  pluriel  au  lieu  de  dire  à  les ,  nous  chan- 
geons /en  u,  ce  qui  arrive  fouvent  dans 
notre  langue ,  8c  nous  difons  aux ,  foit  que 
le  noru  commence  par  une  voyelle  ou  par 
une  confonne  :  aux  hommes  ,  aux  femmes  , 
8cc.  ainfi  au  eft  autant  que  à  le  ,  Si.  aux 
que  à  les. 

A  eft  auffi  une  prépofition  inféparable  qui 
entre  dans  la  compofition  des  mots  :  donner , 
s'adonner  ,  porter,  apporter ,  mener  ,  amener  , 
8lc.  ce  qui  fert  ou  à  l'énergie  ,  ou  à  marquer 
d'autres  points  de  vue  ajoutés  à  la  première 
fignification  du  mot. 

Il  faut  encore  obferver  qu'en  Grec  à 
marque 

I .  Frivation  j  8t  alors  on  l'appelle  alpha 
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privatif,  ce  que  les  Latins  ont  quelquefois 
imité  ,  comme  dans  amens  qui  eft  compofé  de 
mens ,  entendement ,  intelligence ,  &.  de  l'al- 
pha privatif.  Nous  avons  confervé  plulieurs 
mots  oii  fe  trouve  l'alpha  privatif,  comme 
amazone,  afile,  abîme,  &c.  l'alpha  priva- 
tif vient  de  la  prépofition  «np ,  jJne  ,  fans. 

2.  A  en  compolition  marque  augmenta- 
tion ,  &.  alors  il  vient  de  «>«  ,    beaucoup. 

3.  A  avec  un  accent  circonflexe  &  un 
efprit  doux*  marque  admiration ,  dèfir  ,fur- 
prife,  comme  notre  ah  !  ou  ha  !  rox  quiritaii- 
xis ,  optamis ,  aimirantis  ,  dit  Robert/on.  Ces 
divers  ufages  de  l'a  en  Grec  ont  donné  lieu 
à  ce  vers  des  Racines  Greques. 

A  fuit  un  ,  prive ,  augmente  ,  admire. 

En  terme  de  Grammaire ,  &  fur-tout  de 
Grammaire  Greque ,  on  appelle  a  pur  un  a 
qui  feul  fait  une  fyllabe  comme  en  çj.i/;'»  , 
amicitia.     [F) 

A  étoit  une  lettre  numérale  parmi  les 
anciens.  Baronius  rapporte  des  vers  techni- 
ques qui  expriment  la  valeur  de  chaque 
lettre  de  l'alphabet.  Celui-ci , 

Jojfidet  A  numéros  quingentos  ordine  reSlo. 

marque  que  la  lettre  A  fignifioit  cinq  cents  ; 
furmontée  d'un  titre  ou  ligne  droite  ,  de 
cette  façon  (Â)  ,   elle  fignihoit  cinq  mille. 

Les  anciens  proprement  dits  ne  tirent 
point  ufage  de  ces  lettres  numérales ,  comme 
on  le  croit  communément.  Ifidore  de  Sé- 
ville  qui  vivoit  dans  le  feptieme  fiecle  aiïure 
expreffément  le  contraire  ;  Latini  autem 
numéros  ad  litteras  non  computant.  Cet 
ufage  ne  fut  introduit  que  dans  les  temps 
d'ignorance.  M.  Ducange  dans  fon  Glof- 
faire  explique  au  commencement  de  chaque 
iettre  quel  fut  cet  ufage ,  5c  la  plupart  des 
Lexicographes  l'ont  copié  fans  l'entendre  , 
puifqu'ils  s'accordent  tous  à  dire  que  l'ex- 
plicatioa  de  cet  ufage  fe  trouve  dans  Va- 
lerlus  Probus  ,  au  lieu  que  Ducange  a  dit 
limplement  qu'elle  fe  trouvoit  dans  un  re- 
cueil de  Grammairiens ,  du  nombre  def- 
quels  eft  Valerius  Probus.  Habetur  verà  illud 
cum  Valerio  Prcbo  ....&•  aliis  qui  de  nu- 
meris  fcripferunt  editum  inter  Grammaticos 
antiquos.  Les  Hébreux ,  les  Arabes  em- 
ploient leur  aleph  ,  8c  les  Grecs  leur  al- 
pii.a  qui  répond  à  notre  A  ,pour  défigi;çr  le 


nombre  i .  Se  dans  le  langage  de  l'écriture 
alpha  lignilie  le  commencement  8c  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes.  Ego  fum  alpha  ,  &.c. 
(G) 

A  ,  lettre  fymholique  ,  étoit  un  hiérogly- 
phe chez  les  anciens  Egyptiens  ,  qui  pour 
premiers  caraderes  employoient  ou  des 
iigures  d'animaux  ou  des  lignes  qui  en  mar- 
quoient  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  reprefentoit  l'Ibis  par  l'analogie  de 
la  forme  triangulaire  de  l'A  avec  la  marche 
triangulaire  de  cet  oifeau.  Ainfi  quand  les 
caraderes  Phéniciens  qu'on  attribue  à 
Cadmus  furent  adoptés  en  Egypte  ,  la  lettre 
A  y  fut  tout  à  la  fois  un  caraélere  de  l'écri-  , 
ture  fymbolique  confacrée  à  la  religion,  8c 
de  l'écriture  commune  ulitée  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  (  G  ) 

A ,  numij'matique  ou  monétaire ,  fur  le 
revers  des  anciennes  médailles  Greques  , 
fignihe  qu'elles  furent  frappées  dans  la  ville 
d'Argos ,  8c  quelquefois  dans  celle  d'Athè- 
nes. Dans  les  médailles  confulaires  cette 
lettre  défigne  pareillement  le  lieu  de  la  fa- 
brique ;  dans  celles  des  Empereurs,  il  ligni- 
fie communément  Augujlus.  Dans  le  revers 
des  médailles  du  bas  Empire  ,  qui  étoient 
véritablement  des  efpeces  de  monnoies  ayant 
cours ,  8c  dont  le  peuple  fe  fervoit,  Â  eft 
la  marque  ou  de  la  Ville  ,  comme  Antioche  , 
Arles  ,  Aquilée  ,  où  il  y  avoit  des  Hôtels 
des  Monnoies ,  ou  lignine  le  nom  du  mo- 
nétaire. Dans  nos  efpeces  d'or  8c  d'argent 
cette  lettre  eft  la  marque  de  la  monnoie 
de  Paris  ;  8c  le  double  AA  celle  de  Metz. 

A  ,  lapidaire  ,  dans  les  anciennes  infcrip- 
tions  fur  des  marbres,  &c.  lignihoit  Au- 
gujlus ,  Ager  ,  aiunt  ,  8cc.  félon  le  fens 
qu'exige  le  refte  de  l'infcription.  Quand 
cette  lettre  eft  double  ,  elle  fignilie  AugujU; 
triple  ,  elle  veut  dire  aura ,  argento  ,  œre. 
Ilidore  ajoute  que  lorfque  cette  lettre  fè 
trouve  après  le  mot  miles  ,  elle  lignifie  que 
le  foldat  étoit  un  jeune  homme.  On  trouve 
dans  des  infcriptions  expliquées  par  d'ha- 
biles Antiquaires  A  rendu  par  ante  ,  &  fé- 
lon eux  ,  ces  deux  lettres  AD  équivalent  à 
ces  mots  ante  diem.  (G) 

A,  lettre  de  fuffrage;  les  Romains  fe  fer- 
voient  de  cette  lettre  pour  donner  leurs  fuf- 
frages  dans  les  aflemblées  du  peuple.  Lorf- 


qu'on  propofoit  une  nouvelle  loi  à  rece- 
voir ,  on  divifoit  en  centuries  ceux  qui  dé- 
voient donner  leurs  voix,  &  l'on  diftribuoit 
à  chacun  d'eux  deux  bullotes  de  bois ,  dont 
l'une  étoit  marquée  d'un  A  majufcule  qui 
lignitioit  antiquo  ou  antiquam  volo  ',  l'autre 
étoit  marquée  de  ces  deux  lettres  UR  ,  uti 
rogas.  Ceux  qui  s'oppofoient  à  l'établifTe- 
ment  de  la  loi  jetoient  dans  l'urne  la  pre- 
mière de  ces  ballotes  ,  pour  ÛQuiûer ,  Je 
rejette  la   loi ,  ou  Je  m'en  tiens  à  l'ancienne. 

(G) 

A ,  (îgne  d'abfolution    chez  les  Romains  ; 

dans  les  caufes  criminelles  ,  étoit  un  figne 
pour  déclarer  innocente  la  perfonne  accu- 
fée.  C'eft  pourquoi  Cicéron  dans  l'oraifon 
pour  Milon ,  appelle  l'A  une  lettre  favora- 
ble, //rf^ra  Jaluiaris.  Quand  il  s'agiflbit  d'un 
jugement  pour  condamner  ou  renvoyer 
quelqu'un  abfous,  on  diUribuoit  à  chaque 
Magillrat  ou  à  chaque  opinant  trois  bulle- 
tins, dont  l'un  portoit  un  A  quivouloit  dire 
abjolro ,  j'abfous  ;  l'autre  un  C  qui  marquoit 
condemno  ,  je  condamne  ;  &  fur  le  troifie- 
me  il  y  avoit  une  N  &  une  L ,  non  liquet , 
c'eil-à-dire  ,  le  fait  ou  le  crime  en  quejlion 
ne  me  paroit  pas  évident.  Le  Préteur  pro- 
nonçoit  félon  le  nombre  des  bulletins  qui 
ie  trouvoient  dans  l'urne.  Le  dernier  ne  fer- 
voit  que  quand  l'accufé  n'avoit  pas  pu  en- 
tièrement fe  juftifier  ,  &c  que  cependant  il 
ne  paroi/Toit  pas  abfolument  coupable  ; 
c'étoit  ce  que  nous  appelons  un  plus  am- 
plement informé.  Mais  fi  le  nombre  de  ces 
trois  bulletins  fe  trouvoit  parfaitement  égal, 
les  Juges  inclinoient  à  la  douceur ,  &  l'ac- 
cufé demeuroit  entièrement  déchargé  de 
l'accufation.  Ciceron  nous  apprend  encore 
que  les  bulletins  deftinés  à  cet  ufage  étoient 
des  efpeces  de  jetons  d'un  bois  mince  , 
poli,  &  frottés  de  cire  fur  laquelle  étoient 
infcrites  les  lettres  dont  nous  venons  de 
parler ,  ceratam  unicuique  tahellam  dari  cerà 
légitima.  Cn  voit  la  forme  de  ces  bulletins 
dans  quelques  anciennes  médailles  de  la 
famille  Cafia.    Koj^^  Jetons.  {G) 

*  A  cognitionibus.  Scorpus  fameux  Agi- 
tateur du  cirque  eft  repréfenté  ,  dans  un 
monument,  courant  à  quatre  chevaux, dont 
on  lit  les  noms  avec  celui  de  Scorpus.  Sur 
le  bas  du  monument ,  au  haut  ,  Abafcantus 
eft  couché  fur  fonféant,  un  génie  lui  foutient 


la  tète  ]  un  autre  génie  qui  eft  a  fes  pies 
tient  une  torche  allumée  qu'il  approche  de 
la  tête  d' Abafcantus.  Celui-ci  a  dans  la 
main  droite  une  couronne,  &  dans  la  gau- 
che une  efpece  de  fruit  :  l'infcription  eft 
au  deftbus  en  ces  termes  :  Diis  Alanihus  : 
Titi  Flavl  Augujîi  liberti  Abajcanti  à  cogni- 
tionibus ,  Flavia  Hefperis  conjugi  j'uo  bene 
merenii  fecit ,  cujus  dolore  nihil  habui  niji 
moriis.  «Aux  dieux  Mânes:  Flavia  Hef- 
»  péris  ,  époufe  de  Titus  Flavius  Abafcan- 
»  tus ,  affiranchi  d'Augufte  &l  fon  commis , 
»  a  fait  ce  monument  pour  fon  mari ,  qui 
»  mtTitoit  bien  qu'elle  lui  rendît  ce  devoir. 
»  Après  la  douleur  de  cette  perte,  la  mort 
»  fera  ma  feule  confolation.  »  On  voit 
qu'à  cognitionibus  marque  certainement  un 
office  de  conféquence  auprès  de  l'Empereur. 
C'étoit  alors  Tite  ou  Domitien  qui  régnoit. 
Mais  à  cognitionibus  eft  une  expreffion  bien 
générale  ,  &  il  n'eft  guère  de  charge  un 
peu  confidérable  à  la  Cour,  quinefoitpour 
connoître  de  quelque  chofe.  M.  Fabretti 
prétend  qu'à  cognitionibus  doit  s'entendre 
de  l'infpetlionfur  le  Cirque  ,  &  cequicon- 
cernoit  la  courfe  des  chevaux  ;  il  fe  fonde 
fur  ce  qu'on  mettoit  dans  ces  monumens  les 
inftrumens  qui  étoient  de  la  charge  ou  du 
métier  dont  il  étoit  queftion  ;  par  exemple, 
le  muid  avec  l'Edile  ,  les  ventoufes  &  les 
ligatures  avec  les  Médecins,  le faifceau  avec 
le  Liéleur,  ôtc.  d'où  il  infère  que  la  qualité 
donnée  à  Abafcantus  eft  défignée  par  le 
quadrige  qui  eft  au  bas  du  monument.  Mais 
il  ne  faut  prendre  ceci  que  pour  une  conjec- 
ture qui  peut  être  ou  vraie  ou  faufte.  La 
coutume  de  défigner  la  qualité  de  l'homme 
par  les  acceftbires  du  monument  ,  eft  dé- 
mentie par  une  infinité  d'exemples.  Cn 
trouve  (dit  le  P.  Montfaucon)  dans  un  mo- 
nument un  Lucius  Trophymus  affranchi 
d'Augufte ,  qualifié  à  vejle  &  à  lacunâ  ,  In- 
tendant de  la  garde-robe ,  avec  deux  arcs 
dont  la  corde  eft  caffée  ,  deux  torches ,  ,& 
un  pot  ;  &,  ce  favant  homme  demande  quel 
rapport  il  y  a  entre  ces  accefibires  &  la 
qualité  d'Intendant  de  la  garde-robe  ;  c'eft 
un  exemple  qu'il  apporte  contre  l'opinion 
de  Fabretti  ;  mais  je  ne  le  trouve  pas  des 
mieux  choifis ,  &  l'on  pourroit  affez  aifé- 
ment  donner  aux  arcs  fans  cordes  &  au refte 
des  acceflbireê  un  fens  qui  ne  s'éloigneroit 
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pas 'de  la  qualité  deTropliymus.  Un  Inten- 
dant de  la  garde-robe  d'un  romain  n'avoit 
guère  d'exercice  qu'en  temps  de  paix  ;  c'eft 
pourquoi  on  voit  au  monument  de  celui-ci 
deux  arcs  fans  cordes,  ou,  ce  qui  eft  mieux, 
avec  des  cordes  rompues  ;  les  autres  fym- 
boles  ne  font  pas  plus  difficiles  à  interpréter. 
Mais  l'exemple  fuivant  du  P.  Monttaucon 
me  femble  prouver  un  peu  mieux  contre  Fa- 
bretti  ;  c'eft  un  uEdituiis  Mards  ultoris  ré- 
préfenté  avec  deux  oifeaux  qui  boivent  dans 
un  pot.  Cela  n'a  guère  de  rapport  avec 
l'office  du  Sacrii^ain  de  Mars.  Mais  connoif- 
fons-nous  afTez  bien  l'antiquité  pour  pou- 
voir affiirer  qu'il  n'y  en  a  point.''  Ne  pou- 
voit-il  pas  facilement  y  avoir  quelque  fin- 
gularité  dans  les  fondions  d'un  pareil  Sa- 
criitain  (c'eft  le  mot  du  P.  Montfaucon)  , 
à  laquelle  les  oifeaux  qui  boivent  dans  un 
pot  fcroient  une  allufion  fort  jufte  ?  &  la 
lîngularité  ne  pourroit-elle  pas  nous  être 
inconnue  ?  N'admirons-nous  pas  aujour- 
d'hui ou  du  moins  ne  trouvons-nous  pas 
très-intelligibles  des  figures  fymboliques 
dans  nos  monumens  ,qui  feront  très-obfcu- 
res ,  &  qui  n'auront  pas  même  le  fens  com- 
mun pour  nos  neveux  qui  ne  feront  pas  affez 
infiruits  des  minuties  de  nos  petits  ufages , 
&  de  nos  conditions  fubalternes  ,  pour  en 
fentir  l'a  propos  ? 

♦  A  cura  amicoruvi.  On  lit  dans  quel- 
ques infcriptions  fépulcrales  le  titre  de 
A  CURA  AM  I  C  0  R  V  M.  Titus  CccUus 
T'ai  fillus  ,  Celer,  A  cura  ahiicorum 
AuGUSri  ,  Frfffeéîus  legionis  decimce  fa- 
liitaris,  ,  Mediomatricum  civitas  bene  me- 
remi  pofuit.  Dans  une  autre  :  Silvano  fa— 
crum  fodalibus  ejus  ,  &  Larum  donum  po- 
fuit Tibc'-ius  Claudius  Augujfi  Libertus  For- 
'lunatus  A  eu  R  A  AM  I  C  CRU  M  ,  idem- 
que  dedicavit.  Ailleurs  encore  :  jEj'culapio 
Deo  Julius  Onejimus  AugujU  Liber  lus  A 
CURA  AMICORUM  ,  voto  fufcepto  dedi- 
cavit lubens  merito.  Je  n'entends  pas  trop 
quelle  étoit  cette  charge  chez  les  grands  à 
cura  amicorum  ,  dit  Gruter.  ?vlais  ajoute  le 
P.  Montfaucon  ,  on  a  des  infcriptions  par 
îefquelles  il  paroît  que  c'étoit  vme  dignité 
que  d'être  leur  ami  Sl  de  leur  compagnie  ; 
d'où  il  conclut  qu'il  fe  peut  faire  que  ces 
affi'anchis  qui  étoient  à  cura  amicorum ,  prif- 
fsi;t  foin  de  ceux  qui  étoient  parvenus   à 


cette  dignité.  Ces  ufages  ne  font  pas  fort  éloi- 
gnes des  nôtres  ;  nos  femmes  titrées  ont  quel- 
quefois des  femmes  de  compagnie  ;  &  il  y  a 
bien  des  maifons  oii  l'on  attache  tel  ou  tel 
domeitique  à  un  ami  qui  furvient  ;  &  ce 
domeftique  s'appelleroit  fort  bien  en  Utiii 
à  cura  amici. 

A  ,  dans  les  Ecrivains  modernes  ,  veut 
dire  auffi  l'an,  comme  A.  D.  anno  Domini, 
l'an  de  Notre  Seigneur  :  les  Anglois  fe  fer- 
vent des  lettres  A.  M.  pour  dire  JIrtium 
AJagijfer  ,  Maître  es  Arts,  l  'oye\  CARAC- 
TERE.   (G) 

A  ,  dans  le  Calendrier  Julien  ,  eft  auffi  la 
première  des  fept  lettres  dominicales.  Voye^ 
Dominical. 

Les  Romains  s'en  étoient  feni  bien  avant 
le  temps  de  Notre  Seigneur  :  cette  lettre  étoit 
la  première  des  huit  lettres  nundinales  ;  &, 
ce  fut  à  l'imitation  de  cet  ufage ,  qu'on  in- 
troduiiit  les  lettres  dominicales.  (G) 

A.  D.  épijiolaire  ,•  ces  deux  caraélerej 
dans  les  lettres  que  s'écrivoient  les  anciens, 
fignilioient  ante  diem.  Des  copiftes  igno- 
rans  en  ont  fait  tout  iimplement  la  prépolî-' 
tion  ad  ,  8c  ont  écrit  ad  IV.  Kalend.  ad  VI. 
Idus  ,  ad  III.  Non.  &:c.  au  lieu  à.'ante 
diem  IV.  Kalend.  ante  diem  VI.  Idus  ,  &c. 
ainii  quele  remarque  Paulmance.  On  trouve 
dans  Valerius  Probus  A.  D.  P.  pour  ante 
diem  pridie.    (  G  ) 

*  A  défigne  une  propoiîtion  générale 
affirmative.  AJferit  A.  ..verum  gêner  aliter ... 
A  affirme  ,  mais  généralement  ,  difent  les 
Logiciens.  V.  l'ufage  qu'ils  font  de  cette 
abréviation  à  l'article  Syllogisme. 

*  A ,  figne  des  pajfwns  ,  félon  certains 
Auteurs  ,  éft  relatif  aux  paffions  dans  les 
anciens  Dialedes  Grecs.  Le  Dorien ,  où 
cette  lettre  fe  répète  fans  cefie  ,  a  quelque 
chofe  de  mâle  8c  de  nerveux  ,  Sl  qui  con- 
vient alTez  à  des  guerriers.  Les  Latins  au 
contraire  emploient  dans  leur  Poéiie  des 
mots  où  cette  lettre  domine  ,  pour  expri- 
mer la  douceur.  A^ollia  luteolà  pingit  Vacci- 
nia  calthà:  Virg. 

Parmi  les  peuples  de  l'Europe  ,  les  Ef- 
pagnols  Z<.  les  Italiens  font  ceux  qui  en  font 
le  plus  d'utage  ,  avec  cette  différence  que 
les  premiers  remplis  de  fafte  8c  d'oftenta- 
tation,  ont  continuellement  dans  la  bouche 
des  a  emphatiques  j  au  lieu  que  les  a  des 
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terminailbns  Italiennes  étant  peu  ouverts 
dans  la  prononciation,  ils  ne relpircnt  que 
tiouceur  Se  que  moUelTe.  Notre  langue  em- 
ploie cette  voyelle  fans  aucune  aiieclation. 

A ,  ell  aufli  une  abréviation  dont  on  fc 
fert  en  dilîerens  Arts  &  pour  diuërens  ufa- 
ges.    Vovei  ABRÉVIATION.  (  Y) 

A  ,  (Antiq.  )  Cette  lettre  e!t  une  abré- 
viation qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
l'hilloire  ôc  fur  les  moiunnens  anciens ,  foit 
feule  avec  un  point ,  ou  fans  point ,  foit 
double  ou  triple  ,  foit  accompagnée  de  quel- 
ques aiures  lettres.  En  voici  quelques  ftgni- 
hcarions  qui  ont  rapport  aux  articles  A 
(  Numij'maiique  ou  Monétaire  )  &c  A  (  La- 
pidaire ) 

A  feul  fignifie  Aulus ,  Aula  ,  noms  pro- 
pres 5  ou  AaguJiaUi  ,  Impérial  ;  annus  ,  année; 
argentuni , z.Tgem  ;  aurum  ,  or,-  ager ,  champ; 
amicus  ,  arnica  ,  ami ,  amie  ;  anima  ,  ame  ; 
album  ,  regiftre  ;  ces  ,  monnoic  ,  argent  ,• 
terarium  ,  trefor  public  ;  cpdes ,  maifon  ,  tem- 
ple ;  œdilis  ,  cdiiitas  ,  édile  ,  édilité. 

A  A  double  ,  pour  Augujiales ,  de  la  mai- 
fon de  l'Empereur  ,  ou  aurum  &  crgentuin  , 
or  &.  argent  ;  apud  agrum  ,  dans  le   champ. 

/Miles  A  ou  yl/,pour  mi7^5  a/* ,  foldat 
d'une  des  aîles  de  l'armée ,  quoique  Ifidore 
prétende  que  tniles  Aûgràfieun  jeune  foldat. 

A.  B.  V.  à  bonoviro,  par  un  homme  de  bien. 

A.  G.  anima  grato ,  par  reconnoiflance  ; 
ou  Aulus  Gellius  ,  nom  propre. 

A.  K.    ame  kalendas ,  avant  les  calendes. 

A.  P.  M.  amico  pofuir  monumentum  ,  a 
cle\  é  ce  tombeau  à  Ion  ami.  Diéi.  abrégé 
d'Antiq,  par  E.  J.   Monchablon. 

AB.  ABN.  &c.  Voyei  l'article  ABRÉ- 
VIATION. 

A ,  (  Aîufique.  )  Cette  lettre  majufcule 
écrite  fur  l'enveloppe  d'une  partie  de 
muilque ,  ou  far  la  partie  même ,  indique  la 
haute-contre ,  [alto).  Lorfque  dans  le  cou- 
rant de  la  bafle-continue  (  B.  C.  )  d'une 
pièce  de  chant  à  pluiïeurs  parties ,  on 
trouve  la  lettre  A ,  elle  indique  que  la 
haute-contre  cliante  feule.  (  F.  D.  C.  ) 

A  A  A  chez  les  Chimiftes  ,  lïgnliie  une 
amalgame  ,  ou  l'opération  d'amalgamer. 
Voyei  Amalgamation  &•    A  m  a  l- 

GA  M  T..  [M) 

A  ,  à  ,  ou   âfi:  on  fe  fert  de  cette  abré- 
viation en  médecine  pour  ana ,  c'eft-à-dire , 
Tome  [. 
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pour  indiquer  une  égaie  quantité  de  tous  les 
diflerens  ingrédiens  énoncés  dans  une  for- 
inule.  Ainfi  2L  thmis ,  myrrhœ  ,  aluntinis 
à  5  j ,  ell  la  même  chofe  que  2^  thuris  , 
myrrhce ,  aluntinis  ,  ana ,  ►j  j.  Dans  l'un  St 
l'autre  exemple  a. ,  a  a.  Si.  ana  fïgnifieiic 
parties  égales  de  chaque  ingrédient  y  ^J^  veut 
dire  ,  prenc^  de  l'encens ,  de  la  iiijrrhe  ,  de 
l'alun  ,  de  chacun  un  Jcrupule. 

Cette  fignitication  à'ana  ne  tire  point 
fon  origine  d'un  caprice  du  premier  Mé- 
decin qui  s'en  eft  fervi  ;,  &.  ce  n'eil  point 
l'autorité  de  fes  fuccefîeurs  qui  en  a  pref- 
crit  la  \'aleur  &  l'ufage.  La  propofition  «»a" 
chez  les  Grecs  fe  prenoit  dans  le  même 
fens  que  dans  les  auteurs  de  médecine 
d'aujourd'hui. 

Hippocrate  dans  fon  traité  des  maladies 
des  femmes ,  après  avoir  parlé  d'un  pefîàire 
qu'il  recommande  comme  propre  à  la  con- 
ception ,  Se  après  avoir  Ip  écifié  des  drogues ,. 
ajoute  «»«  oboAovi^aVo» ,  t'eil-à-dire,  de  cha- 
cune une  dragme.  Vojei  A^A.  (N) 

A.  Les  marchands  négoçians ,  banquiers  , 
Se  teneurs  de  livres,  fe  fervent  de  cette 
lettre  ,  ou  feule  ,  ou  fuivie  de  quelques  au- 
tres lettres  auffi  initiales ,  pour  abréger  des 
façons  de  parler  fréquentes  dans  le  négoce  , 
Se  ne  pas  tant  employer  de  temps  ni  de  pa- 
roles à  charger  leurs  journaux  ,  livres  de 
comptes,  ou  autres  Regi'lres.  Ainfi  l'A  mis 
tout  feul ,  après  avoir  parlé  d'une  lettre  de 
change  fignifie  accepté.  A.  S.  P.  accepté 
fous  protêt.  A.  S.  P.  C.  accepté  fous  protêt 
pour  mettre  à  compte.   A.  P.  à  proie  fer.  ÇGf) 

*  A ,  caractère  alphabétique.  Après  avoir 
donné  les  différentes  fignifications  de  la 
lettre  A ,  il  ne  nous  relie  plus  qu'à  parler 
de  la  manière  de  la  tracer. 

h'a  dans  l'écriture  ronde  efl  un  compcfa 
de  trois  demi-cercles,  ou  d'un  o  rond  8c 
d'un  demi  o ,  obfervant  les  déliés  Se  les 
pleins.  Pour  fixer  le  lieu  des  déliés  8e  des; 
pleins,  imaginez  un  rhombe  fur  un  de  ces 
côtés  ;  la  bafe  Se  le  côté  fupérieur ,  Se  le 
parallèle  à  la  bafe ,  marqueront  le  lieu  des 
déliés  ;  Se  les  deux  autres  côtés  marqueront 
le  lieu  des  pleins.  Foyei  Rhombe. 

Dans  la  coulée ,  l'a  eft  compofé  de  trois 
demi-cercles ,  ou  plutôt  ovale,  ou  d'un  o 
coulé ,  Se  d'un  demi  o  coulé  :  quant  au  lieu, 
des  déliés  Se  des  pleins,  ils  feront  détermi- 
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nés  de  mêrr.e  que  dans  ja  ronde  :  mais  il 
faut  les  rapporter  à  une  riiomboide.  Voye^ 
Rhomboïde. 

Dans  la  groïïe  bâtarde ,  il  eftfait  des  trois 
quarts  d'un  e  ovale ,  &  d'un  trait  droit 
d'abord ,  mais  terminé  par  une  courbe ,  qui 
ferme  l'a   en   aclievant   l'ovale. 

La  première  partie  ,  Ibit  ronde  ,  foit 
ovale  de  Va ,  fe  forme  d'un  mouvement 
compofé  des  doigts  &  du  poignet  ;  &  la  fé- 
conde partie,  du  feul mouvement  des  doigts, 
excepté  fur  la  fin  de  la  courbure  du  trait 
qui  applatit ,  foit  l'o,  foit  l'ovale  ,  pour  en 
fonr.er  l'a ,  où  le  poignet  vient  un  peu  ^u 
fecours  des  doigts.  Vojeifur  ces  lettres  & Jur 
les  .autres  fortes  d écritures ,  les  préceptes  de 
JMM.  Ilofaliet  &  Durel. 

*  A  ,  f  petite  rivière  de  France,  qui  a 
fa  fource  près  de  Fontaines  en  Sologne. 

A  A 

A  A  ,  (  Ge'og.  )  ce  nom  ,  félon  Hélîche  , 
fignitioit  un  amas  d'eaux. 

L'A  A  ,  f  f  eft  une  rivière  de  France  qui 
prend  fa  fource  dans  le  haut  Boulonnoif. 
Elle  fépare  la  Flandre  de  la  Picardie,  &fe 
j;te  dans  l'Océan  au-deilbus  de  Gravelines. 
tlle  fe  nomme  en  latin  Jgiiio.  Il  y  a  des 
rivières  de  ce  nom  dans  les  Pays-Bas ,  en 
Suiffe  &  en  Allemagne. 

A  A  ou  Aade,  petite  rivière  du  Brabant 
Holiandois ,  qui  a  fa  fource  aux  confins  du 
pays  de  Liège  &  de  la  Guelde^  arrofe  la 
ville  d'Kelmont ,  fe  grofîit  des  eaux  de  plu- 
sieurs ruifîcaux  ,  &  va  fe  jeter  dans  le 
Dommel  au-defTous  de  Eois-le-Duc. 

A  A,  deux  petites  rivières  des  Provinces 
Unies ,  qui  fortent  du  marais  Bounang  ,  au 
pays  de  Drente.  Après  avoir  coulé  féparé- 
ment  vers  le  nord ,  elles  fe  joignent  dans 
le  Wefterwold ,  où  elles  prennent  le  nom 
de  Wejier-vvold-Aa  ,  &  vont  fe  décharger 
dans  le  golfe  de  Dolaert ,  vers  les  confins 
du  comté  d'Embden.  Avant  leur  jonclion  , 
la  plus  occidentale  fe  nomme  Aiujjll-Aa  , 
&    la  plus  orientale  Ruien-Aa. 

kA&  Havelter-Aa,  petite  rivière  de 
l'Overiffel ,  coule  .dans  le  comté  de  Drente 
où  elle  prend  fa  fource  ,  baigne  la  petite 
ville  de    Meppen,  &.  fe  joint  au  Wetht  à 
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Swarte-Sluys ,  un   peu   au-defTus  de  fon 
emJbouchure  dans  le  Zuider  -  zée. 

Aa  ,  autre  petite  rivière  de  l'Overiffel  qui 
baigne  la  ville  de  Zivol ,  &  fe  décharge  dans 
le"\v  echt,  un  peuau-deffous  de  la  même  ville. 
Aa,  £- Nieuwe-Aa,  petite  rivière  des 
Pro'\  inces-Unies ,  qui  coule  dans  l'Ove- 
rifTelj  baigne  Steenwick  où  elle  change  de 
nom ,  pour  prendre  celui  de  Steenwicker- 
Aa  ,  fe  partage  enfaite  en  deux  branches 
dont  la  ■  plus  méridionale  eft  appelée  Old~ 
Aa  :  elles  fe  jetent  l'une  &  l'autre  dans  le 
lac  de  Gieter ,  pour  aller  fe  décharger  avec 
lui  dans  le  Zuyder-zée  près  de  Blockzyl. 

Aa,  Alpha  ou  Alph  ,  rivière  de  Suifîè  , 
qui  a  fa  fource  au  mont  Brenner  dans  le  ' 
comté  d'Underwald, qu'elle traverfe  dufud 
au  nord ,  &  va  jeter  fes  eaux  dans  le  lac 
de  Lucerne  ,  où  elle  forme  un  petit  golfe 
nommé  Alpk-ie'e  ou  la  mer  d'Alph. 

Aa  ,  autre  rivière  de  Suiffe ,.  qui  fort 
d'une  montagne  au  nord-ouefl  de  la  ville 
de  Lucerne ,  coule  vers  le  feptentrion,  forme 
deux  petits  lacs  dans  fon  cours ,  arrofe  la 
ville  de  Lentzbourg,  &  va  fe  perdre  peu  ■ 
après  dans  la  rivière  d'Aar  entre  Aarbourg 
Se  Bi"uck  ,  à  deux  lieues  au-defîùs  de  cette 
dernière  ville. 

Aa  ,  troifieme  rivière  de  ce  nom  dans  la 
Suiffe  ,  au  canton  de  Zurich,  où  elle  arrofe 
la  ville  de  Gruningen ,  au  raidi  de  laquelle 
elle  a  fa  fource ,  &  va  fe  jeter  dans  le  lac 
appelé    Greijfen-iée. 

Aa  ou  Velicer-Aa,  rivière  d'Allema- 
gne, dans  le  cercle  de  Weftphalie,  qui 
a  fa  fource  auprès  de  Velen  dans  l'évèché  de 
Munfler  ,  baigne  les  petites  villes  de 
Gemen  ,  Eorcken  &  Bockholt ,  &  va  £ê 
rendre  dans  PYffel,  entre  Anholt  8c  Ulft 
au  comté  de  Zutphen. 

Aa  ou  Alte-Aa,  autre  rivière  de  "Weft- 
phalie ,  dans  l'évèché  de  Munfler ,  prend 
fa  fource  un  peu  au-defîx!s  d'Aahus,  baigne 
cette  ville ,  puis  celle  de  Goer  au  pays  de 
Twente  ,  8c  va  fe  joindre  au  W'echt  un 
peu  au-deffous  de  la  ville  d'Ommen  dans 
le  pays  de  Saliant. 

A  A,  autre  rivière  de  la  "Weftphalie ,  prend 
ia  fource  dans  le  comté  de  Steinfort ,  tra- 
verfe ce  comté  dans  fa  longueur ,  en  baigne 
la  capitale  ,  Se  fe  réunit  au  "W  echt ,  vers  les 
.  confins  du  comté  de  Bentheim. 
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AA,  autre  rivière  de  Weftphalie,  qui  a 
fa  fource  à  l'oued  de  Munfter  ,  arrole  ce; te 
ville  &  va  fe  perdre  dans  l'Ems,  vis-à-vis 
de   Greven. 

Aa  ,  cinquième  rivière  de  ce  nom,  dans 
le  cercle  de  Weftphalie  ,  a  fa  fource  dans  le 
comté  de  la  Lippe  ,  pafle  à  Dcthmold  ,  puis 
à  Hervorden  ,  joint  fes  eaux  à  celles  de  la 
Bege  pour  fe  jeter  avec  elle  dans  le  Wefcr, 
à  trois  lieues  au  deffiis  de  Minden.  Il  eu 
}yon  de  remarquer  ici  que  Sanfon  ,  dans  fes 
grandes  cartes ,  lui  donne  le  nom  de  Wehra. 

AABAM,  f  m.  Quelques  Alchiraiiles  fe 
font  fervi  de  ce  mot  pour  fignifier  le  plomb. 
Voyei  Plomb.  Saturne,  accib.  Alaba- 
Ric.  (Al) 

AACH  ou  ACH ,  f  f  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  Suabe ,  près  de  la 
fource  de  l'Aach.   Long.   26.  57. /ar.  47.  55. 

*  AAGGl-DOGII  ,  (  Geog.  )  montagne 
de  l'Amafie  en  Turquie  ,  fur  les  frontières 
de  Perfe.  Elle  eii  tort  haute  &  fort  rude  à 
monter  ;  les  pafîages  en  font  étroits  :  c'ed 
pourtant  par-là  que  pafTent  les  caravanes 
qui  vont  de  Conftantinople  àlfpahan. 

*  AACGI-SOU ,  (  Géog.  )  rivière  de 
Perfe  ,  qui  defcend  des  montagnes  voifines 
de  la  mer  Cafpienne ,  8c  va  fe  perdre  dans 
le  lac  RovuTii  à  environ  treize  lieues  de 
Tauris.  Ses  eaux  font  d'une  très-mauvaife 
qualité  ;  c'eft  peut-être  pourquoi  il  ne  s'y 
trouve  aucune  forte  de  poifTon. 

*  AAG-HOLM,  (  Ge'og.' )  autrement 
I'Ile  d'Aag  ,  petite  île  de  la  côte  de 
Norwege  ,  à  l'oppofite  d'une  autre  petite 
île  nommée  Aan-Sire.  Lat.  58.  6. 

*  AAHUS,  f  petite  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  Weftphalie  ,  capitale  du 
comté  d'Aalius ,  bornée  au  nord  par  le  pays 
de  Swente  ,  au  levant  par  ceux  de  Horftmar 
8c  de  Dulmen  ,  au  midi  par  le  comté  de  la 
Lippe  Se  au  couchant  par  le  diilriél  de 
Bockholt,  le  comté  de  Zulphen  &  le  pays 
de  Borckeio.  Long.  24.  36.  lat.  52.  10. 

*  AAIN-CHARLN  ,  (  Gecg.  )  village 
de  la  Judée  ,  à  deux  lieues  de  Jérufalem. 

Il  tire  fon  nom  de  la  fontaine  de  Nephtoa 
qui  en  eft  proche.  Ce  lieu  eft  remarquable 
par  les  ruines  d'une  ville  de  la  Tribu  de 
Juda ,  dont  on  ne  fait  pas  le  nom  ;  par  les 
débris  d'une  églife  8c  d'un  monaflere  qui 
fclon  la  tradition   populaire ,  étoient  bâtis 
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au  même  endroit  où  étoit  la  maifon  de 
Zacharie  8c  d'Elifabcth,  8c  où  l'on  montre 
encore  une  grotte  fort  fréquentée  par  les 
Pèlerins  ,  parce  qu'ils  croient  que  la  Sainte 
Vierge  y  prononça  le  Magnijicjt  ;  enlin 
par  le  cou^■ent  de  Saint  Jean  qui  a  une  belle 
églife  dont  l'autel  magnifique  elt ,  dit-on  , 
bâti  fur  l'endroit  même  où  naquit  Saint 
Jean-Baotifte. 

*  AAIN-EL-GINUM,  {Gecg.  anc.  HiJI. 
de  Pldcl.  )  c'efl-à-dire  ,  la  foniaine  des  Lio~ 
les  ,  ville  ancienne  d'Afrique,  dans  la  pro- 
vince de  Chaus ,  au  royaume  de  Fez,.  Elle 
étoit  fituée  dans  une  plaine  entre  plufieurs 
montagnes ,  fur  le  paÂage  par  lequel  on  va 
deSoflroi  enNumidie.  La  tradition  rapporte 
que  les  Africains  encore  idolâtres  avoient 
aux  environs  de    cette  ville ,  auprès  d'une 

•fontaine,  un  temple  où  les  perfonnes  des 
deux  fexes  célébroient  en  certains  temps  de* 
fêtes  nodburnes ,  où  les  femmes  s'abandon- 
noient  dans  l'obfcurité  aux  hommes  que  le 
hafard  leur  donnoit ,  8c  que  les  enfans  nés 
de  ce  commerce ,  réputé  facré ,  étoient  élevéî 
parles  prêtres  de  ce  temple.  C'eft  pourquoi 
celles  qui  3'  avoient  pafîe  la  nuit  n'appro- 
choient  point  de  leurs  maris  de  toute  l'an- 
née. Les  Mahométans  ont  détruit  ce  temple.' 
Long.  14.  10.  Lat.  fept.  32.  50.  fuivant  Orte- 
lius  qui,  dans  l'Atlas  de  Blaeu,  nomma 
cette  ville   A'Ianlifnana. 

*  AAIN-MARIAM  ,  f  Ccog.  J  ou  la. 
fontaine  de  A'Iarie  ,  ainli  nommée  parce  que 

l'on  dit  que  la  Vierge  Marie  y  alloit  puifer 
de  l'eau  lorfqu'elle  demeuroit  à  Jérufalem, 
Elle  eft  à  deux  cents  pas  du  réfervoir  de  Siloé, 
fous  une  voûte  du  mont  Moria  d'où  elle 
coule  par  un  conduit  fouterrain.  LesMalio- 
métans  vont  s'y  laver  par  dévotion. 

*  AAIN-TOGIAR  ,  fG^v^.  J  ou  li 
fontaine  des  Marchands  ,  nom  qiie  les  Ara- 
bes donnent  aujourd'hui  aux  ruines  d'une 
grande  ville  dans  la  Tribu  de  Zabulon  ,  à 
une  lieue  du  Tabor  vers  l'orient ,  fur  lef- 
quelles  s'élèvent  une  trentaine  de  maifons 
fervant  de  retraite  à  des  marchands  qui  s'y 
rendent  pour  y  vendre  diverl'es  denrées  &: 
fur-tout  des  beftiaux.  Au  milieu  de  cesmai- 
fons  il  y  a  une  belle  fontaine.  Ce  lieu  eft 
le  paiîage  des  caravanes  qui  vont  8c  vien- 
nent d'Egypte  8c  de  Jérufalem  à  Damas; 
8c  tous    les  pafTans ,  Juifs  ,   Chrétiens   8c 
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Turcs  ,   y  paient  un  tribut  qui  revient   à 
vingt   Ibiis  de  France. 

AAL  ,  r  m.  ÇHiJiûire  Nat.  Botanique.  J 
genre  de  plante  peu  connu ,  &  dont  il  n'eft 
tait  mention  dans  aucun  autre  ouvrage  que 
dans  l'herbier  de  Riun.phe.  Cet  auteur  en 
diftingue  deux  efpeces  ,  dont  il  donne  la 
defcnpiion  fans  figures,  au  chapitre  5.1e. 
iie  Joti  troifwme  volume  des  plantes  d'Am- 
loine ,  pa^e  207, 

Première  efpece ,  Aal. 

La  première  efpece  ,  que  Rumphe  ap- 
pelé aalius  angujiifoiia  ,  aal  à  feuilles  étroi- 
tes ,  eil  un  arbre  de  mo3"enne  grandeur,  dont 
le  tronc ,  qui  a  depuis  neuf  pouces  jufqu'à 
un  pië  de  diamètre  ,  eu  partagé  en  nombre 
de  branches  courtes  qui  lui  forment  une 
cime  épailîe  &  arrondie.  Son  écorce  elt 
ii-une,  lifTe,  comme  hériflee ,  non  pas  d'épi- 
nes ,  mais  de  tubercules  obtus  aflez  fiéquens 
vers  l'origine  des  branches.  Ces  branches 
font  cou\  ertes  de  feuilles  alternes  rappro- 
chées comme  par  faifceaux  ,  &  comparables 
à  celles  de  bilimbi  ou  du  pillachier ,  c'eft- 
à-dire ,  pinnées  ou  rangées  en  ailerons  avec 
une  impaire  ,  de  figure  elliptique,  longues 
d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces ,  lilfes , 
molles  au  toucher ,  verd  foncé  deflus ,  avec 
quelques  nervures  blanches,  &l  glauques  ou 
ver  de  mer  en  deflbus. 

De  l'aiïïelle  de  chaque  feuille  fortent  plu- 
fieurs  boutons  ^  erds  de  fleurs  qui  toutes 
avortent ,  excepté  une  feule  ,  laquelle  par- 
là  femble  être  femelle  pendant  que  les  au- 
tres font  màles.  Cette  Heur  eil  compofée 
d'un  petit  calice  entier ,  fans  découpures  , 
en  forme  de  fou  oupe  ,  d'abord  verd  de 
pomme ,  enfuite  rougeàtre ,  au  centre  du- 
quel s'élève  un  grain  ,  c'efl-à-dire ,  un  dif- 
que  en  forme  de  pois ,  d'un  beau  rouge  , 
un  peu  applati  ou  déprimé ,  &  creufé  d'une 
petite  cavité  crt  forme  d'ombilic.  C'eft  au- 
tour de  ce  difque  que  font  placées  circu- 
lairement  huit  à  dix  graines  noires ,  trian- 
gulaires, nues ,  aflez  femblables  à  celles  de 
l'ofeille  ,  ou  mieux  encore  à  des  portions 
de  fphere. 

Cet  arbre  ,  vu  de  loin ,  préfente  un  coup 
d'cil  aFez.  agréable  ,  &.  par  fa  forme  élé- 
gante 8c  par  la  couleur  rouge  du  difque  de 
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fes  fleurs  qui ,  perfiftant  jufqu'à  la  maturité 
des  fruits ,  fe  fait  remarquer  à  travers  la  ver- 
dure de  fes  feuilles.  Celles-ci  noircirent  en 
fe  féchant  :  elles  font  fujettes  à  être  rongées 
par  des  fourmis  noires  qui  fe  rendent  fré- 
quemment fur  cet  arbre. 

Qualités.  L'écorce  de  l'aal  eft  affèz 
épaiife  ,  fucculente ,  &  d'un  beau  rouge  au 
dedans  ;  elle  a  une  faveur  peu  agréable 
ainii  que  fes  feuilles. 

Uj'ages.  L'aubier  de  fon  bois  eft  blanc  , 
le  cœur  en  eft  purpurin  ,  allez  folide ,  mais 
de  peu  de  durée  ;  on  s'en  fcrt  néanmoins 
pour  faire  des  montans  aux  portes  des 
maifons  à  Amboine. 

Deuxième  efpece ,  Mahumaha. 

L'affZ  à  larges  feuilles ,  nommé  par  Rum- 
phe aalius  Litifolia ,  diffère  du  premier  en 
ce  que  fes  feuilles  font  deux  à  trois  fois 
plus  longues  ;  fes  fleurs  n'ont  pas  le  calice 
en  foucoupe  ,  &.  fes  graines  font  communé- 
ment arrondies  &  non  triangulaires.  Son 
écorce  eft  plus  épailîe  ,  plus  fucculente ,  &, 
d'un  rouge  plus  pâle  ,  ainfi  que  fon  bois. 

L'a  première  efpece  fe  plait  au  milieu  des 
arbrifîèaux  fur  le  rivage  de  la  mer,  au  lieu 
que  celle-ci  ne  fe  trouve  que  dans  les  forêts 
avancées  dans  le  continent. 

Le  nom  fous  lequel  ces  deux  arbres  font 
connus  à  Amboine  eft  celui  de  aal.  L'ef^ 
pece  à  larges  feuilles  s'appele  -{cmboan— 
autant  en  Malais  ;  eyhetu-ecr  à  Amboine  , 
8c  plus  communément  mahumaka  ,  c'eft- 
à-dire ,  épice  du  fagou ,  à  caule  de  fon  ufage. 

Ufages.  On  ne  fait  pas  grand  cas  du 
mahunuiha  à  Amboine ,  néanmoins  on  em- 
ploie fon  écorce  pour  donner  au  vin  de  fa- 
gou un  goût  aromatique  avec  un  peu  de 
coule-ar,  en  la  faifant  infufer  dedans,  au 
déiàut  des  autres  écorces  qui  font  ordi- 
nairement préférées  pour  cet  effet. 

Remarques.  Par  les  caractères  indiqués 
dans  la  defcription  de  ces  deux  arbres,  il 
cil  facile  de  a  oir  qu'ils  font  différens  de  tous 
ceux  qui  font  parveniis  jufqu'ici  à  la  con— 
noifîànce  de  botaniftes,  &:  qu'ils  doivent 
former  un  genre  voilîn  du  fagara  dans  la 
famille  des  anones  dont  on  fait  que  la  plu- 
part des  arbres  ont  Técorce  aromatique, 
(/î/.  Adansok.) 
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AALHEIDK ,  (  Gecgr.  )  grande  étendue 
de  terrain  ftérile  en  Danemartk  ,  dans  la 
Province  de  Jutland ,  entre  Skine  &.  Kol- 
ding.  Si  cet  endroit  eft  remarquable ,  c'eft 
pour  n'avoir  encore  pu  être  fertilifé  comme 
les  autres  parties  du  Jutland  ,  qui  ,  toutes 
A-peu-près  couvertes  de  bruyères  ou  de 
marais ,  n'en  récompenfent  pas  moins  par 
leiu-  produit ,  l'indultrie  &.  le  travail  des 
habitans  qui  les  cultivent.  (  D.  G.) 

*  A AM,  f.  mefure  des  liquides,  en  ufage  à 
Amfterdam  :  elle  contient  environ  Ibixante- 
irois  livres  ,  poids  de  marc. 

.  *  AAMA,  (  Géogr.  )  Province  de  Bar- 
îjarie,  à  quinze  journées  de  Tunis.  L'entrée 
de  cette  Pro%  ince  eft  une  longue  digue  fort 
étroite ,  conlh-uite  entre  deux  rivières  nom- 
mées les  mers  de  Pliaraon ,  dont  le  fable 
mouvant  couvre  quelquefois  la  digue;  ce 
qui  la  rend  difficile  à  diftinguer ,  &  aug- 
mente le  danger  pour  le  voyageur. 

*  AANSIRE ,  (  Géogr.  )  petite  île  de 
la  côte  de  Norwege,  vis-à-vis  de  l'île 
d'Aagholm ,  au  nord-oueft  de  l'embouchure 
du  Lande-Wan  5  vers  les  58"^.  7'.  de  latitude 
ft'ptentrionale. 

*  AAR  ,  {.  grande  rivière  qui  a  fafource 
procb.e  de  celle  du  Rhin  ,  au  mont  de  la 
j:  ourche ,  8c  qui  traverfe  la  SuifTe  depuis  les 
çonlins  du  Valais  jufqu'à  la  Suabe. 

*  Aar  .  f.  rivière  d'Allemagne  qui  a  fa 
fource  dansl'Eiflel,  &  qui  fe  jeté  dans  le 
Rhin  près  de  Lintz. 

*  Aar  ,  (  Géogr.  )  île  de  la  mer  Balti- 
que ,  appartenante  au  Danemarck.  Elle  eft 
peu  coniîcl;'rable  &.  n'a  point  de  ville,  mais 
feulement  quelques  villages.  Elle  fe  trouve 
entre  les  îles  de  Fune  ,  de  Langerland  & 
d'Alfen. 

*  AARACK  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Perfe  , 
placée  dans  THircanie  parDuval. 

*  AARASSO  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
d'Aile,  qui  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  vil- 
lage de  la  Natoiie  fur  la  Méditerranée. 

*  AARDALi-FlOERD,  en  latin  Sinus 
j4ardaiius ,  (  Géogr.  )  golfe  de  l'océan  fep- 
tentrional ,  fur  les  côtes  du  gouvernement 
de  Perghen ,  en  Norwege. 

A AKO'N,  (Hiji.  i"«tT.  )  premier  grand- 
prétre  des  Juifs  ,  fils  d'Amram  &,  de'  Joca- 
bed ,  de  ia  tribu  de  Lévi ,  naquit  en  Egypte 
trois  ans  avant  Moyfe  fon  frère  ,   Pari   du 
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monde  2430,  oc  avant  Jefuf-Chrift  1574  , 
fui\  ant  l'ère  vulgaire.  Ceux  qui  veulent  don- 
ner quelque  lignilication  particulière  au  nom^ 
d'Aaron,  le  tirent  d'un  mot  chaldaïque  qui 
lignitie  élever ,  &.  le  traduifent  par  montagne 
ou  montagnard  (  mons  five  montaims  )  ou 
même  par  montagne  forte.  Quoi  qu'il  en 
foit,  Moyfe  ayant  été  choili  de  Dieu  pour 
délivrer  les  Ifraélites  de  la  fervitude  d'E- 
gypte ,  Aaron  le  féconda  dans  l'exécution 
de  ce  grand  delTein,  l'accompagna  par-tout, 
&  eut  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qu'il  fit 
pour  cette  déliA  rance.  Comme  Moyfe  étoit 
bègue  ,  Aaron  portoit  pour  lui  la  parole  , 
foit  au  peuple,  foit  au  roi  Pharaon  :  auiïï 
l'écritm-e  l'appelle-t-elle  le  prophète  de 
Moyfe  &  fon  interprète.  Sa  verge  miracu- 
leufeopéraquantité  de  merveilles  enEgypte. 
Après  le  paffiige  de  la  mer  rouge,  Aaron 
fut  défigné  de  Dieu  pour  être  fouverain  fa- 
criiicateur  des  Juifs,  lui  &  fes  fils  à  pei-pé— 
tuité.  Lorfque  les  Ifraélites  furent  nourris 
de  manne  dans  le  défert  ,  il  en  recueillit 
dans  un  vafe  qu'il  mil  depuis  dans  le  taber- 
nacle. Les  Amalécites  attaquèrent  les  Hé- 
breux :  pendant  que  Jofué  les  combattoit  , 
Aaron  foutint  avec  Hur  les  mains  de  Moyfe 
élevées  en  haut  pour  le  fuccès  de  la  bataille. 
Moyfe  étoit  fur  le  fommet  du  mont  Sinaii 
pour  recevoir  laloidu  Seigneur;  le  peuple 
ennuyé  de  fa  longue  abfence  s'adrelîa  tu- 
multuairemerît  à  Aaron ,  &  lui  dir  :  Fais- 
nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous  ; 
car  pour  ce  Moyfe  qui  nous  a  tiré  de  l'E- 
gypte ,  nous  ne  favons  ce  qu'il  eft  devenu, 
Aaron  troublé  fans  doute  &:  intimidé  par 
la  réfolution  de  ce  peuple  mutiné  ,  eut  la 
criminelle  complaifance  de  fe  rendre  à  (qs 
cris.  11  dit  aux  ifraélites  de  lui  apporter  leurs 
boucles  d'oreilles ,  celles  de  leurs  femmes 
Se  de  leurs  enfans,  ce  qu'ils  firent  ;  il  les  jeta 
en  fonte  &.  en  forma  un  veau  d'or  ,  à  l'imi- 
tation du  bœuf  Apis  que  les  Egyptiens  ado- 
roient,  &  que  lapiupart  des  Hebreux^^^'oienf 
aufîî  adoré  en  Egypte.  Moyfe  defcendit  de 
la  montagne  ,  &,  tranfporté  d'une  fainte 
indignation,  ilreprochaau  peuple  fon  ido- 
lâtrie, 8c  à  Aaron  fa  coupable  foibîeffe.. 
Celui-ci  s'excufa  en  rejetant  la  faute  i'i'rles 
importunités  du  peuple,  s'humilia  devant  le 
I  Seigneur,  ScDieuluiconfervale  facerdoce. 
[  Après  l'érçction  du  tabernacle ,  Moyfe  le 
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confacra  avec  l'ondion  fainté  ,  8c  le  fevôtit 
de  l'épliod  &.  des  autres  orncmens  de  fa 
dignité.  Ses  quatre  tils  ,  Nadab,  Abiu , 
Eléazar  &  Ithamar  furent  feits  prêtres  en 
-même  temps  ;  mais  bientôt  les  deux  aines , 
a3-ant  voulu  offrir  l'encens  avec  un  feu  étran- 
ger, périrent  par  celui  du  ciel. 

Cependant  Aaron  &c  Marie  fa  fœur , 
tranfportés  d'une  bafie  jaloidie  ,  murmure- 
j-ent  contre  Moyfe.  Marie  fut  frappée  de 
leprc.  Aaron  reconnut  fon  in;v.i1:ice  ,  en 
demanda  pardon  &  l'obtint  avec  laguérifon 
de  fa  fœur.  Coré  voulut  lui  difputer  la  fou- 
veraine  facriricature,  fous  prétexte  qu'il  étoit 
de  la  tribu  de  Lévi  comme  lui.  Dieu  con- 
fondit les  prétentions  de  cet  audacieux. 
Deux  cents  cinquante  Lévites,  complices  de 
Coré  ,  eurent  la  liardieffe  de  vouloir  offrir 
de  leur  chef  l'encens  au  Seigneur  ;  un  feu 
fubit  fortit  du  tabernacle  8c  confuma  ces 
téméraires  :  Ce  prodige  terrible  fait  mur- 
murer le  peuple  Contre  Moyfe  &c  Aaron; 
de  nouvelles  flammes  s'élancent  du  fein  de 
la  terre  &  dévorent  une  partie  des  murmu- 
rateurs,  &  le  refte  n'échappe  à  la  vengeance 
du  ciel,  que  par  l'interceffion  d' Aaron.  Enfin 
pour  que  le  grand-prêtre  ne  rencontrât  plus 
d'oppofition  dans  l'exercice  du  facerdoce  , 
Dieu  jugea  à  propos  de  lui  en  confirmer  la 
pofleffion  par  un  nouveau  miracle.  Aaron 
&  les  chefs  de  chaque  tribu  reçurent  ordre 
d'apporter  chacun  une  verge  d'amandier  , 
avec  leur  nom  écrit  deffus.  Ces  verges  dé- 
voient être  mifes  dans  le  tabernacle  ,  &  y 
refter  jufqu'au  lendemain ,  la  fouveraine 
facrificature  devant  être  déférée  à  celui  dont 
la  verge  auroit  éprouvé  quelque  changement 
miraculeux.  La  chofe  ayant  été  exécutée  , 
la  verge  d'Aai'on  fe  trouva  ,  le  matin  du 
jour  fuivant,  couverte  de  feuilles,  de  bou- 
tons 6c  d'amandes.  Depuis  ce  moment , 
Aaron  exerça  paiiiblement  fa  charge.  Il 
n'entra  point  dans  la  terre  promife  ,  parce 
qu'il  a>oit  participé  àlaméfiance  que  Moyfe 
témoigna  lorfque  le  Seigneur  lui  dit  de  frap- 
per le  rocher  à  Cadès  pour  en  faire  jaillir 
une  (burce  d'eau.  Aaron  avoit  époufé  Eli- 
fabeth ,  fille  d'Aminadab  ,  de  la  tribu  de 
Juda  ,  dont  il  eut  les  quatre  fils  dont  j'ai 
parlé  ci-deffus.  Les  deux  derniers  continuè- 
rent la  race  des  grands-prêtres  en  Ifraël. 
Aaron  reçut  ordre  de  Dieu  de  fe  dépouiller 
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de  fon  vivant  de  fa  dignité  &.  des  habits 
face rdotaux ,  pour  en  revêtir  Eléazar  fon 
fils  ,  défigné  fon  fucceffeur  ;  ce  qu'il  fit  en 
préfence  de  tout  le  peuple ,  avec  beaucoup 
de  folcnnité  ,  fur  la  montagne  de  Hor ,  au 
pié  de  laquelle  les  Hébreux  étoient  campés 
à  Mofera  ;  puis  il  mourut ,  âgé  de  cent 
vingt-trois  ans ,  au  premier  jour  du  cin- 
quième mois  delà  quarantième  année  après 
la  fortie  d'Egypte.  Exod.  chap.  v.  vij.  &• 
l'iiiv.  Lcvit.  chap.  ix.  &c.  Ncmb.chap.  xvj.  &c. 
Deuteron.  ch.  x.  Flav.  Jof  Ant.  Jud.  Liv.  II. 

in.  &  IV. 

L'auteur  de  l'Eccléfiaftique  fait  l'éloge 
d' Aaron  à-peu-près  en  ces  termes  :  "  Le 
Seigneur  a  élevé  Aaron  frère  de  Moyfe , 
Se  a  tait  avec  lui  une  alliance  éternelle. 
Il  lui  a  donné  le  facerdoce  de  fon  peuple, 
&  l'a  comblé  de  bonheur  &  de  gloire. 
Il  l'a  ceint  d'une  ceinture  d'honneur,  l'a 
revêtu  d'une  robe  de  gloire  ,  &c  l'a  cou- 
ronné de  vertu  &  de  majefté.  Il  lui  a 
donné  la  robe  traînante  &  l'éphod  :  il  a 
mis  autour  de  cette  robe  un  grand  nombre 
de  fonnettes  d'or,  pour  annoncer  fa  mar- 
clie  aux  enfans  de  fon  peuple.  Il  lui  a 
donné  un\ètement  faint,  tiflli  d'or  &:de 
pourpre ,  garni  de  douze  pierres  gravées 
par  un  excellent  Lapidaire ,  pour  lui  rap- 
peler le  fouvenir  des  douze  tribus  d'if— 
raël.  Une  couronne  d'or  étoit  fur  fa  tiare, 
8c  fur  cette  couronne  la  fainteté  du  Sei- 
gneur, fa  gloire  8c  fa  grandeur.  Jamais  il 
n'y  eut  de  vêtement  fi  magnifique  que 
celui  du  grand-prêtre  Aaron;  nul  étranger 
ne  s'en  ell  revêtu.  Cet  honneur  a  été  ré— 
fervé  à  fes  fils  8c  aux  enfans  de  fes  fils , 
dans  la  fuite  des  âges.  Ses  facrifices  étoient 
confumés  par  le  feu  deux  fois  par  jour. 
Moyfe  le  confacra,  &c  lui  donna  l'onélion 
fainte  qui  fut  comme  le  gage  de  l'alliance 
que  Dieu  fit  avec  lui  ^  avec  fa  poftérité , 
pour  exercer  le  facerdoce. Il  le  choifit  entre 
tous  les  vivans  pour  lui  offrir  les  facrifices, 
l'encens  8c  la  bonne  odeur,  le  rendre 
propice  à  fon  peuple  ,  faire  obfervcr  fes 
préceptes ,  fes  volontés  8c  fon  alliance  ; 
enfcignerà  Jacob  fes  ordonnances,8c  don- 
ner a  Ifraël  l'intelligence  de  la  loi.  Les  en- 
vieux fe  font  élevés  contre  lui  dans  le  dé- 
fcrt;  les  complices  de  Dathan  8cd'Abiron, 
6c  la  fadion  flirjeufe  de  Coré  ont  étc 
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",j  jaloux  de  Ton  élévation.  Le  Seigneur  les 
„  vit ,  &  le  feu  de  fa  colère  le^  dévora, 
j,  Dieu  augmenta  cncorcla gloire  d'Aaron, 
„  en  lui  donnant  pour  héritage  les  prémices 
„  des  l'ruits  de  la  terre  ,  &.  les  facritices  ot- 
„  terts  au  Seigneur.  Mais  il  ne  doit  point 
„  hiriter  de  la  terre  des  nations ,  parce  que 
„  le  Seigneur  elt  lui-même  fon  héritage  ,,. 
Ecciîf.  chap.  xlv.  y  7.  &juiv. 

L'Âpôtre  S.  Paul  fait  la  comparaifon  du 
facerdoce  d'Aaron  avec  celui  de  Jefus-Chrift 
&.  de  la  loi  nouvelle  ,  pour  taire  voir  la 
fupériorité  du  facerdoce  nouveau  fur  l'an- 
cien. Epures-  aux  Hébreux ,  chap.  v.  —  .r. 

"  Ceux  qui  ont  recherclié  avec  plus  de 
j,  foin  les  rapports  de  reflemblance  que 
„  l'hiftcire  faci  ée  fournit,  comparée  avec  la 
„  fable,  remarquent  pluf  eurs  traits  de  con- 
„  formité  entre  Aaron&  Mercure.  Ce  faux 
„  dieuétoit,  dit-on,  Egyptien,  entant  du 
■  „  Nii,  pafleur,  dieu  des  palpeurs,  des  voya- 
„  geurs  &  des  marchands ,  mefîager  &  in- 
„  terprete  des  dieux  :  on  le  dépeint  avec 
une  verge  miraculeufe,  entortillée  de  fer- 
pens  ;  on  lui  attribue  unefcience  extraor- 
dinaire, le  don  de  prédire  l'avenir  & 
d'interpréter  les  fonges;on  l'adore  comme 
le  dieu  des  cliemins,  des  maifons ,  des 
voleurs,  des  joueurs  d'inftrumens;  on 
lui  attribue  l'invention  de  la  lyre. 
„  Aaron  étoit  ne  en  Egypte,  avoit  fait, 
comme  fes  pères ,  le  métier  de  pafteur  ; 
étoit  avec  Aloyfe  fon  frère  à  la  tête  du 
„  peuple  d'ifraël ,  qui  étoit  une  nation  de 
„  voyageurs  dans  le  défert.  Il  fut  établi  par 
j,  Dieu  même  pour  être  la  langue  &l'inter- 
„  prête  de  Moyfe  ,  &  le  mefiàgcr  de  Dieu 
„  envers  Pharaon  &  les  Egyptiens.  Le  ca- 
„  ducée  de  Mercure  environné  de  ferpens , 
,j  défigne  la  verge  miracideufe  qu' Aaron 
„  jeta  devant  Pharaon  ,  &  qui  fut  changée 
„  en  ferpent.  Ce  caducée,  miraculeux  inf- 
„  trument  de  mille  merveilles ,  ne  repré- 
j,  fente  qu'imparfaitement  le  nombre  des 
„  miracles  opérés  dans  l'Egypte  &  dans  le 
„  défert,  par  le  moyen  de  la  verge  de 
„  Moyfe  ,  que  ce  Légiflateur  mit  entre  les 
„  mains  de  fon  frère.  Les  dons  de  fcience 
„  8c  de  prophétie  attribués  à  Mercure  font 
„  le  Ambole  des  faveur^  que  Dieu  avoit 
j,  faites  a  Aaron  &  qu'il  communiqua 
i,  mèflie  à  fes  fucceireuri'd^is  le  fouyerain 
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pontificat,  à  qui  il  accorda  le  privilège  de 
porter  i'urim  ôc  iluimmim  ,  qui  étoient 
comme  un  oracle  toujours  préfcnt  dans 
Ifraël.  La  lyre  ,  la  flûte  ,  les  ini'rumens 
de  muf  que,  les  trompettes  facrées  étoient 
le  partage  des  prêtres  &  des  lévites  Ifraé- 
lites.  Il  etoit  réfervé  à  eux  feuis  de  s'en 
ier\  ir  dans  le  temple  &  dans  les  aifem- 
blées  de  religion.  Le  vol  prétendu  que  les 
Hébreux ,  prêts  à  le  mettre  en  voyage  , 
firent  aux  Egyptiens  de  ce  qu'ils  avoicnt 
déplus  précieux,  a  pu  contribuer  à  con- 
fondre Aaron  avec  Mercure ,  le  dieu  des 
chemins  &.  des  voleurs.  Mercure  conduit 
les  morts  aux  enfers,  &  les  en  tire  quand 
il  plaît  aux  dieux.  Aaron  &  Moyfe  con- 
duitirent  les  Hébreux  dans  le  lit  de  lamcr 
rouge ,  ôcles  entirerentmiraculeufement 
comme  du  tombeau.  Coré ,  Datlian  & 
Abiron,  engloutis  dans  la  terre  avec  toute 
leur  fac"iion,  à  l'occalion  de  leur  révolte 
contre  Aaron,  peuvent  encore  avoir  oc-- 
caiïonné  ce  qu'on  dit  de  Mercure.  Eniin 
Mercure,  dieu  de  l'éloquence ,  eft  tiguré 
par  Aaron  dont  il  eft  dit  :  Je  fais  qu'Aarcii 
votre  frère  eji  homme  éloquent ,  il  viendra 
au  devant  de  vous  ,  parle-^-hd  ,  &  métier 
mes  paroles  dans  fa  bouche  :  je  ferai  dans 
votre  bouche  &  dans  la  fenne  ,  //  parlera 
avec  vous  au  peuple  ,  &  il  fera  votre  bou-' 
che ,  ou  votre  interprète.  ÇExod.  iv  , 
14,  15  ,  16)  ,;.  Calmet,  Did.  delà  Bible , 
au  mot  Aaron. 

Aaron  ,  (  Iconol.  amiq.  )  eft  repréfenté 
habillé  en  grand  -  prêtre  ,  couvert  d'une 
tiare  ,  efpece  de  bonnet  rond  ?ic  élevé,  te- 
nant en  main  un  encenfoir  ou  une  baguette, 
AARON-RASHID ,  {Hifi.  des  Arabes.  ) 
vingt-cinquième  Calife.  Aaron,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Rashid ,  étoit  ftls  de  Mahadi, 
calife  AbbatTide.  Son  père  ,  qui  démêla  la 
fupériorité  de  fes  talens ,  le  déclara  fon  fuc- 
cetTeur  au  préjudice  de  fon  tils  aine  ,  l'an  de 
l'hégire  cent  foixante-dix  ;  mais  Aaron  ref- 
pedam  le  droit  de  la  nature  ,  refufa  une 
dignité  qu'il  regardoit  comme,  ime  ufurpa- 
tion,  &  fe  trouvant  auprès  de  fon.  père  au 
moment  de  fa  mort ,  il  obligea  tous  les 
grands  à  prêter  ferment  de  fidélité  à  fort 
frère  Hahi-Mufa.  Le  nouveau  calife  fiit  in— 
feniible  à  un  iî  grand  bienfait.  Plus  Aaron, 
avoit  été  généreux  ;  plus  il  parutredoutable. 
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TLci  ntans  croient  avoir  tout  à  craindre  de 
ceux  "dont  lamodération  eitune  cenlure  de 
leurs  mœurs.  Muia ,  pour  i;loigner  du  trône 
l'on  frère ,  déclara  fon  tiis  liéritier  du  calitat  : 
t'étoit  un  attentat  contre  la  loi  qui  déféroit 
le  fceptrc  au  plus  âgé  de  la  tamille.  Cette 
injuliice  fcandalifa  tous  les  zélés  mufulmr.ns. 
Mula  crut  devoir  étouffer  tous  les  murmu- 
res dans  le  lang  de  fon  frère  Se  de  fes  parti- 
fans  ,  &.  donna  l'ordre  de  les  étrangler.  La 
mère  de  ces  deux  princes  ,  irritée    contre 
fon  aine  qui  lalailToit  languir  fans  pouvoir, 
réfolut  de  s'en  défaire  ,  &  fon  deflein  tut 
exécuté  le  jour  même  qu'Aaron  devoit  être 
étranglé.  Leshabitans  de  Bagdat  proclamè- 
rent aulfi-tôt  Aaron  quifignalales  premiers 
jours  de  fon  règne  par  une  vicloire  fur  les 
Grecs  commandés  par  Diogene.  La  flotte 
des  chrétiens  fut  auffi  coulée  à  fond ,  avec 
les  troupes  de  débarquement  qu'elle  portoit 
pour  faire  la  conquête  de  l'île  de  Cnypre. 
Ce  furent  là  les  préludes  de  fon  règne  triom- 
phant. Les  Alides  excitèrent  des  nouveaux 
troubles.  Le  chef  de  cette  famille  fe  fit  pro- 
clamer calife  :  tous  les  dévots  fe  rangèrent 
fous   fes   enfeignes ,  &   reconnurent  pour 
maître  le  defcendant  de  leur  prophète;  mais 
comme  ils  étoient  plus  propres  à  prier  qu'à 
combattre,   leur  chef  fentit  le   danger   de 
fon  entreprife  ;  &  fédint  par  les  promefles 
du  général  d'Aaron,  ildéfarma,  &  fe  rendit 
à  des  conditions  honorables.  On  dit  qu'étant 
arrivé  à  Bagdat  ,   il  fut  décapité  ,  au  lieu 
d'y  jouir  de  la  confidération  qu'on  lui  avoit 
fait  efpérer.  D'autres   alTurent  qu'il  y  fut 
traité  honorablement  ;  &  cette  alfertion  ell 
d'autant  plus   probable,   qu'Aaron  fut  le 
prince  le  plus  généreux  de  fon  fiecle  :  & 
puifqu'il  laifTa  vivre  dix-huit  enfans  mâles 
qui  furvécurent  à  ce  prince  Alide  ,  il  eft  à 
préfumer  qu'il  épargna  le  père. 

Nicephore ,  à  fon  avènement  à  l'empire 
de  Conftantinople  ,  lui  écrivit  une  lettre 
infolente,  pour  le  fommer  de  lui  reftituer 
les  tributs  qu'il  avoit  exigés  de  l'impératrice 
Irène.  Le  calife,  au  lieu  de  lui  répondre,  fe 
mit  à  la  tète  d'une  nombreufe  armée ,  dé- 
vafta  tous  les  lieux  de  fon  pafîàge-,  &.  après 
s'être  empare  d'Héraclée  ,  il  s'avança  juf- 
qu'aux  portes  de  Conftantinople.  îs'icephore 
étonné  de  fes  progrès  rapides ,  détourna  le 
fléau  dont  il  alloit  être  fi-appé  ,  en  achetant 
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«la  paix  par  un  nouvel  impôt  beaticoup  plus 
confidérable  que  le  premier.  Cet  em.pereur 
lui  envoya  de  riches  préfens,  &  entr^utres  ^ 
plulîeurs  épées  dont  le  caiite  Ht  l'eîîài   en 
préfence    des    ambalTadeurs  Grecs;  il  les 
coupa  toutes  avec  fon  cimeterre  ;  Se  alors 
fe  tournant  vers  les  ambalfadeurs ,  il  leur 
dit  :  Rapportez  à  votre  maître  ce  que\ous 
venez  de  voir  ,  pour  le  convaincre  que  fes 
armes  ne  réfilleront  jamais   aux  miennes. 
Je  pourrois  encore  lui  faire  don   de  mon 
cimeterre  ;  mais   il  lui  faudroit  mon  bras 
pour  s'en  fervir.  Du  tumulte   de  fon  camp 
il  préfidoit  à  la  police  des  provinces.  Def- 
pote   fans  être  tyran,  il  dépofoit  fur  le 
moindre  foupçon  les  gouverneurs ,  qui  re- 
cevoieat    leurs  arrêts   fans    murmurer.    11 
n'accordoit  rien  à  l'importunité  de  la  folli- 
citation  ;  &.  plein  de  difcernement  dans  le 
choix  de  fes  agens ,  il  falloit  être  digne  des 
places  pour  les  occuper.  Il  contia  le  gou- 
vernement de  l'Afrique  occidentale  à  Ibra- 
him, lils  d'Aglab  ;   &  ce  fut  l'origine  de  la 
dynaftie  des  Aglabetes  qui ,  fous  les  règnes 
fùivans ,  fe  rendit  indépendante. 

Aaron  fit  fervir  la  religon  à  la  politique  ; 
&  perfuadé-  qu'on  réuffit  mieux  à  captiver 
les  hom.mes  en  carefTant  leurs  préjugés  qu'en 
éclairant  leur  raifon,  il  s'affujettit  à  toutes 
les  pratiques  quifeuiblent  ne  convenir  qu'à 
des  hommes  crédules  &.  bornés.  Il  confulta 
les  doéleurs  pour  favoir  s'il  pouvoit  fe  dif- 
penfer  de  faire  à  pié  le  pèlerinage  de  la 
Meque  ;  ils  prononcèrent  gravement  qiie 
c'étoit  une  obligation  qu'il  s^étoit  impofée 
par  un  vœu  :  docile  à  leur  décillon ,  il  fait 


de  grands  préparatife  pour  ennoblir  cette 
cérémonie.  Sa  marche  refTembioit  à  une 
pompe  triomphale  :  'les  peuples  s'empreÇ- 
foient  en  foule  fur  fon  pafîàge ,  tous  les 
chemins  étoient  couverts  de  riches  tapis  , 
&.  la  terre  fembloit  pai--tout  produire  des 
parfums  &  des  fleurs.  Il  fit  pendant  fa  vie 
ce  pèlerinage  neuf  fois ,  &.  toujours  avec 
la  même  magnificence.  Cet  exemple  deve-  j 
noit  une  obligation  pour  fes  fucce/Teurs  ;  1 
mais  ne  voulant  pas  le  faire  avec  moins 
d'éclat ,  ils  aimèrent  mieux  fe  difpenfer  de 
ce  pèlerinage,  que  d'épuifer  leurs  tréfors, 
par  un  fafte  inutile.  Les  califes  étoient  tou- 
jours en  guerre  avec  les  empereurs  de  Conf- 
tantinople  ,  &,  les  traités  étoient  enfreints 
JL  •    ^  ai\iri-tot 
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aufli-tôt  que  jurés.  Aaron ,  pour  fe  ménager 
l'alliance  de  Cliarlemagne  ,  lui  envoya  de 
lîiagniliques  préfens ,  Se  un  ambairadeiir  qui 
fut  reçu  avec  de  grandes  diltindions  entre 
Verccii  &  Ivrée.  Tandis  qu'il  s'occupoit 
des  profpérités  de  Ton  peuple  ,  un  fameux 
rebelle  lit  foulever  le  Khorafim.  Le  calife 
s'y  tranfporta  avec  une  puiiTante  armée.  La 
mort  l'enleva  fur  fa  route  a  l'âge  de  qua- 
rante-fix  ans ,  dont  il  avoit  régné  vingt- 
trois.  Il  mourut  l'an  de  l'hégire  193  ,  em- 
portant dans  le  tombeau  l'amour  &.  les 
regrets  de  fon  peuple.  Ce  calife  étoit  d'une 
taille  haute  &  régulière ,  fa  démarche  étoit 
majeftueufe  ;  fa  phjfionomie  intéreffante 
étoit  l'image  de  fon  ame  tendre  &  compa- 
tiffante  :  doux  &.  affable  avec  dignité ,  il 
infpiroit  également  le  refpecl  &.  la  confiance. 
Quoiqu'il  s'elevàt  au-defTus  des  préjugés  po- 
.  pulaires ,  il  fe  livroit  par  politique  à  des  fail- 
lies de  dévotion  qui  fembloient  le  rappro- 
cher des  hommes  vulgaires.  Il  confacroit 
plufieurs  heures  de  la  journée  à  la  prière  , 
qu'il  faifoit  avec  des  inclinations  bixarres 
qui  plaifent  toujours  à  la  multitude.  Libéral 
envers  les  pauvres ,  il  leur  faifoit  diflribuer 
chaque  jour  mille  drachmes.  Quoiqu'il  fe 
pliât  à  toutes  les  pratiques  minutieufes  de  la 
religion ,  fon  efprit  s'élevoit  aux  plus  gran- 
des chofes.  Ami  de  tous  les  arts ,  il  les  cul- 
livoit  avec  fuccès  :  fa  cour  raffembloit  les 
favans  de  toutes  les  nations  :  il  avoit  un 
amour  de  prédileelion  pour  les  poètes ,  & 
il  excelloit  lui-même  à  f^ire  des  vers.  Toutes 
les  fois  qu'il  marchoit  à  quelque  expédition, 
il  fe  faifoit  accompagner  de  cent  hommes 
de  lettres ,  avec  lefquels  il  fe  délaffoit  de 
la  fatigue  des  affaires.  Ennemi  de  la  flat- 
terie ,  il  foufîroit  qu'on  lui  parlât  avec  li- 
berté. Un  jour  qu'il  fe  faifoit  expliquer  un 
pafîage  de  Malec  fur  les  devoirs  de  l'hom- 
me ,  il  ordonna  de  fermer  la  porte  de  la 
chambre  ,  pour  n'être  point  interrompu 
dans  cette  leclure.  Le  docT:eur  chargé  de 
faire  l'explication ,  lui  dit  :  Ordonnez  plutôt 
d'ouvrir  toutes  les  portes.  La  lecflure  cil 
inutile  aux  princes ,  fi  lein-s  peuples  n'en 
profitent  avec  eux  :  maxime  bien  oppofée 
à  la  politique  barbare  de  laifTer  croupir  les 
peuples  dans  une  ignorance  brutale  ,  fous 
prétexte  de  les  tenir  dans  une  humiliante 
dépendance.  Un  jour  quç  çç  calife  marchoit 
Tome  I. 
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.\îa  tète  de  fon  armée ,  une  femme  lui  porta 
fes  plaintes  contre  des  foldats  qui  avoient 
pillé  fes  pofrefiions.  Aaron  lui  répond  : 
N'as-tu  pas  lu  dans  l'Alcoran  que  les  princes 
défolent  tous  les  lieux  par  où  paifent  leurs 
armées  ?  La  femme  lui  répliqua  :  J'ai  lu  dans 
le  même  li\  re  que  les  maifons  des  princes 
feront  détruites  à  caufe  de  leurs  injuftices. 
Le  calife  ne  fut  point  fcandalifé  de  cette 
réponfe  hardie  ,  &  il  ordonna  de  réparer 
le  dommage.  Ce  fut  fous  fon  règne  que 
parut  à  Bagdat  un  fou  qui  s'imaginoit  être 
Dieu.  Aaron  voulant  examiner  par  lui- 
même  s'il  étoit  impolleur  ou  réellement  fou , 
le  fit  venir  à  fa  cour  ,  &.  lui  dit  :  On  me. 
préfenta  l'autre  jour  un  impofleur  qui  con- 
trefaifoit  le  fou ,  &  qui  vouloit  pafîer  pour 
l'envoyé  de  Dieu  :  je  crus  devoir  le  punir 
de  fon  audace  facrilege  ,  j'ordonnai  de  lui  ■ 
faire  fon  procès ,  &  il  fut  condamné  à 
perdre  la  tète.  Le  fou  lui  répondit  :  calife , 
vous  'SOUS  êtes  comporté  comme  le  plus 
fidèle  de  mes  ferviteurs  ;  je  n'avois  point 
accordé  le  don  de  prophétie  à  ce  miférable , 
Si.  il  n'avoit  aucune  million  de  ma  part- 
Cette  réponfe  lit  connoître  qu'il  étoit  véri- 
tablement fou ,  &  le  calife  lui  témoigna 
beaucoup  de  vénération.  Les  Mufulmans 
ont  pour  principe  que  celui  dont  la  raifon 
efc  égarée ,  ne  dit  jamais  rien  que  de  vrai, 
parce  que  c'eft  Dieu  qui  parle  en  lui  ;  ainfî 
ils  le  révèrent  comme  le  fanéluaire  de  la 
divinité.  C'eft  par  cette  perfuaflon  que  s'efl 
établi  le  proverbe  que  les  fous  &  les  enfans 
prophétifcnt.  (  T—N.  ) 

*  AA  ou  AAS ,  f  ou  Fontaine  des- 
Arquebusades.  Source  deau  vive  dans 
le  Béani  ,  furnommée  des  Arquebufadcs  , 
par  la  propriété  qu'on  lui  attribue  de  fou- 
lager  ceux  qui  ont  reçu  quelque  coup  de 
feu. 

*  AAS  ou  AASA  ,  Fort  de  Norv/ege 
dans  le  Bailliage  d'Aggerhus. 

AATENARCHLDDE  ,  f  m.  (  Hifl. 
Nat.  Bot.  )  nom  Malabare  d'une  efpece 
d'arbriffeau  du  genre  du  mandaru  ,  dans  la 
famille  des  plantes  légumineufcs.  Nous  ne 
le  connoiïïbns  que  par  Plulcenet ,  qui  le 
décrit  très-brièvement  fous  le  nom  de  man- 
daru  maderal'paienj'e  ,  foliis  finniovibus  , 
parvis  ,  bifulcis  ,  glabrliie  fvUsnicniibus  y 
ad  J\ïililuii\   Ç-mfius  f  isatis  3    c'ell-à-dire  i 
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iv.andaru  de  Madras ,  à  petites  feuilles  fen- 
dues, plus  fermes  que  dans  les  autres  efpe- 
ces ,  plus  lifîes ,  plus  îuifantes ,  &  plus  rap- 
prochées. Cet  auteur  en  a  donné  une  figure 
paiTable  ,  mais  incomplète  ,  fans  fleurs  & 
ikns  fruits ,  à  la  planche  44  de  fa  Phyto- 
graphie ,  n".  6.  M.  Linné  a  appelé  ,  après 
Plumier,  du  nom  du  célèbre  botanilîe  Bau- 
liin ,  baulnnia  ce  genre  de  plante  auquel 
nous  penfons  qu'il  faut  rendre  fon  ancien 
nom  mandaru.  (  M.  Adânson.  ) 

*  AATTFR  ,  (  Gécgr.  )  contrée  de  l'A- 
rabie Heureufe  ,  au  royaume  d'Yemen  , 
fur  la  mer  rouge.  Llle  a  pour  capitale  la 
ville  d'Alkin.  Ce  pays ,  qui  peut  a\  oir  fept 
journées  de  long  fur  quatre  de  large  ,  eil 
iîtué  vers  le  dix  -  kuuieme  degré  de  latitude 
feptenirioiiale. 

*  AAVORA  ,  f  m.  (  Botanique.  )  fruit 
d'un  palmier  fort  haut  8c  épineux,  commun 
en  Afrique  &  en  Améri(]ue.  Il  renîtrme 
une  amande  blanche  à  laquelle  on  attribue 
la  vertu  d'arrêter  le  flux  de  ventre  lorfqu'on 
en  mange  une  certaine  quantité. 

*  AAZIR  ,  ( Léo^r.  )  Aille  de  l'Arabie 
Heureufe ,  fuivant  quelques  Géographes  qui 
la  placent  dans  !e  pays  de  Baharim ,  à  deux 
lieues  nord-oueit  de  la  ville  d  Hemz. 

A  B 

AB  ,  f  m.  onzième  mois  de  l'année 
civile  des  Hébreux ,  &  le  cinquième  de  leur 
année  ccclciîaflique ,  qui  commence  au  mois 
de  Nifan.  Le  mot  cb  répond  à  la  hme  de 
juillet ,  c'efi-à'-dire  ,  à  une  partie  de  notre 
mois  du  même  nom  &  au  commencement 
d'aoïit.  Il  a  trente  jours.  Les  Juifs  jeûnent 
le  premier  jour  de  ce  mois ,  à  caufe  de  la 
mort  d'Aaron,  &.  e  neuvième,  parce  qu'à 
pareil  jour  le  temple  de  Salomon  fut  brûlé 
par  les  Chaldéens  ;  8c  qu'enfuite  le  fécond 
temple  bâti  depuis  la  captivité  ,  fut  brûlé 
par  les  Romains.  Les  Juifs  croient  que  ce 
fut  le  même  jour  que  les  envoyés  qui 
avoient  parcouru  la  terre  de  Chanaan  , 
étant  revenus  au  camp ,  engagèrent  le  peu- 
ple dans  la  révolte.  Ils  jeûnent  auffi  ce  jour- 
îà  en  mémoire  de  la  défenfe  que  leur  fit 
l'empereur  A-drien  de  demeurer  dans  la 
Judée,  8c  de  regarder  même  de  loin  Jéru-  | 
Siiejji  j  jour  cii  iWylGïCr  lu  iUiisc.  Le  ài::«-  j 
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huitième  jour  du  même  mois  ,  ils  jeûnent 
à  caufe  que  la  lampe  qui  étoit  dans  le  fanc- 
tuaire  ,  le  trouva  éteinte  cette  nuit ,  du 
temps   d'Achaz.'j   Did.   de  la  Bill.  tom.   L 

Les  Juifs  qui  étoient  attentifs  à conferver 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  leur  arrivoit , 
avoient  encore  un  jeune  dont  parle  le  pro- 
phète Zacharie  ,  inllitué  en  mémoire  8c  en 
expiation  du  murmure  des  Ifraélites  dans 
le  défert ,  Icrfque  Moyfe  eut  envoyé  de 
Cadesbarné  des  efpions  dans  la  terre  pro- 
mife.  Les  Juifs  difent  auffi  que  dans  ce 
mois  les  deux  temples  ont  été  ruinés ,  8c 
que  leur  grande  f^nagogue  d'Alexandrie . 
fiit  difperfée.  L'on  a  remarqué  que  dans 
ce  m.ème  mois  ils  avoient  autrefois  été 
chafTés  de  France ,  d'Angleterre  &.  d'Ef- 
pagne.   {G) 

AB  ,  f  m.  en  langue  Syriaque  eiî  le  nom 
du  dernier  mois  de  l'été.  Le  premier  jour 
de  ce  mois  eft  nommé  dans  leur  calendrier 
Saiiin-AJinam ,  le  jeûne  de  Notre-I>ame  ; 
parce  que  les  Chrétiens  d'orient  jeûnoient 
depuis  ce  jour  jufqu'au  quinze  du  même 
mois ,  qu'ils  nommoient  taihr-AJiriavi ,  la 
cefîation  du  jeûne  de  Notre-Dame.  D'Her- 
belot ,  Eib.  orientale.  (G) 

Ab  ,  f  m.  en  Hébreu  f  gnifîe  père  5  d'où 
les  Chaldéens  8c  les  Syriens  ont  fait  abba , 
ies  Grecs  abbas ,  confervé  par  les  Latins,- 
d'où  nous  avons  formé  le  nom  d'Jbbe. 
S.  Marc  8c  S.  Paul  ont  emplojé  le  mot 
A  riaque  ou  chaldaique  abba  ,  pour  f  gniner 
pfre ,  parce  qu'il  ctoit  alors  commun  dans 
les  A  nagogues  8l  dons  les  premières  aiîem- 
bîées  des  Chrétiens.  C'eil  fourquoi  abba 
paier  dans  le  14'.  chap.  de  S.  Marc,  8c 
can?  le  S^.  de  S.  Paul  aux  Romains ,  n'eft 
que  le  même  mot  expliqué ,  comme  s'ils 
difoient  aWa  ,  c'eû-k-àire ,  won  père.  Car, 
comm.e  le  remarque  S.  Jérôme  dans  fon 
Commentaire  fur  le  iv  chap.  de  l'tpître 
aux  Galates ,  les  Apôtres  8c  les  Evangé- 
liiles  ont  quelquefois  employé  dans  leurs 
écrits  des  mots  fyriaques ,  qu'ils  interpré- 
toient  enfuite  en  Grec,  parce  qu'ils  écri— 
A  oient  dans  cetie  dernière  langue.  Ainîl  il* 
ont  dit  Bariiim'e  ,  Jîii  de  Timée  ;  afer  , 
richt£es  y  où  fis  de  Timée  8c  riche  f  es  ne 
font  que  la  vcrf  on  pure  des  mots  qui  les 
prcccccni.    jLc  TiCSi   d'abba    en  fyriaque  ^ 


A  B  A 

qui  figniiîoit  un  pcre  naturel ,  a  été  pris 
enfuite  pour  lîguiiler  un  perlonnage  à  qui 
l'on  Yûueroit  le  même  refpeil;  &.  la  même 
affertion  qu'à  un  père  naturel.  Les  docteurs 
Juifs  prenoient  ce  litre  par  orgueil;  ce  qui 
tait  dire  à  Jelus-Clirill  dans  S.  Matthieu, 
chap.  23.  N' appelle i  perfonne  fur  la  terre 
votre  père ,  parce  que  vous  n'avei  qu'un  père 
qui  ejl  dans  le  ciel.  Les  Chrétiens  ont  donné 
communément  le  nom  d'.i'Wv'aux  fupérieurs 
des  monaileres.  V.  Abbé.  (G) 

*  ABA,  f.  {Geogr.)  ville  de  la  Plio- 
cide ,  bâtie  par  les  Abantes ,  peuple  forti 
de  Thrace,  nommé  Aba  d'Abas  leur  chef, 
6c  ruinée ,  à  ce  que  prétendent  quelques-uns, 
par  Xercès. 

*  Aba  ,  {Céo'^r.  )  haute  montagne  de  la 
grande  Arménie,  à  douze  milles  de  S3'mira 
aujourd'hui  Erierum.    L'Eiiphrate  y  z.  ù, 

■  fource  ,  félon  Strabon ,  aufîi-bien  que  l'A- 
raxe.  Cette  montagne  porte  difîerens  noms 
chez  les  auteurs ,  tant  anciens  que  moder- 
nes, qui  en  ont  parlé.  Ils  la  nomment  Aba  , 
Abus  ,  Aciios  ,  Parvardes  ,  Paryadris  ,  Pvra- 
dria  ,  Capotes  ,  Lepriis  ,  Garamas  ,  Ckielder. 
Les  habitans  la  nomment  aujourd'hui  Caiccl. 
Strabon  la  place  entre  75  &■  jj  degrés  dt 
longitude ,  &.  43  ,  21  «S-  42  degrés  de  latitude 
Jepienîrionale. 

*  ABAB  ,  f.  m.  (Hifl.  moderne.  )  C'eft  le 
nom  des  matelots  que  le  Turc  levé  dans  fon 
empire  ,  lorfque  les  efclaves  lui  manquent 
pour  le  fervice  de  la  marine.  Vingt  familles 
fourniflent  un  abtib  qui  efl  foudoyé  par  les 
dix-neuf  dont  il  n'eil:  pas.  Sa  paie  eli  d'en- 
viron cinq  cents  livres  par  an. 

*  ABAB  A ,  (  Géogr.  )  rivière  de  Thef- 
falie.  On  croit  que  c'eft  le  Pénée  des  an- 
ciens. 

*  ABABIL  &  ABABILO  ,  f  m.  (Reli- 
gion Alahométane.  )  oifeau  vrai  ou  fabuleux 
dont  il  eft  parlé  dans  la  théologie  mahomé- 
tane. 

*  ABABRUPTO  ,  (  Littérature.  )  expref- 
fion  latine  qui  a  pafTé  dans  notre  langue , 
&.  y  a  confervé  fa  fignihcation  originelle  , 
bnifquement.  On  difoit  autrefois  ababrupte  , 
qui  lîgniiioit  la  même  chofe. 

*  ABACA  ,  (  Géogr.  )  île  d'Afie  ,  l'une 
des  Philippines. 

§  Abaca  ,  f  m.  (  Hifi.  Nat.  Boianiq.  ) 
«oni  corrompu  qui  ne  le  lit  que   dans  le 


ABA  i<y 

Diiflionnaire  du  commerce.  On  (ait  aujour- 
d'hui que  cette  plante  eil  une  efpcce  de  ba- 
nanier ,  mufa  ,  appelé  coffo  dans  les  Indes , 
&  particulièrement  à  Pile  Ternate ,  où  on 
l'emploie  pour  luire  du  fil  &  des  étoffes  , 
comme  l'on  fait  a\  ec  le  chanvre  en  Europe, 
roc'î;  Coffo.  (M.  Apanson.) 

'*  ABACARES  ,  f  m.  pi.  (  Géogr.  )  peu- 
ples de  l'Amérique  méridionale  ,  peu  con- 
nus,  qui  habitent  les  deux  bords  de  la 
rivière  de  Madère.  Leur  pays  eft  à  320 
degrés  de  longitude ,  &  10  degrés  de  latitude 
fepumirionale. 

ABACATUAIA  ,  f  m.  (  Htft.  naturelle  , 
lektkyologie.  )  poilTon  d'un  nouveau  genre  , 
-linh  nommé  au  Brélil,  au  rapport  de  Marc- 
grave  qui  en  fait  une  courte  def^.r'ption 
dans  fon  Hiftoire  du  Bréfd  ,  liv  IV.  eli.  2. 
Jonfton  en  donne,  d'après  cet  auteur,  une 
igure  paflable  aun°.  2  de  la  planche  37  de 
Ion  HiJJoire  naturelle  des poijjons.  Les  Por- 
lugais  l'appellent  pei.<e  —  gallo  ,  c'eft-à- 
iire ,  poijon  -  coq.  Willougby  &,  Ray  le 
décrivent  fous  le  nom  de  gallus  marinus  , 
''eu  faber  indicus  ;  Artedi  &:  M.  Linné , 
fous  celui  de  leus  cauda  bifurcà.  C'eft  par 
corruption  que  quelques  auteurs  écrivent 
abucatuaja. 

Ce  poifîbn  a  à-peu-près  la  grandeur  & 
la  forme  applatie  de  la  limande  &  de  la 
plie  :  la  bouche  petite ,  arrondie  ,  fans  dents  : 
les  yeux  noirs ,  un  de  chaque  côté ,  entourés 
d'un  cercle  argentin  ;  cinq  nageoires  dont 
une  dorfale ,  une  anale ,  c'eft-à-dire ,  der- 
rière l'anus,  toutes  deux  prolongées  jufqu'à 
la  queue  qui  eft  fourchue ,  8c  deux  peclo- 
rales  de  médiocre  grandeur.  Deux  filets 
qui  prennent  leur  origine  fous  le  ventre , 
un  peu  au  devant  des  nageoires  peélorales ,. 
3c  qui  s'étendent  jufqu'au  bput  de  la  queue , 
forment  les  deux  nageoires  ventrales ,  de 
forte  que  ce  poifîbn  a  fept  nageoires  en 
tout ,  comme  les  autres  poifTons  de  fa  fa-' 
mille ,  quoique  Marcgrave  ne  lui  en  attribue 
que  cinq.  Sa  peau  eft  lifle ,  unie ,  fans  écail- 
les ,  très-luifante  ,  de  couleur  argentine  , 
excepté  les  deux  fils  des  nageoires  pecto- 
rales 8c  celui  de  la  nageoire  dorfale  qui  at-» 
teint ,  comme  eux ,  jufqu'aux  bouts  de  la 
queue  ;  ces  trois  filets  font  noirs.  Cette 
dernière  remarque  de  Marcgrave  nou» 
prouve  que  le  premier  rayon  de  la  nageoire 

Ca 
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dorfale  de  ce  poifTon  ,  qui  eft  defliné  roide  • 
comme  une  épine  dans  la  figure  Je  Jonfton , 
n'eft  qu'un  iilet  très-lbupie.  Ce  poifFon  le 
■mange  au  Bréfil  &  a  la  chair  d'un  très-bon 

goût- 

Remarqui.  On  peut  juger  par  cette  dei- 

cription  que  l'akacatiuna  tait  un  genre  par- 
ticulier de  poif^jn  qui  doit  être  placé  dans 
la  famille  des  maquereaux  près  de  la  ca- 
rangue  ,  dont  le  nom  eft  corrompu  ou  dé- 
ri'.  é  de  celui  à'carangjl  que  lui  donnent 
lei  Nègres  au  Sénégal.  Ce  poifîbn  a  donc 
été  rapporté  contre  nature ,  par  Artedi  & 
par  M.  Linné  ,  fon  copifte  ,  dans  le  genre 
du  -{eus  ou  faher  de  Pline,  qui  aies  nageoi- 
jes  épineui'es ,  la  queue  ronde  ,  le  corps 
écaiileux ,  &c.  &,  qui  \  ient  plus  naturelle- 
ment dans  la  tamille  des  goujons  &.  des 
ioulerots ,  lefquels  portent  les  mêmes  ca- 
ractères. 

Deuxième  efpece.  Jonfton  nous  apprend 
que  dans  l'hilïoire  de  l'Amérique  les  Hol- 
landois  citent ,  fous  le  nom  à'avvah-katioe 
ou  de  iavvke ,  une  féconde  efpece  de  poif- 
fon  de  ce  genre  un  peu  différente  de  la  pre- 
mière. Celle-ci  eft  de  Surinam. 

Troifu-me  efpece.  Uican-kapelle  ,  iiguré 
par  Ruyfch  au  n".  7  de  la  planche  IX  des 
poij/ons  d'Amboine ,  eft  une  troifieme  efpece 
de  ce  genre,  laquelle  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  par  fa  grandeur  qui  ne  va  guère 
aii-delà  de  quatre  à  cinq  pouces ,  &  par 
trois  bandes  colorées  qu'il  porte  fur  chacun 
de  fes  côtés  entre  les  yeux  &  les  nageoires 
pckflorales  ;  du  refte  ,  fuivant  la  remarque 
de  Ray,  page  99  de  fon  Synopjis  ,  ce  poil- 
fon  n'a  aucun  des  piquans  que  Jonfton  lui 
attribue.  (M.  Adanson.) 

*  ABACLNE  ,  f  f.  Abucœm  ,  (  Geogr.  ) 
ville  d'Aiîe ,  dans  la  Médie  ,  fuivant  Ptolo- 
mée.  L'anonyme  de  Ravenne  écrit  Abaca- 
gnci.  Long.  93.  30.  Lat.  36. 

*  Abacene  ,  f  f.  Abaccena  ,  (Geogr.) 
ville  d'Aiie ,  que  Pline  met  dans  la  Carie. 

*  ABACjENUAI  ,  (  Ge'ogr.  )  ancienne 
ville  de  Sicile ,  qui  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'un  bourg  appelé   Tripio. 

*  A  BACH  ,  f.  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe  Bavière  ,  que  c[uelques  auteurs 
donnent  pour  le  ch.àteau  d'Abaude.  Long. 
»f).  40.  Lit.  48.  52. 

ABACO  >  f.  xa-  Quelques  anciens  auteurs 
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fe  fervent  de  ce  mot ,  pour  dire  l'Arithmé- 
tique. Les  Italiens  s'en  fervent  auffi  dans  le 
même  fens.  Vojei  Abaque  &  Arithméti- 
que. (0) 

*  ABACOA ,  f.  île  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  l'une  des  Lucayes. 

*  ABACOT ,  f.  m.  nom  de  l'ancienne 
parure  de  tète  des  rois  d'Angleterre  ;  fa 
partie  fupérieure  formoit  une  double  cou- 
ronne. Vojei  Dyche. 

*  ABACOVRE,  {Ge'ogr.)  montagne  de 
l'Arabie  Heureufe ,  appelée  auffi  Attira. 
C'elt  le  paffage  pour  aller  par  terre  à  Aden  j 
auffi  ell-il  défendu  par  deux  forterelîès. 
Quand  on  eft  fur  le  fommet  de  la  monta- 
gne ,  on  découvre  cette  fameufe  ville  dans 
la  plaine. 

*  ABADA ,  f  m.  c'eft ,  dit-on ,  un  ani- 
mal qui  fe  trouve  fur  la  côte  méridionale 
de  Bengale  ,  qui  a  deux  cornes ,  l'une  fur 
le  front ,  l'autre  fur  la  nuque  du  cou,,  qui 
eft  de  la  groflèur  d'un  poulain  de  deux  ans , 
&  qui  a  la  queue  d'un  bœuf,  mais  un  peu 
moins  longue;  le  crin  &.  la  tète  d'un  cheval, 
mais  le  crin  plus  épais  &  plus  rude,  &  la  tèt^ 
plus  plate  Si.  plus  coiu'te  ,  les  pies  du  cerf, 
fendus. 3  mais  plus  gros.  On  ajoute  que  de 
ces  deux  cornes,  celle  du  front  eft  longue  de 
trois  ou  quatre  pies ,  mince  ,  de  l'épaifleur 
de  la  jambe  humaine  vers  la  racine;  qu'elle 
eft  aiguè  par  la  pointe  ,  &  droite  dans  la 
jeunefie  de  l'animal  ,  mais  qu'elle  fe  re- 
courbe en  devant  ;  &  que  celle  de  la  nuque 
du  cou  eft  plus  courte  &c  plus  plate.  Les 
Nègres  le  tuent  pour  lui  enlever  fes  cornes , 
qu'ils  regardent  comme  un  fpécifique  ,  non 
dans  plufieurs  maladies ,  ainfi  qu'on  lit  dans 
quelques  auteurs ,  mais  en  général  contre 
les  venins  8c  les  poifons.  Il  y  auroit  de  la 
témérité  fur  une  pareille  defcription  à  dou- 
ter que  Vabadu  ne  foit  un  animal  réel.  On 
fait  aujourd'hui  que  ce  nom  a  été  emplové 
de  tout  temps  dans  le  royaume  de  Bengale, 
à  Patana  ,  à  Ja\"a ,  &c.  pour  défigner  le 
rhinocéros  ;  ainii  la  defcription  incertaine 
&  chancelante  que  Vallifneri  a  faite  fous 
ce  nom ,  fans  pouvoir  en  faire  l'application , 
doit  être  rapportée  entièrement  à  cet  animal. 
>'.  Rhinocéros,  dans  ce  Dié}.\  dans  le 
Did.  des  Animaux  ,  &  celui  d'HiJl.  naturelle 
par  M.  Valmont  de  Bomare.  (  AL  Adân-^ 
JCiY.)   V.  VALL1S^'£RI,  îoiu.  IIL  p.  367. 
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*.ABADAN  &  ABBADAN,  C(f<^'ogrJ 
ville  de  l'Iraque  Bab)  Ionienne  ,  à  l'cm- 
touchure  du  Tigre  ,  liir  le  golte  Perli- 
que ,  à  une  journée  &.  demie  de  Baffora. 
Long.  67. 

*  ABADDON  ,  f.  m.  \icnt  A\ihad  , 
perte.  C'eil  le  nom  que  S.  Jean  donne  dans 
l'apocalyple  au  roi  des  fauterelles,  à  l'ange 
de  l'abime  ,  à  l'ange  exterminateur. 

ABADiR  ou  ABADDIR  ,  1".  m.  mot 
compolé  de  deux  termes  Phéniciens.  11 
{^^mûc  pcre  magitijique ,  titre  que  les  Car- 
tJtaginois  donnoient  aux  Dieux  du  premier 
ordre.  En  Mythologie  ,  ahaiir  eft  le  nom 
.d'une  pierre  que  Cybeile  ou  Ops,  femme 
de  Saturne ,  rît  avaler  dans  des  langes  à  fon 
mari ,  à  la  place  de  l'enfant  dont  elle  étoit 
accouchée.  Ce  mot  fe  trouve  corrompu 
dans  les  glofes  d'Ilidore ,  où  on  lit  agadir 
lapis.  Barthius  le  prenant  tel  qu'il  eft  dans 
Ilidore,  le  rapporte  ridiculement  à  la  langue 
Allemande.  Bochard  a  cherché  dans  la  lan- 
gue Phénicienne  l'origine  d'fl/'dri»-,  &  croit 
avec  ^raifemblance  qu'il  lîgnirie  une  pierre 
ronde  ;  ce  qui  quadre  avec  la  figure  décrite 
par  Damafcius.  Des  anciens  ont  cru  que 
cette  pierre  étoit  le  dieu  Terme  :  d'autres 
prétendent  que  ce  mot  étoit  jadis  fynouyme 
à  Dieu.  CGJ 

*  ABAEUZ ,  f  m.  pris  adjcifl.  ce  font 
les  biens  de  ceux  qui  meurent  fans  laifTer 
d'héritiers ,  foit  par  tedament ,  foit  par  droit 
lignager  ,  ou  autrement ,  8c  dont  la  fuc- 
ceffion  pafîbit ,  à  ce  que  dit  Ragueau  , 
félon  l'ancienne  coutume  de  Poitou ,  au  bas 
jufticier  de  la  feigneurie  dans  laquelle  ils 
étoient  décédés.  (^HJ 

*  ABAGES.  Voyei  Abcas. 

■*  ABAGI ,  f  m.  CJ'ae'/uv  des  Alonn.J 
monnoie  d'argent  chez  les  Perfes ,  qui  vaiu 
à  Trétlis  Se  dans  toute  la  Géorgie ,  en\'iron 
trente-lix  fous  de  France.  Elle  porte  la  même 
marque  que  l'abaafi  mais  elle  vaut  le  double. 
Vojei  Abaasi  ,  ou  plutôt  Abba  ASI. 

*  ABAHANAR,  fG/ogr.J  contrée  de 
la  Tartarie  ,  habitée  par  les  Mogols ,  qui  y 
ont  d'afiez  bons  établifîemens  llir  le  lac  de 
Taolnor.  Elle  eft  près  de  la  grande  muraille 
de  la  Chine. 

ABAI ,  f  m.  (  Hijh  Nat.  Botanique.  ) 
Kœmpfer ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Amœni- 
taus,  doûoe,  à  la  page  873  j  luic  figure 
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affez  incomplète  de  cette  plante  que  les 
Japonois  habitans  de  Nankin  appellent  en- 
core des  noms  de  chai  &c  robai.  Il  la  dé- 
ligne fous  le  nom  de  jafminus  fore  pleno 
ex  juavi  fœtido  ,  fruCiu  turbinato ,  Jcmine 
phajeoli. 

C'eft ,  fuivant  ce  voyageur ,  un  arbrifleaii 
à  brandies  menues  &.  longues ,  à  bois  mou 
rempli  de  beaucoup  de  moelle.  Ses  feuilles 
font  difpofées  ,  tantôt  alternativement , 
tantôt  à  l'oppcfé  les  unes  des  autres  en 
croix  ,  &  à-peu-près  de  la  figure  de  celles 
du  chèvrefeuille  ou  du  fyringa  ;  elles  tom- 
bent tous  les  ans.  C'eft  un  peu  avant  leur 
renouvellement  que  paroifient  les  fleurs  : 
elles  font  d'un  jaune  languiffant,  &.  fortent 
folitairement  ou  deux  à  deux  de  l'exiréinité 
de  chaque  branche. 

Chaque  fleur  confifte  en  huit  pétales  ellip- 
tiques ,  aigus j  longs  de  fix  lignes  ,  caducs, 
dont  quaire  extérieurs  tiennent  lieu  de  ca- 
lice ,  &  quatre  intérieurs  forment  la  corolle, 
Kœmpfer  ne  parle  point  des  étamines  :  mais 
il  paroît  dans  fa  figure  que  cette  fleur  en 
contient  beaucoup,  ferrées  étroitement  au- 
tour des  ovaires  qui  font  au  nombre  de  1 2  , 
rangés ,  comme  les  tuiles  d'un  toit  en  re- 
couvrement ,  les  uns  fur  les  autres ,  autour 
d'un  ïlyle  commun  en  forme  de  colonne 
terminée  par  cinq  ftigmates  jaune  -  blanc. 
Ces  ovaires  en  mùrifiant ,  forment  une  tête 
ovoïde  ,  longue  d'en^'iron  un  pouce ,  com- 
poféede  douze  écailles  de  pareille  grandeur, 
difpofées  en  recouvrement  fur  quatre  rangs , 
contenant  cinq  à  fix  graines  brun  -  noir, 
o\  oides ,  avec  un  ornbilic  ,  comme  le  ha- 
ricot ,  &  d'un  goût  amer. 

Remarques.  Cette  plante  fait  ,  comme 
l'on  voit  ,  dans  la  famille  des  anones,  un 
genre  nouveau  quidiflere  du  tulipier  par  la 
difpofition  de  fes  feuilles,  par  le  nombre 
des  pétales  de  fes  fleurs ,  &.  par  fes  .graines 
qui  ne  font  pas  ailées ,  mais  diftincfles  des 
capfulcs  écailleufesquiles  féparent  les  unes 
des  autres ,  au  nombre  de  deux  pour  cha- 
que graine. 

On  peut  rapporter  à  ce  genre  une  autre 
efpece  d'arbre  des  Indes  ,  nommé  pokor  à 
Amboine,  &  ligure  par  Rumphe,  volume  11,^ 
planche  LXIX  de  fon  Herbier  d'Amboine  , 
fous  le  nom  de  fampaca  montana.  (^M".- 
(  APANSON.  ) 
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*  ABAIBES  ou  AEiBES  ,  (Geogr.) 
montagnes  de  l'Amérique  méridionale  dans 
ie  gouvernement  de  Carthagene  ,  célèbres 
par  leur  exceiTive  hauteur.  Elles  font  près 
du  golfe  de  Darien  ou  d'Uraba.  De  Laet 
les  nomme  Abaihoes. 

ABAJOUR  ,  f  m.  nom  que  les  archi- 
teétes  donnent  à  une  efpece  de  fenêtre  ou 
ouverture  dellinée  à  éclairer  tout  étage  fou- 
terrain  à  Pufage  des  cuilines ,  offices ,  caves , 
&c.  On  les  nomme  communément  des 
fovpiraux  :  elles  reçoivent  le  jour  d'en 
haut  par  le  moyen  de  l'embrafement  de 
i" appui  qui  eft  en  talus  ou  glacis,  avec  plus 
ou  moins  d'inclinaifon ,  félon  que  l'épaiffeur 
du  mûrie  peut  permettre  :  elles  font  le  plus 
fouvent  tenues,  moins  hautes  que  larges. 
Leurs  formes  extérieures  n'ayant  aucun 
rapport  aux  proportions  de  l'architeélure  , 
c'ell  dans  ce  feul  genre  de  croifées  qu'on 
peut  s'en  difpenfer ,  quoique  quelques  ar- 
chitecles  aient  afFeélé  dans  l'ordre  attique 
de  faire  des  croifées  barlongues ,  à  l'imita- 
tion des  abajows  ;  comme  on  peut  le  re- 
marquer au  château  des  Tuileries  du  côté 
de  la  grand'cour  :  mais  cet  exemple  eft  à 
éviter ,  n'étant  pas  raifonnable  d'atîe(?ler  là 
une  foî-me  de  croifée  ,  pour  ainfi  dire 
ccnfacrée  aux  foupiraux  dans  les  étages 
fupérieurs. 

On  appelle  auffi  fenêtres  en  abajùur  ,  le 
grand  vitrage  d'une  églife,d'un  grand  fallon 
ou  galerie ,  lorfqu'on  eft  obligé  de  pratiquer 
à  cette  croifée  un  glacis  à  la  traverfe  fti- 
périeure  ou  inférieure  de  fon  embrafure  , 
pour  raccorder  l'inégalité  de  hauteur  qui 
peut  fe  rencontrer  entre  la  décoration  in- 
térieure ou  extérieure  d'un  édiiùce  ;  tel 
qu'on  le  remarque  aux  Invalides ,  au  vefti- 
bule  &.  à  la  galerie  du  château  de  Clagny. 

(  P  ) 

ABAISIR,  f  m.    quelques   Alchimiftes 

fe  font  fervi  de  ce  mot  pour  ftgnifter  fpo- 
diiim.  Vovei  Spodium.  (M) 
■  *  ABAISSE ,  f  f  c'eft  le  nom  que  les 
Pàtiifiers  donnent  à  la  pâte  qu'ils  ont  éten- 
due fous  le  rouleau ,  8c  dont  ils  font  enfuite 
le  fond  d'un  pâté,  d'une  tourte ,  &  autres 
pièces  femblables. 

5  ABAISSÉ,  ÉE  ,  adjea.  {terme  de 
Blafon.)  fe  dit  de  l'aigle,  lorfque  fes  ailes 
paroiftentpliées ,  de  forte  que  les  extrémités 


A  B   A 

ou  pointes  tendent  vers  le  bas  de  l'écu,  car 
ordinairement  elles  font  étendues  en  haut  : 
les  ailes  abaijfées  de  cet  oifeau  s'expri- 
ment par  ces  mots  ,  au  vol  abiiijfe  s  voyez 
Aigle. 

Abaissé  ,  ée  ,  fe  dit  auffi  du  chevron  , 
du  pal ,  de  la  bande  ,  de  la  fafce  ,  de  quel- 
ques autres  pièces  de  longueur  8c  de  quel- 
ques meubles  de  l'écu ,  pôles  dans  une  li- 
tuation  plus  baiTe  que  de  coutume. 

Abaijj'é,  fe  dit  encore  du  chef,  lorfqu'il 
fe  trouve  fous  un  autre  chef ,  accordé  par 
conceifion. 

Les  chevaliers  8c  commandeurs  de  Malte 
qui  ont  un  chef  dans  leurs  armoiries ,  l'iz- 
baijfent  fous  celui  de  la  religion. 

Antoine  de  Paulo  ,  grand  -  maître  de 
l'ordre  de  Malte,  entra  dans  l'ordre  en 
1 575  ;  il  fat  grand-croix  en  i6i  i  ,  enfuite 
grand-prieur  de  Saint-Gilles,  enfin  grand- 
maitre  de  l'ordre  le  lo  mars  1623.  il  lit  de 
beaux  établilfcmens  ;  la  religion  n'avoit  en- 
tretenu jafqu'en  1627  que  cinq  galères ,  il 
en  fit  coniiruire  une  fixieme  ,  8c  tbnda  une 
maifon  de  religieufesMahoifes,  auquartier 
S.  Cyprien  de  la  ville  deTouloufe.  Le  cha- 
pitre général  tenu  en  1635  ,  accorda  en  re- 
connoilfance  de  fon  zèle  pour  les  intérêts 
de  l'ordre  ,  deux  privilèges  à  fa  famille  ;  le 
premier ,  l'exemption  du  droit  de  paffage  à 
tous  fes  defcendans  ,  lors  de  leur  entrée 
dans  l'ordre  ;  le  fécond ,  celui  à  tous  les 
aines  lïiâles ,  de  porter  dans  leurs  armes  un 
chef  de  la  religion  ,  qui  eft  de  gueules  à  la 
croix  d'argent ,  avec  les  attributs  de  l'ordre 
pour  ornemens  extérieurs  de  leur  écu. 

Ce  grand-maître  mourut  le  i  o  juin  1635, 
après  treize  ans  trois  m.ois  de  règne  dans 
le  magiftere.  Depuis  ce  temps  les  aines  de 
la  famille  de  Paulo  ,  quoique  mariés  ,  ont 
toujours  porté  en  chef  les  armoiries  de  la 
religion  8c  les  attributs  de  l'ordre. 

Paulo  de  Cateont  à  Touloufe  :  d'n-i/r 
à  une  gerbe  de  blé  d'or  &  un  paon  rouant 
de  même  fur  la  gerbe  ;  au  chef  coufu  de 
gueules  charge  de  trois  étoiles  d'argent  :  ce 
ch<iî  abaiffé  iows  un  chef  des  aiTOoiries  de 
la  religion ,  de  gueules  à  la  croix  d'argent. 
L'écu  fommé  d'une  couronne  de  marquis , 
ic  accolé  d'un  chapelet  entrelacé  dans  une 
croix  à  huit  pointes  derrière  les  armes. 
De  Mellet  de  Largues   en   Auvergne  ,. 
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dont  plufieurs  chevaliers  de  Malte  actuelle- 
inetit  vivans  :  d'azur  à  ifois  étoiles  d'urgent , 
m  chef  d'or.  Les  chevaliers  &  coirinan- 
deurs  de  ce  nom  abaijjent  ce  chef  fous 
celui  de  la  religion  ,  qui  ert  de  gueules  à  la 
croix  d'argenu  (o.  D.  L.  T.) 

François  de  Bocioflel  Mongontier ,  che- 
valier de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , 
commandeur  de  S.  Paul ,  maréchal  de  ion 
ordre ,  &  depuis  bailli  de  Lyon  ;  d'or  au  chef 
ëchiqueté  d'argent  &:  d'azur  de  deux  tires , 
abaife  fous  un  autre  chef  des  armoiries 
de  ia  religion  de  S.  Jean  de  Jérufalem,  de 
gueules  à  la  croix  d'argent.  {V) 

ABAISSEMENT  ,  f.  m.  (  des  équations  ) 
en  algèbre ,  fe  dit  de  la  réduction  des  équa- 
tions au  moindre  degré  dont  elles  foient 
fufceptibles.  Ainlî  l'équation  x 
=  bx  qui  paroît  du  3e  degré  , 
'  ou  s'abailTe  à  une  équation  du  z"  degré 
XX  4-  ax==bx,  en  divifant  tous  les  termes 
par  X.  De  même  l'équation  x*  -{-  û'ï-w 
=  a'*  qui  paroît  du  4e  degré ,  fe  réduit  au 
a"* ,  en  feifant  xx=Lai  s  car  elle  devient 
alors  aa-^i  -(-  a^  l^^a*  ,  oaix -\r  ax=  cia. 
Vojei  Degré  ,  Equation  ,  Réduc- 
tion ,  &c. 

Abaissement  du  Pèle.  Autant  on  fait 
de  chemin  en  degrés  de  latitude ,  en  allant 
du  pôle  vers  l'équateur  ,  autant  eu  grand 
le  nombre  de  degrés  dont  le  pôle  s'abaifîe, 
parce  qu'il  devient  continuellement  plus 
proche  de  l'horizon.  Voyei  Elévation 
du  Pôle. 

Abaissement  de  l'horizon  vif.ble  ,  eft 
la  quantké  dont  l'horizon  viiible  eit  abai'Té 
au  delîbas  du  plan  horizontal  qtn  touche 
la  terre.  Pour  faire  entendre  en  quoi  con- 
fifte  cet  abaiifement  ;  foit  6"  le  centre  de 
la  terre  reprefentée  (/^i'g.  i.  Ge'ogr.')  par 
le  cercle  ou  g'obe  B  E.  /il.  Ayant  tiré  d'un 
point  quelconque  A  élevé  au  defllis  de  la 
îurface  du  globe  ,  les  tangentes  AB ,  AE  , 
&  la  ligne  .'i  OC,  il  e.t  évident  qu'un 
fpeCtateur,  dont  l'œii  feroit  placé  au  point 
A ,  veiroit  toute  ia  portion  B  0  E  de  la 
terre  terminée  par  les  points  touchans  B  E  i 
de  forte  que  le  plan  B  E  eft  proprement 
l'horizon  du  fpeclateur  placé  en  A.  Voyei 
HorazoN. 

Ce  plan  efl:  abaiiTé  de  la  difxance    0  G , 
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au  deflbus  du  plan  horizontal  FOD,  qui.. 
touche  la  terre  en  0,-  &c  li  la  dillance  A  0 
ell  afiez  petite  par  rapport  au  rayon  de  la 
terre ,  la  ligne  0  G  elt  prefque  égale  à  la 
ligne  A  0.  Donc,  fi  on  a  la  diftance  A  O , 
ou  l'élévation  de  l'œil  du  fpetflateur,  éva-^ 
luée  en  pies,  on  trouvera  facilement  le 
finus  verfe  0  G  de  l'arc  0  E.  Par  exem- 
ple ,  foit  y;!  O  =  5  pies  ,  le  finus  verfe 
O  G  de  l'arc  0  E  fera  donc  de  5  pies  ,  le 
finus  total  ou  rayon  de  la  terre  étant  de 
15000000  pies  en  nombres  ronds  :  ainfi  on 
trouvera  que  l'arc  O  E  eft  d'environ  deux 
minutes  &  demie  ;  par  confequent  l'arc. 
B  0  E  fera  de  cinq  minutes  ;  8c  comme 
un  degré  de  la  terre  eft  de  25  lieues  , 
il  s'enfuit  que  11  la  terre  éîoit  parfaitement 
ronde  &  unie  la.ns  aucunes  éminences ,  un 
homme  de  taille  ordinaire  devroit  décou- 
vrir à  la  diftance  d'environ  deux  lieues  au»- 
tour  de  lui ,  ou  une  lieue  à  la  ronde  :  à  la, 
hauteur  de  20  pies,  l'œil  devroit  découvrir 
à  deux -lieues  à  la  ronde  ;  à  la  hauteur  de 
45  pies  ,  trois  lieues ,  &e. 

Les  montagnes  font  quelquefois  que  l'oa 
découvre  plus  loin  ou  plus  près  que  les  dif- 
tances  précédentes.  Par  exemple ,  la  mon- 
tagne NL(Fig.  I.  n".  2.  Ge'cgr.)  placée: 
entre  A  &  le  point  E ,  fait  que  le  fpeda— 
teur  A  ne  fauroit  voir  la  partie  A'^Ê  ;  8c 
au  contraire  la  montagne  P  Q  ,  placée  au 
delà  de  B ,  fait  que  ce  même  fpeclateur 
peut  voir  les  objets  terreftres  fitués  au  delà. 
de  B ,  &L  places  fur  cette  montagne  au. 
defliis  du  rajon  vifuel  AB. 

Uabaijfanent  d'une  étoile  fous  l'horiyn. 
eft  mefuré  par  l'arc  du  cercle  vertical  qui 
fe  trouve  au  deftbus  de  l'horizon  ,  entrer- 
cette  étoile  Se  l'horizon.  Vojei  Etoile  ^ 
Vertical.  (0) 

Abaissement  du  cercle  crépifculaire  , 
(  Afronomie.  )  c'eft  la  quantité  dont  le 
foleil  eft  abaiflë  au  deflbus  de  l'horizon , 
lorfque  le  crépufcule  du  foir  eft  totale-i 
ment  lini  ;  ovi  lorfque  l'aurore  commence; 
c'eft  le  tem.ps  où  l'on  coirimence  à  voij? 
les  plus  petites  étoiles  après  le  coucher  du 
foleil.  Suivant  l'opinion  commune  ,  cet 
abaifement  eft  de  dix-huit  degrés ,  ou  de 
la  vingtième  partie  du  tour  du  ciel  ;  mais- 
ces  dix-huit  degrés  doiveni  fe  niefurer  per— 
pendiculaireoient  fous  l'horizon  ,   le  long; 
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d'un  cercle  vertical  qui  paiTe  par  le  zénith 
&  le  nadir ,  &  par  le  centre  du  foleil  :  il 
ne  doit  pas  fe  mefurer  le  long  du  cours 
oblique  du  foleil.  Le  temps  que  le  foleil 
emploie  à  defcendre  de  dix-huit  degrés ,  ou 
à  parvenir  à  Vabaiffement  du  cercle  crépuf- 
culaire ,  eft  au  moins  d'une  heure  douze 
minutes  ;  mais  il  eft  plus  long  pour  un  ob- 
fervateur  qui  n'eft  pas  placé  fous  la  ligne 
équinoxiale  ,  &.  dans  tous  les  cas  où  le 
foleil  n'elt  pas  précifément  dans  l'équateur. 
(  Aï.  DE  LA  Lande.  ) 

Abaissement  des  planètes  par  l'effet 
de  la  parallaxe,  (  J/rû/î.  )  c'efi:  la  quan- 
tité dont  nous  les  voyons  néceflâirement 
plus  baffes  que  fi  nous  étions  placés  au 
centre  de  la  terre  où  il  faudroit  être  pour 
voir  les  mouvemens  céleftes  plus  uniformes. 
Cet  abaifement  eft  de  plus  d'un  degré  pour 
la  lune  dans  certains  cas  ;  on  ne  peut  faire 
•ufage  d'aucune  obfervation  qu'on  ne  la 
corrige  par  l'effet  de  cet  aivùjfement. 
(M.  DE  LA  Lande.) 

Abaissement  du  niveau  ,  (  Ajîrcn.  ) 
c'eft  la  quantité  dont  il  faut  dans  tous  les 
ni'vellemens  fe  placer  plus  bas  que  n'indique 
le  coup  de  niveau.  Le  vrai  niveau  fuit  la 
courbure  de  la  terre ,  &.  baiffe  par  confé" 
quent  avec  elle  ;  il  eft  toujours  à  la  même 
diftance  du  centre  de  la  terre  ;  au  contraire , 
■  le  niveau  apparent  marque  une  ligne  droite , 
tangente  à  la  furface  de  la  terre  ,  Se  qui 
s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  furface.  Cet 
ahaijjement  du -niveau  vrai  eft  le  même  que 
l'abaiiïement  de  l'horifon  dont  nous  venons 
de  parler:  il  eft  de  trente-trois  pies  pour 
jRx  mille  toifes  de  diftance  :  pour  une  dif- 
tance  double  il  feroit  quatre  foisplus  grand , 
parce  que  ces  quantités  crolifent  comme 
les  quarrés  des  diftances.  (  Aï.  DE  la 
Lande.) 

.  AbaISSE."\îENT  des  fignaux  ,  (  Ap-on.  ) 
lorfque  pour  mefurer  la  grandeur  de  la 
terre  ,  les  aftrcnomes  ont  été  obligés  de 
former  de  grands  triangles,  &.  de  placer 
ces  marques  ou7?g«a;:.v  à  de  très-grandes 
diilances,  peur  y  appuyer  leurs  tn angles , 
Vaballfement  de  ces  jignaux  au-delibus  de 
l'horiïonrationel ,  rendoitl' obfervation  des 
.  angles  plus  diiHcile  &  le  calcul  beaucoup 
plus  long  :  on  doit  même  y  faire  attention 
^zns.  l'arpentage  &  en  levant   des  xartes 
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topographiques.  On  trouvera  cette  matière 
fa^amnientdifcutée  dans  les  ouvrages  qu'ont 
donné  ,  fur  la  mefure  de  la  terre  ,  M. 
Bouguer ,  M.  de  la  Condamine ,  &  le  P. 
Bolcovich.  (  Aï  DE  LA  Lande.  ) 

ABAISSEMENT  ou  ABATTEMENT  , 
{.  m.  en  terme  de  Blafon  ,  eft  quelque 
chofe  d'ajouté  à  l'écu  ,  pour  en  diminuer 
la  valeur  &  la  dignité ,  en  confequence 
d'une  adion  déshonorante  ou  tache  infa- 
mante dont  eft  flétrie  la  perfonne  qui  le 
porte.  Voyei  Arme. 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  tous  qu'il 
y  ait  effeClivement  dans  le  blafon  de  véri- 
tables abattemens.  Cependant  Leigls  &. 
Guillaume  les  fuppofant  réels ,  en  rappor- 
tent plulîeurs  fortes. 

Les  abattemens  ,  félon  le  dernier  de  ces 
deux  auteurs ,  fe  font  ou  par  reverfion  , 
ou  par  diminution. 

La  re\'erlion  fe  fait  en  tournant  l'écu  le 
haut  en  bas  ,  ou  en  enfcnnant  dans  le 
premier  écuiTon  un  fécond  écuffon  renverfé. 
La  diminution,  en  dégradant  une  partie 
par  l'addition  d'une  tache  ou  d'une  marque 
de  diminution ,  comme  une  barre ,  un  point 
dextre ,  un  point  Champagne ,  un  point 
plaine ,  une  pointe  feneftrc  ,  &  un  I  goulfet. 
V.  cl-iacun  de  ces  mots  à  fon  article. 

Il  faut  ajouter  qu'en  ce  cas  ces  marques 
doivent  être  de  couleur  brune  ou  tannée  ; 
autrement ,  au  lieu  d'être  des  marques  de 
diminution  ,  c'en  feroit  d'honneur.  Voyel 
Tanné,  Brun. 

L'auteur  de  la  dernière  édition  de  Guihm 
rejeté   tout-à-fait  ces  prétendus  abaitemens 
comme  des  chimères  :  il  foutient  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  feul  exemple  ,   &  qu'une  pa- 
reille fuppofuion  im.plique  contradiolion  ; 
que  les  armes  étant  des  marques  de  noblelfe 
&  d'honneur,  infignia  jiobilitaiis  &  honoris  , 
on  n'y  fauroit  mêler   aucune  marque  infa- 
mante ,  fans  qu'elles  ceffent  d'être  des  aimes; 
que  ce  feroit  plutôt  des  témoignages  tou^ 
jours  fubliftans  du  déshonneur  de  celui  qui 
les  porteroit ,  &  que  par  conféquent  on  ne 
demanderoit  pas  mieux  que  de  fupprirner. 
il  ajoute  que ,  comme  l'honneur  qu'on  tient 
I  de  fes  ancêtres  ne  peut  fouffrir  aucune  di- 
minution ,  11  faut  dire  la  même  chofe  des 
m.arques  qui  fervent  à  en  conferver  la  mé- 
moii-c  ;  qu'il  ks  faut  iaiffer  fans  altération  , 
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eu  les  fuppriflier  tout-à-fàit  ,  comme  on 
fait  dans  le  cas  du  crime  de  lefe-majcfte  , 
auquel  casonrenverfe  totalement  l'écu  pour 
marque  d'une  entière  dégradraion. 

Cependant  ColombinesSc d'autres  rappor- 
tent quelques  exemples  contraires  à  ce  fenti- 
ment.  Mais  ces  exemples  fervent  feulement 
de  raonumens  du  refl'entiment  de  quelques 
princes  pour  des  offenfes  commifes  en  leur 
'  préfence  ,  mais  ne  peuvent  pas  être  tirés  à 
conféquence  pour  établir  un  ufage  ou  une 
pratique  confiante ,  ôcpcuvent  encore  moins 
autorifer  des  officiers  inférieurs ,  comme  des 
hérauts  d'armes ,  à  tenir  par  leurs  mains  des 
empreintes  de  ces  armoiries  infamantes. 

Énunmotles  armesétant  plutôt  les  titres 
de  ceux  qui  n'exiftentplus  que  de  ceux  qui 
exiftent ,  il  femble  qu'on  ne  les  peut  ni  di- 
minuer ni  abaifîer  :  ce  feroit  autant  flétrir 
.  l'ancêtre  que  fon  defcendant.  Il  ne  peut  donc 
avoir  lieu  que  par  rapport  à  des  armes  ré- 
cemment accordées.  S'il  arrive  que  celui  qui 
les  a  obtenues  vive  encore  ,  8c  démente  fes 
premières  allions  par  celles  qui  les  fuivent, 
Vabaijfement  fe  fera  par  la  fuppreffion  de 
quelques  caractères  honorans ,  mais  non  par 
l'introduClion  de  fignes  diflkmans.  CYJ 

Abaissement  de  la  main,  {Mufique.) 
Voje-    FrafpÉ.    (Muftque.) 

ABAISSER  une  équation ,  terme  d'algè- 
bre, l'oj-er  Abaissement. 

Abaisser  eft  auffi  un  tenne  de  Géomé-^ 
trie.  AbaiJJer  une  perpendiculaire  d'un 
point  donné  hors  d'une  ligne  ,  c'efl  tirer 
de  ce  point  une  perpendiculaire  fur  la 
ligne.  Voyei  Ligne  &  PERPENDICU- 
LAIRE. (Ô) 

Abaisser  ,  c'efl:  couper  ,  tailler  une 
branche  prè^  de  la  tige  d'un  arbre.  Si  on 
abaijfoit  entièrement  un  étage  de  branches , 
cela,  s'appelleroit  alors  ravaler.  Voyei 
Ravaler.  (A') 

Abaisser  ,  c'efl: ,  en  terme  de  Faucon- 
nerie ,  ôter  .quelque  chofe  de  la  portion  du 
manger  de  l'oifeau ,  pour  le  rendre  plus 
léger  &  plus  avide  à  la  proie. 

Abaisser  ,  marque  pai-mi  les  PâtiJJlers  , 
la  façon  qu'on  donne  à  la  pâte  avec  -un 
rouleau  de  bois  qui  l'appîatit ,  &  la  rend 
auffi  mince  que  l'on  veut  ,  foit  qu'on  la 
defline  à  être  le  fond  d'un  pâté  ,  ou  le 
de/Tus  d'une  tourte  grafTe. 
Tome  I. 
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ABAISSEUR  ,  f.  m.  pris  adj'efliv.  m 
Anatomie  ,  eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  dit^ 
férens  mufcles  ,  dont  l'aétion  confifl:e  à 
ab.aifler  ou  à  porter  en  bas  les  parties  aux-« 
quelles  ils  font  attachés.  V.  MuscLE. 

Abaisseur  de  la  lèvre  fupérieure  ,  efl: 
un  mufcle  qu'on  appelle  aufR  conjlrideur 
des  ailes  du  ne^  ,  ou  petit  incifif.  Voye[ 
Incisif. 

Abaisseur  propre  de  la  lèvre  inférieure 
ou  le  quarre ,  eft  un  mufcle  placé  entre  les 
abaijfeurs  communs  des  lèvres  fur  la  partie 
appelée  le  menton.  Voye^  MENTON. 

Abaisseur  de  la  màclwire  inférieure. 
Vojei  DiGASTRIQUE. 

Abaisseur  de  l'ail,  q^  un  des  quatre 
mufcles  de  l'œil  qui  le  meut  en  bas.  FbjéÇ 
<EîL  &  Droit. 

*  Abaisseur  des  fourdls  ,  empêche  les 
ordures  d'entrer  dans  l'œil  ,  &.  lui  foiurnit 
une  défenfe  contre  la  lumière  trop  vive  , 
lorfque  par  la  contraélion  de  ce  mufcle ,  les 
fourcils  s'approchent  de  la  paupière  infé- 
rieure ,  &.  en  même  temps  l'un  de  l'autre. 

Abaisseur  de  la  paupière  inférieure  j  ils 
fervent  à  ouvrir  l'œil. 

ABAKAN  ou  ABAIŒN  ,  (  Géogr.  ) 
rivière  de  la  Sibérie  Afiatique  ,  qui  pafie 
près  d'Abakanskoi ,  à  qui  elle  a  donne  fon 
nom.  Elle  vient  du  pays  des  Samoyedes  , 
&  elle  fe  jette  dans  le  Jeniska  à  quelque 
diftance  d'Abakanskoi.  {C.  A.) 

ABAKAN SKOI  ,  (Géogr.)  ville  de  la 
Sibérie  Afiatique , fur  la  rivière  de  Jeniska, 
à  l'orient  de  Tomskoi  &  au  nord  de  Craf- 
nojar.  Ce  fut  Pierre  le  Grand  qui  en  lit 
jeter  les  fondemens  en  1707  ;  mais  elle  n'a 
été  achevée  qu'en  1725.  Elle  efl  pourvue 
d'artillerie  &  d'une  garnifon  qui  fert  à  pro.-< 
téger  la  chafTe  des  martres  &  renards  qui 
font  en  grande  quantité  dans  le  pays ,  &. 
dont  les  fourrures  font  un  objet  de  com- 
merce important.  Long,  m  ,  35; /a r.  53, 
30.   {C.A.) 

ABALACK  ,  {Géogr.)  petite  ville  de  1» 
grande  Tartarie  ,  dans  la  contrée  d'Ablay, 
fur  les  frontières  de  la  Sibérie ,  à  l'eft  de 
la  rivière  de  Tobol  ,  &  au  nord  de  Bercon 
ou  Boerkoc ,  capitale  de  la  contrée.  Elle 
eft  près  de  la  ri\iere  d'Irtifch  &  peu  éloi- 
gnée de  la  ville  de  Tara.  Long.  93  j  303  lat^ 
53,  30.  i^C.A.) 
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"  *   ABALE  ,  AbaU  ,  (Ge'ogr.)  ancienne 

ville  d'Ethiopie  dont  Pline  fait  mention. 

ABAhr.,Abalus,  {Géogr.)  île  de  la  mer 
Germanique  ,  félon  Pline.  C'étoit  peut-être 
une  des  Gleflaries  difperfées  dans  la  mer 

Baltique. 

Abale  ,  Abala  ,  {Céogr.)  ancien  port 
d'Italie  entre  la  Sicile  &  le  promontoire 
Caeniim,  av.iourd'hui  Stilo.  _ 

ABAUENATION  ,  f.  f.  dans  le  droit 
Romain  fignifle  une  forte  d'aliénation  par 
laquelle  les  effets  qu'on  nommoit  res  man- 
civi ,  étoient  transférés  à  des  perfonnes  en 
droit  de  les  acquérir  ,  ou  par  une  formule 
qu'on  appeloit  traditio  nexu  ,  ou  par  une 
renonciation  qu'on  faifoit  enpréfence  delà 
cour.   Fbjrx  Aliénation. 

Ce  mot  eft  compofé  de  ab  &  alienare , 
aliéner.  Les  effets  qu'on  nomme  ici  res 
mancipi ,  &  qui  étoient  l'objet  de  Vabalu- 
nation ,  étoient  les  beftiaux ,  les  efclaves  , 
les  terres ,  &  autres  pofTeflîons  dans  l'en- 
ceinte des  territoires  de  l'Italie.  Lesperfon^ 
ses  en  droit  de  les  acquérir  étoient  les 
citovens  Romains  ,  les  Latins ,  &  quelques 
étrangers  à  qui  ont  permettoit  fpécialeraent 
ce  commerce.  La  tranfaétion  fe  feifoit ,  ou 
avec  la  cérémonie  des  poids  ,  8c  l'argent  a 
la  main ,  ou  bien  par  un  défiftement  en  pré- 
fence  d'un  magilïrat.   (  H) 

*  ABALLABA,  {Géog.)  F.  Appleby. 
Au  moins  on  croit  qu' Appleby  eft  l'ancienne 

Aballaba. 

*  ABALLON  ,  (Géogr.)  contrée  de 
l'île  de  Terre-Neuve  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  Les  Anglois  y  ont  une  colonie 
nommée  Ferryland. 

ABALON  ,  f.  m.  (Hi/?.  Nat.  Botan.) 
genre  de  plante  auquel  il  a  plu  à  M.  Linne 
de  donner  le  nom  à'helonias  ,  que  les  Grecs 
attribuoient ,  félon  Théopbrafte  ,  à  la  ja- 
cinte  commune  de  nos  bois,  à  laquelle  nous 
avons  cru  devoir  le  rendre  ,  avec  tous  les 
favans  les  plus  diflingués  dans  la  bonne  lit- 
térature ,  pour  éviter  la  confiifion  des  idées 
qui  pourroit  naître  en  lifant  la  defcriplion 
de  cette  plante  dans  les  auteurs  anciens.  M. 
Linné  en  diftingue  deux  efpeces  que  nous 

allons  décrire. 

Première  efpece. 
La     première     efpece    croît    dans     les 
»arécages  de  l'Amérique   feptentnonak. 
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Plukenetl'adeffinée  àlafîgure  cinquième  de 
la  planche  174  de  fa  Phytcgraphie ,  fous  le 
nom  A'ephcmerum  phaiangoïdes  Virginia- 
mim  ,  jbfculis  arbiiuis  ,  bulliiiis  ,  aureis  , 
in  fpicam  difpofids.  Morifon  l'a  décrite  &. 
fio-urée  fous  le  même  nom  ,  fec5tion  1 5  , 
pîanche  II,  n".  1.  Enfin  M.  Linné  ,  p.  257 
de  la  dernière  édition  de  fon  Syfiema  na- 
tura ,  l'appelle  hebnias  bullata  foliis  lancée- 
lads ,  n".  1. 

Cette  plante  a  beaucoup  de  rapport  avec 
l'ellébore  blanc  ou  véraire ,  verairum.  Ses 
racines  fibreufes   &  ramifiées  partent    en 
éiifceaux  du  delfous  d'une  efpece  de  bulbe 
fort  courte  ,  d'où  fortent  fept  à  huit  feuilles , 
qui  s'épanouifîent  fur  la  terre  comme  autant 
de  rayons  en  fe  courbant  en  demi-cercle. 
Chacune  de  ces  feuilles  eft  elliptique  ,  deux 
à  trois  fois  auiîi  longue  que  large  ,    afTez 
mince  ,  &  ftriée  de  cinq  à  fept  groftes  ner- 
vures :  fon  extrémité   fupérieure  ne  s'épa- 
nouit  qu'à  demi ,    de  forte   qu'elle  forme 
une  efpece  de  petit  capuchon  terminé  par 
une  pointe  ,  pendant  que  l'extrémité  inté- 
rieure qui  eft  très-large,  forme  une  efpece  de 


gaîne  dont  l'extérieur  embralTe&envelofpe 
toutes  les  autres ,  de  l'affemblage  defqueiles 
réfulte  une  efpece  de  bulbe  hémifphérique. 
C'eft  du  centre  de  cette  bulbe  que  fort  une 
feule  ti-ïe  fimple ,  fans  rameaux  cylindri- 
ques ,  femée  çà  &  là  de  fept  à  huit  folioles 
qui  y  font  appliquées  étroiteraenf  &  cou- 
chées  comme   autant   d'écaillés.    Vers  la 
quatriem.e  partie  de  fa  hauteur  font  difpo- 
fées  en  ép'i   afTez  lâche ,  douze   à  quinze 
fleurs,  portées  fur  un  pédicule  afTez  court , 
élevées  d'abord  tant  qu'elles  ne  font  encore 
qu'en  bouton  ,  puis  horizontales  pendant 
leur  épanouifTement ,  enfin  pendant  &  après 
leur  maturué.  Chacune  de  ces  fleurs  forme 
un  calice  com^pcfé  de  fix  feuilles ,  velu  ex- 
térieurement ,  d'un  jaune   doré ,  ouvert  à 
demi  en  forme  de  cloche  :  fix  etamines 
courtes  &.  oppofées  à  chacune  de  ces  feuil- 
les font  rangées  amour  d'un  piftil  fimple  à 
trois  itiles  &  à  trois  ftigmates ,  dont  l'ovaire 
I  devient  en  mûrifîant  une  caplule  ovoïde  a 
trois  loges  qui  contiennent  chacune  plu- 
fieurs  femences  menues. 

Remarques.  1".  La  plante  que  nous  ve- 
nons de  décrire  d'après  Pluienet ,  ^^^V^^^ 
celle  que  nous  avons  reçue  du  Mimuip-i 
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eft  fort  différente  de  celle  que  M.  Lîand 
confond  avec  elle  ;  celle  de  M.  Linné  ah 
racine  tubéreule  Se  non  pas  bulbeufe  , 
comme  traçante  ;  les  feuilles  ,  au  nombre 
de  cinq  ,  font  plus  longues,  plus  étroites 
Çl  droites  :  fes  fleurs  font  iilfes ,  purpurines , 
jivec  des  étiunines  un  peu  plus  longues  que 
le  calice  ,  à  anthères  bleues ,  &  portées  fur 
im  pédicule  auffi  long  que  lui  ;  ainfi  elle  tait 
ail  moins  une  autre  efpece. 

2".  M.  Linné  confond  encore  avec  cette 
première  efpece  la  plante  que  M.  Miller  a 
tigurée  à  la  planche  372  de  fon  Diélion- 
naire ,  fous  le  nom  de  veraivum  racemo 
fimpticijfimo  ,  coroUis  pateniibus  ,  Jlamini- 
ius  lon^ioribus  i  mais  ce  feul  expofé  prouve 
que  cette  dernière  ell  d'une  efpece  &.  mê- 
me d'un  genre  fort  différent. 

Deuxième  efpece. 

M.  Linné  fait  oiure  cela  une  féconde 
efpece  qu'il  appelle  helonias  afphodeloïdes  , 
foiiis   cauiinis  Jetaceis.    Syji.   nat.  edit.    1 2  , 


pagin.  257,  n".   a  j 


c'eft-à-dire  ,   jacinte 


femblable  à  l'afphodele ,  à  feuilles  des  tiges 
menues  en  forme  de  poils. 

Remarques.  Ce  genre  de  plante  ,  fuppofé 
bien  décrit,  doit  être  placé  dans  la  première 
feflion  de  la  famille  des  liliacées  où  nous 
l'avons  rangé  près  de  la  fcheu\era  Se  du  vé- 
raire ,  veratrum  y  mais  il  nous  paroît  mériter 
an  nouvel  examen  ,  Se  avoir  beaucoup  de 
rapports  avec  la  burmanna  qui  vient  dans  la 
même  famille  à  la  fecflion  des  jacintes  ,  fi 
M.  Eunnann  ne  s'eft  pas  trompé  en  difant 
que  fa  corolle  ,  c'eft-à-dire,  fon  calice,  eft: 
d'une  feule  pièce  à  fîx  divifions.  (yî/. 
Ad  AN  s  ON.) 

ABAMA  ,  f.  m.  {Uifi.  Nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante' qui  vient  naturellement 
auprès  de  Tacore  ,  acorus  ,'dans  la  première 
feclion  de  la  làmille  des  liliacées.  M.  Moeh- 
ring  5  qui  l'avoit  reconnu  pour  un  genre 
particulier,  l'avoit  décrit  dès  l'année  1742, 
dans  les  Ephemerides  des  curieux  de  la  na- 
ture ,  page  38P  ,  &  en  avoit  donné  une 
figure  à  la  planche  5  ,  n°.  i .  fous  le  nom 
de  narthecium ,  que  nous  rendons  à  la  fé- 
rule ,  à  laquelle  il  appartient  félon  Théo- 
phrafte  ;  mais  M.  Linné  l'a  confondu  avec 
'antheric  ,  fous  le  nom  de  anthericum  ojjt- 
ragum  foiiis   enfformibus  ,  Jtlamtntis    U- 
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rttjti.f.     Syfi.    nat,  editione  1 2  ,  fi^in.   244  , 
rt'\  8.  On  va  voir  combien  U  en  diffère. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
mci-écages  des  pays  feptentrionaux  de  l'Eu- 
rope. Llie  a  un  pié  ou  environ  de  hau 
teur.  Ses  racines  font  traçantes  ,  fibreutes 
Se  vivaces.  Ses  feuilles  en  glaive  ,  difpofecs 
circulairemeiu  autour  des  racines  &  de  la 
tige ,  rcfî'emblent  à  bien  des  égards  à  celles 
de  l'iris  ou  du  glaïeul  ,  mais  elles  font  plus 
petites,  8c  ne  forment  point  une  gaine  au- 
tour de  la  tige.  Celle-ci  porte  à  ton  extré- 
mité nombre  de  fleurs  difpofées  en  épi. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  &.  com- 
pofée  d'un  calice  à  fîx  feuilles ,  de  fix  éta- 
mines  qui  leur  font  oppofées ,  d'un  ovaire 
furmonié  d'un  ilile  &  de  trois  itiginates. 
L'ovaire  en  mûrifîànt  devient  une  capfule 
feche ,  ovoïde  ,  à  trois  loges  qui  s'ouvrent 
en  trois  battans ,  8c  dont  chacune  contient 
quinze  à  vingt  graines  ovoïdes ,  naenues , 
longues. 

Remarque.  Il  efl  évident  ,  par  ces  divers 
caradleres ,  que  cette  plante  difîere  généri- 
quementdel'anthericquin'apas  les  feuilles 
en  glaive ,  qui  les  a  engaînées  autour  de  la 
tige  ,  qui  a  des  graines  plates,  &  plufîeurs 
autres  carad:eres  qui  le  rangent  dans  la  troi- 
ileme  feclion  des  liliacées  ,  dans  celle  àet 
fcilles  où  nous  l'avons  placé.  Voyez  Fa- 
milles des  Plantes  ,  vol.  H ,  page  49.  (yj/. 
Adanson.) 

*  ABANA  ,  rivière  de  Syrie  qui  fe  jette 
dans  la  mer  de  ce  nom  ,  après  avoir  arrofé 
les  murs  de  Damas  du  côté  du  midi  ,  ce 
qui  l'a  fait  appeler  dans  l'écriture  rivière 
de  Damas. 

*  ABANBO  ûu  ABANHI  ,  (  Ge'ogr.  ) 
rivière  de  la  haute  Ethiopie  ,  que  quelques- 
uns  ont  confondue  mal-à-propos  avec  le 
Nil ,  d'après  le  témoignage  de  Pline  qui  la 
nomme  Ajlapus  ,  ainfi  que  Strabon  8c 
Ptolomée ,  Se  dit  que  c'eft  le  Nil.  Elle  ne 
fe  jette  pourtant  dans  le  Nil  qu'après  avoir 
fonné  ,  conjointement  avec  VJjlaboras  , 
la  prefqu'île  de  Meroé.  D'autres  géogra- 
phes latins  appellent  encore  cette  rivière 
Abanhus  8c  Abana. 

''^ABANCAY  ou  ABANCAYO  , 
(  Géogr.  )  bourgade  d'Amérique  ,  dans  le 
Pérou  ,  fur  la  rivière  du  même  nom  ,  au 
pié  d'une  ©ontagne  que  l'on  croit  riche 
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en  mines  d'argent ,  &  fur  la  route  de  Cufco 

à  Guamaga.  ^      ■  •  j 

*  ABANCAY  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
l' Amérique ,  dans  le  Pérou  ;  elle  coule  dans 
la  province  de  Lima ,  arrofe  le  bourg  d'A- 
bancay  ,  &  va  fe  jeter  dans  le  Maragnon. 

ABANDION,  f.  m.  {Rijl.  Nat.  Boian.) 
genre  de  plante  de  la  famille  des  liliacees  , 
dans  la  fedion  des  jacintes.  Voyez  Fa- 
milles  des  plantes  ,  vol.  Il  ,  page  54.  M. 
Linné  en  diftingue  deux  efpeces ,  fous  le 
nom  de  bulbocedium ,  que  nous  rendons  au 
narciffe  ayaidt,auquel  l'appliquent  les  Grecs 
depuis  Théophrafte. 

Première  efpece. 

La  première  efpece  croît  en  Efpagne. 
M.  Linné  lui  donne  le  nom  de  coLchicum 
vernum  ,  foliis  lanceolatis.  Syji.  nat.  edit. 
iz ,  pagin.  217  ,  n".  i.  Elle  n'a  pas  plus 
de  deux  pouces  de  hauteur ,  &  reflemble 
parfaitement  au  colchique  aupremierabord. 
ija  racine  eft,  comme  celle  du  colchique, 
un  tubercule  charnu,  couronné  de  quel- 
ques feuilles  difpofées  de  même  en  rayons  , 
mais  plus  petites  ,  longues  d'un  à  deux 
pouces  au  plus. 

Du  centre  de  ces  feuilles ,  il  fort  au 
printemps ,  c'eft-à-dire  en  mars  en  Efpagne, 
&.  aux  premiers  jours  d'avril  dans  ce  pays- 
ci  ,  une  fleur  folitaire  qui  ne  s'élève  pas  au 
deflus  du  niveau  de  la  terre.  Cette  fleur 
eft  d'une  feule  pièce  ,  divifée  au  fommet 
en  fix  feuilles  elliptiques  égales ,  qui  fem- 
blent  pofées  fur  la  terre ,  mais  qui  ponent 
réellement  fur  un  tube  très-long  qui  va  fous 
terre  gas^ner  la  racine  à  laquelle  il  eft  im- 
planté ^ns  aucune  forte  de  tige.  Six  éta- 
mines  courtes  font  oppofées  à  chacune  de 
fes  divifions.  Au  fond  de  ce  tube  en  deflus 
eft  placé  l'ovaire  qui  eft  fui-monté  d'un  ftile 
&  de  trois  fligmates.  Cet  ovaire  en  mùrif- 
fant  devient  une  capfule  ovoïde  ,  feche  ,  à 
trois  loges ,  qui  s'ouvrent  en  autant  de  bat- 
tans  ,  8l  qui  contiennent  chacune  plusieurs 
graines  fphéroïdes. 

Deuxième  efpece. 

La  féconde  efpece  efl pareillement  vivace. 
Elle  croit  communément  dans  les  montagnes 
de  l'Europe  tempérée ,  comme  la  Suiffe  & 
^^'Angleterre.     C'èft    le    leuconardjfus    de 
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I  Gafcar  Bauhin  ,  Se  le  èulhocodium  aïpînnm 
JuncijoUum  ,  Jhre  unico ,  iniùs  aibo  ,  exiiis 
fquallidè  ruhetue  ,  de  Ray  ,  qui  en  donne 
la  figure  au  n°.  i.  de  la  planche  17  du  troi- 
fîeme  volume  de  fon  Hijloire  des  plantes 
de  l'Angleterre.  M.  Linné  l'appelle  buibo~ 
codium  ferotinum  ,  foliis  tubulato- lineari-' 
bus  ,  dans  fon  livre  intitulé  Species  plan-' 
tarum  ,  pagin.  294. 

Cette  efpece  ne  diflere  de  la  première 
qu'en  ce  que  fes  feuilles ,  font  comme  celles 
du  fafran ,  crocus ,  menues  ,  comparables 
à  celles  du  jonc ,  &  en  ce  qu'elle  fleurit 
plus  tard. 

Remarque.  En  comparant  ce  genre  de  . 
plante  avec  celui  du  colchique ,  on  voit 
qu'il  n'en  diffère  qu'en  ce  que  fon  ftile  eft 
fimple  ,  au  lieu  que  le  colchique  en  a  trois 
qui  font  diftinéls  dès  leur  fortie  de  l'ovaire. 
(    M.   AVANSON.) 

ABANDONNE,  adj.  en  Droit,  fe  dit 
de  biens  auxquels  le  propriétaire  a  renoncé 
fcierament  &  volontairement ,  Se  qu'il  ne 
compte  plus  au  nombre  de  fes  effets. 

On  appelle  auffi  abandonnées  ,  les  terres 
dont  la  mer  s'eft  retirée  ,  qu'elle  a  laiflees 
à  fec ,  &  qu'on  peut  faire  valoir. 

Abandonné  au  bras  féculier  ,  c'eft- 
à-dire  ,  livré  par  les  juges  eccléliaftiques  à 
la  juftice  féculiere ,  pour  y  être  condamné 
à  des  peines  affliélives  que  les  tribunaux 
eccléfiafliquesnefauroient  infliger.  {H) 

Abandonné  ,  adj.  épithete  que  don- 
nent les  chafleurs  à  un  chien  courant  qui 
prend  les  devans  d'une  meute,  &:  qui  s'aban- 
donne fur  la  bête  quand  il  la  rencontre. 

ABANDONNEMENT ,  i.  m.  en  droit  ; 
eft  le  délaifl*ement  qu'on  fait  des  biens  dont 
on  eft  pofTefleur  ,  ou  volontairement ,  ou 
forcément.  Si  c'eft  à  des  créanciers  qu'on 
les  abandonne  ,  cet  abandonnement  fe 
nomme  cejfion  :  fi  on  les  abandonne  pour 
fe  libérer  des  charges  auxquelles  on  eft 
afTujetti  en  les  pofledant  ,  il  fe  nomme 
deguerpifement.  Voyei  CESSION  6- DÉGUER- 

PISSEMENT. 

h' abandonnement  qu'un  homme  fait  de 
tous  fes  biens  ,  le  rend  quitte  envers  fes 
créanciers ,  fans  qu'ils  puiflent  rien  préten- 
dre aux  biens  qu'il  pourroit  acquérir  dans 
la  fuite.  (H) 
I      ABANDOiSÎ^ER ,  v-  a.  «1  Fauconnerie  ^ 
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«'eft  laifler  l'oifcau  libre  en  campagne  ,  on 
pour  l'égayer  ,  ou  pour  le  congédier  lorf- 
qu'ii  n'elt  pas  bon. 

Abandonner  i/n  cAfiff/,  c'eft  le  faire 
courir  de  toute  fa  vîtefTe  flins  lui  tenir  la 
bride.  Abandonner  les  étriers ,  c'elt  ôter 
fes  pies  de  dedans.  S'abandonner  ou  aban- 
donner fon  cheval  après  quelqu'un ,  c'eft  le 
pourfuivre  à  cou-rle  de  cheval. 

*  ABANGA ,  f  m.  c'eft  le  nom  que  les 
habitans  de  l'Ile  S.  Thomas  donnent  au 
fruit  de  leur  palmier.  Ce  fruit  eft  de  la  grof- 
feur  d'un  citron,  auquel  il  relfemble  beau- 
coup d'ailleurs.  G.  Bauhin  dit  que  les  In- 
fulaires  en  font  prendre  trois  ok  quatre 
pépins  par  jour  à  ceux  de  leurs  malades  qui 
ont  befoin  de  pecftoraux. 

*  ABAN-LA-VILLE ,  {Géogr.)  bourg 
de  France  dans  la  Franche  -  Comté ,  entre 

.  les  rivières  du  Doux  &  de  la  Louve. 

ABANOj  (Géogr.)  petite  ville  du  Pa- 
douan  dans  l'état  de  Venife ,  femeufe  chez 
les  anciens  &  chez  les  modernes ,  par  fes 
bains  chauds.  Les  eaux  y  font  de  trois  qua- 
lités différentes  ,  les  unes  foufrées  ,  les 
autres  ferrugineufes ,  Sclestroifiemesbour- 
beufes.  On  prétend  que  ces  dernières  ont 
la  propriété  de  guérir  les  paralyfies  &  les 
rhumatifmes.  C'eft  la  patrie  de  Tite  -  Live 
&.  de  Pierre  à'Abano.  Elle  eft  à  cinq  milles 
de  Padoue.  Long.  29, 40.  Lat.  45,20.  (C.  A.) 
-  *  ABANTELNS,  f  m.  plur.  font  les 
peuples  d'Argos  ainfi  nommés  à'Abas  leur 
roi. 

*  ABANTES  ,  f  m.  plur.  peuples  de 
Thrace  ,  qui  pa/îerent  en  Grèce,  bâtiient 
Abëe  que  Xercès  ruina ,  &c  fe  retirèrent 
de  là  dans  l'île  de  Négrepont ,  qu'ils  nom- 
mèrent Abantide. 

*  ABANTIDE  ,  f  f.  le  Négrepont.  V. 
ci-dejfus  Abantes. 

ABAPTISTON,  f  m.  c'eft  le  nom  que 
les  anciens  donnoient  à  un  inftrument  de 
Chirurgie  ,  que  les  écrivains  modernes 
appellent  communément  trépan.  Voyci 
Trépan. 

ABAPUS  ,  f  m.  (  Hijl.  Nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  de  la  famille  des  liliacées 
dans  la  feélion  des  narcifles.  Voyez  Fa- 
milles des  plantes  ,  vol.  II ,  pag.  57.  MM. 
Linné  &  Burmann  ont  jugé  à  propos 
de  lui  donner  Je  no»  de  gethfdis  ,   par 
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lequel  Théophrafte  &.  les  Grecs  ont  tou- 
jours défigné  le  poireau  ,  auquel  îuius 
croyons  devoir  le  reftituer.  M-  Linné  en 
diftingue  deux  efpeces. 

Première  efpece. 

La  première  eft  commune  dans  les  An- 
tilles de  l'Amérique  :  elle  a  été  décrite  &. 
figurée  dans  la  plupart  de  fes  détails  par  le 
P.  Plumier,  qui  l'appelle  crocus  foiiis  &■ 
radice  Jcorjonerœ  ,  c'elt  -  à  -  dire  ,  fafran  à 
feuilles  &  racine  de  fcorfonere ,  planche 
108  ,  n".  2.  M.  Burmann,  dans  l'édition 
qu'il  a  publiée  en  1755  des  plantes  de  Plu- 
mier ,  la  défigne  ,  pag.  99 ,  fous  le  noxn 
de  geihyllis  foiiis  ancipitibus  nervojis. 

Cette  plante  a  l'apparence  d'une  bermu- 
diane  ou  d'une  iris,  d'un  pié  &  plus  de 
hauteur.  Sa  racine  eft  traçante,  perpendi- 
culaire ,  en  forme  de  fufeau ,  noirâtre ,  mar- 
quée de  plufieurs  anneaux  qui  font  reftés 
après  la  chute  des  feuilles ,  &  femés  çà  8c 
là  de  petites  fibres  ftmples.  Son  fommei  eft 
couronné  de  fixa  dix  feuilles  plates  de  l'iris, 
en  glaive  pointu,  nerveufes  ,  longues, 
étroites ,  comme  oppofées  ou  épanouies  en 
éventail  ,  dont  les  deux  extérieures  font 
quatre  fois  plus  courtes ,  &  feinblent  former 
une  gaîne  qui  embrafte  tout  le  contour 
du  collet  de  la  racine.  L'abapus  n'a  pa? 
d'autre  tige. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  fort  \m 
pédicule  long  de  deux  pouces  ou  environ  , 
terminé  par  une  fpathe  ou  gaîne  en  lan- 
guette ,  ciliée  fur  fes  bords ,  couchée  fur  le 
côté ,  &  fendue  jufqu'à  fon  origine  ,  d'où, 
fort  une  fleur  à  très-long  tube ,  divifée  vers 
les  deux  tiers  de  fa  hauteur  en  fix  feuilles 
égales ,  ouvertes  en  étoile ,  portant  cha- 
cune une  écaille  &  une  étamine  beaucoup 
plus  courte  qu'elle.  L'ovaire  eft  fous  la  fleur, 
&  devient  en  mûriflant  une  capfule  ovoïde 
enflée  ,  à  trois  angles  obtus  ,  &.  trois  loges; 
qui  ccMitiennent  chacune  plufieurs  graines 
fphéroïdes ,  creufées  en  forme  de  rein. 

Remarque.  L'abapus  exige  un  nouvel 
examen  :  Plumier  n'a  pas  diftingue  aflez 
clairement  les  étamines  d'avec  les  écailles 
de  la  fleur  ;  il  n'a  pas  dit  afTez  précifé- 
ment  que  l'ovaire  fût  fous  la  fleur ,  & 
il  a  négligé  de  parler  de  fon  ftjle  Se  de 
fon  ftigmate. 
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Deuxième  efpect. 


La  féconde  efpece  eft  originaire  d'Afri- 
que :  elle  a  toute  l'apparence  d'un  {ivfran. 
M.  Linné  l'appelle  geikjllis  Afra.  Syjl.  nat. 
eik.  i3,pag.  325.  Horii.  Clijbrt. pag.  489. 
(AI.  Adanson.) 

ABAQUE  ,  £'.  m.  chez,  les  anciens  Ma- 
thématiciens lîgninoit  une  petite  table  cou- 
verte de  pouflîere  fur  laquelle  ils  traçoient 
leurs  plans  &  leurs  figiu-es ,  félon  le  témoi- 
gnage de  Marcius  Capella  &  de  Perfe. 
Sat.  I ,  V.  131. 

Nec  qui  abaco  numéros  &•  faôlo  in  pul~ 

vere  metas 
Scit  rifijfe  vafer. 

Ce  mot  femble  venir  du  Phénicien  pa»  , 
ahdk  ,  poiiffiere  ou  poudre. 

Abaque,  ou  table  de  Pytha^re  , 
abacus  Pythagoricus  ,  étoit  une  table  de 
nombre  pour  apprendre  plus  facilement  les 
principes  de  l'arithmétique  :  cette  table  fut 
nommée  table  de  Pythagcre ,  à  caufe  que 
ce  fat  lui  qui  l'inventa. 

Il  efc  probable  que  la  table  de  Pythagore 
.n'étoit  autre  chofe  que  ce  que  nous  appel- 
ions table  de  mulûpUcaùon.  Voy.  Table  DE 
\Pythagore. 

Ludolphe  a  donné  des  méthodes  pour 
faire  la  multiplication  fans  le  fecours  de 
l'abaque  ou  table  :  mais  elles  font  trop  lon- 
gues &.  trop  difficiles  pour  s'en  fervir  dans 
les  opérations  ordinaires.  Voyei  MULTI- 
PLICATION. (0) 

Abaque.  Chez  les  anciens  ce  motfigni- 
fioit  une  efpece  d'armoire  ovi  de  bujfetùei^~ 
tiné  à  difFérens  ufages.  Dans  un  magafin 
de  négociant,  il  fervoit  de  comptoir;  & 
dans  une  falle  à  manger ,  il  contenoit  les 
amphores  Se  les  cratères  5  celui  -  ci  étoit 
ordinairement  de  marbre  ,  comme  il  paroît 
par  cet  endroit  d'Horace  : 

Et  lapis  alhus  ' 
Pocula  cum  cyatho  duo fufinet. 

Les  Italiens  ont  nommé  ce  meuble  cre- 
dénia.  Le  mot  abaque  latinifé  eft  Grec 
d'origine  :  abaque  fignitie  de  ^\\xs  panier , 
(torbeille ,  chapiteau  de  colonne ,  bafe  d'une 
roche  ,  d'une  montagne  ,  le  diamètre  du 
foleil  j  &-C.  Quelques-uns  prétendent  qu'a- 
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baque  eft  cocftpofé  d'à  priyâtïf  Se  d«  -««Vi? 
fondement  orf  bafe,  c'eft-à-dire,  qui  eji 
fans  pie  -  d'efaï  ,  attache  contre  le  mur. 
Mais  Guichard  remonte  plus  haut  ;  il  dérive 
le  mot  «"'i;  de  l'Hébreu  ':  ■  extolli ,  être 
élevé  5  8c  il  fuppofe  qu'il  fignifioit  d'abord 
une  planche  ou  une  tablette  ou  quelqu'autre 
meiJîle  femblable  appliqué  contre  le  mur. 
Tite-Live  &.  Sallufte  parlant  du  luxe  des 
Romains ,  après  la  conquête  de  l'Alie ,  leur 
reprochent  pour  ces  bufets  inconnus  à  leur» 
bons  aïeux  un  ^oût  qui  alloit  jufqu'à  en 
faire  fabriquer  de  boi^  le  plus  précieux  , 
qu'on  revètoit  de  lames  d'or. 

*  Vabaque  d'ufege  pour  les  comptes  8c 
les  calculs  étoit  une  efpece  de  quadre  long 
8c  divifé  par  plulieurs  cordes  d'airain  pa- 
rallèles qui  entiloient  chacune  une  égale 
quantité  de  petites  boules  d'ivoire  ou  de 
bois ,  mobiles  comme  dcL-  grains  de  chapelet , 
par  la  difpolîtion  defqueiles,  8c  fuivant  le 
rapport  que  les  inférieures  avoient  avec  les 
fupérieures  ,  on  dii^ribuoit  les  nombres  en 
diverfes  clafles ,  8c  l'on  faifoit  totite  forte 
de  calcids.  Cette  tablette  arithmétique  à 
l'uicige  des  Grecs  ne  fiit  pas  inconnue  aux 
Romains.  On  la  trouve  décrite  d'après  qttel- 
ques  monumens  antiques  par  Fulvius  Urïînuj 
&  Ciaconius  :  mais  comme  l'ufage  en  étoit 
un  peu  difficile  ,  celui  de  compter  avec  les 
jetons  prévalut.  A  la  Chine  8c  dans  quel- 
ques cantons  de  l'Aile  ,  les  négocians  comp- 
tent encore  avec  de  petites  boules  d'ivoire 
ou  d'ébene  enfilées  dans  un  fil  de  laiton 
qu'ils  porient  accroché  à  leur  ceinture.  (6) 

*  Abaque.  Le  grand  abaque  eft  encore 
une  efpece  d'auge  dont  on  fe  fert  dans  les 
mines  pour  laver  l'or. 

Abaque  >  c'eft,  dit  Harris  ,  8c  difent 
d'après  Harris  les  auteurs  de  Trévoux  ,  la 
partie  fupérieure  ou  le  couronnement  du 
chapiteau  de  la  colonne.  Vabaque  eftquarré 
au  Tofcan  ,  au  Dorique ,  6c  à  l'Ionique 
antique ,  8c  échancré  fur  fes  faces  aux  cha- 
piteaux Corinthien  8c  Compofue.  Dans  ces 
deux  ordres ,  fes  angles  s'appellent  eornes , 
le  milieu  s'appelle  balai ^  8c  la  courbure 
s'appelle  arc  ,  6c  a  communément  une  rofe 
au  milieu.  Les  ouvriers ,  ajoutent  Mauclerc 
8c  Harris ,  appellent  aum  abaqut  un  orne- 
ment gothique  avec  un  filet  ou  un  chapelet 
de  laHioitié  de  la  largeur  de  l'ornement, 
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&  Von  nomme  ce  fiîet  ,  le  filet  ou  le  cha- 
pelet de  l'abaqiu:  Dans  l'ordre  Corinthien  , 
Vabaque  e<l  laleptierae  partie  du  chapiteau. 
Andréa  Palladio  nomme  abaque  la  plinthe 
qui  eft  autour  du  quart-de-rond  appelé 
échi7ne  ;  l'abaque  fe  nomme  encore  tailloir. 
Scamozii  donne  auffi  le  nom  à'abaquc 
à  une  moulure  en  creux ,  qui  forme  k 
chapiteau  du  pié  -  d'ellal  de  l'ordre  'l'of- 
can.  Voyei  HarRIS  ,  première  &  féconde 
partie.  . 

*  ABARA  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
épifcopale  de  la  province  proconfulaire  en 
Afrique  ,  aflez  prè^  de  Carthage.  Son  évê- 
que  fut  exilé  avec  d'autres  prélats,  la  lixieme 
année  du  règne  de  Hunneric.  Diél.  de  la 
Céoe^r.  jacrée. 

*  Abara  ou  AvarA  ,  (  Géogr.  )  ville 
d'Arménie  ,fuivantOrteUus.  Thejaur.  Geog. 
.  *  ABARAOIRA  ,  (  Géogr.  )  ancienne 
ville  épifcopale  de  laByfacene  en  Afrique. 

§  ABARANER  ou  ABRENER, 
{  Géogr.  )  petite  ville  d'Afie  dans  la  grande 
Arménie  ,  fur  le  fleuve  Alingene  ,  entre 
Envan  &  Tauris ,  à  cinq  lieues  de  Naffivan. 
L'archevêque  de  Naffivan  y  fait  ordinaire- 
ment fa  réfidence.  On  dit  qu'il  y  a  grand 
noinbre  de  familles  catholiques.  Cedrene  la 
nomme  Abara.  Elle  étoit  fous  1?.  domination 
desPerfes;  elle  eftmaintenant  fous  celle  des 
Turcs,  long.  64  ;  lat.  sp-to.  (C.  A.) 

*  ABAREMO-TEMO,  f.  m.  arbre  qui 
croît,  dit-on ,  dans  les  montagnes  du  Bréiil. 
Ses  racines  ibnt  d'un  rouge  foncé,  &  fon 
écorce  eft  cendrée  ,  rjnere  au  goût  ,  & 
donne  une  décoélion  propre  à  déterger  les 
ulcères  invétérés.  Sa  fubftance  a  la  même 
propriété.  L'exiftence  de  cet  arbre  n'efl: 
nullement   douteufe.  pifon   qui  l'a  vu  au 

■  Bréfil  en  a  donné  une  defcription  à  la  p.  77 
de  fon  Hiflûire  Naturelle.  Cette  efpece 
d'acacia  a  été  obfervée  aux  Antilles  de 
l'Amérique.  Elle  approche  un  peu  de  la 
plante  figurée  fous  le  nom  de  katou  -  ccnna 
dans  l'Hortus  malabaricus  ,  vol.  VI ,  plan- 
che 12,  que  M-  Linné  appelle,  mimofa  ^ 
higemina  ,  inevmis  ,  foliis  bigeminis  acumi- 
iiatis.  Syjl.  nat.  edir.  1 2  ,  pag.  6j6.  (  M. 
Av.'iNsoN.)  Voyei  Vulnéraires. 

*  ABARES  ,  reites  de  la  nation  des  Hune 
qui  fe  répandirent  dans  la  Thuringe  fous 
Sigebert.    Voye-{  la  defcription    effia3'ante 
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qu'en  fait  le  Diélionnaire  de  Trév'oux,  8c 
le  mot  Avares. 

§  ABARI,  Abaro,  Abarum,  C  m.  (Hi/. 
nat.  bot.)  C'eft  par  erreur  que  ce  mot  a  été 
ainiî  écrit,  au  lieud'aiiiri,  abaio ,  abavum, 
qui  font  les  noms  égyptiens  du  baobab  auquel 
quelques  botanilles  modernes  ont  donné  le 
nom  d'adanfona  ou  adanfonia,  8c  auquel 
nous  avons  cru  devoir  reltituer  fon  nom  de 
pays  baobab,  \oyci  Familles  des  plantes , 
vol.  Il ,  pag.  398.  {AI.  Adanson.) 

*  ABARIM ,  montagne  de  l'Arabie  d'où 
Moyfe  vit  la  terre  promife  ;  elle  étoit  à 
l'orient  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéricho  , 
dans  le  pays  des  Moabites. 

*  ABARÏME  ou  ABARIMON  ,  grande 
vallée  de  Scythie  au  pié  du  mont  Imalis 
qui  la  forme. 

ABARIS  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Egypte  , 
connue  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de  Pélu- 
lium.  Elle  fut  bâtie  par  un  Pharaon  ,  roi 
d'Egypte ,  8c  enfuite  fortifiée  &  agrandie , 
à  caufe  de  la  beauté  de  fa  lituation  ,  par 
Saltis ,  roi  de  certains  peuples  qui  avoient 
fubjugué  l'Egypte.  Elle  étoit  dans  le  nome 
Sethroïte ,  fur  le  côté  oriental  du  fleuve 
Bubaftique.  Cette  ville  fut  fucceffivement 
habitée  par  des  Juifs,  par  des  Egyptiens  &, 
par  des  Syriens  ;  elle  eut  fucceffivement 
divers  noms ,  Abaris  ,  Typhon  ,  Sethron , 
Pithom  mentionné  dans  l'exode ,  8l  Pelufe 
ou  Pelufium.  Il  n'en  refte  plus  aujourd'hui 
qu'un  petit  village  nommé  Belbais ,  à  quel- 
que diftance  de  Damiete.  {C.  A.) 

*  ABARNAHAS ,  terme  qu'on  trouve 
dans  quelques  Alchimiftes ,  &l  fur-tout  dans 
le  Tneatrum  chimicum  de  Servien  Zadith. 
Il  ne  paroît  pas  qu'on  foit  encore  bien 
affuré  de  l'idée  qu'il  y  aitachoit.  Charabers 
dit  qu'il  entendoit  par  abarnahas  ,  la  même 
chofe  que  par  plena  luna  ;  8c  par  plena 
luna ,  la  même  chofe  que  par  magnepa  ; 
Se  par  magnefia,  la  pierre  philofophale. 
Voilà  bien  des  mots  pour  rien. 

*  ABARO  5  bourg  ou  petite  ville  de 
Syrie  dans  l'Antiliban. 

*  AB ARRAGA ,  (Géogr.)  ancienne  ville 
de  la  Syrie  ,  entre  Cirrha8c  Edefîe. 

*  ABAS  ,  f.  m.  poids  en  ufage  en  Perfe 
pour  pefer  les  perles.  Il  eft  de  trois  grains 
8c  demi  ,  un  peu  moins  forts  qiie  ceux  du 
poids  de  msj'c. 
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ABAS,  f.  m.  (  Plijflque,  qualités  aâiveS.  ) 
nom  populaire  du  vent  d'occident  :  on  dit 
auffi  vent  à'abas  ,  aval  ou  vent  d'aval , 
fans  donte  parce  qu'il  vient  du  côté  de  la 
mer ,  où  les  rivières  viennent  fe  décharger 
en  s'abaifTant;  ou  plus  exacîlement  parce 
que  ce  vent  eft  prefque  toujours  inférieur , 
c'eft-à-dire ,  au  deffbus  des  autres  quand 
ils  fouiîlent.  (M.  Adanson.) 

*  Abas  ,  (Géogr.)  rivière  d'Albanie  qui 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de 
cette  contrée  ,  6l  va  fe  jeter  dans  la  mer 
Cafpienne.  Ptolomée  la  nomme  Albanus. 

*  Abas,  {Hifi.  mytholog.)  capitaine  des 
Latins  ,  qui  coaduifit  à  Enée  des  troupes 
de  Populonie  ,  ancienne  ville  de  l'ttriu-ie. 

*  Abas,  {Mytholog.)  fils  d'Hypothoon 
&,  de  Melanire.  La  déefle  Cérès  le  chan- 
gea en  lézard,  parce  qu'il  s'étoit  moqué 
d'elle  8c  de  fes  facrifi:ces. 

Abas  ,  (  Mytholog.  )  un  des  Centaures 
qui  combattirent  contre  les  Lapithes  :  Hé- 
iiode  le  met  à  la  tête  de  ceux  qu'il  nomme , 
au  nombre  de  quatre-vingts,  (y). 

Abas,  (Aîytholog.)  fils  de  Lyncée  8c 
d'Hypermneftre  ,  8c  père  d'Acrifius  8c 
de  Prœtus ,  fut  le  douzième  roi  des  Ar- 
giens.  (t) 

Abas  ,  (  Aîytholog.  )  célèbre  devin  ,  à 
qui  les  Lacédémoniens  élevèrent  une  ftatue 
dans  le  temple  de  Delphes ,  félon  Paufa- 
nias ,  pour  avoir  rendu  des  fervices  fignalés 
au  célèbre  capitaine  Lyfandre.  (f) 

§  ABASCIE  ,  (  Ge'ogr.  )  contrée  de  la 
Géorgie  dans  l'Afie.  LUe  a  la  Mingrélie 
à  l'orient,  la  Circaffie  Noire  on  ïartare 
au  feptentrion  8c  au  couchant ,  &  la  mer 
Noire  au  midi.  Il  y  a  peu  de  villes  en  ce 
pays-là  ,  &c  même  peu  d'habitations  fixes. 
La  violente  loi  du  plus  fort  3^  fait  trop 
conftamment  fair  les  pauvres  devant  les 
riches  ;  8c  ces  deux  clafies  font  les  feules 
dans  lefquelles  fe  rangent  les  habitans  de 
cette  contrée.  Onles  nomme  indifféremment 
Abajfes ,  ou  Abcajfes  ou  Abcas.  V.  ce  der- 
nier mot.  Ils  fonttrès-beaux&c  bien  faits  pour 
la  plupart  ;  8c  par-là  ils  font ,  pour  les  Turcs 
qui  les  achètent,  un  objet  de  commerce 
lucratif.  Les  Abajfes  font  lâches  8c  paref- 
feux  :  placés  fous  un  beau  ciel  8c  fur  un 
terrain  fertile  ,  ils  n'ont  rien  chez  eux  qui 
ne  foit  iikulte.  Leur»  cu^^^mps  font  coipnie 
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{  leurs  mœurs.  Long.  56  ,  60;  lat.  41 ,  açj 
{D.G.) 

*  Abascie,  f.  f.  (Ge'ogr.)  rivière  d'Afife 
que  les  anciens  nommoient  Claucus.  Elle 
prend  fa  fource  entre  deux  rivières  de  la 
Mingrélie ,  le  Kelmhel  8c  le  Scheni-Shar i , 
8c  va  fe  perdre  dans  le  Phafe. 

*  ABASCUS  ,  (  Gebgr.  )  fleuve  de  la 
Sarmatie  Afiatique  ,  qui,  feîon  Ptolomée , 
fort  du  mont  Caucafe  8c  va  fe  jeter  dans 
le  Pont-Euxin. 

*  ABASQUES  ,  ABASAES  &  AB AS- 
SAS.  Voyei  Abcas. 

ABASSAM  ,  (  Géogr.  )  petit  royaume 
d'Afrique  en  Guinée  ,  voifin  de  celui  d'If- 
rini,  8c  à  dix  lieues ,  dans  les  terres,  de 
Taguefchua  qui  eft  un  petit  port  de  mer. 
Ce  royaume  ne  confilT:e  que  dans  quelques 
hameaux  où  le  plus  riche  eft  en  pofieflîoa 
de  l'autorité  8c  du  gouvernement.  Ces  chefs, 
qui  ne  prenoient  autrefois  que  le  nom  de 
capitaines,  ont  tous  pris  celui  de  rois  depuis 
qu'ils  ont  lié  commerce  avec  les  Européens. 
Le  roi  d'AbaÏÏam  eft  un  de  ceux-là,  8c  il 
a  à  peine  quatre  mille  fujets.  Long.  17,/at. 
4,  ^o-XCA.) 

ABASSE  ou  ABASCE  ,  habitans  de 
l'Abaicie.    fôy.  AbaSCIE. 

*  ABASTER  ,  (  Métamorph.  )  l'un  des 
trois  chevaux  du  char  de  Pluton  5  c'eil:  le 
noir.  V.  Methéus  &  NoNius. 

*  ABAT  -  CHAUVEE ,  f  f.  forte  de 
laine  de  qualité  fubalterne  à  laquelle  on 
donne  ce  nom  dans  l'Angoumois ,  la  Xain- 
tonge,  la  Marche  8c  le  Limoulin. 

ABATEE  ou  ABBATEE  ,  f  f.  on  fe  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  le  mouvement 
d'un  vaifTeau  en  panne,  qui  arrive  de  lui- 
même  jufcju'à  un  certain  point  ,  pour  re- 
venir enfuite  au  vent.  Voye\  Panne  6* 
Arriver.  (Z) 

ABATELEMENT,  f.  m.  terme  de  com- 
merce ufité  parmi  les  François  dans  les 
échelles  du  Levant.  Il  fignifie  une  fentence 
du  Confeil  portant  interdiclion  de  com- 
m.erce  contre  les  marchands  8c  négocians 
de  la  nation  qui  défavouent  leurs  marchés, 
ou  qui  refufent  de  payer  leurs  dettes.  Cette 
interdiclion  eft  fi  rigide  ,  qu'il  n'cft  pas 
même  permis  à  ceux  contre  qui  elle  eft  pro- 
noncée ,  d'intenter  aucune  action  pour  le 
paiement  de  leurs  dettes ,  jufqu'à  ce  qu'ils 

aient 
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•ient  fatisfeit  au  jugement  du  confeil ,  Se 
faire  lever  VabateUment  en  payant  &  exécu- 
tant ce  qui  eft  contenu.  Did.  du  commerce , 
tome  I-  piige  548.  (G.) 

§  ABATOS,  (Ge'ogr.)  île  d'Egypte  dans 
le  Palus  de  Memphis  ou  lac  Mœris.  Elle 
^toit  renommée  par  fon  lin,  par  fes  feuilles 
de  palmier  dont  les  anciens  fiiifoient  des 
tablettes  à  écrire ,  &  principalement  par  le 
tombeau  du  roi  Oiiris ,  qui  dans  la  fuite ,  fut 
tranfporté  à  Abyde  ou  Abydos.  Le  poëte 
ItUcain  en  fait  mention,  livre  10. 

Hinc  Abaton ,  quam  nojlra  vocat  vene- 

randa  vetujias , 
Terra  poiens. 

(C.A.) 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  île  avec 
«n  rocher  qui  porte  le  nom  à'Abaios ,  & 
qui  eft  fort  éloigné  du  Palus  de  Memphis. 

ABATTAGE ,  f  m.  On  dit  dans  un  chan- 
tier 8c  fur  un  attelier^îVt  un  abana^e  d'une 
ou  plulieurs  pierres ,  lorfque  l'on  veut  les 
coucher  de  leur  lit  fur  leurs  joints  pour  en 
taire  les  paremens  ;  ce  qui  s'exécute  ,  lorf- 
que ces  pierres  font  d'une  moyenne  grof- 
feur ,  avec  un  boulin  &:  des  moëlons  :  mais 
lorfqu'elles  font  d'une  certaine  étendue, on 
fe  fert  de  leviers ,  de  cordages  &.  de  coins 
&c.  (P) 

Abattage  ,  fixieme  manœuvre  du  fai- 
feur  de  bas  au  métier.  Elle  coniïfte  dans  un 
mouvement  afTez  léger  :  l'ouvrier  tire  à  lui 
horizontalement  la  barre  à  poignée  ;  &  par 
ce  mouvement  il  fait  avancer  les  ventres  des 
platines  jufqu'entre  les  têtes  des  aiguilles ,  & 
même  un  peu  au-delà.  Alors  l'ouvrage  pa- 
roît  tomber ,  mais  il  eft:  toujours  foutenu  par 
les  aiguilles  ;  la  maille  eft  feulement  ache- 
vée. Dans  la  cinquième  manœuvre ,  laprefTe 
eft  fur  les  becs  des  aiguilles ,  &  la  foie  eft 
amenée  fur  leurs  extrémités  ;  mais  dans  Va- 
battage  la  prefTe  eft  relevée,  les  ventres  des 
platines  ont  fait  tomber  au-delà  des  tètes 
des  aiguilles  la  foie  qui  n'étoit  que  fur  leurs 
extrémités  ,  les  ventres  des  platines  font 
avancés  entre  les  têtes  des  aiguilles  ;  ainfi 
l'ouvrage  eft  abattu  &  foutenu  par  les  ai- 
guilles ,  avec  les  mailles  formées.  Vojei  l'ar- 
ticle Bas  au  Métier. 

Abattage  ,  terme  de  charpentier.  Quand 
Tome  I, 
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on  a  Une  pièce  de  bois  à  lever ,  on  pouflc 
le  bout  d'un  levier  fous  cette  pièce  ,  on 
place  un  coin  à  un  pié  ou  environ  de  ce 
bout  5  on  conçoit  que  plus  le  coin  eft 
voifin  du  bout  du  levier  qui  eft  fous  la, 
pièce  à  lever ,  plus  l'autre  extrémité  dii 
levier  doit  être  élevée  ,  8c  que  plus  cette 
extrémité  eft  élevée ,  plus  l'effet  du  levier 
fera  coniîdérable.  On  attache  une  corde 
à  cette  extrémité  élevée  du  levier  ;  les  ou- 
vriers tirent  tous  à  cette  corde  i-k  mefure 
qu'ils  font  baifler  cette  extrémité  du  levier 
à  laquelle  leur  force  eft  appliquée,  l'ex- 
trémité qui  eft  fous  la  pièce  ,  s'élève 
8c  avec  elle  la  pièce  de  bois.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  en  charpenterie ,  faire  un 
abattage. 

ABATTANT ,  f.  m.  c'eft  un  châffis  de 
croifée  ,  ou  un  volet  ferré  par  le  haut ,  qui 
fe  levé  "au  plancher ,  en  s'ouvrant  par  le 
moyen  d'une  corde  paffée  dans  une  poulie. 
On  s'en  fert  dans  le  haut  des  fermetures  de 
boutiques  :  les  marchands  d'étoffes  en  font 
toujours  ufage  dans  leurs  magafins  ;  ils  n'ont 
par  ce  moyen  de  jour  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  faire  valoir  les  couleurs  de  leurs  étof- 
fes ,  en  n'ouvrant  l'abattant  qu'autant  qu'il 
eft  à  propos.  (P) 

Abattant  ,  (  métier  à  faire  des  bas.  )  On 
donne  ce  nom  aux  deux  parties  femblables 
Se  femblablement  placées  du  bas  au  métier. 
Il  faut  y  diftinguer  plufieurs  parties;  on  voit 
fur  leur  face  antérieure  une  pièce  qu'on 
appelle  garde  '-platine  ;  fur  leur  face  pof- 
térieure  une  pièce  qu'on  appelle  le  cro- 
chet  du  dedans  de  i'abatiemeni  :  &c  fous  leur 
partie  inférieure  une  pièce  qu'on  appelle 
le  crochet  de  dejfous  des  abattons.  Il  n'y  a 
pas  une  de  ces  pièces  qui  n'ait  fon  ufage  , 
relatif  à  fon  lieu  8c  à  fa  configuration. 
Vojei  pour  vous  en  convaincre  ,  l'article 
Bas  au  Métier.  L'extrémité  fupérieure 
des  abattans  s'affemble  8c  s'ajufle  danS 
la  charnière  des  épaulieres  ,  comme  on 
peut  aifément  s'en  appercevoir  en  exami- 
nant avec  attention  un  métier  de  tàifeur  de 
bas. 

ABATTEE  ,  f  f  (  terme  de  marine.  ) 
c'eft  le  mouvement  de  rotation  que  fait  un 
vaiffeau ,  lorfque  l'avant  cède  ou  obéit  à  la 
direélion  du  vent.  Cette  définition  convient 
également  à  l'arrivée  qui,  dans  le  fond,  ne 
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diffère  point  en  effet  de   l'ahattée  (  voyex 
Arrivée.  )  :  mais  l'un  ou  l'autre  mot 
doit  s'appliquer  félon  les  circonftances  & 
la  fituation  relative  du  vaiffeau.     Abattée 
fe  dit  de  ce  mouvement  feulement  lorfqu'il 
eft  involontaire  ou  forcé,  tel  que  celui  d'un 
vaiffeau  qui  eft  en  panne  ou  à  la  cape ,  ou 
d'un  vaiffeau  dont  les  ancres  quittent  le 
fond  ,  qui  vire  de  bord  vent  devant ,  ou  qui 
eft   coiffé.     Quoique  Vabatte'e   ne   foit  pas 
volontaire ,  on  la  prévoit  cependant  ,  on 
la  dirige  ,  on  la  facilite  ,  &  c'eft  à  l'art  à 
la  régler.  (L'ahattée  étant  un  mouvement  le 
même  que  celui  de  l'arrivée ,  c'eft  à  ce  der- 
nier mot  que  l'on  trouvera  les  moyens  que 
l'on  peut  employer  pour  faire  céder  le  vaif- 
feau à  la  dire6tion  du  vent.  )  Une  abattée 
ne  peut  pas  aller  jufqu'à  mettre  le  vaiffeau 
vent-arriere  ;  car  ce  ne  pourroit  être  que 
par  un  ade  libre  qu'un  vaiffeau  en  viendroit 
là ,    &  le  mouvement  ceffe  d'être  abattée 
lorfqu'il  ceffe  d'être  forcé.  Cette  diftinaion 
entre  l'abattée  &  l'arrivée  pourra  peut-être 
Surprendre  au  premier  abord  :  mais  que  l'on 
y  réfléchiffe  cependant  ,  &.  on  la  trouvera 
jufte.  Lorfque  j'appareille ,  par  exemple  , 
je  fuis  bien  maître  d'abattre  à  tribord  ou  à 
fcabord ,  mais  il  faut  de  néceffué  que  j'abatte  ; 
le  mouvement  eft  donc  forcé  :  &:  c'eft  dafis 
la  contrainte  que  j'établis ,  que  doit  exifter 
ïa  différence  de  l'abattée  à  l'arrivée. 

On  peut  mefurer  la  grandeur  d'une  aèarrÉ'V 
par  le  nombre  des  degrés  de  l'horizon  com- 
pris entre  le  point  d'où  le  vaiffeau  a  com- 
mencé fon  mouvement,  &  celui  où  il  le 
ceffe  :  cependant  l'horizon  étant  divifé  par 
les  marins  en  trente-deux  airs  de  vent ,  & 
une  mefure  exaéle  n'important  jamais  beau- 
coup dans  la  pratique ,  on  fe  contente  de 
dire  une  abattée  de  deux  airs  de  vent ,  de 
"    deux  airs  &  demi  de  vent ,  &c. 

l.es  abattées  d'un  vaiffeau  qui  eft  en  panne 
ou  à  la  cape  ont  quelque  chofe  qui  leur  eft 
particulier ,  &  qui  mérite  que  l'on  en  dé\e- 
loppe  la  caufe.  Les  abattées  du  vaiffeau  en 
panne  ne  dépendroientque  de  l'agitation  de 
■  la  mer ,  &  feroient  conféquemment  beau- 
coup moins  fréquentes  ,  s'il  étoit  poflîble 
dans  la  pratique  d'orienter  les  voiles  de  ce 
vaiffeau  fuivant  les  règles  prefcrites  au  mot 
panne  [voyej  Panne).  Il  en  feroit  de  même 
po'.ir  le  vaiffeau  à  la  cape  3  fi  l'on  pouvoit 
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aufTi  balancer  ,  avec  une  égalité  parfaite  ; 
les  forces  du  vent  fur  l'avant  8c  fur  l'arriére 
de  fon  centre  de  gravité  (  V.  Cape  )  ;  mais 
l'efpece  d'impoffibilité  qu'il  y  a  à  le  faire  , 
fait  dépendre  encore  les  abattées  de  la  Voi- 
lure de  ces  vaifleaux.    Ces   deux  caufes  , 
l'inégalité  de  la  force  du  vent  &.  l'inégalité 
de  la  force  des  lames  de  la  mer  fur  l'avant 
&  fur  l'arriére  du  centre  de  gravité  ,  com- 
muniquent donc  un  mouvement  de  rotation 
aux  vaiffeaux  qui  font  dans  l'un  ou  l'autre 
cas  ;  &  ce  mouvement  lui-même  rend  plus 
fenfible  &.  augmente  encore  la  différence 
de  l'effet  du  vent  fur  les  voiles ,  fur  les  mâts , 
&  fur  le  corps  même  du  vaiffeau  relati- 
vement  à  ce  centre.  Dans  le  mouvement 
de  rotation  qui  le  fait  abattre  ,  le  vaiffeau 
acquiert  de  l'air  ;  &  le  gouvernail  confé- 
quemment acquiert  de  la  force.  L'effet  du 
gouvernail  ne  tarde  point  à  rappeler  le  \  aif- 
feau  au  point  du  plus  près  où  il  doit  préfen- 
ter  ;  mais ,  en  le  rappelant  ainfi  ,   la  force 
qu'il  lui  communique  n'eft  point  proportion- 
née fur  l'arc  que  doit  décrire  le  vaiffeau  pour 
préfenter  exaétement  à  ce  point  du  phis 
près  :  prefque  toujours  au  contraire  le  vaif- 
feau acquiert  trop  de  vîteffe  &  eft  porté 
au-delà  ,  alors  la  mer  a  confïdérablement 
plus  de  prife  fur  l'avant  du  vaiffeau  ;  les 
voiles  fafient ,  &  la  fuite  néceffaire  de  cette    ' 
pofition   forcée   eft  de  faire  une  féconde 
abattée.  C'eft  ainfi  que  le  gouvernail  contri- 
bue lui-même  en  quelque  forte  à  ce  mou- 
vement de  rotation  continuel ,  dans  lequel 
fucceffivement  le  vaiffeau  abat ,  ou  fait  une      M 
abattée  ,  puis  revient  au  vent  :  mouvement       ' 
plus    ou  moins  confidérable  ,    fuivant  la 
groffeur  des    lames  ,    le   balancement   du 
vaiffeau  ,  fa  voilure  ,  &  fes  qualités  parti- 
culières.   (M.  le   Chevalier  VE  LA   Cov-       | 
DRAYEi) 

ABATTEMENT  ,  f  m.  état  de  foiblefîe 
dans  lequel  fe  trouvent  les  perfonnes  qui 
ont  été  malades  ,  ou  celles  qui  font  me- 
nacées de  maladie.  Dans  les  perfonnes  re- 
venues de  maladie  ,  l'abattement  par  lui- 
même  n'annonce  aucune  fuite  fàcheufe  : 
mais  c'eft  ,  félon  Hippocrate  ,  un  mauvais  | 
fymptome  dans  les  perfonnes  malades  ,  ^ 
quand  il  n'eft  occafionné  par  aucune  éva- 
cuation ;  &-  dans  les  perfonnes  en  famé , 
quand  il  n;   provient  ni  d'exercice  ,   m 
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ni  d'aucune  autre  caufe  de  la    &  moderne?  font  mention  de  ces  forte»  de 


de  chagrin, 

même  évidence.   (A^) 

ABATTIS  ou  ABATIS,  f  m.  Les 
Carriers  appellent  ainfi  les  pierres  qu'ils 
ont  abattues  dans  une  carrière  ,  foit  la 
bonne  pour  bâtir ,  ou  celle  qui  eu  propre 
à  faire  du  moëlon.  Ce  mot  fe  dit  auHi  de 
la  démolition  &.  des  décombres  d'un  bâti- 
ment. (  P  ) 

Abattis  ,  fe  dit  de  la  coupe  d'un  bois 
DU  d'une  forêt ,  laquelle  fe  doit  faire  fui- 
vant  les  ordonnances.  Plufieurs  obfervent 
que  l'abattis  fe  falfe  en  décours  de  lune  , 
parce  que  ,  avant  ce  temps-là ,  le  bois  de- 
viendroit  vermoulu.  C'elt  l'opinion  la  plus 
commune  ,  Se  elle  n'elt  peut-être  pas  plus 
certaine  que  celle  de  ne  femer  qu'en  pleine 
lune  &  de  ne  greffer  qu'en  décours. 

Abattis  ,  fe  dit  de  l'ad:ion  d'un  chaiîeur 
qui  tue  beaucoup  de  gibier  ;  c'elt  aufîî  le 
nom  qu'on  donne  aux  petits  chemins  que 
les  jeunes  loups  fe  font  en  allant  &  venant 
au  lieu  où  ils  font  nourris  ;  Se  quand  les 
vieux  loups  ont  tué  des  bêtes  ,  on  dit ,  les 
loups  ont  fait  cette  nuit  un  grand  abattis. 

Abattis.  On  entend  par  ce  mot  la  tête , 
les  pattes,  les  ailerons,  le  foie  &  une  partie 
des  entrailles  d'une  oie ,  d'un  dindon ,  cha- 
pon &  aiure  volaille. 

Les  Cuifiniers  font  un  grand  ufage  des 
abattis ,  &c  les  font  fervir  bouillis ,  à  l'étu- 
vée ,  en  ragoût ,    en  pâté  ,  (S^c. 

•  Abattis  ,  lieu  où  les  bouchers  tuent 
leurs  beftiaux.  Voyei  Tuerie. 

♦  Abattis  ,  dans  les  tanneries ,  chamoi- 
feries ,  &c.  On  appelle  cuirs  d'abattis ,  les 
cuirs  encore  en  poil,  &.  tels  qu'ils  viennent 
de  la  boucherie. 

Abattis  ,  on  s'en  fert  encore  pourmettre 
des  poftes  d'infanterie  dans  les  bois  8c  les 
villages  à  l'abri  d'être  emportés  par  l'en- 
nemi ;  dans  les  circonvallations  &  les 
lignes ,  on  s'en  fert  pour  former  la  partie 
de  ces  ouvrages  qui  occupe  les  bois  Se  les 
autres  lieux  qui  fourniflent  cette  fortifica- 
tion. (<2) 

Abattis  ,  f  m,  (  An  Militaire.  )  c'eû 
une  forte  de  retranchement  dont  l'idée  fe 
préfente  fi  naturellement  à  l'efprit ,  qu'on 
peut  aflurer  que  l'ufage  en  a  été  générale- 
ment connu  &,  pratiqué  par  tous  les  peuples 
du  monde.  Vuq  iniinité  d'auteurs  anciens 


fortitications ,  8c  rapportent  des  exemples 
remarquables  du  parti  avantageux  qu'on  a, 
fu  en  tirer  dans  tous  les  temps. 

Lorfqu'on  fait  la  guerre  dans  un  pays  de 
bois ,  &.  qu'il  s'agit  de  barrer  un  palTage 
quelconque  à  la  hâte ,  on  fe  contente  d'abat- 
tre les  arbres  8c  de  les  entaffer  les  uns  fur 
les  autres.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  a  le 
temps  de  bien  faire  un  abattis  ,  alors  il  faut 
ranger  les  arbres  très-près  l'un  de  l'autre,  le 
tronc  en  dedans  ,  Se  les  affûjettir  avec  de 
fortes  lambourdes  ;  obfervant  que  les  bran- 
ches foient  bien  entrelacées,  bien  épointée» 
8c  débarrafiees  des  plus  petites ,  afin  de  voie 
l'ennemi  au  travers  fans  être  vu  ;  8c  de  pra- 
tiquer ,  derrière ,  une  tranchée  pour  mettre 
la  troupe  qui  doit  le  défendre. 

Dans  cet  état  un  abattis  a  non-feulement 
toute  la  force  d'un  rang  de  palifTades  incli-» 
nées,  qu'on  ne  peut  ni  couper  ni  aborder, 
mais  c'eil  un  obflacle  bien  plus  admirablei 
Se  infiniment  plus  redoutable  que  les  meil- 
le urs  retranchemens.  Le  chevalier  de  Folard, 
qui  recommande  fortement  l'ufage  des  abat- 
tis ,  remarque  que  de  tous  les  arbres,  les 
laules  font  les  plus  propres  à  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  8e  ceux  qui  donnent  moins  de  prife 
à  la  hache  8e  à  la  ferpe  ,  parce  que  les  bran- 
ches de  cet  arbre  ne  cèdent  pas  aux  coups. 
Se  qu'il  eu  impolîîble  de  fe  couler  entre  elle» 
ou  de  les  écarter ,  fe  trouvant  trop  près  les 
unes  des  autres. 

11  y  a ,  à  la  guerre ,  bien  des  cas  où  l'on 
peut  fe  fervir  très -utilement  des  abattis. 
Rien  n'eft  plus  propre  dans  la  défenfe  d'une 
rivière  pour  en  rompre  les  gués  ;  rien  de 
plus  folide  pour  affurer  un  polte  d'infante- 
rie, pour  retrancher  un  village,  un  détîlé, 
une  vallée,  8c  tout  autre  lieu  reflerré  oui 
i'on  eu  à  portée  d'avoir  des  arbres. 

Cefiit  à  l'aide  des  abattis  ,  que  Mercy  fe 
rendit  fi  formidable  dans  les  combats  de  Fri- 
bourg  en  1644,  à  Ensheim  en  1674.  Un 
petit  bois  qui  couvroit  la  gauche  des  alliés, 
8e  dans  lequel  ils  avoient  pratiqué  quelques 
abattis,  exigea  différentes  attaques  de  la  part 
des  François  commandés  par  Turenne  ;  8c 
ce  ne  fut  qu'après  des  efforts  répétés  &l  un 
combat  des  plus  furieux ,  qu'ils  parvinrent 
à  la  tin  à  s'en  rendre  maîtres.  Le  maréchal 
de  ViiIai-3  à,  Malplaquet  fortifia  U  droite 
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&  la  gauche  de  fon  champ  de  bataille ,  par 
des  abattis  :  il  fut  battu  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
par  la  foiblefle  de  fes  retranchemens.  11  n'y 
a  point  de  guerre  qui  ne  fournifTe  quelques 
exemples  de  l'ufage  admirable  qu'on  peut 
faire  des  abattis  pour  fortilier  un  camp ,  &- 
toutes  efpeces  de  lignes. 

Outre  les  différentes  occafions  qu'on  vient 
de  dire  ,  où  les  abattis  font  un  effet  mer- 
veilIeiLX,  il  en  eft  encore  d'autres  où  ils  peu- 
vent être  de  la  plus  grande  reflburce  :  telles 
font  particulièrement  celles-ci.  Qu'il  s'agifTe 
de  pafler  une  rivière  :  la  meilleure  façon  de 
ie  couvrir  8c  de  fe  mettre  en  état  de  foutenir 
une  attaque  lorfqu'on  auroit  pafle ,  même 
de  le  faire  avec  peu  de  monde,  feroit  incon- 
icftabiement  de  fe  fervir  d'abattis  ,-  s'il  ne 
fe  trouvoit  pas  d'arbres  à  couper  au-delà  de 
la  rivière ,  on  commcnceroit  par  en  faire 
une  provilîon  fuffifante  pour  les  y  traîner  , 
&  l'on  s'en  couvriroit,  à  mefure  qu'on 
arriveroit ,  fur  une  ligne  courbe  que  l'on 
garniroit  d'un  feu  d'intanterie  ôc  de  canon. 
Qu'on  fe  trouve  enfermé  entre  deux  armées, 
comme  il  eft  arrivé  plus  d'une  fois,  &  qu'on 
foit  dans  l'attente  de  quelque  fecours  :  un 
général  qui  fe  trouveroit  en  pareil  cas ,  & 
qui  n'auroit  pu  tomber  fur  une  des  deux 
armées  avant  l'arrivée  de  l'autre ,  pourroit-il 
prendre  un  meilleur  &.  plus  prudent  parti 
pour  fe  tirer  d'embarras ,  que  de  fe  camper 
dans  le  polie  le  plus  avantageux  qu'il  trou- 
veroit fur  fa  marche  ,  de  choilir  un  terrain 
où  il  y  eût,  ainli  qu'aux  environs,  des  arbres 
en  quantité,  de  les  faire  couper  avec  autant 
de  loin  que  de  diligence ,  &  d'en  former 
un  abattis  autour  de  fon  camp  ,  en  les  fai- 
fant  traîner  à  force  de  bras  &  avec  des 
cordes  par  des  foldats  ,  &  par  les  chevaux 
de  l'artillerie  ,  des  vivres ,  &.  des  chariots 
d'équipages  ?  Il  eft  certain  que  ces  deux 
moyens  de  défenfe  indiqués  par  le  commen- 
tateur de  Polybe  (  Ttw!t?  V.^page  145  & 
Tome  III.  p.  15)3.  )  font  infiniment  fupé- 
rieurs  à  tous  les  autres ,  d'autant  qu'il  n'en 
eft  pas  des  abattis  comme  des  retranche- 
mens ordinaires ,  qui  font  peu  capables  de 
ref  fter  à  un  grand  effort ,  Se  fur-tout  dans 
les  occafions  où  l'on  n'a  guère  le  temps  de 
les  perfedionner ,  &  quand  on  a  affaire  à 
Hn  ennemi  vigoureux  qui  fait  prendre  fon 
parti.  Oa  a  vu  affez  fouvent  des  ccrps  poftés 
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dans  des  bois  en  avant  de  l'armée ,  obligé» 
de  fe  retirer  inopinément ,  quelquefois  être 
enveloppés  &  mis  en  déroute  ,  ou  obligés 
de  mettre  bas  les  armes ,  qui  fe  feroient 
épargné  de  fi  fâcheux  événemens ,  s'ils  s'é- 
toient  retranchés  par  des  abattis  ,  qui  eui^ 
fent  donné  le  temps  d'aller  à  leur  fecours  &, 
de  les  foutenir ,  ou  de  les  dégager  &  de  les 
fauver.  Il  ne  faut  donc  jamais  négliger  de  fi 
fages  précautions  quand  on  eft  à  même  d'en 
ufer ,  Se  qu'on  en  a  le  temps. 

Les  abattis  ne  différant  des  retranche- 
mens que  par  leur  forme  6c  leur  conftruc- 
tion,  on  trouvera  à  l'article  de  ces  derniers 
(  vojex  Retranchement  )  les  différen- 
tes difpolitions  qu'on  peut  faire  tant  pour 
l'attaque  que  pour  la  défenfe  de  ces  fortes 
de  fortifications.  On  fe  contentera  d'ob- 
lerver  ici  que  lorfqu'on  doit  attaquer  des 
abattis,  le  plutôt  c'eft  le  mieux, .parce  que 
très-fouvent  de  tels  ouvrages  peuvent  bien 
plus  qu'aucuns  autres  ,  être  mis  prompte- 
ment ,  par  leur  fituation  &  leur  peu  d'éten- 
due ,  en  état  de  faire  une  vigoureufe  réfif- 
tance.  Il  faudroit  en  pareil  cas  donner  aux 
grenadiers  des  haches  bien  acérées ,  de» 
cordes  avec  des  griffes  de  1er  attachées  au 
bout  pour  les  jeter  fur  les  arbres ,  8c  tâcher 
de  les  tirer  à  foi  pour  s'ouvrir  un  paffage. 
Outre  le  canon  chargé  à  cartouche  qui  doit 
accompagner  l'infanterie,  des  boulets  rames 
tirés  contre  Vabaitis  feroient  à  coup  fur  un 
très-grand  effet.  Les  grenadiers  8c  les  pre- 
miers rangs  des  colonnes  devroient  être 
pourvus  de  grenades  pour  en  accabler  l'en- 
nemi. Mais  dans  l'attaque  comme  dans  la 
défenfe  des  abattis,  ainfi  que  dans  beaucoup 
d'autres  occafions,  il  n'y  auroit  point  d'arme 
plus  néceffaire,  ni  plus  avantageufe  que  la 
pique  (voyei  PiQUE  ).  Malheureufement 
nous  en  avons  quitté  l'ufage  ;  mais  en  atten- 
dant que  nous  y  revenions  (cette  prédic- 
tion eft  déjà  coirimune  à  bien  des  gens  ) , 
on  pourroit  la  fuppléer ,  comme  le  confeillc 
le  chevalier  de  Folard ,  par  la  baïonnette 
mife  au  bout  d'un  long  bâton ,  qui  eft  une 
amie  non  moins  redoutable.  (  AI.  D. 
L.  R.  ) 

ABATTON  ,  f  m.  c'eft  le  nom  que  don- 
nèrent les  Rhodiens  à  un  grand  édifice; 
qu'ils  conftruifirent  pourmafquer  deux  fta- 
tues  de  bronze  que  la  Reine  Ârtemife  avoil 
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élevées  dans  leur  ville  en  mémoire  de  fon 
triomphe  fur  eux.  Vitruve  ,  Livre  II.  p. 
48.  (P) 

ABATTRE ,  v.  a.  Abattre  une  maifon  , 
un  mur ,  un  plancher ,  &c.  Vojei  Dé- 
molir. (P) 

Abattre  ,  arriver  ,  dériver ,  obéir  au 
vent,  lorfqu'un  vailfeau  ell  Ibus  voile.  Ces 
termes  fc  prennent  en  difFérens  fcns.  On 
dit  qu'un  vaifTeau  abat ,  quand  il  eft  dé- 
tourné de  fa  route  par  la  force  des  cou- 
rans ,  par  les  vagues  &.  par  les  marées. 

Faire  abattre  un  vaiffeau  ,  c'ell  le  faire 
obéir  au  vent  lorfqu'il  eft  fous  les  voiles  , 
ou  qu'il  préfente  trop  le  devant  au  lieu 
d'où  vient  le  vent  ;  ce  qui  s'exécute  par 
le  jeu  du  gouvernail  ,  dont  le  mouvement 
doit  être  lecondé  par  une  façon  de  porter 
ou  d'orienter  les  voiles. 

On  dit  que  le  vaifleau  abat ,  lorfque 
l'ancre  a  quitté  le  fond,  &.  que  le  vaifieau 
arrive  ou  obéit  au  vent.  Fojei  Arriver. 
•  Abattre  un  vaijjiau  ,  c'eft  le  mettre  fur 
le  côté  pour  travailler  à  la  carène ,  ou  à 
quelque  endroit  qu'il  faut  mettre  hors  de 
l'eau,  pour  qu'on  puifle  le  radouber.  Vojei 
Carène  ,  Radoub.  (Z) 

Lorfqu'on  abat  le  vaifleaujufqu'au  point 
de  découvrir  fa  quille ,  on  appelle  cela  aufTi 
le  virer  en  quille  :  voici  la  façon  d'exécuter 
cette  manœuvre. 

On  décharge  entièrement  le  vaiffeau ,  à 
une  certaine  quantité  delellprès,  que  l'on  y 
laifîe  &  que  l'on  place  de  l'avant.  Cette  pré- 
caution eft  néceflaire ,  parce  que  le  vaifleau 
tirant  plus  d'eau  de  l'arriére  que  de  l'avant , 
fi  on  ne  chargeoit  pas  la  partie  de  l'avant 
pour  la  faire  plonger ,  il  arriveroit  que  lorf- 
que le  vaifieau  feroit  couché ,  la  quille  ne 
paroîtroit  pas  fur  l'eau  dans  toute  fa  lon- 
gueur en  même  temps  ,  ce  qvii  obligeroit  de 
le  coucher  beaucoup  davantage.  On  doit  fe 
régler  pour  la  quantité  de  lefl  qu'il  faut 
mettre  de  l'avant ,  fur  la  différence  des  ca- 
pacités de  l'avant  avec  celles  de  l'arriére  : 
différence  prife,  non  pas  lorfque  le  vaifieau 
eft  droit ,  mais  lorfqu'il  eft  couché.  On  a  vu 
des  vaiffeaux  dans  lefquels  il  a  fallu  pour  cet 
effet  jufqu'à  cinquante  tonneaux  de  left.  On 
place  ce  left  fous  la  fofîe  aux  cables  &,  fous 
la  fofîe  aux  lions  ;  &  pour  qu'il  ne  puifîe 
lomber  du  côté  fur  lequel  le  vaifTeau  eft 
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couché,  on  l'afTujettit  en  plaçant  defTus  un 
premier  rang  de  planches  qui  le  couvre  en-, 
tiérement  &  exactement  ;  puis  un  fécond 
rang  de  planches  placé  fur  le  premier  eri 
fens  contraire  ,  c'eft-à-dire ,  de  telle  forte 
que  la  longueur  des  planches  du  fécond 
rang,  foit  perpendiculaire  à  la  longueur  des 
planches  du  premier,  &  enfin  en  appuyant 
le  tout  avec  des  élançons  qui  portent  fur 
ce  fécond  rang  de  planches  &.  fur  les  baux 
da  vaifîeau. 

Si  les  mâts  d'hune  font  guindés ,  on  les 
amené  à  mi-mât  :  &,  on  faifît  bien  leurs 
vergues ,  fi  elles  font  en  place  ,  fur  le  chou- 
quet  Se  dans  la  hune.  Le  vaiffeau  ne  doit 
point  avoir  les  baffes  vergues,  parce  qu'el- 
les iroient  dans  l'eau  ôc  gêneroient  les 
pontons  8c  radeaux  qui  l'entourent.  On  a 
attention  de  bien  faifir  tout  ce  qui  peut 
refter  dans  le  vaifTeau,  fours,  cuifines,  &c. 
Il  eft  très-important  que  tout  foit  bien  tenu , 
car  fî  malheureufcment  quelque  chofe  de 
poids  venoit  à  tomber.  &.  à  enfoncer  un 
mantelet  de  fabord  ,  le  vaifTeau  courroit 
rifque  de  couler  bas  avant  qu'il  pût  être 
redreffé  ;  8c  le  rifque  feroit  tout-à-fait 
évident ,  fi  l'on  avoit  déjà  délivré  quelqu» 
bordage  du  côté  découvert. 

On  appelle  côté  du  vent ,  le  côté  du  vaif  • 
feau  que  l'on  met  hors  de  l'eau;  8c  côté  de 
feus  te  vent  le  côté  fur  lequel  le  vaifîeau 
eft  couché. 

Pendant  que  l'on  travaille  à  décharger  le 
bâtiment ,  on  doit  travailler  auffi  à  préparer 
fes  hauts ,  8c  à  foutenir  fa  mâture.  C'efl 
pour  ce  dernier  objet  que  l'on  fait  ufage 
des  aiguilles ,  (  Voyei  à  l'art.  AIGUILLES  DE 
Carène  ,  la  façon  de  les  placer.,  de  les 
afTujettir  ,  &cc  ).  On  place  ordinairement 
deux  aiguilles  au  grand  mât ,  8c  deux  au 
mât  de  mifaine  :  dans  les  vaiffeaux  de  80 
canons  ,  on  en  place  quelquefois  une 
aufîi  au  mât  d'artimon  ;  &  dans  les  vaif- 
feaux à  trois  ponts,  on  en  a  quelque- 
fois placé  jufqu'à  trois  à  chacun  des  deux 
grands  mâts ,  8c  une  avifîi  au  mât  d'artimon. 

C'efl  autour  du  grand  mât  fur  la  roflure 
delà  première  aiguille  que  l'on  aiguillete  la 
première  poulie  de  tranc-funin ,  8c  on  en 
aiguillete  une  féconde  à  la  tète  de  lafeconde 
aiguille  pardefTus  la  lieure  d'haubans:  lorf- 
que le  yaiffeau  eft   exuèxïiemeût  4uj-  à, 
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abattre,  on  met  quelquefois  une  troifieme 
poulie  pardeffus  la  féconde.  On  place  éga- 
lement deux  ou  bien  trois  poulies  au  mât 
de  mifaine. 

On  pafTe  des  faifines  du  côté  du  vent  qui 
doivent  répondre  au  grand  màt  8c  au  màt 
de  mifaine ,  pour  tenir  lieu  de  chaînes  d'hau- 
bans. Ces  faifines  font  de  forts  cordages  aux- 
quels on  fait  faire  plulieurs  tours  de  dehors 
en  dedans  d'un  fabord  à  l'autre  fabord 
voilin.  Les  failines  du  grand  mât  partent 
par  les  deux  fabords  de  la  première  batte- 
rie ,  en  avant  du  grand  màt  ;  &.  celles  du 
mât  de  mifaine  panent  par  le  fabord  de  la 
première  batterie ,  le  plus  en  avant ,  &  par 
les  écubiers.  C'eft  fur  ces  failines  que  l'on 
frappe  les  caliornes  dont  on  s'eft  fervi  pour 
embraquer  les  aiguilles  :  on  y  croche  auffi 
les  caliornes  &  les  palans  du  gran-d  mât  & 
du  mât  de  mifaine ,  tant  ceux  du  vent  que 
ceux  de  fous  le  vent ,  &  on  les  roidit  for- 
tement ,  alin  de  bien  tenir  les  mâts  &  leur 
ôter  tout  moyen  de  plier.  L'inil:ant  de  roidir 
ainli  ces  caliornes  8c  palans  ,  ainfi  que  les 
haubans  8c  pataras  ,  eft  marqué  ;  8c  on 
trouvera  au  mot  Aiguille  de  carène, 
quand  &l  comment  on  doit  le  faire. 

Lorfque  tout  elt  bien  vidé  8c  bien  tenu  , 
on  pafle  les  francs-funins.  Il  y  a  deux  pon- 
tons du  côté  de  fous  le  vent  du  vaifleau  , 
l'un  vis-à-vis  le  grand  mât ,  8c  l'autre  vis- 
à-vis  le  mât  de  milaine.  Sur  chacun  de  ces 
pontons  il  y  a  deux  chomars  à  trois  rouets 
qui  répondent  aux  poulies  aiguilletées  fur 
les  roftures  de  chaque  aiguille.  Chaque 
franc-funin  pafle  dans  le  rouet  du  milieu 
du  chomar  ,  8c  delà  il  monte  dans  la  poulie 
de  la  tète  des  aiguilles ,  &  pafTant  alterna- 
tivement dans  les  rouets  de  ces  poulies  8c 
ceux  du  chomar ,  il  vient  faire  dormant  au 
pied  du  chomar  :  le  garant  de  ce  franc- 
funin  eft  mis  au  cabeftan,  8c  il  y  a  autant 
de  cabeftans  fur  le  ponton  que  de  firancs- 
^uoins. 

On  aiguillete  la  poulie  de  caliorne  du 
màt  de  chaque  ponton,  l'une  aux  chaînes 
d'haubans  du  grand  màt,8c.l' autre  à  celles  du 
mât  de  mifaine ,  par  le  moyen  d'un  cordage 
qui  paffe  quinze  oli  vingt  fois  dans  l'œillet 
de  l'eftrop  de  la  poulie  de  caliorne  qui  eft 
fort  grand  ,  8c  qui  embralTe  autant  de  fois 
)es  chaînes  d'haubans.  On  appelle  les  ca- 
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liornes  des  mâts  des  pontons  ainiî  difpofée»,' 
des  retenues  ,  parce  qu'elles  ferviroient  à 
retenir  le  vaifleau  s'il  étoit  trop  facile  à  fe 
coucher  :  c'eft  par  leur  moyen  aufli  qu'on 
peut  aider  à  le  relever. 

Avant  de  virer ,  on  doit  avoir  eu  foin  de 
faire  un  bardis  (  voyei  Bardis),  8c  de 
bien  calfater  le  côté  du  vaiiTeau  qui  doit 
entrer  dans  l'eau ,  ainfi  que  les  bords  des 
deux  batteries.  Comme  la  féconde  batterie 
n'a  point  de  mantelets ,  on  les  remplace  par 
des  planches  de  fapin  placées  dans  le  fens 
de  la  longueur  du  vaifleau ,  Se  attachées  fur 
deux  lifteaux  que  l'on  cloue  de  chaque  côté 
du  fabord,  8c  un  peu  en  dedans  pour  que 
ces  planches  ne  débordent  pas.  Pour  forti- 
fier le  tout ,  8c  le  rendre  capable  de  foutenic 
l'effort  de  l'eau  fur  ces  planches ,  on  ajoute 
deux  traverlîns  un  peu  forts,  pofés,  ainii 
que  le>à  lifteaux ,  dans  un  fens  vertical  8c 
tenus  eux-mêmes  en  place  par  des  taquets 
cloués  en  haut  8c  en  bas  fur  les  feuillets 
des  fabords.  On  bouche  bien  enfin  tous  les 
dalots ,  8c  généralement  toutes  les  ouver- 
tures qu'il  peut  y  avoir.  Quelquefois  on  fait 
un  bâtardeau  fur  le  gaillard  derrière  ,  pour 
empêcher  l'eau 'd'aller  dans  les  chambres 
des  officiers.  Comme  ,  malgré  toutes  les 
précautions  qu'on  prend  ,  il  peut  encore 
entrer  de  l'eau  dans  le  vaifleau ,  on  garnit 
trois  pompes  dont  l'une  paffe  par  le  grand 
panneau  ,  a  fon  bout  inférieur  fur  le  bout 
des  varangues ,  Si.  vient  fur  le  fécond  pont 
d'où  l'on  pompe;  les  deux  autres  ont  leur 
bout  fur  le  côté  du  vaifTeau ,  aufli  haut  que 
l'ouverture  de  la  grande  écoutille  peut  le 
permettre  ,  8c  on  pompe  de  l'entre-pont. 
On  fait  auprès  de  toutes  ces  pompes  des  m 
échafauds  ,  tels  que  lorfque  le  vaiffeau  ell  :^ 
couché  ils  foient  horizontaux  ,  8c  que  les 
matelots  puiffent  fe  placer  deffus  ,  8c  y 
pomper  avec  facilité.  Les  bouts  intérieurs 
des  pompes  doivent  être  dans  des  mannes, 
pour  que  les  ordures  ne  puiffent  entrer  dans 
ces  pompes  8c  les  engager. 

On  doit  encore  avoir  eu  foin  de  mettre  ^ 
des  feilleaux  pleins  d'eau  au  côté  du  vent ,  | 
8c  dans  les  porte-haubans ,  pour  éteindre  le  ^ 
feu  en  cas  d'accident.  Tout  autour  du  vaif^ 
feau  en  dehors ,  8c  un  peu  au  defTous  de  j| 
la  première  batterie  ,  on  fait  un  cordon  de  t 
planches  de  chêne  de  fept  ou  huit  pouce* 
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de  large.  Ces  planches  font  mifes  horizon- 
talement ,  &  clouées  fur  des  taquets  atta- 
chés contre  le  bord.  L'ufage  de  ces  plan- 
ches eft  de  détourner  la  diredlion  de  la 
flamme,  &  l'empêcher  ,  en  fuivant  les  con- 
tours du  côté  du  vaifleau  ,  d'aller  endom- 
mager les  faifmes,  pataras  &.  autres  manœu- 
vres. Les  planches  font  de  chêne ,  parce 
qu'elles  font  moins  fufceptibles  de  prendre 
feu  ,  &.  on  a  foin  de  les  garnir  de  vafe  par- 
defTus  pour  entretenir  une  humidité  très- 
propre  à  les  garantir  de  cet  inconvénient. 
Par  la  même  raifon ,  c'eft  avec  des  chaînes 
que  l'on  amarre  les  radeaux  qui  doivent 
être  de  l'avant  à  l'arriére  du  vaifleau ,  du 
côté  dw  vent.  C'eft  fur  ces  radeaux  que  l'on 
met  le  bois  pou'r  chauffer  le  vaiffeau  ,  que 
fe  tiennent  les  calfats  pour  travailler ,  &  les 
officiers  pour  infpeêler  le  travail.  On  y  met 
encore  des  pompes  afpirantes  &  refoulan- 
'  tes ,  connues  fous  le  nom  de  pompes  à  in- 
cendie ,  pour  ralentir  le  feu  s'il  étoit  trop 
vif,  &-  l'éteindre  en  cas  d'accident. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  on  vire  aux  ca- 
beftans  des  pontons  fur  les  francs-funins , 
6c  on  hle  àmefure  les  retenues.  Si  c'eft  un 
gros  vaifteau,on  le  fait  coucher  jufqu'à  ce 
que  le  tiers  de  fa  partie  fubmergée  paroiffe 
hors  de  l'eau.  Alors  on  met  les  linquels  aux 
cabeftans ,  &  on  amarre  à  des  palins  des 
pontons  les  francs-funins  qui  relient  garnis 
aux  cabeftans  :  pour  plus  grande  fureté  on 
amarre  encore  quelques  barres  des  cabeftans 
à  d'autres  palins,  &  on  met  des  boftes  fur 
les  francs-funins.  On  embarque  auffi  les  re- 
tenues ,  &  on  les  amarre  folidement.  Lorf- 
que  tout  eft  bien  faiiî ,  on  met  le  feu.  Dès 
que  ce  premier  feu  eft  fini ,  on  vire  de  nou- 
A  eau  aux  cabeftans ,  en  filant  les  retenues 
tout  doucement ,  &c  on  fait  coucher  encore 
le  vaiffeau  d'un  autre  tiers  de  fa  carène. 
Alors  on  amarre  tout  avec  les  mêmes  pré- 
cautions que  devant ,  &  on  met  le  fécond 
feu ,  après  lequel  on  vire  pour  la  troifieme 
6c  dernière  fois ,  jufqu'à  ce  que  la  quille  pa- 
roiffe fur  l'eau.  Lorfque  le  dernier  feu  eft 
fini ,  on  travaille  à  caréner  le  vaiffeau  ou  à 
le  radouber.  Si  c'eft  une  frégate  que  l'on 
vire  en  quille ,  on  l'abat  potir  l'ordinaire  en 
deux  fois.  Lorfque  le  vaiffeau  oppofe  trop 
de  réfiftance  pour  être  abattu  ,  on  peut  y 
remédier  en  guindant  ks  oiâts  d'hune  plus 
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ou  moins ,  en  hiflant  les  vergues  d'hune  , 
en  mettant  des  poids  dans  les  hunes  ,  en 
fufpendant  des  bariques  aux  bouts  des  ver- 
gues d'hune,  6cc.  :  au  contraire ,  s'il  fecou- 
choit  trop  facilement ,  on  peut  dépafîer  les 
mâts  d'hune  ,  &.C.-,  mais  fur-tout  on  doit 
avoir  attention  de  ne  filer  les  retenues 
qu'avec  beaucoup  de  précaution. 

Lorfqu'on  veut  redreffer  le  vaiffeau,  on 
file  les  francs-funins  en  douceur,  &.  on  vire 
fur  les  retenues  que  l'on  a  garnies  avec  ca- 
beftans, après  en  avoir  ôté  les  francs-fimin» 
qui  font  retenus  par  de  bonnes  boffes.  Si 
le  vaiffeau  eft  trop  difficile  à  redreffer ,  on 
paffe  un  ponton  du  côté  du  vent  ;  8c  frap- 
pant un  fort  cordage  à  la  tête  du  grand  mât 
du  vaifleau ,  on  le  fait  paffer  dans  une  poulie 
qui  eft  à  la  tête  du  mât  du  ponton  ,  d'où 
defcendant  dans  une  poulie  de  retour  fur  le 
même  ponton,  il  vient  à  un  cabeftan  fur  le- 
quel on  vire.  Je  voudrois  que  cette  dernière 
précaution  fût  prife  par  tous  ceux  des  vaiC- 
féaux  que  l'on  abat ,  defquels  on  n'eft  pas 
parfaitemeiu  fur,&:  que  l'on  n'attendît  point 
pour  paffer  le  ponton ,  ou  pour  préparer 
une  manœuvre  équivalente ,  à  courir  rifqiie- 
de  ne  pouvoir  plus  le  faire ,  fi ,  après  avoir 
été  couché  jufqu'à  certain  point ,  le  vaiffeau 
fe  couchoit  alors  de  lui-même  tout-à-fait, 
comme  cela  eft  arrivé  quelquefois ,  foit  par 
la  forme  du  bâtiment ,  foit  par  le  déran- 
gement du  left  ou  autre  accident.  J'ai  été 
témoin  moi-même  d'un  événement  pareil , 
&  j'ai  vu  couler  bas  un  bâtiment  du  roi  que 
l'on  auroit  préfervé  par-là  de  cet  accident. 
On  eut  beau  virer  fur  les  retenues ,  ce  fut 
inutilement  ;  &  elles  ont  en  effet  une  force 
affez  limitée. 

Lorfqu'on  rzfaf  un  vaiiTeau,  comme  lorf- 
qu'il  fe  relevé  ,  il  faut  avoir  attention  de  faire 
travailler  en  même-temps  tous  les  francs- 
funins  du  grand  màt  &.  du  mât  de  mifaine. 
Si  un  feul  faiToit  force  ,  il  feroit  à  craindre 
qu'il  ne  rompît,  d'où  ilpourroit  s'enfuivre 
que  l'autre  romproit  auffi. 

C'eft  là  la  façon  dont  on  ahat  un  vaif- 
feau lorfqu'on  peut  fe  fournir  toutes  ks 
commodités  &  toutes  les  chofes  que  l'on 
vient  de  détailler  ;  fi  l'on  en  étoit  privé , 
c'eft  à  l'efprit  &  à  l'invention  à  y  fuppléer. 
On  peut  employer  &  l'on  emploie  fouvent 
des  mâts  d'hune  pour  tenir  lieu  d'aiguilles 
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de  carène ,  8c  on  croife  leurs  petits  bouts  r 
fur  les  mâts,  pour  y  remédier  à  l'inconvé- 
nient de  n'être  point  taillées  comme  elles 
en  fifflet.  On  fe  fert ,  au  lieu  de  pontons  , 
d'autres  bàtimens ,  s'il  y  en  a  dans  le  port, 
ou  d'un  appareil  qu'on  établit   à   terre  ,  fi 
l'on  peut  en  approcher  aflezpourcekj&fi 
le  flux  &  le  reflux  n'y  eft  point  trop  confi- 
dérable.  Les  canons  d'un  vaifleau  partagés 
en  deux  piles ,  ou  des  ancres  enterrées  8c 
bien  afTujetties,  peuvent  remplacer  les  deux 
pontons  -,  des  cabres  fuites  avec   des   ver- 
oues ,  8c  au  haut  defquelles  on  place  des ca- 
liornes,  peuvent  fervir  à  établir  des  rete- 
nues, 8cc.  &CC.  L'expérience  8c  un  peu  de 
capacité  fourniflent  plufieurs  moyens  dont 
Oïl  peut  tirer  parti  au  befoin  ,  mais. qui  ne 
peuvent  être  détaillés  au  plus  que  dans  un 
Diélionnaire  particulier  de  Marine.  Je  ne 
puis  m'empêcher  cependant  de  parler  d'une 
autre  façon  à'abaître  qui  peut  être   ufuée 
«n  tout  lieu  ,  8c  qui  a  cela  de  commode  , 
qu'on  fe  pafTe  de  tout  l'appareil  néceflaire 
pour  le  foutien  de  la  mâture.  Elle  confifte  à 
coucher  le  vaifleau  par  le  moyen  de    fon 
feul  left  que  l'on  jette  peu-à-peu  dans  la 
cale ,  fur  le  côté  de  fous  le  vent  du  vaiflèau. 
S'il  fe  couchoit  trop  difficilement ,  on  peut 
faire  des  retranchemens  avec  des  planches 
dans  la  cale  8c  même  dans  l'çntre-pont,  & 
y  placer  des  boulets.  Cette  façon  d'opérer 
efl  fans  doute  très-fimple  ,  8c  il  me  paroi  t 
confiant  qu'elle  feroit  préférable  à   celle 
dont  on  fe  fert  ordinairement ,  fi  l'on  a  la 
puifiance  d'établir  des  retenues  fures  8c  qui 
ne  puiflent  manquer.  (Il  eft  bon  de  remar- 
quer que  la  forme  des  vaifleaux  efl;  telle , 
qu'un  vaifîeau  abattu  tend  encore  ordinai- 
rement à  fe  relever ,  comme  cependant  cela 
n'eft  point  une  rej^le  confiante,  les  retenues 
font  eirentielles ,  fur-tout  dans  cette  façon 
à'abattre  ,  oii  il  efl:  plus  à  craindre  que  le 
lefl:  ne  fe  dérange.)  Dans  la  manière  ufitée 
de  virer  un  vaiffeau  en  quille ,  une  mâture , 
auelque  bien  Ibutenue  qu'elle  foit ,  court 
toujours  rifque  de  foufFrir  :  8c  les  pataras 
que  l'on   vide  avec   une  force   extraordi- 
naire ,  tirent  fortement  fur  le  côté  du  vaif- 
feau,  8c  font    ouvrir  les  coutures.    Cette 
dernière    méthode    n'd\    point  fujette    à 
ces  inconvéniens  :  on  pourroit  s'en  fervir 
pour  abattre  un  vaifl'eau  qui  n'auroit  point 
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de    mâts.     {    M.    le    Chevalier    DS    LÀ 
COUVRJYE.  ) 

Abattre  un  cheval ,  c'eft  le  faire 
tomber  fur  le  côté  par  le  moyen  de  cer- 
tains cordages  appelés  entraves  ôc  lacs.  On 
['abat  ordinairement  pour  lui  faire  quel- 
que opération  de  Chirurgie  ,  ou  même 
pour  le  ferrer  lorfqu'il  eft  trop  diflicile. 

Abattre  l'eau  :  c'eft  efTuyer  le  corps  d'un 
cheval  qui  vient  de  fortir  de  l'eau,  ou  qui 
eft  en  fueur  :  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
de  la  main,  ou  du  couteau  de  chaleur. 

S'abattre  ,  fe  dit  plus  communément  des 
chevaux  de  tirage  qui  toixibenl  en  tirant 
une  voiture.  (V)  '       ^ 

Abattre  l'cijeau  ,   c'eft  le  tenir  8c  le  ' 
ferrer  entre  deux  mains  pour  lui  donner 
quelques  médicamens.    On    dit  ,    il  faut 
abattre  l'oifeau. 

Abattre  ,  fixieme  manœuvre  du  Fai- 
feur  de  bas  au  métier.  Voyei  Abattage. 
Voyei  auffi  BaS  AU  MÉTIER. 

Abattre  ,  terme  de  Chapelier  ,  c'eft 
applatir  fur  un  baffin  chaud  le  deflus  de 
la  forme  8c  les  bords  d'un  chapeau  ,  après 
lui  avoir  donné  l'apprêt  ,  8c  l'avoir  bien 
fait  fecher  ;  pour  cet  effet  il  faut  que  le 
baffm  foit  couvert  de  toile  8c  de  papier , 
qu'on  arrofe  avec  un  goupillon. 

Abattre  du  bois  au  tridrac  ,•  c'eft 
étaler  beaucoup  de  dames  de  deftusle  pre- 
mier tas  ,  pour  faire  plus  facilement  des 
cafés  dans  le  courant  du  jeu.  V.  CASE. 

ABATTUE  ,  fubft.  fém.  On  entend  à 
Moyenvic  8c  dans  les  autres  Salines  de 
Franche-Comté  par  une  abattue  ,  le  travail 
continu  d'une  poêle ,  depuis  le  moment  où 
on  la  met  en  feu  ,  jufqu'à  celui  où  on  la 
laifte  repofer.  A  Moyenvic  chaque  abattue 
eft  compofee  de  dix-huit  tours ,  8c  chaque 
tour  de  vingt -quatre  heures.  Mais  comme 
on  laifTe  fix  jours  d'intervalle  entre  chaque 
abattue,  il  ne  fe  fait  à  Moyenvic  qu'en- 
viron vingt  abattues  par  an.  La  poêle  s'é- 
value à  deux  cents  quarante  muids  par 
abattue.  Son  produit  annuel  feroit  donc 
de  4800  muids ,  fi  quelques  caufes  parti- 
culières ,  qu'on  expofera  à  l'article  Sa- 
line ,  ne  réduifoient  l'abattue  d'une  poêle 
à  220  muids,  8c  par  conféquent  fon  pro- 
duit annuel  à  4400  muids  :  fur  quoi  dédui- 
•  faut  le  déchet  à  raifon  de  7  à  8  pour  |  , 

oa 
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on  peut  aflurer  qu'une  faline  ,'  telle  que 
celle  de  Moyenvic ,  qui  travaille  à  trois 
poêles  bien  foutenucs  ,  fabriquera  par  an 
douze  mille  trois  à  quatre  cents  niuids  de 
fel.  Vovei   Saline. 

ABÂTTURES  ,  f.  f  pi.  ce  font  les 
traces  &  foulures  que  laifle  fur  l'herbe  , 
dans  les  broufîailles  ,  ou  dans  les  taillis  , 
la  bète  fauve  en  partant  :  on  connoît  le 
cerf  par  fes  abaitures. 

A  B  A  T  T  U  T  A.  Voyei  MESURÉ. 
(  Alulîque.  ) 

ABAVENTS,  f  m.  plur.  ce  font  de 
petits  auvents  au-dehors  des  tours  &  clo- 
chers dans  les  tableaux  des  ouvertures , 
faits  de  châïïis  de  charpente  ,  couverts 
d'ardoife  ou  de  plomb  ,  qui  fervent  à  em- 
pêcher que  le  fon  des  cloches  ne  fe  diffipe 
en  l'air,  &  à  le  renvoyer  en  bas,  dit 
Vignole  après  Daviler.  Ils  garantiffent  auffi 
le  béfroi  de  charpente  de  la  pluie  qui 
entrcroit  par  les   ouvertures.  (  F  ) 

*  ABAVI  ,  Abavo  ,  abavum  ,  f  m.  grand 
arbre  d'Ethiopie ,  qui  porte  un  fruit  fem- 
blable  à  la  citrouille.  Voilà  tout  ce  qu'on 
en  fait ,  &  c'eil  prefque  en  être  réduit  à 
un  mot.  (  /  ) 

^  ABAWiWAR,  (  Géog.  )  contrée  de 
la  haute  Hongrie ,  fur  les  frontières  de  Po- 
lop^ne,  au  fud-eil  des  monts  Carpates  ou 
Krapak  ,  dont  Caflbvie  ou  cafchaw  ,  ville 
capitale  de  cette  contrée ,  n'eft  éloignée  que 
de  quelques  lieues.  Ce  pays  eil:  borné  au 
nord  par  la  Pologne ,  &  à  l'eft  par  la  Tran- 
filvanie.  Il  renferme  outre  Caiïbvie  ,  la  pe- 
tite ville  d'Ungwar,  celle  de  Wiwar ,  quel- 
ques autres ,  &:  le  gros  bourg  de  Tokai ,  fi 
fameux  par  fes  vins.  La  province  à'Abàvvi- 
rvar  tire  fon  nom  d'un  ch-àteau  fort ,  fitué 
à  quatre  mWX'tsà'Abavvivvar ,  qu'on  nomme 
indilféremment  Abavvivvar  Se  Abanvvivvar. 
{C.  A.    ) 

*  ABAYANCE,  fubft.  fém.  attente 
ou  efpérance  ,  fondée  fur  un  jugement  à 
venir. 

*  ABAZÉEj  f  {.   Voyei   Sabasie. 
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ABBA.   Voye\   la  Signification  d'As  chez 
les  Hébreux. 

ABBAASI ,  f.  m.  monnoie  d'argent  de 
Perfe.  Schah  -  Abas  ,  deuxième  Roi  de 
Perfe ,  ordonna  la  fabrication  des  pièces 
d'argent ,  nommées  abbaajl.  La  légende  efl 
relative  à  l'Alcoran ,  &  les  empreintes 
au  nom  de  ce  roi,  &  à  la  ville  où  cette 
forte  d'efpece  a  été  fabriquée. 

Un  abbaafi  vaut  deux  mamoudis  on 
quatre  chayés.  Le  chayé  vaut  un  peu  plus 
de  quatre  fous  fix  deniers  de  France.  Ainfl 
Vabbaas  vaut ,  monnoie  de  France ,  dix- 
huit  fous  &c  quelques  deniers ,  comme  quatre 
à  cinq  deniers. 

Il  y  a  des  doubles  abbaafi,  des  triples 
Se  des  quadruples  :  mais  ces  derniers  font 
rares. 

Comme  les  abbaafi  font  fujets  à  être  alté- 
rés ,  il  eft  bon  de  pefer  ;  8c  c'eft  pour- 
quoi les  paiemens  en  cette  efpece  de  mon- 
noie fe  font  au  poids  ,  Se  non  pas  au 
nombre   des  pièces.  (G) 

ABBAS  ,  (  Hift.    des   Arabes  )   premier 
calife   Abbafiide ,  tranfmit  fon  nom  à  tous 
ceux  de  fa  famille  qui  furent  revêtus  de  cette 
dignité.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fût  fupérieur  en 
talens  à  fon  père  Se  à  fes  frères,  dont  il  fut 
l'iiéritier  au  califat ,  mais  c'eft  qu'il  fut  le 
premier  qui  jouit  de  fa  fortune  fans  la  par- 
tager  avec  un   compétiteur.    La   tête    de 
Mervan  ,  dernier  calif  Ommiade ,  expofée 
dans  la  capitale ,  fembloit  devoir  contenir 
les  mécontens ,  Se  faire  régner  la  tranquil- 
lité dans  les  provinces  ;  mais  les  Arabes  in- 
quiets Se    turbulens    aimoient    à    détruire 
leur  propre  ouvrage.  Les  premiers  jours  du 
règne  d'Abbas  furent  fouillés  d'un  fang  ré- 
véré de  tous  les  Mufulmans.  I,es  Alides , 
tirés  de  leur  obfcurité  par  des  faétieux,  fer- 
vJrent  de  prétexte  à  une  guerre  civile  ;  mais 
au  lieu  de  recueillir  l'héritage  du  prophète, 
trois  pavèrent  de  leur  tète  la  témérité  de 
leurs  partifans.  Quoique  le  calife  fût  natu- 
rellement humain,  il  ver'a   autant  de  fang 
que    les  Ommiades   abhorrés  ^  parce    qu'il 
eut  toujours  des  rebelles  à  pun-r.  Il  fut  forcé 


AB4ZHAJA,  (Gcbg.)  ville   de  Sibérie  , 
en   Af.e  ,  fur  la    rivière    d'Ifchira.    Elle    de    plier  fes   penclians  à  fa  politique ,  Se 
a  un  temple  environné  d'un  mur,  dans  l'en-    fes  généraux   firent  palier   au  fil  de  l'épée 


ceinte  duquel  loge  ordinairement  une  garde 
compofée  de  quarante  Dragons.  Lcng.  86. 
35  ;  /of.    50,  10.  (Z).  G.) 
l  orne  l. 


j)1us  d'Arabes  que  d'ennemis.  A  peine  une 
rébellion  étoit- elle  étouflëe,  que  le  fende 
la    guerre    embrafoit    une    province.    Les 
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cruautés    ëtoient    d'autant    plus   atj-oces  , 
que  le  calife  tranquille  dans  fa  capitale  ,  fe 
repofoit  fur  des  généraux  qui  avoient  des 
injures  particulières  à  venger  :  aux  ravages 
des  guerres  fe  joignit  le  tléau  de  la  fteri- 
lité  ,  qui  frappa  l'ibérie ,  l'Arménie    &  la 
Méfopotamie ,  ou  des  eflaims  de  fauterelles 
dévorèrent  les  femences ,  &  répandirent  la 
contagion.  Tandis  que  l'empire  Mufulman 
étoit  agité    de    tant    de    tempêtes ,  Conf- 
tantin  Copronime  dévaftoit  l'Arménie ,  d'où 
il  tranfportoit  les  habitans  pour  en  repeu- 
pler la  Thrace  déferte.   L'empereur  Grec 
n'exerça    pas    impunément    fes    ravages  ; 
Modem,  qui  étoit  le  plus   grand    général 
de  fon   temps  ,  remporta   fur  lui  pluueurs 
victoires  qui  l'obligèrent  à  fe  retirer  chargé 
de  honte  dans   fes  états,  qui  devinrent  à 
leur  tour  le   théâtre  de  la  guerre  &  des 
brigandages.  Le  règne  d'Abbas  n'ofl're  que 
des  atrocités  dont  fon  cœur  ne  fut  point  le 
complice  ;  il  rie  fe  maintint  dans  le  califat 
que  par  la  fupériorité  de  talens  de  Moilem 
fon  lieutenant  :  il  mourut  l'an  136  de  l'hé- 
gire ,  qui  étoit  la  cinquième  année  de  fon 
règne.    Les   Mufulmans   exaltent  fa  dou~ 
ceur  8c  fa  généroiité  ;   ils  imputent    à  la 
néceffité  tout  le  f:uig  qu'il  lit  coukr.  Ce 
fut  pour  maintenir  liir    le  trône ,  qu'il  tit 
mourir  par  le    glaixe   tous  les  partifans  des 
Oramiades.  Il  fut  pénétré  d'une  grande  vé- 
nération pour  toute  la  famille    de  Maho- 
met ;  ia  piété  le  rendit   cher  à   la  multi- 
tude qui  aime  à  voir  fes  maîtres  courbés 
fous  un  joug  qui  les  rapproche  d'elle  :  il 
étoit  11    magnifique  dans  fes  dons ,  qu'il  lit 
un  préfent  de    deux  millions  de  drachmes 
à   un  defcendant   d'Ali  ,  libéralité  dont  fes 
prédccefTeurs  ne  lui  avoient  point  donné 
l'exemple.   (T~N.) 

ABBASSIDES  ,  (Hi/?.  des  Califes.  )  les 
Ahbajjîdes  avoient  une  origine  commune 
avec  Mahomet  Se  Ali ,  puifqu'ils  avoient 
tous  le  même  aïeul  paternel.  Le  couf^n  du 
prophète ,  nommé  ^bbas ,  donna  fon  nom 
a  cette  race  généreufe  &.  magnifique,  qui 
fuccéda  aux  fanguinaires  Omraiades  dans  le 
califat.  Tandis  que  les  Aiides  &.  lesOmmia- 
desfedifputoicnt  lefer  à  la  main  Phéritage 
du  prophète,  les  Abbajfiies  tranquilles  & 
fans  ambition  ,  prenoient  des  accroifJèmens 
obfcurs  fans  être  craints  ai  enviés  j  ik  trai- 
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toient  d'ufurpateurs    tous  les    califes  (jui 
n'étoient  pas  de  leurmaifon  :  mais  au  lieu 
de  fe   précipiter  dans  le  feu   des   guerres 
civiles,  ils  fe  rendoient  riches  8c  puiiians 
par  leur  induilrie  commerçante, en  taifant 
germer  dans  l'Arabie, les rithefles  des  autres 
nations.   Les  Omraiades  alîbiblis   par  les 
guerres   8c  déteftés  par  leurs  cruautés ,  na 
s'étoient  fervi   de  leur   fceptre   que  pouc 
accabler  leurs  fujets;  ils    avoient   cimenté 
leur  puifiance    par    le    fang   d'un  million 
d'Arabes;  8c  leur  politique  barbare  avoit 
fait  beaucoup  de    mécontens.   Mahomet  , 
coulîn    du  légiflateur,  avoit  trois    tils  auiîi 
généreux  que  lui  :  ce  vieillard ,  chargé  d'an- 
nées   8c    de  richelîès ,   les  montroit    aux;  - 
Mufulmans  comme  l'efpoir  8c  le  foutien  de 
riilamifme.   Le    peuple   fe  lailTe  aifément 
éblouir  par  les  promefTes  de  celui  qui  fait 
récompenfer  :  les  mécontens  refpeclant  en 
lui  le    fang  de   leur  prophète,  fe  rendent 
en  foule  à  Moloïma  où  il  faifoit  fa  rélîdence  ; 
tous  lui  prêtent  ferment  de  fidélité ,  mais 
comme  il   étoit  dans  im  âge  avancé ,  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  fa  fortune.  Ibrahim 
fon  lils,  acheva  la  révolution.  Ce  fut  dans 
le  K.orafan  qu'il  jeta  les  fondemens  de   la 
grandeur  future  de  fa  mai  fon  ;  fes  armées , 
fous  la  conduite  de  fes  généraux,  lui  fou- 
rnirent toute  l'Arabie,  l'Egvpte,  la  Svrie 
8c    la  Méfopotamie  ,  mais  la  mort  l'arrêta 
dans  le  cours  de  fes  profpérités.  Il  voulut 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque  a^ec  plus 
de  pompe  que  de  fureté.   Les  Ommiades 
inflruits  qu'il  n'avoit  qu'une  foible  efcorte, 
lui    tendirent  des  embûches  qu'il    ne  put 
éviter  :  on    le  chargea  de  chaînes  ,  8c  il 
mourut  empoifonné.  Abbas,tige  des  Abbaf- 
lides,  ardent  à  venger  la  mort  de  fon  tirere, 
mit  à  la  tète  de  fes  arm.ées  Moflem,  guerrier 
illuftre  qu'on  regarde  comme  le    héros  de 
l'Arabie.    Ce  grand  capitaine,  par  -  tout 
vainqueur ,  força  le  calife  Omraiade  de  le 
retirer  en  Svrie, où  il  fut  alîaffiné  dans  une 
mofquée  ,  l'an  de    l'hégire  132. 

Abbas,  polTeiïeur  paitible  du  califat,  le 
tranfmit  à  fa  poilérité.  L'Arabie  fut  purgée 
de  rebelles,  par  la  valeur  de  Moflein  ion 
général,  qui  fit  pafîer  au  ni  de  l'épée  fix  cents 
mille  hommes  en  plufîeurs  combats  livrés 
pourla  caufe  des  Abbaiîides.  Ces  nouveaux 
califes,  fans  être  guerriers ,  furent  de  grands 
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conqucrans  ;  éclairés  dens  le  choix  do  leurs 
généraux  ,  ils   portèrent    dans   toutes    les 
régions  la  gloire  des  armes   niurulmanes  ; 
quoique    généreux    &.  bieafailans ,  ils   ne 
verferent  pas  moins  de  fang  que  leurs  pré- 
décertcurs  :  ce  n'eft  pas  que  la  cruauté  fût 
un  vice  de  leur  cœur,  mais  les  Arabes  étant 
naturellement   indociles  &.   brigands  ,  ils 
eurent  toujours  des  rebelles  8c  des  méchans 
à  punir.  Les  fciences  Scies  lettres  protégées 
6c  même  cultivées  par  ces  calites,  cauferent 
une  ré\  olution  dans  les  mœurs  ;  les  mulul- 
mans  guerriers,  barbares  &:   indifciplinés , 
n'avoient   fu  juCqu'alors  fe  fervir    que   de 
leur  cimeterre  ;  ils  fe  dépouillèrent  de  leurs 
mœurs  agreftes  Scfauvages  :  on  vitparoître 
des  poctes  &c  des  orateurs ,  qui  étalèrent  des 
richelFes  inconnues  jufqu'alors  dans  l'Arabie. 
Leurs  productions  faciles    annoncent  une 
imagination  gracieufe  &  féconde ,  qui  les 
précipite  quelquefois  dans  des  écarts.  Tandis 
que  le  relie  de  la  terre  étoit  replongé  dans 
la  barbarie  ,  la  cour  des  Abbaffides  rafîcm- 
bloitdes  littérateurs  8c  des  philofophes  qui 
rendoient    l'Arabie    émule   de   l'ancienne 
Rome  ,  &c  d'Athènes  favante   8c  polie  ;  il 
s'éleva  des  mathématiciens  8c  des  médecins 
qui  devinrent  les  précepteurs  des  nations. 
L'empire  mufulraan  ,  gouverné  par  ces 
princes  généreux    8c    magnifiques,   auroit 
englouti  la  domination  de   toute  la  terre  , 
s'ils  euffent  trouvé  plus  de  docilité  dans  leurs 
fujets ,  qui  furent  toujours  leurs  plus  redou- 
tables ennemis.  îvlotomafem ,  huitième  calife 
Abbafîide  ,  crut  devoir  fe    précautionner 
contre  les  rebellions  ;  mais  le  moyen  qu'il 
employa  ne  fit  qu'agraver  le  mal ,  en  don- 
nant naifîance  à  de  nouveaux  défordres.  11 
confia  la  garde  de  l'a  perfonne  à  des  étran- 
gers féroces  8c  belliqueux  qui  étoient  fortis 
des  marais  de  la  Scythie ,  8c  qui  fe  rendirent' 
nialheureufement  célèbres  fous  le  nom  de 
Turcs    ou    de    Turcomans.    Cette    horde 
barbare  magnifiquement  pavée  pour  défen- 
dre fes  maîtres ,  les  tint  bientôt  dans  une 
honteufe  dépendance.  Les   califes    abrutis 
par  l'excès  des  voluptés,  leur  abandonne- 
j'ent  les  rênes  du  gouvernement,  pour  ne 
s'occuper  que  de  leurs  plaifirs.  Ces  barbares 
devenus  difpenfateurs  de  toutes  les  grâces, 
n'élevèrent  aux  dignitésque  leurs  parent  &c 
leurs  amis;  les  gouverneurs  qu'ils  appuioient 
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fe  rendirent  îndépendans  dans  leurs  provin- 
ces.  Le     Korafan  ,    la    .Méfopotamie ,  le 
Kervan   8c  la  Syrie  eurent  des  Turcs  pour 
maîtres.    Rhadi   Bellat  ,    vingtième  calife 
AbbaJJide ,  acheva  de  perdre  l'autorité  affoi- 
blie  par  la  moUeire  de  fes  fuccefTeurs  :   les 
gouverneurs  devenus  héréditaires  confpire-i 
rent  pour  lui  refufer  les  tributs  auxquels  ils 
s'étoient  foumispour  acheter  leur  indépen- 
dance.  Quatorze  califes  prirent  en  même 
temps  le  titre  de  fuccelîeurs  de  Mahomet.  Le 
calitat  Arabe  fut  borné  au  territoire  de  la 
capitale,  8c  même  le  caliie n'exerça  fapuif- 
fance  quedans  ce  qui  concernoitla  religion, 
8c  depuis  cette  époque  l'épée  8c  l'encenfoir 
ne  furent  plus  réunis  dans  la  même  main. 
Rhadi  en  voulant  guérir  le  mal ,  en  favorifa 
les  progrès;  il  eut  l'imprudence  de  créer  un 
officierfupérieur  fous  le  titre  d'émir  al-omra, 
qui  veut  àxre  prince  des  princes  :   il  conféra 
à  cet  émir  le  privilégie  de  faire  la  prière 
publique  dans  la  grande  mofquée   8c  dans 
la  chaire  de  Mahomet  ,   fon(5lion  qui  ,    en 
ennoblilTant  fa   dignité  ,  donnoit  atteinte 
aux  droits  du  califat.    Les  ufurpateurs  des 
provinces ,  par  un  refte  d'attachement  pour 
les  anciennes  inilitutions  ,prenoient  encore 
leur  inveftiture  du  fuccefleur  de  Mahomet, 
qui  n'avoit  plus  que  l'ombre  du  pouvoir. 
Cette  foumiffion  apparente  des  émirs  leur 
étoit  infpirée  par  la  politique  ;  c'étoit  pour 
rendre  leur  autorité  plusrefpeélabîe  ,  8c  les 
peuples  étoient  beaucoup  plus  difpofés  à 
l'obéilîance,  quand  leur  maître  avoit  le  fceau 
du  chef  de  la  religion. 

L'an  450  de  l'hégire  ,  les  ÀbbaJJîdes 
eurent  pendant  quelque  temps  l'efpérance 
de  fe  relever  de -leur  chiite.  Trogrudbek  , 
petit-fils  du  fondateur  de  la  dynailie  de 
Selgicucides  ,fe  déclara  leur  protecteur.  Ce 
prince,  qui  avoit  rangé  fous  Ion  obéifîance 
l'Irax,  la  Syrie  ,  la  Méfopotamie,  la  Natolie 
8c  plufieurs  riches  provinces,  ambitionnale 
titre  d'émir  al-omra,  afin  de  jouir  de  la  préro- 
gative d'être  nommé  dans  les  prières  publi- 
ques ,  8c  d'être  afTocié  aux  fonélions  du 
facerdoce  ;  il  étoit  trop  pui  fiant  pour  efîuyer 
un  refus.  Dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette 
dignité  ,  il  fe  déclara  le  protecteur  des 
Abbafîides.  Le  calife  Kaïem,  qui  avoit  été 
dépo'e,  ftit  rappelé  à  Bagdad  ,  où  il  fit  une 
5  entrée  qui  ayoit  la  pompe  d'un  triomphe. 
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L'émir  modefte  par  politique ,  tint  les  rênes 
de  la  mule  pendant  toute  fa  marche,  &l  par 
cet  abaiflement  extérieur,  il  rendoit  fapuif- 
fance  plus  facrée  :  quoiqu'il  lui  déférât  tous 
les  honneurs  de  la  cérémonie ,  il  fe  réfervoit 
la  réalité  du  pouvoir  ;  &:  quand  il  retourna 
dans  l'irax  ,  il  s'établit  à  Bagdad  ,  qui  ne 
reçut  des  ordres  que  de  lui.  Depuis  le  réta- 
tiifTement  du  calife  Kaiem  ,  onze  califes 
Abbafîides  languirent  fans  pouvoir  à  Bag- 
dad ,  où  ils  ne  fe  mêlèrent  que  des  affaires 
de  la  religion.  Cette  ville  fia  prife  &  facca- 
gée  par  le  petit-lils  de  Gengis ,  l'an  del'hé- 
gire  656.  Les  Abbaffides  furent  enveloppés 
dans  fa  ruine  ,  &  depuis  ce  défaire  il  n'y 
-eut  plus  de  calife  à  Bagdad  ;  mais  lorfque 
Saladin  eut  détruit  les  califes  Fatimites  en 
Egypte  ,  le  Sultan  Bibar  ,  un  de  fes  fuccef- 
feurs ,  y  appela  une  branche  des  Abbaffi- 
des, qui  exerça  le  califat  en  Egypte  jufqu'en 
l'an  923  ,  que  Selim  en  lit  la  conquête. 
(T—v.) 

ABBA\  E  ,  f  f  Monaftere  ou  Maifon 
Keligieufe  ,  gouvernée  par  un  Supérieur  , 
qui  prend  le  titre  à'.ibbJ  ou  à.'AbbeJfe.  V. 
Abbé  ,  &c. 

Les  Abbayes  différent  des  Prieurés  en  ce 
qu'elles  font  fous  la  direCÎion  d'un  Abbé  ; 
au  lieu  que  les  Prieurés  font  fous  la  direc- 
tion d'un  Prieur  :  mais  l'Abbé  8c  le  Prieur 
(  nous  entendons  l'Abbé  Conventuel  )  font 
au  fond  la  même  chofe  ,  &  ne  différent 
que  de  nom.   Voyei  Prieur. 

Faucliet  obferve  que  dans  le  com.mence- 
jnent  de  la  Monarchie  Françoife  ,  les  Ducs 
&  les  Comtes  s'appelloient  Abbes  ,  &  les 
Duchés  &  Comtés  ,  Abbayes.  Plufieurs 
perfonnes  de  la  première  diîlinClion  ,  fans 
être  en  aucune  forte  engagées  dans  l'état 
iRonallique  ,  prenoient  la  même  qualité.  Il 
y  a  même  quelques  Rois  de  France  qui 
font  traités  à'Abbes  dans  l'Hiftoire.  Phi- 
lippe I,  Louis  VII,  &  enfuite  les  Ducs 
d'Orléans ,  prirent  le  titre  à'Abbes  du  Mo- 
naftere  de  S.  Agnan.  Les  Ducs  d'Aqui- 
taine font  appelés  AbbJs  du  Monaftere  de 
S.  Hilaire  de  Poitiers  ,  &  les  Comtes 
d'Anjou  ,  de  celui  de  S.  Aubin  ,  &c.  mais 
c'eft  qu'ils  polfedoient  en  effet  ces  Ab- 
bayes ,  quoique  laïques.   Voye-[  Abbé. 

Abeaye  ,  fe  prend  auffi  pour  le  bénéfice 
.mèmej   &  le  revenu  dont  jouit  l'abbé. 
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Le  tiers  des  meilleurs  bénéfices  d'Angle- 
terre étoit  anciennement ,  par  la  concelîion 
des  papes ,  approprié  aux  abbayes  &.  autres 
mailons  religieufes  :  mais  fous  Henri  VllI 
ils  furent  abolis,  &.  de\inrent  des  tiefsfécu- 
liers.  190  de  ces  bénétices  abolis ,  rappor— 
toieat  annuellement  entre  200  1.  &  3 5000 1. 
ce  qui ,  en  prenant  le  milieu  ,  fe  monte  à 
2853000  1.  par  an. 

Les"  abbayes  de  France  font  toutes  à  la 
nomination  du  roi  ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  ;-favoir,  parmi  les  abbayes 
d'hommes  ,  celles  qui  font  chefs  d'ordre  , 
comme  Cluny  ,  Citeaux  avec  fes  quatre 
tilles  ,  éx.  &.  quelques  autres  de  l'ordre  de 
S.  Benoît ,  6c  de  celui  de  Prémontré  :  Se  ~ 
parmi  les  abbayes  de  filles ,  celles  de  Sainte 
Claire,  où  les  religieufes,  en  vertu  de  leur 
règle  ,  élifent  leur  abbeffe  tous  les  trois  ans. 
On  peut  joindre  à  ces  dernières  celles  de 
l'ordre  de  S.  Auguilin  ,  qui  ont  confervé 
l'ufage  d'élire  leur  abbeffe  à  \  ie  ,  comme 
les  chanoinefîes  de  S.  Cernin  à  Touloufe, 

C'elt  en  vertu  du  concordat  entre  Léon  X 
Se  François  I ,  que  les  rois  de  France  ont  la 
nomination  aux  abbayes  de  leur  royaume. 

^"l     ■ 

ABEE  ,  f  m.  fupérieur  d'un  monaflere 

de  religieux  ,  érigé  en  abbaye  ou  prélature. 

Voyei  Abbaye  6"  Aebesîe. 

i  e  nom  d'abbe  tire  fon  origine  du  mot 

Hébreu  z^- ,  qui  ûgniûe  père;  d'où  les  Chal- 

déens  8c  les  Syriens  ont  form.é  abba  :  delà 

les  Grecs  abbas  ,  que  les  Latins  ont  retenu. 

D'abbas  vient  en  François  le  nom  à'abbe  , 

Sec.  S.  Marc  8c  S.  Paul ,  dans  leur  Texte 

Grec  ,  fe  fervent  du  fyriaque  abba,  parce 

que  c'étoit  un  mot  communément    connu 

dans  les  f)  nagogues  &c  dans  les  premières 

affemblées  des  cl:rétiens.   Ils  y  ajoutent  en 

foi-rne  d'interprétation,  le  nom  de  père  abba , 

O  n«rvf.,  abba  père ,  comme    s'ils  difoient  , 

abba ,  c'eft-à-dire  ,  père.    Mais  ce  nom  ab 

8c  abba  ,    qui  d'abord  étoit    un   terme  de 

tendrefie  Se   d'affêiflion  en  Hébreu  Se   en 

Chaldéen ,  devint  enfuite  un  titre  de  dignité 

8c   d'honneur.  Les  do(îleurs  Juit^  l'affec— 

toicnt;   Se  im  de  leurs  plus  anciens  liAres  , 

qui  contient  les  apophthegmes,  ou  fentences 

de  plufieurs   d'entr'eux  ,  ell  intitulé  Pirke 

abbo  ,  ou  avot  ;   c'eU-à-dire  ,   Chapitres  des 

Percs.  C'efl  par  alluiîoû  à  cette  af iiélatioa 
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iqiie  Jefus  -  Cil rift  défendit  à  fes  difciples 
d'appeler  père  aucun  homme  fur  la  terre  : 
&  5.  Jérôme  applique  cette  dëfenfe  aux 
fupérieurs  des  monalteres  de  fon  temps , 
qui  prenoient  le  titre  A'abbe  ou  de  peie. 

Le  nom  d'abbé  par  conféquent  paroît  auffi 
ancien  que  l'inltitution  des  moines  eux- 
mêmes.  Les  diredeurs  des  premiers  monaf- 
teres  prenoient  indifféremment  les  titres 
â'ubbes  ou  d'archimandrites.  Voiei  MoiNE  & 
Archimandrite. 

Les  anciens  abbés  étoient  des  moines  qui 
avoient  établi  des  monalleres  ou  commu- 
nautés, qu'ils  gouvernoient  comme  S.  An- 
toine &  S.  Pacôme  5  ou  qui  avoient  été 
prépofés  par  les  inllituteurs  de  la  vie  mo- 
naiîique  pour  gouverner  une  communauté 
nombreufe,  réiidente  ailleurs  que  dans  le 
chef-lieu  de  l'ordre  ;  ou  enfin ,  qui  étoient 
choilis  par  les  moines  mêmes  d'un  monaf- 
tere  ,  qui  fe  foumettoient  à  l'autorité  d'un 
leul.  Ces  abbés  &  leurs  monafteres ,  fui- 
vant  la  difpofition  du  concile  de  Chalcé- 
doine  ,  étoient  fournis  aux  évèques  ,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident.  A  l'égard  de 
l'Orient,  le  quatrième  canon  de  ce  concile 
en  fait  une  loi;  &  en  Occident,  le  21' 
canon  du  premier  concile  d'Orléans,  le  19 
du  concile  d'Epaune,  le  22  du  II  concile 
d'Orléans ,  &  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  ,  en  avoient  réglé  l'ufage,  fur-tout 
en  France.  Depuis  ce  temps-ià  quelques 
abbe's  ont  obtenu  des  exemptions  des  or- 
dinaires pour  eux  &.  pour  leurs  abbayes  , 
comme  les  monafteres  de  Lérins ,  d'Agaune, 
&c  de  Luxeuil.  Ce  privilège  leurétoit  accordé 
du  confentement  des  évèques,  à  la  prière 
des  rois  Se  des  fondateurs.  Les  abbe's  néan- 
moins étoient  bénis  par  les  évèques,  &  ont 
eu  fouvent  féance  dans  les  conciles  après 
eux  :  quelques-uns  ont  obtenu  la  permiffion 
de  porter  la  crofTe  &  la  mitre  ;  d'autres  de 
donner  la  tonfure  &  les  ordres  mineurs. 
Innocent  VIII  a  même  accordé  à  l'abbj 
de  Cîteaux  le  pouvoir  d'ordonner*  des  dia- 
cres &  des  fous-diacres ,  &  de  faire  diverfe> 
bénédictions ,  comme  celles  des  abbefîes  , 
des  autels  &.  des  vafes  facrés. 

Mais  le  gouvernement  des  abbe's  a  été 
différent ,  félon  les  différentes  efpeces  de 
religieux.  Parmi  les  anciens  moines  d'E- 
gypte ,  quelque   grande  que  fût  l'autorité 
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des  abbe's ,  leur  première  fupériorité  étoit 
celle  du  bon  exemple  Se  des  vertus  :  ni  eux 
ni  leurs  inférieurs  n'étoient  prêtres ,  &  ils 
étoient  parfaitement  foumis  aux  évèques. 
En  Occident,  fuivant  la  règle  de  S.  Benoît, 
chaque  monaftere  étoit  gouverné  par  un 
abbé ,  qui  étoit  le  diredeur  de  tous  fes 
moines  pour  le  fpirituel  &  pour  la  conduite 
intérieure.  Il  difpofoit  auffi  de  tout  le  tem- 
porel ,  mais  comme  un  bon  père  de  famille  ,• 
les  moines  le  choiliffoient  d'entr'eux,  &, 
l'évêque  diocéfain  l'ordonnoit  abbé  par  une 
bénédiélion  folennelle  :  cérémonie  formée 
à  l'imitation  de  la  confécration  des  évèques. 
Les  abbés  étoient  foment  ordonnés  prêtres, 
mais  non  pas  toujours.  L'abbé  affembloi  t 
les  moines  pour  leur  demander  leur  avis 
dans  toutes  les  rencontres  importantes  , 
mais  il  étoit  le  maître  de  latîëcilîon;  il  pou- 
voit  établir  un  prévôt  pour  le  foulager  dans 
le  gouvernement  ;  &'-  fi  la  communauté  étoit 
nombreufe  ,  il  mettoit  des  doyens  pour 
a^■oir  foin  chacun  de  dix  religieux ,  comme 
le  marque  le  mot  Decanus.  Au  refte  , 
Vabbé  vivoit  comme  un  autre  moine  ,  ex- 
cepté qu'il  étoit  chargé  de  tout  le  foin  de 
la  maifon  ,  &c  qu'il  avoit  fa  menfe  ,  c'eft- 
à-dire ,  fa  table  à  part  pour  y  recevoir 
les  hôtes  ;  ce  devoir  ayant  été  un  des 
principaux  motifs  de  la  fondation  des 
abbajes. 

Ils  étoient  réellement  diftingués  du  clergé, 
quoique  fouvent  confondus  avec  les  ecclé- 
fiaftiques ,  à  caufe  de  leur  degré  au  deffus 
des  laïques.  S.  Jérôme  écrivant  à  Héliodore , 
dit  expreffément  :  alla  monachorum  eft 
caufa  ,  alla  clericorum.  Voyei  CLERGÉ  , 
Prêtre  ,  è-c. 

Dans  ces  premiers  temps ,  les  abbés 
étoient  foumis  aux  évèques  &  aux  pafleurs 
ordinaires.  Leurs  monafteres  étant  éloignés 
des  villes ,  &  bâtis  dans  les  folitudes  les  plus 
reculées ,  ils  n'avoient  aucune  part  dans  les 
affaires  eccléfiaftiques  5  ils  alloient  les  di- 
manches aux  égiifes  paroiffiales  avec  le  refte 
du  peuple  ;  ou  s'ils  étoient  trop  éloignée , 
on  leur  envoyoit  un  prêtre  pour  leur  admi- 
aiftrer  les  facremens  :  eniin  on  leur  permit 
d'avoir  des  prêtres  de  leur  propre  corps. 
L'abbé  lui-même ,  ou  l'archimandrite ,  étoit 
ordinairement  prêtre  :  mais  fes  fondions 
ne  s'étendoient  qu'à  l'ajSftance  fpiritueile 
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de  fon  monaftere,  &  il  demeuroit  toujours' 
fournis  à  fon  évêque. 

Comme  il  y  avoi|  parmi  les  abbés  plu- 
fieurs  perfonnes  favantes ,  ils  s'oppoferent 
vigoureufement  aux  héréfies  qui  s'élevèrent 
de  leur  temps  5  ce  qui  donna  occalîon  aux 
évêques  de  les  appeler  de  leurs  déferts, 
&  de  les  établir  d'abord  aux  environs  des 
fiuixbourgs  des  villes  ,  &  enfuite  dans  les 
Villes  mêmes.  C'eft  de  ce  temps  qu'on  doit 
dater  l'époque  de  leur  relâchement.  Ainfi 
les  abbés  étant  bientôt  dé-chus  de  leur  pre- 
mière fimplicité ,  ils  commencèrent  à  être 
regardés  comme  une  efpece  de  petits  prélats. 
Enfuite  5  ils  alîecterent  l'indépendance  de 
leurs  évêques ,  &  devinrent  fi  infupporta- 
bles  ,  que  l'on  fit  contre  eux  des  lois  fort 
féveres  au  concile  de  Chalcédoine  &.  autres^ 
dont  on  a  parlé. 

L'ordre  de  Cluny  ,  pour  établir  l'unifor- 
mité ,  ne  voulut  avoir  qu'un  feul  abbé. 
Toutes  les  maifons  qui  en  dépendoient , 
n'eurent  que  des  prieurs ,  quelque  grandes 
Qu'elles  fuflent ,  &-  cette  forme  de  gouver- 
nement a  fublifié  jufqu'à  préfent.  Les  fon- 
dateurs de  Citeaux  crurent  que  le  relâche- 
ment de  Cluny  venoit  en  partie  de  l'auto- 
rité abfoiue  des  abbés  :  pour  y  remédier , 
ils  donnèrent  des  abbés  à  tous  les  nouveaux 
monafteres  qu'ils  fondèrent ,  Si.  voulurent 
qu'ils  s'afTemblaffent  tous  les  ans  en  cha- 
pitre général ,  pour  voir  s'ils  étoient  uni- 
formes &  tideles  à  obferver  la  règle.  Ils 
conferverent  une  grande  autorité  à  Citeaux 
fur  fes  quatre  premières  filles ,  &  à  chacune 
d'elles  fur  les  monafteres  de  fa  filiation  ;  en 
forte  que  Vabbé  d'une  mère  églife  préfidàt 
à  l'éleclion  des  abbés  des  filles  ,  &  qu'il  pût 
avec  le  confeil  de  quelques  abbés ,  les  def- 
tituer  s'ils  le  méritoient. 

Les  chanoines  réguliers  fuivirent  à-peu- 
jDfès  le  gouvernement  des  moines ,  &  eu- 
rent des  abbés  dans  leurs  principales  mai- 
fons ,  de  l'élection  defquels  ils  demeurèrent 
en  pofrefîion  jufqu'au  concordat  de  l'an 
i^îô  ,  qui  transporta  au  roi  de  France  le 
droit  des  ékélions  pour  les  monafteres  , 
auiîi-bien  que  pour  les  évêchés.  On  a  pour 
tant  confen'é  l'éleélion  aux  monafteres  qui 
font  cliefs-d'ordre ,  comme  Cluny  ,  Cîteaux 
&  fes  quatre  filles ,  Prémontré,  Grammont;, 
6c  quelques  autresjce  qui  elt  régardé  conmie 
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un   privilège ,  quoiqu'on   efîet  ce  foit  un 
refle  du  droit  commun. 

Les  biens  des  monafleres  étant  devenus 
confidérables ,  excitèrent  la  cupidité  des 
féculiers  pour  les  envahir.  Dès  le  V  fîecle  , 
en  Italie  &.  en  France ,  les  rois  s'en  empa- 
reretrt ,  ou  en  gratifièrent  leurs  officiers  &. 
leurs  courtifans.  En  vain  les  papes  &  les 
évêques  s'y  oppoierent-ils.  Cette  licence 
dura  jufqu'au  règne  de  Dagobert  ,  qui 
fut  plus  favorable  à  l'égiife  :  mais  elle  re- 
commença fous  Charles  Martel ,  pendant 
le  règne  duquelles  laïques  le  mirent  en  pof- 
fefTion  d'une  partie  des  biens  des  monafte- 
res ,  &  prirent  même  le  titre  &'abbés.  Pépin 
8c  Cbarlemagne  réformèrent  ime  partie  de 
ces  abus ,  mais  ne  les  détruilirent  pas  entiè- 
rement, puifquc  les  princes  leurs  fucceffeurs 
donnoient  eux-mêmes  les  revenus  des  mo- 
nafteres à  leurs  officiers ,  à  titre  de  récom- 
penfe  pour  leurs  fervices,  d'où  eft  venu  le 
nom  de  bénéfice ,  &  peut-être  l'ancien  mot , 
beneficium  propter  ojîcium;  quoiqu'on  l'en- 
tende aujourd'hui  dans  un  fens  très-ditli*- 
rent',  &  qui  etl  le  feul  vrai ,  favoir  des  fer- 
vices  rendus  à  l'égiife.  Charles  le  Chauve 
fit  des  lois  pour  modérer  cet  ufage  ,  qui  ne 
laifià  pas  de  fubfift:er  fous  fes  iucceifeurs. 
Les  rois  Philippe  I  &-  Louis  VI ,  &  enfuite 
les  ducs  d'Orléans ,  font  appelés  abbés  du 
monaftere  de  S.  Agnan  d'Orléans.  Les  ducs 
d'Aquitaine  prirent  le  titre  d'abbés  de  S.  Hi- 
laire  de  Poitiers  ,•  les  comtes  d'Anjou,  celui 
d'abbés  de  S.  Aubin  ,•  &  les  comtes  de  Vcr- 
mandois ,  celui  d'abbés  de  S.  Quentin.  Cette 
coatume  cefîâ  pourtant  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifiem.e  race  ;  le  clergé  s'oppo- 
fant  à  ces  innovations,  8c rentrant  de  temps 
en  temps  dans  fes  droits. 

Mais  quoiqu'on  n'abandonnât  plus  les 
revenus  des  abbayes  aux  laïques ,  il  s'mtro- 
duifit ,  fur-tout  pendant  le  fchifme  d'Occi- 
dent,  une  autre  coutume,  moins  éloignée 
en  général  de  l'efprit  de  l'égiife  ,  mais  éga- 
lement contraire  au  droit  des  réguliers.  Ce 
fut  de  les  donner  en  commande  a  des  clercs 
féculiers  ;  8c  les  papes  eux-rnèn-.es  furent  les 
premiers  à  en  accorder ,  toujours  pour  de 
bonnes  intentions,  m.ais  qui  manquèrent 
fouvent  d'être  remplies.  Enfin  par  le  con- 
cordat entre  Léon  X  &c  François  1 ,  la  no- 
[  mination  des  abbayes  en  France  lut  dévolue 
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au  roi,  à  l'exception  d'un  très-petit  nom- 
bre ,  en  forte  que  maintenant  prefquc  tou- 
tes font  en  commande. 

Malgré  les  réglemens  des  conciles  dont 
nous  avons  parlé,  les  abbés,  fur -tout  en 
Occident  ,  prirent  le  titre  defeigneur  ,  & 
deimai'ques  de  l'épifcopat,  comme  la  mitre. 
C'ellce  qui  donna  l'origine  à  pluiîeurs  nou- 
velles efpeces  d'abbés  ,■  favoir  aux  abbés 
mitres  !  crofles  j  &  non  croiTés  ;  aux  abbés 
œcuméniques ,  aux  abbés  cardinaux  ,   &c. 

hes  abbés  mitres  font  ceux  qui  ont  le  privi- 
lège de  porter  la  mitre  ,  &.  qui  ont  en  môme 
temps  une  autorité  pleinement  épifcopale 
dans  leurs  divers  territoires.  En  Angleterre 
on  les  appelloit  auffi  abbés  Jourerains  &  abbés 
généraux,  8c  ilsétoient  lords  du  parlement. 
Selon  le  fieur  Edouard  Coke,  il  y  en  a\"oit 
en  Angleterre  vingt  -  fept  de  cette  forte  , 
fans  compter  deux  prieurs  mitres.  Voyei 
Prieur.  Les  autres  qui  n'étoient  point 
mitres,  étoient  foumis  à  i'évèque  diocéfain. 

Le  P.  Hay ,  riioine  Bénédiclin  ,  dans  fon 
Livre  intitulé  Ajhum  iiiextinéîum  ,  foutient 
que  les  abbés  de  fon  ordre  ont  non  feule- 
ment une  jurifdiclion  [comme]  épifcopale, 
mais  même  une  jurifdiction  [comme]  pa- 
pale ,  poiejlatcm  quafi  epifcopalem  ,  imb  quafi 
pjpaUnn  i  &  qu'en  cette  qualité  ils  peuvent 
conférer  les  ordres  inférieurs  de  diacres  & 
de  fous-diacres.  V.  Ordination. 

Lorfque  les  abbés  commencèrent  à  porter 
la  mitre,  lesévèques  fe  plaignirent  amère- 
ment que  leurs  privilèges  étoient  envahis 
par  des  moines  :  ils  étoient  principalement 
choqués  de  ce  que  dans  les  conciles  8c  dans 
les  fynodes ,  il  n'y  avoit  aucune  diflindion 
entr'eux.  C'efl  à  cette  occafîon  que  le  pape 
Clément  IV  ordonna  que  les  abbés  porte- 
roient  feulement  la  mitre  brodée  en  or ,  8c 
qu'ils  laiflèroient  les  pierres  précieufes  aux 
évêques.  Voyei  Mitre. 

Les  abbés  crofïes  font  ceux  qui  portent 
les  crofTes  ou  le  bâton  paftoral.  \''oyei 
Crosse. 

11  Y  en  a  quelques-uns  qui  font  crofTés 
8c  non  mitres ,  comme  l'jWt?' d'une  abbaye 
tle  Bénédidins  à  Bourges,  8c  d'autres  qui 
font  l'un  8c  l'autre. 

Parmi  les  Grecs  il  y  a  des  abbés  qui  pren- 
nent même  la  qualité  à'abbés  (ecuméniques  , 
ou   à'abbés   unîverjels  ,    à   l'imitation    des 
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patriarches  de  Conilantinople.  V.    CEci,'- 

MÉNIQUE. 

Les  Latins  n'ont  pas  été  beaucoup  infé- 
rieurs aux  Grecs  à  ces  égard.  L'abbé  de 
Cluny  dans  un  concile  tenu  à  Rome ,  prend 
le  titre  à'abbas  abbaium  ,  abbé  des  abbés  : 
8c  le  pape  Calixte  donne  au  même  abbé  le 
titre  d'abbé  cardinal.  V.  Cluny.  (  L'abbé 
de  la  Trinité  de  Vendôme  fe  qualifie  ault 
cardinal  abbé  )  pour  ne  rien  dire  des  autres 
abbés  cardinaux ,  ainfî  appelés  ,  de  ce 
qu'ils  étoient  les  principaux  abbés  des  mc- 
nafteres,  qui  dans  la  fuite  vinrent  à  être 
féparés. 

Les  abbés  cardinaux  qui  font  féculiers  , 
ou  qui  ne  font  point  chefs-d'ordre  ,  n'ont 
point  de  jurifdiftion  fur  les  religieux  ,  ni 
d'autorité  dans  l'intérieur  des  monafteres. 

Les  abbés  aujourd'hui  fe  divifent  princi- 
palement enabbés  réguliers  (  ou  titulaires) , 
8c  en  abbés  commandataires. 

Les  abbés  réguliers  font  de  véritables 
moines  ou  religieux ,  qui  ont  fait  les  vœux 
8c  portent  l'habit  de  l'ordi-e.  V.  RÉGULIER, 
Religieux,  V(eux,  &c. 

Tous  les  abbés  font  préfumés  être  tels , 
les  canons  défendant  expreflement  qu'a'a- 
cun  autre  qu'un  moine  n'ait  le  commande- 
ment fur  les  moines  ;  mais  dans  le  fait  il  en 
eA  bien  autrement. 

En  France  les  abbés  réguliers  n'ont  la 
jurifdiélion  fur  leurs  moines  que  pour  la  cor- 
rection monacale  concernant  la  règle.  S'il 
eft  quéiHon  d'autre  excès  non  concernant 
la  règle,  ce  n'eil:  point  à  l'abbé,  mais  à 
l'cvêque  d'en  connoitre  ;  8c  quand  ce  font 
des  excès  privilégiés ,  comme  s'il  y  a  port 
d'armes ,  ce  n'eft  ni  à  l'abbé  ,  ni  à  I'évè- 
que ,   mais  au  juge  royal  à  en  connoitre. 

Les  abbés  commandataires,  ou  Iss  abbés 
en  commande,  font  des  féculiers,  qui  ont 
été  auparavant  tonfurés.  Ils  font  oblipés 
parleurs  bulles  de  prendre  les  ordres  quand 
ils  feront  en  âge.  Voyei  SÉCULIER, 
Tonsure,  &c. 

Quoique  le  terme  de  commande  infimie 
qu'ils  ont  feulement  pour  un  temps  l'admi- 
niflration  de  leurs  abbayes ,  ils  ne  laifTsnt 
pas  d'en  jouir  toute  leur  vie  ,  8c  d'en  per- 
cevoir toujours  les  fruits  auffi-bien  que  les 
abbés  réguliers. 

Lesbuiies  leur  donnent  un  plein  pouvoir, 
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tam  in  fpirîtualibus  quàni  w  temporalibus  : 
mais  dans  la  réalité  les  abbés  commanda- 
taires  n'exercent  aucune  fonction  fpiritucUe 
envers  leurs  moines ,  &  n'ont  fur  eux  au- 
cune jurifdiCtion  :  ainfi  cette  expreffion  in 
fpiniudibus  ,  n'eft  que  de  ftyle  dans  la 
cour  de  Rome  ,  8c  n'emporte  avec  elle 
rien  de  réel. 

Quelques  canoniftes  mettent  les  abbayes 
en  commande  au  nombre  des  bénéfices, 
inter  titulos  beneficiorum  :  mais  elles  ne  lont 
réellement  qu'un  titre  canonique  ,  ou  une 
provifion  pour  jouir  des  fruits  d'un  béné- 
rice  ;  &  comme  de  telles  provifions  font 
contraires  aux  anciens  canons ,  il  n'y  a 
que  le  pape  qui  puiffe  les  accorder  en  dif- 
penfant  du  droit  ancien.  V.  Commende  , 
BÉNÉFICE,     &C. 

Comme  Thiftoire  d'Angleterre  parle  très- 
peu  de  ces  abbés  commandataires ,  il  eft 
probable  quHls  n'y  furent  jamais  communs: 
ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  auteurs  de 
cette  nation  de  fe  méprendre  ,  en  prenant 
tous  les  abbés  pour  des  moines.  Nous  en 
avons  un  exemple  remarquable  da.n3  la 
difpute  touchant  l'inventeur  des  lignes  , 
pour  transformer  les  figures  géomiétriques , 
appelées  par  les  François  Les  lignes  Ro- 
bcrvalliennes.  Le  dodeur  Gregory  dans  les 
tranfadions  philofcphiques  ,  année  1694, 
tourne  en  ridicule  Vabbé  Gallois ,  aWt''  com- 
mandataire  de  l'abbaye  de  S.  Martin  de 
Cores  -,  &  le  prenant  pour  un  moine  :  "  Le 
„  bon  père  ,  dit-il  ,  s'imagine  que  nous 
„  fommes  revenus  à  ces  temps  fabuleux , 
„  où  il  étoit  permis  à  un  moine  de  dire 
„  ce  qu'il  youloit ,,. 

Uabbé  relevé  cette  méprife  ,  &  retorque 
avec  avantage  la  raillerie  fur  le  do6leur 
dans  les   xMémoires  de  l'Académie,   année 

1703. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  établit- un 
abbé  ,  fe  nomme  proprement  bénédiélion , 
&  quelquefois ,  quoiqu'abufivement,  con- 
fécmion.  Voyei  BÉNÉDICTION  &  Consé- 
cration. 

Cette  cérémonie  coniîftoit  ancienne- 
ment à  revêtir  l'abbé  de  l'habit  appelé 
Cucula ,  Coulle ,  en  lui  mettant  le  bâton 
palloral  dans  la  main,  &  les  fouliers ,  ^p- 
pelés/7t'Ja/f5,  (fandales)  à  fes  pies. ^ Nous 
apprenons    tes   particularités   de    l'ordre 
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fOmain    de    Théodore,    archevêque    de 
Cantorbéry. 

En  France  la  nomination  8c  la  collation- 
des  bénéfices  dépendans  des  abbayes  ea 
commande ,  appartiennent  à  l'abbé^  feul  , 
à  l'exclufion  des  religieux.  Les  abbés  com- 
mandataires doivent  laifTer  aux  religieux  le 
tiers  du  revenu  de  leurs  abbayes  franc  &. 
exempt  de  toutes  charges.  Les  biens  de  ces 
abbayes  fe  partagent  en  trois  lots  :  le  pre- 
mier eft  pour  Vabbé i  le  fécond  pour  les  re- 
li<rieux  ,  8c  le  troifieme  eft  aff"e6té  aux  répa- 
rations 8c  charges  communes  de  l'abbaye  ; 
c'eft  Vabbé  qui  en  a  la  difpofition.  Quoique 
le  partage  foit  fait  entre  Vabbé  8c  les  reli- 
gieux, ils  ne  peuvent  ni  les  uns,  ni  les' 
autres ,  aliéner  aucune  partie  des  fonds  dont 
ils  jouifient  ,  que  d'un  commun  confente- 
ment,  8c  fans  obferver  les  folennités  de 
droit. 

La  profeftîon  des  religieux  faite  contre 
le  confentement  de  l'abbé,  eft  nulle.  L'abbé 
ne  peut  cependant  recevoir  aucun  religieux 
fans  prendre  l'avis  de  la  communauté. 

Les  abbés  tiennent  le  fécond  rang  dans 
le  clergé ,  8c  font  immédiatement  après  les 
évêques  i  les  abbés  commandataires  doivent 
marcher  avec  les  réguliers,  &c  concurrem- 
ment avec  eux,  félon  l'ancienneté  de  leur 
réception. 

Les  abbés  réguliers  ont  trois  fortes  de 
puiftance  :  l'économique ,  celle  de  l'ordre  , 
Se  celle  de  jurifdiélion.  La  première  con- 
lifte  dans  l'adminiftration  du  temporel  du 
monaftere  :  la  féconde  ,  à  ordonner  du  fer- 
vice  divin ,  recevoir  les  religieux  à  profef- 
iion,  leur  donner  la  tonfure,  conférer  les 
bénéfices  qui  font  à  la  nomination  du  mo- 
naftere :  la  troiiieme ,  dans  le  droit  de  corri- 
ger, d'excommunier,  de  fufpendre.  L'abbé 
commandataire  n'a  que  les  deux  premières 
fortes  de  puilTance.  La  troifteme  eft  exer- 
cée en  fa  place  par  le  prieur-clauftral,  qui 
eft  comme  fon  lieutenant  pour  la  difcipline 
intérieure  du  monaftere.  Vojei  PRIEUR 
&  Claustral. 

Abbé,  eft  auffi  un  titre  que  l'on  donne 

..  à  certains  évêques ,  parce  que  leurs  fieges 

\  étoient   originairement  des    abbayes ,     8c 

■  qu'ils  étoient  même  élus  par  les  moines  ; 

tels  font  ceux  de   Catane   8c   de  Montréal 

,  en  Sicile.  V.  Evêque. 

Abbe  j 
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Abbé  ,  eft  encore  un  nom  que  l'on  donne 
quelquefois  aux  fupérieurs  ou  généraux  de 
quelques  congrégations  de  chanoines  régu- 
liers, comme  celui  de  Sainte  Geneviève  à 
Paris.  Voyei  Chanoine  ,  Geneviève  ,  &c. 

Abbé  ,  eft  auffi  un  titre  qu'ont  porté  dif- 
férens  magiftrats ,  ou  autres  perfonnes  laï- 
ques. Parmi  les  Génois ,  un  de  leurs  premiers 
magiftrats  étoit  appelé  l'abbé  du  peuple  : 
nom  glorieux ,  qui  dans  fon  véritable  fens 
<îgnihoit  p^r£  du  peuple.  {H  &  G) 

ABBECHER  ou  ABEQUER  ,  v.  a. 
c'eft  donner  la  béquée  à  un  oifeau  qui  ne 
peut  pas  manger  de  lui-même. 

Abéquer  ou  abbe'cher  l'oifeau  ,  c'eft  lui 
donner  feulement  une  partie  du  pât  ordi- 
naire pour  le  tenir  en  appétit  ;  on  dit ,  il  faut 
abJquer  le  lanier. 

ABBESSE ,  f  £  nom  de  dignité.  C'eft  la 
fupérieure  d'un  monaftere  de  religieufes,  ou 
d'une  communauté ,  ou  chapitre  de  chanoi- 
ncfles ,  comme  Vabbejfe  de  Remiremont  en 
Lorraine. 

Quoique  les  communautés  de  Vierges 
confacrées  à  Dieu  foient  plus  anciennes 
dans  l'églife  que  celles  des  moines ,  néan- 
moins l'inftitution  des  abbejpis  eft  pofté- 
rieure  à  celle  des  abbés.  Les  premières 
Vierges  qui  fe  font  confacrées  à  Dieu  ,  de- 
meuroient  dans  leur  maifon  paternelle. 
Dans  le  IV^.  fîecle  elles  s'aflemblerent  dans 
des  monafteres  ;  mais  elles  n'avoient  point 
d'églife  particulière  ;  ce  ne  fut  que  du  temps 
de  S.  Grégoire  qu'elles  commencèrent  à  en 
avoir  qui  fiflent  partie  de  leurs  couvents. 
Uabbejfe  étoit  autrefois  élue  par  fa  commu- 
nauté :  on  les  choififlbit  parmi  les  plus  an- 
ciennes &  les  plus  capables  de  gouverner: 
elles  recevoient  la  bénédicflion  de  l'évéque , 
&.  leur  autorité  étoit  perpétuelle. 

L'abbejfe  a  les  mêmes  droits  &  la  même 
autorité  fur  fes  religieufes ,  que  les  abbés 
réguliers  ont  fur  leurs  moines.  Vcyei  Aebé. 

Les  abbejfes  ne  peuvent  à  la  vérité  ,  à 
caufe  de'  leur  fexe,  exercer  les  fondlions 
fpirituelles  attachées  à  la  prétrife  ,  au  lieu 
que  les  abbés  en  font  ordinairement  revêtus. 
Mais  il  y  a  des  exemples  de  quelques  af- 
bejfes  qui  ont  le  droit ,  ou  plutôt  le  privi- 
lège decommenre  un  prêtre  qui  les  exerce 
pour  elles.  Elles  ont  même  une  efpece  de 
jurifdidion  épifcopale,  aufS-bien  que  quel- 
Tome  I. 
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ques  abbés ,  qui  font  exempts  de  la  vi- 
fite  de  leurs  évèques  diocéfains.  yoye^ 
Exemption. 

L'abbejfe  de  Fontevrault ,  par  exemple , 
a  la  fupériorité  8c  la  dire(5lion ,  non  feule- 
ment lur  fes  religieufes ,  mais  auffi  fur  tou$ 
les  religieux  qui  dépendent  de  fon  abbaye. 
Ces  religieux  font  foumis  à  fa  correélion , 
8c  prennent  leur  miffion  d'elle. 

En  France  la  plupart  des  abbejfes  font 
nommées  par  le  roi.  Il  y  a  cependant  plu- 
fieurs  abbayes  8c  monafteres  qui  fe  confè- 
rent par  éle(5îion  ,  8c  font  exempts  de  la 
nomination  du  roi ,  conune  les  monaileret 
de  Sainte  Claire. 

Il  faut  remarquer ,  que  quoique  le  roi  de 
France  ait  la  nomination  aux  abbayes  de 
filles ,  ce  n'eft  pas  cependant  en  vertu  du 
concordat;  car  les  bulles  que  le  pape  donne 
pour  ces  abbejfes  ,  portent  que  le  roi  a  écrit 
en  feveur  de  la  religieufe  nommée ,  fc  que  la 
plus  grande  partie  de  la  communauté  con- 
fent  à  fon  élection  ,  pour  conferver  l'ancien 
droit  autant  qu'il  fe  peut.  Selon  le  concile 
de  Trente  ,  celles  qu'on  élit  abbejfes, 
doivent  avoir  40  ans  d'âge  ,  8c  8  de  pro- 
feffion  ,  ou  avoir  au  moins  5  ans  de  pro- 
feffion  ,  8c  être  âgées  de  jo  ans.  Et  fuivant 
les  ordonnances  du  royaume  ,  toute  fupé- 
rieure ,  8c  par  conféquent  toute  abbejfe , 
doit  avoir  10  ans  de  profeflîon ,  ou  avoir 
exercé  pendant  6  ans  un  office  clauftral. 
M.  Fleury  ,  Injf.   au  Droit  Ecdéf. 

Le  P.  Martene^  dans  fon  Traité  des  Rits 
de  l'Eglife ,  tome  II  ,  page  39  ,  obferve 
que  quelques  abbejfes  confe/îbient  ancien- 
nement leurs  religieufes.  Il  ajoute  que  leur 
curiofité  exceflîve  les  portafi  loin,  que  l'on 
fut  obligé  de  la  réprimer. 

S.  Bafile  ,  dans  fes  Règles  abrégées  ,  /.i- 
terrog.  iio ,  tome  II ,  page  453  ,  permet  à 
Vabbiffé  d'entendre  avec  le  prêtre  les  con- 
feffions  de  fes  religieufes.  Voy.  Confession. 

Il  eft  vrai,  comme  l' obferve  le  P.  Martene 
dans  l'endroit  cité,  que  jufqu'au  ij'  fiecle 
non  feulement  les  abbejfes,  mais  les  laïques 
même  entendoient  quelquefois  les  confef- 
fions ,  principalement  dans  le  cas  de  nécef- 
fité  ;  mais  ces  confeflîons  n'étoient  point  fa- 
cramentales ,  8c  fe  dévoient  aufli  feire  au 
prêtre.  Elles  avoient  été  introduites  par  la 
grande  dévotion  des  ûdeks;  qui  croyoieijt 
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qu'en  j'haimiliant  ainfî ,  Dieu  leur  ticndroit 
ccm-ote  de  leur  Immiiiation  :  mais  comir.e 
dlesdégénérerer.t  en abus.l'églife  fut  obligée 
de  les  hipprimer.  il  y  a  dans  quelques  mo- 
nafleres  une  pratique  appelée  la  coidpe ,  qui 
eft  un  refte  de  cet  ancien  ufage.  (ii  &  G) 
§  ABBE^'1LLE,  (Géogr.)   ville  capi- 
tale du  comté  de  Ponthieu  en  Picardie ,  fut 
c'abord  unemaifon  de  campagne  de  l'abbé 
de  Saint-Riquier,  ou  de  Centule,  Abkaiis 
villa   ,    comme    nous    l'apprend    Ariulfe  , 
moine  de  cette  abbaye,  dans  fa  chronique 
compofée  en  1088  ,  &c  c'eft    de  là  qu'elle 
lire  fon  nom.  Son  lieureufe   iituation  en  fit 
enfuite  un  bourg  qui  fe  peupla  infeniible- 
ment ,   &    devint  enfin  une  ville  ,  lorfque 
Hugues  Gapet  y  bâtit  un  château  en  552 
*  ou  pc)3 ,  &  en  fit  une  place  forte  pour  arrê- 
ter les  courfes  des  Normands  ,  que  l'em- 
iouchure  de  la  rivière  de  Somme ,  qui  coule 
au  milieu  decette  ville  &  la  coupe  en  deux, 
fembloit  inviter  aux  irruptions.    Hugues  , 
gendre  de  Capet ,  &  fes  defcendans ,  qui 
prirent  le  titre  de  comités  de  Ponthieu  ,  la 
pofTéderent  enfuite.  C'eft  une  grande  ville  ^ 
riche  ,  marchande  ,  bien  peuplée  ,  où  il  y 
a  une  collégiale  de  S.  Vulfran ,  fondée  en 
1 1 1  ,  dont  les  douxe  prébendes  font  à  la 
nomination  du  Roi:  on  y  trouve  un  Prieuré 
de  Cluniftes  ,   une  Chartreufe  ,  douze  Pa- 
lôifTes ,  deux  Abbayes  ,  deux  Hôpitaux  , 
vin  Collège  ,  un  Préfidial  ,  une  Amirauté , 
&  cinq  groïïes  m.anufaélures ,  dont  la  plus 
renom-mée  eft  celle  que  ,  fous  les  aufpices 
du   grand  Colbcrt  ,    le   HoUandois  Van- 
Robais  y  établit  en  1665  ,  &  qui  ne  ceiTe 
depuis  ce  temps  de  fournir  à  la  France  & 
aux  étrangers  des  draps  fins  de  la  meilleure 
qualité;  on  les  nomme  ordinairement  iirap' 
d'Jhheville. 

Cette  ville  fituée  à  cinq  lieues  de  la  mer , 
dans  une  vallée  fertile  &.  agréable ,  au  dio- 
cefe  d'Amiens,  eft  à  a  lieues  de  l'abbaye  de 
S.  Riquier,  4  de  S.  Valéry ,  &  35  nord  de 
Paris.  C'eft  la  patrie  de  quatre  fameux  géo- 
graphes ,  les  deux  Samfon  ,  Nicolas  & 
Guillaume  ,  Pierre  Duval  &  Phil.  Briet  , 
jéfuite  :  elle  a  auffi  donné  naiflance  au  car- 
'  dinal  Jean  Alegrin  ;  le  médecin  Hequet  , 
connu  par  plufieurs  ouvrages ,  étoit  origi- 
naire d'Abbeville.  Cette  ville  n'a  jamais  été 
pTife,  elkfe  dit  en  fa  devife /(fmj rr/^Wù  ^ 


ABC 

toujours  fidelîe.    M-    l'abbé  d'Expilly   lui 

donne  36000  âmes  ,  d'autres  ^oooo  ,  c'eft 
beaucoup  trop,  puifque  ces  mêmes  géogra- 
phes conviennent  qu'elle  n'a  pas  4000  feux, 
&-  qu'on  ne  doit  guère  compter  que  cinq 
âmes  par  feu.  M.  Linguet  prouve  que  le 
même  auteur  s'eft  encore  trompé  par  rapport 
au  canal  qui  ne  doit  s'étendre  que  jufqu'à 
Amiens.  Voyez  Nciit.  Gai.  Adr.  Valois;  Pi- 
miol  ,  DefcriDiicn  de  la  France  i  la  Marti- 


Diéî.  Gécgr.   Long.  19*1 9^40"  ;  /uT. 


b 

niere, 

trouvée  de  50 J  6   55  '  ;  par  M.  Cafiini,  en 

1688.  Voyez  Hijl.  de  l'Acad.  page  5-6.  {C) 

*  ABBEY-BOYLE,  {Geogr.)  F.BOYLE. 

*  ABCAS  &  ABCASSEti  ,  f  m.  pi. 
(Geogr.)  peuples  d'Afie,  entre  la  Circaffie," 
la  mer  Noire  &  la  Mingrélie.  On  les  appelle 
auffi  Abaffas  ,  Abages  &  Abafques  ,  ou 
même  AbJJ'aes.  Ils  habitent  l'Abafcie  ,  pays 
fitué  vers  le  45'  degré  de  latitude  ;  &  quoi- 
que un  peu  moins  fauvages  que  les  Circaf- 
fiens  leurs  voifins,  ils  font  comme  eux  adon- 
nés au  brigandage  &  au  vol  :  en  conlé- 
quence,les  négocians  qui  viennent  com- 
mercer avec  eux  ,  font  toujours  fur  leurs 
gardes.  Les  Abcas  donnent  en  échange  des 
marchandifes  qu'on  leur  porte,  des  hommes, 
(carilsvendroientleursvoifinss'ilspouvoient 
s'en  rendre  m.aitres) ,  des  fourrures ,  du  lin 
fiié ,  du  buis ,  de  la  cire  &  du  miel.  Ils  habi- 
tent des  cabanes  de  bois ,  &  vont  prefque 
nus.  Quoiqu'on  leur  ait  prêché  autrefois  le 
chriftianifme  ,  &  que  quelques-uns  d'eux 
l'aient  embrafle,  ils  font  revenus  à  leur  pre- 
mier état  qui  n'eft  qu'une  ébauche  groffiere 
d'idolâtrie. 

*  ABCEDER ,  V.  neut.  Lorfque  des  par- 
ties qui  font  unies  à  d'autres  dans  l'état  de 
fanté ,  s'en  féparent  dans  l'état  de  maladie  , 
en  conféquence  de  la  corruption ,  on  dit 
que  ces  parties  font  abcédées. 

ABCÈS ,  f.  m.  eft  une  tumeur  qui  con- 
tient du  pus.  Les  auteurs  ne  conviennent 
pas  de  la  raifon  de  cette  dénomination. 
Quelque«"uns  croient  que  Vabcès  a  été  ainiî 
appelé  du  mot  latin  abcedere  ,  fe  féparer  , 
parce  que  les  parties  qui  auparavant  étoient 
contiguës  fe  féparent  l'une  de  l'autre  :  quel- 
ques autres,  parce  que  les  fibres  y  font  dé- 
chirées 8c  détruites  ;  d'autres ,  parce  que  le 
pus  s'y  rend  d'ailleurs,  ou  eft  féparc  du  fang  : 
enlin  d'autres  tirept  cette  dénomination  de 
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J'econlement  du  pus ,  5i.  fur  ce  principe  ils 
afluront  qu'il  n'y  apointpioprement  dV/'cVj 
jufqu'à  ce  que  la  tumeur  crevé  6c  s'ouvre 
d'elle-mcme.  Mais  ce  font  làdesdiftincliont 
trop  fubtilcs,  pour  que  les  médecins  s'y  ar- 
rêtent beaucoup. 

Tous  les  abcès  font  des  fuites  de  l'inflam- 
mation. On  aide  la  muturation  des  abcès 
par  le  moyen  des  cataplafmes  ou  emplâtres 
•maturatifs  8c  poun-ifîàns.  La  chaleur  excel- 
iîve  de  la  tumeur  8c  la  douleur  pulfativc 
qu'ony  refient,  font  avec  latievre  les  figues 
que  l'mflamm.-ition  fe  terminera  par  iuppu- 
ration.  Les  friflbns  irréguliers  qui  furvien- 
nent  à  l'augmentation  de  ces  fymptomes  , 
font  un  figne  que  la  fuppuration  fe  fait. 
l.'c.bccs  eft  forme  iorfque  la  matière  eft  con- 
vertie en  pus, la  diminution  de  la  tenfion, 
de  la  tievre,  de  la  douleur  Se  de  la  chaleur, 
la  ceflktion  de  la  pulfation ,  en  Ibnt  les 
'£gnes  rationels.  L'amoUifiement  de  latu- 
inc':r  &  la  fluctuation  font  les  lignes  kn- 
ftieîs  qui  annoncent  cette  terminaifon.  V. 
Fluctuation. 

On  ouvre  les  a6c«  parle  caufiiquc  ou  par 
l'mciiîon.  Les  abcès  ne  peuvent  fe  guérir 
que  par  l'évacuation  du  pus.  On  préfère  le 
caullique  dans  les  tumeurs  critiques  qui  ter- 
minent quelquefois  les  fièvres  malignes. 
L'application  d'un  cauftique  fixe  l'humeur 
dans  la  partie  où  la  nature  femble  l'avoir 
dépofée  ;  elle  en  empêche  la  réforption  qui 
feroit  dangereufe  8c  fouvent  mortelle.  Les 
caufliques  déterminent  une  grande  fuppu- 
tation  8c  en  accélèrent  la  formation.  On 
les  emploie  dans  cette  vue  avant  la  maturité 
parfaite.  On  met  auiTi  les  cauftiques  en 
ufage  dans  les  tumeurs  qui  fe  font  formées 
lentement  8c  par  congeftion,qui  fuppurent 
dans  un  point  dont  la  circonférence  eft  dure  , 
8c  où  la  converiion  de  l'humeur  en  pus  feroit 
ou  difficile  ou  impoluble  fans  ce  moyen. 

Pourouvrirune  tumeur  par  le  cauflique, 
il  faut  la  couvrir  d'un  emplâtre  feneftré  de 
la  grandeur  que  l'on  juge  laplus  convenable  ; 
on  met  fur  la  peau  àl'endroit  de  cette  ouver- 
ture ,  une  traînée  de  pierre  à  cautère.  Si 
le  cauftique  eftfolide ,  on  a  foin  de  l'hurnec- 
ter  auparavant  :  on  couvre  le  tout  d'unautre 
emplâtre  ,  de  compreffes ,  ^  d'un  bandage 
contcr.tif  Au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  , 
plus  oumoins,  loifc^u'on  juge  j  fuivanî  i'aéli- 
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vite  du  cauftique  dont  on  s'eft  fervi  ,  que 
l'efcarre  doit  être  faite,  on  levé  l'appareil, 
8c  on incife l'efcarre  d'un  bouta  l'autre  avec 
un  biftouri,  en  pénétrant  jufqu'au  pus;  on 
panfe  la  plaie  avec  des  digeflifs,  8c  l'efcarre 
tombe  au  bout  de  quelques  jours  par  une 
abondante  fuppuration. 

Dans  les  cas  ordinaires  des  abcès  ,  il  eft 
préférable  de  faire  l'incilion  avec  l'inflrument 
tranchant  qu'on  plonge  dans  le  foyer  de 
Vabcès.  Lorfque  i'abcès  eft  ouvert  dajis  toute 
fon  étendue ,  on  introduit  le  doigt  dans  fa 
cavité;  8l  s'il  y  a  des  brides  qui  forment  des 
cloifons ,  8c  féparent  Vabcès  en  pluiîeurs 
cellules ,  il  faut  les  couper  avec  la  pointe 
des  cifeaux  ou  avec  le  biilouri.  Il  faut  que 
l'extrémité  du  doigt  conduife  toujours  ces 
infîrumens ,  de  cramte  d'intérefîèr  quelques 
parties  qu'on  pourroit  prendre  pour  des 
brides  fans  cette  précaution.  Si  la  peau  eft 
i'ort  amincie,  il  faut  l'emporter  avec  les  ci- 
feaux le  le  biftouri.  Ce  dernier  inftrument 
eft  prélïrable,  parce  qu'il  caufe  moins  de 
douleur  8c  rend  l'opération  plus  prompte. 
On  choifit  la  partie  la  plus  déclive  pourfaire 
l'incifion  aux  abcès.  11  faut,  autant  que  faire 
fe  peut ,  ménager  la  peau;  dans  ce  defTein  on 
l'ait  fouvent  des  contre-ouvertures ,  lorfque 
l'abcès  eft  fort  étendu.  Voyei  CONTRE- 
OU  VERTU  RE.  Les  abcès  caufés  par  la  pré- 
fence  de  quelques  corps  étrangers  ne  fc 
guériftent  que  par  l'extradlion  de  ces  corps. 
i-'oyei  Tumeur. 

Lorfque  Vabcès  eft  ouvert  ,  on  remplit 
de  charpie  mollette  le  vide  qu'occupoit  la 
matière  ,  8c  on  y  applique  un  appareil  con- 
tentif  On  panfe ,  les  jours  fuivans,  avec  des 
digeftifs  jufqu'à  ce  que  les  vaifTeaux  qui  ré- 
pondent dans  le  foyer  de  Vabcès  fe  foient 
dégorgés  par  la  fuppuration.  Lorfqu'elle  di- 
minue, que  le  pus  prend  de  .la  confîslance, 
devient  blanc  ?jl  fans  odeur,  le  vide  fe 
remplit  alors  de  jour  en  jour  de  mamelons 
charnus  ,  8c  la  cicatrice  fe  forme  à  l'aide 
des  panfem.ens  méthodiques  dont  il  fera 
parlé  à  la  cure  des  ulcères.  V.  Ulcère. 

M.  Petit  a  donné  à  l'académie  royale  de 
chirurgie  un  mémoire  important  fur  les  tu- 
meurs de  la  vélicule  du  fiel  qu'on  prend 
pour  des  abcès  au  foie.  Les  remarques  de 
ce  célèbre  chirurgien  enrichiflent  laPatho- 
iopie  d'une  maladie  nouvelle.  11  rapporte 
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les  fîgnes  qui  diftinguent  les  tumeurs  de  la 
véficule  du  fiel  di{*Lendueparlabileretenue  , 
d'avec  les  cbcès  au  foie.  Il  fait  le  parallèle 
de  cette  rétention  de  la  biJe&  de  la  pierre 
biliaire  avec  la  rétention  d'urine&lapierre 
de  la  vefTîe,  &  propofe  des  opérations  fur 
la  véiicv.le  du  iiel  à  Vinjlar  de  celles  qu'on 
fait  fur  la  veffie.  Voyei  le  premier  vol.  des 
Mi  m.  de  l'ctcad.  de  Chirurgie. 

Il  furvient  fréquemnaent  des  abcès  coiifi- 
dé  râbles  au  fondement,  qui  occafionnentde> 
fiftules.  Voyei  ce  qu'on  en  dit  à  l'article  de  la 

FISTULE   A    l'anus.     (Y) 

*  M.  Littre  obierve ,  Hijîoire  de  l'aca- 
dàrde  ,  ann.  1701  ,  page  29  ,'  à  roccaiîon 
d'une  imlammation  aux  parois  du  ventricule 
gauche  du  cœur ,  que  les  ventricules  du 
coeur  doivent  élre  moins  fujets  à  des  abcès 
qu'à  des  inflaîr.rr.ations.  Car  Vabcès  confiile 
dans  uniluide  extravafé  qui  fe  coagule  ,  fe 
corrompt  &.  ie  change  en  pus ,  8t.  l'inflam- 
aiaiion  dans  un  gonflement  de  vaifleaux 
caiifë  par  trop  de  fluide.  Si  donc  on  fup- 
To^e  que  des  artères  coronaires  qui  nourrif- 
i'eni  la  fubftance  du  cœur  ,  il  s'eitravafe 
6::  s'épanche  du  fang  qui  ne  rentre  pas 
d'abord  dam  les  veines  coronaires  deftinées 
à  le  reprendre ,  il  fera  difficile  que  le  mou- 
vement continuel  de  contra<flicn  &  de  di- 
latation du  cœur  ne  le  force  à  y  rentrer  , 
ou  du  moins  ne  le  brife  &.ne  l'atténue,  de 
forte  qu'il  s'échappe  dans  les  ventricules  au 
travers  des  parois.  Quantàrinilammation  , 
le  cœur  n'a  pas  plus  de  reflburces  qu'une 
autre  partie  pour  la  prévenir,  ou  pour  s'en 
délivrer. 

*  On  lit ,  Hijloirt  de  l'Acad.  ann.  1730  , 
pag.  40  ,  la  guérilbn  d'un  abcès  au  foie  qui 
mérite  bien  d'être  connue.  M.  Soulîier  , 
chirurgien  de  Montpellier,  fut  appelé  auprès 
d'un  jeune  homme  âgé  de  13  à  14  ans,  qui, 
après  s'être  fort  échauffé  ,  s'étoit  mis  les 
pies  dans  l'eau  froide  &  avoii  eu  une  fièvre 
ordinaire  ,  mais  dont  la  fuite  fut  très  -  fà- 
cheufe.  Ce  fiit  une  tumeur  confîdérable  au 
foie,  qu'il  ouvrit.  Il  trouva  ce  vifcere  con- 
Kdtrablement  abcédé  à  fa  partie  antérieure 
&  convexe.  Il  s'y  éîoit  fait  un  trou  qui  au- 

•roi:  pu  recevoir  la  moitié  d'un  œuf  de  poule, 
fi  il  en  fortoit  dans  les  pan(i?mens  une  ma- 
tière fanguinolente  ,  épaifTe  ,  jaunâtre  , 
-uucre  6j:  iktiflamiriable  :   c'éîoiî  de  la  bile 
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véritable  accompagnée  de  floconi  de   la 

fubftance  du  foie. 

Pour  vider  la  matière  de  cet  abcès  , 
M.  Souiller  imagina  une  cannule  d'argent 
émouifée  par  le  bout  qui  endroit  dans  le 
foie  ,  fans  i'offenfer ,  &  percée  de  plufieur». 
ouvertures  latérales  qui  recevoient  la  ma- 
tière nuiiible  Se  la  portoient  en  dehors ,  oà 
elle  s'épanchoit  fur  une  plaque  de  plomb 
qu'il  avoit  appliquée  à  la  pierre ,  de  manière 
que  cette  matière  ne  pouvoit  excorier  la 
peau.  L'expédient  réuiiit,  la  fièvre  diminua, 
l'embonpoint  revint  ,  la  piase  le  cicatrifa  , 
&  le  malaie  guérit. 

*  On  peut  voir  encore  dans  le  Receuil 
de  173 1  .page  515  ,  une  obfervation  de 
M.  Cliicoyneau  père  ,  fur  un  abcès  inté- 
rieur de  la  poitrine  accompagné  des  fymp- 
îomes  de  la  phthifie  6t.  d'un  déplacement 
notable  de  l'épine  du  dos  &  des  épaules  ; 
le  tout  terminé  heureufement  par  l'évacua- 
tion naturelle  de  Vabcès  par  le  fondejnent. 

ABDALLA  ,  ("Hi/»'.  des  califes.  )  oncle 
des  deux  premiers  califes  Abibaffides ,  fut 
un  des  principaux  inilrumens  de  la  grandeur 
de  fa  tamiile ,  que  fa  capacité  ëc  fes  viCloi- 
res  élevèrent  au  califat.  Huit  princes  de  la 
race  des  Ommiades  avoient  occupé  le  trône 
Mufuîman  pendant  environ  trente  années  ; 
leur  règne  agité  de  diflentions  civiles,  n'of- 
frit que  des  fcenes  de  carnage,  qui  les  ren- 
dirent l'objet  de  l'exécration  publique.  La 
nation  opprimée  appela  aucalii'atlesAbbaf^ 
iides  iiTus  d'Abbas ,  coulîn  germain  du  pro- 
phète îégiflateur.  L'étendard  de  la  rébellion 
fut  déployé  dans  prefque  toutes  les  provin- 
ces. Un  Mahomet  defcendant  d'Abbas ,  fut 
proclamé  calife,  &  fes  deux  fils  tirent  valoir 
les  droits  les  armes  à  la  main;  mais  le  calife 
Ommiade  régnoit  toujours  dans  la  Syrie  , 
&.  les  Mufulraans  partagés  avoient  deux 
chefs.  Abdalla  hâta  la  révolution  par  une 
viéloire  remportée  près  de  Tabar ,  iur  Mer» 
van ,  dernier  calife  de  la  race  des  Ommia- 
des j  ce  prince  vaincu  fe  retira  à  Damas  , 
capitale  de  fon  empire.  Les  habitans  ,  qui 
depuis  long-temps  gémiïïbient  fous  fa  domi- 
nation tyrannique ,,  l'accablèrent  de  leur  mé- 
pris ;  ci  comme  ils  paroifoient  difpofés  à 
le  livrer  à  fon  vainqueur,  il  l'e  réfugia  dans 
l'Egypte  ,  où  il  croyoit  trouver  des  fujets 
fidcl'es.  îl  y  fut  pourfuivi  par  Abdalla  qui , 
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dans  tous  les  lieux  de  fon  paflage  ,  immola 
à  fes  vengeances  tous  ceux  dont  la  fidélité 
lui  étoit  falpecle.  Le  calife  fugitiiT  ne  trouva 
paî  les  Egyptiens  dirpoles  à  défendre  fa 
caufe  ;  dès  qu'il  tut  malheureux  ,  il  le  vit 
aiindonné  :  il  crut  trouver  un  afyle  dans  la 
mofquée  de  Buiiv  ,  8c  il  y  lut  tue  d'un  coup 
de  lance  par  un  Arabe  qui  avoit  fes  parens 
à  venger  ;  fa  mort  affùra  le  caiifet  aux 
Abbaffides.  Abdaiia  devenu  l'arbitre  des 
deftinéesde  l'empire  Muiulman ,  fe  rendit  à 
Damas,  qu'il  rit  démanteler  pour  contenir 
dans  l'obéifiânce  les  habitans  indociles.  Ce 
prince  féroce  dans  fes  vengeances,  iit  déter- 
rer les  os  des  califes  ommiades  pour  les 
s  réduire  en  cendres,  ne  voulant  pas  laiïïèr 
fubiîrter  les  reiles  infeniîbles  de  cette  ta- 
miile  fanguinaire;  il  poufla  laferocicé  à  fon 
dernier  excès.  Un  rils  du  calife  Abdamalec 
fut  condamné  à  recevoir  cent  coups  de 
bâton  nu  ;  fa  chair  fut  enlevée  de  délias 
fe.-  os,  &  on  la  brûla  fous  les  yeux  de  cette 
victime  expirante,  i.e  barbare  Abdalla  ,  té- 
moin complaifant  de  ces  fouifrances  ,  crut 
les  juflitier  en  difant  :  Le  devoir  m'oblige 
de  lui  faire  fiibir  tant  de  tourmens  ;  ce  fut 
par  fon  ordre  que  mon  père,  fans  être  cou- 
pable ,  reçut  foixante  coups  de  bâton  ; 
aiiifi  ,  je  fatisfais  à  ce  que  me  prefcrit  la 
piété  filiale.  Ces  exemples  nous  donnent  une 
afircufe  idée  de  ces  premiers  Mufulmans 
dévots  Se  barbares.  Abbas ,  chef  des  Ab- 
balîîdes,  fut  proclamé  calite  "par  le  fufTrage 
unanime  des  Mufulmans.  Son  oncle  Ab- 
luida  .  peur  prix  de  fes  fervices  ,  eut  le 
gouvernement  de  la  Syrie,  qui  étoitle  plus 
considérable  de  l'empire.  11  en  fut  prendre 
po*refîion  avec  tout  l'appareil  de  la  ven- 
geance; tous  les  princes  de  la  race  des 
Ommiades  furent  traités  en  criminels  ,  & 
quoiqu'ils  n'eufîent  point  été  les  complices 
des  fureurs  des  califes  de  leur  maifon  ,  tous 
devinrent  les  vicflimes  du  fanguinaire  Ab- 
ba/Tide.  Les  uns  expirèrent  dans  les  tor- 
tures ,  &  les  autres  au  milieu  de;;  flammes  : 
&.  l'impitoyable  gouverneur  voulut  repaître 
fes  yeux  de  leur  fi^^plice. 

Après  la  mort  d' Abbas  ,  Jbialla  ,  qui 
avoit  fait  les  califes  ,  eut  l'ambition  de 
Pétre  ,  fe  de  monter  à  fon  tour  fur  un 
trcne  affermi  par  fes  vicfloires  ;  il  refufa 
àe  reconnojtre  fon  neveu   Alstunfor  ;  & 
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il  fe  fit  proclamer  calite  à  Damas:  fe* 
prétentions  n'étoicnt  pas  fans  titres.  Le 
calife  Abbas  ,  dont  la  fortune  avoit  été 
fon  ouvrage ,  s'étoit  engagé  par  ferment 
à  le  dcngner  fon  fucceficur  ,  ^'il  poiivoit 
le  délivrer  de  la  concurrence  de  Mervan. 
Cette  condition  ayant  été  remplie  ,  il  étoit 
en  droit  d'exiger  l'exécution  de  cette  pro- 
melîé  ;  6c  ce  fut  pour  faire  valoir  fes 
droits  qu'il  leva  ime  puifTante'  armée  dan» 
l'Arabie  ,  la  Syrie  &  la  Mefopotamie  ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  s'avança  jufqu'aux  bords 
du  Mafcus,  près  de  Nifîbe  en  Méfopo-- 
tamie,  où  il  fut  vaincu  par  le  célèbre  ivîof> 
lem  ,  qui  fe  rendit  mai  ire  de  fon  camp  & 
de  tout  fon  bagage.  Abdalla  ,  fans  efpoir 
de  rétablir  fa  fortune ,  fut  chercher  un  afyle 
à  Bâfra,  oà  dégagé  de  toute  ambition,  il 
mena  une  vie  privée  avec  fon  ficre  So- 
liman. Almanfor  craignit  que  ce  lion  qui 
fommellioit,  ne  fiit  terrible  au  moment  de 
fon  réveil;  &  au  lieu  de  le  combattre,  il 
ne  fongea  qu'à  le  féduire.  Abdalla  ébloui 
par  l'éclat  de  fes  promefTes  ,  fe  rendit  à 
la  cour  de  Bagdad ,  oxi  il  fut  accueilli  avec 
les  diftinélions  dues  à  fa  naifTance.  Le  calife 
lui  fit  conllruire  un  palais  dont  les  fbn- 
dcmens  étoient  de  fel;  Se  dès  qu'il  y  fut' 
logé ,  on  iit  couler  par  des  canaux  fecrets 
une  grande  quantité  d'eau  qui  mina  l'édi- 
iîce.  Abdalla  fut  enfeveli  fous  les  débris 
avec  fes  femmes  ,  fes  eunuques  &  fes  ef- 
claves  ,  l'an  de  l'hégire  145.  (  T— iV.  ) 

Abdalla,  fils  de  Motateb  &  père  de 
Mahomet,  étoit  d'une  beauté  fi  touchante, 
que  les  femmes  les  plus  infenf.ble»  nepou- 
voient  refiOer  à  la  tentation  d'en  jouir  ;  il 
etoit  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  ,  &  , 
félon  d'autres ,  de  foixante  &  quinze  ,  lorA 
qu'il  épouia  Amena,  qui  étoit  la  plus  belle 
&  la  plus  vertueufe  de  toutes  les  femmes 
de  la  tribu.  On  débite  que  la  première  nuit 
de  fes  noces  cent  filles  mo-arurent  de  dé- 
fefpoir  en  voyant  une  femme  phis  fortunée 
qu'elles,  pafferdans  une  couche  qu'envioit 
leur  amour.  Quelques  années  s'écoulèrent 
dans  la  fiéiiiité  ;  mais  eniin  leur  tendrelfe 
conjugale  fitt  récomjicnfee  par  la  naifîànce 
d'un  fils  qui  changea  les  dellinéesdu  monde. 
Les  écrivains  Mululmans  fe  font  fort  éten- 
dus fur  les  circonflances  de  la  conceptioiî 
de    cet    enfcint    extraordinaire  ;    es  fut , 
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difent-ils,  dans  une  maifon  de  campagne 
&.  la  nuit    du  vendredi  où    les  Méquois 
a/Temblés    facridoient   dans    la   vallée    de 
Muna.  L'enfant,  ajoutent- ils ,  ftit  préci- 
fement  conçu  dans  le    temps  où  le    peuple 
jettoit  des    pierres    à  Sathan.    Abdalla    ne 
jouit  pas  de  la  gloire  promiie  à  fon  fils  , 
il  mourut    deux    ans   après   fa  naifiance  , 
avec  la    réputation  d'avoir  été  un  homme 
aimable  ,    un  bon  guerrier  &.  un  zélé  ci- 
toyen :    il  avoit   donné   de  grands  témoi- 
gnages de    valeur  dans  la   guerre  de  l'élé- 
phant ,  où  il  avoit  combattu  fous  les  ordres 
de  fon  père  ,   qui  avoit  le  commandement 
général  de  l'armée  ;  ce  fut  lui  quifut  chargé 
d'aller   reconnoître  l'ennemi ,    St    il    s'en 
acquitta  avec  une  confiance  audacieufe  qui 
lui  attira  l'eilime    de  fa  nation  :  il  laifTa  à 
fon  fils  peu  de   tbrtune,  mais  il  lui  tranf- 
mit  un  riche  héritage  de  gloire.   (  T — N.  ) 
Abdalla  Saba  ,  (HijLdcs  Seâ.  relig.  j 
né  dans  le    fein  du    judaifme,  abjura  le 
culte    de  fes  pères  pour  erabraffer   l'illa- 
miime.  Sa   vénération   luperftitieufe    pour 
Ali  ,   coulni  &  gendre  du  prophète  Ma- 
homet ,    donna  naifTance   à    la  feCle   de? 
Ghoîaites,   dont  le  zèle  impie  ennoblifîbit 
les  imans  des  attributs   de  la  divinité.  Ab- 
dalla Saba  en    faluant  Ali,   lui   dit  :   tu  es 
toi,  c'elVà-dire  ,    tu  es  Dieu.   Il    avoit  la 
même  idée  de  Jofué  ,  fils  de  Nun.  Cette 
fecte  extravagante  ,  qui  faifoit  de  Dieu  un 
être  corporel  ,    prit  de    grands    accroiffe- 
mens,  &  fe  partagea  en piufieurs branches, 
dont  toutes  fe   réunirent  pour  déifier  leur 
iman.    Ces  infenfés  foutenoient  que ,  quoi- 
qu'il eût  quitté  la  terre,  il  n'avoit  point 
été  fournis  à  la  mort ,  8c  qu'il  reparoîtroit 
un  jour  porté   fur  un  nuage  refplendifîant, 
pour  faire  régner  la  juftice  &  pour  réfor- 
mer les  abus  :   ils  établiffoient  comme  vtne 
vérité  de    fait  ,    que   Dieu    avoit  fouvent 
apparu  fous    la   forme    humaine  ,  &.    que 
c'étoit  fous  ce  voile  qu'il  venoit  difter  fes 
lois   &,  raanifefter    fa   volonté  ;  &  comme 
depuis  le  prophète  ,  aucun  être  n'aparu  fur 
la  terre  auffi  parfait  qu'Ali,    on  ne  peut  , 
difent-ils,   révoquer  ca  doute  que  Dieu  ne 
fe  foit  déguifé    fous  fa  forme  ;  &  c'efl:  en 
ce  fens  qu'ils  attribuoient  à  cet  iman  Se  à 
fes  defcendans  les  propriétés  divines.   Plu- 
fieujsdeces  hérétiques  fe  glorifioient ,  pour 
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prix  de  leur  foi  ,  de  participer  à  la  dignité 
divine  de  leurs  imans.  Un  certain  Baltami 
ne  parloit  jamais  de  lui  fans  dire  ,  louante 
foit  à  moi.  Un  de  ces  fanatiques  fut  con- 
damné à  la  mort  pour  avoir  dit  Je  fuis  la 
vérité.  Cette  extravagance  fit  de  fi  grands 
progrés ,  que  des  hommes  grofîiers  afpi- 
rerent  à  la  gloire  des  Dieux  ;  piufieurs  re- 
noncèrent au  travail,  pour  fe  livrera  des 
exercices  bizarres  ,  à  des  jeûnes  8c  à  des 
auflérités  meurtrières  ,  pour  purifier  leur 
ame  8c  la  rendre  le  fancfluaire  de  la  divi- 
nité. Quelques  imans  ont  favorifé  ce  dé- 
lire, 6c  leur  politique  a  non  feulement 
toléré  qu'on  les  prît  pour  Dieu  même,  ils 
ont  encore  eu  l'impiété  de  foutenir  qu'ils  ' 
avoient  cette  prérogative.  (  T—  N.  ) 

Abdalla,  furnommé  Al  -  Shafei , 
(  Hifl.  des  Seéles  relig.  )  chef  de  la  troi- 
fieme  fedle  orthodoxe  de  Sonnites  ,  naquit 
à  Gaza ,  ou  Afcalon ,  dans  la  Paleil:ine  , 
l'an  150  de  l'hégire.  La  fainteté  de  fes 
mœurs  &  l'étendue  de  fes  lumières  ,  lui 
concilièrent  l'amour  8c  la  vénération  du 
peuple  8c  des  grands  ;  8c  l'on  difoit  qu'il 
étoit  pour  les  hommes  ce  qu'eft  le  foleil 
pour  la  terre ,  8c  ce  que  la  famé  eft  au  corps. 
Tous  les  docteurs  avoient  une  li  haute 
idée  de  fa  capacité,  qu'ils  fe  dépouilloient 
de  leurs  fentimens  pour  adopter  fes  déci- 
fions  ;  8c  lorlqu'il  fe  montroit  dans  les  rues 
monté  fur  fa  mule,  ils  fe  faifoient  une 
gloire  de  le  fuis  re  à  pié  ,  le  reconnoifTant 
pour  leur  maître.  Ce  fut  dans  la  jurifpru- 
dence  ,  dont  il  développa  les  principes  , 
qu'il  s'exerça  avec  le  plus  de  fuccè^.  Ses  dé- 
cidons parurent  fi  fatisfaifantes  ,  q'ie  pour 
lui  faire  honneur  on  s'accordoit  à  dire  que 
ceux  quirapportoient  les  traditions  de  Ma- 
homet, avoient  dormi  jufqu'à  ce  que  Ab- 
dalla fiit  venu  les  éveiller.  En  effet ,  les 
Arabes ,  alors  plus  occupés  des  cérL-monies 
que  de  la  morale ,  avoient  négligé  la  fcience 
des  mœurs,  8c  leurs  favans  s'étoient  bor- 
nés à  cultiver  leur  langue.  Shafei  parta- 
geoit  la  nuit  en  trois  parties ,  defhnées , 
Tune  à  l'étude,  l'autre  à  la  prière,  8c  la 
troifîeme  au  fommeil.  Le  jour  étoit  con- 
facré  tout  entier  à  l'initrué^ion  de  ceux 
qui  venoient  le  confaher.  Une  vie  fî  la— 
I  borieufe  n'a  rien  de  pénible  pour  celui  qui 
j  a  la  vanité  de  doyiiner  fur   les  efprits  &.  - 
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iur  le«  cœurs.  Adorateur  iremblantclc  l'être 
fui-rùvie ,  il  ne  jisru  j'.rnais  par  le  nom  de 
Dieu  pour  attelier  une  vtrité  ,  ou  pou.r 
confondre  le  menfonge.  Toutes  les  fois 
qu'il  étoit  interrogé,  il  gardoit  quelque 
temps  le  filence  ,  pour  rocditcr  s'il  étoit 
plus  à  propos  de  fe  taire  que  de  repondre. 
Jamais  il  uc  fe  le  voit  de  table  fans  ap- 
pétit, parce  qu'il  étoit  perfuadé  que  le  corps 
■raliàfié  oppofoit  des  obllacles  à  i'ame  pour 
fe  livrer  à  Pétude  8c  à  la  prière  ;  plus 
jaloux  d'être  refpec'lé  que  de  plaire  ,  il 
avoit  cette  auftéritc  de  mœurs ,  ces  caprices 
de  dévotion  qui  en  impofent  toujours  au 
vulgaire  ,  qui  croit  que  celui  qui  eil  fans 
attachement  fur  Ui  terre ,  a  fes  affedions 
dans  le  ciel  ;  aulii  avoit-il  coutume  de  dire 
que  celui  qui  prétendoit  aimer  le  monde 
&.  fon  auteur,  prononçoit  un  menfonge. 
11  étoit  ennemi  déclaré  de  cette  théologie 
contentieufe  qui  foit  tout  obfcurcir  fous 
prétexte  de  tout  difcuter.  Le  vertige  de  la 
difpute  avoit  alors  faifi  tous  les  Muful- 
mans;  &  après  avoir  défendu  leur  religion 
par  le  fer ,  ces  hommes  greffiers  em- 
ployèrent la  fcholaftique  pour  défendre  l'If- 
lamiûne.  Ce  fut  de  fon  temps  qu'on  agita 
fi  l'alcoran  étoit  créé  ou  incréé  ;  ces  dif- 
putes  firent  des  vidimes  &  des  perfécu- 
teurs.  Shafei  méprifa  ces  queitiorxs  futiles  ; 
&  plaignant  les  fureurs  religieufes  des  deui 
partis,  il  compofa  un  ouvrage  furies  fon- 
demens  de  riilamifme  ,  où  tout  le  droit 
civil  &  canonique  des  Mufulmans  eft  expli- 
qué. Sa  dodrine  parut  fi  pure  &  fi  lumi- 
neufe  ,  que  Saladin  fonda  un  collège  pour 
l'enfeigner  publiquement.  Gajathoddin  , 
rroifieme  fultan  deladynafliedesGaurides, 
fit  bâtir  à  Hera  dans  le  Khorafan  ,  une 
jnagnifique  mofquée,  dont  une  partie  des 
revenus  fut  afredée  à  l'entretien  ^s  pro- 
fefTeurs  d'un  collège  où  l'on  enfeigiioit  la 
^urifprudence  de  ce  dodeur  Sonnite;  fes 
fedateurs  nommés  Shafeites  ,  étoient  au- 
trefois répandus  dans  tout  l'orient,  mais 
ils  font  aujourd'hui  bornés  à  l'Arabie. 
Leur  hiftoire  eil  écrite  dans  un  livre  in- 
titulé Thabakaih.  (  T-N.  ) 

Abdalla  Almamok  ,  27'  calife  de 
Bagdad ,  (  Hiji.  des  Califes.  )  fut  proclamé 
le  même  jour  que  fon  frère  fut  affafiiné. 
SoQ  premier  foin  fut  de  confier  l'adi»i- 
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niftration  à  des  hommes  intègres  b.  celai- 
rés  ,  qui  confpirafient  avec  lui  à  fa're  le 
JjonhcLr  de  fon  peuple.  L'empire  ctoit 
alor^  agité  de  guerres  civiles  :  deux  éii(- 
ceiidaus  d'Ali  s'étoient  fait  fuccefiivemcnt 
proclamer  califes  dans  Cufa;  mais  cette 
rébellion  fut  bientôt  réprimée.  Les  théo- 
logiens Mufulmans  fufciterent  des  troubles 
plus  difficiles  à  appaifer  :  ils'agiffijtt  de  dé- 
cider fi  l'alcoran  étoit  créé  ou  incréé.  Un 
de  ces  dodeurs  débita  devant  lui  des  argu- 
mens  fubtils ,  pour  lui  prouver  que  chaque 
article  venant  de  Dieu,  devoit  être  éternel 
comme  lui  ;  le  calife  qui  favoit  mieux  faire 
ufage  de  fon  cimeterre  que  des  armes 
de  Ta  fcholaftique  ,  finit  la  difpute  en  cou- 
pant d'un  feul  coup  la  tête  du  fcientifique 
dodeur  :  Abdalla  Almamon  penchait  en 
fecrct  pour  la  ï<z&.e  d'Ali,  &  ne  pouvant 
plus  contenir  fon  zèle  ,  il  défigna  pour  fon 
fuccefieur  un  defcendant  du  gendre  du 
prophète.  C'étoit  facrifier  à  fa  religion  les 
intérêts  de  fa  famille  ,  qui  depuis  long- 
temps poiTédoit  le  califat.  Les  Abbaffides  , 
pour  prévenir  leur  dégradation ,  réfolurent 
de  le  dépofer  ,  Se  de  mettre  à  fa  place 
Ibrahim  fon  oncle,  qui  auifi-tôt  fut  pro- 
clamé calife  dans  Bagdad.  Almamon  re- 
connut alors  l'indifcréiion  de  fon  zèle;  &. 
pour  regagner  l'afiedion  des  peuples,  il  fit 
afiaffiner  dans  le  bain  fon  vifir,  qui  lui 
avoit  confeillé  de  fe  ranger  parmi  les  à\(~ 
ciples  d'Ali;  Se  marchant  enfuite  vers  Bag- 
dad ,  il  apprit  fur  fa  route  qu'Ibrahim  avoit 
été  dépofé  ;  il  y  fit  fon  entrée  avec  tout 
l'appareil  de  la  vengeance  ,  &  après  avoir 
infpiré  la  crainte  ,  il  eut  la  modération  de 
pardonner.  Mais  les  habitans  furent  fcan- 
dalifés  de  voir  fes  troupes  habillées  ëe 
verd ,  qui  étoit  la  livrée  des  alides  ;  &.  ce 
fut  pour  faire  cefier  les  murmures ,  que 
huit  jours  après  il  les  fit  habiller  de  noir , 
qui  étoit  la  couleur  des  Abbaffides.  Quand 
tous  les  troubles  domefiiquet  furent  appai- 
fés  ,  il  tourna  fes  armes  contre  les  Grecs 
qui  avoient  fait  périr  feize  cents  habitans 
de  Tarfe  8c  de  Mafyfia  ,  en  Cilicie  ;  les 
terres  de  l'empire  furent  ravagées;  il  par- 
courut enfuite  fes  provinces  agitées  par 
l'ambition  des  gouverneurs  qui  s'érigeoient 
en  fouverains.  Aydus,  qui  étoit  le  plus  re— 
^  doutable ,  fut  vaiocu Se  puai.  Les  Bimaïdes^ 
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tribu  puifîante   d'Egypce  ,   qui    ne   vou- 
loieiu  point  reconnoure  de  maîtres  ,  furent 
taillés  en  pièces  ou  réduits  en  efclavage  ; 
&  rentrant  enfuite  fur  les  terres  de  l'em- 
pereur   Grec  ,  il    s'empara   de    quatorze 
villes,  n  eût  poufTc  plus  loin  fes  conquêtes. 
k  la  mort  ne  l'eût  arrêté  dans  le  cours  de 
fes  triomphes.  Ces  traits  nous  ont  été  tranf- 
inis   par  les  hilloriens   fes  contemporains 
Sa  phyfionomie  étoit  agréable  ,  &  fa  taille 
régulière    8c    majeftueufe    annonçoit    un 
maître  du  monde.  11  mourut  dans  la  qua- 
rante-neuvième année  de  fon  âge ,  après 
un  règne  de  vingt  ans  cinq  mois  &.  treize 
jours.  Ce  prince  fut  l'ornement   de    la  fa- 
mille des  AbbalTides  ,  fi  féconde  en  grands 
hommes  ;  protedeur   des  talens ,  il  appela 
dans  fa  cour  les  favans  de  toutes  les  con- 
trées. C'étoit  par  le  glaive  que  fes  predé- 
cefleurs  avoient  établi  l'Mamifme  ,  il  prit 
une  autre  route  :  ennemi   de  la  théologie 
fcholaflique  ,  il  dédaigna  &  punit  ces  doc- 
teurs turbulens  qui  obfcurciffent  les  vérités 
les  plus  fimples  par  des  raifonnemens  poin- 
tilleux. La  tolérance  de  tous  les  cultes  af- 
fura  la  tranquillité  de  l'empire  ;  humain  & 
indulgent ,  il  avoit  coutume  de  dire  que  fi 
la  trempe  de  fon  cœur  étoit  bien  connue  , 
les  plus  grands  criminels  l'aborderoient  fans 
craindre  d'être  punis.  Les  docteurs  rigides 
le  blâmèrent  d'avoir  introduit  la  philofophie 
&  les  autres  fciences  fpéculatives  ;  ce  fut 
fous  fon  règne  que  l'aftronomie  commença 
à  être  cultivée  chez  les  Mufulmans,  qui  au- 
paravant n'avoient  que  des  aftrologues  im- 
béciles ou  frippons.  (T-A'.) 

Abdalla  ,  fils  de  Zobeir  &.  d'.^ma , 
fut  un  guerrier  dévot  &.  féroce  ,  comme 
tous  les  premiers  Mufulmans  :  il  étoit  de  la 
tribu  des  Ashémites ,  coname  le  premier 
calife  Ali;  Se  ce  titre  devoit  l'intéreflêr  à 
la  caufe  de  cette  famille  ,  dont  deux  enfans 
fauves  du  carnage  avoient  des  droits  au  ca- 
lifat ,  que  leur  enfance  les  emp  échoit  de 
faire  valoir.  L'Arabie  &.la  Syrie  fe  difpu- 
loient ,  les  armes  à  la  main,  le  privilège  de 
nommer  le  calife.  Jefid,  de  la  famille  des 
Ommiades,  occupoit  alors  cette  dignité  fans 
partage;  les  Alides,  retirés  dans  Médine  , 
avoient  de  nombreux  partifans  qui  n'atten- 
jdoient  qu'un  temps  favorable  pour  éclater. 
Abialla  fe  mit  à  leur  tète ,  fît.  couvrant  fon 
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ambition  du  voile  de  l'Iflamifme ,  il  infpire 
à  fa  troupe  ce  zèle  fanatique  qui  prépare  le» 
grandes  révolutions,  llfe  tranfporte  dansla 
mofquée,  où,  fe  dépouillant  de  fon  turban, 
il  dit  au  peuple  afîemblé  ,  Je  de'fojejefd  du 
califat,    comme j'ote  ce  turban  de  dejfus  ma 
tète.  Les  autres  fecouent  leurs  fandaies ,  & 
difent  ,    nous    iépoj'ons    Jefid    du     califat  , 
comme  nous  olo.is  ces  fandaies  de  nos  pies. 
La  terre  fut  dans  l'inftant  couverte  de  tur- 
bans &.  de   fandaies,  6c  tout  le  peuple  eft 
entraîné  par  l'exemple.  Abdalla  profite  de 
ce  premier  mouvement,  8c  faifant  de  cette 
multitude    une  armée ,  il  la  conduit  à   la 
Mecque ,  où  il  fut  reçu  comme  le  vengeur 
de  lafam.ille  du  prophète  :  dès  qu'il  fut  aniiré  - 
de  ces    deux   villes ,  il  parcourut  l'Arabie 
pour  la  ranger  fous  fa  domination  ;  fon  éloi- 
gnement   de    Médine  ,    qui   avoit    donné 
l'exemple  de  la  révolution  ,    expofa   cettç 
ville  au  refientiment  des    Ommiades.   Le 
fiege  fat  long   &  meurtrier  ;  les  afTiégeans 
&°les  aïïiégés,    dans  leurs  attaques ,  fai- 
foient  éclater  cette  intrépidité  qu'infpire  le 
zèle  religieux ,  &  l'efpoir  d'obtenirlapalme 
du  martyre.  Médine ,  fans  elpoir  d'être  fe- 
courue  ,   s'abandonna  à   la  difcrétion  du 
vainqueurbarbare,  qui  porta  par-tout  le  fer 
&:  la  flamme.  La  famille  d'Ali  fut  la  feule 
refpeclée;  Jefid,  quoique  ufurpateurde  fes 
droits ,  fut  toujours  afiez  généreux  ou  afTez 
politique,  pour  ne  pas  fouiller  fes  mains  d'un 
fang  précieux  aux  zélés  Mufulmans.  Il  crai- 
gnoit  qu'en  les  rendant  trop  malheureux ,  il 
ne  les  rendît  trop  refpe<5lables  ;  8c  en  effet, 
la  perfécution  religieufe  ne  fait  qu'enfanter 
de  nouveaux  rebelles. 

L'armée  Syrienne  ,  après  la  conquête  de 
Médine,  marcha  vers  la  Mecque,  pour  lui 
faire  fubir  la  même  deftinée.  Le  général  ap- 
prit dans  fa  marche  que  la  mort  avoit  enlevé 
fon  m^re  Jefid  ;  les  Mufulmans  les  plu» 
fuperftitieux  crurent  que  le  bras  de  l'éternel 
s'etoit  appefanti  fur  lui  ,  pour  le  punir  du 
deflein  impie  de  profaner  la  ville  du  pro- 
phète. Le  général  Se  ceux  qui  lui  étoient 
fubordonnés ,  furent  frappés  de  la  même 
teneur  ,  5c  ce  fut  la  fuperftition  qui  fauva 
la  Mecque.  Moavia  II  recueillit  avec  re- 
mords l'héritage  de  fon  père ,  &.  à  peine  fût- 
il  monté  furie  trône  ,  qu'il  crut  devoir  en 
defcendre.  Voici  le  difcours  qu'il  adreffaau 

peuple 
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peuple  le  jour  de  fon  abdication  :  Mon  aïeul 
ATOiii'U'  I  ufurpu  le  jlvptre  de  Syrie  fur  la 
pojte'rire  du  prophète  ,  dont  le  gendre  étoit 
beaucoup  plus  noble  ,  plus  pitrfait  &  plus 
vertueux  que  Aloavie ,  qui  ne  fui  qu'un  ufur- 
pateur.  Mon  père  Jefd  trempa  fes  mains 
dans  le  fang  d'Ofin  ,  petit -fis  du  pro- 
phète ,  qu'il  eût  dû  refpcàlcr  comme  fon 
maître  ,•  je  me  croirais  criminel  ,  fi  je  re- 
gardais comme  un  le'giiime  he'riiage  une  puif- 
fance  ufurpée ,  qui  ne  s'ejl  ajf'ermie  qu'en 
verfant  le  fang  le  plus  Jacre.  Je  me  con- 
damne à  pleurer  dans  le  ftlence  la  faute  de 
mes  pères  ,  &  je  vais  demander  au  prophète 
qu'il  pardonne  les  crimes  de  ma  maifon. 

Atdalla  ne  fut  pas  protiter  de  cette  ab- 
dication poui-  abolir  le  califat  de  Syrie.  Les 
Arabes  &  les  S)'riens ,    long-temps  rivaux 
&  ennemis ,  fentoient  également  l'impor- 
tance de  réunir  fous  un  même  chef  toutes 
les  forces  de  l'empire.    Tous  les  yeux  fe 
fixèrent  fur  Atdalla  ,  &,  il  fat  le  feul  qui 
oppofa  des   obftacles  à  fon  élévation  ;  au 
lieu  de  défarmer  les  haines ,  il  les  aigrit  par 
des  vengeances   imprudentes  ;    ébloui  par 
une  aurore  de  fortune  ,    il  s'abandonna  à 
toute  la  férocité  de  fon  caraiflere.    Tous 
les  Ommiades  qui  réfidoient  à  la  Mecque 
fiirent  égorgés  avec   leurs  partifans.     Les 
Syriens  inftruits  de  fes  cruautés ,  refuferent 
d'obéir  à  un  maître  auffi  barbare.  Mervan, 
qui  d'abord  avoit  voulu  l'élever  au  trône  , 
y  fut  placé  lui-même  par  le  fuffrage  una- 
nime de  la  nation.  Le  califat  fut  partagé  , 
8c  les   haines    nationales    produisirent  de 
nouveaux   ravages.    Abdalla   refTerré  dans 
l'Arabie  ,   laiflbit  languir  dans  l'obfcurité 
les  enfkns  d'Ali ,  quoique  ce  fût  du  titre 
d'être  leur  parent  qu'il  empruntât  le  droit 
de  commander.  11  étoit  trop  ambitieux  pour 
defcendre  du  trône  ,  &.  l'habitude  du  com- 
mandement ne  laifTe  appercevoir  que  des 
amertiunes  &  des  humiliations  dans  la  vie 
privée.  Le  droit  des  Alides  au  califat ,  lui 
caufoit  de  vives  inquiétudes.   Il  exigea  de 
Mahomet  qui  étoit  l'ainé  ,  un  ferment  de 
fidélité  ;  mais  ce  jeune  prince ,  iier  de  la 
noblefle  de  fon  origine  ,  lui  répondit  que 
le  fang  dont  il  fortoit  ne  connoifToit  point 
de  maître  :  les  menaces  ni  les  promefîes  ne 
purent  vaincre  fa  réfiftance.  L'ufurpateur 
indigné  de  ce  refus ,  comprit  ce  qu'il  devoit 
Tome  l. 
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en  attendre;  tous  les  Alides  furent  traînés 
en  prifon   par  fes  ordres  ,  &  il  ne  leur 
laifla  que  l'alternative  de  mourir  ou  de  fouC- 
crire  à  leur  dégradation.  Il  leur  accorda  un 
temps  limité  pour  fe  rt'foudre  ;   leurs  par- 
tifans alarmés  fur  leur  fort,  s'aflerablent  tu-< 
muîtuairement ,  &.  fe  rangent  fous  les  ordres 
de  Moolar ,  qui  force  Abdalla  à  relâcher 
ces  illuilres  prifonniers,  le  jour  même  qu'on 
devoit  prononcer  l'arrêt  de  leur  mort.  Cette 
faction  aiîez  puilFante  pour  leur  conferver 
la  vie ,  fut  trop  foible  pour  les  placer  fur 
le  trône  de  leurs  pères.  L'Arabie  étoit  alors 
dévaftée  par  les  Syriens ,  qui  s'en  regar- 
doient  comme  les  dominateurs  ;  on  avoit 
befoin  d'un  chef  qui  pût  la  garantir  du  joug 
étranger  :  il  eût  été  imprudent  d'allumer  une 
guerre  civile ,  quand  les  Syriens  menaçoient 
les  villes.  Les  haines  furent  fufpendues ,  les 
fa<5lions  fe  réunirent  fous  les  ordres  d'y/i- 
dalla  qui ,  étant  déjà  revêtu  du  pouvoir  , 
paroiffoit  le  feul  capable  de  préllder  aux 
deftinées  publiques.  Il  ne  confirma  pas  l'idée 
qu'on  s'étoit  formée  de  fa  capacité  :  cet 
ufurpatexir  ne  favoit  répandre  que  le  fang 
de  fes  ennemis  défarraés  ;  intrépide  foldat 
Se  général  fans  talent ,  il  ne  put  fauver  ni 
la  Mecque,  ni  Médine,  ni  l'Irax,  qui  fiirent 
la  conquête  des  Syriens  ;  &  après  avoir  été 
le  honteux  témoin  de  leurs  viéloires ,  il  per- 
dit la  vie  dans  une  bataille ,  l'an  73   de 
l'hégire  ,  Se  la  foixante  &  douzième  année 
de  ^on  âge.  (  T—N.  ) 

ABDAR  ,  f  m.  nom  de  l'officier  du  roi 
de  Perfe  qui  lui  fert  de  l'eau  à  boire,  &  qui 
la  garde  dans  une  cruche  cachetée ,  de  peur 
qu'on  n'y  mêle  du  poifon,  à  ce  que  rapporte 
Olearius  dans  fon  voyage  de  Ferfe.  (G) 

*  ABDARA,  (Geo^r.)  ville  d'Efpagne, 
bâtie  par  les  Carthaginois  dans  la  Bétique , 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée  ;  on  foup- 
çonne  que  c'eft  la  ville  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Adra  dans  le  royaume    de  Grenade. 

ABDELATIF  ,  (  Hiff.  des  Tartares.  ) 
grand  Kam  des  Tartares,  mort  en  1435, 
fut  le  dernier  de  la  race  de  Gengis-Kham. 

§ABDELAVI,  fubft.  mafc.  {Hljloire 

naturelle   Botanique.  )'  nom  égyptien  d'une 

efpece  de  melon ,    qui  diffère  des  autres 

:  efpeces  en  ce  que  la  plante  en  eft  beaucoup 

•  plus  velue  ,  plus  tendre  ;  les  feuilles  plus 

I  rondes^moins  découpées  oumoinsiinueufes, 
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les  fruits  de  œo3'enne  grandeiîf ,  plus  alon- 
gés;,  plus  pointus,  verds  à  l'extérieur,  cou- 
verts d'un  duvet  affez,  épais ,  fans  aucune 
broderie,  à  chair  blanc-jaunàtre  intérieure- 
ment,.  ordinairement  creufe  au  centre,  & 
d'une  'ra\èur  fucrée  ,  mais  fade  ,  8t  infé- 
rieure à  celle  des  melons  ordinaires,  que 
l'on  appelle  melons  maraij'chés  ,  à  Paris. 
V.  Melon.  {Al.  Adjnso'n.) 

ABDEMELECH,  ( Hifoîre  Sainte. ) 
Ethiopien  de  naifTance  ,  eunuque  ou  fervi- 
teur  du  roi  Sédécias ,  fâchant  que  Jérémie 
languifibit  dans  une  priibn  oit  les  princi- 
paux de  Jérufalem  l'avoient  feit  mettre , 
«btint  de  fon  maître  la  permifîion  d'aller 
l'en  tirer.  Cette  adlion  généreufe  ne  relia 
pas  fans,  rëcompenfe  ,  comme  le  lui  avoit 
prédit  le  prophète  {Jéiém.  xxxix.  15.  16.) 
Nabuzardan  ayant  pris  &  pillé  la  ville  , 
Abdemelech  &  Jérémie  furent  épargnés. 
An  du  monde  3416,  avant  J.  C.  584.,  & 
avant  l'ère  vulgaire  588. 

ABDENAGO  ou  AZARIAS  ,  {Hiftcire 
Sainte.  )  proche  parent  du  roi  Sédécias ,  fut 
un  des  trois  jeunes  Hébreux ,  compagnons 
<3e  Daniel ,  qui  furent  jetés  dans  une  four- 
jiaife  ardente ,  pendant  la  captivité  des  Juifs 
à  Babylone ,  pour  n'avoir  pas  voulu  fc  prof- 
terner  devantlaftatue  que Nabuchodonofor 
avoit  fait  ériger,  &  qu'il  vouloit  qii'on 
adorât.  Dieu  les  délivra  miraculeufement , 
«n  envoyant  fon  ange ,  qui  réprima  l'ar- 
deur des  flammes ,  alin  qu'ils  n'en  fulTent 
jjoint  endommagés. 

ABDERAME  I,  (Hipire  des  califes.) 
furnommé  MJel ,  c'eft-à-dire,  le  Jujîe , 
laérita  fans  doute  ce  glorieux  furnom  par 
cies  aélions  que  l'hiftoire  ne  nous  a  pas  tranf- 
inifes  :  car  elle  ne  nous  le  peint  que  comme 
un  conquérant  qui  dévafle  tous  les  pays 
qu'il  foumet  à  fa  puiflance.  11  étoit  petit- 
jfils  du  calife  Hefcham ,  de  la  race  des  Om- 
miades;  après  la  ruine  de  fa  famille  en  Afie  , 
les  Sarrafins  révoltés  contre  leur  roi  Jofeph , 
l'appelèrent  d'Afrique  en  Efpagne ,  vers 
l'an  754.  Il  délit  pluîieurs  fois  ce  prince  ,  & 
lui  ayant  ôté  la  vie  dans  le  dernier  combat 
qu'il  lui  livra,  il  prit  le  titre  de  roi  de  Cor- 
doue,  &  celui  de  calife  en  762.  Il  conquit 
ou  plutôt  il  ravagea  la  Cafrille  ,  l' Aragon , 
la  Navarre,  le  Portugal.  Aurélius,  l'un  des 
rois  d'Efpagne ,  atheu  de  lui  la  paix ,   en 
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lui  payant  un  tribut  annuel  de  cent  jeune! 
iiiles.  Ahieiame  bàiit  la  grande  mofquée  de 
Cordoue  ;  mais  nous  ne  voyons  rien  dans 
tout  cela  qui  mérite  le  furnom  de  Jujie.  Il 
mourut  en  790,  laiflant  onze  fils  &  neuf 
tilles  ;  Ofman  fon  fils  lui  fuccéda.  H  y  a  eu 
trois  autres  Abderame  ,  rois  de  Cordoue  , 
qui  méritent  à  peine  d'être  nom.més. 

Abderame  ou  Abdalrahmak  ,  (  HiJL 
des  Sarrafins.  )  général  de  Hefcham ,  calite 
des  Sarrafins  au  huitième,  fiecle  ,  conquit 
l'Efpagne ,  pénétra  en  France  avec  uns 
puilîànte  armée ,  prit  Bordeaux  ,  dont  il 
pilla  &  incendia  les  égîifes,  vainquit  Eudes, 
duc  d'Aquitaine ,  traverfa  le  Poitou  en  con- 
quérant dévaftateur  ,  6c  s'avança  jufqu'à' 
Tours.  Charles  Martel ,  fécondé  d'Eudes , 
que  fa  défaite  enfîammoit  d'une  nouvelle 
ardeur  contre  Abderame,  arrêta  fes  con- 
quêtes ,  8c  lui  ôta  la  vie  dans  une  bataille 
rameufe  ,  donnée  près  de  Poitiers  en  732. 

Abderame  ,  (  Hijl.  Mod.  )  fouveraia 
de  Safie ,  dans  le  royaume  de  Maroc ,  par- 
vint à  cette  fouveraineté  en  faifant  poignar- 
der fon  neveu  Amedux  qui  la  poffédoit.  Il 
jouit  long-temps  en  paix  du  fruit  de  fon 
crime.  Il  fut  enfin  aflaffiné  à  fon  tour  par 
un  jeune  feigneur  de  fa  cour ,  nommé  Aîi- 
Ben-Guecimin ,  amant  de  fa  fille  ,  qu'il 
connut  par  l'entremife  d'un  efclave  &,  même 
de  fa  mère.  Abderame  inftruit  de  l'intrigue 
de  ce  jeune  homme ,  réfolut  de  s'en  venger. 
La  fille  &  la  mère  l'en  avertirent ,  afin 
qu'il  fe  tînt  fur  fes  gardes.  Il  fit  plus  :  ayant 
fait  entrer  dans  fes  vues  Johaja ,  un  de  fes 
amis ,  ils  poignardèrent  le  roi  dans  la  mof- 
quée ,  lorfqu'il  faifoit  fa  prière  ,  vers  l'an 
1505. 

ABDERE  ,  (  Mythol.  )  favori  d'Her- 
cule ,  fut  mis  en  pièces  par  les  jumens  de 
Diomede.  Pour  en  conferver  la  mémoire , 
le  héros  jeta  les  fondemens  d'une  ville  près 
de  fon  tombeau  ,  &:  lui  donna  fon  nom.. 
Cette  ville  fut  la  patrie  de  Bémocrite  :  ce 
qui  luffit  pour  réftiter  ce  que  l'on  raconte 
communément  de  l'air  contagieux  à'Abdere , 
qui ,  dit-on ,  menoit  à  la  folie  Se  à  la  fhi- 
pidité.  Le  rire  du  philofophe  n'étoit  rien 
moins  que  celui  d'un  fou. 

Abdere,  Abderites,  Abderitains, 
(  Hiji.  ancienne.  )  Abdere  ,  ville  de  Thrace  , 
étoit  fi  avilie  chez,  le  refte  des  nations ,  pax 
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h  fiîîpidit^  de  fe»  habita»i«  ,  que  Juvenal 
l'appd'.c  rervicum  pallia  :  il  n'eft  point  de 
fcl  iii'uri  ingrat  qui  ne  donne  quelqi>efoic 
d'eicxilicns  fruitf.  Ce  fut  dans  cette  ville  fi 
ftérile  tn  génies ,  que  Démocrite  ,  Prota- 
goraî ,  Anaxarque  ,  Hecatée  ,  Nicenete  &. 
plufieurs  autres  philolbphes  céiebref:  prirent 
naiflance.  Les  Abiérites  ,  quoique  gro/fiers 
&.  ftupides  ,  furent  affliges  d'une  maladie 
qui  fenible  avoir  (ii  fource  dans  une  imagi- 
nation vive  &  bondilîânte  ,  qui  décelé  plus 
de  légèreté  que  de  pefanteur,  &  qui  femble 
incompatible  avec  la  ftupidité.  Lucien  & 
plufieurs  autres  écrivains  afiurent  que  dans 
un  certain  temps  de  l'année,  ils  étoient  at- 
taqués d'une  fièvre  brûlante  ,  accompagnée 
de  tranCports  au  ceiveau.  Quoique  leurs 
vifages  fufient  pâles  &  décharnés  ,  leur 
folie  n'étoit  qu'une  fureur  poétique ,  qui  les 
rendoit  plus  vifs  &  plus  aimables.  Ils  cou- 
roient  les  rues  fans  tenir  de  route  certaine  ; 
ils  récitoient  avec  enthoufiafme  les  vers  des 
plus  fameux  poètes  tragiques ,  &  ils  répé- 
toient  fans  cefTo  ce  refrain  :  o  amour ,  tyran 
des  dieux  &  des  hommes  .'  Cette  exclamation 
Élit  préfumer  que  cette  extravagance,  qu'on 
attribue  aux  ardeurs  brûlantes  du  foleil , 
n'étoit  qu'une  ivrefîe  ou  une  fièvre  d'amour. 
(%tte  folie  n'avoit  rien  de  déshonorant  à 
leurs  yeux ,  ils  la  regardoient comme  un  tranf- 
port  divin  ,  comme  une  ivreflê  fainte  qui 
clevoit  leurs  efprits  versle  ciel.  Les  Abiérites 
appelèrent  Hyppocrate  pour  guérir  Démo- 
crite leur  concitoyen,  qu'ils  traitoient  d'in- 
fenfé  ,  parce  qu'il  rioit  de  leur  folie.  Ils 
prirent  ces  ris  immodérés  pour  un  accès  de 
cette  fièvre  dont  ils  étoient  brûlés  ;  mais  le 
favant  médecin  les  crut  plus  malades  que 
lui.  Le  tableau  qu'on  nous  a  laifTé  des  Ab~ 
àérites  ,  peut  bien  avoir  été  deffiné  par  les 
Grecs ,  ingénieux  à  tout  exagérer  ;  on  doit 
fe  précautionner,  en  les  lifant ,  contre  la  fé- 
duflion.  Il  ne  faut  qu'un  imbécille  dans  une 
contrée  ,  pour  lui  attirer  le  mépris  &.  le  far- 
cafme  de  tous  fes  voifins.    (  T— »JV.  ) 

ABDERITES,  habitans  d'Abdere.  Voyei 
Abdere. 

ABDEST ,  f.  m.  mot  qui  dan»  la  langue 
Perfane  iîgnifie  proprement  l'eau  qui  fert  à 
laver  les  mains  :  maif.  il  fe  prend  par  les 
Perfans  &  par  les  Turcs  pour  la  purification 
iégale  -y  &.  ils  en  ufent  avant  que  de  cona- 
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mencer  leurs  cérémonies  religieufes.  Ce 
mot  eft  compofe  d'ab  qui  iïgnine  de  l'eau, 
&  à'ejl  la  ttiain.  Les  Perfans ,  dit  Olearius, 
pafTent  la  main  moi\illée  deux  fois  fur  leur 
tête  depuis  le  cou  jufqu'au  front,  &.  enfuite 
lîur  les  pies  jufqu'aux  cheyilles  :  mais  les 
Turcs  verfent  de  l'eau  fur  leur  tête  ,  &.  fe 
lavent  les  pies  trois  fois.  Si  néanmoins  ils  fe 
font  lavé  les  pies  le  matin  avant  que  de 
mettre  leur  chauflure  ,  ils  fe  contentent  de 
mouiller  la  main  ,  &.  de  la  pafler  pardefTuî 
cette  chauflfure  depuis  les  orteils  jufqu'à  la 
cheville  du  pie.  (G) 

ABDIAS  de  Babylone  ,  (HiJIoire  ecclef.) 
eft  auteur  d'une  HiJIoire  du  combat  des 
Apôtres.  Il  nous  dit  dans  fa  préface  qu'il 
avoit  vu  Jefus-Chrift  ;  qu'il  étoit  du  nombre 
des  foixante  Se  douze  difciples  ;  qu'il  fuivit 
en  Perfe  S.  Simon  &.  S.  Jude ,  qui  l'ordon- 
nèrent premier  évèque  de  Babylone.  Mais 
en  même  temps  il  cite  Hégéfippe ,  qui  n'a 
vécu  que  cent  trente  ans  après  l'afcenfion 
de  Jefus-Chrift,  &.  veut  nous  faire  accroire 
qu'ayant  écrit  lui-même  en  Hébreu,  fou 
ouvrage  a  été  traduit  en  grec  par  un  nommé 
Eutrope,  fon  difciple;  &  du  grec  en  latin, 
par  Jules  Afi'icain ,  qui  vivoit  en  221.  Ces 
contradi(5tions  font  moins  propres  à  coni- 
tater  l'authenticité  de  fon  hiftoire ,  qu'à  le 
faire  regarder  comme  un  impofteur  aufli 
mal-à-droit  qu'impudent.  Cependant  Wol- 
fang  Lazius,  qui  déterra  le  manufcrit  de 
cet  ouvrage  dans  le  monaftere  d'Offiak  en 
Carinthie,  le  fit  imprimer  à  Balle  en  1551 , 
comme  un  monument  précieux.  Il  y  en  a 
eu  pleufieurs  autres  éditions ,  fans  que  cette 
hiftoire  en  ait  acquis  plus  d'autorité  auprès 
des  critiques  fenfes. 

Abdias,  {Hijt.  Sainte.)  le  quatrième 
des  douze  petits  prophètes  ,  vivoit  fous  le 
règne  d'Ezéchias,  vers  l'an  726  avant  Jefus- 
Chrift.  Il  prédit  la  ruine  des  Iduméens  &  le 
retour  de  la  captivité  de  Juda,  la  venue 
du  Meilîe  &.  la  vocation  des  Gentils  ;  mai» 
ces  dernières  prédiélions  ne  paroiflent  pa« 
aufîî  claires  que  les  premières.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  plufieurs  autres  y^Ww , 
dont  il  eft  parlé  dans  l'écriture  .-favoir,  i.un 
certain  Abdias  ,  intendant  de  la  maifon 
d'Achab,  qui  cacha dansune  caverne  d'une 
montagne  a  laquelle  il  donna  fon  nom  , 
_ceftf  prophètes pourks  fouftiaireàlafureur 

H  » 
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de  Jézabel  ;  2.  un  intendant  des  finances 
de  David  ;  3.  un  des  généraux  d'armée  du 
même  roi;  4.  &  un  lévite  qui  rétablit  le 
temple  fous  le  règne  de  Jofias. 

ABDICATION  ,  f.  f.  acle  par  lequel 
un  magiftrat  ou  une  perfonne  en  charge  y 
renonce ,  &  s'en  démet  avant  que  le  terme 
légal  de  fon  lervice  foit  expiré.  Voje\ 
Renonciation. 

*  Ce  mot  clt  dérivé  à'abdicare  ,  compofé 
de  ab ,  &  de  dicere  ,    déclarer. 

On  confond  fouvent  l'abdication  avec  la 
ycfignation  :  mais  à  parler  exaiflement ,  il 
y  a  de  la  différence.  Car  Vabdication  fe  lait 
purement  &.  fimplement ,  au  lieu  que  la 
refignation  fe  fait  en  faveur  de  quelque  per- 
fonne tierce.  Voyei  Résignation. 

En  ce  fens  on  dit  que  Dioclétien  &c 
Charles  V  abdiquèrent  la  couronne  ,  8c  que 
Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne ,  la  réiigna.  Le 
Parlement  d'Angleterre  a  décidé  que  la  vio- 
lation des  lois  faites  par  le  roi  Jacques  ,  en 
quittant  fon  Royaume  ,  fans  avoir  pourvu 
à  l'adminif!  ration  nécefiaire  des  affaires  pen- 
dant fon  abfence  ,  emportoit  avec  tW&Vab- 
dicaiicn  de  la  couronne  :  mais  cette  décifion 
du  Parlement  efl-elle  bien  équitable  .'' 

Abdication  dans  ie  droit  civil  ,  fe 
prend  particulièrement  pour  l'acfle  par  le- 
quel un  père  congédie  &c  défavoue  fon  fils , 
&  l'exclut  de  fa  famille.  En  ce  fens,  ce  mot 
eft  fynonime  au  mot  Grec  «T8K»,'fU^y  ,  &. 
au  mot  Latin  ,  àfamilia  alienaiio  ,  ou  quel- 
quefois ablegatio  &  negatio  ,  &  eft  oppofé 
à  adoption.  Il  diffère  de  Vexhi-redaiion  ,  en 
ce  que  l'abdication  fe  faifoit  du  vivant  du 
père,  au  lieu  que  Vcxherédation  ne  fe  faifoit 
qu'à  la  mort.  Ainfi  quiconque  étoh  abdiqué , 
étoit   aufiî    exhèrcdé ,  mais   non  vice  verj'à. 

Voyei  EXHÉRÉDATION. 

L'abdication  fe  faifoit  pour  les  mêmes 
caufes  que  Vexhérédacion. 

Abdication  s'eft  dit  encore  de  l'adlion 
d'un  homme  libre  qui  renonçoit  à  fa  libenc , 
&  fe  faifoit  volontairement  efclave  ;  &  d'un 
citoyen  Romain  qui  renonçoit  à  cette  qua- 
lité ,  &aux  privilèges  qui  y  étoient  attachés. 

Abdication  ,  au  Palais  ,  eft  aufii 
quelquefois  fynonime  à  abandonnemeni . 
Voyei  Abandonnement.  (H) 

A  B  D  ï  S  S  I ,  Abdisu  ou  Abdîesu  , 
(  lliji.  Ecdéf.  )  patriarche  de  MuzaJ  i  vint 
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du  fond  de  la  Syrie  orientale  rendre  fes 
hommages  au  pape  Pie  IV  ,  qui  lui  donna 
le  paliium  ,  le  7  Mars  1562.  Ce  prélat  fa- 
vant  dans  les  langues  orientales  &  dans  la 
théologie  ,  envoya  fa  profcffion  de  foi  au 
concile  de  Trente  ,  qui  l'approuva  ;  &  par 
un  jufte  retour,  il  tacha  de  faire  obferver, 
dans  les  pays  de  fa  jurifdi(5tion ,  les  déci- 
fions  dé  ce  concile. 

ABDOLONIME  ,  (Hifr.  de  Sidon.  )  ce 
phénicien  nous  fournit  un  exemple  des  ca- 
prices de   la  fortune  qui  fuit  ceux  qui  la 
cherchent  ,  &  qui  cherche  celui  qui  la  fuit. 
Alexandre,  conquérant  de  Tyr ,  avoit  arra- 
ché le  fceptre  des  mains  de  Straton ,  roi  des 
Sidoniens,  pour  le  punir  d'avoir  embraÏÏe' 
le  parti  de  Darius.  Il  fallut  lui  donner  un 
fucceffeur,&  cefut  Epheîlionquifut  chargé 
de  clîoifir  celui  qui  lui  paroi troit  le    plus 
digne.  Le  trône  fut  offert  à  deux  frères ,  qui 
par  leur  naifiance  &c  leurs  richefles  étoient 
les  plus  confidérables  du  pays  ;  ils  parurent 
en  être  dignes  par  le  refus  qu'ils  firent  d'y 
monter  :  ils  alléguèrent  que  n'étant  point 
du  fang  des  rois  ,  ils  n'avoieni  aucun  titre 
pour  afpirer  au  fang  fuprême.   Epheiiion  , 
étonné    de  cette  modération  ,   s'écria  :    ô 
âmes  héroïques  !    qui   ccmfrenei    qu'il  y    a 
plus  de  gloire  à  refufer  le  trône  qu'à  y  moft— 
ter  ,  Je  ne  puis  vous   donner  un  plus  grand 
témoignage    de   mon    ejiime   &  de  ma    con-* 
fiance ,    que  de    vous    déférer    l'honneur    de 
nommer  vous-mêmes  un  roi.     Ces  deux   il— 
luftres  citoyens  ne  jetèrent  point  les^yeux 
fur  ces  hommes  rampans  ,  qui  à  force  de 
baffeffess'infinuent  dans  la  faveur  dumaître 
&  de  fes  premiers  efclaves;    &  neconful- 
tant  que  l'intérêt  &  l'honneur  de  leur  pa- 
trie ,  ilsdéiignent  undefcendantfort  éloigné 
des  anciens   rois  de  Sidon.    C'étoit  Abdo-^ 
lonime  ,  qui ,  obligé  de  cultiver  fon  cliamp 
pour  fubfifter ,  vivoit  ignoré  &.  fans  ambi- 
tion ;    fa  probité  ennemie  de  l'intrigue  &. 
des  baffe/Tes ,  l'avoit  laifle  languir  dans  l'in- 
digence; &  occupé  de  détaila  champêtres, 
il  avoit  prefque  oublié  la  noble/le  de  fon 
origine.  Les  deux  frères  qui  avoient  pré- 
paré fon  élévation  ,  furent  charges  de  lui- 
en  porter  la  nouvelle  ;  ils  le  trouvèrent  pui- 
(ant  de  l'eau  poiirarrofer  fon  jardin.   L'un 
d'eux   lui    adrefla    ces   paroles   :    vertueux 
^tdolenime  ,    dépouilU\  -  vous  de  ca   vête-» 
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mens  vils  t-  grcjjiers ,  pour  vous  revéiir  de 
la  pourpre  ;  c'ejf  vous  qu'on  a  cltoiji  pour 
roi  de  Sidon  ,  prenei  un  exiérieur  &  des 
fentimens  conformes  à  votre  nouvelle  di- 
gnité :  fongei  que  pour  vous  en  rendre 
digne  ,  il  faut  vous  Jouvenir  du  nt\tnt  dciit 
vous  venei  d'être  lire  i  c'ejl  à  l'uidigence 
yertueufe  que  le  vainqueur  des  Sidoniens 
défère  '  aujourd'hui  Vlionneur  de  les  gou- 
"  verner. 

Abdolonime  étonné  ,  croit  être  féduit  par 
l'illulîon  d'un  fonge  ;  il  fe  pcrfuade  qu'abii- 
faiit  de  fa  mifere  ,  on  veut  le  faire  fervir  à 
la  dériiion  publique  ;  mais  rafTuré  par  les 
fermens  des  deux  frères ,  il  s'abandonne  à 
leurs  promefles.  On  le  dépouille  de  fes 
haillons  ,  on  le  puritie  &  on  le  revêt  de 
la  pourpre  des  rois.  Alexandre  l'appelle  à 
fa  cour  pour  jouir  de  fa  furpr'.fe  :  il  y  pa- 
roît  avec  ime  robe  parfemée  d'or;  lescour- 
■  tifans  fcandalifés  de  fa  pauvreté  ,  murmu- 
Toient  en  fecret  de  fe  voir  réduits  à  fe  prof- 
lerner  devant  un  maître  vieilli  dans  les  tra- 
vaux ruftiques.  Le  héros  Macédonien  en 
conçut  une  plus  haute  idée  ;  frappé  de  Taf- 
furance  de  fon  maintien  &  de  la  noblefie  de 
fes  traits ,  il  lui  dit  :  je  voudrois  bien  [avoir 
avec  quelle  patience  vous  ave\  fupporié  la 
pauvreté  .'  Plût  aux  Dieux  ,  lui  répondit 
Abdolonime  ,  que  je  puijfe  porter  la  cou- 
ronne avec  autant  de  force  que  j'ai  fupporté 
la  mifere  ,  mon  indujlrie  laborieufe  a  fourni 
à  tous  mes  befoins ,  &•  tant  que  je  n'ai  rien 
foffedé ,  j'ai  trouvé  l'abondance  dans  la 
modération  de  mes  déjirs.  Le  monarque  dif- 
penfateurdes  trônes,  fut  charmé  de  fa  ré- 
ponfe  :  il  lui  lit  donner  tous  les  tréfors  de 
Straton  ,  auxquels  il  ajouta  une  portion  des 
dépotiiiles  des  Perfes.  L'biiloire  garde  un 
profond  filence  fur  la  manière  dont  il  gou- 
verna fon  peuple.  (  T"-- .v.) 

ABDOi'vIEN  ,  f  m.  fignilîe  le  bas  ventre, 
c'eft-à-dire  ,  cette  partie  du  corps  qui  eil: 
comprife  entre  le  thorax  &  les  hanches. 
Voyei  Ventre. 

Ce  mot  eil  purement  latin,  fc  eft  dérivé 
à'abdere ,  cacher,  foit  parce  que  les  pri.nci- 
paus  vifceres  du  corps  font  contenus  dans 
cette  partie  ,  &  y  font ,  pour  ainfi  dire  , 
cachés ,  foit  parce  que  cette  partie  du  corps 
eft  toujours  couverte  &  cachée  à  la  vue  ; 
•    au  lieu  que  la  partie  qui  eâ  au  deffus;  fayoir 
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le  thorax,  eft  fouvent  laifTée  k  nu.  D'autres 
croient  que  le  mot  abdomen  eu  compofé  de 
ai'Jere  8i.  d'omentum  ,  parce  que  l'omentum 
ou  l'épiploon  eft  une  des  parties  qui  y 
font  contenues.  D'autres  regardent  ce  mot 
comme  un  pur  paronymon  ou  lerminaifon 
à'atdere,  principalement  de  la  manière  dont 
on  le  lit  dans  quelques  anciens  gloffaires , 
où  il  eil:  écrit  abdumen,  qui  pourroit  avoir  été 
fermé  de  abdere ,  comme  legumen  de  légère  ,  ~ 
\'o  Scl'u  étant  fouvent  mis  l'un  pour  l'autre. 
Les  Anatomiftcs  divifent  ordinairement 
le  corps  en  trois  régions  ou  ventres;  la  tête, 
le  thorax  ou  la  poitrine  ,  &  Vabdomen  qui 
fait  la  partie  inférieure  du  tronc,  &  qui  eft 
terminé  en  haut  par  le  diaphragme  ,  &  en 
bas  par  la  partie  inférieure  du  baiTm  des  os 
innominés.  Voyei  Corps. 

L'abdomen  elt  doublé  intérieurement 
d'une  membrane  unie  &  mince  appelée 
péritoine ,  qui  enveloppe  tous  les  vifceres 
contenus  dans  l'abdomen  ,  &  qui  les  retient 
à  leur  place.  Quand  cette  membrane  vient 
à  fe  rompre  ou  à  fe  dilater  ,  il  arrive  fou- 
vent que  les  inteftins  &  l'épiploon  s'enga- 
gent feuls  ou  tous  deux  eiifemble  dans  les 
ouvertures  du  bas-ventre  ,  Se  forment  ces 
tumeiu's  qu'on  appelle  iurnies  ou  dej'centes. 
Voyei  PÉUITOINH  (S'  HehnIE. 

Les  mufcles  de  Vabdomen  font  au  nombre 
de  dix  ,  cinq  de  chaque  côté  ;  non  feule- 
ment ils  défendent  les  vifceres  ,  mais  ils 
fervent  par  leur  contraélion  &  dilatation 
alternative  à  la  refpiration  ,  à  la  digçflion, 
&  à  l'expulfion  des  excrémens.  Parla  con- 
tra(5lion  de  ces  mufcles  ,  la  cavité  de  Vab- 
domen eftreïTerrée  ,  &:la  defcente  des  matie-- 
res  qui  font  contenues  dans  l'eftomac  &. 
dans  les  inteftins ,  eft  facilitée.  Ces  mufcles 
font  les  antagoniftes  propres  des  fphinders 
de  l'anus  8c  de,  la  veftîe  ,  &  chafîent  par 
force  les  excrémens  contenus  dans  ces  par- 
ties ,  comme  aufli  le  fœtus  dans  l'accouche- 
ment. Voyei  Muscle  ,  Respiration  , 
Digestion  ,  Accouchement,  &c. 

Ces  mufcles  font  les  deux  obliques  def» 
cendans ,  &  les  deux  obliques  afcendans  , 
les  deux  droits ,  les  deux  tranfverfaux  8c 
lesdeux pyramidaux.  V.  Oblique, DROIT, 
Pyramidal  ,  &c. 

On  divife  la  circonférence  de  Vabdomen 
en  régions  ;  amérieuremem  on  en  coflapta 
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trois  ;  faroir ,  la  région  épigaArique  ou  fupi-  ' 
rieure  ,  la  région  ombiiicaie  ou  moyenne  , 
&  la  région  Iiypogaftiique  ou  intérieure  : 
poftérieurement  on  n'en  compte  qu'une  fous 
le  nom  de  région  lombaire.  Vojei  Epigas- 
TRiQiE ,  Ombilical,  ér. 

On  fubdivife  chacune  de  ces  régions  en 
trois  ,  favoir,  en  une  moyenne  &  deux 
latérales  ;  l'épigaftrique  en  épigaftre  5c  en 
h3'pocondre;l'ombilicale  en  ombilicale  pro- 
prement dite,  &.  en  flancs  ;  l'hypogaftrique 
en  pubis  &.  en  aînés  ;  la  lombaire  en  lom- 
baires proprement  dites  &.  en  lombes.  Voy. 
Epigastre,  Hypocondre,  &C. 

Immédiatement  au  deflbus  des  mufcles  fe 
préfente  le  péritoine ,  qui  eft  une  efpece  de 
lac  qui  recouvre  toutes  les  parties  renièrmées 
dans  l'abdomen. 

On  apperçoit  fur  ce  fac  ou  dans  fon  tiflu 
cellulaire  antérieurement  les  vaifTeaux  om- 
bilicaux ,  l'ouraque  ,  la  veffie.  Vojei  OM- 
BILICAL ,,    OURAQUE  ,  &C. 

Lorfqu'il  eft  ouvert ,  on  voit  l'épiploon  , 
les  inteflins ,  le  méfemere ,  le  ventricule  , 
le  foie ,  la  véficule  du  fiel,  la  rate,  les  reins, 
le  pancréas  ;  les  réficules  féminaires  dans 
l'homme  ;  la  matrice  ,  les  ligamens  ,  les 
ovaires ,  les  trompes ,  6v.  dans  la  femme  ; 
la  portion  intérieure  de  l'aorte  defcendanîe , 
la  veine-cave  afcendanto  ,  la  veine-porte- 
hépatique  ,  la  veine-porte  ventrale  ,  les 
firteres  cœliaque ,  méfentérique ,  fupérieure 
&  inférieure  ,  les  émulgentes ,  les  hépati- 
ques,  les  fpléniques ,  les  fpermatiques,  ^-c. 
les  nerfs  ftomachiques  qui  font  des  produc- 
lions  de  la  huitième  paire ,  Se  d'autres  du 
tierf  intercoftal  ,  &c.  Voyei  Epiploon  , 
Intestin  ,  JvIésentere  ,  &c.  (L) 

ABDON  ,  (Hifl.  Sainte.)  tiis  d'Illel  , 
de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  le  dixième  juge 
d'Ifraël,  fuccéda  à  Ahialoa  ,  l'an  du  monde 
S840  j  &.  jugea  Ifraël  pendant  huit  ans.  Il 
eut  une  belle  8c  nombreufe  poftéviré  com- 
pofée  de  quarante  liis ,  Si  de  trente  petits- 
iils,qu1l  eut  la  fatisfaélion  de  voirprefque 
tous  établis.  Il  mourut  l'an  du  monde  .^856, 
&  fiit  enterré  à  Phar-aton,  dans  le  lot  d'E- 
phraïm ,  qui  étoit  le  lieu  de  fa  naifîance. 

L'écriture  fait  mention  de  plufieurs  autres 
Ahdon:  i.  Ahdon  de  la  tribu  de  Eenja- 
i0iin  ,  6c  fils  de  Jehiel  ;  2.  Abdcn  ,  fils 
■d'AbigaJbaon  &.  de   Maacha;  3.   Aèdoii, 
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fils  As  Micîia  ,  qui  fut  envoyé  par  le  roi 
Joi^ai  à  iaprt^^iietefieHolda,  pour  lui  de- 
mander ïan  avis  fur  le  livre  de  la  loi  qui 
avoit  Clé  trouvé  dans  le  temple. 

*  Abdoiï  ,  (  Ge'ot^r.  Sacr.  )  en  Hébrea 
r.y  ;  c'étoit  une  vilie  de  la  tribu  c'AfTer  , 
aiîîgnée  aux  lévites.  Eufebfe  a  mal  écrit  ce 
mot ,  lorfqu'il  a  mis  dans  fon  dicrionnairc 
ÂPdfiM  ;  c'eft  ce  qui  paroît  par  la  manière 
dont  les  lettres  font  placées ,  &  par  U 
verlion  de  S.  Jérôme.  11  paroît  pourtant 
que  Eufebe  a  écrit  abaqm  o«  asaon  ; 
mais  le  trait  de  deflbus  ayant  été  été  de  U 
lettre  B ,  il  n'en  eft  refté  que  le  P ,  8c  delà  oa 
écrit  Ap^QN  pour  ABiOM.  Il  eft  furprenant 
qu'on  ne  trouve  pas  cette  ville  parmi  cellet' 
qui  furent  affignées  à  la  tribu  d'Alfer.  Acco 
étoit  auffi  une  ville  de  la  tribu  d'After  , 
comme  cela  paroît  par  Juges,  verf.  31. 
Achlab  6c  Chalba  l'étoient  auffi  ;  cepen- 
dant elles  ne  fe  trouvent  point  parmi  les 
villes  d'Afîér,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Jofué.  La  verfion  greque  rend  ce  nom  par 
celui  de  a"^*3c  a.v'<»»&  Àiofw»  ,  au  cha- 
pitre xxj.  de  Jofué  ,  v.  30  ;  &.  par  celui 
de  pxî-.i; ,  citron,  vj  ,  74 ,  dans  quelques 
manufcrits.  Les  interprètes  Grecs  même  ne 
paroi /îênt  point  avoir  pailé  d'une  ville  de 
ce  nom ,  parnai  celles  qui  fiirent  afîïgnées  à 
la  tribu  d'Aller.  Ils  parlent  bien  d'une  ville 
appelée  Va-4»f,  qui  eft  nommée  en  Hébreu 
Harabhith ,  n'tnn  ;  mais  celle-ci  étoit  dans 
la  portion  qui  fut  aflignée  à  la  tribu 
d'ilîachar.  Il  paroît  que  cette  ville  de  ina^ 
pourroit  être  la  même  que  celle  de  fn:y  » 
qui  eft  marquée  parmi  les  villes  d'Aiier. 
Ôn  ne  lauroit  dire  beaucoup  de  chofcs  for 
cette  ville ,  puifqu'on  ne  peut  tirer  ni  des 
livres  facrés ,  ni  des  autres  monumens  de 
l'antiquité  ,  rien  qui  puifle  fournir  de  quoi 
faire  une  defcription  étendue  de  cet  endroit. 
On  a  donc  lieu  d'être  fu)"pris  de  ce  qu'on 
a  placé  cette  ville  dans  les  cartes  géogra- 
phiques ,  près  d'un  fleuve  ,  à  peu  de  dif^ 
tance  de  Tyr  8c  à  l'orient  de  Sarepta.  D'où 
cela  paroît-il.^  quel  auteur  en  a  parlé  ?  quel 
témoignage  produit-on  pour  affirmer  que 
cette  ville  étoit  dans  cet  endroit  .''  On  ne 
fait  rien  là-deftlis,  fi  ce  n'eft  que  cette  ville 
étoit  dans  la  tribu  d'Afler  ,  &,  qu'elle  fut 
donnée  aux  lévites.  U  feroit  à  fouhaiter , 
dil  M.  Reland ,  que  jaout  s'euffioas  lieu 
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de  nous  plaindre  qu'au  fujet  de  cci  endroit. 
Nous  voyons  que  la  même  cliofe  s'eft  pra- 
tiquée à  l'égard  d'autres  lieux ,  dont  la  û- 
tuatioa  n'ell  pas  plus  certaine.  Nous  pré- 
férerons toujours  peu  de  témoignages  , 
pourvu  qu'ils  ibient  certains ,  à  un  grand 
nombre  qui  leroienc  incertains. 

ABDUCTEUR  ,  f.  m.  pris  ad;,  nom  que 
les  Aiiaiomiftes  donnent  à  differens  mufcles 
"deiiinés  à  éloigner  les  parties  auxquelles  ils 
font  attachés,  du  plan  que  l'on  imagine  di- 
vifer  le  corps  en  deux  parties  égales  &  fy- 
Dîéiriques,  ou  de  quelqu'autre  jKirtie  avec 
laquelle  ils  les  comparent.  V.  Muscle. 

Ce  mot  vient  des  mots  latins  ab,  de ,  & 
ducere  .  mener:  les  antagoniitcs  des  abduc- 
teurs font  appelés  adiudeurs.  V.  ADDUC- 
TEUR è"  Antagoniste. 

Les  abduâeurs  du  bras.  V.  SousÉPI- 
KEUX  6- Fié. 

Uabdudeur  du  pouce.  V.  Thenar. 
Abiudeur àQsào\g\.s.  V.  Interosseux. 
\J abducteur  du  doigt  auriculaire  ou  l'hv- 
pothenar,  ou  le  petit  hypothenar  de  M. 
Winilow  ,  vient  de  l'os  pififorme ,  du  gros 
ligament  ducarpe,  &  fe  termine  àla  partie 
interne  de  !a  bafe  de  la  première  phalange 
du  petit  doigt.  Aaat.  PI.  VI,  f  g.  i.  n. 

ABDUCTION  ,  f  f  nom  dont  fe  fervent 
les  Anatomiftes  pour  exprimer  l'adion  par 
laquelle  les  mu/des  abduéleurs  éloignent 
ime  partie  d'un  plan  qu'ils  fuppofent  divifer 
le  corps  humain  dans  toute  fa  lonp-ueur  en 
deux  parties  égales  &.  fvmétriques ,  ou  de 
quelqu'autre  partie  avec  laquelle  il  les 
comparent.  (L) 

Abduction,  f  £  en  Logique,  eft  une 
feçon  d'argumenter  que  les  Grecs  nomment 
apc^a^e,  où  le  grand  terme  efi  évidemment 
contenu  dans  le  moyen  terme ,  mais  où  le 
moyen  terme  n'eft  pas  intimement  lié  avec 
le  petit  terme;  de  forte  qu'on  vous  accorde 
la  majeure  d'un  tel  fyllogifme ,  tandis  qu'on 
vous  oblige  à  prouver  la  mineure  ,  afin  de 
développer  davantage  la  liaifon  du  moyen 
terme  avec  le  petit  terme.  Ainfi  dans  ce 
fyllogiûne  , 

Tout  ce  que  Dieu  a  révèle'  eji  très-certain  : 
Or  Dieu  nous  a  réve'lé  les  myfteres   de  la 

Trinité  6*  de  l'Incarnation  ,- 
Don:  ces  myjieres  font  très-certains. 
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la  majeure  eîl  évidente  ;  c'eft  tine  des  pre- 
mières véritcB  que  l'efprit  faiiît  naturelle- 
ment ,  fans  avoir  beibin  de  preuve.  Mai» 
la  mineure  nel'eilpas,  à  moins  qu'on  ne 
l'étaie  ,  pour  ainfi  dire,  de  quelques  autrei 
propofitions  propres  à  répandre  fur  eiie  leur 
évidence.  (Aj 

ABDYRMACHIDES  ,  (  Hijl  anc.  ) 
Les  Abdyrmachides  ,  peuples  de  l'ancienne 
Lybie ,  ne  nous  font  connus  que  par  Silius, 
qui  nous  apprend  qu'ils  tiroient  leur  nom 
d'un  vêtement  qui  leur  étoit  particulier  , 
qu'ils  appelloient  abdcnnnih.  Ils  habitoient 
près  des  embouchures  du  Nil  :  &,  quoi- 
qu'ils fuifent  tous  foldats  ,  ils  n'avoient 
d'autre  arme  qu'un  cimeterre  dont  ils  f» 
fervoient  avec  beaucoup  de  dextérité  :  ils 
vivoient  pauvres ,  fi  l'on  peut  qualifier  ainli 
un  peuple  fans  befoins.  Ils  ne  connoiïïbient 
ni  les  riches  ameublemens  ,  ni  les  étoffes 
précieufes ,  ni  la  délicateffe  de  la  table  ;  8c 
différens  des  Egyptiens  leurs  voifins ,  ils  fe 
contentoient  des  prododtions  de  leur  fol. 
Leurs  femmes  portoient  à  chaque  bras  une 
chaîne  de  cuivre ,  qui  faifoit  leur  parure. 
Les  filles ,  avant  d'entrer  dans  la  couche 
nuptiale ,  étoient  préfentées  au  roi  ,  qui 
avoit  le  privilège  de  cueillir  la  fleur  de  leur 
virginité.  Si  la  nation  étoit  nombreufe,  on 
en  doit  conclure  que  l'exercice  de  la  royauté 
étoit  fort  pénible.   (  T.  —  N.  ) 

*  ABÉATES ,  f  m.  pi.  habitans  d'Abée 
dans  le  Péloponefe;  ceux  d'Abée  ou  Aba 
dansla  Phocide  s'appelloient  Abantes.  Voy. 
Abantes. 

ABÉCÉDAIRE,  f  m.  {Hift.  Nat. 
Botaniq.  )  Nous  traduifons  ainfi  le  nom  latin 
Abcdaria  ,  que  Rumphe  a  donné  à  une 
plante  de  l'île  Ternate,  &  dont  il  a  publié 
une  bonne  figure,  quoique  incomplète,  à 
la  planche  65  du  Jïxieme  volume  de  fon 
Herbier,  pag.  145.  Les  habitans  de  Ter- 
nate l'appellent  fuba-goratsji ,  c'eft-à-dire  , 
tèie-jaune ,  à  caufe  de  la  couleur  de  fes 
fleurs.  Les  Malays  lui  donnent  le  nom  de 
daun-lada ,  c'efl-à-dire  ,  herbe  poivrée  ou 
piquante. 

Cette  plante  qui  n'a  point  encore  été  dé- 
terminée par  les  botaniftes  modernes ,  nous 
paroît  être  du  même  genre  que  l'eupato- 
riophalacron  ,  &  différente  de  l'acmella 
dont  elle  eft  une  efpece.  Elle  elt  annuelle , 
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a  racines  fibrcules,  ne  Jurant  guère  plus 
de  quatre  mois,  haute  de  trois  pies  environ , 
foible ,  couchée  ,  finueuie  ,  &  croi/Tant  le 
long  des  chemins ,  dans  les  lieux  incultes , 
arides ,  entre  les  rochers  qui  bordent  les 
rivières  des  îles  Moluques  ',  on  la  cultive 
aufli  quelquefois ,  alors  elle  prend  un  peu 
plus  de  force  &  de  grandeur  :  fes  branches 
font  menues ,  foibles,  cylindriques,  oppo- 
fées  ainfi  que  fes  feuilles  qu'on  peut  com- 
parer en  quelque  forte  à  celles  de  l'ortie 
blanche  ou  de  l'archangélique  ,  mais  elles 
ont  jufqu'à  cinq  pouces  de  longueur  fur  deux 
de  largeur;  elles  font  portées  fur  un  long 
pédicule ,  6c  toutes  pointillées,  c'eft-à-dire, 
percées  de  petits  trous  ,  ou  plutôt  femées 
de  petites  véliculeshuileufes,  qui,  regardées 
à  l'oppofé  de  la  lumière  ,  la  laiflent  palTer , 
comme  font  les  feuilles  de  Veupatoriopha- 
lacron  ,  de  l'ceiilet-d'inde  ,  tagetes  ,  de 
l'oranger ,  du  millepertuis  &  de  beaucoup 
d'autres  plantes. 

De  l'aidelle  des  branches  &  des  feuilles, 
8c  du  bout  même  de  chaque  branche ,  il 
fort  un  long  pédicule  furmonté  d'une  tête 
conique ,  formée  de  l'aflemblage  d'environ 
vingt-cinq  fleurs  jaunes  ,  enveloppées  dans 
un  calice  commun  aflez  petit  &  compoféde 
cinq  à  iîx  feuilles.  Chaque  fleur  ou  fleuron 
furmonté  un  ovaire  qui  eft  féparé  de  fes 
voifins  par  une  écaille  menue  ,  8c  qui  de- 
vient en  mùrifîant  une  graine  menue,  grife, 
qui  ,  tombant  à  terre ,  germe  auffi-tôt  &. 
reproduit  une  nouvelle  plante  qui  remplace 
la  première. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  fa- 
veur acre  8c  piquante  ,  beaucoup  plus  pé- 
nétrante dans  fes  têtes  de  fleurs  ,  8c  com- 
parable à  celle  de  la  pyretîire  ou  de  l'é- 
corce  de  bigarrade ,  mais  fans  odeur.  Lorf- 
qu'on  mâche  fes  têtes  ou  fa  racine,la  langue 
éprouve  une  fenfation  ftimulante  ,  qui  fait 
l'eflet  d'un  corrofif,  8c  qui  lui  procure  une 
volubilité  fînguliere. 

Uj'ages.  Les  maîtres  de  langues  Ethio- 
piens mettent  à  profit  cette  propriété ,  pour 
délier  la  langue  des  enfans  qui  ont  de  la 
peine  à  prononcer  certaines  lettres  Arabes 
dimciles ,  comme  le  tfcha  8c  le  \a  ^  à  cet 
e,!}'ct ,  ils  leur  font  mâcher  des  tètes  ou  des 
racines  de  cette  plante  ,  feule  ou  mêlée  avec 
l'arec  5  c'efl  de  cet  ufage  que  Rhuinphe  lui 
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a  donné  le  nom  A^ Abécédaire  ;  au  lieu  de 
celui  de  daun-murit ,  c'eli-ù-dire,  kerùe  des 
en/ans  ,  que  les  Malays  lui  donnent ,  aiufi 
qu'àPefcece  de  bidens,dont  Rumphe  donne 
lafigure  à  lu. planche  1 5  de  ce  même  volume , 
fous  le  nom  d'agiimmia  mclucca. 

Remarque.  L'Abécédaire  eft  bien  évidem- 
ment de  la  famille  des  plantes  à  fleurs  com- 
pofées,  8c  de  la  fecîion  des  biden."  ;  mais  , 
quoiqu'elle  ait  plus  de  rapport  avec  VacmelLi 
ou  Veupaioricfhalacron  ,  qu'avec  aucune 
autre  plante  de  cette  fedlion ,  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  aiTurer  politivement  qu'elle  foit 
de  ce  genre  ou  de  tout  autre  ,  que  l'on  n'ait 
vérifié  I  °.  fi  elle  a  des  demi-fleurons  dans  fes 
têtes  de  fleurs  ;  2°.  fi  elle  a  un  calice  particu-' 
lier  fur  chaque  ovaire  ;  3°.  fi  chaque  graine 
eft  nue  ou  couronnée  de  piquans  ;  toutes 
particularités  efientielles ,  8c  que  R.umphe 
a  laiflees  à  l'écart.    {AI.  Av  Ah  SON.) 

Abécédaire  ,  adjedif  dérivé  du  nom 
des  quatre  premières  lettres  de  l'Alphabet 
A ,  B,  C,  i5  ;  il  fe  dit  des  ouvrages  8c  des 
perfonnes.  M.Dumas,  inventeur  du  bureau 
typographique ,  a  fait  des  livres  abécédaires 
fort  utiles ,  c'eft-à-dire  ,  des  livres  qui  trai» 
tent  des  lettres  par  rapport  à  la  ledure ,  Se. 
qui  apprennent  à  lire  avec  facilité  8c  cor- 
rectement. 

Abécédaire,  eft  différent  à'alphahéti- 
que.  Abécédaire  a  rapport  au  fond  de  la 
chofe ,  au  lieu  qn'alpriabénque  fe  dit  par 
rapport  à  l'ordre.  Les  Diélionnaires  font 
difpofés  félon  l'ordre  alphabétique ,  8c  ne 
font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires. 

Il  y  a  en  Hébreu  des  Pfeaumes ,  des 
Lamentations ,  8c  des  Cantiques ,  dont  les 
verfets  font  diflribués  par  ordre  alphabéti- 
que :  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  pour 
cela  les  appeler  des  ouvrages  abécédaires. 

Abécédaire  ,  fe  dit  aufïï  d'uneperfonne 
qui  n'eft  encore  qu'à  l'A ,  B  ,  C.  C'ejl  un 
dûcleur  abécédaire ,  c'eft-à-dire  ,  qui  com- 
mence ,  qui  n'eft  pas  encore  bien  favant. 
On  appelle  auffi  abécédaires  les  perfonnes 
qui  montrent  à  lire.  Ce  mot  n'eft  pas  fort 
ufité.    (F) 

ABÉ,  f.  f  ouverture  pratiquée  à  la  baie 
d'un  moulin ,  par  laquelle  l'eau  tombe  fur 
la  grande  roue  8c  fait  moudre.  Cette  ouver- 
ture s'ouvre  8c  fe  ferme  avec  des  pales  ou 
lamoirs. 

AEÉE, 
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♦  ABÉE,  (  Céc^r.)  ville  de  Grèce  dan?  la 
Phocide  :  c'elt  Aba  dont  il  eft  parlé  dans 
ce  Did.  Nous  ajouterons  feulement  qu'A- 
pollon y  avoit  un  temple  très-renommé  par 
les  oracles. 

Abée  ,  (GiVjr. )  ancienne  ville  du  Pé- 
loponefe,  fur  le  golfe  Alofieniaque:  c'étoit 
la  dernière  ville  des  Meflenicns  du  côté  de 
la  Lacot\ie.  Quelques  Géographes  l'ont 
confondue nial-à-propos  avec  une  autre  ville 
nonmiée  indifféremment  Tliurii  Se  yEpea  , 
lîtuée  aulfi  dans  ie  golfe  Meiïeniaque.  Mais 
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e'quîvoque.  On  les  a  vu  pondre  des  œufs , 
&  on  en  trouve  aulfi  en  grande  quantité 
dans  leur  corps.  Il  n'y  a  ordinairement 
qu'une  reine  dans  une  ruche  ;  ainfi  il  eft 
très-diificile  de  lavoir:  cependant  on  pour- 
roit  la  reconnoître  aflez  aifement ,  parce 
qu'elle  eft  plus  grande  queles  autres-,fatête 
eft  plus  alongée  ,  &  fes  ailes  font  très- 
courtes  par  rapport  à  fon  corps ,  elles  n'en 
couvrent  guère  que  la  moitié  ;  au  contraire 
celles  des  autres  abeilles  couvrent  le  corps 
en  entier.  La  reine  eft  plus  longue  que  les 


Abe'i  {Abea)  &  AEpea  étoient  deux  villes  !  mâles  :  mais  elle  n'eft  pas  aulfi  grofî'e.  On 


Il  diftînéles  l'une  de  l'autre ,  qu'il  y  en  avoit 
entr'elles  une  autre  qu'on  nommoit  Piiarœ 
oa.  Pliera.  Lon^^.  49.50.  iat.jept.  35.  10. 
félon  Ptolomee. 

Paufanias  met  une  autre  AbÉe  dans  la 
Locride  Kpicnemidienne  ;  &:  Etienne  le 
géographe  en  met  encore  une  dans  la  Carie: 
c'eft  une  erreur  chez  ce  dernier. 

ABEILLE,  { Ajironomie.)  conftellation 
méridionale  :  on  l'appelle  auïïî  inoucke ,  en 
latin  mufca  ou  apis  ;  on  ne  la  voit  point 
en  Europe.  Elle  ne  renferme  que  quati-e 
étoiles  remarquables ,  dont  une  eft  de  la 
troifieme  ou  quatrième  grandeur,  les  autres 
font  plus  petites.  La  principale  étoile  eft 
marquée  dans  le  Catalogue  d'étoiles  de  M. 
l'abbé  de  la  Caille,  pour  1750 ,  à  185°  38' 
44.''  d'afceniion  droite ,  &:  à  6j"  45'  1 5"  de 
déclinaifon  auftrale.  (AL  DE  LA  Lande.) 

Abeille  ,  f  f  apis ,  is  ;  (  terme  de 
Blajbn.  )  mouche  à  miel  ;  fa  fituation  a."''- 
d'être  montante  &,  volante. 

L'aheiile  étant  laborieufe  &.  foumife  à 
fon  roi ,  eft  l'hiéroglyphe  du  travail  &  de 
l'obéiflânce.  Barberin  de  Pieignac  en  Sain- 
tonge  ,  originaire  de  Florence  ;  d'azur  à 
trois  abeilles  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  } 

Abeilles  ,  f  f  infecle  de  l'efpece  des 
mouches.  Il  y  en  a  de  trois  fortes:  la  pre- 
mière 8c  la  plus  nombreufe  des  trois  eft 
l'abeille  commune  :  la  féconde  eft  moins 
abondante  ;  ce  font  les  faux-bourdons  ou 
mâles  :  enfin  la  troifieme  eft  la  plus  rare  , 
ce  font  les  femelles. 

Les  abeilles  femelles  que  l'on  appelle 
reines  ou  mères  abeilles  ,  étoient  connues 
des  anciens  fous  le  nom  de  rois  des  abeilles, 
parce  qu'autrefois  on  n'avoit  pas  diftingué 
^eur  fexe:  mais  aujourd'hui  il  n'eft  plub 
Tome  J. 


a  prétendu  autrefois  qu'elle  n'avoit  point 
d'aiguillon  :  cependant  Ariftote  le  connoif» 
foit,  mais  il  croyoit  qu'elle  ne  s'en  fervoit 
jamais.  11  eft  aujourd'hui  très-certain  que 
les  abeilles  femelles  ont  un  aiguillon  même 
plus  long  que  celui  des  ouvrières;  cet  aiguil- 
lon eft  recourbé.  Il  faut  avouer  qu'elles  s'en, 
fervent  tort  rarement  ,  ce  n'eft  qu'après 
avoir  été  irritées  pendant  long-temps  :  mais- 
alors  elles  piquent  avec  leur  aiguillon ,  &.  la 
piqûre  eft  accompagnée  de  venin  comme- 
celle  des  abeilles  communes.  Il  ne  paroît  pas 
que  la  mère  abeille  ait  d'autre  emploi  dans 
la  ruche  que  celui  de  multiplier  l'efpece  , 
ce  qu'elle  fait  par  une  ponte  fort  abon- 
dante ,  car  elle  produit  dix  à  douze  mille 
œufs  en  fept  femaines ,  &.  communément 
trente  à  quarante  mille  par  an. 

On  appelle  les  abeilles  mâles  faux-bour" 
dons,  pour  les  diftinguer  de  certaines  mou- 
ches que  l'on  connoît  fous  le  nom  de  bour-* 

dons.   Ki7)V^  BOUHDON. 

On  ne  trouve  ordinairement  des  mâles 
dans  les  ruclies  que  depuis  le  commence- 
ment ou  le  milieu  du  mois  de  Mai  jufques 
vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ;  leur  nombre 
fe  multiplie  de  jour  en  jour  pendant  ce 
temps ,  à  la  fin  duquel  ils  périflent  fubite- 
ment  de  mort  violente  ,  coiiimeonle  verra 
dans  la  fuite. 

Les  mâles  font  moins  grands  que  la  reine , 
&  plus  grands  que  les  ouvrières  ;  ils  ont  la 
tète  plus  ronde  ,  ils  ne  vivent  que  de  miel , 
au  lieu  que  les  ouvrières  mangent  fouvent 
de  la  cire  brute.  Dès  que  l'aurore  paroît , 
celles-ci  partent  pour  aller  travailler  ,  les 
mâles  fortent  bien  plus  tard  ;  &  c'eft  feule- 
ment pour  voltiger  autour  de  la  ruche,  fans 
travailler.  Us  rentrent  avant  le  ferein  &  la 
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fraîcheur  du  foir  ;  ils  n'ont  ni  aiguillon  , 
ni  patelles ,  ni  dents  faillantes  comme  les 
ouvrières.  Leurs  dents  font  petites ,  platea 
&  cachées ,  leur  trompe  eit  auffi  plus,  courte 
&  plus  déliée  :  mais  leurs  yeux  font  plus 
grands  &.  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des 
Ouvrières  ;  ils  couvrent  tout  le  deflîis  de  la 
partie  fupérieure  de  la  tète ,  au  lieu  que  les 
yeux  des  autres  forment  fimplement  une 
efpece  de  bouriet  de  chaque  côté. 

On  trouve  dans  certains  temps  des  fàux- 
bourdons  qui  ont  à  leur  extrémité  pofté- 
rieure  des  cornes  charnues  aufîi  longues 
que  le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  corps  :  il 
paroît  aufïï  quelquefois  entre  ces  deux  cor- 
nes un  corps  charnu  qui  fe  recourbe  en 
haut.  Si  ces  parties  ne  font  pas  apparentes 
au  dehors ,  on  peut  les  faire  fortir  en  pref- 
fant  le  ventre  du  faux-bourdon  ;  fi  on  l'ou- 
vre ,  on  voit  dans  les  vaifleaux  &  dans 
des  réferv  oirs  une  liqueur  laiteufe  ,  qui  eft 
vraifemblablement  la  liqueur  féminale.  On 
«roit  que  toutes  ces  parties  font  celles  de  la 
génération;  car  on  ne  les  trouve  pas  dans 
les  abeilles  mères,  ni  dans  les  ouvrières. 
L'unique  emploi  que  l'on  connoifle  aux 
jnâles  ,  efi:  de  féconder  la  reine  ;  auffi  dès 
que  la  ponte  eft  finie ,  les  abeilles  ouvrières 
les  cha/rent  &  les  tuent. 

Il  y  a  des  abeilles  qui  n'ont  point  defexe. 
En  les  difTéquant  on  n'a  jamais  trouvé  dans 
leurs  corps  aucime  partie  qui  eût  quelque 
rapport  avec  celles  qui  caraélérifent  les 
tlbeilles  maies  ou  les  /hnelles.  On  les  appelle 
mulets  ou  abeilles  communes ,  parce  qu'elles 
font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
celles  qui  ont  un  fexe.  11  y  en  a  dans  une 
feule  ruche  jufqu'à  quinze  ou  feize  mille, & 
plus  ;  tandis  qu'on  n'y  trouve  quelquefois 
que  deux  ou  tro  cents  mâles ,  quelquefois 
fept  ou  huit  cent"- .  ou  mille  au  plus. 

On  défigne  auflî  les  abeilles  communes  par 
le  nom  d'ouvrières  ,  parce  qu'elles  font  tout 
î'ouvrage  qui  eft  néceflaire  pour  l'entretien 
de  la  ruche ,  foit  la  récolte  du  miel  &  de  la 
cire ,  foit  la  conllrudlion  des  alvéoles  ; 
elles  foignent  les  petites  abeilles  :  enfin 
elles  tiennent  la  ruche  propre ,  &  elles  écar- 
tent tous  les  animaux  étrangers  qui  pour- 
roient  être  nuifibles.  1  a  tête  des  abeilles 
ccji,munes  eft  triangulaire  ,  la  pointe  du 
triangle  eftforœée  par  la  rencontre  de  deux 
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dents  pofées  horizontalement  l'one  à  côté 
de  l'autre,  longues,  faillantes  &  mobiles. 
Ces  dents  fervent  à  la  confiruction  des 
alvéoles  :  auffi  font-elles  plus  fortes  dans  les 
abeilles  ouvrières  que  dans  les  autres.  Si  on 
écarte  ces  deux  dents ,  on  voit  qu'elles 
font  comme  des  efpeces  de  cuillers  dont  la 
concavité  eft  en  dedans.  Les  abeilles  ont 
quatre  ailes,  deux  grandes  &.  deux  petites: 
en  les  levant ,  on  trouve  de  chaque  côté 
auprès  de  l'origine  de  l'aile  de  de.fîbus  en 
tirant  vers  l'ellomac,une  ouverture  reflem- 
blante  à  une  bouche  ;  c'eft  l'ouverture  de 
l'un  des  poumons  :  il  y  en  a  une  autre  fous 
chacune  des  premières  jambes ,  de  forte 
qu'il  y  a  quatre  ouvertures  fur  le  corcelet.- 
(  Voy.  CoRCELET  ) ,  &  douze  autres  de 
part  &  d'autre  furies  fix anneaux  qui  com- 
pofent  le  corps  :  ces  ouvertures  font  nom- 
mées//g7;irtr<;j.  Voyei  Stigmates. 

L'air  entre  par  ces  ftigmates ,  &  circule 
dans  le  corps  par  le  moyen  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  canaux;  enfin  il  en  fort  par  les 
pores  de  la  peau.  Si  on  tiraille  u.n  peu  la  tète 
de  l'abeille ,  on  voit  qu'elle  ne  tient  à  la 
poitrine  ou  corcelet  que  par  un  cou  très- 
court  ,  &  le  corcelet  ne  tient  au  corps  que 
par  un  filet  très-mince.  Le  corps  eft  cou- 
vert en  entier  par  fix  grandes  pièces  écail- 
leufes,  qui  portent  en  recouvrement  l'une 
fur  l'autre ,  &  forment  fix  anneaux  qui  laif- 
fent  au  corps  toute  fa  fouplefle.  On  appelle 
antennes  ,  (  Voyei  ANTENNES.  )  ces  efpe- 
ces de  cornes  mobiles  &c  articulées  qui  font 
fur  la  tête ,  une  de  chaque  côté  ;  les  an- 
tennes des  mâles  n'ont  que  onze  articula- 
tions ,  celles  des  autres  en  ont  quinze. 

Uabeille  a  fix  jambes  placées  deux  à 
deux  en  trois  rangs  ;  chaque  jambe  eft 
garnie  à  l'extrémité  de  deux  grands  ongles 
&  de  deux  petits  ,  entre  lefquels  il  y  a 
une  partie  molle  &c  charnue.  La  jambe 
eft  compofée  de  cinq  pièces,  les  deux  pre- 
mières font  garnies  de  poils  ;  la  quatrième 
pièce  de  la  féconde  &  de  latroifieme  paire 
eft  appelée  la  brojfe  :  cette  partie  eft  quar— 
rée ,  fa  face  extérieure  eft  rafe  &  lifle ,  l'in- 
térieure eft  plus  chargée  de  poils  que  nos 
brofles  ne  le  font  ordinairement ,  &  ces 
poils  font  dilpofés  de  la  même  façon.  C'eft 
avec  ces  fortes  de  brofles.  que  l'abeille 
ramaiTe  les   pouilîeres   des  étamines  qui 
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tombent  fur  fon  corps ,  lorfqu'elle  eft  fur  une 
fleur  pour  faire  la  récolte  de  la  cire.  Voyei 
Cire.  Elle  en  fait  de  petites  pelotes  qu'elle 
tranfporte  à  l'aid*  de  fes  jambes  fur  la 
palette  qui  eft  la  troifieine  partie  des 
jambes  de  la  troiiieme  paire.  Les  jambes 
de  devant  tranfportent  à  celles  du  milieu 
ces  petites  mafles  ;  celles-ci  les  placent 
&  les  empilent  fur  la  palette  des  jambes 
de  derrière. 

Cette  maitœuvre  fe  fait  avec  tant  d'agi- 
lité &  de  promptitude  ,  qu'il  elt  impof- 
fible  d'en  dillinguerlesmouvemens  lorfque 
l'abeille  eft  vigoureufe.  Pour  bien  diftinguer 
cette  manœuvre  de  Vabeille  ,  il  faut  l'ob- 
ferver  lorfqu'elle  eft  afFoiblie  &  engourdie 
par  la  rigueur  d'une  mauvaife  faifon.  Les 
palettes  font  de  ligure  triangulaire;  leur  face 
extérieiu-e  eft  lifTe  &  luifante  ,  des  poils 
s'élèvent  au  defîus  des  bords  ;  comme  ils 
font  droits,  roides  &  ferrés ,  &  qu'ils  l'en- 
vironnent ,  ils  forment  avec  cette  fiirface 
une  efpece decorbeille  :  c'eft-là  qVi&l' abeille 
dépofe  ,  à  l'aide  de  fes  pattes  ,  les  petites 
pelotes  qu'elle  a  formées  avec  les  brofîes  ; 
plulieurs  pelotes  réunies  fur  la  palette  font 
une  mafle  qui  eft  quelquefois  auffi  grofTe 
qu'un  grain  de  poivre. 

La  trompe  de  l'abeille  eft  une  partie  qui 
fe  développe  &.  qui  fe  replie.  Lorfqu'elle 
eft  dépliée,  on  la  voit  defcendre  du  deftous 
des  deux  grofles  dents  faillantes  qui  font  à 
l'extrémité  de  la  tète.  La  trompe  paroît  dans 
cet  état  comme  une  lame  aflez  épaifle,  très- 
luifante  &  de  couleur  châtain.  Cette  lame 
eft  appliquée  contre  le  defTous  de  la  tête  : 
mais  on  n'en  voit  alors  qu'une  moitié  qui 
eft  repliée  fur  l'autre  ;  lorfque  Vabeille  la 
déplie  ,  l'extrémité  qui  eft  du  côté  des  dents 
s'élève ,  &  on  apperçoit  alors  celle  qui  étoit 
defibus.  On  découvre  auffi  par  ce  dépla- 
cement la  bouche  &  la  langue  de  l'abeille 
qui  font  au  deflus  des  deux  dents.  Lorfque 
la  trompe  eft  repliée  ,  on  ne  voit  que  les 
étuis  qui  la  renferment. 

Pour  développer  8c  pour  examiner  cet 
organe ,  il  faudroit  entrer  dans  un  grand 
détail.  Il  fufRra  de  dire  ici  que  c'eft  par  le 
moyen  de  cet  organe  que  les  abeilles  re- 
cueillent le  miel:  elles  plongent  leur  trompe 
dans  la  liqueur  miellée  pour  la  faire  pafîer 
fur  la  furface  extérieure.  Cette  furface  de  la 
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trompe  forme  avec  les  étuis  ttn  canal  par 
lequel  le  miel  eft  conduit:  mais  c'eft  la 
trompe  feule  qui  étant  un  corps  mufculeux  , 
tbrce  par  fes  différentes  inflexions  &  mou- 
vemens  venuiculaircs  la  liqueur  d'aller  en 
avant,  8c  qui  la  poufle  vers  le  gofier. 

Les  abeiliei  ouvrières  ont  deuxeftomacs; 
l'un  reçoit  le  miel ,  8c  l'autre  la  cire  :  celui 
du  miel  a  un  cou  qui  tient  lieu  d'œfophage, 
par  lequel  pafie  la  liqueur  que  la  trompe  y 
conduit,  8c  qui  doit  s'y  changer  en  miel 
parfait  ;  l'eftomac  où  la  cire  brute  fe  change 
en  vraie  cire ,  eft  au  delfous  de  celui  dti 
miel.  Voje{  Cire  ,  Miel. 

L'aiguillon  eft  caché  dans  l'état  de  repos  ; 
pour  le  taire  fortir ,  il  faut  prefler  l'extré- 
mité du  corps  de  Vabeille.  On  le  voit  pa- 
roître  accompagné  de  deux  corps  blancs  qui 
forment  enfemble  une  efpece  de  boîte  .  dans 
laquelle  il  eft  logé  lorfqu'il  eft  dans  le  corps. 
Cet  aiguillon  e(t  femblable  à  un  petit  dard 
qui, quoique  très-délié,  eft  cependant  creux 
d'un  bout  à  l'autre.  Lorfqu'on  le  comprime 
vers  la  bafe ,  on  fait  monter  à  la  pointe 
une  petite  goutte  d'une  liqueur  extrême- 
ment tranfparente  ;  c'eft-là  ce  qui  envenime 
les  plaies  que  fait  l'aiguillon.  On  peut  faire 
une  équivoque  par  rapport  à  l'aiguillon 
comme  par  rapport  à  la  trompe  ;  ce  qui 
paroît  être  l'aiguillon  n'en  eft  que  l'étui  ; 
c'eft  par  l'extrémité  de  cet  étui  que  l'ai- 
guillon fort ,  8c  qu'il  eft  dardé  en  même 
temps  que  la  liqueur  empoifonnée.  De  plus , 
cet  aiguillon  eft  double;  il  y  en  a  deux  à 
côté  qui  jouent  en  même  temps ,  ou  féparé- 
ment  au  gré  de  Vabeille;  ils  font  de  matière 
de  corne  ou  d'écaillé  ,  leur  extrémité  eft 
taillée  en  fcie ,  les  dents  font  inclinées  de 
chaque  côté  ,  de  forte  que  les  pointes  font 
dirigées  vers  la  bafe  de  l'aiguillon ,  ce  qui 
fait  qu'il  ne  peut  fortir  de  la  plaie  fans  la 
déchirer;  ainfi  il  faut  que  Vabeille  le  retire 
avec  force.  Si  elle  fait  ce  mouvement  avec 
trop  de  promptitude ,  l'aiguillon  cafte  8c  il 
refte  dans  la  plaie  ;  8c  en  fe  féparant  du 
corps  de  Vabeille ,  il  arrache  la  veflîe  qui 
contient  le  venin  ,  8c  qui  eft  pofée  au 
dedans  à  la  bafe  de  l'aiguillon.  Une  partie 
des  entrailles  fi.'rt  en  même  temps ,  ainfi 
cette  féparation  de  l'aiguillon  eft  mortelle 
pour  la  mouche.  L'aigiri^on  qui  refte  dans 
la  plaie  a  encore  du  mouvement ,  quoique; 
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féparé    du  corps    de  Vaheille  ;    il 
alternativement  dans   des  fens  contraires, 
&.  il  s'enfonce  de  plus  en  plus. 

La  liqueur  qui  coule  dans  l'étui  de  l'aiguil- 
lon eft  un  vér itab  le  veniujqui  caufe  la  douleur 
que  l'on  éprouve  lorfque  l'on  a  été  piqué 
par  une  abeille.  Si  on  goûte  de  ce  venui,  on 
le  fent  d'abord  douceâtre  ;  mais  il  devient 
Lientôt  acre  &l  brûlant  ;  plu;;  l'abeille  .eft 
vigoureule  ,  plus  la  douleur  de  la  piqûre 
cû  grande.  On  fait  que  dans  l'hiver  on  en 
fouliVe  moins  que  dans  l'été  ,  toutes  chofes 
«gales  de  la  part  de  Vabeille  :  il  y  a  des 
gens  qui  font  plus  ou  moins  lenfibles  à  cette 
piqûre  que  d'autres.  Si  l'abeille  pique  pour 
3a  féconde  fois,  elle  fait  moins  de  mal  qu'a 
ia  première  fois  ,  encore  moins  à  une 
troilîemè  ;  enfin  le  venin  s  tpuife  ,  &  alors 
y  abeille  ne  fe  fait  prefque  plus  fentir.  On 
a  toujours  cru  qu'un  certain  nombre  de 
yiqûres  faites  à  la  fois  fur  le  corps  d'un 
animal  pourroient  le  faire  mourir  ;  le  fait 
a  été  confirmé  plufieurs  fois  ;  on  a  même 
voulu  déterminer  le  nombre  de  piqûres  qui 
leroit  nécefiaire  pour  faite  mourir  un  grand 
animal  ;  on  a  auffi  cherché  le  remède  qui 
<letruiroit  ce  venin:  mais  on  a  trouvé  feu- 
lement le  moj^en  d'appaifer  les  douleurs  en 
frottant  l'endroit  blefie  avec  de  l'huile  d'o- 
live ,  ou  en  y  appliquant  du  perfil  pilé. 
Quoi  qu'il  en  foit  du  remède  ,  il  ne  faut 
jamais  manquer  en  pareil  cas  de  retirer  l'ai- 
guillon ,  s'il  eft  refté  dans  la  plaie  comme  il 
iirrive  prefque  toujours.  Au  refle  la  crainte 
<les  piqûres  ne  doit  pas  empêcher  que  l'on 
appa'oche  des  ruciies  :  les  abeilies  ne  piquent 
point  lorfqu'on  ne  les  irrite  pas ,  on  peut 
impunément  leslailTer  promenerfur  famain 
ou  fur  fon  vifage  ,  elles  s'en  vont  d'elles- 
mêmes  fans  faire  de  mal  ;  au  contraire  fi  ou 
les  chafie ,  elles  piquent  pour  fe  défendre. 

Pour  fuivre  un  ordre  dans  l'iiiftoire  fuc- 
cincTie  des  abeilles  que  l'on  va  faire  ici  ,  il 
faut  la  commencer  dans  le  temps  où  la 
TOcre  abeille  eft  fécondée.  Elle  peut  l'être 
dès  le  quatrième  ou  cimuiieme  jour  ajirès 
celui  où  elle  eft  fortie  de  l'ciat  de  nymphe 
pour  entrer  dans  celui  de  mouche,  comme 
on  le  dira  dans  la  fuite.  Il  feroit  prerque 
impofiîble  de  voir  dans  la  ruche  l'accouple- 
ment des  abeilles  ,  parce  que  !a  reine  rjile 
prefqiic  toujours  dans  le  ftiilieu,  où  elle  eil 
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cachée  parles  gâteaux  de  cire,  5c  par  les 
cbeiiles  qui  l'environnent.  On  a  tiré  de  la 
ruche  des  abeilles  mères  ,  &l  on  les  a  mifes 
avec  les  mâles  dans  des  bocaux  poiu-  voir 
ce  qui  s'y  paflêroit. 

On  eft  obligé  pour  avoir  une  mère  abeille 
de  plonger  une  ruche  dans  l'eau  ,  &  de 
noyer  à  demi  toutes  les  abeilles  ,  ou  de 
les  enfumer  ,  afin  de  pouvoir  les  examiner 
cliacune  feparément  pour  reconnoître  la 
mère.  Lorfqu'elle  eft  revenue  de  cet  état 
violent ,  elle  ne  reprend  pas  d'abord  affeA 
de  vivacité  pour  être  bien  difpofée  à  l'ac- 
couplement. Ce  n'elt  donc  que  par  des  ha- 
fards  que  l'on  en  peut  trouver  qui  faiTent 
réuftîr  l'expérience  ;  il  fiut  d'ailleurs  que" 
cette  mcre  foit  jeune  ;  de  plus  il  Ikut  éviter 
le  temps  où  elle  eft  dans  le  plus  fort  de  la 
ponte.  Dès  qu'on  préfente  un  mâle  à  une 
mère  abeille  bien  choifie ,  auflî-tôt  elle  s'en 
approche  ,  le  lèche  avec  (à  trompe ,  &.  lui 
préfente  du  miel  :  elle  le  touche  avec  fes 
pattes ,  tourne  autour  de  lui ,  fe  place  vis- 
à-vis  ,  lui  brofle  la  tète  a\'ec  fes  jambes ,  &c. 
Le  mâle  refte  quelquefois  immobile  pendant 
un  quart-d'heure;  &  enfin  il  fait  à  peu 
près  les  mêmes  chofés  que  la  femelle  ;  celle- 
ci  s'anime  alors  davantage.  On  l'a  vu  mon- 
ter fur  le  corps  du  mâle  ;  elle  recourba  l'ex- 
trémité du  fien ,  pour  l'appliquer  contre 
l'extrémité  de  celui  du  mâle  qui  faifoit 
fortir  les  deux  cornes  charnues  &.  la  partie 
recourbée  en  arc.  Suppofé  que  cette  partie 
foit,  comme  on  le  croit,  relie  qui  opère 
l'accouplement ,  il  faut  néceirairement  que 
l'abeille  femelle  foit  placée  fur  le  mâle  pour 
la  rencontrer ,  parce  qu'elle  elt  recourbée 
en  haut;  c'eft  ce  qu'on  a  obfervé  pendant 
trois  ou  quatre  heures.  Il  y  eut  plufieurs 
accouplemens,  après  quoi  le  mâle  refta im- 
mobile: la  femelle  lui  mordit  le  corcelet  , 
&:  le  fouleva  en  faifant  pafier  fa  tète  fous 
le  corps  du  mâle  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  car 
il  étoit  mort.  On  préfenta  un  autre  mâle  : 
mais  la  mère  abeille  ne  s'en  occupa  point 
du  tout ,  &  continua  pendant  tout  le  refte 
du  jour  de  faire  difiereiis  eflortf  pour  tâcher 
de  ranimer  le  premier,  le  lendemain  él'e 
monta  de  nouveau  fur  le  corps  du  premier 
mâle  ,  &.  iè  recourba  de  la  même  fyçon  c;ue 
la  veille ,  pour  app!ic;uer  l'erirémitL-  de  Ion 
corps  contre  celui  du  jjùie.  L'accoupleiiîcut 
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^65  abeilles  ne  conlîîle-t-il  que  dans  cette 
jondion  qui  ne  dure  qu'un  initant  ?  On  pré- 
f  unie  que  c'ell  la  mère  akùlu  qui  attaque  le 
mâle  avec  qui  elle  veut  s'accoupler  ;  {i 
c'etoit  au  contraire  les  mâles  qui  attaquaflent 
cette  femelle  ,  ils  teroient  quelquetbis  mille 
jnâles  pour  une  femelle.  Le  temps  de  la  fé- 
condation doit  être  néceflliirement  celui  où 
il  y  a  des  mâles  dans  la  rucl'.e;  il  dure  en- 
"  viron  lîx  lemaines  prifes  dans  les  mois  de 
îvlai  &  de  Juin  ;  c'eft  auffi  diins  ce  même 
temps  que  les  eÛaims  quittent  les  ruches. 
Les  reines  qui  fortent  font  flécondées  ;  car 
en  a  obfcrvé  des  eflaims  entiers  dans  lef- 
quels  il  ne  fe  trouvoit  aucun  mâle ,  par 
confêquent  la  reine  n'auroit  pu  être  fé- 
condée avant  la  ponte  qu'elle  fait  :  au/Ii-tôt 
que  l'eflâim  eft  fixé  quelque  part,  vingt- 
quatre  heures  après  on  trouve  des  œufs 
dans  les  gâteaux. 

Après  l'accouplement ,  il  fe  forme  des 
«eufs  dans  la  matrice  de  la  mère  aheiLle  ; 
cette  matrice  eil:  divifée  en  deux  branches , 
dont  chacune  elt  terminée  pas  plulîeiirs  filets; 
chaque  filet  eft  creux  ;  c'eft  une  forte  de 
vaifteau  qui  renferme  plufîeurs  œuf^j  difpo- 
fés  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres 
dans  toute  fa  longueur.  Ces  œufs  foni  d'a- 
tord  fort  petits,  ils  tombent  fucceffivem.ent 
dans  les  branches  de  la  matrice  ,  &  paffent 
dans  le  corps  de  ce  vifcere  pour  fortir  au 
dehors  ;  il  y  a  un  corps  fphérique  pofé  fur 
la  matrice  ;  on  croit  qu'il  en  dégoutte  une 
liqueur  vifqueufe  qui  enduit  les  œufs  ,  & 
qui  les  colle  au  fond  des  alvéoles,  lorfqu'ils 
y  font  dépofés  dans  le  temps  de  la  ponte. 
On  a  eftimé  que  chaque  extrémité  des 
branchesdela  matrice  eft  compofée  de  plus 
de  150  vaiiTeaux  ,  &  que  chacun  peut  con- 
tenir dix-feptœufs  fenfiblesàPœil  :  par  con- 
fêquent une  mère  abeille  prête  à  pondre,  a 
cinq  mille  œufb  vifibles.  Le  nombre  de  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  vifibles  ,  &  qui 
doivent  grofîîr  pendant  la  ponte  ,  doit  être 
beaucoup  plus  grand  :  ainfî  il  eft  aifé  de 
contes  oir  comment  une  mère  cl\'iiîe  peut 
pondre  dix  à  douze  mille  œufs  Se  plus ,  en 
fept  ou  huit  femaines. 

Les  ahilUi  ou-vrieres  ont  un  inftinci  lîii- 
gul.er  ]>our  pré\o'r  le  temps  auquel  la  mcrc 
aheiLc  doit  fa're  la  ponte  .  &  le  nombre 
d'œufs  qu'elle  doit  déporcr5  lorfqu'il   fur- 
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pafTe  celui  des  alvéoles  qui  font  faits,  elles 
en  ébauchant  de  nouveaux  pour  fuianir  au 
befoin  prelîânt  ;  elles  femblent  connoître 
que  les  œufs  des  abeilles  ouvrières  fortiront 
les  premiers ,  &  qu'il  y  en  aura  plufieurs 
milliers  ;  qu'il  viendra  enfuite  plulicurs  ce  n- 
taines  d'œufs  qui  produiront  des  mâles  ;  & 
qu'enfin  la  ponte  finira  par  trois  ou  quat  re , 
&  quelquefois  par  plus  de  quinze  ou  vingt 
œufs  d'où  fortiront  les  femelles.  Comme  ces 
trois  fortes  d'abeilles  font  de  difitrentes  gr  of- 
feurs ,  elles  y  proportionnent  la  grandeur 
des  alvéoles.  11  eltaifé  de  diftinguer  à  l'œil 
ceux  des  reines,  8c  que  l'on  a  appelés  pour 
cette  raifon  alvéoles  royaux  ;  ils  font  les  plus 
grands.  Ceux  des  feux-bourdons  font  plus 
pLtits  que  ceux  des  reines ,  mais  plus  grands 
que  ceux  des  mulets  ou  abeilles  ouvrières. 

La  mère  abeille  diftingue  parfaitement 
ces  diftérens  alvéoles  ;  lorfqu'èlle  fait  fa 
ponte ,  elle  arrive  environnée  de  dix  ou 
douze  abeilles  ouvrières  ,  plus  ou  moins  , 
qui  femblent  la  conduire  &:  la  foigner;  les 
unes  lui  préfentent  du  miel  avec  leiîr  trompe, 
les  autres  la  lèchent  &c  la  broflent.  Llle 
entre  d'abord  dans  un  al\  cole  la  tète  la 
première,  &  elle  y  refte  pendant  quelques 
inftans  ;  enfuite  elle  fort  ,  &  y  rentre  à  re- 
culons ;  la  ponte  eft  faite  dans  un  moment. 
Elle  en  fait  cinq  ou  fixde  fuite,  après  quoi 
elle  fe  repofe  avant  que  de  continuer.  Quel- 
quefois elle  pafiê  devant  un  alvéole  vide 
fans  s'y  arrêter. 

Le  temps  de  la  ponte  eft  fort  long  ;  car 
c'eft prefque  toute  l'année,  excepté  l'hiver. 
Le  fort  de  cette  ponte  eft  au  printemps  ; 
on  a  calculé  que  dans  les  mois  de  iVlars  & 
de  Mai ,  la  mère  abeille  doit  pondre  en- 
viron douze  mille  œufs ,  ce  qui  fait  enviroa 
deux  cents  œufs  par  jour:  ces  douze  mill^ 
œuts  forment  en  partie  l'eiTaim  qin  fort  i.  la 
fin  de  Mai  ou  au  mois  de  Juin  ,  &  rem- 
placent les  anciennes  m.oxiches  qui  font 
parties  de  l'eftaim  ;  car  afrès  fa  fortie  ,  la 
niche  n'eft  paf  moins  peuplée  qu'au  com- 
mencement de  ivJar,-.. 

le.-,  œufs  des  rbeilies  ont  fix  fois  jilus  de 
■  ongueurque  de  diamètre:  ils  font  courbes, 
i'une  de  leurs  extrtm;ief  eft  ]:>lus  pente  qi.e 
autre  :  elles  'on  arrondies  toutes  les  deux. 
'.  es  œi  fs  font  d'une  coiileurblanJie  t;raut 
:ur  le  bleu  ;  ils  font  revêtus  d'uite  mtm- 
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brane  flexible,  de  forte  qu'on  peutles  plier, 
&.  cela  ne  fe  peut  faire  fans  nuire  à  l'em- 
tryon.  Chaque  œuf  eft  logé  féparément 
dans  un  alvéole,  &.  placé  de  façon  à  faire 
connoître  qu'il  ell  forti  du  corps  de  la  mère 
par  le  petit  bout;  car  cette  extrémité  eft 
collée  au  fond  de  l'alvéole.  Lorfquela  mère 
ne  trouve  pas  un  aflez  grand  nombre  de 
cellules  pour  tous  les  œufs  qui  font  prêts 
à  fortir ,  «lie  en  met  deux  ou  trois  ,  8c 
même  quatre  dans  un  feul  alvéole  ;  ils 
ne  doivent  pas  y  refter  ;  car  un  feul  ver  doit 
remplir  dans  la  fuite  l'alvéole  en  entier.  On 
a  vu  les  abeilles  ouvrières  retirer  tous  les 
œufs  furnuméraires  :  mais  on  ne  fait  pas  û 
elles  les  replacent  dans  d'autres  alvéoles  : 
on  ne  croit  pas  qu'il  fe  trouve  dans  aucune 
circonftance  plufieurs  œufs  dans  les  cellules 
royales. 

La  chaleur  de  la  ruche  fuffit  pour  faire 
éclore  les  œufs  ;  fouvent  elle  furpaflê  de 
deux  degrés  celle  de  nos  étésles  plus  chauds: 
en  deux  ou  trois  jours  l'œuf  eft  éclos;  il  en 
fort  un  ver  qui  tombe  dans  l'alvéole.  Dès 
qu'il  a  pris  un  peu  d'accroifTement ,  il  fe 
roule  en  cercle  ;  il  eft  blanc  ,  charnu  ,  & 
fa  tête  refTemble  à  celle  des  vers  à  foie  ;  le 
ver  eft  pofé  de  façon  qu'en  fe  tournant  , 
il  trouve  une  forte  de  gelée  ou  de  bouillie 
qui  eft  au  fond  de  l'alvéole  ,  &  qui  lui  fert 
de  nourriture.  On  voit  des  abeilles  ou- 
Trières  qui  vifitent  plulieurs  fois  chaque  jour 
les  alvéoles  où  font  les  vers  :  elles  y  entrent 
la  tète  la  première  ,  &  y  reflent  quelque 
temps.  On  n'a  jamais  pu  voir  ce  qu'elles  y 
faifoient  :  mais  il  eft  à  croire  qu'elles  renou- 
vellent la  bouillie  dont  le  ver  fe  nourrit.  Il 
vient  d'autres  abeilles  qui  ne  s'arrêtent  qu'un 
inftant  à  l'entrée  de  l'alvéole ,  comme  pour 
voir  s'il  ne  manque  rien  au  ver.  Avant  que 
d'entrer  dans  une  cellule  ,  elles  partent  fuc- 
ceffivement  devant  plufieurs  ;  elles  ont  un 
foin  continuel  de  tous  les  vers  qui  viennent 
de  la  ponte  de  leur  reine;  mais  fi  on  ap- 
porte dans  la  ruche  des  gâteaux  dans  lefquels 
il  y  auroit  des  vers  d'ime  autre  ruche,  elles 
les  laiiTnt  périr,  &c  même  elles  les  entraî- 
nent àe1:ors.  Chacun  des  vers  qui  eft  né 
dans  la  ruche  n'a  que  la  quantité  de  nour- 
riture qui  lui  eft  néceifaire  ,  excepté  ceux 
qui  doivent  être  changés  en  reines:  il  refte 
du  fuperflu  dans  les  alvéoles  de  ceux-ci.  La 
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quantité  de  la  nourriture  eft  proportionnée 
à  l'âge  du  ver;  lorfqu'ils  font  jeunes  ,  c'eft 
une  bouillie  blanc!  làtre,  inftpide  comme  de 
la  colle  de  farme.  Dans  un  âge  plus  avancé, 
c'eft  une  gelée  jaunâtre  ou  \  erdàtre  qui  a 
un  goût  de  fiicre  ou  de  mie!  ;  entin  lorf- 
qu'ils ont  pris  tout  leur  accroiftement ,  la 
nourriture  a  un  goût  de  fucre  mêlé  d'acide. 
On  croit  que  cette  matière  eft  compofée  de 
miel  &.  de  cire  que  l'abeille  a  plus  ou  moins 
digérés ,  &  qu'elle  peut  rendre  par  la  bouche 
iorfqu'il  lui  plait. 

Il  ne  fort  du  corps  des  vers  aucun  excré- 
ment :  auffi  ont-ils  pris  tout  leur  accroifte- 
ment  en  cinq  ou  fix  jours.  Lorfqu'un  vereft 
parvenu  à  ce  point,  les  abeilles  ouvrières' 
feiTOent  fon  alvéole  avec  de  la  cire  ;  le  cou- 
vercle eft  plat  pour  ceux  dont  il  doit  fortir 
des  abeilles  ouvrières  ,  &  convexe  pour 
ceux  des  faux-bourdons.  Lorfque  l'alvéole 
eft  fermé  ,  le  ver  tapiffe  l'intérieur  de  fa 
cellule  avec  une  toile  de  foie  ;  il  tire  cette 
foie  de  fon  corps  au  moyen  d'une  filière  pa- 
reille à  celle  des  vers  à  foie, qu'il  a  au  defîbus 
de  la  bouche.  La  toile  de  foie  eft  tifiue  de 
fils  qui  font  très-proches  les  uns  des  aatres, 
&  qui  fe  croifent  ;  elle  eft  appliquée  exac- 
tement contre  les  parois  de  l'alvéole.  On 
en  trouve  où  il  y  a  jufqu'à  vingt  toiles  les 
unes  fur  les  autres  ;  c'eft  parce  que  le  même 
alvéole  a  fervi  fucceffivement  à  vingt  vers, 
qui  y  ont  appliqué  chacun  une  toile  :  car 
lorfque  les  abeilles  ouvrières  nettoient  une 
cellule  où  un  vers'eft  métamorphofé,  elles 
enlèvent  toutes  les  dépouilles  de  la  nymphe 
fans  toucher  à  la  toile  de  foie.  On  a  re- 
marqué que  les  cellules  d'où  fortent  les 
reines  ne  fervent  jamais  deux  fois  ;  les 
abeilles  les  détruifent  pour  en  bâtir  d'autres 
fur  leurs  fondemens. 

Le  ver  après  avoir  tapifie  de  foie  fon 
alvéole ,  quitte  fa  peau  de  ver ,  &  à  la  place 
de  fa  première  peau,  il  s'en  trouve  une 
bien  plus  fine  :  c'eft  ainfi  qu'il  fe  change 
en  nymphe.  Vojei  Nymphe.  Cette  nym- 
phe eft  blanche  dans  les  premiers  jours; 
enfuite  fes  veux  deviennent  rougeàtres ,  il 
paroît  des  poils;  enfin  après envron quinze 
jours ,  c'eft  une  mouche  bien  formée  ,  8c 
recouverte  d'une  peau  qu'elle  perce  pour 
paroître  au  jour.  Mais  cette  opération  eft 
fon  laborieufe  pour  celles  qui  n  ont  pas  de 
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force  ,  comme  il  arrive  dans  les  temps 
fi-oiti».  11  y  en  a  qui  périflcnt  après  avoir 
pafle  la  tète  hors  de  l'enveloppe ,  fans  pou- 
voir en  fortir.  Les  abeilles  ouvrières  qui 
avoient  tant  de  foin  pour  nourrir  le  ver,  ne 
donnent  aucun  fecours  à  ces  petites  abeilles 
lorfqu'eiles  font  dans  leurs  enveloppes  : 
mais  dès  qu'elles  font  parvenues  à  en  for- 
tir  ,  elles  accourent  pour  leur  rendre  tous 
les  forvices  dont  elles  ont  befoin.  Elles  leur 
donnent  du  miel ,  les  lèchent  avec  leurs 
trompes  &  les  efiuient  ;  car  ces  petites 
abeilles  font  mouillées ,  lorfqu'eiles  fortent 
de  leur  enveloppe  ;  elles  fe  fechent  bien- 
tôt ;  elles  déploient  les  ailes  ;  elles  mar- 
chent pendant  quelque  temps  fur  les  gâ- 
teaux ;  enfin  elles  fortent  au  dehors ,  s'en- 
volent ;  8c  dès  le  premier  jour  elles  rap- 
portent dans  la  ruche  du  miel  &  de  la  cire. 

Les  abeilles  fe  nourriflent  de  miel  &  de 
cire  brute  ;  on  croit  que  le  mélange  de  ces 
deux  matières  eil  néceflaire  pour  que  leurs 
digeftions  foient  bonnes  ;  on  croit  auiîi  que 
ces  infedes  font  attaqués  d'une  maladie 
qu'on  appelle  le  dévoiement ,  lorfqu'ils  font 
obligés  de  vivre  de  miel  feulement.  Dans 
l'état  naturel ,  il  n'arrive  pas  que  les  excré- 
mens  des  abeilles  qui  font  toujours  liqui- 
des ,  tombent  fur  d'autres  abeilles,  ce  qui 
leuf  feroit  un  très-grand  mal  ;  dans  le  dé- 
voiement  ce  mal  arrive,  parce  que  les  û/»^i7- 
les  n'ayant  pas  aflezde  force  pourfe  mettre 
dans  une  polîtion  convenable  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  celles  qui  font  audefllts 
laiflènt  tomber  fur  celles  qui  font  au  deflbus 
une  matière  qui  gâte  leurs  ailes,qui  bouche 
les  organes  de  la  refpiration  ^  8c  qui  les  fait 
périr. 

Voilà  la  feule  maladie  des  abeilles  qui 
foit  bien  connue  :  on  peut  y  remédier  en 
mettant  dans  la  ruche  où  font  les  malades, 
un  gâteau  que  l'on  tire  d'une  autre  ruche, 
&c  dont  les  alvéoles  font  remplis  de  cire 
brute;  c'eft  l'aliment  dont  la  difette  a  caufé 
la  maladie  ;  on  pourroit  auffi  y  fuppléer 
par  une  compofition  :  celle  qui  a  paru  la 
meilleure  fe  fait  avec  une  demi-livre  de 
fucre ,  autant  de  bon  miel ,  une  chopine  de 
vin  rouge,  8c  environ  un  quarteron  de  fine 
farine  de  fève.  Les  abeilles  courent  rifque 
de  fe  noyer  en  buvant  dans  des  ruifleaux 
ou  dans  des  ^-éfervoirs  dont  les  bords  font 
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f  efcarpés.  Pour  prévenir  cet  inconve'nient  f 
il  eil  à  propos  de  leur  donner  de  l'eau  dans 
des  affiettes  autour  de  leur  ruche.  On  peut 
reconnoître  les  jeunes  abeilles  &.  les  vieilles 
par  leur  couleur.  Les  premières  ont  les  an- 
neaux bruns  8c  les  poils  blancs  ;  les  vieilles 
ont  au  contraire  les  poils  roux  8c  les  anneaux 
d'une  couleur  moins  brune  que  les  jeunes. 
Celles-ci  ont  les  ailes  faines  8c  entières  ; 
dans  un  âge  plus  avancé ,  les  ailes  fe  fran- 
gent &c  fe  déchiquetent  à  force  de  fervir. 
On  n'a  pas  encore  pu  favoir  quelle  étoit  la 
durée  de  la  vie  des  abeilles  :  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu'elles  vivoient  dix 
ans  ;  d'autres  fept  ;  d'autres  enfin  ont  rap-« 
proche  de  beaucoup  le  terme  de  leur  mort 
naturelle ,  en  le  fixant  à  la  fin  de  la  première 
année:  c'eft  peut-être  l'opinion  la  mieux 
fondée  ;  il  feroit  difficile  d'en  avoir  la 
preuve;  car  on  ne  pourroit  pas  garder  une 
abeille  féparément  des  autres  :  ces  infeifles 
ne  peuvent  vivre  qu'en  fociété. 

Après  avoir  fuivi  les  abeilles  dans  leurs 
différens  âges ,  il  faut  rapporter  les  faits  les 
plus  remarquables  dans  l'efpece  de  fociété 
qu'elles  compofent.  Une  ruche  ne  peut  fub- 
fifter ,  s'il  n'y  a  une  abeille  mère  ;  8c  s'il 
s'en  trouve  plufieurs ,  les  abeilles  ouvrières 
tuent  les  furnuméraires.  Jufqu'à  ce  que  cette 
exécution  foit  faite,elles  ne  travaillent  point, 
tout  eft  en  défordre  dans  la  ruche.  On  trouve 
communément  des  ruches  qui  ont  jui'qu'à 
feize  ou  dix-huit  mille  habitans  ;  ces  infec- 
tes travaillent  affidument  tant  que  la  tem- 
pérature de  l'air  le  leur  permet.  Elles  for- 
tent de  la  ruche  dès  que  l'aurore  paroît  ; 
au  printemps ,  dans  les  mois  d'Avril  8c  de 
Mai,  il  n'y  a  aucune  interruption  dans  leurs 
courfes  depuis  quatre  heures  du  matin  juf- 
qu'à huit  heures  du  foir  ;  on  en  voit  à  tout 
inftant  fortir  de  la  ruche  8c  y  rentrer  char- 
gées de  butin.  On  a  compté  qu'il  en  fortoit 
jufqu'à  cent  par  minute  ,  8c  qu'une  feule 
abeille  pouvoit  faire  cinq  ,  8c  même  jufqu'à 
fept  voyages  en  un  jour.  Dans  les  mois  de 
Juillet  8c  d'Aolit  ;  elles  rentrent  ordinaire- 
ment dans  la  ruche  pour  y  pafler  le  milieu 
du  jour  ;  on  ne  croit  pas  qu'elles  craignent 
pour  elles-mêmes  la  grande  chaleur  ,  c'eft 
plutôt  parce  que  l'ardeur  du  foleil  ayant 
defleché  les  étamines  des  fleurs ,  il  leur  eil 
plus'^îîîkile  de  les  pelotonner  enfemble 
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pour  les  tranfporter  ;  aufli  celles  qui  ren- 
contrent des  plantes  aquatiques  qui  ibnt 
humides ,  travaillent  à  toute  heure. 

11  y  a  des  temps  critiques  où  elles  tâchent 
de  furmonter  tout  obltacle  ,  c'eft  lorfqu'un 
efîaim  s'ell  fixé  dans  un  nouveau  gite  ;  alors 
il  taut  nécefîairemsnt  conftruire  des  gâ- 
teaux ;  pour  cela  elles  travaillent  continuel- 
lemem  ;  elles  iroient  jufqu'a  une  lieue  pour 
avoir  une  feule  pelote  de  cire.  Cependant 
la  pluie  &  l'orage  font  infurmontables  ;  dès 
qu'un  nuage  paroît  l'annoncer,  on  voit  les 
abeiihs  fe  raflembler  de  tous  côtés ,  8c 
rentrer  avec  promptitude  dans  la  ruche. 
Celles  qui  rapportent  du  miel  ne  vont  pas 
toujours  le  dépcfer  dans  les  alvéoles  ;  elles 
le  diilribuent  fouvent  en  chemin  à  d'autres 
abeilles  qu'elles  rencontrent  ;  elles  en  don- 
nent auffi  à  celles  qui  travaillent  dans  la 
ruche  ,  &  même  il  s'en  trouve  qui  le  leur 
enlèvent  de  force. 

i,es  abeilles  qui  recueilleiat  la  cire  brute 
l'avalent  quelquefois  pour  lui  faire  prendre 
dans  leur  eilomac  la  qualité  de  vraie  cire  : 
mais  le  plus  fouvent  elles  la  rapportent  en 
pelotes ,  &  la  remettent  à  d'autres  ouvrières 
qui  l'avalent  pour  la  préparer;  entinlacire 
brute  ert  auffi  dépofée  dans  les  alvéoles. 
Uaheille  qui  arrive  chargée  entre  dans  un 
alvéole ,  détache  avec  l'extrémité  de  fes 
jambes  du  milieu  les  deux  pelotes  qui  tien- 
nent aux  jambes  de  derrière  ,  &  les  fait 
tomber  au  fond  de  l'alvéole.  Si  cette  mou- 
che quitte  alors  l'alvéole  ,  il  en  vient  une 
autre  qui  met  les  deux  pelotes  en  une  feule 
ma/Te  qu'elle  étend  au  fond  de  la  cellule  ; 
peu-à-peu  elle  eil  remplie  de  cire  brute  , 
que  les  abeilles  pétrifient  de  la  même  façon , 
&  qu*elles  détrempent  avec  du  miel.  Quel- 
que laborieufes  qus  {oient  les  abeilles ,  elles 
ne  peuvent  pas  être  toujours  en  mouve- 
ment ;  il  faut  bien  qu'elles  prennent  du 
repos  pour  fe  délalî'er  :  pendant  l'hiver  , 
ce  repos  eu  forcé,  le  froid  les  engourdit  , 
&.  les  met  dans  l'inacflion  :  alors  elles  s'ac- 
crochent les  imes  aux  autres  parles  pattes , 
&  fe  fufpendent  en  forme  de  guirlande. 

Les  abeilles  ouvrières  femblent  refpecler 
la  mère  abeille ,  &  les  abeilles  màles  feu- 
lement ,  parce  qu'elles  fontnécefTkires  pour 
la  multiplication  de  l'efpece.  Elles  fuivent 
la  reine ,  parce  que  c'eft  d'elle  que  fortent  , 
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'  les  œufs  ;  mais  elles  n'en  reconnoifTerkf 
qu'une,  &  elles  tuent  les  autres;  une  feule 
produit  une  aiiez  grande  quantité  d'œufe. 
Llies  fourniflent  des  alimens  aux  fknx- 
bourdons  pendant  toiu  le  temps  qu'ils  font 
néceffaires  pour  féconder  la  reine  ,  mais 
dès  qu'elle  ceiTe  de  s'en  aj)procher ,  ce  qui 
arrive  dans  le  mois  de  Juin  ,  dans  le  mois 
de  Juillet  ,  ou  dans  le  mois  d'Août  , 
les  abeilles  ouvrières  les  tuent  à  coup» 
d'aiguillon  ,  &.  les  entraînent  hors  de 
la  ruche  :  elles  font  quelquefois  deux  , 
trois ,  ou  quatre  enfemble  pour  fe  détaire 
d'un  i^ux-bourdon.  En  même  temps  elles 
détruifent  tous  les  œufs  &  tous  les  vers  dont 
il  doit  fortir  des  fàux-bourdons  ;  la  mère  ' 
abeille  en  produira  dans  fa  ponte  un  aflez 
grand  nombre  pour  une  autre  génération. 
Les  abeilles  ouvrières  tournent  auffi  leur 
aiguillon  contre  leurs  pareilles;  &  toutes  les 
rbis  qu'elles  fe  battent  deux  enfemble  ,  il 
en  coûte  la  vie  à  l'une  ,  &  Ibuventà  toutes 
les  deux  ,  lorfque  celle  qui  a  porté  le  coup 
mortel  ne  peut  pas  retirer  fou  aiguillon  ;  il 
y  a  auffi  des  combats  généraux  dont  on 
parlera  au  mot  Essaim. 

Les  abeilles  ouvrières  fe  fer\'ent  encore 
de  leur  aiguillon  contre  tous  les  animaux 
qui  entrent  dans  leur  ruche,  comme  des 
limaces ,  des  limaçons ,  des  fcarabées ,  &c. 
Elles  les  tuent  &  les  entraînent  dehors.  Si 
le  fardeau  ell  au  deffiis  de  leur  force  ,  elles 
ont  un  moyen  d'empêcher  que  la  mauvaife 
odeur  de  l'animal  ne  les  incommode  ;  elles 
l'endidfent  de  propolis ,  qui  eft  une  refîne 
qu'elles  emploient  pour  efpalmer  la  ruche. 
Voyei  Propolis.  Les  guêpes  8c  les  frelons 
tuent  les  abeilles ,  Ôcleur  ouvrent  le  ventre 
pour  tirer  le  miel  qui  eft  dans  leurs  entrail- 
les ;  elles  pourroient  fe  défendre  contre  ces 
infeéles ,  s'il  ne  les  attaquoient  par  fur- 
prife  :  mais  il  leur  eft  impoffible  de  réfifter 
aux  moineaux  qui  en  mangent  une  grande 
quantité,  lorfqu'ils  font  dans  le  voiiïnage 
des  ruches.  Vove^  MouiTet ,  Swammerdam, 
les  ^Mémoires  de  M.  Maraldi  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  £*  le 
cinquième  volume  des  /Mémoires  pour  fervir 
à  l'iiijloire  des  InfeSîes  ,  par  Mr.  de  Réaumur, 
dont  cet  abrégé  a  été  tiré  en  grande  partie. 
Voyei  Alvéole  ,  Essaim,  Gâteau,  Pro- 
FÔiiS;  Ruche,  Insecte. 
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H  y  a  pluiieurs  efpeces  d'aheilles  diffé- 
rentes de  celles  qui  produifent  le  miel  & 
la  cire  ;  l'une  des  principales  efpeces,  beau- 
coup plus  groffe  que  les  abeilles ,  eft  connue 
fous  le  nom  de  bourdon.  V.  Bourdon. 

Les  abeilles  que  l'on  appelle  perce-lois  , 
font  prcfque  auffi  groffes  que  les  bourdons; 
leur  corps  ell  applati  &  prefque  ras  :  elles 
font  d'un  beau  noir  luilant  ,  à  l'exception 
des  ailes  dont  la  couleur  eft  violette.  On 
les  voit  dans  les  jardins  dès  le  commence- 
ment du  printemps  ,  8c  on  entend  de  loin 
le  bruit  qu'elles  font  en  volant:  elles  prati- 
quent leur  nid  dans  des  morceaux  de  bois 
fec  qui  commencent  à  fe  pourrir  ;  elles  y 
percent  des  trous  avec  leurs  dents;  d'où 
vient  leur  nom  de  perce-bois.  Ces  trous 
ont  dou7.e  à  quinze  pouces  de  longueur, 
&,  font  aiïez  larges  pour  qu'elles  puiffent 
y  pafTer  librement.  Elles  divifent  chaque 
trou  en  plufieurs  cellules  de  fept  ou  huit 
lignes  de  longueur  ;  elles  font  féparées  le; 
unes  des  autres  par  une  cloifon  faite  avec 
de  la  fciure  de  bois  8c  une  efpece  de  colle. 
Avant  que  de  fermer  la  première  pièce  , 
Vabeille  y  dépofe  un  œuf,  8c  elle  y  met 
une  pâtée  compofée  d'étamines  de  fleurs  , 
hiuneiflée  de  miel ,  qui  fert  de  nourriture 
au  ver  lorfqu'il  eft  éclos.  La  première  cel- 
lule étant  fermée,  elle  fait  les  mêmes  chofes 
dans  la  féconde ,  8c  fucccfrivement  dan» 
toutes  les  autres  ;  le  ver  fe  métamorphofe 
dans  la  fuite  en  n3-mphe;  8c  il  fort  de  cette 
nymphe  une  mouche  qui  va  faire  d'autres 
trous  ,  8c  pondre  de  nouveaux  œufs  ,  fi 
c'eft  une  femelle. 

Une  autre  efpece  à'abeilles  conftruit  fon 
nid  avec  une  forte  de  mortier.  Les  femelles 
font  auffi  noires  que  les  abeilles  perce-bois 
8c  plus  velues  ;  on  voit  feulement  un  peu 
de  couleur  jaunâtre  en  defîbus  à  leur  partie 
poflérieure  :  elles  ont  un  aiguillon  pareil  à 
celui  des  mouches  à  miel  ;  les  mâles  n'en 
ont  point ,  ils  font  de  couleur  fauve  ou 
roufîe.  Les  femelles  conftruifent  feules  les 
nids ,  fans  que  les  mâles  y  travaillent  :  ces 
nids  n'ont  que  l'apparence  d'un  morceau 
de  terre ,  gros  comme  la  moitié  d'un  œuf 
collé  contre  un  mur  ;  ils  font  à  l'expofition 
du  midi.  Si  on  détache  ce  nid ,  on  voit 
dans  fon  intérieur  environ  huit  ou  dix  ca- 
yités  dans  lefquelles  on  trouve  ou  des  yers 
Tome  I. 


A  B  E  7j 

8c  de  la  pâtée  Ou  des  nymphes  ,  ou  des 
mouches.  Cette  abeille  tranfporte  entre 
les  dents  une  petite  pelote  compofée  de 
fable  ,  de  terre  ,  &  d'une  liqueur  gluante 
qui  lie  le  tout  enfemble ,  8c  elle  applique 
8c  façonne  avec  fes  dents  la  charge  de 
mortier  qu'elle  a  apportée  pour  la  conftruc- 
tion  du  nid.  Elle  commence  par  faire  une 
cellule  à  laquelle  elle  donne  la  figure  d'un 
petit  dé  à  coudre  ;  elle  la  remplit  de  pâtée, 
&  elle  y  dépofe  un  œuf  8c  enfuite  elle  la 
ferme.  Elle  fait  ainfi  fucceffivement,  8c 
dans  différentes  direcflions  ,  fept  ou  huit 
cellules  qui  doivent  compofer  le  nid  en 
entier  ;  enfin  elle  remplit  avec  un  mortier 
grofîler  les  vides  que  les  cellules  laifîènt 
entr'elles  ,  &  elle  enduit  le  tout  d'une 
couche  fort  épaifîe. 

Il  y  a  d'autres  abeilles  qui  font  des  nid» 
fous  terre  ;  elles  font  prefque  aiifïï  grofTes 
que  des  mouches  à  miel;  leur  nid  efl  cy- 
lindrique à  l'extérieur ,  8c  arrondi  aux  deux 
bouts  :  il  eft  pofé  horizontalement  8c  re- 
couvert de  terre  de  l'épaifTeur  de  plulieurs 
pouces,  foitdansun  jardin,  foit  en  plaiit 
champ  ,  quelquefois  dans  la  crête  d'un 
fillon.  La  mouche  commence  d'abord  par 
creufer  un  trou  propre  à  recevoir  ce  cy- 
lindre ;  enfuite  elle  le  forme  avec  des 
feuilles  découpées  :  cette  première  couche 
de  feuilles  n'eft  qu'une  enveloppe  qui  doit 
être  commune  à  cinq  ou  fîx  petites  cel-f 
Iules  faites  avec  des  feuilles  comme  la  pre- 
mière enveloppe.  Chaque  cellule  eft  auffi 
cylindrique ,  8c  arrondie  par  l'un  des  bouts; 
l'abeille  découpe  des  feuilles  en  demi-ovale  r 
chaque  pièce  eft  la  moitié  d'un  ovale  coupé 
fur  fon  petit  diamètre.  Si  on  faifoit  entrer 
trois  pièces  de  cette  figure  dans  un  dé  à 
coudre  pour  couvrir  fes  parois  intérieures  , 
de  façon  que  chaque  pièce  anticipât  un 
peu  fur  la  pièce  voifine  ,  on  feroit  ce  que 
fait  l'abeille  dont  nous  parlons.  Pour  conf- 
truire  une  petite  cellule  dans  l'enveloppe 
commune ,  elle  double  8c  triple  les  feuilles 
pour  rendre  la  petite  cellule  plus  folide  ; 
8c  elle  les  joint  enfemble  ,  de  façon  que 
la  pâtée  qu'elle  y  dépofe  avec  l'œuf  ne 
puifTe  couler  au  deh.ors.  L'ouverture  de 
la  cellule  eft  auffi  fermée  par  des  feuillet 
découpées  en  rond  qui  joignent  exactement 
les  bords  de  la  cellule.  Il  y  a  trois  feuilles 
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î'xTne  far  l'autre  pour  faire  ce  couvercle. 
Cette  première  cellule  étant  placée  à  l'un 
des  bouts  de  l'enveloppe  cylindrique  ,  de 
feçon  que  fon  bout  arrondi  touche  les  pa- 
rois   intérieures  du  bout  arrondi  de  l'en- 


veioppe 


la  moiiche  fait  une  féconde    es 


Iule ,  fitaée  de  la  même  l^çon  ,  &.  enfuite 
d'autres  ,  jufqu'au    bout  de    l'enveloppe. 
Chacune  a  environ  fix  lignes  de  longueur 
fur  trois  lignes  de  diamètre  ,  &  renfern- e 
de  la  pâtée   &  un  ver  qui ,  après    avoir 
pafië  par  l'état  de    nymphe  ,  devient  une 
ûbeiiU.  il  y    en  a    de    plusieurs    efpeces  : 
chacune    n'emploie    que   la    feuille  d'une 
même  plante;  les  unes  celles  du  rofier , 
d'autres    celles  du  mai  ronnler  ,  de  l'orme. 
D'autres  abeilles   tonl'ruiffënt  leurs  n:ds  à- 
peu-  près  de  la  m.ème  façon  ,  mais  avec  des 
matériaux    différens  ;    c'eft    une    matière 
analogue  à  la  foie  ,   8c    qui  fort   de    leur 
bouche. 

H  y  a  des  abeilles  qui  font  feulement  un 
trou  en  terre  ;, elles  dépofent  un  œuf  avec 
la  pât^e  qui  fert  d'alimient  au  ver  ,  &c  elles 
remplifient  enfuite  le  refte  du  trou  avec  de 
la  terre.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,   après  avoir 
creufé    en    terre  des    trous  d'en\iron  trois 
pouces  de  profondeur,  les  revêtent  avec  des 
feuilles  de  coquelicot  :  elles  les  découpent 
&  les  appliquent   exadement  fur  les  parois 
du  trou:  elles  mettent  au  moins  deux  feuil- 
les l'une  fur  l'autre.  C'eft  fur  cette  couche 
de  fleurs  que  la  mouche  dépofe  un  œuf  & 
la  pâtée  du  ver;  comme  cela  ne  fuffit  pas 
pour  remplir  toute  la  partie  du  trou  qui  eft 
revêtue  de  ilev.rs ,  elle  renverfe  la   partie 
de  la  tenture   qui  déborde  ,  &  en  fait  une 
couverture  pour  !a  pâtée  &    pour  l'œuf , 
enfuite  elle  i-emo'itle  reHe  du  trou  avec  de 
la  terre.    On  tro  vera  l'hiftoire  de  toutes 
cet  mouches  dan    ^e  fixieme   volume    des 
AJeinoires  pour  ferrir  à  l'hijfoire  des  injeéies  , 
var  M.  de  Reaumur,  dont  cet  abrégé  a  été 
tiré.  Voyei  ZvÎG.ijtHE  ,  Insecte.  (  i  ) 

Abeilles,  (yf/jr/i.)  pafTerent  pour  les 
Tiourrices  de  Jupiter  fur  ce  qu'on  en  trouva 
des  rudes  dans'l'antre  deDidé,  oii  Jupiter 
avoit  été  nourri. 

'^  ABEL,  fubf  (Géogr.)  petite  ville  des 
'Amn-.onites que  Jofeph  fait  de  lademi-tribu 
de  Manafsès ,  au  delà  du  Jourdain  ,_  dans 
k  pays  qu'on  appela   depuis  h  Tradionite. 
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Aeel  ,    (  Hijhire    Sainte.  )    fécond    fils 
d'Adam  ,   naquit  l'an  du  monde  2 ,  8c  fut 
tué  par  fon  frère  Gain ,  environ  l'an   du 
monde  130.  Voici  ce  que  nous  apprend  la 
Genefe  à  ce   fujet  :  «  Cam  8c  Abel ,  ,inf- 
»   truits  par    Adam   leur  père ,  de   leurs 
»   devoirs  envers  le  Créateur,  lui  offrirent 
»   chacun  les  prémices  de   leurs   travaux. 
Cain  étoit   laboureur  ,    &:.  Abel  pafteur 
de  troupeaux  ;  le  premier  lui  offrit  les 
prémices   de    fes    fi-uits ,  ôc  l'autre ,  la 
graifie  ou  le  lait  de  fes  troupeaux.  Dieii  - 
„    témoigna  qu'il  avoit  pour  agréable  l'ot- 
»   fraude  à' A  bel ,  fans  témoigner  agréer  de 
»   même  celle  de  Cain.  Celui-ci  en  conçut 
»   une  jaloulie  8c  une  haine  violentes  contre- 
»   fon  frère ,  qui  le  portèrent  à  le  tuer  » . 
M.    Gefner ,  excellent  poète  Allemand  ,  a 
fait  dans  fa  langue  un  poëme  foit  ellimié  , 
intitulé  La  mon  d'Abel  ,  dont  nous    avons 
une  bonne  tradudlion  Françoife. 

Abel  ,   (  Hijf.  de  Danemarck.  )   roi    de 
Dcnemarck  ,    étoit  lils    de    Waldemar  II. 
Celui-ci  ,  avant  de  mourir  ,  défigna  Eric 
pour  fon    fuccefleur  ,   8c    donna  au  jeune 
Abel  le  Jutland  en  apanage;  fes  deux  autres 
enfans   Canut  Se  Chriftophe  eurent  ,  l'un , 
le  duché  de  Bleking,  l'autre  l'île  de  Lan- 
geland.  Après  la  mort  de  Waldemar  ,  Eric 
fut  couronné   en  1241.   Abel  avoit  époufé 
Mechtilde  ,  fille    d'Adolphe  ,    comte   de 
Holftein  :  ce  prince  avoit  toujours  confervé 
une  haine  implacable  contre  le  Danemarck; 
fes    enfans,    dont    Abel   étoit    tuteur  ,  en 
avoient  hérité  ;    quelques  feigneurs  Alle- 
mands s'étoient  liés  d'intérêt  avec  ces  dan- 
gereux orphelins.  La  ville  de  Lubek,  dont 
l'inimitié  n'étoit  que  trop  juftifiée  par  tous 
.  les    efforts    que  les    rois    de    Danemarck 
a\  oient  faits' pour  détruire  cette  républi- 
que ,  entra  dans  cette  ligue  ,  8c   Abel  qui 
devoit  au  moins   être  médiateur  entre   les 
pupilles  8c  fon  frère ,  donna  contre  lui  le 
lignai  de  la  guerre.   Eric   la  foutint  avec 
beaucoup  de  fermeté  :  une  bataille  décifive 
alloii  la  terminer  :  les  deux  armées  étoienî 
en  préfence  ,  l'Europe  avoit  les  yeux  fixés 
fur   elles.    Dans    cet   imlant  critique  ,   les 
'lliés    à'Abel    prévirent    qu'ils    perdroient 
leurs  états  en  perdant  la  bataille,  qu'ils  ne 
"■ao-neroient  rien  en  remportant  la  viéloire, 
&.\u'-'lèt'/  j  nwîtrc  alors  du  DaaçîBVck  >, 
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ne  partageroît  pas  avec  eux  le  fruit  de 
leurs  travaux  :  ils  engagèrent  une  négocia- 
tion ;  les  doux  frères  jurèrent  de  vi\  re  dans 
l'union  la  plus  intime,  trie  fut  tidele  à  fon 
ferment  :  on  va  \oir  comment  Abel  ob- 
ferva  le  fien. 

Il  pofiedoit  auffi  le  duclié  de  Slewigh  : 
ces  ducs  avoicnt  toujours  été  vafiîuix  de  la 
.couronne  de  D'nemarck.  Dans  l'origine, 
ce  domaine  n'étoit  qu'un  fuii(;le  apanage 
que  l'on  donnoit  au  premier  prince  du  fang. 
dont  fes  entans  n'iin-itoicnt  pas  ,  &  qu'on 
pouvoit  lui  ôter  à  lui-même.  Cette  politi- 
que étoit  fage  :  car  fi  tous  les  princes  de  1? 
maifon  rovale  avoient  été  indépendans  & 
rois  dans  leurs  domaines,  après  quelque: 
llecles ,  le  Daneitiarck  auroit  eu  autant  d^ 
fouverains  que  de  châteaux  ,  &  fcroit  de 
venu  un  th^'àtre  de  difcorJes  perpétuelles 
•Cependant  Abel  refufa  de  rendre  liommage 
à  fon  frère;  la  guerre  fut  déclarJe,  Eric  ra- 
vagea les  états  de  fon  ennemi,  Abet  mi 
tout  à  feu  &  à  fang  dans  ceux  de  fon  frère  , 
&  les  fujets  des  deux  princes  furent  les 
viïflimes  de  leur  méfintelligence.  Les  do- 
maines de  l'églife  ne  furent  pas  refpeélés 
par  les  deux  partis  ;  le  clergé  ,  fans  décider 
lequel  des  deux  princes  avoit  eu  raifon  de 
prendre  les  armes ,  les  excommunia  tous 
ceux  indireflement  &  fins  les  nommer. 
i  e  décret  foudroyoit  en  général  quiconque 
cferoit  porter  une  main  avide  fur  les  biens 
de  l'églife.  Cet  aClc  lu  toutes  les  femaines 
au  peuple  aflernLlé  dans  les  temples  ,  lui 
apprit  à  méprifer  des  princes  marqués  du 
fceau  de  la  réprobation  ;  8c  comme  il  n'y 
a  qu'un  pas  du  mépris  à  la  révolte  ,  Eric 
&.  Abel  occupés  à  la  calmer  chacun  dans 
leurs  états,  paflerent  quelque  temps  fans 
commettre  aucune  hoftilité  l'un  contre 
l'autre. 

Le  Jutland  fut  plutôt  pacifié  que  le  refte 
du  Daneraarck ,  &  tandis  qu'Eric  étoit 
encore  aux  prifes  avec  fes  fujets,  Abel  for- 
tifia fon  parti,  anima  contre  Eric,  fes  frères 
Canut  8c  Crifiophe,  8c  forma  avec  eux 
une  ligue  offenfive  &  défenfive  ,  qui  fut 
fignée  en  1247.  Dans  le  choc  des  premières 
hoflilités,  Canut  fut  fait  prifonnier  ;  les 
habitansde  Lubek  ,  moins  par  amitié  pour 
lu-,  que  par  haine  pour  Eric  ,  briferent  fes 
fers;  la  guerre  s'écliauffa  déplus  en   plus  : 
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toiftes  les  villes  prifes  d'affaut  furent  livrées 
aux  flammes  8c  au  pillage  ,  ta  plupart  des 
prifonniers  furent  impitoyablement  mafià- 
crés;  deux  filles  d'Eric,  Ingeburge  8c  So- 
phie ,  furent  ti-aitées  cruellement  par  Abel 
qui  ne  refpeéla  ni  latbiblefie  de  leur  fexe, 
ni  les  liens  du  fang  qui  l'attac'ioient  à  elles. 
Les  Lubékois  augmentèrent  le  défordre  par 
leurs  irruptions  iréquentes ,  8c  s'enrichirent 
des  dépouilles  des  Danois. 

Cependant  Eric  foumit  tout  le  duché  de 
Slewigh ,  8c  entra  dans  la  capitale.  Abel 
l'en  chaifa  bientôt,  reconquit  tout  ce  qu'il, 
avoit  perdu  ;  mais  abandonné  par  fes  alliés, 
il  fut  contraint  de  faire  fa  paix  :  le  roi  la 
'gna  avec  joie.  Abel  rendit  hommage  avec 
iépit;  Eric  l'embrafîa,  le  traita  non  comme 
on  vafial  ,  mais  comme  fon  ami.  Le  fpec- 
lacle  de  leur  réconciliation  attendrit  tous 
es  affilians,  8c  le  Danemarck  crut  voir 
jnfin  renaître  ce  calme  qu'il  avoit  perdit 
Jepuis  tant  d  années. 

C'étoit  en  1248  que  cette  paix  avoit  été 
conclue.  Abel  ,  ainfi  qu'Eric  ,  ne  paroifibit 
occupé  qu'à  effacer  les  traces  des  maux  qu'il 
avoit  caufé  lui-même  à  fes  états  ;  mais  ù. 
haine  étoit  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'il 
la  couvoit  dans  le  filence  &c  la  cachoit  fous 
les  dehors  de  l'amitié.  Eric  g'avançoit  à  la 
tète  d'une  armée ,  pour  foumettre  quelques 
provinces  foulevées  par  les  évèques ,  il  paf— 
foit  près  de  Slewigh ,  Abei  l'invite  à  prendre 
quelque  repos  dans  fon  palais ,  8c  à  refierrer 
par  de  nouveaux  fermens  les  nœuds  de 
l'amitié  qu'ils  s'étoient  jurée.  Eric  s'y  rend 
avec  confiance  ;  un  fellin  pompeux  efl  pré- 
paré ,  8c  une  gaieté  véritable  femble  l'ani- 
mer. Au  repas  fuccedent  des  jeux  innocens, 
enfin  les  deux  frères  refient  feuls  avec  quel- 
ques officiers  dévoués  à  la  vengeance  à' Abel. 
Tout-à-coup  la  fcene  cliange  ,  la  fureur 
à' Abel  long-temps  étoufîee,  s'exhale  dans 
un  torrent  d'injures ,  Eric  eîl:  chargé  de 
fers ,  jeté  dans  un  bateau  qu'on  abandonne 
à  la  fureur  des  flots.  Que  faut-il  faire  du 
roi ,  dit  Lagon-Gutlimund,  minifire  de  la 
vengeance  du  duc?  Fais  en  ce  que  lu  rou-' 
iras,  je  te  l'abandonne  ,  réfond  fi-oide- 
ment  Abel.  Lagon  faute  dans  une  barque  , 
joint  celle  d'Eric,  lui  fait  trancher  la  tète, 
8c  jette  fon  corps  à  la  mer.  Abel  joua  la 
douleur  avec  tant   d'art ,    qu'il  eft  aifé  de 


75  A  B  E 

croire  que  ce  rôle  n'étoit  pas  nouveau  pour  ' 
lui  ;  en  public ,  il  r"arraohoit  les  cheveux, 
jeaipliiioit  fon  palais  de  cris  toujours  ré- 
pétés par  fes  courtifans ,  appelloit  fon  frère 
comme  fi  Ion  amitié  l'eût  rendu  encore  pré- 
fent  à  fes  yeux  ;  faifoit  chercîier  fon  ca- 
davre ,  lui  promettoitun  fuperbe  maufolée, 
&  juroit  d'en  cimenter  les  pierres  du  fang 
des  afîàffins ,  s'il  pouvoit  les  découvrir  :  cet 
artilice  réuffit.  Tout  le  Danemarck  le  crut 
innocent  du  meurtre  de  fon  frère ,  &  la 
nation  ,  d'une  voie  unanime  ,  mit  la  cou- 
ronne fur  la  tète  d'un  fratricide  ,  en  1250. 

Au  relie ,  un  des  plus  puifTans  motifs 
qui  rirent  pencher  la  balance  en  fa  faveur, 
fut  la  crainte  de  le  voir  aflbuvir  fa  ven- 
geance dans  le  fang  de  ceux  qui  lui  auroient 
refufé  leur  fuffrage  ;  entrer  à  main  armée 
dans  le  royaume  ,  y  introduire  l'étranger, 
replonger  l'état  dans  tous  les  malheurs  dont 
il  étoit  à  peine  forti ,  &  fe  rendre  lui-même 
indépendant  de  la  couronne  dans  fon  duché 
de  Siewigh. 

Le  premier  foin  à'Abel  fiu  de  s'em- 
parer des  tréfors  que  fon  frère  avoit 
laifTés  ;  avant  de  le  faire  périr  ,  il  l'avoit 
forcé  à  révéler  le  lieu  où  il  les  avoii 
cachés  :  il  le  fit  ouvrir  ;  mais  au  lieu  des 
richefles  que  fon  avarice  lui  promettoit , 
il  n'y  trouva  qu'un  codicile  par  lequel 
Eric  déclaroit  que  fon  projet  étoit  de 
quitter  la  pourpre  royale,  pour  fe  revêtir 
du  froc  de  S.  François ,  &  de  laifler  fon 
trône  à  fon  fi-ere  Jtel.  On  prétend  que 
celui-ci  laifTa  échapper  quelques  larmes  à  la 
ledure  de  cet  écrit  ;  mais  elles  prouvent 
jnoins  fa  fenfibilité  que  fa  rufe  :  il  la  pouiTa 
jufqu'à  captiver  par  une  équité  apparente 
tout  les  ordres  de  l'état.  Le  rétabliflement 
des  affemblées  générales  fufpendues  par  la 
guerre  ,  l'affermifTement  des  princes  dans 
leurs  apanages  ,  un  partage  égal  dans  la 
diftribution  des  faveurs  ,  la  ceffion  de  la 
Gervie  faite  à  l'ordre  Teutonique  par 
"Waldemar ,  confirmée  de  nouveau  par  Jhel, 
lui  donnèrent  en  Allemagne  des  alliés  puif- 
fans ,  des  amis  fidèles  dans  fa  famille  ,  & 
dans  fes  états  une  foule  d'adorateurs  ;  mais 
cet  enthouf  afme  s'éteignit  plus  vite  encore 
qu'il  ne  s'étoit  allumé. 

Un  impôt  conlidérable  établi  fous  pré- 
texte de  payer  les  dettes  de  l'état,  occa- 
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fionnées  par  la  guerre ,  excita  des  murmures 
parmi  les  habitans  de  Siewigh  ,  les  Dyth- 
mafes  &  les  Frifons  :  des  murmures  on  paflà 
à  une  révolte  décidée.  Abd  s'avança  ,  à  la 
tète  d'une  armée  ,  vers  le  pays  destrifons , 
deifendu  par  des  marais  que  la  glace  rendoit 
acceffibles  :  un  dégel  força  le  roi  de  revenir 
fur  fes  pas.  Il  fignala  fon  retour  par  des  ra- 
vages qui  firent  afiez  voir  la  férocité  natu- 
relle de  fon  caraiflere  ,  long-temps  déguifée 
fous  le  voile  d'une  bonté  polhique.  Il  re- 
parut l'année  fuivante  1252  ,  attaqua  les 
Frifons ,  fut  vainctt ,  tomba  entre  les  mains 
des  rebelles ,  8c  fut  aflafliné  :  mort  digne 
d'un  afTalîîn.    f /^l  DE  Sacy.J  ,     . 

ABELIENS,  ABÉLONIENS  6^  ABE- 
LOITLS ,  f.  m.  plur.  forte  d'hérétiques  en 
Afrique  proche  d'Hippone ,  dont  l'opinioa 
&  la  pratique  diftindive  étoit  de  fe  marier, 
&  cependant  de  faire  profefFion  de  s'ablienir 
de  leurs  femmes ,  &  de  n'avoir  aucun  com- 
merce charnel  avec  elles. 

Ces  hérétiques  peuconfidérables  par  eux- 
mêmes  (car  ils  étoient  confinés  dans  une 
petite  étendue  de  pays,  &  ne  fubfillerent 
pas  long-temps) ,  font  devenus  fameux .  par 
les  peines  extraordinaires  que  les  favans  fe 
font  données  pour  découvrir  le  principe  fur 
lequel  ils  fe  fondoient,  &la  raifon  de  leur 
dénomination. 

11  y  en  a  qui  penfent  qu'ils  fe  fondoient 
fur  ce  texte  de  S.  Paul ,  l.  Cor.  VU.  29. 
RcUquum  eft  ut  &  qui  halent  uxores  ,  tan- 
quam  non  habentes  frit. 

Un  auteur  qui  a  écrit  depuis  peu,  prétend 
qu'ils  régloient  leurs  mariages  fur  le  pié  du 
paradis  terreilre  -,  alléguant  pour  raifon  qu'il 
n'y  avoit  point  eu  d'autre  union  entre  Adam 
8c  Eve  dans  le  paradis  terreftre  ,  que  celle 
des  cœurs.  Ils  ajoutent  qu'ils  avoient  encore 
en  vue  l'exemple  d'Abel ,  qu'ils  foutenoient 
avoir  été  marié ,  mais  n'avoir  jamais  connu 
fa  femme ,  8c  que  c'eft  de  lui  qu'ils  prirent 
leur  nom. 

Bcchart  obferve  qu'il  couroit  une  tradi- 
tion dans  l'Orient,  qu'Adam  conçut  de  la 
mort  d'Abel  un  fi  grand  chagrin  ,  qu'il 
demeura  cent  trente  ans  fans  avoir  de  com- 
merce avec  Eve.  C'étoit ,  comme  il  le  m-on- 
tre ,  le  fentiment  des  docfïeurs  Juifs  ;  d'où 
cette  fable  fut  tranfm.ife  aux  Arabes  ;  & 
c'efl  delà;  félon  GiggeiiS;  (juç  V^î^n,  Thahala 
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en  Arabe ,  eft  venu  à  fignlfîer  s'ahjfenir  ie 
fa  femme.  Bocliart  en  a  conclu  qu'il  e(i: 
très-probable  que  cette hiftoire  péneirAJul- 
qu'en  Afrique ,  &.  donna  naiflance  a  la  ledle 
Se  au  nom  des  Abiiiens. 

llelt  vrai  que  les  rabbins  ont  cru  qu'Adam 
après  la  mort  d'Abel ,  demeura  long-temps 
fans  ufer  du  mariage,  Se  même  jufqu'au 
temps  qu'il  engendra  Seth.  Mais  d'affurer 
que  cet  inter\'alle  fut  de  cent  trente  ans  , 
c'elt  une  erreur  manifefte  &.  contraire  à  leur 
propre  chronologie  ,  qui  place  la  naiflance 
de  Seth  à  la  cent  trentième  année  du  monde , 
ou  de  la  vie  d'Adam  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  deux  ouvrages  des  Juifs  inti- 
tulés Seder ,  Olam. 

Abarbanel  dit  que  ce  fut  cent  trente  ans 
après  la  chute  d'Adam ,  ce  qui  eil  conforme 
à  l'opinion  d'autres  rabbins ,  que  Gain  & 
Abel  furent  conçus  immédiatement  après 
la  tranfgreffion  d'Adam.  Mais ,  difent  d'au- 
tres ,  à  la  bonne  heure  que  la  continence 
occaiionuée  par  la  chute  d'Adam  ou  par  la 
mort  d'Abel  ait  donné  naiÏÏance  aux  AbJ~ 
liens  :  ce  fut  la  continence  d'Adam ,  &.  non 
celle  d'Abel ,  que  ces  hérétiques  imitèrent  ; 
8c  fur  ce  pié ,  ils  auroient  dû  être  appelés 
Adamites  ,  &  non  pas  Abéliens.  En  effet 
il  eft  plus  que  probable  qu'ils  prirent  leur 
nom  d'Abel  fans  aucune  autre  raifon  ,  fi 
ce  n'eft  que ,  comme  ce  patriarche  ,  ils  ne 
laifToient  point  de  poftérité  ;  non  qu'il  eût 
vécu  en  continence  après  fon  mariage  , 
mais  parce  qu'il  fut  tué  avant  que  d'avoir 
été  marié. 

Les  Abéliens  croyoient  apparemment  , 
félon  l'opinion  commune  ,  qu'Abel  étoit 
mort  avant  que  d'avoir  été  marié  :  mais 
cette  opinion  n'eft  ni  certaine  muniverfelle. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  penfeni  qu'Abel  étoit 
marié  &  qu'il  laifTa  des  enfans.  Ce  fut  même, 
félon  ces  auteurs ,  la  caufe  principale  de  la 
crainte  de  Gain  ,  qui  appréhendoit  que  les 
enfans  d'Abel  ne  tiraifent  vengeance  de  fa 
mort. 

*  On  croit  que  cette  fedle  commença 
fous  l'empire  d'Arcadius,  &  qu'elle  finit  fous 
celui  de  Théodofe  le  jeune  ;  8c  que  tous 
ceux  qiû  la  compofoient ,  réduits  enfin  à  un 
feul  village,  fe réunirent  à  l'églife.  S.  Aug. 
de  h(fref.  c.    Ixxxv.  Bayle  ,  didionn.  C^  J 

A££iXA ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Cam- 
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panie  ,  félon   Ptolomée  Se  Strabon.  Virgile 
l'appelle  Bella.  Enéide  ,  iiv.  vij. 

Et  quos  maliferce  defpedant  mania  Bella. 

8c  Silius  Italiens, 

Sunenium   &  pauper  fulci  cerealîs  Abella. 

Juftin,  Iiv.  XX ,  dit  que  ceux  à'Abelle  8c 
de  Noie  font  une  colonie  des  Ghalcidiens. 
Ambroife  Léon  ,  qui  a  fait  trois  livres  fur 
cette  ville ,  fa  patrie ,  dit  que  les  Grecs  l'ap- 
peiloient  AtAA«,  parce  qu'elle  étoit  expofée 
aux  coups  de  vent;  c'eftaujourd'hui  Avelia. 
Lon^.    320.  lat.  40.    52.  (  C.A.) 

*ABELLINAS,  f  (Gécgr.)  vallée  de 
Syrie  entre  le  Liban  5c  l'Antiliban,  dans 
laquelle  Damas  ell  iituée. 

ABELLINATES  ,  (  Géogr.  )  nom  de 
deux  peuples  d'Italie,  dont  les  uns  furent 
furnommés  Marfes  ,  8c  les  autres  Proiorpes  , 
aux  environs  de  la  Pouiile.  L'origine  étymo- 
logique du  nom  à'AbeUisates ,  venoit  au- 
paravant à'Abella  ,  d'où  ils  étoient  fans 
doute  fortis.  Vojei  ci  -  devant  Abella. 
iC.A.) 

*  ABELLION,  ancien  Dieu  des  Gau- 
lois ,  que  Boucher  dit  avoir  pris  ce  nom 
du  lieu  oii  il  étoit  adoré.  Cette  conjedlure 
n'eft  guère  fondée ,  non  plus  que  celle  de 
Voffius,  qui  croit  que  X'Abellion  des  Gaulois 
eft  l'Apollon  des  Grecs  &.  des  Romains, 
ou  ,  en  remontant  plus  haut ,  le  Bélus  des 
Cretois. 

ABELMAACHA  ou  Abele  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  tribu  de  Nephtali ,  à  l'occident 
de  la  terre  de  Hus ,  8c  au  fud  du  mont 
Liban  ,  dont  elle  n'étoit  éloignée  que  de 
huit  ou  dix  lieues.  Cette  ville  ne  fut  pas 
tant  illuftre  par  fes  fortitîcations  qui  la  ren- 
doient  imprenable  ,  que  pour  avoir  produit 
une  femme  qui  eut  le  courage  d'engager 
fes  concitoyens  à  faire  couper  la  tête  au 
traître  Seba ,  lorfque  ce  malheureux  per- 
turbateur étant  venu  s'enfermer  dans  Abel~ 
maacha  ,  donna  occafion  à  Joad  ,  général 
de  David,  de  mettre  le  fiege  devant  cette 
ville ,  8c  de  la  réduire  à  l'extrémité.  Cette 
tète  fut  jetée  dans  le  camp  de  David  ,  8c 
la  ville  fut  délivrée.  Long.  69.  10.  lat.  30. 
20.  {C.A.) 

§  ABELMOSC  ,  fubft.  m.  (  Hiji.  Nat. 
Botaniq-  )  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
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l'ont  fait  quelques  auteurs,  cette  plante  avec 
Vamhretie ,  qui  eft  une  efpece  de  rhapondc. 
Celle-ci  eft  une  efpece  de  bamia  dans  la 
famille  des  mauves ,  &:  diffère  beaucoup  du 
keimia  ,  auquel  on  la  rapporte  communé- 
ment ;  &  de  VhibLj'cus  de  Théophrafte ,  qui 
eft  Vabuiilon  ou  unuiibn  d'Avicenne.  M. 
Linné  a  donc  eu  tort  de  lui  donner  le  nom 
d'hibifcus  ,  abelmoichus  ,  foliis  ,  fubpeltaio 
cordads  ,  feplem  angularibus  feirads  , 
caille  hifpido.  Syjl.  Nat.  pag.  464.  n°.  18. 
Pline  l'a  défignée  ,  liv.  xxj ,  chap.  4.  de 
l'on  Hijloire  Naturelle  ,  fous  les  noms  de 
^r-iofceuios  &  mofcheutos  ;  Belli ,  fous  celui 
de"  belmujcus  i  8c  les  Egyptiens  ainfi  que 
les  Arabes,  lui  donnent  le  nom  à'abdinofc , 
que  nous  adoptons  ;  on  la  nomme  en  Fran- 
çois graine  de  inuj'c  &.  herbe  à  la  poudre  de 
Cvpre  ;  enfin  elle"  eft  appelée  bonda-calo , 
p"ar  les  Brames  ;  &  cattu-gajluri  au  Mala- 
bar :  c'eft  fous  ce  dernier  nom  qu'elle  eft 
décrite  &.  figurée  dans  le  fécond  volume  de 
VHorUis  Jlialabaricus  ,  pag.  7  ,  planche  38. 
RumpVie  en  a  do'nné  auffiune  bonne  figure, 
fous  le  nom  de  gramen  inofchatum ,  roi.  IV, 
pag.    38  ,  planche  15. 

Cette  plante  eft  annuelle,  &  croît  dans 
les  lieux  fablonneux  fous  la  forme  d'un  ar- 
brifteau  de  cinq  à  fix  pies  de  hauteur.  De 
fa  racine,  qui  eft  ligneufe,  blanche, fibreufe, 
remplie  d'un  mucilage  blanchâtre  ,  fans  fa- 
veur ,  fans  odeur  ,  s'élève  une  tige  cylin- 
drique très-droite  ,  rouge-brune  du  côté 
oppofé  au  foleil ,  verte  de  l'autre  côté ,  &: 
hérifTée  par-tout  de  poils  longs  &  épais  -, 
fcs  fexiilles  font  alternes ,  comparables  à 
celles  delavigne ,  c'eft-à-dire ,  marquées  de 
trois  à  fept  angles  dans  leur  contour,  den- 
telées irrégulièrement  ,  longues  de  cinq  a 
dix  pouces ,  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique un  peu  plus  long  qu'elles ,  Se  accom- 
pagné à  fon  origine  de  deux  ftipules  en 
écailles  ,  qui  tombent  de  bonne  heure. 

Les  fleurs  fortent  folidairement  de  l'aif- 
felle  de  chaque  feuille,  :  leur  calice  eft 
double  -,  l'extérieur  corapofé  de  huit  à  dix 
feuilles ,  &,  l'intérieur  d'une  feule  pièce ,  en 
forme  de  bourfe  conique,  qui  fefend  ordi- 
nairement d'un  côté  dans  toute  fa  longueur, 
dont  l'extrémité  eft  partagée  en  cinq  den- 
telures ,  &  qui  tombe  de  Toonne  heure.  la 
corolle ,  ou  la  fleur  proprement  dite ,  eft  , 
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comme  celle  de   la  mauve ,  compofée  de 
cinq  pétales  grands  ,  elliptiques,  finueux  , 
dentelés     groftiérement    &    inégalement , 
ouverts   en  forme   de  cloche  tres-é\afée, 
blanc-jaunàtre ,  excepté  à  fon  fond  qiii  eft 
purpurm;  ils  font  réunis  par  leurs  onglets 
à  la  bafe   de  la  colonne  qui  porte  les  éta- 
mfines  &  qui  enveloppe   le  piftil.   Les  éta- 
mines  au  nombre  de   quatre-vingt  ou  en- 
viron ,  font  compofées  de  filets  courts  fe- 
més  çà  &.  là  autour  de  cette    colonne  ,  &. 
furmontés  chacun  d'une  anthère  blanchâtre. 
L'ovaire  eft  conique  ,  &  porte  un  long   ftile 
terminé  par   cinq  iligmates  fphériques  ve- 
loutés,  Scfemblables  à  de  petites  houppes, 
d'un  beau  rouge  de  pourpre  ;  après  la  chute 
des  fleurs,  l'ovaire  devieni  une  capfule  pyra- 
midale à  cinq  angles  ,  longue   de  trois  à 
quatre  pouces,  une  à  deux  fois  moins  large, 
hériftee  de  poils  ,    accompagnée   des  huit 
feuilles  du  calice  extérieur  qui  perfifte  juf- 
qu'à  fa  maturité  :  elle  s'ouvre  à  cinq  bat- 
tans  ,    qui  font   partagés   chacim  par  ime 
cloifon  dans  le  milieu  fur  toute  leur  lon- 
gueur, &c  réunis  autour  d'un  axe  eu  d'une 
colonne   centrale  ,    qui    eft  le  prolonge- 
ment du  pédicule  de  la  fleur;  chaque  loge 
contient   environ   quarante    graines   atta- 
chées fiir  deux  rangs  à  fon  angle  intérieur, 
fphéroïdes    ,    un     peu    aplaties    ,    brun- 
noirâtres  ,  marquées    de    plufieurs    filions 
parallèles. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vahehnofc 
font  infipides  &.  inodores  ;  ainii  les  noms 
qu'on  lui  a  donnés  de  plante  mujquée  ,  Jkur 
mufquee  ,  font  peu  exacts  ;  fes  graines  feules 
ont  une  odeur  demufc,  qui  même  fe  diffipe 
en  peu  de  temps. 

Ufages.  Néanmoins  on  en  fait  un  grand 
ufage  dans  le  levant ,  oii  on  la  cultive  pour 
en  faire  une  poudre  ambrée  que  l'on  con- 
noît  ici  fous  le  nom  de  poudre  de  Chypre  ; 
cette  plante  eft  originaire  du  centre  de  l'A- 
frique ,  du  Sénégal  &  des  Indes.  {M. 
Adanson.  ) 

*  ABENLZEPv ,  (Ge'ogr.)  lieu  de  la  terre- 
fainteoiiles  Ifraéiites  défaits  abandonnèrent 
l'arche  d'alliance  aux  Philiftins. 

*  ABENSPERG  ,  (  Gecgr.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  &  duclié  de 
Bavière.   Long.  29.  25.  lat.  48.  45. 

*  ABEONE  ,  f.  f.  déefte  du  pagamfme  a 
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laqiielle  les  Romains   fe  recommandoient 
en  ff  nietiiuu  eu  voyage. 

*  ABLR ,  f.  m.  dans  l'ancien  Breton  , 
cliùte  d'un  ruirtèau  dans  une  rivière;  telle 
eft_l'origiae  des  nomsde  plufieurs  contluens 
de  cette  nature,  &.  de  plulîeiirs  villes  qui 
y  ont  été  bâties  ;  telles  que  Aberdéen  , 
Aberconway  ,  é'c. 

*  Aber,  (Ge'ogr.)  lac  d'Ecofîe  dans 
la  partie  occidentale  de  la  province  de 
Loch-Aber.  Quelques-uns  le  nomment  auffi 
Lock  ouCocli  ,  mais  fon  vrai  nom  ell  Jber. 
11  a  quinze  à  feize  milles  de  long,  &  com- 
munique à  la  mer  d'Irlande  par  un  canal 
a/Tez  long,  qui  dans  fon  embouchure  prend 
le  nom  de  Loch-i-oll. 

Aber,  (.  m.  {Hij}.  Nat.  Conchyliologie.) 
nom  que  les  nègres  du  Sénégal  don- 
nent à  un  petit  coquillage  du  genre  du 
jambonneau  dans  la  famille  des  bivalves. 
On  en  voit  une  figure  exaéle  à  la  planche 
!•)  de  l'Hijfoire  Aalurelle  des  Coquillages  du 
Sénégal ,  pag.  210. 

Ce  coquillage  eft  commun  au  tour  des 
rochers  de  TîTe  de  Corée.  Sa  coquille,  qui 
eti  fi  renflée  que  fa  profondeur  furpafîe  de 
beaucoup  fa  largeur  ,  n'a  guère  plus  de  14 
lignes  de  longueur;  chacun  de  fes  battant 
porte  environ  50  canelures  longitudinales , 
qui  forment  autant  de  dentelures  fur  fes 
bords.  La  charnière  qui  les  unit ,  paroît 
formée  elle  même  de  quatre  denticules 
prefque  infenfibles  ;  au  defibus  de  l'épi- 
derme ,  qui  eft  fauve ,  la  coquille  paroît  au 
dehors  d'un  violet  ou  d'un  ponceau  écla- 
tant ;  quelquefois  ces  deux  couleurs  font 
mélangées  agréablement  de  brun  &  de 
verd  :  le  blanc  eft  la  couleur  ordinaire  de 
l'intérieur  ,  qui  quelquefois  montre  une 
teinte  de  violet  obfcur.    {AI.  Adanson.) 

*  ABERBROTHOCK,  {Géogr.)  vil- 
lage d'EcofTe  fur  le  Tay  ,  célèbre  par  fes 
eaux  minérales ,  qui  ont  beaucoup  de  con- 
formité avec  celles  de  Spa  &  de  Pyrmont. 

M.Tompfon,  médecin  Anglais,  les  ana- 
lyfa  en  1734,  &  trouva  que  i'alkali  y  do- 
minoit  ,  quoiqu'on  les  nomme  ox'dinaire- 
ment  acidulés  ;  aufîi  les  prend-on  efficace- 
ment dans  les  maladies  qui  proviennent  de 
l'acide  dominant  dans  les  premières  voies, 
au  lieu  qu'elles  font  dangereufes  dans  le-- 
«as   oppofés.    Mçdical    ejjajs   and   objcrya- 
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tiens ,  revifed  and  published  by  a  Society 
in  Edimburg  ,  \ol.  IL  Ce  village  confidc- 
rable,fitué  dans  une  dcsplus  riantes  parties 
du  comté  d'Angus  ,  a  un  port  très-coinmode 
pour  le  commerce.  La  l'éformation  a  fait 
difpaxoître  de  cet  endroit  un  monaflere  qui 
contenoit ,  dit-on,  plus  de  deux  cens  moi- 
nes.  Long.    15.    16.  lut.   36.  30. 

5  ABLRDEEN  ou  Aberdon  ,  (  Géogr.  ) 
ville  maritime  de  l'Ecofte  feptentrionale  , 
&.  capitale  d'un  comté  enclavé  dans  celui 
de  Marr.  Elle  eft  divifée  en  deux  ;  Aberdceii 
à  l'embouchure  de  la  Donc  ,  &  Aberdéen 
à  l'embouchure  de  la  Dée  :  la  première  fe 
nomme  la  vieille  Aberdéen  ,  cld  Aberdcen  , 
&i  l'autre  la  nouvelle  Aberdcen  ,  nevv  Aber — 
deeni  elles  ne  font  éloignées  l'une  de  l'autre 
que  de  1000  pas.  La  vieille  ville  appelée 
Dcvana  par  les  anciens  avoit  autrefois  un. 
évèché;  la  nouvelle,  qui  eft  la  plus  con- 
fîdérable  ,  furpafîe  toutes  les  autres  villes, 
de  l'Eco/fe  feptentrionale  par  fa  beauté  &. 
fon  commerce ,  qui  confifte  en  toiles ,  eii. 
bonneteries  &  dans  la  pêche  du  faumon.  Il 
y  a  une  fontaine  d'eau  minérale ,  trois 
hôpitaux ,  une  maifon  de  force  ,  deux  uni-- 
verfiîés ,  dont  la  plus  moderne  eft  dans  la. 
nouvelle  ville,  &  un  très-beau  pont  fur  la. 
Dée.  Aberdéen  eft  la  patrie  de  plufieurs 
favans,  entr'autres  de  Guillaume  Barclay 
&  Robert  Monlfon  :  elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement.  Elle  eft  à  30  lieuesnord- 
eft  d'Edimbourg.  Long.  16.  lut.  57.  23. 
(C.   A.) 

ABERFRAW  on  Aberfaw,  (  Géorg.  ) 
petite  ville  de  l'île  d'Anglefey,  fur  la  côte 
de  la  mer ,  du  côté  du  canal  de  SaintT- 
George.  Elle  étoit  autrefois  décorée  d'un, 
palais  où  réfidoient  les  rois  de  la  province 
de  Galles  en  Angleter.re,  du  temps  que  ce 
pays  avoit  fes  rois  particuliers  ;  on  y  voit 
encore  les  reftes  de  ce  palai  .  Long.  13.- 
57.  lut.  53.  {C.A.) 

ABERGAVENNY  ,  (  Géogr.  )  ville- 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Mon- 
mouth ,  pays  de  Galles.  Elle  eft  remarquable 
ijarfon  grand  commerce  de  flanelle  &  autres 
laines  travaillées ,  par  fes  groftes  foires  de 
bétail,  &  parla  propreté  de  fes  rues.  Long. 
14.  30.  lat.  52.    {C.A.) 

ABERGEMENT,  (  G  ogr.  )  il  y  a  plu- 
fieurs  endj-oits   de   ce  oopi,  fur-tout  çœ 
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Bourgogne.  Ce  mot  vient  du  Latin  alher- 
gamemum  ,  qui  fignitîe  gîte  ,  hofpice ,  d'où 
notre  mot ,  héberger  ,  auberge. 

Abergement-le-Duc  Cl')  fur  Saône, 
(  Ge'ogr. }  eft  le  plus  conlîdérable  de  ces 
villao-es  :  il  fut  ainfi  nommé  parce  que  c'étoit 
d'abord  un  repos  de  chaffe  pour  les  ducs  , 
il  devint  enfuite  un  gros  village.  Il  eft  du 
diocefe  de  Châlons  ,  dans  le  bailliage  de 
Nuits  :  il  y  a  une  Prévôté  royale. 

Abergement  ,  (  LE  Grand  )  (  Ge'ogr.) 
bourgade  du  Valromey,  dans  le  dioceie  de 
Genève,  Scia  généralité  de  Dijon. 

Abergement  ,  (  le  Petit  )  (  Ge'ogr.  ) 
villap-e  du  Valromey,  même  diocefe ,  même 
généralité. 

Abergement  ,  (1'  )  (Gécgr.)  A'illage  de 
Franche-Comté  ,  au  diocefe  de  Befangon  , 
bailliage  de  Pontarlier. 

Abergement,  (  1'  )  (  Géogr.  )  paroifle 
de  Franche-Comté,  dans  le  bailliage  d'Or- 
nans ,  au  diocefe  de  Befançon. 

Abergement  ,  (le  Petit)  (  Géogr.  ) 
autre  parc ifle  de  Franche-Comté,  dans  le 
bailliage  d'Arbois. 

Abergement  ,  (le  Grand)  (  Géogr.) 
autre  lieu  du  même  bailliage. 

Abergement  de  F  o  i  g  n  y  ,  (  1'  ) 
{Géog.)  lieu  de  Bourgogne ,  dans  le  diocefe 
&  le  bailliage  de  Dijon. 

Abergement  de  G  u  i  s  e  r  y  ,  (  1' ) 
(  Géogr.  )  bourgade  de  Bourgogne ,  au  dio- 
cefe de  Befançon  ,  bailliage  de  Châlons. 

Abergement  de  la  Ronce  ,  (  1'  ) 
(  Géogr.  )  petit  village  de  Franche-Comté, 
dans  le  diocefe  de  Befançon ,  &  le  bailliage 
de  Dôle. 

Abergement  de  Messe  y  (1') 
(  Géegr.  )  hameau  de  Bourgogne ,  dans  le 
Màconnois ,  &l  le  diocefe  de  Châlons. 

Abergememt  d  e  Sainte  -  Colo- 
MERE,  (1')  {Géogr.)  village  de  Bour- 
gogne ,  au  diocefe  de  Befançon  ,  bailliage 
de  Châlons. 

Abergement  de  S.  Jean  ,  (!'}  {Géogr.) 
lieu  de  la  Franche-Comté  ,  diocefe  de 
Befançon  ,  bailliage  de  Châlons. 

Aeergementde  Varey,  (!')  {Gécg.) 
village  de  Bourgogne,  dans  la  généralité  de 
Dijon ,  &  le  bailliage  de  Dôle. 

Abergement  de  Verdun  ,  (l'j 
(Géogr.  )  petit  village  de  Bourgogne,  dans 
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le  diocefe  de  Châlons ,  8c  le  bailliage  d'Au- 
xonne. 
Abergement  -  lès  -  Auxonne  ,  (  1'  ) 

(  Géogr.  )  paroifle  de  Bourgogne  ,  fituée 
dans  une  plaine  marécageufe  ,  au  diocefe 
de  Befançon,  bailliage  d'Auxonne.  {€.) 
§  ABLRNETHY  ,  (  Géogr.  )  ville  de 
l'Ecoffe  feptentrionale,  au  diftrid  de  Perth, 
nommée  Strathern,  un  peu  au  defllis  de  l'em- 
bouchure de  i'Ern,  proche  le  Tay.  C'étoit 
autrefois  la  capitale  des  Pides  ;  elle  eut 
enfuite  un  évéché  que  le  roi  Canut  ou 
Kennetfit  transférer  à.  S.  André  :  cette  ville 
efl;  peu  confidérable  aujourd'hui.  Long.  14. 
40.  lat.  56.  37-   {G.  A.) 

ABERRATION  ,  f  f.  en  Aflronomie  ,' 
eft  un  mom  ement  apparent  qu'on  obferve 
dans  les  étoiles  fixes ,  &  dont  la  caufe  8c 
les  circonftances  ont  été  découvertes  par 
M.  Bradley,  membre  de  la  fociété  royale 
de  Londres  ,  &  aujourd'hui  Allronome  du 
roi  d'Angleterre  à  Greenvick. 

M.  Picard  8c  plufieurs  autres  Afironomcs 
après  lui ,  avoient  obfervé  dans  l'étoile 
polaire  un  mouvement  apparent  d'environ 
40'' par  an,  qu'il  paroiffoit  impofTible  d'ex- 
pliquer par  la  parallaxe  dé  l'orbe  annuel  ; 
parce  que  ce  mouvement  étoit  dans  un  fcns 
contraire  à  celui  fuivant  lequel  il  auroit  du 
être  ,  s'il  étoit  venu  du  feul  mouvement 
de  la  terre  dans  fon  orbite.  Voyei  Paral- 
laxe du  grand  Orbe. 

Ce  mouvement  n'ayant  pu  être  expliqiié 
pendant  50  ans,  M.  Bradley  découvrit  enfin 
en  1737  qu'il  étoit  caufé  par  le  mouvement 
fucceffifdela  lumière  combiné  avec  le  mou- 
vement de  la  terre.  Si  la  France  a  produit 
dans  le  dernier  fiecle  les  deux  plus  grandes 
decom  ertes  de  l'aftronomie  phyfique.favoir, 
raccourcilfement  du  pendule  fous  l'équa- 
teur,  dont  Fvicher  s'apperçut  en  1672,  8c 
la  propagation  ou  le  mouvement  fucceffif 
de  la  lumière  démontré  dans  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  Rocmer ,  l'Angleterre  peut 
bien  fe  flatter  aujourd'hui  d'avoir  annoncé 
la  plus  grande  découverte  du  18' fiecle. 

Voici  de  quelle  manière  M.  Bradley  a 
expliqué  la  théorie  de  Vaberralion.  Après 
avoir  obfervé  pendant  deux  années  confé- 
cutives  que  l'étoile  -.  de  la  tête  du  dragon^ 
qui  paflbit  à  fon  zénith,  8c  qui  eft  fort 
près  du    pôle  de  l'écliptique ,  étoit    plu» 

méridionale 
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méridionale  de  39"  au  mois  de  Mars  qu'au 
mois  de  Septembre. 

Si  l'on  fuppofe  (  Planche  AJlron.fi^.  31  , 
n.  3.  )  que  l'œil  foit  emporté  uniformément 
fuivant  la  l.gne  droite  A  B  ,  qu'on  peut 
bien  regarder  ici  comme  une  très  -  petite 
partie  de  l'orbite  que  la  terre  décrit  durant 
quelques  minutes  ,  &.  que  l'œil  parcourre 
l'intervalle  compris  depuis  y^jufqu'à^,  pré- 
cifement  dans  le  temps  que  la  lumière  fe 
meut  depuis  C  jufqu'en  B ,  je  dis  qu'au  lieu 
d'appercevoir  l'étoile  dans  une  direction 
parallèle  k  BC ,  l'œil  apperccvra,  dans  îe 

-    cas  préfent ,  l'étoile  feion  une  direilion  pa- 
rallèle   à  la  ligne   A  C.      Car  fuppofons 
que  l'œil  étant  entraîné  depuis  A  jufqu'en 
B  ,  regarde  continuellement  au  travers  de 
l'axe  d'un  tube  très  -  délié  ,    &  qui  feroit 
toujours  parallèle  à  lui  -  même  fuivant  les 
directions  A  C ,   a  c  ,    &c.    il  eft  évident 
que  Jî  la  vi:ejfe    de  la  lumière  a  un  rappon 
ajeijlnfil'te  à  la  vnejfe  de  la  terre  ,    &  que 
ce  rapport  foit  celui  de  B  C  k  A  B  ,  alors 
la  particule  de  lumière  qui  s'éioit  d'abord 
trouvée  à  l'extrémité  C  du  tube  ,  coulera 
uniformément  &  fans  trouver  d'obftacle  le 
long  de  l'axe,  à  mefureque  le  tube  viendra 
à  s'avancer  ;  puifque  félon  la   fuppolition 
on  a  toujours  A  B   k  B  C  comme  a   B  k 
Bc ,   &L    Aa  k    Ce  comme   AB  k   B  C  ; 
c'cft-à-dire  ,  que  l'œil  ayant  parcouru  l'in- 
tervalle A  a  ,   la.  particule  de   lumière  a 
dû  defcendre   uniformément  jufqu'en  c  ,  & 
par  conféquent  fe  trouvera  dans  le  tuyau 
qui  eft  alors  dans  la  fituation  a  c.  D'ailleurs 
il  eil  aifé  de  voir  que  fi  on  donnoit  au  tube 
toute  autre  inclinaifon  ,  la  particule  de  lu- 
mière ne  pourroit  plus  couler  le  long  de 
l'axe  ,   mais  trouveroit  dès  fon  entrée  un 
obftacle  à  fon  pafTage  ,  parce  que  le  point  c 
où  la  particule  de  lumière  arriveroit ,  ne  fe 
trouveroit  pas  alors  dans  le  tuyau  ,  qui  ne 
feroit  plus  parallèle  à /<C.  Or,  parmi  cette 
multitude  innombrable  de  rayon:  que  lance 
l'étoile  &  qui  viennent  tous  parallèlement 
à   BC,  ils  s'en  trouve  afTez  de  quoi  fournir 
continuellement  de  nouvelles  particules  qui 
fc  fuccédant  les  unes  aux  autres  à  l'extré- 
mité du  tube ,  coulent  le  long  de  l'axe ,  & 

forment  par  conféquent  un  rayon  fuivant 
îa  direction  AC.  Il  eft  donc  évident  que  ce 
même  rayon  A  Cfera  l'unique  qui  viendra 
Tome  I. 


A  B  E  Si 

frapper  l'œil;  qui  par  conféquent  nefauroit 
appercevoir  l'étoile  autrement  que  fous  cette 
mémo  direction.  Maintenant  fiau  lieu  de  ce 
tube  on  imagine  autant  de  lignes  droites  oa 
de  petits  tubes  extrêmement  rins  &  déliés , 
que  la  prunelle  de  l'œil   peut  admettre  de 
rayons  à  la  fois ,   le   même   raifonnement 
aura  lieu   pour  chacun  de  ces  tubes ,  que- 
pour  celui   dont  nous  venons   de  parler. 
Donc  l'œil  ne  fauroit  recevoir  aucun  de* 
rayons  de  l'étoile  que  ceux  qui  paroîtront 
venir  fuivant  des  direélions  parallèles  à  AC, 
&  par  conféquent  l'étoile  paroîtra  en  effet 
dans  un  lieu  où  elle  n'eft  pas  véritablement  ; 
c'eft-à-dire  ,  dans  un  lieu  différent  de  celui 
où  on  l'auroit  apperçue  ,  lî  l'œil  étoit  refté 
fixe  au  point  A. 

Ce  qui  confirme  parfaitement  cette  théo- 
rie fi  ingénieufe  ,  &.  qui  en  porte  la  certi- 
tude jufqu'à  la  démonllration  ,  c'eftque  la 
\  îteïïè  que  doit  avoir  la  lumière  pour  que 
t'angle  d'aberration  BCA  foit  tel  que  les 
obfervations  le  donnent  ,  s'accorde  parfai- 
tement avec  la  vîtefle  de  la  lumière  déter- 
minée par  M.  Roëmer  d'après  les  obferva-. 
tions  des  fatellites  de  Jupiter.  En  effet  , 
imaginons  (  Fig.  31,  n°.  2.  )  que  bc  foit 
égal  au  rayon  de  l'orbe  annuel ,  l'angle  bca. 
eft  donné  par  l'obfervation  de  la  plus  grande 
aberration  poffible  des  étoiles  ;  lavoir  ,  de 
20".  On  fera  donc  ,  comme  le  rayon  eft  à 
la  tangente  de  20" ,  ainfi  c  é  eft  à  un  qua- 
trième terme  ,  qui  fera  la  valeur  de  la  petite 
portion  a  é  de  l'orbe  terreftre  ,  laquelle  fe 
trouve  excéder  un  peu  la  dix-millieme  partie 
de  la  moyenne  diftance  A  B  ou  .<4  é  de  la 

terre  au  foleil ,  puifqu'elle  en  eft  la  ~j 
partie.  C'eft  pourquoi  la  terre  parcourant 
360  degrés  en  363  jours  .  ,  &  à  proportion 
un  arc  de  57  degrés  égal  au  rayon  de  l'or- 
bite ,  en  58  jours  7-^  ou  83709'  ,  il  s'en- 
fuit que    la   103 13    partie  de   ce  derniet 

nombre  ,  c'eft-à-dire  ,  8  \^  ou  8'  7"^  , 
fera  le  temps  que  la  terre  met  à  parcourir 
le  petit  efpace  a/^,  &  le  temps  que  la  lu- 
mière met  à  parcourir  l'efpace  b  c  égal  au 
rayon  de  l'orbe  annuel.  Or  M.  Roëmer  a 
trouvé  par  les  obfervations  des  fatellites  de 
Jupiter ,  que  la  lumière  doit  mettre  en  eftet. 
environ  8' 7'' a  venir  du  foleil  jufqu'à  nous. 
V.  Lumière.    C'eft  pourquoi  chacune  des 
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deuxthéoriesdeM.Pvoëmer&deM.Eradley 
s'accordent  adonner  la  même  quantité  pour 
la  vîtefTe  avec  laquelle  la  lumière  fe  meut. 
Au  refte  comme  les  diredions  que  l'on 
regarde  comme  parallèles  ,   b  c  ,   B  C ,   ou 
bien  a  c  ,  ACn^  le  font  pas  en  effet ,  mais 
concourent  au  même  point  du  ciel ,  favoir, 
à  l'étoile  E ,  il  s'enfuit  qu'à  mefure  que  la 
terre  avancera  fur  la  circonférence  de  fon 
orbite ,  l'arc  ou  la  petite  tangente  a  b  qu'elle 
décrit  chaque  jour  venant  à  changer  de  di- 
^  redion  ,    il  en  fera  de  même  à  l'égard  de  la 
ligne  A  C  qui  dans  le  cours   d'une  année 
entière  aura  un  mouvement  conique  autour 
de  B  C  ou  de  AE  ,  en  forte  que  prolongée 
dans  le  ciel ,  fon  extrémité  doit  décrire  un 
petit  cercle  autour  du  vrai  lieu  qu'occupe 
l'étoile  j  &c  comme  l'angle  ACB  ou  l'angle 
alterne  CAE  quiluieft  égal  eft  de  20",  il 
fera  vrai  de  dire  que  l'étoile  ne  fauroit  ja- 
mais être  apperçue  dans  fon  vrai  lieu ,  mais 
qu'à  chaque  année  elle  doit  recommencer 
à  parcourir  la  circonférence  d'un  cercle  au- 
tour de  Ion  véritable  lieu  :  en  forte  que  fi 
elle  eft  au  zénith,  par  exemple  ,  elle  pourra 
être  vue  à  fon  paflage  au  méridien  alterna- 
tivement 30''  plus  au  nord  ou  plus  au  midi 


à  chaque  Intervalle  d'environ  ilxmois.  M.  de 
Maupertuis  dans  fon  excellent  ouvrage  inti- 
tulé Etémensde  Géographie ,  explique  l'aber- 
raiion  par  une  comparaifon  ingénieufe.  Il 
en  eftainfi,  dit-il ,  delà  direétion  qu'il  faut 
donner  au  fuiil  pour  que  le  plomb  frappe 
l'oifeau  qui  vole  :   au  lieu  d'ajufter  direéle- 
ment  à  l'oifeau^  le  chaffeur  tire  un  peu  au  de- 
vant ,  &  tire  d'autant  plus  au  devant ,  que  le 
vol  de  l'oifeau  eft  plus  rapide  par  rapport  à 
la  vîtefiè  du  plomb.  H  eft  évident  que  dans 
cette    comparaifon   l'oifeau  repréfente   la 
terre  ,  &le  plomb  repréfente  la  lumière  de 
l'étoile  qui  la  vient  frapper.  Cette  compa- 
raifon peut  fervir  à  faire  entendre  le  principe 
de   Vaherraùon  à  ceux  de  nos  leéleurs  qui 
n'ont  aucune  teinture  de  Géométrie.  L'ex- 
plication que  nous  venons  de  donner  de  ce 
même  principe  d'après  M.Bradley,  peut  être 
auffi  à  l'ufage  de  ceux  qui  n'en  ont  qu'une 
teinture  légère;  car  on  doit  fentirque  fi  un 
tuyau   eft  mu  avec  une   diredion  donnée 
qui  ne  foit  pas  fuivantlalongueurdu  tuyau, 
un  corpufcule  ou  globule  qui  doit  traverfer 
ou  enfiler  ce  tuyau  en  ligne  droite  durant 
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fon  mouvement  fans  choquer  les  parois  du 
tuyau  ,  doit  avoir  pour  cela  une  diredion 
différente  de  celle  du  tuyau,  &  qui  ne  foit 
pas  parallèle  non  plus  à  la  longueur  du  tuyau. 
Mais  voici  une  démonftration  qui  pourra 
être  facilement  entendue  par  tous  ceux  qui 
font  un  peu  au  fait  des  principes  de  méca- 
nique ,  &c  qui  ne  fuppofe  ni  tuyau ,  ni  rien 
d'étranger.  Je  ne  fâche  pas  qu'elle  ait  encore 
été  donnée  ,  quoiqu'elle  foit  fimple.  Auffi 
ne  prétends-je  pas  m'en  faire  un  mérite.  CB, 

{fie-    31  >  "°  3-  )  ^^^"^  i^yP-)    1^    vîteife 
abfolue  de  l'étoile  ,  on  peut  regarder  C  B , 
comme  la  diagonale  d'un  parallélogramme 
dont  les  côtés  feroient  C  A   in  A  B  •■,  ainfi 
on  peiu  fuppofer  que  le  globule  de  lumière  ," 
au  lieu  du  mouvement   fuivant  C  B  ,  ait  à 
la  fois  deux  mouvemens ,  l'un  fuivant  C  A  , 
!  l'autre  fuivant  A  B.  Or  le  mouvement  fui- 
I  vant  A  B    eft  commun  à  ce    globule  &  à 
l'œil  du  fpeélateur.  Donc   ce    globule  ne 
frappe   réellement  l'œil  du  fpecflateur  que 
fuivant  C  A  ;   donc  ^  C  eft  la  direélion 
dans  laquelle  le  fpedateur  do't  voir  l'étoile  : 
car  la  ligne  dans  laquelle  nous  voyons  un 
objet  ,  n'eft  autre  chofequelaligne  fuivant 
laquelle  les  rayons  entrent  dans  nos  yeux. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  dans  les  miroirs 
plans ,  psr  exemple  ,    nous  voyons  l'objet 
au  dedans  du  miroir  ,  &c.  Voye^  MiROiR. 
Vcyei  auffi  APPARENT. 

"m.  Bradiey  a  joint  à  fa  théorie ,  des  for- 
. mules  pour  calculer  Vaberration   des  fixes 
en  déclinaifon  &  en  afcenfion  droite  :    ces 
formules  ont  été  dém.ontrées  en  deux  diffé- 
rentes   manières  ,    8c   réduites  à  un  ufage 
fort  fimple  par  M.   Clairaut  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie   de    \-jl-]-    Elles  ont 
auffi  été  démontrées  par   M.  Simpfon  ,    de 
la   Société    royale    de  Londres ,  dans  un 
Recueil     de    différens    opufades    Mathéma- 
tiques ,  imprimé  en  Anglais  à  Londres  1745. 
Enfin  M.  Fontaine  des  Crûtes  a  publié  un 
traité  fur  le  même  fujet.  Cet  ouvrage  a  été 
imprimé  à  Paris  en  1744.  Des  Aftronomes 
habiles  nous    ont    paru  en  faire  cas  ;   tant 
parce  qu'il  explique  fort  clairement  la  théo- 
rie &  les  calculs  de  Vaberration,  que  parce 
qu'il  contient  une  hiftoire  afiez  curieufe  de 
l'origine   &  du  progrès  de  l'Aftronomie  , 
dreflëe  fur  des  Mémoires  de  M.  leMonnier. 
Mous    ayons   tiré  des  InjUtiUfons   Aihono- 
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mques  de  ce  dernier  une  grande  partie  de 
cet  article.  (0) 

La  découverte  de  rûifrraf/w!  étant  une  des 
plus  llngulieres  que  l'on  ait  faites  en  aftro- 
nomie  ,  &  la  plus  intereirante  de  ce  fiecle-ci, 
il  importe  à  l'hilloire  des  progrès  de  l'efprit 
humain  de  faire  voir  comment  M.  Bradley 
a  dû  y  parvenir.  On  étoit  perfuadé  ,  avant 
les  obfervations  de  M.  Picard  ,  faites  en 
1672  ,  que  les  étoiles  ne  changeoient  point 
de  pofuion  pendant  le  cours  d'une  année. 
Tycho-Brahé  &  Riccioli  croyoient  s'en 
êîre  aiTurés  par  leurs  obfervations  ;  ils  en 
concluoient  que  la  terre  ne  tournoit  point 
autour  du  foleil  ,  &  qu"il  n'y  avoit  point 
de  parallaxe  annuelle  dans  les  étoiles.  M. 
Picard  ,  dans  la  relation  de  fon  voyage 
d'Uranibourg ,  fait  en  1 672 ,  dit  que  l'étoile 
polaire,  en  divers  temps  de  l'année  ,  a  des 
variations  qu'il  obfervoit  depuis  environ  dix 
ans.  Les  favans  qui  étoient  déjà  convaincus 
du  mouvement  de  la  terre  ,  étoient  portés 
à  en  conclure  que  ces  variations  étoient 
l'effet  de  la  parallaxe  du  grand  orbe.  Le 
doéleur  Hook  alla  plus  loin  ,  il  publia  en 
1674  des  obfervations  qu'il  prétendoit  avoir 
faites  en  1669 ,  par  lefquellesil  avoit  trouvé 
l'étoile  y  du  dragon  plus  feptentrionale  de 
2 3' -le  6  Juillet,  que  le  21  Ocîlobre;  cela 
H  s'accordoit  très-bien  avec  l'effet  que  devoit 
avoir  la  parallaxe  annuelle  :  mais  comme  il 
eA  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'elle  n'exiile 
point ,  on  a  lieu  de  croire  que  fes  obferva- 
tions étoient  abfolumentfuppofées,  &  qu'il 
les  avoit  ajuftées  fur  l'hypothefe  de  la  pa- 
rallaxe annuelle. 

Flamfteed  ayant  obfervé  l'étoile  polaire 
avec  fon  mural ,  en  1689  &.  dans  lesannées 
fuivantes ,  trouva  que  fa  déclinaifon  étoit 
plus  petite  de  40'''  au  mois  du  Juillet,  qu'au 
mois  de  Décembre  ;  ces  obfervations  étoient 
juftes  ,  mais  elles  ne  prouvoient  point  la 
parallaxe  annuelle  ,  comme  le  fit  voir  M. 
Cafîîni.  Aurefle,  quoique  Flamfteed  crut 
reconnoître  l'eilet  de  la  parallaxe  annuelle 
dans  les  difierences  qu'il  avoit  obfervëes  , 
il  avoit  quelques  doutes  fur  fes  obferva- 
tions ;  &  il  fouhaitoit  que  quelqu'un  fit 
faire  un  inftrument  de  quinze  à  vingt  pies 
de  rayon  fur  un  fondement  inébranlable  , 
pour  éclaircir  une  queftion  qui  fans  cela  , 
difoit-il,  pourroit  être  bien  long-temps  in- 
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décife.  M.  Caffîni  crut  trouver  enfuite  dans 
Sirius  une  parallaxe  de  6".  {Aiém  Acai. 
1717.)  Mais  M.  Manfredy ,  en  1729, 
publia  des  obfervations  qui  étoient  abfolu- 
ment  contraires  à  l'idée  de  cette  parallaxe. 
Il  étoit  donc  impoflible  de  démêler  la 
nature  &  les  caufes  de  ces  variations 
annuelles  dans  la  polîtion  des  étoiles  ,  à 
moins  qu'on  n'en  déterminât  les  circonf^ 
tances  par  des  obfervations  très-exaéles  8c 
très-multipliées.  C'elt  ce  qu'entreprit  en 
1725  un  riche  particulier  d'Angleterre, 
nommé  Samuel  Molyneux  ,  amateur  des 
fciences  ;  il  fut  heureufement  fécondé  par 
Graham ,  cet  horloger  célèbre  dans  les  arts 
&c  même  dans  les  fciences ,  qui  fit  conftruire 
un  feéleur  de  vingt-quatre  pies  de  rayon, 
avec  lequel  une  feule  "  étoit  fenfible.  Cet 
inftrument  fut  placé  à  Kew  ;  on  y  obferva 
l'étoile  du  dragon  ,  &  l'on  ne  tarda  pas  à 
reconnoître  queles  variations  de  cette  étoile 
étoient  tout-a-fait  oppofees  à  celles  qu'exi- 
geoit  la  parallaxe  annuelle. 

Suivant  les  lois  de  cette  parallaxe  ,  une 
étoile  fîtuée  au  pôle  de  l'écliptique ,  paroî- 
troit  décrire  dans  une  année  un  petit  cercle 
parallèle  à  l'orbite  de  la  terre  ,  mais  dont 
elle  paroîti'oit  toujours  occuper  la  partie 
oppoféeàcelle  où  fe  trouve  la  terre;  c'étoit 
tout  le  contraire  dans  les  nouvelles  obfer- 
vations. M.  Bradley  qui  avoit  obfei-vé  avec 
Molyneux ,  fe  trouva  fort  embarraffé  pour 
afîlgner  une  caufe  à  ce  nouveau  phénomène. 
Sa  première  idée  fut  d'examiner  fi  cela  ne 
prouvoit  point  quelque  nutation  dans  l'axe 
de  la  teri-e  ,  produite  par  l'aétion  du  foleil 
ou  de  la  lune  ,  à  caufe  de  l'aplatifTement 
de  la  terre  ,  ainfi  que  cela  devoit  avoirlieu 
par  l'attraclion  ;  mais  d'autres  étoiles  obfer- 
vées  en  même  temps  ne  permettoient  pas 
d'adopter  cette  hypothefe.  Une  petite  étoile 
qui  étoit  à  même  diftance  du  pôle  ,  8c 
oppofée  en  afcenlion  droite  à  ^  du  dragon  , 
auroit  dû  avoir  par  l'effet  de  cette  nutation , 
le  môme  changement  en  déclinaifon;  cepen- 
dant elle  n'en  avoit  eu  environ  que  la 
moitié  ,  comme  cela  parut  en  comparant 
jour  par  jour  les  variations  de  l'une  &  de 
l'autre  ,  obfervées  en  même  temps  ;  c'étoit 
la  trente-cinquième  étoile  de  la  giraffe. 
Il  remarquoit  que  les  changemens  de 
I  déclinaifon  de  cette  étoile  ,  par  rapport  à 
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fon  lieu  moyen  ,   étoient  comme  les  fuiur  j 
des  dii-ances  dufaleil  au  foiibce  ;  cela  km 
bloit  indiquer  un  rapport  avec   le  mouve- 
ment de  la  terre.  Mais  il  falloit  des  obfer- 
vations  fur  un  plus  grand  nombre  d'eioiles , 
pour  favoir  fi  cette  règle  étoit  contante. 
M   Bmdky  lit  donc  faire  un  nouveau  lec- 
teur en  1727,  il obfervabeaucoup d'étoiles, 
&  il  reconnut  que  la  règle  précédente  n'a- 
Yoit  lieu  que  pour  les  étoiles  quirépondoient 
au  folflice  ;  mais  une  règle  générale  qui  ne 
pouvoit  guère  lui  échapper ,  étoit  que  chaque 
étoile  paroiffoit  ftationnaire  ,    ou  dans  Ion 
plus  grand  éloignement  vers  le  nord  ou  vers 
le  fud ,  lorfqu'elle  paffoit  au  zénith  vers  fix 
heures  du  foir  ou  du  matin  -,   que  toutes  les 
étoiles  avançoient  vers  le  fud  lorfqu'elles 
pafîbient  le  matin  ,  &   vers  le    nord  lorl- 
cu'elles  paflbient  le  foir ,   &  que  le   plus 
erand  écart  étoit  à-peu-près  comme  le  Imus 
d€  la  latitude  de  chacune.  Enfin ,  lorfqu'au 
kout  d'une  année  il  eut  vu  toutes  les  étoi  es 
reparoître  ,   chacune  au  même  heu  ou  elle 
avoit  d'abord  paru,  M.  Bradley  ,  muni  d'un 
affez  bon  nombre  d'obfervations ,  s'occupa 
à  trouver  la  caufe  de  ces  variations. 

Il  a^oit  reconnu  que  le  plus  grand  eflet 
du  nord  au  fud  étoit  comme  le  finus  de  la 
latitude  de  chaque  étoile  ;  que  ,  lorfqu'ime 
étoile  paflbit  au  méridien  à  fix  heures,  elle 
paroifToit  ou  le  plus  haut  ouïe  plus  bas  ; 
elle  étoit  donc  alors  à  90°  de  l'endroit  ou 
elle  auroit  dû  être  fuivant  la  parallaxe 
annuelle.  Delà  il  étoit  naturel  de  conclure 
que  l'étoile  en  oppofition  feroit  la  plus 
orientale ,  au  lieu  d'être  la  plus  méridionale, 
comme  l'auroit  exigé  la  parallaxe. 

Soit  S,  le  foleil  (figure  i  d'ajhono- 
mîe.  )  £  ,  le  lieu  vrai  de  l'étoile  ;  G  H, 
l'orbite  de  la  terre;  B  E,un  rayon mc.ine 
de  20'  vers  l'orient ,  pour  marquer  le  lieu 
apparent  de  l'étoile  :  car  M.  Bradley  avou 
déjà  reconnu  que  la  plus  grande  aberration 
étoit  d'environ  20".  On  favoit  par  la  décou- 
verte de  M.  Roëmer  que  la  lumière  em- 
ployoit  environ  un  demi-quart  d'heure  à 
parcourir  un  efpace  E  G ,  égal  au  rayon 
de  l'orbite  terreftre.  Voye^  Propagation 
de  la  lumière.  Or  ,  un  arc  B  G  de  20  , 
fur  l'orbite  terreftre ,  exige  auffi  environ 
un  demi-quart  d'heure  ;  ainfi  il  étoit  clair 
que  la  vîteffe   £  G  de  la  liuiiiere  ,  &  la 
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vîtefie  5  G  de  la  terre  formoient  les  deux 
jôtés  d'un  parallélogramme  ,  dont  le  rayon 
vifiiel  B  t  étoit  la  diagonale  et  faifoit  un 
anf'le  de  20"  :  d'où  il  s'enfuivoit  naturelle- 
nie°nt  que  c'étoit  là  compofition  de  ces  deux 
mouvemens  qui  prodaifoit  l'apparence  de 
cette  aberration. 

Telle  fut  la  filiation  des  idées  qui  durent 
conduire  l'inventeur  à  cette  ingénieufe  ex- 
plication ;  le  calcul  fait  d'après  cette hypo- 
thefe  ,  s'accorda  fi  bien  avec  le  nombre 
prodigieux  d'obfervations  qu'avoit  faites  M. 
Bradley  dans  tous  les  temps  de  l'année  , 
&  fur  toutes  fortes  d'étoiles  ,  que  ce  phé- 
nomène eft  devenu  une  démonftration 
nouvelle  ,  foit  du  mouvement  de  la  terre  / 
foit   de   la    propagation    fucccfiive   de  la 

lumière. 

J'ai  donné  fort  au  long  ,  dans  le  dix- 
feptieme  livre  de  mon  Ajhcnomie ,  le  calcul 
de  Vaberration  &l  de  fes  effets  dans  toutes 
les  circonfiances  ;  on  ne  peut  en  placer  ici 
que  le  réfultat.  Chaque  étoile  paroît  dé- 
crire dans  le  cours  d'une  année  ,  par  l'effet 
de  l'aberration  ,  une  ellipfe  dont  le  grand 
axe  efl:  de  40  ',  &  dont  le  petit  axe  perpen- 
diculaire à  l'écliptique  eft  de  40"  multi- 
pliées parle  finus  de  la  latitude  de  l'étoile. 
L'extrémité  orientale  du  grand  axe  marque 
le  lieu  apparent  de  l'étoile,  le  jour  de 
l'cDpofition  ;  &  l'extrémité  du  petit  axe  qui 
eft' la  plus  éloignée  de  l'écliptique,  marque 
fa  fituation  trois  mois  après  ,  comme  on  le 
voit  pour  Sirius  ,  dans  la  fig.  2  ,  ou  j'ai 
tracé  l'ellipfe  d'aberration  ,  &  marque  la 
place  de  l'étoile  pour  le  premier  jour  de 
chaque  mois.  . 

La  plus   grande  aberration  en  longuude 


eft  égale  à 
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■^    l'aberration  pour  un 


cof.  lat.  &  ,    ,.  /, 

•1        ,  aof.  cof.  élong.  c'eft-a-dire  20" 
temps  donne      — -  - — 

^■   -r.  1       '^°r,!,cdela  latitude,   & 

divifees  par  le  co-lmu^  ^^  ^^^^^ 

rSkSL;î;^r>n£;;eU^^ 
Cen.aberration^o.fr.a^^^^^^ 

SriS^f  ^;?  Îr  S  eft  la  longitude 
deT'Sle  dont  on  a  ôté  la  longuude  du 
foleil  pour  le  jour  donné.  ,  .  ,  ^  „„ 
Pour  ^yon'vaberration-  en  ati tude  a  vn 
jour  donné ,  il  faut  multiplier  la  plus  gi  ande 
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aberration  ,  qui  ett  20"  fin.  lat.  par  le  fmusT 
de  réloiigation  de  l'étoile  :  la  latitude  cnl 
fera  diminuée  avant  l'oj>po(ît!on  ,  ou  vers 
lapremiere  quadrature ,  &  augmentée  après 
l'oppoluion  ,  foit  dans  les  étoiles  boréales , 
foit  dans  celles  dont  la  latitude  eft  auflrale. 
Pour  trouver  l'aberration  en  déclinaifon, 
il  faut  commencer  par  calculer  Vangle  de 
pofuion  ,  ou  Vangle  du  cercle  de  latitude  & 
du  cercle  de  déclinaifon  ,  qui  pafient  par 
l'étoile  ;  alors  le  fuius  de  la  latitude  de 
l'étoile  ert  au  rayon  ,  comme  la  tangente 
de  l'angle  depofition  ell  à  la  tangente  d'un 
arc ,  qui  eft  la  diftance  entre  le  lieu  du 
foleil  au  temps  de  la  conjoniflion,  c'eft-à- 
dire  ,  le  lieu  même  de  l'étoile  8c  le  lieu  du 
foleil  ,  quand  l'aberration  en  déclinaifon  eft 
nulle.  Ce  lieu  du  foleil  augmenté  de  trois 
iïgnes ,  eft  celui  qui  alieu quand  l'aberraticn 
en  déclinaifon  eft  laplus  grande.  Pour  avoir 
la  quantité  de  cette  plus  grande  aberration  , 
on  dira:  le  co-ftnus  de  l'élongation  de  l'étoile 
au  temps  de  la  plus  grande  aberration  en 
déclinaifon ,  eft  au  finus  de  l'angle  de  pofi- 
tion  ,  comme  20"  font  à  la  plus  grande 
aberration  en  déclinaifon  ;  enfin  ,  pour  avoir 
l'aberration  en  déclinaifon  à  un  jour  donné  , 
ou  pour  un  lieu  donné  du  foleil ,  on  mul- 
tipliera la  plus  grande  aberration  en  décli- 
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naifon ,  par  le  co-finusda  la  diftercnce  entre 
le  lieu  du  foleil  au  temps  où  elle  eft  la  plus 
grande  ,  &  le  lieu  aéluel  du  foleil  qu'on  ea 
aura  retranché. 

Pour  l'aberration  en  afcenfion  droite  , 
on  dira  d'abord  :  le  finus  de  la  latitude  de 
l'étoile  eft  au  rajon  comme  la  co-tangente 
de  l'angle  de  pofition  eft  à  la  tangente  de 
la  différence  entre  la  longitude  de  l'étoile 
Se  celle  du  foleil  au  temps  où  l'aberration 
en  afcenfion  droite  eft  nulle.  Quand  le  lieu 
du  foleil  eftplusavancé  de  trois  figues,  l'aber" 
ration  en  afcenfion  droife  eft  la  plus  grande. 

Le  finus  de  la  différence  trouvée  eft  au 
co-finus  de  l'angle  de  pofition  ,  comme  20' 
font  à  la  plus  grande  aberration  en  afcen- 
fion droite.  L'aberration  acfluelle  pour  un- 
jour  donné  ,  eft  égale  à  laplus  grande aèer- 
raiion  multipliée  par  le  co-finus  de  la  lon- 
gitude du  foleil  au  temps  où  elle  étoit  la. 
plus  grande  ,  moins  la  longitude  adluelle 
du  foleil. 

On  trouve  des  tables  détaillées  de  toutes 
ces  aberrations  en  afcenfion  droite  &.[en, 
déclinaifon  ,  dont  les  aftronomes  font  un 
ufage  continuel ,  dans  la  Connoijfance  des 
Temps  de  1774  ,  &  dans  celles  des  années 
précédentes.  Voici  im  abrégé  de  ces  tables 
pour  les  dix  étoiles  principales,  vers  1750. 


Noms  des  étoiles. 

Etoile  polaire ■ 

Aldebaran ■ 

La  Chèvre ■ 

Sirius ' 

Regulus 

L'épi  de  la  Vierge 

Ardurus 

Antarès 

La  lyre  

L'aigle 


Lieu  d 

j  ï.i  au  îemps  de 

la  -plus  gun 

de  ûberr. 

en  aj^ 

erjicn 

droite. 

OS 

IlO 

3«' 

2. 

7 

10 

a 

I") 

41 

T, 

7 

4^ 

4 

26 

28 

6 

19 

30 

7 

33 

lî 

8 

1 

24 

9 

6 

^ 

'     9 

1% 

48 

La  plus  grande  abf- 

Lieu  du  »   au    temps 

/,.i  plus  grande 

raiion  ,    en  afcenfion 

de    la    jplus   grande 

aberration  ,  en 

droite. 

aher.  en  déclinaifon. 

y     80     48' 

déclinaifon. 

8'    34",    4 

19",        9 

0       20,        6 

I      6      46 

3<      <> 

2-3'       5 

5      I      36 

8,       I 

20,      8 

6      3     45 

II,       8 

JQ,            5 

10    25       3 

6,       8 

18,      6 

6    25      14 

7,       6 

ao,      I 

5      0      55 

II,      4 

21,      8 

8    29     40 

3,       9 

■^h      5 

0      5       I 

17,      6 

19,      9 

G      6      37 

10,      3 

Çuand  nous  avons  fuppofé  l'étoile  au 
point  E  ,  nous  n'avons  pas  prétendu  dire 
que  les  étoiles  n'étoient  pas  plus  éloignées 
de  nous  que  le  foleil;  il  eft  évident  qu'elles 
le  font  infiniment  plus  :  la  lumière  emploie 
peut-être  plufieurs  mois  à  venir  des  étoiles 
/ufqu'anousj  mais  nous  ne  pouvons  nous 


appercevoir  que  du  temps  qu'elle  emploie  à 
parcourir  E  G  ,  parce  que  l'eflet  de  cette 
partie  étant  fucceflivement  en  plus  &  eiî 
moins,  il  devient  fenfible  par  cela  même  ,. 
tout  le  refte  ne  peut^  s'appercevoir. 

Nous  n'avons  eu  égard,  dans  tout  ce  qui 
précède ,  qu'au  mouvement  annuel  de  la 
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terre  ,  &  non  point  au  mouvement  diurne , 
parce  qu'il  eli  trop  lent  pour  qu'il  puifTe 
avoir  un  effet  fenlible.  En  effet ,  la  vitefle 
du  mouvement  diurne  eft  à  celle  du  mou- 
vement annuel ,  en  raifon  inverfe  des  temps 
&  en  raifon  direcle  des  diilances  ;  elle  n'eft 
donc  que  a,  de  la  vîtefle  du  mouvement 
annuel  :  ce  qui  feroit  une  aberration  de 
deux  tiers  de  féconde  dans  l'efpace  de  douze 
heures,  quantité  abfolument  infenfible. 

L'aberration  a  lieu  dans  les  planètes  , 
auffi-bien  que  dans  les  étoiles  fixes  ;  mais 
elle  efl:  plus  facile  à  calculer  ,  quand  on 
connoît  leur  mouvement  8c  leur  diftance. 

L'aberration  d'une  planète  eft  toujours 
égale  à  fon  mouvement  vu  de  la  terre,  pen- 
dant le  temps  que  la  lumière  emploie  à 
venir  de  la  planète  jufqu'à  la  terre.  Par 
exemple  ,  la  lumière  emploie  8'  8"  à 
venir  du  foleiljufqu'à  nous;  le  mouvement 
du  foleil  pendant  ces  8"  eft  de  20"  :  d'où 
il  fuit  que  le  foleil  à  20"  d'aberration  en 
longitude  en  tout  temps;  &c  comme  l'aber- 
ration fait  paroître  la  planète  du  côté  où 
va  la  terre  ,  oppofé  à  celui  où  la  planète 
paroît  aller  ,  il  s'enfuit  que  fi  la  longitude 
eft  croiffante  ,  l'aberration  la  diminue  ,  & 
il  faudra  l'oter  de  la  longitude  calculée  , 
pour  avoir  la  longitude  apparente.  Il  en  fera 
de  même  de  ialatitude ,  del'afcenfion  droite, 
de  la  déclinaifon  ,  pourvu  qu'on  prenne  le 
mouvement  géocentrique  en  latitude  ,  en 
afcenfion  droite  ,  en  déclinaifon  ,  pendant 
le  temps  que  la  lumière  emploie  à  venir  de 
la  planète  jufqu'à  nous.  On  peut  voir  des 
formules  &.  des  méthodes  particulières  de 
M.  Clairaut  à  ce  fujet  ,  dans  les  Alem.  de 
l'Acad.  1746  ;  &  celles  de  M.  Euler  dans 
les  AJém.  de  Berlin  1746  ,  tom.  H.  fÂI.  VE 
LA  Lande.  J 

Aberration,  C^P'^I^^-^  l'aberration 
dontil  s'agit  ici,  eft  la  difperfion  des  rayons 
qui  par  l'iraperfeélion  des  lunettes ,  au  lieu 
de  fe  réunir  précifément  dans  un  point ,  fe 
diftribuent  fur  un  petit  efpace,  &:yprodui- 
fi^nt  la  confiifion  des  images. 

Il  y  a  deux  caufes  d'aberration  ,•  la  pre- 
mière caufe  eft  la  fpliéricité  des  verres  ou 
des  miroirs  ;  la  féconde  eft  la  diverfe  refran- 
gibiiité  des  rayons.  L'aberration  de  fpliéri- 
cité  vient  de  ce  c[u'un  verre  de  figure  exac- 
îement  circulaire  ,  tel  qu'on  les  travaille 
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dans  les  baflîns  pour  faire  les  lunettes  d'ap- 
proche ,  ne  peut  pas  raflembler  en  un  feul 
point  tous  les  rayons  de  lumière  qui  partant 
de  l'objet ,  traverfent  les  différens  points 
du  verre  ;  cette  aberration  eft  d'autant  plus 
grande  que  le  verre  a  une  plus  grande 
ouverture  :  il  faut  voir  à  ce  fujet  le  Traite 
d'Optique  de  Smith,  imprimé  à  Cambridge 
en  1738,  en  deux  volumes  in-^" ,  traduit 
par  le  Père  Pezenas ,  à  Avignon  ,  1767  ; 
&  par  M.  Duval  le  Roi  ,  à  Breft,  1767. 
Ces  deux  dernières  éditions  renferment 
beaucoup  d'augmentations  nouvelles  ,  fur- 
tout  par  rapport  aux  lunettes  acromatiques. 
L'aberration  de  refrangibilité  vient  de  la. 
décompofition  d'un  rayon  de  lumière  qui  / 
en  traverfant  un  milieu  diaphane  tel  qu'un 
verre  de  lunette  ,  fe  divife  en  différentes 
couleurs ,  dont  les  plus  remarquables  font 
les  fept couleurs  fuivantes,  violet,  indigo, 
bleu  ,  verd ,  jaune ,  oranger  ,  rouge.  Dans 
une  lunette  de  vingt-fept  pies ,  les  rayons 
rouges  fe  réunifient  dans  un  foyer  qui  diffère 
de  près  d'un  pié  du  foyer  des  rayons 
violets.  Il  faudroit  cependant  que  tous  ces 
rayons  fe  raffemblaffent  au  même  point , 
pour  que  l'image  d'un  objet  fût  tranchée 
nette  &.  difiinCle  ;  c'eft  pour  remédier  à 
cette  aberration  de  refrangibilité  &•  de  fphé- 
ricite  ,  que  M  Euler  chercha  le  moyen  de 
faire  des  verres  de  lunette  ,  compofés  de 
différentes  fubftances  ;  Se  c'eft  ce  qui  a 
donné  naiffanceàla  nouvelle  invention  des 
lunettes  acromatiques  ,  qui  diminuent  en 
effet  confidérablement  les  deux  efpeces 
d'aberration  dont  nous  venons  de  parler. 
FojV^  LUNETTE  ACROMATIQUE.    {AI.   VE 

LA  Lande.) 

ABER-YSWITH,  (  Géogr.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  Cafdiganshire,  province  de 
la  principauté  de  Galles  ,  proche  de  l'em- 
bouchure de  l'Yfwith.  Long.  13.  20.  lat. 
52.  30. 

ABESKOUN  ,  (  Géogr.  )  île  d'Afie ,  dans 
la  mer  Cafpienne. 

5  ABEX  ,  (  Géogr.  )  contrée  maritime 
d'Afrique  ,  à  l'occident  de  la  mer  rouge  , 
au  midi  de  l'Fgypte,  à  l'orient  de  la  Nubie 
ôc  de  l'Abifiinie ,  &  au  feptentrion  de  la 
côte  d'Ajan.  Le  pays  eft  aride  &  fablon- 
neux  ,  &  ne  produit  prefque  rien  que  des 
aromates  8c  de  l'ébene  ,  dont  on  fait  un 
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afTet  grand  commerce  fur  cette  côte.  Les 
habitans  fuivent  le  mahométifme  ,  &.  font 
pour  la  plupart  fujets  ou  tributaires  du 
Grand  Seigneur  ;  leur  gouverneur  demeu- 
re à  Suaquem,  capitale  de  la  contrée.  Long. 
60.  lat.  15.  (C.A.) 

*  ABGARES.  Les  AbgareS  d'Edeffe  ,  en 
Mefopotamic  ,  étoient  de  petits  rois  qu'on 
voit  fouvent  ûir  des  médailles  avec  des 
thiares  d'une  terme  afîez  femblable  à  cer- 
taines des  rois  Partlies.  Voye^  les  antiquités 
du  Pcre  Monîtaucon  ,  tome  III.  part.  I. 
pag.  80. 

*  ABH.\L  ,  c'eft  ,  à  ce  qu'on  lit  dans 
James  ,  un  fruit  de  couleur  ronfle  ,  très- 
connu  dans  l'orient ,  de  la  grofTeur  à-peu- 
près  de  celui  du  cyprès ,  8c  qu'on  recueille 
fur  un  arbre  de  la  même  efpece.  On  le  re- 
garde comme  un  puiflant  emménagogue. 

ABIA  ou  Abias  ,  (  Hijf.  Sainte.  )  il  eft 
parlé  de  plufieurs  perfonnages  de  ce  nom 
dans  l'ancien  Teilament. 

L  Abia ,  fécond  tils  de  Samuel  ,  qui ,  par 
fa  mauvaife  conduite  dans  l'adminiftration 
de  la  juftice  qu'il  partageoit  avec  Joël  fon 
frère,  juge  au(fi  corrompu  que  lui ,  fit  fou- 
lever  le  peuple  ,  &  l'obligea  à  demander 
u  n  roi.  An  du  monde  2909. 

IL  Abia  ,  premier  fils  de  Jéroboam ,  qui 
mourut  fort  jeune. 

IIL  Abia,  fils  de  Roboam,  roi  de  Juda, 
fuccédaàfon  père  l'an  dumonde  3046,  8c  fut 
auffi  pervers  que  lui,vainquit  Jéroboam l,roi 
d'ifraël  ,  8cmourutaprès  trois  ans  de  règne. 

IV.  Abia  ,  un  des  defcendans  d'Eléazar , 
filsd'Aaron  ,  chef  de  la  huitième  des  vingt- 
quatre  clafles  des  prêtres  Juifs  ,  fuivant  la 
divifion  qu'en  fit  le  roi  David.  Zacharie  , 
père  de  Saint  Jean-Baptifte  ,  étoit  de  la 
clafîe  à' Abia. 

V.  Abia ,  femme  d'Achas  ,  8c  mère  d'E- 
z,échias  ,    roi  de  Juda. 

Abia  ,  (  HiJI.  anc.  )  roi  des  Parthes  , 
excité  par  les  principaux  feigneurs  de  la 
.  cour  d'Izate,  roi  des  Adiabéniens,  foulevés 
contre  lui ,  parce  qu'il  avoit  embrafîe  le 
Judaïfme  ,  ou  peut-être  le  Chriltianifme  , 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs ,  fit 
la  guerre  à  ce  monarque  ;  cette  expédition 
ne  fut  pas  heureufe.  Abia  fut  vaincu  ,  8c  fe 
donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  fon  ennemi.  Digne  punition  d'un 
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roi  qui,  fans  une  caufe  légitime,  va  porter 
le  fer  8c  le  feu  dans  les  étaisde  fes  voilnis  ! 

§  ABIAD  ,  (  Gcogr.  )  ville  d'Afrique 
fur  la  côte  d'Abex  ,  remarquable  par  fon 
trafic  en  coton  ,  en  ébene  &  en  plantes 
aromatiques.  Elle  ell  fur  une  haute  mon- 
tagne ,  à  l'orient  du  pays  de  Ballons ,  dans 
la  fituation  la  plus  delicieufe ,  8c  au  milieu 
d'un  air  fans  celle  parfumé  des  plus  douces 
odeurs.  C'eft  la  ville  la  plus  confidérable 
du  pays  après  Suaquem.  Long.  57.  30.  lat. 
16.  lô.  {C.A.) 

ABIAGRASSO  ,    (  Géogr.  )  petite  ville 
fortifiée  d'Italie,  dans  l'état  de  Milan;  elle 
efl    au   confluent  du   canal  qui  porte   fon 
nom  ,    8c  du  canal  de  Navigîio  qui  pafie  à 
Milan  ,    environ  à  cinq  lieues  au  fud-oueft 
de   cette  capitale  ,   8c  à  l'ell  de  Novare. 
Long.  30.  55.   lat.  44.  50.  [C.  A.) 
*  ABIANNEUR.   Vovex  Abienheur. 
A  B  I  A  T  H  A  R  ,  "(  Hijl   Sainte.  )  fils 
d'Achimelech ,  fiu  le  dixième  grand -prêtre 
des  Juifs.  Echappé  à  la  vengeance  de  Saiil 
qui  fit  maflacrer  fon  père  ,  il  iè retira  auprès 
de  David  ,   avec  qui  il  demeura  re\'ètu  de 
cette  dignité  ,  tandis  que  Saiilfaifoit  exercer 
la  fouveraine  facriricature   par  Sadoc  ;   de 
forte  qu'il    y  avcit   alors  deux  fouverains 
pontifes ,  l'un  dans  le  parti  de  David,  l'autre 
dans  celui  de  Salil  :    ce    qui  fiibiifla  juf^ 
qu'au  règne  de  Salomon.     Alors  Abiathar  , 
(  nommé  auili  quelquefois  Achimelech  ou 
Abimelech)  s'étant  attaché  au  parti  d'Ado- 
nias ,    fut  privé  du  facerdoce ,  8c  rélégué  à 
Anathot,  vers  l'an  du  monde  2989. 

ABIB  ,  f  m.  nom  que  les  Hébreux  don- 
noient  au  premier  mois  de  leur  année  fainte. 
Dans  la  fuite  il  fut  appelé  Ni/an.  Vojei 
NlSAN.  U  répond  à  notre  mois  de  Mars. 
Abib  ,  en  Hébreu  ,  fignifie  des  épis  verds. 
S.  Jérôme  le  traduit  par  des  fruits  nou- 
veaux ,  menfe  novarum  frugum.  Exod.  XIII 
verf.  4.  Vojei  fous  le  mot  Nifan  ,  les 
principales  fêtes  8c  cérémonies  que  les  Juifs 
pratiquoient  ou  pratiquent  encore  pendant 
ce  mois.  Didionn.  de  la  Bible ,  tome  I.  page 
14.  {G) 

*  ABIENHEUR  ,  f  m.  terme  de  la  Cou- 
tume de  Bretagne  ,•  c'eft  le  fequeftre  ou  le 
commi/Taire  d'un  fonds  faili. 

*  ABIENS.  C'étoient  entre  les  Scythes, 
d'autres  difent  entre  les  Thraces,  des  peuples 
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quifaifoient  profeffion  d'un  genre  de  vie 
auftere ,  dont  TertuUien  fait  mention ,  lib. 
de  prafcrip.  cap.  xlij.  que  Strabon  loue 
d'une  pureté  de  mœurs  extraordinaire  ,  & 
qu'Alexandre  ab  Alexandre  6c  Scaliger  ont 
jugé  à  propos  d'appeler  du  nom  de  phi- 
lojbphes  ,  enviant ,  pour  ainfi  dire  ,  aux 
Scythes  une  dillinétion  qui  leur  fait  plus 
d'honneur  qu'à  la  Philofophie  ,  d'être  les 
feuls  peuples  de  la  terre  qui  n'aient  prefque 
eu  ni  poètes ,  ni  philofophes ,  ni  orateurs  , 
&  qui  n'en  aient  été  ni  moins  honorés  , 
ni  moins  courageux  ,  ni  moins  fages.  Les 
Grecs  avoient  une  haute  eftime  pour  les 
Abiens  ,  &  ils  la  méritoient  bien  par  je  ne 
fais  quelle  élévation  de  caraclere  8c  je  ne 
fais  quel  degré  de  juilice  5c  d'équité  dont 
ils  fe  piquoient ,  finguliércment  entre  leurs 
compatriotes  ,  pour  qui  leur  perfonne  étoit 
facrée.  Que  ne  dévoient  point  être  aux 
yeux  des  autres  hommes  ceux  pour  qui  les 
fages  8c  braves  Scythes  avoient  tant  de  vé- 
nération !  Ce  font  ces  Abiens  ,  je  crois  , 
qui  fe  conferverent  libres  fous  Cyrus  8c  qui 
fe  fournirent  à  Alexandre.  C'eil  un  grand 
honneur  pour  Alexandre  ,  ou  peut-être  un 
reproche  à  leur  faire. 

ABIGAIL  ,  (  HiJÎ.  Sainte.  )  fut  d'abord 
femme  de  Nabal ,  homme  d'une  avarice 
8c  d'une  dureté  extrêmes.  Lorfque  David 
fuyoit  les  pourfuites  de  Saill ,  il  demeura 
zÉei  long-temps  avec  toutfon  monde  dans 
les  montagnes  où  Nabal  avoit  fes  trou- 
peaux. Un  jour  le  prince  fugitif  lui  envoya 
demander  quelques  rafraîchilfemens ,  que 
Nabal  lui  refufa  en  accompagnant  ce  refus 
de  paroles  outrageantes.  David  irrité  jura 
de  s'en  venger  ;  8c  il  l'eût  fait  fi  Abigaïl  ne 
fe  fût  hâtée  de  réparer  la  faute  de  fon  mari. 
Elle  fit  charger  quelques  ânes  de  provifions , 
8c  alla  elle-même  avec  fes  domefciques 
offrir  fes  préfens  au  prince ,  pour  tâcher  de 
calmer  fe  colère.  Abi^ail  étoitbelle:  David 
fut  charmée  de  l'a  libéraUté  8c  touché  de  fa 
beauté.  Nabal  ayant  appris  par  fa  femme 
le  danger  qu'il  avoit  couru  ,  tomba  malade 
8c  mourut  dix  jours  après.  Alors  David  fe 
fouvint  d'Abigaïl ,  8c  la  demanda  pour 
femme  ;  elle  reçut  cet  honneur  avecrecon-  i 
noifiance  ,  8c  après  que  les  jours  du  deuil  ! 
de  fon  mari  furent  pafies ,  elle  fe  rendit  au  ; 
caiTip  de  David  ,  8c  l'époufa.  j 
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ABIGEAT  ,  f  m.  terme  de  Droit  civil, 
étoit  le  crime  d'un  homme  qui  détournoit 
des  beftiauxpour  les  voler. 

*  ABIMALIG  j  f  m.  langue  des  Africains 
Beriberes ,  ou  naturels  du  pays. 

ABIMELECH  ,  (  Hijl  Sacrée.  )  fut  un 
nom  commun  à  tous  les  rois  de  Gérare  , 
ville  de  l'Arabie  Pétrée ,  de  même  qu'on 
défigna  les  rois  d'Egypte  par  celui  de  Pha- 
raon. Celui  dont  il  eft  ici  queftion  ,  conçut 
une  paflîon  violente  pour  Sara  qui ,  quoi- 
que enceinte  Se  âgée  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  avoit  encore  la  fleur  6c  le  coloris  de 
fon  printemps.  Les  rabbins  qui  jugent  de 
la  nature  primitive  d'après  ce  que  leur  offi-e 
la  nature  épuifee  ,  affurent  que  fa  beauté 
toujours  nouvelle  fut  un  don  furnaturel. 
Mais  il  efl:  inutile  de  recourir  airmiracle  , 
pour  ne  rien  voir  d'extraordinaire  dans  cette 
paffion,  puifque  la  nature  alors  plus  vigou- 
reufe  ,  prolongeoit  le  cours  de  la  vie  hu-» 
maine  jufqu'à  cent  trente  ans.  Ainfi  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  étoit  en  proportion 
ce  qu'ell  aujourd'hui  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  ,  oii  l'on  voit  des  femmes  privilégiées 
qui  ont  aflez  de  fraîcheur  pour  infpire'r  une 
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véritable  paflîon  ;  d'ailleurs,  l'expérience 
dépofe  que  ce  ne  font  pas  les  plus  belles 
qui  font  naître  le  plus  tendre.  8c  le  plus  du- 
rable attachement.  Il  eft  des  traits  vain- 
queurs 8c  indépendans  de  la  beauté  8c  des 
outrages  du  temps  ,  qui  fixent  les  penchans 
8c  qui  n'ont  rien  à  redouter  de  l'inconf- 
tance.    Forq  ABRAHAM  ,  (T. — iV.  ) 

AbimÊlech  ,  (  HiJI.  Sacrée.  )  roi  de 
Gérare ,  fils  du  précédent,  penfa  auffi  pren- 
dre pour  femme  Rebecca  ,  déjà  mariée  ti- 
Ifaac ,  parce  que  celui-ci  difoit  qu'elle  étoir 
fa  fœur  ,  dans  la  crainte  que  fi  on  eût 
foupçonné  qu'elle  fût  fon  époufe  ,  on  né 
le  tuât  pour  la  lui  enlever.  Mais  le  roi 
ayant  vu  Ifaac  qui  fe  jouoit  avec  Rebecca , 
fuivant  le  langage  de  l'Ecriture  ,  fe  douta 
bien  qu'elle  étoit  fa  femme,  le  fit  avouer  à 
Ifaac  ,  8c  ordonna  à  fes  fujets  de  la  refpec- 
ter  comme  telle. 

ABIMELECH  ,  (  Hif}.  Sacrée.  )  fils  de 
Gédéon  8c  d'une  concubine  qu'il  avoit  dans 
la  ville  de  Sichem  ,  s'empara  du  gouver- 
nement après  la  mort  de  fon  père ,  8c  fe  fit 
reconnoître  pour  roi ,  d'abord  par  les  Sichi- 
mites   qui  lui  donnèrent  .foixante  6c  dix 

ficles 
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ficles  d'argent  ,  avec  lefquels  il  leva  des 
troupes.  11  commença  par  fignaler  fon  ufur- 
pation  par  la  mort  de  foJxante  &.  dix  de  fes 
frères  :  Jonathan  ,  le  plus  jeune  ,  échappa 
feul  à  ce  carnage.  La  fuite  de  îbn  règne 
fut  conféquente  à  ce  commencement.  Au 
bout  de  trois  ans  ,  fes  nouveaux  fujets  fe 
révoltèrent  contre  lui  ,  8c  le  chafTerent  de 
leur  ville.  Il  y  rentra  bientôt  à  main  armée , 
après  avoir  vaincu  les  Sichimites  qui  lui 
livrèrent  bataille  ,  lafaccagea,  &  la  ruina 
de  telle  forte  qu'il  fema  du  lel  où  elle  avoit 
été.  Après  cette  expédition  ,  Abimelech 
marcha  vers  la  ville  de  Thebes  qui  étoit 
environ  à  trois  lieues  de  Sichem  ,  &  qui 
s'étoitauffi  fouievée  contre  lui.  Il  approcha 
d'une  des  portes  où  il  voulut  mettre  le  feu  : 
dans  cet  inftant  il  fut  blefle  à  mort  par  un 
éclat  d'une  meule  de  moulin  qu'une  femme 
lui  jeta  du  haut  d'une  tour.  Abimelech  dit 
alors  à  fon  écuyer  :  Tire-{  votre  épée ,  6* 
achevé^  de  me  tuer ,  de  peur  qu'on  ne  dife 
que  j'ai  été  tué  par  une  femme.  L'écuyer 
obéit. 

♦  ABINGDON ,  ou  ABINGTON  ,  ou 
ABINDON  ,  (  Géogr.)  yiWe  d'Angleterre  , 
en  Barkshire ,  &  fur  la  Tamife.  Lon^.  1 6. 
20.  lat.  51.  40. 

AB-INTESTAT  ,  voy.  Intestat.  (H) 
ABIRON  ,  (  Hijt.  Sacrée.  )  l'un  des 
conjurés  avec  Coré  8c  Dathan  ,  contre 
Moyfe  8c  Aaron  ,  étoit  fils  d'Eliab  ,  8c 
petit-fils  de  Phallu ,  de  la  tribu  de  Ruben. 
Voyei  Coré. 

ABISAI  ,  (Hift.  Sainte.)  fils  de  Zuri 
8c  de  Sarvia  ,  eft  célèbre  dans  l'Ecriture 
pour  fa  force  8c  fa  bravoure.  Il  fut  un  des 
premiers  généraux  des  armées  de  David  : 
fon  plus  bel  exploit  eft  d'avoir  fauve  la  vie 
à  ce  prince ,  en  tuant  Jesbibénob  ,  géant 
de  la  race  des  Raphaïms,  qui  portoit  une 
lance  dont  le  fer  pefoit  300  ficles. 

*  ABISCAS  ,  (Géogr.)  f  m.  peuple  de 
l'Amérique  méridionale  ,  à  l'eft  du  Pérou 

§  ABISSINIE  ou  ETHIOPIE,  (  Géogr.  ) 
grand  royaume  de  la  partie  orientale  de 
l'Afrique  ;  il  eft  borné  au  nord  par  la  Nubie , 
à  l'oueft  par  la  Nigritie  ,  au  fud  par  la  Ca- 
frerie ,  8c  à  l'eft  par  la  côte  d'Abex  8c  celle 
d'Ajan.  On  lui  donnoit  autrefois  400  lieues 
de  longueur,  fur  260  de  largeur  ;  mais  on 
y  comprenoit  alors  les  côtes  dont  nous 
Tome  I. 
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venons  de  parler,  qui  n'en  font  plus  au- 
jourd'hui partie  ,    8c  plufieurs  autres  pro« 
vinces ,  que  les  Turcs ,  les  Arabes  8c  prin- 
cipalement les  Gales  en  ont  démembrées. 
Il  ne  refte  plus  dans  ce  que  nous  nommons 
préfentement  l'AbiJftnie ,  que  les  provinces 
de  Tigre,  Dambea,  Bagamedri ,  Goyame, 
Amahara,  Narea,  Magefa,  Ogara,  Salait , 
Holcait ,  Semen ,  Segueda  ,  Salao  ,  Ozeca  , 
Doba  8c  Gan.  Le  pays  eft  entrecoupé  ,   à 
chaque  inftant ,  de   montagnes  8c  de  ro- 
chers ,  fur  le   fommet  defguels  on  trouve 
quelquefois    des   fources  d'eau  vive  ,  des 
terres  labourables,  des  bois  8c  des  prairies. 
Le  fol  eft  aflez,  fertile  en  diflïrens  endroits; 
il  produit  plufieurs  fortes  de  grains ,  prin- 
cipalement du  millet  8c  des  légumes.    On 
prétend  qu'il  y  a  des  cantons  où    l'on  lait 
trois  moilfons  pendant  l'année  :  on  dit  aufli 
qu'il  s'y  trouve    des   endroits  plantés   de 
vignes  dont  le  vin  eft  fort  bon  ;  cependant 
la  boiftbn  ordinaire  des   Abiffins    eft   du 
cidre  de  pommes  fauvages.  Outre  un  grand 
nombre  d'animaux  inconnus  en  Europe, 
il  y  a  des  bœufs  d'une  grandeur  prodigieufe , 
8c  des  brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu'à  40 
livres.  La  chaleur  du  climat  eft  exceffive  , 
fur-tout  dans  les  vallées ,  l'air  n'eft  tem- 
péré que  fur  les  montagnes.   Les    Abif- 
fins en  général  font  bien  faits,  vigoureux, 
adroits,  8c  ne  manquent  pas  d'intelligence; 
mais  ils  font  parefTeux  d'habitude.  Le  feul 
commerce  qu'ils  faflent  entr'eux ,  c'eft  celui 
du  fel  dont  ils  ont  une  grande  quantité.  Ils 
ont  le  teint  ou  noir  ou  fort  bafané.  Leur 
fouverain  fe  nomme  le  Grand  Negus;  il  eft 
maître  abfolu  de  la  vie  8c  des  biens  de  fes 
fujets  :  il  eft  entouré  continuellement  d'une 
garde  nombreufe ,  8c  il  campe ,  ainfi  que  fes 
peuples ,  fous   des  tentes ,   neuf  mois  de 
l'année;  8c  les  trois  ou  quatre  autres  mois, 
qui  font  ceux  des  pluies  périodiques  dont 
le  Nil  fe  grofiît  ,   il  les  pafle'  à  Gondar , 
capitale  de  fon  royaume  ,  qui  n'eft  qu'un 
gros  village.  Il  n'y  a  pour  ainfi  dire  aucune 
ville  dans  ce  grand  empire  ;  ce  ne  font  que 
des  tas  de  chetives  maifons ,   femés  de  pro- 
vince en  province,  8c  fans  murailles.  La 
religion  de  ces  peuples  eft  un  mélaVge  de    ' 
Judaïfme ,  de  Chriftianifme  8c  de  Maho- 
métifme  ;  leur  langue  eft  très-belle  8c  facile 
à  prononcer,  8c  leur  naturel  eft  fort  doux: 
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ils  vivent  fobrement  &  long-temps.  C'eft 
dans  le  milieu  de  VAbifinie  que  les  mil- 
fionnaires  Portugais  découvrirent  les  fources 

du  Nil ,  Il  long-temps  ignorées.  Les  Hol- 
landois  font  les  feuls  Européens  qui  aient 
des  établiflemens  dans  ces  contrées  ;  ils  en 
tirent,  ainfi  que  les  Juifs  &  les  Arabes ,  de 
l'or,  de  l'argent,  des  épiceries,  des  plantes 
médicinales  ,  des  aromates  &  des  dents 
d'éléphans.  C'eftprès  du  lac  d'Ambea  ,  au 
milieu  du  pays ,  que  l'on  trouve  cette  plante 
iînguliere  nommée  afaioè ,  qui  endort  les 
afpics  &  les  ferpens.  Long.  48.  65.  lai. 
6.  20.  (C.A.) 

ABISSINS ,  voyex  ci-âeffus  AbISSINIE 
ABIT,  f.  m.  Quelques-uns  fe  fervent  de 
ce  mot  pour  exprimer  la  cérafe.  V.  Aboit  .. 
CÉRUSE,  ElA>:C  DE   PLCMB.  {M) 

ABTU,  {Hijl  Sacr.e.)  rils  du  grand- 
prétre  Aaron  &  d'Eliîabeth  ,  fut  conlacre 
lui-même  préue  du  dieu  vivant;  mais  ayant 
mis  du  feu  étranger  dans  fon  encenfoir  ,  ai, 
lieu  d'en  prendre  fL:r  l=autel  des  holocauiles . 
il  en  fut  puni  fur  le  champ  par  une  flamme 
miraculeufe  qui  fortit  de  l'autel,  &- le  con- 
fuma  lui  &  fon  frère  Nadab,  coupable  du 
même  facrilege. 

AUJURAliON  ,  f  f  en  général,  aéte 
par  lequel  on  dénie  ou  l'on  renonce  une 
cliofe  d'une  manière  foleniielle,  &:  même 
a^  ec  ferment.  %^î  Serment. 

Ce  mot  vient  du  Latin  abjurado  ,  com- 
pofédeaè,  de  ou  contre,  &de>mvf,  jurer. 
Chez  les  Romains  le  mot  d'ij^/jrawonf  gni- 
fioit  dciugaiion  avec  faux  ferment ,  d'une 
dette  ,  d'un  gage  ,  d'un  dépôt,  ou  autre 
chofe  femblable ,  auparavant  contiée.  Ln 
ce  fens  VabjuraAon  eft  la  même  chofe  que 
le  parjure  ;  elle  flere  de  WJura.ion  qui 
fuppofe  le  ferment  jufte.  Vojei  Par- 
jure ,  ér.  .        , 

Vub.uranon  fe  prend  plus  particulière- 
ment pour  la  folennelle  renonciation  ou 
rétractation  d'une  dodrine  ou  d'une  opinion 
regardée  comme  faufTe  &  pernicieufe. 

Dans  les  lois  d'Angleterre ,  aè/zi/tr  une 
perfcnne  ,  c'eft  renoncer  à  l'autorité  oii_au 
domaine  d'une  telle  perfcnne.  Par  le  fer- 
ment à'abjuradon,  on  s'oblige  de  ne  re- 
connoître  aucune  autorité  royale  dans  la 
perfcnne  appelée  le  prétendant ,  &-  de  ne 
luirendre  jamais  l'obéiflancequedoit  rendre 
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;  un  fujet  à  fon  prince.   Voyex  Serment  , 
'  Fidélité,  &c. 

Le  mot  d'abjuration  efl:  auflî  ufté  dans 
les  anciennes  coutumes  d'Angleterre ,  pour 
!  le  ferment  fait  par  une  perfonne  coupable 
'  de  félonie ,  qui  fe  retirant  dans  un  lieu 
d'afile ,  s'obligeoit  par  ferment  d  abandon- 
ner le  royaume  pour  toujours  ;  ce  qui  le 
mettoit  à"  l'abri  de  tout  autre  châtiment. 
Nous  trouvons  auffi  des  exemples  d'ai/u- 
radon  pour  un  temps,  pour  trois  ans,  pour 
un  an  &c  un  jour,  &.  (embiables. 

Les  criminels  étoient  reçus  à  faire  cette 
û^/i/ra,  l'on  en  certains  cas ,  au  lieu  d'être  con- 
damnés à  mort.  Depuis  le  temps  d'Edouard 
:e  confellêur  ,  jufqu'à  la  réformation ,  les 
Angiois  avoient  tant  de  dévotion  pour  les 
fcgi.fes ,  que  fi  un  homme  coupable  de  félo- 
■.iie  fe  réfugioit  dans  une  églife  ou  dans  un  ci- 
metière, c'ttoit  un  afile  dont  il  ne  pouvoir 
être  tiré  pour  lui  faire  fon  procès  ;  mais  en 
.onfefiimt  fon  crime  à  la  jiiftice  ou  au  coroner, 
&:  en  abjurant  le  royaume  ,  il  étoit  mis  en 
liberté.  Vojei  Asvle  &  Coroner. 

Après  ['abjuration  on  lui  donnoit  une 
croix,  qu'il  devoit  porter  à  la  main  le  long 
des  grands  chemins  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
liors  des  domaines  du  roi  :  on  l'appeloit 
ta  bannière  de  AJere-EgliJe.  Mais  Vcbjura- 
ion  déchut  beaucoup  d'ans  la  fuite  ,  & 
l'e  réduilu  à  retenir  toujours  le  prifonnier 
.lans  le  fanc^luaire  où  il  lui  étoit  permis  de 
uiir  le  re'te  de  fes  jours ,  après  avoir  abjuré 
fa  liberté  &  fa  libre  habitation.  Far  le  flatut 
21  de  Jacques  I,  tout  ufage  d'afile  ,  & 
conféquemment  A'abjuradon,  {m  z.ho\i.  V. 
sanctuaire.  {G  ,     ,    , 

*  ABLAB  ,  f  arbrifleau  de  la  hauteur 
d-un  cep  de  vigne.  Il  eft  de  la  famille  des 
haricots.  On  du  qu'il  croit  en  igypte  , 
qu'il  garde  fa  verdure  hiver  &  été  ,  qu'il 
dure  un  fiecle  ,  que  fes  feuilles  &  fes 
fleurs  reïïlm.blent  à  celles  de  la  fève  de 
Turquie  ,  que  fes  fèves  fervent  d'aliment 
en  Egypte  ,  &  de  remède  contre  la  toux 
&  la  rétention  d'urine ,  &c.  Mais  il  iaut 
attendre  .  pour  ajouter  foi  à  cette  plante  &. 
à  fes  propriétés,  que  les  Naiuraliftes  en 
(aient  parle  clairement.  Vcyei-en  la  dej- 
\  cripdon  à  fon  vrai  nom  LabLAB. 


,      §    ABLAI,    (  Geogr.  )    contrée    de   la 
grande  Tartarie ,  au  fud  de  la  Sibérie  ,  &. 
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jiu  nord  du  pays  des  Calmoucks  noirs. 
Ses  peuples  font  gou\  ernés  par  un  j>rince 
CaliTiouck ,  fous  la  protedion  de  l'empire 
Ruffien  ;  ils  n'ont  d'autre  métier  que  celui 
de  la  guerre.  Le  prince  fait  fa  rëfidence  à 
Bercon  ou  Boërkoë  ,  petite  ville  proche 
de  la  rivière  d'Irtifch.  Long.  91.  95.  ht. 
51.  54.  (t'.^l.) 

ABL.AIS  ,  i.  m.  terme  de  coutume  ,•  il 
fe  dit  des  blés  fciés  encore  gifTants  fur  le 
champ.  (H) 

*  ABLAQUE  ,  f.  nom  que  les  François 
ont  donné  à  la  foie  de  perle ,  ou  ardafïïne. 
Cette  foie  vient  par  la  voie  de  Smyrne  ; 
elle  eft  tort  belle  :  mais  comme  elle  ne  fouffre 
pas  l'eau  chaude  ,  il  y  a  peu  d'ouvrages 
dans  lefquels  elle  puifle  entrer. 

*  ABLAQUE.^TION  ,  f.  £  (Jgric.)  en 
Latin  ablaqueaiio  ,  de  ai  8c  laqueus.  Ce 
mot  mérite  d'être  adopté  dans  notre  langue , 
comme  il  l'a  été  dans  la  langue  Angloife. 
Il  fignitie  l'ouverture  que  l'on  tiiit  à  la  terre 
autour  des  racines  des  arbres  ,  pour  les 
expofer  à  l'aétion  immédiate  de  l'air ,  de  la 
pluie  8c  du  foleil  ;  opération  qui  fe  lait 
communément  en  Janvier ,  êc  qui  fert  beau- 
coup à  vivifier  8c  à  fertilifer  les  arbres. 
Botanical  Diâionnaiy  by  R.  Bradley. 

ABLATIF  ,  f.  m.  terme  de  Grammaire  y 
c'eft  le  fixieme  cas  des  noms  Latins.  Ce 
cas  eft  ainfi  appelé  du  Latin  ahlatus ,  ôté  , 
parce  qu'on  donne  la  terminaifon  de  ce 
cas  aux  noms  Latins  qui  font  le  complément 
des  prépofitions  à  ,  ahfque ,  de  ,  ex  ,  fine  , 
qui  marquent  extraâion  ou  tranfport  d'une 
chofe  à  une  autre  :  ablatus  à  me ,  été  de 
moi  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive 
mettre  un  nom  à  l'ablatif  que  lorfqu'il  y 
a  extradion  ou  tranfport  ,•  car  on  met  auiïï 
à  l'ablatif  un  nom  qui  détermine  d'autres 
prépofitions ,  comme  clam ,  pro ,  prce  ,  8cc. 
mais  il  faut  obferver  que  ces  fortes  de  dé- 
nominations fe  tirent  de  l'ufage  le  plus  fré- 
quent, ou  même  de  quelqu'un  des  ufages. 
C'eft  ainii  que  Prifcien ,  frappé  de  l'un  des 
ufages  de  ce  cas,  l'appelle  cas  comparatif j 
parce  qu'en  effet  on  met  à  l'ablaiif  l'un  des 
corrélatifs  de  la  comparaifon  :  Paulus  eft 
dcdior  Petro  ,•  Paul  eft  plus  favant  que 
Pierre.  Varron  l'appelle  cas  latin  ,  parce 
qu'il  eft  propre  à  la  langue  Latine.  Les 
Grecs  n'ont  point  de  terminaifon  particu- 


A  B  L  (51 

liere  pour  marquer  l'ablatif:  c'eft  le  géniiif 
qui  en  fait  la  fonction  ;  &  c'eft  pour  cela  que 
l'on  trouve  fouvent  en  Latin  le  geniiifh.  la 
manière  des  Grecs ,  au  lieu  de  l'ablatif  Lvd'in. 

M  n'y  a  point  d'ablatif  en  François ,  ni 
dans  les  autres  langues  vulgaires ,  parce  que 
dans  ces  langues  les  noms  n'ont  point  de 
cas.  Les  rapports  ou  vues  de  l'efprit  que  les 
Latins  marquoient  par  les  différentes  in- 
flexions ou  terminaifons  d'un  même  mot  , 
nous  les  marquons ,  ou  par  la  place  du 
mot ,  ou  par  le  fecours  des  prépofitions. 
Ainfi ,  quand  nos  Grammairiens  difent  qu'un 
nom  eft  à  l'ablaiif,  ils  ne  le  difent  que  par 
analogie  à  la  langue  Latine;  je  veux  dire, 
par  l'habitude  qu'ils  ont  prife  dans  leur  jeu- 
nefle  à  mettre  du  François  en  Latin ,  8c  à 
chercher  en  quel  cas  Latin  ils  mettront  un 
tel  mot  François  :  par  exemple  ,  fi  l'on 
vouloit  rendre  Latin  ces  deux  phrafes ,  la 
grandeur  de  Paris  ,  8c  je  viens  de  Paris  f 
de  Paris  feroit  exprimé  par  le  géni-.if  dans 
la  première  phrafe,  au  lieu  qu'il  feroit  mis 
à  l'ablaiif  dans  la  féconde.  Mais  comme 
en  François  l'effet  que  les  terminaifons  La- 
tines produifent  dans  l'efprit  y  eft  excité 
d'une  autre  manière  que  par  les  terminai- 
fons ,  il  ne  faut  pas  donner  à  la  manière 
Françoife  les  noms  de  la  manière  Latine. 
Je  dirai  donc  qu'en  Latin  cwivLiiudo  ou 
vaftiias  Lutetiœ  ,  eft  au' génitif  i  Lutetia  , 
Lui e lice ,  c'eft  le  même  mot  avec  une  in- 
flexion différente  :  Lutetice  eft  dans  un  cas 
oblique  qu'on  appelle  geniJf,  dont  l'ufage 
eft  de  déterminer  le  nom  auquel  il  fe  rap- 
porte, d'en  rei^reindre  l'e.xtenfion  ,  d'en 
faire  une  application  particulière.  Lumen 
folis ,  le  génitif  folis  détermine  lumen.  Je 
ne  parle  ,  ni  de  la  lumière  en  général ,  ni 
de  la  lumière  de  la  lune  ,  ni  de  celle  des 
étoiles,  &c.  je  parle  de  la  lumière  du  foleil. 
Dans  la  phrafe  Françoife  la  grandeur  de 
Paris  ,  Paris  ne  change  point  de  terminai- 
fon ;  mais  Paris  eft  lié  à  grandeur  par  la 
prépofition  de ,  &.  ces  deux  mots  enfemble 
déterminent  grandeur  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
font  connoître  de  quelle  grandeur  particu- 
lière on  veut  parler  :  c'eft  de  la  grandeur 
de  Paris. 

Dans  la  féconde  phrafe  ,je  viens  de  Paris  , 
de  lie  Paris  k  Je  viens,  &.  fert  à  défigner 
le  lieu  d'où  je  viens. 

M  2 
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Uahladfa.  été  introduit  après  le  datif  ipouï 
plus  grande  netteté. 

Sanaïus ,  Voflius  ,  la  méthode  de  Port- 
Royal  ,  &c  les  Grammairiens  les  plus  ha- 
biles, foutiennent  que  Vablatifeû  le  cas  de 
quelqu'une  des  prt-pofnions  qui  fe  conf- 
truifent  avec  l'ablatif  i  en  forte  qu'il  n'y 
a  jamais  à'ablatif  qm  ne  fuppofe  quelqu'une 
de  ces  prépolitions  expriiiiée  ou  fous-en- 
tendue. 

Ablatif    abfolu.  Par  ablatif  abfolu   les 
Grammairiens  entendent  un  incife  qui  fe 
trouve  en  Latin  dans  une  période ,  pour  y 
marquer  quelque  circonftance  ou  de  temps 
ou  de  manière ,  &c.  &  qui  eil  énoncé  fim- 
plement  par  l'ablatif:  par  exemple  ,  impe- 
rante   Cajare   Augujfo ,    Chrijtus  natiis    ejl  : 
J.  C.  eit  venu  au  monde  fous  le  règne  d'Au- 
gufte.  Ccefar ,  deleto   hojiiuvi    exercitu  ,  &c. 
Céfar  après  avoir  défait  l'année  de  fes  enne- 
mis, &c.    imperante  Cœfare  Augujlo  ,    deleto 
exercitu  ,  font  des  ablatifs   qu'on  appelle 
communément  abfolus ,  parce  qu'ils  ne  pa- 
roifTent  pas  être  le  régime  d'aucun  autre 
mot  de  la  propofition.  Mais  on  ne  doit  fe 
fervir  du  terme  à'abfolu,  que  pour  marquer 
ce  qui  eft    indépendant ,  &  fans   relation 
à  un  autre  :  or  dans  tous  les  exemples  que 
l'on  donne  de  l'ablatif  abfolu,  il  eft  évident 
que  cet   ablatif  a  une  relation  de  raifon 
avec  les  autres  mots  de  la  phrafe  ,   &  que 
fans  cette  relation  il  y  feroit  hors  d'œuvre, 
&.  pourroit  être  fupprimé. 

D'ailleurs,  il  ne  peut  y  avoir  que  la  pre- 
mière dénomination  du  nom  quipuilTe  être 
prife  abfolument  &  direélement  ;  les  autres 
cas  reçoivent  une   nouvelle  modification; 
Se  c'eft  pour  cela  qu'ils   font  appelés  cas 
obliques.  Or  il  faut  qu'il  y    ait  une  raifon 
de  cette  nouvelle  modification  ou  change- 
ment de  terminaifon  :  car  tout  ce  qui  change, 
change  par  autrui;  c'eft  un  axiome  incon- 
teftable  en  bonne  Métaphyfique  :  un  nom 
ne  change   la  terminaifon  de  fa  première 
dénomination,que  parce  que  l'efprity  ajoute 
un  nouveau   rapport ,  une  nouvelle   vue. 
Quelle  eft  cette  vue  ou  rapport  qu'un  tel 
ablatif  défigne  ?   eft-ce  le    temps  ,    ou  la 
manière  ,  ou  le  prix  ,  ou  l'inftrument ,  ou 
la  caufe  ,  &c.  Vous  trouverez  toujours  que 
ce  rapport  fera  quelqu'une  de  ces  vues  de 
l'efprit  qui  font  d'abord  énoncées  indéfi- 
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niment  par  une  prépofition  ,  &  qui  font 
enfuite  déterminées  par4e  nom  qui  fe  rap- 
porte à  la  prépofition  :  ce  nom  en  fait  l'ap- 
plication ;  il  en  eft  le  complément. 

Ainfi  l'ablatif,  comme  tous   les   autres 
cas,  nous  donne  par  la  nomenclature  l'idée 
de  la  chofe  que  le  mot  fignifie  ;  tempore  , 
temps  ;  fujîe ,   bâton  ;  manu ,  main  ,  pâtre  , 
père,  &c.  mais  de   plus   nous  connoiflbns 
par  la  terminaifon  de  l'ablatif,  que  ce  n'eft 
pas  là  la   première   dénomination  de   ces 
mots  ;  qu'ainfi  ils  ne  font  pas  le  fujet  de  la 
propofition  ,   puifqu'ils  font  dans  un    cas. 
oblique  :  or  la  vue    de  l'efprit    qui  a   fait 
mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique ,  eft  ou 
exprimée  par  une  prépofition  ,  ou  indiquée 
fi  clairement  par  le  fens  des  autres  mots 
de  la  phrafe  ,  que  l'efprit  apperçoit   aifé- 
ment    la  prépofition   qu'on  doit  fuppléer  , 
quand  on  veut  rendre  raifon  de   la  conf- 
trudion.  Ainfi  obfervex: 

1 .  Qu'il  n'y  a  point  à'ablatif  qni  ne  fup- 
pofe une  prépofition  exprimée  ou  fous- 
entendue. 

2.  Que  dans  la  conftruélion  élégante  on 
fupprimé  fouvent  la  prépcfition  ,  lorfque  les 
autres  mots  de  la  phrafe  font  entendre  aife- 
ment  quelle  eft  la  prépofition  qui  eft  fous-en- 
tendue; comme  imperante  Csfare  Augufto  , 
Chrijîus  natus  eft  :  on  voit  aifément  le  rap- 
port de  temps ,  &  l'on  fous-entend  /î^^. 

3.  Que  lorfqu'il  s'agit  de  donner  raifon 
de  la  conftrudion,  comme  dans  les  verfions 
interlinéaires ,  qui  ne  font  faites  que  dans 
cette  vue ,  on  doit  exprimer  la  prépofition 
qui  eft  fous-entendue  dans  le  texte  élégant 
de  l'auteur  dont  on  fait  la  conftrudlion. 

4.  Que  les  meilleurs  auteurs  Latins,  tant 
Poètes  qu'Orateurs  ,  ont  fouvent  exprimé 
les  prépofitions  que  les  maîtres  vulgaires 
ne  veulent  pas  qu'on  exprime ,  même  lorf- 
qu'il ne  s'agit  que  de  rendre  raifon  de  la 
conftruélion  :  en  voici  quelques  exemples. 

Sape  ego  correxi  S  U  B  te  cenfore  libellos. 
Ov.  de  Ponto  ,  IV.  ep.  xij.  v.  25.  J'ai  fou- 
vent corrigé  mes  ouvrages  fur  votre  critique. 
Alarco  SUB  Judice  pâlies.  Perfe  ,  fat.  V. 
Quos  decet  effe  hominum ,  tali  SUB  prin- 
cipe, mores.  Mart.  liv.  L  Florent  SUB  Cafare 
leges.  Ov.  II.  Faft.  v.  141  ,  Vacare  à  ne- 
gotiis.  Phsd.  lib.  III.  Prod.  v.  2.  Purgare 
àfoliis.  Cato,  de  re  rufticâ,  66^  De  injuria 
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queri.  Cœfar.  Super  re  querl.  Horat.  Uti  de 
aliquo.  Cic.  Uti  de  vidoria.  Servius.  Nolo 
me  in  tempore  hoc  videat  fenex.  Ter.  And. 
adl.  IV.  V.  iilt.  Artes  excitatioiieÇque  virtu- 
tum  in  ovini  cciate  cultes  ,  mirijicos  ajferunt 
fruâus.  Cic.  de  Senecl.  n.  9.  Dcdrina  nulli 
tanta  in  \illo  tempcre.  Auibn.  Burd.  Prof. 
V.  )J'.  15.  Omni  de  parte  timendcs.  Ov.  de 
Ponto ,  lib.  IV.  epill.  xij.  v.  25.  Frigida  de 
to'afronte  cadebat  aqua.  Prop.  lib.  11  eleg. 
xxi;.  Nec  mihi  foljiilium  quidquani  de  nodi- 
biis  aufert.  Ovi'd.  Trill.  lib.  V.  eleg.  x.  7. 
Templum  de  mawwre.  Virg.  8c  Ovid.  Vi- 
vitur  ex  rapto.  Ovid.  Metam.  i.  v.  144. 
flicere  de  indujlria.  Ter.  And.  a<5l.  IV. 
De  plèbe  Deus  ,•  un  Dieu  du  commun.  Ovid. 
Metam.  lib.  V.  v.   595. 

La  prépofition  à  fe  trouve  fouvent  expri- 
mée dans  les  bons  auteurs  dans  le  même 
fens  que  pojl ,  après  :  ainfi  lorfqu'elle  eft 
fupprimée  devant  les  ablatifs  que  les  Gram- 
mairiens vulgaires  appellent  abfolus  ,  il  faut 
la  fuppléer ,  fi  l'on  veut  rendre  raifon  de 
la  conflrudlion. 

Cujus  à  morte  ,  hic  tertlus  &  tricefimus 
ejl  annus.  Cic.  Il  y  a  trente-trois  ans  qu'il 
eft  mort:  à  morte  ,  depuis  ia  mort.  Surget , 
ab  his ,  folio.  Ovid.  II.  Met.  où  vous  voyez 
que  ab  his  veut  dire ,  après  ces  chofes  ;  après 
quoi.  Jam  ab  re  divina  ,  credo,  apparebunt 
domi.  Plaut.  Phsenul.  Ab  re  divina  :  après 
le  fervice  divin,  après  l'office,  aufortirdu 
Temple  ,  ils  viendront  à  la  maifon.  C'eft 
ainfi  qu'on  dit ,  ab  urbe  condita  ,  depuis  la 
fondation  de  Rome  :  à  cœna ,  après  fouper  : 
fecundus  à  rege ,  le  premier  après  le  roi. 
Ainfi  quand  on  trouve  urbe  capta  trium- 
phavit  y  il  faut  dire  ,  ab  urbe  capta  ;  après 
la  ville  prife.  Ledis  tuis  litteris ,  venimus 
in  fenatum  i  fuppléez  à  litteris  tuis  ledis  j 
après  avoir  lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Live,  lib.  IV.  ab  re 
mal'e  gefla ,  après  ce  mauvais  fuccès  ;  6-  ab 
re  benè  gefla  ,  L.  XXIII.  après  cet  heureux 
fuccès.  Et  dans  Lucain  ,  L.  I.  pofitis  ab 
armis ,  après  avoir  mis  les  armes  bas  ;  & 
dans  Ovid.  II.  Trift.  redeat  fuperato  miles 
ab  hûjle  ;  que  le  foldat  revienne  après  avoir 
vaincu  l'ennemi.  Ainfi  dans  ces  occafions 
on  donne  à  la  prépofition  à  ,  qui  fe  conf- 
truit  avec  l'ablatif,  le  même  fens  que  l'on 
donne  à  la  prépofition  poji ,  qui  fe  conf- 
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truit  arec  Vaccufatif  C'eft  ainfi  que  Lucain 
au  Liv.  II.  a  dit poJi me  ducem i  &. Horace, 
I.  liv.  Od.  iij.  pojl  ignem  atheriâ  domo  fub- 
duélumi  où  vous  voyez,  qu'il  auroit  pu  dire, 
ab  igné  œtherià  domo  fubdudo  ou  fimple- 
ment,  igné  œtherià  domo  fubdudo. 

La  prépofition  fib  marque  auffi  fort 
fouvent  le  temps  :  elle  marque  ou  le  temps 
même  dans  lequel  la  chofe  s'eft  pafiee ,  ou 
par  extenfion ,  un  peu  avant  ou unpeu  après 
l'événement.  Dans  Corn.  Nepos  ,  Art.  xij. 
Quosjub  ipfa  prcfcripiione  perilluftre  fuit  ; 
c'eft-à-dire,  dans  le  même  temps  de  la  prof- 
cription.  Le  même  auteur  à  la  même  vie 
d'Atticus,  ch.  10-).  ait  ,  fub  occafufolis  , 
vers  le  coucher  du  foleil ,  un  peu  avant  le 
coucher  du  foleil.  C'eft  dans  le  même  fens 
que  Suétone  a  dit,  Ner.  5.  majefatis  quo- 
que ,  fub  excejfu  Tiberii  ,  reus ,  où  il  eft 
évident  que  fub  cxcefju  Tiberii ,  veut  dire 
vers  le  temps  ,  ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire,  dans  Florus, 
liv.  III.  c.  ^.  fub  ipfo  hoJHs  receffu  ,  impa- 
tientes foli  ,  in  aquas  fuas  refiluerunt  :  fub 
ipfo  hoJHs  receffu  veut  dire  ,  peu  de  temps 
après  que  l'ennemi  fe  fut  retiré  s  à  peine 
l'ennemi  s'étoit-il  retiré. 

Servius ,  fur  ces  paroles  du  V.  liv.  de 
l'Enéid.  quo  deinde  fup  ipfo  ,  obferve  que 
fub  veut  dire  Ik,  pojl,  après. 

Claudienpouvoit  dire  par  l'ablatif  abfolu, 
gratus  feretur ,  te  tejle  ,  labor  ;  le  travail 
fera  agréaLle  fous  vos  yeux  ;  cependant  il 
a  exprimé  la  prépofition  gratufque  feretur 
fub  te  tefte  labor.  Claud.  IV.    Conf.  Honor. 

A  l'égard  de  ces  façons  de  parler ,  Deo 
duce,  Deo  Jurante,  AJufs  faventibus ,  &c, 
que  l'on  prend  pour  des  ablatifs  abfolus  , 
on  peut  fous-entendre  la  prépofition/ué  ou, 
la  prépofition  cum ,  dont  on  trouve  plu- 
fieurs  exemples  :  fequere  hac  ,  mea  gnata  , 
cum  Diis  volentibus.  Plaut.  Perfe.  Tite- 
Live  ,  au  Liv.  I.  Dec.  iij.  dit  :  agite 
cum  Diis  bene  juvantibus.  Ennius  cité  par 
Cicéron  ,  dit  :  doque  volentibus  cum  magnis 
Diis  :  &  Caton  au  chapitre  xiv.  de  Re 
rujl.  dit  :  circumagi  cum  divis. 

Je  pourrois  rapporter  plufieurs  autres 
exemples,  pour  faire  voir  que  les  meilleurs 
auteurs  ont  exprimé  les  prépofitions  que 
nous  difons  qui  font  fous-entendues  dans  le 
cas  de  l'ablatif  abfolu.  S'agit-il  de  l'inftru- 
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ment  >  c'eft  ordinairement  cum,  avec  ,  qm 
eft  fous-entendu  ,  armis  conjligere  ;  Lucius 
a  dit ,  acribus  inter  fe  cum  armis  conjligere 
cerrdt.  S'agit-il  de  la  caufe  ,  de  l'agent  ^ 
Suppléez  à,  ab:  trajeaus  enje ,  percé  d'un 
coup  d'épée.  Ovid.  V.  Fait,  a  dit ,  Peaora 
trajeaus  Lynceo  Caflor  ab  enJe  :  &  au 
fécond  livre  des  friftes ,  Neve  peregnnis 
tantum  defeniar  ah  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  paflage  de 
Suétone ,  qui  femble  être  fiiit  exprès  pour 
appuyer  le  fentiment  que  je  viens  d'expofer. 
Suétone  dit  qu'Augufte ,  pour  donner  plus 
de  clarté  à  fes  expreffions ,  avoit  coutume 
>'  d'exprimer  les /Ttfjso^ïw/u  dont  la  fuppref- 

fion ,  dit-il ,  jette  quelque  forte  d'obfcurité 
dans  le  difcours  ,  quoiqu'elle  en  augm.ente 
la  grâce  &.  la  vivacité.  Suéton.  C.  Aug. 
n.  86.  Voici  le  pafîage  tout  au  long.  Genus 
eloquendi  fecutus  eft  elegans  &  temperalum  ; 
vitads  Jententiarum  inepiiis  ,  atque  incon-' 
cinnitate ,  &  reconiitorum  verhorum  ,  ut 
ipfe  dicit  ,  fatoribus  :  prœcipuamque  curam 
duxit ,  fenfum  animi  quàm  apertijftrnè  expri- 
mère  :  quoi  qub  faciliiis  efficeret ,  aut  necubi 
leâorem  vel  audiiorem  obturbaret  ac  mora- 
retur  ,  neque  priepofitiones  rerbis  abdere  , 
neque  coiijunéiiones  fapius  iierare  dubitavit , 
quœ  detraâœ  afferurit  aiiquid  obfcuritatis  ,  eifi 
gradam  augent. 

Auffi  a-t-on  dit  de  cet  empereur  que  fa 
manière  de  parler  étoit  facile  &  fimple  ,  & 
0u'il  évitoit  tout  ce  qui  pouvoit  ne  pas  fe 
préfenter  aifement  à  l'efprit  de  ceux  à  qui 
il  parloit.  Augufii prompta  ac  profluens  quœ 
decebat  principem  eloquentia  fuit.  Tacit. 

In  divi  Augiifti  epiftolis  ,  elegantia  ora- 
donis  ,  neque  moràfa  neque  anxia  :  fed 
facilis  hercle  &  fimplex.  A.  Gell. 

Ainfi  quand  il  s'agit  de  rendre  raifon  de 
la  conftrudion  grammaticale  ,  on  ne  doit 
pas  faire  difficulté  d'exprimer  les  pre'poji- 
lions ,  puifqu'Auguite  même  les  exprimoit 
fouventdansle  difcours  ordinaire  ,  &  qu'on 
les  trouve  fouvent  exprimées  dans  les  meil- 
leurs auteurs. 

A  l'égard  du  François  ,  nous  n'avons 
point  à- ablatif  abfolu  ,  puifque  nous  n'avons 
point  de  cas  :  niais  nous  avons  des  façons 
de  parler  abfolues,  c'eft-à-dire ,  des  phrafes 
où  les  mots  ,  fans  avoir  aucun  rapport 
grammatical   avec  les  autres  mots    de  la 
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pfopofition  dans  laquelle  ils  fe  trouvent ,  y 
forment  un  fens  détaché  qui  eft  un  incife 
équivalent  à  une  proportion  incidente  ou 
liée  à  une  autre ,  &  ces  mots  énoncent  quel- 
que circonflance  ou  de  temps  ou  de  ma- 
nière ,  &c.  la  valeur  des  termes  &  leur  po- 
fition  nous  font  entendre  ce  fens  détaché. 

En  Latin  la  vue  de  l'efprit  qui  dans  les 
phrafes  de  la  conftruélion  fimple  eft  énoncée 
par  une  propofitioujeft  la  caufe  de  l'ablatif: 
re  confeâà  ;  ces  deux  mots  ne  font  à  l'a- 
blatif qu'à  caufe  de  la  vue  de  l'efprit  qui 
confidere  la  chofe  dont  il  s'agit  comme 
faite  &  pafTée  ;  or  cette  vue  fe  marque  en 
Latin  par  la  prépofition  à  :  cette  prépofi- 
tion  eft  donc  fous-entendue  ,  8c  peut  être 
exprimée  en  La.tin. 

En  François ,  quand  nous  difons  cela  fait , 
ce  conjlde'ré  ,  vu  par  la  cour ,  l'opéra  fini  , 
&c,  nous  avons  la  même  vue  du  pafTé 
dans  l'efprit  :  mais  quoique  fouvent  nous 
puiffions  exprimer  cette  vue  par  la  prépo- 
fition après  ,  &.C.  cependant  la  valeur  des 
mots  ifolés  du  refte  de  la  phrafe  eft  équi- 
valente au  fens  de  la  prépofition  latine. 

On  peut  encore  ajouter  que  la  Langue 
Françoife  s'étant  formée  de  la  Latine  ,  & 
les  Latins  retranchant  la  prépofition  dans 
le  difcours  ordinaire  ,  ces  phrafes  nous  font 
venues  fans  prépofitions ,  &  nous  n'avons 
faifi  que  la  valeur  des  mots  qui  marquent 
ou  le  pafie  ou  le  préfent ,  &  qui  ne  font 
point  fujets  à  la  variété  des  terminaifons , 
comme  les  noms  Latins  ;  &  voyant  que 
ces  mots  n'ont  aucun  rapport  grammatical 
ou  de  fyntaxe  avec  les  autres  mots  de  la 
phrafe ,  avec  lefquels  ils  n'ont  qu'un  rap- 
port de  fens  ou  de  raifon  ,  nous  conce- 
vons aifement  ce  qu'on  veut  nous  faire 
entendre.  (F) 

AELE ,  f  m.  ou  ABLETTE ,  f  f.  poifTon 
de  rivière  ,  de  la  longueur  du  doigt  :  il  a  les 
yeux  grands  pour  fa'grofleur  ,  &  de  cou- 
leur rouge  ,  le  dos  verd ,  &.  le  ventre  blanc; 
fa  tête  eft  petite  ;  fon  coi-ps  eft  large  & 
plat:  on  y  voit  deux  lignes  de  chaque  côté, 
dont  l'une  eft  au  milieu  du  corps ,  depuis 
les  ouies  jufqu'à  la  queue ,  &  l'autre  un  peu 
plus  bas-,  elle  commence  à  la  nageoire  qui 
eft  au  deflbus  des  ouies ,  &  elle  difparoît 
avant  que  d'arriver  jufqu'à  la  queue.  Ce 
poiffon  n'a  point  de  fiel  ;   fa  chair  eft  fort 
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mollafle  :  on  le  prend  aifément  à  l'hameçon , 
parce  qu'il  elt:  fort  goulu.  RondcUt.  L'a- 
hLeiie  reflcmble  à  un  tperian  ;  mais  fes 
écailles  font  plus  argentées  &  plus  bril- 
lantes. 

Un  tire  de  i'able  la  matière  avec  laquelle 
on  colore  les  fauiîes  perles.  V.  Fausses 
Perles.  C'eil  cette  matière  préparée  que 
l'on  appelle  ejfence  d'Ûiient.  Pour  la  faire  , 
on  écaille  le  poillon  à  l'ordinaire  ,  on  met 
les  écailles  dans  un  baïïîn  plein  d'eau  claire , 
&  on  les  frotte  comme  fi  on  vouloit  les 
troyer.  Lorfque  l'eau  a  pris  une  couleur 
argentée ,  on  la  tranfverfe  dans  un  verre, 
&  enfuite  on  en  verfe  de  nouvelle  fur  les 
écailles,  &  on  réitère  la  même  opération 
tant  que  l'eau  fe  colore  :  après  dix  ou  douze 
heures ,  la  matière  qui  coloroit  l'eau  fe  dé- 
pofe  au  fond  du  verre,  l'eau  devient  claire; 
alors  on  la  verfe  par  inclination  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  relie  plus  dans  le  verre  qu'une  li- 
queur épaifîe  à-peu-près  comme  de  l'iiuile , 
&.  d'une  couleur  approchante  de  celle  des 
perles  :  c'ell  Vejfence  d'Orient.  Les  parti- 
cules de  matière  qui  viennent  des  écailles 
font  fenfibles  dans  cette  liqueur  au  moyen 
du  microfcope ,  ou  même  de  la  loupe.  On 
y  voit  des  lames  ,  dont  la  plupart  font  de 
figure  redangulaire ,  &  ont  quatre  fois  plus 
de  longueur  que  de  largeur:  il  y  en  a  auffi 
dont  les  extrémités  font  arrondies ,  8c 
d'autres  qui  font  terminées  en  pointe  ;  mais 
toutes  font  extrêmement  minces  ,  toutes 
font  plates  &  brillantes.  Cette  matière  vient 
de  la  fiiriàce  intérieure  de  l'écaillé  où  elle 
eft  rangée  régulièrement  8c  recouverte  par 
des  membranes  ;  de  forte  que  fi  on  veut 
en  en.'ever  avec  la  pointe  d'une  épingle  , 
on  enlevé  en  même  temps  tout  ce  qui 
vernit  l'écaillé,  ou  au  moins  lapins  grande 
partie ,  parce  qu'on  arrache  la  membrane 
qui  l'enveloppe.  Cette  matière  brillante  ne 
fe  trouve  pas  feulement  fur  les  écailles  du 
poiiïbn  ;  il  eft  encore  brillant  après  avo.'r 
été  écaillé  ,  parce  qu'immédiatement  au 
delTous  de  la  peau  que  touchent  les  écail- 
les ,  il  y  a  au/ïîune  membrane  qui  recouvre 
des  lames  argentées.  I  a  membrane  qui  en- 
veloppe l'eilomac  8c  les  inteftins  en  eir  toute 
brillante.  Cette  matière  e.t  molle  8c  fouple 
dans  les  intellins,  8c  elle  a  toute  fa  confif- 
tanceôc  fa  perfe(5lion  fur  les  écailles.  Ces 
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obfervatïons  ,  8c  plufîeurs  autres ,  ont  faic 
conjecturer  que  la  matière  argentée  fe  forme 
dans  les  inteftins  ,  qu'elle  paiïe  dans  des 
vaifleaux  pour  arriver  à  la  peau  8c  aux. 
écailles ,  &  que  les  écailles  font  compofées 
de  ces  lames  qui  font  arrangées  comme  au- 
tant de  petites  briques ,  foit  les  unes  contre 
les  autres,  foit  les  unes  au  defllis  des  au- 
tres, ainfi  qu'on  peut  le  reconnoître  à  l'inf- 
peélion  de  l'écaillé.  Si  les  écailles  de  Vable 
fe  forment  de  cette  façon ,  celles  des  autres 
poifîbns  pourroient  avoir  auffi  la  même 
formation.  M.  de  Réaumur  ,  Mém.  de 
L'Acad.  royale  des  Scienc.  année  171 6.  Voyel 
Ecaille,  Poisson.  (/} 

ABLERETc;^  ABLtRAT,  f  m.  forte 
de  filet  quarré  que  l'on  attache  au  bout 
d'une  perche  ,  8c  avec  lequel  on  pêche 
de  petits  poifibns  nommés  vulgairement 
abics. 

ABLETTE  ,    poiflbn  de  rivière.    Voyei 

AELE.  (/) 

ABLOQUIÉ ,  f  m.  terme  de  Coutume  , 
qui  fignifie  la  même  chofe  que  fitué.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'il  eft  pris  dans  la  coutume 
d'Amiens ,  laquelle  défend  de  démolir  au- 
cuns édifices  abLoquiés  8c  folivés  dans  des 
héritages  tenus  en  roture  ,  fans  le  confen~ 
tement  du  feigneur.  {H) 

ABLUTION ,  fubft.  f.  Dans  l'antiquité 
c'étoit  une  cérémonie  religieufe  nfitée  chez 
les  Romains ,  comme  une  forte  de  purifica- 
tion pour  laver  le  corps  avant  que  d'aller 
au  facrifice.  Foj^j  Sacrifice. 

Quelquefois  ils  lavoient  leurs  mains  8c 
leurs  pies,  quelquefois  la  tète ,  fouvent  tout 
le  corps  :  c'eft  pourquoi  à  l'entrée  des  tem- 
ples il  y  avoir  des  vafes  de  marbre  remplis 
d'eau. 

Il  eft  probable  qu'ils  avoient  pris  cette 
coutume  des  Juifs  ;  car  nous  lifons  dans 
l'Lcriture,  que  Salomon  plaça  à  l'entrée 
du  temple  qu'il  éleva  au  vrai  Dieu,  un 
grand  vaf?  que  l'Ecriture  appelle  la  mer 
d'airain ,  où  les  prêtres  fe  lavoient  avant 
que  d'offrir  le  facrifice  ,  ayant  auparavant 
fanclifié  l'eau  en  y  jetant  les  cendres  de  la. 
viélime  immolée. 

le  mot  à'ablution  eft  particulièrement 
ufité  dans  l'églife  Romaine  pour  un  pea 
de  vin  8c  d'eau  que  es  communiant 
prenoient    anciennement    après   l'hoftie  ^ 
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pour    aider  à   la   confommer   plus    faci- 
lement. 

Le  même  terme  fignifie  aufli  l'eau  qui 
fert  à  laver  les  mains  du  prêtre  qui  a 
confacré.  (G) 

Ablution  ,  cérémonie  qui  confifte  à  fe 
laver  ou  purifier  le  corps,  ou  quelque  partie 
du  corps ,  8c  fort  irfîtée  parmi  les  malio- 
métans ,  qui  la  regardent  comme  une  con- 
dition effentiellement  requife  à  la  prière. 
Ils  ont  emprunté  cette  pratique  des  Juifs , 
&  l'ont  altérée  comme  beaucoup  d'autres. 
Ils  ont  pour  cet  eftet  des  fontaines  dans 
les  parvis  de  toutes  les  mofquées. 

Les  Mufulmans  diilinguent  trois  fortes  j 
à'abludons  ;  l'une  ,  qu'ils  appellent  goul  , 
&  qui  eft  une  efpece  d'immerfion;  l'autre, 
qu'ils  nomment  n^odou ,  8c  qui  concerne 
particulièrement  les  pies  8c  les  mains  ;  8c 
la  troilieme  ,  appelée  terreufe  ou  fablon- 
neufe ,  parce  qu'au  lieu  d'eau  on  y  emploie 
du  fable  ou  de  la  terre. 

A  l'égard  de  la  première  ,  trois  condi- 
tions font  requifes.  Il  faut  avoir  intention 
de  fe  rendre  agréable  à  Dieu ,  nettoyer  le 
corps  de  toutes  fes  ordures ,  s'il  s'y  en 
trouve  ,  8c  faire  pafTer  l'eau  fur  tout  le  poil 
8c  fur  la  peau.  La  Sonna  exige  encore  pour 
cette  ablution  qu'on  récite  d'abord  la  for- 
mule ufitée  :  au  nom  du  grand  Dieu  , 
louange  à  Dieu ,  Seigneur  de  la  Foi  Mu- 
fulmane  ,•  qu'on  fe  lave  la  paume  de  la  main 
"avant  que  les  cruches  fe  vident  dans  le 
lavoir  ;  qu'il  fe  fafle  une  expiation  avant 
la  prière  ;  qu'on  fe  frotte  la  peau  avec  la 
main  pour  en  ôter  toutes  les  faletés  ;  enfin 
que  toutes  ces  chofes  foient  continuées 
fans  interruption  jufqu'à  la  fin  de  la  céré- 
monie. 

Six  raifons  rendent  cette  purification 
néceflaire.  Les  premières  communes  aux 
deux  fexes ,  font  les  embraffemens  illicites 
&c  criminels  parle  défir  feul ,  quoiqu'il  n'ait 
été  fuivi  d'aucune  autre  impureté  :  les  fuites 
involontaires  d'un  commerce  impur,  8c  la 
mort.  Les  trois  dernières  font  particulières 
aux  femmes,  telles  que  les  pertes  périodi- 
ques du  fexe ,  les  pertes  de  fang  dans  l'ac- 
couchement ,  8c  l'accouchement  même. 
Les  vrais  croyans  font  cette  ablution  au 
moins  trois  fois  la  femaine  ;  8c  à  ces  fix 
cas ,  les  fedlateurs  d'Aly  en  ont  ajouté  qua- 
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rante  autres  ,  comme  lorfqu'on  a  tué  un 
léfard ,  touché  un  cadavre  ,  &c. 

Dans  la  féconde  efpece  d'ablution  ,  il  y 
a  fix  chofes  à  obferver  :  qu'elle  fe  fafîe  avec 
intention  de  plaire  à  Dieu  5  qu'on  s?y  lave 
tout  le  viiage  ,  les  mains  8c  les  bras  juf- 
qu'au  coude  inclufivement  ;  qu'on  s'y  frotte 
certaines  parties  de  la  tête  ;  qu'on  s'y  net- 
toie les  pies  jufqu'aux  talons  inclufive- 
ment ;  qu'on  y  obferve  exadlement  l'ordre 
prefcrit. 

La  Sonna  contient  dix  préceptes  fur  le 
vvodou.  Il  faut  qu'il  foit  précédé  de  la  for- 
mule au  nom  du  grand  Dieu  ,  8cc.  qu'on 
fe  lave  la  paume  de  la  main  avant  que  les 
cruches  foient  vidées  ;  qu'on  fe  nettoie 
le  vifage  ;  qu'on  attire  l'eau  par  les  narines  ; 
qu'on  fe  frotte  toute  la  tête  8c  les  oreilles  ; 
qu'on  fépare  ou  qu'on  écarte  la  barbe 
pour  la  mieux  nettoyer  quand  elle  eft 
épaifie  8c  longue ,  ainfi  que  les  doigts  des 
pies  5  qu'on  nettoie  les  oreilles  l'une  après 
l'autre  ;  qu'on  fe  lave  la  main  droite  avant 
la  gauche  ;  qu'on  obferve  le  même  ordre 
à  l'égard  des  pies  ;  qu'on  répète  ces 
adles  de  purification  jufqu'à  trois  fois ,  8c 
qu'on  les  continue  fans  interruption  jufqu'à 
la  fin. 

Cinq  chofes  rendent  le  vvodou  néceffaire  : 
1°.  l'iffue  de  quelque  excrément  que  ce  foit 
(  excepta  femine  )  par  les  voies  naturelles  : 
2°.  lorfqu'on  a  dormi  profondément,  parce 
qu'il  eft  à  fuppofer  que  dans  un  profond 
fommeil  on  a  contraélé  quelque  impureté 
dont  on  ne  fe  fouvient  pas  :  3°.  quand  on 
a  perdu  la  raifon  par  quelque  excès  de  vin , 
ou  qu'on  l'a  eue  véritablement  aliénée  par 
maladie  ou  quelqu'autre  caufe  :  4°.  lorf- 
qu'on a  touché  une  femme  impure ,  fans 
qu'il  y  eût  un  voile  ou  quelqu'autre  vête- 
ment entre  deux  :  5°.  lorfqu'on  a  porté  la 
main  fur  les  parties  que  la  bienféance  ne 
permet  pas  de  nommer. 

Quant  à  Vablution  terreufe  ou  fablon- 
neufe ,  elle  n'a  lieu  que  quand  on  n'a  point 
d'eau,  ou  qu'un  m.alade  ne  peut  foufFrir 
l'eau  fans  tomber  en  danger  de  mort.  Par 
le  mot  de /a  Wf?,  on  entend  toute  forte  de 
terre  ,  même  Içî  minéraux  ;  comme  par 
Veau  ,  dans  les  deux  autres  ablutions  ,  on 
entend  celle  de  rivière  ,  de  mer  ,  de  fon- 
taine, de  neige,  ce  grêle,  &c.  en  un  moi 

toute 


A  B  L 
toute  eau  naturelle.  Gugr,Maurs  des  Turcs; 
tome  I ,    livre  III. 

Au  rede  ces  ablutions  font  extrêmement 
fréquentes  parmi  les  Mahométans  :  i".  pour 
les  raifons  ci-defTus  mentionnées  5  &.  en 
fécond  lieu,  parce  que  la  moindre  chofe , 
comme  le  cri  d'un  coc'ion  ,  l'approche  ou 
l'urine  d'un  chien  fuilifent  pour  rendre  l'a- 
blution inutile  ,  &  mettre  dans  la  néceffité 
de  la  réitérer  :  au  moins  eft-ce  ainii  qu'en 
ufent  les  Mufulmans  fcrupuleux.  (G) 

Ablution  ,  Lotion.  On  appelle  de 
ce  nom  plufieurs  opérations  qui  fe  font 
chez  les  Apothicaires.  La  première  eft  celle 
par  laquelle  on  fépare  d'un  médicament  , 
en  le  lavant  avec  de  l'eau  ,  les  matières 
qui  lui  font  étrangères  :  la  féconde  eft 
celle  par  laquelle  on  enlevé  à  un  corps  les 
fels  furabondans  ,  en  répandant  de  l'eau 
defTus  à  différentes  reprifes  ;  elle  fe  nomme 
ericore  édulcoraiion  :  la  troifieme  eft  celle 
dont  on  fe  fert ,  quand  pour  augmenter 
ks,  vertus  &,  les  propriétés  d'un  médica- 
ment ,  on  verfe  dc/Tus ,  ou  du  vin  ,  ou 
quelque  liqueur  diftilée  qui  lui  communi- 
que fa  vertu  ou  fon  odeur  ,  par  exemple  , 
lorfqu'on  lave  les  vers  de  terre  avec  le 
vin ,   &c. 

Le  mot  d'ablution  ne  convient  qu'à  la  pre- 
mière de  ces  opérations ,  &,  ne  peut  fervir 
tout  au  plus  qu'à  exprimer  l'aClion  de  laver 
des  plantes  dans  l'eau  avant  que  de  les  em- 
ployer :  la  féconde  eft  proprement  l'édul- 
coration  :  la  troisième  peut  fe  rapporter  à 
Vinfullon.  Voyei  EdulcoraTION  ,  INFU- 
SION. (A'') 

♦Ablution.  (  Science  Hermétique  , 
Philofopltie  Spagyrique.  )  Les  philofophes 
entendant  par  les  eaux  les  rayons  &  la  lueur 
de  leur  feu  ,  appellent  ablution  une  abfter- 
iîon  ,  un  lavement  de  la  noirceur  ,  tache  , 
feuillure  ,  puanteur  ,  8cc.  de  la  matière  , 
par  la  continuation  du  fécond  degré  du  feu 
d'Egypte.  Anonymi  Epifl.  ad  Nortman. 
filium  dileâum.  L'ablution  ,  en  terme  de 
philofophie  fpagyrique,  ne  fignifie  donc  pas 
l'aélion  de  laver  quelque  chofe  avec  de  l'eau 
ou  une  autre  liqueur,  mais  celle  de  purifier 
la  matière  qui  eft  en  putréfadion ,  au  moyen 
d'un  feu  continué  fans  interruption  ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  matière  de  noire  devienne 
blanclie.  Didioniiaire  Mytho  -  Hermétique 
Tome  I. 
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de  D.  Pernety.  Cet  auteur  a;oute  que 
les  anciens  ont  caché  cette  ablution  fous 
l'énigme  de  la  falamandre  ,  qu'ils  difent  fe 
nourrir  dans  le  feu;  &  du  lin  incombuf- 
tible  qui  s'y  purifie  8c  s'y  blanchit  fans  s'y 
confumer. 

*ABNAKIS,  {Géogr.)  f  m.  peuple  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  le  Ca- 
nada. 11  occupe  le  309.  de  longit.  &  le  ^i. 
de  la  t. 

ABNER  ,  (  Hijf.  Sucrée.  )  û\s  de  Ner , 
général  des  armées  de  Saiil,  fervit  Ce  prince 
avec  une  fidélité  inviolable  ,  même  au  delà 
du  tombeau,-  car  après  la  bataille  de  Gelboé, 
où  Saiil  fut  tué  ,  il  maintint  Isbofeth  {on 
fils ,  fur  le  trône  pendant  fept  ans  ,  contre 
les  forces  de  David ,  &c  ne  l'auroit  proba- 
blement jamais  abandonné  ,  û  ce  roi  qu'il 
avoit  fait  ne  lui  eût  donné  des  fujets  de  mé- 
contentement. Abner  donc ,  outré  de  l'in- 
gratitude vraie  ou  fuppofée  (  car  il  étoit 
queftion  d'une  concubine  de  Saiil ,  dont  le 
roi  accufa  fon  général  d'avoir  abufé)  d'Isbo- 
feth  ,  fe  rangea  du  parti  de  David  ,  &  lui 
rendit  fa  femme  Michol  que  Saiil  lui  avoit 
enlevée.  David  lui  témoigna  beaucoup  d'a- 
mitié; elle  lui  devint  funefte.  Joab  ,  autre 
général  des  armées  de  David  ,  jaloux  de  la 
faveur  &  de  la  gloire  cV Abner  ,  lui  tendit 
des  embûches,  &  le  tua  en  lâche,  fous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  fon  frère  Afaël, 
Q[u' Abner  avoit  tué  dans  un  combat.  David 
cruellement  affligé  de  cette  perte  ,  fît  faire 
des  funérailles  folennelles  à  Abner,  compofa 
en  fon  honneur  un  cantique  lugubre  ,  Se 
jeûna  jufqu'au  foir  en  fîgne  de  fa  douleur 
profonde.  I,a  mort  à' Abner  eft  rapportée  à 
l'an  du  monde  ?.95(). 

§  ABO  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Suéde  ,  fur 
le  fleuve  Aurajocki  ,  à  la  pointe  de  l'angle 
formé  par  les  golfes  de  Finlande  &  de 
Bothnie  ;  elle  fut  fondée  en  1 1 55  ;  fon  port 
eft  fur  &  commode.  Il  y  a  un  évéché  fuf- 
fragant  d'Upfal ,  &  une  univerlité  établie 
en  164.0  ,  par  la  reine  Chriftine  ;  cette  uni- 
verlité étoit  auparavant  un  collège  fondé 
par  le  grand  Guftave.  Cette  ville  fut  prefque 
entièrement  brûlée  eu  1678  ,  &  elle  fut 
prife  en  171 3  par  les  RufTes ,  qui  la  rendi- 
rent à  la  Suéde  au  dernier  traité  ^e  la  paix 
du  nord.  Cette  ville  a  le  huitième  rang  à 
la  diète  du  royaume.   On  y  fkit  un  grand 
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commerce  de  grains,  de  toiles,  de  planclies 
&  de  cordages.  Long.  43.  21.  hit.  60.  27. 
(C.  A.)      ■ 

ABOCHAR ANA ,  (  CJogr.  )  ville  de  l'A- 
rabie Heurevife  ,  iituée  fur  une  haute  mon- 
tagne au  ilid-eit  de  la  Mecque  ;  on  n'y  peut 
aller  que  par  un  chqmin  étroit  qui,  durant 
fept  mille  pas ,  peut  à  peine  contenir  deux 
faommes  de  front.  C'eft  le  lieu  où  l'on  garde 
le  tréfor  du  fultan.  Hijh  de  l'Arabie  Heureu- 
fe,   parL.  Barth.  {C.  A.) 

ABODRITES  ,  f.  m.  pi.  (  Géogr.  )  nom 
de  certains  peuples  qui  vinrent  s'établir  en 
Allemagne  du  temps  de  Charlemagne.  On 
prétend  que  ce  font  les  mêmes  qui  iont  pré- 
îentement  dans  le  duché  de  Mekelbourg  , 
près  de  la  mer  Baltique.  {C.  A.) 

*  ABOERA,  {..  (  Géogr.)  ville  d'Afrique, 
fur  la  côte  d'or  de  Guinée. 

ABOILAGE  ,  f  m.  vieux  terme  de  Pra- 
tique ,  qui  fignifie  un  droit  qu'a  le  feigneur 
fur  les  abeilles  qui  fe  trouvent  dans  l'étendue 
de  fa  feigneurie.  Ce  terme  eft  dérivé  du 
mot  ahûille,  qu'on  difoit  anciennement  pour 
abeille.   (H) 

ABOIS  ,  f  m.  pi.  terme  de  Chajfe  ;  il 
marque  l'extrémité  où  le  cerf  eft  réduit , 
lorfqu'excédé  par  une  longue  courfe  il  man- 
que de  force  ,  &.  regarde  derrière  lui  fî  les 
chiens  font  toujours  à  fes  troufies ,  pour 
prendre  du  relâche  5  on  dit'  alors  que  le  cerf 
tient  les  abois.  # 

Derniers  abois.  Quand  la  bête  tombe 
morte  ,  eu  eu  outrée  ,  on  dit  la  bête  tient 
les  derniers  abois. 

ABOIT  ,  {.  quelques-uns  fe  fervent  de 
ce  mot  pour  fgnifier  la  cérufe.  Vojei  Abit, 
CÉRUSE  ,  Blanc  de  Flomb.  (M) 

ABOKELLE  ,   J'oyei  Abukelb.  (G) 

ABOLA,  f  m.  (HijMre  Nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante  du  Canada  ,  auquel  M. 
Linné  a  donné  fans  fondement  le  nom 
Grec  cinna  d'une  efpece  de  renoncule  qui 
enflamme  &  brûle  comme  un  caufiique  le 
palais  des  beftiaux  qui  en  m.angent,  &  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  l'Amérique  ,  dont 
les  Grecs  n'avoient  d'ailleurs  aucune  con- 
noiïïance. 

Cette  herbe  eft  vi\::ace  :  elle  a  l'apparence 
d'un  rofeau  de  trois  à  quatre  pies  de  hau- 
teur ;  les° feuilles  lilTes  de  l'avoine,  avec 
iine  gaîne  membrane  ufe  5  les  fleurs  difpo- 
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fées  en  paniculc  épaifle  ,  penchée  &  couf-> 
bée  fous  fon  propre  poids. 

Le  calice  de  chaque  fleur  ne  renferme 
qu'une  feule  corolle  hermaphrodite  :  il  eft 
compofé  de  deux  bâles  ovoides ,  aplaties 
par  les  côtés ,  fans  arêtes  ,  mais  dentelées 
en  fcie  fur  leur  dos.  La  corolle  eft  pareil- 
lement ovoïde  comprimée  ,  à  deux  bàles , 
dont  l'extérieure  porte  une  arête  fort  courte, 
placée  au  deffous  de  fon  extrémité.  11  n'y 
a  qu'une  feule  étamine  ;  l'ovaire  porte  deux 
ftiles  Se  deux ftigmates  en  pinceau,  &  de- 
vient une  graine  ovoide. 

Remarques.  Il  eft  évident ,  par  ces  carac- 
tères ,  que  Vabola  fe  range  naturellement 
dans  la  fedion  des  avoines ,  dans  la  famille 
des  gramens ,  &  qu'elle  forme  un  genre 
voifin  de  la  floure  anthoxanihon  ,  indépen- 
damment de  fa  fingularité  de  n'avoir  qu'une 
feule  étamine ,  feul  caraélere  fur  lequel  M. 
Linné  s'étoit  fondé  pour  en  faire  un  genre 
nouveau  :  caradere  qui  nous  paroît  d'autant 
plus  douteux  &  inconftant ,  que  les  bota- 
nifles  qui  obferveni  fcrupuleufement  ,  re-' 
marquent  tous  les  fours  que  nombre  de 
plantes  étrangères ,  tranfportées  &  femées  en 
Suéde ,  Se  danf  d'autres  pays  froids  de  l'Eu- 
rope ,  perdent  dans  ces  climats  la  plupart 
de  leurs  étamines ,  &.  deviennent^  par-là 
ftériles.  {AL  AvJNSON.) 

ABOLITION  ,  f  f.  en  général ,  eft  l'ac- 
tion par  laquelle  on  détruit  ou  on  anéantit' 
une  chofe. 

Ce  mot  eft  Latin ,  8c  quelques-uns  le  font 
venir  du  Grec  «Vf'x^cc..  oua'Trix.xwM.,  détruire: 
mais  d'autres  le  dérivent  de  ab  8l  elere  , 
comme  qui  diroit  anéantir  tellement  une 
chofe  ,  qu'elle  ne  laifTe  pas  même  d'odeur. 
Ainfi  abolir  une  loi ,  un  règlement ,  une 
coutum.e ,  c'eft  l'abroger ,  la  révoquer ,  l'é- 
teindre ,  de  façon  qu'elle  n'ait  plus  lieu  à 
l'avenir.  Voyei  ABROGATION  ,  RÉVOCA'. 
TioN  ,  Extinction  ,   tr-c. 

§  Abolition,  f  f  [jurifprudence  crinùn.) 
On  confond  mal-à^propos  les  termes  à'abo- 
liiicn  ,  de  rémiljian  ,  de  pardon  ,  de  grâce. 
Grâce  eft  le  te"rme  générique.  Pardon  eft 
cette  clémence  dont  ufe  e  prince  envers  un 
homme  qui  a  participé  à  un  .crime  ,  lans 
en  être  ni  l'auteur ,  ni  le  complice  5  par 
exemple,  celui-là  doit  obtenir  des  lettres  de 
p-ardon-,  qui  s'eft  trouvé  da»&Tii>@  querelle- 
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«Ji  un  homme  a  été  afllidiné.  La  rcml^on  a 
lieu  dans  les  cas  de  meurtre*  involontaire^ , 
ou  qui  ont  été  commis  en  défendant  fa  vie. 
Sur  la  forme  de  ces  fortes  de  lettres ,  la  na- 
ture dci  tribunaux  à  qui  elles  font  adreiïies, 
la  manière  de  les  leur  préfenter  ,  les  forma- 
lités de  l'entérinement  ,  on  peut  confulter 
le  tit.  i6  de  l'Ordonnance  du  mois  d'Août 
1670,  8c  les  commentateurs  qui  en  ont  in- 
terprété les  difpofitions. 

i-'iibolicion  Cil  différente;  elle  fiippofe  que 
le  crime  cxille ,  &  qu'il  n'eil  pas  de  nature  à 
être  remis.  Le  prince  ufe  alors  de  fon  auto- 
rité fouveraine  ,  &  fait  grâce  au  coupable  : 
^  celui-ci  eit  déjà  jugé,  les  lettres  cC abolition 
n'écartent  que  la  peine  ;  l'infamie  fubfifte. 
Elle  ne  fubl'.ile  pas  au  contraire  ,  fi  les 
lettres  d'abolition  font  obtenues  avant  le 
jugement. 

.  Elles  doivent  être  préfentées  dans  les 
trois  mois  du  jour  de  l'obtention.  Celui  qui 
en  eft  porteur  ,  eit  obligé  de  fe  conftituer 
dans  les  prifons  ;  il  y  demeure  pendant 
toute  l'inftruiflion  de  la  procédure  en  en- 
térinement :  c'ell:  lui-mérne  qui,  après  avoir 
été  conduit  de  laprifon  à  l'audience,  y  pré- 
fente fes  lettres  à  genoux  &  tête  nue;  il 
en  écoute  la  letlure  dans  cette  poflure  ;  il 
prête  ferment  que  leur  expofé  eft  conforme 
au  vrai  ;  après  quoi ,  on  le  reconduit  en 
prifon,  d'oij  il  ne  fort  qu'après  l'entérine- 
ment de  la  grâce. 

Il  eft  des  crimes  que  les  lettres  d'abolition 
ne  fauroient  dérober  au  châtiment  :  tels 
font  les  atiàffinats  prémédités  ,  le  rapt  de 
violence  ,  &c.  L'article  4  de  l'Ordonnance 
criminelle  en  contient  la  difpofition  pré- 
cife  :  le  légiflateur  y  déclare  qu'il  n'accor- 
dera point  d'abolition  dans  ces  cas-là;  & 
il  fait  affez  entendi-e  qu'on  doit  rcoarder 
comme  furprifes  à  fa  religion ,  les  lettres  qui 
auro'r*nt  été  obtenues  pour  ces  fortes  de 
crimes. 

11  fcroit  à  défirer  qu'ils  fuîTent  tous  dans 
la  même  clalîè.  A  Dieu  ne  ptaife  qu'on 
veuille  ôter  au  prince  le  droit  de  faire 
grâce  ,  ni  aux  malheureux  l'efpérance  de 
l'obtenir  !  Mais  la  nature  même  des  lettres 
d'jl'oliiion,  a  quelque  ciiofe  qui  outrage 
l'humanité.  Ditlérentcs  en  ceci  des  lettres 
de  pardon  ou  de  rémiflîon  ,  elles  ne  s'ac- 
cordent qu'à   de  vrais  criminels  ;  &.   c'eft 
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moins  les  circondances  du  fait,  que  la  qua- 
lité du  coupable  qui  en  détermme  la-con- 
cefiîon.  Elles  feroient  accordées  à  l'hommfi 
puilîànt ,  pour  le  même  crime  quicondui- 
roit  l'homme  du  peuple  au  gibet  :  c'eft  un 
abus.  S'iliàlloit  mettre  une  oifFérence  entre 
deux  criminels,  ce  devroit  être  pour  aggra- 
ver la  peine  de  celui  qui  tient  dans  la  fo- 
ciéte  un  rang  plus  confidérabîe,  parce  que 
fesfautes  font  d'un  exemple  plus  dangereux  ; 
tel  fut  l'ufage  conftant  des  anciens  peuples , 
tel  eu  encore  celui  des  Chinois.  Il  paroît 
donc  que  les  lettres  d'abolition  s'éloignent 
du  but  de  toute  bonne  légiflation,  qui  veut 
que  le  crime  foit  puni,  fans  faire  acception 
du  criminel.  Ce  qu'on  pourroit  faire  dans 
quelques  cas  rares,  ce  feroit  d'accorder  de 
iimples  lettres  de  commutation  de  peine  à 
un  criminel  qui,  parfesfervices  perfonnels, 
ou  ceux  de  fa  làmille ,  auroit  mérité  dû 
l'indulçence. 

Les  lettres  d'abolition  s'obtiennent  à  la. 
grande  chancellerie  ,  &  font  adre/Tées  ,  û 
elles  font  obtenues  par  un  gentilhomme  ,  à 
uns  cour  fouveraine,  finoa  à  un  bailli  ou 
fénéchal. 

Peut-être  n'eft-il  pas  hors  de  propos  d'ob- 
ferver  en  finiffiint ,  que  la  cour  de  Rome  a 
la  prétention  finguliere  de  pouvoir  donnet: 
des  lettres  d'abolition  ,  dans  tout  le  monde 
chrétien;  c'efl:  étendre  bien  loin  le  pouvoir 
des  clefs  :  heurcufement  il  cil  balancé  en 
France  par  le  pouvoir  de  la  raifon,  c'efl-à- 
dire  ,  des  maximes  Se  des  libertés  de  l'églife 
gallicane.  (A  A.) 

*  ABOLLA,  f.  habit  q\ic  les  philofophes 
aflèdoient  de  porter  ,  que  quelques-uns 
confondent  avec  l'exomide  :  cela  fuppofé  , 
c'étoit  une  tuniqrte  fans  manche  ,  qui  laif- 
ibit  voir  le  bras  &  les  épaules  ;  c'eft  de  là 
qu'elle  prenoit  fon  nom.  C'étoit  encore  un 
habit  de  valets  &  de  gens  de  fervice. 

ABOMASUS  ,  ABOMASUM,  oa 
ABOMASIUM,  f  m.  dans  l'Anatomîé 
comparée ,  c'eft  un  des  eftomacs  ou  ventri- 

Seules  des     animaux    qui  ruminent.    Voyei^ 
j  Ruminant  ;     voyei    aujft    Anatomib 

I  COMPARÉE. 

On  trouve  quatre  eftomacs  dans  les  ani- 
maux qui  ruminent ,  favoir,  le  rumen  ou 
ellomac  proprement  dit ,  le  reticulum  , 
i'omaj'iis ,  &  Vaèomafus.   V.  RuminatioîT^ 

N  s 
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LKibomafus ,  appelé  vulgairement,  la.  cail- 
lette,  efl  le  dernier  de  ces  quatre  eilomacs; 
c'eft  l'endroit  où  fe  forme  le  chyle ,  &  d'où 
la  nourriture  defcend  immédiatement  dans 
les  inteiiins. 

Il  ell  garni  de  feuillets  comme  l'omafus  : 
^Tiais  fes  feuillets  ont  cela  de  particulier  , 
qu'outre  les  tuniques  dont  ils  font  compofés, 
ils  contiennent  encore  un  grand  nombre  de 
glandes  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucun  des 
feuillets  de  l'omafus.  Vojei  Omasus  ,  &c. 

C'eû  dans  Vabomafus  des  veaux  &  des 
agneaux  que  fe  trouve  la  préfure  dont  on 
fe  fert  pour  faire  cailler  le  lait.  Voyei 
Présure.  (L) 

*  ABOMINABLE  ,  DETESTABLE  , 
EXECRABLE ,  fynonimes.  L'idée  primi- 
tive Se  pofitive  de  ces  mots  eft  une  qualifi- 
cation de  mauvais  au  fuprème  degré  :  auffi 
ne  font-ils  fufceptibles  ni  d'augmentation, 
ni  de  comparaifon  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  feul 
cas  où  l'on  veut  donner  au  fujet  qualifié  le 
premier  rang  entre  ceux  à  qui  ce  même 
genre  de  qualiiication  pourroit  convenir: 
ainfi  l'on  dit  la  plus  abominable  de  toutes  les 
débauches  ;  mais  on  ne  diroit  guère  une  débau- 
che très-abominable  ,  niplus  abominable  qu'une 
autre:  exprimant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  3^ 
a  de  plus  fort,  ils  excluent  toutes  les  modi- 
^cations  dont  on  peut  ac:ompagner  la  plu- 
part des  autres  épithetes.  Voilà  en  quoi  ils 
font  fynonimes. 

Leur  différence  confifte  en  ce  qu'abomi- 
nable paroît  avoir  un  rapport  plus  parti- 
culier aux  mœurs  ,  détejlable  au  goût ,  & 
exécrable  à  la  confonnation.  Le  premier 
marque  une  fale  corruption;  le  fécond,  de 
la  dépravation,  &.  le  dernier,  une  extrême 
difformité. 

Ceuxqui  pafTent  d'une  dévotion  fuperfti- 
tieufe  au  libertinage,  s'y  plongent  ordinai- 
rement dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable. 
Tels  mets  font  aujourd'hui  traités  de  détef- 
tables,  qui  faifoient  chez  nos  pères  l'hon- 
neur des  meilleurs  repas.  Les  richefTes  em- 
bellilTent  aux  yeux  d'un  homme  intérefféla 
plus  exécrable  de  toutes  les  créatures. 

ABOMINATION,  f  f.  les  pafleurs  de 
trebis  étoient  en  abomination  aux  Egyp- 
tiens. Les  Hébreux  dévoient  immoler  au 
Seigneur  dans  le  défert  les  abomination.^ 
âes  Egyptiens,  c'eft-à-dirc;,  leurs  animaux 
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facrés  ;  les  bœufs ,  les  boucs ,  les  agneaux 
&  les  béliers ,  dont  les  Egyptiens  regar- 
doient  les  facrifiees  comme  des  abominations 
&  des  chofes  illicites.  L'Ecriture  donne 
d'ordinaire  le  nom  d'abomination  à  l'idolâ- 
trie ,  &  aux  idoles  ,  tant  à  caufe  que  le 
culte  des  idoles  en  lui-même  eil;  une  chofe 
abominable ,  que  parce  que  les  cérémonies 
des  idolâtres  étoient  prefque  toujours  ac- 
compagnées dedifîblutions  &.  d'aélions  hon- 
teufes  &  abominables.  Moyfe  donne  auflî 
le  nom  d'abominable  aux  animaux  dont  il 
interdit  l'ufage  aux  Hébreux.  Cenef.  xlj. 
34.  Exod.  viij.  26. 

L'abomination  de  défolation  prédite  par 
Daniel,  c.  ix.  v.  27.  m.arque ,  félon  quel- 
ques interprètes ,  l'idole  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  qu'Antiochus  Epiphane  fit  placer 
dans  le  temple  de  Jérufalem.  La  même 
abomination  de  défolation  dont  il  eft  parlé 
en  S.  Marc,  c.  v).  v.  7.  6c  en  S.  Matth. 
c.  xxiv.  V.  15.  qu'on  vit  à  Jérufalem  pen- 
dant le  dernier  fiege  de  'cette  ville  par  les 
Romains ,  fous  Tite  ,  ce  font  les  enfeignes 
de  l'armée  Romaine ,  chargées  de  figures 
de  leurs  dieux  &  de  leurs  empereurs  ,  qui 
furent  placées  dans  le  temple  après  la  pnfe 
de  la  ville  &  du  temple.  Calmet,  ^/'Ara. 
ide  la    Bible  ,     tome  I-    ietî.    À.    pag.    21 

(G) 

ABONDANCE  ,  fubf  fém.  divinité  des 
païens  que  les  anciens  monumens  nous 
repréfentent  fous  la  figure  d'une  femme  de 
bonne  mine  ,  couronnée  de  guirlandes  de 
fleurs ,  verfant  d'une  corne  qu'elle  tient  de 
la  main  droite  toutes  fortes  de  fruits  ;  8c 
répandant  à  terre  de  la  main  gauche  des 
grains  qui  fe  détachent  pèle  -  mêle  d'un 
faifceau  d'épis.  On  la  voit  avec  deux  cor- 
nes ,  au  lieu  d'une  dans  une  médaille  de 
Trajan. 

Abondance,  Plénitude,  voyei 
FÉCONDITÉ,  Fertilité  ,  &c.  Les  éty- 
mologiftes  dérivent  ce  mot  à'ab  &  unda  , 
eau  ou  vague  ,  parce  que  dans  l'abondance 
lesbiens  viennent  en  afïluence,  Scpour  ainfi 
dire  comme  des  flots. 

L'abondance  portée  à  l'excès  dégénère 
en  un  défaut  qu'on  nomme  regorgement  ou 
redondance.  Voyei  REDONDANCE  ,  SUR- 
ABONDANCE. 

L'auteur   du  Di(5lionnaire    éconofflique 
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flonne  difFérens  fecrets  ou  moyens  pour 
produire  l'jboiiJjuce  :  par  exemple  ,  une 
abondante  récolte  de  blé  ,  de  j^oires ,  de 
pommes ,  de  pèches ,  6-c. 

§AbondANCE,  (  Politique  Economi- 
que-) Ce  mot  e(l  métaphorique  en  ce  fens. 

L'i7^u/iJa/;cv  des  richefles  &.  des  com- 
modités de  la  vie  ,  eil  le  partage  d'un  petit 
nombre  de  particuliers  privilégies ,  que  l'on 
regarde  avec  envie,  mais  dont  on  cefTeroit 
louvent  d'aiTibitionner  le  fort ,  fi  l'on  pou- 
Voit  lavoir  à  quel  prix  ou  par  quels  moyens 
ils  ont  acquis  cette  abondance  qui  fait  l'ob- 
jet de  nos  défirs ,  &  par  combien  de  peines', 
de  foins ,  de  foUicitudes  &  fouvent  de  re- 
mords, ils  font  parvenus  à  cet  heureux  état , 
dont  ils  ne  peuvent  fentir  eux-mêmes  les 
avantages,  s'ils  n'en  profitent  pas  pour  exer- 
cer la  Bienfaisance.  Vojei  ce  mot. 
-  L'abondance  des  particuliers  n'eft  point 
l'objet  de  cet  article,  où  il  ne  s'agit  que  de 
celle  qui  fait  la  richefTe  des  états  &  le  bon- 
heur vuiiverfel  des  citoyens. 

Une  paix  durable  dans  un  état  policé  , 
où  la  loi  facrée  des  propriétés  eft  maintenue 
dans  fa  plus  grande  vigueur  ,  pourroit  être 
regardée  comme  la  caiije première  de  l'abon- 
dance &  de  la  félicité  publique  ,  puifque 
une  guerre  inteftine  de  quelques  années 
fuffit  pour  entraîner  après  elle  les  fléaux  de 
la  famine  &  de  la  pelle  ,  avec  la  défola- 
tion  univerfelle  8c  la  deftrucflion  entière  du 
corps  politique.  L'état  aélueldela  Pologne, 
l'un  des  pays  le  plus  abondant  &  le  plus 
fertile  de  l'Europe,  fuffit  pour  la  confirma- 
tion de  cette  trille  vérité.  Mais  fi  la  paix 
procure  l'abondance ,  ce  n'eft  qu'autant 
qu'elle  met  les  hommes  en  état  de  s'occuper 
fans  relâche  des  travaux  de  la  terre  ,  dont 
les  fruits  renaifîàns  fournifient  à  leurs  be- 
foins  journaliers  comme  à  leurs  commo- 
dités &  même  à  leurs  plaifirs  ;  tandis  que 
l'éducation  des  befliaux  qui  efl  une  fuite  & 
une  dépendance  de  cette  occupation  tran- 
quille ,  procure  au  peuple  agricole  des  ri- 
chefles d'un  autre  genre ,  que  l'indufirie  fait 
mettre  en  valeur  pour  fatisfaire  la  multipli- 
cité de  nos  goûts. 

Ainfi  les  deux  fources  uniques  de  l'abon- 
dance générale  roulent  fur  deux  points  fon- 
damentaux, que  les  hommes  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  :  Vagricuhurg  &.  toutes 
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fes  branches  d'une  part  ;  Se  de  l'autre  ,  la 
nourriture  des  Bejliaux.  Delà  découlent  les 
jouifiànces  des  citoyens  confommateurs , 
l'augmentation  de  la  population  ,  la  gloire 
&  la  puifiàncc  de  l'état ,  &  même  le  pro- 
grès des  arts  &  des  fciences.  En  eflet ,  l'ef- 
prit  humain  tranquille  &  rafîûré  fur  les 
moyens  de  fe  procurer  le  néccflaire,  comme 
le  fuperfiu  (  fuivant  les  conditions  où  les 
hommes  fe  trouvent)  dans  un  état  où  la 
terre  le  produit  ,  cherche  à  multiplier  fes 
jouifiânces  par  l'invention  des  arts ,  &  à 
fuisfaire  par  l'étude  &  la  culture  des  hautes 
fciences  lacuriofité  qui  le  dévore  &  leçon- 
fume.  La  félicité  publique  s'augmente  en 
raifon  des  efforts  que  font  tous  les  membres 
de  la  fociété  pour  concourir  au  même  but, 
&.  participer  à  cette  abondance  de  l'éiai  qui 
fait  le  fruit  du  travail.  C'efl:  alors  que  le 
luxe  de  confommation  devient  véritable- 
ment utile,  &  contribue  à  entretenir  la  joie 
&  la  fanté  parmi  les  hommes ,  à  la  diffé- 
rence de  ce  luxe  deflrudleur  qui  ne  con- 
fifle  que  dans  une  fomptuofité  d'apparence  , 
dont  le  but  eft  d'avilir  l'agriculture  en  dé- 
vorant fa  fubfîance  en  pure  perte. 

Lifez  l'admirable  Ejfai  de  M.  Melon  , 
fur  le  covtmerce  :  dans  fa  fuppofition  de 
trois  îles  /eules  fur  la  terre  ,  celle  qui  ne 
produiroit  que  des  métaux  &  des  richcfTes 
de  convention  ,  feroit  bientôt  abandonnée 
pour  aller  peupler  l'île  du  blé  ,  où  l'abon- 
dance &  le  fuperflu  deviennent  la  fuite  né- 
cefTaire  des  récoltes  annuelles ,  fur-tout  fi 
l'on  fait  y  mettre  le  fuperflu  en  réferve, 
comme  à  la  Chine  ,  pour  prévenir  les 
difettes. 

On  difiingue  dans  l'Efprit  des  Lois  ,  les 
peuples  chaffeurs  ,  comme  les  fauvages  de 
l'Amérique  ;  les  peuples  pafteurs  ,  comme 
les  Tartares  ,  les  Arabes  ;  &  les  peuples 
agricoles.  Les  premiers  ne  peuvent  jamais 
être  dans  l'abondance  ,  &.  la  population  y 
eft  néceffàirement  reftreinte  au  plus  petit 
nombre  poffible  ,  eu  égard  à  la  vafte  éten- 
due de  terrain  qu'il  faut  parcourir  pour  fe 
procurer  la  fubfîftance.  En  effet,  les  pro- 
greffions de  la.  population  fuivent  nécefJâi- 
rement  les  moyens  de  fubfifler  ;  &  les 
peuples  qui  ne  font  point  agricoles  ,  ne 
peuvent  jamais  former  une  grande  nation. 
S'ils  font  pafteuïS;  ils  oat  tefoio  d'un  grajjd 
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pays ,  pour  qu'ils  puiffent  fubfifter  en  eer- 
tain  nombre*:  ils  peuvent  fe  réunir  poiy.- 
quelque  temps ,  comme  les  Tartares  de 
l'Afie  ,  parce  que  leurs  troupeaux  peuvent 
être  raiïemblés  quelque  temps  ;  mais  toutes 
ces  hordes  étant  réunies ,  il  laut  qu'elles  le 
réparent  bientôt  ,  ou  qu'elles  aillent  faire 
de  grandes  conquêtes  dans  quelque  em- 
pire du  midi.  Si  ce  font  au  contraire  des 
peuples  chaffeurs ,  comme  les  fauvages  de 
l'Amérique  ,  ils  fcnt  encore  en  plus  petit 
nombre  5  &  forment  pour  vivre  une  plus 
petite  nation.  La  chafîe  Se  la  pèche  ne 
peuvent  fuffire  à  tous  leurs  befoins ,  ils  ne 
peuvent  acquérir  l'objet  de  leur  recherche 
qu'avec  des  peines  &  des  foins  immenfes  , 
&  cru'en  parcourant  de  vaHes  folitudespour 
les  dépeupler  des  ariimaux  dont  ils  fe  nour- 
rifient  :  auffi  les  peuples  chafTeurs  font  né- 
cefTuirement  fauvages  ,  nomades ,  ^  errans , 
ignorans  tous  les  arts ,  &  réduits  à  la  plus 
petite  population.  Leur  pays  eft  ordinai- 
rement plein  de  forêts  ;  &  comme  les 
hommes  n'y  ont  point  donné  de  cours  aux 
eaux ,  il  eft  rempli  de  marécages  oit  chaque 
troupe  fe  captonne  6t  fornie  de  loin  à  loin 
une  petite  nation  fauvage. 

Quand  les  nations  ne  cultivent  pas  les 
terres ,  dit  l'auteur  de  VEfprit  des  Lois  , 
voici  dans  quelle  proportion  le  nombre  des 
hommes  s'y  trouve.  Cpmœe  le  produit  d'un 
terrain  inculte  eft  au  produit  d'un  terrain 
cultivé  ,  de  même  le  nom.bre  des  fauvages 
dans  un  pays  eft  au  nombre  des  laboureurs 
dans  un  autre  ;  &  quand  le  peuple  qui  cul- 
tive les  terres  ,  cultive  aufîî  Ips  arts ,  le 
nombre  des  fauvages  eft  au  nombre  de  ce 
peuple ,  en  raifon  compofée  du  nombre  des 
fauvages  à  celui  des  laboureurs ,  &  du 
nombre  des  laboureurs  à  celui  des  hommes 
qui  cultivent  les  arts. 

La  population,  cette  force  des  empires, 
fuit  donc  néceftàirement  les  moyens  de 
fubfufter;  plus  ces  moyens  font  faciles  & 
furs,  plus  la  population  augmente  :  au  con- 
traire ,  plus  CCS  m-oyens  diminuent ,  plus  la 
population  fe  rétréc't.  Vabondar.ce  influe 
donc  nécefiairement  fur  la  poj^ulation  ;  m.ais 
il  n'appartient  qu'aux  peuples  agricoles  d'ê- 
tre dans  i'abûiidanct  de  toutes  chofes,  fur-totit 
il  à  la  culture  de  la  terre  ils  joignent  le  foin 
,4  la  nouxûiynii  d^sbefdaux ,  dont  les  prolits 
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continuels  &.  journaliers  s'accumuletxt  avec 
le  produit  annuel  des  récoltes. 

La  fertilité  ayant  des  bornes ,  &  les  fruits 
de  la  terre  étant  périftables ,  Vnboiidance 
des  chofes  néceifaires  à  la  vie  eft  nécef- 
fairement  refireinîe  &  peu  durable  ,  fi  l'ia- 
duftrie  humaine  ne  prévient  ces  inconvé- 
niens,  &.  fi  la  légillation  des  peuples  agri-* 
coles  n'eft  pas  fans  oeftc  occupée  des  moyens 
de  perpétuer  cette  abondance  qui  fait  la  fëli-. 
cité  de  tous  ,  &.  de  l'aiTurer  fur  une  bafe 
folide  Sl  inébranlable.  Les  terrains  incultes , 
les  friches ,  les  landes  &  les  marais  font 
doncdesfignesvifibles  de  la  négligence  d'un, 
gouvernement ,  n'y  ayant  aucun  de  ces 
terrains  que  l'art  ne  puifTe  féconder  :  l'agri- 
culture livrée  à  la  routine  &  à  l'ignorance 
des  gens  qui  l'exercent  fans  principes ,  la 
mauvaife  diftribution  des  fols  dont  on 
laiflê  ordinairement  la  moitié  fans  culture, 
fous  prétexte  de  repos ,  le  défaut  des  prai- 
ries artificieiles,  par  lefquelles  on  pourrojt 
fuppléer  fi  aifément  aux  prés  naturels  ;  la 
langueur  du  commerce,  les  lois  fifcales  qui 
l'enchaînent  ,  les  formes  judiciaires  qui 
rendent  la  juftice  fi  lente  &.  fi  coûteufe  , 
l'encouragement  des  arts  futiles  ,  la  men- 
dicité forcée  parle  défaut  d'attcliers publics» 
où  l'on  occuperoit  les  mendians  valides  , 
les  tro'jpes  trop  nombreufes ,  dont  l'inadlion 
en  temps  de  paix  pourroit  être  utileinpnt 
employée  aux  travaux;  publics  ,  &:c.  font 
autant  de  reproches  faits  aux  gouverne-^ 
mens ,  &.  de  m.oyens  pour  éloigner  &,  ré- 
trécir cette  abondance  qui  rcndroit  les  état^ 
floriiTans  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  fe  précau- 
tionnant contre  l'intempérie  des  faifons  6c 
l'incertitude  des  récoltes ,  pa,r  des  approvi- 
f.cnnemens    d'ordonnance  ,    &    pao  des  gre- 


uicrs  publics  de  conjervation  ,  oii  l'on  met 
quelques  années  en  réfei-ve ,  que  l'on  peut 
rendre  Vabondancefixe  &  durable.  La  Chine 
eft  le  feul  pays  de  l'univers  où  l'homm^e  ait 
une  prévoyance  d'où  dépendent  fa  vie  &. 
celle  de  là  poftérité-.  Vojyi  Chine. 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  quelquesi 
années  en  faveur  de  la  liberté  du  com»^ 
merce  des  grains  &:  de  l'exportation j  avec 
une  chaleur  inconlidérée  qui  a  obfcurci  le 
jugement  des  tètes  les  mieux  organifées. 
On  n'a  pas  fenti  qu'en  fe  privant  volontai- 
rement de  fcnfupertlu  iur  refpérance  4'.¥*G 
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récolte  incertaine,  avant  d'avoir  mis  en  ré- 
fcrve  une  fufiifante  quantité  de  blé ,  on 
rend  précaire  la  vie  du  peuple,  &  on  l'é- 
change contre  l'or  des  commerçants  &,  des 
monopoleurs  qui  Itâtent  le  moment  de  la 
difette  pour  fe  faire  rentrer  leurs  fonds 
avec  ufure.  On  n'a  pas  même  fenti  que 
î'enchérifîement  d'une  denrée  dont  dépend 
la  vie  de  l'iiomme  ,  entraîne  avec  lui  la 
chute  des  manufaélures  &  des  arts ,  &  l'é- 
migration de  ceux  dont  les  biens ,  l'induf- 
irie  ou  le  trr.vaii  ne  peu\  ent  atteindre  le 
prix  des  grains  :  que  ce  n'eft  qu'en  faifant 
confommer  à  bas  prix  fur  les  lieux  le  fu- 
perllu  des  récoites ,  qu'en  peut  faire  fleurir 
les  arts,  augmenter  les  manuùclures  &  en- 
courager la  popidation  par  la  certitude  de 
VahnJance i  &  qu'en  tous  cas,  fi  l'expor- 
tation pouvoit  avoir  quelques  avantages , 
ce  ne  feroit  qu'en  la  reilreignant  axl  fuperflu  : 
mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  fuperflu  que 
lorfque  le  nécefTaire  eft  afî'uré ,  &  fous  la 
main ,  pour  ainli  dire ,  dans  des  greniers  d'a- 
bondance ,  toujom-s  prêts  à  être  ouverts 
dans  les  difeites  ;  car  plus  la  population 
efl  confidérable  ,  plus  les  difettes  font  à 
craindre. 

On  a  dit  ingénieufement  que  le  blé  étoit 
un  cinquième  élément  ,  auui  néceflaire  à 
l'homme  que  l'air  &.  l'eau.  Il  feroit  donc 
à  fouhaiter  qu'il  fïit  auffi  abondant ,  &  que 
l'homme  trouvât  aufîi  aifément  à  appaifer 
fa  fiiim  qu'à  étancher  fa  foif,  mais  ce  n'efl 
qu'à  la  fueur  de  fon  front  ,^  ou  par  un  travail 
opiniâtre  ,  que  l'homme  fe  procure  cette 
denrée  de  première  nécefîité  ;  ia  providence 
l'y  a  condamné ,  pour  l'obliger  à  un  exercice 
utile,  d'où  dépendent  fa  vie  &  fa  famé. 

Sed  paîer  ipfe  colendi 
Haudfacilem  rj/e  viam  volidt  ,  primufque  per 

artem 
Movh  agros    ciirîs   acuens    mortalia    carda  , 
Nec  torpere  gravi  pajus  fua  régna  velerno. 


Géorg.  de  Virg. 

Maisfi  l'homme  nepeutfé  procurer  Valon- 
dance  de  cette  denrée  qu'avec  des  peines 
&  des  foins  infinis  ,  il  pourroit  du  moins 
par  fon  induftrie  trouver  des  moyens  furs 
&.  peu  dispendieux ,  de  conferver  ces  mêmes 
denrées  de  pretciere  néceffité ,  de  les  tenir  ^ 
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en  réfcrvc  pour  les  temps  malheureux  qui 
turMcnneiu  inopinément ,  ou  par  l'intem- 
périe des  faifons  ,  ou  par  des  caufes  qu'a 
toute  la  fcience  humaine  ne  peut  connoître  , 
ni  prévenir  ;  pour  ces  années  de  ftérilité  , 
où  la  terre  femble  fe  rcfuferàlaprcduClion 
des  femences  qui  lui  font  conliées  :  mais 
parvenir  à  rendre  ces  précautions  générales , 
par  la  voie  de  la  periiiafion  ,  &  par  la  con- 
viction que  chaque  famille ,  chaque  individu 
doit  avoir  de  fon  plus  grand  intérêt  ,  faire 
répandre  ces  connoiffances  de  manière 
<ju'elies  deviennent  des  notions  communes-., 
en  démontrer  les  avantages  dans  des  pra- 
tiques fures  &c  par  des  exemples  mis  fous 
les  yeux  du  peuple ,  c'eft  là  le  point  capital 
&  le  vœu  d'une  adminiftration  éclairée,  qui 
fait  aller  au  devant  du  befoin  ,  &  qui  veut 
fixer  dans  fes  états  Vabondance  &  le  bon- 
lieur  des  peuples.  Telles  ont  été  les  vues 
qui  ont  didlé  les  ordres  que  j'ai  reçus  d'écrire 
fur  la  nature ,  la  confervation  &le  meilleur 
emploi  des  grains,  dans  le  Traité  de  la 
Aîoutwe  économique ,  dont  on  trouvera  la 
fubllance  &  la  doélrine  en  plufieurs  articles 
de  ce  Didionnaire.  (  AI.  Begvillet.  ) 
Abondance,  f  f.'(  Eelles-Lemes.  )  11 
y  a  dans  le  ftyle  une  abondance  qui  en  fait 
ia  richeffe  &  la  beauté  :  c'efl  une  afHuence 
de  mots  &  de  tours  heureux  pour  exprimer 
les  nuances    des  idées ,    des .  fentimens   & 


des  images. 

Il  y  a  auffi  une  abondance  vaine  qui  ne 
fait  que  déguifer  la  ftérilité  de  l'efprit  6c 
la  difette  des  penfées ,  par  l'oflentation  des 
paroles.  ^|Af-. 

Soit  qu'on  veuille  foxicher  ou  plaire  ,  ou 
même  inftruire  amplement  ,  Vabondance 
du  flyle  fuppofe  l'abondance  des  fentimens 
&  des  idées ,  que  produit  un  fujet  fécond  , 
digne  d'être  développé.  C'eft  alors  que  la 
penfée  &  l'exprefîîon  coulent  enfemble  à 
pleine  fource. 

La  peine  qu'on  fe  donne  pour  enrichir 
des  fujets  flériles  ,  pour  agrandir  de  petits 
objets ,  efl  au  moins  inutile  8c  fouvent 
importune. 

Chapelain,  qu'on  a  voulu  donner  pour 
un  homme  de  goût  ,  en  tait  de  poéfie  , 
&-  qui  n'avoit  pas  même  l'idée  de  la  grâce 
&  de  la  beauté  poétiques  ,  emploie  à 
décrire  les   charmes  &  la  parure  d'Agnès 
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Sor^l  ,    quarante    vers   dans  le   goût   de 

ceux-ci  : 

On    voit  hors    des  deux    bouts    de  fes   deux 

courtes  manches, 
Sortir    à    découvert    deux    mains  longues    &• 

blanches , 
Dont  les   doigts  inégaux  ,    mais  tous    ronds 

&  menus  , 
Imitent     l'embonpoint     des     bras     longs     & 

charnus. 
L'art  de  pieindre  en  poéfie  ,  eft  l'art  de 
toucher  avec  efprit  ;  &  Vabondance  confifte 
alors  à  faire  beaucoup  avec  peu ,  c'eft-à-» 
dire ,  à  donner  à  l'imagination  ,  par  quel- 
ques traits  légèrement  jetés ,  de  quoi  s'exer- 
cer elle-même. 

Voyez  dans  trois  vers  de  Virgile ,  comme 
Vénus  eft  peinte  en  cliafferefle  : 
Namque  humeris    de  more   habilem  fufpen- 

à.erai  arcum 
Venatrix    ,     dederatque     coniam      diffundere 

venus  , 
Nudagenu,  nudofque  finus  coUeéla  fluentes. 

L'abondance  du  ftyle  a  lieu  non  feule- 
ment dans  la  poéfie  defcriptive  ,  mais  dans 
l'expreffion  des  fentimens  oii  l'ame  le  ré- 
pand ,  dans  les  réflexions  où  elle  fe  repofe. 
Virgile ,  &.  Racine  fon  rival ,  en  ont  mille 
exemples. 

C'eil  une  précieufe  abondance  que  celle 
qui ,  réunie  avec  la  préciiion  ,  dont  on  la 
croiroit  ennemie ,  rairemble  dans  le  plus 
petit  efpace  tous  les  traits  d'un  riche  ta- 
bleau ,  comme  dans  ces  vers  d'Horace , 
qu'on  ne  traduira  j^Wk  '• 

'  Qiio  pinus  ingens  ,  albaque  populus 
'       Vmbram  hofpiidem  conj'oclare  amant 
Piamis  ;  &  obliquo  laborat 
Ljmpha  fugax  trepidare  rivo. 

Un  nouveau  charme  de  Vabondance,  c'eft 
l'air  de  négligence  &  de  iîmplicité  dans  celui 
qui  prodigue  les  riche/Tes  du  ftyle  ,^  avec 
celles  du  génie.  Cette  rare  félicité  ,  li  j'ofe 
m'exprimer  ainfi  ,  règne  dans  le  ftyle  de 
La  Fontaine  Se  dans  celui  d'Ovide  ,  mais 
l'abondance  d'Ovide  va  jufqu'au  luxe.  Des 
différentes  faces  fous  lefquelles  Ovide  pre- 
fente  une  penfée ,  ou  des  nuances  variées 
qu'il  démêle  dans  un  fentimenî ,  chacune 
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'  plairoit ,  fi  elle  étoit  feule  :  mais  la  foule  en 
eft  fatigante;  &  à  côté  de  la  richefle  oa 
appeiçoit  enfin  l'épuifement. 

La  poéfie  Allemande  fiirabonde  en  détails 
dans  les  peintures  ph3^fiques  ;  la  poéfie 
Italienne  ,  dans  l'analyfe  des  fentimens , 
donne  fouvent  dans  le  même  excès. 

La  paffion  donne  lieu  à  Vabondance  du 
ftyle  dans  les  momens  où  l'ame  fe  détend  , 
&  fe  foulage  par  des  plaintes  : 


Les  foibles  déplaifi^  s'amufent  à  parlerZ 

Mais  lorfque  le  cœur  eft  faifi  de  douleur  , 
enflé  d'orgueil  ou  de  colère  ,  laprécifion  8c 
l'énergie  en  font  l'expreffion  naturelle.  Il 
arrive  cependant  quelquefois  que  Vabon^ 
daiice  contribue  à  l'énergie ,  comme  dajis 
ces  vers  de  Didon  : 

Sed    mihi     vel     teilus    optem    priiis     ima 

dehifcat  , 
Vel  p'ater  Vmnipotens   adigat  me  fulmine 

ad  ambras  , 
Pallenles  mnhras   Erebi ,  noélemque  pro~ 

fundam , 
Ante  puior  quam   te  vioio ,   aut   tua  jura 

rejûivo. 

On  voit  là  une  femme  qui  fent  fa  tbi- 
blelfe,  &:  qui  tâchant  de  s'aftermir  par  un 
nouveau  ferment ,  le  tait  le  plus  inviolable 
&.  le  plus  erii-ayant  qu'il  lui  eft  poffible:ainli 
cette  redondance  de  ftyle  , 

Pallentes  umbras   Erebi ,   noâemque  pro~ 
fundam  , 

eft  l'expreffion  très-naturelle  de  la  crainte 
qu'elle  a  de  manquer  à  fa  foi. 

Quand  le  caratlere  de  celui  qui  parle 
eft  auftere  &.  grave  ,  l'expreffion  doit  être 
pleine  ,  forte  &  précife.  Fernand  Cortès , 
à  fon  retour  du  Mexique  ,  rebuté  par  les 
miniftres  de  Philippe  II  ,  &  n'ayant  pu 
approcher  de  lui,  fe  préfente  fur  fon  paflage 
&.  lui  dit  :  Je  m'appelle  Fernand  Cortès  i 
J'ai  conquis  plus  de  terres  à  votre  majejlé , 
qu'elle  n'en  a  hérité  de  l'empereur  Charles-- 
Quint  l'on  père,  &  Je  meurs  de  faim.  Voilà 
de  l'éloquence. 

L'enti-etien  de  Caton  Se  de  Brutus  dans 
la  Pharfale  ,   feroit  fublime  s'il  n'ttoit  pas. 
diffiis.  Lucain  étoit  jeune  ;  &   l'ambition 
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d'un  jeune  homme  eft  d'étonner  efi  renché- 
riflànt  fur  lui-même.  Le  comble  de  l'art  eft 
de  s'arrêter  où  s'arrêteroit  la  nature.  Vir- 
gile &  Racine  font  des  modèles  de  cette 
lobriété;  Homère  &  Corneille  n'ont  pas  ce 
mérite. 

Par-tout  où  la  philofophie  eft  fufceptible 
d'éloquence ,  elle  permet  au  ftyle  une  abon- 
dance ménagée.  Voyez  Plutarque  expri- 
mant le  délire  &  les  angoifles  de  l'homme 
fuperftitieux. 

Voyez  dans  VHifloire  Naturelle  toutes  les 
richeltes  de  la  langue ,  employées  à  décrire 
la  beauté  du  paon  &  la  férocité  du  tigre. 

Le  genre  oratoire  eft  celui  où  les  richeftes 
du  ftyle  peuvent  fe  répandre  le  plus  abon- 
damment ;  &  c'eft  là  fur-tout  que  l'on  voit 
des  exemples  d'une  abondance  vicieufe  :  il 
n'y  a  peut-être  pas  un  orateur  quifoit  exempt 
de  ce  reproche. 

Le  barreau  moderne,  où, en  déph  de  la 
raifon  8c  de  l'équité  ,  l'éloquence  paiïïon- 
née  veut  dominer  comme  dans  la  tribune  , 
retentit  de  déclamations  ;  c'eft  un  déborde- 
ment de  paroles ,  auquel  il  feroit  bien  à 
Ibuhaiter  qu'on  put  mettre  une  digue. 
Comment  démêler  la  vérité  dans  le  cahos 
des  plaidoiries  ?  Combien  de  fois  les  juges 
ne  pourroient-ils  pas  dire  aux  avocats  ce 
que  les  Lacédémoniens  difoient  à  certain 
harangueur  prolixe  :  Nous  avons  oublié  le 
commencement  de  ta  harangue  ,  ce  qui  efi 
caufe  que  n'ayant  pas  compris  le  milieu  ,  nous 
ne  l'aurions  répondre  à  la  fin. 

C'eft  encore  pis  ,  s'il  eft  poftîble ,  pour 
l'éloquence  de  la  chaire.  L'ufage  de  parler 
une  heure  fur  un  fujet  ftérile  ou  fimple  ,  la 
méthode  établie  de  divifer ,  de  fubdivifer , 
de  prouver  ce  qui  eft  évident ,  ou  d'expli- 
quer ce  qui  eft  ineftkble;  d'analyfer  ,  d'am- 
plilier  ce  qui  demanderoit ,  pour  frapper  les 
efprits  ,  des  touches  fortes  &  de  grands 
traits  :  voilà  ce  qui  ne  fait  que  trop  fou- 
vent  de  l'élocjuence  de  la  cliaire  un  babil 
dont  la  volubilité  nous  étourdit,  8c  dont  la 
monotonie  nous  endort. 

Il  eft  certain  que  les  grandes  vérités  mo- 
rales &  religicufes  ,  dont  la  chaire  doit 
j-etentir,  exigent  quelquefois  des  développe- 
mens;  8c  c'eft  là  que  le  ftyle  doit  employer 
fon  abondance ,  mais  avec  l'économie  que 
le  goût  8c  la  raifon  prefcriyent. 
Tome  I, 
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Le  fage  efi  ménager  du  temps  &  derpircl::^ 

fur-tout  lorfqu'il   occupe  tout  un  peuple 
aftemblé. 

Ecoutez  Ma/nilon,  parlant  de  la  tolé- 
rance religieufe:  «L'églife  n'oppofajamaii 
»  aux  perfécutions  que  la  patience  8c  k 
*  fermeté;  la  foi  fut  le  feul  glaive  avec  le- 
»  quel  elle  vainquit  les  tyrans.  Ce  ne  fut 
»  pas  en  répandant  le  fang  de  fes  ennemi» 
»  qu'elle  multiplia  fes  difciples ,  le  fang  de 
»  fes  martyrs  tout  feul  fut  la  femence  des 
»  hdeles.  Ses  premiers  dofleurs  ne  furent 
»  pas  envoyés  dans  l'univers  comme  des 
»  lions ,  pour  porter  par-tout  le  meurtre 
»  8c  le  carnage,  mais  comme  des  agneaux, 
»  pour  être  eux-mêmes  égorgés.  Ils  prou- 
»  verent ,  non  en  combattant  ,  mais  ea 
»  mourant  pour  la  foi  ,  la  vérité  de  leur 
»   miftîon  ». 

Ecoutez  le  même ,  prêchant  la  bienfai- 
fance  à  un  jeune  roi  :  «  Toute  cette  vaine 
»  montre  qui  vous  environne  ,  lui  dit-il  , 
»  eft  pour  les  autres  ;  ce  plailîr  (le  plailîr 
»  de  faire  du  bien)  eft  pour  vous  feul  ; 
»  tout  le  refte  a  fes  amertumes ,  ce  plaifir 
»  feul  les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire 
»  du  bien  eft  tout  autrement  douce  8c 
»  touchante  que  la  joie  de  le  recevoir  : 
»  revenez  y  encore;  c'eft  un  plaifir  qui  ne 
»  s'ufe  point  :  plus  on  le  goûte ,  plus  on  fe 
»  rend  digne  de  le  goûter.  On  s'accou- 
»  tume  à  fa  profpérité  propre  ,  8c  on  y  de- 
»  vient  infenfible  ;  mais  on  fent  toujours 
»  la  joie  d'être  l'auteur  de  la  profpérité 
»   d'autrui  ». 

On  voit  là  fans  doute  la  même  idée 
revenir,  &  fe  préfenter  fous  des  traits  qui 
femblent  les  mêmes  ,  mais  dont  chacun  la 
rend  plus  vive  8c  plus  touchante ,  8c  qui  , 
pour  émouvoir  le  cœur ,  ont  la  force  de 
l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  fur  le  rocher 
qu'elle  amollit  enfin. 

L'abondance  du  fentiment  n'eft  pas  fati- 
gante ,  comme  celle  de  l'efprit  ;  auffi  n'y 
a-t-il  que  les  fujets  pathétiques  fur  lefquels 
il  foit  poffible  de  parler  d'abondance  y  ex- 
preflion  qui  peint  vivement  cette  forte 
d'éloquence  ,  où  ,  fans  préparation  comme 
fans  ordre  8c  fans  fuhe,une  ame  pleine 
d'un  grand  fujet ,  8c  profondément  péné- 
trée ,  répand  avec  iœpétuofîté   les   fenti- 

O 
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mens  doct  £''"  ea  remplie,  &  tait  paner 
-*-is  toutes  les  âmes  Tes  rapides  émotions. 
On  a  vu  des  prodiges  du  pouvoir  de 
cette  éloquence  :  le  véhémei)t  Endaine  a 
décliiré  pias  de  cœurs  &-  fou  couler  plu. 
de  larmes,  que  le  favant  Se  profond  Eour- 
daloue  ,  & ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  que  .e  vehe- 
ment  BoflTuet.  ,  . 

Mais  lorfiîuc  la  force  de  l'ëioquence  doit 
refulter  de  l'ordre  &-  de  l'enchaînement  des 
idées ,  c'eft  une  imprudence  de  le  livrer  a 
rinfpiraiion    du  moment  ,  à  moins  qu  une 
lonoue  habitude  de  Vélocution    n'ait    mis 
l'orateur  en  état  de  s'abandonner  a  fa  véhé- 
mence .  fans  rien   perdre  de  la  méthode 
Dreiîlnite    du   raifoimement.    Ce  iont  de^ 
exceptions  rares  à  ce  que  Plutarque  avoit 
obfervé    des    Oraifons  pites    à    l  imprévu. 
«  Elles  font  pleines ,  dit-il ,  de  grande  non- 
s>   chalance  &  de  beaucoup  de  légèreté  ; 
»   car  ceux  qui  parlent  ainfi  a  l'etourdi,ne 
»  fdvent  là  où  il  faut  commencer,  ni  la  ou 
»   ils  doivent  achever-,  &  ceux  qui  s'accou- 
»   tument  ainfi  à  parler  à  la  volée  ,  outre 
»   les  autres  fautes  qu'ils  commettent ,  ils 
-   ne  favent  garder  mefure  nr  moyen  en 
s>  leurs  propos ,  8c  tombent  dans  une  mer- 
»  veilleufe  fupertluité  de  langage  !•>. 

On  raconte  à  ce  propos  qu'en  Italie,  ou 
les  prédicateurs  parlent  affez  commun.-ment 
A' abondance  ,  l'un  d'eux  prêchant  fur  le 
pardon  des  ennemis,  après  s'être  eftorce 
de  perfuader  à  fes  auditeurs ,  qu'il  lallou 
non  feulement  pardonner  K  fes  ennemis, 
&  ne  pas  leur  vouloir  du  mal,  mais  encore 
les  aimer  &.  leur  faire  du  bien  ,  emporte 
par  fa  véhémence,  reprit  ainfi  :  Mais  ,  me 
direi-vous  ,  je  n'ai  point  d'ennemis  :  vous 
n'aver  point  d'ennemis  ,  mes  frères  6-  le 
wonde,  le  pèche,  la  chair  ne  font- ils  pas 
vos  ennemis/'  ^  ^ 

C'eft  ainfi  qu'un  orateur  Qont  la  marcne 
n'eft  point  réglée ,  rilque  fouvent  de  s'égarer. 
Il  feut  avouer  cependant  qu'il  n'y  a  que 
cette  façon  de  produire  les  grands  eftets  de 
l'éloquence  ,  8c  de  faiiir  tous  les  avantages 
du  lieu  ,  du  moment  ,  de  fon  émotion 
propre  &  de  celle  des  auditeurs  ;  &  voila 
pourquoi  Bourdaloue  difoit  d'un  miffion- 
naire  de  fon  temps  :  On  rend  à  Jes  Jenr.ons 
les  bourfes  que  l'on  vole  aux  miens.  Les 
miffionnaires   ont  en    effet   cet    avantage 
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ineftimable  fur  les  prédicateurs  étudié?  ;  il 
eft  le  même  au  barreau,  pour  les  avocats 
qui  parlent  à' abondmc-e ,  fur  ceux  qui  iroi- 
dément  récitent  le  plaidoyer  qu'ils  ont  écrit. 
Ce  talent  ,  que  Fénelon  vouloit  que  l'on 
acquit ,  demande  im  grand  travail ,  &  fup- 
pofe  les  dons  les  plus  précieu'ide  la  nature-: 
il  eft  cependant  quelquetbis  porté  fi  loin 
par  l'habitude ,  qu'il  y  a  des  orateurs  dont 
i'éioculion  même  gagne  à  n'être  point  tra- 
vaillée ,  &.  qui  parient  mieux  d'abondance 
qu'ils  n'écrivent  avec  réflexion. 

Le  vice  du  ftyle  oppolé  à  \'abond<;nce  , 
eit  la  fécherelTe  &  la  fcénlité  ;  on  s'en  apper- 
çoit  aiféraent ,  lorfque  fur  un  lujet  qui 
demande  à  être  approfondi  &c  développé", 
l'écrivain  demeure  comme  Tantale  au  milieu 
d'un  fleuve ,  haletant ,  fi  j'ofe  le  dire ,  après 
l'exnrefîîon  vive,  énergique  ou  touchante, 
qui  femble  lui  échapper  des  lèvres  au  mo- 
ment qu'il  croit  la  failir.  V.  ELOQUENCE. 
{M.    A1.4RM0NTEL.) 

*  Abondance  ,  (Géogr.)  petite  ville 
de  Savoie,  dans  le  diocefe  de  Chabiajs. 

ABONDANT,  adj.  nombre  abondant 
en  Arithmétique  ,  eft  un  nombre  dont  les 
parties  aliquotes  prifes  enfemble  ,  forr^ent 
un  tout  plus  grand  que  le  nombre ,  ainfi  1 2 
a  pour  parties  aliquotes  ï  ,  2  ,  3 ,.  4  ,  6  , 
dont  la  fomme  16  eit  plus  grande  que  12. 
Le  nombre  abondant  eft  oppoié  au  nombre 
defeâif,  qui  eft  plus  grand  que  la  fomme 


de  fes  parties  aliquotes ,  comme   14 


dont 
l^s  parties  aliquotes  font  i  ,  2  ,  7  >  Se  au 
nombre  parfait  qui  eft  égal  à  la  fomme  de 
fes  oarties  aliquotes  ,  comme  6  ,  dont  les 
parnes  aliquotes  font  i,  2,  3-  ^^-  Nombre 

&   ALIQUOTE.    (0)  ,     r^    ,    . 

Abondant  ,  (d')  terme  de  Palais  ,  qm 
fignitie  par  furerogaiion ,  on  par  Jurabondance 
de  droit  ou  de  procédure.  {H) 

ABONNEMENT, f  m.  eft  une  conven- 
tionfaiteàl'amiable,par  laquelle  unfeigneur 
à  qui  font  dus  des  droits  ,  oii,un  créancier 
de  femmes  non  liquides  ,  dff  non  encore 
actuellement  dues ,  fe  contente  par  mdul- 
oence,  ou  nour  la  fureté  de  fes  droits,  d'une 
fomme  claire  &  liquide  une  fois  pavée .  oufe 
relâche  de   façon  quelconque  de  fes  droits. 

Ce  terme  a  fuccédé  à  celui  d'abourne- 
ment  ,  dérivé  du  mot  borne  ,  parce  que 
l'abonnement   eft  la  facilité  qu'a  quelqu  un 
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de  borner,  limiter,  ou  rCilrsinJrc  fcs  pré^ 
unv.oiu.(H)   ■ 

ABi)NNiR  ,  V.  adl.  termi  de  Pcùir  â.' 
ttrrj  :  oa  dit  at-oanlr  le  i.invjt ,  pour  diio  , 
le  ficher  à  dimi ,  U  meure  en  élai  de  rehailn. 
V'oj^l  Rebattue. 

À-UORD  ,  (^Marine.)  terme  de  com- 
mandement pour  obliger  une  chaloupe ,  un 
canot  ou  un  petit  bâtiment  quelconque  , 
d'approcher  &.  de  venir  au  xaifîl-au  qui  le 
lui  commande.     (/W.   le  chevalier   DE   LA 

COVDRAYE.) 

ABORDABLE  ,  adjed.  {Marine.)  on 
dit,  en  tenue  de  marine  ,  qu'«w  rade  ejl 
abordable  ,  lorfqu'aucunî;  cauib  ne  rend 
point  trop  dangereufe  l'entrée  oulafonie 
de  cette  rade,  ou  même  le  féjour  que  l'on 
voudroit  y  taire.  On  dit  qu'une  côte  n'cll 
pas  abordable  ,  lorfqu'il  u'eft  pas  poiTible 
d'y   débarquer.    (/)/.  le  cliei'alier   DE    la 

COUDRAYE.) 

§  A  B  O  R  D  A  G  F.  ,  f.  m.  {Marine.)  ce 
mot  pris  dans  toute  l'étendue  que  les  marins 
lui  donnent  ,  défigne  le  choc  qu'éprouve 
une  chofe  qui  en  touche  une  autre.  Un 
vaifleau  craint  Vabcrdss^e  d'un  autre  vaif- 
Icau.  Un  canot  craint  ['abordage  des  gla- 
çons que  charrie  une  rivière.  \]i\  matelot 
s'eft  biefTé  dans  V abordage  qu'il  s'elt  donné 
contre  un  canon  ,  &c. 

Abordj^e ,  eft  l'aà^ion  d'aborder  (  Vayei 
AsoRDER  ).  C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit 
faire  un  abordage  de  capitaine  ,  pour  défi- 
gner  le  tour  ou  le  circuit  que  prend  un 
canot  qui  veut  accoiler  un  vaifleau  ,  ou 
une  cale ,  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe. 

Abordage  s'emploie  particulièrement  pour 
«xprimer  ra(flion  d'un  vaifTeau  qui  joint  un 
vaifleau  ennemi  à  defTèin  de  l'accrocher  8c 
de  s'en  emparer ,  en  faifant  paiTer  fon  équi- 
page à  bord  de  cet  ennemi.  {V.  Accro- 
cher. )  Quand  on  feit  route  pour  exécuter 
cette  manœuvre  ^  on  va  à  L'abordage  ;  quand 
l'équipage  paiTe  fur  le  vaiÏÏeau  ennemi ,  // 
faute  à  l'abordage.  L'abordage  demande  de 
la  précifion  &  de  la  finefTe  dans  la  manœu- 
vre :  car  il  eil  bien  important  de  faire  un 
abordage  avantageux.  L'avantage  concile 
particulièrement  à  prendre  une  pofitiontelle 
que  l'ennemi  refle  expofé  à  votre  artillerie 
&  «^ue  la  fiejiae  .ue  puifîe  avoir  d'efièt  ;  telle 
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fercit  celle  0;!  l'on  engajjeroit  le  beautiré 
ennemi  daiw  fc;  grands  l:a:ibin.-.  Il  ^aut 
aufli ,  tant  qa'on  peut,  procurer  de  lafici- 
lité  X  palier  d'un  bord  a  l'autre. 

Dans  tous  les  vai/lcaux  de  guerre  il  y  a 
un  rôle  de  combat  ,  c'c.'î-à-dire  ,  que  dès 
l'armement  on  nciame  &.  l'on  dedine  une 
certaine  quantité  de  matelots  pour  occuper 
ks  dilîerens  poftes  du  vuiffeau  pendant  le 
combat  ;  dans  cette  diftributioa  il  y  en  a 
de  particulièrement  dellinés  à  fauter  des 
premiers  à  l'abordage,  Se  ce  font  ceux  qui , 
également  deftinés  pour  la  manœuvre  , 
occupent  les  gaillards  &.  les  hauts  du  vaif- 
feau.  On  a  foin  de  choiiîr  les  gens  les  plis 
alertes  &  fur  la  bravoure  defquels  on  puifle 
compter.  Les  batteries  doivent  redoubler 
leur  feu  lorfqu'on  va  à  Vabordage  ,  &  on. 
ne  doit  cefl'er  de  les  fervir  que  le  plus  tard 
qu'il  le  peut.  On  doit  fermer  foigneufemenc 
tous  les  fabords  ,  à  mefure  que  les  canons 
deviennent  inutiles  ,  dans  la  crainte  que 
l'ennemi  ne  s'introduife  par  cette  voie  dans 
le  vailfeau,  ou  n'y  lance  du  feu.  A  mefure 
que  les  matelots  quittent  les  batteries  ,  ils 
doivent  monter  fur  le  gaillard  &  paffer  à  la 
moufqueterie  ,  jufqu'au  moment  marqué 
pour  fauter  à  l'abordage.  Ce  moment  doit 
être  défîgné  par  le  capitaine ,  &  c'eft  à  lui 
à  juger  lorfqu'il  eft  favorable.  Le  feu  des 
gaillarde  &  des  hunes  doit  être  bien  fervi, 
pour  faciliter  ce  paffage  en  tuant  8c  en 
écartant  l'ennemi  :  les  grenades ,  fur- tout  , 
lancées  avant  que  les  deux  équipages  fe 
mêlent,  font  très -propres  à  cet  etret.  On 
doit ,  en  un  mot ,  ne  rien  négliger  pour 
femerlamort  Se  la  terreur  parmi  fon  ennemi 
8c  pour  l'ébranler.  Il  eft  à  propos  que  cha- 
cun ait  une  cocarde  ou  autre  marque  dif- 
tinftive  pour  fe  reconnoître  dans  la  mêlée 
les  uns  les  autres ,  8c  n'être  pas  tué  par  la 
moufqueterie  de  fon  propre  vaiiïèau. 

L'abordage  eu  certainement  avantageux 
pour  le  vaifleau  qui  ne  peut  réfifter  à  l'ar- 
tillerie de  fon  ennemi  :  l'adreffe  &i.  le  cou- 
rage peuvent  alors  fuppléer  à  la  force.  Les 
vaifîêaux  François  autrefois  avoient  pro- 
portionnellement plus  de  monde  que  les 
vaifleaux  Anglois,  6c  cela  leur  donnoit  de 
la  fupériorité  à  l'abordage  :  aujourd'hui  il 
y  a  une  égalité  entr'eux  a  cet  égard  ,  mais 
Pimpétuofité   françoife  peut  faire   encore 
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fubfiller  l'avantage  de  leur  côté.  B  tàuf 
cependant  être  bien  fur  de  fon  équipage  , 
avant  de  le  mener  à  une  aétion  qui  décide 
auffi  promptement  du  fort  du  combat ,  &: 
qui  a  réellement  en  foi  quelque  chofe  d'au- 
tant plus  terrible  qu'elle  eft  moins  pratiquée. 
On  ne  peut  donc  trop  l'exercer  dans  les 
ports  &  fe  familiarifer ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  les  dangers  de  Vabordage  :  l'efpoir 
de  la  récompenfe  eft  de  plus  ,  pour  le 
matelot ,  un  puifTant  motif  d'émulation  ;  le 
pillage  ,  cependant  fi  on  le  tolère  ,  doit 
toujours  être  limité  :  périfTent  ces  âmes 
moins  militaires  que  féroces  qui  croient  tout 
permis  dans  une  place  emportée  d'aflaut  ! 

Cn  difpute  fi  dans  un  abordage,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales,  l'avantage  eft  du 
côté  de  l'attaquant  ou  de  l'attaqué  ?  Il  eft 
certain  que  celui  qui  attaque  étonne  l'en- 
nemi ;  mais  fi  l'attaqué  conferve  &.  fon 
fang-froid  &  fon  courage,  il  acquiert  bien 
de  l'avantage  delà  difficulté  qu'a  l'attaquant 
pour  venir  à  fon  bord. 

Les  armes  en  ufage  fur  nos  vaifteaux  pour 
défendre  Vabordage ,  font  le  fufil ,  la  pique , 
&  la  hallebarde.  Celles  dont  on  fe  fert  pour 
pafler  à  Vabordage  font  le  piftolet ,  le  fabre  , 
6c  la  hache  d'armes  ;  on  les  pofe  fur  le 
pont ,  &.  chacun,  pour  pafler  fur  le  vaifleau 
ennemi ,  fe  munit  de  celle  qui  lui  convient 
le  mieux.  Je  trouve  ces  armes  très-défec- 
tueufes  ;  &  je  vais  montrer  en  gros  ce  en 
quoi  elles  pèchent,  &  examiner  fi  on  ne 
pourroit  pas  en  fubftituer  d'autres  plus  con- 
venables. Le  piftolet  très-grand,  eft  diffici- 
lement porté  dans  un  paflage  que  l'on  fait 
quelquefois  d'une  vergue  fur  une  vergue  , 
où  les  deux  mains  font  alors  fi  fouvent 
néceflaires  pour  s'y  tenir  ;  &  le  fabre  ,  tel 
qu'on  le  fournit  ,  eft  embarrafiant  par  fa 
longueur  &  par  fon  poids  ;  la  hache  d'ar- 
mes feule  réunit  quelques  avantages ,  mais 
je  lui  trouve  des  inconvéniens  encore  plus 
grands ,  &  on  peut  avancer  ,  je  crois ,  que 
toute  arme  qu'il  faut  lever  pour  frapper  , 
ne  vaut  point  en  général  une  arme  qui 
pointe.  Lorfqu'on  eft  paffe  à  Vabordage  ,  le 
combat  n'eft  plus  un  combat  fur  mer,  c'eft 
un  combat  livré  par  des  fantaffins  fur  un 
terrain  égal  &  de  plain-pied.  11  eft  impof- 
fible  ,  fans  doute  ,  d'y  établir  un  ordre 
«gai  à  celui  qu'obferve  l'infanterie  dans  fes 
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batailles;  auffi  ne  veux-jepas  que  nos  armet 
refiemblent  aux  fiennes  ;  cependant  jetons 
un  coup  d'oeil  deflus ,  &c  fongeons  que  c'eft 
l'expérience ,  ce  principe  fur ,  qui  a  amené 
leurs  armes  à  l'état  où  elles  font.   Je  vou- 
drois  donc  que  les  armes  pour  Vabordage 
fuflent  courtes ,  propres  à  pointer  Se  à  cou- 
per ,  8c  d'un  poids  qui  ne  fût  point  à  charge. 
Telle  feroit  une  lame  de  dix-huit  pouces 
de  long  ,  un  peu  courbée  &  fuffifammeni 
épaifle  pour  recevoir  un  fil  capable  de  cou- 
per ,  en  cas  de  befoin  ,  un  cordage  aflez 
gros  :  je  voudrois  que  cette  arme  ,  élongée 
le  long  de  la  cuifte  gauche,  fût  portée  par 
un  large  ceinturon ,  dont  chaque  matelot 
feroit  ceint  en  cas  de  combat  ;  que  le  cein- 
turon eût  ,  de  plus ,  de  quoi  foutenir  un 
piftolet  à  deux  coups  un  peu  plus  fort  feu- 
lement que  les  piftolets  connus  fous  le  nom 
de  piJîoLets   de  poche  s   &  un  petit  coutelas 
fait  en  forme  de  poignard,  tel  que  les  Turcs 
en  portent  à  leur  côté.  Ce  même  ceinturon 
pourroit  facilement  porter  deux  cartouches 
de  recharge  pour  recharger  le  piftolet  en 
cas  de  befoin  ;  8c  même  une  grenade  que 
les  matelots  8c  foldats  lanceroient    à   leur 
arrivée  fur  le  vaifleau  ennemi ,  moyennam 
une  petite  mèche  dont  ils  feroient  pourvus. 
Il   faudroit   que  ces    armes  ,    entretenues 
par  l'armurier  du  vaifleau ,  enflent  toutes 
les  qualités  8c  la  trempe  néceflâires  pour 
en  faire  des  armes  bonnes  8c  bien  condi- 
tionnées. Avec  le  piftolet  on  peut  fe  défaire 
d'un  ennemi  qui  s'oppofe  à  votre  entrée 
dans  le  vaifleau  ;  8c   le  poignard  que    je 
confeille  ,  eft  une  arme  qui  peut  être  utile 
dans  les  combats  corps- à-corps  qui  arrivent 
.quelquefois  dans  la  mêlée.   Pour  défendre 
Vabordage  ,   je    ne    crois   pas   qu'il    y    ait 
d'armes    meilleures    que  le   fufil    avec   fa 
bayonnette. 

La  forme  aéluelle  des  vaifleaux  dont  les 
côtés  rentrent  beaucoup  ,  8c  la  perfeélion 
de  la  manœu\'re  ,  ont  rendu  Vabordage  fort 
rare.  Il  feroit  bien  facile  de  remédier  au 
premier  empêchement  ;  8c  je  m'étonne 
qu'on  ne  l'ait  pas  déjà  fait ,  puifqu'il  y  a 
des  occafions  où  Vabordage  eft  d'un  avan- 
tage    décidé.     (  AI.    le    chevalier    DE    LA 

COUDRAYE.) 

Abordage  fe  dit  auffi  du  choc  des  vait- 
feaux  contre  des  rochers.  Naus  nous  étions 
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pourvus  de  boute- hors  pour  nous  défendre 
de  l'abordage  des  rochers ,  où  nous  appré— 
tendions  d'être  emportés  par  l'impétuofité 
du  courant.  (Z) 

$  A  B  O  R  D  E  R  ,  V.  a.  (  Marine.  )  c'eû 
joindre  &  toucher  déjà  un  objet.  On  aborde 
tin  vaifleau  ;  on  aborde  une  pièce  de  bois  ; 
on  aborde  une  roche.  Ce  verbe  a  fon  paffif , 
ftre  abordé. 

Aborder  ,  verbe  neutre  ,  a  la  même 
fignitîcation  :  on  l'emploie  comme  verbe 
neutre  ,  lorfque  la  chofe  que  l'on  aborde 
cil  un  point  fixe  &.  déterminé  ,  &  que  l'on 
aborde  avec  volonté  ce  point  fixe.  C'eft 
en  ce  fens  que  l'on  dit  :  aborder  au  rivage  : 
J'aborderai  à  tel  endroit,  avant  de  remon- 
ter plus  haut  dans  la  rivière  ,  6-c.  En  ob- 
fervant  la  différence  du  verbe  aborder  em- 
ployé comme  adif  ou  comme  neutre ,  on 
reconnoîtra  pourquoi  les  marins  difent  , 
félon  l'occafion  ,  aborder  une  cale  ,  ou 
aborder  à  une  cale.  En  effet ,  quoique  dans 
l'un  &  l'autre  cas  la  chofe  que  l'on  aborde 
foit  un  même  point ,  &  foit  une  chofe 
fixe  &  déterminée  ,  cependant  dans  le  der- 
nier exemple  l'abordage  eft  volontaire  ,  Se 
.  dans  le  premier  il  eil  accidetttel. 

Les  vaifîêaux  s'abordent  quelquefois  in- 
volontairement ,  foit  par  mal-adreffe  ,  foit 
par  la  force  du  vent ,  ou  celle  des  courans 
oppofés,  ou  même  le  calme  les  porte  l'un 
fur  l'autre.  Cet  événement  eft  prefque  tou- 
jours accompagné  de  dommages  ,  8t  eft 
fouvçnt  très-dangereux.  Qu'on  faffe  atten- 
tion à  la  maffe  d'un  vaifTeau ,  &  on  ne  fera 
point  étonné  que  la  force  du  choc  de  deux 
vaifTeaux  qui  s'abordent ,  lorfqu'ils  ont  acquis 
un  certain  degré  de  vîtefTe  ,  puifTe  être  telle 
qu'un  des  deux  coule  l'autre  bas. 

J'ai  dit  que  le  calme  pouvoit  être  compté 
parmi  les  caufes  qui  font  aborder  les  vaif- 
feaux  ;  cela  mérite  une  remarque  pour  la- 
quelle ie  renvoie  au  mot  Calme. 

Lorfque  des  vaifTeaux  font  fur  le  point 
de  s'aborder ,  on  doit  toujours  ,  lorfque  la 
chofe  eft  pofîîble  ,  chercher  à  amortir  le 
choc  ,  ou  même  à  l'empêcher  en  s'écartant 
les  uns  les  autres  avec  des  efpares  &  des 
boute-hors  :  on  ne  doit  même  point  at- 
tendre aufïï  tard  pour  chercher  à  éviter 
l'abordage  ;  mais  il  eft  bon  de  fe  faire  re- 
morquer de  bonne  heure  par  fes  canots  & 
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chaloupes  ,  chacun  d'un  côté  oppofé.  Dans 
les  frégates  on  peut  gréyer  des  avirons.  Il 
faut  fur-tout  avoir  cette  attention,  lorfqu'une 
lame  fourde  rendroit  l'abordage  plus  à 
craindre  par  l'agitation  qu'elle  communique 
aux  vaifTeaux;  agitation  qui  peut  être  alors 
comparée  à  une  vîtefTe  réelle.  On  voit  bien 
que  je  ne  parle  ici  que  pour  les  \aifTeau.î 
qui  font  en  calme ,  ou  qui  ne  font  point 
maîtres  de  diriger  leurs  mouvemens ,  fauto 
d'avoir  de  l'air  &  d'être  en  marche.  Lorf- 
qu'ilyaduvent,  que  le  vaifTeau  fait  route  , 
&  que  celui  qui  le  conduit  y  voit  clair ,  iî 
l'on  s'aborde  ,  ce  ne  peut  être  que  par 
entêtement  ou  par  ignorance.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  faut  fe  corriger;  dans  le  fécond , 
il  faut  s'inftruire. 

On  dit  qu'un  vaifleau  aborde  de  bout  au 
corps ,  lorfque  l'avant  de  ce  vaifTeau  frappe 
le  côté  du  vaifTeau  abordé.  Deux  vaifîêaux 
s'abordent  de  long  en  long  ,  lorfqu'ils  fe 
joignent  côté-à-côté  ,  foit  qu'ils  marchent 
du  même  fens ,  foit  qu'ils  marchent  du  fens 
oppofé.  Ils  s'abordent  tous  les  deux  par 
l'avant,  lorfque  ce  font  les  deux  avants  qui 
fe  choquent  ;  ils  s'abordent  par  l'arriére  , 
par  la   hanche  ,  &c. 

Il  eft  nécefîàire  à  un  marin  de  favoir 
aborder  &  éviter  l'abordage  :  on  a  dû  s'en 
convaincre  en  lifant  cet  article  &  celui 
Abordage.  Il  n'eft  point  pofîîble  ,  fur- 
tout  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci ,  de 
prefcrire  des  règles  à  cet  égard ,  parce  que 
la  manœuvre  nécefTaire  dépend  de  la  po- 
fition  refpeClive  des  deux  vaifTeaux  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  varie  à  l'infini.  Quelques 
ouvrages  citent  un  certain  nombre  de 
pofitions  ,  &  enfeignent  la  manoeuvre 
qu'il  faut  alors  employer  :  fans  les  blâ- 
mer ,  je  me  crois  difpenfé  de  les  imiter. 
De  telles  règles  ne  peuvent  fervir  qu'au 
marin  navigateur  ;  &  c'eft  par  l'expérience 
feule  ,  &  par  l'étude  réfléchie  qu'il  doit  y 
joindre,  qu'il  peut  fe  flatter  d'acquérir  le 
fonds  de  fcience  nécefîàire  pour  être  appli- 
quée au  befoin.  CM.  le  Chevalier  VE  LA 
Cou  D  RAYE.  J 

Aborder  un  vaifeau.  Les  gens  de 
mer  ne  donnent  point  à  ce  terme  la  même 
lignification  que  lui  donnent  les  gens  de 
rivière.  Les  preniiiers  le  tirent  du  mot  bord, 
par  lequel  ils  défignent  iiEe  partie  du  navire  3 
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8c  non  de  celui  de  bord,  qui  Ce  prend  pour 
le  rivuge.  Ainû  aborder  ,  en  Aiarine  j^ti'ait 
ou  tomber  fur  un  vai  Jeau  ,  ou  déngner 
l'aiflion  d'un  bord  qui  tombe  fur  l'autre. 
Delà  viennent  les  mots  déborder  ,  reborder  , 
pour  dire  ,  tomber  une  féconde  fois  ,  ^fe 
détacher  des  amarres.  Lorfque  les  Marins 
veulent  marquer  l'aûlion  de  gagner  le  rivage, 
ils  difent  toucher  mouches  ,  rendre  le  l^ûrJ  , 
débarquer  ,  prendre  terre  ,  relâcher. 

On  tâche  â' aborder ies  vaiiïeaux  ennemis 
par  leur  arrière  vers  les  hanches,  pour  jeter 
les  grapins  aux  haubans ,  ou  bien  par  i'avant 
&  par  le  beaupré. 

//  y  eut  un  brûlot  qui  nous  aborda  à 
la  faveur  du  canon  de  l'amiral.  Vojei 
Brûlot. 

Aborder  de  bout  au  corps  ou  en  belle  , 
c'eil  m.ettre  l'éperon  dans  le  flanc  d'un  vaif- 
feau.  On  dit  Vuifi  de  deux  vaifieaux  qui 
S'anprochent  en  droiture  ,  qu'ils  s'abordent 
de^ franc  e'tabie.  Vojei  Etable. 

Aborder  en  travers  en  dérivant.  Couler 
un  vaiffeaii  à  fond  en  l'abordant.  Vai féaux 
qui  s'abordent  ,  fait  en  chajfant  fur  leurs 
ancres  ,  foit  à  la  voile. 

«  Si  un  vaifTeau  qui  eft  à  l'ancre  dans  un 
»  port  ou  ailleurs ,  vient  à  c'ialfer  &l  en 
»  aborder  un  autre  ,  &:  qu'en  l'abordant  il 
»  lui  caufe  quelque  dommage ,  les  intérefTés 
»   le  fupporteront  par  moitié. 

»  Si  deux  vaiiTeaux  fans  voiles  viennent 
»  à  s'aborder  parhafard  ,  le  dommage  qu'ils 
»  fe  cauferont  fe  paiera  par  moitié  :  mais 
»  s'il  y  a  de  la  faute  d'un  des  pilotes ,  ou 
»  qu'il  ait  abordé  exprès  ,  il  paiera  feul  le 
»  dommage  ».  Ordonnance  de  la  Marine 
du  mois  d'Août  i63i  ,  art.  lo  &■  ii  ,  tit. 
yij.  liv.  ni.  ÇZf) 

Aborder  ,  v.  aci.  terme  de  Fauconnerie: 
lori'que  laperdrix  poufiee  par  l'oifeau  gagne 
quelque  buifibn  ,  on  dit  il  faut  aborder  la 
remife  fous  le  vent ,  afin  que  les  chiens 
fentent  mieux  la  perdrix  dans  le  buiflbn. 

ABORIGENES  ,  C^éo^r.)  nom  que  l'on 
donne  quelquefois  aux  habitans  primitils 
d'un  pays ,  ou  à  ceux  qui  en  ont  tiré  leur 
origine  ,  par  oppofuion  aux  colonies  ou 
nouveaut  habitans  qui  y  font  venus  d'ail- 
leurs.   Vojei  Colonie. 

Le  'mot  d'Aborigènes  eft  fameux  dans 
l'antiquité  :   quoiqu'on  le  prenne  à  préfent 
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f  pour  un  nom  appellatif ,  c'a  été  cependant 
autrefois  le  nom  propre  d'un  certain  peuple 
d'Italie  ;  l'étymolog'.eda  ce  nom  eft  extrê- 
mement difputée  entre  les  favans. 

Ces  Aborigènes  font  la  nation  k"  plus 
ancienne  que  l'on  fiche  qui  ait  habité  le 
Latium  ,  ou  ce  qu'on  appelle  à  préfent  la 


campagne  de  Rome  ,   campagna  di  Roma. 

En  ce  fens  on  diftingue  les  Aborigènes 
■des  Janigenes ,  qui ,  félon  le  faux  Berofe  , 
étoient  établis  dans  le  pays  avant  eux  ;  des 
Sicules  que  ces  Aborigènes  chafTerent  ;  des 
Grecs ,  de  qui  ils  tiroient  leur  origine;  des 
Latins  ,  dont  ils  prirent  le  nom  après  leur 
union  avec  Enée  Se  les  Trovens  ;  &. 
enfin  des  Aufoniens  ,  des  Volfques ,  des 
yEnotriens ,  &  autres  qui  habitoient  d'au-< 
très  cantons  du  même  pays. 

On  difpute  fort  pour  favoir  d'où  vient  le 
mot  Aborigènes  :  s'il  faut  le  prendre  dans 
le  fens  que  nous  l'avons  expliqué  au  com- 
mencement de  cet  article  ,  ou  s'il  faut  le 
taire  venir  par  corruption  à'cberrigenes  , 
errans  ,•  ou  de  ce  qu'ils  habitoient  les  mon- 
tagnes ,  ou  de  quelqu'auire  étymologie. 

S.  Jérôme  dit  qu'on  les  appella  ainfi  de 
ce  qu'ils  étoient  abfque  origine ,  les  premiers 
habitans  du  pays  "après  le  déluge.  Denys 
d'Halicarnafle  dit  que  ce  nom  f  gnifieles  fon- 
dateurs &  les  premiers  pères  de  tous  les 
habitans  du  pays. 

D'autres  croient  que  la  raifon  pour 
laquelle  ils  furent  ainfi  appelés,  eft  qu'ils 
étoient  Arcadiens  d'origine  ,  lefquels  fe 
difoient  enfans  de  la  terre ,  &.  non  ifiiis 
d'aucun  autre   peuple. 

AureliusViaor,  &  après  lui  Feftus ,  font 
venir  Aborigènes  par  corruption  à'aterri- 
genes  ,  comme  qui  diroit  errans  ,  vaga- 
bonds, &  prétendent  que  le  nom  de 
Pelafgiens  qu'on  leur  a  auiîl  donné  ,  a  la 
même  origine  ,  ce  mot  fi^nifiant  aufTi  errant. 
Paufanias    veut    au'ils   aient   été    ainft 


appelés 


des  montagnes  qu'ils 


J-ia'bitoient.  Ce  qui  femblc  être  confirmé 
par  le  fentiment  de  Virgile ,  qui  parlant  de 
Saturne,  le  légiilateur  de  ce  peuple,  s'ex- 
prime ainfi  : 

Is  genus  indocile  ,  ac  difperfum  montibus 

aliis 
Conipofuit ,    legefque  dedit^ 
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Les  Ahorigenes  étoient  oi<  les  anciens 
habitans  du  pays  qui  y  a^'oient  été  établis 
,pai-  Janus  ,  à  ce  que  quelques-uns  préten- 
dent ,  ou  par  Saturne  ,  ou  par  Cliam  ,  ou 
quelqu'autre  chef,  peu  de  temps  après  la 
difperlîon  ,  ou  même  auparavant ,  félon  le 
fentiment  de  quelques  auteurs  ;  ou  bien 
c'étoit  une  colonie  que  quelqu'autre  nation 
y  avoit  envoyée  ,  &  qui  ayaiit  chafTé  les 
anciens  Sicules  s'établit  en  leur  place.  Or 
il  y  a  beaucoup  de  partage  entre  les  auteurs 
touchant  le  nom  de  cette  nation  primor- 
diale :  quelques-uns  veulent  que  c'ait  été 
des  Arcadiens  qui  vinrent  eu  Italie  en  diffé- 
rens  temps  ;  les  premiers  fous  la  conduite 
d'yEnotrus  ,  tîls  de  Lycaon,  450  ans  avant 
la  guerre  de  Troie,  &.  d'autres  fous  la  con- 
duite d'Hercule:  quelques  autres  fontvenir 
cette  colonie  de  Lacédémoniens  qui  quit- 
tèrent leur  pays ,  rebutés  par  la  févérité  du 
gou\ernement  de  Lycurgue;  &  ils  préten- 
dent que  les  uns  &  les  autres  unis  enfemble 
cvoient  formé  la  nation  des  Aborigènes. 
D'a.ures  lesfont  venir  descontrées  barbare- 
plutôt  que  de  la  Grèce,  &  les  prétendent 
originaires  de  Scythie;  d'autres  des  Gaules  ; 
d'auives  enfin  difent  que  c'étoient  les  Ca- 
nanéens que  Jofaé  avoit  chaiTés  de  lei;r 
pays.  (  G  ) 

ABORTIF  ,  adj.  avorte  ,  qui  efl  venu 
avant  terme  ,  ou  qui  n'a  point  acquis  la 
perfe(5lion  ,  la  maturité.  Fruit  ahonif,  voye^ 
Avorte  MENT  ou  Accouchement  , 

ARISTOLOCH.  QUES  &  E  C  E  O  L  ï- 
QU  ES.  (L) 

Aboktif,  adj.  pris  fubfï.  eft  un  enfant 
né  avant  terme.  Dans  le  Droit  civil  un 
abordf,  auffi-bien  qu'un  pojlhume  venu  à 
terme,  rompt  le  teftament  par  fa  naifiance. 
L.  Uxùris  ,  cavité  de  poli,  hcirel.  in/lii. 
(H) 

Aeortif  ,  ad;.  (  Médecine  légale.  ) 
Médicament  ahcr.if  ,  fuhftances  abcriives  , 
qui  ont  la  propriété  de  faire  avorter  ou  de 
hâter   l'accouchement.     Voyei  Arîstolo- 

CHIQUES  &  ECBOLIQUES.,    (  Alat.   Méd.) 

fie  Avortement  ,  {Méd.  Lég.  ) 

*  ABO'JCOUCHOU  ,  f.  m.  forte  ds 
drap  de  laine  qui  fe  fabrique  en  Languedoc, 
en  Provence ,  en  Dauphiné  ,  &  qui  s'en- 
voie au  Levant  par  Marfeille. 

ABOUEMENT,  f.  m.  fynonime  à 
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iVirfment  ;  ïh  fe  difent  î';in  8c  l'autre  deg 
joints  des  traverfcs  avec  les  montans ,  Se 
même  des  joints  de  tout  ature  a'îèajblage  , 
lorfqueces  joints  font  affieuré^  ou  alileurcTît 
(  car  ajflcurcr  chez  les  Ai  ti^ies  eft  aifllf ,  pailif 
8c  neutre  ) ,  &  qu'une  des  pièces  n'e.ïccde 
point  l'autre  ;  en  forte  que  fi  l'on  pafîliit 
l'ongle  fur  leur  union  ,  il  ne  feroit  point 
arrêté.  Uahouement  de  ces  joints  eft  imper- 
ceptible. Voilà  im  aboiument  bien  groliié- 
rer.ient  fait. 

*  ABOUGRI ,  adjecfl.  bois  de  mauvaife 
venue  ,  dont  le  tronc  eft  tortueux,  court  & 
noueux.  Voye-{  Rabougri. 

ABOU  HANIFA  ,  (  Hijl  des  Scdes 
Relig.  )  fondateur  d'une  des  principales 
fedes  des  Sonnites ,  étoit  né  à  Cuffa  ,  l'an 
quatre- vingt  de  l'1-égire.  Les  Arabes  ap- 
pellent les  difciples  ,  les  fcéicteurs  de  la 
rnij'on  ,  parce  que  leur  dogme  fondainental 
étoit  de  ne  rien  croire  qui  ne  fût  conibrme 
aux  lumières  naturelles  ;  au  lieu  que  les 
trois  autres  feéles  Mufu'manes  exigent  de 
leurs  difciples  le  ficrifice  de  leur  raifoa,  6c 
une  obéifiance  fans  examen  aux  traditions 
&  à  l'autorité  de  leurs  doéleurs.  Hariija , 
détaché  de  la  terre  ,  croyoit  n'y  être  del^ 
cendu  ,  que  pour  en  rendre  les  habitans 
plus  vertue.ix  &,  plus  éclairés.  Ce  fut  pour 
remplir  la  vocation  ,  qu'il  fe  confacra  tout 
entier  à  l'étude  &  à  la  méditation  de  Pal- 
coran.  Sa  confcience  délicate  &  la  modé- 
ration de  fes  défirs  lui  infpirerent  du  dégoût 
pour  l'adminiftration  publique  5  &  quoiqu'il 
tût  propre  à  tous  les  emplois,  il  ne  fe  crut 
point  aiiez  de  capacité  pour  en  remplir 
aucun.  Le  calife  Almanfor  ,  inftruit  de  la 
pureté  de  fes  mœurs  &  de  l'étendue  de  fes 
lumières ,  crutdevoirrendre  fes  talens  utiles 
à  la  fociété  :  il  le  nomma  cadi.  llanija  , 
trompe  par  un  faux  fyftème  ,  ne  j)ut  con- 
fentir  à  quitter  fa  retraite  ,  où  il  jouifToit 
de  la  coniîdération  des  hommes  tans  leur 
être  utile.  Sur  le  refus  qu'il  fit  d'accepter 
cette  dignité, il  fut  conduit  dans  les  priions 
de  Bagdad  ,  où  les  promeffes  S.L  les  me- 
naces ne  purent  ébranler  fa  conftance  ni 
vaincre  fes  refus.  J'aime  mieux,  difoit-il, 
être  puni  des  hommes  que  de  Dieu  ,•  réponfe 
familière  aux  fanatiques  &  aux  enthoufiaftes , 
pour  fe  difpenferdel'obéifîknce.  Lorsqu'on 
lui  demanda  les  motifs  de  fa  répugnance 
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pour  les  font^lions  publiques  :  «'«/? ,  répon- 
dit-il ,  que  perfonne  ne  voudra  m' avoir  pour 
juge  ,fi  je  fuis  aJ}e-{  généreux  pour  n'écouler 
que  la  vérité  ;  &  Ji  je  juis  affei  lâche  pour 
la  pallier  ou  la  trahir ,  je  me  rendrai  in- 
digne de  préjider  à  la  fortune  de  mes  con- 
citoyens. Sa  "détention  le  rendit  plus  cher 
àlamultitude,  incapable  de  diftinguer  l'hé- 
roiftne  de  l'opiniâtreté.  Sa  prifon  devint 
une  efpece  de  fanduaire ,  où  l'on  n'appro- 
choit  qu'avec  un  refped  religieux.  Hanifa , 
heureux  dans  les  fers ,  s'occupoit  à  méditer 
l'alcoran  ,  qu'il  lut  fept  mille  fois.  Ce  fut 
dans  l'Yralc  que  fa  doclrine  prit  les  plus 
grands  accroiflemens  ,  Se  elle  eft  aujour- 
d'hui adoptée  par  tous  les  Turcs  &  les 
Tartares.  Ses  décifions  &.  fes  maximes  font 
fi  pures  &.  Il  judicieufes,  que  les  feôtes  les 
plus  amoureufes  de  leurs  opinions  ne  les 
ont  jamais  frappées  d'anathèmes.  Ce  célèbre 
docteur  mourut  l'an  cent  cinquante  de  l'hé- 
gire. (  T— iV.  ) 

ABOUQUEMENT  ,  fubf  m.  dans  les 
Ordonnances  en  matière  de  Salines,  fignifie 
l'entalTement  de  nouveau  fel  fur  un  meulon 
ou  un  monceau  de  vieux  fel ,  qu'elles  défen- 
dent expreffément ,  fi  ce  n'eft  en  préfence 
des  officiers  royaux.  (H) 

ABOUT  ,  i".  m.  (  Architeâure  navale.  ) 
fe  dit  d'un  bout  de  planche  qu'on  joint  au 
bout  d'un  bordage  ,  ou  à  l'extrémité  d'une 
autre  planche,  qui  fe  trouve  courte.  Cet 
ébranlement  fit  larguer  à  notre  bâtiment 
un  about  de  deffbus  la  première  ceinte. 
Voyei  Ceinte.  (Z) 

'About  ,  c'efi  en  général  l'extrémité  de 
îoute  forte  de  pièce  de  charpente ,  coupée 
a  l'équerre  ,  façonnée  en  talus ,  &. ,  en  un 
mot ,  mife  en  œuvre  de  quelque  manière 
que  ce  foit.  On  dit  l'r.boutâes  liens,  l'about 
des  tournices  ,  l'aèout  des  guettes,  des  épe- 
rons ,  des  tenons. 

ABOUTE  ,  ad).  (  terme  de  Blafon.  )  fe 
dit  de  quatre  hermines ,  dont  les  bouts  fe 
répondent  &  fe  joignent  en  croix. 

Hurlefton  en  Angleterre,d'argent  à  quatre 
queues  d'hermines  en  croix ,  8c  aboutées  en 
cœur. 

ABOUTER  ou  Abuter  ,  v.  n.  (  Archi- 
tgiîure  navale.  )  Les  charpentiers-conftruc- 
teurs  fe  fervent  de  ce  tenne  pour  dire, 
pindre  exadsment  ,  &  ne  laifler  aucune 


A    B  0 

diftance  entre  les  bouts  de  deux  pièces  qui 
doivent  fe  toucher.  Les  deux  verbes  s'em- 
ploient :  le  premier  veut  dire  ,  faire  join- 
dre les  bouts  ;  Se  le  fécond  ,  faire  join- 
le  but.  (  Monfieur  le  Chevalier  DE  LA 
Coud  raye'.  ) 

§  ABOUTIGE  ,  Abutich  ou  Abou- 
HIBE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Afrique  , 
dans  la  haute  Egypte  ,  près  du  Nil.  C'étoit 
autrefois  Abyde  ou  Abydos  ,  ville  célèbre 
dans  l'antiquité.  Voye^  Abyde  ,  ville  d'E- 
gypte. C'efl:  aux  environs  de  cette  ville 
que  croît  la  plus  grande  quantité  de  ces 
pavots  noirs ,  dontfe  fait  le  meilleur  opium 
qu'on  nous  apporte  du  Levant.  Ce  lieu  efl 
peu  fréquenté  des  étrangers ,  à  caufe  de  ta 
quantité  de  brigands  qui  s'y  trouvent.  Long. 
50.  lat.  26  ,  50.  (  C.  A.) 

ABOUTIR  ,  v.  a.  Voye^  Suppurer  , 
Suppuration. 

Aboutir  ,  en  Hydraulique  ,  c'eft  rac- 
corder un  gros  tuyau  fur  un  petit.  S'il  eft 
de  fer  ,  de  grès ,  ou  de  bois ,  ce  fera  par  le 
moyen  d'un  colet  de  plomb  qui  viendra  en 
dinainuant  du  gros  au  petit.  Quand  le  tuyau 
eft  de  plomb  ,  l'opération  eft  encore  plus 
aifée  :  mais  quand  il  s'agit  de  raccorderune 
conduite  de  fix  pouces  fur  une  de  trois ,  il 
faut  un  tambour  de  plomb  fait  en  cône  ,  en 
prenant  une  table  de  plomb  dont  on  forme 
un  tuyau  que  l'on  foude  pardeffus.  (/C) 

Aboutir  ,  fe  dit  des  arbres  fruitiers 
lorfqu'ils  font  boutonnés.  L'on  entend  alors 
que  la  fève  s'eft  portée  jufqu'au  bout  des 
branches.  (A")  _        ' 

Aboutir,  c'eft  revêtir  des  tables  minces 
de  plomb  ;  ce  qui  fe  pratique  aux  corniches , 
quelquefois  aux  cimaifes,  &.  autres  faillies , 
foit  d'Architedure ,  foit  de  Sculpture. 

ABOUTISSANT,  adj.  qid  touche,  qui 
confine  par  un  bout  :  ainfi  l'on  dit  ,  telle 
terre  eft  abouiiffante  d'un  bout  au  grand 
chemin  ,  de  l'autre  au  pré  appelé  N. 

Aboutissans,  f  m.  pi.  ne  fe  dit  Jamais 
feul ,  mais  fe  joint  toujours  avec  le  mot 
tenans ,  de  cette  manière ,  tenans  8c  ahou- 
tiffans.    Voyex  Tenans. 

Une  déclaration  d'héritage  par  tenans  8c 
aboutijans  ,  eft  celle  qui  en  défigneles  bor- 
nes 8c  les  limites  de  tous  les  côtés  ;  telle 
doit  être  la  defcription  portée  en  une  faifie 

réelle  de  biens  roturiers. 
^  Les 
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Les  tenans  8c  aboutijuns  font  autre- 
ment appelés  bouis  6c  Joûws.  V.  Bouts 
&  Joutes,  (/f) 

*  ABOY,  (ubft.  {^Géogr.)  petite  ville 
d'Irlande  dans  la  province  de  Liniler. 

ABO\T.UR  ,  f.  m.  (  Hijl  nat.  Orni- 
t'iolc^ie.)  efpece  de  barge  ou  d'oifeau  qui 
vient  dans  la  iùmillc  des  vanneaux  ou  des 
bécatTes,  c'e(l-à-diro ,  des  oileaux  qui  ont  la 
"partie  intérieure  descuifFcs ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  des  jambes  ,  fans  plvmies  ,  &.  quatre 
doigts,  dont  les  trois  antérieurs  font  réunis 
enfemble  par  une  membrane  lâche  ,  qui 
embralfeàpeine  leurs  deux  premiers  articles 
ou  pîia'.anges. 

Cet  oifeau  eft  appelé  tocano  à  Venife  ; 
'..irker  en  Angleterre  ;  meer  -  houn  ou  pol- 
J  knep  on  pfulj'chnepf  Qn  Allemagne  fur  les 
côtes  mai-itimes  ;  crex  par-  Belon  ;  loianus 
par  Gefaer  ,  qui  en  donne  une  figure  peu 
e-cacle.  Avi.  png.  518.  Albin  en  a  publié 
3  .;!ïï  une  figure  mal  coloriée  ,  fous  le  nom 
cie  petÏL  COI  lieu  ou  aboyeur  des  Anglais  ; 
■.:l.n.pdg.  45,  planche  71.  M.  Erifibn 
i  appelle  barge  grife ,  limoj'a  f:,pernè  grifco- 
fujca ,  maculis  nigncantibus  varia  ,  infime 
aida  ,•  capiie  6-  collo  fuperioribus  fufco- 
nigricaniibus ,  marginibus  pcnnarum  albi- 
dis  ,•  collo  ir.feriore  &  peSlore  lineis  longi- 
tudinalibuS  fufco  -  nigncamibas  variegaus  ,• 
tcenià  J'upra  oculos  G*  avrhopygio  candidis  ; 
reâricibus  albis  ,  fufco  truiif'.-crfim  fliiaiis  , 
Liieralibus  imeiiùs  verjus  e::on'.im  penitùs 
candidis .  .  .  limofa  grifea.  Oniiiholog.  Vol. 
V.  pjg.  267  ,  n'.  2  ,  planche  z^  ,  fg.  1 , 
exacle  ,  mais  fans  détails. 

Uaboye.ir  habite  les  maréca'jes  des  côtes 
maritimes  do  l'Europe  ,  où  il  fait  fon  nid  , 
tant  autour  de  la  mer  Méditerranée  qu'au- 
tour de  l'iOcéan  :  il  efl  à-peu-près  de  la 
grandeur  du  pigeon  ou  du  chevalier  ,  car 
il  a  un  pié  de  longeur  du  bout  du  bec  au 
bout  de  la  queue,  quatorze  pouces  un  quart 
juiqi'.'au  bout  des  ongles  ,  &  trois  pouces 
de  diamètre  au  milieu  de  la  poitrine.  La 
longueur  dj  fon  bec  eft  de  deux  pouces  un 
quart ,  celle  de  fa  queue  deux  pouces  trois 
quarts  ;  fes  ailes  étendues  ont  un  pié  trois 
quarts  de  vol  ou  d'envergure  ,  &  ,  lorf- 
qu'elîesfontpliées,  elles  atteignent  jufqu'au 
bout  de  la  queue;  la  partie  de  fes  jambes 
qui  eil  dégaroie  de  plumes ,  a  un  pouce  Se 
Tome  /, 


A  R   O 


IÏ5 


demi  de  longueur,  Se  le  plus  long  de  fis 
doigts,  l'ongle  y  compris ,  un  pouce  Si.  un 
tiers. 

Son  bec  diffère  de  celui  de  la  bécafîînc , 
en  ce  qu'il  ell  comme  creufé  en  deffus  au 
milieu  de  fa  longueur  ,  de  forte  qu'il  femble 
fe  recourber  en  haut  vers  fon  extrémité 
qui  ell  unie  ,  un  peu  pointue  &l  fans  ren- 
tlcment.  Ses  ailes  font  compofces  de  vino-t- 
une  plumes ,  dont  les  quatorze  intérieures 
font  une  fois  plus  courtes  que  les  douze 
extérieures  ;  les  intérieures  les  plus  voilînej 
du  corps  font  recouvertes  de  cinq  plumes , 
difpofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres,  &  qui  ,  lorfque  l'aile  e!l  pliée  en 
deux  ,  égalcni  la  longueur  des  plus  longues 
plumes  de  l'aile  &.  de  la  queue  ;  celle  -  ci 
n'a  que  douze  plumes. 

La  couleur  dominante  de  cet  oifeau  eft 
le  brun.  Ce  brun  eit  femé  de  grandes  taches 
noirâtres  fur  le  dos.  La  tète  ,  le  cou,  la 
poitrine  8c  les  épaules  font  couverts  de 
plumes  brun-noir  ,  bordées  de  blanchâtre 
des  deux  côtés.  La  gorge  ,  une  bande  des 
deux  côtés  de  la  tète  ,  le  ventre  ,  le  de/Tus 
&  le  deflbus  de  la  queue  font  blancs.  Les 
plumes  de  la  queue  font  pareillement  blan- 
ches, mais  les  deux  du  milieu  font  rayées 
tranfverfalemenî  de  brun  des  deux  côtés; 
au  lieu  que  leurs  collatérales  ne  le  font  que 
du  côté  extérieur  ,  &.  un  peu  vers  le  bout 
du  côté  intérieur.  Le  bec  eft  brun  ;  l'es  pia'j 
font  gris ,  &  les  ongles  couleur  de  poix  ou 
brun  -  noir.  Les  fept  premières  plumes  de 
l'aile  font  gris-blanc  en  deffous  6c  noirâtres 
en  defl'us,  avec  une  partie  de  leur  bord  in- 
térieur gris  tacheté  de  brun  ;  la  tige  de  la 
première  c'.l:  blanche  ;  les  quatorze  fui  vantes, 
depuis  la  huitiem.ejufqu'à  la  vingt-unième, 
ont  leur  bord  extérieur  gris -brun  dentelé 
de  blanc ,  comme  en  fcie  ,  &.  le  bord  inté- 
rieur blanc  ,  rayé  en  travers  de  zigrags 
gris-bruns. 

On  mange  cet  oifeau  comme  la  barge 
&  la  bécaffine  ;  il  leur  efc  inférieur,  mais 
cependant  de  bon  goût.  Son  nom  à'aboyeur 
lid  vient  fans  doute  de  fon  cri  ordinaire  , 
qui  eit  comme   une    efpece  d'aboiement. 

(M.    AV-INSON.J 

ABOYEURS  ,  f  m.  pi.  deft  ain*^  qu'on 
nomme  des  chiens  qtd  annoncent  la 
préfeuce   ou  1^  départ   du    fanglier ,  oy 
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d'une  autre  bête  chaflee  ,  qui  ne  manquent 
jamais  de  donner  à  fa  vue ,  &-  d'avertir  le 
«ha/Teur. 

ÀBRA ,  f.  m.  ce  terme  eft  générique  , 
pour  fignifier  une  fille  d'honneur  ,  une 
demoifeile  fuivante  ,  la  fervante  d'une 
femme  de  condition.  L'Ecriture  donne  ce 
nom  aux  filles  de  la  fuite  de  Rebecca  ;  à 
celles  de  la  fille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte; 
à  celles  de  la  reine  Efther ,  &  enfin  à  la 
fervante  de  Judith.  On  dit  qa'abra  fignifie 
proprement  une  coifeufe ,  une  Jille  d'atours. 
Genef.  xxiv.  16.  Ex.  ij.  5.  Ejilter ,  iv.  15. 
Judith,  viij.   ^z.  Eutych.   Alex.  Arab.  Lat. 

V.  304.  (G)  .      -,  -, 

Abra  ,  fubft.  m.  monnoie  d'argent  de 
Pologne  ,  qui  vaut  trois  fous  fix  deniers  de 
France. 

Cette  monnoie  a  cours  en  quelques  pro- 
vinces d'Allemagne  ,  à  Conftantinople  où 
elle  ell  reçue  pour  le  quart  d'un  aflelin;  à 
Aftracan,  à  Smyrne,«au  Caire,  elle  eil 
évaluée  fur  le  pié  du  daller  d'Hollande. 
Voyei  Daller.  {G) 

♦  ABRACADABRA  ,  parole  magique 
qui  étant  répétée  dans  une  certaine  forme  , 
&.  un  certain  nombre  de  fois ,  eft  fuppofée 
avoir  la  vertu  d'un  charme  pour  guérir  les 
fièvres,  &  pour  prévenir  d'autres  maladies. 
Voyei  Charme  &  Amulette. 

D'autres  écrivent  ce  mot  abrafadahra  ,• 
tar  on  le  trouve  ainfi  figuré  en  caraderes 
grecs  Ar^pAKAAAFPA  où  le  C  eft  l'ancien  Z 
qui  vaut  S.  Voici  la  manière  dont  doit  être 
écrit  ce  mot  myftérieux  pour  produire  la 
prétendue  vertu  qu'on  lui  attribue. 

ABRACADABRA 

ABRACADABR 

ABRACADAB 

ABRACADA 

A  B  R  A  C  A  D 

A  B  R  A  C  A 

A  B  R  A  C 

ABRA 

A  B  R 

A  B 

A 

Seremw  Samonicus ,  ancien  Médecin, 
fedlateur  de  l'hérétique  Bafilide  qui  yivoit 
dans  le  deuxième  fiecle ,  a  compofé  un 
livre  des  préceptes  de  la  Médecine  envers 
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hexamètres  ,  fous  le  titre  De  Aledecina 
parvo  pretio  parabili ,  où  il  marque  ainfi  la 
difpolition  &  l'ufage  de  ces  caratleres. 

Infcribes     chartœ     quod     diciiur    ABRA- 
CADABRA , 
Scepius    &    fubter     répètes  ,    fed   detrake 

J'ummam  , 
Et   ina^is   atque    magis    definî    elementa 

figuris  , 
Singula  quœ  femper  rapies  &•  cœtera  figes  , 
Donec     in     angiiftum     redigatur      littera 

conum  ; 
Mis  lino   nexis  collum  redimire  mémento  -* 
Talia  languentis  conducent  vincula   colla  , 
Lelhalefque    abigent    (miranda    potentia  ) 
morbos. 


Wendelin  ,  Scaliger  ,  Saumaife  ,  &  le 
P.  Kircher  fe  font  donné  beaucoup  de  peine 
pour  découvrir  le  fens  de  ce  mot.  Delrio 
en  parle  ,  mais  en  paflant ,  comme  d'une 
formule  connue  en  magie  ,  &  qu'au  refte 
il  n'entreprend  point  d'expliquer.  Ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  vraifemblable ,  c'efl 
que  Serenus  qui  fuivoit  les  fuperftitions 
magiques  de  Bafilide  ,  forma  le  mot  d'^- 
BRACAVABRA  fur  celui  à'abrafac  ou 
abrafax  ,  &  s'en  fervit  comme  d'un  préfer- 
vatiï  ou  d'un  remède  infaillible  contre  les 
fièvres.  Voye^  Abrasax. 

Quant  aux  vertus  attribuées  à  cet  amu- 
lette ,  le  fiecle  où  nous  vivons  eft  trop  éclairé 
pour  qu'il  foit  nécefiaire  d'avertir  que  tout 
cela  eft  une  chimère.  (G) 

*  ABRACALAN  ,  terme  Cahalifiique, 
auquel  les  Juifs  attribuent  les  mêmes  pro- 
priétés qu'à  Vabracadabra.  Ces  deux  mots 
font ,  outre  des  amulettes  ,  des  noins  que 
les  Syriens  donnoient  à  une  de  leurs  idoles. 
ABRAHAM,  &•  d'abord  Abram  {Hiji. 
fturee.)  fils  de  Tharé,  defcendoit  en  droite 
ligne  de  Sem  ,  fils  aîné  de  Noé  ,  par  Ar- 
phaxad  ,  Salé  ,  Heber  ,  Phaleg  ,  Rehu , 
Sarug  ,  Nachor  &:  Tharé.  Il  naquit  à  Ur 
en  Chaldée  ,  l'andumonde  2008.  Son  père 
étoit  idolâtre.  Abram  avoit  reconnu  la  va- 
nité des  idoles  ,  &  n'adoroit  que  le  vrai 
Dieu.  Ils  quittèrent  leur  patrie ,  pour  venir 
en  Méfopotamie  :  ils  s'arrêtèrent  à  Haraa 
où  Tharé  mourut.  Abram  pafTa  en  Palef- 
tine,  8c  fe  fixa  à  Sichem  avec  Sara  fa 
fem.t»e  ,  &  Eoth  fon  neveu.  La  faînine  les 
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obligea  de  Ce  rendre  en  Egvpte  :  ils  re- 
vinrejU  enfuite  dans  la  terre  de  Chanaan. 
Alori  il  fe  lepara  de  Loth  fon  neveu, 
parce  que  l'endroit  où  ils  étoient  entre 
Bethel  &  Hai  ne  pouvoit  (uiTire  à  leurs 
nombreux  troupeaux.  Abram  s'établit  dans 
la  vallée  de  Mambré.  Ce  fut  là  que  Dieu, 
qui  avoit  dirigé  toutes  fes  courfes ,  changea 
fon  nom  à'Abjuin  en  celui  à.' Abraham , 
qui  fignirie  père  de  la  mulntude  ,  lui  promit 
un  hls  de  fa  femme  Sara ,  quoique  déjà  fort 
avancée  en  âge,  &  lui  prefcrivit  la  circon- 
cifion  comme  le  fceau  de  fon  alliance  avec 
lui.  Cependant  Abraham  avoit  un  tils 
nommé  Ijmacl  ,  d'Agar  ,  une  de  fes  fer- 
vantes,  qu'il  avoit  prife  pour  femme  ,  du 
vivant  &.  du  confentement  de  Sara.  Celle- 
ci  devint  grofle  8c  accoucha  d'un  fils  qui 
fut  circoncis.  Abraham  s'étoit  lui  -  même 
fournis  à  cette  opération  à  l'âge  de  près  de 
cent  ans.  L'enfant  fiit  appelé  Ij'aac ,  & 
Dieu  lui  avoit  promis  qu'il  feroit  père  d'une 
poftériié  nombreufe.  Ij'aac  avoit  à  peine 
vingt  -  cinq  ans ,  (\}i' Abraham  reçut  ordre 
du  Seigneur  de  le  lui  offrir  en  facriric:.  Le 
Patriarche  fe  difpofoit  à  obéir  ;  8c  lorf- 
qu'il  levoit  le  bras  fur  la  viélime  pour  la 
frapper,  l'ange  du  Seigneur  arrêta  fon  bras , 
8c  fubftitua  un  bélier  à  la  place  de  ce  fils 
chéri.  Sara  étant  morte  ,  Abraham  époufa 
Ceihura  dont  il  eut  fîx  enfans  ;  8c  enfin  il 
mourut  à  l'âge  de  cent  foixante-quinze  ans, 
8c  fut  enterré  auprès  de  Sara  ,  dans  le  fé- 
pulcre  qu'il  avoit  acheté  à  Hebron.  Vo)'ei 
la  Genefe  8c  Jofephe.  L'hifloire  à' Abraham 
eft  racontée  par  les  rabbins  avec  beaucoup 
d'autres  circonftances  dont  ces  hommes  cré- 
dules 8c  fuperîlitieux  l'ont  chargée ,  6c  parmi 
lefquelles  il  eft  difficile  de  reconnoître  la 
vérité.    V.  Agar  ,  Sara  ,   Abimelech  , 

ISAAC. 

AERAHAMIEN  ou   ABRAHAMITE , 

1.  m.  {Thcûl.)  Voyei  PaulIANISTE. 

ABRAHAMITES  ,  f  m.  pi.  moines 
catholiques  qui  foufîrirent  le  martyre  pour 
le  culte  des  images  fous  Théophile,  au  neu- 
vième flecle.  (G) 

*  ABRAMEOÉ,ABRAMBAN,  {Géogr.) 
ville  8c  pays  fur  la  côte  d'Qr  d'Afrique  8c 
la  rivière  de  Vohe.  Long.iS.  lat.  y 

ABRAMSDORF,  (  Geogr.  ')  petite 
Ville  de  la  Haute  Hongrie,  dans  la  préfec- 
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ture  des  dix  Lanciers  ,  à  l'occident  du  lac 
Bataton  8c  au  nord  de  la  rivière  de  Dravc. 
Elle  eft  très-peuplée  8c  faif  un  grand  com- 
merce en  grains.  Longitude  37.  20.  Lat.  46. 
zo.  (C.  A.) 

AERANTES,  (Geogr.)  ville  de  Por- 
tugal, fur  le  Tage,  dans  la  province  d'Ef- 
tramadure ,  au  nord-eil  de  Lisbonne  &c  aii 
nord-oueft  de  Portalegro.  Sa  fituation  éle- 
vée, fes  jardins,  fes  oliviers  8c  le  cours  du 
fleuve  ,  lui  donnent  un  afpe6l  charmant. 
Elle  fut  fortifiée  fous  le  règne  de  Pierre  IL 
Elle  a  un  hôpital ,  une  maifon  de  charité , 
quatre  couvens ,  quatre  paroifTes  8c  un  dif- 
triél  de  quatorze  autres.  On  y  compte  en- 
viron quatre  mille  habitans.  C'eil  la  maifon 
des  marquis  du  même  nom  quilapofTedent. 
Long.  9.  II.  Lat.  39.  13.  (C.  A.) 

ABRASION,  f  t:  fignifie,  en  Médecine, 
l'irritation  que  produilent  fur  la  membrane 
interne  de  l'efîomac  8c  des  inteflins  les 
médicamens  violens ,  comme  les  purgatifs- 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  drajtiques. 
Vojei  Drastique. 

La  violence  avec  laquelle  ces  remèdes 
agifTent  fur  le  velouté  de  l'eftomac  8c  du 
canal  inteftinal,  produit  des  effets  fi  fâcheux, 
que  la  vie  des  malades  eft  en  danger ,  lorf- 
que  l'on  n'y  remédie  pas  promptement  pac 
des  remèdes  adoucifîàns  8c  capables  d'é— 
moufTer  ou  embarraffer  les  pointes  de  ces 
efpeces  de  médicamens.  {N.) 

*  ABRAXAS  ou  ABRASAX  ,  terme 
myftique  de  l'ancienne  Philofophie  8c  de  la 
Théologie  de  quelques  hérétiques,  en  par- 
ticulier des  Bafilidicns.  Quelques  modernes> 
ont  cru ,  fur  la  foi  de  Tertullien  8c  de  faint 
Jérôme ,  que  Bafilide  appeloit  le  Dieu  fu- 
prème  ou  le  Dieu  tout  -  puifTant  du  nom 
d'abraxas ,  marquant ,  ajoutent-ils  ,  par  ce 
mot  les  trois  cents  foixante  8c  cinq  procef^ 
fions  divines  qu'il  inventoit  ;  car  félon  la  va- 
leur numérale  des  lettres  de  ce  nom ,  A  vaut 
1.3,2.  p  ,  100.  Ci  1.  -  ,  200.  «,  i.|,  60. 
ce  qui  fait  en  tout  365.  Mais  outre  que 
S.  Jérôme  dit  ailleui's  qu'abraxas  étoit  peut- 
être  le  nom  de  Mithra  ou  du  foleil ,  qui 
étoit  le  Dieu  des  Perfes  ,  8c  qui  dans  fa 
révolution  annuelle  fournit  le  nombre  de 
365  jours,  le  fentiment  de  ces  pères  eft 
détruit  par  celui  de  S.  Irénce  ,  qui  aiTure, 
1°.  que  les  Baiilidiens  ne  donnoient  point 
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de  nom  avi  Dieu  fuprême.  Le  P cri  de  toutes 
chofes  ,  difoieiv-ils  ,  ej<î  ineffable  &  Jans 
nom  :  ils  ne  l'appeloient  donc  pas  abraxasi 
2°.  que  ce  nom  faifant  le  nombre  de  365, 
les  Bafilidiens  appeloient  de  la  forte  le 
premier  de  leurs  CCCLXV  cieux  ,  ou  le 
prince  &-le  premier  des  CCCLXV  anges  qui 
y  réfidoient.  TertuU.  de  pmfcript.  hœret. 
iap.  xlvj.  Saint  Jérôme  ,  in  amor.  tome  VI. 
pag.  100.  Beaufob.  Hijl  du  Manicli.  tom. 
Il.pag.  52. 

Ce  mot  énigmatique  a  fort  exerce  les 
favans  ;  mais  comme  les  anciens  n'en  ont 
donné  aucune  explication  fatisfaifante,  nous 
en  rapporterons  différentes  imaginées  par 
les  modernes  ;  le  leCleur  jugera  de  leur 
folidité. 

Godfrid  Wendelin  ,  homme  fort  rerfé 
dans  l'antiquité  eccléfiaftique  ,  a  propofé 
fon  opinion  fur  cette  mati^ere  dans  une 
lettre  écrite  à  Jean  Chiflet  au  mois  de 
Septembre  161 5.  H  y  Tprétend  qu'abrafax 
eft  compofé  des  lettres  initiales  de  plulieurs 
mots  ;  que  chaque  lettre  exprime  un  mot  ; 
les  quatre  premières ,  quatre  mots  Hébreux  ; 
les  trois  dernières ,  trois  mots  Grecs ,  de  la 
manière  fuivante  : 


A  figniîie 

Jb  ,  le  père. 

B 

Ben,   le  fils. 

R 

Rouach,  l'efprit. 

A 

Acadojch  ,  le  faiot. 

S 

Soteria  ,  le  falut. 

A 

Jpo,   par. 

X 

Xulou  ,  le  bois. 

Voilà  ahrafax  bien  orthodoxe  8c  bien 
honoré  ,  puisqu'on  y  trouve  diftinélement 
exprimées  les  trois  perfonnes  divines ,  &  le 
falut  acquis  par  la  croix  du  Rédempteur. 
Il  eft  aifé  de  réfuter  cette  idée  de  Wendelin 
par  deux  raifons  :  la  première  ,  qu'il  n'eft 
pas  naturel  de  fonner  un  même  mot  de 
quatre  mots  Hébreux  &  de  trois  mots  Grecs. 
Cette  objeélion  n'eft  pas  à  la  vérité  fuffi- 
fante  ;  il  y  a  d'autres  exemples  de  ces  mots 
bâtards  :  d'ailleurs  les  Baiilidiens  auroient 
pu  défigner  par-là  l'union  des  deux  peuples, 
des  Hébreux  &.  des  Grecs  ,  dans  la  même 
églife  &.  dans  la  même  foi.  La  féconde 
raifon  paroît  plus  forte  :  on  dit  que  ces 
-hérétiques  croyant  que  Simon  le  Cyrénéen 
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fut  crucifié  à  la  place  de  Jefus-Chrift,  &  fitf 
cette  rêverie  ,  refufant  de  croire  en  celui 
qui  a  été  crucifié ,  ils  ne  pouvoient  dire  qitc 
le  falut  a  été  acquis  par  La  croix.  Le  rati- 
nement  &  la  fubtilité  qui  régnent  dans  cette 
opinion   de  Wendelin  ,   contribuent  à  la 

détruire. 

Le  P.  Hardouinaprofitédela  conjedure 
précédente.  11  veut  que  les  trois  premières 
lettres  du  mot  abrafax  défignent  le  Père  , 
le  Fils  ,  &  le  Saint  -  tfprit  5  mais  il 
croit  que  ces  quatre  dernières  A.  S.  A.  X. 
fignifient  «v  fasr^-.^  o-'^a-,  «yi?"  Ju>»->  3  "lots 
Grecs  qui  veulent  dire  /àanj/it  les  hommes  , 
par  le  faim  bois.  En  fuivant  la  même  mé- 
thode ,  on  a  donné  un  fens  fort  pieux  au 
mot  abracadabra  ,  dont  on  a  fi\it  un  remède 
contre  la  fièvre.  On  y  a  trouvé,  le  Père  , 
le  Fils ,  le  faint-Efprit  ,  fauvant  les  hommes 
par  le  faint  arbre.  '  Le  Père  ,  le  Fils  ,  le 
faint-Efprit  ,  le  Seigneur  efl  unique.  Voyel 
Abhacadaer.4. 

M.  Bafnage  dans  fon  Hiftoire    des  Juifs , 
tome   m,  part.    Il,  pag.  700,  a  propofé 
une  autre  hypotliefe  ;   «  Abraxas  ,   dit-il  , 
»   tire  fon  origine  des  Egyptiens ,  puifque 
»   l'on  voit  un  grand  nombre  d'amukttes 
»   fur    lefquels  eft  un  Harpocrate  aiîis  fur 
»  fon  lotus ,  8c  le  fouet  à  la  main  avec  le 
»   mot  à' abrafax.»  Jufques-là cette  conjec- 
ture de  M.  Bafnage  eft  non  feulement  vrai- 
femblable  ;  elle  eft  vraie  &    évidemment 
prouvée  par  le  mot    abracadabra  ,   qui   eft 
lôrmé    fur  celui  à'abrafax  ,    8c    qui   répété 
plufieurs  fois ,  &.  écrit  fur  du  parchem^in  en 
forme  de  pyramide  renverfée,  pafToit  pour 
un  remède  contre  la  fièvre.  La  preuve  que 
cette  fuperftition  venoit  des  Païens  ,    c'eft 
que  le  poëte  Serenus  qui  fut  précepteur  du 
jeune  Gordien  ,  &   qui  eft  le  plus  ancien 
auteur  qui   nous  ait  parlé  de  ce  prétendu 
remède ,  ne  peut  avoir  fait  profeffion  du 
Chriftianifme  ;  mais  ce  qui  confirme  encore 
plus  folidement  le  fentiment  de  M.  Bainage ,. 
c'eft   le   mot  abp^caz  en  grec   qu'on  lit 
fort  diftinélement  fur  l'un  des^  deux  Talif- 
mans   qui  ont   été    trouvés   dans  le  XVII 
fiecle,  &  dont  le  cardinal  Baronius  nous  a 
donné  la  figure   dans    le    tome   II  de  fes. 
Annales  ,  fous  l'année  de  Jefus-Chrift  120  : 
l'autre  eft  dans  le  cabinet  de  Sainte-Géna- 
vieve  ;  en  voici  l'infcription  : 
A 
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ABPASA?.  AACNAI.  AAlMOSfî^.  AESt\I. 
ÛIXAMEIS.      Oï.iArATE.       OT'\BIAN.       nAYAH[- 

KAN.   Ano.   nANTOS.   Kakoï.    aaimonok  ; 

c'eft-à-dirc  ,  Atiuxas  Adonar ,  ou  Seigneur 
des  démons  ,  bonnes  Puijfances  ,  prefervei 
Ulpie  Pauline  de  tout  méchant  démon  ■■, 
fûi-mule  qui  refîent  fortle  Paganifme.  Mais 
ce  qu'ajoute  M.  Bafnage  n'cft  pas  aiiffi 
jufte  ;  i<  Abraxas  ,  continue-t-il  ,  eft  un 
»   mot  barbare  qui  ne  lîgnitie  rien ,  &c  dans 

V  lequel  il  ne  tant  chercher  que  des  nom- 
»  bres.  Les  Balîlidiens  s'enfervoient  pour 
»  exprimer  le  Dieu  Souverain  qui  a  créé 
»  trois  cents  foixante  &  cinqcieux ,  &  par- 
»  tagé  le  cours  du  foloil  en  trois  cents 
»  foixante  &  cinq  jours.  »  On  a  vu  ci- 
dcfFiis  qu'Alvaxas  n'eft  point  le  nom  que 
les  Baiilidiens  donnoient  au  Dieu  îu- 
prème  ;  &.  nous  allons  montrer  que  ce 
terme  n'eft  pas  un  mot  barbare  &.  qui 
ne  lignifie  rien. 

Les  recherclies  de  M.  de  Beaufobre  nous 
en  fourniront  la  preuve.  «  Je  crois ,  dit  ce 
»  favant,  qn' Abraxas  on  Abrafax  ei\  corn- 
»  pofé  de  deux  mots  Grecs.  Le  premier 
»  efttf.,;  qui  adiverfes  lignifications;  mais 
»  entr'autres  ,  celle  de  beau ,  de  magnifia 
»  que.  C'ell  une  épithete  ou  un  attribut 
»   du  Dieu  appelé    Jao ,  comme  on  le  voit 

V  dans  cet  oracle  d'Apollon  de  Claros,  rap- 
»   porté  par  Macrobe.  Jarunia/. //é. /.  17. 

Hi",\io»  d\J  l'p"»  >  M'-TafUfK  iXaifti  Va'-,. 

y>  C'eft-à-dire  ,   Pluton  prefide  fur  l'hiver  , 

»  Jupiter  fur   le  printemps  ,    le    foleil  Jur 

»  l'e'ié  ,     &   le    beau    Jao  fur     l'automne. 

»  On   traduit  ordinairement    mollis    lao  , 

»  ce   qui  ne   veut   pas  dire   une  divinité 

»  molle  &  foible ,  mais   une  divinité  qui 

»  fqurnit  aux   hommes    toutes   les  délices 

»  de  la  vie,  &  qui  préfide  fur  l'automne  , 

»  faifon  des  vins  &.  des  fruits  ....   A?po 

»  iignilie  auffi  beau  ,  ntajejhieux  ,  fuperbe  ; 

»  de  là  vient  I'xS^mzu  kw  d'Euripide  ,  pour 

»  dire  une  démarche  faperbe  ,  majejlueufe.  .  . 

»  Dans  les  -vers  que  je  viens  d'alléguer  , 

»  lao  eft   Eacchus  :  mais  Bacchus   eft    le 

»  Soleil,  comme  Macrobe  l'a  fait  voir.... 

>y  Quoiqu'il  en  foit,  «CcV  eft  une  épithete 

»  du  Sokil.    Le  fécond  mot  Grec   dont 

»  ahafax  eft  compofé,   eit   ou  celui  de 
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»  Sao ,  -Afî  ,  qui  eft  fouvent  cmplové 
»  dans  Homère  ,  &.  qui  veut  dire  fiuver 
»  ou  guérir  ,  ou  celui.de  Sa,  SA,  qui 
»  lîgaifie  falut ,  famé.  Ainfi  abrafax  vou- 
»  droit  dire  à  la  lettre  le  beau  ,  le  magni~ 
»  Jîque  Sauveur  ,  celui  qui  guérit  les  maux , 
»  &•  qui  en  préferve.  »  iriiji.  du  Mani" 
chcifme  ,   tome  IL  page  55. 

M.  de  Beaufobre  détaille  enfuite  fort  au 
long  des  preuves  qui  établiffent  qu'abrafa.v 
ou  ce  magnifique  Sauveur  ,  n'eft  autre  que 
le  Soleil.  C'eft  pourquoi  nous  renvo3-ons 
les  leéleurs  à  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Cet 
article  eft  en  grande  pvtie  tiré  des  Alémoires 
de  AI.  Formey  ,  Hifloriographe  de  l'Ac.uiémie 
royale  de  Prujj'e.  (G) 

ABREGE  ,  f  m.  épiiome  ,  fommaire  , 
précis  ,  raccourci.  Un  abrégé  eu  un  difcours 
dans  lequel  on  réduit  en  moins  de  paroles, 
la  fuliftance  de  ce  qui  ei1:  dit  ailleurs  plus 
au  long  &  plus  en  détail. 

*  «  Les  critiques ,  dit  M.  Baillet ,  8c  géné- 
»  ralement  tous  les  fludieux  qui  font  ordi- 
»  nairement  les  plus  grands  ennemis  des 
»  abrégés,  prétendent  que  la  coutiune  de 
»  lesfairene  s'eft  introduite  que  long-temps 
»  après  ces  llecles  heureux  où  florlflbient 
»  les  Belles-Lettres  &  les  Sciences  parmi 
»  les  Grecs  &,  les  Romains.  C'eft  à  leur 
»  avis  un  des  premiers  fruits  de  l'ignorance 
»  &  de  la  fainéantife ,  oùla  barbarie  a  fait 
»  tomber  les  fiecles  qui  ont  fuivi  la  déca- 
»  dence  de  l'empire.  Les  gens  de  lettres 
»  &.  les  favans  de  ces  iïecles  ,  difent-ils , 
»  ne  cherchoient  plus  qu'à  abréger  leurs 
»  peines  &:  leurs  études ,  fur-tout  dans  la 
»  lecîlure  des  hiftoriens ,  des  philofophes  , 
»  &  des  jurifconfultes  ,  foit  que  ce  fût  le 
»  loifir ,  foit  que  ce  fût  le  courage  qui  leur 
»  manquât.  » 

Les  abrégés  peuvent ,  félon  le  même 
auteur ,  fe  réduire  à  fix  efpeces  difierentes  : 
i".  les  épi:omeson  l'on  a  réduit  les  auteurs, 
en  gardant  régulièrement  leurs  propres  ter- 
mes &  les  expre/ïïons  de  leurs  originaux  , 
mais  en  tâchant  de  renfermer  tout  leur  fens 
en  peu  de  mots  ;  3°.  les  abrégés  propre- 
inent  dits ,  que  les  ?bréviateurs  ont  faits  à 
leur  mode,  &  dans  le  flyle  qui  leur  étoit 
oarticulier  ;  3°.  les  centons  ou  rapfodies  , 
qui  font  des  compilations  de  divers  mor- 
ceaux 5  4".    les  lieux   commuas    ou    clajfes 
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fous  lefquelles  on  a  rangé  les  matières  rela- 
th-es  à  un  même  titre  ;  5°.  les  recueils  faus 
par  certains  ledeurs  pour  leur  utilité  parti- 
culière ,  8c  accompagnés  de  remarques  ; 
6".  les  extraits  qui  ne  contiennent  que  des 
kmbeaux  tranfcrits  tout  entiers  dans  les 
auteurs  originaux  ,  la  plupart  du  temps 
fans  fuite  8l  fans   liaifon   les  uns  avec  les 

-autres.  ,    ,    -         1 

«  Toutes    ces    manières   d'abréger   les 
»  auteurs ,  continue-t-il ,  pouroient  avoir 
»  quelque  milite'   pour  ceux  qui  avoient 
»  pris  la  peine  de  les  faire  ,   8c  peut-être 
»  n'étoient-elles  point  entièrement  inutiles 
»  à  ceux  qui  avoient  lu  les  originaux.  Mais 
»  ce  petit  avantage  n'a  rien  de  comparable 
»  à  la  perte  que  la  plupart  de  ces  abrèges 
»  ont  caufée  à  leurs  auteurs  ,   8c  n'a  point 
»  dédommagé  la  république  des  Lettres.  » 
En  effet ,  en  quel  genre  ces  abrégés  n'ont- 
ils  pas  fait  difparoître   une  infinité  d'origi- 
naux ?    Des  auteurs  ont  cru  que  quelques- 
uns  des  livres  faints  de  l'ancien  Teftament 
n'étoient  que  des  abrégés  des  livres  de  Gad , 
d'iddo  ,   de   Nathan  ,    des    mémoires    de 
Salomcn  ,    de  la    chronique   des    rois    de 
'  Juda  ,   8cc.    Les  jurifconfultes  fe  plaignent 
qu'on  a  perdu  par  cet  artifice  plus  de  deux 
mille  volumes  des  premiers  écrivains  dans 
leur    genre  ,  tels   que  Papinien  ,    les  trois 
Sceivles  ,    Labécn  ,    Ulpien  ,   Modejlin  ,  8c 
plufieurs  autres  dont  les  noms  font  connus. 
On  a  laiffé  périr  de  même  un  grand  nombre 
des  ouvrages  des  pères  Grecs  depuis  Origene 
ou    S.    Irénée   même  ,   jufqu'au    fchifme , 
temps  auquel  on   a  vu   toutes  ces  chaînes 
d'auteurs  anonymes   fur    divers  livres   de 
l'Ecriture.      Les    extraits    que    Conjtantin 
Porphyrogenete  fit  feire  des  excellens  hiilo- 
riens  Grecs  8c  Latins  fur  l'hiftoire ,  la  poli- 
tique ,  la  morale  ,  quoique  d'ailleurs  très- 
louables  ,  ont  occafionné   la  perte  de  Vhij- 
toire   univerfelle     de    Nicolas     de     Damas  , 
d'une  bonne  partie   des  livres   de  Polvbe  , 
de  Diodore  de  Sicile  ,   de    Denys   d'Hali- 
carnafe  ,  8cc.  On  ne   doute  plus  que  7i(/?i« 
ne  nous  ait  fait  perdre   le   Trogue  Pompée 
entier  par  l'abrégé  qu'il  en  a  fait  ;  8c   amii 
dans  prcfque  tous  les  autres  genres  de  lit- 
térature, j        >    . 
Il  faut  pourtant  dire  en  faveur  des  abré- 
gés ,  qu'ils  font  commodes  pour  certaines 
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Iperfonnes  qui  n'ont  ni  le  loifir  de  confulter 
les  originaux,  ni  les  facilités  de  fe  les  pro- 
curer ,  ni  le  talent  de  les  approfondir,  ou 
d'y  démêler  ce  qu'un  compilateur  habile  8c 
exaél  leur  préfente  tout  digéré.  D'ailleurs, 
comme  l'a  remarqué  Saumaife  ,  les  plus 
excellens  ouvrages  des  Grecs  8c  des  Ro- 
mains auroient  infailliblement  &.  entière- 
ment péri  dans  les  fiecles  de  barbarie  ,  fans 
l'indufirie  de  cesfaifeurs  à' abrégés  qui  nous 
ont  au  moins  fauve  quelques  planches  du 
naufrage  :  ils  n'empêchent  point  qu'on  ne 
confulte  les  originaux  quand  ils  exiftent. 
Baillet,  Jugem.  des  Savans  ,  tome  I ,  page 
2^0.  &Juiv.  (G)  _  - 

Ils  font  utiles;  1°.  a  ceux  qui  ont  dejavu 
les  chofes  au  long. 

2°.  Quand  ils  font  feiits  de  façon  qu'ils 
donnent  la  connoiffance  entière  de  la  chofe 
dont  ils  parlent ,   8c  qu'ils  font  cequ'eftun 
portrait  en  miniature  par  rapport  à  un  por- 
trait en  grand.  On  peut  donner  une  idée 
générale  d'une  grande  hiftoire  ,  oudequel- 
qu'autre  matière;  mais  on  ne    doit   point 
entamer  un  détail  qu'on  ne  peut  pas  éclair- 
cir  ,  8c   dont  on  ne    donne  qu'une   idée 
confufe   qui  n'apprend  rien  ,    èc   qui  ne 
réveille  aucune  idée  déjà  acquife.  Je  vais 
éclaircir  ma  penfée  par  ces   exemples  ;   Si 
je  dis  que  Rome  fut  d'abord  gouvernée  par 
des  rois  ,  dont  l'autorité  duroit  autant  que 
leur  vie  ;  enfuite  par  deux  confuls  annuels  ; 
que  cetufage  fut  interrompu  pendant  quel- 
ques années  ;  que  l'on  élut  des  décemvirs 
qui  avoient  la  fuprème  autorité  ,  mais  qu'on 
reprit   bientôt  l'ancien    ufage  d'élire  des 
confuls:  qu'enfin  Jule    Céfar,  8c  après  lui , 
Augufte  ,    s'emparèrent   de  la  fouveraine 
autorité;  qu'eux  &-  leurs  fucceffeurs fWent 
nommés  Empereurs  :  il  me  femble  que  cette 
idée  générale  s'entend  en  ce  qu'elle  eft  en 
elle-même  :  mais  nous   avons  des  abrége^s 
qui  ne  nous  donnent  qu'une  idée  confufe 
qui  ne  laiffe  rien  de  précis.     Un  célèbre 
abréviateur  s'eft contenté  de  dire  queJofeph 
fut  vendu  par  fes  frères  ,    calomnié  par  la 
femme  de  Putiphar ,  8c  devint  lefurinten- 
dant  de  l'Egypte. En  parlant  des  décemvirs, 
il  dit  qu'ils  furent  chaffés  à  caufe  de    la 
lubricité  d'Appius  ;  ce  qui  ne  laiffe  dansl'ef- 
prit  rien  qui  le  fixe  8c  qui  l'éclairé. On n'eii- 
tend  ce  quel'abréviateur  a  voulu  dire,  que 
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lorfque  l'on  fait  en  détail  l'hiftoiie  de  Jofeph 
&  celle  d'AppJiis.  Je  ne  fais  cette  remarque 
que  parce  qu'on  met  ordinairement  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  des  abrégés  dont 
ils  ne  tirent  aucun  fruit ,  &.  qui  ne  fervent 
qu'à  leur  infpirer  du  dégoût.  Leur  curiofité 
n'eft  excitée  que  d'une  manière  qui  ne  leur 
fait  pasvenir  le  défir  de  la  fatisfaire.  Les  jeu- 
nes gens  n'ayant  point  encore  afTez  d'idées 
acquifes,  ontbefoin  de  détail  ;  &  tout  ce  qui 
fuppofe  des  idées  acquifes ,  nefert  qu'à  les 
étonner,  aies  décourager,  &  à  les  rebuter. 

En  abrégé ,  façon  de  parler  adverbiale  , 
fummadm.  Les  jeunes  gens  devroient  re- 
cueillir en  abrégé  ce  qu'ils  obfervent  dans 
les  livres  ,  &.  ce  que  leurs  maîtres  leur 
apprennent  de  plus  utile  8c  de  plus  intéref- 
fant.  (  F  ) 

Abrégé  ou  Abréviation  ,  lorfqu'on 
veut  écrire  avec  diligence ,  ou  pour  dimi- 
nuer le  volume,  ou  en  certains  mots  faciles 
à  deviner ,  on  n'écrit  pas  tout  au  long.  Ainfi 
'au  lieu  d'écrire  Alonfieur  &  Aladame  ,  on 
écrir  Mr.  ou  Mde.  par  abréviation  ou  par 
abrégé.  Ainfi  les  abréviations  font  des  let- 
tres ,  notes ,  caracfleres ,  qui  indiquent  les 
autres  lettres  qu'il  faut  fuppléer.  D.  0.  M. 
c'eft-à-dire,  Deo  opnnio  ,  maxîmo.  A.  R. 
S.  H.  Anno  reparata  faluîis  humanœ.  Au 
commencement  des  épîtres  Latines  ,  on 
trouve  fouvent  S.  P.  D.  c'eft-à-dire  yfalu- 
lem  plurhnam  dicii.  Aux  infcriptions  ,  D. 
V.  C.  c'eft-à-dire  ,  dicat,  vovet  ,  confecrat. 
Sertorius  Urfatus  a  fait  une  collecSlion  des 
explications  de  nous  Romanorum.  (F) 

Abrégé  ,  f  m.  (  panie  de  l'orgue.  ) 
c'eft  un  aïïemblage  de  pluiieurs  rouleaux 
par  le  moyen  defquels  on  répand  &.  l'on 
tranfmet  i'aélion  des  touches  du  clavier 
dans  une  plus  grande  étendue.  Voye\  Or- 
gue &.  Sommier. 

ABREGER  un  fief ,  terme  de  Jurlfpru- 
dence  féodale  ,  fynonime  à  démembrer  , 
mais  qui  fe  dit  finguliérement  lorfque  le 
feigneur  permet  à  des  gens  de  main-morte 
de  pofleder  des  héritages  qui  en  relèvent. 

C«)      . 

ABREVIATEUR  ,  adj.  pris  fubftanti- 
vement  ;  c'eft  l'auteur  d'un  abrégé.  Juftin, 
abréviaieur  de  Trogue  Pompée  ,  nous  a 
feii  perdre  l'ouvrage  de  ce  dernier.  On 
reproche  aux  abréviateurs  des  Tranl^djona 
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Philofophiques ,  d'avoir  fait  unchoix  plutôt 
qu'un  abrégé  ,  parce  qu'ils  ont  pafié  plu- 
fieurs  mémoires,  par  la  feule  raifon  que 
ces  mémoires  n'étoient  pas  de  leur  goût. 

AbrÉVIATEUR  ,  f  m.  (  terme  de  Chan- 
cellerie Romaine.  )  C'eft  le  nom  d'un  oiH- 
cier  dont  la  fonflion  eft  de  rédiger  la  mi- 
nute des  bulles  &  des  fignatures.  On  l'ap- 
pelle abréviateur ,  parce  que  ces  minutes- 
font  farcies  d'abréviations. 

Il  y  en  a  de  deux  claffes  ;  les  uns  qu'ons 
appelle  de parco  majori  (  du  grand  blanc,  ) 
à  qui  le  régent  de  la  chancellerie  diftribue 
les  fuppliques  ,  &  qui  font  drefter  la  minute 
des  bulles  par  des  fubftituts  qu'ils  ont  fous 
eux  ;  &  ceux  qu'on  appelle  de  parco  minoré 
(  du  fécond  blanc  ,  )  dont  la  fbndion  élit 
de  drefTer  les  difpenfes  de  mariage.  (G) 

*  ABRÉVIATION,  f  f  contradioii 
d'un  mot  ou  d'un  pafîàge  qui  fe  fait  ea 
retranchant  quelques  lettres  ,  ou  en  fubfti- 
tuant  à  leiir  place  des  marques  ou  des  carac-r 
teres.  Voyei  Sïmbole  &  Apocope. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Latin  brevis  ,  qui 
vient  du  Grec  ff,«-,  Jy ,  bref. 

Les  jurifconfultes ,  les  médecins  ,  6v, 
fe  fervent  fréquemment  d'abréviation  ,. 
tant  pour  écrire  avec  plus  de  diligence  , 
que  pour  donner  a  leurs  écrits  un  air 
myftérieux. 

Les  rabbins  font  ceux  qui  emploient  le 
plus  d'abréviations.  On  ne  fauroit  lire  leurs 
écrits  qu'on  n'ait  une  explication  des  abré- 
viations Hébraïques.  Les  écrivains  Juifs  &. 
les  copiftes  ne  fe  contentent  pas  de  faire 
des  abréviations  comme  les  Grecs  &  les 
Latins ,  en  retranchant  quelques  lettres  ou 
fyllabes  dans  un  mot;  fouvent  ils  n'en  met- 
tent que  la  première  lettre.  Ainfi  i  fignifie 
Rabbi ,  &.  k  fignifie  3  k  ,  »o-|"i,s  ,  ou  in»  > 
félon  l'endroit  où  il  fe  trouve. 

Ils  prennent  fouvent  les  premières  let- 
tres de  plufieurs  mots  de  fuite  ,  &.  en  y 
ajoutant  des  voyelles ,  ils  font  un  mot  bar-^ 
bare  qui  préfente  tous  les  mots  dont  il 
eft  l'abrégé.  Ainfi  Rabbi  Schelemoh  Jarchi , 
en  jargon  d'abréviations  Hébraïques ,  s'ap-^ 
pelle  Rafi  :  8c  Rabbi  Mofes  b^n  Alaïemom 
Rambam.  De  même  nidc  eft  mis  pour 
TN  nj.'l  inc"  inn  ,  doni.m  in  abdito  ever-r 
[  tit  iram.    Mercerus ,   David  de   Pomis ,, 
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Schindler,  Buxtorf,  &.  d'autres,  ont  donné 
des  explications  de  ces  fortes  à' abréviations. 
La  plus  ample  collection  des  abréviaiions 
romaines ,  eil  celle  de  Sertorius  Urfatus  , 
qui  eft  la  fin  des  marbres  d'Oxford.  Senoiii 
Urjaii  j  equiiis  ,  de  iwiis  Romanorum,  com- 
mentarius.  Dans  l'antiquité  on  appeloit  les 
abréviations  ,  notes.  On  les  nomme  encore 
de  même  dans  les  anciennes  infcriptions 
latines.   (G) 

Abréviations.  Ce  font  des  lettres 
initiales  ou  des  caractères  dont  fe  fervent 
les  marchands ,  négocians ,  banquiers ,  8c 
teneurs  de  livres ,  pour  abréger  certains 
termes  de  négoce  ,  6c  rer.dre  les  écritures 
plus  courtes.  Voici  les  principales  ,  avec 
leurs  explications. 
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C.  figniiîe 
C.  O. 
C.  c. 
M.  C. 
S.  c. 

L.  C. 

N.  C. 

A. 

ACCEPTÉ.  S.  P. 

ACCEPTE  S.  P.  C. 


A.  P. 
P. 

Tre.  ou.  Tr'. 

Rs. 

R. 

Pa.  S 

Iî\ 

F'\ 

R". 

V. 

V. 

w. 

FL.  ou  Fs. 

Rx-  ou  Pi.LE. 


DAL.  ou  Dre. 
DUC.  ou  Dd. 
M.  L. 
L,  ST. 


Compte. 
Compte  ouvert. 
Compte  courant. 
Mon  compte. 
Son  compte. 
Leur  compte. 
Notre  compte. 
Accepte. 

Accepte  fous  protêt. 
Accepte  fous  protêt 
pour     mettre    à 
compte. 
A  protejier. 
Protejh  ou  paye. 
Traite  ou  traites. 
Remifes. 
Re^u. 
Pour  cent. 
Numcro. 
Folio  ou  page. 
Beâo. 
Verjb. 
Ecu  de  60  fous   ou 

de  3  liv.  tournois, 
Ecu  de  60  fous  ou 

de  5  //)'.  tournois. 
Florins. 
Richedale ,  Rifdale , 

Rixdixle,  ou  Ret~ 
.  clieiale. 
Daller  ou  Daldre. 
Ducat. 
Marc  Lubs. 
l-iirasferlings. 


L.  Dï  G.  ou  L.  G. 

£    ou   -^ 

S.  ou  V 
D-  ou  X 

fe- 

M.  ou  M'. 

ONC.  ou  ON. 

G. 

DEN. 

D°. 


^^ 


u 


Livres  de  gros. 

Livres  tournois. 

Sous  tournois. 

Deniers  tournois. 

Livres  de  poids. 

Aîarcs. 

Onces. 

Gros. 

Denier  ou  gros. 

Dito. 

Dit. 


Les  négocians  &.  banquiers  Hollandoi» 
ont  aum  leurs  abréviations  particulières. 
Comme  toutes  les  marchandifes  qui  fe 
vendent  en  Hollande  ,  &  particulièrement 
à  Amfterdam,  s'y  vendent  par  livres  de 
gros  ,  par  rixdales  ,  par  florins  d'or  ,  par 
tlorins ,  par  fous  de  gros  ,  par  fous  com- 
muns, &c  par  deniers  de  gros,  pour  abré- 
ger toutes  ces  monnoies  de  compte  ,  ou 
fe  feri  des  caractères  fuivans. 


Livres  de  gros. 

Rifdales, 
Florins  d'or. 


Florins. 
Sous  de  gros. 
Sous  communs. 


Ld.    en  François  8c  Lr. 
Ls.  en  Hollandois. 

TV- 

F.  d'or  en  François,  gj  m 

Hollandois. 
F. 

S.e  n  François,  8c  ft.  f. 

en  Hollandois. 
X 


Deniers  de  gros. 

Abréviations  pour  les  poids. 

Schippont ,  poids  de  trois  cents  liv.  Schipt. 
Lifpont ,  poids  de  quinje  livres.  L.  pt. 
Quintal  ,  poids  de  cent  livres.     Ct.  ou  f. 
La  livre  de  deux  marcs  ou  16  onces.  "«- 
Stc'en  ou  pierre  ,  poids  de  huit  liv.  Stz.  (G) 

*  Abréviations  ,    (  Litt.  )   les  abre'-' 
viaiions  ,  8c  fur  -  tout  les  abréviaiions  nvL-'. 
méraires  ,    fe  rencontrent  fi  fouvent   dans" 
les  auteurs,  furies  monuments,  infcriptions 
Se  médaille;;,  que  nous  avons  jugé  à  propos 
d'en  donner  ici  l'explication  ,    d'après  le 
recueil  alphabétique  des  abréviations  numé- 
raires ,   qu'en  a  donné  Sertorius  Urfatus, 

copi». 


A  B  R 

•copié  par  l'abbë  I.englet  Dufrefnoy  ;  mais 
nous  l'avons  confîdérabicmcnt  augmenté 
de  pluliours  autres  abréviations  ,  dont  l'in- 
telligence eft  également  utile  8c  néceflairc. 


AB.  Ahdicavit. 

AB.  AUG.  M.  P.  XXXXI.  Ab  Avgufla 
milli.i  pj(ri!iim  quadraginta  imuin. 

AB.  AUGUSTOB.  M.  P.  X.  Ab  Au- 
gitjiobriga  millia  pajfuum  decem. 

ABN.  Abiu'pos. 

AB.  U.  C.  Ab  wbe  condita. 

A.  CAMB.  M.  P.  XI.  A  Camboduno 
millia  pajfuum  undecim. 

A.  COMP.  XllU.  A  Compluto  quatuor- 
deciw. 

A.  C.  P.  VI.  A  capite  ou  ad  capui 
fedes  fcx. 

A.  D.  Ante  diem. 

ADJECT.  H— S.  IX  oo.  Adjcdis  /Zf- 
Uniis  novem  milU. 

ADN.  Adncpcs. 

ADQ.  Adquiefcit. 

/ED.  II.  IL  VIR.  II.  ^dilis  iteriim  , 
duumrir  iterùm. 

^D.  II  :  VIR.  QUINQ.  ^dilis  duum- 
rir quinquennalis . 

JED.  Q.  II  :  VIR.  ^dilis  quinquennalis 
duumvir. 

JÇ.L.  jEUus  ,  ^lia. 

yEM.  vel  AIM.  jEmilius  ,   Mmilia. 

A.  K.  Ame  kalendas. 

A.  G.  Animo  grato  ,•  Aulus  Gellius. 

A.  G.  Ager ,  vcl  Agrippa. 

ALA.  I.  Ala  prima. 

A.  MILL.  X.XXV.  A  milliari  îriginta 
quinque ,  ou  ad  milUaria  triginta  quinque. 

A.  M.  XX.  Ad  milliare  vigefîmum. 

AM.  vel  AMS.  Amicus. 

AN.  A.  V.  C.  Anno  ab  wbe  condita. 

AN.  C.  H.  S.  Annorum  centum  hic 
fitus   eft. 

AN.  DCLX.  Anno  fexcenteftmo  fexa- 
gefimo. 

.AN.  II.  S.  Annos  duos  fcmis. 
AN.   IVL.  Annos  quadraginta  fex. 
AN.  N.  Annos  natus. 
ANN.  Anni ,  annis  ou  annos. 
ANN.  LUI.  H.  S.  E.  Annorum   qidnqua- 
£efimâ  trium  hic  fitus  eji. 
Tome  I. 
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ANN.  NAT.  LXVI.  Annos   natus  fexa-. 

ginta  fex. 

ANN.  PL.   M.    X.  Annos   ou  annis  plus . 
mîaiis  decem. 

AN.  0  XVI.  Anno  defunéîus  ^decimo 
fe.vto. 

A.  V.  XX:  Anno  vixit  riginli. 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  viinùs. 

A.  Xll.  Annis  dv.odeclm  ,  8cc. 

AN.  P.  M.  L.  Anncn/m  plus  minits 
quinquaginta. 

A.  XX.  H.  EST.  Annorum  viginti 
hic  ef. 

AN.  P.  R.  C.  Anno  pofl  Romam  con-^ 
diiam. 

AN.  V.  P.  M.  IL  Annis  vixii plus  minus 
duobus. 

AN.  XXV.  STÎP.  VIII.  Annorum  «- 
ginii  quinque  ,  Jlipendii  vel  fiipendiorum 
ûdo. 

ANN.  SEN.  Anneus  Scneca. 

A.  P.  M.  Aniico  pofuiî  momimentum. 

AP.  Appia ,  A  plus. 

AP.  Apud. 

A.  P.  V.  C.  Annorum  pojl  urhem  con-i 
ditam. 

APUD.  L.V.  CONV.  Apud  lapidem 
quinque    convenerunt. 

A.  RET.  P.  m.  S.  Antè  retrà  pedes  très 
femis. 

AR.  P.  Aram  pofuit. 

ARG.  P.  X.  Argenti  pondo  decem, 

ARR.  Arrius. 

A.  V.  B.  A  riro  bono. 

A.    V.  C.  Ab  urbe  condita. 


B 


B.  Balbus ,  Bulbius ,  Brutus ,  Belemis', 
Burrus. 

B.  Beneficiario ,  benefcium  ,  bonus ,  bona  , 
bonœ  ,  bonum  ,  bonorum  ,  benè  ,  bonis  ,  &c. 

B.  Balnea  ,  bujhim  ,  beatus. 

B.  pro  V.  Berna  pro  verna  :  bixit  pro 
vixit  i  bibo  pro  vivo  ,•  biéior  pro  viâor  ; 
bedua  pro  vidua. 

B.  A.  Bixit  annis  ;  honà  adione  ,  bpnani 
adionem  ;  bonus  ager  ;  bonus  amabilis  ; 
bona  aurea  ■■  bonum  aureum  ;  bonis  auguriis  ,- 
bonis  aujpiciis. 

B.  B.  Bona  bona  (  de  grands  biens  )  , 
bfiite  benè  (  trcs-bien.  ) 


Q 
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-B.  DD.  Bo?us  dcnbus. 

B.  F.  Bonàjile i  bonafemina  ,•  tonafirtunas 
henl'  fadum. 

B.  8c  F.  renverfés  en  cette  manière  g.j. 
Bcim  fanina ,    bona  fili.i. 

B.  H/  Bona  hœreditaria  ,  bonorum  hœ- 
reditas. 

B.  I.  I.  Boni  judicis  judicium. 

E.  L.  Bona  lex. 

E.  M-  P-  Benè  merito  pofidt. 

B.  M.  P.  C.  Benè  meriio  ponenium  cu- 
ravit. 

B.  M.  S.  C.  Benè  merito  fepulcrum  con- 
didit. 

BN.   EM.  Bonorum  emptores. 

BN.  H.  I.  Bojia  hic  imenies. 

E.  RP.  N.  Bono  reipubiicif  natiis. 

B.  A.  Eixit ,  id  eft  vixit  aiiiuS ,  &c. 

EIGINTI.   Viginti. 

BiXlT.  BlXhlT.  BÏSSIT.   Vixit. 

EIX.  ANN.  XXCI.  M.  IV.  D.  VIL 
Vixit  annis  oclcgir.ta  unum ,  mei'fibus  quatvor , 
dicl'iis  feptem. 

BX.  ANVS.  VII.  ME.  Vi.  DI.  XVIÏ. 
Vixit  annos  feptan  ,  menjes  fex  ,  dies  fepiem- 
dednu 


C.  Ciffar  ,  Caia  ,  Caius  ;  cenfor ,  civis , 
centuria,  civitas  ,  colonia ,  conful  ;  condeiimo, 
conjux  i  clarijpmus  ,  curavit ,  &c. 

C.  C.  Carijfimx  conjungi ^  caluinnice  caufa  j 
cor.filium  cepit. 

ce.  F.  Caius  CaiifliiiS. 

C.  B.  Commune  bonum. 

C.  D.  Ccmiiialibus  dicbus. 

C.  H.  Cujios  hortorum-\^\  hœredum. 

C.  I.  C.  Caius  JuliiiS  Ccefar. 

ce.    VV.  Clariffimi  viri'. 

Cl3.   Alilie. 

Cl3  IDC-  /lîille  fex  centum. 

CI3.  CI3.  C\J.  CVI.  Tria  millia  cen- 
tum fex. 

GlJ.  CO.  CI3.  lOV.  Tria  millia _qiiin- 
g^nù  quinque. 

K^■^  i  rj.  CID.DCCCLXXX.  TriamUUa 
oélo  centum  odoginta. 

Cv,i'^C-  Decem  millia. 

ce  11X3,   oo    Uiidecim   millia.     , 

CCIjb.    «>    \\j'y^-  Uni^dm    millia  fex 
.  içnium. 


A  B  R 

CCIDD.  00  00  oo  ce.  Tredecim  millia 
iucentum. 

CC03.  00  00  ooCCXXIII.  Tredecim 
millia  ducentuni  viginti  très. 

CÇID:;}.  l'JD.  IDC.  Quindecim  millia  fex 
centum. 

cciDr»  I^^.  ~  dccclxvii.  Çui«- 

decim  millia   oRo    centum  fexaginta  feptem. 

,CCI33.  OD.  DCCCCL.  Quindecim 
millia  novem  centum  quinquaginta. 

CCID3.  OD.  »  CGC.  Sexdecim  millia 
ter  centum. 

CCIDD.  CCIDD.  Viginii  millia. 

CCpp.  CCOD.  oo  00  00  DCC.  Viginti 
tria  millia  feptem  centum. 

CCpp.  CCIDD.  oo  IDD.  Viginti  qua-^ 
tuor  millia. 

CC1D3.  rCTDD.  co  M  00  oo 
CDXXCîX.  Viginti  quatuor  millia  quatuor 
centum  célcginia   novem. 

CCIDJ.  'CCIDD.  CCIDD.  Trigima 
millia. 

CCIDD.  CCIDD.  CCIDD.  ICLX.  Tri-^ 
ginia  millia  quingenti  fexagint.i. 

CClDD.  ID:.D.    Quadraginta  millia. 

■     CCIDD-    CCpD.   CCiDD.     CCIDD. 
Quadraginta   millia. 

CCIDD.  îDDp.  oo  C  oo  XTI.  Qua- 
draginta  unum  mille  novem  centum  duc-^ 
decim. 

CCIDD.   CCCiDDD.    Nonagima  millia. 

CCCiDDD-  Centum  millia. 

CGC.  M.  N.  Tercentum  millia  num- 
mûm. 

CCCCIDDD-  Decies  centena  millia. 

CEN.-   Cenfor  ;    centuria  ;   centurio. 
'   CERTA.  VUINQ.  ROM.  GO.  Certame^i 
quinquennale  Bcmce  conditi.m. 

GL.    Cldudius. 

CL.  V.  CLviJflmus  vir. 

CH.  GCH.  Cohors. 

C.    M.    rel  G  A.   M.  Caufa  mortis. 

GN.  Cneus. 

C.  O.   Civitas  omnis. 

CC'H.  I.  aut  IL  Cohors  prima,  au» 
fecunda  ;   &    lîc  de  aliis. 

COR.  Cornélius  ,    Cornelia. 

COS.  lïLR.  ET  TERT.  DESIG. 
Conful  iterinn    &  terùiim  dcfignatus. 

COS.  TER.  ,  vd  QUAR.  Conful  tertHim 
vel  quariinn  ,  &.   fie  de  aliis. 

eus  S,  Confukf^ 
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COST.  CUM.  LOC.   H-S  w  D.    Cuf- 

todiam  ciuu  loco  fcjhrtii  mille  quingeiilis. 
C.   R.  Chis  rem  anus. 
es.  IP.  Cafar  iinperator. 
C.  V.  Centum  riri. 
C  00   IX.  Nongenti  novem. 


D 


D.  Quinffenii. 

D.  Decius  i  iedmus  ,•  decurîa  ;  decurio  ,• 
àeiicavit ,  dcilt ,  devotus  dies;  divus  ,  deus , 
du  ;  dominus  ,  domus  ,  donum  ,  datum , 
decretum  ;  de. 

D.  A.  Divus  Augitjfus. 

D.  B.   I.  Dlis   bi'ite  juvan'ùbus. 

D.  B.  S.  De  bonis  fuis. 

DCT.  Deiradam. 

DDVIT.  Dedicavit. 

D.  D.  Donum  dédit;  datis  djtio ;  deus 
dédit. 

D.  DD.  Dono  delerunt  ,  ou  datum  décréta 
decuricnum. 

D.  D.  D.  D.  Di^num  deo  donum  dedi- 
cavit, 

DDPP.  Depofiti. 

D.  N.  Dominus  nojler.  D.  D.  N.  N. 
Domini  nojiri. 

D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  Diis 
deabujque  omnibus  hune  locum  facrum  efTe 
volvi'^  -^    I 

DIG.  M.  Dignus  memorià. 

D.  M.  S.  Diis  Alanibus  facrum.  \ 

D.  O.  M.  Deo  opnmomaximo. 

D.  O.  jE.  Deo  opiimo mémo. 

D.  PP.  Deo  perpétue. 

D.P^.  Dru/us. 

DR.  P.    Dare  promitiit. 

D.  RM.  De  Romanis. 

D.  RP.  De  Republica. 

D.  S.  P.  F.  C.  De  fua  pecunia  faciundim 
iuravit. 

DT.  Duntaxm. 

DVL.   ou  DOL.  Dulcifimus. 

DEC.  *  XIII.  AUG.  XII.  POP.  XI. 
Decurionlbus  denariis  iredecim  ,  augnjhi- 
iibus  ducdeàm  ,  populo  undecim. 

D.  IIII.  ID.  Die  quand  idus. 

DMI333-    Q'dngenta      &    quinquaginta 

D.  YIIII.  Diebits  r.oiem. 
D.\   ID.  Die quiatâ  idus. 


ABU 
E 


E.  Ejus  ,  ergo,  effe  ,  ejl ,  erexit ,   exao- 

iUm  ,  GLC. 

E.  C.  F.  Ejus  caufà  fecit. 
E.  D.  Ejus  domus. 

ED.  Edidum. 
E.  E.  Elx  ediélo. 

EE.  N.  P.  Efe  non  p.otefl. 
EG.  Egit ,  egregius. 

E.  H.  Ejus  liœres. 

EID.  Idus. 

EIM.  EJufmodi. 

E.  Ij.  £47  /t'jf. 

E.  M.  Elexit ,  ou  «v.v/r  monumentum: 

EQ.  Al.  Eqiiitum  magijîer. 

EQ.    O.  Equefier  ordo. 

EX.  A.  D.  K.  f  V  a«rf  JiV/n  halendas 

EX.  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PRID.  K; 
lAN.  Ex  antè  diem  quinto  halendas  decernbris 
adpridiè  lialendas  Januarias. 

EX.  H-S.  X.  P.  F.  I.  Exfefteniis  decem 
parvis  fer  i  jujji;. 

EX.  H-S.  CIDN.  Ex  fejleniis  mille 
nummûm. 

EX.  H-S.  cj  co  00  co.  Ex  fejleniis 
quatuor  millia. 

EX.  H-S.  N.  ce.  L.  60  D.  XL.  Ex 
fejiertiis  nummorvm  ducentis  quinquaginta 
miliibus  quir-gemis  quadragin:a 

EX.  H-S.  DC.  c=  D.  XX.  Ex/efeniis 
fexcentis  miilihus  quingentis  viginti. 

EX.  KAL.  lAN.  AD.  KAL.  lAN.  Ey: 
kalendis  januarii  ad  halendas  Januarii  ,•  8c 
ih  de  aliis. 


F.  Eabius  ;  fecit  ,  fadum  ,  facienium  ; 
familia  ,  famula ,  faftus  ;  februarius  ;  féliciter , 
felix ,  fies ,  feri ,  fit  -.femina  ,  fliia  ,  flius  , 
f rater  ifnis ,  f amen,  forum  ,  f'uvius  ,  faufum  , 
fuit ,  figura  .fions  ,  &c. 

F.  A.  Filio  amamijltno  ou  f  lis  amamif-^ 
fimœ. 

F.  AN.^  X.  F.  C.  Filio  vel  fliœ  annorum 
decem  faciuniuni  curavit. 

F.  C.  Fieri  ou  faciendum  curavit  ,  fdet 
conimifj'um. 

F.  D.  Flamén  dialis  ,  flius   dédit ,  facluî^, 
dedicavit. 
I      FD.  Fid.eJuffor .  fundurn. 

Q  2 
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.  F£A.  Femina. 

FE.  C.  Fermé  centum. 

F.  F.  Fable  faClum  jfilius  fumilias ,  frairis , 
filiiis. 

F.  F.F.  Ferro  ,flammà ,  famé;  fini  or  fcr- 
tunâ  ,  faîo. 

FF.  Fecerunt. 

FL.  F.  Fla\  uf.lliis. 

F.  VQ.  Filiisfdiabufque. 

jIX.  ANN.  XXXIX.  M.  I.  D  VI. 
HÔR.  SeiT.  NEM.  Vixit  annos  irigiiua 
novem ,  menfem  uivum ,  dies  fex  3  hcras  fih 
neinc 

FO.  FR.  Fonmi. 

F.  R.  Forum  rcmanum. 


G.    Gellius  ;  Gains   pro    Caiiis  ;  genius  , 
gens  ,  gaudium  ,  gejta  ,  gratia  ,  gratis ,    Sec. 
GAB.  Gabinuis. 
GAL.  Gailus ,  Galerius. 
G.  C.  Geniû  civitatis. 
GEN.  P.  R.  Genio pcpuli  romani. 
GL.  Gloria. 

GL.  S.  Gailus  fempronius . 
GN.  Gneus  pro  Cr.eus  5  g^n^,  genius. 
GNT.  Génies. 
GRA.  Gracchus. 
GRC.  Cracus. 


H 


H.  //iié<?f  ,  hic  ,  hajlatus  ,  /icrr^j  ,  hcnw  , 
hcra  ,  hojiis  ,  herus  ,  8cc. 

H.  A.  Hoc  anno. 

HA.  Hadrianus. 

HC.  Hune ,  huic,  hic. 

HER.  Hceres ,  hœr éditas  ,  Herennius. 

J^ER.  ou  HERC.  S.  Herculi  Jacrum. 

H.  M.  E.  H-S.  CCIDD.  CClDD.  \Dp. 
M.  N.  Hocmonumentum  erexit fejîertiis  viginti 
quinque  mille  nummiim. 

H.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoc  monumentum  ad 
jicredes  non  iranjlt. 

H.  O.  Ho/îis  occifus. 

HOSS.  h\i/Ies. 

H.  S.  Htc  fnus  ou  fna  ,  fepuhus  ou 
Jepulta. 

H-S.  N.  IIII.  Sefiertiis    nummûm  quatuor. 

H---  CCCC.  Sejfeniis  quatuor  cenium. 

Ji-S.  oc.  In'.  Sèjleniis  mille  minniûuu 
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H-S.  00.  CCIDD.  N.  Sefertiîs  novem  miltt 
nummûm. 

H-S.  XMX.  N.  Sejîertiis  viginti  mille 
nummûm. 

H-S.  CCIDD.  CCIDD.  Sejteniis  viginti 
mille. 

H.  SS.  Hic  fupràfcriptis. 


I.  Junius  ,  Julius,  Jupiter,  ibi  ;  id  ejf  im- 
mortalisa imperator;  infiri ,  inter  ,  invenit , 
invidus ,  ipje  ,  iieriini ,  judex ,  jujfit ,  jus  y 
&c. 

\A.  Intra. 

I.  A   .In  agro. 

I.  AGL.  In  angulo. 

E4D.  Jamdudum. 

LVN.  Janus. 

lA.  RI.  y<!m  refpondi. 

I.  C.  Jurifconjultiis ,  Julius  Cafar  ;  yucfe.* 

IC.  Hic. 

I.  D.  Ivferis  diis,  Jovi  dedicatum,  IJidi  deat. 
jajfu  dei: 

ID.  Idus. 

I.   D.  M.  Jovi  deo  magna. 

I.  F.  vel  I.  FO.  /«  firo. 

IF.  Inie'fi.it.  IFT.  Inierfuerunt. 

I.  FNT.  Infrome. 

IG.  /g/r«r. 

I.  H.  yi7i.vr  A/c. 

I.  I.  Injure. 

lAl.  Imago,  immortalis ,  imperatcr. 

I.  M  CT.  /n  medio  civitaiis. 

IMM.  Immolavit,  immortalis ,  immunis. 

IM.  S.  Impenfls  fuis. 

IN.  hdmicus  ,  infcripfit ,  intereà. 

IN.  A.  P.  XX. //i  agiopedes  viginti. 

IN.  l'f/  INL.  V.  I.  S.  Inlujbis  vir  irfrà 
fcriptus. 

I.  R.  Jovi  régi ,  Junoni ,  regince  ,  Jure 
rogaiit. 

1.   S.  If/.  I.  SN.  Infenatu. 

\.  V.  Jujhs  vir. 

IVD.  Judicium. 

IVV.  Juventus ,  Juvenalis. 

\jZ)  Qi-iiique  millia. 

IJO.  °*  ■^'^■^  millia. 

Ij'i  ■  °°  °°-  '^'7"'''"'  "dllia. 

\D'JD-  QidnqLaginia  millia. 

IJO'^-  CCI J J.  SiXP^ima  vdllii. 
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ÎDDD.  CCIDO.  CCIDD.  ^.  IDD.  Scp- 
tuaginta  quatuor  milUx. 

.1333..CCOD.  CCIDD.  CClDD.Oao- 
ginta  millij. 

IDDD.  CCIDD.  CCIDD.  CCIDO. 
I[)3.    00.  00.  Oéiogintaft'ptenimillia. 

II.  VIR.    Duum-vir  ou  Juum-viri. 

m.  V.  ou  III.  VIR.  Tiium-vir  ou  Trlum- 
viri. 
.  IIII.  VIR.   Quatuor-vir ,   quatuor  viri ,   ou 

mill.  V.  vel  VIR.  Jf.vf:/m-i£V ,  j£-iir  , 
fex-rir. 

IIX.  <9J?(7. 

IL  XX.  Duodevi^imi. 

IDNE.  .v/  IND.  .jaf  INDICT.  /«ii(3w 
Ff/  iiidiclione. 


K 


•  K.  Ca-fo ,  Calus ,  Caia ,  Ccfllus  ,  Carohis; 
calumnii ,  candidatus  ,  caput ,  carlffiinus ,  cla- 
rijimus ,  cajlra  ,  cohors  ,  Cartbago  ,  &c. 

K.  KAL.  KL.  KLD.  KLEND.  K^dendo' 
mu  kalendis  ;  &.  iic  de  csteris  ubi  menlium 
apponuntur  nomina. 

KARC.  Carcer. 

KK.  Carifimi. 

KM.  CariJJImus. 

K.  S.  Carus  fuis. 

KR.  CA(J;/;j! 

KR.  AM.  N.  Carw  amicus  nojfer. 


L.  Luclus,  Lucia  ,  L(rlius ,  Lollius:,  lares, 
latinus;  latum  ,  legaiit ,  lex  ,  legio ,  libens  vel 
lubciis  ;  liber  ,  libéra;  liberuis  vel  liberta , 
libra ,  locarit ,  locus  ,  ledor  ,  longum  ,  ludus , 
lujhum  ,  feftenius ,   &c. 

L.  A.  Lex  alla. 

LA.  C.  Laiini  coloni. 

L.  A.  D.  Locus  alteri  datus. 

L.  AG.  Lex  agraria. 

L.  AN.  Lucius  Annius ,  vel  quinquaginta 
annis. 

L.  AP.  Ludi  Àppollinaref. 

LAT.  P.  VIII.  ES.  Laium  pedes  oâo  & 
femis. 

LONG.  P.  VIL  L.  P.  III.  Longum  pedes 
fepum  ,  latum  pedes  très. 

i^.  AX?(^.  Lqçiis  adjuifitus, 
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LB.  Llhertus,  liberi. 

L.  D.  D.  D.  Locus  datus  décréta  decurlonum: 

LECTIST.  Leâifernium. 

LEG.  I.  Legio  prima. 

L.  E.  D.  Lege  ejus  damnatus. 

LEG.  PROV.  Legatus  provincice. 

Lie.  Licinius. 

LICT.  Liélor. 

EL.  Libentijfîmè  liberti,  libertas, 

L.  L.  Sejlertius  magnus. 

LVD.  S.EC.  Ludi  fœculares. 

LVPERC.  Lupercalia. 

LV.  P.  F.  Ludos  pubUcos  fecit. 


M 


M.  Marcus,  Marca,  Martius  ,  Ahtius  r, 
maceria,magijkr, magijhatus,  magnus,  mânes, 
mancipium ,  marmoreus;  AJarii  ;  mater ,  inaxi-t 
mus  ,  mentor,  memoria ,  menfis ,  meus ,  miles, 
militavit  militia;  mille;  mi  fus ,  monumentum  , 
mortuus  ,  mulier ,  municipium  ,  municeps  y, 
merens  ,  meremi ,  meritus  ,  mérita  ,  &c. 

MAG.  EQ.  ALigiJfer  equitum. 

MAR.  VLT.  Mars  ultor. 

MAX.  POT.   Alaximus  Tonti/ix. 

MC.  A'Iille  centum. 

MD.   Alandatum. 

MD.  Alille  quingenti. 

MED.  Aledicus ,  médius. 

MER,  AJercurius  ,  ntercator. 

MERK.  Alercurialia  ,  mercatus. 

MES.  VIL  DIIIB.  XL  A'ieujlbus /epteiifi 
diebus  undecim. 

M.  I.  Alaxîmo  Jori ,  malri  Ides ,  vel  Ifdi^ 
miliiiœ  jus ,  monumeniumjitjfit. 

MIL.  COH.  Aliles  cohonis. 

MIN.  re/ MINER.  Minerva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Aloneta. 

M.  aut  MS.  Menfis  aut  menfes. 

MM.  Viginti  millia. 

MNP.  Manifejius. 

MNM.  Alanumifus. 

M.  P.  U.  Miîtia  paffuum  duo  ,  &  fie  de 
alîis. 

MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  Aluniàpium 
vel  municeps. 

N 

N.  Neptunus  ,  Niimerius  Numeria  j- 
Nonius ,  Nero;  nani,  non;    natus  ,    aatia  ^ 
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nefjjliis  ;  nepos  ,  ncptis  y  ni^er ,  nomen ,  nons , 
jiofkr  ,  numerarius  ,  numeralor ,  numerus , 
jiummus  vel  numifina  ,•  numen. 

NAV.  Navis. 

N.  B.  Niimeravh  bivus  pro  vivus. 

^"B.  vel  NBL.  TVo^/ÏjV. 

N.  C.  Nero  Ccefar  ,  \el  Nero  Claudius. 

NEG.  vA  NEGOT.  Negociatar. 

NEP.  S.  Neptuno  facrum. 

Ts.  F.  N.  Nobilifamiliâ  ?iatiis. 

'N.L.  Non   liqiiet ,   non  licet ,   non  longe  , 
no?iiinis   latini. 

N.  M.  Nonius  Macrinus  ,  non  malum  ,  non 
minus. 

NN.  Nojlri.  NNR.  vel  NR.  Nojtrorum. 

KO.  Ncl-is. 

KOER.  Novemher. 

NON.  AP.Nonis  aprilis. 

NQ.  Numque  ,  nufquam ,  nunquam. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.O.  Neqne  vendetur ,  neque 
donabiiur  ,  neque  pignon  obligabitur. 

NUP.  Nupiice. 

G 

O.  OJficium  ,  optimus  ,  alla ,  omnis ,  optio  , 
erJo  ,  olfa  ,  ojlendit,  &c. 

OB.'^Obiit. 

OB.  C.  S.  Ob  cives  fervatos. 

OCT.  ORavianus,  Ùélobcr. 

O.  E.  B.  Q.  C.    Offa    ejus    benè  quiefcant 
condita. 

O.  H.  F.  Omnibus  honoribus  funélus. 
■ONA.  Omnia. 

OO.  Omnes ,  omninb.  O.  O.  Opiimus  ordo. 

OP   Oppidum  ,  Opiter  ,  oportet ,  optimus , 
opus. 

OR.  Ornamenium. 

OTIM.  O/x/mt?. 


P.  Publias  \pajfus  ,  patria ,  pecunia ,  pedes, 
perpetuus  ,  pius,  piebs ,  pcpulus ,  ponlifex ,  po- 
fuil ,  potfjlas ,  prœfes  ,  prcetor  ,  pridie ,  pro  , 
pojl ,  proi'incia ,  puer ,  publicus  ,  publiée ,  pri- 
mas ,  &c. 


F  A.  Pater ,  patricius. 
PAE.    ET.   ARR.  COS. 

con'nlibus. 


Fa-to  &•  Arrio 


V.  A.  F.  A.  PoJIulo  an  fias  cuâcr. 
PAR.   Farens,  larilia  ,  Farîichus. 
PAT.  PAT.  F ater patria. 
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PBLC.  FuUicus. 

PC.  Frocurator. 

P.  C.  Fo/l  confulatum ,  patres  confcriptî  ; 
patronus  ccloniœ ,  ponendum  curavit  ,pr(tfe£lus 
corporis  ,  paSlum  conventum. 

FED.  CXVS.  J  edes  centum  quindecim 
femis. 

PEC.  Feregrinus. 

P.  II.  ^  .  L.  Pondo  duarum femis  librarum^ 

P.  II.  S.  ;  :   Pondo  duo  femis  &  triente. 

P.  KAL.  Fridie  kalendas. 

POM.  Fompeius. 

P.  P.  P.  C.  Proprià  pecuniâ  ponendum 
curavit. 

P.  R.  C.  A.  DCCCXLIIII.  Poft  Romam_ 
conditam  annis  cdingeniis  quadraginta  qua-i 
tuor. 

FROC.  Froccnful.  P.  PR.  Fro-prator. 
P.  RR.  rrcetores. 

PR.  N.    Fro-nepos. 

P.  R.  V.  X.  Populi  romani  vota  decen- 
nalia. 

PS.  Fciffus  plebifcitum. 

PUD.    /  udicus ,  pudica  ,  pudor. 

PUR.  Purpureus. 


Q.  Quinquennalis ,  quartus  ,  quîntus ,  qiian- 
do  ,  quantum,  qui,  quœ ,  quod  ■;  Quintus  , 
Ouimius  ,  quintilianus  i  qucejior  ^  quadratum , 
qudfitus. 

Q.  B.  AN.  XXX.  Qui  bixit ,  id  eft  vixit 
annos  îriginta. 

QM.  Qncmodo ,  quem ,  quoniam. 

QQ.  Quinquennalis.  QQ-  ^-  Quoquo  ver^ 
fum. 

Q.  R.  Quœjîor  reipublica. 

Q.  V.  A.  m.  M.  II.  Çw  vel  qua  vixit 
annos  très  ,  menfes  duos. 


R 


R.Pcma  ,  Romaniis  i  rex ,  reges;  Regulus; 
rationalis;  Ravennce;  reâa ,  redo ,  requieto~- 
rium  ,  rétro ,  rojha ,  rudera  ,  &c. 

RC.  Refcriptum. 

R.  C.  Romana  civitas. 

REF.  C.  Refdendum  curavit, 

REG.  Regio. 

R.  P.  RESP.  Refpublica. 
\      RET.  P.  XX.  heiro  pedes  viginti. 
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REC.    Requiefdt. 
RAIS.  Rùtnaniis. 
ROB.  Rohigalia ,  robigo. 
RS.    Refponfum. 
RVF.  iiufus. 


S.  Sacrum  ,  faccUum ,  fcrîptus  ,  femîs  , 
fenatus  ;  fepuLrum  .  jepultus  ;Jandus  ijervus  , 
fçna  ;  Stiiius;  fequiiur ,  f,bi  ,  fit  us  :  folnt , 
jub  ,j!!pcndîum  ,  Sec. 

SAC.  Saardos  ,  facrlficium. 

SyE.  vel  SJEC  Sctculum  ,  fœculares. 

SAL.    Salus. 

S.  C.  Senatûs-confultum. 

SCI.  Si  i pic 

S.  D.  Sacrum  diis. 

S.  EQ.  Q.  OD.  ET.  P.  R.  Senatus , 
tqufjlerque  ordo  & pcpulus   Romanus. 

SEMP.  Sempronius. 

SL.  SVL.  SYL.  SyUa. 

S.  Li  Sacer  ludus ,  fine  lingua. 

S.  M.  Sacrum  manfbus  ,  fine  manibus ,  fine 
malo. 

S.  N.  Senatus  ,femenîia  ,  fine. 

S.  P.  Sine  pecunia. 

S.  P.  Q.  S.  Senatus  populufque  Ro- 
manus. 

S.  P.  D.  Salutem plurimamdicit. 

S.  T.  A.  J/nè  vel  /uè   Tutoris  auâoriiate. 

SLT.  Scilicet. 

S.  IL.  T.L.  Sit  ei  terra  levis. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicutiquinquennalia  yfcuti 
decennalia. 

SSTVP.  XVIIII.  Stipendiis  novem-decim. 

ST.   XXXV.    Stipendiis    trigenta-quinque. 


_  T.  Titus  ,  Tullius  5  tantîm  ,  terra  , 
tibi ,  ftT,  tejlamentum  ;  r/n//w  ,  terminus  , 
triarius  j  tribunus  ;  turma  ,  tutor  ,  rj/f^/a  , 
Sec. 

TAB.  TABVL.    Tabula  ,    Tabularius. 

TAR.    Tarquinius. 

TB.  D.  F.  Tibi  dukijfmojîlio. 

TB.    PL.    Tribunus  Plebis. 

TB.  T(.  TIB.  Tlherius. 

T.  F.  '1  i:us  Flavius  ,    Titijîlius. 

THR.  Thrax. 
,ï.  JL.  Tiius-Uyius  ,   Tili  liberius. 
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TIT.  Tltulus.  * 

T.  M.  Terminus,   Thermce. 
TR.   PO.    Trlbuniiia  potejlas. 
TRAI.   Trajanus. 
TVL.  T:///w  vel  Tullius. 
TR.  V.  Trium-vir. 
TT.  QTS.  r/V:;5-(2i//«rw. 
©  «'f/  TH.  AN.  Mcrtuus  anno. 
©X  III.  Defunéîus  viginti-tribus. 
X 

V 

V.  Quinqne  ,  quintô  Se  quiniim. 
^  y.  Vitellius  ,  Vclera  ,  Volero  ,  Voliifus  î 
fopf/^-Hj ,  vale  ,  valeo  5  Vefa  ,  vefialis  ;  refis  , 
refer,  veteranus ,  vir  ,  virgo  ,  'virus,  vixit , 
votum,  vovit  ,  urbs  ,  ufus  ,  uxor ,  vidus  , 
vidor  ,  &c.  ' 

V.  A.   Veterano  afjrgnatiim. 

V.  A.  I.  D.  XL  Vixit  annum  unum,  dies 
undecim. 

V.  A.  L.  Vixit  annos  quinquaginta  ;  &.  fie 
de  aliis. 

V.  B.  A.  Viri  boni  arbitratu. 

Y.  C.  Vale,  conjux  ,  vivens ,  cnravlt  j 
vir  ^  confularis  ,  vir  clarijfmus  ,  qidniùm 
conful. 

VDL.    Videlicet. 

y.  E.  Vir  egregius  ,  vifum  efl ,  verùm 
etiam. 

VESP.  Vefpafianus. 

YI.  V.  Sextum-vir.  VIL  V.  Septem-viri 
VIII.  VIR.  Odum-vir. 

VIX.  A.  FF.  C.  Vixit  annds  firme 
centum. 

X 
VIV.  AN.   r<  Vixit  annos  triginta. 

ULPS.  Ulpius ,    Ulpianus. 

V.  M.  Vir  magnificus ,  vivens  ,  mandavit  l 
volens  mérita. 

V.  N.  Quinto  nonas. 

N.  MVN.  Vias  munivît. 

VOL.  Volcania,  Voliinia  ,   VoIuj'hs. 

VONE.  Bono'. 

VOT.  V.  Voiis  quinquennalibus . 

VOT.  V.  MULT.  X.  Votis  quinquenna-^ 
libus ,  multis  deceunalibns. 

VOT.  X.  Vota  decennalia. 

VOT.  XX.  vel  XXX.  vd  XXXX.  Vota 
vicennalia  j  aut  triccnnalia  ,  aut  quadrr^c-i 
mliii.     - 
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A  B  K 

V.  R.  Urls  Roma  ,  rot  uni  reddidit. 

Al 

Aliàs. 

\y.  ce.  Viri 

clarijfimi. 

Aliâ 

Aliam. 

UX.  Uxor. 

Alienatne. 

Aliéna  tione. 

X 

Aliquod". 

Alioqucmodo. 

Al-nus. 

Abijfinius. 

X  .  Alille. 

Air. 

Alter. 

X.  AN.  Annalibus  decennalibus. 

Als.  pns.  grâ. 

Aliàs  prct/ens  gralia. 

X.  K.  OCT.  Dectmo  kalendas  oélobris. 

Alter. 

Alterius. 

X-  IDC  /Jiî//^  fex  centitm. 

AltQs. 

Al  ter  i  us. 

X.     M.    Deccm    miiUa.    X.     P.     Decem 

Ann.                     ^ 

Annuatim. 

JJOIldo. 

X.  V.  decem-v 

Ann. 

Annum. 

ir.  XV.  VIR.    Quindecim- 

Annex. 

Annexorum. 

t'ir. 

Appel,  rem. 

Appellatione  rewotà. 

j^    X.  Duo  mi 

llia  ;  &  fie  de  aliis. 

Ap.  obll.  rem. 

Appellationis  objhcul» 

XXUX.  DwoJ 

'iriginta. 

remoto. 

Xllll.  T, 

■i^inta  quatuor  millia. 

Aplicam,  Apcam. 

Apojlolicam. 

X 

Apoftol. 

Apojlolicam. 

X 

Ap.  Sed.  Leg. 

Apojlolicœ  fedis  lega-_ 

titç 
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T  I  0  N  S  f 71  itfd^e  dans  les 

Appatis,  aptis. 

lUJ  , 

Approbatis. 

bulles,  &c.  En  chancellerie    romaine  ,   les 

Approbat. 

Approbationem. 

abréviations   font 

d'un    très-grand  iifage  : 

Approb«in- 

Approbationem. 

on   fufpeéleroit  i 

Tiême  de  faux   tout  adle 

Approbô. 

Approbat  io. 

où  les   mots  qui 

s'écrivent  ordinairement 

Arbô. 

Arbitrio. 

en  abrégé ,    feroient    écrits  difîëremment. 

Arch. 

Archidiaconus. 

Comme    ces  abre\ 

•iations  rendent  les   bulles 

Ap.  Aripo.  Archop( 

:).ArchiepiJcopo. 

îrès-difficilès  à  déchiffrer,   nous    en  don- 

Archiepus. 

Archiepifcopus. 

nerons  ici  l'exp' 

ication   par  ordre  alpha- 

Arg. 

Argumentum. 

bétique ,  d'après 

le  Traité   des    Ufages  de 

Affeq. 

Affequata. 

la   Cour  de  Rome 

copié   par  les  auteurs  du 

Affequém. 

AJfequationem. 

jGrand  Vocabulaire  François. 

Afîequatiô. 

AJfequationem. 

Attata. 

Attentata. 

A 

Attator. 

Aiteniatorum. 

AA, 

Anno. 

Attent. 

Attento. 

A^. 

Anima. 

Atto,  att. 

Attenta. 

Au.  deçà. 

Auri  de  Caméra. 

Au. 

Auri. 

Ab. 

Abbas. 

AuClë. 

Authoritate. 

Abs. 

Abfolutio. 

Audien. 

Audientium. 

Abfte. 

Abfolutione. 

Augen. 

Augendam. 

Abris,  abs. 

Ab/'ens. 

Aug"'- 

AuguJIini. 

Abfolvén. 

Ahfolventes. 

Authen. 

Aulhentica. 

Accu. 

Accufatio. 

Aux. 

Auxiliares. 

Adhéren. 

Adherentiam. 

Aux". 

Auxilio. 

Admitt.  admittén 

Admiîtentes. 

Ad  no.  praef. 

Ad  nojlram  prœfentiam. 

B 

Adriôr. 

Adverfariorum. 

Adrios, 

Adverfarios. 

BB. 

Benedidus. 

yEft. 

jEfiimatio. 

BeatifT 

Beatijflme. 

Affecl. 

Ajeâus. 

Beaf^e.  Pr. 

BeatiJJIme  Rater. 

Affin. 

Affinilas. 

Bed'-  Bene"'- 

Bene'didi. 

Aiâr. 

Animarum. 

Ben. 

Benediâionem. 

AiûïQ. 

Aninhirum. 

Benealibus, 

Benejîdalibus. 

Benéum 

A  15  R 

Bencum. 

Benefîcv.im. 

Benelos. 

Benevolûs. 

Bencvol. 

Benevolentia. 

Bcnig'». 

Benigiiitate. 

Bo.  incœ. 

Boiiœ  mcmorice. 

C 

Cà.  Cam. 

Caméra. 

Caâ.  Cà. 

Caufa. 

Câis.  aîum. 

Caufis  animarum. 

Canice. 

Canonicè. 

Canôcor. 

Canonicorum. 

Canon. 

Canonicatum. 

Canon.  Reg. 

Canonicus  regularts. 

Canon.  Sec. 

Canonicus  fecularis. 

Canôtus. 

CanoniciUus. 

Canria, 

Cancellaria. 

Capel. 

Capella. 

Capels. 

Capellanus. 

Cap'ia. 

Capellania. 

Car. 

Caufarum. 

Card. 

CarJinalis. 

Cardilis. 

Cardinalis. 

Caf. 

Caufa  s. 

Cauf. 

Caufa. 

Cen.  Ecclef. 

Cenfura  ecdefiajlica. 

CenC 

Cenfuris. 

Cerd". 

Certo  modo. 

Ces". 

Cejfio. 

Ch. 

Chrijti. 

Ci. 

Civis. 

CircumpeSni. 

Circumfpeâioni. 

Cifter. 

Cijlercienfis. 

Cl£. 

Clara. 

Cla. 

Claufula. 

Clico. 

Clerico. 

Clis. 

Claufulis. 

Clunia.   Clà. 

Cluniacenfis . 

Co.  Corn. 

Communem. 

Cog.  le. 

Cognaiio  legalis. 

Cog.  fpir. 

Cognatio  fpiritdis. 

Cog».  Cog.  Co- 

Cognomina. 

gnoîa. 

Cogén. 

Cognomen. 

Cohâo. 

Cohabitatio. 

Cogîus- 

Cognominatus. 

Coigit.  Cog'"' 
Conf. 

Confangulnhatis . 

Coiône; 

Communione. 

Coittatur. 

Committatur. 

Collât. 

ColLvAo. 

CoJIeata. 

CoUegiata. 

Tome.  J. 

é  ■ 

Colley. 

Collitigan.    ' 

Colim. 

Comm. 

Corn  'a m. 

Comd'"s- 

Comm''.  Epô. 

Competem. 

Côn. 

Copc. 

Confeone. 

Confeone. 

Concone. 

Corilis. 

Conriis. 

Conf. 

Conf.  t.  r. 

Cofifcia;. 

Confequén. 

Confervan. 

Confne. 

Confît. 

Conftb". 

Conftitution. 

Coûfu. 

Cont. 

Coéndarent. 

Coeretur. 

Cujufcumq. 

Ciijuflt. 

Cur. 


D.  N. 

D.  N.  PP. 

Dàt. 

Deât. 

Decrô. 

Decrôm. 

Dêfdi. 

DefivÔ. 

Denomin. 

Denominât. 

Derogàt. 

Defup. 

Dévolue.  Devol. 

Die. 

Die. 

Digili.  Digrî. 

Dil.  fil. 

Dtp». 
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CoUcgiata. 

CoUidgamibus. 

CoUidgantium. 

Communif: 

Commendam. 

Commemlatut. 

Commitiantur  epifccpt. 

Competentem. 

Contra. 

Concilium. 

Confeffwne. 

Confejfori. 

Communicatlone. 

Com'entualis . 

Contrariis. 

Confecratio. 

Confuhadonitaliter  ref 

pondetur. 
Confciendce. 
Confequendum. 
Confervando. 
Concejfione. 
Concefjtt. 
ConJUiudonibus. 
Conjfitudonum. 
Confenfu. 
Contra. 

Commendarent . 
Commendaretur. 
Cujufcumque. 
Cujujlibet. 
Curiu. 

D 

Domini  noftri. 
Domini  nojlri  Paps. 
Datum. 
Debeat. 
Décréta. 
Decretum. 
Defunéii. 
Définitive. 
Denominatio. 
Denominationem. 
Derogatione. 
Defuper. 
Devotutum. 
Diacefis. 
Diéiam. 
Dignemini. 
Diîecîus  filius. 
Difpofuione. 
R 


Dif.  vef. 

Difcreôni. 

Difpâo. 

Difpén. 

Difpens. 

Di<penfaô. 

Difpofit. 

Divcrsôr. 

Divor. 

Drii. 

Dnicae, 

Diio. 

D.  Dns.  Dôms. 

Dom. 

Dotât. 

Dotate.  Dot. 

Dr. 

Dté. 

Dti. 

Duc.  au.  de  ca. 

Ducat. 
Ducén. 

Dùm.  ret.  dùn».  v 
viv. 


ES. 

Eccl.  Rom. 

Eccleiûm. 

Ecclefiaft. 

Ecclia.  Eccl. 

Ecclis.  Lcclicis. 

Ee^ 

Effiîm. 

Ejufd. 

Elec. 

Em. 

Emoltum. 

Eod. 

Epô. 

Epûs 

Et. 

Ex. 

Ex.  Rom.  Cur. 

Ex.  val. 

Exât.  Exift. 

ExcÔe. 

Excois. 

Excom. 
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Difcretioni  vepra. 
Difcretioni. 
Diffipalio. 
Difpeniium. 
Dijpenjado. 
Dijpenjaiio. 
Dijpofnivè. 
Diverforum. 
Divonium. 
Domini. 
Dominica. 
Domino. 
Dondnus. 
Domini. 
Dotalio. 
Dotatione. 
Diciiur. 
Didce. 
Didi. 
Ducatorum  auri  de  ca- 
méra. 
Ducatorum. 
Ducentum. 
Ditm  viveret. 

E 

Eam. 

Ecclefia  Romana. 

Ecclejiarum. 

Ecclefiajlici. 

Ecclejîa. 

Ecclefiajiicis. 

EJfe. 

Effeéfum. 

Ejufdem. 

Elèâio. 

Enim. 

Emolumentum. 

Eodem. 

Epifcopo. 

Epifcopus. 

Eliam. 

Extra. 

Extra  Romanam  Cu- 

riam. 
Exifiimaîionem     valo 

ris. 
Exiftat. 

Excommunicatione. 
Excommunicationis . 
Excommunication 


Excrab. 

Exëns. 

Exift. 

Exït. 

Exp. 

Exped'. 

Expis  ExprefT 

Expmi. 

Exprimend. 

Exped. 

Expeda. 

Expedni. 

Expref. 

Exp°.  ExprefT 

Extén. 

Exténd. 

Extraordin. 
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Execrahïlis. 

Exiftens. 

Exijlenti. 

Exipt. 

Exprimi. 

Exprimenia. 

Exprejfis. 

Exprimi. 

Exprimenia. 

Expediri. 

Expedienda. 

Expeditioni. 

Exprejfis. 

Exprejfio. 

Extendendus. 

Extendenda. 

Exiraordinario. 


Facién. 

Facin. 

Faét. 

Famâri. 

Fel. 

Fel.  rec.  pred.  n. 

Feftiûibus. 

Fn.  Fors. 

Foâ. 

Fol. 

Fr.  ^ 

Fraëm. 

Franûs. 

Frat. 

Frudl. 

Fruaib.  Fruél. 

Frûm. 

Fundat. 

Funde  Fundne.Fun 
daône. 


Gêner. 

General. 

Gnâlis. 

Gnàtio. 

Grili. 

Grîa.  General. 

Gnrâ. 

Grâ. 

Grad.  Affin. 


Facientes. 
Facientes. 
Fadum. 
Famulari. 
Felicis. 

Felicis      recordationis 
prcedecejforis  noftri. 
FeJHvitaiîbus. 
Forfan. 
Forma. 
Folio. 
Frater. 
Fratrem. 
Francifcus. 
Fraiernitas. 
Fruéius. 
Fruàlibus. 
Fratrum. 

Fmdaiio.     Fundatun 
Fundat. 
■  Fundatiene. 


Generalis. 

Generalem. 

Ceneralis. 

Gcneratio. 

Generali. 

Generaliter. 

Gênera. 

Gratia. 

Cradûs  affinitas. 


A 

B  R 

A 

B  R                   131 

Grar. 

Gratiarum. 

K 

Grat. 

Gratia. 

Grat. 

Graliofce. 

Kal.  Kl. 

Kalendas. 

Gratifie. 

Gratijicatione. 

L 

Graf'e. 

Gratificatione. 

Gré. 

Gratia. 

Laïc. 

Laïcus. 

Gras*. 

Gratiosè. 

Laïcor. 

Laïcorum. 

LatifT  Latme. 

Latijfimè. 

H 

Legit. 

Légitimé.  Legitimus. 

Legma. 

Légitima. 

Hab. 

Habere.  Haberi. 

Lia. 

Liceniia. 

Habeant. 

Habeantur. 

Lib. 

Liber  vel  librO. 

Habên. 

Habentia. 

Lit. 

Liiis. 

Hadûs. 

Haélenus. 

Litig. 

Litigiofiis. 

Héantur. 

Habeantur. 

Litigiof. 

Litigiofa. 

Hét. 

Habet. 

Lima. 

Legiiima. 

Hère. 

Habere. 

Litt. 

Littera. 

Hita. 

Habita. 

Lris. 

Litteris. 

Hoc. 

Homine. 

Lte. 

Licite. 

Homici. 

Homicidium. 

Ltimo. 

Légitima. 

Hujufm. 

Hujufmûdi.  ^ 

Lud<="'. 

Ludovicus. 

Humil.  Humlr. 

Humiliter. 

M 

Huôi.  Humôi. 

Hujiifmodi. 

M. 

Moneta. 

I 

Màa. 

Mater  ia. 

Magift. 

Magijler. 

I. 

Infra. 
Idus. 

Magro. 

Magijlro. 

Id. 

Mand. 

Mandamus.     Manda- 

Igr. 
Illor. 

Igitur. 
ILlorum. 

Mand.  q. 

tum. 
Mandamus  quatetiîts. 

Imniiin. 

Immunitas. 

Manib. 

Manibus. 

Impetran. 

Imponen. 

Import. 

Incipi. 

Infrapti"". 

Iwpetrantium. 
Imponendis. 
Importante. 
Incipiente. 
Infra  frriptum. 

Mediet. 
Medte. 

Menf. 

Mir. 

MiraÔne. 

Medietate. 

Médiate 

Menjis. 

Mijericorditer. 

Miferaiione. 

M'inijlrari. 

Modo. 

Monitione       Canonicâ 

Infrafcrip.  Infrap'. 

Infra  frriptce. 

Mniri. 

Mo. 

Mon.  Can.  prôem. 

Intrôpta. 
Invocaône. 

Intro  frripta. 
Invocatione. 

Invocat.   Invocaô- 

Invocationum. 

pramijfà. 

num. 

Mofirium. 

Monajlerium. 

Irregulte. 
ïs. 

Irregularitate. 
Idibus. 

Movën. 
Mrimonium. 

Moventibus. 
Matrimonium. 

3 

Januarius. 

Mtmon. 

Matrimonium. 

Januar. 

N 

Joés. 

Joannes. 

Nri. 

Nojîri. 

Jud.  Jud^. 

Judicium. 

N. 

Jur. 

Juravit. 

Nâa. 

Natura. 

Jurispatr. 

Juris  patronatus. 

Nativifn. 

Nddviiateml 

Jurtô. 

Juramento. 

NecefT 

Neceffariis. 

Jux. 

Juxta. 

Neceflàr. 

N^cejfario^  um: 

Ra 
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Neriâ. 

Nerior. 

TsÔ. 

Nobil. 

Noén. 

Noiâ.    Nôa,   Nom. 

Nonobft 

Noft. 

Not. 

Not.  Nota. 

Notai 

NotÔ.  ptbco. 

Nrà. 

Nûltùs. 

Nuncup. 

Niincupat. 

Nuncupe. 

Ni3.p. 

Nûp. 


Obbat. 

Obit. 

Obit. 

Cbîîeri. 

Gbnet. 

Obft. 

Obftant. 

Obt. 

Obtint. 

Cccup. 

Octobr. 

Oés. 

Ofîali. 

Offiûm. 

Ôï. 

Oib. 

Oio.  Oino. 

Oiûm.  Om. 

Omn. 

Oppis. 

Opp"=d  O^on. 

Or.  Orat. 

Orat. 

Orcè.  Oracè. 

Ord'i'is- 

Ordiiî.  Ordiô. 

Ordis. 

Ordris' 

Ori. 

Oris. 

Orx- 
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Necefaria. 

Necejfariorum. 

Non. 

Nobilium. 

Nomen. 

Nomina. 

Nonobjlandbus. 

Noftri. 

Notandum. 

Notiiia. 

Notario. 

Noiario  publico. 

Nofrra. 

Nullatems. 

Nuncupatum. 

Nuncup  ationum, 

Nuncupatœ. 

Nuper. 

Nuptiœ. 

G 

.  Obtinebat. 
Obitum. 
Obitus. 
Oblineri. 
Obtinet. 
Objîaculum. 
Objiantihus. 
Obtinet. 
Obtinebat. 
Occupatam. 
Odobris. 
Omnes. 
Officiali. 
Officium. 
Omni. 
Omnibus. 
Omninà. 
Omnium. 

Omnibus.  Omnimb. 
Opportunis. 
Opponuna. 
Oiatcr. 
Oratoria. 
Oratrice. 
Ordinalionibus. 
Ordinario. 
Ordinis. 
Ordinariis. 
Oratori. 
Oratoris. 
Oratrix. 
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PP. 

Fa. 
Pad. 

Pûdlis. 

Pam. 

Parochial.  Parolis. 

Pbr. 

Pbrëcida. 

Pbri. 

Pcépit. 

Penïa. 

Penîaria. 

Penîten. 

Peiif. 

Penult. 

Perindè  rai. 

Perpûam. 

Perq". 

Perfolven. 

Pet. 

PfefTuï. 

Pindè. 

Pmiflor. 

Pri.  Pns. 

Pndit. 

Piît. 

Pâtia. 

Pàtium. 

Pntôdum. 

P"  feuP- 

Podtus. 

Pœn. 

Point. 

Poîàtus. 

Pofl: 

PofTefr 

Poflbnë. 

Poffôr. 

Poten. 

Ppûuiïi. 

Pr. 

Prsal. 

Praed. 

Prasfer. 

Praem. 

Prœfen. 

Prst. 

Pr^dcus. 

Prssbj't. 


Paptr. 

Papa. 

Padum. 

Prœjudicialis. 

Primam. 

Parochialis. 

Preesbiter. 

Pr^sbytericida. 

Presbyteri. 

Percepit. 

Panitentia. 

Peniteniiaria. 

Faniientibus. 

Fenfione. 

Fenultibus. 

perindè  valere. 

Jperpetuam. 

Jrerquijitio. 

Terj'olvenda. 

Fetitur. 

Crofeffus. 

lerindè. 

IrcemiJforum. 

Frafens. 

F  réF  tendit. 

FoJJunt. 

Frcffentia. 

Friifentium. 

F  rcetendojiandum. 

F'rimà. 

Frimà  diâus. 

i^mnitentia. 

Foffint. 

Fontificatus. 

Fojftt.       Fojfejftonem. 

Foffmt. 

lofefione.  Pofefor. 

Fojefionem. 

Fofejfor. 

Fotentia. 

Ferpetuum. 

Fater. 

Freeallegalus. 

Frsbenda. 

Frcrfertur. 

Fremijfum. 

Frafentia. 

Frmtendit. 

Fnediâus. 

Frasbyter. 
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Prim. 

J^rimam. 

Rié. 

Priniod. 

TrimoJiâa. 

Rlium, 

Priotfis. 

Prioiatus. 

Rfitus. 

Procurât. 

Trocurator. 

Robor. 

Prori. 

Frocuratori. 

Rom. 

Pror. 

Trocurator. 

Roma. 

Prov. 

provifionis. 

Rtûus. 

Proviône. 

Frovifwne. 

Rûglari. 

Pl-0XÔ6. 

Troximos. 

Prsd'- 

Iprœdicitur. 

Pt. 

Fotejt.   Prout. 

S- 

Ptam. 

Frœdidam. 

S.  P. 

Ptr.  Ptûr. 

Frœ/ertur. 

S. 

Pttîîr. 

Fetitur. 

S.  R.  E- 

Pub. 

Fublico. 

Purg.  Canon. 

Furgatio   Canonica. 

S.  V. 

Pûidere. 

Frovidere. 

s.  V.  Or. 

Q 

SK 

Q 

Que. 

Sacr.  Une. 

Qd. 

Quod. 

Sacror. 

Qm.  Qôn. 

Quondam. 

Sascul. 

Qmlt.  Quomolt. 

Quomodolibet. 

Saluri.  falri. 

Qtnùs.  Qntùs. 

Quatenùs. 

Sandit. 

Qn. 

Quod. 

Sanéltie.  Pr 

Qualit. 

Qualitatum. 

Sàrtum 

Quat.  Quaten. 

Quatenùs. 

Se.    co.   ex 

Quoad. 

Quoad  vixerit. 

an. 

Quod". 

Quovismodo. 

(^uon. 

Quondam. 

Sec. 

Quor. 

Quorum. 

Sed.  Ap. 
Sen. 

R 

Sen.  exco. 

Rrtà. 

Regijfrata. 

Sentent. 

Rec. 

Recordationis. 

Séparât. 

Reg. 

Regulce. 

Sigra. 

Regul. 

Regularum. 

Silem. 

Reliône. 

Religione. 

Silibus. 

Refcrip». 

Refcriptum. 

Simpl. 

Refdam. 

Rejidentiam. 

Singul. 

Refervat. 

Refervata.  Refervatio. 

Sit. 

Rcfig. 

Refignatio. 

Slaris. 

ReiignatKjn. 

Refignationem. 

Slm. 

Refigae. 

Refignatiûne. 

Slorum. 

Refig». 

Refignatio. 

S.  M.  M. 

Regfi.s. 

Reftgnare. 

Res». 

Refervatio. 

Snîa. 

Reftôit. 

Rejîitutionis . 

Sntâ.  Stâ. 

Rétro  fcript. 

Rétro  fcriptus. 

Stit..  Sati. 

Regiîet. 

Refignet. 

Soilic. 

Rlfu-it. 

Regularis. 

SoUit. 
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Régula:. 
Regularium, 
Renatus. 
Robor  atis. 
Romanus. 
Romana. 
Rétro  fcriptus. 
Regulari. 

S 

Sanélus. 

Sandum  petrum. 

Sanâitas. 

SanâcE  Romana   Ee- 

clefioe. 
Sanditati  vèfirce. 
Sanâitatis  vejirte  Orai 

lor. 
Supra. 
Sacra  unâio. 
Sacrorum. 
Stecularis. 
Salutari. 
Sanéiatitis. 
Sanâijtme  Pater. 
Sacramentum. 
rai.       Secundiim     communem 

exijîimationem  valo^ 

ris  annorum. 
Secundiim. 
Sedis  Apofiolica. 
Sententiis. 
Sententia    excommunia 

cationis. 
Sententiis. 
Separatim. 
Signât  ura. 
Similem. 

Similibus.  ; 

Simplicis. 
Singulorum. 
Sitam. 
Secularis. 
Sahitem. 
Singulorum. 
Sandani  Mariant  AIa= 

jorem. 
Sententia. 
Sanéta. 
Sanditati. 
Sollicitatorem, 
Solitam. 
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Solut. 

Solui's.  Solunôis. 

Sortile. 

Spealem. 

Spealér. 

Spêali. 

Spec. 

Spo.  Specif. 

Spuâlibus. 

Spû. 

Spus. 

Stat. 

Subftânlis. 

Subvent. 

Subv'i". 

Suce. 

Succores. 

Sumpt. 

Sup. 

Suppat. 

Suppant". 

Supplie. 

SupplicaÔnis. 

Supp"^ 

Supt>^'". 

Surrog. 

Surrogan. 

Surrogaônis. 

Surrogat. 

Sufpén. 


Tangen. 

Tant. 

Temp. 

Tén. 

Ténen. 

Terno. 

Teft. 

Teftib. 

Thiâ.  Theolia. 

Tit. 

Tli. 

Tiî. 

TpÔre. 

Tpûs. 

Trecën. 
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Soluiionis. 

Solutionis.- 

Sortilegium. 

Specialem. 

Specialiter. 

Speciali. 

Specialis. 

Spedjtcatio. 

Spiritualibus. 

Spiriiu. 

Spiritus. 

Status. 

Subjîandalis. 

Subventionis. 

Subventionis. 

Succejfores. 

Succeffores. 

Sumpt  um. 

Suprà. 

Supplicat. 

SuppUcantibus. 

Supplicat. 

Supplie  ationis. 

Supplicatione. 

Supradiélum. 

Surrogandus. 

Surrogandis. 

Surrogationis. 

Surrogationis . 

Sufpenjîonis. 


Tangendum. 

Tantum. 

Tempus. 

Tenore. 

Tenendum. 

Termina. 

Tejlimonium. 

Tejlibus. 

Theologid. 

Tituli. 

Tituli. 

Tamen. 

Tempore. 

Tempus. 

Trecentum. 


Ultus. 

I  Urfis. 

Ufq. 


V. 

Vr. 

V.  Vrë. 

Vacan. 

Vacaônum. 

Vacafi'.  VacaÔnis. 

Val. 

Venébli. 

Verifilè. 

Verufq. 

Veft. 

Videb.  Videbr. 

Videl. 

Viginti.  quat. 
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Ultimus. 

Univerfis. 

Ufque. 

V 

Veftra. 

Vefler. 

Vejir<r. 

Vacantem.  Vacantibus. 

Vacationum. 

Vacationis. 

Valorem. 

Venerabili. 

Verijîmilè. 

Ver  uf que. 

Vefter. 

Videbitur. 

Videlicet. 

Viginti  quatuor. 


Ult. 

Ult.  pof, 
Ulti. 


U 

Uhima. 

Ultimus  pojfefor. 
Ultimi. 


Xpti.  ChriJIi. 

Xptiânorum.  Chrijiianorum. 

Xptrii.  Chrijliani. 

XX.  Viginti. 

ABRÉVIATION,  {Mufi.)  Voyci 

Musique.  ,  «     . 

ABREUVER  un  vatfeau  ,  c'elt  y  ;eter  , 
de  l'eau  après  qu'il  eft  achevé  de  conftruire, 
8c  l'en  remplir  entre  le  francbord  Se  le  fer- 
rage ,  pour  éprouver  s'il  eft  bien  étanché , 
&  s'il  n'y  a  pas  de  voie  d'eau.  Depuis  le 
dix -huitième  fiecle  ,  cette  expreffion  n'eft 

plus  ufitée.  ^  .       ^ 

ABREUVER  ,  eft  auffi  le  même  qu'jrro- 
feri  on  le  dit  particulièrement  des  prés  où 
l'on  fait  d'abord  venir  l'eau  d'une  rivière, 
d'une  fouree  ,  ou  d'un  ruifleau  ,  dans  une 
grande  rigole  ou  canal  fitué  à  lapartie  fupé- 
rieure  des  terres,  &  divifé  enfuite  par  les 
ramifications  de  petits  canaux  dans  toute 
l'étendue  d'un  pré.  Cette  manière  d  abreu- 
ver les  prairies,  établie  en  Provence  &  en 
Languedoc ,  les  rend  extrêmement  fertiles, 
lorfqu'elle  eft  faite  àpropos.  La  trop  grande 
quantité  d'eau,  fi  elle  y  féjournoit  ,  ren- 
dre it  les  prés  marécageux.   {!() 

On  ne  fauroit  rendre  un  plus  grand  ier- 
vice  à  l'agriculture  ,  qu'en  indiquant  les 
moyens  d'augmenter  le  produit  des  près. 
Non  feulement  les  beftiaux  qui  cultivent 
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les  terres ,  &  les  fumiers  qui  les  fertilifent ,  ' 
font  en  proportion  du  fourrage  qu'on  re- 
cueille ;  mais  encore  ,  au  moyen  des  prai- 
ries,  on  fait  des  nourriffons;  on  engraifTe 
des  bœufs  pour  la  confommation  ;  on  en- 
tretient des  vaches  qui  foiu-niflent  des  veaux 
&  toute  efpece  de  laitage;  on  élevé  des 
moutons  qui  donnent  la  matière  première 
des  manufacflures  de  draps  ;  on  fe  procure 
des  cuirs,  desfuifs,  des  falaifons,  &c.  pour 
l'ufage  domeftique  &  pour  la  vente.  Or, 
par  l'irrigation  des  prés ,  on  fe  propofe  de 
les  abreuver  avec  difcernement  &  avec  prin- 
cipe; de  rafraîchir  les  racines  des  plantes  , 
&  d'augmenter  par-là ,  avec  le  moins  de 
frais  poflible,  la  récolte  des  fourrages  la  plus 
abondante.  Les  prés  ,  abreuves  avec  pru- 
dence,donnentfouvent  trois  &  même  quatre 
récoltes  par  année,  lorfqu'on  enéloigne  les 
bertiaux  en  automne  ;  &  il  n'eft  pas  rare 
de  tirer  d'un  arpent  quatre  ou  même  huit 
milliers  de  foin  fec  :  en  forte  que  cette  éco- 
nomie a,  depuis  une  cinquantaine  d'années, 
décuplé  le  produit  de  plufieurs  domaines. 

Le  premier  objet  eft  de  fe  procurer  des 
eaux  à  portée  du  cultivateur  :  on  a  des  eaux 
de  fources ,  de  réfervoirs ,  de  rivières ,  &. 
d'égouts  de  grands  chemins. 

Vitruve  ell  entré  dans  quelques  détails 
fur  les  fignes  qui  peuvent  diriger  dans  la 
recherche  des  eaux  fouterraines.  Donnons 
le  précis  de  fes  obfervations ,  en  y  ajoutant 
celles  de  Palladius,  de  Pline,  de  Caffiodore, 
du  Père  Kircher ,  du  Père  Jean-François , 
8c  de  Bélidor. 

i°.Sien  fe  couchant  un^eu  avant  le  lever 
du  foleil,  le  ventre  contre  terre  ,  ayant  le 
menton  appuyé  ,  &  regardant  la  furface  de 
la  campagne ,  on  apperçoit  en  quelque  en- 
droit des  vapeurs  s'élever  en  ondoyant,  on 
doit  hardiment  y  faire  fouiller.  La  faifon  la 
plus  propre  pour  cette  épreuve,  eft  le  mois 
d'Août. 

2°.  Lorfqu'après  le  lever  du  foleil,  on  voit 
comme  des  nuées  de  petites  mouches  qui 
volent  vers  la  terre ,  fi  fur-tout  elles  volent 
conftamment  fur  le  même  endroit,  on  doit 
en  conclure  qu'il  y  a  de  l'eau  au  deflbus. 

3*.  Lorfqu'on  a  lieu  de  foupçonner  qu'il 
y  a  de  l'eau  en  quelque  endroit ,  on  doit  y 
creuferunefoiTedecinq  àfixpiés  de  profon- 
deur, fur  trois  pies  de  largeur  ,  &  mettre 
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au  fond,  fur  la  fin  du  jour,  un  chauderort 
renverfé,  dont  l'intérieur  foit  frotté  d'huile: 
fermez  l'entrée  de  cette  efpece  de  puits  avec 
des  planches  co*ivertes  de  gazon.  Si,  le  len- 
demain ,  vous  trouvez  des  gouttes  d'eau  at-^ 
tachées  au  dedans  du  chauderon  ,  c'eft  un 
figne  certain  qu'il  y  aau-defibusunefource. 
On  peut  auffi  mettre  fous  le  ba/fin  ,  de  la 
laine  ,  qui,  en  la  prefîant,  fera  juger  fi  la 
fource  eft  abondante. 

4°.  On  peut  encore,  avec  fuccès,  pofer 
en  équilibre  dans  cette  fofle  ,  une  aiguille, 
de  bois  ,  ayant  à  une  de  fes  extrémités 
une  éponge  attachée.  S'il  y  a  de  l'eau,, 
l'aiguille  perdra  bientôt  fon  équilibre. 

5".  Les  endroits  où  l'on  voit  fréquem- 
ment des  grenouilles  fe  tapir  &  prefler  la 
terre  ,  fourniront  infailliblement  des  ra- 
meaux de  fources  ;  de  même  que  ceux  où. 
l'on  remarque  des  joncs,  des  rofeaux  ,  du 
baume  fauvage  ,  de  l'argentine ,  du  lierre 
terreftre ,  du  perfil  de  marais  &.  autres  herbes 
aquatiques. 

6°.  Un  terrain  de  craie  fournit  peu  d'eau 
&  mauvaife.  Dans  le  fable  mouvant  ,  on 
n'en  trouve  qu'en  petite  quantité.  Dans  la 
terre  noire,  folide,  non  fpongieufe,  elle 
eft  plus  abondante.  Les  terres  fablonneufes 
donnent  de  bonnes  eaux  &  peu  abon- 
dantes :  elles  le  font  davantage  dans  le  fabloa 
mâle ,  dans  le  gravier  vif;  elles  font  excel- 
lentes &  abondantes  dans  la  pierre  rouge.. 
Pourconnoître  la  nature  intérieure  du  ter- 
rain ,  on  fe  fert  de  tarières.  Si ,  fous  des 
couches  de  terre  ,  de  fable  ,  ou  de  gravier , 
on  apperçoit  un  lit  d'argile,  de  marne  ,  de 
terre  franche  &  compacte  ,  on  rencontre 
bientôt  &  infailliblement  une  fource  ou  des 
filets  d'eau. 

7°.  Au  pié  des  montagnes ,  parmi  les 
rochers  &  les  cailloux ,  les  fources  font  plu* 
abondantes ,  plus  fraîches ,  plus  faines  &. 
plus  communes  que  par-tout  ailleurs  ;  prin- 
cipalement au  pié  des  pentes  tournées  au 
feptentrion ,  ou  expofées  aux  vents  hu- 
mides. Les  montagnes  dont  la  pente  eft 
douce;  &  qui  font  couvertes  d'Iierbes ,. 
renferment  d'ordinaire  quantité  de  rameaux  t 
de  même  que  les  montagnes  partagées  en. 
petites  vallées,  placées  les  unes  fur  les  autresr 
l'afpeéî  eft,  ou  nord-eft,  ou  même  oueft  , 
eft  communément  le  plus  humide.  Il  n'y  a 
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au  refte  que  des  dupes  qui  puiflent  être 
trompés  parla  baguette  divinatoire  ,  &  des 
fontaiuierà  fuperftitieux  ou  charlatans  qui 
oient  l'employer. 

On  peut  quelquefois  ramafler  des  eaux 
pour  l'irrigation ,  en  conftruifant  des  bafiins 
ou  des  étangs  au  pié  de  quelque  gorge  ,  ou 
dans  quelque  ravin  ,  en  aidant  la  direélion 
des  eaux  par  quelque  bouiilet ,  ou  par  de 
petits  foffés. 

On  ne  doit  jamais  laifler  perdre  les  eaux 
des  grands  chemins  :  fouvent ,  avec  une 
fimpie  rigole  pavée  qui  traverfe  le  chemin 
en  biais  ,  on  les  conduit  fur  le  pré. 

Les  eaux  grafles  d'égouts  font  fi  pré- 
cieufes ,  qu'il  ne  faut  épargner  aucun  foin 
pour  les  raflembler.  Souvent  auffi,  avec 
quelque  induflrie  ,  on  pourroit  profiter  des 
rivières  ou  des  ruifleaux  ,  lors  même  qu'ils 
paroiflent  trop  bas  :  il  ne  s'agit  que  de  les 
prendre  plus  haut  par  un  canal ,  ou  d'élever 
le  lit  du  ruifleau  ,  ou  d'élever  les  eaux  par 
des  roues  Se  des  machines  dont  quelques- 
unes  coûtent  très-peu ,  foit  d'établiflement , 
foit  d'entretien. 

Vitruve  &  Perrault  ont  indiqué  plufieurs 
fignes  extérieurs  des  bonnes  eaux  :  réunif- 
fons  les  ici ,  en  y  ajoutant  nos  propres  ob- 
fervations. 

1°.  Les  bonnes  eaux  fe  connoiflent  au 
teint  fleuri ,  à  la  vigueur  &  à  la  bonne 
conftitution  de  ceux  qui  en  ufent.  Toutes 
les  eaux  bonnes  à  boire,  le  fontauffi  pour 
fertilifer  les  prés. 

2°.  Vitruve  dit  que  les  bonnes  eaux  ne 
font  point  de  taches  fur  le  bon  cuivre. 

3°.  Elles  font  propres  à  cuire  prompte- 
ment  les  léguines  ,  pois  ,  fèves ,  len- 
tilles ,  &:c. 

4°.  La  légèreté  de  l'eau  eft  un  indice  de 
ionté. 

5".  Les  eaux  qui  détrempent  bien  le  favon, 
qui  s'incorporent  plus  intimement  avec  lui , 
qui  le  font  écumcr  davantage ,'  &  qui  ,  par 
Ion  mélange,  deviennent  blanches  comme 
du  lait ,  font  plus  légères,  &  meilleures  que 
celles  dans  lefquelles  il  ne  fe  àiifout  qu'en 
grv.meaux  blancs ,  qui  nagent  fans  fe  dif- 
ibudre  entièrement. 

6".  Toutes  les  eaux  bonnes  pour  le  blan- 
chiment des  toiles ,  le  font  aulfi  pour  l'irri- 
gation. 
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7°.  Les  fources  qui  fortent  du  fond  des 
vallées,  après  avoir  coulé  du  fond  des  mon- 
tagnes ,  font  légères  &  très-bonnes  ,  pour 
l'ordinaire.  Celles  qui  fortent  du  fable  mâle, 
du  gravier  ,  de  la  terre  rouge ,  font  encore 
meilleures. 

-8°.  Les  eaux  qui  viennent  par  les  fif- 
fures  de  la  pierre  de  grès ,  ou  arenacée  8c 
fablonneufe ,  ne  font  pas  les  meilleures , 
ni  pour  la  boiflbn,  ni  pour  l'irrigation. 

9°.  Les  bonnes  eaux  n'ont  ni  goût  ni 
odeur  :  fi  elles  font  fomaches  ,  ameres , 
fades,  &c.  elles  doivent  être  rejetées. 

10°.  Les  bonnes  eaux  prennent  aifément 
le  goût ,  la  couleur  Se  l'odeur  qu'on  veut 
leur  donner. 

11°.  Si  elles  font  fraîches  en  été,  8c 
qu'elles  paroifient  chaudes  8c  fumantes  en 
hiver ,  elles  font  bonnes.  Il  en  eft  de  même 
des  eaux  dont  le  cours  ne  gelé  que  très- 
difficilement  ,  8c  qui,  dans  les  diverfes 
faifons ,  n'éprouvent  que  peu  de  variation 
1 2°.  Les  bonnes  eaux  s'échauffent  faci- 
lement au  feu ,  &c  fe  refi-oidiffent  promp- 
tement  à  l'air. 

13°.  Elles  font  bonnes  ,  fi  l'on  voit  le 
long  de  leur  cours  un  gazon  frais  8c  verd. 
1 4°.  Elles  font  bonnes  lorfqu'elles  pro- 
duifent  le  crefTon  ,  le  becabunga  8c  le  fouci 
aquatique  ;  fi  les  pierres  fur  leiquelles  elles 
coulent  prennent  un  enduit  brun  ,  gras , 
doux  au  toucher. 

15.  Elles  font  mauvaifes  lorfqu'elles  cou- 
vrent les  cailloux  d'une  efpece  de  rouille 
jaune;  8c  très-bonnes,  lorfqu'elles  les  cou- 
vrent d'une  moulTe  chevelue  ,  longue  , 
épaifTe  8c  d'un  verd  brun. 

1 6°.  Les  eaux  des  ruilTeaux  poifTonneux 
font  bonnes  ;  &c  celles  où  les  poiflbns  Se 
les  écrevilTes  périlTent  ou  ne  profperent 
pas ,   font  mauvaifes. 

17°.  Enfin  les  eaux  font  excellentes  pour 
l'arrofement ,  lorfque ,  dans  leur  cours  8c 
dans  les  bafiins  où  elles  pafiènt ,  on  voit 
de  longs  filameUs  verds,  qiù  ne  font  autre 
chofe  qu'une  forte  de  moufle  aquatique , 
ou  des  parties  végétales  réunies.  Mais  on 
connoîtra  mieux  encore  les  bonnes  eaux  , 
par  les  caraderes  que  nous  donnerons  des 
eaux  mauvaifes  ou  médiocres. 

Eaux  mauvaifes.    i°f  Les    eaux   ferru- 
gineiifes  ou  vitxioliques  font,  fans  contredit, 
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les  plus  maiivaifes  pour  l'irrigation  ;  ce  font 
celles  qui ,  dans  leur  eours  ,  ont  rencontré 
des  parties  martiales  afiez  di(îbutes  par  l'a- 
cide vitriolique  ,  pourfe  mêler  &  s'incor- 
porer avec  l'eau.  Les  eaux  martiales  font 
exception  à  la  première  règle  générale  in- 
diquée ci-defllis ,  à  moins  qu'en  même  temps 
elles  ne  foient  cliargées  d'un  limon  gras, 
toujours  très-propre  à  fertilifer  les  prairies. 
2".  Les  eaux  vitrioliques  font  toujours 
nuifibles.  On  les  reconuoît  en  y  jetant  des 
noix  de  galles  pilées.  Le  mélange  noircit 
fur  le  champ. 

3°.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  un  ruifleau 
très-bon  en  certain  temps,  &.  très-nuifible 
dans  d'autres.  Cette  différence  vient  de  ce 
qu'il  s"}-  mêle,  après  de  grandes  pluies,  des 
eaux  étrangères  ,  chai^gées  de  parties  hété- 
rogènes 8c  nuifibles. 

■  4".  Les  eaux  fulfureufes  ne  font  pas 
en  elles-mêmes  pernicieufes.  Les  circonf- 
tances  en  décident. 

5°.  Les  eaux  topheufes  ou  pétrifiantes 
fontfunetles  aux  prés.  Chargées  de  fucs  la- 
pidiîiques ,  d'un  fable  glutineux  très-fin,  ou 
de  fubuances  topheufes,  elles  les  dépofent 
fur  les  lieuxqu' elles  arrofent,  &les  rendent 
flériles  ou  moufleux.  Les  eaux  marécageufes 
font  mauvaifes  ;  &.  Tious  appelons  de  ce 
jiom  non  feulement  les  eaux  croupiflantes 
qui  fejournent  dans  les  marais  Scies  terrains 
bas  ,  mais  encore  les  eaux  de  fourccs  8c 
de  ruifleaux,  qui ,  arrêtées  dans  leur  cours 
fur  des  terres  vifqueufes,  perdent  leur  pro. 
f  riété  végétative  8c  fe  corrompent  dans  le 
repos.  Les  eaux  de  cette  nature  ne  valent 
rien  pour  l'irrigation  ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  corrigées  par  le  mouvement. 

6".  Les  eaux  chargées  de  parties  vif- 
queufes pèchent  par  l'excès  de  ces  parties 
gluantes  :  c'ell  un  défaut  très-ordinaire  aux 
eaux  de  puits  ,  à  celles  qui  coulent  fur  les 
terres  blanches ,  lourdes  Si.  argileufes:  ces 
terres  gluantes  8c  compactes  fucent  8c  re- 
tiennent l'eaucomme  une  éponge  ,  8cne  la 
rendent  qu'aJDrès  leur  avoir  communiqué 
une  vifcolité  très-nuiiible  aux  prés ,  peut- 
être  même  après  avoir  abforbé  8c  envelop- 
pé fes  parties  végétatives. 

Objervjiion  générale.  Tant  que  les  eaux 

coulent  fur  un  lit  de  gravier  ,   de  fable  ou 

.  de  petits  cailloux,  elles  font  de  bonne  qua- 
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lité  8c  ne  contraélent  aucun  vice  ,    ou  le 
perdent  d'ordinaire  ,  fi  elles  en  ont  eu. 

Pour  découvrir  la  vifcofité  de  l'eau ,  on 
prend  une  éponge  bien  lavée ,  fur  laquelle 
on  fait  tomber  ,  pendant  quelque  temps  , 
l'eau  qu'on  fe  propofe  d'éprouver.  Si  elle 
dépofe  une  matière  lifTe ,  huileufe  8c  graif— 
ieufe  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  du  limon 
fin  8c  des  végétaux  dilîbus  ,  elle  eft  très- 
bonne.  Les  eaux  vicieufes  y  laiiTent  une  vif-^ 
coiîié  gluante  8c  épailTe  qui,  à  la  vue  8c" 
au  toucher,  refîembleafîezaunblanc  d'œuf^ 
matière  qui  infenfibleiiient  durcit  le  terrain,' 
en  terme  les  pores  8c  en  diminue  la  ferti- 
lité. Ces  eaux  font  très  -  pernicieufes  aux 
terres  fortes  ,  mais  les  terres  fablonneufea 
peuvent  encore  en  profiter. 

7".  Les  eauxfatiguées8cleseauxcrayeufe9 
font  en  très-mauvaife  réputation  parmi  les 
cultivateurs.  Les  eaux  fatiguées  font  celles 
qui,  étant  bonnes  naturellement,  ont  perdu 
leur  fertilité  dans  leur  cours  &  fur  les  terres 
qu'elles  ont  arrofees  ;  ou  plutôt  qui  ont 
perdu  leur  fertilité,  parce  qu'elles  ont  ac- 
quis trop  de  chaleur ,  ou  qu'elles  fe  font 
chargées  départies  glutineufes,  vitrioliques 
ou  ferrugieufes. 

Quant  aux  eaux  crayeufes  ,  elles  font 
trè«-bonnes  pour  l'iirigation ,  pourvu  qu'el- 
les foient  imprégnées  de  véritable  craie  , 
qui  convient  très-bien  fur  les  terres  argi- 
leufes ,  8c  fur  toutes  celles  qui  ont  befoiix 
d'abforbans. 

8°.  Les  eaux  crues  ou  froides  à  l'excès 
font  nuifibles  :  elles  proviennent  des  neiges 
8c  des  glaces  fondues ,  8c  paffent  par  des 
lieux  couverts,  profonds,  oà  les  rayons  du 
foleil  ne  peuvent  pénétrer:  ces  eaux  gèlent 
les  terres  en  hiver  ;  elles  arrêtent  la  fève 
au  printemps  8c  en  été ,  8c  occafionnent  les 
moufles. 

9".  Les  eaux  qui  gèlent  profondément  eu 
hiver  ,  font  nuiiibes  en  certains  temps  ;  ce 
qui  dépend  autant  de  la  nature  du  terrain 
8c  de  fon  expofition  ,  que  de  la  nature  de 
l'eau.  Les  eaux  glaifeufes  fontparticuliére-* 
ment  fufceptibles  de  gelée. 

io°.  Les  eaux  limonneufes  font  quelque- 
fois très-bonnes  8c  d'autres  fois  très-mau- 
vaifes  ;  ce  qui  dépend  des  fubftances  qu'elles 
ont  entraînées  ,  ou  de  la  nature  des  terres 
qu'elles  doivent  abreuver.     Un  limon  vit» 
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queux  ne  nuit  pas  aux  leryes  fablonneufes  , 
mais  il  augmente  la  ténacité  des  terres  ar- 
giieufes. 

Je  pafîe  fous  filence  les  eaux  d'égouts , 
de  fumier,  de  grands  chemins ,  de  rue  ,  de 
végétaux  difTous  &  d'immondices  ;  leur  ex- 
cellence pour  l'arrofement  ne  fera  jamais 
conteftée. 

Celles  qui  cliarient  des  matières  homo- 
gènes aux  terres  qu'elles  doivent  arrofer  , 
réuffiffent  rarement  fur  ces  terres-là  ;  mais 
celles  qui  charient  des  matières  hétérogènes 
ou  difFérentes  ,  font  un  effet  merveilleux  : 
les  eaux  troublées  par  des  parties  argileufes  , 
donnent  à  un  pré  dont  le  fol  eft  fablonneux, 
une  confillance  qui  favorife  fa  fertilité  ;  &. 
celles  qui  portent  des  parties  calcaires ,  ou 
du  fable  fur  les  terres  argileufes ,  les  ra- 
niment Se  les  rendent  plus  meubles. 

L,es  eaux  qui  découlent  immédiatement 
des  montagnes ,  à  la  fonte  des  neiges,  font 
toujours  limoneufes ,  mais  très-froides ,  & 
conllammicnt  mauvaifes  fur  les  prés  qui  com- 
mencent à  pouffer.  Ceux  qui  habitent  au  pié 
des  montagnes  ne  manquent  jamais  de  les 
détourner  de  leurs  prairies.  On  a  encore 
obfervé  que  les  eaux  des  torrens  qui  dé- 
coulent des  montagnes ,  font  quelquefois 
merveilleufes  pour  les  prés  au  commen- 
cement de  la  crue  ;  mais  elles  deviennent 
peu  à  peu  irès-mauvailes  ,  fur-tout  en  été. 

Les  eaux  qu'on  a  dans  fon  domaine ,  ou 
qu'on  peut  fe  prociu-er  fans  frais  confidé- 
rables,  quoique  d'une  médiocre  qualité  ,  ne 
<Joivent  pas  être  négligées.  Elles  peuvent 
iervir  à  abreuver  les  prés  en  les  employant 
avec  précaution  ,  ou  après  avoir  été  cor- 
xigées, 

'  i.es  eaux  vifqueufes  font  un  affez  bon 
efiift  fur  les  terres  légères  :  celles  de  tuf 
peuvent  encore  leur  être  utiles.  Les  eaux 
ïnarécageufes ,  après  qu'on  leur  a  donné 
<3u  cours  ,  les  eaiïx  trop  chaudes  ou  trop 
froides  ,  en  les  employant  dans  les  temps 
qu'elles  ontime  température  proportionnée 
à  celle  du  terrain  ,  peuvent  devenir  utiles. 
Mais  on  comprend  aifément  que  la  diilri- 
iution  des  eaux  vicieufes  ou  médiocres  , 
exige  plus  de  foin  &  d'exatflitude  que  l'éco- 
nomie des  bonnes  eaux. 

On  purge  &c  en  garantit  l'eau  des  parties  i 
antivégétativesp  par  i'attéjiuàticn;  la  ^réci-  ( 
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pitation,  l'évspcration,  l'enveloppement  ; 
les  influences  de  l'air  ou  de  la  température 
convenable. 

I  ".  On  empêche  les  eaux  de  contracfler 
de  mauvaife  qualité  ,  en  changeant  leur 
cours  ,  en  les  détournant  des  terres  vif- 
queufes ,  topheufes ,  marécageufes ,  ferru- 
gineufes  &.  vitrioliques ,  &.  en  formant  au 
fond  des  tranchées  ou  des  aqueducs ,  un 
lit  de  gravier. 

z".  Le  mélange  d'une  eau  bonne  avec 
des  eaux  de  qualité  inférieure  ,  elt  un  moyen 
qu'on  doit  mettre  en  ufage  toutes  les  fois 
que  la  bonne  n'eftpas  en  quantité  fuffifante, 
&  que  la  mauvaife  n'efl  pasaffezabondanie 
pour  noyer  la  bonne.  P^aites  paffer  vos  eaux 
vifqueufes  ,  ferrugineufes  dans  l'égout  de 
fumier  j  vous  les  rendrez  excellentes.  Réu- 
niffez  vos  fources  de  diflerentes  qualités  ; 
leur  réunion  rend  les  eaux  propres  àfervir 
pr.r-tout  où  elles  font  néceffaires.  Cepen- 
dant, û  elles  font  de  différente  qualité,  il 
faut  pouvoir  les  féparer  dans  le  befoin.  Il 
V  a  telle  faifon  où  les  eaux  médiocres 
doi^  cnt  être  détournées  ,  lorfque  celles  de 
la  première  qualitémanquent  pour  les  cor- 
riger. 

3°.  On  corrige  les  eaux  par  le'  moveo 
des  étangs.  Si  l'eau  ell  trop  froide  ,  onlaifle 
fejournerl'eau  dans  un  étang  e.xpofé  au  mi- 
di. On  augmente  encore  plus  efRcacement 
fa  chaleur  par  le  mo3'en  de  la  chaux  ,  du 
fumier  de  cheval  ,  nouvellement  tiré  de 
Técurie  ,  &  que  l'on  jette  dans  l'étang. 
Si  l'eau  efl  chargée  de  tuf,  on  la  fait  pafîer 
dans  des  étangs ,  qu'on  a  foin  de  nenoycr 
du  tuf  qui  s'attache  au  fond  &:  fur  les 
bords  ,  &.  l'on  jette  du  fumier  dans  le 
dernier. 

4".  Toutes  les  eaux  mauvaifes  peuvent 
être  corrigées  par  le  mo)'en  de  quelque 
rouage ,  ou  en  les  faifant  jaillir  en  fonne 
de  jet  d'eau.  On  atténue  ainfi  fon  tuf,  on 
diflbut  fesglaires,  on  liquchefes  glaces,  on 
l'expofe  aux  influences  de  l'air ,  &  on  lui 
donne  de  l'aélivité. 

Plus  l'eau  eft  battue  ,  plus  elle  acquiert 
les  qualités  rcquifes. 

Si  l'eau  qui  pèche  par  un  excès  de  froid  , 
coule  dans  un  lit  profond  ,  couvert  &  om- 
brrgé,  il  faut ,  s'il  eft  pofllble  ,  donner  du 
joKr  au  canal  C-c  Tcxpofer  au  foleil. 
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Si  l'eau  étoit  trop  chaude  ,  on  pourroit 
quelquefois  la  faire  pafTer  dans  un  canal 
moins  expole  à  l'ardeur  dufoleil ,  ou  planter 
fur  l'un  des  bords  de  la  conduite,  une  ligne 
de  faules  ,  d'aunes,  de  peupliers,  &.c.  lui- 
■  vaut  le  terrain  8c  le  climat. 

Pour  corriger  les  eaux,  on  peut  encore 
employer  la  riltration.  Il  n'eft  pas  douteux 
que  fi,  imitant  la  nature,  on  taifuitpafTcr 
les  eaux  vifqueufes ,  fatiguées ,  crues ,  froi- 
des ,  marécageufes ,  pétrifiantes  ,  peut-être 
môme  les  eaux  ferrugineufes  8c  vitrioliques , 
au  travers  d'un  banc  tkdlice  de  fable  ,  on 
ne  leur  enlevât  en  tout  ou  en  partie  leurs 
qualités  nuifibîes. 

Il  paroît  que  la  dépe'nfe  ne  doit  pas  re- 
buter, i\  l'on  a  déjà  ces  eaux,  1î  elles  font 
à  portée ,  8c  que  la  prairie  foit  un  peu  con- 
fidérable.  Je  regarde  même  ce  moyen  com- 
me très-propre  à  donner  de  la  falubrité  aux 
eaux  de  boiflbn  ,  qui  ont  naturellement 
quelque  vice  efîentiel. 

On  indique  une  féconde  efpece  de  filtra- 
tion  ,  qui  elt  très-propre  à  corriger  les  eaux 
de  tuf  8c  les  eaux  vifqueufes.  Il  faut  les 
faire  pafler  au  travers  de  plufieurs  bran- 
dies vertes  de  fapin  ,  munies  de  leurs  feuil- 
les ou  piquans.  On  les  emploie  de  deux 
manières  :  quelquefois  on  fe  contente  d'en 
remplir  un  étang  ,  en  les  ferrant  fortement 
contre  l'ifTue  ;  d'autres  fois  on  en  forme 
deux  haies  trefîees  ,  dont  l'une  tapi/Te  l'in- 
térieur de  l'étang  du  côté  de  l'ifllie  ,  8c  l'au- 
tre eftplacée  en  dehors:  les  parties  vifqueu- 
fes ,  topheules ,  8cc.  s'attachent  à  ces  bran- 
ches ,  que  l'on  change  dès  que  les  piquans 
font  tombés.  L'expérience  a  appris  que  le 
poifibn  ,  qui  ne  peut  vivre  dans  les  eaux 
vifqueufes,  8cc.  s'y  plaît  afîèz  après  qu'elles 
ont  pafle  au  travers  de  ces  claies  ou  fafcines, 
qui  retiennent  une  partie  des  corps  héréto- 
genes  qui  les  rendoient  mauvaifes. 

Pour  conduire  des  eaux  fur  une  prairie  , 
il  faut  commencer  par  niveller  le  terrain  , 
pour  voir  s'il  y  a  de  la  pente  ,  8c  fi  elle  eft 
fufîifante.  On  ne  doit  point  s'en  rapporter 
à  fes  yeux.  J'ai  vu  très-fouvent  des  fomxes 
amenées  fur  des  lieux  ,  où,  à  la  vue  fimple, 
on  jugeoit  la  chofe  abfolumem  impofTible. 

Vitruve  exigeoitfix  pouces  par  cent  pies  : 
c'eft  beaucoup  trop.  Les  modernes  ,  qui 
ont  fait  fur  ce  fujet  les  expériences  les  plus 
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exaiflcs ,  fe  contentent  de  deux  pouces  par 
cent  toiles,  lorfqu'ilsn'en  peuvent  pas  avoir 
davantage,mais  ils  recommandent  d'adoucir 
les  coudes  8c  d'unir  le  fond  des  conduites  ; 
la  pente  doit  croître  en  raifon  direele  des 
frottemens.  C'ert  à  peu  près  la  pente  de  l'a- 
queduc de  Belidor-Roqu?.ncourt,qui  ame- 
né l'eau  à  Verfailles.  Il  n'y  a  que  trois  pies 
de  pente  fur  une  longueur  dedix-feptcent» 
toiles.  Celui  d'Arcueil  a  trois  pouces  fur 
cent  toiles. 

Puifque  les  ouvriers  ont  plus  defacilité  à 
amener  une  tranchée  de  niveau ,  il  convient 
de  les  faire  toujours  travailler  de  cette  ma- 
nière ,  8c  de  faire ,  de  dillance  en  dillance, 
un  gradin. 

On  garnira  de  glaifebienpétrie,  ou  l'on 
pavera  les  conduites  dans  la  plaine ,  f\  le  fol 
n'eft  ni  d'argile  ni  déterre  franche.  On  les 
pavera  toujours  dans  les  endroits  où  la  pente 
eÛ  rapide.  Si  les  pentes  8c  contre-pentes 
obligent  d'approfondir  la  conduite  ,  on  a 
befoin  de  pierrée  ,  ouvrage  qui  demande 
beaucoup  de  précaution.  D'abord  le  fond 
doit  être  fur  glaife  ou  fur  terre  franche  , 
ou  glaifé  ,  bien  battu  8c  bien  pétri. 

Les  pies  droits ,  ou  pierres  de  côté  ,  fe- 
ront bien  aflurés  8c  folidement  pofés. 

Les  dalles  ou  pierres  plates  qui  doivent 
fervirde  couverture,  repoferont  fermement 
fur  leurs  pies  droits  avec  environ  trois 
pouces  de  portée.  On  aura  foin  de  boucher 
tous  les  vides  &i.  les  interftices  avec  des 
éclats  de  pierre  ou  de  cailloux. 

Sur  les  dalles  on  étendra  une  couche 
épaiffe  de  moufle  ,  de  foin  groflîer  de  ma- 
rais ,  ou  de  paille  ;  pour  empêcher  qu'en 
recomblant  la  fouille  ,  il  ne  tcunbe  dans  la 
conduite  aucun  corps  qui  puifTe  y  caufer 
des  engorgemens. 

Dans  les  lieux  oii  le  terrain  manque ,  on 
pourra  employer  des  gouttières  ou  chenaux 
de  bois  creux  ,  pofés  fur  des  chevalets  de 
pierre  ou  de  bois. 

On  peutfortbien  fe  difpenferde  couvrir 
le  canal  lorfqu'il  eft:  peu  profond  ,  &  qu'il 
couie  rez-terreau  travers  d'un  terrain  foli- 
de  :  mais  fi  le  ruiffeau  étoit  dominé  par 
une  terre  mouvante  ,  graveleufe,  friable  , 
il  feroit  bientôt  rempli  8c  obllrué,  s'il  ref- 
toit  découvert. 

Euïin  ,  il  cft  abfolument   nécefTati-e  de 
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ménager  un  fentier  ou  une  banquette  le 
Song  de  la  conduite ,  lorfqu'elle  côtoie  une 
colline  efcarpée  ,  aiin  de  pouvoir  la  vifiter 
facilement ,  &  obvier  à  propos  aux  acci- 
dents. Si  la  tranchée  eft  profonde  &  cou- 
verte, on  établira  ,  d'intervalle  en  inter- 
valle ,  des  foupiraux  ,  afin  de  découvrir 
plus  aifément  l'endroit  où  il  pourroit  fur- 
venir  quelque  obftruélion. 

Si  l'on  eit  obligé  de  profiter  de  la  pente 
pour  forcer  l'eau  à  remonter  ,  on  a  befoin 
de  canaux,  qu'on  fait  ordinairement  de  fapin 
ou  de  pin ,  &  quelquefois  de  chêne  :  on 
les  joint  enfemble  avec  des  viroles  de  fer 
tranchantes  ,  de  trois  à  quatre  pouces  de 
diamètre  &  autant  de  hauteur.  .  On  pofe 
une  virole  entre  deux  tuyaux  ,  au  milieu , 
bout  à  bout  ;  à  l'autre  extrémité  on  frappe 
à  grands  coups  de  maillet,  jufqu'àce  que 
la  virole  entrant  en  même  temps  dans  l'un 
&  dans  l'autre  bout ,  les  tuyaux  fe  touchent. 

Une  prairie  ,  fituée  fur  les  bords  d'un 
ruiifeau  ou  d'une  rivière  ,  pourroit  quel- 
quefois être  arrofée  ,  en  ménageant ,  dans 
les  endroits  commodes ,  des  éclufes  qu'on 
ouvriroit  ou  qu'on  fermeroit  dans  le  befoin. 
J'en  dis  autant  d'une  prairie  placée  dans 
«ne  vallée  ,  dont  le  fond  eft  occupé  par  un 
ruifieauouune  rivière  qui  ferpente.  Al'aide 
d'une  eclufe ,  &  de  canauxplacés  de  proche 
en  proche  aux  points  les  plus  élevés ,  on 
peut  arrofer  toute  la  colline  avec  le  même 
Tui/Teau. 

Si  l'on  manque  de  pente  pour  prendre 
l'eau  à  l'entrée  de  la  prairie,  il  faut  examiner 
s'il  n'y  a  pas  moyen  d'en  gagner  ,  en  fai- 
fani  prendre  le  canal  de  conduite  plus  haut. 
Telruiffeau  qui  fe  perd  &  qui  n'eft  d'au- 
cune utilité  ,  pourroit  fouvent ,  avec  quel- 
que induflrie  ,  fournir  des  arrofemens  ca- 
pables de  fertilifer  une  vafte  prairie.  C'eft 
ici  où  l'agriculteur  a  principalement  befoin 
de  faire  un  nivellement  exact  &  précis. 

Ileftprefque  inutile  d'obferver  que, pour 
jeter  l'eau  dans  le  canal ,  on  barre  leruilîeau 
ou  la  rivière  ,  &  qu'on  en  fait  monter  les 
eaux  par  un  arrêt  ou  gradin  ,  une  digue  , 
une  chaufîee  plus  ou  moins  coniidérable  , 
fulvant  la  pente  &.  la  quantité  d'eau  qu'on 
veut  fe  procurer. 

Si  la  rivière  ,  ou  le  ruifleau  a  aiïez  d'eau  , 
ou  de  courant ,  on  peut ,  par  quelque  ma- 
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chine  fimple,  peu  coùteufe  8c  de  petit  en- 
tretien, en  amener  l'eau  fur  la  prairie  qu'oit 
fe  propofe  d'abreuver.  Celle  dont  le  Père  de 
Châles  donne  la  defcription  dans  fon  Traité 
des  machines  hydr.  pi'op.  XV.  eper.  tom. 
Ul.  fol.  164,  eft  très  umple  ,  8t  ne  con- 
lifte  qu'en  une  feule  roue  mife  en  mouve- 
ment par  le  courant  même  de  la  rivière  : 
elle  a  été  exécutée  à  Brème  ,  où  ,  fuivant 
cet  auteur,  elle  fournit  quarante-huit  muids 
d'eau  à  chaque  tour  ,  ce  qui  donne  dans  la 
ville  une  quantité  d'eau  très-confidérable. 
Mais  comme  ,  dans  le  fond  ,  ce  n'eft  que 
le  timpan  de  Vitruve ,  elle  ne  fait  monter 
l'eau  qu  à  la  hauteur  de  l'axe. 

Si  l'on  avoit  befoin  d'une  hauteur  plus 
confidérable  ,  on  pourroit  conftruire  une 
roue  à  godets ,  ou  plutôt  à  féaux  mobiles. 
Enfin ,  on  pourroit  fe  procurer  quelquefois 
une  grande  quantité  d'eau  par  le  moyen  du 
vent. 

Avant  que  d'introduire  les  eaux  fur  la 
prairie ,  il  faut  la  préparer  à  les  recevoir. 

1°,  La  prairie  fera  tenue  bienclofe. 

2°.  Elle  doit  être  en  défenfe  ,  &.  non 
aftlijettie  au  parcours.  Les  près  abreuvés 
fouillent  extrêmement  des  pies  8c  de  la 
dent  des-beftiaux. 

3°.  Elle  fera  nette  de  buiflbn,  de  troncs- 
d'arbres  &  de  pierres. 

4°.  Il  faut  autant  qu'on  peut  égalifer  le 
terrain. 

5°.  Les  endroits  fangeux  ,  pourris  ,  8c 
fpongieux  ,  feront  foigneufement  égouîtés 
par  des  faignées ,  8c  deftechés  par  des  dé- 
combres de  vieux  bâtiraens ,  par  des  cendres 
ou  des  graviers.  Les  faignées  fe  font  de 
diflérentes  manières ,  fuivant  le  befoin  8c 
les  facilités  qu'on  peut  avoir. 

Quelquefois  il  fuffit  de  creufer  au  milieu 
de  Tefpace  marécageux,  un  fofle  qu'on  laifîe 
ouvert.  Si  on  peut  lui  donner  de  l'écoule- 
ment par  la  pente  du  terrain ,  il  faudra  en 
profiter;  finon  on  lui  en  donnera  par  l'ap- 
profondiflèment  8c  les  graduations  qu'on  y 
ménage. 

Nous  avons  parlé  ci-dcfTus  de;  aqueducs 
ou  conduites  couvertes  8c  de  leur  forma- 
tion ,  ce  font  les  pierrées. 

Quelquefois  on  fait  une  tranchée,  qu'ors 
remplit  à  moitié  de  cailloux  jetés  à  l'aven- 
ture 6c  fans  arrangement ,  ou  de  lable  ou 
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'de  gravier;  on  les  couvre  cnfuite  de  moufle,  ' 
de  terre  &  de  gazon. 

En  d'autres  endroits  ,  on  emploie  des 
chenaux  renverfés  au  fond  du  foffé  ,  Se 
pofés  fur  de  petites  traverfes  de  bois  de 
dilknce  en  dilîance.  On  peutauffi  fe  fervir 
de  prifmes  faits  de  deux  planches  réunies 
dans  leur  longueur  ,  pour  former  un  angle 
aigu  au  fommet.  Us  font  tenus  en  règle  par 
des  traverfes  de  bois ,  &:  repofent  au  fond 
de  la  tranchée. 

On  emploie  ,  en  certains  cas  ,  des  qua- 
drilatères faits  de  trois  planches,  &  pofés 
comme  les  prifmes. 

D'autres ,  après  avoir  fait  la  tranchée 
large  &  profonde  ,  la  remplirent  à  moitié 
de  branches  vertes  de  faule  ,  d'aune  ,  &c. 
mais  fans  feuilles ,  ou  de  branches  de  fapin 
avec  leurs  piquans  ,  arrangées  &c  pofées 
dans  leur  longueur.  On  remplit  le  refte  de 
terre  ,  fans  autre  précaution  que  de  gazon- 
iierpar-dtffus. 

Enlin  ,  on  fait  des  faignées  très-durables 
de  cette  manière  :  on  creufe  un  fofSS|d'un 
pié  de  largeur ,  &  de  la  profondeur  con- 
venable. S'étant  procuré  des  pieux  de  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre  &  de  trois 
pies  ou  trois  pies  &  demi  de  longueur ,  on 
les  enfonce  à  quatre  ou  cinq  pies  de  dif- 
lance  dans  le  fofle^  en  dirigeant  leur  pointe 
dans  un  des  angles  du  fond  du  fofîe  ,  pen- 
dant que  l'autre  bout  effleurera  le  haut  du 
côté  oppofé.  Vis-à-vis  de  ce  pieu  on  en 
plantera  un  autre  dans  l'angle  oppofé  &  avec 
les  mèmesprécautions,  en  forte  que  les  deux 
pieux  oppofés  fe  trouveront  en  fautoir  ou 
en  croix.  A  cinq  oulîxpiés  de  diftance  ,  on 
Téitéreral'opération  jufqu'au  bout  dufoifé. 

Alors  on  couchera  fur  ces  pieux  des  faf- 
cines  liées  de  deux  ou  trois  liens ,  de  ma- 
nière qu'elles  entrent  les  unes  dans  les  autres 
par  leurs  bouts.  Le  tout  fera  recouvert  de 
terre  ,  &  enfin  du  gazon  qui  aura  été  mis 
à  part. 

Les  cultivateurs  ne  s'accordent  pas  fur  la 
diredion  qu'il  taut  donner  aux  faignées  : 
je  préfère  la  tranfverfale  comme  plus  pi'opre 
à  égouiter  le  terrain. 

On  fera  en  tout  temps  la  guerre  aux  taupes. 
On  .a  publié  ,  il  .3  a  quelques  annéei ,  un 
fecret  pour  les  chafTer.  On  fait  bouillir  , 
dans  une  leffiye  nouvelle  ,  des  noix  qu'on 
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a  précédemment  fendues  en  deux  parties  , 
&  qui  doivent  avoir  leur  écorce.  Lorfque 
ces  noix  ont  bouilli  ailez  long-temps ,  on 
en  met  une  moitié  dans  tous  les  nouveaux 
trous.  C'eft  là  un  poifon  certain  pour  ces 
animaux  deftrudleurs. 

Si  le  terrain  ell  léger  ou  fort  à  l'excès  , 
&i  qu'on  ait  à  portée  de  bonnes  eaux  ,  ce 
fera  une  très-bonne  économie  ,  de  corri- 
ger ces  terrains  par  le  mélange  de  terres 
contraires. 

Les  terres  ferrugineufes  foufFrent  de  l'ar- 
rofementméme  des  meilleures  eaux.  Avant 
que  d'y  jeter  l'eau,  il  s'agit  de  lescorriger. 
Le  doCleur  Home  indique  la  marne  , .  la 
chaux ,  les  cendres  ,  &  toutes  les  matières 
calcaires. 

Enfin  ,  pour  préparer  les  prés  à  être 
abreuvés  ,  il  faut  creufer  des  canaux  ,  conf- 
truire  des  étangs  &:  faire  des  éclufes. 

Les  canaux  d'irrigation  font  de  detix  es- 
pèces :  les  uns  s'appellent  maitrejfes  rigoles;' 
ce  font  les  canaux  de  conduite  ,  d'introduc- 
tion ,  de  dérivation ,  de  détente  :  les  autres 
font  de  fimples  rigoles  ;  favoir ,  les  canaux 
d'arrofement  ,  de  décharge,  de  repos,  de 
reprife  ,  d'écoulement  &  de  defféchement. 
Le  canal  de  conduite  eft  celui  qui  amené 
&  conduit  l'eau  à  la  tète  du  pré.  Il  eft  déjà 
quelquefois  tout  formé  par  la  nature ,  &  il 
n'efl:  befoin  que  d'une  éclufe  ,  un  batardeau 
ou  xm  arrêt ,  pour  donner  entrée  à  l'eau. 
Si  le  pré  eft  coniidérable  ,  &  que  l'eau  ait 
un  long  trajet  à  parcourir  ,  on  tapiflera  le 
fond  de  ce  canal,  de  gravier:  il  tient  l'eau 
fraîche  ,  &  lui  donne  une  agitation  favo- 
rable en  même  temps  qu'il  empêche  qu'elle 
ne  fe  charge  des  parties  glaireufes.  Cette 
précaution  eft  plus  ou  moins  nécelîaire  aux 

I  maî'trelTes  rigoles. 

I      Le  canal d'imroduiflion  eft  celi'i  qui  ame- 

•  ne  l'eau  dans  l'intérieur  du  pré  ,  V  'ong  de 

i'  fa  partie  fupérieure  ,   pour  que    delà   on 

j  puifîe  la  conduire  où  l'on  veut. 

]  Ce  canal  ne  doit  point  déborder,  à  moins 
qu'il  ne  ferve  en  même  temps  de  rigole  ou 
de  canal  d'arrofement.  Souvent  il  elt  formé 

'  par  la  nature  ;  fouvent  encore  ,  à  l'entrée 
de  l'eau  dans  le  pré  ,  elle  trouve  le  canal 
de  dérivation  qui  part  du  canal  d'introduc- 
tion, pour  fournir  les  rigoles.    Si  la  prairie 

,  û'eft  pas  trop  large  ;  le  canal  de  dérivation 
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borde  la  prairie  de  haut  en  bas.  Si  elle  a 
beaucoup  de  largeur  ,  on  la  tire  dans  le 
même  fens ,  mais  dans  l'intérieur.  On  en 
fait  même  plus  d'un  ,  û  la  pièce  eft  fort 
large  ,  ou  qu'elle  aitdes  pentes  en  plufieurs 
fens.  On  fe  laifle  diriger  par  les  irrégula- 
rités du  terrain. 

Si  l'eau  coule  naturellement  le  long  de 
la  prairie ,  on  eft  dilpenfé  de  faire  le  canal 
de  dérivation  :  les  canaux  d'arrofement 
fuffifent. 

Le  canal  de  détente  eft  celui  qui  reçoit 
l'eau  à  la  fortie  de  l'étang,  lorfque  la  bonde 
eft  ouverte. 

Les  rigoles  font  les  ramifications  qui 
partent  du  canal  de  dérivation,  ou  de  celui 
qui  en  fait  la  fonélion.  Les  grands  canaux 
font  le  tronc  ou  l'artère  5  les  rigoles  font 
les  branches  ou  les  veines. 

Lorfque  le  canal  de  dérivation  eft  dans 
l'intérieur  ,  les  rigoles  font  doubles.  11  y 
en  a  à  droite  &:  a  gauche. 

Ces  rigoles  ont  un  pouce  &  demi  de 
profondeur  dans  les  terres  fortes  ,  &  feu- 
lement un  pouce  dans  les  terres  légères. 
Elles  auront  Iiuit  à  neuf  pouces  de  largeur  , 
60  iront  en  diminuant ,  à  mefure  qu'elles 
s'éloignent  du  tronc.  Elles  feront  tirées  au 
cordeau  ,  à  trente  ou  cinquante  pies  de 
diftance ,  fuivant  la  légèreté  ou  la  force  du 
terrain.  Dans  les  terres  fortes  ,  on  ne  leur 
donne  prefque  point  de  pente. 

Si  le  terrain  a  beaucoup  de  pente  ,  on 
ne  fait  point  d'ouverture  aux  rigoles. 

En  général,  toutes  les  tranchées  doivent 
être  faites  avec  netteté ,  régularité  &  pré- 
ciîîon. 

Pour  former  les  rigoles  ,  on  a  desefpeces 
de  haches  fortes  ,  pefantes ,  armées  d'un 
long  manche,  art'ezfcmb labiés  à  celles  dont 
les  charpentiers  parent  les  poutres  ,  après 
les  avoir  dégrofîies.  Lorfque  le  gazon  eil 
tranché  des  deux  côtés  le  long  du  cordeau , 
on  le  détache  avec  une  bêche  de  bois  gar- 
nie de  fer ,  que  l'ouvrier  poulie  devant  lui 
entre  deux  terres. 

On  i'ii  feri  auffi  d'un  grand  couteau,  avec 
deux  douilles ,  où  s'emmanchent  deux 
perches  :  un  homme  tire  celle  qui  eft  de- 
vant ,  8c  un  autre  poufte  celle  de  derrière. 
Le  gaxon  fe  coupe  ainft  le  long  du  cor- 
«ieau  avec  beaucoup  de  propreté   &:  de 
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promptitude  ,  8c    on   le  détache  comma 
ci-deftus. 

Le  canal  de  décharge  eft  celui  qui ,  en 
tout  temps ,  reçoit  le  fuperJlu  des  eaux ,  ou 
le  ruifteau  en  entier,  lorfqu'il  ne  convient 
pas  d'arrofer.  Ce  canal  a  pour  l'ordinaire 
une  éclufe  ,  pour  mefurer  ou  pour  écarter 
les  eaux.  Le  canal  de  dérivation  ,  lorfqu'il  a 
une  iftue  commode  dans  le  bas ,  peut  fervir 
de  décharge.  Quelquefois  le  canal  de  con-< 
duite  en  fait  la  fonclion  ,  ainfi  que  le  ca- 
nal d'introdudlion. 

Les  canaux  de  repos  font  des  fofles  ou 
tranchées  qui  coupent  tranfverfalement 
le  pré  ;  &  qui  ont  un  peu  plus  de  profon- 
deur &  de  largeur  que  les  rigoles.  Ils  fer- 
vent à  porter  les  eaux  fur  quelques  endroits 
trop  élevés  ,  pour  que  les  rigoles  puifîent 
y  atteindre.  On  les  emploie  dans  les  prai- 
riés  qui  ont  des  pentes  en  plusieurs  fens  , 
&  on  leur  donne  les  courbures  indiquées 
par  le  terrain.  • 

Les  canaux  de  reprife  font  les  rigoles  qui 
parteMl  des  canaux  de  repos.Leur  dérivation 
dépend  des  inflexions  du  canal  de  repos  d'où 
elles  fortent ,   &:  des  pentes  du  terrain. 

Les  canaux  d'écoulement  font  des  foftes 
plus  ou  moins  profonds ,  placés  au  deftbus 
de  la  prairie  où  fe  rendent  les  eaux  ,  après 
qu'elles  ont  fervi  à  l'arrofement. 

Les  canaux  de  defTéchement  font  desfai- 
gnées  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Les  étangs  fervent  ,  dans  l'irrigation,  à 
raflembler  les  eaux,  à  rompre  leur  impé- 
tuolïté ,  a  les  porter  fur  la  hauteur  d'un  pré 
fort  incliné  ,  ou  plus  loin  ,  à  corriger  di- 
verfes  efpeces  de  mau\'aifes  eaux  ,  à  y  dé-  . 
layer  des  fumiers.  Quelquefois  il  eft  plus 
commode  de  placer  ces  engrais  le  long  du 
canal  de  détente.  L'eau  ,  fortant  a-  ec  im- 
pétuotué  de  l'étang  ,  entraîne  ces  matières 
avec  elle  ,  pour  peu  qu'on  leur  aide  en  les 
remuant. 

Les  étangs  font  indifpenfables ,  lorfqu'on 
a  des  eaux  graftes  ou  des  égouts  de  flimier  , 
qui  méritent  d'être  difpenlees  avec  le  plus 
grand  m.énagement. 

Les  eaux  qui  fe  partagent  entre  plufieurs 
particuliers ,  exigent  auffi  un  étang  ,  pour 
profiter  en  tout  temps  de  fon  droit,  6c  en 
augmenter  le  bénéfice. 

ils  font  encore  nécefTaires  pour  ctr.pè- 
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etier  que  les  eaux  de  grand  chemin  ou 
d'égout  ne  f.ilifTent  l'herbe  dans  le  temps 
que  les  prés  fonteii fleur;  comme  auflî  pour 
retenir  le  iimon  qu'on  a  foin  de  répandre 
fur  les  endroits  qui  en  ont  befoin. 

tnfin  les  étangs  fervent  à  ramafler  les 
eaux  fucculentes ,  qu'on  charie  au  prin- 
temps dans  des  tonneaux  fur  les  prés ,  où 
ces  eaux  ne  peuvent  être  conduites  autre- 
ment. Pour  conllruire  ces  baflins  ouétangs^ 
on  s'y  prend  de  cette  manière  : 

Le  fond  fera  battu  ,  gîaifé,  ou  pavé  ,  fui- 
vant  le  local.  Le  pourtour  fera  auffi  glaifé. 

Le  pavé  fera  battu  à  pkdîeurs  rofées  ;   & 
à  défaut  ou  refus  de  demoifelle,  onarrofe- 
■  ra  à  chaque  fois. 

Le  corroi  de  glaife  du  fond  8l  des  cô- 
tés, doit  avoir  un  pié  d'épaiffcur.  La  glaife 
fera  fenne  ,  dudile  ,  point  fablonneufe  : 
elle  doit  s'alonger  lorfqu'on  veut  la  rom- 
pre ,  &  paroître  huileufe  &  grafle  en  la 
maniant.  C'eft  la  terre  dont  fe  fervent  les 
tuiliers,  les briquetiers,  potiers,  &c. 

Pourprcparer  laglaife  ,  onlacoupe  deux 
ou  trois  fois  avec  la  bêche  ou  le  tranchant 
de  la  houe  ;  on  la  bat  enfuiie  ,  &,  on  la 
pétrit  avec  la  tète  de  cet  outil.  Pendant 
ces  opérations,  on  y  répand  de  temps  en 
temps  un  peu  d'eau  ,  &  on  l'emploie  en  la 
foulant  ,  en  la  prefîîmt  à  pies  nus ,  lits 
par  lits  ,   fans  y  laiffer  aucun  intervalle. 

La  terre  qui  environne  le  corroi  aura 
tine  épaiiTeur  &.  un  talus  proportionnés  à 
la  preffion,  à  la  largeur  &  à  la  hauteur  de 
l'eau  contenue  dans  l'étang.  L'angle  doit  être 
depuis  quarante  degrés  Seau  delTous.  Lorf- 
qu'on a  la  facilité,  on  fait ,  fur  le  devant , 
un  mur  de  maçonnerie  en  ctiaux  maigre. 

Si  l'on  manquoit  de  bonne  terre  glaife  , 
on  peut  employer  de  bonne  terre  noire 
mêlée  de  terre  graffe  ordinaire  ,  8c  de  fu- 
mier gras  8l  confommé.  Ce  mélange  fournit 
un  excellent  coiToi  qui  fe  pétrit  très-bien. 

Si  l'on  n'a  que  des  terres  légères  pour 
conllruire  l'étang  ,  on  s'y  prendra  de  cette 
manière  : 

En  élevant  l'enceinte  du  baffin,  on  don- 
nera aux  terres ,  en  dedans  ,  la  moitié  ^u 
talus  extérieur  ;  &  dans  la  chaufîee  même 
ou  dans  l'enceinte ,  à  fix  pouces  de  la  fur- 
face  intérieure  ,  on  ménagera  un  elpace 
yide  de  dej,ai-pouce  j  ce  qu'on  fera  par  le 
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moyen  d'une  planche  ,  qu'on  lèvera  lort 
que  l'enceinte  fera  formée.  Dans  cet  efpace 
vide  ,  on  fera  couler  du  lait  de  chaux 
refroidi  ,  aflez  clair  pou:  qu'il  remplifle 
exaélement  tout  cet  intervalle.  Sur  les  terres 
qui  forment  l'enceinte  du  baifin,  on  femera 
du  gramen  ,  appelé  fdujfe  ivraie  ou  ivraie 
fuuiage  ,  pour  y  tonner  un  gazon  épais. 
Si  le  tond  ne  retient  pas  l'eau,  on  y  répan- 
dra des  cendres  de  bois ,  d'une  ligile  ou 
deux  d'épaiffeur. 

Lorfqu'on  n'a  en  vue  que  l'arrofement ,' 
il  faut  que  le  baffin  puifle  fe  remplir  en 
douze  ou  vingt-quatre  heures.  Se  on  l'ouvre 
à  volonté.  On  a  cherché  k  épargner  cet 
aflujettJdement  d'ouvrir  &  de  fermer  l'é- 
tang loifqu'il  eft  plein  ,  en  faifant  fervir 
l'eau  même  de  l'étang  à  cette  opération. 

L'étang  n'a  ni  bonde  ni  pale  pour  retenir 
les  eaux;  mais,  au  bout  extérieur  d'un  tuyau 
de  fontaine  qu'on  place  au  fond  pour  les 
vider,  on  adapte  ,  avec  une  charnière  , 
une  foupape  de  bois  amincie  ,  doublée  de 
feutre  ou  de  peau. 

Cette  foupape  eft  attachée  à  la  partie  in-< 
férieiire  de  l'orifice  du  tuyau  ,  de  m.aniere 
que  lorfqu'eîle  eft  appliqiiée&Lpreftée  contre 
le  trou  du  tuyau  ,  elle  le  bouche  exaile- 
ment ,  fans  laifler  pafier  une  feide  goutte 
d'eau. 

Pour  tenir  la  foupape  en  cet  état  ,  on 
place,  vis-à-vis  &  à  fa  hauteur  ,  une  baf- 
cule  de  chêne  de  trois  ou  quatre  pies  de  lon- 
gueur ,  pofée  fur  des  pivots  qui  roulent 
fur  deux  pieux  folidement  plantés  en  terre. 

A  la  partie  intérieure  de  cette  bafcule, 
on  fixe  ,  far  deux  pivots  ,  iin  rouleau  de 
bois  dur  ,  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  &. 
de  quatre  ou  cinq  de  longueur. 

L'extrémité  antérieure  de  cette  bafcule 
eft  creuféeen  cuiller,  &  placée  au  point  de 
chute  de  l'eau ,  qui,  lorfque  l'étang eil  plein, 
s'échappe  par  un  tuyau  au  defîiis  de  lachauf- 
fée.  Le  cuiileron  fe  remplit  alors  &  bai/Te; 
la  foupape  n'étant  plus  retenue ,  s'ouvre  ; 
l'eau  de  l'étang  fait  une  preïïion  violente 
gcl'omre  toujours  davantage.  Dès  que  l'é- 
tang eft  vide ,  ou  qu'il  n'y  a  que  peu  d'eau, 
la  bafcule  reprend  d'elle-même  fa  fituatioa 
horizontale  ,  &  referme  la  foupape  ;  5l  le 
fermier  ,  fuivant  fa  commodité  ,  ouvre  ou. 
ferais  les  rigoles  ;  ou  dirige  l'arrofemeût. 
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Pourempèclier  que  l'eau,  en  entrant  dans 
l'étang  ,  ne  le  creiife  ou  ne  le  dégrade  ,  on 
preiiil  la  précaution  de  la  faire  tomber  fur 
une  planche  qui  en  rompt  l'effort  :  Se  ii  le 
baïïîn  eft  grand  ,  Se  qu'on  craigne  que  le 
vent  n'agite  l'eau  ,  &c  ne  forme  des  ondes 
capables  de  dégrader  lachauffée  de  l'étang, 
il  faut  placer  quelque  abri  ,  une  toile  ou 
un  filet ,  pour  rompre  les  vagues. 

Il  fautfouvent  des  chauffées,  des  digues  , 
des  batardeaux  ,    des  arrêts  &des  éclufes. 

Les  batardeaux  le  font  fom^ent  à  peu  de 
frais.  Quelquefois  on  trouve  fur  les  lieux  de 
groflês  pierres  qui  ,  rangées  au  travers  du 
ruiffeau,  futHfent  pour  faire  refluer  les  eaux. 
D'autres  fois  ,  il  ne  faut  qu'une  pièce  de 
chêne  qui  le  traverfe.  On  peut  aufli  conf- 
truire  une  grille  de  bois  de  chêne ,  dont  on 
remplit  les  vuides  avec  de  groffes  pierres. 

Enfin  ,  une  feule  éclufe  qui  occupe  tout 
le  lit  du  ruiffeau,  peut  faire  dégorger  l'eau, 
fuivant  le  local.   On  les  appelle  traverfieres. 

Il  y  a  des  éclufes  d'introduiSlion  :  ce  font 
des  portes  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  au 
befoin  ,  ou  bien  des  pelles  qu'on  élevé  ou 
qu'on  abaiffe  plus  ou  moins ,  à  proportion 
jde  la  quantité  d'eau  qu'on  fouhaite. 

On  en  conilruit  auffi  à  demeure  8c  à 
trous.  Ces  dernières  font  les  plus  fimples. 
Une  ou  deux  groffes  planches,  ouplateaux, 
de  deux  pouces  d'épaifleur,  pofées  l'une  fur 
l'autre  ,  fufiîfent.  On  les  perce  de  plufieiirs 
trous  ronds  ou  quarrés  ,  qu'on  ferme  avec 
des  tampons  lorfqu'il  le  faut.  La  planche 
inférieure  eft  enfoncée  en  terre,  8c  toutes 
font  exaClement  jointes. 

Enfin  ,  on  a  befoin  de  planches  mo- 
biles ,  qu'on  affure  groffiérement  au  travers 
des  maîtrefles  rigoles  ,  pour  jeter  les  eaux 
fur  les  endroits  convenables. 

Voici  les  règles  qu'il  faut  fuivre  dans 
l'arrofement.  i°.  Une  prairie  élevée  8c 
découverte  demande  plus  d'eau  qu'une  prai- 
rie baffe  &  ombragée.  2°.  Pour  les  arrofe- 
niens  ordinaires  8c  réguliers. les  eaux  doi\  ent 
être  répandues  avec  plus  d'abondance  fur 
une  prairie  en  pente  ,  ou  dont  la  terre  eft 
légère,  Sec.  3°.  Les  prés  dont  l'afpeél  eft 
fiu  midi  font  les  plus  altérés  ;  ceux  qui  font 
à  l'orient  ou  à  l'occident  tiennent  le  miiieu. 
4°.  On  court  moins  de  rifque  à  trop  arrofer 
ay.Ç.c  de  bonnes  eaux  naturelles,  qu'avec  les 
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eaux  médiocres.    Mais   l'excès  des    eaui: 
graffes  eft  toujours  pernicieux.  5".  Il  feut 
moins  arrofer  dans  les  années  pluvieufes  , 
que  dans  les  années  feches.    6".  L'abon- 
dance des  eaux  médiocres  nuit  plus  aux 
terres  fortes  qu'aux  terres  légères.  7".   Tous 
les  terrains   qui   ont  des  pentes  en  divers 
fens  8c  des  contre-pentes ,  font  fujets  à  de- 
venir fangeux  en  les  arrofant  fans  précau- 
tion. Il  convient  d'y  faire  attention. 8". Quel- 
ques-uns penfent  qu'une  terre  qui  eft  arrofée 
pour  la  première  fois  ,  doit   être  d'abord 
abreuvée  à  fatiété  5  d'autres ,   au  contraire  , 
qu'il  faut  l'accovuumer  peu  à  peu  à  l'arro- 
fement.   C'eft  à  l'expérience  à  décider.  Je' 
crois  qu'on  ne  peut  inonder  qu'avec  fuccès 
les  terres  légères  dont  la  pente  el^  régulière  : 
mais  je  penfe  qu'il  en  eft  tout  autrement 
des  terres  fortes  ou  mi-fortes  ,  ou  de  celles 
qui  ont  des  pentes  en  divers  fens.  9°.  L'ar- 
rofement doit  être  plus  abondant   en  au- 
tomne qu'au  printemps  ,    8c  au  printemps 
qu'en  été.  En  hiveril  ne  faut  arrofer  qu'avec 
de  bonnes  eaux,  8c  toujours  abondamment. 
Les  règles  qu'on  donne  fur  le  temps   de 
l'arrofement  font  les  fuivantes:  1°.  Dès  que 
le  dernierfoin  eft  recueilli.  Von  doit  abreuver 
abondamment  les  près.  Toutes  les  eaux  mé- 
diocres   peuvent  fen'ir.    C'eft  donc  une 
mauvaife   économie  que   d'y  faire   pâturer 
le  bétail  dans  cette  faifon  ;  8c  fur-tout  d'ar- 
rofer  la  nuit  les  prés  qu'on  pâture  le  jour. 
2°.  On  doit  bannir  des  prés  les  eaux  mé- 
diocres ,  dès  que  la  gelée  furvient  ,  &c  n'y 
laiffer  entrer  que  celles  qui  ne  gèlent  pas 
ou  qui  gèlent  peu.   3".  Ne  changez  point 
les  eaux  pendant  la  gelée  •■,  attendez,  pour 
les  conduire  ailleurs,  que  le  dégel  foit  venu. 
4°.  Les  meilleures   eaux  font  dangereufes 
fur  les  prés ,  lorfque  l'herbe  commençant  à 
pouffer,  l'on  craint  lés  gelées  blanches.  Le 
fixieme  degré  au  deffus  de  la  glace  pilée  du 
tliermometre  de  Réaumur,  annonce  la  gelée 
blanche  pour  le  lendemain  matin.  On  doit 
iiir-tout  être  attentif  aux  premiers  avis  de 
lioid  ,  dans  le  printemps ,  lorfque  la  lune 
luit  le  matin,  8c  que  l'air  eft  ferein.  5°.  Les 
arrofemens  du  printemps  demandent  plus 
de  foin  8c  d'attention  que  ceux  d'automne , 
pour  changer  l'eau,  8c  empêcher  qu'elle  ne 
croupiffe  nulle  part.  6°.  Lorfque  l'eau  8c  la 
terre  font  échaufiees  par  Içs  rayons  du  foleil, 

Içi 
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les  affofeinens  font  nuifibles  ;  &.  il  ne  feut 
jamais  changer  l'eau  pendant  la  chaleur  du 
jour.  7".  Les  neiges  ou  glaces  fondues  font 
pernicieufes  aux  prés ,  lorfqu'elles  coulent 
immédiatement  des  montagnes.  8°.  On  in- 
terrompt l'arrofemcnt ,  dès  que  les  plantes 
des  prés  commencent  à  entrer  en  fleur,  atîn 
de  laiffer  prendre  la  confillance  à  l'herbe. 
9".  Pendant  les  pluies  froides  on  abreuve  , 
avec  de  bonnes  eaux,  autant  d'étendue  de 
prairie  qu'il  eit  polfible.  10°.  Si  l'année  ell 
plu\ieu(e ,  on  ne  doit  arrofer  qu'avec  des 
eaux  excellentes.  11°.  On  n'arrofe  point 
pendant  qu'il  fouffle  un  vent  froid,  iz".  Il 
ne  faut  changer  l'eau  des  prés  qu'après  que 
la  rofée  ell  enlevée ,  lorfqu'elle  a  été  abon- 
dante ;  les  eaux  conduites  fur  une  herbe 
couverte  de  rofée ,  font  nuifibles.  On  ne 
les  change  point  non  plus  pendant  la  cha- 
leur &  au  gros  du  jour.  On  les  change  le 
foir  avant  la  rofée ,  fit  le  matin  après  que 
la  rofée  eft  diffipée. 

On  fuit  diverfes  règles  fur  la  manière 
de  pratiquer  Se  d'employer  les  divers  canaux 
delîinés  à  porter  &.  à  répandre  les  eaux  fur 
le  terrain.  1°.  Toutes  les  parties  doivent 
profiter  de  l'irrigation  ,  &  l'arrofement  ne 
doit  nuire  à  aucune.  2°.  Chacune  doit  être 
plus  ou  moins  arrofée  ,  fuivant  fa  nature. 
3°.  l,e  nombre  des  canaux  de  dérivation 
doit  être  proportionné  à  la  largeur  de  la 
prairie  ,  &  à  la  légèreté  du  terrain  ;  &.  le 
nombre  des  canaux  de  deflechement  à  la 
quantité  des  bas-fonds,  6cc.  4°.  La  diilance 
des  canaux  d'arrofement  qu'on  appelle  ri- 
goles ,  doit  auflî  varier  fuivant  la  nature  du 
terrain.  Cette  diftance  fera  moindre  fur  les 
terres  légères ,  &  fur  les  terres  moins  pen- 
chantes ;  mais  plus  grande  fur  les  terres 
fortes,  &  fur  les  terres  fort  inclinées ,  de- 
puis trente  à  cinquante  pies.  5°.  Les  rigoles 
ne  doivent  pas  être  trop  longues ,  fans  cela 
l'eau  n'atteindra  pas  à  leur  extrémité  ;  ou 
elle  y  parviendra  trop  froide ,  s'il  fa.it  froid  ; 
ou  trop  chaude  ,  s'il  tait  chaud.  Pour  di- 
minuer cette  longueur ,  on  fera  un  canal 
de  détente.  De  plus ,  fi  l'on  ne  peut  ,  on 
pavera  la  rigole  jufqu'à  une  certaine  dif- 
tance ,  où  on  lui  donnera  plus  de  pente. 
6°.  Les  rigoles  doivent  être  plus  larges  à 
leur  entrée,  &  diminuer  infenfiblement  juf- 
.qu'à  leur  ifTue.  f.  Le  fermier  veillera  fur 
Tome  I. 
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les  canaiW  &.  les  rigoles ,  pour  empèc'îer 
qu'ils  ne  s'obftruent.  8°.  Les  eaux  ne  doivent 
ni  s'arrêter  ,  ni  croupir  en  aucun  endroit  ; 
mais  avoir  toujours  un  libre  cours.  9*.  Le 
canal  de  conduite  ne  doit  jamais  dégorger, 
pour  n'en  pas  dégrader  les  bords.  10".  Au 
canal  d'introducilion  qui  fert  de  rigole ,  l'ont 
doit  taire  d'intervalle  en  intervalle  de  petites 
ouvertures  dans  la  direcîlion  de  la  pente. 
1 1°.  Ces  ouvertures  font  en  biais  pour  les 
terrains  un  peupenchans.  1 2°.  En  automne, 
on  ne  change  point  le  cours  de  l'eau ,  que 
l'endroit  ne  foit  parfeitement  hume(îlé  : 
foyez  ménager  de  l'eau,  fur  la  fin  de  l'hiver , 
ëi.  même  plus  encore  pendant  les  chaleurs 
de  l'été ,  &  ne  la  changez  jamais  au  plus 
chaud  du  jour.  13°.  L'eau  doit  couler  8c 
gliffer  fur  la  fuperficie  du  gazon ,  &,  non 
entre  deux  terres.  14°.  On  fe  conduit  furies 
mêmes  principes  à  l'égard  des  étangs. 

Les  eaux  grafies  &.  accidentelles  font 
celles  qui  lavent  les  grands  chemins  ou  les 
rues ,  Se  celles  qui  découlent  des  fumiers. 
Règles  fur  leur  iijage.  1°.  On  voiture  avec 
fjccès  les  eaux  d'égoûts ,  depuis  l'automne 
jufqu'au  printemps ,  fur  les  prés  qui  ne  font 
pas  à  portée  d'en  profiter  autrement.  Dans 
les  autres  faifons  on  rejettera  l'eau  de  ces 
égoûts  fur  le  furnier  même.  2°.  Si  ces  eaux 
peuvent  couler  d'elles-mêmes  fur  les  prai- 
ries ,  il  faut  paver  les  conduites.  3".  On 
creufera  dans  l'endroit  le  plus  commode  dit. 
pré,  un  petit  étang  bien  étanché  8c  pavé  , 
pour  y  faire  parler  l'eau  ,  &  Ton  répandra 
le  limon  qui  s'y  dépofera  fur  les  endroits 
convenables.  4°.  II.  faut  fouvent  changer  ces 
eaux ,  &  les  faire  couler  auffi  loin  qu'il  eft 
poffible.  5°.  On  les  détourne  dès  que  l'herbe 
eft  parvenue  à  la  hauteur  d'environ  fix 
pouces  ;  enfin  ,  quelques  économes  ne 
tranfportent  fur  les  prés  les  égoùts,  qu'après 
qu'ils  ont  fermenté. 

Pour  les  eaux  à  temps,  il  faut  1°.  pavée 
le  canal  d*introdu61ion ,  &.  même  celui  de 
dérivation  ,  jufqu'à  un  éloignement  conve- 
nable, z".  Comme  l'eau  fe  prend  ordinaire- 
ment le  foir ,  &  qu'on  la  garde  jufqu'aa 
lendemain  à  la  même  heure ,  il  faudroit 
recevoir  dans  un  étang  l'eau  qui  couîeroit 
pendant  la  chaleur  du  jour,  elle  fer.iroità 
arrofer  la  nuitfuivante.  3'.  Les  canaux  doi- 
vent être  tenus,  dans  toute  leur  longueiur, 
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bien  nets  &  en  bon  état^  afin  de  mettre  à 
profit  toutes  les  eaux.  4".  La  terre  qui  s'a- 
mafTera  dans  l'étang  ,  fera  employée  comme 
il  eft  dit  ci-defîiis. 

Pour  l'irrigation  d'un  pré  de  terre  forte  , 
dont  la  pente  eft  médiocre,  les  canaux  d'ar- 
xofement  ou  les  rigoles  doivent  avoir  moins 
de  profondeur  dans  les  terres  fortes  ,  que 
dans  les  terres  légères  &  les  moyennes.  Us 
doivent  être  changés  toutes  les  automnes  , 
en  en  coupant  de  nouveaux  entre  deux. 

Si  le  terrain  n'a  que  peu  de  pente ,  on  ne 
peut  en  faire  un  pré  d'irrigation.  On  y  fe- 
mcra  alternativement  du  froment  &  du 
trèfle.   Fovq  Alterner. 

On  ne  doit  pas  prodiguer  l'eau  aux  terres 
fortes,  qui  n'ont  que  peu  de  pente  ,  fur- 
tout  à  l'afped;  du  nord ,  ou  ii  les  eaux  font 
médiocres. 

Les  fumiers  font  très -profitables  fur  ces 
terrains.  On  fe  fert  des  boues  des  rues  & 
en  général  des  fumiers  bien  conforamés 
qu'on  répand  en  automne.  Au  printemps  , 
on  ramafîe  les  réfidus ,  qui  n'ont  pas  été 
diffous  par  la  gelée. 

S'il  y  a  de  la  moufle  ,  on  l'arracbera 
avec  le  râteau  de  fer ,  avant  que  de  jeter 
le  fumier;  ou,  ce  qui  fera  mieux,  on  la- 
bourera le  terrain  &.  on  y  femera  du  blé  , 
8c  enfuite  du  trèfle  alternativement. 

Quelquefois  on  difTout  le  fiimier  dans  un 
étang ,  d'autres  fois  on  le  répand  fur  la  place 
qu'on  fe  propofe  d'améliorer  :  d'autres  en- 
core placent  l'engrais  le  long  du  canal  de 
détente.  Chacun  en  cela  fuit  fon  opinion  , 
le  local  Se  fa  commodité. 

On  ne  court  aucun  rifque  d'arrofer  les 
prés  de  terre  forte  dont  la  pente  efl  rapide, 
après  avoir  égalifé  le  terrain.  Mais  1°.  les 
canaux  de  dérivation  feront  coupés  un  peu 
en  biais.  2°.  On  les  pavera,  fi  le  cours  eft 
abondant.  3".  En  tirant  les  rigoles  en  biais 
depuis  le  canal  d'introduflion  ,  on  peut  fe 
difpenfer  de  faire  des  canaux  de  dérivation. 
4°.  On  n'arrofera  point  ces  prés  en  hiver , 
&  ils  ne  le  feront  qu'avec  précaution  en 
été.,  5°.  On  bannira  abfolument  les  bef- 
tiaux  de  ces  prés  en  tout  temps,  &  fur-tout 
en  automne.  6°.  Il  convient  toujours  de 
labourer  de  temps  en  temps  ces  terrains ,  ce 
qu'on  fait  par  parcelles  fuivant  la  nécefTité. 
7°.  Dans  les  eadroits  efcarpés  où  la  charrue 
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ne  peut  agir  que  difficilement ,  on  fefflera 
du  fainfoin  à  fleurs  rouges  ou  efparcette  ; 
enfin ,  fi  l'on  n'a  que  peu  d'eau ,  il  faut  paver 
fon  ifTue  &  le  canal  de  détente. 

D'une  terre  légère  &:  fans  pente  on  en 
devroit  faire  un  champ  ;  fi  l'on  eft  obligé 
d'en  faire  un  pré  ,  il  doit  être  arrofé  êc 
couvert  d'eau  de  temps  en  temps  :  fi  les 
mouffcs  le  gagnent ,  il  faut  le  labourer  &  y 
femer  du  trèfle.  Foyei  Alterner. 

On  peut  donner  de  la  pente  à  ce  terrain 
par  une  fuite  de  labours  donnés  conitam- 
ment  d'un  même  côté ,  comme  fi  l'on  vou- 
loit  former  des  planches  ou  filions.  Entre 
les  filions  on  creufera  des  canaux  de  defîe- 
chement. 

Un  pré  de  terre  légère  dont  la  pente  efl 
douce  ou  rapide,  eft  le  vrai  terrain  a  faire 
des  prés  à  arrofer  &  à  recevoir  de  la 
marne. 

Il  faut  paver  les  principales  tranchées. 

Plus  la  pente  eft  rapide  ,  plus  les  rigoles 
doivent  être  tirées  horizontalement. 

Les  règles  précédentes  fuffifent  pour  diri- 
ger les  cultivateurs. 

Quant  aux  marais,  on  commencera  par 
l'écoulement  des  eaux  croupiflàntes ,  on 
élèvera  des  bermes  du  côté  d'où  viennent 
les  eaux  ,  on  creufera  des  tranchées  aux 
lieux  convenables ,  Si.  fur  leurs  bords  on 
plantera  des  faules.  Mais  bientôt  ces  terres 
ne  produiroient  prefque  plus,  fi  on  les  pri- 
A'oit  tout-à-fait  d'eau.  On  y  fupplée  par 
des  inondations  artificielles ,  ménagées  avec 
prudence.  Pour  cela,  on  laifte  des  ouver- 
tures à  la  berme  ,  &.  on  y  établit  des  éclufes; 
qu'on  ouvrira  &.  qu'on  fermera  fuivant  les 
temps  &  les  faifons.  On  ne  craindra  point 
les  inondations  dès  que  les  derniers  foins 
font  recueillis. 

On  pourroit  encore  employer  des  tuyaux 
percés  qui ,  couchés  au  milieu  des  digues  , 
îîoiroient  dans  la  rivière ,  8c  fourniroient 
à  la  prairie  des  fontaines  fuivant  le  befoin. 
Comme  ces  conduites  doivent  être  de  gros 
calibre ,  il  feroit  plus  commode  de  faire  des 
prifmes  avec  des  plateaux  de  chêne. 

On  arrofe  les  chenevieres ,  foit  par  im- 
merfion  comme  les  marais ,  foit  par  irriga- 
tion comme  les  prés. 

Enfin  les  jardins  s'abreuvent  aufîî  par  irri- 
gation ^  iorfqu'ils  ojit  uae  pente  douce  & 
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qu'on  a  à  portée  un  cours  d'eau  ou  une  | 
fontaine  ;  rien  n'eft  plus  facile  que  d'y  faire  ; 
couler  des  eaux  dans  les  fentiers  lorfqu'elles 
conviennent. 

On  vcrfe  avec  fuccès  au  pie  de  chaque 
plante  une  demi-pinte  d'égout  de  fumier  ou 
d'urine ,  en  prenant  garde  de  ne  pas  arrofer 
les  feuilles. 

L'automne  eft  la  vraie  faifon  de  chercher 
les  fources  :  alors  les  eaux  font  baflcs  ,  & 
l'on  peut  compter  fur  leur  permanence. 
Après  la  dernière  récolte  ,  on  vifite  tous 
les  canaux,  on  les  nettoie  &.  on  les  répare. 
Rigolez  vos  prés,  changez  &  renouveliez 
les  rigoles.  S'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  , 
placez-les  entre  les  anciennes  ,  que  vous 
remplirez  des  mêmes  gazons  levés  pour  les 
nouvelles.  Mettez  l'eau  fur  la  prairie ,  après 
chaque  coupe  ,  dès  que  la  pointe  de  l'herbe 
eft  feche.  Changez  le  cours  de  l'eau  tous 
les  mois  ,  quatre  ,  cinq ,  fix  jours  ,  fuivant 
l'abondance  de  l'eau  &,  la  nature  du  terrain. 
Il  feut  donner  de  forts  arrofemens ,  &  ne 
point  perdre  d'eau  dans  cette  faifon.  Arra- 
chez la  moufle;  fumez ,  après  avoir  répandu 
des  balayures  de  grange.  Ouvrez  la  portion 
de  vos  prés  de  terre  forte  ,  que  vous  vou- 
lez renouveller.  Ne  faites  point  pâturer 
vos  prés  &.  tenez-les  exaélement  fermés. 
Les  portions  prêtes  à  être  femées  doivent 
l'être  alors. 

Achevez  dans  les  beaux  jours  d'hiver  les 
ouvrages  négligés.  Ti^anfportez  vos  fumiers 
fur  les  bords  du  canal  de  détente  du  réfer- 
voir  ou  de  l'étang.  Arrofez  avec  de  bonnes 
eaux,  8c  n'en  changez  point  le  cours  pen- 
dant la  gelée.  Détournez  les  eaux  médio- 
cres :  on  tranfporte  des  égouts  de  fumiers 
fur  les  prés  éloignés. 

On  charie  des  égouts  dans  le  printemps 
comme  dans  la  faifon  précédente  ;  on  délaie 
les  fumiers ,  mis  dans  l'étang  ou  à  fon  iffiie  : 
on  arrofe  comme  en  automne,  mais  on  fait 
des  eaux  une  diftribution  plus  étendue.  On 
nettoie  exadlement  la  prairie  avec  le  râteau 
de  bois  &  la  pelle,  &  on  répand  les  taupi- 
nières. On  arrache  les  mauvaifes  herbes. 
En  divers  lieux  ,  on  détourne  les  eaux  à  la 
fonte  des  neiges.  Prévenez  les  gelées  blan- 
ches ,  &.  détournez  les  eaux.  A  mefure  que 
la  faifon  avance,  on  donne  plus  d'étendue 
à  l'irrigation  :  dès  que  les  plantes  fleurif- 


A  B  R  T47 

fent ,  on  détourne  les  eaux;  on  les  remet  , 
lorfque  la  pointe  de  l'herbe  eft  feche  :  on 
les  change  ordinairement  le  foir,  quelque- 
fois le  matin,  mais  après  que  la  rofée  eft 
diftîpée.  On  ne  met  point  les  eaux  fur  la 
rofée  ,  ni  au  printemps ,  ni  en  été.  On  ne 
change  point  l'arrofement ,  pendant  que  le 
vent  du  nord  règne.  Pendant  les  pluies  froi- 
des ,  on  doit  arrofer  autant  de  terrain  qu'on 
peut ,  avec  de  bonnes  eaux ,  &  éloigner  les 
médiocres. 

Pendant  les  chaleurs ,  on  ne  change  les 
eaux  que  le  foir  ou  le  grand  matin.  Si 
les  eaux  font  de  médiocre  qualité ,  on  les 
détourne  pendant  la  chaleur  &  dès  le  matin; 
on  ne  les  emploie  que  pendant  la  nuit. 
Encyclopédie  Economique.  (  -J-  ) 

Abreuver  un  chevtl ,  c'eft-à-dire  ,  le 
faire  boire  ;  ce  qu'il  faut  avoir  foin  de  faire 
deux  fois  par  jour.   (  F) 

*  Abreuver.  Les  vernifleurs  difent  de 
la  première  couche  de  vernis  qu'ils  mettent 
fur  le  bois ,  qu'elle  l'abreuve. 

*  ABREUVOIR  oa  GOUTTIERE, 
défaut  des  arbres  qui  vient  d'une  altération 
des  fibres  ligneufes  qui  s'eft  produite  inté- 
rieurement, &  n'a  occafionné  aucune  cica- 
trice qui  ait  c]jangé  la  forme  extérieure  de 
l'arbre.  L'abreuvoir  a  la  même  caufe  que  la 
gélivure.  Voye^  l'article  GÉLIVURE. 

Abreuvoir,  f  m.  On  appelle  ainfi  un 
lieu  choifi  8c  formé  en  pente  douce  au  bord 
de  l'eau,  pour  y  mener  boire  ou  baigner  les 
chevaux.  Les  abreuvoirs  font  ordinairement 
pavés  8c  bordés  en  barrière.  On  dit  :  Alette^ 
ce  cheval  à  l'abreuvoir  ou  à  l'eau.  C^J 

Abreuvoir  ,  lieu  où  les  oifeaux  vont 
boire  ;  on  dit  prendre  les  oifeaux  à  l'abreu- 
voir. Pour  réufiir  à  cette  chafle  ,  il  faut 
choifir  un  endroit  fréquenté  par  les  petits 
oifeaux  ,  8c  où  il  y  ait  quelque  ruifTeau  le 
long  duquel  on  cherche  l'endroit  le  plus 
commode  pour  y  faire  un  petit  abreuvoir 
de  la  longueur  d'un  filet ,  8c  large  environ 
d'un  pié  ou  d'un  pié  8c  demi  :  on  couvre 
l'eau  des  deux  côtés  de  l'abreuvoir ,  de 
joncs ,  de  chaume  ou  d'herbe,  afin  que  les 
oifeaux  foient  obligés  de  boire  à  l'endroit 
que  l'on  a  deftiné  pour  l'abreuvoir  :  on 
attend  qu'ils  foient  defcendus  pour  boire; 
8c  quand  on  en  voit  une  quantité ,  on  les 
j  enveloppe  du  filet,  en  tirant  une  ficelle  qui 
*  T  a 
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répond  à  ce  lllet,  &  que  tient  le  c^afleur 
qui  eft  caché  :  ou  bien  l'on  couvre  Vabreu- 
icir  de  petits  brins  de  bois  enduits  de  glu , 
Se  les  oifeaux  venant  fe  pofer  fur  ces  baguet- 
tes pour  boire  plt^  commodément  j  fe  trou- 
vent pris. 

L'heure  la  plus  convenable  pour  tendre 
à  Vabreu'.oir,  ell  depuis  dix  heures  du  matin 
^ufqu'à  onze,  &  depuis  deux  heures  jufqu'à 
trois  après  midi ,  &  entin  une  heure  &. 
demie  avant  le  coucher  du  foleil  :  alors  les 
oifeaux  y  viennent  en  foule ,  parce  que 
l'heure  les  prefle  de  fe  retirer. 

Remarquez  que  plus  la  chaleur  eft  grande, 
meilleure  eft  cette  chaftë. 

Abreuvoirs  ,  terme  de  Maçonnerie 
vu  d'Architeéinre  ,  font  de  petites  tran- 
chées faites  avec  le  marteau  de  tailleur  de 
pierre  ,  ou  avec  la  hachette  de  maçon ,  dans 
les  joints  &.  lits  des  pierres ,  aftn  que  le 
mortier  ou  coulis  qu'on  met  dans  ces  joints 
s'accroche  avec  les  pierres  &  les  lie.  Vi- 
gnole  de  Daviler,p.  353.    (P) 

ABREX  ,  mot  qui  fe  trouve  dans  une 
infcription  Latine  découverte  à  Langres  en 
1573,  !&,  qui  a  fait  penfer  à  M.  Mahudel 
que  Bellorix  ,  dont  il  eft  parlé  dans  cette 
infcription,  étoit  un  homm^ d'autorité  chev:, 
les  Langrois ,  &  même  qu'il  avoit  été  un 
de  leurs  rois  ;  car  il  prétend  que  le  mot 
fihrex  marque  qu'il  avoit  abdiqué  laroyauté , 
foit  qu'elle  fiit  annuelle  &c  éledlive  chez  ces 
peuples,  comme  parmi  quelques  autres  des 
Gaules ,  foit  qu'elle  fut  perpétuelle  dans  la 
.perfonne  de  celui  qu'on  avoit  élu  ;  car  fi  ce 
n'eût  pas  été  de  fon  propre  mouvement 
itju'iî  eût  renoncé  à  cette  dignité ,  mais  qu'il 
l'eût  quittée  a^rès  l'expiration  du  terme  , 
on  auroit  dit  exrex ,  &  non  pas  ahex.  Nous 
jie  donnons  ceci  d'après  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres ,  que  comme 
*ine  conjedlure  ingénieufe  qui  n'eft  pas  dé- 
nuée de  vraifemblance.  {G) 

ABREYER  ,  v.  a.  (  terme  de  Marine.  ) 
c'ett  mettre  à  l'abri  ,  mettre  à  couvert. 
Lorfqu'un  vaifîeau  eft  vent  -  arrière  ,  les 
voiles  de  l'arriére  alreyent  celles  de  devant , 
*;'eft-à-dire ,  interceptent  le  vent,  &  l'em- 
pêchent de  frapper  celles  de  devant.  Un 
VailTeau  au -plus -près  du  vent  abreye  le 
«vailîèau  qui  veut  paffer  fous  le  vent  à  lui 
•  à_une  petite  diftance,  Uaç frégate  (juif épçte 
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les  iîgnaux  dans  une  efcadre ,  doit  avoir 
grande  attention  à  bien  faire  remarquer  fes 
pavillons  ,  &  à  empêcher  qu'ils  ne  foiem 
abreyés  par  fes  voiles.    (Ai.   le  chevalier  DE 

LA    CCUDKAYE.) 

ABRI ,  f  m.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  un 
endroit  ovi  l'on  peut  mouiller  à  couvert  du 
vent.  Ce  port  eft  à  Vabri  des  vents  de  oueft 
&  de  nord-oueft.  L'anfe  où  nous  mouillâ- 
mes eil  fans  aucun  abri.  Le  vent  renfor- 
çant ,  nous  fumes  nous  mettre  à  Vabri  de 
l'ile.    Mouiller  à  Vabri  d'une  terre. 

Abri  fe  dit  auifi  du  côté  du  pont  où  l'on  eft 
moins  expofé  auvent.  (Z) 

On  dit  encore  :  aller  fc  mettre  à  Vabri  d'un 
fort ,  pour  défigner  l'adlion  d'un  vaifteau  qui 
étant  pourfuivi  va  fe  mettre  à  portée  des 
canons  de  ce  fort  ;  il  vaut  mieux  dire  ,  aller 
fe  mettre  fous  un  fort,  fous  la  prote6lion  d'un 
fort.  {A-J.  le  chevalier  DE  LA  COUDRAYE.) 

*  Abri,  (  Agriculture.  )  Un  abri  eu 
tout  endroit  où  l'on  eft  à  couvert  de  la  pluie. 
En  jardinage ,  c'eft  auffi  les  endroits  où  les 
plantes  font  en  afturance  contre  les  pluies 
froides,  les  frimas  ,  les  gelées,  les  mauvais 
vents,  ou  même  la  trop  grande  ardeur  du 
foleil.  Tout  ce  qui  fert  à  parer  de  toutes  ces 
ceschofes ,  comme  paillaflbns  &  autres,  peut 
encore  s'appeler  abri.  Didion.  du  Jardinage. 

Un  abri  eft  néceftaire  dans  un  jardin  , 
c'eft  là  qu'au  commencement  de  l'automne, 
on  replante  en  place  quelques  efpeces  de 
laitues  ;  à  la  tin  de  l'été  ,  du  plant  de  choux 
pommés  ;  en  mai ,  des  artichaux ,  &c. 

On  abrite  un  terrain  contre  les  vents  def- 
trucleurs,  par  des  plantations  d'arbres,  des 
haies  &.  des  murailles. 

Uabri  d'un  mur  eft  favorable  aux  poiriers 
de  haute  tige  greffes  fur  coignaiîier  :  quoi- 
que plantés  dans  une  terre  humide  &,  grafte, 
qui  tempère  leur  fécherefte ,  il  leur  arri- 
veroit  fouvent  de  s'éclater  &  de  ne  point 
s'élever,  s'ils  n'avoient  point  cet  avantage. 

Lorfqu'il  y  a  quelque  foftè  à  Vabri  dans 
les  bois ,  on  peut  ordinairement  compter  d'y 
prendre  des  bécafîes.  Voyei  Abrier. 

ABRICOT,  {Econ.  dcm.  cuifme.)  'L'abricot, 
ainfi  que  tous  les  autres  fruits  précoces,  fait 
l'ornement  des  tables ,  foit  crud ,  foit  confît 
au  fucre,ou préparé  de  quelqu'autremaniere. 

L'abricot  eft  afTez  bon  à  manger  crud. 
M^is  la  cui/Too  &,  jle  fucre  y  réveillent  uûfi 
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odeur  fuave  ,  qui  étoit  peu  fcnfible  aupa- 
ravant. C'ell:  pourquoi  l'on  en  fuit  des 
conlitures  8c  des  compotes.  On  emploie 
même  à  cet  ufage  des  abricots  verds ,  &. 
avant  que  le  bois  du  noyau  loit  formé  :  ils 
n'ont  cependant  alors  qu'un  goût  de  verd  , 
qui  n'eil  pas  fort  agréable.  Les  abricots 
mûrs  fervent  encore  à  faire  d'aflez,  bon 
ratafia. 

Dans  les  années  fort  chaudes ,  l'abricot 
qui  relie  long-temps  fur  l'arbre  ,  perd  fon 
aigreur  naturelle ,  &  y  devient  prefque  auiïï 
exquis  que  s'il  étoit  confit  au  fucre. 

En  Hollande  ,  les  abricots  ont  la  chair 
molle  ,  en  forte  que  ces  fruits  ne  font  pref- 
que que  de  l'eau  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à 
l'humidité  du  fol. 

Alaniere  de  faire  fecher  les  abricots. 
On  les  prend  lorfqu'ils  font  bien  mûrs. 
Et ,  au  lieu  de  les  ouvrir  comme  les  pêches , 
pour  leur  ôter  le  noyau,  on  fe  contente  de 
le  repoufler  par  l'endroit  de  la  queue  ,  ce 
.qui  le  fait  fortir.    Les  abricots  étant  ainfi 
«ntiers,  on  les  aplatit   feulement  5  &  on 
les  fait  fécher  comme  les  pêches. 
j4utre  manière. 
Prenez,  des  abricots  :  mettez  du  fucre  , 
gros  comme  un  pois,  à  la  place  du  noyau. 
,  KemplifTez-en  une  terrine ,  à  laquelle  vous 
ferez  un  couvercle  de  pâte  :  mettez-la  au 
four  lorfque  le  pain  a  pris  couleur  :  laifîez- 
!'y  jufqu'à  ce  que  le  four  foit  refroidi.  Cela 
feit  ,  mettez-les  fur  les  ardoifes  :   &.  les 
abricots  étant  afîêz  fecs ,  poudrez -les  de 
fucre  lorfqu'ils  font  encore  chauds.    Ser- 
rez-les deux  jours  après  qu'ils  auront  été 
féchés.  * 

Compote  d'abricots  verds. 
L.  Il  faut  prendre  des  abricots  verds  , 
.  les  plus  frais  cueillis  que  vous  pourrez.  Vous 
les  mettrez  dans  une  ferviette.  Et  fuivant 
la  quantité  que  vous  en  voudrez  faire  , 
vous  prendrez  du  fel  pilé  très- fin ,  que  vous 
jetterez  far  ^  os  abricots.  Vous  les  remuerez 
bien  dans  la  ferviette  ,  Se  les  y  arroferez 
avec  une  cuillerée  d'er.u  ou  de  vinaigre  ; 
cela  leur  ôtera  toute  la  bourre  ,  c'efi-à-dire , 
le  duvet  qui  couvre  leur  première  peau. 
Enfuite  vous  les  jetterez  dans  de  l'eau  fraî- 
che ,  pour  les  bien  laver.  Il  ne  faut  pas 
jeter  cette  première  eau  :  vous  pouvez  la 
laifler  dépurer  ;  la  tii'er  au  clair  ;  &.  la  fuire 
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bouillir  pour  en  tirer  tout  le  fel ,   &  même 
la  première  peau.  Après  les  a^oir  bien  lavés 
dans   l'eau    fraîche  ,  vous  ferez  bouillir  de 
l'eau  dans  une  poêle.   Et  lorfque  vo:3  abri- 
cots feront  bien  égouttés  fur  un  tamis ,  v-ous 
les  jetterez   dans   l'eau  bouillante.     Vous 
prendrez  ime  écumoire  pour  les  regarder 
de  teirrps  en  temps  ;  ayant  attention  qu'ils 
ne  cuifent  point  ti'op.  Lorfqu'une  épingle 
y  entrera  facilement ,  vous  les  tirerez    de 
de/Tus  le  feu ,  &.  les  jetterez  dans  de  l'eau 
fraîche   avec    l'écumoire.    ^'ous  prendrez 
enfin  du  fucre    clarifié  ;  6c  lorfqu'il  bouil- 
lira ,  &:  qu'il  ne  fera  point  trop  cuit  ,  vous 
y   mettrez    les    abricots  ,  que   vous    ferez 
bouillir  à  petit  feu  :  ainfi  ils  deviendront 
verds  &  beaux  d'abord  :  il  faudra  pourtant- 
les  laifîer  un  peu  repofer, afin  qu'ils  jettent 
leur  eau  &  qu'ils  prennent  le  fucre.  Après 
qu'ils  auront  repofé ,  vous  pourrez  les  ache- 
ver prcmptement ,  afin    qu'ils  confervent 
leur   verd. 

Si  vous  voulez  une  autre  manière  pour 
ôter  la  bourre  &.  la  première  peau,  ou  les 
peler ,  vous  ferez  une  leffive  avec  de  la 
cendre  de  bois  neuf:  lorfque  la  cendre  aura 
bouilli ,  vous  jetterez  vos  abricots  dans  cette 
tefîive  &  dans  fa  cendre ,  &  les  ferez 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  débourrent  8c 
quittent  même  leur  première  peau  ,  en  les 
frottant  doucement  avec  vos  mains.  Si  vous 
ne  trouvez  point  de  bonne  cendre  ,  vous 
pouvez  faire  une  leffive  avec  une  livre  de 
cendres  gravelées:  jetez  enfuite  les  abricots 
dans  de  l'eau  fraîche ,  8c  les  lavez  bien 
dans  une  première  8c  féconde  eau  ,  pour 
les  nettoyer  8c  leur  ôter  la  peau.  La  pre- 
mière lefîlve  avec  le  fel  eft  meilleure  ,  8c 
plutôt  faite  :  ils  en  verdiflènt  mieux  8c 
deviennent  plus  beaux.  Pour  le  fucre  ,  il 
en  faut  mettre  une  livre  pour  une  livre 
d'abricots  ,  lorfqu'on  veut  les  garder;  finoa 
il  fufHt  de  mettre  demi-livre  de  fucre  pour 
une  livre  de  fruit.  Voyez  encore  ci-defîbus 
l'article  confitures  d'abricots  verds  ;  8c  la 
féconde  manière  de  faire  la  compote  de  ces 
abricots. 

Autre  compote  d'abricots  verds. 

3.  Prenez  la  valeur  d'un  litron  ou  envi- 
ron ,  à'abricûts  verds  :  puis  un  chauderon 
ou  une  poêle  à  confitures  ;  où  vcus  ineti;-ez. 
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de  Teau  à  demi.  Vous  y  mettrez  enfuite 
deux  ou  trois  pellées  de  cendre  de  bois  neuf, 
ou  des  cendres  gravelées  :  &.  lorfque  vous 
aurez  fait  cette  leïïive ,  &.  qu'elle  aura 
bouilli  fept  ou  huit  bouillons ,  vous  y  jette- 
rez les  abricots ,  que  vous  remuerez  dou- 
cement avec  l'écumoire  :  en  les  maniant  , 
vous  examinerez  s'ils  quittent  leur  bouire. 
Et  fitôt  qu'ils  la  quitteront ,  vous  les  pren- 
drez avec  l'écumoire ,  8c  les  jetterez  dans 
de  l'eau  froide  ;  enfuite  vous  les  manierez 
avec  les  doigts  poui"  les  bien  nettoyer,  &les 
rejetterez  à  raefure  dans  d'autre  eau  claire. 
Vous  meturez  de  l'eau  bouillante  dans  une 
poêle  à  confiti:res ,  &y  jetterez  vos  abricots 
pour  les  faire  blanchir  ;  ce  qui  s'appelle  cuire. 
•Vous  eflayerez  avec  une  épingle  s'ils  font 
cuits ,  &.  fi  elle  y  entre  facilement  fans  trop 
la  preflèr.  Vous  mettrez  enfuite  un  demi- 
fetier  ou  chopine  de  fucre  clarifié.  Lorfque 
le  fucre  bouillira  ,  vous  prendrez  les  abri- 
cots ,  que  vous  aurez  fait  égoutter  fur  un 
tamis  ou  quelqu'autre  chofe,  8c  les  y  jette- 
rez. Vous  les  ferez  bouillir  deux  douzaines 
de  bouillons  doucement.  Et  lorfque  vous 
verrez  qu'ils  commenceront  à  verdir ,  vous 
les  pouUerez  promptement  fept  ou  huit 
bouillons ,  8c  les  ôtercz  de  deffus  le  feu. 
Cela  fait ,  8c  après  les  avoir  remués ,  vous 
les  laiflerez  refroidir ,  8c  les  fervirez. 
Autre. 

5.  Pelez  les  abricots  ,  8c  les  mettez  à 
mefure  dans  de  l'eau  fraîche  ;  puis  tous 
enfemble  dans  de  l'eau  tiède  ,  avec  un  peu 
de  vinaigre  ;  couvrez-les ,  8c  les  faites 
bouillir  julqu'à  ce  qu'ils  aient  une  couleur 
verte.  Alors  àtez-les  du  feu  ,  8c  les  laifiez 
refroidir  dans  leur  eau  ;  après  quoi  vous  les 
tirerez  8c  les  mettrez  dans  de  l'eau  fraîche. 
Faites  enfuite  cuire  du  fucre  à  perlé ,  égout- 
tez  les  abricots  ,  8c  les  y  mettez  cuire  à 
grand  feu  ;  tirez-les  lorfque  le  firop  fera 
cuit  à  grand  perlé.  Si  c'eftpour  garder,  il 
ne  faut  pas  que  le  fucre  foit  cuit  avant  d'y 
mettre  les  abricots. 

Voyei  ci-après  dans  l'article  AMANDIER  , 
ce  qui  regarde  les  compotes  d'amandes 
vertes. 

Ces  compotes  vertes ,  ainfi  que  les  confi- 
tures feches  de  ces  mêmes  abricots  ,  peu- 
vent s'accorder  avec  une  économie  bien 
Çfitendue  :  car  il  n'y  a  prefque  point  d'année 
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où  la  trop  grande  quantité  â'ahrlcots  noxié» 
n'oblige  à  en  éplucher  une  bonne  partie. 
Ceux  que  l'on  épluche  ne  font  donc  pas  en 
pure  perte  ,  comme  les  autres  fruits ,  dont 
oh  eit  quelquefois  obligé  de  décharger  les 
arbres  avant  leur  maturité. 

Compote  d'abricots  en  maturité. 
Vous  prendrez  une  douzaine  d'abricots  , 
que  vous  fendrez  par  la  moitié.  Vous  en 
caflerez  les  noyaux  pour  a^  oir  les  amandes , 
que  vous  pèlerez ,  8c  tiendrez  prêtes  pour 
les  jeter  à  la  fin  dans  la  compote.  Vous 
mettrez  enfuite  une  demi-livre  de  fucre  dans 
unepoMe  à  confitures.  Vous  le  ferez  fondre. 
Et  après  qu'il  aura  bouilli ,  vous  y  arrange- 
rez vos  moitiés  d'a6nVor5  ;  les  ferez  bouillir 
une  trentaine  de  bouilloœ  ,  8c  y  jetterez 
les  amandes.  Vous  retirerez  votre  com- 
pote de  deflus  le  feu  ,  en  la  remuant  dou- 
cement ,  afin  d'amafler  l'écume ,  que  vous 
ôterez  avec  du  papier.  Quand  les  abricots 
auront  jeté  leur  eau,  vous  les  remettrez 
fur  le  feu  bouillir  dix  ou  douze  bouillons  : 
8c  s'il  y  a  encore  de  l'écume,  vous  l'ôte- 
rez ,  8c  les  laifierez  refroidir  avant  de  fervir. 
Si  par  hafard  vos  abricots  étoicnt  trop 
durs  ,  vous  pouvez  les  pafier  à  l'eau  ,  leur 
donner  un  bouillon  ,  8c  les  faire  égoutter 
avant  de  les  mettre  dans  le  fucre.  On  peut 
les  peler,  la  compote  en  eft  plus  belle, 
mais  elle  n'a  pas  tant  de  goût  ,  parce 
qu'aveclapeau  elle  fent  pluslefi-uit;  ce  qui 
eil  plus  agréable.  Avant  de  les  mettre  dans 
le  fucre  ,  il  faut  qu'il  foit  cuit  en  firop  : 
autrement ,  tout  s'en  iroit  en  marmelade. 

Compote  d'abricots  grillés. 

Vous  prendrez  des  abricots  en  telle  quan- 
tité qu'il  vous  plaira,  que  vous  ferez  griller 
fur  un  réchaud  de  feu  bien  allumé.  Vous 
les  pèlerez  proprement  avec  les  doigts;  8c 
les  mettrez  dans  un  plat  d'argent ,  ou  dans 
une  terrine,  ou  dans  une  petite  poêle  à 
confitures ,  bien  nette.  Vous  y  jetterez  une 
bonnepoignée  oudeux  de  fucre  enpoudre , 
avec  un  demi-verre  d'eau  ;  les  remuerez, 
bien  fur  le  feu,  8c  leur  donnerez  quatre  ou 
cinq  bouillons ,  afin  que  le  fucre  fonde. 
Enfuite  vous  les  retirerez,  les  laiflerez  refroi- 
dir ;  Se  lorfque  vous  voudrez  les  fervir  , 
vous  les  arroferez  d'unpeu  de  jus  de  citroJt 
ou  d'orange.^ 
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Confitures  d'abricots  veris. 

Ce  font  les  premiers  fruits  qui  fe  confi- 
fent.  On  les  prend  tendres  ,  avant  que  le 
bois  du  noyau  commence  à  fe  durcir.  On 
les  éverdume  dans  l'eau  claire  ,  y  mettant 
un  peu  de  bon  tactre  pour  détacher  la  bourre 
qui  eft  defTus.  On  les  effuie  enfuite  chacun 
à  part  ,  pour  ôter  cette  bourre  ;  &  on  les 
contit  ,  mettant  livre  pour  livre  de  fucre 
&.  de  fruit. 

Autres  confitures  d'abricots  ,    qui   ne  foient 
ni  trop  mûrs  ni  trop  verds. 

Si  vous  les  voulez,  faire  entiers ,  il  faut 
pouffer  le  noyau  avec  un  couteau  ,  en  fai- 
fant  une  petite  entaille  à  la  pointe  de 
l'abricot.  Quand  vous  en  aurez  quatre  livres 
préparées  de  cette  manière  ,  vous  les  ferez 
blanchir  à  l'eau  bouillante  ;  prenant  garde 
qu'ils  ne  fe  lâchent  dans  l'eau.  Levez-les 
proprement  avec  une  écumoire  ;  &  les 
mettez  bien  égoutter  fur  un  tamis.  Prenez 
quatre  livres  de  fucre  clarifié  ,  que  vous 
ferez  cuire  à  la  plume.  Vous  y  mettrez  les 
abricots  tout  doucement  l'un  après  l'autre. 
Puis  vous  les  mettrez  fur  le  feu  ,  &  leur 
donnerez  deux  ou  trois  bouillons  feule- 
ment :  vous  les  retirerez  de  deffus  le  feu  , 
&  les  laifferez  refroidir.  Ils  jetteront  ainfl 
leur  humidité  &.  leur  eau ,  &  prendront 
fucre.  Vous  égoutterez  enfuite  le  fucre,  & 
le  ferez  rebouillir.  Après  fept  ou  huit  bouil- 
lons ,  vous  y  remettrez  les  abricots  ,  aux- 
quels vous  donnerez  encore  cinq  ou  fix 
bouillons ,  &  les  laiflerez  repofer  deux  ou 
trois  heures  ,  ou  fi  vous  voulez,  jufqu'au 
lendemain.  Vous  les  remettrez  fur  le  feu  , 
les  achèverez ,  &  les  garderez  liquides  avec 
leur  firop  dans  des  pots. 

Si  vous  voulez  les  faire  fecs ,  qui  e^l:  ce 
qu''on  appelle  à  mi-fucre ,  vous  les  dreiïerez 
fur  des  ardoifes.  Après  que  vous  les  aurez 
fait  égoutter  &  qu'ils  feront  dreiïes  ,  vous 
les  faupoudrerez  de  fucre  au  tfa\  ers  d'une 
toile  de  foie  ,  &-  les  mettrez  à  l'étuve. 
Lorfqu'ils  feront  fecs  de  ce  côté-là  ,  vous 
les  retournerez  8c  les  arrangerez  fur  un 
tamis  ou  clayon ,  8c  les  faupoudrerez  de 
même.  Lorfqu'ils  feront  tout-à-fait  fecs  & 
froids  ,  vous  pourrez  les  mettre  dans  des 
boîtes  avec  du  papier  gris  :  &  au  bout  de 
quelijue  tcipps  ;  s'ils  deyieiwiçm  huœjvles  ; 
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il  ne  faut  qvie  changer  le  papier.  Si  vous 
voulez  les  taire  par  moitié,  &  les  mettre  en 
oreille  ,    vous  pouvez  faire  de  même. 

2.  Les  abricots  étant  dans  leur  parfaite 
groffeur,  fe  confifent  pelés,  6c  fans  être 
pelés.  On  poufle  le  noyau  aux  plus  verds  ; 
on  leur  donne  un  petit  bouillon  pour  les 
é\"erdumer  ;  puis  fans  les  fécher  ,  on  les 
prend  avec  l'écumoire ,  8c  on  les  met  dans 
le  fucre  cafle  ,  avec  un  peu  d'eau.  Enfuite 
on  les  confit  8c  gouverne  jufqu'à  la  fin ,  de 
la  même  façon  que  les  prunes  :  il  faut  cinq 
quarterons  de  fucre  pour  une  livre  de  fruit. 
Confultei  l'article  Prunier. 

Quant  à  ceux  qui  font  ti-op  mûrs  ,  pelés 
ou  non  pelés  ,  il  les  faut  mettre  parmi  le 
fucre  caffé  ,  avec  fort  peu  d'eau  ,  fans  les 
faire  bouillir  auparavant  :  8c  il  ne  faut  pas 
craindre  qu'ils  fe  défaffent  ;  car  la  force  du 
fucre  les  failit ,  8c  on  les  retire  de  la  poêle 
auffi  entiers  qu'on  les  y  amis. 

Quelques-uns  y  mettent  les  amandes  de 
leurs  noyaux  ,  en  plaçant  une  à  chaque 
vide  d'entre  les  abricots  qui  font  dans  les 
taffes.  Si  vous  en  voulez  mettre ,  il  eft  à 
propos  de  les  confire  à  part  dans  un  peu  de 
fucre  ;  car  fi  vous  les  mettiez  fans  cuire  , 
elles  feroient  décuire  votre  confiture  ,  fie 
elle  chanciroit. 

3.  Quelques-tms  commencent  par  peler 
les  abricots  :  puis ,  au  lieu  de  les  mettre 
dans  l'eau ,  ils  les  faupoudrent  de  fucre  ,  8c 
les  laifient  ainfi  un  jour  ou  deux  jufqu'à  ce 
que  le  fucre  foit  bien  fondu.  Après  quoi  ils 
les  mettent  fur  le  feu  :  8c  les  ayant  retires 
après  le  premier  bouillon ,  ils  les  laiffent 
repofer  encore  deux  autres  jours  dans  leur 
firop  ;  au  bout  defquels  ils  les  achèvent  de 
cuire  ,  mettent  les  abricots  dans  des  pots , 
font  très-bien  recuire  le  firop  ,  8c  le  ver- 
fent  par-deffus.  Cette  façon  de  confire  eft 
un  peu  embarraffante ,  8c  ne  fait  pas  fi  bleu 
que  la  précédente. 

4.  On  les  pique  avec  une  épingle  par- 
tout ,  afin  que  dans  la  cuifion  le  fucre  y 
pénètre  plus  aifément.  Etant  ainfi  piqués , 
on  les  jette  dans  l'eau  ;  puis  la  changeant , 
on  les  fait  bouillir  dans  une  autre  eau ,  Si: 
quand  on  s'apperçoit  qu'ils  montent ,  on  a 
foin  de  les  ôter  de  deiîl'.s  le  feu  pour  les 
laifier  refroidir.  Comme  il  eft  efienîiel  à  la 
beauté  de  cette  coiiriîure  d'avoir  ime  cqu- 
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leur  verdàtre  ,'  on  ne  manque  point ,  après  '  le  clair.    Cela  fait  ,  remettez  cette  leffivo 


les  avoir  ôtés  de  defllis  le  feu  ,  de  les 
remettre  fur  un  petit  feu  ;  obfervant  de  les 
tenir  alors  bien  couverts,  &  veillant  à  ce 
qu'ils  ne  bouillent  point  ,  parce  qu'ils  fe 


mettroient  en  marmelade.  Les  abricots  a.ya.nt    trez  tout  le  relie  ,  pour  les  tirer  après  dans 


acquis  cette  couleur  qui  leur  convient  , 
on  les  met  dans  l'eau  pour  les  rafraîchir. 
Cela  fait  ,  on  les  met  dans  d'aiure  eau  , 
avec  deux  cuillerées  de  fucre  pour  une 
d'eau  ,  jufqu'à.  ce  qu'ils  y  foieiit  plongés 
légèrement.  On  les  laiiîe  en  cet  état 
jufqu'au  lendemain,  qu'on  les  met  fur  le 
feu  dans  un  poêlon ,  où  ils  ne  doivent  feu- 
lement que  frémir ,  &  non  pas  bouillir  :  ce 
que  l'on  empêche  en  les  remuant  fouveat 
avec  une  fpatule.  Le  jour  fuivant  ,  on  les 
met  égoutter  :  puis ,  ayant  donné  fept  ou 
huit  bouillons  au  llrop ,  on  les  y  pofe  dou- 
cement ;  8c  quand  ils  frémiilent ,  on  les  ôte 
de  defllis  le  feu.  On  les  laifle  ainfi  jufqu'au 
lendemain  ,  qu'on  leur  fait  jeter  quinze  ou 
vingt  bouillons ,  en  augmentant  le  facre. 
Le  jour  d'après ,  on  a  foin  de  faire  cuire  le 
firop ,  de  telle  manière  ,  qu'en  y  trempant 
le  bout  du  doigt,  &  le  portant  en  cet  état 
fur  le  pouce ,  Se  les  ouvrant  auffi-tôt  un 
peu  ,  il  fe  forme  de  l'un  à  l'autre  un  filet 
qui  fe  cafle  tout  d'un  coup  ,  &  qui  relie  en 
goutte  fur  le  doigt  ;  ce  qui  eft  un  firop  qu'on 
appelle  quelquefois  à  lljfé.  Cela  fait ,  on  les 
laifie  encore  jufqu'au  lendemain  ,  qu'on 
fait  prendre  au  firop  quelques  bouillons  , 
afin  de  lui  donner  plus  de  confiflance.  Et 
lorfqu'onle  voit  tel ,  on  y  met  les  abricots  , 
qu'on  ne  laifie  que  frémirfur  le  feu  pour  la 
dernière  fois.  Enfin ,  ayant  encore  fait  cuife 
le  firop ,  on  y  glifie  les  abricots  pour  leur 
faire  prendre  fcpt  ou  huit  bouillons  ;  ayant 
foin  pendant  ce  temps-là  de  les  tenir  cou- 
verts ,  8c  de  les  écumcr  de  moment  en 
moment.  Et  lorfqu'ils  font  cuits  ,  on  les 
dreffe. 

Autre  confiture  d''abricots  verds. 

Si  Vous  voulez  les  confire  avec  la  peau , 
mettez  fur  le  feu  des  cendres  avec  de  l'eau  , 
£c  ayez  foin  d'ôter  avec  une  écumoire  les 
charbons  qui  nageront  deffus.  Après  que 
cette  lefïïve  aura  bouilli  ,  8c  que  vous  la 
jugerez  bonne,  ôtez-la  de  defllis  le  feu  , 
&.  la  laiffez  rcpofer  pour  n'en  prendre  que 


fur  le  feu.  Sitôt  qu'elle  commencera  à 
bouillir ,  jettez-y  deux  ou  trois  abricots  : 
^L  fi  vous  voyez  que  la  bourre  qui  tient  à 
leur  peau  s'en  ôte  facilement ,  vous  y  met- 


une  ferviette ,  avec  laquelle  vous  les  frot- 
terez pour  les  nettoyer.  Après  quo-i  vous 
les  jetterez  dans  de  l'eau  fraîche  pour  les  bien 
laver.  Tout  cela  étant  bien  obfervé,  prenez 
\02 abricots  ;  piquez-les  avec  un  petit  poin- 
çon ;  jetez-les  en  même-temps  dans  d'autre 
eau.  Vous  les  en  tirerez  pour  les  mettre  dans 
une  troifieme.  Faites-les  y  bouillir  à  grands 
bouillons  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  cuits  :  ce 
qui  fe  connoît  lorfqu'ils  obéifient  aifémfint 
fous  le  doigt. 

Enfuite  prenez  du  fucre  clarifié  j  mettez-la 
fur  lefeu  :  &l  lorfqu'il  commencera  à  bouil- 
lir ,  jetez-y  vos  abricots  ,  après  qu'ils  au- 
ront été  égouttés.  Conduifez-les  à  petit 
feu  jufqu'à  ce  qu'ils  commencent  à  verdir. 
Quand  ils  auront  pris  le  fucre  ,  faites-les 
égoutter  fur  quelque  chofe.  Cela  fait  , 
verfez  de  ce  firop  par-defius ,  en  telle  forte 
qu'ils  y  foient  plongés ,  8c  les  y  laifiez 
jufqu'au  lendemain.  Alors,  mettez  le  tout 
dans  un  poêlon  fur  le  feu  ,  où  il  frémira. 
Enfuite  remettez  vos  abricots  dans  la  ter- 
rine :  8c  le  jour  fuivant  ,  égouttez-lcs  fur 
unepafibire,  tandis  que  vous  ferez  prendre 
fept  ou  huit  bouillons  à  votre  firop  ,  en 
l'augmentant  d'un  peudefucre.  Jetez-yen- 
fuite  votre  fruit  ;  laiflez  l'y  feidement frémir. 
Continuez  de  même  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  ,  obfervant  chaque  fois  d'augmenter 
votre  firop  de  fucre  ,  &c  d'y  foire  frémir 
les  abricots.  Pour  achever  enfin  leur  cuif- 
fon  ,  faites-les  bouillir  jufqu'à  ce  que  vous 
jugiez  que  le  firop  foit  afiez  épais.  Après 
quoi  tirez-les  dans  des  pots ,  pour  lescon- 
ferver. 

Marmelade  d'abricots. 

I.  On  fait  de  très -bonne  marmelade 
d'abricots  ,  en  les  prenant  bien  murs  ,  &. 
les  faifant  cuire  avec  le  fucre  ,  y  mettant 
la  moitié  de  demi-fet>er  d'eau  fur  deux 
livres  de  fucre  8c  trois  livres  de  fruit.  Vous 
la  cuirez  en  confiflance  pour  garder.  Et 
vous  la  mettrez  dans  les  pots  ou  tafles ,  en 
lacouvrant  Se  gouvernant  comme  les  autres 
conatures. 

Autre, 
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Autre. 

z.  Il  faut  prendre  des  abricots  bien 
tnùrs  ;  en  ôter  les  durillons ,  les  taches  &. 
les  pourritures ,  &.  les  couper  par  morceaux 
dans  une  poêle  à  confitures.  Pefez  votre 
poêle  avant  d'y  mettre  la  marmelade ,  que 
l'on  fuppofe  ici  être  de  quatre  livres  de 
fruit.  Vous  les  deflecherez  8c  réduirez  à 
deux  livres.  Puis  vous  prendrez  deux  livres 
de  fucre  en  poudre  ,  après  que  vous  aurez 
tiré  la  poêle  de  deflus  le  feu,  &.  que  vous 
l'aurez  pefée  pour  voir  fi  elle  eft  à  fa  réduc- 
tion. Pour  lors  ,  vous  y  jetterez  vos  deux 
livres  de  fucre  en  poudre ,  remuerez  bien 
avec  la  fpatule  ,  &.  les  mettrez  fur  le  feu , 
afin  que  le  fucre  fonde  8c  s'incorpore  mieux, 
pendant  quelques  minutes.  Vous  les  mettrez 
enfuite  dans  des  pots.  Vous  pouvez  en 
drefier  en  pâte  fur  des  ardoifes ,  ou  dans 
des  moules  de  fer-blanc. 

Vous  pouvez  avec  une  ou  deux  pommes 
cuites ,  mêlées  dans  deux  ou  trois  cuille- 
rées de  cette  marmelade  ,  faire  des  tourtes 
qui  feront  admirables  ;  ou  bien ,  au  lieu  de 
pomme ,  avec  une  poire  cuite  à  la  braife. 

Marmelade  d'abricots  ,    à  la   mode  de 
France. 

Il  faut  prendre  des  abricots  mûrs ,  c'eft- 
à-dire,  prêts  à  manger,  les  peler  bien  pro- 
prement ;  les  pafler  dans  l'eau  bouillante  ; 
prendre  bien  garde  qu'ils  ne  s'écartent  que 
le  moins  qu'il  fe  pourra  5  les  mettre  égoutter 
fur  un  tamis  ,  ii.  les  deflecher  pour  leur 
faire  rendre  leur  humidité.  Sur  cliaque 
livre  de  cette  marmelade  vous  mettrez  une 
livre  de  fucre  clarifié,  que  vous  ferez  cuire 
à  la  plume  :  laiflez  repofer  votre  fucre. 
Jetez-y  la  marmelade  ,  que  vous  remuerez 
avec  la  fpatule.  Vous  la  remettrez  un  mo- 
ment fur  le  feu,  afin  que  le  tout  s'incorpore 
bien  enfemble.  Prenez  garde  de  la  faire 
cuire  trop  ou  trop  peu.  Quand  vous  verrez 
qu'elle  fera  belle,  claire,  8c  tranfparente  , 
vous  la  mettrez  dans  des  pots  ,  la  laifTerez 
refroidir  8c  la  boucherez  bien. 

L'amande  d'abricot  ,  mife  dans  la  mar- 
melade, caflee  en  deux  ou  trois,  lui  donne 
un  nouveau  mérite. 

Pâte  d'abricots. 

Choififiez  de  beaux  abricots  bien  mûrs  : 
Tome  I. 
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pelez-les,  8c  ôtez-en  le  noyau.  Faites-les 
defTécher  à  petit  feu  ,  en  les  remuant  tou- 
jours avec  la  cuiller  ou  la  fpatule.  Quand 
ils  feront  bien  féchés ,  8c  que  la  pâte  aura 
aflez  de  confiftance ,  vous  la  jetterez  dans 
le  fucre  que  vous  aurez  préparé  en  même 
temps ,  8c  que  vous  aurez  fait  cuire  à  la 
plume.  Vous  la  mêlerez  bien:  8c  quand 
elle  fera  fuffifamment  incorporée,  vous  la 
ferez  frémir  ;  puis  vous  la  dreflerez  fur  des 
ardoifes  ou  dans  des  moules  ,  8c  la  ferez 
fécher  à  l'étuve  avec  bon  feu.  Voyez  cir 
dQffiis,  2.  Alarmelade. 

Eau  d'abricots. 

1.  Mettez  fix  ou  huit  abricots  dans  une 
pinte  d'eau ,  leur  grofleur  en  détermine  le 
nombre.  Coupez-les  en  morceau  aupa- 
ravant. Donnez-leur  un  bouillon  dans  l'eau 
pour  en  tirer  le  goût  ;  ôtez-les  enfuite  de 
deflus  le  feu  ;  8c  quand  ils  feront  refroidis , 
mettez-y  quatre  ou  cinq  onces  de  fucre.  Le 
fucre  étant  fondu,  paflez  le  tout  à  la  chauffe  , 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  foit  claire.  Et  fai- 
tes-la rafraîchir  avant  de  la  fervir. 

Autre. 

2.  Prenez  des  abricots  bien  mûrs;  ôtez- 
en  les  noyaux  ;  faites-les  cuire  dans  de  l'eau 
bien  nette  ;  laiffez  refroidir  l'eau  ;  paffez-la 
dans  une  ferviette  ;  mettez  dans  une  pinte 
d'eau  un  quarteron  de  fucre.  Cette  liqueur 
fe  boit  très-froide. 

Ratafia    d'abricots ,    ou    abricots    à    l'eau- 
de  -  vie. 

Voyei  Ratafia.  Pour  foixante  abri- 
cots ,  il  faut  deux  livres  de  fucre  ,  deux 
pintes  d'eau,  8c  quatre  pintes  d'eau-de-vie. 

Autre  manière  :  prenez  vos  abricots , 
dont  vous  ôterez  le  duvet.  Sur  chaque  livre 
de  fruit  il  faut  un  quarteron  de  fucre  ,  dont 
on  fait  un  firop  jufqu'au  grand  perlé.  O» 
y  met  les  abricots ,  auxquels  on  donne  trois 
ou  quatre  bouillons.  Et  après  en  avoir  ôté 
le  fruit ,  on  y  jette  trois  demi-fetiers  d'eau- 
de-vie  pour  une  livre  de  fruit,  en  remuant 
avec  une  cuiller  l'eau-de-vie  avec  le  firop. 
Le  tout  eft  enfuite  m.is  dans  une  bouteille 
bouchée  de  liège  ,  8c  d'un  parchemin 
mouillé. 

Crème  d'abricots. 

Après  les  avoir  fait  cuire  dans  le  fucre , 

V 
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on  les  paiTe  an  tamis ,  &  on  y  ajoute  du 
vin  du  Rhin  ,  ou  de  Champagne.  Lorfque 
le  tout  eft  d'un  bon  goût  ,  on  le  laifTe 
refroidir  ;  puis  on  y  met  des  jaunes  d'œufs , 
une  demi-douzaine  pour  un  petit  plat. 
Quand  on  a  pafTé  ce  mélange  à  l'étamine , 
on  le  fait  cuire  au  bain-ffiarie  dans  le  plat 
où  on  fervira.  Cette  crème  fe  fert  pour 
entremets ,  froide  ou  chaude. 

Tourte  d'abricots. 

Pelez  les  abricots  Se  ôtez-en  les  noyaux- 
Faites  cuire  la  chair  dans  une  poêle  ,  avec 
fuffifante  quantité  d'eau  &.  de  fucre.  Etant 
cuits  &-  refroidis,  dreflez-les  fur  une  abaifle 
de  pâte  feuilletée  :  couvrez  la  tourte  d'une 
autre  abaiilê  découpée  par  fleurons  &  dorée 
d'un  jaune  d'œuf,  puis  faites-la  cuire. 

Beignets  d'abricots. 

Aj-ez  des  abricots  qui  ne  foient  pas  trop 
«aûrs ,  ouvrez-les  en  deux  ,  •&-  les  mettez 
dans  une  cafTerole  avec  un  peu  de  fucre  & 
lui  verre  d'eau-de-vie.  Laifîez-les  macérer 
une  couple  d'heures ,  en  les  retournant  de 
temps  en  temps.  Prenez  enfuite  une  bonne 
poignée  de  farine  ,  que  vous  détremperez 
dans  vme  caflèrole  ou  autre  vaifleau  avec 
du  vin  blanc  ,  ou  de  la  bière  ;  le  vin  blanc 
eft  toujours  préférable  :  mettez  vos  abricots 
dans  la  pâte  ,  &.  les  faites  frire  fur  le  champ , 
il  faut  que  la  fi-itiu-e  foit  bien  chaude.  Ob- 
fervez  de  laifler  vos  beignets  prendre  une 
belle  couleur.  Tirez-les ,  poudrez-les  de 
fucre ,  &  les  glacez  avec  la  pelle  rouge ,  & 
fervcz  chaudement  pour  entremets. 

Lorfque  les  abricots  lont  d'une  bonne 
qualité,  &.  que  leur  chair  eft  ferme  ,  il  n'eft 
pas  befoin  de  faire  une  pâte  :  il  fuffit  de  les 
poudrer   de  farine.    Encyclopédie   écoiwmi- 

S"^-  (4-) 

Abricot  de  Saint-Domingue  ,  f 
jn.  CH(/?.  Nat.  Bctanique.J  fruit  d'un  arbre 
qui  ne  reffemble  à  l'abricot  que  par  le  goût  : 
on  ne  l'a  encore  obfervé  qu'en  Amérique 
fous  la  zone  torride,  où  les  Caraïbes  lui  don- 
nent le  nom  de  mamei.  (AI.  A  dan  SON.  ) 

S  ABRICOTIER,  (  Botanique.  )  en 
latin  ermeniacai  en  anglois  ,  the  abricot- 
tree i  en  allemand,  apricofenbaum. 

Caradere  générique. 
La  fkur   eft   compofée  de   cinq  grands 
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pétales  arrondis ,  fixés  dans  le  calice  :  au 
centre  eft  placé  un  embryon  fphérique 
accompagné  de  vingt  étamines  en  forme 
d'alêne  :  l'embr^'on  devient  un  fruit  rond 
&L  fucculent,  partagé  par  un  fiUon  longitu- 
dinal qui  contient  un  noyau  comprimé. 

Linnsus  a  rangé  l'abricotier  parmi  les 
pruniers  :  il  le  nomme  prunus  floribus  fub- 
fejjîiibus  ,  foliis  fubcordatis.  Sp.  pi.  474. 

Nous  regarderons  l'abricotier  comme  un 
genre  ,  pour  nous  conformer  à  Tufage  le , 
plus  général  ;  &  comme  la  forme  confiante 
des  feuilles  eft  un  caraclere  fpécifique  dans 
Linnœus  même  ,  nous  donnerons  les  abri- 
coders  fuivans  comme  de  Araies  efpeces. 

1.  Abricotier  commun  ;  armeniaca  vul— 
garis. 

2.  Abricotier  à  petit  fruit  oblong  ,  à 
feuilles  étroites ,  k  longs  pédicules  ;  abrico- 
tier   Angoumois  ;     armeniaca    angujlifolia  , 

fruùiu  parvo ,  oblongo  ,  pedunculis  longif- 
jirnis. 

3.  Abricotier  à  petit  fruit  &.  à  racines 
rouges ,  ou  abricotier  alberge  :  armeniaca 
frudu  parvo  ,  radice  rubro. 

4.  Abricotier  à  feuilles  de  prunier ,  à  petit 
fruit  oblong  :  abricotier  noir  ,  ou  abricotier 
prune  y  armeniaca  pruni-folio  i  fruélu  parvo 
oblongo. 

Variétés 

1.  Abricot  précoce  ou  abricot  hâtif  mttf^ 
que. 

2.  Abricot  blanc  ou  abricot  pêche. 

3.  Abricot  de  Hollande  ou  amande- 
aveline. 

4.  Abricot  de  Provence. 

5.  Abricot  de  Portugal. 

6.  Abricot  violet ,  fur-variété. 

7.  Gros  abricot ,  abricot  de  Nanci ,  abri- 
cot de  Wirtemberg  ou  de  Nuremberg. 

8.  Abricot  d'Alexandrie. 

L'efpece  ,  n".  i.  donne  par  fes  no3'au)L 
difîérentes  variétés  qui  lui  refTemblent.  Je 
ne  fais  point  fi  ceux  de  l'efpece  n°.  z.  va- 
rient, mais  il  eft  certain  que  ceux  desn°.  3. 
8c  4.  ne  Aarient  pas  :  c'eft  même  la  meil- 
leure manière  d'élever  le  n".  3.  qui  réuffit 
mieux  en  plein  vent  qu'en  efpaller. 

Le  n".  2.  fe  greffe  furie  prunier  de  damas 
noir  ,    dont  l'ccorce  eft  auffi  mince  que  la 
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fienne:  il  reprend  encore  mieux  fur  le  pru- 
nier de  Virginie  ;   mais  fes  écuflons  font 
très-dilficiles  à  enlever. 

Les  autres  elpcces  &.  variétés  fe  greffent 
iiir  abricoiier  de  noyau ,  fur  amandier  & 
fur  prunier.  Lorfqu'on  veut  avoir  des  arbres 
nains  ,  il  faut  greffer  à  quatre  pouces  de 
terre  ,  &  pour  les  demi-tiges  &  haut  vent 
à  cinq  ou  i\x  pies;  les  fujcts  d'un  an  de 
grefîe  font  les  meilleurs. 

On  recoupe  au  printemps  à  cinq  pies 
au  deffiis  de  la  fupcrficie  du  fol  un  jeune 
prunier  ;  il  poufîe  un  bourgeon  vigoureux 
dont  l'écorce  tendre  &  la  levé  abondante 
affurent  la  reprife  de  l'écuflbn  à'abiicotier , 
•qu'on  n'a  foin  d'y  inférer  ,  que  lorfque 
le  mouvement  de  la  fève  elt  modéré  : 
c'efi:  ordinairement  dans  les  premiers  jours 
d'Août. 

Donnons  une  idée  des  différentes  efpeces 
&  variétés  d'abricotiers. 

L'abricotier  n'\  i .  porte  de  grandes  feuil- 
les affez  profondément  dentelées  :  leur  lar- 
geur ed  d'environ  quatre  pouces:  fes  bou- 
tons font  longs ,  pointus ,  difjioféspar  trois , 
Se  fouvent  en  plus  grand  nombre  à  cliaque 
nœud.  Le  fruit  eft  aplati  fuivant  fa  hau- 
teur; il  eft  affez  gros  en  efpalier  ;  en  plein 
vent  il  eft  de  meilleur  goût  ,  mais  moins 
gros  &  moins  propre  à  faire  des  confitures. 
La  maturité  de  les  premiers  fruits  en  efpalier 
concourt  avec  celle  des  derniers  abricots 
précoces  ;  fon  amande  eft  amere. 

L'abricotier  n".  2.  forme  un  moins  grand 
arbre  que  le  précédent  ;  fes  feuilles  font 
petites  ,  dentelées  finement  Se  profondé- 
ment :  elles  font  attachées  à  de  très  -longs 
pédicules,  &.  fe  terminent  en  pointe àleurs 
extrémités  :  elles  portent  ordinairement 
deux  petites  oreilles  à  leur  épanouiflement. 
L'écorce  du  vieux  bois  eft  blanchâtre  ou 
cendrée  :  fon  fruit  eft  petit  ,  d'un  goût 
vineuxtrès-reîeyé ,  aiguifé  d'un  peu  d'acide. 
Il  mûrit  vers  la  mi  -  Juillet  avant  l'abricot 
commun.  Cet  abricotier  ne  fe  trouve  pas 
dans  toutes  les  pépinières.  L'amande  eft 
douce  &  agréable  à  manger;  elle  a  le  goût 
d'une  aveline  nouvelle. 

L'abricotier  n".  3.  lorlqu'il  eft  élevé 
de  no3au ,  fe  diftingue  de  tous  les  autres 
par  fes  racines  qui  reffemblent  à  des  bran- 
ches de  cbrail.  Cet  arbre  devient  auffi  grand 
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que  l'abricotier  commun  ;  fes  boxirgeons 
font  menus  &  prefque  entièrement  rouges: 
fes  boutons  font  gros,  pointus ,  la  plupart 
lîmples ,  &c  leurs  fupports  font  très-faillanï. 
Les  feuilles  font  dentelées  &.  fur-dentcIées; 
une  partie  de  la  groffe  arête  ,  &  même 
les  petites  nervures  ,  font  teintes  d'un 
rouge  foncé  :  elles  font  petites  ,  larges  du 
côté  de  la  queue;  elles  fe  terminent  en  une 
pointe  fort  longue  qui  fe  replie  en  dehors. 
Le  fruit  eft  petit ,  fa  chair  d'un  jaune  rou- 
geâtre  eft  fondante.  Son  eau  eft  d'un  goût 
\  ineux  relevé  ,  mêlé  d'un  peu  d'amertume 
qui  n'eft  pas  défagréable.  Son  amande  eft 
amere.  Le  temps  de  fa  maturité  eft  à  la  mi- 
Août:  c'eft  le  meilleur  pour  les  confitures. 
L'abricotier  n°.  4.  fe  diftingue  de  tous  les 
autres  au  premier  coup  d'oeil  :  fon  truit  eft 
d'un  pourpre  fi  obfcur  en  dehors ,  qu'il 
paroît  noir  ;  il  eft  alongé  8c  reffemble  à 
une  groffe  prune  :  fa  cliair  eft  d'un  orangé 
foncé.  Quelques  perfonnes  le  mangent  avec 
plaifir ,  &.  il  cmjjellit  les  defferts  par  la  va- 
riété qu'il  y  apporte. 

L'abricotier  précoce  a  des  feuilles  larges  , 
concaves  ,  dentelées  8c  fur -dentelées  peu 
profondément.  Le  fruit  eft  petit ,  Si.  l'a- 
mande amere.  Sa  maturité  eft  au  commen- 
cement de  Juillet. 

La  variété  n".  2.  diffère  de  la  précédente 
par  des  feuilles  moins  grandes  ,  &l  dont  les 
dentelures  font  moins  profondes:  elles  ne 
fe  creufent  point  en  dedans ,  elles  fe  fer- 
ment plutôt  en  gouttière.  Le  fruit  eft  petit, 
fa  peau  eft  couverte  d'un  duvet  fin  ,  plus 
fenfible  que  dans  les  autres  abricots  ;  le  côté 
de  l'ombre  eft  d'un  blanc  de  cire  ,  le  côté 
du  foleil  fe  colore  légèrement  d'un  rouge 
brun  ;  le  fruit  qui  mûrit  fous  les  feuilles  eft 
tout  blanc  :  fon  goût  approche  de  celui  de 
la  pècîie.  Sa  maturité  précède  quelquefois 
celle  de  l'abricot  précoce.  L'arbre  charge 
beaucoup  ;  il  demande  l'efpalier  ,  une  terre 
feche  8c  une  expofition  chaude. 

Là  variété  n°.  3.  porte  des  feuilles  dont 
la  plupart  font  plus  longues  que  larges  :  la 
groffe  nervure  les  jianage  inégalement:  leur 
dentelure  fine  8i.  aiguë  imite  les  dents  d'une 
fcie.  Le  fruit  eft  petit ,  d'un  goût  relevé  8c 
excellent  :  fon  amande  eft  douce  ,  d'un 
goût  d'aveline  agréable:  fa  maturité  en  ef^ 
:  palier  eft  un  peu  après  la.  pii-Juillet. 

y  » 
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La  variété  n°.  4.  porte  quelquefois  des 
boutons  au  nombre  de  huit  fur  un  même 
fupport  :  fes  feuilles  font  petites  ,  rondes , 
terminées  par  une  pointe  afTez  large  ,  tou- 
jours repliée  en  dehors.  La  dentelure  8c  fur- 
dentelure  eft  obtufe  &  peu  profonde  :  fon 
fruit  efl  petit  &  aplati  :  fa  chair  eft  d'un 
jaune  très -foncé:  fon  eau  eft  d'un  goût 
fort  vineux  &,  relevé  :  fon  amande  eft 
douce  :  &  fa  maturité  en  efpalier  eft  à  la 
mi-Juillet. 

La  variété  n°.  5.  porte  quelquefois  des 
boutons  au  nombre  de  huit ,  fur  un  même 
fupport  ,  comme  la  précédente  :  les  fleurs 
fe  teignent  légèrement  de  rouge;  plufieurs 
font  compofées  de  ftx  pétales.  Les  feuilles 
font  petites ,  oblongues ,  dentelées  très- 
finement  &  peu  profondément  ;  elles  s'é- 
largiftent  beaucoup  moins  à  leur  épanouif- 
fement  que  celles  des  autres  abricotiers  , 
excepté  celles  de  l'abricotier  Angoumois  : 
leur  extrémité  fe  termine  prefque  réguliè- 
rement en  pointe.  Le  fruit  eft  petit ,  fa  peau 
eft  caftante  ,  quelquefois  un  peu  amere. 
L'eau  en  eft  abondante ,  &  d'un  goût  relevé  : 
c'eft  un  des  meilleurs  abricots.  L'amande 
eft  amere.  Sa  maturité  eft  vers  la  mi- 
Août. 

Uabricotier  à  fruit  violet  paroît  être  une 
fur-variété  de  l'abricotier  Angoumois  ou  de 
celui  de  Portugal  ;  on  ne  le  diftingue  que 
par  fon  fruit  :  il  eft  petit ,  fa  peau  eft  d'un 
rouge  tirant  fur  le  violet  du  côté  du  foleil. 
Sa  chair  eft  d'un  jaune  rouge  :  fon  eau  eft 
fucrée ,  peu  abondante  &  peu  relevée.  Son 
amande  eft  douce.  Il  mûrit  dans  le  com- 
mencement d'Août. 

Uabricotier  de  Nanci ,  que  quelques-uns 
appellent  abricoiier-pèche ,  furpafte  en  gran- 
deur l'abricotier  commun.  Les  boutons  font 
gros  &c  courts ,  très-larges  par  la  bafe  ,  & 
fouvent  raflemblés  par  grouppes  de  cinq  ou 
lix ,  peu  diftans  les  uns  des  autres.  Les 
feuilles  font  grandes ,  larges ,  terminées  par 
une  pointe  longue  ,  étroite  &.  penchée.  Le 
fruit  eft  beaucoup  plus  gros  que  celui  de 
l'abricotier  commun  :  l'eau  en  eft  abon- 
dante ,  &  d'un  goût  relevé  très-agréable  , 
particulier  à  cet  abricot,  qui  mérite  la  pre- 
mière place.  Il  forme  un  bel  arbre  en  plein 
vent;  &  fes  fruits ,  quoique  moindres  qu'en 
efpalier,   font   cependant  d'une   groflèurj 
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fupérieurc  à  celle  de  tous  les  autres  abrico- 
tiers élevés  en  plein  vent. 

L'abricotier  d'Alexandrie  a  fes  bourgeons 
jaunâtres ,  marqués  de  petites  protubéran- 
ces grifes  :  fa  feuille  eft  petite  èc  tinemenr 
dentelée.  Les  pétales  de  la  fleur  font  étroits: 
fon  fruit ,  qui  n'eft  pas  fort  gros ,  eft  excel- 
lent. Comme  il  fleurit  de  très-bonne  heure, 
il  arrive  fouvent  que  l'embryon  périt  ;  il 
demande  donc  une  excellente  expoiition. 

La  taille  de  l'abricotier  fuit  les  règles 
générales  ;  comme  il  reperce  aifément ,  un 
arbre  mal  taillé ,  négligé,  vieux  ou  malade, 
peut  fe  rétablir  fous  une  main  adroite. 

La  plupart  des  obfervations  que  l'on 
trouve  ici ,  font  de  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau ;  elles  font  conformes  aux  nôtres  ; 
nous  n'avons  tait  que  les  abréger ,  y  en 
ajouter  quelques-unes ,  &  mettre  un  ordre 
différent  dans  les  efpeces  :  on  peut  confulter 
fon  Traite  des  arbres  fruitiers ,  &  confl- 
dérer  les  planches  fuperbes  qui  s'y  trouvent. 
Nous  recommandons  auffi  le  livre  del'abbe 
Royer  Shabol ,  pour  la  taille. 

Les  abricotiers  à  haut  vent  feront  un 
très-bel  effet  dans  les  bofquets  du  premier 
printemps  ;  leurs  fruits  enrichiront  &  em- 
belliront les  bofquets  d'été.  (  AI.  le  Baron 
DE    TSCHOVDI.J 

ABRIER ,  v.  a.  Vieux  mot  qui  flgnifioit 
autrefois  protéger. 

Abrier  ,  C  Jardinage.  J  mettre  une 
plante,  une  couche,  &c.  à  l'abri  du  vent, 
de  la  gelée ,  ou  de  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil.  C'eft  peut-être  mal-à-propos  que 
quelques  jardiniers  ont  retenu  ce  mot ,  au 
lieu  d'abriter ,  dont  on  fe  fert  plus  commu- 
nément aujourd'hui ,  quoique  l'étymologie 
foit  pour  eux:  car  certainement  il  vient  du 
fubftantif  abri  (  &  non  pas  abrit  )  ;  d'où  il 
paroît  qu'on  devroit  plutôt  dire  abrier  & 
abrie  ,  qu'abriter  &  abrite ,  quoique  l'ufage 
adluel  y  foit  contraire.  Notre  langue  a  beau- 
coup d'autres  bizarreries  femblables. 

*  ABRITE  ,  f  &  adj.  des  deux  genres, 
fHiJ?.  anc.J  nation  des  Indes  ainiî  appelée 
du  fleuve  Abris  ,  fur  les  bords  duquel  efle 
habitoit.  On  rapporte  que  les  Abrites  étoient 
fi  jaloux  de  leur  liberté  ,  qu'ils  aimèrent 
mieuxabandonnerleurpatriequede  fefou- 
mettre  à  Alexandre. 

ABRITER ,  v.  a.  c'eft  porteiuà  l'ombre 
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une  plante  mife  dans  un  pot ,  clans  une 
caifle  ,  pour  lui  ôter  le  trop  de  foleil.  On 
peut  encore  abriter  une  planche  entière  , 
en  la  couvrant  d'une  toile  ou  d'un  pailiaf- 
fon  ,  ce  qui  s'appelle  proprement  couvrir. 
Voyei  Couvrir.  fAJ 

ABRIVER  ,  mot  ancien  ,  encore  en 
ufage  parmi  les  gens  de  rivière  ;  c'ell  aborder 
6c  ie  joindre  au  rivage.  ("Z  J 

§  ABROBANIA  o«  ABRUGBANlA,(Gt'ogr.) 
contrée  de  la  Tranlîlvanie  ,  avec  titre  de 
comté.  Elle  avoifine  le  comté  de  Colofvar , 
&  elle  eft  féparée  de  la  Hongrie  par  une 
chaîne  de  montagnes  dans  lefquelles  il  y  a 
des  mines  d'or.  La  ville  capitale  de  ce  comté 
porte  le  même  nom  5  elle  eft  fituée  fur  la 
rivière  d'Aranias  qui  afon  embouchure  dans 
le  Marofch  ;  &  non  fur  la  rivière  d'Ompay , 
comme  le  dit  Daviti,  &  ceux  qui  l'ont  co- 
pié. Elle  eft  à  douze  ou  treize  lieues  d'Albe- 
Julie.  Long.  40.  22.  lat.  46.  50. 

ABROBi,  C^^e'ogr.J  gros  village  d'Afri- 
que en  Guinée,  fur  la  Côte  d'or,  dans  le 
pays  de  Jabs  ou  Yabah.  Il  eft  remarquable 
par  fa  fttuation  dans  une  baie  :  il  eft  divifé 
en  deux  parties ,  avec  de  grandes  plaines 
par  derrière  ,  qui  s'étendent  jufqu'au  pié 
de  plusieurs  montagnes ,  &  qui  de  la  mer , 
font  paroître  la  côte  comme  une  double 
terre.  Le  pays  eft  abondant  en  grains  &  en 
volaille ,  mais  il  fournit  peu  d'or  qui  ne 
foit  altéré.  La  baie  finit  au  cap  d'Aldea  das 
terras.  Long.  15.  lat.  5.   (^C.  A.J 

ABROGATION,  fubf  f  adion  par 
laquelle  on  révoque  ou  annuUe  une  loi.  Il 
n'appartient  qu'à  celui  qui  aie  pouvoir  d'en 
faire  ,  d'en  abroger.  Voyei  ABOLITION , 
RÉVOCATION. 

Abrogation  diffère  de  dérogation ,  en  ce 
que  la  loi  dérogeante  ne  donne  atteinte 
qu'indiredlement  à  la  loi  antérieure  ,  & 
dans  les  points  feulement  où  l'une  &  l'autre 
feroienf  incompatibles  ;  au  lieu  que  l'abro- 
gation eft  une  loi  faite  expreffément  pour 
en  abolir  une  précédente.  Voyei  Déro- 
gation. fZ/J 

ABROHANI,(Comm.)  v.Malle-Mollé. 

§  ABROLHOS  ou  Baxos  de  Babu- 
CHA  ,  (  Géogr.)  écueils  très  -  dangereux  , 
&  Éimeux  par  un  grand  nombre  de  naufra- 
ges. Ils  font  dans  l'océan  méridional ,  près 
de  l'île  de  fainte-Marie  d'Agofta ,  à  vingt 
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lieues  de  la  côte  du  Bréfil,  6c  au  fud-eft  de 
Porto -Seguro.  Il  y  en  a  encore  plufieurs 
de  ce  nom  à  trois  degrés  de  l'Equateur.  Ce 
mot  fignifie  ouvre  i'iril  ,  prends  garde  au 
danger.  Long.  345  lat.  20.  ( C.  A.J 

*  ABROTANOIDES  ,  f  m.  efpece  de 
corail  reffemblaiit  à  l'aurone  femelle  d'oi\ 
il  tirefon  nom.  On  le  trouve  ,  félon  Cluiius 
qui  en  a  donné  le  nom ,  fur  les  rochers  au 
fond  de  la  mer. 

ABROTONE  fe?nelle ,  f  f  plante  plus 
connue  fous  le  nom  de  fantoline.  Vovel 
Santoline. 

Aerotone  mâle  ,  fubf  m.  plante  plus 
connue  fous  le  nom  à'aurone.  Vo\e-{_  Au- 
RONE.   CO 

*  ABROUSTURE  ,  f  f.  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  le  droit  de  faire  brouter 
le  bétail  en  certains  lieux. 

*  ABROUTI,  lE,  adj.  terme  de  Foref- 
tier ,  fe  dit  des  arbres  dont  les  beftiaux  ont 
brouté  les  bourgeons.  Un  arbre  abrouti  par 
les  chèvres  5  une  vigne  abroutie  ,•  une  forêt 
abroutie. 

§  ABRUS,  f  m.  (  Hift.  Nat.  Botaniq.  ) 
nom  Egyptien  d'une  plante  qui  croît  dans 
les  bois  de  l'Afrique ,  fous  la  zone  torride , 
d'où  elle  a  été  tranfportée  par  les  Nègres 
en  Amérique  ,  8c  même  dans  quelques 
endroits  de  l'Inde  ,  fi  l'on  en  croii  Rumphe 
qui  en  a  donné  une  bonne  figure  quoiqu'in- 
complette  ,  à  la  planche  32  du  cinquième 
volume  de  fon  Herbarium  amboinicum  ,  fous 
le  nom  de  abrus  frutex  ,  page  57.  Cette 
plante  eft  des  plus  communes  au  pié  des 
gommiers ,  dans  les  terres  fablonneufes  du 
Sénégal,  où  les  Nègres  Oualofs  l'appellent 
botiti-giann  ,  c'eft-à-dire  ,  yeux  de  ferpent  , 
àcaufe  de  la  reffemblance  qu'ont  fes  graines 
avec  les  yeux  de  leurs  ferpens ,  dont  l'iris  eft 
rouge  de  feu  &cla  prunelle  noire.  LesFran- 
çois  l'appellent  reglijfe  faiivage ,  parce  que 
fa  racine  a  une  faveur  fucrée  ;  ou  bois  be- 
deau ,  à  caufe  de  l'oppofition  des  deux 
couleurs  de  fa  graine  ,  le  noir  ou  bleuâtre 
fur  le  rouge.  Le  nom  que  les  Chinois  lui 
donnent  de  tsjontso  ou  isjontsjci  ,  &, 
que  les  Allemands  écrivent  &  prononcent 
comme  "{ongfi ,  qui  veut  dire  prunelle  d'ail , 
exprime  allez  l'idée  des  Sénégalois.  Les 
Chinois  l'appellent  encore  tsjendikiihoe ,  qui 
veut  dire  quelque  chofe  qui  s'étend  ou  qui 
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le  renfle ,  à  caufe  de  fa  propriété  dont  noua 
parlerons  ci-après.  Les  habitans  de  Ternate 
rappellent  ide  ide  malacca  ,  c'eft-à-dire  , 
yeux  d'éioiinieaux  y  ceux  d'Amboine  ,  ay- 
lalun  i  ceux  de  Banda  ,  laie  ou  caju  -  laie. 
Zaga  eft  fon  nom  Arabe  ,  qui  défigne  l'art 
de  l'orfèvrerie ,  parce  que  les  graines  fer- 
vent aux  orfe^  res  ,  comme  on  le  dira  par 
la  fuite.  Ce  nom  eft  métam.orphofé  par  les 
Malays  en  celui  de  p^a  ,  &  en  celui  de 
j'aga  par  les  habitans  de  l'île  Java.  Alan- 
gielin  eft  fon  nom  Malabare.  C'eft  le  pha- 
j'eoius  alatus  miner  Americanus  ,  glycyrrhiiŒ 
j'apore  ,  fdiquis  orobi,  feminibus  nigris  Jfylo 
coccineo  notatis  :  liquorice  tree,  id  ejl ,  gly- 
cyirhiia  arbor  jamaicenfls ,  cujus  Jémina  mon- 
kei  berryes  Barbddenfibus  nuncupantur.  Plu- 
kenet ,  AlmagejL  page  294.  P kytographie  , 
planche  214,  figure  6.  Cet  auteur  n'en  a 
deffiné  que  les  légumes.  C'eft  le  ginge  de 
Camerarius  :  on  en  connoît  trois  efpeces. 

Praniere  efpece.  Abrus. 

La  première  efpece  eft  celle  que  nous 
Tenons  de  nommer  ,  &  qui  s'appelle  pro- 
prement abrus.  C'eft  une  plante  vivace , 
grimpante  ,  haute  de  douze  à  quinze  pies, 
à  tige  plate  de  cinq  à  iix  lignes  de  diamètre, 
comme  compofée  de  deux  tiges  unies ,  cen- 
drë-rouffe,  à  bois  blanc,  plein  &  dur,  qui 
fe  partage  en  divers  rameaux  qui  fe  fubdi- 
vifent  de  même  ,  &.  s'entortillent  autour 
des  arbres  qui  leur  fervent  d'appui.  Ses 
feuilles  font  a.hcrnes ,  ailées  fimplement  , 
compofées  de  quinze  à  vingt  paires  de 
folioles  fans  impaire  ,  comparables  à  celles 
du  tamarin,  mais  plus  minces ,  plus  liflcs, 
d'un  verd  plus  jaune  &.  plus  gai  que  dans 
aucune  autre  plante  ,  au  moins  dans  leur 
jeunefie  ;  car  en  vieilli/îant ,  elles  pafTent  à 
un  verd  plus  mâle  &:  plus  foncé  :  leur  tigure 
eft  elliptique  ;  leur  longueur  de  cinq  à  lix 
lignes  fur  une  largeur  de  deux  à  trois  lignes 
Ciinron  :  elles  font  accompagnées  à  leur 
crigine  de  deux  ftipules  ou  foies  qui  tom- 
bent de  bonne  heure.  On  remarque  dans 
ces  feuilles  un  mouvement  journalier  qui 
fuit  le  cours  du  foleil  avec  une  régidarité 
qui  n'a  pas  d'exemple  dans  aucune  autre  des 
plantL'3  où  l'on  a  remarqué  cette  lingularité, 
pas  même  dans  la  calTe  ,  le  tamarin  ,  l'aca- 
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cia  ou  la  fenfitive,  qui  font  des  plus  fenfi- 
bies  ;  car ,  des  que  foleil  fe  levé ,  elles 
s'épanouiflent ,  &,  préfentent  un  feuillage 
d'un  verd  gai  &  tondre  :  à  midi  elles  fe 
ferment ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins,  à 
proportion  de  ce  qu'elles  font  plus  ou  moins 
expofées  à  l'adlion  du  foleil  ;  après  le  paf- 
fage  du  foleil  au  méridien ,  elles  fe  relèvent 
infenliblement  jufqu'à  fon  coucher ,  ou  elles 
fe  replient  de  nouveau,  fe  laifTant  pendre 
la  pointe  en  bas ,  au  contraire  de  la  crête 
de  paon ,  cryia  pavonis ,  efpece  de  caflê 
qui  les  relcA  e  en  haut ,  la  pointe  tournée 
vers  le  ciel.  Les  vieilles  feuilles  n'ont  pas 
ce  mouvement  auffi  régulier ,  auïïi  fenlible 
que  les  jeunes  ;  cette  régularité  eft  aufll 
troublée  par  les  pluies  Se  par  l'ombre. 

De  l'aiflelle  des  feuilles  fort  un  péduncule 
auffi  long  qu'elles ,  qui  porte  dans  fa  moitié 
fupérieure  environ  deux  cents  fleurs  incar- 
nates ,  fans  odeur  ,  difpofées  en  épi ,  8c 
raffemblées  au  nombre  de  doute  à  quinze 
fur  chacun  des  quinze  tubercules  qui  s'élè- 
vent fur  l'axe  de  cet  épi.  Chaque  fleur  porte 
fur  un  péduncule  très-court  ,  &  eft  com- 
pofée d'un  caHce  verd  -  rougeâtre  ,  d'une 
feule  pièce  en  entonnoir  ,  couronné  de  cinq 
dents  inégales  ;  d'ime  corole  à  cinq  pétales 
en  papillons ,  menus ,  alongés  ;  de  dix  éta- 
mines  réunies  toutes  enfemble  par  leursfllets 
en  une  colonne  cylindrique;  8c  d'un  ovaire 
cylindrique  comprimé ,  cinq  fois  plus  long 
que  large  ,  velouté ,  terminé  par  un  ftile 
cylindrique  une  fois  plus  court  que  lui ,  8c 
par  un  fligmate  hémifphérique.  Cet  ovaire 
devient  en  mùriflantunlégume  court,  verd- 
jaune ,  comprimé ,  long  d'un  pouce  ,  une 
fois  moins  large  ,  terminé  à  fon  extrémité 
fupérieure  par  le  ftile  qui  eft  coin-bé  en 
bas  en  crochet ,  de  fubftance  coriace  épaifle, 
ridé  Se  femé  de  poils  blancs  8c  courts  , 
partagé  intérieurement  en  cinq  à  fix  loges 
par  autant  de  doubles  membranes  Blanches, 
8c  qui  s'ouvre  du  haut  en  bas  d'un  boiu  à 
l'autre  en  deux  battans  qui  fe  roulent  en* 
fpiralc  pendant  la  fécherefle.  Chacune  de 
ces  loges  contient  une  graine  ovoïde  trt?s- 
raccourcie  8c  prefque  fphérique  ,  longue 
de  près  de  trois  lignes  &  prefque  d'un  tiers 
plus  courte ,  d'une  très-grande  dureté,  lifTe, 
très-luifante ,  de  couleur  écarlate ,  avec  une 
tache  noire  orbiculaire  autour  de  l'oijibilic 
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qui  eft  rond  &.  petit ,  &  par  leqiiel  elle 
étoit  attachée  au  bord  fupérieur  des  battans 
du  légume.  La  peau  qui  recou\  re  chaque 
graine  eft  coriace  ,  épaifle  ,  &  cache  fous 
elle  une  féconde  peau  raembraneufe  mince 
qui  enveloppe  l'embryon  ,  lequel  efl  com- 
pofé  de  deux  cot)iédons  hémifphériqucs , 
)aunàtres,  appliqués  l'un  contre  l'autre  en 
forme  de  fphere ,  au  haut  de  laquelle  eft  im- 
plantée une  radicule  cylindrique  fort  courte, 
&  couchée  horizontalement  fur  le  côté. 

Sa  racine  eft  cylindrique  ,  peu  rameufe  , 
longue  de  deux  à  trois  pies  ,  enfoncée 
perpendiculairement  fous  terre  ,  du  dia- 
mètre de  fix  lignes  ,  ligneufe  ,  blanche , 
-dure  ,  pleine  ,  couverte  d'une  écorce 
épaiiTe  ,  charnue ,  brune  ,  qui  fe  levé  par 
lames  membraneufes. 

Qtialitt'S.  Les  feuilles  de  Vabrus ,  ainfi 
que  fa  racine  mâchées ,  ont  une  faveur 
amere  d'abord  ,  qui  enfuite  tourne  en 
douceur  ,  &  approche  un  peu  de  celle  de 
la  réglifle. 

U/iiges.  Ses  feuilles  pafîcnt  pour  être 
le  fpécitique  des  mavxx  de  gorge  accom- 
pagnés foit  d'enrouement ,  foit  d'inflam- 
mation -,  pour  cet  effet ,  on  en  boit  l'in- 
fuiîon  ,  faite  en  verfant  defîus  de  l'eau 
bouillante  à  la  manière  du  thé  ;  mais  fa 
douceur  donne  des  naufées  ,  des  envies 
de  vomir  ;  &.  fon  ufage  continué  pendant 
plufieurs  jours ,  lai/Te  fur  la  langue  une 
fenfation  d'amertume  femblable  à  celle  qui 
annonce  que  l'eftomac  eft  furchargé  de  bile. 
On  s'en  -gargarife  aufîî  la  bouche  pour 
guérir  les  aphtes.  En  Chine  on  l'applique 
pilée  avec  du  fel  8c  du  vinaigre  fur  les 
parotides ,  lorfqu'elles  font  enflées.  Profper 
Alpin ,  au  chapitre  21  de  fon  Hijloire  des 
Plantes  de  l'Égjpie  ,  avance  que  les 
Eg}'ptiens  font  cuire  fes  graines  ,  &  les 
mangent  comme  nous  mangeons  les  len- 
tilles ;  mais  cette  afTertion  eft  d'autant  plus 
douteufe  ,  qu'au  fénégal ,  où  cette  plante 
eft  des  plus  communes  ,  &  où  il  arrive 
fouvent  des  famines  ou  des  difettes  de 
grains  farineiix  ,  '  les  Nègres  en  méprifent 
l'ufage,  ainfî  qu'en  Amérique  8c  aux  îles 
Amboines  où  elle  a  été  tranfportée  depuis 
im  ou  deux  fiecles  ,  parce  qu'elle  pafîe 
pour  une  nourriture  trop  venteufe  & 
même  pernicieufe. 
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Au  refte,  ces  graines  font  d'un  grand 
ufage  en  Afrique  8c  en  Afie  chez  les  Or- 
fèvres. Us  les  font  macérer  8c  renfler  dans 
l'eau  ,  puis  ils  les  broient  en  les  humec- 
tant ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  réduites  en 
une  pâte  vifqueufe  qui  renfle  confidérable- 
ment,  8c  qu'ils  mêlent  avec  le  borax ,  pour 
en  cémenter  les  ouvrages  d'or  auxquels  il» 
veulent  procurer  une  plus  grande  folidité. 
Au  défaut  des  graines  du  vrai  condoii ,  qui 
font  fort  rares  ,  8c  qui  fervent  de  poids 
dans  les  Indes  ,  on  fe  fert  de  celles  de 
Vabius ,  au  rapport  de  Rumphe  :  félon  cet 
auteur,  dix  condori  pefent  un  gros  ou  un 
écu  d'or  d'Hollande  ,  appelé  duL-at  ,  dont 
il  faut  dix  pour  pefer  un  taël  ;  &c  il  faut 
depuis  vingt  8c  un  jufqu'à  vingt-quatre  grains 
de  -{a^a  ou  abriis  ,  pour  balancer  le  poids 
d'un  gros  ou  de  dix  condori  :  de  forte 
qu'un  condori  pefe  un  peu  plus  du  double 
d'un  zaga. 

Le  dernier  ufage  que  l'on  fait  des  graines 
de  Val>rus  à  caufe  de  leur  beauté,  eft  de 
les  employer  dans  les  parures.  Les  Nègres 
du  Sénégal  les  percent  8c  les  enfilent  pour 
les  porter  en  colliers  ,  eh  bracelets  ,  en 
brodequins ,  en  tour  de  ceinture  ;  ou  bien 
ils  les  enchâfîent  en  partie  dans  de  la  cire 
noircie ,  dont  ils  bouchent  des  cornets  ou 
cornes  de  gazelles  où  font  enfermés  des 
gris-gris  ,  8c  femblables  amulettes  qu'ils 
portent  pendus  au  cou  ,  aux  coudes ,  ou  à 
leurs  côtés.  Cet  ufage  eft  plus  ordinaire 
aux  Marabous  ou  dotleurs  de  la  loi  ,  qui 
en  font  prefque  couverts  8c  appefantis , 
fur-tout  lorfqu'ils  partent  pour  la  guerre 
ou  pour  quelque  expédition  où  leur  vie 
eft  en  danger.  Ces  grains  ainfi  enchâfîes 
à  demi,  8c  rangés  par  compartimens,  mon- 
trant, tantôt  leur  tache  noire  qui  rcpré- 
fente  un  œil  de  ferpent ,  tantôt  leur  côté 
rouge,  forment  un  très-joli  efîêt. 

Culture.  Au  Sénégal  ,  où  cette  plante 
eft  extrêmement  commune  dans  les  brouf^ 
failles ,  8c  far-tout  dans  les  fables  au  milieu 
des  gommiers ,  on  ne  la  cultive  point  5 
elle  y  fleurit  en  Novembre  8c  en  Décem- 
bre, 8c  mûrit  en  Février;  mais  on  la  cul- 
tive dans  nombre  de  pays  pour  en  faire 
des  tonnelles  ou  des  berceaux ,  à  caufe  de 
la  beauté  de  fa  verdure  ,  8c  de  la  couleur 
frappante  de  fes  graines  qui  reftent  long- 
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temps  après  l'ouverture  de  leurs  légumes , 
&  qui  imitent  l'éclat  du  feu  ou  de  l'écar- 
late.  C'eft  ainiî  que  Honorius  Bellus  nous 
apprend  qu'on  l'a  tranfportée  de  l'Afrique 
dans  l'île  de  Candie.  Rumplie  dit  qu'on 
l'a  apportée  de  Guinée  aux  îles  Amboines 
6c  au  Bréfxl  où  elle  ell  aujourd'hui  comme 
naturalifée  dans  les  campagnes  fur  la  côte 
maritime. 

Lorfqu'on  cueille  les  graines  de  Vabrus 
avant  leur  maturité ,  au  lieu  de  prendre  une 
belle  couleur  écarlate  ,  elles  deviennent 
noires  comme  quand  elles  font  moilîes  : 
cette  remarque  fournit  un  moyen  de  s'af- 
furerde  celles  qui  font  bonnes  à  femer,  ou 
que  l'on  peut  efpérer  qui  germeront.  Elles 
font  extrêmement  lentes  à  lever,  8c  relient 
quelquefois  jufqu'à  trois  ans  fans  fe  cor- 
l'ompre  dans  les  terres  qui  fechent  prompte- 
ment  8c  qui  ne  retiennent  pas  l'eau,  au  lieu 
que  dans  les  fables  humides,  8c  dans  les 
terres  fortes  6c  argileufes ,  elles  Içvent  au 
bout  de  quelques  mois. 

Seconde  efpece.  KoNNI. 

Tous  les  botaniftes  qui  n'ont  pas  voyagé 
dans  la  zone  torride  où  croît  Vabrus ,  ont 
révoqué  en  doute  l'exa<fl:itude  des  obferva- 
tions  de  ceux  qui  ont  décrit  Vabrus  de 
l'Afrique  comme  une  efpece  différente  de 
celui  des  Indes  ;  c'eft  ainfi  que  M.  Linné  a 
cru  pouvoir  confondre  ces  deux  efpeces  : 
mais  on  va  voir  que  le  jugement  de  ce 
célèbre  botanifte  eft  auffi  fautif  en  cette 
occafion  ,  qu'il  l'eft  toutes  les  fois  qu'il  veut 
claiïer  ou  diftinguer  les  genres  6c  les  efpeces 
des  plantes  étrangères. 

La  féconde  efpece  dont  il  eft  queftion 
ici,  n'a  encore  été  obfervée  ,  que  je  fâche  , 
que  fur  la  côte  du  Malabar  où  elle  porte 
le  nom  de  konni  ,  fous  lequel  elle  a  été 
figurée  paflableraent  6c  fans  détails  à  la 
planche  39  du  huitième  volume  de  VHortus 
Malabaricus ,  pag.  71.  Les  Brames  l'ap- 
pellent ratena-gundi  ,•  les  Portugais ,  fruita 
ccntsjl  ,•  les  Hollandois  ronde-vveeg-bonen. 
C'eft  le  phafeolus  alatus  volubilis  &  major 
Indim  orientalis  ,  fruélu  coccineo  kilo  nigro 
notato  de  Plukenet,  Almageft ,  pag.  294, 
qui  en  a  donné  une  figure  incomplète  6c 
fort  petite  dans  la  planche  214  de  fa  Phy- 
tPgraphie  au  n°    5.  M.  Linné   l'appelle  , 
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dans  fon  Catalogue  intitulé  Specles  plan- 
tarum  ,  glycine  ,  abrus  ,  foliis  pinnatis 
conjugatis  ,  pinnis  ovads  ,  oblongis  ,  obtu" 
fis  ,  page  253  -,  6c  dans  fa  dernière  édition 
d'un  autre  Catalogue  qui  a  pour  titre  Syf~ 
tema  naturœ  ,  il  le  déiîgne  fous  le  nom 
à'abrus  precatorius  ,-  glycine  foliis  abrupto 
pinnatis  :  pinnis  numerofis  obtufis  ,  page 
472. 

Le  konni  croît  autour  de  Cochin ,  8c  fur 
toute  la  côte  du  Malabar  où  il  fleurit  en 
Août.  Il  diffère  principalement  de  la  pre- 
mière efpece  en  ce  qu'il  eft  prefqu'une  fois 
plus  grand.  Ses  feuilles  ne  portent  pas  plus 
de  dix  à  douze  paires  de  folioles  qui  ont 
communément  huit  à  dix  lignes  de  lon- 
gueur. L'épi  des  fleurs  n'a  guère  plus  de 
vingt  fleurs ,  8c  il  eft  une  fois  plus  court 
que  le  pédicule  qui  le  porte  ;  ces  fleurs  font 
d'un  rouge  violet  ou  purpurin  ;  les  gonfles 
ont  un  pouce  6c  demi  à  deux  pouces  de 
longueur  fur  cinq  à  fix  lignes  dans  leurplus 
grande  largeur  :  de  forte  qu'elles  paroiflent 
proportionnellement  plus  étroites  que  celles 
de  la  première  efpece.  Elles  rendent  une 
petite  odeur  agréable  ,  6c  font  partagées  en 
huit  à  onze  cellules  qui  contiennent  autant 
de  graines  fphériques  écarlates ,  dont  la 
tache  noire  eft  plus  petite  8c  formée  en 
demi-lune. 

Si  ces  fept  caractères  de  difl'ércnces  ne 
fuffifent  pas  pour  diftinguer  cette  efpece 
de  la  précédente,  il  faudra  dorénavant  fuir 
la  voie  de  comparaifon  ,  confondre  les 
efpeces  avec  les  genres ,  ceux-ci  avec  les 
clafles,  8c  bouleverfer  l'ordre  naturel  des 
chofes  les  plus  connues  6c  leurs  noms, 
comme  fait  tous  les  jours  M.  Linné,  plus 
fenfiblement  encore  dans  les  plantes  étran- 
gères que  dans  les  plantes  de  l'Europe. 

Ufages.  Les  feuilles  du  konni  fechées  au 
foleil  8c  pulvérifées ,  fe  prennent  intérieu- 
rement avec  le  fucre  pour  adoucir  6c  calmer 
les  toux  opiniâtres.  L'infufion  de  fa  racine 
à  froid  dans  l'eau  avec  le  cumin ,  fe  boit 
comme  incififpour  atténuer  6c  corriger  les 
humeurs  épaifles  qui  obftruent  les  inteftins. 
On  applique  en  topique  fes  fouilles  pilées 
avec  l'acore ,  acorus  ,  cuites  dans  l'huile 
ou  réduites  en  pâte  avec  de  l'eau  ,  pour 
appaifer  les  douleurs  lancinantes  caufées 
par  des  humeurs  acres  &  falines.  Sesgraines 

pilées 
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pilées  avec  fa  racine  ,  8c  réduites  en  pâte 
avec  le  lait  de  coco  ,  s'appliquent  avec 
fuccès  fur  les  hémorroides.  Le  fuc  exprimé 
de  fcs  feuilles  réduit  en  confiilance  de  lini- 
ment,  avec  le  poivre  long  ,  le  gingembre  , 
le  lait  de  vache  &  l'huile  de  féfame ,  difllpe 
les  douleurs  caufoes  pur  le  froid  &  l'épaif- 
fillèment  des  humeurs  ,  comme  dans  les 
rhumaiilines. 

Tiûifieme  efpece.    AnacocK. 

Les  voyageurs  nous  ont  donné  fort  pe" 
de  connoifîànces  far  cette  efpece  qui  croî' 
particulièrement  à  Surinam  où  elle  porte  le 
aom  à'anacock.  Llle  a  reçu  divers  autres 
-  nom»  à  Cayenne  ,  tels  que  aouarou  ,  boco , 
paiécouhii ,  petit  panacoco.  Nous  favons 
feulement  que  c'eit  une  liane  ,  c'ert-à-dire 
une  plante  gr.mpante,  plus  grande  que  les 
précédentes ,  à  fleurs  jaunes ,  &  qui  dà  d'un 
ufage  familier  dans  la  plupart  des  tifanes. 
(  Al.  Jdanson.  ) 

§  ABRUZZE,  (Ge'ogr.)  province  du 
royaume  de  Naples.  Elle  a  pour  bornes  le 
golfe  de  Venife  à  l'orient  ,  la  marche 
d'Ancone  ,  l'Ombrie  8c  la  Campagne  de 
Rome  au  nord  8c  au  couchant ,  8c  la  terre 
de  Labour  avec  Molife  au  midi.  L'empereur 
Frédéric  IL  voulant  en  faire  au  xiu.  fiecle 
un  état  feparé ,  lui  donna  pour  capitale  Sui- 
mona.  Mais  Sulmona  n'eft  maintenant  la 
capitale  que  de  l'Abrutie  citérien.re ,  Aquila 
l'eftde  l'ultérieure.  Les  autres  villes  principa- 
les de  VAbruiie  ultérieure  font  Atri^  Campli, 
Givitella ,  Celano  ,  Civita  -  Sant-  Angelo  , 
patrie  de  Ganganelli,  dernier  Pape  ;  Pifcina 
ou  efl  né  le  cardinal  Mazarin;  au  fud-eft 
le  lac  Celano ,  autrefois  Fucin  ,  autour 
duquel  habitoient  les  Marfes.  Cette  pro- 
vince eft  froide  8c  montagneufe  ,  étant 
traverfée  par  l'Apennin.  L'air  y  eft  fain  :  on 
y  recueille  du  blé  ,  des  fruits  8c  du  fafran. 

h'Abruije  citérieure  a  pour  principales 
villes ,  outre  Sulmona  ,  fa  capitale  8c  la 
patrie  du  poëte  Ovide  ,  Chieti  ou  Theate 
qui  a  donné  fon  nom  à  la  congrégation  des 
Théatins,  fondée  en  i '524  par  Gaétan.  Jesij 
Caraffe ,  depuis  Fape  fous  le  nom  de  Paul 
VI ,  en  a  été  général  :  Lancigano  ,  Ortona , 
port  8c  évêché  ;  Pefcara  ,  place  forte  8c 
raarquifat.  Le  mont  Majelle  ,  qui  eft  dans 
cette  province  ,  eft  toujours  couvert  de 
Tom»  I. 
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neige  qui  enveloppe  les  paffans,  8c  les 
étouffe  dans  la  plaine  qui  eft  de  cinq  milles , 
s'ils  ont  le  malheur  de  s'y  rencontrer  durant 
le  combat  de3  vents. 

On  donne  à  l'Abrune  30  lieues  de  lon- 
gueur ,  oc  20  de  largeur.  Long,  de  30  ,  40. 
«  33  ,  45.  lat.  de  41  ,  45.  à  42  ,  52.  (^ D. 
G.){C.) 

ABSALOM  ,  (  Hlj}.  Sainte.  )  troifîeme 
lils  de  David,  naquit  à  Hébron,  deMaacha, 
tille  de  Tholmaï ,  roi  de  GefTur.  C'étoit  le 
plus  bel  homme  de  tout  ifraël.  L'Ecriture 
célèbre  beaucoup  fa  chcveli  re  ,  qu'il  faifoit 
couper  une  fois  tous  les  ans  ,~paree  que  fon 
poids  de  deux  cents  ficles  l'incommodoit 
beaucoup.  Informé  de  l'outrage  qu'Amnou 
fon  frère  avoit  fait  à  leur  fœur  Thamar 
(  Voyei  Amnon  ) ,  il  en  conçut  un  vio-- 
lent  défîr  de  le  laver  dans  le  fang  du  cou- 
pable :  deux  ans  après  il  l'invita  a  un  tetlin  , 
au  temps  des  tondailles ,  8c  l'y  tit  maffacrer 
fous  fes  yeux.  David  en  fut  irrité  .  8c  ne 
lui  pardonna  ce  fratricide  que  pius  de  cinq 
ans  après.  De  retour  à  la  cour  de  fon  père, 
il  proiita  de  fes  bontés  pour  l'aire  foutever 
le  peuple  contre  lui ,  8c  le  chaffer  Je  Jéru- 
falem.  Joignant  l'incefte  à  la  rébellion,  il 
jouit  publiquement  de  toutes  les  femmes  de 
David  ,  dans  une  tente  dreiîee  fur  la  terraffd 
du  palais  du  roi.  David  leva  une  armée , 
8c  envoya  Joab  pour  réprimer  les  empor- 
temens  forcenés  de  ce  jeune  ambitieux. 
Abfalom  fut  défait  dans  la  forêt  d'Ephraïm  ', 
8c  conune  il  fuyoit  ,  fes  cheveux  s'étant 
embarrafTés  dans  les  branches  d'un  arbre  , 
fon  cheval  fe  déroba  fous  lui ,  8c  le  prince 
refta  fufpendu.  Joab  le  voyant  en  cet  état, 
ordonna  à  un  foldat  de  le  tuer  ;  8c  fur  le 
refus  du  foldat ,  Joab  le  perça  lui-même  de 
trois  dards  ,  quoique  David  ,  par  un  excès 
de  tendrelTe  ,  eût  expreffément  ordonné  à 
tout  le  monde  d'épargner  la  vie  de  cet  entant 
rebelle  8c  dénaturé.  Ainfi  périt ,  vers  l'an 
du  monde  2980  ,  un  prince  dont  les  grâces 
de  la  tîgure  fervoient  de  maf:|ue  trompeur 
à  une  ame  cruelle ,  ambitieufe ,  8c  fenfuelle 
jufqu'à  l'emportement.  David  eut  la  foi- 
blefîe  de  le  regretter. 

A  B  S  A  L  O  N  ,  (  Hift.  de  Danemarck.  ) 
miniftre  général  8c  prélat ,  defcendoit  d'une 
des  plus  illuftres  maifons  du  Danemarck.  Il 
avoit  été  élevé  à  la  cour  du  jeune  Valde- 
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tnar  ,  qiù  depuis  parvint  au  trône ,  &.  fut 
contraint  de  difputer  à  Suénon  111.  &  à 
Canut  V.  l'héruage  de  Tes  pères.  11  fut 
î'ami  de  fon  maître,  partagea  fa  bonne  &. 
ia  mauvaife  fortune,  l'aida  de  fes  confeils , 
de  fes  biens ,  de  fon  fang ,  adminiilra  fes 
iinar.ces  ,  commanda  fes  armées ,  dirigea 
fes  démarches  politiques.  Il  étoit  préfent  en 
3157  à  la  fête  exécrable  où  le  periide 
Suénon  fit  aiTafîîner  fes  deux  rivaux.  Dans 
l'horreur  des  ténèbres ,  Abj'alon  chercha 
Yaldemar  pour  fe  jeter  au  devant  des  coups 
dont  il  étoit  menacé.  11  reçut  dans  fes  bras 
la  viélime  de>.  fi  reurs  de  buénon ,  l'emporta 
toute  fariglante;  &.  lorfque  la  lumière  lui 
permit  de  voir  le  fardeau  dont,  il  s'étoit 
chargé,  il  reconnut  Canut  ,  le  rival  de 
Vaidemar.  Alors  ,  dit  Pontanus,  une  joie 
fecrete  fe  mêla  à  fa  douleur  ;  il  alla  rejoin- 
dre Vaidemar  qui,  après  s'être  long-temps 
défendu  contre  les  afîafîîns  ,  s'étoit  fait  jour 
l'épée  à  la  main  ,  &  avoit  trouvé  chez  quel- 
ques Danois  tideles  un  afile  inaccefïïble  à 
la  haine  du  t\  ran.  Là  il  rafîènibla  quelques 
amis;  cette  troupe  devint  bientôt  un  parti; 
ce  parti  fe  groffit  ,  &  forma  en  peu  de 
temps  une  armée.  -Abj'alon-  la  commanda 
fous  Vaidemar  ;  elle  courut  de  vidloires  en 
vi(51oires ,  &  Suénon  périt  comme  il  l'avoit 
mérité. 

Valdem.îr  reconnu  fans  obftacles ,  fe  livra 
au  penchant  de  fon  amitié  5  il  fit  Abj'alùn 
évèque  de  Rofchild  ,  puis  archevêque  de 
Limcen.  le  prélat  ne  fufpendit  ni  fes  fonc- 
tions pacifiqi:es ,  ni  fes  tra\'aux  militaires. 
On  fait  que  dans  ces  temps  barbares  ,  les 
mini-'res  d'im  Dieu  de  paix  marchoient  à 
la  tète  des  armées ,  échau&ientle  carnage  , 
&  tremp oient  dans  e  fang  des  homm.cs , 
des  mains  qu'ils  le  cent  tnfuite  vers  le 
ciel  ,  pour  lui  ren:lre  grâce  du  fûccès  de 
leurs  f.. reurs.  Dans  im  fiecle  plus  éclairé  , 
&  moins  éloigné  du  nôtre,  nous  avons  vu 
encore  des  cardinaux  paroitre  dans  les  fie- 
ges  &  dans  les  combats. 

Vaidemar  i.t  farfir  ./bjalon  avec  Magnus 
contre  les  Slaves  qui  ccmmettoient  d'hor- 
ribles hrigTd-.dagcs.  Après  avoir  fait  un  dé~ 
fcrt  de  lecr  (.omrée,  les  Danois  fongerent 
à  rentrer  dars  leur  patrie.  Abfalcn ,  tou- 
jours le  premier  qt  and  on  alloità  l'ennem^i^ 
«toit  toujours  le  dernier  dans  la  retraite. 
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L'armée  venoit  de  pafler  une  rivière  ,  ma:s 
le  prélat  étoit  encore  fur  l'autre  bord  avec 
l'arriere-garde.  On  apperçoit  un  parti  de 
Slaves  :  il  étoit  aifé  au  général  de  mettre  la 
rivière  entre  les  ennemis  &.  lui  5  mais  il 
étoit  trop  jaloux  de  la  réputation  des  armes 
Danoifes ,  pour  difparœire  fans  coup  lerir. 
Suivi  de  quarante  cavaliers  d'élite ,  il  court 
fus  aux  Slaves,  le^  met  en  déroute ,  8c  revient 
tranquillement  joindre  l'armée. 

Aufii  profond  dans  l'art  des  négociations , 
que  dans  celui  de  la  guerre ,  il  ne  prit  jamais 
les  armes  ,  fans  avoir  tenté  les  voies  politi- 
ques. Les  pirates  qui  infeftoient  les  mers , 
furent  les  fculs  avec  qui  il  n'ufa  point  de 
cette  modération  :  elle  eut  été  dangereufe. 
11  les  attaqua  dans  le  golte  d'Oréonde;  ils 
n'oferent  accepter  le  combat  ,  &.  s'enfui- 
rent à  force  de  rames  &  de  voiles  5  mais 
Abj'clon  les  pourfuivit ,  fut  les  atteindre  , 
en  ma/îàcra  une  partie  fur  leurs  \  ailîeaux  , 
rit  pendre  le  reile  fur  le  rivage ,  pour  effrayer 
par  cet  exemple  ces  ramas  de  fainéans 
a\ide6  qui  troubloient  le  commerce  des 
nations. 

Apres  cette  vicfloire ,  l'infatigable  minifire 
paffe  en  Zélande  ,  &.  par  des  moyens  doux 
8c  infaillibles  étouffe  une  révolte  prête  à 
éclorre.  Il  apprend  que  le  même  efprit 
de  fedition  fermente  dans  la  Scanie,  il  y 
court,  8c  les  mutins  rentrent  dans  le  de^oir 
à  fon  approche  ;  les  troubles  fe  ré^  eillent 
en  Zélande  ,  Abjalon  y  re\ient,  &c  tout 
eil  pacifié. 

Sur  ces  entrefaites  Vaidemar  mourut  en 
1 182.  Ses  fujets  le  pleurèrent  ,  &c  l'on  fent 
quelle  impreflion  profonde  cette  perte  dut 
faire  fur  le  cœur  de  fon  ?mi.  Abjalon 
conferva  à  Canut  VI.  ce  zèle  acl'if,  ce 
défintereflcment  htroique  qu'il  a^oit  fait 
éclater  fous  le  règne  précédent.  Ç'uelques 
troubles  a}ant  appelé  le  roi  en  Jutland, 
Bogiilas  ,  duc  de  Pomtranie ,  vint  fondre 
fur  l'île  de  Rugen  :  A.bjalon  ,  fans  attendre 
l'ordre  du  roi ,  équipa  une  flotte  ,  préfenta 
la  bataille  à  Eogiflas  ,  prit,  coula  à  fond, 
ou  mit  en  fuite  tous  fes  vaifîêaux  ,  8c  le 
pourfuivit  jrfqu'au  fein  de  fes  états.  I:  nrin 
il  mourut  en  1202,  ccmblé  de  g'cire  ,  &. 
emporta  au  tombeau  les  regrets  de  la  nation 
6c  ceux  du  monarque. 

La   faveur  conllante  dont  il  jouit  fou* 
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Valdemar  &.  Canut ,  ne  fait  pas  moins 
l'éloge  de  ces  deux  princes ,  que  celui  d^^^- 
J'aloii.  C'ell  le  feul  minière  peut-être  ,  qui , 
maître  de  tout  faire  ,  n'ait  rien  fait  que  da 
jurte.  Les  hiîtoriens  Danois  ,  efclaves  des 
préjugés  de  leur  fiecle  ,  ne  louent  en  lui 
que  la  magniïicence  avec  laquelle  il  dota 
des  églifes  8c  enrichit  les  moines.  Mais  ils 
nous  ont  tranfmis  des  Êiits  qui  fournifTem 
à  fon  éloge  une  matière  plus  ample  &.  plus 
belle.  La  politique,  qui  n'ei^  pour  tant  de 
miniftres  que  l'art  de  mentir  avec  adrelie  , 
n'étoit  au.x  yeiLt  d'Abfa'on  que  celui  de 
fe  taire  à  propos.  Les  fecrets  de  l'état  étoient 
pour  lui  un  dépôt  facré  ;  mais  il  contioit  les 
liens  avec  une  candeur  naturelle  aux  belles 
âmes.  Auflî  jaloux  dubonlieurde  la  nation  ^ 
que  des  intérêts  du  fouverain  ,  il  fut  fou- 
vent  médiateur  entre  fon  peuple  8c  lui. 
Après  avoir  vaincu  les  Scaniens  révoltés  ; 
il  fe  jeta  aux  genouxde  Canut  pour  obtenir 
leur  grâce.  Proteéleur  des  lettres  encore 
dans  leur  enfance  ,  il  les  auroit  tirées  de 
leur  berceau  ,  fi  les  préjugés  de  fon  fiecle 
ne  fe  fuficnt  oppofés  au  foin  qu'il  pre- 
noit   d'éclairer  les  hommes.  L'hiiloire   de 

»Danejjiarck  que  Saxon  a  laiflee ,  efl:  un  des 
bienfaits  à'Abfalon  ,  qui  encouragea  les 
efforts  de  ce  favant.  11  fonda  même  un 
monaftere  où  ,  fui  va  fit  fon  projet ,  des 
moines  verfés  dans  les  annales  du  nord 
de\-oient  enrichir  par  un  travail  affidu  le 
dépôt  des  archives  du  Danemarck  :  mais 
les  moines  s'engraiflerent  tranquillement  à 
l'ombre  de  l'autel;  &. ,  foii  ignorance,  foit 
fainéantife  ,  ne  laifîerent  à  la  poftérité  que 
le  fouvenir   de  leurs   débauches.    (M.   DE 

*  ABSCISSE,  f  f  eft  une  partie  quel- 
conque du  diamètre  ou  de  l'axe  d'une 
courbe  ,  comprife  entre  le  fommet  de  la 
courbe  ou  un  autre  point  fixe  ,  8c  la  ren- 
contre de  l'ordonnée.  Vojei  AXE  ,  or- 
donnée. 

Telle  eu  la  ligns  A  E  (  Plan.  feél.  conlq. 
fig.  26.  )  comprife  entre  le  fommet  A^  de  la 
courbe  Aï  A  m,  &i  l'ordonnée  E  M,  8cc. 
On  appelle  les  lignes  yi  F  ahjciffes ,  du  Latin 
abjclndere ,  couper ,  parce  qu'elles  font  des 
parties  coupées  de  l'axe  ou  nirl'axe  ;  d'autres 
les  appellcntyc^àl^ ,  c'c^i.~MiicjIeches.  Voy. 
Flèche. 
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Dans  la  pa.rabole  Vabfdfe  eft  tJ-oifieme 
proportionnelle  au  paramètre  8c  àTordon— 
née ,  8c  le  paramètre  eil  troifieme  propor- 
tionnel à  Vabfcijfe  8c  à  l'ordonnée.  Voye\ 
Parabole  ,  ê-c 

Dans  l'cllipfe  le  quarré  de  l'ordonnée  ed 
égalaure(5langledu  paramètre  par  l'abjci/fe, 
dont  on  a  ôtéunautrere(îlanglede  lanicme 
abfcijfe  par  une  quatrième  proportionnelle 
à  l'axe  ,  au  paramètre ,  8c  à  l'abjajfe.  Voy. 
Ellipse. 

Dans  l'hyperbole  les  qiiarrés  des  ordon- 
nées font  entr'eux,  comme  les  red.itngles 
de  Vabfciffe  par  une  autre  ligne  compofée 
de  Vubfcijfe  8c  de  l'axe  tranfverfe.  Voye-(_ 
Hyperbole. 

Dans  ces  deux  dernières  proportions  fur 
l'ellipfe  8c  l'hyperbole  ,  on  fuppofe  que 
l'origine  des  abjcifes  ,  c'eft-à-dire  le  point 
A,  duquel  on  commence  à  les  compter,  foit 
le  fommet  de  la  courbe  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même  ,  le  point  où  elle  eft  rencontrée 
par  fon  axe.  Car  fi  on  prenoit  l'origine  des 
abjcijjes  au  centre ,  comme  cela  fe  tait  fou- 
vent  ,  alors  les  deux  théorèmes  précédens 
n'auroient  plus  lieu.  (0) 

ABSECTOR,f  m.  {Uljl.  Kat.  Miné^ 
ralogie.J  nom  employé  dans  quelques  dic- 
tionnaires ,  pour  défignerune  pierre  pré- 
cieufe  noire  ,  dont  l'efpece  n'eft  pas  dé- 
terminée ,  ni  caraclërifée  précifément. 
CM.  Adànsojv.J 

ABSENCE,  f  f  en  Droit ,  e(l  l'éloigné- 
ment  de  quelqu'un  du  lieu  de  fon  domicile» 
Voyei  Absent  &  Présent. 

L'abfcnce  ellpréfumée  en  matière  de  pref^ 
cription;  8c  c'eft  à  celui  qui  l'allègue  pouB 
exception  à  prouver  la  prtfence. 

Celui  qui  eft  abfent  du  royaume  ,  avec; 
l'intention  de  n'y  plus  retourner,  eft  réputé 
étranger  :  mais  il  n'eft  pas  réputé  mort. 
Cependant  fes  héritiers  ne  laifTent  pas  par 
pi-ovifion  de  partager  fes  biens.  Or  on  lui 
préfume  l'intention  de  n'y  plus  revenir,  s'il 
s'eft  fait  naturalifer  en  pays  étranger,  8c  y 
a  pris  un  établifiement  fiable. 

ABSENT,  adj.  en  Droit ,  fi^nifieen  géné- 
ral quiconque  eft  éloigné  de  ion  domicile. 

Absent  ,  m  matière  de prefaipnon  ,  fe  die 
de  celui  qui  eft  dans  une  autre  province  que 
celle  où  eft  le  pcfTelTeur  de   fon  héritages 
■Voyer  PRESCRIPTION  Ê- PRÉSENT. 
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Les  ahfcns  qui  le  font  pour  l'intérêt  de  l'é- 
tat, font  réputés  préfens,  quoiies  de  commodis 
eorum  a^itur. 

Lorfqu'ii  s'agit  de  faire  le  partage  d'une 
fuccefîîon  où  un  abj'ent  a  intérêt,  il  faut  dif- 
linguer  s"il  y  a  une  certitude  probable  qu'il 
i'oit  vivant ,  ou  ii  la  probabilité  au  contraire 
eft  qu'il  foit  mort.  Dans  le  premier  cas ,  il 
n'y  a  qu'à  le  faire  affigner  à  fon  dernier 
domicile ,  pour  faire  ordonner  avec  lui  qu'il 
fera  procédé  au  partage.  Dans  l'autre  cas , 
fes  co-hérititrs  partag.  ront  enir'eux  la  fuc- 
ceflion  ,  mais  en  donnant  caution  pour  la 
pan  de  Vabjent.  Mais  la  mort  ne  fe  préfu- 
me pas  fans  de  fortes  conjeélures  ;  &  s'il 
relie  quelque  probabilité  qu'il  .puifîe  être 
vivant ,  on  lui  referve  fa  part  dans  le  par- 
tage ,  Se  on  en  laiiïe  l'adminiflration  à  fon 
héritier  prcfomptif ,  lequel  auffi  ell  obligé 
de  donner  caution.  {H) 

Lorfque  M.  Nicolas  BernouUi ,  neveu 
des  célèbres  Jacques  &.  Jean  BernouUi , 
foutint  à  Bâle  en  1709  fa  tliefe  de  doCleur 
en  Droit;  comme  il  étoit  grand  Géomètre  , 
auffi-bien  que  Jurifconfulte,  il  ne  put  s'em- 
pêclier  de  choilir  une  matière  qui  admît  de 
la  Géométrie.  Il  prit  donc  pour  fujet  de  fa 
thefe  ,  de  ufu  artis  conjeéîaiidi  in  Jure , 
c'eft-à-dire  ,  de  l'application  du  calcul  des 
probabilités  aux  madères  de  J urif prudence  •■,  Se 
le  troilîeme  chapitre  de  cette  thefe  traite 
du  temps  où  un  abfent  doit  être  réputé  pour 
mort.  Selon  lui,  il  doit  être  cenfé  tel,  lorf- 
qu'il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  qu'il  efl 
mort  que  vivant.  Suppofons  donc  un  homme 
parti  de  fon  pays  à  l'âge  de  vingt  ans  ;  & 
voyons ,  fuivant  la  tléorie  de  M.  BernouUi, 
en  quel  temps  il  peut  être  cenfé  mort. 

Suivant  les  tables  données  par  M.  Depar- 
cieux,  de  l'Académ  c  Royale  des  Sciences, 
de  814  perfonnes  vivantes  à  l'âge  de  20  ans, 
il  n'en  relie  à  l'âge  de  72  ans  que  271 ,  qui 
font  à  peu  près  le  tiers  de  814  ;  donc  il  en 
ell  mort  Jes  deux  tiers  depuis  20  jufqu'à 
72  :  c'eft-à-dire  ,  en  52  ans;  donc  au  bout 
de  52  ans  il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  pour 
la  mort  que  pour  la  vie  d'un  homme  qui 
s'abfente  Se  qui  difparoît  à  20  ans.  J'ai 
choifi  ici  la  table  de  M.  Deparcieux  ,  6c 
je  l'ai  préférée  à  celle  dont  M.  Eernoitlli 
paroît  s'être  fervi ,  me  contentant  d'y  appli- 
quer fon  raifonaement  :  mais  je  croi»  notre 


A  R  S 
calcul  trop  fort  en  cette  occalîon  à  un  cer- 
tain égard  ,  &  trop  foible  à  un  autre  ;  car 
1°.  d'un  côté  la  table  de  M.  Deparcieux  a 
été  faite  fur  des  rentiers  de  tontines  ,  qui , 
comme  il  le  remarque  lui-même  ,  vivent 
ordinairement  plus  que  les  autres ,  parce 
que  l'on  ne  met  ordinairement  à  la  tontine 
que  quand  on  eft  allez  bien  conflitué  pour 
fe  flatter  d'une  longue  vie.  Au  contraire  » 
il  y  a  à  parier  qu'un  homme  qui  eft  abfent  , 
&  qui  depuis  long-temps  n'a  donné  de.fes 
nouvelles  à  fa  famille,  eft  au  irioins  dans 
le  malheur  ou  dans  l'indigence  ,  qui  joints 
à  la  fatigue  des  voyages ,  ne  peuvent  guère 
manquer  d'abréger  les  jours.  2°.  D'xm  avîre 
coté  je  ne  vois  pas  qu'il  fuffife  pour  qu'ua 
homme  foit  fenfé  mort  ,  qu'il  3^  ait  feule- 
ment deux  contre  un  à  parier  qu'il  l'eft , 
fur-tout  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Car  lorl- 
qu'il  eft  queftion  de  difpofer  des  biens  d'un 
homme  ,  &  de  le  dépouiller  fans  autre 
motif  que  fa  longue  abfence  ,  la  loi  doit 
toujours  fuppofer  la  mort  certaine.  Ce 
principe  me  paroît  fi  évident  Se  fi  jufte  , 
que  il  la  table  de  M.  Deparcieux  n'étoit 
pas  laite  fur  des  gens  qui  vivent  ordinaire- 
ment plus  long-temps  que  les  autres  ,  je 
croirois  que  Vabfent  ne  doit  être  cenfé  mort 
que  dans  le  temps  où  il  ne  refte  plus  aucune 
des  814  perfonnes  âgées  de  vingt  ans,  c'eft- 
à-dire  à  93  ans.  Mais  comme  la  table  de 
M.  Deparcieux  feroit  dans  ce  cas  trop  favo- 
rable aux  abfens  ,  on  pourra  ce  me  femble 
faire  une  compenfation ,  en  prenant  l'année 
où  il  ne  refte  que  le  quart  des  814  perfon- 
nes,  c'eft- à -dire  environ  75  ans.  Cette 
queftion  feroit  plus  facile  à  décider  fi  on 
avoit  des  tables  de  mortalité  des  voyageurs  : 
mais  ces  tables  nous  manquent  encore  . 
parce  qu'elles  font  très-difficiles ,  Se  peut- 
être  impoflîbles  dans  l'exécution. 

M.  de  Bufîbn  a  donné  à  la  fin  du  troi- 
fieroe  volume  de  fon  Hiftoire  naturelle  ,  des 
tables  de  la  durée  de  la  vie  plus  exailes  8c 
plus  commodes  que  celle  de  M.  Deparcieux, 
pour  réfoudre  le  problème  dont  il  s'agit; 
parce  qu'elles  ont  été  faites  pour  tous  les 
hommes  fans  diftinflion  ,  Se  non  pour  les 
rentiers  feulement.  Cependant  ces  tables 
feroient  peut-être  encore  im  peu  trop  favo- 
rables aux  voyageurs ,  qui  doivent  généra- 
lement vivre  moins  que  le?  autres  hommes  : 
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c'eft  pourquoi  au  lieu  d*y  prendre  les  \ 
comme  nous  avons  fait  dans  les  tables  de 
M.  DeparcieiLX  ,  il  feroit  bon  de  ne  pren- 
dre que  les  | ,  ou  peut-être  les  ' .  Le  calcul 
en  elt  aifé  à  faire  ;  il  nous  fufRt  d'avoir  in- 
diqué la  méthode.  (0) 

*  D'aitleurs ,  la  foiution  de  ce  problème 
fuppofe  une  autre  théorie  fur  la  probabilité 
morale  des  événemens ,  que  celle  qu'on  a 
fuivie  jufqu'à  préfent.  En  attendant  que 
nous  expofîons  à  Varticle  Probabilité 
cette  théorie  nouvelle  qui  eft  de  M.  de 
Buffon  ,  nous  allons  mettre  le  leéleur  en 
état  de  fe  fatisfaire  lui-même  fur  la  quef- 
tion  préfente  des  abfeiis  réputés  pour  morts  , 
en  lui  indiquant  les  principes  qu'il  pourroit 
fuivre.  11  ell  conilant  que  quand  il  s'agit  de 
décider  par  une  fuppontion  du  bien-être 
d'un  homme  qui  n'a  contre  lui  que  fon 
abfence  ,  il  faut  avoir  la  plus  grande  certi- 
tude morale  po^fible  que  la  fuppofition 
eft  vraie.    Mais  comment  avoir  cette  plus 

frande  certitude  morale  poffible }  où  pren- 
re  ce  maximum  '•'  comment  le  dcterminer  .^ 
Voici  coinment  M.  de  BufFon  veut  qu'on 
s'y  prenne  ;  &  l'on  ne  peut  douter  que  fon 
idée  ne  foit  très-ingénieufe ,  &  ne  donne 
la  foiution  d'un  grand  nombre  de  queftions 
embarrafl'antes  ,  telles  que  celles  du  pro- 
blème fur  la  fomme  que  doit  parier  à  croix 
ou  pile  un  joueur  A  contre  un  joueur  B 
qui  lui  donneroit  un  écu ,  fi  lui  iî  amenoit 
pile  du  premier  coup  ;  deux  écus ,  fi  lui  .5 
amenoit  encore  pile  au  fécond  coup  ;  qua- 
tre écus,  fi  lui  B  amenoit  encore  pile  au 
troilieme  ,  &  ainfi'  de  fuite  :  car  il  eft 
évident  que  la  mife  de  A  doit  être  déter- 
minée fur  la  plus  grande  certitude  morale 
poffible  que  l'on  puifte  avoir  que  B  ne 
pafiera  pas  un  certain  nombre  de  coups  ; 
ce  qui  fait  rentrer  la  queftion  dans  le  fini  , 
&  lui  donne  des  limites.  Mais  on  aura  dans 
le  cas  de  Vabfent  la  plus  grande  certi- 
tude morale  poffible  de  fa  mort ,  ou  d'un 
événement  en  général ,  par  celui  où  un 
nombre  d'hommes  feroit  aflez  grand  pour 
qu'aucun  ne  craignît  le  plus  grand  malheur  , 
qui  devroit  cependant  arriver  infaillible- 
ment à  un  d'entr'eux.  Exemple  :  prenons 
dix  mille  hommes  de  même  âge  ,  de  même 
fanté  ,  &€.  parmi  lefquels  il  en  doit  certai- 
nement mourir  un  aujourd'hui  ;  fi  ce  nombre 
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n'eft  pas  encore  aficz  grand  pour  délivrer 
entièrement  de  la  crainte  de  la  mort  chacun 
d'eux  ,  prenons-en  \  ingt.  Dans  cette  der- 
nière fuppofition  ,  le  cas  où  l'on  aiiroit  la 
plus  grande  certitude  morale  poffi'ûle  qu'un 
homme  ferou  mort  ,  ce  feroit  celui  où  de 
ces  \  ingt  mille  hommes  vivans  ,  quand  il 
s'eft  abfenié ,  il  n'en  rcfleroit  plus  qu'un. 

Voilà  la  route  qu'on  doit  fuivre  ici  &. 
dans  toutes  autres  conjetflures  pareilles,  où 
l'humanité  femble  exiger  la  fuppofition  la 
plus  fa^•orable. 

ABSIDE,  fubft.  f.  terme  d'ajironomie î 
]\^yei  Apside. 

"ABSLMARE  ,  (  Hijl.  des  Empereurs.  ) 
que  l'on  defigne  encore  par  le  nom  de 
Tibère  111.  fin  élu  empereur  par  fon  armée. 
Il  profita  du  malheur  de  l'empereur  Léonce, 
qui  étoit  tombé  dans  le  mépris ,  parce  qu'il 
a\oit  échoué  dans  fon  expédition  contre 
les  Arabes  qui  venoient  d'établir  leur  domi- 
nation dans  l'Afrique.  Abjîmare  ,  modéré 
dans  la  vi<5loire  ,  ne  fouilla  point  fes  mains 
dans  le  fang  de  fon  rival  dégradé  ;  il  lui 
fournit  même  les  moyens  de  fubfifter  hono- 
rablement. Il  n'eut  pas  la  même  modéra- 
tion envers  Philippicus ,  homme  de  haute 
naifiance ,  qu'il  relégua  dans  la  Cherfonefe , 
parce  qu'en  donr.ant  un  aigle  l'avoii  protégé 
contre  les  ardeurs  du  foleil ,  en  le  cou- 
vrant de  fes  ailes.  Juftinien  le  jeune  ,  que 
Léonce  ,  prédécefieur  d'Atjhnare  ,  avoit 
fait  defcendre  du  trône  ,  implora  l'affiliance 
du  roi  des  Bulgares ,  qui  le  remit  en  pof- 
feffion  de  l'empire.  Ahfimare  fait  priibn- 
nier  ,  fut  chargé  de  chaînes  ,  &  expofé 
aux  plus  grands  oiurages.  Juilinien  ,  pour 
afibuvir  fa  vengeance,  le  fit  conduire  avec 
Léonce  dans  l'hyppodrome  où  l'on  donnoit 
des  jeux  publics;  &.  en  préfence  de  la  mul- 
titude a/Temblée ,  il  leur  mit  le  pié  fur  la 
gorge  jufqu'à  ce  que  l'exécuteur  leur  eût 
tranché  la  tête.  Pendant  qu'il  goiuoit  ce 
plaifir  barbare  ,  le  peuple  auffi  cruel  que 
lui,  chantoit  :  fuper  alpidem  &  bafilifcum  am" 
bulajii  ,  &•  leonem  draconemque  conculcâftt. 
Le  Pape  Alexandre  fit  efiliyer  dans  la  fuite 
la  même  humiliation  à  l'empereur  Frédéric. 

ABSINTHE ,  f  f.  herbe  qui  porte  une 
fleur  à  fleurons.  Cette  flcur  eft  petite  ,  & 
compofce  de  fleurons  découpés,  portés  cha- 
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cun  fur  un  embryon  de  graine  ,  &.  renfer- 
més dans  un  calice  écailleux  :  lorfque  la  fleur 
eft  paiïee  ,  chaque  embryon  devient  une 
femence  qui  n'a  point  d'aigrette.  Tourne- 
fort  ,  Injl.  rei  kerb.  Voyei  PLANTE.  (/) 

Absinthe  ou  Alu\ne  :  il  y  a  quatre 
fortes  à'abfinthe  :  la  romaine  ou  grande  ;  la 
petite  appelée  pcntique  ,•  Vabjimhe  ou  l'a- 
luyne  de  mer ,  &.  celle  des  Alpes  appelée 
genepi. 

Cette  plante  fe  met  en  bordure  à  deux 
ou  trois  pies  de  difcance ,  &  fe  peut  tondre. 
Elle  donne  de  la  graine  difficile  à  vanner; 
c'eft  pourquoi  on  la  renouvelle  tous  les  deux 
ans  en  fevrant  les  vieux  pies.  (  K) 

*  La  grande  abfmthe  a  donné  dans  l'ana- 
lyfe  chimique ,  n'étant  pas  encore  fleurie  , 
du  flegme  liquide ,  de  l'odeur  &  du  goût  de 
la  plante  ,  fans  aucune  marque  d'acide  ,  ni 
d'alkali  :  il  étoit  mêlé  avec  l'huile  effentiel- 
le  ,  enfuiie  une  liqueur  limpide  ,  odoran- 
te j  qiii  a  donné  des  marques  d'un  acide  foi- 
ble  &  d'un  allcali  très-fort  :  enfin  ime  li- 
queur purement  alkaline  &.  mêlée  de  fcl 
volatil ,  de  fel  volatil  urineux  conci-et ,  & 
de  l'huile  ,  foit  fubtile  ,  foit  grofîîere. 

La  maile  noire  reftée  dans  la  cornue  cal- 
cinée au  feu  de  réverbère  ,  on  a  tiré  de  fes 
cendres ,  par  la  lixiviation ,  dtr  fel  fixe  pure 
ment  alkali. 

Les  feuilles  &:  les  fommités  chargées  de 
fleurs  6c  de  graines ,  ont  donné  un  phlegme 
linîpide,  de  l'odeur  &.  du  goût  de  la  plante, 
avec  des  marques  d'un  peu  d'acidité  d'a- 
bord ,  puis  d'un  acide  violent ,  enfin  d'un 
acide  &.  d'un  alkali  urineux  avec  beaucoup 
d'iuiile  eflentielle  ;  uns  liqueur  roufîeâtrc 
emp}'réumateufe  ,  alkaline  ,  &  pleine  de  fel 
urineux  ;  du  fel  volatil  concret  ;  de  l'huile , 
foit  efTentielle  Se  fubtile  ,  foit  puante  &. 
grolTiere. 

De  la  mafTe  noire  refiée  dans  la  cornue 
Se  calcinée  au  feu  de  réverbère ,  on  a  tiré 
des  cendres  qui  ont  donné  ,  par  la  lixivia- 
tion ,  du  fel  fixe  purement  alkali.  La  compa- 
raifon  des  élémens  obtenus  Se  de  leur  quan- 
tité ,  a  démontré  que  les  feuilles  ont  plus  de 
parties  fubtiles&  volatiles  que  les  fleurs  & 
les  graines  ;  qu'elles  ont  beaucoup  moins  de 
fel  acide  Se  d'huile  que  les  fommités  ;  d'où 
il  s'enfuit  que  les  feuilles  contiennent  lui 
fel  amaioniac  Se  beaucoup  d'huile  fubtile  , 
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8c  que  l'on  rencontre  dans  les  fcramîtés  uft 
fel  tartareux  uni  avec  un  fel  ammoniacal  : 
mais  il  efl:  vraifemblable  que  fon  efficacité 
dépend  principalement  de  fon  huile  efTen- 
tielle ,  amere  8c  aromatique  ;  8c  que  quoi- 
qu'elle paroifle  la  même  dans  les  feuilles  8c 
fes  fommités  ,  cependant  elle  efl  plus  fub- 
tile ,  plus  développée  8c  plus  volatile  dans 
les  feuilles ,  à  caufe  de  fou  union  intime 
avec  les  fels  volatils. 

On  l'ordonne  dans  la  jaunifTe  ,  la  ca- 
chexie ,  8c  les  pâles  couleurs  :  elle  tue  les 
vers ,  raâèrmit  l'efîomac  ;  mais  elle  eft  enne- 
Imie  des  nerfs  comme  la  plupart  des  amers. 
On  en  tire  plufîeurs  compolitions  médici- 
nales ;  royei  celles  qui  fuiiera. 

Absinthe  (  vin  d' }  :  Prenex  des  fom- 
mités de  deux  abfmthes  fleuries  8c  récentes , 
mondées,  hachées  ou  rompues,  de  chacune 
quatre  livres;  de  la  cannelle  concafTéc ,  trois 
gros  :  mettez  le  tout  dans  un  barril  de  cent 
pintes;  remplifîez  le  barril  de  moût  récem- 
ment exprimé  de  raifins  blancs  :  placez  le 
barril  à  la  cave ,  laifîèz  fermenter  le  vin  ; 
8c  la  fermentation  finie  ,  remplifTex  le  ton- 
neau de  vin  blanc  :  bouchez-le ,  8c  gardez; 
le  vin  pour  votre  ufage. 

Vin  d'abfimhe  qui  peut  fe  préparer  en 
tout  temps.  Prenez  feuilles  de  deux  a/'- 
finthes  fechées ,  de  chacune  fix  gros  ;  verfez 
defTus  vin  blanc  quatre  livres  ;  faites  les 
macérer  à  froid  dans  un  matras  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  pafTez  la  liqueur  avec 
exprefîîon  ,  8c  filtrez  ;  vous  aurez  le  via 
à'abfinthe  que  vous   garderez    pour  votre 
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ABSOLU  ,  adjecl.  On  appelle  ainfi  le 
Jeudi  de  la  Sem.aine-Sainte  ,  ou  celui  qui 
précède  immédiatement  la  fête  de  Pàque  , 
à  caufc  de  la  cérémonie  de  l'abfoute  qui  fe 
fait  ce  jour-là.  Voyei  Absoute. 

Absolu  ;  nombre  ahjolu ,  en  Algèbre  , 
eft  la  quantité  ou  le  nombre  connu  qui  fait 
un  des  termes  d'une  équation.  Voye\  Equa- 
tion &•  Racine. 

Ainfi  dans  l'équation  xx-f-  i6  xx=^  3^, 
le  nombre  abfolu  efl  36  ,  qui  égale  -v  mul- 
tiplié par  lui-même,  ajouté  à  16  fois  .v. 

C'eft  ce  que  Viete  appelle  homogeneum 
comparationis.  Voye\  HOMOGENE  de  corn" 
puraifjn.  (0) 

Absolue.  Equation  abfolue,  en  Jj/ro- 
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nomie  ,  eft  la  fomtne  des  équations  optique 
&  excentrique  :  on  appelle  équation  op- 
tique, l'inégalité  apparente  du  mouvement 
d'une  planète ,  qui  vient  de  ce  qu'elle  n'eft 
pas  toujours  à  la  même  diftance  de  la  terre , 
&  qui  lubilileroit  quand  même  le  mouve- 
ment de  la  planète  feroit  uniforme  ;  &  on 
appelle  équation  excentrique ,  l'inégalité 
réelle  du  mouvement  d'une  planète  qui 
vient  de  ce  que  fon  mouvement  n'ell  pas 
imiforme.  Pour  éclaircir  cela  par  un  exem- 
ple ,  luppofons  que  le  foleil  fe  meuve  ou 
paroille  fe  mouvoir  fur  la  circonférence 
d'un  cercle  dont  la  terre  occupe  le  centre  , 
il  eft  certain  que  fi  le  foleil  fe  meut  unifor- 
jnément  dans  ce  cercle  ,  il  paroît  fe  mou- 
voir uniformément  étant  vu  îur  la  terre  ,  & 
il  n'y  aura  en  ce  cas  ni  équation  optique^ 
ni  équation  excentrique  :  mais  fi  la  terre 
n'occupe  pas  le  centre  du  cercle  ,  alors  quand 
même  le  mouvement  du  foleil  feroit  réelle- 
ment unifoiTTie ,  il  ne  paroît  pas  tel,  étant  vu 
de  la  terre.  V.  Inégalité  optique  ;  & 
en  ce  cas  ,  il  y  auroit  une  équation  optique 
fans  équation  excentrique.  Changeons  main- 
tenant l'orbite  circulaire  du  foleil  en  une 
orbite  elliptique  dont  la  terre  occupe  le 
foyer  :  on  fait  que  le  foleil  ne  paroît  pas 
fe  mouvoir  uniformément  dans  cette  ellipfe, 
ainfi  fon  mouvement  elt  pour  lors  fujet  à 
deux  équations ,  l'équation  optique ,  &  l'é- 
quation    excentrique.     Vc\e\    ÉQUATION. 

Absolu,  UE  ,  (Gramm.J  adjedl:.  du 
mot  latin  abfoluius  ,  détaché ,  féparé  entiè- 
rement ,  complet  ,  entier  ,  indépendant  ; 
ce  mot  renferme  une  idée  d'aifranchiflement 
de  toute  gêne  ,  d'indépendance  ,  d'abfence 
de  toute  liaifon ,  de  tout  rapport  avec  d'au- 
tres êtres. 

Absolu  ,  en  AlétaphyÇique  ,  eft  oppofé 
à  conditionnel  ou  hypothétique  ,  &  il  mar- 
que ce  qui  e'\  tel  uniquement  par  une  fuite 
^e  l'efîence  de  la  ci'ofe  ,  fans  dépendre 
d'aucune  fuppoiîtion  étrangère  à  l'cfîence 
de  cette  chofe  :  au  lieu  que  Vh^othé.ique 
n'eft  ce  qu'il  e'I'  que  par  l'effet  d'une  condi- 
tion ou  fuppofition  de  l'exiftence  de  laquelle 
dépend  la  fienne. 

11  faut  remarquer  ici  que  ce  mot  n'eft 
jamais  dans  ce  fcns  l'attribi.t  d'une  fubf- 
tance  ,  mais  l'épithete  de  fes  attributs.  Ou 
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demande  s'il  y  a  une  éternité  ,  une  infi- 
nité, une  perredlion,  ime  pofiibiiité  ,  une 
impofllbilité  abfoLue.  Vojei  chai^in  de  ces 
mots. 

L'exiftence  d'un  être  éternel  eft  d'une 
néceffité  abjolue  ,■  car  ,  indépendamment 
de  toute  fuppofition  ,  Dieu  exilîc  &c  ne 
peut  pas  ne  pas  exifter.  Il  eft  d'une  nécef- 
fité abjolue  qu'un  triangle  retliligne  foit 
une  figure  de  trois  côtés  &.  de  trois  angles  , 
&.  que  ces  trois  angles  foient  égaux  à  deux 
droits  :  cela  naît  de  l'eftence  même  du 
triangle.  La  néceffité  hypothétique  dépend 
de  l'exiftence  de  la  condition  fuppofée  j 
ainfi  ,  l'exiiîence  d'un  triangle  rcÀiligne  , 
quoique  nécefiaire  puifqu'il  exifte  ,  n'eft 
pourtant  que  d'une  néceflîté  hypothétique  , 
puifqu'elle  a  dépendu  d'un  être  qui  l'a  tracé. 

On  dit  auffi  en  Théologie ,  un  décret 
abjolu  ,  une  volonté  abjolue  ,  pour  défigner 
un  décret  Se  une  volonté  qui  n'ont  rien  de 
conditionnel ,  ni  d'hypothétique. 

Absolu  ,  en  Logique ,  eit  l'oppofé  de 
relatif  5  il  devient  alors  l'épithete  foit  des 
idées ,  foit  des  termes.  Il  y  a  des  idées 
abj'clues  Se  des  idées  relatives ,  des  tennes 
ubj'ûlus  &.  des  termes  relatifs. 

L'idée  abjolue  eft  celle  qui  n'a  pas  befoin 
d'une  autre  idée  à  laquelle  on  la  rapporte  , 
pour  être  entièrement  comprife,  &  qui  n'en 
réveille  néccflairement  point  d'autre  par  fa 
préfence  dans  l'efprit.  L'idée  de  pierre,  de 
tête  ,  ou  de  tel  autre  individu ,  de  telle 
couleur,  de  telle  figure,  de  telle  fubftance, 
de  tel  mode,  de  tel  objet,  quelque  com- 
pofé  qu'il  foit ,  tant  que  je  ne  les  confidere 
cliacun  que  comme  un  être  ifolé  ,  déter- 
miné en  lui  -  même  ,  fans  le  rapporter  à 
aucun  autre  objet ,  eft  une  idée  abjolue  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  exifte  ,  tout  ce  qui 
peut  exifter  ,  ou  être  coniïdéré  comme  une 
feule  chofe ,  eft  lui  être  pofitif ,  l'objet  d'une 
idée  abfolue  ;  car  quoique  les  parties  dont 
ces  êtres  font  compofés ,  ou  les  idées  fim- 
ples  réunies  dans  l'idée  totale  d'un  objet , 
foient  relatives  les  unes  avec  les  autres  ,  le- 
tout  pris  enfemble  eft  confidéré  comme  une- 
feule  chofe  pofitive,  dont  l'idée  eft  abfolue ,. 
puifqu'elle  n'en  réveille  nécefîairement  point: 
d'autre  par  fa  préfence  dans  l'efprit  ,  &.n'a. 
pas  befoin  d'ime  autre  idée  pour  être  entier- 
remem  comprife. 
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L'idée  relative ,  au  contraire  ,  fuppofe 
nécefîkirement  une  autre  idée  ,  fans  la- 
quelle on  ne  la  falfiroit  pas  entièrement, 
&  la  préfence  de  l'une  réveille  néce/rai- 
rement  l'autre  ;  ainfi  l'idée  d'un  triangle 
eft  une  idée  abfolue.  Mais  celle  de  l'éga- 
lité de  fes  trois  aijgles  à  deux  angles  drous; 
ne  peut  être  faifie  fans  l'idée  des  trois  angles 
du  triangle  ,  Se  l'idée  de  deux  angles  droits, 
elle  eil  donc  relative.  Tite  ,  confidéré  fim- 
plement  comme  individu,  eft  l'objet  po- 
fitif  d'une  idée  iri/b/«^  ;  mais  fi  je  le  con- 
fidere  comme  père  ,  mari ,  frère  ,  maître  , 
doCleur  ,  roi ,  grand  ,  petit  ,  prochain  , 
éloigné  :  &.c.  je  me  forme  autant  d'idées 
relatives  qui  réveillent  nécefîkirement  chez 
moi  par  leur  préfence  celles  de  lils ,  de 
femme  ,  de  frère  ,  ou  de  fœur  ,  de  do- 
meftique  ,  de  difciple  ,  de  fiijet ,  de  quelque 
chofe  de  plus  petit  ou  de  plus  grand  que  lui, 
d'objet  dont  il  eft  près  ou  loin. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'idée  ab- 
folue &,  l'idée  relative  ,  outre  la  diffé- 
,  rence  eflentieile  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  qu'il  n'eft  point  d'idée  qu'on  ne 
-  puiflê  rendre  relative  à  une  autre  ,  en  les 
mettant  en  rapport  ;  au  lieu  qu'il  eft  des 
idées  relatives  que  l'on  ne  faiiroit  rendre 
cbfolues  ,  telles  font  celles  de  grandeur  ,  de 
quantité  ,  de  partie  ,  de  cauje  ,  de  père , 
&c. 

Les  termes  ahfolus  font  ceux  qui  expri- 
ment des  idées  ahfolues  ,  tels  font  ceux-ci , 
fubjlance ,  mode.,  homme,  cheval,  noir ,  gai , 
penfif,  fincere  ,  &:c.  les  termes  relatifs  expri- 
ment des  idées  relatives ,  tels  que  créateur  , 
père ,  époux  ,  fujet ,  partie ,  grand ,  petit  , 
heureux  ,  foible. 

Un  terme  abfolu  devient  relatif  en  y 
ajoutant  quelque  mot  qui  indique  une  com- 
paraifon  ,  comme  :  plus  noir,  plus  gai ,  moins 
fincere,  également  penfif.  &c.  il  eft  des  mots 
qui  paroilfent  abjbius  &  qui  ne  le  font  pas  , 
parce  qu'ils  fuppofent  tacitement  une  rela- 
tion ,  tels  font  voleur  ,  concubine  ,  imparfaii , 
vieux  ;  le  voleur  n'eft  pas  tel  fans  une  chofe 
volée  ;  la  concubine  ,  fans  un  homme  a\  ec  qui 
elle  vit  ;  un  être  imparfait ,  relativement  à 
une  fin;  un  Qtxa  vieux,  relativement  à  un  p/uj' 
jeune  ,  &c.  (  G.  AI.  ) 

ABSOLUiMENT  ,  adv.  Un  mot  eft  dit 
abjolument,  lorfqu'il  n'a  aucun  rapport  grani- 
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matical  avec  les  autres  mots  de  la  prépo- 
fition  dont  il  eft  un  incife.  Voyei  Abla- 
tif. (F) 

Absolument  ,  tei-me  que  les  Théo- 
logiens fcolailiques  emploient  par  oppo- 
fition  à  ce  qui  fe  fait  par  voie  déclarative  ; 
ainfi  les  Catholiques  foutiennent  que  le 
prêtre  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
abjolument.  Les  Proteftans  au  contraire  pré- 
tendent qu'il  ne  les  remet  que  par  voie 
déclarative  &  rainiftérielie.  Vojei  Absolu-- 

TION. 

Abfolument ,  fe  dit  encore  ,  en  Théologie, 
par  oppofition  à  ce  qui  eit  conditionnel , 
ainfi  les  Scolaftiques  ont  diftingué  en  Dieu 
deux  fortes  de  volontés,  l'une  efficace  & 
abfolue ,  l'autre  inefficace  &.  conditionnelle. 
P'oyei  Volonté.    (G) 

Absolument,  en  Géométrie,  ce  mot 
iîgnirie  précifément  la  même  cholè  que  les 
expreifions  tout-à-fait  ,  emiérement  :  ainfi 
nous  difoas  qu'une  figure  eft  abfolument 
ronde ,  par  oppoli tien  a  celle  qui  ne  l'eft 
qu'en  partie,  comme  un  fphéroide,  une  cy- 
cloide  ,   &c.  {  E  ) 

*  ABSOLUTION  ,  pardon  ,  rémijwn  , 
fvnonimes.  Le  pardon  eft  en  conféqiience 
de  l'ofFenfe  ,  &  regarde  principalement  la 
perfonne  qui  l'a  faite.  Il  dépend  de  celle 
qui  eft  oft'enfée  ,  &  il  produit  la  réconci- 
liation ,  quand  il  eft  fincérement  accordé  Se 
fincérement  demandé. 

La  remiflion  eft  en  conféquence  du 
crime  ,  8c  a  un  rapport  particulier  à  la 
peine  dont  il  mérite  d'être  puni.  Elle  elt 
accordée  par  le  prince  ou  par  le  Magiftrat , 
8t  elle  arrête  l'exécution  de  la  juftice. 

L'abfoluiion  eft  en  conféquence  de  la 
faute  ou  du  péché,  &.  concerne  propre- 
ment l'état  du  coupable.  Elle  eft  pro- 
noncée par  le  juge  civil  ,  ou  par  le  mi- 
niftre  eccléfiaftique  ,  &  elle  rétablit  l'ac- 
cufé  ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  l'in- 
nocence. 

Absolution  ,  terw.e  de  Droit ,  eft  un 
jugement  par  lequel  un  acculé  eft  déclaré 
innocent ,  &  comme  tel  préfervé  de  la  peine 
que  les  lois  infligent  pour  le  crime  ou  délit 
dont  il  étoit  accule. 

Chez  les  Romains  la    manière  ordinaire 
de  prononcer    le    jugement  étoit  telle:  la        ' 
caufe    étant   plaidée  de  part    8c  d'autre  , 

l'huiifier 
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rhui/lîer  crioit  :  dixcrunt ,  comme  s'il  eût 
dit ,  Us  parties  ont  dit  ce  qu\-iUs  avoh'in  à 
dire:  alors  on  donnoii  à  chacun  des  juges 
trois  petites  boiiles  dont  l'une  étoit  mar- 
quée de  la  lettre  A ,  pour  ['aliibiinion  ,•  une 
autre  de  la  lettre  C,  pour  la  condtimiia.ioni 
&  iatroilîeme  ,  de^  lettres  NL,  nonliquei, 
la  cliofe  n'e  t  pas  claire  ,  pour  requérir  le 
délai  de  la  feuten  .e.  Seloii  que  le  plus  grand 
nombre  des  fufïrages  tomboit  lur  l'une  ou 
far  l'autre  de  ces  marques ,  l'accufé  étoit 
abfous  ou  condamné  ,  &c.  s'il  étoit  abfous , 
le  préteur  le  renvoyoit  ,  en  difant  videtur 
non  fidjfe  i  &  s'il  n'étoit  pas  abfous ,  le 
prêteur  difoit  :  jure  videtur  fecijfe. 
■  S'il  vavoit  autantde  voixpour  l'abfoudre 
que  pour  le  condamner  ,  il  étoit  absous. 
On  fuppofe  que  cette  procédure  eft  fondée 
fur  la  loi  naturelle.  Tel  eft  le  fentiment  de 
Faber  fur  la  125=  loi,  de  div.  reg.  jur.  de 
Ciceron  ,  pro  Cluentio  ,•  de  Quintilien  ,  de- 
dain.  264  ;  de  Strabon  ,   lib  IX.  &.c. 

Dans  Athènes ,  laciiofe  fe  pratiquoit  au- 
trement :  les  caufes  en  matière  criminelle, 
étoient  portées  devant  le  tribunal  des  hé- 
liafles,  j ugesiainh nommés d'H"Aioo ,  lefolell: 
parce  qu'ils  tenoient  leurs  aflemblées  dans 
un  lieu  découvert.  Ils  s'alTembloient  fur  la 
convocation  des  thefmothetes ,  au  nombre 
de  mille  ,  &.  quelquefois  de  quinze  cents , 
&  donnoient  leur  fuffrage  de  la  manière 
fai^  ante.  Il  y  avoit  une  forte  de  vaifleau 
fur  lequel  étoit  un  tiflu  d'oiler  ,  &  pardefliis 
deux  urnes ,  l'une  de  cuivre  &c  l'autre  de 
bois  :  au  couvercle  de  ces  urnes  étoit  une 
fonte  garnie  d'un  quarré  long  ,  qui  large 
par  le  haut ,  fe  rétréciflbit  par  le  bas  , 
comme  nous  le  voyons  à  quelques  troncs 
anciens  dans  les  Eglifes:  l'une  de  bois  nom- 
mée x-j.of ,  étoit  celle  où  les  juges  jetoient 
les  lufFragesde  la  condamnation  de  l'accufé; 
cellede  cuivre,  nommée  «'«tf ,  recevoit  les 
fafFrages  portés  par  Vabfolution.  Avant  le 
jugement  on  diftribuoit  à  chacun  de  ces  ma- 
giftrats  deux  pièces  de  cuivre  ,  l'une  pleine 
&  l'autre  percée  :  la  première  pour  ab- 
foudre  ,  l'autre  pour  condamner  ;  &.  l'on 
décidoit  à  la  pluralité  des  pièces  qui  fe  trou- 
voient  dans  l'une  ou  l'autre  des  urnes. 

Absolution,  dans  le  Droit  Canon  , 
eft  un  acie  juridique  par  lequel  le  prêtre  , 
comme  juge  ,  &  en  vertu  du  pouvoir  qui 
Tome  l. 
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lui  eft  donné  par  Jefus-Chrift ,  remet  les 
péchés  à  ceux  qui ,  après  la  confeffion  ,  pa- 
roiffent  avoir  les  difpoiitions  requifes. 

Les  Catholiques  Romains  regardent  Vab- 
foluiion  comme  une  partie  du  facrement  de 
Pénitence  :  le  concile  de  Trente  ,  fejf.  XIV, 
cap.  iij.  &  celui  de  Florence  ,  dans  le  dé- 
cret ad  Armenos  ,  fait  confifter  la  princi-^ 
pale  partie  efîentielie  ou  la  forme  de  ce 
facrement,  dans  ces  paroles  de  Vabfolution: 
je  vous  abfous  de  vos  péchés  5  ego  te  abfolva 
àpeccatis  tuis. 

La  formule  à'abfolution  eft  abfolue  dans 
l'tglife  Romaine ,  6c  déprécatoire  dans 
l'Fglife  Greque  ;  &.  cette  dernière  forme  a 
été  en  ufage  dans  l'Eglife  d'Occident  jus- 
qu'au xiij  liecle.  Arcudius  prétend  àla  vérité 
que  chez  les  grecs  elle  eft  abfolue  ,  &, 
qu'elle  confifte  dans  ces  paroles  :  mea  me— 
diocriias  liabet  te  renia  donatum  :  mais  les 
exemples  qu'il  produit ,  ou  ne  font  pas  des 
formules  d'abfolution  ,  ou  font  feulemenc 
des  formules  d'abjolution  de  l'excommuni- 
cation ,  8c  non  pas  de  Vabfolution  facra-» 
mentale. 

Les  Proteftants  prétendent  qu'elle  eft  dé-« 
claratoire  ,  8c  qu'elle  n'influe  en  rien  dans 
la  rémiffton  des  péchés  :  d'où  ils  concluent: 
qu€  le  prêtre  en  donnant  Vabfolution  ,  ne 
fait  autre  chofe  que  déclarer  au  pénitent 
que  Dieu  lui  a  remis  les  péchés  ,  8c  non 
pas  les  lui  remettre  lui-même ,  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Jefus-Chrift.  Mais 
cette  doilrine  eft  contraire  à  celle  de  Jefus- 
Chrift,  qui  dit  en  S.  Jean,  ch.  xx.  verf  23. 
Ceux  dûiit  vous  aure\  remis  les  pèches  ,  leurs' 
pèches  leur  feront  remis.  AufR  le  Concile  de 
Trente  ,  fejf.  XIV ,  can.  iv  ,  l'a-t-il  con- 
damnée comme  hérétique. 

Abfoluiion  fignilie  aflcz  fouvent  une  fen- 
tence  qui  délie  8c  relevé  une  perfonne  de 
l'excommunication  qu'elle  avoit  encourue., 
Voyei  ExCOiMMUNICATIOX. 

Uabfolution  dans  ce  fens,  eft  également 
eu  ufage  dans  l'Eglife  Catholique  8c  chez 
les  Proteftants.  Dans  l'Eglife  réformée 
d'Ecofte  ,  fi  l'excommunié  fait  paroître  des 
figues  réels  d'un  pieux  repentir,  8c  fi  n 
fe  préfentant  aupresb-yiere  ,  (  c'eft-a-dire  , 
à  l'aflemblée  dej  anciens  )  on  lui  accorde 
un  billet  d'afturance  pour  fon  abfoluiion, 
il  eft  alors  préfenté  à  l'aflemblée  pour  coû- 
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feffer  fon  péclié.  Il  manifefte  fon  repentir 
autant  de  fois  que  le  presbytère  le  ;uge 
convenable  ;  8c  quand  l'affemblée  eft  fatis- 
faite  de  fa  pénitence  ,  le  miniftre  adrefle 
fa  prière  à  Jefus-Ghrift  ^  le  conjurant  d'a- 
gréer cet  homme  ,  de  pardonner  fa  défo- 
béifîKnce  ,  &c.  lui  qui  a  inftitué  la  loi  de 
l'excommunication ,  (c'eft-à-dire  de  lier  & 
délier  les  péchés  des  hommes  fur  la  terre  ) 
avec  promefTe  de  ratiiier  les  fentences  qui 
font  juftes.  Cela  fait  ,  il  prononce  fon  ab- 
Jolution  ,  par  laquelle  fa  première  fentence 
eft  abolie  ,  &.  le  pécheur  reçu  de  nouveau 
à  la  communion.  (7^ 

Absolution,  en  Droit  Canonique , 
fe  prend  encore  dans  un  fens  différent  , 
&  fignifie  la  levée  des  cenfures.  L'abfolution 
accordée  à  l'effet  de  relever  quelqu'un  de 
l'exconamunication  ,  eft  de  deux  fortes  ; 
l'une  abfolue  &l  fans  réferve,  l'autre  ref- 
treinte  6c  fous  réferve  :  celle-ci  eii  encore 
de  deux  fortes  ;  l'une  qu'on  appelle  ad 
effedum  ,  ou  iîmplement  ahfolution  des  cen- 
fures ,  l'autre  appelée  ad  cautelam. 

La  première  ,  c'eft-à-dire  l'abfolution  ad 
effeélum  ,  eft  de  ftyle  dans  les  Signatures  de 
la  Cour  de  Rome  dont  elle  fait  la  clôture, 
&  à  l'effet  de  rendre  l'impétrant  capable 
de  jouir  de  la  conceffion  apoftolique  ,  l'ex- 
communication tenant  toujours  quant  à  fes 
autres  effets. 

L'abfolution  ad  cautelam  eft  une  efpece 
à'abfolution  provifoire  qu'accorde  à  l'ap- 
pelant d'une  fentence  d'excommunication, 
le  juge  devant  qui  l'appel  eft  porté  :  à 
l'effet  de  le  rendre  capable  d'efter  en  juge- 
ment pour  pourfiiivre  fon  appel  ;  ce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  faire  étant  fous  l'anathême 
de  l'excommunication  qui  l'a  féparé  de  l'E- 
glife  :  elle  ne  s'accorde  à  l'appelant  qu'après 
qu'il  a  promis  avec  ferment  qu'ii  exécutera 
le   jugement   qui  interviendra  fur  l'appel. 

L'abfoluiion  di{x\is  ,  en  terme  de  Chan~ 
cellerie  Romaine  ,  eft  la  levée  d'une  irrégu- 
larité ou  fufpenfc  encourue  par  un  ecclé- 
fiaftique  ,  pour  avoir  aflifté  à  un  juge- 
ment ou  une  exécution  de  mort  ou  de  mu- 
tilation. CfO 

On  donne  encore  le  nom  d'abfolution  à 
une  prière  qu'on  fait  à  la  fin  de  chaque 
no(flurne  &  des  heures  canoniales  :  on  le 
donae  auffi  aux  prières  pour  les  lïiorts.  (G) 
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ABSOLUTOIRE  ,  adj.   terme  de  Droit , 
fe  dit  d'un  jugement  qui  prononce  l'abfo- 
lution d'un  accufé.  Voyej  A  BSOLUTIOm. 
CMJ 

*  ABSORBANT ,  adj.  Il  y  a  des  vaif- 
feaux  abforbans  par-tout  où  il  y  a  des  artè- 
res exhalantes.  C'eft  par  les  pores  abforbans 
de  l'épiderme ,  que  paffent  l'eau  des  bains , 
le  mercure  ;  &  rien  n'eft  plus  certain  en 
Anatomie ,  que  les  artères  exhalantes  &, 
les  veines  abjorbantes.  Les  vaijfeaux  lade'es 
abforbent  le  chyle  ,  &c. 

Il  ne  feroit  pas  inutile  de  rechercher  le 
mécanifme  par  lequel  fe  fait  l'abforption. 
Eft-ce  par  abforption  ,  ou  par  application  , 
ou  adhéfion  des  parties  ,  que  fe  communi- 
quent certaines  maladies,  comme  la  gale, 
les  dartres  ,    &c. 

Absorbans,  remèdes  dont  la  vertu 
principale  eft  de  fe  charger  des  humeurs 
furabondantes  contenues  dans  l'eftomac , 
ou  même  dans  les  inteftins  ,  lorfqu'ils  y 
parviennent ,  mêlés  avec  le  chyle  :  les  ab- 
forbans  peuvent  s'appliquer  auffi  extérieu- 
rement quand  il  eft  queftion  de  deffécher 
une  plaie  ou  un  ulcère. 

On  met  au  nombre  des  abforbans  les 
coquillages  piles  :  les  os  defféchés  &  brû- 
lés ,  les  craies  ,  les  terres  &  autres  médi- 
camens  de  cette  efpece. 

Les  abforbans  font  principalement  indi- 
qués ,  lorfque  les  humeurs  furabondantes 
font  d'une  nature  acide  :  rien  en  effet  n'eft 
plus  capable  d'émoufîer  les  pointes  des 
acides ,  &  d'en  diminuer  la  mauvaife  qua- 
lité ,  qu'an  mélange  avec  une  matière  qui 
s'en  charge  ,  &  qui  étant  pour  l'ordinaire 
des  alkalis  fixes  ,  en  fait  des  fels  neutres. 
La  précaution  que  l'on  doit  prendre  avant 
&i  pendant  l'ufage  des  abforbans  ,  &  après 
qu'on  les  a  cefles  ,  eft  de  les  joindre  aux 
délayans  aqueux  ,  &  de  fe  purger  légère- 
ment ;  alors  on  prévient  tous  les  incon\é- 
niens  dont  ils  pourroient  être  fui\is.  (AQ 

*  ABSORBER  ,  ENGLOUTIR  ,  fyno- 
nimes.  Abforber  exprime  une  aclion  géné- 
rale à  la  vérité ,  mais  fucceffive  ,  qui/en  ne 
commençant  que  fur  une  partie  du  fujet , 
continue  enfuite  &c  s'étend  furie  tout.  Alais 
engloutir  marque  une  aiflion  dont  l'effet  gé- 
néral eft  rapide ,  &  failit  tout  à  la  fois , 
fans  le  détailler  par  parties. 
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Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la 
confommation  8t  àladeftrudlion  ;  le  fécond 
dit  proprement  quclq^ue  chofe  qui  enve- 
loppe ,  emporte  Se  tait  difparoître  tout 
d'un  coup  :  ainfi  le  feu  abforbe ,  pour  ainli 
dire ,  mais  l'eau  engloutit. 

C'eft  félon  cette  même  analogie  qu'on 
dit  dans  un  fens  tiguré  ,  être  abforbe  en 
Dieu  ,  ou  dans  la  contemplation  de  quel- 
que objet ,  lorfqu'on  s'y  livre  dans  toute 
l'étendue  de  fa  penfée ,  fansfe  permettre  la 
moindre  dill:ra(5Îion.  Je  ne  crois  pas  qu'en- 
gloutir foit  d'ufage  au  riguré. 

Absorber  ,  v.  a.  fe  dit  quand  la  branche 
gourmande  d'un  arbre  fruitier  emporte 
toute  la  nourriture  nécefîaire  aux  autres 
parties  de  ce  végétal.  (TQ 

A  B  S  O  R  P  T I O  N ,  f  f  dans  l'Economie 
animale  ,  efl:  une  adlion  daas  laquelle  les 
oritices  ouverts  des  vaifTeaux  pompent  les 
liqueurs  qui  fe  trouvent  dans  les  cavités  du 
corps.  Eff.  de  la  Société  d'Edimbourg. 

Les  extrémités  de  la  veine  ombilicale 
pompent  les  liqueurs  par  voie  d'abforption, 
de  même  que  les  vaifTeaux  laiflées  pompent 
le  chyle  des  inteftins. 

Ce  mot  vient  du  latin  abforbere  ,  abfor- 
ber.  (L) 

§Absorption  ou  résorption, 
f.  fem.  (  Phyfiologie  ,  Economie  animale.  ) 
Nous  entendons  par  ce  terme  la  rentrée 
dans  la  mafle  générale  des  humeurs ,  d'un 
liquide  quelconque  extravafé  dans  une 
cavité ,  ou  répandu  dans  l'atmofphere. 

Il  eft  aflez  étonnant  que  ,  fans  injeélion 
&.  fans  expériences  ,  Hippocrate  ,  ou  du 
moins  un  auteur  très  -  ancien  ,  dont  les 
ouvrages  ont  été  attribués  au  médecin  de 
'Cos ,  ait  pu  connoître  cette  partie  du  mou- 
vement des  humeurs  ,  &  qu'il  en  ait  ap- 
perçu  l'univerfalité. 

En  effet  le  corps  animal  a  par-tout ,  & 
fans  exception  ,  des  vaifleaux  invilibles  , 
occupés  à  attirer  l'humeur  épanchée  ,  &. 
à  la  rendre  au  fang.  Suivons  le  détail  de 
ces  chemins  imperceptibles. 

Les  grandes  cavités  du  bas-ventre  ,  de 
la  poitrine  ,  du  péricarde  ,  font  perpétuel- 
lement humeélées  d'une  humeur  line ,  mais 
onclueufe ,  de  l'efpece  lympliatique  ,  &. 
qui  généralement  fe  fige  par  la  chaleur  , 
&.   mieux    encore   par   les   efprits   acides 
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ou  vineux,  recflifiés.  Cette  humeur  doit 
rentrer  dans  le  fang  ;  fi  elle  n'y  rentroit 
pas  ,  elle  augmenteroit  continuellement 
de  volume ,  &,  l'hydropifie  feroit  inévi- 
table. 

Elle  rentre  avec  la  même  vîtefle  avec 
laquelle  elle  ell  fortie  du  fang.  On  a  in- 
jeiié  dans  les  grandes  cavités ,  de  l'eau  ; 
on  a  fermé  la  bleflure  ;  en  peu  d'heures 
cette  eau  étoit  difparue.  Ces  expériences 
ont  été  vérifiées  6c  multipliées. 

Les  ventricules  du  cerveau  ,  la  cavité 
comprife  entre  le  tefticule  &.  fa  tunique 
vaginale  ,  les  chambres  de  l'œil,  la  cavité 
du  nez  &  celle  de  la  bouche  ,  les  cavités 
articulaires  contiennent  une  humeur  variée 
félon  les  exigences  du  corps  animal  ;  la 
reforption  y  régne  comme  dans  les  grandes 
cavités  ;  8c  cette  reforption  détruite  ,  l'hy- 
dropifie particulière  fe  forme ,  dans  chaque 
cavité  ,  par  l'accumulation  des  humeurs  qui 
ne  font  pas  repompées. 

Le  tiflu  cellulaire  eft  plus  confidérablc 
que  toutes  ces  cavités  ;  il  s'étend  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal  :  il  eft 
rempli  par-tout ,  ou  de  cette  même  humeur 
lymphatique  ,  ou  de  graifTe.  Toutes  ces 
liqueui's  fe  repompent  8c  rentrent  dans  le 
fang.  On  voit  des  hommes  8c  des  animaux 
s'amaigrir ,  8c  perdre  une  partie  de  leur 
poids  ,  par  la  violence  de  l'exercice  ,  par 
les  fièvres ,  la  petite  vérole  ,  les  effets  du 
mercure  ;  le  meilleur  embonpoint  difparoît 
dans  la  phthifie ,  &c  ne  laiffe  après  lui  qu'un 
fquelette.  Le  fang  épanché  dans  la  cellu- 
lofité  ,  fe  diffout  &.  fe  reforbe  ;  fouvent 
même  la  matière  des  abcès  fe  perd  ,  fans 
que  la  peau  ait  été  ouverte.  L'hydropifie 
anafarque  te  guérit  ,  les  membres  infiltrés 
d'une  lymphe  épanchée  ,  reprennent  leur 
état  naturel  ,  8c  les  jambes  redeviennent 
feches ,  la  moelle  même  des  os  rentre  dans 
le  fang ,  8c  s'épuife  dans  les  boeufs  fatigués 
par   une  longue  marche. 

Il  y  a  plus  ;  toutes  les  membranes  réfor— 
beat  par  leurs  deux  furlùces.  On  a  feringué 
de  l'eau  entre  la  dure-mcre  8c  le  crâne 
d'un  animal  en  vie  ;  on  a  fait  la  même 
chofe  entre  la  dure -mère  8c  celle  qu'on 
continue  à  nommer  pie  ;  on  a  mis  l'appa- 
reil nécefîaire  ,  8c  cette  eau  a  difparu. 
Le  poumon  eft  cellulaire  ,  il  eft  fujet  à 
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une  puiflante  réforpiion.  Les  vapeurs  em- 
poifonnées  ,  prîtes  par  le  poumon  ,  affec- 
tent les  nerfs ,  &  produifent  les  fîmptômes 
les  plus  funeftes.  Les  maladies  contagieufes 
fe  communiquent  par  la  relpiraiion  :  les 
animaux  à  cornes  contraélent  la  pu'.monie  , 
en  attirant  l'odeur  de  ce  qui  fort  des  ani- 
maux malades.  L'odeur  refpirée  de  la  téré- 
benthine pafle  dans  l'urine.  La  vapeur 
empeilée  d'une  multitude  d'hommes  ren- 
fermés dans  une  chambre  peu  acrée ,  pro- 
duit les  fièvres  les  plus  murtrieres. 

La  peau  rcforbe  évidemment  le  mercure 
dont  on  la  frotte  :  elle  pompe  l'eau  des 
Lains  ,  &-  le  poids  du  corps  humain  en 
prend  de  l'accroiflement ,  malgré  la  fueur 
qui  diffipe  fes  humeurs  :  on  a  cru  même 
s'appercevoir  que  le  nitre,  que  les  parties 
les  plus  rines  du  kinkina  ,  dilîbutcs  dans 
l'eau  d'un  bain ,  rentroient  dans  le  fang. 
L'humidité  d'un  air  chargé  de  sapeurs  ^ 
s'imbibe  par  la  furface  du  corps  animal  , 
&  en  augmente  le  poids.  Nous  avons  vu 
.  i'arfenic  ,  appliqué  à  la  peau  d'un  animal , 
produire  l'inflammation  de  l'eftomac  ,  effet 
ordinaire  de  ce  poifon.  Les  Cantharides , 
appliquées  à  la  peau,  enflamment  l'urètre. 

La  refarption  a  lieu  dans  tous  les  or- 
ganes creux  du  corps  liumain ,  dans  l'ef- 
lomac,  dans  les  inteftins ,  dans  la  Aeficule 
du  fiel  ,  la  vefîle  urinaire. 

La  bile  &  l'urine  retenues  s'épaifîîfîent  , 
&  deviennent  d'une  àcreté  extrême  ,  parce 
que  les  parties  aqueufes  ont  été  repompées. 
L'eau  6c  le  chyle  s'abjbibent  dans  les  in- 
teftins.  L'odeur  du  mufc  ,  de  l'ail  Se  de 
l'efprit  de  vin  ren  re  dans  les  vaifTeaux  : 
l'humeur  des  ventricules  du  cerveau  a  été 
trouvée  imprégnée  de  ces  odeurs. 

Cette  énumérat  on  fait  voir  que  toute? 
les  humeurs  un  peu  atténuées  ,  rentreni 
dans  le  fang  par  les  vaiffeaux  de  Vah- 
forption  ;  le  fang  même ,  mais  réduit  en 
ichor  jaune  ;  la  graifTe  ,  dans  fon  état  de 
graifTe  ,  puifqu'on  l'a  fouvent  vu  furnager 
dans  les  i;rines  des  perfonnes  néphréti- 
ques ou  phtliiiîques  ,  &  qu'elle  enduit  le? 
excrémens  du  cheval  affedlé  par  le  gras 
fondu. 

les  particti^es  terreufes  même  &,  la 
terre  du  fer  ,  entrent  dans  les  vaifTeaux 
i?.(5tées.  L'âcreté  feule  ,  portée  à  un  cer- 
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tain  degré ,  paroît  excl'jre  la  réforptîon. 
Delà  vient  la  diff'érence  qu'on  "obferve 
dans  les  poifons  tirés  des  vtgctaux  &.  de 
animaux;  ils  font  mortels,  8c  fur  le  champt 
quand  ils  peuvent  atteindre  immédiatement 
le  fang  ;  ils  deviennent  innocens ,  quand 
ils  paffent  par  les  voies  de  la  digeffion. 
On  fait  que  le  poifon  de  la  vipère  b'avale 
fans  danger.  On  prend ,  en  SuifTe  ,  le 
thorax  ,  fous  le  nom  de  cabaret  ,  pour 
purger  &  faire  vomir  ;  au  lieu  que  fon  fuc  " 
arme  une  flèche  d'un  poifon  mortel. 

11  nous  reffe  à  déterminer  les  routes 
que  prennent  ces  humeui's  pour  rentrer 
dans  le  fang. 

Celles  qui  s'offrent  le  plus  naturelle- 
ment ,  ce  font  les  veines  rouges  :  ce  font 
elles ,  fans  contredit ,  qui  refùrbent  le  fang 
épanché  dans  les  cavités  deflinées  à  cet 
ufage  ,  dans  les  parties  de  la  génération , 
dans  le  mamelon  du  fein ,  dans  la  cel- 
luloiué  de  la  gorge  du  dindon.  C'ell  dans 
le  fang  des  veines  méfentériques,  que  pafle 
la  terre  ferrugineufe  réforbce. 

L'expérience  paroît  étendre  cette  fonc- 
tion des  veines  fur  toutes  les  reforptions. 
En  effet ,  l'eau,  &  même  une  liqueur  plus 
épaiffe ,  comme  la  colle  de  poifîbn  &:  la 
graiffe  liquide ,  fuinte  de  toutes  les  veines 
du  corps  himiain  ,  &c  s'épanche  dans  toutes 
les  cavités  que  nous  venons  de  nommer. 
11  y  a  donc  ,  de  ces  ca\  ités  ,  une  route 
très-courte  qui  mené  aux  veines  rouges. 
La  graifîe  n'enfileroit  pas  des  vaiffeaux 
qui  feroient  longs  ou  d'une  flnefre  extrême. 
Delà  les  œdèmes ,  l'hvdropifie  même  , 
qui  furviennent  aux  ligatures  des  veines , 
ou  bien  aux  tumeurs  ,  qui  ,  en  compri- 
mant les  veines ,  gênent  le  retour  de  l'hu- 
meur rèforbée. 

Il  y  auroit ,  dans  cette  hvpoihefe  ,  des 
\  aiffeaux  veineux  plus  fins  que  les  ^  aifîeaux 
rouges,  qui  pomperoient  l'humeur  épan- 
chée ,  Se  dont  l'autre  extrémité  s'ouvriroit 
dans  les  veines  rouges  les  plus   voifines. 

Une  autre  voie  par  où  les  humeurs  épan- 
chées dans  la  cellulofîté  ,  rentrent  dans  la 
mafîe  du  fang  ,  ce  font  les  vaiffeaux  l\m- 
phatiques.  Nous  les  avons  remplis  par  les 
canaux  galaélophorcs  du  fein  de  la  femme. 
Ils  naifîoient  ,  non  pas  de  la  fubfrance 
glanduleufe  feule  ,   mais  de  la  graiife  qui 
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l'environne.  On  a  i-emarqué  que  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  léforbeiit  particulière- 
ment ce  cjui  cil;  épanche  dans  laceliuloiivé. 
On  remplit  une  artère  d'air ,  ou  même 
■  d'huile  de  térébenthine  ;  on  foule  Se  preffe 
entre  le  doigt  la  cellulolnë  ,  dans  laquelle 
cette  artère  îe  ramiiie  ;  alors  ,  &  non  pas 
auparavant ,  on  voit  cette  liqueur  pafTer 
dans  les  vaifTeaux  lymphatiques.  L'expé- 
rience s'eft  taite  dans  la  rate  ,  les  glandes 
du  mefcntcre  &  les  terticules. 

On  ell  allé  plus  loin  de  nos  jours  :  on 
a  rëlervé  aux  VaifTeaux  lymphatiques  la 
réforpiion  des  humeurs ,  Se  oii  a  voulu  en 
exclure  les^'eines  rouges.  Nous  ne  faurions 
adopter  ce  monopole.  On  a  allégué  l'ex- 
périence ,  pour  prouver  que  les  \  aifleaux 
lymphatiques  ne  rapportent  que  ce  qui 
a  été  épanché;  mais  elle  peut  être  \raie  , 
fans  être  générale.  Nous  avons  vu  très- 
fouvent  l'huile  de  térébentliine  colorée 
palîer  des  artères  du  mefentere  ,  dans  les 
vaifîeaux  lacilées  ou  Ijmphatiques  ,  faut, 
qu'il  y  eût  eu  de  lélion.  Ceux  de  la  rate 
de  veau  s'enflent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité par  la  veine  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  rien 
de  léfé. 

Les  vaifTeaux  lymphatiques  n'ont  pas 
été  démontrés  dans  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ,  dans  lefquelles  un  épan- 
chcment  &  une  rèj'orpiion  font  démon- 
trés. Le  cerveau  Si.  rœil  n'ont  pas  des 
vaifTeaux  lymphatiques,  mais  leurs  humeurs 
s'épanchent  Se  fe  réforhent  également. 
Comme  ces  vaifîeaux  font  accompagnés 
par-tout  de  glandes  conglobées ,  la  plus 
grande  partie  du  corps  humain  étant  def- 
tituée  de  ces  glandes  ,  ne  paroît  pas  avoir 
de  vaifTeaux  lymphatiques. 

Le  fuintement  de  toutes  les  veines  du 
corps  ,  Se  la  facilité  avec  laquelle  les  hu- 
meurs, même  grofîîeres,  enfilent  les  routes 
qaim.enent  aux  cavités  grandes  ou  petites 
du  corps  animal  ,  ne  paroifîent  pas  ad- 
mettre de  vaifTeaux  lymphatiques.  Ce  ne 
font  pas  les  extrémités  des  veines  qui  fuin- 
tent  ,  ce  ne  font  donc  pas  les  plus  petites 
branches  veineufes  qui ,  changées  en  1}  m- 
phatiques  ,  rejorbent  l'humeur  ,  ou  qui 
reçoivent  des  vaifTeaux  de  cette  efpece 
chargés  de  l'humeur  repompéc;  c'eft  toute 
la  longueur  de    la  veine    qui  ie   trouve  ^ 
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après  l'injecflion  ,  baignée  dans  une  enve-» 
loppe  de  la  liqueur  qu'on  a  feringuée  dans 
la  veine  :  il  faudroit  fappofer  gratuitement 
des  vaifTeaux  lymphatiques  fans  nombre 
Se  très-courts  ,  qui  ,  nés  de  la  tunique 
cellulaire  ,  s'inférafTent  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  veine. 

On  a  vu  l'eau  pafTer  de  l'intcflin  dans 
les  veines  du  mefentere  5  on  y  a  vu  même 
de  la  lymphe  blanche.  C'eit  une  preuve  ài-^ 
redle  de  la  rejcrpàon  qui  fe  fait  par  le» 
veines  rouges  ,  Se  l'analogie  concourt  à 
l'étendre  à  d'auti^es  cavités. 

On  nous  demandera  peut-être  la  caufe 
de  la  réforpiion.  C'e.1  un  phénomène  que 
nos  yeux  ne  découvrent  pas  ,  Se  que  nous 
n'avons  jamais  pu  faifir  dans  les  animaux 
à  fang  froid  fournis  au  microfcope  :  il  nés 
paroît  cependant  pas  s'éloigntx  de  la  loi 
commune  des  ^  aifTeaux  capillaires  Se  des 
racines  des  plantes.  Des  tuyaux  étroits  , 
qui  flottent  dans  une  cavité  remplie  de 
liqueur,  paroifîent  pomper,  par  Tattracflion 
de  leurs  parois,  la  liqueur  qui  en  abreuve 
l'orifice.  Cette  même  attracHon  les  élevé  , 
Se  leur  fait  faire  le  chemin  nécefTaire.  Elle 
cft  favorifée  par  la  diminution  du  liquide 
dans  les  tuyaux  capillaires  ou  dans  les 
veines  ,  dans  lefquelles  ces  vaifTeaux  abfor-» 
bans  apportent  Phumeur  qu'ils  ont  pompée. 
Delà  l'ctTet  des  remèdes  purgatifs  :  en  ir- 
ritant les  vaifTeaux  exhalans  des  inteflins  , 
ils  en  font  couler  une  grande  .quantité 
d'humeurs  aqueufes  :  il  fe  fait  dans  le  fyf^ 
tème  veineux  un  defemplifTement  ,  dont 
les  veines  rcforbantcs  du  tifTu  cellulaire  fe 
refTentent  :  l'eau  abandonne  ce  tifTu,  dans 
lequel  elle  étoit  cmbarrafTée  ;  elle  accourt 
depuis  les  pies  Se  les  jambes  ,  Se  rentre 
dans  le  fang.  Le  mercure  produit  le  même 
effet  ,  par  l'abondance  de  la  falive  qu'il 
fait  répandre.  La  graifîe  même  eft  rap- 
pelée dans  le  fang,  par  l'inanition  des 
vaifTeaux. 

La  contradion  lente  du  tifTu  cellulaire 
peut  y  concourir  ,  en  ofl'rant  aux  embou- 
chures des  vaifTeaux  abforbans  la  liqueur 
que  ce  tifTu  contenoit.  L'amaigrifTcment 
quifurvient  prefque  fubitement  aux  fièvres, 
pourroit  faire  croire  que  la  pulfation  des 
artères  entre  pour  quelque  chofe  dans  la 
réjorpîion.  (H.  D.  C.J 
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ABSOUTE  ,  f.  f.  cérémonie  qui  fe  pra- 
tique dans  l'Eglife  Romaine ,  le  Jeudi  de 
la  femaine-fainte ,  pour  repréfenter  l'abfo- 
lution  qu'on  donnoit  vers  le  même  temps 
aux  pénitens  de  la  primitive  Eglife. 

L'ulage  de  l'Eglife  de  Rome  ,  &.  de  la 
plupart  des  Egliles  d'Occident  ,  étoit  de 
donner  l'abfolution  aux  pénitens  le  jour  du 
Jeudi-faint ,  nommé  pour  cette  raifon  le 
Jeudi  abfolu.  Voyei  ABSOLU. 

Dans  l'Eglife  d'Efpagne  &  dans  celle  de 
Milan,  cette  abfolution  publique  fe  donnoit 
le  jour  du  Vendredi-faint;  8c  dans  l'Orient 
c'étoit  le  même  jour,  ouïe  Samedi fuivant , 
veille  de  Pàque.  Dans  les  premiers  temps, 
l'évêque  faifoit  l'abfouie ,  &  alors  elle  étoit 
une  partie  eflentielle  du  facrement  de  pé- 
nitence ,  parce  qu'elle  fuivoit  la  confeffion 
des  fautes  ,  la  réparation  de  leurs  défordres 
païîes ,  &:  l'examen  de  la  vie  préfente.  «Le 
»  Jeudi-faint ,  dit  M.  l'abbé  Fleury ,  les 
»  pénitens  fe  préfentoient  à  la  porte  de 
»  l'Eglife ,  l'évêque ,  après  avoir  fait  pour 
»  eux  plufieurs  prières,  les  faifoit  rentrer  à 
»  la  follicitation  de  l'archidiacre  ,  qui  lui 
»   repréfentoit  que  c'étoit  un  temps  propre 

»    à  la  clémence 11   leur  faifoit  une 

»  exhortation  fur  la  miféricorde  de  Dieu  : 
»  &,  le  changement  qu'ils  dévoient  faire 
»  paroître  dans  leur  vie ,  les  obligeant  à  le- 
»  ver  la  main  pour  ligne  de  cette  promefle; 
»  entin ,  fe  laiflânt  fléchir  aux  prières  de 
»  l'Eglife ,  &,  perfuadé  de  leur  converfion , 
»  il  leur  donnoit  l'abfolution  folennelle  » . 
Mœurs  des   Chrétiens ,  tit.  XXV. 

Maintenant  ce  n'efl:  plus  qu'une  céré- 
monie qui  s'exerce  par  un  iimple  prêtre,  & 
qui  conlifte  à  réciter  les  fept  pfeaumes  de 
la  Pénitence,  quelques  oraifons  relatives  au 
repentir  que  les  Fidèles  doivent  avoir  de 
leurs  péchés,  une  entr'autres que  le  prêtre 
dit  debout ,  couvert  ,  &c  la  main  étendue 
fur  le  peuple  ,  après  quoi  il  prononce  les 
formules  Alijereatur  &  Indul^entiam.  Mais 
tous  les  Théologiens  conviennent  qu'elles 
n'opèrent  pas  la  rémiffion  des  péchés  ;  & 
c'ell  la  différence  de  ce  qu'on  appelle  ab- 
foute  ,  avec  V abfolution  proprement  dite. 
Voyei  Absolution.  {G) 

"ABSPERG  ,   f.    (  Géogr.  )    petite    ville 
d'Ailei^nagne  dans  la  Suabe. 

ABSTEINEN  ,    (  Géogr.   mod.  )    riche 
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bailliage  de  la  Lithuanie  Pruffienne,  a» 
delà  du  fleuve  Memel ,  dans  une  contrée 
montueufe ,  mais  riante.  La  fertilité  de  fon 
fol ,  &.  le  nombre  des  beftiaux  qu'on  y 
élevé  ,  lui  ont  fait  donner  le  furnom  d'^/i- 
grais  de  Lithuanie.  Le  gibier  y  abonde  , 
comme  dans  le  refte  de  la  Pruflê  5  les 
haras  en  font  eftimés.  {D.  G.) 

ABSTEME  ,  du  latin  abjîemius ,  adj, 
pris  fubft.  terme  qui  s'entend  à  la  lettre 
des  perfonnes  qui  s'abfl:iennent,entiérement 
de  boire  du  vin  ,  principalement  par  la  ré- 
pugnance &  l'averfion  qu'elles  ont  pour 
cette  liqueur. 

Dans  ce  fens  abjieme  efl  lynonime  au 
mot  latin  invinius  ,  &  au  mot  grec  «oevo/,  &- 
même  à  ceux-citiVjpowoTiiîr  8c  x'càftis-xfiitlcti-iij, 
buveur  d'eau  ,  panégjrijie  de  l'eau  ,•  étant 
compofé  à'abs ,  qui  marque  retranchement , 
éloignement ,  privation  ,  répugnance  ,  &c  de 
temetum  ,  vin. 

Les  Théologiens  proteftans  emploient 
plus  ordinairement  ce  terme  pour  fignifler 
les  perfonnes  qui  ne  peuvent  participer  à 
la  coupe  dans  la  réception  de  l'euchariftie , 
par  l'averlion  naturelle  qu'elles  ont  pour 
le  vin.    Voyei  ANTIPATHIE. 

Leurs  fedles  ont  été  extrêmement  divi- 
fées  pour  favoir  fi  l'on  devoit  laifler  com- 
munier ces  abjîemes  fous  l'efpece  du  pain 
feulement.  Les  Calviniftes ,  au  fynode  de 
Charenton,  décidèrent  qu'ils  pouvoientêtre 
admis  a  la  cène  ,  pourvu  qu'ils  touchaflent 
feulement  la  coupe  du  bout  des  lèvres  , 
fans  avaler  une  feule  goutte  de  l'efpece  du 
vin.  Les  Luthériens  fe  récrièrent  fort  contre 
cette  tolérance  ,  &  la  traitèrent  de  viuti-^ 
lation  l'acrilege  du  facrement.  11  n'y  a  point 
d'ame  pieufe  ,  difoient-ils ,  qui  par  la  fer- 
veur de  fes  prières  n'obtienne  de  Dieu  le 
pouvoir  8c  la  force  d'avaler  au  moins  une 
goutte  de  vin.  Vojei  Stricker  ,  in  nov. 
Lit.  Germ.  ann.  1709,  p.   304. 

M.  de  Meaux  a  tiré  avantage  de  cette 
variation  pour  juftifier  le  retranchement  de 
la  coupe;  car  il  ell  clair,  dit-il,  que  la 
communion  fous  les  deux  efpeces  n'eil 
pas  de  précepte  divn  ,  puifqu'il  y  a  des 
cas  où  l'on  en  peut  difpenfer.  Voye^  les 
Nouv.  de  la  République  des  Lettres  ,  tom, 
III  ,  p.  23.  Ahm.  de  Trcv.  1708,  p.  33, 
&  1717  ,p.  1415. 
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Dans  les  premiers  fiecles  de  la  république 
Romaine ,  toutes  les  dames  dévoient  être 
abjlemes  ,•  &  pour  s'aflurer  fi  elles  obfer- 
voient  cette  coutume  ,  c'étoit  une  règle 
de  politefle  conftamment  obfervée  ,  que 
toutes  les  fois  que  des  parens  ou  des 
amis  les  venoient  voir ,  elles  les  eœbraf- 
faffent.  (  G  ) 

ABSTENSION  ,  f.  m.  terme  de  Droit 
fm/,eH:la  répudiation  de  l'hérédité  par 
l'héritier ,  au  moyen  de  quoi  la  fucceffion 
fe  trouve  vacante  ,  &  le  défunt  inteftat  , 
s'il  ne  s'eft  pourvu  d'un  fécond  héritier 
par  la  voie  de  la  fubftitution.  Vojei  Subs- 
titution &■  Intestat. 

L'abjfenflon  diffère  de  la  renonciation  , 
en  ce  que  celle-ci  fe  fait  par  l'héritier  à 
qui  la  nature  ou  la  loi  défèrent  l'héré- 
dité ,  &  Vabjhnjion  par  celui  à  qui  elle 
eft  déférée  par  la  volonté  du  teftateur. 
{H)       . 

ABSTERGEANS,  adj.  remèdes  de  na- 
ture favonneufe  ,  qui  peuvent  diflbudre  les 
concrétions  réfineufes.  On  a  tort  de  les 
confondre,  comme  fait  Caftelli  ,  avec  les 
abluans  :  ceux-ci  font  des  fluides  qui  ne 
peuvent  fondre  &.  emporter  que  les  fels 
que  l'eau  peut  diflbudre.  (iV) 

A  B  S  T  I N  E  N  C  E ,  (  Phdofophie  mor.  ) 
c'eit  la  privation  volontaire  des  chofes  per- 
mifes  &  agréables ,  dont  nous  nous  inter- 
difons  à  nous-mêmes  l'ufage  ,  dans  la  vue 
de  nous  rendre  plus  parfaits. 

Il  ne  feut  pas  confondre  Vabfinence 
avec  l'obéiflance  à  une  loi  qui  nous  défend 
l'ufage  criminel  d'une  chofe  ,  ni  avec  la 
néceffité  qui  nous  en  prive  malgré  nous , 
ni  avec  l'effort  d'un  malade  qui  fe  prive 
de  ce  qui  rendroit  fon  mal  incurable.  Les 
uns  &  les  autres  cèdent  à  l'aïuorité  de  la 
loi ,  à  la  force  de  la  néceffué ,  à  la  crainte 
de  la  mort  ou  des  fouffrances. 

UabJIinence  n'eft  pas  non  plus  la  même 
chofe  que  la  modération  ,■  celle-ci  fe  borne 
dans  l'ufage  &c  s'éloigne  de  l'excès ,  Vabjli- 
nence  s'interdit  l'ufage  ,  &  fe  prive  tout- 
à-lkit  de  ce  qui  eil  agréable  Se  permis. 
L'excès  étant  vicieux  ,  la  modération  eft 
un  devoir  étroit  dans  tous  les  cas  ;  s'en 
écarter  ,  c'eft  être  intempérant  ;  X'abfii- 
nence  eft  une  obligation  imparfaite  ,  ell^e 
dépend  des  circoaftancts ,    elle  varie  au 
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point  que  dans  bien  des  cas  elle  feroit 
vicieufe. 

Les  objets  de  Vabjiinence  font  tous  les 
plaifirs  naturels  dont  notre  conftitution  cor- 
porelle &.  fpirituelle  nous  met  en  état  de 
jouir,  6c  que  les  règles  de  la  vertu  n'in- 
terdifent  pas. 

Les  motifs  à  Vabjiinence  ne  peuvent  donc 
pas  être  tirés  de  la  nature  même  des  plai- 
firs ;  car ,  félon  la  définition  ,  ils  font  tous 
de  la  claffe  des  chofes  que  Dieu  a  faites 
pour  notre  ufage  :  en  jouir  conformément 
aux  vues  de  la  nature  &  aux  lois  de  la 
raifon  ,  ne  fauroit  être  un  crime  :  s'en 
priver  ne  fauroit  être  par  foi-même  une 
vertu.  La  religion  feule  peut  la  rendre 
telle. 

Le  fage  s'impofe  la  loi  de  Vabjiinence  , 
par  des  raifons  auxquelles  il  ne  cède  que 
quand  le  foin  de  la  perfeélion  lui  paroît  le 
demander  ,  &(,  que  des  devoirs  effentiels 
l'exigent  comme  moyen  de  s'en  acquitter 
plus  parfaitement. 

1".  Le  premier  motif  a  Vabjiinence  eft 
pour  le  fage,  le  danger  de  l'habitude  qu'il 
fent  fe  former  chez,  lui  &  acquérir  trop  de 
force.  Quel  eft  l'iiomme  qui  n'eft  pas  quel- 
quefois follicité  par  fon  devoir ,  par  quelque 
circonftance  gra-v  e  ,  à  fe  priver  d'un  plaifir 
permis  &  à  fa  portée  ?  Or  ,  pour  peu  que 
l'habiuide  foit  enracinée  ,  que  la  pente  du 
cœur  y  porte ,  les  lens  fe  révoltent  contre 
la  nécelfité  des  privations  ;  on  fupporte 
impatiemment  le  joug  d'un  devoir  pénible  , 
on  le  remplit  à  contre  -  cœur ,  on  s'en 
acquitte  mal ,  on  court  rifque  de  devenir 
coupable  ,  fi  la  tentation  fe  préfente.  L'abf- 
linence  rompt  le  charme  de  l'habitude , 
prévient  par  cela  même  la  révolte  des  fens , 
&  les  murmures  du  cœur  contre  un  devoir 
qui  n'exige  que  ce  à  quoi  nous  nous 
fommes  foumis  nous  -  mêmes  fans  y  être 
contraints. 

2°.  Toute  joinffance  agréable  diflrait 
l'efprit  ,  &  le  difpofe  mal  pour  des  ré- 
flexions férieufes ,  importantes  ,  qui  exigent 
une  ame  détachée  de  tous  les  objets  fenfi- 
bles.  Nouveau  motif  à  Vabjiinence ,  pour 
une  perfonne  fage  qui  fe  trouve  dans  des 
circonftances  qui  exigent  d'elle  des  ré- 
flexions de  cette  nature. 

3".  Je  m'apperçois  du  germe  de  quelque 
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vice  daas  mon  cœur  ,  il  faut  le  combattre 
Se  le  déraciner  5  des  fens  auxquels  je  ne 
refufe  aucune  fatisfaélion  ,  quoique  fan- 
excès,  me  rendent  peu  propre  àcombattre 
im  penchant  vicieux  ,  Vahjtinence  aff'oibhi 
cet  empire  de  mes  fens ,  &  augmente  par-là 
celui  de  ma  raifon  ;  j'ai  recours  à  elle  ,  non 
comme  à  une  action  bonne  par  elle-même , 
ou  comme  à  un  équivalent  à  donner  au 
fuprème  légiflateur  en  place  de  la  vertu  qui 
me  manque ,  mais  comme  un  moyen  de  me 
corriger  plus  facilement  de  mes  défauts  ; 
c'eft  un  autre  motif  à  l'ahjHnence. 

Si  VabjHnence  eil ,  par  ces  conlidérations , 
une  pratique  utile  pour  le  fage ,  il  faut  fc 
fouvenir  encore  que  le  chrilhanifme  en  a 
fait  une  vertu  religieuie  :  mais  qu'auffi  on 
peut  la  rendre  vicieufe  ,  lî  la  prudence  n'en 
dirige  pas  l'ufage....  (  G.  AI.  ) 

Pluiieurs  croient  que  les  premiers  hommes 
avant  le  déluge  s'abilenoient  de  vin  &  de 
viande  ,  parce  que  l'Ecriture  marque  ex- 
prefîement  que  Noé,  après  le  déluge,  com- 
mença à  planter  la  vigne  ,  &  que  Dieu 
lui  permit  d'ufer  de  viande  ,  au  lieu  qu'il 
n'avoit  donné  à  Adam  pour  nourriture 
que  les  fruits  &.  les  herbes  de  la  terre  : 
mais  le  fentiment  contraire  eil  foutenu  par 
quantité  d'habiles  interprètes ,  qui  croient 
que  les  hommes  d'avant  le  déluge  \ne  fe 
refufoient  ni  les  plaiiîrs  de  la  bonne  chère  , 
ni  ceux  du  vin  5  8c  l'Ecriture  en  deux  mots 
nous  fait  afîez  connoître  à  quel  excès  leur 
corruption  étoit  montée  ,  lorfqu'elle  dit 
que  toute  chair  avait  corrompu  fa  voie. 
Quand  Dieu  n'auroit  pas  permis  à  Adam 
ni  l'ufage  de  la  chair ,  ni  celui  du  vin  , 
fes  defcendans  impies  fe  feroient  peu  mis 
en  peine  de  ces  défenfes.  Genef.  i.x.  20. 
iij.  17.  vj.    II.  12. 

La  loi  ordonnoit  aux  prêtres  de  s'abf- 
tenir  de  vin  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
étoient  occupés  au  fer\"ice  du  temple.  La 
même  défenfe  étoit  faite  aux  Nazaréens 
pour  tout  le  temps  de  leur  nazaréat.  Les 
Juifs  s'abftiennent  de  plufieurs  fortes  d'ani- 
maux ,  dont  on  trouve  le  détail  dans  le 
Lévitique  &  le  Deutéronome.  S.  Paul  dit 
que  les  athlètes  s'abftiennent  de  toutes 
chofes  pour  obtenir  une  couronne  corrup- 
tible, c'eft-à-dire,  qu'ils  s'abftiennent  de 
tout  ce  qui  peut  les  afFoiblirj  Se  en  écri- 


A  B  S 

vant  à  Timothée ,  il  blâme  certains  héré- 
tiques qui  condainnoient  le  mariage  &:. 
l'ufage  des  viandes  que  Dieu  a  créées, 
hntre  les  premiers  Chrétiens,  les  uns  ob- 
fervoient  Vabjtinence  des  viandes  défen- 
dues par  la  loi ,  &  des  chairs  immolées 
aux  idoles  ;  d'autres  méprifoient  ces  obfer- 
vances  conune  inutiles  ,  &.  ufoient  de  la 
liberté  que  Jefus-Chriil:  a  procurée  à  fes 
îideles.  S.  Paul  a  donné  fur  cela  des  règles 
irès-fages ,  qui  font  rapportées  dans  les, 
épitres  aux  Corinthiens  Se  aux  Romains. 
Levit.  X.  c).  Niim.  ly.  3.  i.  Cor.  i.v.  25. 
Tim.  I.  c.  iv.  3.  i.  cor.  viij.  7.  10, 
Rom.  xiv.    23. 

Le  concile  de  Jérufalem  tenu  par  les 
Apôtres,  ordonne  aux  tideles  convertis  du 
paganiiine  de  s'abilenir  du  fang  des  v  landes 
fuffoquées ,  de  la  fornication ,  Se  de  l'ido- 
lâtrie. Ad.  XV.  20. 

S.  Paul  veut  que  les  fidèles  s'abftiennent 
de  tout  ce  qui  a  même  l'apparence  du  mal  ; 
ab  omrd  fpecie  mata  abjtinete  vos  ,•  &c  à 
plus  forte  raifon  de  tout  ce  qui  eft  réelle- 
ment mauvais ,  Se  contraire  à  la  religion 
Se  à  la  piété.  Thejfal.  v.  21.  Calmet  , 
Diciionnaire  de  la  Bible  ,  lettre  A.  tom.  1, 
page.  32.  (G) 

Abstinence,  f  f  Orphée  après  avoir 
adouci  les  mœurs  des  hommes ,  établit  ime 
forte  de  vie  ,  qu'on  nomma  depuis  Orphi- 
que ;  Se  une  des  pratiques  '  des  hommes 
qui  embraflbient  cet  état  ,  étoit  de  ne 
point  manger  de  la  chair  des  animaux.  Il 
eftplaufiblede  dire  qu'Orphée  ayant  rendu 
fenfibles  aux  lois  de  la  fociéié  les  premiers 
hommes  qui  étoient  antropophages  : 

Silvefires  homines  facer    interprefque 

deorum  , 
Cœdibus   &  fado  vidu  deterruit  Or- 

pheus. 

Horat. 

illeuravoit  impofé  la  loide  neplus  manger 
de  viande  du  tout ,  8e  cela  fans  doute  pour 
les  éloigner  entièrement  de  leur  première 
férocité  ;  que  cette  pratique  ayant  enfuite 
été  adoptée  par  des  perfonnes  qui  vou- 
loienf  embrafier  une  vie  plus  partaite  que 
les  autres,  il  y  eut  parmi  les  Païens  une 
forte  de  vie  qui  s'appela  pour  lors  vie 
Orphique,  o'^if^ncs  (i'Oi ,  dont  Platon  parle 

dans 
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dans  l'Epinomis  ,    &  au  fixieme  livre  de 
fes  lois.     Les  Pi'.éaicicns  Scies   Affv  riens , 
voiiîns  des  Juifs,  avoient  leurs  jeûnes  fa- 
crés.    Les  Egvptiens,  dit  Hérodote,  facri- 
fient  une  vache  à  liîs  ,  après  s'y  être  pré- 
parés par  des  jeûnes  ;  &  ailleurs  il  attribue 
la  même    coutume  aux  femmes  de  Cyrene. 
Chez   les  Athéniens  ,   les    fêtes  d'tleuline 
&  des  'l'efaiophores'  étoie'nt  accompagnées 
de  jeûnes  rigoureux  ,    fur-tout  entre    les 
femmes  ,   qui  pafîbient  un  jour  entier  afîifes 
à  terre  dans  un  équipage  lugubre  ,   &.fans 
prendre   aucune  nourriture.    A  Rome  il  y 
avoit  des   jeûnes   réglés  en  l'honneur    de 
Jupiter  ;  &  les  hiftoriens  font  mention  de 
ceux  de  Jules-Cefar,   d'Augulle  ,    de  Vef- 
pafijn    de  Marc-Aurc  e,  iv.'Les  athlètes  en 
particulier  en  pratiquoicnt  d'étonnans:  nous 
en  parlerons  ailleurs.  V.  ATHLETE.  (G) 
m         *  ABSTIXE?fCE    des  Pyi/iirgoridt'ns.     Les 
K    Pythagoriciens  ne  mangeoient  ni  chiir  ,  ni 
B   poifîon  ,    du    moins    ceux  d'entr  eux  qui 
H  Êiifoit^nt  profefHon  d'une    grande  perfec- 
H  l"on  ,   &  qui   fe  piquoijnt  d'avoir  attein' 
le    dernier  degré    de  la   t'iéorie   de  leur 
maître.     Cette    abilinence    de  tout   ce   qui 
avoit  eu  vie  ,  étoit  une   fuite  de   la   mé- 
tempAcofe  :  mais  d'où   venoit   à   Pytha- 
gore  l'averlîon  qu'il  avoit  pour  un  grand 
nombre  d'autres  alimens  ,   pour  les  fèves , 
pour  la  roau\  e  ,  pour  le  vin  &€.  ?   On  peut 
lui  pafîer  Vabfiiier.ce  des  œufs  ;   il  en  de- 
voitun  jouréclorre  des  poulets:  où  avoit-il 
imaginé  que  la  mauve  étoit  une  herbe  fa- 
crée  ,    fûliiim  j'inilUJImum  }    Ceux    à    qui 
l'honneur  dePvthagore  ell  à  cœur,   expli- 
.    quent  toi-Ues    ces  chofes  ;   ils  démontrent 
que    Pythagore    avoit  grande    raifon    de 
manger  des  choux  ,    &  de   s'abilenir  des 
fèves.     Mais   n'en    déplaife  à   Laerce  ,    à 
Euftathe  j    à  JEWqïi  ,  à  Jamblique ,  à  Athé- 
née ,    &c.   on  n'apperçoit  dans  toute  cette 
partie'de  fa  philofophic  que  de  la  fuperf- 
t;tion  ou  de  1' gnorance  :  de  lafuperlition, 
s'il  penfoit  que  la  teve  étoit  protég-ée  des 
dieux;  de  l'ignorance  ,  s'il  crovoit  .que  la 
mauve  avoit  quelque  qualité  contraire  à  la 
lànté.    Il  ne  faut    pas  pour  cela  en  faire 
moins   de  cas  de  Pythagore  :  fon   lïftême  1 
de  !a   métempfycofe   ne  peut  être  méprife  j 
qu^à  ton  par  ceux  qui  n'ont  pas  affez  de 
phiiofophie  pour,  connoître  les  raifons  (jui  1 
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le  lui  avoient  fuggéré  ,  ou  qu'à  jufte  titre 
par  les  Chrétiens  ,  à  qui  Dieu  a  révélé 
l'immortalité  de  l'ame  Se  notre  exiflence  fu- 
ture   dans  une  autre  vie.  . 

ABSTINENCE  ,  (Ale'd.)  La  privation  des 
alimens  qu'on  entend  par  ce  mot,  eflfou- 
mife  en  Médecine  à  des  règles  trop  im- 
portantes pour  ne  pas  les  expofer  dans  cet 
ouvrage.  ( 

Le  mot  ahjîinence ,  dans  le  fens  des 
Médecins ,  fignitie  la  privation  des  alimens 
fucculens  ou  trop  nourriflans  ,  auxquels  on 
en  fabftitue  d'autres  qui  le  font  beaucoup 
moins.  Uab/finence  ,  qui  constitue  une 
partie  du  régime  de  vivre  ,  e'à  l'un  des 
premiers  movens  employés  contre  les  diffé- 
rentes maladies  aiguës  &  chroniques.  Ceife 
en  a  vanté  l'extrême  utilité  ;  &  le  témoi- 
gnage de  prefque  tous  les  Médecins  des 
differens.  temps  s'accorde  à  la  confirmer. 
Cette  pratique  univerfeilement  adoptée  ,  a 
malheureufement  dégénéré  en  routine  :  on 
a  fouvent  négligé  d'éclaircir  le  but  de  l'inf— 
titution  ,  &c  les  Médecins  eux-mêmes  trop 
parefTeux  ou  trop  peu  obfervateurs  ,  ont 
lédaigné  de  defcendre  dans  des  détails  qui 
'eur  paroiffoient  trop  peu  importans.  La 
iiëcefîîté  de  VabjUnence  q'\  devenue  uns 
efpece  d'axiome  qu'il  feroit  dangereux  d'at- 
taquer ;  il  n'eft  point  de  barbier  ou  de  gar- 
de-malade qui  ne  fecrût  afTuré  de  la  fnute— 
nir  contre  les  plus  fortes  démonllrations.  Je 
n'ai  garde  de  coutelier  l'utilité  du  moyen 
dont  je  parle  ,  mais  c'eft  contre  l'abus  que 
je  m'eleve;  ramenons  ce  principe  aux  vues 
qui  le  firent  imaginer;  &  puifque  les  auto- 
rités ont  tant  d'empire  fur  les  opinions,  op— 
pofons  à  l'opinion  commune  la  plus  respec- 
table des  autorités  en  Médecine. 

Hippocrate  prefcrivoit  X'abjïinence  dant 
quelques  maladies,  ou  dans  certains  de  leurs 
temps  ;  mais  il  mettoit  autant  d'attention  à 
choifir  le  moment  où  il  falloit  l'admettre  ou 
l'exclure  ,  qu'à  choifîr  l'inflant  où  il  falloit 
appliquer  ua  médicament  décifif  ;  il  expli- 
quoit  l'efpece  d'aliment  qu'il  falloit  admet- 
tre félon  l'état  8c  l'iiabitude  du  malade  , 
l'efpece  Scie  temps  de  la  maladie  ;  il  n'étoit 
point  réduit  à  la  pitovable  coutume  de 
n'u\oir  qu'une  feule  formule  de  régime 
applicable  à  tous  les  tempéramens ,  à  tous  ; 
les  goûts  3  à  toutes  les  maladies  :  il  favoit 
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cciriién  il  Inpone  de  ne  pas  exténuer  des 
force?  à  peine  ruffifantes  contre  le  mal  : 
8c  fon  grand  art  con'uîoit  principalement  à 
détcrmmer  les  cas  où  les  iorces  poiivoient 
fe  iurrre  fans  nourriture,  5c  ceux  où  elles 
en  exigeoicnt. 

•  Parccnrons  fes  aphorifmes.  Tenues  & 
exaCti  vidus  &  in  longis  jemper  aj-lciioni- 
bus  ,  &  in  aculis  hbi  non  expedit  ,  péri- 
eulofi  fiint.  In  îeniii-  riélu  delinquenies 
agroiantes  magis  Itfduntur.  Omne  enim 
deiiàiLm  quod  ccmmini  poterit ,  magis  ma- 
gnum ccmmittitur  in  teiiui ,  quàm  m  paiilo 
plcnlore  liclu..  .  .  Ubi  igiiur  peradus  et 
morbus  ,  ftalim  etiam  extrêmes  labores 
kabet  ,  &  extrême  temnjfiino  vidu  uti 
necejfe  ejh  .  .  .  Cùm  in  vigcre  fuerit  mer- 
bus  ,  lune  tenuijfino  vidu  uti  ncceJfe  ejl. 
Senes  fadllimè  Jejunium  ferunt  ,  deindè 
aiate  ccnfifentes  ,  minime  adolefcentes  , 
cmnium  rero  minime  pueri.  .  .  .  &  quitus 
femel  ,  aut  bis  ,  aut  plus  ,  aut  minus  & 
ex  parte  exhihere  opcrtet  confiderandum  efi  , 
daridum  vero  eiiàm  aliqiàd  ejl  tempori  ,  & 
regiord,  &  atati ,'  &  ccnfuetudini.  .  .  .  paulo 
deierier  &  poUis  &  cibus  ,  veriim  Jucundior , 
melioribus  quidcm  ,  j'ed  injucundioribus  prce- 
ferendus  ejh 

Je  tranfcrirois  une  partie  des  ouvrages  de 
ce  père  de  la  Médecine ,  fi  je  voulois  rap- 
porter tout  ce  qu'ils  contiennent  de  relatif 
à  cet  objet. 

Cn  eft  furpris  de  trouver  le  contrarie  le 
plus  frappant  entre  ces  préceptes ,  8c  la 
méthode  de  la  plupart  des  modernes.  Le 
premier  foin  d'un  médecin  auprès  d'un 
malade ,  eft  de  prefcrire  un  régime  févere , 
qui  doit  être  le  même  jufqu'à  la  lin  de  la 
maladie.  Cn  s'informe  rarement  de  fe.> 
Jiabitudes,  de  fes  goûts,  ou  de  fesbefoins, 
dans  la  vue  de  modifier  le  plan  du  régime; 
on  infifte  fur  la  néceffité  d'exécuter  ponc- 
lueliement  tout  ce  qu'on  a  ordonné,  8c  les 
inftances  les  plus  vives  d'un  malade  cfui  s'é- 
p^iife,  obtiennent  à  peine  la  révocation  de 
cet  arrêt.  Tant  qu'un  mouvement  de  fièvre 
fe  fait  appercevoir ,  le  médecin ,  dont  l'at- 
tention n'efl:  pas  toujours  excefîîve ,  l'attri- 
Jjue  à  un  reile  de  mal  que  la  diète  8c  le; 
remèdes  n'ont  pas  dom.pté  ;  mais  il  eft  une 
fièvre  de  convalefcence  ou  de  langueur  qui 
luit  les  ir-aladies  un  peu  longues ,  6t  ^ue 
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l'u-raje  feul  des  alimens  modère'  petit  di^l- 
per.  C'eft  principalement  dans  les  hôpitaux 
8c  autres  lieux  publics,  qu'on  voit  une  foule 
de  ces  viclimes  infenfiblement  confumées 
par  la  rigueur  d'une  abftinence  déplacée  : 
elles  n'y  ont  point  la  reffource  d'être  en- 
toiu'ées  de  gardes  ou  de  parens  complai- 
fans  qui  veuillent  les  contenter  à  l'infu  du 
médecin. 

les  hommes  qui  fe  portent  le  mieux  , 
ne  iiipportent  qu'avec  peine  les  change- 
mens  trop  fubits  dans  la  manière  de  vivre. 
Ofera-t-on  prétendre  que  cet  effet  n'ait 
point  lieu  dans  les  maladies  ?  .  .  .  Il  en  eu 
qui  ne  font  qu'un  feul  repas  par  jour, 
d'autres  en  font  deux  ;  trois  fuflifent  à  peine 
il  la  voracité  deqtielques  autres,  &c  la  fup- 
prefîion  d'un  feul  repas  les  réduit  aux  an- 
goifTès.  On  fait  encore  combien  l'habitude 
rend  le  manger  indifpenfable  à  certaines 
lieures  marquées.  Un  fentiment  de  faim 
identiné,pourainii  dire,  avec  nous-mêmes, 
nous  avertit  de  ce  befoin  ,  8c  ce  n'eil  qT.i'en 
fouffrant  qu'on  parvient  à  l'étudier.  Ecou- 
tons notre  oracle.  Operiet  autem  &  ex 
janorum  adhuc  hominum  vidu  ,  qu(S  con- 
férant addifcere  ,  fi  enim  fanis  taies  vel 
taies  vidus  moi>noperè  inter  fe  dijferre  vl- 
den^ur  ,  cumin  aliis  quibufdcm  ,  tum  in  mu— 
taiienibus  ;  quomcdo  &  in  merbis  ,  maxinii- 
que  in  acutijfiniis  non  multum  différent  ?  Al- 
qui  quod  fîmplex  vidus  cibi  &  potus  fui  îcni- 
per  fimilis  ad  fanitatem  tutior  omnino  fit  , 
qnam  fi  quis  fubiib  ad  aliuni  meliorcm  ma- 
gnant muiationem  faciat ,  facile  addijcitur. 
Quandoquidim  ti.m  bis  die ,  tum  jemel  ci- 
bum  adfumeniibus  repentin(v  mulationcs  dam- 
na &  mortes  imehunt  ,  &  fane  qui  pran- 
dere  non  cor.fueverunt  ,  ft  prandeant  ,  ob  id 
Jtatini  infirmes  efilci ,  6-  uHo  corpore  gra- 
ves &  imbecilles  &  ignares  ,  é'C.  è'C.  (tiip. 
de   vid.  rat.  in  acaî.  ) 

Il  faudroit  m.ème  ,  pour  fe  conformer 
aux  vues  faines  de  ce  père  des  obfervaieurs, 
choif  r  par  préférence  l'Jieure  ordinaire  des 
repas  ,  pour  donner  aux  malades  les  bouil- 
lons ,  les  crèmes  ,  ou  autres  nourritures 
légères,  que  les  circonftances  de  la  maladie 
ou  de  l'abattement  des  forces  digeliives , 
ont  fait  fubftituer  à  une  nourriture  trop 
fucculente. 

Jl  feaible  ,  par  ce  que  je  vieiiJ  de  dire  j 
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<ju'unc  diète  outrée  n'ait  d'autre  inconvé- 
nient que  de  prolonger  une  convalelcence, 
ou  d'abattre  les  forces  d'un  malade  quiau- 
roit  bolbin  d'en  acquérir  ,  &  que  tout  au 
moins  elle  eft  conforme  àladoiflrine  d'Hip- 
pocrate  dans  les  maladies  aiguës  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  maiheureux  ,  c'efl  que  le 
choix;  des  bouillons  de  \'iande  qu'on  fubftitiie 
à  la  nourriture  qu'Hippocrate  doiinoit  à  les 
malades,  eit  dans  laplupartde  cesmaladies 
un  incoiivénient  pius  redoutable  que  la 
nourriture  folide.  On  fait  mitonner  avec 
foin  de  la  chair  de  bœuf ,  de  veau  ,  de 
mouton  ,  de  volaille  ;  on  en  rapproche  la 
gelée  ,  onréduit  dans  le  petit  volume  d'une 
prifo  de  bouillon  ,  tout  ce  que  ces  niafFes 
de  chair  peuvent  contenir  de  liibilance 
nourricière  ,  &  l'on  croit  avoir  beaucoup 
fait  en  épargnant  à  l'ellomac  la  peine  de  la 
itparer.  N'ell-ce  pas  un  mal  que  de  laifier 
l'eilomac  &  les  focs  fans  action  ?  Croit-on 
même  que  le  volume  d"un  aliment  ;,  d'ail- 
leurs peu  abondant  en  fuc  ,  foit  une  chofe 
inutile  dans  l'économie  animale  ?  Et  n'a- 
t-on  pas  à  fe  reprocher  la  tranfition  fubite 
d'une  aclion  continue  de  ces  organes  à 
un  repos  prefque  parfait  ?  Qu'on  conii- 
dere  ce  volume  de  chyle  pafiant  dans  les 
focondes  voies ,  moins  accoutumées  que  les 
premières  au  travail  pénible  d'un  furcroît 
d'aliment  5  qu'on  confuhe  la  nature  même 
de  cet  aliment ,  foa  gluant  ,  fa  tendance 
à  la  puiréfacftion  :  S-  l'on  verra  s'il  ell  de 
tous  ceux  qu'on  pourroit  choifir  ,  le  plus 
convenable  dans  cet  état  de  chaleur  in- 
flammatoire qui  fait  tout  dégénérer.  Il  eu 
trille  pour  l'efpece  humaine  que  l'empire 
de  l'habitude  nous  aveugle  au  point  de 
nous  rendre  indifîerens  fur  les  objets  les 
plus  importans  &.  les  plus  familiers.  Les 
hommes  fe  faivent  à  la'  pifte  fans  examen  : 
Jieureux  encore  fi ,  après  des  milliers  de 
fautes ,  ils  ouvrent  les  yeux  au  vrai  ,  & 
s'il  leur  relie  afiez  de  courage  pour  l'a- 
dopter! (  Cet  arîL-U  ej}  de  Al.  La  Fosse  , 
Dcileur   en   AleJecine.  ) 

^ABSTINENS,  adjca.  pris  fubU.  fofle 
d'I'iérétiques  qui  parurent  dans  les  Gaules 
Se  en  Efpagne  fur  la  fin  du  troi'îeme 
fiecle.  On  croit  qu'ils  avoient  emprunté 
une  partie  de  leurs  opinions  des  Cnoîli- 
<jucs  Se  des  Manichéens  ,  parce  qu'ils  dé- 
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■  crloientle  mariage  ,  condamnoîent  l'ufago 

des  viandes ,    &  mettoient  le  Saint-Efprit 

■  au  rang  des  créature?.  Baronius  femble  lea 
confondre  avec  les  Hiéracites  :  mais  ce 
qu'il  en  dit  d'après  S.  Philaftre  ,  convient 
mieux  aux  Encratites  ,  dont  le  nom  fe 
rend  exaélement  par  ceux  d'Abjfineiis  ou 
Ccnnnens.  Vojei  EngrATITES  &  HiÉRACIr» 
TES.  (G) 

$  ABSTRACTION  ,  fFiydiologie.  Lo- 
gique. J  l'aélion  d'abitraire  ,  du  verbe  la-, 
tin  ahjhahei'e  ,  Jepurer  une  ciioj's  d'une  au-». 
ire,    tirer,  mettre  à  part. 

Dans  fon  acception  la  plus  générale  , 
l'ahjlraciion  eft  l'opération  par  laquelle 
l'efprit  fépare  de  l'idée  totale  d'un  îiijet, 
une  partie  de  cette  idée  ,  pour  la  conh- 
dérer  feule  ,  quoique  la  nature  n'offre  ja-. 
mais  ces  idées  ainfi  féparées  ,  &  que  leurs 
objets  ne  puilTent  pas  même  exifier 
féparément.  Ainfi  ,  c'eft  par  ahilrcélion 
que  l'on  cpnfidere  dans  un  fujet  la  (ubf-« 
tance  fans  la  manière  d'être  ,  ouïes  modes 
fans  la  fubftance  ,  ou  les  relations  fans 
penfer  aux  modes  ou  à  la  fobllance  ;  mai* 
ce  ne  feroit  pas  une  ahjtraéiicn  ,  fi  ,  dans 
un  fujet  compofé  de  parties  dil'cin'ites  les 
unes  des  autres ,  8c  qui  peuvent  exiller 
féparément  ,  on  ne  faifoit  attention  qu'à 
une  des  parties  :  les  branches  d'un  arbre  , 
par  exemple  ,  fon  tronc  ,  fes  racines  ,  -  les 
feuilles  ,  fout  bien  des  parties  d'un  tout  ; 
mais  chacune  a  fon  exiflcnce  propre,  & 
peut  être  féparée  des  autres  fans  être  pour 
cela  anéatitie.  Le  foldat  peut  exifter  féparé 
de  l'armée  ,  &  la  tète  féparée  du  corps. 
Ç'eft  à  tort  que  M. .  Bayle  ,  dans  fa  Logi- 
que ,  chap.  ij  ,  donne  le  nom  à'abjlrac- 
tiùii  à  cette  divifion  ;  cette  remarque  n'a. 
pas  échappé  à  M.  le  Clerc.  Lcgicœ  pars 
prima  ,'  cap.  vj.  §  5. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  Philofo- 

phes  difent  de  l'abjlraélion  ,    il  faut  en  di&i 

tinguer  de  deux  efpeces  ;  Vahjïradion  phy-* 

fique  ,   ^Vabjiradion  mé.aphyfique. 

I     L'Abstraction  Physique  ,    eft  celle 

.  dont  la   logique  m'apprend  à  faire  ufage 

dans  l'examen  de   tout   fujet  particulier  , 

dont  je  veux  avoir  une  idée  difLiucîe.   Elle 

'  couf.ile  à  féparer  l'une   de   l'autre  ,    &.  à 

'  confidérer  à  part  chacune   des  idées  difr 

1  féivntes  que   préfente  l'idée   totale  .d'ua 

Z  a 


jgtf  *  A  B  s 

individu.  Un  globe  blanc  tombant  du  h?.\it 
d'une  tour  ,  trappe  ma  vue  ;  l'exiftence 
de  ce  fait  ,  Se  fon  impreffion  fur  me? 
fens  ,  me  donnent  une  idée  compofée  cjui 
me  repréfente  cet  objet  entier,  avec  toutes 
les  circonftances  qui  le  caraôlérifent  ,  &. 
le  diftinguent  de  tout  autre  individu.  Si 
je  m'en  tiens  a  cette  première  vue ,  j'ai , 
il  eu  vrai  ,  de  cet  objet  une  idée  qui  me 
le  repréfente  tel  qu'il  eÛ  ^  comme  iin  tout 
à  part;  mais^  comme  je  n'ai  point  dé- 
compofé  cette  idée  ,  elle  eft  confufe  ,  je 
n'y  diftingue  rien  ;  la  brute ,  aux  yeux  de 
laquelle  cet  objet  fe  préfente  comme  aux 
miens ,  en  a  une  idée  auffi  claii^e  que  l'efl 
la  mienne  ;  mais  j'ai  de  plus  que  la  brute  , 
la  faculté  de  décompofer  cette  idée  to- 
tale ,  6c  fur  -  tout  d'en  considérer  à  part 
chaque  idée  partielle  ,  que  je  diftingue  , 
que  je  fepare  des  autres  ;  6c  que  je  rends 
feule  préfente  à  mon  efprit  par  Vubj'trac- 
tion  ,  comme  fi  elle  étoit  ifolée  ,  &  avoit 
à  elle  une  exiilence  réelle  &:  indépen- 
dante ;  en  conféquence  je  donne  ou  au 
moins  je  puis  donner  à  chacune  d'en- 
tr'elles  un  nom  qui  la  défigne  feule.  Ainfi, 
dans  le  globe  blanc  qui  tombe  à  ma  vue  , 
quoique  je  ne  voie  ,  6c  qu'il  n'y  ait  réel- 
lement qu'un  ieul  individu ,  je  diftingue 
cependant  la  couleur  ,  la  figure ,  le  mou- 
vement ,  8cc.  qui  font  autant  d'objets  dif- 
tinCls  d'idées  que  je  puis  examiner  cha- 
cune à  part  ,  6c  indépendamment  des  au- 
tres :  je  penfe  au  mouvement  de  ce  globe  , 
fans  penfer  à  fa  figure  ou  à  fa  couleur  ; 
j'étudie  fa  figure  fans  penfer  à  fa  couleur  : 
je  puis  parcourir  ainlî  de  fuite  toutes  les 
idées  que  cet  objet  unique  offre  à  ma 
penfée ,  6c  je  leur  donne  ,  dans  mon  ef- 
prit ,  par  VabJhacTion  ,  une  réalité  ,  une 
exiftence  à  part  qu'elles  n'ont  pas  en  effet. 
Obfervez  ici  que  quand  je  ne  connoî- 
trois  ,  6c  que  même  il  n'exifteroit  dans  la 
nature  que  ce  feul  être  ,  en  forte  que  je 
ne  pourrois  le  comparer  avec  aucun  autre , 
à  aucun  égard  que  ce  foit  ,  mon  efprit 
pourroit  également  en  décompofer  l'idée 
totale  ,  6c  par  Vabjhaélion  phyfique  ,  fé- 
parer ,  étudier  à  part ,  6c  nommer  chacune 
des  idées  partielles  renfermées  dans  l'idée 
totale  ;  parce  que  l'exiftence  des  objets  de 
«66  idées  partielles ,  6c  la  perception    que 
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j'en  ai  ,  ne  dépendent  pas  des atUres- êtres? 
ni  de  leur  rapport  avec  celiji  que  j'exa- 
mine ,  ni  des  idées  que  je  puis  avoir  d'ail- 
leurs :  il  ne  s'agit  dans  mon  efprit  que  de 
ce  feul  individu. 

Deux  traits  eflentiels  dillingu.ent  cette 
première  abjlraéiion  de  la  féconde  ,  dont 
nous  parlerons  enfuite. 

1°.  L'abjhaâion  phyfique  n'a  pour  but 
que  Tacquifition  des  idées  diftinclies  que 
peuvent  nous  offrir  ,  non  pas  la  généralité 
des  êtres ,  mais  chaque  individu  pris  à 
part  ■■,  ainfi  elle  ne  nous  donne  que  des 
idi'es  individuelles. 

2".  Quoique  nul  des  objets  de  ces  idées 
abftraiîes  individuelles  ,  que  l'abjaaélioii 
phyfique  fépare  de  l'idée  totale  de  l'être 
particulier ,  n'exifte ,  &c  ne  puiffe  exifter  à 
partj  chacun  d'eux  cepenàcLntexifte  réelle- 
ment dans  le  fujct  dont  on  l'abftrait ,  6c  y  exif» 
te  tel  qu'il  le  faîloit  pour  faire  naître  l'idée 
qui  le  repréfente  ,  foit  par  fon  impreffion 
fur  lei  organes  des  fens,  foit  par  le  moyen 
de  la  réflexion  fur  ce  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes  ;  la  naiure  fournit  individuel- 
lement la  caufe  vraie  de  chacune  de  ces 
idées.  L'abftraéiion  phyfique  ne  s'exerce 
donc  que  fur  les  idées  des  individus  ,  8c 
dans  chaque  individu  elle  n'}'  difHngue  8c 
n'en  fépare  que  les  idées  dont  les  objets 
y  font  réellement.  Ainfi  ,  dans  le  cas  fup- 
pofé,  l'objet  que  je  confidere  ,  6c  dont 
par  Vabftradion  je  fépare  les  idées  par- 
tielles ,  eft  uniquement  ce  globe  blanc  8c 
tombant ,  8c  non  un  autre  :  c'eft  fa  cou- 
leur ,  fa  figure ,  fon  mouvement  ,  6c  non 
la  couleur ,  la  figure  ou  le  mouvement 
d'un  autre  :  or  cette  couleur  blanche  ;  cette 
figure  fphérique ,  ce  mouvement  de  chute  , 
font  des  chofes  réelles  ;  les  caufes  des 
idées  que  j'en  ai  ,  exiftent  effê(ftivement 
dans  cet  individu,  indéj-cndamment  detout 
autre  être  ;  c'eft  dans  l'éiat  naturel  des 
chofes ,  8c  non  dans  mon  imagination , 
que  j'en  puife  les  idées  :  6c  c'eft  par  cette 
raifon  que  je  donne  à  cette  opération  de 
l 'efprit  le  nom  à'abr'uaélion  phjlique. 

Nous  obferverons  ici ,  par  rapport  au 
langage  ,  que  l'on  dit  ,  faire  abjiradion 
non  pas  de  l'idée  que  l'on  fépare  pour  la 
confidérer  feule  ,  mais  de  celles  dont  on  la 
fépare    &  que   l'on  ne   confidere   point. 
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Ainfi   on  dira  :    Louis  XJT ,    ab/lraélion' 
feiie  ,  ou  faifant  abilni^ioii  de-  fon    niiig  , 
de  fon  pouvoir  ,  de  Jes  riclicjes  ,   mérite  ,  par 
la  feule   bonté  de  fon  cœur ,  l'amour  de  tous 
ceux  qui  le  connoijfent. 

C'ell  à  i'ahftradion  phyfîque  que  nous 
devons  toutes  nos  idées  diniuiftes  ;  f;ia.;  elle 
nous  n'en  aurions  que  de  confufes ,  nous 
ne  nous  élèverions  pas  au  defllis  des  no- 
tions de  la  brute  qui^  félon  les  apparen- 
ces ,  bornée  à  diftinguer  un  individu  d'un 
autre  ,  ell  ,  comme  le  penfe  M.  Locke  , 
incapable  de  décompofer  &  d"abîlraire  les 
idées.  C'ell  peut-être  à  ce  défaut  que  tant 
de  gens  doivent  leur  ftupidité  ,  leur  man- 
qiie  de  mémoire  ,  leur  incapacité  ',  ils  ne 
diftinguent  rien  dans  l'idée  compofée  d'un 
individu  ,  ou  s'ils  y  apperçolvent  divers 
objets  d'idées  différentes ,  comme  la  tîgure , 
la  couleur  ,  le  mouvement ,  c'eft  d'une 
manière  très-imparfaite  ,  fans  les  diftinguer 
réellement  l'une  de  l'autre  ,  fans  les  abf- 
traire  ,  &  fans  avoir  jamais  de  chacune 
des  idées  claires  8c  féparées. 

Du  défaut  à'abftradion  phyfique  doit 
naître  auflî  le  manque  de  mots  pour  ex- 
primer les  idées  abllraites  de  Jubj  tance  , 
de  mode  ,  de  relation  ,  que  l'on  peut  dif- 
tinguer dans  l'idée  totale  de  chaque  indi- 
vidu :  je  ne  puis  pas  donner  de  noms 
propres  à  des  idées  que  je  ne  diftingue  pas 
les  unes  des  autres.  Delà  fans  doute  la 
pauvreté  de  la  langue  des  nations  fauvages 
&.  ignorantes  ;  la  richefTe  au  contraire  des 
langues  que  parlent  les  gens  favans ,  naîtra 
de  la  caufe  oppofee.  Lorfju'en  décompo- 
fant  une  idée  totale  ,  je  découvre  clai- 
rement difFerens  objets  d'idées  diftincfles 
que  j'abfli-ais  les  unes  des  autres ,  &  dont 
je  me  fais  un  concept  à  part ,  chacune  de 
ces  idées  claires  eft  une  richefîe  nouvelle 
ajoutée  à  mes  connoifîânces ,  &  fon  nom 
un  nouveau  mot  dont  ma  langue  s'enri- 
chit. C'eft  pour  avoir  abftrait  l'idée  de  la 
figure  du  globe  tombant ,  que  j'ai  acquis 
l'idée  Se  le  nom  de  la  fgurejpiiérique. 

C'eft  enfin  à  cette  opération  de  l'efprit 
que  nous  devons  le  pouvoir  de  définir  . 
de  décrire  &,  d'analyfer  ;  puifque  ces  aéles 
confiiient  dans  l'énumération  exacfle  des 
idées  claires  que  l'on  diftingue  dans  l'idée 
totale  du  fujet  que  l'on  veut  faire  con- 
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noître  diflinJl:emcat ,  ôc  que  l'on  eu  a 
abftraite. 

Quelque  avantage  que  l'efprit  humain  re- 
tire de  l'ufage  de  l'ah/traélion  ph)  fique,  pour 
perfedlionner  les  idées  &.  les  rendre  plus  dif- 
tin(fles ,  on  peut  cependant  en  abufer ,  8c 
de  l'abus  qu'on  en  fait  naifTent  nombre 
d'erreurs  dans  les  fciences.  Cet  abus  cou- 
ftfte  à  donner  à  ces  idées  abftraites  une 
réalité  ,  une  exiftence  à  part  qu'elles  n'ont 
point  ,  8c  à  les  confidérer  en  conféquence 
feparémcnt  de  l'individu  dans  8c  par  le- 
quel chacun  des  objets  de  ces  idées 
exifte.  On  fe  fait  l'idée  abftraite  de  la  ma- 
tière ou  de  la  fubftance  d'un  individu  , 
fans  p  enfer  à  fes  modes  8c  à  fes  relations  ; 
8c  on  fe  forme  bientôt  je  ne  fais  quelle 
idée  obfcure  d'une  fubftance  dépouillée  de 
toute  manière  d'être  Si-  de  toute  relation  ; 
en  même  temps  on  fe  forme  l'idée  tout 
auffi  obfcure  de  ces  modes  8c  de  ces  rela- 
tions ,  comme  de  quelque  chofe  qui  êxiftoit 
à  part  {ans  la  fubilance  ,  8^  qui  va  s'y  join- 
dre pour  que  cette  fubftance  devienne  un 
tel  individu  ;  ne  confidérant  pas  que  nulle 
fubftance  n'exifte  ni  ne  peut  exifter  fans 
quelque  manière  d'être  8c  fans  quelque  re- 
lation ;  8c  que  les  modes  8c  les  relations 
font ,  non  des  fubftances ,  mais  la  manière 
dont  exiftent  les  fabftances ,  foit  en  elles- 
mêmes  ,  foit  par  rapport  aux  autres  fubf- 
tances. 

D'un  autre  côté  ,  faifant  attention  aux 
diverfes  idées  qui  font  excitées  dans  notre 
efprit  ,  foit  par  la  réflexion  qui  s'exerce 
fur  ce  que  nous  fentons  au  dedans  de 
nous ,  foit  par  la  fenfation  que  nous  fait 
éprouver  un  être  dont  nous  fentons  les 
effets  ,  nous  avons  fuppofé  autant  d'êtres 
différens  dans  un  individu  que  nous  avons 
eu  par  lui  d'idées  différentes  ;  chacun  de 
fes  modes  s'eft  offert  à  nous  ,  fur-tout  de- 
puis que  nous  a^'ons  donné  un  nom  à 
chacune  des  idées  qu'ils  ont  fait  naître  , 
comme  un  être  féparé  ,  réel  8c  indépen- 
dant ;  8c  par  une  fuite  de  cette  erreur 
nous  avons  fait  fouvent  de  l'être  le  plus 
lïmple  un  être  compofé  de  plufteurs  êtres. 
La  Théologie  nous  en  fournit  bien  des 
exemples ,  ainfi  que  la  Pfychologie  :  Dieu 
n'eft  plus  fimplement  l'être  parfait  ;  il  y  a 
en  lui  j  û  l'on  prend  à  lalettreles  difcours 
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de  divers  dodleurs  ,  des  connoi^ances  de 
divcrie  nature  ,  des  volontés  oppolees. 
Une  miféricorde  &  une  jurtice  ,  une  fain- 
teté  &  une  bonté  ,  une  lagefîe  Se  une  vo- 
lonté qui ,  comme  autant  d'êtres  diltincfls , 
agifîent  leparément  &  indépendamment 
l'un  de  l'autre,  qui  quelquefois  même  font 
en  oppofition  ,  pour  ne  pas  dire  en  con- 
iradiciion.  Dieu  n'eil  plus  un  feul  être, 
mais  un  compofé  de  divers  êtres  qui  ont 
tin  département  féparé  &  diftind:.  Il  en 
eu  de  même  par  rapport  à  notre  ame  ; 
«  je  crains ,  dit  M.  Locke  ,  que  la  ma- 
»  niera  dont  on  psrle  des  facultés  del'ame  , 
»  n'ait  fait  venir  à  plulicurs  perfonnes 
»  l'idée  confufe  d'autant  d'agens  qui  exif- 
»  tent  diftinClemeiit  en  nous ,  qui  oni 
»  différentes  fonélions  &  différens  pou- 
»  voirs  ,  qui  commandent  ,  obéifTent  & 
»  exécutent  divcrfef  choies ,  comme  au- 
i>  tant  d'êtres  difcindls  ;  ce  qui  a  produit 
»  quantité  de  vaines  difputes  ,  de  difcours 
»  obfcurs  ,  Se  pleins  d'incertitude  fur  les 
»  queftions  qui  fe  rapportent  aux  différens 
»  pouvoirs  de  l'ame.  »  Rien  n'ell  mieux 
fondé  qu'une  telle  crainte  ;  li  l'on  n'étoit 
pas  tombé  dans  l'erreur  dont  je  parle  , 
auroit~on  propofé  Se  agité  comme  très- 
importantes  ces  queftions  fur  lefquelles  on 
«ft  11  fort  divifé  ?  Si  le  jugement  appartient 
à  l'entendement  ou  à  la  volonté  ?  S'ils 
font  l'un  Se  l'autre  également  aélifs ,  éga- 
lement libres  ?  Si  la  volonté  eft  capable  de 
connoifîance  ,  ou  li  ce  n'eft  qu'une  faculté 
aveugle  ?  Si  l'entendement  guide  la  volonté 
6e  la  détermine  ,  ou  il  la  volonté  eft  in- 
dépendante de  l'entendement,  Sec.  ?  S'ex- 
primeroit-on  autrement  quand  l'ame  feroit 
un  être  compofé  de  divers  êtres  ,  comme 
le  jugement,  l'entendement  Se  la  volonté  , 
&.  que  ces  êtres  exifteroient  auffi  féparé- 
îiient  dans  l'ame  ,  qu'un  père  de  famille  , 
fa  femme  ;  fon  rils  Se  fon  valet  exillent 
féparément  Se  individueilcir.ent  dans  une 
même  maifon  ?  Au  lieu  qu'il  falloit  fe  fou- 
venir  que  toutes  les  idées  abftraites  n'ont 
de  réalité  diftincle  que  dans  notre  efprit  ; 
que  les  di^'erfes  idées  que  la  connoiffance 
que  nous  avons  d'un  individu  nous  donne, 
ne  font  le  fruit  que  des  diverfes  faces  fous 
lefquelles  nous  l'envifageons  ,  Se  des  di- 
verfes iiDpreffions  qu'il  peut  faire  fur  nous, 
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I  par  un  effet  de  la  puifTànce  qui  efl  en  luî 
de  les  produire,  &.  en  nous  de  les  rece- 
voir ;  que  nous  ne  fom.mes  venus  à  les  dif- 
tinguer,  Se  à  leur  donner  des  noms  ,  que 
par  l'incapacité  où  nous  fommes  de  voir 
en  même  tem.ps ,  Se  par  un  feul  aifte  de 
l'efprit  ,  un  fujet  fous  toutes  les  faces ,  8c 
de  nous  en  faire  ,  fans  Vahjiraciion ,  des 
idées  diiliiKÎles.  Sa, fubftance,  fes  modes, 
fes  relations  ne  font  point  difîerens  êtres , 
mais  un  feul  Se  même  être  ,  qui  n'exille 
point  autrement,  t.n  vain  l'on  diftingue  en  ' 
Dieu  des  attributs  phyfiques  ,  des  attributs 
moraux  ,  Se  dans  chacune  de  ces  claffes 
divers  attributs  particuliers  ;  il  n'y  arien  en 
E'ieu  de  réellement  diftinél.  L'être  éternel 
efc  en  même  temps  l'être  Julie,  le  Dieu 
faint  Se  fage  eft  en  même  temps  l'être  im- 
mortel Se  bon  ;  il  n'eft  jamais  l'un  fans 
l'autre  ,  il  ne  laifte  pas  une  de  fes  perfec- 
tions de  côté  ,  Se  ne  s'en  dépouille  pas 
pour  en  exercer  une  autre.  Ce  font  là  les 
attributs ,  les  pouvoirs  divers  d'un  être 
fimple  ,  c'eft  fon  eflence.  L'homme  a  la 
faculté  de  m.arclier,  déchanter,  de  parler, 
de  pcnfer  ,  de  clioifir,  de  vouloir;  ce  font 
bien  dans  notre  efprit  diftërentes  facultés  , 
mais  non  pas  dillerens  êtres  :  cet  homrne 
qui  marche  ,  qui  chante  ,  qui  parle  ,  eft  le 
même  que  celui  qui  penfe  ,  qui  choilit,  qui 
veut.  C'eft  ia  réunion  de  tout  ce  que  nous 
diftinguons  dans  un  fujet  qui  en  conftitue 
l'être;  y  ajouter  ou  y  retrancher;  c'eft  en 
faire  un  être  différent  ;  ce  n'eft  donc  pas 
de  Dieu  que  vous  parlez  quand,  vous  li- 
vrant au  goût  de  X'abjh-aclion  ,  vous  parlez 
d'un  être  qui  n'a  qu'une  bonté ,  ou  une 
juftice  ,  ou  une  miféricorde,  ou  une  fain- 
teté  fans  bornes  :  qui  dit  Dieu  ,  parle 
d'un  être  qui  eft  fouverainement  parfait  : 
qui  dit  ame  ,  parle  d'un  être  intelligent; 
toutes  les  facultés  ou  qualités  diverfes  que 
nous  lui  attribuons ,  ne  font  que  les  fuites 
ou  effets  néceiTaircs  de  ce  qu'elle  eft. 

Quelque  loin  que  nous  pouffions  l'ana- 
lyfe  Se  la  décompolition  d'une  idée  totale  , 
a^'cc  quelque  foin  que  nous  ayions  étudié 
chacune  des  idées  partielles  qu'elle  ren- 
ferme, quelque  diftintSlement  quepar  l'abj- 
traâion  nous  les  ayions  conftdérées  ,  ne 
nous  flattons  pas  d'avoir  jamais  acquis  une 
idée  paj.-faitccicnt  coaiplette  d'un  individu 
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quelconque  :  l'cfpiit  le  plus  pénétrant  ne 
parvieaùiM  jamais  jufqu'à  une  connoiiiiincc 
partiiite  d'aïunn  ilcs  ctrcs  que  nous  oiTrc 
la  nature.  Le  premier  principe  des  fubf- 
.tances  ,  ou  ce  qu'on  nomme  i'cjfence  de^ 
fuhjhncfs  ,  nous  fera  toujours  caché  ;  ainli 
quelque  dillincle  que  nous  paroilîe  l'idée 
que  par  Wilif'mdion  pliyiique  nous  nous 
fommes  formée  d'un  être  ,  ne  jugeons  pat. 
témérairement  que  nous  l'avons  approfondi , 
&  qu'il  ne  nous  refte  plus  rien  à  y  con- 
r.oUre  :  tant  que  l'efîence  même  nous  efl 
inconnue  ,  nous  fommes  forcés  de  conve- 
nir qu'il  peut  3'  avoir  dans  cette  effence 
des  côtés  qui  ont  échappé  à  nos  regards  , 
&  qui  nous  fourniroient  bien  de  nouvelles 
idées  que  nous  ne  foupçonnons  pas ,  û  le 
voile  qui  nous  cache  l'efTence  de  la  chofe 
étoit  levé  :  il  n'y  a  que  les  idées  que 
nous  formons  nous  -  mêmes  ,  dont  nous 
Ipuiffions  dire  que  nous  les  connoiiTons 
I  entièrement. 

Tant   que  nous  nous   en   tenons  à  cette 
première  abjlraéïicn  ,    nous    avons  ,   il  eit 
Ij   vrai,    des  idées    dilîinétes  des    individus: 
|t   mais  comme  elle  ne  fait  aucune  comparai- 
fon    d'un    individu  à  un  autre  ,   pour    en 
fai^r  le  réfahat ,  nous  n'avons  toujours  par 
ifon  moyen  que  des  idées  individuelles  ;  & 
tant  que  mon  cfprit   eft  borné    aux    idées 
les  individus ,    un  objet  ne  m'aide  point  à 
l-en  connoître  un  autre  ;    chaque   idée  que 
ne  découvre  dans  le  dernier  objet  que  j'exa- 
Imine  ,    ell;  pour  moi  une  idée  toute  nou- 
f  vèlle ,  qui   appartient  en  propre   à  l'idée 
Moiale  de  cet  individu:  elle  eft  elle-même 
[une  idée  individuelle,  pour  laquelle  je  dois 
linventer   un    nouveau    nom ,    &.  il    m'en 
[faudra  inventer  autant  que  la  nature  m'of- 
[frira  d'idées   individuelles  dans  l'immenfe 
{variété  des  êtres.    Mais  quelle  imagination 
[feroit    capable    de  les    inventer  }    Quelle 
mémoire  pourroit  les  retenir  ?  Et  quels  or- 
ganes   fuiTiroient  à  les  prononcer  ?     Non 
feulement  la  neige  ,  les  lis ,   le  papier  ,  le 
linge  ,  la  craie,  le  lait,  le  plâtre,  &c.  au- 
ront   leurs    ncms    propres  ,    mais    encore 
chacun  des  modes  de  ces  fubi^ances ,    qui 
ne  s'offre  à  l'efprit  que  comme   mode  d'un 
tel  individu.    La  blancheur ,  par  e?:emple 
qui  e.T:    commune  à  ces  divers  êtres  ,  r 
fourra  pas  être  défîgnée  par  un  nom  coja- 
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mun  ,  clic  exigera  un  nom  particulier  dans 
chaque  fubilance  dont  elle  fera  un  mode. 
Je  n'aurai  nulle  mcfure,  nulle  notion,  nulle 
idée  comnume  àlaquelle  je puifTe  rapporter 
plus  d'un  fujet  :  chacun  me  paroîtra  ilolé 
oL  fans  rapport  5  &:  mon  efprit  accablé  par 
la  multitude  de  ces  idées  individuelles, 
qu'aucune  claû'ilication  ne  raffcmble  fous 
une  idée  comnume ,  fous  une  dénomina- 
tion générale  ,  n'y  verra  aucun  ordre,  &, 
fe  perdra  dans  ce  cliaos  immenfe  :  mais 
dès  que  je  viens  à  comparer  entr'eux  les 
êtres  ,  non-feulement  fous  leur  idée  totale 
&c  indi^■iduelle  ,  mais  aufli  par  les  idées 
partielles  que  j'ai  abfcraites  de  l'idée  to- 
tale ;  quand ,  par  exemple  ,  je  compare 
l'idée  de  la  fubftance  ,  ou  des  modes,  de 
la  couleur  ,  ou  de  la  ligure  ,  ou  du  mou- 
vement ,  ou  des  relations  d'un  indi\idu  , 
avee  l'idée  de  la  fubilance  ,  ou  de  la  cou- 
leur, ou  de  la  figure,  ou  du  mouvement 
d'un  autre  individu,  je  reconnois  bientôt 
dans  l'idée  de  l'im  des  idées  que  j'avois 
déjà  découvertes  dans  celle  de  l'autre  ;  j'y 
vois  des  traits  de  reiîêmblance  plus  ou 
moins  nombreux  ;  un  troifienie  me  les 
repréfente  encore  ,  puis  un  quatrième  , 
un  dixième  ,  un  centième  ,  un  millième 
m'o/iieni  faccefîîvement  le  même  objet 
d'idée  ,  quoique  diverfement  accompagné 
chez,  chacun  d'eux  ;  féparant  cette  idée  de 
toutes  celles  qui  s'ofrVent  à  moi  dans  ces 
objets ,  mais  qui  ne  fe  reiîemblent  pas  , 
je  lacoi.fidere  feule  ,  je  l'ifole  de  tout  ce 
qui  l'acccmpagnoit  ,  &  je  m'en  fais  une 
idée  à  part  ,  à  laquelle  je  donne  un  nom 
qui  la  déflgne  également  par-tout  où  fou 
objet  exiile  ;  ce  n'efl  plus  une  idée  indi-< 
viduelle  ,  c'eft  une  idée  commune  &  gê- 
ner;; le  qui  convient  à  tous  les  êtres  en  qui 
^on  objet  fe  trouve  ,  quelque  différens  qu'ils 
'bient  à  tout  aiure  égard.  La  blancheur 
a  eu  plus  un  m.ode  particulier  du  papier 
fur  lequel  j'écris  maintenant,  c'eft  le  nom 
.l'une  idée  commune  à  tous  les  objets 
blancs,  au  lait  ,  à  la  neige,  au  plâtre, 
?u  linge  ,  au  lis  ,  à  tous  les  papiers  blancs 
e  l'univers  Je  vais  plus  loin  encore,  &. 
'■parant  l'idée  de  blancheur  de  l'idée  de 
ous  les  êtres  c;ui  l'ont  excitée  chez  moi  , 
-jar  leur  imprcfîion  (ur  mes  fens,  je  m.e  la 
repréfente  elle-mécie  coaune  être  à  part. 
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réel ,  ifolé  dans  mon  efprit  ;  par  ce  moyen , 
J'ai  l'idée  abftraite  métaphyfique  de  la  blan- 
cheur ;  j'en  ai  une  idée  que  je  nomme  uni- 
verfcLle  ou  générale  ,   parce  qu'elle  me  re- 

fjrefente  la  blancheur  par-tout  où  exille 
'objet  qui  m'en  peut  procurer  la  fenfation. 
L'opération  de  l'efprit  par  laquelle  je  me 
forme  ainli  des  idées  générales ,  univer- 
felles  ,  féparées  de  celles  de  tout  individu, 
eil:  ce  que  nous  nommons  abjtradion  meta- 
phjjique. 

L'iihjhaéîion  métaphvfique  eft  donc  l'aifle 
de  l'efprit  qui  féparant  de  l'idée  d'un  indi- 
vidu ce  qu'il  a  de  commun  ayec  d'autres  , 
en  forme  une  idée  commune  à  tous ,  qui  ne 
rcpréfente  plus  aucun  individu  ,  mais  uni- 
quement les  traits  par  lefquels  ces  divers 
êtres  fe  refTemblent.  Tant  que  je  me  fuis 
borné  à  décompofer  l'idée  de  moi ,  &  à 
féparer  par  l'abflraélion  phyfique  chacune 
ces  idées  que  mes  fens  &.  le  fentiment  in- 
time de  ce  qui  fe  paffe  en  moi ,  pouvoient 
me  découvrir  ,  je  me  fuis  formé  une  idée 
diilintle,  mais  individuelle,  qui  ne  repré- 
sente que  moi  :  je  me  fuis  donné  ,  ou  au 
moins  j'ai  pu  me  donner  un  nom,  celui 
à'hcmme  :  de  même  j'ai  pu  donner  un 
jiom  particuicr  à  chacune  des  idées  par- 
tielles que  j'ai  diftinguées  &.  abllraites  de 
mon  idée  totale,  corps  organifé  ,  ame  rai- 
fonnabie  ,  fenfibilité  pliyiîque,  fentiment 
moral,  adîion corporelle,  mouvement  fpon- 
tané ,  penfée  ,  volonté  ,  plaifir  ,  peine  , 
crainte  ,  defîr  ,  &c.  je  n'ai  eu  befoin  que 
de  m'étudier  moi  feul ,  pour  parvenir  à  me 
former  par  Wibjbaéiwn  phyfique  toutes  ces 
idées  ;  j'ai  vu  d'autres  individus ,  mais  ne 
les  comparant  point  avec  moi ,  je  ne  les 
ai  confidérés  que  comme  d'autres  individus 
qui  n'étoient  point  moi  :  dans  l'idée  de 
chacun  d'eux  étoient  renfermées  les  idées 
de  tout  ce  qui  les  fait  être  tels  individus 
&  non  d'avitres  :  je  leur  ai  donné  aufîî  à 
chacun  des  noms  ,  Pierre  ,  Alexandre , 
fréderic ,  Louis  ,  &c  ces  noms  fe  termi- 
pcnt  à  ces  individus  ,  &:  n'en  défîgnent 
point  d'autres.  Mais  enfin  ,  à  force  de  voir 
ces  indix'idus  &.  un  nombre  infini  d'autres, 
êc  venant  à  les  comparer,  en  décompofant 
l'idée  totale  de  chacun  d'eux  ,  &.  en  m'en 
formant  par  Wibliraéiion  physique  des  idées 
dilUndes;  j'ai  apperçu  que  ces  individus  fe 
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reflembloient  par  nombre  d'endroits;  j'ai 
reconnu  dans  eux  les  mêmes  objets  d'idées 
partielles  que  j'avols  découverts  en  moi  ; 
malgré  quelques  différences  de  taille ,  de 
couleur ,  d'habillement ,  d'attitude ,  de  lieu, 
de  temps  -,  &c.  qui  m'empêchent  de  les 
confondre  ,  je  retrouve  chez  tous  tm  corps 
organifé,  une  ame  raifonnable  ,  unefenh- 
bilité  phyfique ,  un  fentiment  moral  :  je  raf- 
fembîe  tous  ces  traits  communs ,  j'en  forme 
une  idée  qui  ne  renferme  ([ue  ces  traits-là,  • 
&  à  laquelle  je  trouve  que  tous  ces  êtres 
particuliers  participent  également.  Je  leur 
donne  à  tous ,  comme  à  moi ,  le  nom  com- 
mun à'Iiomme  ,•  &.  ce  nom  ne  déilgne  plus 
un  tel  être  particulier,  mais  tous  ceux  qui 
participent  à  l'idée  générale  que  je  me  fuis 
formée  ;  cette  idée  même  à  laquelle  je  com- 
pare déformais  tous  les  individusqueje  vois, 
fe  préfente  à  mon  efpr't  comme  quelque 
chofe  de  déterminé  ,  de  réel,  d'exiflant  à 
part  ,  comme  une  mefure  commune  pour 
juger  de  tous  les  êtres  avec  lefquels  je  me 
comparé  :  cette  idée  reçoit  de  moi  un  nom 
qui  femb'e  augmenter  encorelaréal.té  ima- 
ginaire de  l'exiflence  de  fon  objet ,  je  la 
défigne  par  le  mot  humaniie,  par  lequel  je 
veux  marquer  l'idée  compofée  de  tous  les 
traits  par  lefquels  tous  les  hommes  fe  ref- 
femblent ,  &c  jamais  ceux  qui  les  dhiinguent 
les  uns  des  autres.  J^ojei  ci-après  ABSTRAIT 
6-  ABSTRAITE. 

Ce  qui  n'étoit  donc  d'abord  qu'une  idée 
indi\iduelle,  devient  pur  ['ahjiradionmé-' 
taphvfique  telle  que  nous  l'avons  délînie  , 
une  idée  plus  ou  moins  générale  ,  félon 
qu'elle  convient  à  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'individus.  Ainli  l'ahjhiiâion  mé- 
taplr,  (ique  &.  l'ac-^e  par  lequel  l'efprit  géné- 
ralife  fes  idées ,  ne  font  qu'un  feul  &  même 
aéle  ,  qui,  fous  l'une  Se  l'autre  dénomina- 
tions ,  confilte  à  former,  par  la  réunion 
des  traits  femblables  que  Ton  deco-avre  en 
divers  fujets,  des  idées  qui  leur  conviennent 
également  à  tous  ;  8c  par  le  nom  qu'on 
donne  à  ces  idées  ,  nous  procurer  im  mot 
commun  qui  les  défigne  tous  ,  fans  aucun 
égard  aux  trans  par  lefquels  ils  font  diilin- 
gués  les  uns  des  autres. 

Employant  le  terme  d'homme  pour  àé- 
fi9;ner  un  certain  objet  déterminé,  t<ius  les 
objets  fcmblaiiles  pourroût  être  repréfentés 
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par  ce  même  terme.  Si  l'ame  porte  cnfuite 
l'on  attention  fur  tout  ce  qui  eft  renfermé 
dans  l'idée  particulière  de  l'homme  qu'elle 
a  fous  les  yeux ,  &:  que  par  l'ahjfraâion  phy- 
lîque  elle  s'en  forme  autant  d'idées  féparées , 
à  chacune  defquelles  elle  donne  un  nom  , 
elle  trouvera  dans  ces  idées  partielles  les 
élémens  d'une  idée  abrtraite  métaphylique  , 
au  moyen  defquels  elle  s'éîevera  par  degré 
aux  notions  les  plus  univerfelles. 

Détachant  donc  de  l'idée  particulière 
d'un  certain  homme  ce  qu'elle  a  de  propre 
ou  d'accidentel  ,  &.  ne  confervant  que  ce 
qu'elle  a  d'efTentiel ,  ou  plutôt  de  commun 
à  tous  les  hommes  que  je  connois ,  mon 
ame  fe  formera  l'idée  de  l'homme  en  gé- 
néral. Si  je  ne  rixe  mon  attention  que  fur 
la  nutrition  ,  le  mouvement ,  le  fentiment, 
j'acquerrai  l'idée  plus  générale  d'animal.  Si 
je  me  borne  à  ne  confidérer  dans  l'homme 
6c  dans  les  animaux ,  que  cet  arrangement 
des  parties  phyfiques ,  qui  rend  les  corps 
propres  à  croître  par  une  nourriture  quel- 
conque ,  qui  s'incorpore  en  eux  ,  j'acquerrai 
l'idée  plus  générale  encore  de  corps  orga- 
nifé  ,  qui  conviendra  aux  hommes  ,  aux 
animaux  brutes  &  aux  plantes.  Laiffant  là 
l'idée  d'organifation  ,  pour  ne  confidérer 
que  l'étendue  8c  la  folidité  ,  mon  ame  fe 
formera  l'idée  plus  uni^■e^■felle  de  corps  en 
général.  Faifant  encore  abjlraélion  de  l'é- 
tendue folide ,  pour  ne  m'arrêter  qu'àl'exif- 
tence  feule  ,  l'ame  acquerra  l'idée  la  plus 
générale  de  toutes ,  celle  de  l'être.  Par  ces 
exemples  de  l'ahjfraâion  métaphylique ,  on 
peut  aiféiTient  comprendre  comment  l'ame 
iiiimaine  s'eft  formé  cette  immenfe  quan- 
tité d'idées  abftraites  qui  font  prefque  tou- 
jours l'objet  de  les  méditations  8c  de  fon 
étude  ,  8c  dont  les  termes  qui  les  défignent 
Lompofent  prefque  toute  la  richelîe  des 
lan2;ues. 

C'eil:  au  moyen  de  cette  opération  ,  que 
fans  furcharger  les  langues  de  tous  les  mots 
necefîaires  pour  égaler  le  nombre  des  in- 
dividus, nous  pouvons  tous  les  défigner ,  8c 
que  ,  fans  avoir  une  idée  de  chacun  d'eux, 
nous  nous  les  repréfentons  tous  ;  c'elt  par 
elle  que  faiiiffant  les  traits  par  lefquels  les 
êtres  fe  refîemblent  ,  nous  les  avons  rangés 
fous  des  clafTes  dont  les  limites  font  mar- 
quées -,  delà  les  genres  &:  les  efpeces  di- 
Tome  I. 
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verfcs,  qui  nous  facilitent  fi  fort  l'étude  8c 
la  connoiflance  de  ce  nombre  immenfe  de 
chofes  que  la  nature  préfente  à  nos  regards; 
par-là  nous  établifîbns  entre  nos  idées  des 
rapports  qui  nous  repréfentent  les  rapports 
des  êtres  entr'eux ,  8c  leur  enchaînement  ; 
nous  tranfportons  dans  nos  idées  l'ordre 
qui  règne  dans  la  nature  ;  nous  ne  courons 
plus  le  rifque  de  nous  perdre  dans  la  foule 
innombrable  des  êtres  ;  ils  fe  préfentent  à 
nous  chacun  dans  fon  rang  81  dans  l'ordre 
convenable,  pour  que  nous  les  diftinguions. 
Sans  les  claflîtications ,  que  feroit  toute  l'hif- 
toire  naturelle  .''  Et  comment  ,  fans  \'abj'~ 
traclion  métaphyfique  ,  aurions-nous  pu  ran- 
ger nos  idées  par  clafles  ?  Comment  aurions- 
nous  diflingué  fans  elle  ces  traits  communs 
aux  êtres  de  même  genre  ou  de  même  ef- 
pece  ?  Au  lieu  que  par  le  fecours  de  l'ci/- 
traélion  ,  nous  pouvons  nous  repréfenter 
diftinélement  tout  le  fpeclaclede  la  nature, 
chaque  genre ,  chaque  clafle ,  chaque  efpece 
fupérieure  8c  inférieure  ,  chaque  divifion 
8c  fubdivifion  ;  chaque  idée  diftinéte 
ayant  un  nom  connu ,  que  la  mémoire  re- 
tient aifément ,  nous  pouvons  fans  peine 
parler  avec  clarté  de  diverfes  chofes ,  dont 
nous  n'aurions  jamais  pu  fans  confufion 
taire  le  fujet  de  nos  converfations ,  ni  l'objet 
de  nosjugemens.  Sans  l'abjfradion  méta- 
phyfique ,  nous  ne  pouvons  juger  que  des 
individus  que  nous  connoiflbns  ;  mais  ayant 
généralifé  nos  idées  ,  nous  pouvons  juger 
de  tous  les  individus  de  l'efpece  ,  pourvu 
que  nous  ne  prononcions  à  leur  égard  que 
fur  les  idées  diftinéles  que  nous  en  avons 
acquifes. 

Quelque  avantage  cependant  que  nous 
tirions  de  la  capacité  d'a.bftraire  ;  quelque 
fupériorité  que  nous  ayions  à  cet  égard  fur 
les  brutes ,  n'oublions  pas  d'un  côté  que 
cette  faculté  ne  nous  eft  néceflaire  qu'à 
caufe  des  bornes  de  nos  connoifTances  ;  8c 
de  l'autre  ,  que  l'abus  qu'il  eft  fi  facile 
d'en  faire,  eft  pour  nous  une  fource  fu- 
nefte  de  difputes  vaines  8c  d'erreurs  dan- 
gereufes. 

Incapables    de  voir  d'un   coup-d'œil  8c 

diftindlement  toutes  les   faces  d'un  fujet , 

toutes  les   idées  partielles  renfermées  dans 

l'idée  totale ,  il  a  fallu  ,  pour  en  acquérir 

1  la  connoifîànce,  le  décompoferScen  féparei* 
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chaque  idée  par  l'abjîraâion  phyfique  ;  trop 
tornés  pour  voir  Se  examiner  tous  les  êtres, 
tous  les  faits  individuels ,  nous  avons  dû 
nous  rellreindre  à  l'étude  d'un  très-petit 
nombre  ,  d'après  lefquels  nous  jugeons  de 
tous  les  autres  que  nous  croyons  leur  être 
femblables  :  notre  mémoire  étant  trop  foible 
pour  rappeler  toutes  les  circonftances  par- 
ticulières ,  &  les  modifications  propres  à 
chaque  individu ,  &  tous  les  caiacleres  qui 
les  diftinguent  les  uns  des  autres ,  nous  les 
retranchons  par  l'abjîraâion  métaphyfique  ; 
nous  les  laiffbns  à  part  comme  s'ils  n'exif- 
toient  pas ,  &  nous  nous  bornons  à  ce  qui 
nous  a  paru  être  eflentiel  &  commun  à  cha- 
cun d'eux.  Rien  de  tel  n'eft  néçeflaire ,  & 
n'a  lieu  dans  l'intelligence  fuprême  ;  fa  con- 
noifîance  infinie  comprend  tous  les  indivi- 
dus ;  il  ne  lui  eft  pas  plus  difficile  de  penfer  à 
tous  en  même  temps ,  que  de  ne  penfer  qu'à 
un  feul ,  de  voir  toutes  les  faces  d'un  fujet , 
que  de  n'envifager  qu'une  feule  ;  au  lieu 
que  la  capacité  de  notre  efprit  eft  remplie , 
non  feulement  lorfque  nous  penfons  à  un 
feul  objet ,  mais  lorfque  nous  ne  le  confidé- 
rons  que  par  un  feul  endroit. 

Des  notions  qui  partent  d'une  telle  ori- 
gine ,  ne  peuvent  être  que  défeélueufes ,  & 
vraifemblablement  il  y  aura  du  danger  à 
nous  en  fervir  fans  précaution  ;  l'expérience 
ne  nous  en  a  que  trop  fouvent  convaincus , 
&  il  eft  du  devoir  d'un  philofcphe  defe  tenir 
en  garde  contre  les  erreurs  qui  peuvent  en 
naître.  Nous  allons  parcourir  en  peu  de 
mots  les  diflërens  pièges  que  nous  tend  l'a- 
grément des  idées  univerfelles. 

1°.  Ual'Jtraâion  métaphyfique  ,  en  géné- 
ralifant  nos  idées,  a  donné  plus  d'étendue  à 
nos  connoiftances ,  &  a  ouvert  un  champ 
plus  vafte  à  nos  méditations.  Il  eft  flatteur 
pour  notre  efprit  de  pouvoir  ,  au  moyen 
des  claffincations  fous  lefquelles  nous  ran- 
geons tous  les  êtres ,  embrafler  la  nature 
entière  :  nous  en  fommes,  ou  au  moins  nous 
en  paroifîbns  plus  favans ,  plus  profonds  : 
nous  faifons ,  d'après  ces  idées  univerfelles , 
des  règles  générales  en  plus  petit  nom.bre; 
nous  portons  des  jugemens  plus  étendus ,  '■ 
notre  pareiTe  ,  ou  plutôt  la  foible  portée  de 
notre  efprit  en  eft  flattée  ;  mais  en  nous  ap- 
plaudifTant  de  notre  fcience  fpéculative  , 
nous  fommes  forcés  à  chaque   pas  de  dé- 1 
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plorer  notre  peud'habileté  dans  la  pratique. 
Etendre  nos  idées  générales  n'eft  pas  per- 
fedlionner  nos  idées  individuelles,  8c  cepen- 
dant ce  n'eft  jamais  d'une  manière  géûé- 
rale  8c  univerfelle»  que  nous  agiflbns  j^flRis 
toujours  dans  les  cas  particuliers ,  8c  envers 
tel  ou  tel  individu.  Or ,  ces  traits  particu- 
liers, ces  différences  propres ,  ces  circonC- 
tances  individuelles ,  dont  nous  faifons  abf~ 
traâion  pour  généralifer  nos  idées ,  modi- 
fient fi  confidérablement  8c  de  tant  de  façons 
difterentes  danschaque  individu,  l'objet  de- 
l'idée  métaphyfique  que  nous  nous  fommes 
faite  par  V abjtraéïion ,  que  ce  qui  étoitvrai 
à  l'égard  de  l'idée  générale  ,  ne  l'eft  plus 
à  l'égard  de  l'individu.  Si  ,  pour  juger  fai- 
nement  d'une  chofe  dans  chaque  cas  par- 
ticulier ,  il  faut  la  connoître  fous  toutes  fes_ 
faces;  fi,  pour  réuffir  à  produire  tel  eftèt 
défiré  fur  tel  individu  ,  il  faut  avoir  une 
idée  la  plus  exadle  poffible  du  fujet  fur  le- 
quel on  veut  agir  ,  8c  des  moyens  que  l'on 
emploie,  on  devra  convenir  que  le  plus  ha- 
bile dans  chaque  genre  d'occupation  ,  8c 
dans  chaque  cas  particulier ,  ne  fera  pas 
celui  qui  aura  le  plus  d'idées  abftraites  mé- 
taphyfiques ,  8c  les  notions  les  plvts  uni- 
verfelles, mais  celui  qui  aura  le  plus  d'idées 
diftindes  individuelles.  Delà  vient ,  par 
exemple ,  que  tant  de  favans  médecins  , 
dont  les  jugemens  généraux  font  des  oracles , 
Se  qui  dans  la  fpéculation  l'emportent  fur 
tous  les  autres,  ont  fi  peu  de  fuccès  8c 
montrent  une  capacité  au  deftbus  du  mé- 
diocre dans  la  cure  des  maladies  pour  lef- 
quelles les  particuliers  les  confultent.  Delà 
tant  de  fyftêmes  de  légiflation,  d'éducation , 
d'économie  ,  qui,  auffi long-temps  que  l'on 
s'en  tient  aux  idées  générales ,  paroifTent 
bien  liés  8c  infaillibles ,  qui  cependant ,  lorf- 
qu'on  vient  à  en  faire  l'application  aux  cas 
particuliers,  font  abfolument impraticables. 
Delà  tant  de  machines  inventées  avec  efprit, 
m.ais  qui ,  pour  avoir  été  conftruites  d'après 
des  idées  purement  méiaphyfiques  ,  ont 
prouvé  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce  ne 
font  pas  les  idées  univerfelles ,  mais  le  plus 
grand  nombre  d'idées  diftinéles  individuel- 
les ,  qui  font  l'homme  habile  dans  chaque 
genre  d'occupation ,  dans  chaque  cas  parti- 
culier. Les  défauts  dont  nous  avons  parlé 
viennent  de  ce  que  l'on  ne  fe  fouvient  pasj 
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Comme  on  le  devroit,  i".  que  les  ahjlrac- 
tions  ne  font  que  dans  notre  efprit  &c  ja- 
mais dans  la  nature  ;  qu'il  n'exiile  point 
d'être  métaphyfique ,  aucun  objet  géîiéral, 
mais  feulement  des  individus;  que  la  na- 
ture n'agit  jamais  par  clafle  ,  mais  par  in- 
dividus ,  &c  que  l'idée  abflraite  univerfelle 
eft  ,  dans  chacun  des  êtres ,  modiiiée  par 
tant  de  circonftances  propres ,  que  l'on  ne 
faura  établir  aucune  règle  générale  d'une 
application  fure  ,  fur  la  feule  idée  univer- 
felle formée  par  l'abjfradion  métaphyfique. 
On  oublie  ,  2°.  que  quelque  profondément 
que  l'on  ait  médité  fur  les  êtres  d'une 
même  efpece  ,  quelque  foin  qu'on  ait  ap- 
porté à  ralTembler  dans  l'idée  univerfelle 
tous  les  traits  qu'on  fuppofe  leur  être  ef- 
fentiels  ,  8c  qu'on  voit  leur  être  communs 
à  tous ,  jamais  cette  idée  univerfelle  ne 
nous  repréfentera  leur  eflence ,  &  par  con- 
féquent  ne  nous  mettra  en  droit  de  dire 
fans  témérité:  Je  ne  vois  rien  de  plus  que 
cela  dans  mon  idée ,  donc  il  n'y  a  rien  de 
plus  que  cela  dans  les  êtres  qu'elle  doit 
me  repréfenter ,  donc  tels  êtres  ne  peuvent 
produire  ou  fouffrir  que  tels  effets  préci- 
fément.  3°.  Que  c'eft  moins  par  rapport 
à  leur  nature  réelle ,  que  par  rapport  à  nos 
connoiflances  ,  que  nous  rangeons  les  êtres 
dans  différentes  claiïes  fubordonnées  ;  un 
œil  plus  perçant  ,  des  fens  plus  délicats  , 
plus  de  pénétration  dans  l'efprit ,  nous  fe- 
roient  appercevoir  ,  entre  des  êtres  que 
nous  croyons  femblables,  des  différences 
qui  nous  obligeroient  à  les  ranger  dans 
d'autres  clafles  diftindles  de  toutes  les  au- 
tres :  nous  verrions  qu'il  n'eft  pas  dans  la 
nature  deux  êtres  parfaitement  femblables  ; 
que  chacun  a  des  rapports ,  des  influences  , 
des  qualités,  des  facultés,  des  pouvoirs  dif- 
férens  ;  nous  voyons  des  reflemblances ,  8c 
nous  en  concluons  précipitamment ,  que  les 
différences  dont  nous  faifons  abjhaéiion  ,  ou 
que  nous  n'avons  pas  apperçues  ,  ne  font 
rien,-  enconféquence  nous  croyons  pouvoir 
attendre  les  mêmes  effets  de  chacun  des  in- 
<ii^  idus  que  nous  rangeons  dans  la  même 
clafle  ,  8c  nous  nous  trompons. 

2°.  Une  féconde  erreur  qui  naît  de 
l'habitude  des  abjîraâions  ,  8c  de  l'abus 
des  idées  univerfelles ,  confifte  à  regarder 
chaque    genre  ,   chaque   efpece ,    chaque 
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clafîè  d'êtres,  comme  faifant  un  corps  à 
part ,  qui  agit  en  bloc  ,  qui  forme  dans 
la  nature  une  province  ifolée ,  qui  ne 
tient  qu'à  elle-même  ,  8c  qui  fuit  en  corps 
une  même  loi  générale  ;  au  lieu  que  dans  le 
vrai ,  nul  être  n'agit  en  général ,  nul  genre  , 
nulle  efpece  n'agit  en  corps  :  chaque  indi- 
vidu agitindividuellement  ,  par  une  fuite  de 
ce  qu'il  eft ,  comme  étant  un  tel  être  8c  notu 
un  autre,  déterminé  en  tout  fens,  qui  exifte 
en  ce  moment  en  tel  lieu  ,  avec  tel  carac- 
tère ,  tels  rapports  qui  lui  font  propres ,  8c 
qui  a  en  conféquence  des  influences  parti-« 
culieres  dont  l'effet  eft  détruit  fi  vous  lui 
fubftituez  un  autre  individu.  Cet  être  tel 
qu'il  exifte  ,  eft  auffî  différent  dansfa  place, 
de  tout  individu  de  fon  efpece ,  relativement 
aux  effets  qu'il  produira,  que  i'il  étoit  d'une 
efpece  différente  5  c'eft  de  l'oubli  de  cette 
vérité  qu'eft  fans  doute  venue  l'erreur  fî 
commune  aujourd'hui  chez  les  philofophes 
à  la  mode  ,  qui ,  pour  combattre  le  fyftéme 
confolant  d'une  providence  particulière  , 
enfeignent  que  Dieu  n'agit  que  par  des  lois 
générales  ;  fuppofant  qu'il  ne  connoît  la 
nature  que  par  les  idées  univerfelles ,  qu'il 
ne  fait  attention  qu'aux  genres  8c  aux  efpe- 
ces  8c  jamais  aux  individus  ,  ne  faifant  pas 
réflexion  que  ces  clafïïficatiens  ,  ces  idées 
univerfelles  ne  font  dues  qu'aux  bornes  de 
notre  efprit ,  8c  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
lieu  dans  l'intelligence  infinie  à  qui  tout  eft 
préfent  :  qui  découvrant  toutes  les  difl^-ren- 
ces  qui diftinguent  un  individu  d'un  autre, 
ne  peut  jamais  les  confondre  ;  qui  par  con- 
féquent  n'a  jamais  befoin  à'abjh-aâions ,  8t 
d'idées  univerfelles  pour  étendre  fes  con- 
noifîànces ,  pour  prévenir  la  confufîon  dans 
fes  idées  ,  &  pour  foulager  fa  mémoire. 
Chaque  individu  eft  pour  lui  un  être  à  part , 
un  agent  déterminé  ,  dont  les  rapports  , 
l'influence ,  les  modifications,  font  fixées 
par  ce  qu'il  eft  précifément. 

3°.  Une  troifieme  erreur  due  à  l'abus  des 
abjtraâions  métaphyfiques ,  confifte  à  don- 
ner à  nos  idées  univerfelles  abflraites  une 
exiftence  hors  de  nous,  une  réalité  diftinéle 
des  individus  qui  nous  ont  fourni  les  idées 
fimples  dont  nous  compofons  l'idée  géné- 
rale. On  femble  foupçonner  hors  des  indi- 
vidus je  ne  fais  quelle  eflence  qui  va  fe  pla- 
cer dans  chaque  être  ,  6c  à  laquelle  enfuitc 
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vont  fe  joindre  les  modifications  qui  font 
qu'un  tel  individu  efi:  tel  &  non  un  autre. 
Delà  tous  ces  termes  inintelligibles  des  fcho- 
lalliques ,  nature  univerfeile ,  reLaiions  ,forma- 
lités ,  qualités  ocultes  ,  formes  jubftaniielles  , 
efpece.^  iiuemionnelles.  Delà  tant  de  queftions 
vaines  8c  abfurdes  fur  le  néant,  fur  les  êtres 
poflibles  ,  fur  les  créatures  non  exiftantes 
encore.  Delà  la  fameufe  controverfe  entre 
les  nominaux  &  les  réaliiles.  Peut-être 
même  les  modernes  ne  font-ils  pas  exempts 
de  cette  erreur  ;  au  moins  ne  paroît-il  pas 
qu'ils  emploient  toujours  ,  comme  ils  le 
devroient  ,  les  mots ,  par  exemple  ,  de 
fubjhmce  ,  à'efpece  ,  d'être,  de  genre,  à'ejfence , 
&c.  pour  être  feulement  les  noms  de  cer- 
taines coUetlions  d'idées  lîmples ,  mais  ils 
fembient  vouloir  désigner  par-là  je  ne  fait 
quelles  réalités  exiftantes  hors  d'eux.  Voyei 
Locke  ,  i.Jfaij'ur  l'entendement  humain.  Con- 
dillac  ,  EJfai  fur  l'origine  des  connoiffances 
humaines ,  feéi .  5.  Clerici,  opéra  Philofophica. 
Pars  prima  Logica.  Wats  ,  Philcfopliical. 
Works  ,  Effai  lll.  Wats ,  Logick.  Bonnet , 
EJai  de  Pfychologie.  (  G.  M.  ) 

ABSTRAIRE  ,  (  verbe  irrégulier.  )  Voy. 
Verbes  Irréguliers. 

^  ABSTRAIT  ,  (  Terme  ) ,  Logique. 
On  entend  par-  là  tout  terme  qui  eft  le 
figne  d'une  idée  abftraite.  11  y  aura  donc 
autant  de  diverfes  fortes  de  termes  ahjlraits 
qu'il  y  aura  de  différentes  idées  abjfraites  ; 
puifque  chacune  d'elles  doit  avoir  un  nom 
qui  la  fixe  dans  notre  mémoire  ,  &  qui  lui 
donne  dans  notre  efprit  une  réalité  qui  lui 
manque  hors  de  nous.  Nulle  part  la  nature 
ne  nous  offi-e  l'objet  ifolé  8c  fubfiflant  d'une 
idée  abjîraite.  Voyei  ABSTRACTION  , 
Abstraite.  Tous  les  termes  de  la  langue 
font  ou  individuels  ou  abjlraits  :  les  indi\  i- 
duels  défignent  chacun  un  indi^àdu  diftinél; 
ce  font  ceux  que  l'on  appelle  noms  propres , 
tels  que  Cicéron  ,  Virgile  ,  Bucéphale ,  Lon-^ 
dres ,  Rome ,  Seine ,  Tibre.  Le.-^  autres  font 
des  termes  abjlraits  ,  parce  qu'ils  ne  défi- 
gnent pas  des  individus ,  mais  des  ]ÂSS^ 
communes  à  plufieurs.  Tous  les  fubftantifs 
de  cette  efpece  qui  défignent  des  idées  uni- 
verfelles ,  des  efpeces  ou  des  genres  d'êtres , 
fe  nomment  chez  les  grammairiens  ,  noms 
tppellatifs  ,  tels  que  poi fan  ,  cheval ,  homme  , 
ville ,  rivière,  8cc.  mais   en  philofophie  on 
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nomme  ahjlraits,  généralement  tous' les 
termes  qui  défignent  quelque  idée  abjlraite, 
dé  quelque  nature  qu'elle  foit ,  de  fubf- 
tance^  de  moài  ,  de  relation  ,  foit  qu'elle 
fe  rapporte  à  des  êtres  exiftans  fubftantiel- 
lement,  foit  qu'elle  n'ait  d'exiftence  que  dans 
notre  efprit  ,  comme  font  les  mots,  corps , 
efprit,  étendue,  couleur ,  folidiié ,  mouvement , 
vie  ,  mort ,  penfee  ,  volonté ,  fentiment ,  hon^ 
neur ,  vertu,  tempérance  ,  religion  ,  8cc.  Les 
pronoms ,  les  adjeClifs  ,  les  nombres  ,  les  . 
verbes,  les  adverbes,  les  conjonclions  ,  les 
prépofitions ,  les  particules  font  des  termes 
abjlraits  ,  puifqu'Ûs  ne  défignent  point  par 
eux-mêmes  d'individus  ,  mais  des  idées 
communes  à  plufieurs ,  formées  dans  notre 
efprit  par  abjiraclion. 

Lntre  ces  termes,  les  fcholaft^iques  en  ont 
diftingué  deux  fortes ,  qu'ils  ont  oppofees 
l'une  al'autre,  dont  l'une  forme  une  clafie  de 
termes  qu'ils  nomment  abjlraits ,  8c  l'autre 
celle  des  termes  qu'ils  nomment  concrets. 

Les  abjlraits,  félon  eux,  font  les  termes 
qui  fignifient  les  modes  ou  les  qualités  d'un 
être  ,  fans  aucun  rapport  à  l'objet  en  qui 
fe  trouve  ce  mode  ou  cette  qualité ,  ce  font 
les  noms fubftantifs  en  grammaire;  tels  font 
les  mots  blancheur  ,  rondeur ,  longueur  ,  j'a~ 
gejfe  ,  mort  ,  immortalité  ,  vie  ,  religion  , 
foi ,  8cc. 

Les  concrets  font  ceux  qui  repréfentent 
ces  modes  ,  ces  qualités  avec  un  rapport  à 
quelque  fujet  indéterminé  ,  ou  autrement 
ceux  qui  repréfentent  le  mode  comme  ap- 
partenant à  quelque  être  ;  &:  ces  termes 
Ibnt  ceux  que  les  grammairiens  nomment 
adjeâij's  ,  quoiqu'afiez  fouvent  ils  foient 
employés  comme  fubftantifs  ;  tels  font  , 
blanc  ,  rond,  long,  fage,  mortel,  mort  , 
immortel  ,  vivant  ,  religieux  ,  fidèle  ,  8cc. 
quoique  les  termes  fage ,  fou  ,  philojophe  , 
lâche  ,  &c.  s'emploient  fouvent  conuTie 
fubftantifs  ,  ils  font  cependant  termes  con- 
crets ,  parce  qu'ils  ont  leurs  termes  abjlraits 
correfpondans  ,  _/àgtj/^  ,  folie  ,  philojophie  , 
lâcheté  ,  8cc. 

Après  ces  explications ,  que  nous  ne  fau- 
rions étendre  fans  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  fous  abjhadion ,  8c  ce  que  nous  dirons 
fous  idées  abjlraites  ,  il  ne  nous  refte  qu'une 
ou  deux  remarques  à  faire  fur  les  termes 
abjlraits. 
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i".  Un  terme  ahflrait  peut  quelquefois 
être  employé  comme  nom  propre  &,  indi- 
viduel ,  en  y  ajoutant  quelque  mot  qui  en 
rellrcigne  le  fens  à  un  feul  individu ,  ou  en 
indiquant  quelque  circonilance  qui  produife 
le  même  eti'et  dans  l'efprit  de  ceux  qui  la 
connoiiTent.  Ainfi  père ,  mère,  femme ,  j'œur , 
niaifùn  font  des  termes  généraux,  des  termes 
ahjirairs  :  ils  deviendront  individuels  ,  fi  je 
dis ,  par  exemple  ,  mon  père  ,  ma  mère  ,  ma 
femme ,  fa  fœur ,  la  ma{fon  de  S.  Paul.  De 
même  fi,  étant  à  Paris ,  je  dis ,  le  roi ,  la 
rivière,  le  lieutenant  de  police  ,  chacun  fait 
que  je  parle  de  Louis  XVI ,  de  la  Seine  , 
de  AI.  Lenoir  ,  quoique  ces  termes  ,  roi , 
rivière,  lieutenant  de  police  (oieni  les  termes 
généraux  qui  en  tout  autre  cas ,  délignent 
chaque  roi,  chaque  rivière  ,  chaque  lieutenant 
de  police. 

2".  De  même  des  termes  individuels , 
des  noms  propres  peu^ent  devenir  des 
termes  univerfels  &.  abjhaits  ,  parce 
qu'ayant  pris,  de  l'être  imique  que  chacun 
déiîgne  ,  les  caratîleres  les  plus  frappans 
qui  les  ont  diiiingués ,  on  en  fait  un  con- 
cept à  part ,  auquel  on  donne  ce  nom 
propre  individuel ,  &.  on  emploie  ce  nom 
propre  à  déligner  tout  autre  être  qui  lui 
re/Temble  par  ces  traits  caraClériiliques. 
Ayant  failî ,  par  exemple  ,  dans  l'idée  in- 
dividuelle d'Alexandre ,  les  idées  partielles 
à'ambilion  ,  de  valeur  entreprenante  y  dans 
l'idée  de  Cefar ,  celle  d'un  général  par- 
fait ,  qui  joint  la  jcience  militaire  ,  l'étude 
des  belles  -  lettres  ,  la  prudence  ,  l'aéîivité 
au  courage  héroïque  ;  j'emploie  les  mots 
Alexandre  &  Céfar  ,  comme  des  noms 
communs  qui  ne  défignent  que  des  traits 
dillinClifs  de  ces  individus  :  je  les  emploie 
dans  ce  fens ,  &  je  dis  de  Charles  XII , 
c'ell  V Alexandre  du  nord  ;  de  Frédéric  III , 
c'eil  un  Céfar.  C'eft  dans  ce  même  fens 
que  l'on  dira  d'un  politique  fourbe  ,  cruel , 
qui  emploie  la  trahifon  &  le  crime,  c'eft  un 
Machiavel. 

3".  C'eft  à  l'exiftence  des  termes  ahjh-aits 
qiie  nous  devons  ces  figures  poétiques  , 
qui  confiftent  à  perfonnifier  des  idées  pure- 
ment intellecluelles  ;  la  mort  ,  la  religion  , 
la  difcorde  ,  les  idées  métaphyfiques  dont 
un  auteur  fait  une  voiture  d'une  rapidité 
de  courfe  étonnante,  h^  nature,  la. fuperf- 
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tiiion ,  Sec.  Peut-être  eft-ce  à  l'abus  de  ces 
termes  que  l'on  a  dû  le  polythéifme  ab- 
furde  de  tant  de  peuples,  parce  que  l'on 
a  perfonnifié  les  attributs  divins  &.  les  di- 
^  ers  adtcs  de  la  providence.  On  a  bientôt 
oublié  que  ces  termes  ne  défignoient  que 
des  idées  abjiraiies ,  &  non  des  êtres  réels 
exiftans  à  part. 

4°.  Enlin ,  il  faut  obferver  que  l'on  ne 
peut  lixer  le  fens  des  termes  ahftraits ,  qu'en 
détaillant  les  diverfes  idées  iimples  dont  la 
réunion  conftitue  Vidée  abjlraite  ,  qu'on 
défigne  par  leur  moyen  ;  mais  fi  l'objet 
que  lîgnirie  ce  term.e  abjhait ,  n'eft  lui- 
même  qu'une  feule  idée  lîmple  ,  ce  qui  a 
lieu  dans  les  noms  des  fenfations  fimplcs , 
comme  rouge  ,  verd  ,  doux  ,  aigre  ,  chaud  , 
froid ,  on  ne  peut  pas  les  déiinir  ;  il  faut 
les  expliquer  par  d'autres  termes ,  ou  pré- 
fenter  l'objet  même ,  &.  le  faire  agir  fur  les 
fens.  (C.  AI.) 

Abstrait  ,  ahftraite ,  adjectif  participe  ; 
il  fe  dit  des  perfonnes  &  des  chofes.  Un 
efprit  abftralt ,  c'eft  un  efprit  inattentif, 
occupé  uniquement  de  fes  propres  penfées, 
qui  ne  penfe  à  rien  de  ce  qu'on  lui  dit.  Un 
auteur,  un  géomètre,  font  fouvent  abftraiis. 
Une  nouvelle  paffion  rend  abftrait  :  ainfi 
nos  propres  idées  nous  rendent  abftraiis  ; 
au  lieu  que  diftrait  fe  dit  de  celui  qui  à 
l'occalïon  de  quelque  nouvel  objet  exté- 
rieur ,  détourne  fon  attention  de  la  per- 
fonne  à  qui  il  l'a\  oit  d'abord  donnée ,  ou 
à  qui  il  devoit  la  donner.  On  fe  fert  aflez, 
indifféremment  de  ces  deux  mots  en  plu- 
lieurs  rencontres.  Abftrait  marque  une  plus 
grande  inattention  que  diftrait.  Il  femble 
qu'alftrait  marque  une  inattention  habi- 
tuelle ,  &L  diftrait  en  marque  une  pafîkgere 
à  l'occafion  de  quelque  objet  extérieur. 

AssTRAlT ,  eft  auffi  un  mot  en  ufage  dans 
les  Matliématiques  :  en  ce  fens  l'on  dit  que 
les  nombres  abftraiis  font  des  aflemblages 
d'unités  confïdérées  en  elles-mêmes ,  &  qui 
ne  font  point  appliquées  à  fîgnirier  des  col- 
lections de  chofes  particulières  &  détermi- 
nées. Par  exemple ,  3  eft  un  nombre  abf- 
trait ,  tant  qu'il  n'eft  pas  appliqué  à  quel- 
que chofe  :  mais  fi  on  dit  3  pie's  par  exem- 
ple ,  3  devient  un  nombre  concret.  Vojei 
Concret.  Fojej  auji  Nombre. 

Les  Mathématiques  abfiraites  ou  pures  , 


Tpo  A  B  S 

font  celles  qui  traitent  de  la  grandeur  ou 
de  la  quantité  conlidérée  abfolument  &  en 
général ,  fans  fe  bornei-  à  aucune  efpece  de 
grandeur  particulière.  Voyei  MATHÉMA- 
TIQUES. 

Telles  font  la  Géométrie  &.  l'Arithmé- 
tique. Vojei  Arithmétique  &  Géomé- 
trie. 

En  ce  fens  les  Mathématiques  abjlraites 
font  oppofées  aux  Mathématiques  mixtes , 
dans  lefquelles  on  applique  aux  objets  fen- 
fibles  les  propriétés  fimples  &  abjlraites ,  & 
les  rapports  des  quantités  dont  on  traite 
dans  les  Mathématiques  abjhaites  :  telles 
font  l'Hydroftatique  ,  l'Optique  ,  l'Aftro- 
nomie  ,   &c.  {E) 

ABSTRAITE  (Idée),  Logique.  C'eft 
celle  qui  nous  repréfente  feulement  une 
partie  des  idées  fimples  que  nous  diftin- 
guons  dans  l'idée  totale  d'un  individu.  Nous 
acquérons  ces  idées  par  le  moyen  de  Vabf- 
traélioii.  Voyez  ci-deffiis  ce  mot. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d'abilradlions , 
l'abftraélion  phyiique  qui  nous  donne  les 
idées  abjlraites  individuelles ,  8c  l'abftrac- 
tion  métaphyiique  qui  nous  procure  les  idées 
générales  ou  univerfelles  ;  il  y  a  auffi  deux 
fortes  d'idées  abj'traites  confidérées  relative- 
ment à  leur  origine. 

Les  idées  abftraites  individuelles  font 
celles  que  j'acquiers  par  la  décomposition 
de  l'idée  totale  d'un  individu  unique  ,  que 
j'examine  feul ,  en  lui-même  ,  fans  rapport 
k  aucun  autre  qu'à  moi ,  foit  que  cet  in- 
dividu foit  moi-même  ,  foit  qu'il  exifte 
hors  de  moi.  Ces  idées  individuelles  abj- 
traites  font  les  élémens  de  toutes  lee  au- 
tres idées  que  je  puis  avoir  ,  de  toutes  les 
^onnoifîances  que  j'acquiers ,  de  toute  la 
capacité  intelledluelle  qui  me  diilingue  des 
brutes.  Je  dois  ces  idées  ,  foit  à  mes  fens 
qui  reçoivent  des  imprefîions  qui  fe  com- 
muniquent à  mon  ame  ,  Se  lui  donnent 
ces  idées  qui  lui  repréfentent ,  ou  qu'elle 
croit  lui  repréfenter  les  objets  qui  les  oc- 
cafionnent;foit  à  ce  fentiment  intime  qu'elle 
a  de  ce  qui  fe  pafle  en  elle  -  même ,  de 
ce  qu'elle  fait,  de  ce  qu'elle  fouffre.  Si 
chaque  individu  ne  l'affefloit  que  d'une 
iêule  manière  ,  elle  n'auroit  de  chacun 
qu'une  idée  lîmple  ,  indiviiible  ,  dont  elle 
jOe  pouiToit  rien  abltraire  ;  mais  chaque  in- , 
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dividu,  chaque  être  l'affedant  de  diverfes 
manières  ,  faifant  fur  elle  des  imprefllons 
diflërentes ,  foit  momentanées  ,  foit  fuc- 
ceffives ,  elle  dillingue  ces  imprelfions  , 
elle  les  conlidere  à  part ,  &  fe  forme  par 
ce  moyen  des  idées  abftraites.  Une  boule 
s'offre  à  mes  regards  ,  &  repofe  fur  ma 
main,  je  m'en  forme  une  idée  d'après  le» 
impreffions  qu'elle  fait  fur  mes  fens  5  je 
diftingue  ces  impreffions ,  fa  rondeur ,  fa 
blancheur ,  fa  pefanteur  :  chacune  de  ces 
idées ,  ou  plutôt  les  caufes  qui  les  font 
naître  en  moi ,  je  les  nomme  modes  de 
cette  fubftance  :  ces  modes  me  paroilîent 
attachés  à  cet  individu  dont  je  dis  qu'il  ell 
rond  ,  qu'il  ell  blanc  ,  qu'il  eft  pefant  :  cet 
individu  me  paroît  être  quelque  chofe  a. 
qui  ces  qualités  appartiennent  :  or,  ce  quel- 
que chofe,  je  le  nomme  fuhjt a nce ,  &.  c'eft 
de  cette  fubftance  que  je  dis  qu'elle  eft 
ronde ,  blanche  &  pefante  ;  je  la  touche  , 
je  la  remue  ;  je  vois  qu'il  y  a  entr'elle  &, 
moi  un  rapport  qui  fait  qu'elle  agit  fur  mes 
fens  &  que  j'agis  fur  elle  ;  par-là  je  forme 
l'idée  des  relations  de  lieux  ,  de  caufe  , 
d'effets  :  de  même  je  fais  attention  à  ce 
qui  fè  pafte  en  moi  :  je  fens  un  être  qui 
penfe  tantôt  à  une  chofe  ,  tantôt  à  une 
autre  ;  qui  éprouve  quelquefois  du  plaifir  j 
quelquefois  de  la  douleur  :  cet  être  eft  tou- 
jours le  même  :  je  le  confidere  feul ,  & 
fous  cette  face  qui  me  le  repréfente  comme 
fubfiftant  par  lui-même  ;  je  dis  que  c'eft 
une  fubftance  :  je  confidere  à  part  fes  pen- 
fées ,  fes  fentimens  divers  ;  je  fens  qu'ils 
appartiennent  à  cette  fubftance  ,  &c  qu'ils 
font  différentes  manières  dont  elle  exifte  ; 
je  les  regarde  comme  des  modes  de  cette 
fubftance  ;  je  dis  qu'elle  penfe,  qu'elle  fent 
du  plaiiir,  de  la  douleur  :  je  fens  que  ces 
modes  fe  fuccedent ,  commencent  8c  linif- 
fent ,  durent  plus  ou  moins  ;  j'acquiers  par-^ 
là  l'idée  des  relations  de  temps ,  de  durée , 
de  fucceffion. 

Toutes  nos  idées  abftraites  peuvent  fe  ré- 
duire à  ces  trois  clalTès  5  les  fubftances ,  les 
modes,  les  relations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l'abf- 
tra(flion  phyfique  peuvent  être  ftmples  ou 
compofées.  Elles  font  fimples  lorfqu'elles 
ne  nous  repréfentent  qu'un  feul  8c  unique 
objet  iudivifible  ;  il  n'y  a  que  les  idées  abf-- 
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traites  des  modes  ,  lorfqu'on  les  confidere  ) 
chacun  à  part ,  qui  foient  des  idées  llmples  ; 
8c  elles  nous  font  fournies ,  ou  par  les  fens 
qui  reçoivent  l'impreffion  des  objets  exté- 
rieurs ,  ou  par  le  fentiment  intime  de  ce  j 
qui  fe  paflè  en  nous.  Une  couleur ,  un  fon , 
le  goût ,  l'étendue ,  la  folidité  ,  le  mouve- 
ment, le  repos ,  le  plaifir,  la  douleur,  &c. 
font  des  idées  fimples.  Au  contraire  ,  les 
idées  abjiraites  àe  Jhbjfance  &.  de  relaiion  font 
toujours  des  idées  compofées ,  de 
que  celles  des  modes  mixtes  , 
vérité ,  la  religion  ,  l'honneur  , 
gloire ,  la  vertu ,  &c. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des 
idées  abjtraites  que  nous  fournit  un  indivi- 
du, en  pouïïànt  auflî  loin  qu'il  eft  poffible 
la  décompoiition  non  feulement  de  l'idée 
totale  ,  qui  eft  toujours  compofée  ,  mais 
encore  de  chaque  idée  partielle  ,  qui  peut 
encore  elle-même  être  compofée  ,  &,  nous 
offrir  diverfes  idées  diftinéles  qu'elle  ren- 
ferme. La  figure  fphérique  ,  par  exemple  , 
que  je  confidere  à  part  dans  une  boule  d'or , 
peut  m'offrir  les  idées  de  centre ,  de  cir- 
conférence ,  de  rayons ,   &c. 

On  a  donné  le  nom  de  pénétration  à  la 
faculté  de  l'efprit  qui  développe ,  &.  décou- 
vre dans  chaque  fujet  qu'il  étudie  ,  toutes 
les  différentes  idées  qu'il  efl  poffible  d'y 
diftinguer  ;  &.  le  plus  haut  degré  de  la  pé- 
nétration d'efprit  confifte  à  réduire  toutes  les 
idées  compofées  aux  idées  fîmples  qui  leur 
t-  fervent  d'élémens.  Je  dirai  avec  M.  Bon- 
net :  «  Plus  un  génie  a  de  profondeur,  plus 
»  il  décompofe  un  fujet.  L'intelligence  pour 
»  qui  la  décompofîtion  de  chaque  fujet  fe 
î»  réduit  à  l'unité  ,  eft  l'intelligence  créa- 
»  trice.  »  En  eflet ,  il  n'y  a  qu'elle  pour  qui 
chaque  fujet  ne  renferme  pas  des  objets 
d'idées  dans  le  fond  defquels  il  n'eft  pas 
pofEble  de  pénétrer.  Pour  elle  feule  ,  au 
moins  les  fubftances  ne  font  pas  un  myftere 
impénétrable. 

Les  idées  abjîraites  métaphysiques  fup- 
pofent  les  idées  abjîraites  individuelles  : 
celles-ci  font  les  élémens  de  celles-là.  Nous 
les  nommons  également  idées  générales ,  idées 
univerjelles  ,  parce  qu'elles  font  celles  qui 
ne  nous  repréfentent  que  ce  qui  eft  com- 
mun à  plufieurs  êtres ,  faifant  abftraclion  de 
ce  qui  eft  particulier  à  chacun  d'eux. 
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Dans  toute  idée  abflraite  métapliyfiijue  , 

il  i^ut  conlidérer,  i".  la  compréheniion ,  ôc 

l'étendue  de  l'idée  5  2°.  fon  degré  d'abftj-ac- 

tion  plus  ou  moins  grand. 

i".  La  compréhenfion  de  l'idée  abjlraite 
métaph)'fique  eft  l'aftèmblage  des  idées  par- 
tielles qUiC  nous  réunifions  dans  l'idée  uni- 
verfelle ,  pour  repréfenter  ,  comme  dans 
un  feul  tableau ,  les  traits  que  nous  regar- 
dons comme  étant  communs  à  tous  les 
êtres  d'une  même  efpece  ,  ou  que  nous 
voulons  ranger  dans  la  même  clafîe.  Ainfi , 
quand  je  dis  un  être  ,  ou  ftmplement  l'être , 
la  compréhenfion  de  cette  idée  fe  borne 
à  la  feule  idée  de  l'exiftence.  Si  je  dis 
animal  ,  la  compréhenfion  de  cette  idée 
renferme  tous  les  traits  qui  diftinguent  un 
animal  de  tout  être  qui  n'eft  pas  un  ani- 
mal ;  ainfi  il  y  aura  les  idées  d'exiftence  , 
d'étendue ,  d'organifation  ,  de  nutrition  , 
de  mouvement ,  de  fentiment  ;  fi  je  dis 
homme ,  à  cette  idée  d'animal  en  général , 
je  joindrai  celles  d'une  certaine  figure  , 
d'un  certain  arrangement  de  parties  ,  &c 
d'ame  raifonnable  unie  à  un  corps  orga- 
nifé. 

L'extenfion  ou  étendue  de  l'idée  abjlraite 
métaphyfique  ,  eft  l'afîêmblage  ou  le  total 
des  êtres  divers ,  des  différens  individus , 
auxquels  l'idée  eft  applicable  ;  ainfi  l'idée 
de  l'être  s'étend  à  tous  les  êtres  ,  à  tout  ce 
qui  exifte,  de  quelque  nature  qu'il  foit. 
C'eft,  de  toutes  les  idées ,  la  plus  générale, 
la  plus  étendue.  L'idée  d'animal  s'étend  à 
tous  les  animaux ,  c'eft-à-dire  ,  à  tous  les 
êtres  en  qui  on  trouve  l'exiftence,  l'éten- 
due ,  l'organifation ,  le  mouvement ,  le  fen- 
timent ,  Slc.  l'idée  d'homme  s'étend  à  tous 
les  hommes  qui  exiftent. 

C'eft  en  travaillant ,  par  la  méditation  , 
fur  la  compréhenfion  &.  l'étendue  des  idées 
abjîraites  métaphyfiques  ,  que  notre  efprit 
range  les  êtres  par  clafîes ,  genres ,  efpe- 
ces ,  &c.  Plus  nous  avons  approfondi  &. 
décompofe  l'idée  de  divers  indi\'idus  qui 
nous  font  connus ,  pour  y  diftinguer  toutes 
les  idées  fimples  &  diftincfles  qu'ils  offrent 
à  notre  méditation  ;  plus  nous  fommes 
en  état  de  rendre  exadle  8c  précife  la  dif- 
tribution  que  nous  en  faifons  par  clafTes , 
moins  nous  courons  de  rifque  de  mettre 
dans  le  même  genre  ou  la  même  efpece  j 
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comme  femblables  ,  des  êtres  qui ,  mieux 
connus ,  nous  otfriroient  des  différences 
aflez  efientielles  pour  exiger  d'en  feire 
des  clafles  à  part  ,  ou  de  les  rapporter  à 
d'autres. 

La  compréhenfion  de  l'idée  en  refTerre 
ou  en  étend  l'extenfion ,  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  compolee ,  c'ell-à-dire,  félon 
qu'elle  renferme  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'idées  diftinéles.  Qu'à  l'idée  de 
l'être ,  je  n'en  joigne  aucune  autre  ;  qu'elle 
ne  renferme  que  la  feule  idée  de  l'exiltence; 
j'aurai  l'idée  abjlraite  de  la  plus  grande  éten- 
due ,  puifqu'elle  s'appliquera  à  tout  ce  qui 
exiite.  Qu'à  l'idée  d'exillence  le  joigne  celle 
d'étendue  folide  ,  de  divilibilité  ,.  d'impéné- 
trabilité ,  j'aurai  une  idée  univerfelle  moins 
étendue,  puifqu'elle  ne  conviendra  qu'aux 
corps.  Qu'à  ces  idées  renfermées  dans  la 
compréhenlion  de  l'idée  de  corps ,  je  joigne 
celle  de  fulibilité ,  de  malléabilité ,  de  pefan- 
teur,  je  refferre  l'étendue  de  cette  idée  en 
augmentant  fa  comprélienlion  ;  elle  ne  con- 
vient plus  qu'à  cette  forte  de  corps  qu'on 
nomme  métaux.  Que  j'y  ajoute  encore  celle 
d'une  plus  grande  pefanteur  ,  de  la  cou- 
leur jaune  8c  brillante ,  de  la  fixité  ;  je  ref- 
treins  l'idée  de  métaux ,  à  l'idée  de  celui-là 
feul  que  l'on  nomme  or.  Plus  donc  :  dans 
l'idée  abjlraite  métaphyfique  ,  je  fais  entrer 
d'idées  qui  en  augmentent  la  compréhen- 
fion ,  plus  par-Ia  je  reilreins  fon  étendue 
ou  extenfion. 

2°.  Les  idées  ahjîraites  peuvent  avoir 
diftërens  degrés  d'abftraélion  ,  félon  que  ce 
qu'elles  repréfententàl'efprit  s'éloigne  plus 
ou  moins  de  l'idée  complette  d'un  indi- 
vidu :  fi  je  ne  retranche  ou  n'abftrais  rien 
de  l'idée  de  Louis  XVI ,  mais  que  dans  la 
compréhenlion  de  l'idée  que  j'en  ai ,  je 
raflemble  fans  exception  tous  les  traits  , 
toutes  les  idées  diftindles  que  m'offre  fa 
perfonne,  j'ai  une  idée  individuelle  qui  ne 
convient  qu'à  ce  feul  objet  :  fi  je  retranche 
de  cette  idée  celle  du  numéro  de  fon  nom , 
pour  ne  conferver  que  ce  qu'il  a  de  com- 
nuin  avec  tous  les  rois  de  fa  maifon  qui  fe 
font  nommés  Louis ,  l'idée  que  ie  me  fonne 
par-là  eft  une  idée  abjiraiie  ,  qui  convient 
à  tous  les  rois  de  France  qui  fe  font  nommés 
Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui 
p'».  été  commun  qu'aux  rois  nommés  Louis  , 
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pour  ne  garder  que  ce  qui  eft  commtm  aux 
rois  de  irance  de  la  race  Capétienne, 
j'aurai  une  idée  plus  abjhaite  d'une  com- 
préhenfion plus  rellreinte ,  mais  d'une  plus 
grande  étendue ,  qui  embrafîèra  tous  les 
rois  qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues 
Capet.  Si  je  retranche  ou  abllrais  de  cette 
idée  tout  ce  qui  efl  particulier  à  chaque 
race  ,  pour  ne  joindre  à  l'idée  de  roi  que 
celle  de  la  domination  fur  le  royaume  de 
France ,  mon  idée  fera  plus  abjhaite ,  &, 
conviendra  à  tous  les  rois  de  France  fans 
exception.  Que  j'abftraie  encore  de  cette 
idée  toute  idée  de  domination  fur  un  pays 
plutôt  que  fur  un  autre ,  toute  idée  du  temps 
ancien  ou  moderne ,  mon  idée  devient  tou- 
jours plus  ahlhaite ,  d'une  compréhenfion 
moins  compolee ,  mais  en  même  temps  d'une 
étendue  plus  vafie ,  puifqu'elle  fera  appli- 
cable à  tous  les  rois  qui  ont  régné  fur  la 
terre  depuis  le  commencement  ,  &.  qui  y 
régneront  jufqu'à  la  fin.  Voilà  une  pre- 
mière face  fous  laquelle  on  peut  envifager 
les  idées  abjfraites  ,  &  qui  nous  les  onre 
comme  plus  ou  moins  abjiraites  ,  relative- 
ment à  leur  compréhenlion  &.  à  leur  éten- 
due. Plus  la  .compréhenfion  eft  reftreinte  , 
plus  l'extenfion  augmente  ,  plus  l'idée  eft 
abjhaite. 

Les  idées  métaphyfiques  font  aufîî  plus 
ou  moins  abjiraites ,  relativement  à  la  nature 
des  objets  qu'elles  repréfentent. 

1°.  Les  idées  métaphyfiques  moins  abj- 
traites  ,  font  celles  qui  repréfentent  les 
diverfes  natures  communes  des  êtres ,  8c 
qui  font  formées  fur  les  modèles  des  indi- 
\  idus  exiftans  réellement  dans  la  nature  : 
telles  font  les  idées  générales  d'homme  ,  de 
clie\al,  de  pigeon,  de  métal,  d'efprit.  On 
peut  donner  à  ces  idées  le  nom  d'idées  abj- 
iraites corporelles  ou  fpirituelles ,  fuivant  la 
nature  corporelle  ou  fpirituelle  des  êtres 
qu'elles  comprennent  dans  leur  extenfion  , 
quoiqu'elles  ne  repréfentent  pas  parfeite- 
ment  ces  êtres ,  puifque  ,  dans  leur  com- 
préhenfion ,  on  ne  fait  entrer  que  les  idées 
des  traits  par  lefquels  chacun  de»  individus 
de  l'efpece  fe  reflemble. 

2".  On  peut  placer  dans  le  fécond  rang 
des  idées  abjhaites  ,  celles  qui  ont  pour 
objet  les  modes  ,  les  propriétés  des  êtres 
envifagées  en  général   8c  féparément  des 

fubftances . 
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fubftnnces,  ouïes  fubdances  des  éffes  con- 
Jîderees  en  général  &.  féparément  des  qua- 
lités ,  des  propriétés  8c  des  modes  ;  comme 
font  les  idées  abjfraùes  de  figure  ,  de  cou- 
leur,  de  mouvement,  de  la  puifîànce ,  de 
l'adion  ,  de  l'cxi'lence,  de  l'étendue  ,  de 
la  penfee ,  de  fubilance  ,  d'efience  ,  &c. 

5".  Moins  les  objets  des  idées  ahjhaites 
ont  de  réaiité  ,  &  pius  eft  considérable  leur 
degré  d'ubltradlion  :  )-•  ferai  donc  autorifé 
par  cette  règle  ,  à  pla^i^r  dans  un  troifieme 
rang ,  & ,  par-là  même ,  d'alîîgner  un  degré 
plue  élevé  d'abitraiilion  aux  idées  qui  n'ont 
pour  objet  que  les  relations  qui  fubMent 
ou  peuvent  lubililer  entre  les  êtres  :  je  les 
acquiers  en  comjjarant  un  être  à  un  autre, 
en  obfervant  les  circonilances  dans  lef- 
quelles  un  être  eft  par  rapport  à  l'autre , 
&  enfin  en  féparant  l'idée  de  ces  relations 
de  celle  des  êtres  entre  lefquelsje  les  ai  ap- 
perçucs:  telles  font  les  idée;  de  caufe,  d'effet, 
de  reiïcmblance ,  de  dilîérence,  de  tout , 
de  partie  ,    &c. 

4*'.  Si  les  idées  de  caufe,  de  fubftance  , 
de  mode,  font  déjk  par  elles-mêmes  des 
idées  abjiraites  ;  les  idées  de  caufalité ,  de 
fubttantialité  ,  de  modalité  ,  feront  plus 
abstraites  encore  ;  car  ces  mots  ne  fignifient 
pas  la  cliofe  même  ,  mais  feulement  une 
manière  de  coniîderer  une  chofe  comme 
caufe  ,  comme  fubllance  ,  comme  mode, 
Dans  ce  rang  on  peut  mettre  les  idées 
générales  de  genre  ,  d'efpece  ,  de  nom  , 
de  pronom ,  de  verbe  ,  &c.  &  une  multi- 
tude d'autres  idées  qui  entrent  dans  le  dif- 
cours  des  gens  du  commun ,  auffi-bien  que 
des  favans. 

Remarquons  ici  que  les  idées  de  caufe , 
d'effet ,  de  fubftance ,  de  mode  ,  de  diffé- 
rence, de  reffemblance  Se  autres  de  cette 
efpece ,  ont  ceci  de  particulier ,  par  une 
fuite  de  leur  plus  grand  degré  d'abftrac- 
tion ,  qu'elles  font  toujours  les  mêmes  ,, 
foit  qu'on  les  tire  de  l'idée  d'un  être  cor- 
porel ou  d'un  être  fpirituel ,  ou  qu'on  les  y 
rapporte  ,  &  qu'ainfi  elles  font  d'une  ef- 
pece différente  des  autres  idées  ahjhaites 
dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  &  qui  font 
moins  abjiraites  ,  moins  générales  ;  ces 
dernières  feront  néceffairement  corporelles 
ou intelleduelles,  félon  la  nature  de  l'objet 
âont  on  les  a  abjiraites,  Qus  je  regarde 
Tome  L 
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l'épie  comme  la  caufe  de  la  bleffure  ou 
mon  ame  comme  la  caufe  de  ma  penfée  , 
ou  Dieu  comme  la  caufe  de  l'i-.ni\ers , 
l'idée  abjlraite  de  caufe  eft  toujours  la 
même.  Mais  que  je  penfe  au  mouvement  , 
à  la  couleur,  à  l'étendue  ,  mon  idée  fe 
rapporte  nécefîàirement  à  un  corps  ;  que 
je  parle  de  penfée  ,  de  volonté ,  de  défir  , 
mon  idée  fe  rapporte  néceffairement  à  un 
efprit. 

Finiffons  cet  expofé  ,  en  remirquint 
qu'aux  fenfations  &  au  fentiment  intime 
de  ce  qui  fe  paffe  en  nous,  que  M.  Locke 
indique  comme  les  deux  feules  fources  de 
nos  idées  ,  on  peut  ajouter,  comme  une 
troifieme  fource  féconde  d'idées  d'un  genre 
particulier,  Tabftra^lion,  quoiqu'elle  doive 
avoir  pour  s'exercer ,  les  matériaux  fournis 
par  la  fenfation  ou  la  réflexion  ;  car  il  eft 
certain  que  les  feus  &.  le  fentiment  intime 
ne  nous  fourniront  jamais  feuls  des  idées 
abjiraiics.  Voyez,  J.  Wats  ,  Logicli.  ejufd. 
P'iiilofophical  Efai  HI.  W'olfii  Pjyclwlo^igi 
Empiiica.  {G.  M.) 

*  ABSURDE,  ad;.  (Gramm.)  qui  eft 
contraire  au  fens  commun. 

Absurde.  {Géom.)  En  Géométrie  on 
démontre  prefque  toutes  les  converfes  en  les 
réduifant  à  l'abj'urde ,  c'eft-à-dire  ,  en  prou- 
vant que  fi  la  converfe  n'étoit  pas  vraie , 
une  propofition  déjà  démontrée  feroit  faufîe. 
Or,  il  eil  contraire  au  fens  commun ,  il  eft 
abj'urde  ,  qu'une  propofition  démontrée  ne 
Ibit  pas  vraie.  (  J.  D.  C.  ) 

*  ABSURDEMENT ,  adv.  (  Gmmm.  ) 
d'une  manière  abfurde  ©u  contraire  à  la 
raifon. 

*  ABSURDITÉ,  f.  {.(Gramm.)  tout  ce 
qui  choque  le  fens  commun. 

5  ABSUS  ,  f  m.  fHiji.  nat.  Bctaniq.J 
genre  de  plante  confondu  jufju'ici  avec  la, 
cafte  &  le  féné  dans  la  famille  des  légumi- 
neufes.  11  diffère  de  la  caffe  par  fon  fruit, 
qui  n'eft  ni  cylindrique  ni  charnu  ;  6c  du 
féné,  par  le  nombre  des  ailerons  ou  fo- 
lioles de  fes  feuilles  qui  ne  paffe  pas  quatre, 
par  fes  gouffes  qui  quoique  plates ,  font 
étroites  ,  alongées  ,  &c  par  fes  graines  qui , 
au  lieu  d'être  triangulaires  &  imprimées 
de  caractères ,  font  rhomboidales  à  quatre 
angles  8c  lifîès.  Nous  en  connoiffons  trois 
efpeces, 
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Première  efpece.  AbsuS. 

L'abfus  proprement  dit ,  8c  figuré  par 
Profper  Alpin  fous  ce  nom  Egyptien  ,  à 
la  pag.  ^j  de  fon  Hijloire  des  Plantes  de 
l'Egvpte,  eft  une  plante  annuelle  ,  haute 
d'un  pié  au  plus ,  qui  fleurit  en  Septembre 
&  Octobre  dans  les  terres  argilleufes  de 
Podor  au  Sénégal,  où  elle  eft  moins  com- 
mune qu'en  Egypte.  Elle  s'élève  rarement 
bien  droite,  étant  penchée  communément 
vers  la  terre  ,  &  eft  toute  couverte  d'un 
velouté  de  poils  argentins ,  luifans ,  afTez 
longs.  Ses  racines  font  fibreufes ,  courtes 
&  tort  ramifiées.  Sa  tige  cylindrique  a  à 
peine  une  ligne  de  diamètre  ,  &.  eft  par- 
tagée en  un  petit  nombre  de  rameaux, 
fur  lefquels  les  feuilles  font  diftribuées  al- 
ternativement 8l  afTez  ferrées,  c'eft-à-dire, 
près  à  près  :  elles  font  ailées  fimplement , 
compofées  de  deux  paires  de  folioles  fans 
impaires ,  chacune  à  cinq  nervures  de  cha- 
que côté  ,  occupant  la  moitié  fupérieure  de 
leur  pédicule  ,  qui  porte  une  glande ,  c'eft- 
a-dire  ,  une  denticule  conique  élevée  entre 
chaque  paire  ,  8c  deux  ftipules  fubulées  à 
fon  origine.  Chaque  foliole  forme  une  ellipfe 
fort  courte  de  fept  à  huit  lignes ,  comme 
arrondie  ,  Se  terminée  par  une  petite 
pointe. 

Les  fleurs  fortent  au  nombre  de  deux  ou 
trois  en  corymbe  de  l'aifîelle  des  feuilles 
fupérieures  de  chaque  branche  ,  portant 
deux  écailles  au  milieu  du  pédicule  qui  les 
foutient,  8c  une  à  fon  origine.  Elles  font 
d'abord  rougeâtres ,  enfuite  blanchâtres  en 
fe  flétrifTant.  Leur  calice  eft  compofé  de 
cinq  feuilles  inégales  ,  caduques ,  8c  leur 
corolle  de  cinq  pétales  afîez  égaux.  Dix 
étamines  ,  dont  cinq  ftériles  peu  fenfïbles . 
8c  cinq  plus  longues ,  égales  à  la  corolle , 
8c  terminées  par  des  anthères  quarrées  , 
longues,  qui  ne  s'ouvrent  qu'à  leur  fommet 
par  deux  trous  qui  répondent  à  deux  loges. 
L'ovaire  eft  au  centre  des  étamines ,  fous 
la  forme  d'un  cylindre  aplati  ,  terminé 
par  un  flile  afTez  long  8c  par  un  ftigmate 
ovoïde.  Cet  ovaire  devient  par  la  fuite  un 
légume  très  -  aplati ,  long  d'un  pouce  au 
plus  ,  8c  deux  fois  moins  large  ,  velouté  - 
blanchâtre  ,  s'ouvrant  en  deux  battans  8c 
partagé  intérieurc^ieot  en  deux  à    trois 
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loges  qui  renferment  chacune  une  graine 
brun-noir ,  lifTe  ,  luifante  ,  comprimée  en 
forme  de  lentille,  mais  rhombftidale  à  qua- 
tre angles  inégaux. 

Seconde  efpece.  TelaMANDU-KOLA. 

L'efpece  de  plante  la  plus  approchante 
de  l'iibius  eft  celle  que  les  habitans  de  l'île 
de  Ceylan  appellent  telamandu-kola  ,  fé- 
lon Hermann  ,  8c  que  M.  Burmann  dédgne 
à  la  pag.  103  de  fon  Thefaurus  Zeyla~  ^ 
nicus ,  fous  le  nom  de  galega  quadrifolia. 
telamandu-kola  Zeylanice  diéla.  C'eft  le 
fenna  exigua  Aladerafpatana  fivè  terra- 
phylla  filiquifera  glabra  ,  Jlorum  pedkulis 
ad  exortum  follorum  prodeuntibus.  Plu- 
kenet,  Almageji.  pag.  341.  Thytogra- 
phie  ,  planche  60  ,  fig.  i  ,  médiocre  8c 
incomplette. 

Elle  diffère  de  Vabjus  en  ce  qu'elle  eft 
lifTe  par-tout ,  à  feuilles  moins  pointues  au 
bout  ,  8c  à  goufTe  un  peu  plus  petite,,  de 
la  grandeur  du  pois  chiche  ,  cicer ,  ren- 
fermant deux  ou  trois  graines  très-noires  , 
en  lentille  rhomboïdale  à  quatre  angles ,  du 
diamètre  d'une  ligne  8c  demie. 

Ufages.  On  cuit ,  aux  Indes  cette  plante 
au  défaut  de  la  brede  ou  du  bajan  ,  comme 
on  cuit  en  Europe  la  poirée  ou  l'épinard  ; 
fon  nom  Ccylanois  indique  qu'elle  a  du 
goût,  quoique  cuite  fans  beurre. 

Troifierne  efpece.  GasDAMINI. 

Les  habitans  de  l'île  Ceylan  appellent 
du  nom  de  gafdamird  une  troifierne  efpece 
à'abfus  dont  M.  Burmann  a  donné  une  fi- 
gure afTez  bonne  quoique  incomplette  , 
à  la  pag.  213,  planche  ^j  ,  de  fon  The- 
faurus Zeylanicus ,  fous  le  nom  de  fenna 
quadrifolia  ,  filiquâ  plana  hirfutà  ,  flore  awêO 
fanguineo. 

Cette  plante  diffère  des  deux  précé- 
dentes en  ce  que  fes  feuilles  font  les  feules 
parties  qui  en  foient  lifTcs ,  8c  que  le  poil 
de  fes  tiges ,  de  fes  branches  &.  de  fes  goufTes , 
eft  comme  liérifle.  Ses  feuilles  font  obtufes 
comme  celles  du  Telamandu-kola  ,  mais 
portées  fur  un  pédicule  plus  long.  Ses  fleurs 
font  purpurines  avec  des  veines  rouges.  Ses 
légumes  font  plus  longs  8c  plus  étroits  , 
ayant  quinze  à  dix-huit  lignes  de  longueur, 
fur  deux  à  trois  lignes  de  largeur,  8c  parr 
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fagés  en  cinq  à  fix  loges  ,  qui  contiennent  ' 
chacune   une  graine.   C'cll   une  goufle  de 
cette   efpece  que  Plukenet  a  figurée  à  la 
planche    60  de    fa   Phytographie  ,   fous   la 
lettre  d  ,   fans  aucune  defcription. 

Remarque.  M.  Linné  a  confondu  ces  trois 
efpeces  dans  {on  Syjlema  fiaturet ,  p.  zSS  , 
fous  le  nom  de  ca£îa ,  abfus  ,  foliolis  biju- 
gis  jubovatis  :  gtaiidulis  Juabus  fubulads 
inter  infima  ,•  &,  c'eft  bien  à  tort  qu'il  dit , 
page  66  de  fon  ¥lora  Zeylanica ,  que  leurs 
goufles  font  à  une  feule  loge,  puifque  dans 
la  première  &  la  féconde  efpece  elle  font 
à  deux  8c  trois  loges ,  8c  que  dans  la  troi- 
fieme  elles  font  partagées  en  cinq  à  f.x  loges. 
{AI.  Ad  AS  SON.) 

*  ABSYRTIDES  ,  f  f.  (  Geogr.  )  îles  de 
l'ancienne  Liburnie  , 
golfe  de  Venife  ,  & 
nommées  à'Abfyrte  , 
frère  de  Médée  ,  qu'elle  y  tua ,  8c  dont 
elle  fema  les  membres  fur  la  route  pour 
ralentir  la  pourfuite  de  fon  père. 

ABU,  f  f.  (Hifi.  mt.  Botaniq.)  Les 
Malays  appellent  de  ce  nom,  8c  indiffé- 
remment de  ceux  de  pijfang-abu ,  pijfang 
foldado  ,  une  efpece  de  bananier  décrit  par 
llumphe  au  vcl.  V  de  fon  Herbarium 
Amboinicum  ,  pag.  132  ,  dont  le  fruit  eft 
ovoïde  ,  comprimé  par  les  côtés ,  long  de 
trois  pouces ,  épais  de  deux  pouces ,  cendré 
de  fa  couleur  ,  vifqueux,  d'un  goût  fade  , 
mais  qui  devient  fupportable  lorfqu'on  le 
feit  r^tir  Se  frire.   {AI.  Ad  AN  SON.) 

A  B  U  B  ,  (  Mufique  injlrument.  des  HJ- 
brcu.x.  )  Ce  mot  Chaldéen  ,  qu'on  trouve 
dans  le  vieux  Tedament  ,  pour  délîgner  im 
inftrument  de  Mufique  ,  fignitie ,  félon  quel- 
ques Auteurs  ,  la  même  chofe  que  Hugab 
ou  Ugab.  Voyei  UgAB.  {Mufique  injiru- 
mein.  des  Hébreux.) 

Kircher  ,  dans  fa  Mufurgie  ,  fait  de  Vabub 
un  inftrument  à  vent  du  genre  des  cornets , 
mais  non  percé  de  trous  pour  produire  les 
différcns  tons  :  il  ne  cite  aucune  autorité  ; 
ainfi  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

Quelques-uns  veulent  que  Vabub  ou 
abuba  ,  figniiîe  une  flûte  ,  &,  la  même  que 
les  Latins  appcloient  Ambubaia.  La  grande 
re/Temblance  des  mots  rend  très-probable 
cette  opinion  ,  qui  eft  auffi  celle  de  D.  j 
Calmet.  J 
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Un  palTage  du  Talmud  tend  encore  à  la 
confirmer.  11  y  eft  dit  que  Vabub  étoit  un  inf- 
trument qui  fe  trouvoit  dans  le  fancfluaire 
du  temple  de  Salomon  ,  8c  qui  avoit  exifté 
déjà  depuis  Moyfe.  11  étoit  mince  ,  uni  8c 
de  rofeau  ,  qualités  qui  conviennent  toutes 
aux  flûtes.  De  plus  ,  le  Roi  le  fît  garnir  d'or 
^  le  fon  fe  perdit  :  on  ôta  l'or  8c  le  fon 
redevint  tel  qu'il  étoit.  La  miime  chofe  arri- 
veroit  à  une  flûte  mince  ;  l'or  étant  un  mé- 
tal très-compaéle  8c  peu  élaftique ,  en  ren- 
droit  le  fon  fourd  8c  trifte. 

D'autres  veulent  encore  que  Vabub  fût 
la  baguette  de  rofeau  dont  on  frappoit  le 
tambour  des  Hébreux ,  prétendant  que  cette 
baguette  de  rofeau  rendoit  le  fon  du  tam- 
bour plus  doux;  mais  je  penfe  qu'il  faut  s'en 
tenir  au  fcntiment  de  ceux  qui  font  à'abub 
une  flûte.  (F.  D.  C.) 

ABU-BEKER  ou  Abu-Becre,  {Hift. 
des  Califes.)  premier  calife,  fuccefleiu:  de 
Mahomet ,  fut  un  de  fes  premiers  difciples. 
Son  vrai  nom-  étoit  Abdal-Caaba  ,  que  le 
prophète  changea  en  celui  d'Abdala ,  qui 
iignifie  ferviteur  de  Dieu.  11  eft  plus  connu 
fous  le  nom  A' Abu-Becre ,  qui  défignelepere 
de  la  pucelle ,  parce  que  fa  fille  Aïesha  étoit 
vierge  lorqu'elle  époufa  le  prophète  ,  dont 
toutes  les  autres  femmes  étoient  veuves  lorf- 
qu'elles  entrèrent  dans  fon  lit.  Abu-Becre  , 
illuflre  par  fa  naifTance  8c  plus  encore  par 
fes  richeffes  ,  fembla  dégagé  de  toute  affec- 
tion pour  les  biens  de  la  terre.  Son  défîn- 
térefîement ,  fes  mœurs  pures  8c  rigides , 
donnèrent  beaucoup  d'éclat  à  la  feéle  naif- 
funte  :  l'exemple  d'un  homme  de  bien  qui 
tombe  dans  l'erreur ,  répand  bientôt  la  con- 
tagion. Le  vulgaire  juge  de  lafolidité  d'une 
opinion,  par  l'idée  qu'il  fe  forme  du  mérite 
de  ceux  qui  la  fuivent  ,  8c  il  ne  croit  pas , 
quand  le  cœur  eft  fans  tache  ,  que  l'efprit 
puifîe  s'égarer.  Le  nouveau  profély  te  fit  fervir 
fes  immenfes  richeffes  au  triomphe  de  la 
religion  nouvelle.  Les  principaux  feigneurs 
de  l'Arabie  furent  fubjugiiéspar  fon  exemple; 
Se  ce  fut  à  fon  fanatifme  ,  que  le  prophète 
fut  redevable  de  la  conquête  d'Omar  ,  de 
Zobeir  ,  de  Thela  ,  8c  de  plufieurs  autres 
illuftres  Mecquois.  Abu-Becre  fut  Muful- 
man  de- bonne-foi  ;  8c  quoiqu'il  ait  pafîe 
fa  \\c  dans  la  familiarité  du  prophète ,  il 
eut   pour   lui  une  vénération    qui    ne    fe 
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démentit  jamais.  Ce  dévot  imbécille  fe  rendit 
garant  des  révélations  dont  l'impofieur  pré- 
tendoit  être  gratifié,  ainù  que  de  fon  voyage 
Eoéliirne  dans  le  ciel  :  c'ell  ce  qui  lui  rit 
donner  le  nom  de  Sedit  ou  de  témoin  fidèle  ; 
Mahomet  l'honora  encore  du  titre  û'Aiik  , 
qui  veut  ànepre'dejUne.  11  nepoiivoit  donner 
«ne  idée  trop  fublime  d'un  diiciple  dont  la 
crédulité  réalifoit  toutes  fes  chimères.  Ce 
fondateur  de  fede  eut  raifon  de  clioiiirpour 
agent  un  ignorant  lufceptible  de  fknatifme  : 
il  n'auroit  pas  trouvé  fon  compte  avec  un 
philofophe.  11  eft  plus  facile  d'ébranler  l'ima- 
gination ,  que  de  féduire  la  raifon. 

Abu-Becre ,  fans  avoir  aucune  des  quali- 
tés qui  fonnent  le  grand  homme, fut chai-gé 
de  toutes  les  e.xpéditions  qui  fembloient  exi- 
ger de  la  capacité.  11  les  exécuta  avec  gloire , 
parce  qu'il  étoit  né  dans  un  fîecle  où  une 
valeur  brutale  étoit  plus  nécefîàire  que  des 
combinaifons  réfléchies  ;  &  comme  il  étoit 
perfuadé  qu'une  milice  célefte  combattoit 
toujours  à  fes  côtés ,  il  fe  précipitoit  avec 
une  affùrance  imprudente  dans  tous  les 
périls.  Lorfque  le  prophète  eut  rendu  le 
dernier  foupir ,  fes  difciples  enthoufiafîes  ne 
purent  fe  réfoudre  à  croire  qu'il  eût  fubi  la 
commune  loi.  Omar ,  entraîné  par  le  pré- 
jugé populaire  ,  tire  fon  labre  ,  &  menace 
de  hacher  en  pièces  les  téméraires  qui  ofoient 
dire  que  le  prophète  étoit  mort.  Toute  la  ville 
étoit  en  rumeur  ;  Abu-Becre ,  plus  calme 
parle  à  la  multitude  féditieufe,  &  lui  dit  :  ej:- 
ce  Alahomei  que  vous  adore\  ,  ou  le  Dieu  quUl 
yous  a  fait  connoiire  ,•  fachei  que  ce  Dieu 
ejl  feul  immortel  ,  &  que  tous  ceux  qu'il  a 
crées  font  fujets  à  la  mort.  A  fa  voix  les 
efprits  fe  cahnerent ,  &  l'on  ne  fongea  plus 
qu'à  nommer  un  fucceffeur.  On  fut  quelque 
temps  incertain  iur  le  choix.  Le  prophète , 
avant  que  de  mourir,  avoit  chargé  Abu- 
Becre  d'officier  en  fa  place  dans  la  mof- 
quée  ;  &  cette  foncflion  fervit  de  titre  pour 
le  nommer  au  califat  ,  au  pi-éjudice  d'Ali  , 
qui  ,  en  qualité  de  coufn  germain  &  de 
gendre  du  prophète  ,  avoit  des  droits  à 
fon  héritage.  Ce  mépris  de  la  loi  fiu  une 
fource  malheureufement  féconde  des  guerres 
qui  ravagèrent  les  champs  de  l'inanii<îne. 
Ali ,  forcé  de  foufcrire  à  l'éled:ion  ,  n'en  fiit 
pas  moins  regardé  par  fes  panifans  comme 
le  fuccefîeur  légitime  ,  St  Jeur  opiaion  »'eft 
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perpétuée  parmi  un  grand  nombre  de  Mu>- 
fulmans ,  qui  prétendent  que  l'autorité  fou-» 
veraine  ,  tant  dans  le  temporel  que  dans  le 
fpiritiiel ,  réfide  dans  fes  defcendans  :  c'eit 
l'oj'igine  de  cette  haine  in\  éterée  qui  règne 
entre  les  Turcs  &.  les  Perfans.  Abu-Becre 
prit  le  titre  de  calife  ,  c'ell-à-dire  ,  lieutc 
nant  :  ce  titre  modefte  lui  parut  convenir 
au  fuccefTeur  d'un  hom.me  extraordmaire. 
Les  premiers  jours  de  fon  règne  furent  ora- 
geux. Un  grand  nombre  de  tribus  retom-, 
berent  dans  l'idolâtrie  •,  quelques-unes  re- 
tournèrent au Chrillianifme  ,  que  l'on  con- 
fondoit  alors  avec  la  religion  Judaïque.  Plu- 
fieurs  impofteurs  s'érigèrent  en  m.efîagers 
du  ciel  ;  des  femmes  s'arrogèrent  le  droit 
de  prophétie  ,  &  des  provinces  entières 
furent  féduiies  par  ces  apôtres  dumenfonge. 
Le  plus  redoutable  de  ces  prophètes  fi;t 
Mofcilama  ,  qui  ,  après  avoir  été  le  com- 
plice des  impoftures  de  Mahomet,  prétendit 
avoir  une  million  pour  rappeler  les  hommes 
à  la  pureté  du  culte  primitif  II  prit  pour 
femme  une  aventurière  célèbre,  qui  fe  van- 
toit  d'avoir  des  révélations,  il  n'y  avoit  pas 
beaucoup  de  mérite  à  féduire  la  crédulité 
des  Arabes  ;  quiconque  a\  oit  aiïez  d'impu- 
dence pour  publier  un  commerce  fecret  avec 
les  anges ,  étoit  auffi-tôt  accueilli  de  la  mul- 
titude :  c'étoit  la  patrie  des  faux  prophètes; 
&  il  n'y  avoit  point  de  contrée  qui  n'eût 
le  fien.  Les  fuccès  de  Maliomet  décrédi— 
terent  ceux  qui  voulurent  l'imiter  :  tous 
ces  impofteurs  furent  punis.  Kaleb  ,  cé- 
lèbre par  fes  exploits  guerriers  ,  &  plus 
encore  par  les  cruautés  qu'il  exerça  fur  les 
infidèles  &  les  apoftats ,  diflipa  leurs  par- 
tifans  ,  dont  la  plupart  expirèrent  dans  les 
fupplices.  Ce  grand  capitaine  ,  barbare  par 
piété  ,  fit  périr  plus  d'hommes  fous  la  hache 
des  bourreaux  ,  que  dans  une  multitude  de 
combats  couronnés  de  la  \  icloire.  I  ant  de 
défeClions  auroient  affoibli  l'iflamifme  ,  ii 
elles  n'euf?ent  été  compenfées  par  la  con- 
quête de  nouveaux  profélytes  ;  ce  qui  femble 
indiquer  que  les  Arabes  ,  chancelans  dans 
îei  r  foi,  n'avoient  de  véritable  attachement 
que  pour  le  merveilleux. 

Lorfoue  toutes  ces  fureurs  rel'g'eufes 
furent  calmées ,  Abu-Becre  tourna  fes  armes 
contre  les  Grecs.  Ce  fut  dans  la  Syrie  qu'il 
tranfporta  le  théâtre  de  la  guerre ,  &»  fon 
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armée  n'en  Ibrtit  que  loriqn'il  n'y  eut  plus 
rien  a  piller.  Raleb  ,  par-tout  vainqueur  , 
iuumit  enfiùte  l'Irak;  &  le  tribut  qu'il  im- 
pofa  aux  habitans  ,  fut   le  prcnaier  qu'on 
porta  k  Medine.  Après  une  conquête  auiîî 
facile  ,    il  tit  une  féconde  irruption  dans  la 
S^rie,  &:  il  n'offrit  aux  peuples  que  l'alter- 
native ,   ou  d'embrafler  rillamifme  ,  ou  de 
fe  foumettre  à  payer  un  tribut  annuel.  Des 
conditions  il  dures  furent  rejetées  avec  in- 
dignation ;  la  querelle  fut  décidée  par  les 
armes.  Il  y  eut  une  aclion  fanglante  dans 
les  plaines  de  Damas.  Les  femmes  Arabes , 
émules  du  courage  de  leurs  époux,  fe  préci- 
pitèrent dans  la  mêlée  a\  ec  une  intrépi- 
dité qui  fembloit  détier  la  mort.   Elles  par- 
couroient  les  rangs  la  lance  à  la  main  , 
exhortant  leurs  époux  à  mériter  la  palme 
du  martyre  ,    qu'elles   ambitionnoient  de 
partager  avec  eux.    Cinquante  mille  Grecs 
relièrent  fur  la  place  ,   &  leur  défaite  fut 
fuivie  de  la  conquête  de  Damas ,    qui  ou- 
vrit fes  portes  aux  vainqueurs.  La  joie  que 
cet  heureux  fucct*  infpiroit  aux  Mufulraans, 
fat  troublée  par  la  nouvelle  de  la  mort  du 
calife ,  qui  mourut  le  jour  même  que  la  capi- 
tale de  Syrie  tomba  fous  la  domination  des 
Mufulmans.  Il  étoit  âgé  de  foixante-trois 
ans,  Se  les  trois  qu'il  régna  ne  furent  qu'une 
chaîne  de  profpérités  continues.  Son  génie 
borné  &  crédule  étoit  plus  propre  à  faire 
fleurir  une  fedle  naifîante,  que  les  talens  & 
les  lumières  d'un  Socrate  ou  d'un  Platon. 
Son  imbécillité  le  rapprochoit  des  homm.es 
grofîiers  qu'il  avoit  à  gouverner;  &  comme 
il  étoit  la  première  vielime  de  la  féduélion, 
il  ne  pouvoit  manquer  d'y  entrainer  les 
autres.  Sa  phyiionomie  aufiere,  fa  gravité 
dans  l'exercice  du  culte  public ,  lui  attiroient 
le  refpe^il  du  peuple  qui  confond  toujours 
avec  la  véritable  piété ,  les  faillies  d'une 
humeur  bizarre  ,  qui  étouffe  la  nature  ,  au 
lieu  de  lui  commander.  Sa  vie  ne  fut  qu'un 
cercle  d'au 'Mérités  :  c'étoit  un  être  impaflible , 
qui  tenoit  fes  fens  afîervis  au  joug  de  la  loi. 
Indulgent  pour  les  foibleffes  des  autres ,  il 
n'étoit  dur  qu'à  lui-même  ;  il  eft  \rai  que 
le  fyftème  de  l'intolérance  ,  élevé  par  Ma- 
homet ,  corrompit  la  douceur  naturelle  de 
fon  careclere  ,  &c  qu'il  perfécuta  fans  pitié 
les  infidèles  &  les  apoftats  ;  mais  cette  du- 
reté ne  fut  point  un  vice  de  fon  cœur  ; 
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c'étoit  une  conféquence  d'un  principe,  dont 
fon  efprit  borné  ne  put  appercevoir  1  hor- 
reur, il  étoit  iî  libéral  &  i\  definiérelie  , 
qu'on  ne  tro^^a  que  trois  drachmes  dans 
ion  tréfor  ;  ce  qui  tit  dire  à  Cniar,  fon  ûic- 
cefîeur ,  //  me  donne  un  exempte  bien  dif~ 
Jicile  à  Juivre.  Sa  vénération  pour  le  pro- 
phète ne  fe  démentit  jamais  ;  &:  quoiqu'il 
fût  fon  fucceffeur ,  il  ne  fe  regarda  jamais 
comme  fon  égal  ;  &.  toutes  les  fois  qu'il 
montoit  en  chaire ,  il  ne  s'afféyoit  jamais 
que  dans  un  degré  plus  bas  que  celui  où 
fe  plaçoit  le  prophète.  Ce  n'étoit  point  par 
un  mouvement  de  vanité  qu'il  fe  peignoit 
!a  barbe  avec  une  couleur  extraite  de  l'anil, 
&  d'une  plante  nommée  caiham  ;  il  ne  fai- 
foit  que  s'affijjétir  à  l'ufuge  introduit  par 
Mahomet  ,  &.  fuivi  par  iês  fucceffeurs  : 
cette  coutume  s'eft  perpétuée  parmi  les 
Arabes  Scénites.  Son  tefiament  étoit  conçu 
en  ces  teriTies  :  «  C'efl:  ici  le  teliament 
»  à'Abu-Becre ,  qu'il  a  dic^é  au  moment 
»  qu'il  étoit  fur  le  point  de  fortir  de  ce 
»  monde.  Dans  ce  temps  oii  les  intideles 
»  ont  des  motii^  de  croire ,  où  les  im^pies 
»  ne  doivent  plus  avoir  de  doute  ,  où  les 
»  méchans  font  dans  l'impuiffance  de  dé- 
»  guifer  la  vérité,  je  nomme  Omar  pour 
»  m.on  fucceffeur.  Mufulmans ,  écoutez  fa 
»  voix ,  obéiffez  à  fes  ordres.  S'il  gouverne 
»  avecéquité,  il  répondra  alabaute  opinioa 
»  que  j'ai  conçue  de  lui;  s'il  s'écarte  du 
»  fentier  de  la  jurtice  ,  il  en  rendra  compte 
»  devant  le  tribunal  du  fouverain  juge.  Mon 
.•>>  intention  eil  bonne  ,  mais  je  ne  pénètre 
f>  point  dans  l'avenir.  Au  rei^e ,  ceux  qui 
»  font  mal  feront  punis.  Adieu.  » 

Ce  tellament  fait  mieux  conno'tre  la 
trempe  de  fon  cœur  ,  que  tSus  les  traits  de 
fa  vie.  On  ne  s'accorde  point  fur  le  genre 
de  fa  mort.  Les  uns  difent  qu'il  ir.ouri't  de 
confomption  ;  d'autres  prétendent  qu'il  fut 
empoifonné  par  un  Juif:  c'étoit  i'ufrge  de 
calomnier  cette  nation  ,  à  qui  l'on  imputoit 
tous  les  crimes  dont  les  auteurs  étoicnt  igno- 
rés. SafilleAiL^sha  rapporte  que  s'étant  mis  au 
bain  un  jour  où  il  faifoit  très -froid  ,  il  en 
fortit  avec  une  lièvre  qui  le  mit  au  tombeau: 
il  mourut  la  treizième  année  de  l'hégire. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  révélations  de 
Ma^'omet ,  qui  jufqu'alors  étoient  éparfes  , 
comme  les  réponfes  des  Sibylles.  Il  ordonna 
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de  ramafTer  tout  ce  qui  étoit  écrit  fur  des 
feuilles  volantes ,  &  tout  ce  que  chaque  Mu- 
fuiman  avoit  retenu  dans  fa  mémoire  ;  il 
en  tbrma  un  corps  complet  :  c'eft  ce  recueil 
révéré  que  les  Arabes  appellent  moshaf , 
c'eft-à-dire ,  le  livre.  Le  premier  exemplaire 
en  fut  confié  à  la  garde  de  HofFa,  lille  d'O- 
mar, &  veuve  de  Mahomet.  Il  ne  fut  publié 
par  autorité  publique  ,  que  fous  le  califat 
d'OtiTian.  Abu-Becre ,  en  rangeant  les  arti- 
cles dans  l'ordre  où  ils  font  à  préfent,  n'eut 
point  égard  à  l'ordre  des  temps  oii  ils  avoient 
été  révélés  ;  les  plus  longs  furent  placés  les 
premiers.  (T-N.) 

*  ABUCCO  ,  ou  ABOCCO  ,  ou  ABOC- 
CHI ,  f  m.  poids  dont  on  fe  fert  dans  le 
royaume  de  Pegu  5  il  équivaut  à  une  livre 
&  demie  &.  quatre  onces  &.  demie  ,  poids 
léger  de  Venife. 

ABUDAHERT,  {Hijloire  du  Alahomé- 
tifme.  )  La  religion  des  Mahométans  ne 
fut  point  exempte  des  fchifmes  qui  ont 
affligé  celle  des  autres  peuples.  L'Alcoran, 
ce  livre  de  menfonge  ,  fut  à  peine  pu- 
blié ,  que  l'on  vit  s'élever  en  Arabie  une 
multitude  de  fedes  ,  qui  remplirent  cette 
contrée  de  fang  &  de  confufion  ;  cepen- 
dant la  plupart  de  ces  difputes  meurtrières 
n'avoient  pour  objet  que  la  perfedion  du 
culte ,  aucune  ne  tendoit  à  le  détruire. 
Ce  ne  fut  que  vers  l'an  278  de  l'hégire  , 
que  l'Iflamifme  ,  attaqué  dans  la  plupart 
de  fes  dogmes  ,  courut  de  véritables  dan- 
gers. Les  Carmaciens ,  révoltés  contre  les 
erreurs  populaires ,  prétendirent  renverfer 
tous  les  monumens  qui  fervoient  à  les  en- 
tretenir. Leur  fureur  religieufe  étoit  encore 
excitée  par  des  vues  d'intérêt.  Ils  n'avoient 
pu  voir  ians  envie  le  fort  des  Mecquois  , 
qui ,  pofTefTeurs  de  la  Caaba ,  vivoient 
dans  une  abondance  que  leur  procuroit  la 
crédulité  des  dévots.  Abudahen ,  en  proie 
à  cette  même  jaloufîe  ,  fe  fit  un  devoir 
d'exécuter  un  projet  qu'il  méditoit  depuis 
long-temps  :  il  déploya  l'étendard  de  la 
guerre ,  &  s'avança  à  leur  tète  vers  la 
Mecque.  Après  s'en  être  rendu  maître  ,  il 
ma/Tacra  plus  de  deux  mille  perfonnes  fur 
le  territoire  facré ,  Scfit  jeter  leurs  cadavres 
dans  le  puits  Zemzem  :  ce  puits  fameux , 
qui  ,  fuivant  la  tradition  Arabe  ,  s'étoit 
formé  des  larmes  de  la  mère  d'ifmaël ,  ou  , 
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qui  s'étoit  itiiraculeufement  formé  dans  le 
défert  pour  étancher  fa  foif  Abudahen  , 
après  ce  maflacre ,  entra  de  force  dans  la 
temple  ,  &  le  fouillant  de  fes  ordures ,  il 
appeloit  les  Mahométans  à  témoin  de  leur 
ftupide  crédulité.  Si  ce  temple  ,  leur  difoit- 
il ,  étoit  celui  du  Seigneur  ,  ne  le  feroii-il 
pas  connoitre  ,  en  me  frappant  de  fa  jufte 
colère.'  Mais  ce  fut  en  vain  que  ce  chef 
emporté  prétendoit  faire  revenir  les  Ma- 
hométans de  leurs  préjugés  :  ils  étoient  trop 
invétérés.  Rien  ne  pouvoit  diminuer  la  vé- 
nération  pour  urî  afyle  que  le  prophète 
avoit  reconnu  pour  celui  de  la  divinité  ; 
&  lorfqu'il  en  eut  enlevé  tous  les  monu- 
mens antiques ,  comme  la  fameufe  pierre 
noire ,  ils  refpecicrent  la  place  où  ils  avoient 
repole.  C'ell  ainfi  qu'il  ne  relia  à  Abuda- 
hert  que  le  regret  d'avoir  fait  couler  le 
fang  inutilement.  Les  Carmaciens  furent 
obligés  de  renvoyer  aux  Mecquois  la  pierre 
noire  ,  voyant  qu'elle  ne  fervoit  cliez  eux 
qu'à  perpétuer  le  fouvenir  de  leur  impiété. 
Cette  pierre  avoit  bien  des  titres  pour  cap- 
tiver la  vénération  des  Arabes  ,  elle  avoit 
fervi ,  difoient-ils ,  de  marche-pié  à  Abra- 
ham ,  lorfqu'il  conftruifit  la  Caaba;  &  do- 
cile à  la  voix  de  ce  patriarche  ,  elle  fe  le- 
voit  ou  s'abaiflbit  à  fon  gré.  L'expédition 
à'Abudahert  fe  rapporte  à  l'an  de  l'hégire 
317.    (T-A^) 

ABUKESB,  f  m.  monnaie;  c'eft  le  nom 
que  les  Arabes  donnent  au  daller  de  Hol- 
lande qui  a  cours  chez  eux.  Le  lion  qu'elle 
porte  eft  fi  mal  repréfenté ,  qu'il  eft  facile 
de  le  prendre  pour  un  chien  ,  &  c'eft  ce  qui 
l'a  fait  nommer  par  les  Arabes  abukesb  , 
qui  fignirie  chien  dans  leur  langue.  Vojei 
Daller.  (G) 

ABULFALI ,  f.  m.  (  Hijloire  nat.  Botani- 
que. )  genre  de  plante  de  la  famille  des 
labiées ,  &  qui  doit  être  placé  aflez  près 
de  la  fauge  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  feélion 
de  celles  qui  ont  les  fieurs  diftincles  les 
unes  des  autres  ,  &  accompagnées  d'écail-- 
les  d'une  nature  différente  de  celle  de? 
feuilles. 

Au  rapport  de  Celfe  ,  cette  plante  croît 
dans  la  Macédoine  &  dans  la  Syrie  ,  fur- 
tout  au  mont  Liban  où  les  Drules  &  les 
Arabes  la  connoifient  fous  le  nom  à'abul- 
fili  ;  ils  la  defignent  encore  fous  les  noms 
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i'abcS  ,  abs  ,  8c  euùn.  Plukenet  en  a  donné 
une  ligure  pafîable  ,  quoique  fans  détails , 
à  la  planche  1 1 6.  if.  5  ,  de  fa  Phjtogra- 
phie  ,  &.  à  la  page  368  de  fbn  Altnagc;ffe  , 
fous  le  nom  da  thymum  ma/us  longifbtiuin  , 
flœchadis  fo'daceo  capite  puipurufcenie  ,  pilo- 
fum.  C'etl  le  thynibra  jpi:ata  verior  liij'pa- 
nica  de  Barrelier  ,  qui  en  a  donné  une 
bonne  figure  aux  détails  près  ,  car  elle 
en  repréfente  fort  bien  le  port  &  l'enfem- 
ble.  M.  Linné  l'appelle  thynibra  ,  fpicata  , 
jloribiis  fpicatis.  Syjtem.  nat.  edit.  1 2.  pag. 
38CJ.  n.   I. 

L'dbulfuli  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hau- 
teur de  fept  à  huit  pouces  :  on  peut  la  com- 
parer en  quelque  forte  à  la  fariette  ,  fatu- 
reia  ;  mais  fes  branches  font  moins  nom- 
breufes ,  moins  étendues ,  plus  fortes  & 
plus  ramaffées.  Sa  racine  eft  courte ,  libreu- 
fe  ,  très-ramifiée  ;  fa  tige  ligneufe  ,  quar- 
rée ,  rouge -brun,  noueufe  par  interval- 
les ,  légèrement  velue  ,  ne  produifant  des 
branches  que  vers  fa  partie  inférieure.  Ces 
branches  font  oppofées  en  croix ,  ainfi  que 
les  feuilles ,  qui  font  étroites  ,  d'un  verd 
obfcur ,  aflez  femblables  à  celles  de  la  fa- 
riette ,  pointillées  de  même ,  mais  plus 
roides  &  bordées  tout  au  tour  de  poils  en 
forme  de  cils. 

Le  bout  des  tiges  &  des  branches  eft  ter- 
miné par  un  amas  de  fleurs  purpurines  dont 
l'enfemble  repréfente  un  épi  o^"oide  très- 
compacle ,  de  deux  pouces  environ  de  lon- 
gueur, fur  une  largeur  deux  à  trois  fois 
moindre.  En  faifant  l'anatomie  de  cet  épi , 
•n  s'apperçoit  qu'il  eft  compofé  de  plufieurs 
étages  de  feuilles  oppofées  deux  à  deux , 
femblables  à  celles  des  tiges  qui  fupportent 
chacune  à  leur  aiiïelle  trois  fleurs  diilinéles 
entr'elles ,  portées  fur  un  court  péduncule , 
&  accompagnées  de  deux  larges  écailles  : 
ces  feuilles  &  ces  écailles  font  ciliées  de 
poils  roides  comme  les  feuilles  des  tiges  & 
des  branches,  quoique  l'on  rencontre  quel- 
quefois ,  fur  les  tiges  vigoureufes  &  bien 
nourries ,  des  feuilles  plus  fortes  que  les 
autres ,  plus  molles ,  longues  d'un  pouce 
fur  deux  lignes  de  largeur ,  &.  qui  font 
dépourvues  de  poils. 

Chaque  fleur  eft  compofée  d'un  calice 
monophylle ,  c'eft-k-dire,  d'une  feule  pièce 
en  entonnoir ,  roide ,  partagé  jufqu'à  fon 


milieu  en  cinq  dents  qui  roiment  deux 
lèvres ,  dont  la  fupérieure  en  a  trois  &.  eft 
plus  large.  La  corolle  confifte  en  un  long 
tube  un  peu  courbé  en  devant  ,  partagé  a 
fon  extrémité  en  deux  lèvres ,  dont  la  fupé- 
rieure eft  fendue  en  deux  &,  l'inférieure  en 
trois  ,  au  contraire  du  calice.  Quatre  éia- 
mines ,  dont  deux  font  plus  courtes ,  par- 
tent du  milieu  du  tube  de  la  corolle ,  8c 
font  appliquées  8c  cachées  fous  fa  le\re  fu- 
périeure. Au  centre  de  la  corolle  fur  le 
fond  du  calice  ,  font  placés  quatre  ovaires 
diftinéts ,  mais  portés  fur  un  difque  jaunâ- 
tre ,  8c  rapprochés  autour  d'un  ftile  par- 
tagé en  deux  ftigmates  coniques  qui  égalent 
la  hauteur  des  étamines  8c  de  la  corolle. 
Ces  quatre  ovaires  deviennent  par  la  fuite 
autant  de  graines  ovoïdes  un  peu  aplaties, 
renfermées  dans  le  calice  qui  les  accompagne 
jufqu'à  leur  parfaite  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  faveur 
8c  une  odeur  fuave ,  mais  extrêmement  forte 
8c  piquante.   {M.  Adanson.) 

ABULI,  f  m.  {Hijïoire  nat.  Botanique.) 
nom  Brame  d'une  plante  du  Malabar ,  qui 
eft  décrite  8c  figurée  dans  VHortus  Alalaba- 
ricus  fous  le  nom  Malabare  manja  -  kurini. 
Volume  IX.  page  lai  ,  planche  62. 

Elle  croît  dans  les  terres  fablonneufes  , 
jufqu'à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pies.  Sa 
tige  eft  cylindrique ,  noueufe  ,  couverte 
d'une  écorce  verd-brun ,  liffe ,  à  bois  blanc, 
dont  le  centre  efl  très-moelleux ,  8c  divifée 
en  quelques  branches  alternes.  Ses  feuilles 
font  oppofées  quatre  à  quatre ,  8c  difpofées 
par  étages  afTez  écatés ,  femblables  à  celles 
de  l'adaîoda,  c'eft-à-dire,  elliptiques,  poin- 
tues aux  deux  extrémités ,  longues  de  qua- 
tre pouces ,  une  fois  moins  larges ,  minces , 
molles ,  d'un  verd  gai ,  portées  fur  un  pédi- 
cule afTez  long ,  plat  en  deffus ,  8c  légère- 
ment ailé  ,  c'eft-à-dire ,  accompagné  fur 
fes  côtés  d'une  membrane  qui  part  de  la 
feuille  dont  il  eft  le  prolongement  :  leur 
furface  fupérieure  eft  comme  ridée  légère- 
ment 8c  creufèe  de  filions  qui  correfpondent 
à  autant  de  côtes  ou  de  nervures  qui  font 
élevées  fur  leur  furface  inférieure. 

De  l'aifTelle  de  chaque  étage  de  feuilles 
fort  d'un  côté  une  bran..he  ,  8c  de  l'autre 
un  épi  de  fleurs  porté  fur  un  pédicule  aufïï 
long  que  lui ,  de  forte  que  tous  deux  en-? 
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femble  égalent  la  longueur  des  feuilles  :  on 
voit  aufli  deb  braiîches  terminées  par  un 
femblable  épi.  Cet  épi  eft  ovoïde  ,  long  de 
deux  pouces ,  trois  fois  moins  large  ,  com- 
pofé  de  quatre  rangs ,  chacun  de  dix  écail- 
les elliptiques  concaves ,  fe  recouvrant  les 
unes  les  autres ,  &.  contenant  chacune  une 
fleur  qui  conliile  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
perliilantes,  Se  en  une  corolle  jaune-orangé, 
perfonée  ,  à  tube  très  -  long  cylindrique 
inince  ,  terminé  par  une  feule  lèvre  infé- 
rieure fort  grande  ,  en  forme  de  girouette , 
marquée  de  cinq  crenelures ,  &:  pendante. 
Au  haut  du  tube  de  la  corolle  font  placées 
qustre  étamines  médiocres ,  dont  deux  plus 
courtes ,  toutes  à  anthères  longues  &  jau- 
nes. Au  fond  du  même  tube  on  voit  fur  le 
centre  du  calice  un  difque  jaune  portant  un 
ovaire  ovoïde  terminé  par  un  long  ilile  qui , 
à  la  hauteur  des  étamines ,  fe  fourche  en 
deux  fligmates  hémifphériques.  L'o\aire  en 
mûriiîant  devient  une  capfule  ovoïde ,  poin- 
tue aux  extrémités ,  im  peu  comprimée  , 
longue  de  fix  lignes ,  deux  fois  plus  étroite , 
ligneufe ,  d'abord  verte ,  enfuite  blanchâtre, 
à  deux  loges  ,  s'ouvrant  élailiquement  en 
deux  battans  partagés  chacun  par  une  cloi- 
fon ,  &  armés  d'un  à  deux  crochets  de  cha- 
que côté ,  dont  chacun  fupporte  une  graine 
lenticulaire  ,  chagrinée  ou  ridée,  d'une  ligne 
ÔL  un  tiers  de  diamètre. 

Qualités.  Les  feuilles  5c  jeunes  branches 
de  l'iî^u// étant  mâcliées ,  ont  un  goût  muci- 
lagineux  d'abord ,  enfuite  acre  &:  mordicant 
à-peu-près  comme  celui  du  raifort. 

Remarque.  Ce  genre  de  plante  ,  qui  n'a 
point  encore  été  clafîe  par  les  Botaniftes , 
djoit  être  placé  dans  la  famille  desperfonées , 
auprès  de  celui  que  Plumier  a  nommé  Ruel- 
Ua.  {M.  AvANSON.) 

ABU-MES1,EM  ,  (  HijMre  des  Arabes.  ) 
grand  capitaine ,  gouverneur  du  Khorafcan, 
efl  célèbre  dans  l'Hiiloire  ,  pour  avoir  fait 
pafler  la  dignité  de  calife  en  746  ,  de  la  race 
des  Ommiades  à  celle  des  Abaffides  :  révo- 
luiion  qui  caufa  la  mort  à  plus  de  fix  cens 
mille  hommes,  &.  dont  il  fut  lui-même  la 
vieflime ,  ayant  été  maflacré  huit  ans  après 
par  l'ordre  du  calife  Almanfor. 

ABUMON,  f  m.  {Hijwire  nat.  Boianiq.) 
genre  da  plante  de  la  feélion  des  jacinthes 
aaos  ia  famille  de»  liliacées  ;  c'eft-à-dirç  ^  de 
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l'ordre  de  celles  qui  ont,  comme  la  jacinthe," 
l'ovaire  placé  delfus  &  dans  la  fleur.  M. 
Linné  n'a  fans  doute  pas  fait  attention  à  ce 
caraclere ,  quand  il  a  confondu  cette  plante 
dans  le  genre  qu'il  appelle  improj^remcnt 
crinum  ,  lequel  a  ro\  aire  placé  de/îbus  la 
fleur,  8c  qui,  par  conféquent,  fc  range  na- 
turellement dans  la  feclion  des  narcifies , 
qui  ont  ce  caractère.  Voyez  Familles  des 
plantes  ,  page  54. 

De  tous  les  auteurs  qui  on  donné  àes 
rigures  de  cette  plante  ,  Caljsar  Comn.eiin 
eit  celui  qui  a  le  mieux  réufli,  quoiqu'il  en 
ait  omis  le  fruit  ;  il  l'a  décrite  k  Isi pa^e  133 
de  fon  Ho'rlus  Amjlelcdan:enjis  ,  rclume 
II ,  planche  67,  fous  le  nom  que  rreyn 
lui  avoit  affigné  ,  Hjaciiuhus  Afncanus 
iuberofus  ,  Jlore  cceruleo  umbellato.  Breyn 
Vrodroin.  1 ,  planche  ïo.  i  a  tigure  de  Breyn 
n'eft  pas  auffi  bonne,  non  plus  que  celle  que 
Seba  en  a  donnée  depuis  dans  fon  Thefau- 
rus  rerum  naiuralium  ,  à  la  planche  19  , 
n°.  4.  Plukenet  l'a  rigurée  Aum  fans  détails 
après  Brejn  6c  Coiiimelin  à  la  planche 
ip5  ,  n°.  I  de  fa  thiograpkie ,  fous  1« 
nom  que  lui  avoit  donné  Hermann  :  Hya- 
ciniho  affinis  luberofà  radice  ,  Africana  , 
iimbcllà  cceruled  inodord.  Enfin  le  judi- 
cieux 8c  favant  botaniile  Heifler  en  avoit 
fait  un  nouAcau  genre  fous  le  nom  de  tul- 
ba^hia. 

Cette  plante  ,  aufîî  belle  que  rare ,  Aient 
originairement  du  cap  de  Bonnc-Efpérance^ 
où  elle  croît  entre  les  rochers.  Sa  racine  e(l 
un  tubercule  charnu  cylindrique ,  long  8c 
largue  d'un  pouce,  jaunîare ,  enîoure  en- 
delfus  d'une  couronne  de  fibres  blanclies  , 
ramifiées ,  de  la  groffeur  d'un  tuyau  de 
plume  d'oie.  Ce  tubercule  meurt  tous  les 
ans ,  après  avoir  produit  en  delfus  une  ef- 
pece  de  bulbe  alongee  cylindrique ,  formée, 
comme  celle  du  poireau ,  de  ia  bafe  des 
feuilles  qui  s'engaînent  les  unes  dans  les 
autres.  Ces  feuilles  au  nombre  de  huit  à 
dix  ,  font  difpofées  en  é\  entail ,  &c  comme 
oppofées ,  vertes ,  longues  d'un  pié  ,  larges 
de  fix  à  fept  lignes,  alTez  épaiflès,  creufées 
légèrement  en  demi-tuyau,  &.  comparables 
à  celles  du  narcij/'e. 

Du  centre  de  ces  feuilles  fort  une  feule 
tige  cylindrique,  nue,  c'eft-à-dire,  fans 
feuilles  j   longue  de  deux  pies ,  filluleufe 
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ou  creurc  dans  la  moitié  de  Ton  ^paifTeur, 
dont  le  fommet  porte  une  grande  feuille  i:n 
forme  de  gaîne  ,  qui ,  en  s'ouvrant  fur  le 
côté ,  laifTe  \  oir  quinze  à  vingt  fleurs  bleues , 
fans  odeW,  difpofées  en  ombelle,  longues 
de  deux  pouces  environ,  portées  fur  un 
pédicule  oe  même  longueur  &.  pendantes. 
Chaque  fleur  eftun  calice  d'une  feule  pièce, 
formant  un  tube  cylindrique  ,  droit ,  divifé 
jufqu'au  milieu  de  fa  longueur,  &  même 
plus  profondément  en  fix  portions  oblon- 
gues ,  afièz  égales  &  régulières  ,  qui  s'épa- 
nouilîent  en  étoile,  à-peu-près  comme  dans 
la  Jacinthe.  Du  haut  du  tube  &  de  l'origine 
de  fes  divifions  partent  fix  étamines  qui  les 
égalent,  à  peu  de  chofe  près,  en  longueur, 
&  qui  font  rapprochées  en  bas  les  unes 
contre  les  autres  ,  &.  recourbées  en  arc 
en  deflus  ;  leurs  fommets  ou  anthères  font 
jaunes  ,  &.  leurs  filets  blancs.  Sur  le  fond 
du  calice  eft  placé  un  petit  ovaire  qui  eft 
furmonté  d'un  ftile  blanc  aufïï  long  que  les 
étamines ,  courbé  comme  elles  &  terminé 
par  un  ftigmate  fimple  triangulaire.  L'ovaire 
devient  par  la  fuite  une  capfule  à  trois 
loges ,  qui  contiennent  chacune  plufieurs 
femences  fphéroïdes  difpofées  fur  deux 
rangs. 

Culture,  h'ahumon  réuffit  beaucoup 
lieux  dans  les  ferres  chaudes ,  au  milieu 
îes  plantes  de  la  zone  torride  ,  que  dans 
ïes  ferres  plus  tempérées  ,  que  l'on  defline 
communément  aux  plantes  du  cap  de 
iBonne-Efpérance  dont  il  eft  originaire. 
■  Dans  nos  climats  il  fleurit  annuellement  au 
mois  d'août ,  &  mûrit  fes  graines  en  no- 
A^embre.  On  le  poflede  depuis  long -temps 
en  France  ,  où  on  le  cultive  dans  tous  les 
jardins  royaux. 

Remarque.  Il  efl  évident  ,  en  lifant  le 
caradlere  de  cette  plante  ,  que  M.  Linné 
s'e.l  trompé  lorfqu'ill'a  placée  dans  le  genre 
du  tanghekolli  du  Malabar  qu'il  nomme 
crùmm ,  &c  qui  n'eft  pas  même  du  même 
ordre  naturel.  ( /J'/.   AvANSON.) 

ABUS  ,  f  m.  fe  dit  de  l'ufage  irrégulier 
de  quelque  chofe  ;  ou  bien  c'efl:  l'intro- 
ciuclion  d'une  chofe  contraire  à  l'intention 
que  l'on  avoit  eue  en  l'admettant. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  ab ,  de  ,  & 
ufus ,  ufage. 

La  réformes,   &  les  vifiies  font  faites 
Tome  1. 
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pour  corriger  les  abus  qui  fe  gliflent  infen- 
flblement  dans  la  difcipline  ou  dans  les 
mœurs..  Conftantin  le  Grand  ,  en  intro- 
duifant  dans  l'églife  l'abondance  des  bient 
y  jeta  les  fondemens  de  cette  multitude 
d'abus  ,  fous  lefquels  ont  gémi  les  fiecles 
fuivans. 

Abus  de  foi-même.  C'eft  une  expreffion 
dont  fe  fervent  quelques  auteurs  moder- 
nes ,  pour  dénoter  le  crime  de  la  pollution 
volontaire.  Vojei  PoLLUTiori. 

En  grammaire,  appliquer  un  motabufi- 
vement,  ou  dans  un  fens  abufif,  c'efl:  en 
faire  une  mauvaife  application,  ou  en  per- 
vertir le  vrai  fens.    P'oye-    Catachrese. 

(fi) 

Abus  ,  dans  un  fens  plus  particulier  , 
fignifîe  toute  contravention  commiie  par 
les  juges  &  fupérieurs  eccléfiaftiques  en 
matière  de  Droit. 

Il  réfulte  principalement  de  l'entreprife 
de  la  jurifdidion  eccléfiaftique  fur  la  laïque  -, 
de  la  contravention  à  la  police  générale 
de  l'églife  ou  du  royaume ,  réglée  par  les 
canons,  les  ordonnances,  ou  les  arrêts. 

La  manière  de  fe  pourvoir  contre  les 
jugemens  &  autres  aéles  de  fupériorité  des" 
eccléfiafl:iques ,  même  de  la  cour  de  Rome, 
où  l'on  prétend  qu'il  y  a  abus ,  eft  de 
recourir  à  l'autorité  féculiere  des  parle- 
mens  par  appel ,  qu'on  nomme  pour  le 
diftinguer  de  l'appel  fimple ,  appel  comme 
d'abus. 

Le  terme  d'abus  a  été  employé  prefque 
dans  tous  les  temps  dans  le  fens  du  pré- 
font  article  :  mais  l'appel  comme  d'abus 
n'a  pas  été  d'ufage  dans  tous  les  temps. 
On  employa  plulieurs  moyens  contre  les 
entreprifes  des  eccléfialtiques  &,  de  la 
cour  de  Rome  avant  de  venir  à  ce  dernier 
remède. 

D'abord  on  imagina  d'appeler  du  faint 
fiege  au  faint  fiege  apoftolique  ,  comme 
fit  le  roi  Philippe  Augufce  lors  de  l'in- 
terdit fulminé  contre  fon  royaume  par 
Innocent  III. 

Dans  la  fuite  on  appela  au  futur  con- 
cile,  ou  au  pape  mieux  avifé  ,  ad  papani 
meliùs  confultum  ,  comme  fit  Philippe-le- 
Bel ,  qui  appela  ad  concdium  de  proximo 
cofigregandum  ,  &  ad  futurum  verum  & 
legitimum  pontificem  ,   &   ad  illuin  feu  ai 
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illos    ad  qiieni  vel   ad   quos   de  Jure  fuerii 

provocandiwt. 

On  joignit  enfuite  aux  appels  au  futur 
concile  les  proteftations  de  pourfuivre  au 
confeil  du  roi  >  ou  dans  l'on  parlement  , 
la  caflations  des  acfles  prétendus  abufits  , 
pour  raifon  d'infraélion  des  canons  &.  de 
la  pragmatique-fanélion.  Vojei  Pragma- 
tique-Sanction. 

Cette  dernière  voie  acheminoit  de  bien 
près  aux  appels  comme  d'abus. 

Enfin  l'appel  comme  à'alms  commença 
d'être  en  ufage  fous  Philippe  de  Valois 
&c  fut  interjeté  folennellement  par  Pierre 
de  Cugnieres ,  avocat-général  j  &.  a  tou- 
jours été  pratiqué  depuis  au  grand  avan- 
tage de  la  jurifdiclion  ro)'ale  &  des  fujets 
du  roi. 

Le  miniftere  public  eft  la  véritable  partie 
dans  l'appel  comme  d'abus  ;  de  forte  que 
les  parties  privées ,  l'appel  une  fois  inter- 
jeté .  ne  peuvent  plus  tranfiger  fur  leurs 
intérêts  au  préjudice  de  l'appel ,  fî  ce  n'eil 
de  l'avis  &  du  confentement  du  minillere 
public,  leque'  peut  rejeter  l'expédient  pro- 
pofé  s'il  y  recoimoît  quelque  coUufion  pré- 
judiciable au  bien  public. 

Les  parlemens  prononcent  fur  l'appel 
comme  d'abus  par  ces  mots ,  il  y  a  ,  ou 
il  n'y  a  abus. 

Quelquefois  les  parlemens  convertifTent 
l'appel  comme  d'abus  en  appel  fimple  : 
c'eft-à-dire  ;  renvoient  les  parties  pour  fe 
pourvoir  parde\'ani  le  juge  eccléfiaftique  , 
fupérieur  à  celui  d'où  étoit  émané  le  juge- 
ment prétendu  abuff  :  quelquefois  ils  le 
convertiifent  auffi  en  fimple  oppofition. 

L'exception  tirée  du  laps  des  temps  n'eft 
point  admiflîble  en  matière  d'abus ,  ni 
celle  tirée  de  la  défertion  d'appel  en  l'appel 
d'icelui. 

L'appel  comme  d'abus  eft  fufpenfif,  fi 
ee  n'eil  en  matière  de  difcipline  eccléfiaf- 
tique  &  de  corre<5tion  régulière  où  il  n'eft 
que  dévolutif. 

11  le  plaide  en  la  grand'cbambre ,  &  fe 
doit  juger  à  l'audience  ,  fi  ce  n'eft  que  le 
tiers  des  juges  foit  d'avis  d'appointer. 

Les  appels  comme  d'abus  ne  fe  relèvent 
qu'au  parlement ,  &.  les  lettres  de  relief  fe 
prennent  au  petit  fceau ,  l'appelant  y  an- 
nexant la  confulîation  de  trois  avocats  : 
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mais  ce  n'eft  pas  par  forme  de  gradation 
de  l'inférieur  au  fupérieur  que  les  appels 
comme  d'abus  font  portés  aux  parlemens, 
mais  comme  aux  dépofitaires  delà p^iflance 
&  de  la  protection  royale. 

L'appelant  qui  fuccombe  à  l'appel  comme 
d'abus  eil  condamné  oiure  les  oepens ,  à 
une  amende  de  75  livres.  {H) 

Abus.  Ce  mot  eft  confacré  en  médecine 
aux  chofes  que  les  médecins  ont  nommées 
•ion-naturelles  ,  dont  le  bon  ufage  conferve  ■ 
&  fortifie  la  fanté  ,  pendant  que  l'abus  ou 
ie  mauvais  ufage  qu'on  en  fait  ,  la  détruit 
ic  produit  des  maladies.  Voyei  NON- 
NATURELLES.    (N) 

ABU.SIF  ,  adjeét.  terme  de  Droit ,  qui 
fe  dit  finguliérement  des  entrcprifes ,  pro- 
cédures, 8c  jugemcns  des  eccléfiaftiques , 
où  il  y  a  eu  abus ,  c'eft-à-dire ,  infra(flion 
des  canons  ou  des  ordonnances.  Voyei  ci- 
devant  le  mot  Abus. 

ABUSIVEMENT,  adv.  terme  de  Droit. 
Vovei  ci-devant  ABUSIF  &  Abus. 

La  cour  en  prononçant  fur  l'appel  comme 
d'abus  interjeté  du  jugement  d'une  cour 
eccléfiaftique  dit,  s'il  y  a  lieu  à  l'infirmer, 
(Ju'jV  a  été  mal ,  nullement  &  abujivementjugé. 

*  ABUTER  ,  v.  a.  Aux  quilles ,  avant 
que  de  commencer  le  jeu ,  chaque  joueur 
en  prend  une  8cla  jette  vers  la  boule  placée 
à  une  diftance  convenue  entre  les  joueurs  ; 
voilà  ce  qu'on  appelle  abuier.  Celui  qui 
abute  le  mieux,  c'eft-à-dire  ,  dont  la  quille 
eft  la  plus  proche  de  la  boule  ,  gagne  l'a- 
vantage de  jouer  le  premier. 

ABUTILON  ,  f  m.  herbe  à  fleur  d'une 
feule  feuille  femblable  en  quelque  manière 
à  une  cloche  fort  ouverte  &  découpée  ;  il 
fort  du  fond  un  tuyau  pyramidal  chargé  le 
plus  fouvent  d'étamines.  Le  piftil  tient  au 
calice  ,  &  eft  fiché  comme  un  clou  dans  la 
partie  inférieure  de  lafleur&  dans  le  tuyau. 
Ce  piftil  devient  un  fruit  en  forme  de  cha- 
piteau ;  il  eft  compofé  de  plufieurs  petites 
gaines  aftemblées  autour  d'un  axe.  Chaque 
gaîne  ou  capfule  eft  reçue  dans  une  ftrie 
de  l'axe  :  ces  capfules  s'ouvrent  en  deux 
parties  ,  &  renferment  des  femences  qui 
ont  ordiiiairement  la  forme  d'un  rein. 
Tourncfort    ,    Inji.    rei    lierb.    V.    PLANTE. 
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*  On  fe  fcrt  de  fes  feuilles  &  de  Tes  fe- 
mences.  Ses  feuilles  appliquées  fur  les  ulcè- 
res les  nettoient.  Ses  femences  provoquent 
les  urines  &  chaflent  le  gravier.  Elle  ell 
diurétique  &  vulnéraire. 
■  *  ABUVO  ou  ABUYA  ,  f  (  Géo^r.  ) 
une  des  îles  Philippines  aux  Indes  Orien- 
tales.  Long.   138.  lat.    10. 

§  ABYDE  ou  Abydos.  {Géogr.)  Cette 
ancienne  ville  ruinée ,  fut  fondée  par  les 
Miléfiens ,  655  ans  avant  J.  C.  Xerxès  y 
jeta  un  pont  de  navires  pour  paflèr  en 
Europe  :  monté  fur  la  colline  pour  y  jouir 
du  fpeclacle  de  fes  armées ,  &c  voyant  la 
terre  &c  la  mer  couvertes  de  fes  troupes  & 
de  fes  vaifTeaux ,  il  fe  félicita  d'abord  de 
commander  à  tant  d'hommes  ;  mais  un 
moment  après  il  verfa  des  larmes ,  confidé- 
rant  que  dans  cent  ans  il  ne  relleroit  pas  un 
feul  de  ces  hommes  au  monde. 

La  fable  des  amours  de  Léandre  qui  paf- 
foit  le  détroit  à  la  nage,  &  de  Héro ,  prè- 
treiïe  de  Vénus  à  Sefle ,  eft  célèbre.  La 
charlatanerie  qui  régnoit  à  Abjde  faifoit 
que  les  termes  de  menteur  8c  abydenin 
étoient  fynonimes  :  ce  qui  avoit  donné  lieu 
au  proverbe ,  en  forme  d'avis  aux  voya- 
geurs ,  m  temerè  Abydum. 

Alîiégés  par  Philippe ,  roi  de  Macédoine , 
l'an  553  de  Rome,  les  habitans  fe  défendi- 
rent en  défefpérés  ;  à  l'exemple  de  ceux  de 
Sagonte ,  ils  aimèrent  mieux  s'enfevelir  fous 
leurs  propres  ruines ,  après  s'être  égorgés 
les  uns  après  les  autres ,  que  de  fe  rendjre. 
Tit.  Lit',  lib.  xxxj.  (C.) 

§  A  B  Y  D  E  ,  (  Gc'ogr.  )  Cette  ville 
d'Egypte  ,  la  plus  grande  du  pays  après 
'l'hebcs  ,  étoit  à  7500  pas  du  Nil  ,  vers 
l'Occident ,  &  au-deiîbus  de  Diofpolis ,  de 
Tentiris  &  de  Ptolémaide.  Le  fameux  roi 
Memnon  y  demeura  Se  y  fit  bâtir  un  magni- 
tique  palais.  Le  temple  8c  le  fépulcre  d'Ofi- 
ris,  qui  étoient  dans  cette  ville  ,  la  rendi- 
rent extrêmement  recommandable.  Mais 
elle  fut  célèbre  fur-tout  par  l'oracle  du  dieu 
Béfa,  qui  répondoit  par  écrit  quand  on 
n'nvoit  pas  la  commodité  de  le  confulter  en 
pcrfonne.  Sirabon  parle  d'Abyde  comme 
d'une  ville  fort  délabrée  :  on  croit  qu'au- 
jourd'ljui  elle  s'appelle  Abouuge  ou  Abu- 
tic'i.  Vovcz  ce  mot.   (C.  A.) 

*  ABYLA,  f  {Gc'ogr.')   nom  de  mon- 
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tagne  8c  de  ville  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar fur  la  côte  de  Mauritanie.  C'éfoit 
luie  des  colonnes  d'Hercule ,  Se  Calpé  fur 
la  côte  d'Efpagne  étoit  l'autre.  On  croit 
que  la  ville  d'Abyla  des  anciens  eft  le 
Septa  des  modernes  ;  8c  la  montagne  , 
celle  que  nous  appelons  montagne  des 
Singes. 

*  Abyla  ou  AEYLENEjf  (Géogr.) 
ville  de  la  Colsfynie  au  midi  de  la  Chal- 
cide  ,  entre  l'Antiliban  8c  le  fleuve  Abana, 
8c  capitale  d'une  petite  contrée  qui  por- 
toit  fon  nom. 

ABYME ,  f  m.  pris  généralement ,  ligni- 
fie quelque  chofe  de  très-profond,  8c  qui, 
pour  ainfî  dire ,  n'a  point  de  fond. 

Cemotefl:  grec  originairement,  «'"«irirV  ; 
il  ellcompofé  de  la  particule  privative  «,  8c 
!'5--o!- ,  fond  ;  c'ert-à-dire  ,  fans  fond.  Suidas 
8c  d'autres  lui  donnent  différentes  origines  : 
ils  difent  qu'il  vient  de  '  8c  de  (fu'o ,  couvrir  , 
cacher  ,  ou  de  «  8c  de  i^u"  :  mais  les  plus 
judicieux  critiques  rejettent  cette  étymo- 
logie  comme  ne  valant  guère  mieux  que 
celle  d'un  vieux  glofîateur  ,  qui  fait  venir 
abjjfus  de  ad  ipfus  ,  à  caufe  que  l'eau  vient 
s'y  rendre  en  abondance. 

Abyme  ,  pris  dans  un  fens  plus  parti- 
culier, lignifie  un  amas  d'eau  fort  profond. 
Voyei  Eau. 

Les  Septante  fe  fervent  particulièrement 
de  ce  mot  en  ce  fens ,  pour  délïgner  l'eau 
que  Dieu  créa  au  commencement  avec  la 
terre  ;  c'eft  dans  ce  fens  que  l'Ecriture  dit  que 
les  ténèbres  étoient  fur  lajurface  de  V abyme. 

On  fe  fert  auffi  du  mot  abyme  ,  pour 
marquer  le  réfervoir  immenfe  creufé  dans  la 
terre  ,  où  Dieu  ramafîa  toutes  les  eaux  le 
troifïeme  jour  :  réfervoir  que  l'on  déligne 
dans  notre  langue  par  le  mot  mer ,  8c  quel- 
quefois dans  les  livres  faints  par  le  grand 
abyme. 

Abyme  ,  fe  dit  ,  dans  l'Ecriture  ,  de 
l'enfer  &l  des  lieux  les  plus  profonds  de 
la  mer ,  8c  du  chaos  qui  étoit  couvert  de 
ténèbres  au  commencement  du  monde  ,  8c 
fur  lequel  l'efprit  de  Dieu  étoit  porté. 
Cen.  L  2.  Les  anciens  Hébreux,  de  même 
que  la  plupart  des  Orientaux  ,  encore  à 
préfent ,  croient  que  Vabyme  ,  la  mer ,  les 
ci  eux  ,  environnoient  toute  la  terre  ;  que 
la  terre  étoit  comme  plongée  8c  flottante 
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fur  Vahjme ,  à-peu-près ,  difent-ils ,  comme 
un  meioii  d'eau  nage  fur  l'eau  &  dans  l'eau , 
quile  couvre  dans  toute  fa  moitié.  Ils  croient 
de  plus ,  que  la  terre  étoit  fondée  fur  les 
eaux ,  ou  du  moins  qu'elle  avoit  fon  fon- 
dement dans  l'abjme.  C'eft  fous  ces  eaux 
&  au  fond  de  cet  abyttu  ,  que  l'Ecriture 
mous  repréfente  les  géans  qui  gémiffent  & 
qui  fouffrent  la  peine  de  leurs  crimes  : 
c'eû  là  où  font  rélégués  les  Rephahns,  ces 
anciens  Géans ,  qui  de  leur  vivant  faifoient 
trembler  les  peuples  ;  entîn  c'eft  dans  ces 
fombres  cachots  que  les  Prophètes  nous  font 
voir  les  rois  de  Tyr  ,  de  Babylone ,  & 
d'Egypte  ,  qui  y  font  couchés  &  enfevelis , 
mais  toutefois  vivant  &  expianf  leur  or- 
gueil &.  leur  cruauté.  Ffat.  xxxiii.  z. 
XXXr.  6.  Proverb.  XI.  18.  IX.  18.  XXI. 
16.  Pf.  Lxxxrii.  z.  LXX.  20.  If. 
Xir.  p.  Eiech.  xxviii.  10.  xxxi.  18. 
xxxii.    19. 

.  Ces  ab)  mes  font  la  demeure  des  démons 
fie  des  impies.  Je  vis,  dit  S.  Jean,  dans  l'Apo- 
calypfe  ,  une  étoile  qui  tomba  du  ciel ,  & 
à  qui  l'on  donna  la  clefdupuits  àeVabyme: 
elle  ouvrit  le  puits  de  l'abjme,  &  il  en 
fortit  une  fumée  comme  d'une  grande  four- 
naife  ,  qui  obfcurcit  le  foleil  &  l'air,  &de 
cette  fumée  fortirent  des  fauterelles  ,  qui  fe 
répandirent  fur  toute  la  terre  ;  elles  avoient 
pour  roi  à  leur  tète  l'ange  de  l'abjme  , 
qui  eft  nommé  Exterminateur.  Et  ailleurs, 
on  nous  repréfente  la  bête  qui  fort  de 
Vabjme  ,  &  qui  fait  la  guerre  aux  deux 
témoins  de  la  Divinité.  Enfin  l'Ange  du 
Seigneur  defcend  du  ciel ,  ayant  en  fa  main 
la  clef  de  l'a^j'HJ^  ,  &  tenant  une  grande 
chaîne.  Il  faifit  le  dragon ,  l'ancien  ferpent , 
qui  eft  le  diabL  &.  fatan  ,  le  lie  ,  le  jette 
dans  l'abjme  pour  y  demeurer  pendant  mille 
ans,  ferme  fur  lui  le  puits  de  l'abjme  &  le 
fcelle ,  afin  qu'il  n'en  puifle  fortir  de  mille 
ans  ,    &c.   Jpoc.    IX.    1.    2.    XI.   7.   xx. 

Les  fontaines  &  les  rivières ,  au  fenti- 
ment  des  Hébreux,  ont  toutes  leur  fomce 
dans  l'abjme  ou  dans  la  mer  :  elles  en  for- 
tent  par  des  canaux  invifîbles  ,  &  s'y  ren- 
dent par  les  lits  qu'elles  fe  font  formés  fur 
la  terre.  Au  temps  du  déluge  ,  les  abjmes 
d'en  bas,  ou  les  eaux  de  la  mer  rompirent 
leur  digue ,   les  fontaines  forcèrent  leurs 
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fources ,  &.  fe  répandirent  fur  la  terre  dans 
le  même  temps  que  les  cataradles  du  ciel 
s'ouvrirent  ,  Se  inondèrent  tout  le  monde. 
Ecd.    I.  7.  Genef.  rili.   verf.   2. 

L'abjme  qui  couvroit  la  terre  au  com- 
mencement du  monde,  &  qui  étoit  agité 
par  l'efprit  de  Dieu,  ou  par  un  vent  im- 
pétueux ;  cet  abjme  eft  ainfi  nommé  par 
anticipation  ,  parce  qu'il  compofa  dans  la 
fuite  la  mer ,  &  que  les  eaux  de  l'abjme 
en  fortirent  &  fe  formèrent  de  fon  écou- 
lement :  ou  fi  l'on  veut ,  la  terre  fortit  dû 
milieu  de  cet  ci bj me ,  comme  une  île  qui 
fort  du  milieu  de  lamer,  &  qui  paroît  tout 
d'un  coupa  nos  yeux,  après  avoir  été  long- 
temps cachée  fous  les  eaux.  Genef.  i.  2. 
Didicnn.  de  la  Bill,  de  Calmet ,  icm.  I.  lettre 
A.  au  mot  Abyme  ,  pag.  15. 

M.  W  oodward  nous  a  donné  des  conjec- 
trres  fur  la  forme  du  grand  abjvie ,  dans  fon 
Hiftoire  naturelle  de  la  terre  :  il  foutient 
qu'il  y  a  un  grand  amas  d'eaux  renfermées 
dans  les  entrailles  de  la  terre',  qui  forment 
un  vafte  globe  dans  fes  parties  intérieures 
ou  centrales,  &  que  la  furface  de  cette  eau 
eft  couverte  de  couches  terreftres  :  c'eft , 
félon  lui,  ce  que  Moyfe  appelle  le  grand 
gouffre,  &  ce  que  la  plupart  des  auteurs 
entendent  par  le  grand   abjme. 

L'exiftence  de  cet  amas  d'eau  dans  l'in- 
térieur de  la  terre,  eft  confirmée,  félon  lui, 
par  un  grand  nombre  d'obferv  ations.  Vejei 
Terre,  Déluge. 

Le  même  auteur  prétend  que  l'eau  de 
ce  vafte  abjme  communique  a\ec  celle  de 
l'Océan,  par  le  moyen  de  quelques  ouver- 
tures qui  font  au  fond  de  l'Océan  :  il  dit 
que  cet  ahjme  &  l'Océan  ont  un  centre 
commun ,  autour  duquel  les  eaux  des  deux 
réfervoirs  font  placées;  de  manière  cepen- 
dant que  la  furface  de  l'abjme  n'eft  point 
de  niveau  avec  celle  de  l'Océan,  ni  à  une 
auffi  grande  diftance  du  centre,  étant  en 
partie refteriée  8c comprimée  parles  couches 
folides  de  la  terre  qui  font  deffiis.  Mais  par- 
tout où  ces  coucîies  font  crevafTécs ,  ou  fi 
poreufes  que  l'eau  peut  les  pénétrer,  l'eau 
de  l'abjme  y  monte  ,  elle  remplit  toutes 
les  fentes  &  les  crevafTes  où  elle  peut  s'in- 
troduire ,  8c  elle  imbibe  tous  les  interftices 
&  tous  les  pores  de  la  terre  ,  des  pierres , 
[  &.  des  autres  matières  qui  font  autour  du, 
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globe  ,  jufqu'à  ce  que  cette  eau  Toit  montée 
au  niveau  de  l'Océan.  Sur  quoi  tout  cela 
ert-il  fondé  ? 

Si  ce  qu'on  rapporte  dans  les  Alemoîres 
de   l'Académie    de    1741  ,  de    la   fontaine 
fans  fond  de  Sablé  en  Anjou ,  eft  entière- 
ment vrai ,  on  peut  mettre  cette  fontaine 
au    rang    des    alyyntes\   parce    qu'en    effet 
ceux  qui  l'ont^  fondée  n'y  ont  point  trouvé 
de  fond  ;  &:  que  félon  la  tradition  du  pays , 
plulieurs  belhaux  qui  y  font  tombés  ,  n'ont 
jamais  été  retrouvés.    C'eil:  une    efpece  de 
gouffre  de  20  à  25  pies  d'ouverture  ,  fitué 
au  milieu   &  dans  la  partie  la  plus  baffe 
d'une   lande    de  8  à  9  lieues  de  circuit , 
dont  les  bords  élevés  en  entonnoir,  def- 
ceni-icnt  par  une  pente  infeniible  jufqu'àce 
goutlVe  ,  qui    en  ell  comme  la  tî terne.   La 
terre  tremble  ordinairement  tout-autour , 
fous  les   pies  des  hommes  &  des  animaux 
qui  marchent  dans   ce  bafîîn.    Il    y   a  de 
temps   en    temps    des   débordemens ,    qui 
n'arrivent  pas    toujours  après  les  grandes 
pluies ,  &  pendant    lefqueis  il  fort  de  la 
fontaine  une  quantité  prodigieufe  de  poif- 
fon,  &.  fur-tout  beaucoup  de  brochets  trui- 
tes, d'une  efpece  fort  finguliere,  &  qu'on 
ne  connoît  point  dans  le  relte  du  pays.   11 
n'eft  pas  facile  cependant  d'y  pécher,  parce 
que  cette  terre  tremblante  &,  qui  s'affaifTe 
au  bord  du  gouffre,  Se  quelquefois  afîez 
loin  aux  environs ,  en  rend  l'approche  fort 
dangereufe  ;  il  faut  attendre  pour  cela  des 
années  feches,  8c  où  les  pluies  n'aient  pas 
ramolli  d'avance  le  terrain  inondé.  En  gé- 
néral ,   il  V  a  lieu   de  croire   que  tout   ce 
terrain  efl  comme   la  voûte  d'un  lac ,  qui 
eft  au  deffcus.  L'Académie  qui  porte    par 
préférence  fon  attention  fur  les  curiofités 
naturelles  du  royaume  ,  mais  qui  veut   en 
même  temps  que  ce  foit  de  vraies  curio- 
fités ,  a  jugé  que  celle-ci  méritoit  une  plus 
ample  inftruélion.  Elle  avoit  chargé  M.  de 
Bremond  de   s'informer  plus  particulière- 
ment de  certains  faits ,  &.  de  quelques  cir- 
conftances    qui   pouvoient   plus   fiirement 
faire  juger  de  la  fingularité  de   cette  fon- 
taine: mais  une  longue  maladie  ,  &.  la  mort 
de    M.  de  Bremond  ,  arrivée  dans  l'inter- 
valle  de  cette  recherche ,  ayant  arrêté  les 
Taftes  &  utiles  projets  de  cet  Académicien  , 
l'Académie  n'a  pas  voulu  priver  le  public 
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de  ce  qu'elle  favoit  déjà  fur  la  fontaine  de 
Sablé.  Voyei  GoUFFRE.  (  0  8c  G) 

Abyme  ,  f.  m.  terme  de  Blaj'on  ,  c'eft 
le  centre  ou  le  milieu  de  l'écu ,  en  forte  que 
la  pièce  qu'on  y  met  ne  touche  8c  ne 
charge  aucune  autre  pièce.  Ainfi  on  dit 
d'un  petit  écu  qui  eft  au  milieu  d'un  grand , 
qu'il  efl  en  abjme  ;  8c  tout  autant  de  fois 
qu'on  commence  par  toute  autre  figure  que 
par  celle  du  milieu,  on  dit  que  celle  qui  eft 
au  milieu  eft  en  abyme,  comme  fi  on  vouloit 
dire  que  les  autres  grandes  pièces  étant 
élevées  en  relief,  celle-là paroît  petite ,  8r_. 
comme  cachée  8c  abymée.  11  porte  trois 
befans  d'or  avec  une  fleur  de  lis  en  abjme  : 
ainfi  ce  terme  ne  fignifie  pas  fimpîement  le 
milieu  de  l'écu,  car  il  eft  relatif,  8c  fup- 
pofe  d'autres  pièces,  au  milieu  defquelies 
une  plus  petite  eft  abymée. 

Une  pièce  en  abyme ,  eft  ordinairement 
au  milieu  de  trois  autres  pièces  ou  nieubies, 
&L  eil  nommée  la  dernière. 

La  pièce   en  abyme  eft  quelquefois  feule, 
Bourbon    Condé  ;  d'ajur    à    trois  Jliurs 
de  lis  d'or ,  en  abyme   un   bâton  de  gueules  en 
bandes.  ■     . 

Bourbon  d'Eu,  Bourbon  Penthievre  ; 
d'aïur  à  trois  Jleurs  de  lis  d'or ,  au  bâton  péri 
en  barre  de  gueules. 

Pelet  de  Narbonne  en  Languedoc.  Plein 
de  gueules  qui  eft  de  Pelet-Narbonne  , 
un  écuffon  d'argent  au  chef  de  .fable  qui 
eft  de  Melcueil;  cet  écuffon  en  abyme, 
(G.  D.  L.  T.) 

*  Abyme.  C'eft  une  efpece  de  envier  ou 
vaifTeau  de  bois  à  l'ufage  des  Chandeliers , 
dont  l'ouverture  eftparalléiogrammatique;, 
les  ais  quarrés  oblongs  qui  forment  les 
grands  cotés  de  ce  cuvier  font  inclinés  l'un 
vers  l'autre ,  font  un  angle  aigu  ,  8c 
s'affemblent  par  cet  angle  dans  deux 
patens  fur  une  banquette  à  quatre  pies, 
autour  de  laquelle  il  y  a  un  rebord  pour 
recevoir  le  fuif  qui  coule  de  la  chandelle 
quand  elle  fort  de  ce  vaifTeau.  On  voit 
par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  deux 
petits  côtés  de  ce  cuvier  ,  font  néceiTaire- 
ment  taillés  en  triangle.  C'eft  dans  ce 
vaifîêau  rempli  de  fuif  en  fufion  ,  que  l'oii; 
plonge  à  différentes  reprifes  les  mèches 
qui  occupent  le  centre  de  la  chandelle- 
Ces  mèches  font  enfilées  fur  des  baguettea. 


2o(5  A  C  A 

Vo}\'X  la  manière  défaire  la  chandelle  à  la 

broche  ou  baguette,  à  l'art.  Chandelle. 

A  C  A 

ACACAHOATLI  ,  f.  m.  (  Hijf.  nat. 
Ornithol.  )  Nom  Mexicain  qui  veut  dire 
oifeau  aquatique  à  voix  rauque.  C'ell  félon 
Eufebe  Nieremberg ,  liv.  lo  ,  chap.  36  de 
fon  Hijhire  naturelle ,  une  efpece  de  manin- 
pêcheur  que  les  Efpagnols  appellent  ma- 
rinette  pejcador  ,  ou  plutôt ,  marlinete  pef- 
cador.  Il  eft  un  peu  plus  petit  que  le  canard 
domeftique  ,  &  a  un  cou  long  de  neuf 
pouces  environ  ,  qu'il  raccourcit  quand  il 
veut  ,  8t  fouvent  de  manière  qu'il  difpa- 
roît  prefqu'entiérement.  Son  bec ,  de  même 
longueur ,  eft  droit  ,  très-pointu ,  com- 
primé en  tranchant  de  couteau ,  haut  ou 
épais  de  deux  pouces  vers  fon  origine  :  noir 
deiïlis ,  blanc  en  defîbus ,  &  jaune  livide 
fur  les  côtés.  Ses  yeux  font  noirs ,  avec  un 
iris  rouge  d'abord  près  de  la  prunelle  ,  puis 
pâle ,  entin  blanchâtre.  Ses  jambes  font  nues 
en  partie  ,  &.  fes  pies  font  fendus  eu  quatre 
doigts  longs ,  dont  le  poftérieur  elî  plus 
haut,  8c  les  trois  antérieurs  font  réunis 
en  partie  par  une  membrane  lâche  & 
libre. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  efl 
le  blanc  ;  il  eft  rembruni  &  mêlé  de  plumes 
fauves  fur  le  dos.  Les  ailes  font  cendrées 
deirous  &  noires  au  bout;  mais  leur  defîus 
eii  d'un  fauve  qui  tire  fur  le  rouge  vers  les 
bords ,  8c  qui  s'affoiblit  peu-k-peu  au  point 
qu'auprès  du  corps  il  n'eft  plus  que  fauve. 
Une  bande  verd-pâle  s'étend  de  l'origine 
I  du  bec  jufqu'aux  yeux.  Ses  jambes  font 
d'un  verd  qui  pâlit  lur  leur  tace  intérieure. 
Sa  queue  eft  petite,  d'unnoir  terne  8c  (ans 
aucun  éclat. 

Cet  oifeau  eft  particulier  à  la  côte  du 
Mexique.  Il  vit  de  poiflbns ,  de  vermiffëaux, 
%L  autres  animaux  femblables  autour  des 
marais,  où  il  pond,  couve,  8c  élevé  fes 
petits  au  milieu  des  rofeaux  8c  des  joncs. 
Aux  premiers  jours  du  printemps  on  les 
voit  fe  promener  dans  les  marécages  :  on 
les  apprivoife  tacilement ,  8c  on  les  nourrit 
avec  de  la  chair  8c  d'autres  nourritures 
grolîieres  comme  le  canard  fiuvage  ,  dont 
ils  approchent  beaucoup   pour  le  naturel. 
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Léchant  de  cet  oifeau,  ou  plutôtfon  cri , 
tout  rauque  qu'il  eft,  n'eft  pas  défagréable. 

Remarque  On  peut  juger  par  l'enfemble 
de  cette  defcription ,  toute  incomplette 
qu'elle  eft,  que  l'acacahoatU  n'eft  pas  une 
efpece  de  martin  -pécheur  ou  à'alcyon  , 
halcedo  ,  comme  le  penfe  Eufebe  Nierem- 
berg ,  mais  une  efpece  de  cîcogne  ou  plutôt 
de  jabiru  ,  qui  approche  affez  du  hoadoii  , 
que  M.  Brifîbn  appelle  héron  huppé  du- 
Mexique  ;  Orniihologie  ,  vol.  V ,  page 
418,  mais  qui  en  diffère  comme  efpece.' 
[M.  Adanson.) 

*  ACACALIS ,  f  m.  arbrifteau  qui 
porte  une  tleur  en  papillon,  8c  un  fruit 
couvert  d'une  coffe.  Voyei  Ray.  Hljf. 
Plant.  On  lit  dans  Diofcoride  que  l'aca- 
calis  eit  le  fruit  d'un  arbrifleau  qui  croît 
en  Egypte;  que  fa  graine  eft  femblable  à 
celle  du  tamarin,  8c  que  foninfufionmêiée 
avec  le  collyre  ordinaire  éclaircit  la  vue. 
Ray  ajoute  que  c'eft  à  Conftantinople  un 
remède  populaire  pour  les  maladies  des 
yeux.  Malgré  toutes  ces  autorités ,  je  ne 
regarde  pas  le  fort  de  l'acacalis  comme  biea 
décidé;  fa  defcription  eft  trop  vague  ,  8c  il 
faut  attendre  ce  que  les  progrès  de  l'Hiftoire 
Naturelle  nous  apprendront  là-deftus. 

ACACALOTL  ,  f  m.  (  Hijt.  nat.  Or- 
nitkolog.  )  ou  corbeau  aquatique  ;  c'eft 
ainfi  que  Fernandez,  8c  Nieremberg  dé- 
lignent  l'oifeau  que  M.  BrifTon  décrit  , 
vol.  K,  pag.  333  ,  de  fon  Ornithologie, 
fous  le  nom  de  courlis  varié  du  Mexique  , 
Numenius   Ale.xicanus  varius. 

Le  mâle  de  cet  oifeau,  félon  Fernandez , 
(  Hijfoire  de  la  Nouvelle  Efpagne ,  pag.  1 5  , 
ckap.  IX.  )  a  près  de  trois  pies  de  lon- 
gueur entre  le  bout  du  bec  8c  celui  de  la 
queue  ;  le  bec  cylindrique,  menu  ,  cour])é 
en  bas  en  arc ,  long  de  fix  pouces  comme 
le  cou,  marqué  d'un  lillon  de  chaque  côté 
au  bout  des  narines;  les  jambes  longues 
de  dix  pouces  8c  demie  ,  nues  en  partie; 
quatre  doigts  longs,  dont  le  poflérieur  eft 
plus  haut  que  les  trois  intérieurs,  qui  font 
réunis  jufques  vers  le  tiers  de  leur  lon- 
gueur par  m\Q  membrane  fort  lâche  ;  la 
tète  petite  à  proportion  du  corps  ;  le  front 
chauve  ou  fans  plumes,  couleur  de  chair 
depuis  l'origine  du  bec  jufqu'aux  angles 
externes  des  yeux. 
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Son  bec  eft  bleu  ,  fon  front  incarnat , 
ici  yeux  noirs ,  entourés  d'un  cerole  rouge 
de  fang.  Sa  tète  &.  fon  cou  font  couverts 
de  plumes  blanches, vertes  &  brunes,  qui 
tirent  un  peu  fur  le  fauve.  Les  plumes  des 
ailes ,  ainlî  que  celles  de  fon  dos ,  font  d'un 
verd  c'iangeant ,  cui\  ré  &  luifant ,  qui  tire 
fiirle  rouge  &  fur  le  pourpre,  comme  celles 
du  pigeon  ou  du  paon  ;  celles  du  \  entre  Se 
des  parties  inférieures  font  brunes,  mêlées 
de  rouge.  Ses  pies  font  noir-clair  ,  &  fes 
ongles  d'un  noir  très-foncé. 

h'acaciiloil  elt  commun  autour  des  lacs 
du  Mexique  qu'il  fréquente  :  il  s"}'  nourrit 
de  vermifieaux  &  de  petits  poifTons ,  &  il 
y  conduit  fes  petits ,  que  l'on  rencontre  fou- 
vent  au  printemps.  Sa  chair  n'ell  pas  dé- 
fagréable  ,  &  fournit  une  bonne  nourri- 
ture ,  mais  elle  eft  un  peu  ferme ,  &  conferve 
toujours  une  légère  odeur  de  poifîbn,  comme 
la  plupart  des  oifeaux  aquatiques. 

Remarques.  Cet  oifeau  diffère  ,  comme 
l'on  voit  du  courlis  ,  Numenhis  ,  en  ce 
qu'il  a  la  peau  du  front  chauve  fans  plumes  ; 
&.  comme  ce  caraélere  lui  ell  commun  avec 
pluf.eurs  autres  efpeces  d'oifeaux,  tels  que 
le  guara,  le  cuticaca  ,  &c.  nous  avons  cru 
devoir  en  faire  un  genre  particulier  voiiin 
de  Vilis  ,  dans  la  famille  des  vanneaux  , 
qui  fe  font  reconnoitre  au  premier  coup- 
d'œil,  parce  qu'ils  ont  une  partie  des  jambes, 
que  l'on  appelle  improprement  cuifTes ,  dé- 
nuées de  plumes,  &  quatre  doigts  dont  le 
poilérieur  ell:  attaché  un  peu  plus  haut  que 
les  trois  antérieurs ,  qui  font  réunis  en- 
femble  en  partie  par  une  membrane  fort 
lâche.    (M.   Adjnson.) 

ACACHUMA  ,  (Gcogr.)  ville  de  l'E- 
thiopie ,  que  Ptolomée  appelle  Achuma.  Les 
AbyiTms  prétendent  qu'elle  a  été  le  féjour 
<le  Alaqueda ,  reine  de  Saba  ,  &  le  lieu  où 
l'on  confervoit  fes  tréfors.   {C.  A.) 

*  ACACI.A  ,  f  m.  c'eft  une  forte  de 
petit  fac  ou  de  rouleau  long  &  étroit.  Les 
confuls  &.  les  empereurs  depuis  Anaftafe  , 
l'ont  à  la  main  dans  les  médailles.  Les  uns 
veulent  que  ce  foit  un  mouchoir  plié  qui  fer- 
voit  à  l'empereur  pour  donner  le  lignai  de 
faire  commencer  les  jeux  :  les  autres ,  que 
ce  foit  des  mémoires ,  qui  lui  ont  été  pré- 
fentés ,  c'eft  l'avis  de  M.  du  Cange  :  plu- 
sieurs ,  que  ce  fou  un  petit  fac  de  terre , 
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qye  les  empereurs  tenoient  d'une  main  , 
&.  la  croix  de  l'autre  ,  ce  qui  les  avertif- 
foit  que  tout  grand  qu'ils  étoient  ,  ilj 
feroient  un  jour  réduits  en  poulîiere.  Le 
fac  ou  acacia  fiu  fubftitué  à  la  nappe  , 
mappa,  que  l'empereur,  le  conful,  ou  tout 
autre  magiftrat  avoit  à  la  main  ,  &.  dont 
il  fe  fervoit  pour  donner  le  lignai  dans  les 
jeux. 

§  Acacia  ,  f  m.  {Hift.  nat.  Botaniq.) 
eft  le  nom  ancien  que  les  Grecs  ont  tou- 
jours donné  ,  depuis  Théophrafte  ,  •  Diof- 
coride  ,  Pline,  &c.  &l  qu'ils  donnent  encore 
aujourd'hui  à  l'arbre  qui  porte  la  gomme 
nrabiqiic  :  néanmoins,  malgré  les  réllexions 
judicieufes  de  quelques  botaniftes,  on  con- 
fond aciuellement  fous  ce  nom  dans  nos 
pays  lettrés ,  deux  autres  fortes  d'arbres  , 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  gommier 
d'Arabie  ,  fiuon  d'être  épineux  &  de  porter 
quelquefois  de  la  gomme  ,  mais  d'une  qua- 
lité fort  inférieure ,  &  qui  d'ailleurs  en  dif- 
férent non  feulement  comme  des  efpeces , 
mais  même  comme  des  genres  de  plantes 
très-éloignés. 

Le  premier  de  ces  arbres  eft  originaire 
de  l'Amérique  fep^entrionale ,  &  particuliè- 
rement du  Canada  ,  d'où  il  fut  apporté  en 
France  avant  l'année  1600  ,  par  Vefpafien 
Robin  ,  profeiîeur  de  botanique  au  jardin 
royal  de  Paris,  où  il  le  démontroit  fou";  le 
nom  d'Acacia  Amèricana  ,  acacia  d'Am.éri- 
que.  On  fait  que  cet  arbre  porte  le  long 
de  fes  jeunes  branches  des  épines  nom- 
breufes ,  brun-rougeàtres ,  courtes  ,  apla- 
ties &  courbées  en  crochet  comme  celles 
du  rofter  ;  que  fes  feuilles  font  ailées  avec 
une  impaire,  aftez  femblables  à  celles  de  la 
régli/îe  ou  du  galega  ;  que  fes  fleurs  font 
pareillement .papilionacées  .blanches ,  pen- 
dantes en  épi ,  d'une  odeur  fuave ,  mais  très- 
forte  ;  enfin  que  fon  fruit  ell  un  légume 
aplati ,  membraneux  ,  de  la  longueur  du 
doigt ,  à  une  feule  loge  qui  s'ouvre  en  deux 
battans ,  &  qui  contient  depuis  deux  juf- 
qu'à  huit  graines  en  fonne  de  rein ,  mais 
aplaties.  Son  écorce  intérieure  aun  goût  de 
réglif^e  qui ,  au  rapport  de  Plukenet,  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  liquorice-iree  ,  c'eft- 
à-dire  ,  régliffe  arbre  ,  glycjrrhija  arbor 
&•  locus  par  les  Anglois  de  la  Virginie, 
Almagejf ,  page  $.  Cet  auteur  en  a  donné 
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Une  figure  fort  incomplette  à  la.planchey'i  , 
n".  4  de  la  Pliytographie.  Tant  de  carac- 
tères firent  penier  à  M.  de  Toiirnefort  que 
cette  plante,  quoique  très-voifine  de  laré- 
gliffe,  méritoit  cependant  d'en  être  diftin- 
guée  comme  genre  différent ,  &  il  lui  donna 
le  nom  latin  de  pfeudo-acacia  ,  c'eft-à- 
d!re,/'iu.v  acacia.  Les  jardiniers  l'appellent 
auffi  agacia  ou  agacier ,  agajfter  ,  par  cor- 
ruption du  mot  acacia.  11  eft  étonnant  que 
M.  de  Tournefort  ait  compofé  un  nouveau 
nom  auffi  impropre ,  pour  déligner  une 
plante  qui  a  auffi  peu  de  rapport  avec  l'a- 
cacia ,  lui  qui  favoit ,  ou  qui  devoit  l'avoir 
que  ,  Adngt  an^  avant  lui ,  &  même  avant 
l'année  1680  ,  Elsholtz  ,  profeiTeur  de  Bo- 
traiique  &c  médecin  de  l'éleéleur  de  Bran- 
debourg ,  connu  par  fon  Flora  marchica  , 
a^  oit  donné  à  cet  arbre^  nouveau  le  nom 
robiiia  de  M.  Robin  qui  l'avoit  le  premier 
fait  connoitre  en  Europe.  C'eil  fous  ce  nom 
que  l'on  peut  voir  l'hiftorique  de  cet  arbre 
utile  à  nombre  d'égards ,  &:  que  nous  l'a- 
vons défigné  dans  nos  Familles  des  plantes  , 
à  la  pa^.  333. 

Le  fécond  arbre ,  auquel  on  a  appliqué 
auiïï  improprement  le  nom  à'acacia  ,  eft 
le  prunellier  ou  prunier  Jauvage  ,  dont  les 
fruits  a.pçelés  ^ prunelles  oa  petites  prunes 
fauvages  ,  cueillis  avant  la  maturité  ,  ren- 
dent par  exprelîîon  un  fuc  qui,  réduit  en 
confiftance  d'extrait  folide  &-  en  tablettes , 
au  moyen  de  la  chaleur  du  foleil  ou  du 
feu  ,  s'emploie  en  médecine  au  défaut  de 
la  gomme  d'acacia  ,  fous  le  nom  d'acacia 
nojlras ,  c'eft-à-dire  ,  acacia  de  notre  pays  , 
acacia  d'Europe  ,  ou  fous  celui  d'acacia 
Cermanica  ,  acacia  d'Allemagne  ;  fans 
doute  parce  qu'on  commença  d'abord  à 
en  faire  ufage  dans  ce  pays.  Voyei  fa 
defcription  au  mot  Prunellier,  &c.  On 
a  encore  transféré  le  nom  d'acacia  à  nombre 
d'autres  plantes  épineufes ,  comme  au  fevier, 
gleditjia ,  figuré  par  Plukenet  ,  à  la  planche 
352,  n".  2  de  fa  Phytcgraphie ,  au  cytife 
épineux ,  qui  eft  l'afpalathe  fécond  à  trois 
feuilles  de  Jean  Bauhin  ,  au  bois  du  Brélll , 
au  caretti  ou  bonduc,  5c  à  beaucoup  d'autres 
.  arbres  qui,  quoique  de  la  même  famille  que 
V  acacia,  méritoient  cependant  de  n'être  pas 
coc/t>ndus  avec  lui. 

Çccique  le  genre  de  Yacacia  proprement 
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dit,  reconnoifle  plufieurs  efpeces  qu'on  ne 
peut  féparerfans  faire  violence  à  la  liaifon 
que  la  nature  femble  avoir  mife  cntr'elles  ; 
quoique  l'Amérique  en  produife  quelques- 
unes  ,  &.  que  d'autres  croifTent  dans  les 
Indes ,  les  trois  efpeces  qui  rendent  plus 
abondamment  la  gomme  arabique  &  la 
gomme  du  Sénégal ,  n'ont  encore  été  ob- 
fervées  que  dans  les  terres  brûlantes  de 
l'Afrique,  foit  en  Arabie,  fur  lescôtes  delà 
mer  rouge ,  foit  au  Sénégal  vers  l'océan  at- . 
lantique ,  pays  tous  deux  fitués  fous  la 
zone  torride,  dans  l'hémifphere  boréal. 
Les  anciens,  depuis  Théophraile,  connoif- 
foient  trois  efpeces  d'acacia  auxquelles  Pline 
en  ajoute  une  quatrième  qu'il  convient 
qu'on  néglige  à  caufe  de  fon  peu  démé- 
rite; mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
la  defcription  de  Diofcoride ,  le  gommier 
rouge  qui  porte  plus  particulièrement  le 
nom  d'acacia,  étoit  le  plus  commun  en 
Arabie  ,  au  lieu  que  le  gommier  blanc  eft 
au  moins  auffi  commun ,  &  même  plus  com- 
mun au  Sénégal  que  le  gommier  rouge. 
Nous  allons  décrire  ces  trois  efpeces ,  & 
enfuite  celles  qui  ont  quelques  rapports 
avec  elles. 

Première  efpece. 

Gommier  rouge.  Nebneb. 

Uacacia  des  Grecs ,  félon  Diofcoride , 
c'ef(.-dL-d\vQ,\'arbrefans  malice  .,  parce  que 
la  piqûre  de  fes  épines  n'eft  fuivie  d'aucun 
fâcheux  accident ,  avoit  été  appelé  pour  la 
même  raifon  ,  du  temps  de  Théophrafte , 
l'épine  par  excellence  ,  acantha  ,  l'épine 
d'Egypte ,  acantha  Mgyptia.  Les  Arabes 
lui  donnent  les  noms  de  achachie ,  alcha- 
rad  ,  alchard  ,  charad  ,  amgailem  ,  fchiite  , 
fchittim  i  les  François  l'appellent  acacie ,  & 
quelques-uns  par  corruption  cajjie  ,  depuis 
M.  de  Tournefort  qui  a  le  premier  intro- 
duit ce  nom  impropre  dans  fes  InJIituts  de 
Botanique.  Lesfeuls  auteurs  qui  aient  donné 
une  figure  reconnoilîàble  &  caraélérifée  de 
cette  plante  ,  font  Lobel,  pag.  536  ,  planche 
iio,  tom.  II,  fous  le  nom  de  /j;t/za  aca- 
ciee  Diofcoridis  ;  Profper  Alpiu,fous  le 
nom  d'acacia  fœmina  ,  planche  9  5  Par- 
kinfon  ,  fous  celui  d'acacia  vera  ,  fivè  fpina 
jEgypiiaca;  en  Ar\g\o\s. ihe  Egyptiam  thorn, 
or  binding   beane  tree  ;  &  Plukenet ,  planche 
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s  51  yjrgure  I  de  fa  Phyicgrjphie  ,  fous  le 
nom  de  accacia  altéra  veru.  Jhi  fpina  AIdi~ 
catcnlh  tel  Arabica  ,  fbliii  angujfioribits  , 
jhre  albo  ,  filiquâ  longu  villosa  ,  plurimis 
ijiiwùs  &•  coriice  candicantibus  donatà.  M. 
Linné  la  défigne  ainiï ,  mimofa  ,  nilotica , 
fpinis  Jlipularibus  patenîihus  ,  foliis  bipin- 
naiis  ;  partialibus  extimis  gianduiù  inter- 
jedà  :  l'picis  globofis  pedunculatis.  Svjhma 
nat.  edit.  12.  pag.  678.  n".  34.  h'acacia 
a  reçu  encore  des  Botaniftes  modernes 
beaucoup  d'autres  noms  que  nous  fuppri- 
mons  ici  comme  peu  inftruéliits. 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  du  Séné- 
gal ,  ainlî  que  dans  l'Arabie;  il  eft  fur-tout 
fon  commun  dans  l'île  de  Sor ,  &.  dans  le 
voilinage  de  l'île  Saint-Louis ,  près  de  l'em- 
bouchure du  Niger ,  où  il  s'élève  à  peine 
à  la  hauteur  de  \  ingt  pies  ,  fous  la  forme 
d'un  buifibn  peu  régulier ,  dont  le  tronc  eit 
affez  droit  ,  mais  court,  à  peine  de  cinq 
ou  lîx  pies  de  hauteur ,  fur  un  pié  de  dia- 
mètre ,  ayant  une  écorce  groffiere  ,  fiilon- 
née  ,  comparable  à  celle  de  l'onue  ,  bnm- 
noir,  qui  recouvre  un  bois  compare,  très- 
dur  ,  très-pefant,  dont  l'aubier  eft  jaune  & 
le  cœur  rouge-brun ,  plein  ,  fans  aucune 
moelle.  Ses  racines  font  rougeàtres ,  &  s'é- 
tendent prefqu'horizontalement  aune  petite 
profondeur  fous  la  furface  de  la  terre,  à  la 
diftance  de  quinze  à  vingt  pies.  Le  tronc 
fe  partage  en  un  grand  nombre  de  branches 
a.Tez  fortes ,  prefqu'horizontales,  tortueufes, 
dont  les  vieilles  ont  l'écorce  femblable  à 
celle  du  tronc  ,  mais  dont  les  jeunes  font 
rougeàtres,  lifTes ,  d'abord  triangulaires, 
enfuite  cylindriques. 

Le  long  de  ces  branches  fortent  des  feuilles 
alternes,  aflez  ferrées  ou  près  à  près  les 
unes  des  autres  ,  pinnées  ,  c'eft-à-dir'e  , 
ailées  fur  deux  rangs  ,  dont  le  premier  eit 
compofé  pour  l'ordinaire  de  cinq  paires  de 
pinnules ,  qui  portent  chacune  18  à  20 
paires  de  folioles  longues  de  deux  lignes  ; 
le  pédicule  commun  qui  foutient  les  pin-- 
nulles  a  environ  un  tiers  de  plus  qu'elles 
en  longueur,  &.  montre  une  petite  glande 
hémifphérique  ,  concave  entre  la  première 
&  la  dernière  paire,  entre  laquelle  ellefe 
termine  p.ir  un  petit  filet  conique.  Chaque 
feuille  porte  à  fus  côtés ,  au  lieu  de  ftipules  , 
deorc  épines  coniques ,  droites ,  écartées  ho- 
Tume  I. 
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rizontalement ,  dont  l'une  eft  plus  courte 
d'un  tiers  que  l'autre.  Ces  épin  js  ne  font 
pas  d'égale  grandeur  furtoutes  les  brandies; 
celles  de  l'année  ou  de  la  faifon  précédente  , 
ou,  pour  parler  plus  exaélement,  les  bran- 
ches qui  ont  pouffé  au  moment  où  la  fève 
eft  prête  de  s'arrêter ,  font  brunes ,  longues 
de  cinq  à  fix  lignes  au  plus  ;  les  branches 
au  contraire  qui  pouffent  dans  le  temps 
de  la  force  de  la  fève  ,  en  Juillet  &.  Août , 
produifent  de  ces  mêmes  épines  longues  de 
deux  pouces  à  deux  pouces  &  demi,  fur 
une  ligne  de  diamètre  ,  &  d'un  jaune  da 
bois. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  &.  de 
chaque  paire  d'épines ,  fortent  deux  têtes 
de  fleurs  jaunes  fphériques ,  de  fept  lignes 
environ  de  diamètre  ,  portées  fur  un  pé- 
duncule  trois  fois  auÏÏi  long  ,  articulé  à  fou 
milieu  ,  où  il  porte  une  membrane  cylin- 
drique en  forme  de  gaîne  couronnée  de 
quatre  denticules  ;  ce  péduncule  avec  fa 
tète  eft  prefqu'une  fois  plus  court  que  les 
feuilles.  Chaque  tète  eft  formée  par  l'afîem- 
blage  de  foixante  fleurs  très-rapprochées, 
contiguës ,  mais  féparées  les  unes  des  autres 
par  une  écaille  deux  fois  plus  longue  que 
large ,  un  tiers  plus  courte  que  le  calice  , 
figurée  en  palette  orbiculaire,  velue,  bor- 
dée de  poils  ,  &.  dont  la  grande  moitié 
inférieure  forme  un  pédicule  entièrement 
mince. 

En  détachant  chacune  de  ces  fleurs ,  on 
voit  qu'elle  eft  hermaphrodite  ,  cornpofée 
d'un  calice  d'une  feule  pièce  en  entonnoir, 
d'un  tiers  plus  long  que  large  :  incarnat , 
tout  couvert  de  poils  courts ,  denfes,  cou- 
chés en  tout  feas ,  &  partagé  jufqu'au  tier5 
de  fa  hauteur  en  cinq  denticules  égaux 
triangulaires ,  une  fois  plus  larges  queloags, 
convexes  à  leur  face  extérieure,  8c  conca- 
ves à  l'intérieure.  Du  fond  de  ce  calice  fort 
une  corolle  une  fois  &.  demie  plus  longue 
que  lui  ,  de  même  forme ,  mais  marquée 
extérieurement  de  cinq  angles  qui  font  l'al- 
ternative avec  les  cinq  dentelures  dont  elle 
eft  couronnée ,  &:  qui  font  triangulaires  , 
une  fois  plus  longues  que  larges ,  concaves 
à  leur  face  intérieure  ,  &  trois  fois  plus 
courtes  que  le  tube  ,  qui  lui-même  a  une 
fois  plus  de  longueiu-  que  de  largeur.  Le» 
étamines  ,  au  nombre  de  foixante  &.  dix  à 
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quatre -vingt  ,  fortcnt,  difpofées  fur  cinq 
rangs  circulairej,  d'une  efpece  de  difque 
creule  en  hémijphere  qui  s'élc\e  du  fond 
du  calice  en  hrachant  à  la  corolle ,  &.  en 
laifTant  un  petit  efpace  vide  autour  de  l'o- 
vaire ;  elles  font  aiîbz  égales  entr'elles ,  une 
fois  plus  longues  que  la  coi'oUe ,  lifTe^ ,  lui- 
fantes ,  Se  épanouies  comme  un  lïiifceau 
dont  les  filets  ne  divergent  que  de  quinze 
degrés  ou  environ.  Ces  tilets  font  cylindri- 
ques, très-iins ,  comme  articulés  ou  com- 
pofés  d'anneauXj  chagrinés  de  petits  tuber- 
cules ,  pointus  à  leur  extrémité,  quinze  fois 
plus  longs  5  &  deux  fois  plus  étroits  que  les 
anthères  :  celles-ci  font  fphéroïdes  ,  mar- 
quées fur  la  fice  intérieure  qui  regarde  le 
piftil  ",  de  trois  lillons  longitudinaux  ,  dont 
les  deux  collatéraux  s'ouvrent  ,  imprimées 
fur  la  tace  oppofée  d'une  petite  cavité  par 
laquelle  elles  font  implantées  fur  les  filets  . 
&  ornées  à  leur  extrémité  d'un  petit  globule 
hlanc,,  trois  fois  plus  petit  qu'elles ,  hériiîe 
de  denticules  coniques ,  &  porté  fur  un 
petit  filet  afTez  long  ;  la  poufîiere  féminale 
qui  fort  de  ces  anthères,  eft  compofée  d'une 
prodigieufe  quantité  de  petits  globules  de 
couleur  d'or  ,    lifles  8c  luifans. 

Du  milieu  du  vide  que  lailîe  le  difque 
des  étamines  au  centre  du  calice  ,  s'élève  le 
piPiil  qui  égale  la  longueur  des  étamines ,  &: 
qui  eu  compofé  d'un  ovaire  cylindrique 
deux  fois  plus  long  que  large ,  porté  fur  un 
pédicule  cylindrique  ,  menu  ,  égal  à  la  co- 
rolle ,  huit  fois  plus  court  que  It'i ,  trois  fois 
plus  étroit  ,  &  terminé  par  un  llile  cvlin- 
drique  ,  lilTe  ,  luifant ,  tortillé  ,  trois  fois 
pîus  long  ,  &  trois  fois  plus  étroit  que  lui , 
qui  fort  d'un  de  fes  côtés  ,  &  qui  a  pour 
iîigiTia.te  à  fon  extrémité  tronquée  horizon- 
talement ,  une  petite  cavité  toute  hériïïce 
ce  petites  pointes  coniques  qui  ne  font  bien 
apparentes  qu'avec  le  fecours  d'un  verre 
lenticulaire  de  deux  à  trois  lignes  de  foyer. 
1/ovaire ,  en  mûri/Tant ,  devient  un  légume 
plat,  droit,  long  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
huit  à  dix  fois  plus  étroit ,  verd-brun  ,  liffe , 
l'.iif  mt  ,  compofé  de  fix  à  dix  articles  dif- 
coïdes ,  fi  étranglés  qu'ils  paroiflent  attach.és 
tout  à  bout  ,  comme  par  un  collet  qui  n'a 
fouvent  pas  une  ligne  de  diamètre  ;  fon 
ëcorce  elt  aflez  épaifîe  ,  &  contient  entre 
les  deux  épiderpies  un  parenchyme  gopj- 
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meux  ,  rougeâtre  &  luifant  :  les  articula- 
tions ne  fe  féparent  pas  naturellement  ; 
elles  contiennent  chacune  une  fcmence  ellip- 
tique ,  obtufe ,  gris-brun  ,  longue  de  deux 
lignes  ,  imprimée  fur  chacune  de  fes  faces 
d'un  fiilon  qui  enferme  un  grand  efpace 
pareillement  elliptique,  &  qui  eft  attaché  au 
bord  fupérieur  du  légume  par  un  tilet  extrê- 
mement court. 

Qualités.  Les  feuilles  de  Vacacia  mâchées 
ont ,  ainfi  que  Ion  écorce ,  une  faveur  ftyp-; 
tique  très-amere.  Il  rend  naturellement  , 
fans  inciiion  ,  de.  diverfes  parties  de  fon 
tronc  &  de  fes  branches ,  après  la  faifon  des 
pluies,  &  vers  le  temps  de  fa  fleuraifon  , 
c'e'l-à-dire ,  depuis  les  mois  de  feptembre& 
d'oélobre ,  une  gomme  rougeâtre  en  larmes 
ou  en  boules,  qui  ont  depuis  lix  lignes  juf- 
qu'à  im  pouce  &  demi  de  diamètre.  Cette 
gomme  ell  tranfparente  8c  d'une  faveur 
amere. 

Liages.  Les  Nègres  Oualofs  du  Sénégal 
font  moins  de  cas  de  cette  gomme,  à  caufe 
de  fon  amertume,  que  de  la  blanche  ,  dont 
nous  parlerons  ci-après;  mais  ils  l'emploient 
par  préférence  à  elle  dans pluileurs  maladies, 
parce  qu'elle  efi  beaucoup  plus  aftringente. 
ils  lafont  avaler  feule,  ou  diffoute  dans  une 
légère  décoéiion  de  la  racine  d'une  plante 
malvacée  qu'ils  appellent  lajf,  non  feule- 
ment dans  les  maladies  vénériennes ,  mais 
encore  pour  arrêter  les  écoulemens  les  plus 
invétérés ,  après  avoir  néanmoins  favorifé 
d'abord  ces  écoulemens  ,  ou  difpofé  îe 
corps  à  l'ac2ion  de  ce  remède  par  des  apé- 
ritifs qu'ils  regardent  comme  appropriés  à 
ces  cas ,  tels  que  la  racine  d'uneargemone, 
6c  les  branches  d'une  plante  de  la  famille 
des  folanums  qu'ils  appellent  dinifli,  &  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  dulcamara 
de  l'Europe  ,  autrement  nommée  ri>^ne 
grimpante  ou  vigne  de  Judée.  Cette  gomme 
pafle  encore  pour  le  fpécilique  des  débor- 
demens  de  bile  8c  des  maladies  du  foie  qui 
en  font  les  fuites  :  pour  cet  effet  les  .Séné- 
galois  en  boivent  une  once  le  matin  à  jeun 
8c  autant  le  foir,  difibute  dans  im  dcmi- 
fetier  de  limonnade  faite  avec  le  tamarin 
arguife  d'un  peu  de  fucre  qui  en  relevé  la 
fadeur;  l'acide  du  lim.on  ell  trop  tranchant, 
trop  incifit'8c  corroiîf;  il  ne  rempliroit  pas 
aulTi  bien  l'objet  du  t&njarin  ^  qui  elt  ua 
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acide  ai^ringent  :  celui-ci  tempère  l'ai'deur 
de  la  bile  ,  pendant  que  la  gomme  liibririe 
6c  tenue  les  plaies  du  foie  ulcéré  par  la 
chaleur  de  cette  bile  :  cette  gomme  en 
adoucit  les  douleurs ,  elle  nourrit  mieux 
qu'aucun  confommé .  en  même  temps  qu'elle 
guérit  ;  enîin  ce  confommé  végétal  ell  plus 
tavorable  dans  les  maladies  bilieufes,  que 
le  confommé  animal;  auili  les  Nègres  évi- 
tent-ils alors  toute  nourriture  tirée  des  ani- 
maux ,  ils  fe  bornent  à  celle  des  végétaux, 
tels  que  le  riz ,  ou  de  la  crème  de  riz  ,  lorf- 
que  leur  ellomac  ne  peut  pas  fupporter 
davantage.  Les  Nègres  mâchent  les  feuilles 
de  Wicacia  ,  ou,  à  leur  défaut,  fon  écorce 
ou  fes  goufles  ,  comme  un  déterfif  aftrin- 
gent ,  dans  toutes  les  atiecflions  fcorbutiques. 
La  décoction  de  fes  légumes  entiers ,  ou 
l'infuiîon  de  leur  poudre  dans  l'eau  froide  , 
s'emploie  dans  les  maladies  des  yeux  qui 
ont  pour  caufe  le  relâchement  des  fibres. 
Le  parenchyme  gommeux  ,  qui  eft  contenu 
entre  les  deux  épidermes  de  les  goufiès ,  ainfi 
que  fon  écorce  intérieure  qui  elt  rouge,  foit 
récente  ,  foit  feche  ,  infufée  dans  l'eau  à 
froid  ou  en  décoction ,  donnent  une  teinture 
rouge-pàle.  Son  écorce  fert  particulière- 
ment à  tanner  les  peaux  de  mouton  &.  de 
chèvre  en  façon  des  plus  beaux  marroquins, 
dont  la  perfeclion  eft  vraifemblablement 
due  aux  Sénégalois  ou  aux  Maures  qui  fré- 
quentent les  bords  du  Niger. 

Remarques.  Nous  favons  parles  anciens  , 
&  fur-tout  par  Théophrafte,  Diofcoride  & 
Pline  ,  que  l'acacia  d'Arabie  &  d'Egypte 
rend  naturellement  ime  gomme  ;  que  l'on 
retire  outre  cela  de  fes  goufîes  ,  humeiftées 
d'eau  de  pluie  ,  broyées  avant  leur  matu- 
rité ,  &.  exprimées ,  un  fuc  qui ,  épaiiïï  par 
la  clialeur  du  foleil  ou  par  l'ébuUition  ,  fe 
réduit  en  mafîes  arrondies,  jaunes  ou  rou- 
geàtres ,  dures ,  s'amoUiffant  dans  la  bou- 
che ,  d'un  goût  auftere,  peudéfagréable,du 
poids  de  quatre  à  huit  onces ,  qu'on  enve- 
loppe dans  des  ve/îies  minces  ;  que  ce  fac 
eft  rouge-brun  ou  noirâtre  ,  lorfque  les 
pouffes  dont  on  le  tire  font  plus  avancées 
&.  proches  de  leur  maturité  ;  qu'on  en  retire 
auffi  de  fes  feuilles  ,  mais  qu'on  ne  l'eflirrte 
pas  plus  que  la  gomme  de  l'acacia  de  Gala- 
tie  ,  parce  qu'il  eft  brun-noir  comme  elle  ; 
que  celle  qui  eft  jaunâtre  ou  purpurine,  qui 
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fe  di/Tout  facilement  dans  l'eau  ,  eft  pré-» 
férée  ;  qu'elle  ert  extrêmement  rafraîchif» 
faute  ,  épaifliUante  ou  incraffante  &  aftrin- 
gente  ;  qu'à  caufe  de  ces  propriétés ,  on 
l'emploie  par  préférence  à  toute  autre  dro- 
gue dans  les  maladies  des  )'eux,  de  la  bou- 
che &  des  genitoires ,  dans  les  chûtes  de  la 
matrice  &  du  fondement  ,  dans  les  pertes 
des  femmes  Se  autres  liémorragies  ,  dans 
les  dyflenteries  &.  cours  de  ventre  ;  que  foa 
bois  qui  ell  noirâtre  ell  incorruptible  dans 
l'eau  ,  8c  employé  pour  cette  raifon  pour 
faire  des  membrures  de  vaifTeaux;  qu'enfin, 
fes  goufTes  fervent  au  lieu  de  la  galle  du 
chêne  ,  appelée  noix  de  galle  ,  pour  tanner 
&  perfecflionner  les  cuirs.  Voyei  Hippo- 
crate ,  Livre  xxj.  §  5.0.  130.  Théophrafte 
(  Liv.  IV.  chap.  iij.  )  lui  donne  le  nom  de 
gomme  thébaique  ,  8c  dit  qu'il  y  en  a  une 
grande  forêt  dans  le  champ  de  Thebes.  Ciî 
que  Diofcoride  dit  (  Liv.  i.  chap.  cxxxiij 
&  cxxxiv.  )  ne  peut  s'appliquer  qu'à  cette 
efpece  :  acacia  ejl  arbor  ,  aliis  frutex  ,  nafci^ 
tur  in  calidioribiis  ut  in  AUgypto  ,  &c.  unie 
fepientrionale  frigus  perferre  nequiî  ;  gumnii 
ex  ea  promanans  Arabicum  gummi  off.ci-^ 
narum  efl.  Succus  ejus  in  ufu  quoque  ejl. 
Vis  ei  fpijjundi  &  refiigerandi  ,  ad  igneni 
facrum  ,  ulcéra  ferpemia  ,  oculorum  ajfcc— 
tus  ,  &c.  C'eft  cette  efpece  que  Pline  dé-* 
ligne  particulièrement  ,  liv.  XXIV.  chap. 
-Viy  de  fon  Hijtcire  Naturelle  ,  quand  il  dit  : 
ejl  &  acaciœ  fpina.  Fit  in  yEgvpto  albd 
nigrdque  arbore  :  item  viridi  ,  fed  longt 
melior  è prioribus.  Fit  &  in  Galalia  tener^ 
rima  fpinofiore  arbore.  Semen  omnium  len— 
ticulcp  fimile  :  minore  eft  tantàm  grano  &' 
.folliculo.  Colligitur  autumuo  ,  antè  collée-' 
j  tum  nimià  validius.  Spijfalur  Juccus  ex 
IfollicuUs  aquà  cœlejti  perfufis  ,-  mox  in  pila 
tufis  exprimitur  organis  :  tune  denfaïur  in 
foie  mortariis  in  paftillos.  Fit  &  ex  foliis 
'  minus  efjicax.  Ad  çoria  perftcienda  femine 
pro  galla  utuntur.  Foliorum  fuccus  &  Gala— 
tiacœ  acacice  nigerrimus  improbatur  :  item 
qui  valdè  rufus.  Purpurea  aut  leucophœa  , 
&  quit  fdciilimc  diluitur  ,  vi  jummà  ad 
fpijfandum  rcfrigerandumque  eft ,  oculorum. 
medicamentis  antè  alias  utiles.  Lavantur 
in  eos  iifus  paftilli  ab  aliis  ,  terrentur  ab 
aliis.  Capillum  tingunt  ,  fanant  ignem  fa- 
crum ,    ulceruquc  ferpunt  ,    &   humiia    vida, 
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corporis  ,  coUeéliones  ,  articulas  contufos  , 
perniones  ,  phlhirygia.  Abuniantiam  men- 
l'tum  fœminis  f'ftunt  ,  vulvamque  &  fedem 
procidentes  :  item  oculos ,  cris  viiia  &  ^eni- 
lalium. 

Belon  ,  le  plus  ancien ,  &  en  même  temps 
le  plus  favant  des  voyageurs  modernes  qui 
ont  été  dans  l'Eg)^pte ,  nous  apprend,  dans 
la  relation  de  fon  voyage  imprimé  en  155}, 
que  les  déferts  ftériles  de  l'Arabie  ,  fur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  neproduifent  pas 
d'autres  arbres  que  ceux  de  l'acacia  ,  qui 
V  font  iî  abondans ,  que  les  Arabes  ne  s'oc- 
cupent prefque  que  du  foin  d'en  recueillir  la 
gomme  qui  porte  le  nom  de  gomme  d'Ara- 
bie :  6t  cette  gomme  que  l'on  nomme 
encore  gomme  de  Babylone  ,  contient  fou- 
vent  des  épines  8c  des  graines  il  femblables 
à  celles  dunebneb  du  Sénégal ,  que  l'on  ne 
peut  douter  que  V acacia  vrai  ne  foitla  même 
cfpece.  Rauwolf ,  qui  a  voyagé  après  Belon 
dans  le  Levant ,  eft  le  premier  qui  ait  occa- 
fionné  une  confuiion  qui  ne  peut  avoir  lieu , 
îorfqu'on  compare  le  nebneb  du  Sénégal 
avec  Vacacia  décrit  par  les  anciens  &  par 
les  modernes  qui  l'ont  précédé.  Cet  auteur 
dit  en  1582  ,  qu'il  a  vu  autour  d'Alep  ,  le 
long  du  fleuve  du  Tigre  dans  la  Méfopo- 
Jamie  ,  &.  de  l'Euphrate  dans  l'Arabie  dé- 
ferte  ,  une  efpece  à'acacia  appelé /cftac/; 
par  les  habitans  de  ce  pays  ,  &-  fclwmutli 
par  les  Arabes  ,  qui  eft  le  nom  corrompu 
tle  fant  ,  félon  Celfe  ;  que  l'on  trouve  en 
vente  chez  les  marchands  d'Alep  des  gouf- 
fes  apportées  d'Egypte  fous  le  nom  de  car- 
àem  ,  que  quelques  perfonnes  croient  être 
Vacacia  de  Diofcoride  &  des  anciens  ;  que 
ces  gonfles  font  d'un  brun  châtain ,  parta- 
gées en  deux  à  trois  loges  en  forme  defacs 
comprimés ,  contenant  chacun  une  femence 
Tougeâtre ,  femblable  àcelle  delà  balfamine 
mâle  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  pomme  de  mer- 
veille ,  momordica  ,-  mais  ces  deux  plantes 
différent  beaucoup  de  Vacacia.  Le  voyage 
de  Profper  Alpin  en  Egypte,  a  contribué 
en  quelque  forte  à  augmenter  la  confuiion  : 
ce  botaniile  nous  apprend  en  155)2  ,  que 
l'on  trouve  dans  l'Egypte  deux  efpeces 
à'acacia  ,•  l'une  mâle ,  l'autre  femelle  ;  que 
le  mâle  eft  hérifle  d'épines ,  &  ne  porte 
aucuns  fruits  ;  que  la  femelk  au  contraire  a 
des  épines  plus  molles ,  en  moindre  quan- 
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tité,  qu'elle  fleurit  en  novembre  &.  en  mars ,' 
8c  frucliifie  de  même  deux  fois  l'an  5 -qu'enfin 
elle  croît  abondamment  fur  les  montagnes 
de  Sinaï  qui  bordent  lamerrouge.  Profper 
Alpin  eft  le  premier  Scie  feul  auteur  qui  ait 
dit  que  Vacacia  a  deux  individus,  dont  l'un 
eft  mâle  Scfansfruits;  il  a  voulu  fans  doute 
parler  de  quelqu'autre  plante  épineufe  ,  ou. 
de  quelqu'individu  qui  par  hafard  s'eftpré- 
fenté  à  lui  fans  fruits  ;  car  tous  les  gommiers 
connus  font  hermaphrodites  :  mais  ce  qui , 
levé  tous  les  doutes  ,  8c  qui  nous  affure 
qu'il  a  obfervé  Vacacia  vrai  des  anciens , 
qu'il  appelle  acacia  fœmina  ,  c'eft  la  ligure 
qu'il  a  donnée  des  épines  ,  des  goulTes ,  des 
graines,  8c  de  la  gomme  de  cet  arbre,  qui 
ne  différent  en  rien  de  celles  du  nebneb  du 
Sénégal. 

Shaw  remarque  fort  à  propos  ,  ce  me 
femble  ,  que  cet  acacia ,  qui  eu  celui  dont 
parle  Belon ,  étant  prefque  le  feul  qui  croifle 
dans  l'Arabie  Pétrée  ,  8t  qui  puiffb  fournir 
des  planches ,  eft  fans  contredit  l'arbre  dé- 
llgné  dans  la  fainte  écriture,  fous  le  nom  de 
fchittim. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  regarde 
l'hiftoire  de  Vacacia  ,  nous  ne  devons  pas 
laifler  ignorer  l'opinion  de  M.  Grange  qui 
b'eft  fait  quelques  partifans  :  ce  voyageur, 
de  retour  de  l'Egypte  ,  dit  à  M.  de  Juffieu 
que  le  fuc  de  Vacacia  n'étoit  pas  tiré  de 
Vacacia  qui  donne  la  gomme  Arabique , 
mais  de  l'autre  efpece  appelée  /i/zf,  qui 
rend  une  gomme  rougeâtre  nommée  gomme 
thurique ,  8c  dont  les  gouffcs  font  longues 
8c  très-étroites  ;  on  verra  ci-après  à  l'article 
du  fant  le  peu  de  probabilité  de  cette  opi- 
nion ,  qui  au  refte  n'infirme  en  aucune 
manière  nos  obfervations  fur  le  gommier 
d'Arabie. 

Tout  ce  que  les  modernes  nous  ont 
appris  de  plus  que  les  anciens  fur  Vacacia  , 
c'eft  que  cet  arbre  fe  trouve  aujourd'hui  au 
Caire;  que  fon  fuc  analyfé  rend  une  portion 
médiocredefel  acide,  fortpeudefelalkali , 
beaucoup  de  terre  ftyptique ,  8c  une  grande 
quantité  d'huile  ou  fubtile  ou  grofliere  ; 
qu'on  l'ordonne  depuis  ladofe  d'une  demi^ 
dragme ,  jufqu'à  une  dragme  ,  foit  en  pou- 
dre ,  foit  en  bol  ,  foit  diffus  dans  une 
liqueur  appropriée  ;  que  cette  dernière  ma- 
nière eft  la  plus  uiiiée  chez  les  ^gyptieioi 
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qui  en  ordonnent  un  gros  tous  le;  matins  à 
ceux  qui  crachent  le  fang.  M.  HafTelquilt  , 
élevé  de  M.  Linné  ,  qui  fut  envoyé  par  la 
Suéde ,  le  7  août  de  l'année  1 749 ,  pour 
faire  un  voyage  de  deux  ans  &  demi  dans 
la  Paleftine  &  qui  alla  au  Caire  ,  dans  le 
deflein  d'y  examiner  8c  décrirej,  cntr'autres 
plantes  fameuCes  dans  le  commerce ,  le  gom- 
mier d'Arabie  ,  nous  a  ilulement  confirmé 
ce  qu'on  favoit  avant  lui ,  que  cet  arbre 
ne  produit  point  de  gomme  dans  la  bafïe- 
Egypte; qu'il  n'y  paroît  point  naturel,  mais 
y  avoir  été  femé  de  main  d'homme  ,  ou  par 
les  oifeaux  qui  y  tranfportent  ces  graines. 
Si  ce  voyageur  ,  vraifemblablement  trop 
peu  indruit  ,  eût  fait  attention  que  c'eft 
pour  fuppléer  à  cette  gomme ,  que  les  habi- 
tans  en  font  avec  fes  gouffes  une  artificielle 
qui  paiîe  pour  le  fpécirique  des  crachemens 
de  fang ,  il  fe  fût  fans  doute  préfervé  ou 
guéri  de  cette  maladie  ,  dont  il  mourut  a 
Smyrne  ,  le  9  février  de  l'année  1752. 

Au  relie  ,  HaÏÏelquift  ignoroit  encore 
alors  qu'avant  même  qu'il  partit  de  la  Suéde , 
j'avois  découvert  au  Sénégal  ,  non  feule- 
ment ce  gommier  rouge ,  mais  encore  toutes 
les  autres  efpeces  qui  fourniiïent  la  gomme 
Arabique  ,  parmi  lefquelles  le  gommier 
blanc,  qui  paroît  n'avoir  pas  encore  été 
apperçu  en  Egypte  ni  en  Arabie  ,  tient  le 
premier  rang  dans  le  commerce  ;  8c  c'eft 
parce  que  ni  cet  auteur ,  ni  perfonne  avant 
moi  n'en  avoit  donné  les  détails  botaniques , 
que  j'ai  cru  devoir  faire  une  defcription 
complette  de  toutes  fes  parties  ;  c'étoit  le 
feul  moyen  de  pouvoir  le  faire  reconnoître 
dans  des  pays  moins  ardens  que  l'Arabie  ou 
le  Sénégal  ,  où  il  ne  produit  pas  plus  de 
gomme  que  dans  la  baiTe  -  Egypte ,  par  le 
feul  défaut  d'une  chaleur  fuffifante. 

Quoique  la  defcription  d'Haflelquifl  ne 
foit  pas  aflez  circonftanciée  /  pour  nous 
aflurer  que  fon  mimofa  nilotica  foit  le 
gommier  d'Arabie ,  cependant  les  proprié- 
tés ,  les  ufages  &  autres  qualités  que  nous 
en  ont  rapporté  les  anciens  ,  &  qui  fe 
trouvent  parfaitement  femblables  dans  le 
gommier  rouge  ,  que  les  Nègres  Oualofs 
appellent  nebneb  au  Sénégal ,  ne  nous  laif- 
fent  aucun  lieu  de  douter  de  l'identité  de 
ces  deux  arbres.  Mais  il  faut  fe  garder  de 
confondre  avec  cette  efpece ,  comme  avoit 
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fait  M.  Linné  dans  fon  Specics  pluutarum  , 
pag.  521  ,  le  gommier  blanc  ,  ou  comme 
M.  Gronovius  dans  le  Flora  orientalis  de 
Rauwolf,  \ii  fant  &  le  cardem  ,  qui  font 
trois  efpeces  fort  différentes  de  Vacacia  en 
queftion. 

Le  nom  de  mimofa  nilotica  ,  que  M. 
Linné  donne  aujourd'liui  à  cet  arbre  ,  n'eft 
pas  trop  exaél  ;  car  i".  fes  feuilles,  quoi- 
que fujettes,  comme  celles  de  la  plupart  des 
plantes  légumineufes ,  à  fe  plier  en  éventail 
toutes  les  nuits  ,  ou  toutes  les  fois  que  le 
foleil  relie  long-temps  caché  ,  n'ont  pas  au 
moindre  contacl  cette  efpece  de  fenfibilité 
&.  de  mouvement  qui  a  fait  donner  le  nora 
de  mimofa  à  la  fenfitive  5  en  fécond  lieu , 
cet  arbre  n'étant  pas  aufîl  naturel ,  auflî 
commun  au  bord  du  Nil  qu'en  Arabie  , 
ne  poi^oit  être  défigné  qu'improprement 
par  l'épithete  ou  le  furnoni  de  nilotica  .- 
de  forte  qu'il  nous  paroît  plus  à  propos  de 
lui  conferver  fon  ancien  nom  à'acacia  ou 
acacia.  Arabica. 

Deuxième  efpece. 

Gommier  rouge.  GoNAKÉ. 

Le  Sénégal  produit  une  féconde  efpece 
de  gommier  rouge  ,  que  les  Nègres  du 
pays  d'Oualo  connoiïïent  fous  le  nom  de 
goiiake.  Cet  arbre  diffère  du  précédent  , 
qu'ils  appellent  nebneb,  en  ce  qu'il  croît 
moins  volontiers  dans  les  fables  mouvans 
de  la  côte  maritime  ,  mais  plus  commu- 
nément dans  les  terres  moitié  fablonneu^ 
fes ,  moitié  argileufes  rougeàtres  ,  qui 
commencent  à  huit  ou  dix  lieues  de  la 
mer,  &  s'étendent  jufqu'à  foixante  lieues 
dans  le  continent  ,  où  il  compofe  la  plus 
grande  partie  des  forêts  qui  couvrent  gé- 
néralement tout  le  pays  du  Sénégal. 

Le  gonaké  s'élève  communément  à  vingt- 
cinq  ou  trente  pies  de  hauteur.  Son  tronc 
ell  droit ,  liaut  de  dix  pies  fur  un  pié  8c 
demi  d'épaifleur ,  couronné  de  branches 
ouvertes  fous  un  angle  de  quarante  -  cinq 
degrés ,  8c  dont  le  bois  eil  ,  comme  le 
lien  ,  blanc-fale  ou  grisâtre  ,  pendant  qu'il 
eft  encore  humide,  mais  devient,  en  fé- 
chant,  d'un  beau  rouge  foncé.  Ses  jeunes 
branches  font  d'abord  anguleufcs ,  d'un  gris 
blanchâtre  ;  puis  elles  s'arrondiflent  ,  de- 
viennent gris-brun ,  8c  font  couvertes  de 
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poi Is courts  fort  ferrés,  &.  couchés  en  dif- 
férens  fens.  Ses  feuilles  différent  de  celles 
du  nebneb ,  en  ce  qu'elles  n'ont  que  quatre 
paires  de  pinnules,compofées  chacune  de 
douze  à  feize  paires  de  folioles  :  on  re- 
marque deux  glandes  fur  leur  pédicule  , 
comme  dans  le  nebneb  ,  mais  difpofées 
différemment:  l'une  entre  la  première  paire 
de  pinnules  qui  termine  fon  extrémité  , 
l'autre  entre  la  troilleme  paire  en  defcen- 
dant.  Ses  tètes  de  fleurs  fortent  au  nombre 
de  quatre,  de  l'aiflelle  de  chaque  feuille. 
La  gouffc  qui  leur  fuccede  elt  longue  de 
iîx  à  fept  pouces  ,  un  peu  courbe ,  large 
de  huit  à  neuf  lignes  ,  d'un  brun  noir , 
terne,  couverte  cic  poils  comme  les  jeunes 
branches  ,  m.arquée  ,  non  pas  d'étrangle- 
nicns  à  collet  ,  mais  de  douze  à  treize 
nœuds  ,  dont  les  enfoncem.ens  alternatits 
indiquent  les  féparations  d'a.utant  de  cel- 
lules ,  qui  renferment  chacune  une  graine 
de  cinq  lignes  de  longueur. 

Qucliies.  Sa  gomme  elt  plus  rouge  , 
plus  amere  ,  8c  pour  le  moins  auffi  abon- 
dance que  la  précédente  ;  aufli  entre-r-elle 
pour  une  bonne  partie  dans  le  commerce 
qui  fe  fait  de  la  gomme  au  Sénégal. 

Ufagcs.  Son  écorce  intérieure  donne  , 
ûinfi  que  fa  gouffc  ,  une  teinture  rouge  , 
mais  plus  foncée,  &  à  laquelle  on  donne 
une  préférence  fur  celle  du  nebneb.  Son 
écorce  eft  aufiî  préférée  pour  tanner  les 
cuirs  deftinés  à  faire  le  marroquin.  Son 
bois  eft  extrêmement  dur  ,  d'une  couleur 
rouge  foncée  agréable  ,  &.  très-propre  aux 
ouvrages  àc  marqueterie. 

Remarque.  Cette  efpece  n'a  point  en- 
core été  décrite  dans  aucun  ouvrage  de 
Botanique. 

Trcijîeme  efpece.  SlUNG. 

Celle-ci  eft  encore  une  efpece  du  vrai 
ficacla ,  qui  n"a  été  décrite  ni  figurée  nulle 
part  ,  fit  qui  croît  plus  volontiers  dans  les 
terres  argilcufes  que  dans  les  fables.  J'en 
ai  obîervé  beaucoup  dans  les  forêts  du 
milieu  du  continent  Se  même  autour  du 
Cap-Vcrd.  C'eft  un  arbre  rarement  plus 
haut  que  vingt- cinq  pies,  &.  d'une  forme 
finguliere  ,  qui  le  fait  remarquer  par-tout 
où  il  eft.  Sur  un  tronc  de  dix  à  douze  pies 
i^e  hauteur,  s'élcvent  des  branches  de  vingt 
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pies  de  longueur,  qui  s'étendent  horÎTOn* 
talement ,  de  manière  que  l'arbre  entier  fe 
préfente  de  loin  fous  la  forme  d'un  parafol. 
Ses  jeunes  branches  font  brunes  comme  les 
vieilles ,  couvertes  de  feuilles  folitaires ,  mais 
rafîemblées  iix  à  huit  en  taifceau  fur  les 
vieilles.  Chaque  feuille  porte  quatre  à  lix 
&  plus  communément  quatre  pinnules , 
corapofées  chacune  de  douze  paires  de  fo- 
lioles :  le  péciicule  commun  qui  foutient 
les  pinnules  ne  montre  aucune  glande  \. 
m.ais ,  à  fon  origine  ,  on  voit  deux  épines 
courtes ,  coniques ,  longues  de  deux  lignes , 
noirâtres ,  courbées  en  deffous. 

Du  milieu  de  chaque  failceaii  de  feuil- 
les ,  fortent  comme  dans  le  nebneb  ,  des 
tètes  compcfées  chacune  de  cinquante 
fleurs  blanches,  longues  de  deux  lignes  , 
&  accompagnées  d'une  écaille  une  fois  plus 
courte  que  le  calice.  Celui-ci  ne  difîere  de 
celui  du  nebneb  qu'en  ce  qu'il  eft  verd-gai , 
de  moitié  plus  court  que  la  corolle  ,  fes 
découpures  ont  extérieurement  une  petite 
boïïe  très-feniible.  Les  découpures  de  fa 
corolle  font  elliptiques,  ime  fois  plus  lon- 
gues que  larges.  Ses  étamines,  au  nombre 
(le  trente  feulement  ,  fie  fon  piftil  reffem- 
blent  à  ceux  du  nebneb  ;  mais  fon  ovaire 
eft  une  fois  plus  long  que  large ,  fcffile  , , 
fans  pédicule  ,  furmonté  d'un  fliie  deux 
fois  plus  long.  En  mùriflant  ,  cet  o^'aire 
devient  une  gouffe  prefque  cylindrique,  un 
peu  aplatie  ,  à  écorce  épaifie ,  a\'ec  un  pa- 
rench.yme  cliarnu ,  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  longueur,  étroite  ,  douze  à  quinze  fois 
plus  longue  que  large ,  liffe ,  luifante ,  ^  erd- 
brune  de  douze  à  quinze  loges ,  contenant 
cîiacune  une  graine  longue  de  trois  lignes, 
&  d'ailleurs  femblable  à  celle  du  nebneb. 

Qualités.  Le  iîung  rend  une  gomme 
blanchâtre  ,  mais  peu  abondante  fit  en  pe- 
tites larmes  ,  qui  fe  recueille  fans  aucune 
diftincftion  a\  ec  les  autres.  Ses  feuilles 
mâchées  ont  une  faveur  douce. 

Ufages.  Ses  racines  font  fi  longues  ,  fi 
égales  ,  fi  dures ,  il  fouples ,  fi  ditiiciles  à 
fe  rompre  ,  fit  d'un  rouge-brun  fi  agréable 
à  la  vue  ,  que  les  Nègres  en  font  les  man- 
ches de  leurs  zagayes ,  auxquels  ils  donnent 
communément  flx  à  fept  pies  de    longueur 

Ifur  huit  il  neuf  lignes  au  plus  de  diamètre. 
Us  boivent  l'iafufion  à  froid  des  plus  jeunes 
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de  ces  racines ,  dans  les  maladies  fcorbu- 
tiques.  Ses  Iraits  ou  plutôt  les  graines 
contenues  dans  ùi  goufî'es ,  font  la  nour- 
ritui-e  la  plus  ordinaire  des  linges  a  erds 
appelés  gclû ,  &.  des  perruches  connues 
fous  le  nom  de  kueïl  au  Sénégal. 

Quatrième  efpecc. 

Gommier  blanc.    Uerek. 

Les  trois  efpeces  de  gommier  que  nous 
venons  de  décrire,  appartiennent  au  genre 
de  ['iieacia  y  les  deux  luivnntes  doivent 
former  un  autre  genre  ,  qui  reconnoitra 
pour  chef  le  gommier  blanc,  le  gommier 
par  excellence  ,  le  gommier  du   Sénégal  , 

r  celui  dont  le  fuc  fait  prefque  la  feule  nour- 
riture des  Arabes ,  pendant  leurs  voyages 
dans  les  déferts  de  l'Afrique. 

Cet  arbre  ,  des  plus  communs  parmi 
ceux  qui  cou^Tent  la  cote  fablonneufe  du 
Sénégal  ,  depuis  l'embouchure  du  Psiger 
jufques  vers  la  hauteur  du  Cap -Blanc, 
quoique  vu  ,  ou  au  moins  à  portée  d'être 
■\  u  tous  les  jours  par  les  commerçans  Eu- 
ropéens ,  qui  fréquentent  ce  pays  depuis 
t'  plus  de  quatre  cents  ans ,  n'avoit  cependant 
encore  été  reconnu  par  aucun  d'eiLX.  L'in- 
térêt qu'ils  avoient  de  connoître  cette 
branche  d'un  commerce  qui  efl  fans  con- 
tredit le  plus  lucratif  qui  fe  fafTe  en  Afri- 
que &  peut-être  dans  le  monde  ,  c(ui ,  par 
fa  quantité  ,  par  la  modicité  de  fon  prix 
&.  par  la  facilité  de  fon  tranfport ,  eft  pré- 
férable à  la  traite  de  l'or  &  à  celle  des 
Kegres  ,  les  avoit  engagés  plulîeurs_  fois 
dans  le  projet  de  faire  ,  avec  les  Maures  , 
un  vovage  dans  les  forêts  où  l'on  fait 
qu'ils  recueillent  cette  gomme.  Plufieursfois 
ils  tentèrent  ce  voyage  ;  mais  rebutés  , 
foit  par  les  ditlicultés  qu'ils  rencontrèrent 
à  traverfer  des  fables  brùlans  dans  le  pays 
ie  plus  chaud  qui  foit  connu ,  foit  par  le 
danger  qu'ils  avoient  à  courir  livrés  ainfi 
entièrement  à  la  merci  des  brigands  tels 
que  les  Maures  ,  ces  tentatives  écliouerent  ; 
de  forte  que  l'arbre  qui  produit  la  gqmme 
m  .reila  inconnu  jufqu'à  l'année  1748  ,  où  je 
K  partis  pour  le  Sénégal.  Arrivé  dans  ce 
B  pays ,  dans  le  def^éin  d'y  découvrir ,  s'il 
Bl  étoit  poffible,  les  plantes  qui  fournifient  au 
^■«ommerce  une  fource  aulFi  variée  que 
coflfidcrable  de  richefles^  &  dont  l\iM-  de 
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JufTicu  ,  de  l'acadcmie  des  fcicnces ,  m'a- 
\  oient  remis  ime  note;  favûir,le  gommier, 
l'encens  ,  le  bdellium,  la  myrrhe  ,  l'a/fa- 
fœtida  ,  l'opopanax  ,  la  farcocollc  ,  &.c. 
Mes  premières  vues  fe  portèrent  fur  le 
gommier  &.  fur  l'arbre  de  l'encens ,  que 
l'on  difoit  croître  dans  les  mêmes  forêts. 
Je  formai  donc  le  projet  de  courir  les  rif- 
ques  d'aller  villter  les  forêts  de  gommiers  : 
il  ne  s'agifibit  pour  cela ,  que  de  remonter 
le  Niger  a  trente  lieues  de  fon  embouchure, 
jufqu'au  lieu  que  l'on  nomme  le  Defert  , 
où  ;fe  fait  annuellement  la  traite  cîe  la 
gomme  ,  &  de  traverfer  de  cet  endroit 
quinze  à  vingt  lieues  de  terres  en  allant 
\  ers  le  nord,  pour  gagner  lefdites  forêts. 
Pendant  que  l'on  équipoit  un  bareau 
pour  faire  ce  \oyage  ,  je  m'avifai  ,  pour 
ne  pas  perdre  du  temps ,  de  faire  quelques 
promenades  aux  environs  de  l'île  du  Sé- 
négal où  j'avois  débarqué  :  mais  quelle  fut 
ma  furprife ,  lorfqu'en  mettant  pié  à  terre 
fur  la  pointe  méridionale  de  l'île-au-Bois , 
diftante  d'une  petite  lieue  au  nord  de  l'ile 
du  Sénégal ,  un  des  premiers  arbres  que  je 
rencontrai  fut  un  gommier  ,  portant  ,  le 
long  de  fes  branches  &.  de  fon  tronc  ,  plu- 
sieurs boules  de  gomme  d'un  bl»mc  terne  , 
m.ais  très-tranfparente.  Je  la  goûtai  ;  Se  fa 
douceur  fans  fadeur ,  jointe  à  fa  couleur 
Se  à  fa  forme ,  m'affura  qu'elle  ne  différoit 
aucunement  de  lagomnv;  du  commerce  :  puis 
examinant  les  feuilles  8l  les  fruits  de  cet  arbre, 
i  1  me  parut  former ,  iînon  un  genre ,  au  moins 
une  efpece  nouvelle  d'iîfcti'iï,- de  forte  que, 
comme  elle  n'avoit  point  encore  été  nom- 
mée par  aucun  Botanifte  avant  moi ,  je 
l'envoyai  dès  la  même  année  à  MM.  de 
JufTieu  ,  avec  beaucoup  d'autres  plantes , 
pour  en  communiquer  la  découverte  à  l'Aca- 
démie fous  la  dénomination  fuivante  : 
Acacia  ,  uerek  Senegalenfibus  diéJa  ,  acu- 
leata  acideis  ternis  ,  intenr.eJio  rejlexo  ,■ 
Jlorikus  polyandris  fpicaiis ,  legumine  com^ 
preifo  lavi  elliptico ,'  ({ue  M.  Linné  fit  im- 
primer en  1753,  dans  fon  Species  plania~ 
rum  ,  page  521  ,  &.  qu'il  lui  plut  alors  de 
métamorphofer  aintt  :  mimofa  ,  Sénégal  , 
l'pinis  ternis  ,  iniennedio  refkxo  ,  foliis 
hipinnatis  ,  Jloribus  fpicaiis.  Tel  eft  l'hif- 
torique  abrégé  de  la  première  découverte 
'  du  gomniicr  blapc;  tpime  mena  peu  après 
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à.  celle  de  divers  gommiers  rouges  qui  fe 
trouvent  aufTi  dans  les  mêmes  cantons ,  & 
qui  me  difpenfa  de  faire  un  voyage  au  moins 
fuperrlu ,  &.  peut-être  très-pernicieux ,  cliez 
les  Maures.  PaiTons  aCluelicment  à  fa  def- 
cription. 

Le  gommier  blanc  eft  connu  par  les  Nè- 
gres du  pays  d'ûualo,  fous  le  nom  à'uerck. 
11  fe  plait  particulièrement  dans  les  fables 
blancs  &  mobiles  qui  bordent  la  cote  ma- 
ritime du  Sénégal ,  où  ils  forment  une  ef- 
pece  de  bande  de  dix  à  quinze  lieues  de 
largeur  ,  qui  s'étend  depuis  la  rivière  de 
Cachao  ,  par  le  douzième  degré  de  lati- 
tude boréale  ,  jufqu'au  Cap-Bianc  ,  par  le 
vingtième  degré  &  demi ,  6c  au-delà.  J'en 
ai  trouvé  par  toute  cette  bande  ,  depuis 
l'île  S.  Louis  du  Sénégal  jufqu'au  Cap- 
Verd ,  mais  nulle  part  en  aufîî  grande  abon- 
dance ,  qu'à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde 
de  l'ile  même  du  Sénégal.  C'eft  un  arbre 
de  moyenne  taille,  un  arbri^Teau  de  quinze 
à  vingt  pies  de  hauteur ,  d'une  forme  peu 
élégante ,  très-irréguliere ,  comme  celle  d'un 
baijfon.  Son  tronc  eil  cylindrique  ,  rare- 
ment droit,  mais  diverfement  incliné,  d'un 
pié  au  plus  de  diamètre  ,  Ôc  couvert  pour 
l'ordinaire*,  de  bas  en  haut  ,  de  branches 
pareillement  tortueuies ,  fort  irrégulieres , 
aflez  denfes ,  menues,  mais  roidcs  &.  fortes. 
L'écorce  qui  couvre  les  vieilles  brandies 
ainfi  que  le  tronc ,  cû  médiocrement  épaifTe , 
allez  lilîe,  un  peu  luifante  ,  ôc  d'un  gris 
qui  tire  fur  le  cendi-é  ou  fur  le  brun  -,  leur 
bois  eft  plein,  dur,  &  blanc  par -tout. 
Les  Jeunes  branches  font  d'un  gris-blanc  , 
&  femées  de  poils  coniques ,  très  -  petits 
&.  couchés. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternative- 
ment Se  circulairement  autour  des  bran- 
ches, à  un  travers  de  doigt  de  diflancc  les 
unes  des  autres  ,  &  ailées  doublement , 
c'eft-à-dire ,  compofées  chacune  de  quatre , 
mais  plus  communément  de  cinq  paires  de 
pinnules ,  qui  portent  chacune  quinze  paires 
de  folioles  elliptiques  d'un  verd  bleuâtre  , 
longue;  de  deux  lignes  8t  demie  ,  &  deux 
fois  moins  larges.  Les  piiïuules  ont  à  peine 
un  pouje  de  longueur  ,  &  font  d'un  tiers 
plus  courtes  que  le  pédicule  commun  qui 
les  fouticnt.  Celui-ci  n'ell:  point  terininé 
pai-  un  denîicule  ,    &,    porte   fur  fa   face 
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fupérieure ,  deux  ou  trois  glands  en  cupule 
hémifphérique  concave^  dont  la  première 
eft  placée  vers  fon  extrémité ,  entre  les  deux 
pinnules  de  la  première  paire,  8c  la  fécon- 
de ,  tantôt  entre  ladernicre  paire  inférieure , 
tantôt  plus  bas  5  la  trodierae  ,  lorfqu'elîe 
s'y  trouve  ,  eft  placée  entre  la  féconde 
paire  des  pinnules  lupérieures.  De  l'origine 
du  pédicule  commun  de  chaque  teuille  , 
fortent  deux  ,  &  plus  contuBunement  trois 
épines  coniques,  brun-noir,  luifantes,  lon- 
gues de  deux  lignes, afîèz  égales  entr'elles, 
dont  les  deux  collatérales  font  droites  , 
écartées  horizontalement  ,  &  la  troifieme 
ou  l'intermédiaire  eft  courbée  en  deïïbus 
en  crochet..  Les  branches  de  la  fève  pré- 
cédente portent  fouvent  deux  feuilles,  qui 
fortent  d'une  efpece  de  tubercule  qui  elt 
refté  comme  un  bourgeon  après  la  chute 
de  l'ancienne  feuille. 

Ce  n'eft  que  fur  ces  branches  de  la  fève 
ou  de  la  crue  précédente,  que  l'on  voit 
les  épis  de  fleurs  :  ils  fortent  communément 
deux  à  deux ,  non  de  l'aiftelle  d'ime  feuille, 
mais  derrière  elle  ,  c'eft-à-dire  ,  chacun 
entre  une  feuille  8c  une  des  deux  épines 
latérales.  Chaque  épi  eft  garni  d'environ 
cent  fleurs  hermaphrodites ,  difpofées  par 
grouppes  ou  paquets  de  trois  à  cinq,  femées 
çk  &.  là  fur  toute  leur  longueur  ,  qui  eft 
de  trois  pouces  environ,  c'eft-à-dire  ,  une 
fois  plus  longue  que  les  feuilles  prifes  dans 
leur  entier.  Lorfcjue  cet  épi  elt  en  fleurs 
bien  épanouies ,  il  a  à-peu-près  la  forme 
&  la  grandeur  du  petit  doigt ,  de  forte  qu'il 
paroit  avoir  cincj  fois  plus  de  longueur  que 
de  largeur.  Chaque  fleur  eft  blanche  , 
longue  de  trois  lignes  ,  8c  accompa^iée 
à  fon  origine  d'une  écaille  elliptique ,  poin- 
tue ,  une  fois  plus  longue  que  large ,  ciliée, 
c'eit-à-dire  ,  bordée  de  poils  en  forme  de 
cils ,  trois  fois  plus  courte  que  le  calice  ,  5c 
qui  tombe  bien  avant  lui.  Celui-ci  forme 
un  tuyau  cylindrique  blanc-verdàtre ,  moitié 
plus  long  "que  large ,  partagé ,  jufqu'au  tiers 
de  (a.  longueur,  en  cinq  denticuies  égaux, 
triangulaires  équilatéraux.  11  renferme  une 
corolle  de  même  forme,  blanche,  un  quart 
plus  longue  ,  &.  dont  les  cinq  dentelure* 
ont  une  fois  plus  de  longueur  que  de  lar- 
eeur,  &  font  bordées  de  petites  pointes  co- 
niques criftallines.  Soixante  fit  dix  à  quatre- 
vingt 
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vingts  ëtamines  égales,  droites,  blanches, 
une  fois  plus  longues  que  la  corolle  ,  diver- 

f  entes  à  peine  fous  un  angle  de  quinze 
egres,  Hlfes,  luifantes ,  fortentd'undifque 
en  forme  d'anneau  contigu  à  la  corolle , 
qui  part  du  fond  du  calice ,  &  autour  duquel 
elles  font  dillribuées  fur  cinq  rangs:  chacun 
de  leurs  filets  e!l:  couronné  par  une  anthère 
fphéroide  ,  marquée  de  trois  filions  fur  fa 
û.ce  intérieure  ;  &  fur  fa  tace  extérieure  , 
d'un  petit  enfoncement  qui  reçoit  l'extré- 
mité du  filet:  cette  anthère  eft,  outre  cela, 
terminée  par  un  tubercule  blanc ,  fpliérique , 
chagriné  de  denticiiles  coniques  ;  &  c'ell 
parles  deux  fixions  latéraux  qu'elle  s'ouvre 
pour  répandre  la  pouffiere  fécondante,  qui 
eA  compofée  de  globules  très -nombreux, 
lifTes ,  luifans,  de  couleur  d'or,  &  d'une 
petitefTe  qui  échappe  à  la  vue.  Le  difque 
des  étamines  laiffe  à  fou  centre  un  petit 
vide,  duquel  s'élève,  fans  le  toucher,  un 
■filet  fort  mince  qui  fert  de  fupport  à  un 
ovaire  cylindrique  ou  peu  aplati,  trois  fois 
plus  long  que  lui  &,  deux  fois  plus  long 
que  large  :  cet  ovaire  eft  terminé  par  un 
iîile  cylindrique  trois  fois  plus  long  & 
plus  étroit  que  lui ,  dont  le  fommet  eft 
creux  ,  coupé  hoi-izontalement  ,  &  tout 
couvert  de  pointes  coniques  infenfibles  à  la 
Tue  fimple. 

La  forme  de  l'ovaire  change  peu-à-peu 
en  grandifTant ,  au  point  qu'il  devient,  lors 
de  fa  maturité  ,  un  légume  extrêmement 
aplati ,  prefque  auflî  mince  qu'une  mem- 
brane, d'unjaunedebois,  elliptique, pointu 
aux  deux  bouts ,  long  de  trois  pouces  & 
demi  ,  cinq  fois  moins  large  ,  veiné  fine- 
ment à  l'extérieur,  onde  légèrement  &.  iné- 
galement fur  fes  bords ,  fcmé  de  poils  courts 
peu  fenfibles,  &:  qui  s'ouvre  de  lui-même 
d'un  bout  à  l'autre  en  deux  valves  ou  bat- 
tans  éeaux  ,  rapprochés  l'un  de  l'autre  en 
fîx  endroits ,  pour  former  autant  de  loges 
qui  contiennent  chacune  une  femence  jaune- 
verdàtre  ,  orbiculaire  ,  ou  taillée  en  cœur 
extrêmement  aplati ,  du  diamètre  de  trois 
lignes  Se  demie  ,  pointue  par  fon  bout  in- 
férieur, marquée  fur  chaque  face  d'unfillon 
demi-circulaire  ,  dont  les  cornes  regardent 
le  point  du  bord  par  lequel  elle  eft  attachée 
pendante  au  bord  fupérieur  de  l'un  des 
iatians ,  au  moyen  d'tui  tilet  cylindrique  ; 
Tome  I. 
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blanc ,  de  fa  longueur  ,  &  tortillé  :  ces 
graines  ne  font  pas  attachées  toutes  au 
même  battant,  mais  alternativement  à  l'jiii 
&  à  l'autre  ,  comme  dans  toutes  les  autres 
plantes  légumineufes. 

Qualités.  En  mâchant  les  feuilles  du 
gomn.ier  blanc  ,  on  leur  fent  une  légère 
amertume  ,  qui  eft  bientôt  fuivie  par  un  peu 
d'aftriclion.  Lorfque  la  terre  aétéhuiveélée 
abondamment  paj-  les  pluies  de  l'été  ,  qui 
tombent  depuis  le  1 5  de  juin  jufqu'en  fep- 
tembre  ,  alors  on  commence  à  voir  couler 
du  tronc  &-  des  branches  de  cet  arbre  ,  un 
fuc  gommeux  qui  y  refte  attaché  fous  la 
forme  de  larmes ,  quelquefois  vermiculées 
&:  tortillées,  mais  communément  ovoïdes 
ou  fphéroïdes  ,  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  ridées  à  leur  furtacè  ,  d'un  blanc 
terne  ,  mais  tranfparentes  ,  criftallines  8c 
luifantes  dans  leur  cafliire  ,  d'une  faveur 
douce  fans  fadeur ,  accompagnée  d'une 
légère  acidité  qui  ne  fe  laifle  reconnoître 
que  par  les  perfonnes  qui  en  font  un  ufage 
habituel.  Ces  larmes  coulentnaturellement, 
fans  le  fecours  d'aucune  forte  d'incifion,  pen- 
dant toute  lafaifondelafécherefte,  qui  dure 
depuis  le  mois  d'oflobre  jufqu'en  celui  de 
juin:  quelquefois  la  grande  fécherefte  du 
vent  d'eft  qui  règne  alors  ,  les  détache  8c 
les  fait  tomber  à  terre  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  refte  attaché  à  l'écorce  d'où  elles 
font  forties.  C'eft  auflî  pendant  cette  faifon 
que  l'uerek  porte  fes  fleurs  :  fes  premières 
gouftes  commencent  à  mûrir  dès  le  mois  do 
novembre. 

Ufages.  La  gomme  eft  la  feule  partie  de 
cet  arbre  dont  on  fafte  ufage  au  Sénégal. 
Elle  eft  fi  nourriftante,  lifalutaire,  firafraî- 
chifTante ,  que  les  Maures  8c  les  Arabes , 
qui  font  un  peuple  confidérable  dans  l'A- 
frique, un  peuple  toujours  errant,  qui  ne 
fait  ni  femer  du  grain  ni  recueillir  ,  en  font 
leur  unique  nourriture  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ,  ou  au  moin"!  pen- 
dant leurs  longs  voyages,  où,  avec  le  lait  de 
leurs  chameaux ,  de  leurs  vaches ,  de  leurs 
chèvres  8c  brebis  ,  ils  fe  paflent  de  tout 
autre  mets  8c  de  toute  forte  de  boiflbn  , 
dans  une  faifon  8c  dans  des  fables  où  la 
feclierefîe  ne  leur permettroit  pas  de  trouver 
une  goutte  d'eau  pour  ëtancher  leur  foif. 
Cette  manne ,  toute  répandue  qu'elle  el^ 
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fur  la  cètê  cla  Sénégal ,  exige  qu'on  en 
faffe  une  récolte  annuelle  ,  pour  fubvenir 
à  de  11  grands  befoins  ,  &.  pour  contenter 
les  '.[■iC\rs  des  commergans  Européens  qui 
fréquentent  la  côte  du  Sénégal.  On  fait  que 
la  plus  grinde  conlumniation  de  cette 
gomme  fe  fait  pour  donner  du  corps  aux 
étode.^defoie;  qu'on  en  emploie  beaucoup 
pour  faire  tenir  les  couleurs  fur  le  vélin  , 
pour  coller  le  papier  ,  6c  dans  nombre 
d'autres  manafaClures.  La  Tviédecine  l'or- 
donne auffi  dans  les  maladies  d'épuifement , 
dans  celles  où  il  faut  adoucir  ,  lubririer  , 
rafraîchir  ,  refTerrer  ;  dans  les  dyffenteries 
bilieufes  &  les  pertes  de  fang  les  plus  opi- 
niâtres. 

Récolte.  Les  Maures ,  qui  font  de  vrais 
Arabes ,  toujours  errans  dans  le  royaume 
de  Maroc ,  &.  le  long  du  fleuve  Niger , 
dont  les  Nègres  leur  ont  abandonné  la  rive 
feptentrionale  ,  fe  chargent  fcids  de  la  ré- 
colte de  la  gomme  ,  dont  les  arbres  cou- 
vrent la  plus  grande  partie  de  ce  terrain. 
Pendant  l'été  ,  qui  eil  la  failon  des  pluies , 
ils  fe  retirent  vers  le  nord  ,  au  pié  des 
montagnes  voiilnes  du  pays  de  Maroc;  & 
lorfque  les  pluies  ont  cefié ,  vers  la  fin  de 
l'année  ,  ils  fe  rapprochent  peu-à-peu  du 
Niger ,  en  defcendant  dans  la  plaine  où 
font  les  forêts  de  gommiers  ,  car  ces  arbres 
ne  fe  cultivent  pas.  Ces  forêts  commencent 
à  quinze  lieues  environ  du  fleuve  Niger , 
£c  s'étendent  en  gagnant  vers  le  nord  ,  à 
une  difiance  que  l'on  eflime  commr.nément 
de  quatre-vingts  lieues,  &  qui  pourroit 
bien  aller jufqu'au Cap-Blanc,  c'efî-à-dire, 
jufqu'à  cent  lieues ,  &.  peut-être  beaucoup 
au  delà  ,  en  appi'ochant  de  Maroc  ,  à  en 
juger  par  la  relation  des  Maures  eux-mêmes, 
ils  donnent  à  cette  forêt  environ  trente 
lieues  de  largeur  de  l'occident  à  l'orient ,  & 
la  diilinguent  en  trois  portions  diftantes  de 
dix  lieues  l'une  de  l'autre  ,  dont  la  pre- 
mière, qu'ils  appellent  la  forêt  de  Sahel , 
eft  la  plus  proche  du  Niger,  en  étant  éloi- 
gnée de  quinze  lieues,  ainli  que  de  la  mer; 
celle  qui  vient  après ,  en  longeant  vers  le 
nord ,  s'appelle  la  forêt  de  Lébiar ,  &  cô- 
toie ,  comme  elle  ,  la  bande  fablonneufe 
qui  borde  l'océan  ;  c'ell  la  plus  grande  des 
trois  :  enfin  la  forêt  d'Alfatak  occupe  le 
.milieu  ds  la  bande  de  terre  moitié  fablon- 
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neufe,  moitié  argileufe,  à  l'orient  des  deux 
autres  forêts  ;  fa  largeur 'eft  ignorée.  Il  pa- 
roît ,  par  le  récit  des  mêmes  Maures ,  que 
la  forêt  de  Sahel,  qui  eft,  pour  la  plus 
grande  partie ,  plantée  fur  la  bande  fablon- 
neufe ,  eftprefqu'entiérement  compofee  de 
gommiers  blancs  uerek  ;  que  celle  de  Lé- 
liiar,  qui  borde  en  partie  les  mêmes  fables 
vers  le  nord,  contient  plus  du  petit  gom- 
mier rouge  nebneb,  qui  eft:  celui  d'Arabie; 
qu'enfin  ia  forêt  d'Alfatak,  qui  eft  plus  enfon- 
cée dans  le  continent ,  où  la  ferre  eft  plus 
fubftantieufe ,  eft  entièrement  du  grand  gom- 
mier rouge  appelé  gonuke.  Ces  trois  forêts 
appartiennent  à  trois  tribus  de  Maures,  qui  y 
font  leur  récolte  chacun  dans  la  leur  ;  ce  font 
elles  qui  fourni ffent  toute  la  gomme  qui  fe 
porte  au  Sénégal.  Les  trois  efpeces  fe  trou- 
vent mélangées  indifànclement  ;  &  ,  fui- 
vant  le  canton  où  elle  a  été  cueillie  ,  tantôt 
c'eft  la  blanche  ,  tantôt  c'eft  la  rouge  qui 
domine  :  celle-ci  eft  la  moins  eftimée.  On 
y  rencontre  aufîî  des  morceaux  de  bJcl- 
lium  ,  que  les  Européens  regardent  mal-à- 
propos  comme  l'encens  ;  c'eft  une  réfine 
très  -  odoriférante  ,  dont  nous  donnerons 
J'hiftoire  en  fon  tems. 

Les  Maures  nous  afTurent  qu'ils  font  deux 
récoltes  de  gomme  chaque  année  :  la  pre- 
mière ,  qui  efl  la  plus  abondante  ,  fe  lait 
au  mois  de  Bécemibre  :  les  boules  en  font 
plus  gro/îes ,  plus  nettes ,  moins  feches  , 
moins  ridées  ,  parce  que  les  arbres,  alors 
furchargés  de  fève  par  les  pluies  de  l'été  , 
la  rendent  en  abondance;  &.  que  le  ioleil, 
moins  chaud  pendant  ce  mois  que  dans  le 
refte  de  l'année ,  ne  la  de/Teche  pas  tant. 
La  féconde  récolte  fe  fiit  au  mois  de  Mars  ; 
les  boules  en  font  plus  petites ,  plus  ridées, 
moins  fréquentes  ,  mais  fbuvent  plus  blan- 
ches, &  tombent  quelquefois  par  terre  def- 
féchées  par  le  vent  d'eft  ,  qui  les  fait  dé- 
tacher de  l'écorce  :  quelques-uns  ont  ])ré— 
tendu  que  les  Maures  la  tiroient  par  inci- 
fion  ;  mais  c'eft  une  erreur  qui  n'a  aucun 
fondement. 

Il  n'v  a  que  cinq  endroits  principaux  où 
l'on  n'ait  jamais  fait  la  traite  de  la  gomme 
au  Sénégal ,  dont  trois  fur  la  côte  ,  favoir, 
Marfa  ou  le  petit  Portendic ,  à  trente- 
quatre  lieues  marines  au  nord  de  l'île  du 
Sénégal   ou  de   l'embouchure  du  Niger  j 
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Portcndic,  k  qr.arante-deux  lieues,  8c  l'île 
de  Gui-Aguadir  ou  Arguin  ,  à  quatre-vingt- 
cinq  lieiiL-s.  Les  deux  autres  efcallcs  de 
traite  font  fur  le  fleuve  Niger  ,  dont  la 
preraierc  &  la  plus  coniîderable  ,  appelée 
le  Doftrt  ,  el\  à  trente  lieues  de  fon  em- 
bouchure ,  dans  l'cfl-nord-cil  ,  8c  conef- 
pond  au  grand  &  au  petit  Portendic  ;  la 
féconde  elt  à  Dor.ai  fur  le  Terrier  Rouge, 
à  quarante  lieues  de  la  même  embouchure, 
8c  correfpond  au  commerce  d' Arguin:  voici 
comment. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  trois  forêts  de 
gommiers  au  Sénégal,  que  chacune  d'elles 
appartient  à  une  tribu  de  Maures ,  qui  fe 
réferve  le  droit  exclulif  d'y  venir  faire  an- 
nuellement fa  récolte  de  gomme.  Gr  la 
polîtion  phyfique  de  chacune  de  ces  forêts 
a  déterminé  leiirs  propriétaires  à  porter  leur 
gomme  à  l'efcalle  la  plus  ^  oifine  de  leur 
habitation  ordinaire  ;  8c  comme  les  pâtu- 
rages néceffàires  à  leurs  troupeaux  font 
plus  abondansdans  le  voilinage  des  rivières , 
ils  fe  font  rapprochés  autant  qu'ils  ont  pu 
du  fleuve  Niger ,  fans  quitter  leur  forêt. 
C'efl:  ainfi  que  le  Bakar  ,  chef  de  la  tribu 
des  Ebragena,  à  laquelle  apparti  ent  la  grande 
forêt  d'AMàtalc  ,  qui  com.mence  aux  bords 
du  lac  Caër,  improprement  appelé  Cayar , 
8c  qui  s'étend  confldérablenaent  dans  l'efl: , 
vient  porter  fa  gomme  à  l'efcalle  de  Donai 
fur  le  Terrier  Rouge  ,  dans  le  voilinage 
du  comptoir  de  Podor.  Nous  apprenons 
par  les  Nègres  qui  avoilïnent  cette  tribu  , 
que  fon  adouard  ,  ou  le  lieu  de  fon  cam- 
pement, elT:  à  50  lieue.-,  du  fort  de  Podor, 
fur  les  terres  du  royaume  de  Siratik  ,  dont 
les  peuples  appelés  Penh,  6c  par  corrup- 
tion Foules  ,  font  des  Nègres.  On  fait  par 
îes  dépouillemens  des  regiftres  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qu'en  l'année  1700,  oii 
fon  commerce  n'étoit  pas  auffi  confldérable 
que  dans  les  derniers  temps ,  il  fut  traité  au 
Terrier  Rouge  ,  pendant  les  mois  de  mars, 
avril  8c  mai,  plus  de  3,600  quintaux  de 
gomme  ,  qui  équivalent  à  14,400  quintaux 
de  France;  or  le  quintal  des  Maures  pefoit 
alors  400 ,  8cdepuisl'annéei7i5,M.Brue, 
alors  direcfleur  général  au  Sénégal,  le  fit 
monter  à  700  1.  où  il  efl  reflé. 

La  forêt  de  Lébiar ,  que  le  P.  Labat  dit 
îi'ètre  qu'à  30  lieues  au  nord-eft  de  l'efcalle  i 
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du  Défcft ,  8c  que  les  Maures  nous  afTnrcnt 
être  à  plus  de  quarante  lieues ,  appartient 
à  la  l^uuille  des  Darmanco  ,  chefs  de  la 
tribu  des  Auled-el-hagi.  Ces  Maures  font 
fort  laborieux,  8c  quoiqu'auffi  voilîns  d'Ar- 
guin  ,  ils  préfèrent  d'apporter  leur  gomme 
a  l'efcalle  duDéfert,  à  caufe  des  pàtu.rages 
qu'ils  trouvent  au  bord  du  Niger  ,  où  ils 
pafîent  le  refle  de  la  faifon  feclie,  c'eft-à- 
dire  ,  jufqu'en  mai  8c  juin.  Quoique  leur 
forêt  foit  la  plus  grande  des  trois ,  8c  qu'elle 
fourniffe  abondamment ,  néanmoins  ils  en 
recueillent  auffi  quelquefois  dans  celle  d'Al- 
fatak ,  8c  ils  en  portent  communément  1 2 
à  1 5  mille  quintaux  au  Défert. 

La  forêt  de  Sahel  ,  quoique  la  moindre 
des  trois  forêts  de  gommier ,  eilla  plus  pré- 
cieufe  par  la  qualité  de  la  gomme  qu'elle 
produit  ;  auffi  le  maître  de  cette  forêt  a- 
t-il  fur  les  deux  autres  une  fupériorité,  que 
lui  donne  peut-être  auffi  fa  plus  grande  proxi- 
mité de  Portendic  8c  l'île  Saint-Louis,  qui 
efl:  le  chef-lieu  de  la  conceffion  du  Sénégal  : 
elle  fournit  environ  dix  mille  quintaux  de 
gomme.  La  tribu  à  laquelle  elle  appartient , 
fe  nomme  Thrarga  ou  Terar^a  ,  8c  a  pour 
chef  Hamar  Alichandora ,  fils  d'Addi  , 
qui  a  donné  fon  nom  au  port  d'Addi , 
appelé  par  corruption  Portendic.  Ce  fei- 
gneur  promené  fcs  tentes  ou  fes  villages 
ambulans  au  nord  8c  à  l'occident  de  cette 
forêt ,  du  coté  d'Arguin  8c  de  Portendic 
où  il  porte  fa  gomm.e  ,  mais  par  préférence 
à  Portendic  où  font  deux  pauvres  hameaux 
d'environ  deux  cens  perfonnes  chacim,  qui 
y  font  fixés  ,  au  moins  pendant  le  temps 
de  la  traite,  c'ell-à-dire,  depuis  le  mois 
de  décembre  jufqu'au  commencement  de 
juin.  Le  gou^'ernement  de  ces  deux  ha- 
meaux eft  conhé  à  un  maître  de  l'efcaile 
nommé  autrefois  Bovali ,  qui  fait  r,;ertir 
Alichandora  dès  qu'il  arrive  des  vaiiîèaux 
pour  la  traite. 

Les  Maures  trouvant  beaucoup  plus  de 
facilité  à  porter  leur  gomme  fur  les  bords 
du  Niger  ,  où  ils  font  attirés  après  leur  ré- 
colte ,  8c  comme  fixés  pendant  l'hiver  par 
l'abondance  des  pâturages,  la  vendoient 
autrefois  toute  aux  François  qui  étoient  en 
poifeflion  de  ce  fleuve  ,  8c  qui  proritoicni 
de  cette  facilité  pour  l'acquérir  à  très -vil 
prix.  Les  Anglois  de  leur  côté,   les  Hol- 
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landois  &  les  Portugais,  qui  vouloient  en- 
lever aux  François,  ou  au  moins  partager 
avec  eux  ce  commerce  avantageux, jufqu'à 
ce  qu'ils  fufTent  en  état  de  s'en  emparer  en- 
tièrement ,  cliercherent  à  attirer  les  Maures 
avec  leur  gomme  fur  la  côte  maritime.  Pour 
y  réufTir  ils  s'établirent  d'abord  parmi  eux 
à  Pcrtendic  ,  puis  ils  gagnèrent  Hamar  Ali- 
chandora  par  des  préfens ,  &.  le  détermi- 
nèrent àforce  d'argent  à infulter,  maltraiter 
èc  piller  les  deux  autres  tribus  qui  alloient 
porter  leurs  gommes  fur  le  Niger,  pour  les 
forcer  de  les  amener  à  Portendic,  où  ils  les 
achetoient  à  un  prix  exceffifen  livrant  leurs 
marchandifes  à  perte ,  afin  d'engager  ces 
trois  nations  Maures  à  leur  apporter  leurs 
ïécoltes  entières.  Ces  interlopes  étrangers 
iirent  donc  en  contrebande  ce  commerce, 
d'abord  à  terre,  mais  ils  en  fentirent  bien- 
tôt les  incouvéniens  ;  les  friponneries  des 
Maures,  leurs  conteftations  éle^éesàdef- 
fein  i'ur  leur  droit  de  propriété  du  terrain 
où  fe  faifoit  la  traite,  le  double  maniement 
de  la  gomme  ainfi  traitée  à  terre  ,  le  temps 
perdu  à  cette  double  opération ,  les  rifques 
de  la  mouiller  en  l'embarquant  dans  les  cha- 
loupes pour  la  porter  à  bord ,  la  perte  & 
le  décliet  qui  en  font  les  fuites,  &  qiu 
doivent  retomber  fur  le  vendeur  &  non  fur 
l'acheteur  ;  tout  cela  leur  fit  faire  des  ré- 
flexions :  ils  jugèrent  à  propos  de  ne  plus 
defcendre  à  terre,  &  de  fe  faire  apporter 
la  gomme  à  bord  de  leurs  vaifîeaux  ;  mais 
cela  fut  fujet  à  d'autres  inccméniens  :  ils 
prirent  donc  le  parti  de  s'établir  à  terre  dans 
un  lieu  où  ils  n'euflent  point  à  craindre  le 
l)rigandage  des  Maures.  Pour  cet  effet  ils 
bâtirent  fur  le  roc  de  l'île  d'Arguin  un 
fort ,  dont  ils  furent  bientôt  chafîes  par  les 
François  qui  le  démolirent.  Ce  fut  ainfi  que 
les  Anglois  abandonnèrent  peu  à  peu  un 
commerce  dont  ils  fentoient  tout  le  prix. 
La  quantité  de  gomme  qui  fe  vend  annuel- 
lement au  Sénégal  va  communément  à  trente 
mille  quintaux  :  favoir  ,  douze  mille  à  l'ef- 
calle  du  Défert ,  fix  mille  à  celle  de  Donai 
ou  du  Terrier  Rouge ,  &  dix  mille  à  Porten- 
dic, qui,  portés  en  Europe ,  rendent  près 
de  dix  millions  en  efpeces.  Son  commerce 
ell  donc  infiniment  plus  avantageux,  comme 
nous  Tavons  dit  ,  que  la  traite  de  l'or ,  & 
^ue  ceile  des  Kegres ,   dont  on  ne  tire 
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guère  plus  de  trois  mille  par  an^de  ce  même 

pays. 

Autrefois  la  gomme  fe  tiroit  toute  de 
l'Arabie  ,  avant  que  les  François  fe  fuflent 
établis  fur  le  fleuve  Niger  au  Sénégal;  mais 
depuis  qu'ils  ont  ouvert  ce  commerce  à  l'Eu- 
rope ,  le  prix  de  cette  marchandife  a  beau- 
coup diminué  ,  Se  a  fait  difparoître  celle 
qui  venoit  de  l'Arabie.  Elles  ne  diffèrent 
en  rien  l'une  de  l'autre  ;  elles  ont  les  mêmes 
qualités  ,  les  mêmes  vertus  ,  les  mêmes 
ufages,  les  mêmes  avantages;  &.  il  paroît, 
par  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus ,  qu'elles  font 
tirées  des  mêmes  arbres ,  au  moins  des  deux 
gommiers  rouges  dont  nous  avons  fait  la 
defcription. 

Remarques.  Quoique  nous  ne  trouvions 
dans  aucun  auteur  ancien  une  defcription 
qui  puifTe  s'appliquer  à  cette  efpece  ,  on 
■s  oit  cependant  que  ce  que  Pline  dit ,  livre 
XIII  de  fon  Hijhire  Naturelle ,  au  com- 
mencement du  chapitre  1 1  ,  ne  peut  guère 
être  appliqué  qu'à  elle.  Gummi  optimum 
ejfe  ex  /Egyptiu  fpina  convertit  ,  vermicu— 
latuin  ,  colore  glauco  .  purum  ,  fine  cortice  , 
dentibus  adharens.  Pretium  ejus  in  libras 
xiij.  Deterius  ex  amvgdalis  amaris  &  cerafo , 
pejfimum  ex  prunis ,  &c. 

Quelqu'éloignés  que  nous  foyons  de  vou- 
loir paroître  trouver  M.  Linné  en  défaut 
prefqu'à  chaque  pas,  nous  ne  pouvons  nous 
refufer  à  la  \  érité  de  dire  qu'il  s'eft  trompé 
en  rapportant  à  cette  plante  celle  que  Prof- 
per  Alpin  a  figurée  à  la  planche  p  ,  fous 
le  nom  d'acacia  famina  ,  ainfi  que  celle 
que  Pîukenet  a  fait  graver  planche  251  , 
figure  I  de  fa  Photographie  ;  a\ec  la  dé- 
nomination fui^'ante  :  acacia  altéra  vera , 
jiliquà  longâ  villofà  ,  cortice  candicante  do- 
nata  ,  qui  efi  ,  comme  l'on  a  vu  ,  la  pre- 
mière efpece  ou  Vacacia  vcra  :  Vacacia 
proprement  dit  appelé  nebneh  au  Sénégal. 
Au  refie  ,  cette  elpece  efl:  afTez  diiTérente 
des  trois  premières  ,  par  la  difpofition  de 
fes  fleurs  en  épi ,  &.  par  la  forme  aplatie 
de  fes  goulTes ,  pour  déterminer  les  bota- 
nifies  à  en  faire  un  genre  différent,  que 
'on  pourroit  appeler  de  fon  nom  de  pays 
uerek. 

Cinquième   efpece.  Ded. 

Le  ded  des  Nègres  du  Sénégal  efl  une 
cinquième  forte  à'acacia  ,  qui  vient  natu-n 
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rellement  dans  le  genre  de  l'uerek  ou  du 
gommier  blanc ,  &.qui  cil  afî'ez  commun  dans 
les  fables  voifms  de  l'embouchure  du  Niger. 
Je  n'en  trouve  la  figure  dans  aucun  auteur 
de  botanique. 

C'eit  un  arbrifleau  en  buiflon  conique  de 
la  hauteur  defix  à  dix  pies,  dont  les  vieil- 
les branches  garniflent  le  tronc  depuis  la 
racine  juiqu'au  faite  ,  &  font  couvertes 
d'une  écorce  brune  mince  ,  qui  enveloppe 
«n  bois  blanc,  plein,  afTez  dur.  Les  jeunes 
brandies  font  verdàtres ,  pentagones ,  cou- 
vertes de  poils  courts,  aiîez  ferres,  couchés 
&  armés  de  tous  côtés  d'épines  femblables 
à  celles  du  ro/iVr ,  c'eft-à-dirc ,  coniques , 
comprimées,  rouges -brunes ,  longues  de 
deux  lignes  8c  demie ,  &  recourbées  en 
deflbus  en  forme  de  crochet.  Ses  feuilles 
dUîerent  de  celles  des  précédens  acacias, 
en  ce  qu'elles  ont  depuis  fept  jufqu'à  qua- 
torze paires  de  pinnules ,  chacune  de  trente- 
cinq  paires  de  folioles  plus  étroites ,  longues 
de  trois  lignes ,  &  trois  fois  moins  larges  : 
leur  pédicule  commun  eft  femé  en  deflcus, 
comme  les  branches ,  d'épines  rouge-clair, 
&.  porte  en  deflus  quatre  tubercules  ou 
glandes ,  dont  ime  conique  entre  la  pre- 
mière paire  inférieure  des  pinnules  ,  &c 
trois  hémifphériques  entre  les  trois  derniè- 
res paires  d'en  haut.  Au  lieu  d'épines , 
comme  dans  les  efpeces  précédentes  ,  ce 
pédicule  commun  eft  accompagné  à  fon 
crigine  ,  fur  les  côtés ,  de  deux  flipules  en 
lames  triangulaires  -  plates  ,  une  fois  plus 
longues  que  larges  ,  &  qui  tombent  bien 
avant  lui. 

Deux  épis  cvlindriques  defleurs  blanches 
fortent  de  l'aiflelle  de  cliacune  des  feuilles 
qui  terminent  le  bout  des  branches  ;  ils  ont 
chacun  deux  pouces  de  longueur  ,  &  quatre 
fois  moins  de  largeur.  Ils  font  une  foi?  plus 
courts  que  les  pédicule*  communs  des  feuil- 
les, écartés  fous  un  angle  de  qur.rante-cinq 
degrés,  &  couverts  depuis  le  haut  ji.fquLS 
vers  le  bas  d'une  centaine  de  fleurs  feiîîle 
contiguës  ,  couchées  horizontalement  ,  & 
accompagnées  chacune  d'une  écaille  en 
forme  de  lance  ,  égale  à  la  longueur  de  lit 
corolle  ,  arrondie  à  fon.origine  ,  deux  fo  s 
plus  longue  que  large ,  femée  de  longs  poil;. 
&  caduque.  Au  defîbus  de  ces  dernières 
ïleurs,  cet  épi  porte  encore  une  efpece  tl'en- 
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veloppe  compoféede  trois  écailles  triangu- 
laires de  grandeur  médiocre  ;  deux  à  trois 
fois  plus  longues  que  larges  ,  velues  ,  Se 
qui  tombent  de  bonne  heure. 

Chaque  fleur  a  deux  lignes  de  longueur. 
Son  calice  eft  un  tuyau  cylindrique  ,  jau- 
nâtre ,  lifîè ,  mince ,  prefqu'une  fois  plus 
long  que  large ,  di\'ifé  jufqu'au  quart  de  fa 
longueur  en  cinq  dents  triangulaires ,  qui 
enveloppe  une  corolle  une  fois  plus  longue 
que  lui ,  de  même  forme  ,  blanche  ,  deux 
toisplus  longue  que  large,  partagée  jufqu'au 
quart  de  fa  longueur  en  cinq  denticules 
triangulaires ,  un  tiers  plus  longues  que 
larsres.  Les  étamines  font  comme  dans  l'ue- 
rek.  L'ovaire  eft  ovoïde ,  comprimé  ,  une 
fois  plus  long  que  large  ,  tout  couvert  de 
poils  blancs  criilallins,  porté  fur  un  pédi- 
cule une  fois  plus  court,  &  trois  fois  plus 
mince  que  lui ,  égal  à  la  corolle ,  &  il  eft 
furmonté  par  im  ftile  cylindrique  tortillé  , 
une  fois  plus  long  que  lui,  &  du  refte  feni- 
blable  à  celui  du  uerek.  Le  légume  quipro- 
vient  de  cet  ovaire ,  ne  difiere  de  celui  du 
uerek  qu'en  ce  qu'il  n'a  que  deux  pouces 
&  demi  de  longueur ,  qu'il  eft  trois  fois 
moins  large  ,  brun-noir ,  marqué  fur  cha- 
cune de  fes  faces  de  deux  a  trois  grandes 
fofîèttes ,  &  partagé  intérieurement  en  qua- 
tre à  cinq  loges  renfermant  chacune  une 
graine  orbicuiaire ,  qui  n'a  ni  prolongement 
ni  impreftion  fur  fes  faces. 

Ujages.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  fuc 
gommeux  fur  cet  arbrifleau ,  quoiqu'il  pa- 
roilTe  devoir  en  fournir  comme  les  précé- 
dens ,  &L  il  n'eft  d'aucun  ufage.  Les  Nègres 
le  ref):e(51ent  beaucoup,  le  regardant  fupeirf- 
j  litieufement  comme  un  arbre  facré  ,  fans 
doute  à  caufe  de  la  quantité  d'épines  dont  il 
eft  cauvert  ;  &.  ils  prétendent  qu'un  homme 
qui  s'y  réfugieroit ,  pourluivi  en  guerre  ou 
pour  quelque  crime ,  y  feroit  à  l'abri  de  fes 
ennem.is,  8c  de  leurs  flèches  empoifonnées. 
Pareille  recette  ne  feroit  certainement  guère 
goûtce  par  de  braves  guerriers. 

Remarques.  ïlauwolf  nous  apprend 
qu'auprès  d'Alep  ,  le  long  du  fleuve  du 
l'igre  dans  la  Aléfopotamie ,  Se  de  l'Eu- 
r-'uate  dans  l'Arabie  Déferte ,  on  trouve 
une  efpece  d'acacia  appelée  fchack  par  les 
Turcs,  Si  fciumiuth  par  les  Arabes,  qui 
l'ont  corrompu  du  mot  fant ,  félon  Celfe  j 


222  A     C     A 

que  cet  arbrifTeau  n'eft  qu'un  buifTon  au/îî 
dételle  par  les  laboureurs  du  pays ,  que  le 
font  les  fougères  Se  l'arrètc-bœuf ,  anonis 
refta  bovis  ,  lorlqu'ils  gagnent  dans  nos 
champs  ;  que  fes  branches  font  cendrées  & 
couvertes  d'épines  femblables  à  celles  du 
relier;  que  fes  feuilles  font  ailées  confime 
celles  du  tragacant  ou  de  la  fougère  femelle  ; 
mais  lî  petites  8c  il  nombreufes  fur  la  même 
côte  ,  qu'au  rapport  de  Belon  le  pouce  feul 
pourroit  en  couvrir  une  cinquantaine  ;  qu'il 
n'en  a  point  vu  les  tleurs;mais  que  fes  gonfles 
font  brunes,  plus  épaiffes  &  plus  arrondies 
que  celles  de  lafeve ,  fongueufes  intérieure- 
ment ,  &,  contenant  deux  à  trois  graines 
rouges.  Peut -on  trouver  une  plus  grande 
conformité  entre  cet  arbrifleau  &,  le  ded 
du  Sénégal  ?  Se  ne  feroit  -  on  pas  autoriie 
à  les  regarder  comme  la  même  efpece ,  fi 
fon  légiuTie  n'étoit  pas  auffi  épais  que  le  dit 
Rauwolf,  qui  paroît  avoir  décrit  unegouflê 
-de  tamarin?  Ce  feroit  encore  celle  dont 
Pline  parle  au  chupitre  9  du  livre  Xlll  de 
fon  Hijfoire  naturelle  ,  &  qu'il  dit  avoir  le 
bois  blanc  :  nec  minus  fpina  celebrauir  in 
eàdem  gente  (^jEgjptoJ  dumtaxat  nigra  , 
quoniam  incorrupla  etiam  in  aquis  durât  ,  oh 
id  utiiijjlma  naiium  cojlis.  Caiidida  facile pu- 
trej'cit.  Aculeus  fpinarum  &  in  foliis.  Semen 
in  filiquis  ,  quo  coria  perficiuniar  gallce  vice. 
Fies  &  coronis  jucundus ,  &  medicamentis  uti- 
lis.  Alanat  &  guinmi  ex  éd.  Sel  prcecipua  uti- 
liias  quod  cœja  anno  tertio  refurgit.  Circà 
Thebas  hsc ,  ubi  &  quercus  &  Perjica  &  oliva 
200  à  Nilo  Jtadlis  ,  filrefiri  traéiu  &  fuis 
fbntibus  riguo. 

Si  M.  Grange  ne  s'eft  pas  trompé  ,  cette 
plante  leroit ,  félon  lui  ,  le  faut  dont  les 
goufles  bouillies  fournilîent  le  fuc  d'acacia  ,• 
mais  elles  font  ù  minces ,  iî  peu  fucculentes , 
que  cette  afîertion  doit  au  moins  pafler 
encore  pour  douteufe. 

Il  ii'y  a  prefque  pas  d'acacia  au  Sénégal , 
qui  ne  fournifle  plus  ou  moins  de  gomme. 
De  plus  de  quarante  efpeces  que  je  pofTede, 
&.  qui  doivent  former  au  moins  fept.à  huit 
genres ,  quoique  M.  Linné  les  ait  confondus 
fous  le  nom  très  -  impropre  de  mimofa ,  je 
me  fuis  borné  ,  pour  le  préfent ,  à  la  daÇ- 
criptionde  ces  cinq  efpeces,  qui  compren- 
nent les  trois  vrais  gommiers,  &  deux  arbres 
tju'on  a  fouveni  pris  pour  eux  :  leur  liiltoire 
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m'a  paru  aïïbz  neuve  &  aflez  intéreffante 
pour  mériter  les  recherches  pénibles  que  j'ai 
faites  dans  la  vue  de  vérifier,  concilier,  ou 
corriger  les  contradiclions  ou  les  erreurs  qui 
fc  trouvent  répandues  dans  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé.  (AI.  Adanson.J  Voyez  fuc 
d'acacia  &:  Pleudo-acacia. 

ACACtENS  ,  f  KZ/t.  Ecclefmftique.J 
Acace  ,  furnommé  le  Borgne  ,  en  latin 
Acacius  Lufcus,  difc iple  &  fuccefleur  d'Eu- 
febe  au  fiege  de  Céfarée  ,  avoit  beaucoup 
d'érudition ,  d'éloquence ,  de  crédit  &c  d'am- 
bition. Cette  dernière  qualité  corrompit 
fouvent  l'ufage  qu'il  fit  des  autres.  Il  fut  le 
chef  d'une  fede  d'Ariens  ,  qu'on  appelle 
Acaciens  ,  du  nom  de  cet  évèque.  11  rit 
dépofer  S.  Cyrille  de  Jérufalem  ,  eut  part 
au  banniïïemeRt  du  pape  Libère,  &àl'jn- 
trufion  de  l'anti-pape  Félix,  &  mourut  vers 
l'an  365. 

*  ACADÉMICIEN,  ACADÉMISTE, 
f  m.  Us  font  l'un  &.  l'autre  membres 
d'une  fociété  qui  porte  le  nom  d'Acadé- 
mie ,  &  qui  a  pour  objet  des  matières  qui 
demandent  de  l'étude  &  de  l'application. 
Mais  les  fciences  Se  le  bel  efpnt  font  le 
partage  de  l'Académicien  ,  &  les  exercice* 
du  corps  occupent  VAccidéniifte.  L'un  tra- 
vaille &  compofe  des  ouvrages  pour  l'a- 
vancement Scia  perfecftion  de  la  littérature: 
l'autre  aquiert  des  talens  purement  perfon- 
nels. 

Académiciens  ,  f  m.  plur.  feéle  de 
Philofophes  qui  fuivoient  la  do(flrine  de 
Socrate  &.  de  Platon ,  quant  à  l'incertitude 
de  Qos  connoifTances  &  à  l'incompréhen— 
iibilité  du  vrai.  Académicien  pris  en  ce 
fens  revient  à-peu-près  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle Platonicien  ,  n'}'^  ayant  d'autre  dif- 
férence entr'eux  que  le  temps  où  ils  onc 
commencé.  Ceux  des  anciens  qui  embraf- 
foient  le  fyflème  de  Platon  étoient  ap- 
pelés Academici ,  Académiciens  ;  au  lieit 
que  ceux  qui  ont  fuivi  les  mêmes  opinions 
depuis  le  rétabliflement  des  Lettres  ,  ont 
pris  le  nom  de  Platoniciens. 

On  peut  dire  qiœ  Socrate  &  Platon  qui 
ont  jeté  les  premiers  fondcmens  de  l'Aca- 
démie ,  n'ont  pa^  été  à  beaucoup  près  lî 
loin  que  ceux  qui  leur  ont  fuccédé ,  je 
veux  dire  Arcéfilas  ,  Carnéade,  Clitoma- 
que,  £<,  philcn.  Socrate,  il  eft  vrai,  fij 
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profefîîion  de  ne  rien  favoir:  mais  fon 
doute  ne  toinboit  que  fur  la  Pli)  iîque  , 
qu'il  avoir  d'abord  cultivée  diligemment  , 
&.  qu'il  reconnut  eniin  hir[iafrer  la  portée 
de  l'efprit  humain.  Si  quelquefois  il  parloir 
le  langage  des  Sceptiques ,  c'étoit  par  ironie 
ou  par  modellic  ;  pour  rabattre  la  vanité 
des  Sophilies  qui  le  vantoient  forrement  de 
ne  rien  ignorer ,  &l  d'être  toujours  prêts  à 
difcourir  fur  routes  fortes  de  matières. 

Platon ,  père  &.  inftituteur  de  l'Acadéinie, 
inilruit  par  Socrate  dans  l'art  de  douter , 
ëc  s'a\ouant  fon  fcclateur  ,  s'en  tint  à  fa 
manière  de  traiter  les  matières  ,  &  entre- 
prit de  combatrre  rous  les  Philofophes  qui 
î'avoient  précédé.  Mais  en  rcconimandanr 
a  fes  difciples  de  fe  délier  &  de  douter 
de  tout ,  il  avoit  moins  en  vue  de  les  laiifer 
floitans  &  fufpendus  entre  la  vérité  &  l'er- 
reur, que  de  les  mettre  en  garde  contre  ces 
décilions  téméraires  &.  précipitées ,  peur  lef- 
quelles  on  a  tant  depencliant  dans  la  jeu- 
iiefîè  ,  Se  de  les  faire  parvenir  à  une  dif- 
pofition  d'efprit  qui  leur  fît  prendre  desme- 
lures  contre  ces  furprifes  de  l'erreur ,  en 
•examinant  rour,  libres  de  tout  préjugé. 

Arcélîlas  entreprit  de  réformer  l'ancienne 
Académie,  &.  de  former  la  nouvelle.  On 
dit  qu'il  imita  Pyrrhon  ,  &  qu'il  converfa 
avec  Timon;  de  forte  que,  ayant  enrichi 
Vépoque,  c'efl- à- dire  ,  l'art  de  douter  de 
Fyrrhon,  de  l'élégante  érudition  de  Platon, 
&  l'ayant  armée  de  la  dialeclique  de  Uio- 
dore  ,  A-rifton  le  comparoit  à  la  chimère  , 
&  lui  appliquoit  plaifamment  les  vers  où 
Homère  dit  qu'elle  étoit  lion  par  uevanr , 
dragon  par  derrière  ,  &.  chèvre  par  le 
milieu.  Ainfi  Arcéfiias  étoit,  félon  lui,  Pla- 
ton par  devant ,  Pyrrhon  par  derrière  ,  & 
Diodore  par  le  milieu.  C'eft  pourquoi  quel- 
ques-uns le  rangent  au  nombre  des  Scep- 
tiques ,  &,  Sextus  Lmpiricus  foutient  qu'il 
y  a  fort  peu  de  différence  entre  la  fede  , 
qui  eft  la  Sceptique  ,  &  celle  d'Arcé.'îlas  , 
quiefl  celle  de  la  nouvelle  Académie.  Vojei 
les  SCEPTICIENS. 

En  effet  ,  il  enfeignoit  que  nous  ne  fa- 
vons  pas  même  iî  nous  ne  favons  rien  ; 
que  la  nature  ne  nous  a  donné  aucune 
Tegle  de  vérité  ;  que  les  fens  8c  l'enten- 
<î-ement  humain  ne  peu\ent  rien  com.- 
prendre  de  vrai  ;  que  dans  toutes  les  chofei 


A  C  A  2a; 

il  fe  trouve  des  raifonsoppofées  d'uno^brce 
égale  :  en  un  mot ,  que  tout  ell  em  eloppé 
de  ténèbres  ,  &.  que  par  conféquent  il 
faut  toujours  fufpendre  fon  confentement. 
Sa  doclrine  ne  fur  pas  fort  goûtée ,  parce 
qu'il  vouloir  éteindre  route  la  lumière  de 
la  Science  ,  jeter  des  ténèbres  dans  l'ef- 
prit ,  &  renverfer  les  fondemcns  de  la  Plvi- 
îofophie.  Lacyde  fut  le  feul  qui  déièndit 
la  doiîrine  d'Arcélllas  ,  il  la  tranfmir  à 
Evandre,  qui  fut  fon  difciple  avec  beau- 
coup d'autres.  Evandre  la  lit  pailer  à  Hége- 
fimc,  &  Hégelime  à  Carnéade. 

Carnéade  ne  fuivoit  pas  pourtant  en 
roures  chofes  la  dodrine  d'Arcélilas ,  quoi- 
qu'il en  retînt  le  gros  &  le  fommaire.  Cela 
le  lir  paiTer  pour  auteur  d'une  nouvelle 
Académie  ,  qui  fut  nommée  la  troifiemc. 
Sans  jamais  découvrir  fon  fentinient ,  il 
combattoir  avec  beaucoup  d'eiprir  &  d'é- 
loquence roures  les  opinions  qu'on  lui  pro- 
pofoit  ;  car  il  avoir  apporté  à  l'étude  de  la 
Philofophie  une  force  d'efprir  admirable  , 
une  mémoire  lidele  ,  une  grande  facilité  de 
■Darler,  &  un  long  ufage  de  la  Dialedlique. 
Ce  fut  lui  qui  rir  le  premier  connoîrre  à 
Rome  le  pouvoir  de  l'éloquence  6c  le  mé- 
rite de  la  Philofophie  ;  &  cette  iloriiTante 
jeuneii'e  qui  médiroir  dès-lors  l'empire  de 
l'Univers,  attirée  parla  nou\'eauté  &  l'ex- 
cellence de  cette  noble  fcience ,  dont  Car- 
ntade  falloir  prcfelfion  ,  le  fuivoit  avec  tant 
d'emprefîement  ,  que  Caton,  homme  d'ail- 
leurs d'un  excellent  jugement,  mais  rude, 
un  peu  fauvage ,  &  manquant  de  cette  po- 
litelTe  que  donnent  les  1  ettres  ,  eut  pour 
lulpeél  ce  nouveau  genre  d'érudition,  a\'ec 
lequel  on  perfuadoit  tout  ce  qu'on  vouloit. 
Caton  fut  d'avis  dans  le  Sénat  qu'on  accor- 
dât à  Carnéade  ,  &  aux  Députés  qui  l'ac- 
compagnoient ,  ce  qu'ils  demandoient ,  & 
qu'on  les  renvoyât  promptement  &  avec 
honneur. 

Avec  une  éloquence  auliî  fédaifante  il 
renverfoit  tout  ce  qu'il  a\oit  entrepris  de 
combattre  ,  confondoit  laraifon  parlaraifoii 
même,  &  demeuroit  invincible  dans  les 
opinions  qu'il  foutenoit.  Les  Stoïciens,  gens 
contentieux  &  fubtils  dans  ladifpute,  avec 
qui  Carnéade  &  Arcélîlas  avoient  de  fré- 
quentes coateilations  ,  avoient  peine  à  fe 
ctébarraffer  des  pièges  qu'il  leur    tendoit. 
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Aiiin*difoient-ils ,  pour  diminuer  fa  répu- 
tation ,  qu'il  n'apportoit  rien  contre  eux 
dont  il  fut  l'inventeur  ,  8c  qu'il  avoit  pris 
fes  objeclions  dans  les  Livres  du  Stoïcien 
Chryfippe.  Carnéade  ,  cet  homme  à  qui 
Cicéron  accorde  l'art  de  tout  réfuter,  n'en 
ufoit  point  dans  cette  occalion  qui  fembloit 
fi  fort  intércfTer  fon  amour  propre  :  il  con- 
venoit  modeflement  que  ,  fans  le  fecours , 
de  Chryfippe ,  il  n'auroit  rien  fait ,  &c  qu'il 
combattoit  Chryfippe  parles  propres  armes 
de  Chryfippe. 

Les  corredlifs  que  Carnéade  apporta  à  la 
doclrine  d'Arcéfilas  font  très-légers.  Il  eit 
aifé  de  concilier  ce  que  difoit  Arcéfilas 
qu'il  ne  fe  trouvoit  aucune  vérité  dans  les 
chofes ,  avec  ce  que  difoit  Carnéade ,  qu'il 
ne  nioit  point  qu'il  n'y  eût  quelque  vérité 
dans  les  chofes ,  mais  que  nous  n'avons 
aucune  règle  pour  les  difcerner.  Car  il  y  a 
deux  fortes  de  vérité  ;  l'une  que  l'on  ap- 
pelle vérité  d'exijknce  ,  l'autre  que  l'on  ap- 
pelle rériid  de  Jugement.  Or  il  eft  clair  que 
ces  deux  propofitions  d'Arcéfilas  &:de  Car- 
néade regardent  la  vérité  de  jugement  : 
mais  la  vérité  de  jugement  eft  du  nombre 
des  chofes  relatives  qui  doivent  être  con- 
fidérées  comme  ayant  rapport  à  notre  ef- 
prit;  donc  quand  Arcéfilas  a  dit  qu^il  n'y 
a  rien  de  vrai  dans  les  chofes ,  il  a  voulu 
dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  chofes  que 
l'efprit  humain  puifie  connoîcre  avec  cer- 
titude ;  &  c'ell  cela  même  que  Carnéade 
foutenoit. 

Arcéfilas  difoit  que  rien  ne  pouvoit  être 
compris ,  &,  que  toutes  chofes  étoient  obf- 
cures.  Carnéade  convenoit  que  rien  ne  pou- 
voit être  compris ,  mais  il  ne  convenoit  pas 
pour  cela  que  toutes  chofes  fufiênt  obf- 
cures ,  parce  que  les  chofes  probables  aux- 
quelles il  vouloir  que  l'homme  s'attachât , 
n'étoient  pas  obfcures  ,  félon  lui.  Alais 
encorequ'ilfe  trouve  en  cela  quelque  diffé- 
rence d'exprefiion ,  il  ne  s'y  trouve  aucune 
diiîerence  en  efiét  ;  car  Arcéfilas  ne  foute- 
noit que  les  chofes  font  obfcures,  qu'au- 
tant qu'elles  ne  peuvent  être  comprifes  : 
mais  il  ne  les  dépouilloit  pas  de  toute  vrai- 
femblance  ou  de  toute  probabilité  :  c'étoit- 
là  le  fentiment  de  Carnéade  ;  car  quand  il 
difoit  que  les  chofes  n'étoient  pas  afiez 
ebfcures  pour  qu'oa  ne  pût  pas  difcerner 
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celles  qui  doivent  être  préfe'rées  dans  l'u- 
fage  de  la  vie,  il  ne  prétendoit  pas  qu'elles 
fiiTfcnt  allez  claires  pour  pouvoir  être  com- 
prifes. 

Il  s'enfuit  delà  qu'il  n'y  avoit  pas  même 
dediverfité  de  fentiment  entr'eux  ,  lorfque 
Carnéade  peimettoit  à  l'homme  fage  d'avoir 
des  opinions,  &  peut-être  même  de  donner 
quelquefois  fon  ccnfentement  ;  &  lorf- 
qu'Arcéfilas  défendoit  l'un  &  l'autre,  Car- 
néade prétendoit  feulement  que  l'homme 
fage  devoit  fe  fervir  des  chofes  probables 
dans  le  commun  ufage  de  la  vie  ,  &  fans 
lefquelles  on  ne  pourroit  vivre  ,  mais  non 
pas  dans  la  conduite  de  l'efprit  ,  &.  dans 
la  recherche  de  la  vérité  ,  d'où  feulement 
Arcéfilas  baniiiflbit  l'opinion  &c  le  confen— 
tem-ent.  Tous  leurs  dilférens  ne  confiltoienc 
donc  que  dans  les  expreifions  ,  mais  non 
dans  les  chofes  mêmes. 

Philon  difciple  de  Clitomaque ,  quil'aroit 
été  de  Carnéade ,  pour  s'être  éloigné  fur 
de  certains  points  des  fentimens  de  ce 
même  Carnéade,  mérita  d'être  appelé  avec 
Cha.rtrÀde  ,  fondateur  delà  quatrième  Aca-^ 
demie.  Il  difoit  que  les  chofes  font  com- 
préhenfibles  par  elles-mêmes  ,  mais  que 
nous  ne  pouvons  pas  toutefois  les  com- 
prendre. 

Antiochus  fut  fondateur  de  la  cinquième 
Académie  :  il  avoit  été  difciple  de  Philon 
pendant  plufieurs  années  ,  &l  il  asoit  fou- 
tenu  la  doctrine  de  Carnéade  :  mais  enfin 
il  quitta  le  parti  de  fes  Maîtres  fur  fes 
vieux  jours,  &.  fit  repafièr  dans  l'Académie 
les  dogmes  des  Stoïciens  qu'il  attribuoit  à 
Platon  ,  foutenant  que  la  dodrine  des 
Stoïciens  n'étoit  point  nouvelle,  mais  qu'elle 
étoit  une  réfonnation  de  l'ancienne  Aca- 
démie. Cette  cinquième  Académie  ne  fiit 
donc  autre chofe  qu'une  aflbci'.tion  de  l'an- 
cienne Académie  &  de  la  Philofophie  des 
Stoïciens  ;  ou  plutôt  c'étoit  la  Philofophie 
même  des  Stoïciens  ,  avec  l'habit  Se  les 
livrées  de  l'ancienne  Académie  ,  je  veux 
dire  ,  de  celle  qui  fut  florilfante  fous  Platon 
&  fous  Arcéfilas. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  n'y  a 
eu  qu'une  feule  Académie  ;  car,  difenr-ils, 
conime  plufieurs  branches  qui  fortent  d'un 
même  tronc ,  &.  qui  s'étendent  vers  différens 
côtés  ,  ne  font  pas  des  aibres   diirèreiîs  j 

da 
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de  même  toutes  ces  fedes  qui  font  for- 
ties  de  ce  tronc  unique  de  la  do(îtrine 
de  Socrate  ,  que  l'homme  ne  fait  rien  , 
quoique  partagées  en  diverfes  écoles ,  ne 
font  cependant  qu'une  feule  Académie. 
Mais  fi  nous  y  regardons  de  plus  près , 
il  fe  trouve  une  telle  différence  entre  l'an- 
cienne &  la  nouvelle  Académie  ,  qu'il  faut 
néceflâirement  reconnoître  deux  Acadé- 
mies ,  l'ancienne,  qui  fui  celle  de  Socrate 
&  d'Antiochus  ;  8c  la  nouvelle ,  qui  fut 
celle  d'Arcéfilas ,  de  Carnéade  8c  de  Phi- 
Ion.  La  première  fut  dogmatique  dans  quel- 
ques points  ;  on  y  refpeda  du  moins  les 
premiers  principes  8c  quelques  vérités  mo- 
rales ,  au  lieu  que  la  nouvelle  fe  rapprocha 
prefque  entièrement  du  fcepticifme.    Vojei 

SCEPTICIENS.  {X) 

ACADEMIE,  f  f  C'étoit  dans  l'antiquité, 
un  jardin  ou  une  maifon  fituée  dans  le  Cé- 
ramique ,  un  des  fauxbourgs  d'Athènes ,  à 
un  mille  ou  environ  de  la  ville  ,  où  Platon 
&.  fes  fe(5lateurs  tenoient  des  afiemblées 
pour  converfer  fur  des  matières  philofophi- 
ques.  Cet  endroit  donna  le  nom  à  la  fedle 
des  Académiciens.  V.  Académicien. 

Le  nom  d'Académie  fut  donné  à  cette 
maifon  ,  à  caufe  du  nommé  Academus  ou 
Ecademus  ,  citoyen  d'Athènes  ,  qui  en 
étoit  poffefTeur  ,  8c  y  tenoit  une  efpece  de 
gj'mnafe.  Il  vivoit  du  temps  de  Théfée. 
Quelques-uns  ont  rapporté  le  nom  d'Aca- 
démie à  Cadmus  qui  introduifit  le  premier 
en  Grèce  les  Lettres  8c  les  Sciences  des 
Phéniciens  :  mais  cette  étymologie  eft 
d'autant  moins  fondée ,  que  les  Lettres 
dans  cette  première  origine  furent  tropfoi- 
blement  cultivées  pour  qu'il  y  eût  de  nom- 
breufes  affemblées  de  Savans. 

Cimon  embellit  V Académie  8c  la  décora 
de  fontaines  ,  d'arbres  8c  de  promenades, 
en  faveur  des  Philofophes  8c  des  Gens  de 
Lettres  qui  s'y  raflcmbloient  pour  conférer 
enfemble  Ôc  pour  difputer  fur  différentes 
matières,  &c.  C'etoit  auffi  l'endroit  où  l'on 
enterroit  les  hommes  illuftres  qui  avoient 
rendus  de  grands  fervices  à  la  République. 
Mais  dans  le  fiege  d'Athènes ,  Sylla  ne  ref- 
pecla  point  cet  afyle  des  beaux  arts  ;  Se 
des  arbres  qui  formoient  des  promenades , 
il  fit  faire  des  machines  de  guerre  pour 
batre  la  place. 
Tome  I. 
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Ciceron  eut  aufli  une  maifon  de  campa- 
gne ou  un  lieu  de  retraite  près  de  Pouzole  , 
auquel  il  donna  le  nom  d'Académie ,  où 
il  avoit  coutume  de  converfer  avec  fes  amis 
qui  avoient  du  goût  pour  les  entretiens 
philofophiques.  Ce  fut  la  qu'il  compofa  fes 
Queftions  académiques ,  &.  fes.  Livres  fur 
la  nature  des  Dieux. 

Le  mot  Académie  fignifie  auiC  une  fedle 
de  Philofophes  qui  foutenoient  que  la  vé- 
rité eft  inacceffible  à  notre  intelligence  , 
que  toutes  les  connoiflances  font  incer- 
taines, 8c  que  le  fage  doit  toujours  douter 
8c  fufpendre  fon  jugement,  fans  jamais  rien 
affirmer  ou  nier  pofitivement.  En  ce  fens 
l'Académie  eft  la  même  chofe  que  la 
fe<5le  des  Académiciens.  Voye^  Acadé- 
micien. 

On  compte  ordinairement  trois  Acadé- 
mies ,  ou  trois  fortes  d'Académiciens ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  cinq  ,  fuivant  quelques-uns. 
L'ancienne  Académie  eft  celle  dont  Platon 
étoit  le  chef  Voye^  Platonisme. 

Arcéfilas  ,  un  de  fes  fucceffeurs ,  en  in- 
troduifant  quelques  changemens  ou  quel- 
ques altérations  dans  la  philofophie  de  cette 
fedle  ,  fonda  ce  qu'on  appelle  la  féconde 
Académie.  C'eft  cet  Arcéfilas  principale- 
ment qui  introduifit  dans  l'Académie  le 
doute  effectif  8c  univerfel. 

On  attribue  k  Lacyde  ,  ou  plutôt  à  Car- 
néade ,  l'établiffement  delà  troifieme,  ap- 
pelée auffi  la  nouvelle  Académie,  qui  re- 
connoi  fiant  que  non  feulement  il  y  avoit 
beaucoup  de  chofes  probables  ,  mais  auffi 
qu'il  y  en  avoit  de  vraies ,  8c  d'autres  faulîès, 
avouoit  néanmoins  que  l'efprit  humain  ne 
pouvoit  pas  bien  les  difcerner. 

Quelques  autres  en  ajoutent  une  qua- 
trième fondée  par  Philon,  8c  une  cinquième 
par  Antiochus  ,  appelée  l'Antiochéene,  qui 
tempéra  l'ancienne  Académie  avec  les  opi- 
nions du  Stoïcifme.  Voj'ei  l'article  STOÏ- 
CISME. 

L'ancienne  Académie  doutoit  de  tout  : 
elle  porta  même  fi  loin  ce  principe ,  qu'elle 
douta  fi  elle  devoit  douter.  Ceux  qui  lacom- 
pofoient  eurent  toujours  pour  maxime  de 
n'être  jamais  certains ,  ou  de  n'avoir  jamais 
l'efprit  fatisfait  fur  la  vérité  des  chofes ,  de 
ne  jamais  rien  affirmer ,  ou  de  ne  jamais 
rien  nier,  foitqueles  chofes  leurparufient 

Ff 


22tî  A  C  A 

■vraies ,  ibit  qu'elles  leur  panifient  fauïïes. 
En  effet ,  ils  Ibutenoient  une  acatalepiïe 
ablblue  ,  c'eft-à-dire  que  quant  à  la  na- 
ture &  à  l'cfîence  des  chofes  ,  l'on  devoit 
le  retrancher  fur  un  doute  abfolu.  Voyei 
ACATALEPSIE. 

Les  feélateurs  de  la  nouvelle  Académie 
étoient  un  peu  p.lus  traitables  :  ils  recon- 
noifibient  plufieurs  chofes  comme  vraies  , 
mais  fans  y  adhérer  avec  une  entière  afîii- 
rance.  Ils  avoient  approuvé  que  le  com- 
merce de  la  vie  &.  de  la  fociété  étoit  in- 
compatible avec  le  doute  univerfel  & 
abfolu  qu'affefloit  l'ancienne  Académie. 
Cependant  il  eft  viiible  que  ces  chofes 
même  dont  ils  convenoient ,  il  les  regar- 
•doient  plutôt  comme  probables  que  comme 
■certaines  &  déterminément  vraies  :  par  ces 
correélift.  ,  ils  comptoient  du  moins  é^'iter 
les  reproches  d'abfurdité  faits  à  l'ancienne 
Académie.  Voyei  DoUTE  ,  Vcyei  auffi 
les  QuejHons  académiques  de  Ciceron  , 
où  cet  auteur  réfLite  avec  autant  de  force 
que  ce  netteté  lesfentimensdes  philofopliei 
<le  fcn  temps  qui  prenoient  le  titre  de  fec- 
tateurs  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle 
Académie.  Voye^  aujji  l'article  ACADÉ- 
■3H I C  1  E  N  ,  oit  les  fentimens  des  différentes 
Académies  font  expofés  &.  comparés.    {G) 

Académie  ,  {Hijloire  Liiiér.  )  parmi  les 
Modernes  ,  fe  prend  ordinairement  pour 
une  Société  ou  Compagnie  de  Gens  de 
Lettres ,  établie  pour  la  culture  &  l'avan- 
cement des  Arts  &  des  Sciences. 

Quelques  auteurs  confondent  Académie 
avec  Uniierfité  :  mais  quoique  ce  foit  la 
même  chofe  en  latin,  c'en  font  deux  bien 
différentes  en  françois.  Une  Univeriité  eft 
proprement  un  corps  compofé  de  Gens 
Gradués  en  plufieurs  facultés  ;  de  Profef- 
feurs  qui  enfeignent  dans  les  écoles  publi- 
ques, de  Précepteurs  ou  Maîtres  particu- 
liers ,  &  d'Etudians  qui  prennent  leurs 
leçons  &  afpirent  à  parvenir  aux  mêmes 
degrés.  Au  lieu  (^w'unQ  Académie  n'eff  point 
deltinée  à  enfeigner  ou  profefier  aucun 
Art  ,  quel  qu'il  foit  ,  mais  à  en  procurer 
la  perfeiflion.  Elle  n'eil  point  compofee 
d'Ecoliers  que  de  plus  habiles  qu'eux  inf^ 
iruifent,  mais  de  perfonnes  d'une  capacité 
diflinguée  ,  qui  fe  communiquent  leurs  lii- 
miçres  &  fe  font  part  de  leurs  découvertes 
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pour  leur  avantage   mutuel.  Voye^  UnI-^ 

VERSITÉ. 

,  La  première  Académie  dont  nous  lifons 
l'inftitution  ,  eft  celle  que  Charlemagne 
établit  par  le  confeil  d'Aleuin  :  elle  étoit 
compofee  des  plus  beaux  génie  de  la  Cour, 
&c  l'Empereur  lui-même  en  étoit  un  des 
membres.  Dans  les  conférences  Académi- 
ques chacun  devoit  rendre  compte  des  an- 
ciens auteurs  qu'il  avoit  lus;  &  même, 
chaque  Académicien  prenoit  le  nom  de- 
celui  de  ces  anciens  auteurs  pour  lequel  il 
avoit  plus  de  goût,  ou  de  quelque  per- 
fonnage  célèbre  de  l'antiquité.  Alcuin  entre 
autres,  deslettres  duquel  nous  avons  appris 
ces  particularités ,  prit  celui  de  Flaccùs , 
qui  étoit  le  furnom  d'Horace  ;  un  jeune 
Seigneur  qui  fe  nommoit  Angilbert ,  prit 
.celui  d'Homère  j  Adelard ,  Evêque  de 
Corbie  ,  fe  nomma  Augujiin  ,•  Riculphe  , 
arclievêque  de  Mayence  ,  Dametas  ,■  &.  le 
Roi  lui-même ,    David. 

Ce  fait  peut  fervir  à  relever  la  méprife 
de  quelques  écrivains  modernes  qui  rap- 
portent que  ce  fut  pour  fe  conformer  au 
goût  général  des  Savans  de  fon  fiecle , 
qui  étoient  grands  admirateurs  des  nom* 
romains ,  qu' Alcuin  prit  celui  de  Flaccus 
Aibinus. 

La  plupart  des  nations  ont  à  préfent  de» 
Académies  ,  fans  en  excepter  la  Ruffie  : 
mais  l'Italie  l'emporte  fur  toutes  les  autres 
au  moins  par  le  nombre  des  fiennes.  Il  y 
en  a  peu  en  Angleterre  ;  la  principale  ,  & 
celle  qui  mérite  Te  plus  d'attention,  eft:  celle 
que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  de  So~ 
ciéié  Royale.  Voyej  ce  qui  la  concerne  à 
l'article  SOCIÉTÉ  RoYALE.  Voyeiaujî 
Société   d'Edimbourg. 

11  y  a  cependant  encore  ime  Académie 
royale  de  mufique ,  &  une  de  peinture  , 
établies  par  lettres-patentes,  &  gouvernées 
ciiacune  par  des  dirctleurs  particuliers. 

En  Erance  nous  avons  des  Académies 
floriffantes  en  tout  genre  ,  plufieurs  à  Paris, 
&  quelques-unes  dans  des  villes  de  pro- 
vince ;  en  voici  les  principales. 

Académie  Françoise.  Cette  Acadé-' 
mie  ^  été  inftltuée  en  lôj";  parle  cardinal 
de  Richelieu,  pour  perfeclionnerlalangue, 
&  en  général  elle  a  pour  objet  toutes  les 
matières  de  graramaire ,  de  poéfie  &.  d'élo- 
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,  quence.  La  forme  en  eit  fort  fimple  ,  &, 
n'a  jamais  reçu  de  changement  :  les  membres 
fout  au  nombre  de  quarante  ,  tous  égaux  ; 
les  grands  feigneurs  &  les  gens  titrd's  n'y 
font  admis  qu'a  titii:  d'hommes  de  lettres  ; 
&.  le  Cardinal  de  Richelieu  qui  connoifToit 
le  prix  des  talens  ,  a  voulu  que  l'efprit  y 
marchât  fur  la  même  ligne  à  côté  du  rang 
&.  de  la  noble/fe.  Cette  Acadcmie  a  un 
direifleur  &.  un  chancelier,  qui  fe  tirent 
au  fort  tous  les  trois  mois  ;  &c  un  fecrétaire 
qui  ert  perpétuel.  Elle  a  compté  &  compte 
ejicore  aujourd'hui  parmi  fes  membres  plu- 
fîeurs  perfonnes  illuftres  par  leur  efprit  ëc 
par  leurs  ouvrages.  Elle  s'afîemble  trois 
fois  la  femaine  au  vieux  Louvre  pendant 
toute  l'année  ;  le  lundi  ,  le  jeudi  &  le 
famedi.  Il  n'y  a  point  d'autres  aflèmblées 
publiques  que  celles  où  l'on  reçoit  quel- 
que Académicien  nouveau,  &-  une  aïïem- 
blee  qui  fe  fait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
S.  Louis  ,  &:  oii  l'Académie  diftribue  les 
prix  d'éloquence  &.  de  poéfie,  qui  confif- 
tent  chacim  en  une  médaille  d'or.  Elle  a 
publié  un  diélionnaire  de  la  langue  fran- 
çoife  quia  déjà  eu  trois  éditions,  &.  qu'elle 
travaille  fans  cefîe  à  perfecîlionner.  La  de- 
vife  de  cette  Académie   eft  A  l'immortalité. 

Académie  Pcoyale  des  Inscrip- 
tions ET  Belles-Lettres.  A  quelque 
degré  de  gloire  que  la  France  fût  parvenue 
fous  les  règnes  de  Henri  IV  8c  de  Louis 
XIII ,  &c  particulièrement  après  la  paix  des 
Pyrénées  &  le  mariage  de  Louis  XIV ,  elle 
n'avoit  pas  encore  été  afîèz  occupée  du  foin 
de  laifler  à  la  poftérité  une  jufte  idée  de  fa 
grandeur.  Les  aclions  les  plus  brillantes,  les 
événemens  les  plus  mémorables ,  étoient 
oubliés ,  ou  couroient  rifque  de  l'être ,  par- 
ce qu'on  négligoit  d'en  confacrerle  fouve- 
nir  fur  le  marbre  &c  fur  le  bronze.  Enlin  on 
voyoit  peu  de  monumens  publics  ,  8c  ce 
petit  nombre  même  avoit  été  jufques-là 
comme  abandonné  à  l'ignorance  ou  à  l'in- 
difcrétion  de  quelques  particuliers. 

Le  Roi  regarda  donc  comme  un  avan- 
tage pour  la  nation  l'établiffement  d'une 
Académie  qui  travailleroit  aux  infcriptions , 
auxdevifes,  aux  médailles',  8c  qui  répan- 
droit  fur  tous  ces  monumens  le  bon  goût 
8c  la  noble  funplicité  qui  en  font  le  véri- 
table prix.  11  forma  d'abord  cette  compagnie 
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d'un  petit  nombre  d'jiommes  choiiis  dans 
\'.'îcaJi.mie  françoife  ,  qui  commencèrent 
à  s'afiembler  dans  la  bibliothèque  de  M. 
Colbert ,  par  qui  ils  recevoient  les  ordres 
de  Sa  Majeilé. 

Le  jour  des  aflèmblées  n'étoit  pas  dé- 
terminé :  mais  le  plus  ordinaire  ,  au  moins 
pendant  l'hiver  ,  étoii  le  mercredi ,  parce 
que  c'étoit  le  plus  commode  pour  M.  Col- 
bert, qui  s'y  trouvoit  prefque  toujours.  En 
été ,  ce  minilire  menoit  fouvent  les  Acadé- 
miciens à  Sceaux,  pour  donner  plus  d'agré- 
ment à  leurs  conférences ,  8c  pour  en  jouir 
lui-nnéme  avec  plus  de  tranquillité. 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de 
l'Académie  le  fujet  des  deffins  des  tapiflèries 
du  roi  ,  tels  qu'on  les  voit  dans  le  recueil 
d'eftampes  8c  de  defcriptions  qui  en  a  été 
publié. 

M.  Perrault  fut  enfuite  chargé  en  parti- 
culier de  la  defcription  du  Carroufel  ;  8c 
après  qu'elle  eut  pafTé  par  l'examen  de  la 
compagnie  ,  elle  fut  pareillement  imprimée 
avec  les  figures. 

On  commença  à  faire  des  devifcs  pour 
les  jetons  du  tréforroyaldespartiescafuelles, 
des  bâtimens  8c  de  la  marine  ;  8c  tous  les  ans 
on  en  donna  de  nouvelles. 

Enfin  on  entreprit  de  faire  par  médailles 
une  hifloire  fuivie  des  principaux  événe-> 
mens  du  règne  du  roi.  La  matière  étoit 
ample  8c  magnifique ,  mais  il  étoit  difficile 
de  la  bien  mettre  en  œuvre.  Les  anciens  , 
dont  il  nous  relie  tant  de  médailles ,  n'ont 
laifle  fur  cela  d'aiures  règles  que  leurs  mé- 
dailles mêmes  ,  qui  jufques-là  n'avoient 
guère  été  recherchées  que  pour  la  beauté  du 
travail ,  8c  étudiées  que  par  rapport  aux 
connoifîances  de  l'hilloire.  Les  modernes 
qui  en  avoient  frappé  un  grand  nombre 
depuis  deux  fiecles  ,  s'étoient  peu  embar- 
rafles  des  règles  ;  ils  n'en  avoient  fuivi , 
ils  n'en  avoient  prefcrit  aucune  ;  8c  dans 
les  recueils  de  ce  genre  ,  à  peine  trouvoit- 
on  trois  ou  quatre  pièces  où  le  génie  eût 
heureufement  fuppléé  à  la  méthode. 

La  difficulté  de  pouflej  tout  d'un  coup 
à  fa  perfedion  un  art  fi  négligé  ,  ne  fut  pas 
la  feule  raifon  qui  empêcha  l'Académie  de 
beaucoup  avancer  fous  M.  Colbert  l'hilloirc 
du  Roi  par  médailles  :  il  appliquoit  à  mille 
autres  ufagesles  lumières  de  la  compagnie, 
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Il  y  faifoit  continuellement  inventer  ou 
examiner  les  difrérens  deffins  de  peinture 
Se  de  fculpture  dont  on  vouloit  embellir 
Verfailles.  On  y  régloit  le  choix  8c  l'ordre 
des  ftatues  :  on  y  confultoit  ce  que  l'on 
propofoit  pour  la  décoration  des  appar- 
lemens ,  &  pour  l'cmbelliffement  des 
jardins. 

On  avoit  encore  chargé  VAcadc'mie  de 
faire  graverle  plan  &c  les  principales  vues 
des  Maifons  Royales  ,  8c  d'y  joindre  des 
defcriptions.  Les  gravures  en  étoient  fort 
avancées ,  8c  les  defcriptions  étoient  pref- 
que  faites  quand  M.  Colbert  mourut. 

On  devoit  de  même  faire  graver  le  plan 
8c  les  vues  des  Places  conquiles,  8c  y  join- 
dre une  hiftoire  de  chaque  ville  8c  de  cha- 
que conquête ,  mais  ce  projet  n'eut  pas  plus 
de  fuite  que  le  précédent. 

M.  Colbert  mourut  en  1683  ,  8c  M.  de 
Louvois  lui  fuccéda  dans  la  charge  de  Sur- 
intendant des  bâtiments.  Ce  Miniftre  ayant 
fu  que  M.  l'Abbé  Tallemant  étoit  chargé 
des  infcriptions  que  l'on  devoit  mettre  au 
defîbus  des  tableaux  de  la  galerie  de  Ver- 
failles  ,  8c  qu'on  vouloit  faire  paroître  au 
retour  du  Roi ,  le  manda  auffi-tôt  à  Fon- 
tainebleau où  la  Cour  étoit  alors ,  pour  être 
exa<îlement  informé  de  l'état  des  chofes. 
M.  l'Abbé  Tallemant  lui  en  rendit  compte, 
8c  lui  montra  les  infcriptions  qui  étoient 
toutes  prêtes.  M.  de  Louvois  le  préfenta 
enfuite  au  Roi ,  qui  lui  donna  lui-même 
l'ordre  d'aller  incefîamment  faire  placer  ces 
infcriptions  à  Verfailles.  Elles  ont  depuis 
éprouvé  divers  changemens. 

M.  de  Louvois  tint  d'abord  quelques 
affèmblées  de  la  petite  Académie  chez  lui  à 
Paris  8c  à  Meudon.  Nous  l'appelons  pcï/f^ 
Académie,  parce  qu'elle  n'étoit  compofée 
que  de  quatre  perfonnes,  M.  Charpentier, 
M.  Quinault  ,  M.  l'Abbé  Tallemant ,  8c 
M.  Felibien  le  père.  Il  les  fixa  enfuite  au 
Louvre  ,  dans  le  même  lieu  où  fe  tiennent 
celles  de  l'Académie  françoife  ;  8c  il  régla 
qu'on  s'afîembleroit  deux  fois  la  femaine  , 
le  lundi  8:  le  famedi  ,  depuis  cinq  heures 
du  foir  jufqu'à  fept. 

M.  de  la  Chapelle  ,  devenu  Contrôleur 
des  bàtimens  après  M.  Perrault,  fut  chargé 
de  fe  trouver  aux  aflemblées  pour  en  écrire 
les  délibérations,  8c  devint  par-là  le  ciu- 
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'  quicme  Académicien.  Bientôt  M.  de  Lou- 
vois y  en  ajouta  deux  autres  dont  il  jugea 
le  fecours  très-néceflaire  à  l'Académie  pour 
l'hiftoire  du  Roi  ;  c'étoit  M.  Racine  8c  M. 
Defpreaux.  11  en  vint  enfm  un  huitième  , 
M.  Rainfîânt ,  homme  verfé  dans  la  con- 
noifîànce  des  médailles,  8c  qui  étoit  Direc- 
teur du  cabinet  des  Antiquités  deSaMajefté. 

Sous  ce  nouveau  miniftere  on  reprit  a\ec 
ardeur  le  travail  des  médailles  de  l'hiftoire 
du  Roi ,  qui  avoit  été  interrompu  dans  les- 
dernieres  années  de  M.  de  Colbert.  On  en 
frappa  plufieurs  de  différentes  grandeurs, 
mais  prefque  toutes  plus  grandes  que  celles 
qu'on  a  frappées  depuis  :  ce  qui  fait  qu'on 
les  appelé  encore  aujourd'hui  au  balancier 
Médailles  delà  grande  hijfoire.  La  Compagnie 
commença  auffi  à  faire  des  devifes  pour  les 
jetons  de  l'ordinaire  Se  de  l'extraordinaire 
des  guerres ,  fur  lefquelles  elle  n'avoit  pas 
encore  été  confultée. 

Le  Roi  donna  en  1691  le  département 
des  Académies  à  M.  de  Pontchartrain,  alors 
Contrôleur-Général  8c  Secrétaire  d'Etat 
ayant  le  département  de  lamaifon  du  Roi, 
8c  depuis  Chancelier  de  France.  M.  de  Pont- 
chartrain né  avec  beaucoup  d'efprit ,  8c 
avec  un  goût  pour  les  lettres  qu'aucun  em- 
ploi n'avoit  pu  ralentir ,  donna  une  atten- 
tion particulière  à  la  petite  Académie  ,  qui 
devint  plus  connue  fous  le  nom  à' Académie 
Royale  des  Infcriptions  &  Alédailles.  11  vou- 
lut que  M.  le  Comte  de  Pontchartrain , 
fon  hls ,  fe  rendît  fouvent  aux  afîemblées , 
qu'il  fixa  exprès  aumardi  8c  au  famedi.  Enfin 
il  donna  l'inlpecflion  de  cette  Compagnie  à 
M.  l'Abbé  Bignon ,  fon  neveu ,  dont  le 
génie  8c  les  talens  étoient  déjà  fort  célèbres. 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M. 
Rainffant  8c  de  M.  Quinault,  furent  rem- 
plies par  M.  de  Tourreil  8c  par  M.  l'Abbé 
Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté 
les  deflîns  du  temps  de  M.  de  Louvois , 
celles  même  qui  étoient  déjà  faites  8c 
gra^■ées  ,  furent  revues  avec  foin  :  on  en 
réforma  plufieurs,  on  en  ajouta  un  grand 
nombre  ;  on  les  réduifit  toutes  à  une  même 
grandeur  ;  &l  l'hilloire  du  Roi  fut  ainfi 
poufîee  jufqu'à  l'avènement  de  monfei- 
gneur  le  duc  d'Anjou ,  fon  petit  fils ,  à  la 
couronne  d'Efpagne. 
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Au  mois  de  feptembre  1699,  M.  de 
Poiuchartrain  fut  nommé  Chancelier.  M.  le 
Comte  de  Pontcbartrain  ,  fon  lîls,  entra  en 
plein  exercice  de  fa  Charge  de  Secrétaire 
d'Etat ,  dont  il  avoit  depuis  long-temps  la 
furvivance  ,  &.  les  Académiciens  demeurè- 
rent dans  fon  département.  Mais  M.  le 
Chancelier  qui  avoit  extrêmement  à  cœur 
l'Hirtoire  du  Roi  par  médailles,  qui  l'avoit 
conduite  &  avancée  par  fes  propres  lumiè- 
res ,  retint  l'infpedlion  de  cet  ouvrage  ;  &. 
eut  l'honneur  de  préfenter  à  Sa  Majeftéles 
premières  fuites  que  l'on  en  frappa,  &  les 
premiers  exemplaires  du  Livre  qui  en  con- 
tenoit  les  deflîns  Se  les  explications. 
-  L'établiflement  de  l'Académie  des  Inf- 
cripîions  ne  pouvoit  manquer  de  trouver 
place  dans  ce  Livre  fameux ,  où  aucune  des 
autres  Académies  n'a  été  oubliée.  La  mé- 
daille qu'on  y  trouve  fur  ce  fujet  repréfente 
Mercure  aïïis ,  &  écrivant  avec  un  ftyle  à 
l'antique  fur  une  table  d'airain.  11  s'appuie 
du  bras  gauche  fur  une  urne  pleine  de 
médailles  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  font  ran- 
gées dans  un  carton  à  fes  pies.  La  légende 
Rerum  gejfarum  fiies ,  &  l'exergue  Aca- 
demia  Regia  Infcripiionum  &  Numifma- 
tum ,  injlituta  M.  D  C.  LXIII.  figniiïent 
que  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  & 
Médailles,  établie  en  1663,  doit  rendre 
aux  fiecles  à  venir  un  témoignage  lîdele  des 
grandes  a(51ions. 

Prefque  toute  l'occupation  de  l'Académie 
fembloit  devoir  finir  avec  le  Livre  des  Mé- 
dailles ;  car  les  nouveaux  événemens  &.  les 
devifes  des  jetons  de  chaque  année  n'é- 
toient  pas  un  objet  capable  d'occuper  huit 
ou  neuf  perfonnes  qui  s'aflembloient  deux 
fois  la  femaine.  M.  l'Abbé  Bignon  prévit 
les  inconvéniens  de  cette  ina<flion ,  &.  crut 
pouvoir  en  tirer  avantage.  Mais  pour  ne 
trouver  aucun  obftacle  dans  la  Compagnie , 
il  cacha  une  partie  de  fes  viies  aux  Acadé- 
miciens, que  la  moindre  idée  de  change- 
ment auroit  peut-être  alarmés  :  il  fe  con- 
tenta de  leur  repréfenter  quel'Hiftoirepar 
médailles  étant  achevée ,  déjà  même  fous  la 
prefTe ,  8c  que  le  Roi  ayant  été  fort  content 
de  ce  qu'il  en  avoit  vu  ,  on  ne  pouvoit 
choifir  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à  Sa  Majefté  qu'il  lui  plût  aiîlirer 
l'état  de  l'Académie  par  quelque  ade  public 
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émané  de  l'autorité  royale.  Il  leur  cita 
l'exemple  de  l'Académie  des  Sciences  ,  qui 
fondée  peu  de  temps  aprèscelle  des  Infcrip- 
tions par  ordre  du  R.oi,  8c  n'ayant  de  même 
aucun  titre  authentique  pour  fon  établif- 
fement,  venoit  d'obtenir  de  Sa  Majefté 
(comme nous  allons  le  dire  tout-à-l'heure) 
un  Règlement  figné  de  fa  main  ,  qui  fixoit 
le  temps  8c  le  lieu  de  fes  aflemblées ,  qui 
déterminoit  fes  occupations  ;  qui  affuroit  la 
continuation  des  peniions,  &c. 

La  propofition  de  M.  l'Abbé  Bignon  fut 
extrêmement  goûtée  :  on  dreffa  auffi-tôt 
un  Mémoire.  M.  le  Chancelier  8c  M.  le 
Comte  de  Pontchartrain  furent  fuppliés  de 
l'appuyer  auprès  du  Roi  ;  8c  ils  le  firent 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  parfaitement 
inftruits  du  plan  de  M.  l'Abbé  Bignon  ,  ils 
n'avoient  pas  moins  de  zèle  pour  l'avance- 
ment des  Lettres.  Le  Roi  accorda  la  de- 
mande de  l'Académie  ,  8c  peu  de  jours 
après  elle  reçut  un  Règlement  nouveau 
daté  du  16  Juillet  1701. 

En  vertu  de  ce  premier  Règlement  l'Aca- 
démie reçoit  des  ordres  du  Roi  par  un  des 
Secrétaires  d'Etat ,  le  même  qui  les  donne 
à  l'Académie  des  Sciences.  L'Académie  eft 
compofée  de  dix  Honoraires,  dix  Penfion- 
naires ,  dix  Afîbciés ,  ayant  tous  voix  déli- 
bérative  ,  8c  outre  cela  de  dix  Elevés ,  atta- 
chés chacun  à  des  Académiciens  penfion- 
naires.  Elle  s'aflemble  le  mardi  8c  le  ven- 
dredi de  chaque  femaine  dans  une  des  falles 
du  Louvre ,  6c  tient  par  an  deux  aflemblées 
publiques,  l'une  après  la  S.  Martin ,  l'autre 
après  la  quinzaine  de  Pàque.  Ses  vacances 
font  les  mêmes  que  celles  de  l'Académie 
des  Sciences.  Voyei  Académie  des 
Sciences.  Elle  a  quelques  Aflbciés  cor- 
refpondans,  foit  regnicoles  ,  foit  étran- 
gers. Elle  a  auffi  ,  comme  l'Académie  des 
fciences,un  Préfident,un  vice-Préfident,  pris 
parmi  les  Honoraires ,  un  Direcfleur  8c  un 
fous-Diredeur  pris  parmi  les  Penfionnaires. 

La  cla/fè  des  Elevés  a  été  fupprimée 
depuis  8c  réunie  à  celle  des  AfTociés.  Le 
Secrétaire  8c  le  Tréforier  font  perpétuels  , 
8c  l'Académie  depuis  fon  renouvellement 
en  1701  a  donné  au  public  plufieurs  volumes 
qui  font  le  fruit  de  fes  travaux.  Ces  a^oIu- 
mes  contiennent ,  outre  les  Mémoires  qu'on 
a  jugé  à  propos  d'imprimer  en  entier^  plu- 
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ileurs  autres  dont  l'extrait  eft  donné  par  le 
Secrétaire ,  &:  les  éloges  de«  Académiciens 
morts.  M.  le  Prélîdent  Durey  de  Noinville 
a  fondé  depuis  environ  15  ans  un  prix  litté- 
raire que  l'Académie  diftribue  chaque  année. 
C'eiT:  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400 
livres. 

La  devife  de  cette  Académie  eft  ,  Vêtat 
mori.  Tout  cet  article  efi  tiré  de  l'HiJtoire  de 
i'Acad.  des  Belles-Letires  ,  (  T.  I.  ) 

Académie  Royale  des  Sciences. 
Cette  Académie  fut  établie  en  166G  par 
les  foins  de  M.  Colbert  :  Louis  XIV,  après 
la  paix  des  Pyrénées  délirant  faire  fleurir 
les  Sciences ,  les  Lettres  &  les  Arts  dans  le 
Royaume  ,  chargea  M.  Colbert  de  fomier 
une  Société  d'hommes  choilis  Se  fa\ans  en 
différens  genres  de  littérature  &.  de  fcience, 
qui  s'aflemblant  fous  la  proteflion  du  Roi, 
fe  communiquaflent  réciproquement  leurs 
lumières  Se  leurs  progrès.  M.  Colbert  après 
avoir  confère  à  ce  fujet  avec  les  Savans  les 
plus  illuilres  &  les  plus  éclairés ,  réfoliit  de 
former  une  fociétédeperfonnesverféesdans 
la  Phyfique  8c  dans  les  Mathématiques  , 
auxquelles  feroient  jointes  d'autres  perfon- 
nes  favantes  dans  l'Hilloire  8c  dans  les  ma- 
tières d'érudition ,  8c  d'autres  enlin  unique- 
ment occupées  de  ce  qu'on  appelle  plus 
j)Krt\cu\iéTemeMBeUes-Lettres,c'ei\-a.-d\r:e, 
de  la  Grammaire,  de  l'Eloquence, 8c  de  la 
Poéfie.  Il  fut  réglé  que  les  Géomètres  &l  les 
Phyficiens  de  cette  Société  s'aflembleroient 
féparément  le  mercredi,  8c  tous  enfemble 
le  famedi ,  dans  une  faite  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  où  étoient  les  livres  de  Phyiique 
8c  de  Mathématiques  :  que  les  Savans  dans 
l'Hiftoire  s'aflembleroient  le  lundi  8c  le  jeudi 
dans  la  falle  des  livres  d'Hiftoire  :  qu'entin 
la  clafle  des  Belles-Lettres  s'alfembleroitles 
mardi  8c  vendredi,  8c  que  le  premier  jeudi 
de  chaque  mois  toutes  ces  diftércntesclafîès 
fe  réuniroitnt  enfemble ,  8c  fe  feroient  mu- 
tuellement par  leurs  Secrétaires  un  rapport 
de  tout  ce  qu'elles  auroient  fait  dui-ant  le 
mois  précédent. 

Cette  Académie  ne  put  pas  fublîller  long- 
temps fur  ce  pié  :  1°.  les  matières  d'iiiftoire 
profane  étant  liées  fouvent  à  celles  d'hif- 
toire  eccléfiaflique  ,  8c  par-là  à  la  Théolo- 
gie 8c  à  la  difcipline  de  l'Eglife,  oncraignit 
que  les  Académiciens  ne.  jfft  halaydaifent  à,. 


A  C  A 

'  entamer  des  quellions  délicates ,  &  dont  la 
décifion  auroit  pu  produire  du  trouble  : 
2°.  ceux  qui  formoient  la  clafîe  des  Belles- 
Lettres  étant  prefque  tous  de  l'Académie 
Françoife  ,  dont  l'objet  étoit  le  même  que 
celui  de  cette  clafle  ,  &  confervant  beau- 
coup d'attachement  pour  leurancienne^^ca- 
déinie,  prièrent  M.  Colbert  de  vouloir  bien 
répandre  fur  cette  Académie  les  mêmes 
bienfaits  qu'il  paroiflbit  vouloir  l'épandre 
fur  la  nouvelle ,  6c  lui  iîrent  fentir  l'inuti7 
lité  de  deux  ^cflJi.''mjV5  diflerentes- appli- 
quées au  même  objet,  8c  compofees  pref- 
que des  mêmes  perfonnes.  M.  Colbert  goûta 
leurs  raifons ,  8c  peu  de  temps  après  le 
Chancelier  Seguier  étant  mort  ,  le  Roi  prit 
fous  fa  proteclion  l'Académie  Françoife, 
à  laquelle  la  claflè  des  Belles-Lettres  d  jnt 
nous  venons  de  parler  fut  cenfée  réunie  , 
ainli  que  la  petite  Académie  d'Hiftoire  : 
de  forte  qu'il  ne  reila  plus  que  lafeule  claflè 
des  Phyficiens  8c  des  Mathématiciens.  Celle 
des  Mathématiciens  étoit  compofée  de  Mef- 
fleurs  Carcavy  ,  Huyghens  ,  Roberval  , 
Frenicle  ,  Auzout ,  Picard  8c  Buot.  Les 
Phyliciens  étoient  Meflieurs  de  la  Cham- 
bre ,  Médecin  ordinaire  du  Roi  ;  Perrault-, 
très-favantdans  la  Phyiique  8cdans  l'Hiftoire 
naturelle  ;  Duclos  8cBourdeiin,  Chymiftes; 
Pequet  8c  Gayen ,  Anatomiiles  ;  Marchand , 
Botanifle  ;  8c  Duhamel  ,  Secrétaire. 

Ces  Savans ,  8c  ceux  qui  après  leur  mort 
les  remplacèrent ,  publièrent  plufieurs  ex- 
cellens  ouvrages  pour  l'avancement  des 
Sciences;  8c  en  1692  8c  1693  ,  l'Acadé- 
mie publia  ,  mois  par  mois ,  les  pièces  fugi- 
tives qui  avoient  été  lues  dans  les  aflem- 
blées  ce  ces  années ,  8c  qui  étant  trop  cour- 
tes pour  être  publiées  à  part ,  étoient  indé- 
pendantes des  ouvrages  auxquels  chacun 
des  membres  travailloit.  Plufieurs  de  ces 
premiers  Académiciens  recevoient  du  Roi 
des  peniions  confidérables ,  8c  l'égalité  étoit 
parfaite  entr'eux  comme  dans  l'Académie 
Françoife. 

En  1699  M.  l'Abbé  Bignon  qui  avoit 
long-temps  préfide  k  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  s'imagina  la  rendre  plus  utile  en  lui 
donnant  une  forme  nouvelle.  Il  en  parla  à 
M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  ,  fon 
oncle  ,  8c  au  cormnencementde  cette  année 
l'Acfidé!i}ie  ,mq\it  un    nouveau -règlement 
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qui  en  changea  totalement  la  forme.  Voici 
les  articles  principaux  de  ce  règlement. 
■  1°.  L'AcaJemii:  dts  Sciences  demeure 
immédiatement  fous  la  proteélion  du  Roi , 
&  reçoit  fes  ordres  par  celui  des  Secré- 
taires d'Etat  à  qui  il  plaît  à  Sa  Majefté  de 
les  donner. 

a°.  L'Académie  eft  compofée  de  dix 
Honoraires ,  l'un  defquels  fera  Préfident,  de 
vingt  Peniîonnaires,  trois  Géomètres,  trois 
Aftronomes  ,  trois  Mécaniciens  ,  trois 
Anatomiiîes ,  trois  Botanilles  ,  trois  Chi- 
milles,  un  Tréforier  &  un  Secrétaire,  l'un  & 
l'autre  perpétuels  ;  vingt  AfTociés  :  favoir  , 
douze  regnicoles ,  dont  deux  Géomètres  , 
deux  Artronomes ,  ô'c.  &  huit  étrangers  , 
&  vingt  Elevés ,  dont  chacun  eÛ  attaché  à 
un  des  Académiciens  penfionnaires. 

3°.  Les  feuls  Académiciens  Jionoraires  & 
penlionnaires  doivent  avoir  voix  délibéra- 
live  quaaid  il  s'agira  d'élections  ou  d'affaires 
concernant  l'Académie  :  quand  il  s'agira  de 
Sciences ,  les  Alfociés  y  feront  joints  ;  mais 
les  Elevés  ne  parleront  que  lorfquele  Pré- 
fident  les  y  in\'itera. 

4°.  Les  Honoraires  doivent  être  regni- 
coles &  recommandables  par  leur  intelli- 
gence dans  les  Mathématiques  &  dans  la 
Phyfique  ;  &  les  Réguliers  ou  Reli- 
gieux peuvent  être  admis  dans  cette  feule 
claffe. 

5°.  Nul  ne  peut  être  Penfionnaire,  s'il 
n'eil  connu  par  quelque  ouvrage  confidéra- 
ble,  ou  quelque  découverte  importante,  ou 
quelque  cours  éclatant. 

6".  Chaque  Académicien  penfionnaire  efl: 
obligé  de  déclarer  au  commencement  de 
l'année  l'ou\  rage  auquel  il  compte  travail- 
ler. Indépendamment  de  ce  travail ,  les 
Académiciens  penfionnaires  &  afîbciés  font 
obligés  d'apporter  à  tour  de  rôle  quelques 
obfervations  ou  mémoires.  Les  afîemblées 
fe  tiennent  le  mercredi  &.  le  famedi  de  clia- 
que  femaine  ,  &  en  cas  de  fête ,  l'afTemblée 
fe  tient  le  jour  précédent. 

7".  Il  y  a  deux  de  ces  affemblées  qui 
font  publiques  par  an;  favoir,  la  première 
après  la  S.  Martin,  &  la  féconde,  après  la 
quinzaine  de  Pàque. 

8".  L'Académie  vaque  pendant  la  quin- 
zaine de  Pàque ,  la  fjmaine  de  la  Pente- 
côte ,  &  depuis  Noël  jufqu'aux   Rois ,   8c 
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outre  cela  depuis  la  Nativité  jufqu'à  la 
S.  Martin. 

En  17 16,  M.  le  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume  ,  jugea  à  propos  de  faire  quel- 
ques changcmens  àce  règlement,  fous  l'au- 
torité du  roi.  La  clafle  des  élevés  fut  fup- 
primée.  Elle  parut  avoir  des  inconvéniens , 
en  ce  qu'elle  mettoit  entre  les  académiciens 
trop  d'inégalité  ,  Se  qu'elle  pouvoit  par-là 
occafionner  entr'eux  ,  comme  l'expérience 
l'avoit  prouvé  ,  quelques  termes  d'aigreur 
ou  de  mépris.  Ce  nom  feul  rebutoit  les 
perfonnes  d'un  certain  mérite ,  8c  leur  fer- 
moit  l'entrée  de  l'Académie.  «  Cependant 
»  le  nom  d'e'leve ,  dit  M.  de  Fontenelle  , 
»  Eloge  de  M.  Amontons ,  n'emporte  parmi 
»  nous  aucune  différence  de  mérite  ;  il 
»  fignilie  feulement  moins  d'ancienneté 
»  8c  une  efpece  de  furvivance.  »  D'ail- 
leurs quelques  académiciens  étoient  mort» 
à  foixante  8c  dix  ans  avec  le  titre  d'éUves , 
ce  qui  paroifToit  mal  fonnant.  On  fupprima 
donc  la  clalle  des  élevés ,  à  la  place  de  la- 
quelle on  créa  douze  adjoints  ,  8c  on  leur 
accorda  ainfi  qu'aux  afTociés ,  voix  délibé- 
rative  en  matière  de  fcience.  On  fixa  à 
douze  le  nombre  des  honoraires.  On  créa 
aufîî  une  clafî'e  d'afTociés  libres ,  au  nombre 
de  fix.  Ces  afibciés  ne  font  attachés  à  aucun 
genre  de  fcience  ,  ni  obligés  à  aucun  tra- 
vail ;  8c  il  fut  décidé  que  les  réguliers  ne 
pourroient  à  l'avenir  entrer  que  dans  cette 
clafîe. 

L'Académie  a  cliaque  année  un  préfi- 
dent  8c  un  vice-préfident,  un  direCleur  8c 
un  fous-diredîeur  nommés  par  le  roi.  Les 
deux  premiers  font  toujours  pris  parmi  les 
honoraires ,  8c  les  deux  autres  parmi  les 
penfionnaires.  Les  feuls  penfionnaires  ont 
des  jetons  pour  leur  droit  de  préfence  aux 
afîemblées.  Aucun  académicien  ne  peut 
prendre  ce  titre  au  frontifpice  d'un  livre  , 
i\  l'ouvrage  qu'il  publie  n'eft  approuvé  par 
l'Acadcmie. 

Depuis  ce  renouvellement  en  1 1^99  , 
VAcadcmie  a  été  fort  exaéle  à  publier 
chaque  année  un  volume  contenant  les  tra-» 
vaux  de  fes  membres  ou  les  mémoires  qu'ils 
ont  compofés  8c  lus  à  l' Académie  durant 
cette  année.  A  la  tète  ds  ce  volume  eft 
l'hiiloire  de  V Académie  ,  ou  l'extrait  des- 
jïiémoires ,  Se  en  général  de  tout  ce  qui  a 
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été  lu  &  dit  dans  l'Académie  ;  8c  à  la  fin 
de  l'hilîoire  font  les  éloges  des  académi- 
ciens morts  durant  l'année. 

La  place  de  feeretaire  a  été  remplie  par 
M.  de  Fontenelle  depuis  1699  jufqu'en 
1740.  M.  de  Mairan  lui  a  fuccedé  pendant 
les  années  1741  ,  1742  ,  17+3  5  &  elle  eft 
à  prélent  occupée  par  M.  de  Fouchy. 

Feu  M.  Rouillé  de  Meilay,  confeiller  au 
parlement  de  Paris,  a  fondé  deux  prix,  l'un 
de  2500  livres,  l'autre  de  2000  livres,  que 
l'AcaJJmie  diitribue  alternativement  tous 
les  ans.  Les  fujets  du  premier  prix  doivent 
regarder  l'Ailronomie  phyfique.  Les  fujets 
du  fécond  prix  doivent  regarder  la  Naviga- 
tion 8c  le  Commerce. 

L'Académie  a  pour  devife  ,  Invenit  & 
perficit. 

Les  aflemblées  qui  fe  tenoient  autrefois 
dans  la  bibliothèque  du  roi  ,  fe  tiennent 
depuis  1 699  dans  une  très-belle  falle  du 
vieux  Louvre. 

En  171 3  le  roi  confirma  par  des  lettres 
patentes  l'établiflement  de  deux  /académies 
des  Sciences  &  Belles-Lettres. 

Outre  ces  Académies  de  la  capitale  ,  il 
y  en  a  dans  les  provinces  une  grande  quan- 
tité d'autres  ;  à  Touloufe  ,  l'Académie  des 
jeux  floraux  ,  compofée  de  quarante  per- 
fonnes ,  la  plus  ancienne  du  royaume  ,  & 
outre  cela  une  Académie  des  fciences  & 
des  belles-lettres  ;  à  Montpellier ,  la  fociété 
royale  des  fciences,  qui  depuis  1706  ne  fait 
qu'un  même  corps  avec  l'Académie  des  fcien- 
ces de  Paris;  à  Bordeaux  ,  à  Soiflbns,  à 
Marfeille  ,  à  Lyon  ,  à  Pau,  à  Montauban, 
à  Angers ,  à  Amiens ,  à  Villefranche  ,  à 
Dijon,  à  Nîmes,  à  Befançon ,  à  Châlons- 
fur-Marne ,  &c.  Le  nombre  de  ces  Acadé- 
mies augmente  de  jour  en  jour  ;  &.  dans 
les  villes  même  où  il  n'y  a  point  d'Aca- 
dJmies ,  il  fe  forme  des  fociétés  littéraires 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  exercices. 

Paflbns  maintenant  aux  principales  Aca- 
démies étrangères. 

Outre  la  fociété  royale  de  Londres  dont 
nous  avons  déjà  dit  que  nous  parlerions 
ailleurs ,  une  des  Académies  les  plus  célè- 
bres aujourd'hui  eft  celle  de  Berlin  appelée 
l'Académie  Royale  des  Sciences  &  des 
Belles-Lettres  de  Prufe.  Frédéric  I,  roi  de 
PruiTe,  l'établit  en   1700,  &c  en  fit    M.. 
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Leibnîtz  préfident.  Les  plus  grands  noms 
illuftrerent  fa  lilîe  dès  le  commencement. 
Elle  donna  en  17 10  un  premier  volume 
fous  le  titre  de  Mifcellanea  Bei  olinenfia  ; 
8c  quoique  le  fucceflèur  de  Frédéric  1 , 
protégeât  peu  les  lettres,  elle  ne  laifla  pas 
de  publier  de  nouveaux  volumes  en  1723, 
1727,  1734,  1737,  8c  1740.  Enfin  Fré- 
déric II ,  aujourd'hui  roi  de  PrufTe ,  monta 
fur  le  trône.  Ce  prince ,  l'admiration  de 
toute  l'Europe  par  les  qualités  guerrières  8c, 
pacifiques,  par  fon  goût  pour  les  fciences,. 
par  fon  efprit  &  par  fes  talens ,  jugea  à 
propos  de  redonner  à  cette  Académie  une 
nouvelle  vigueur.  Il  y  appellades  étrangers 
très-diftingués ,  encouragea  les  meilleurs 
fujets  par  des  récompenfes  ,  8c  en  1743 
parut  un  nouveau  volume  des  Alifcellanea 
Berolinenfia  ,  où  l'on  s'apperçoit  bien  des 
nouvelles  forces  que  l'Académie  avoit  déjà 
prifes.  Ce  prince  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s'en  tenir  là.  Il  crut  que  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Prufle  qui  avoit  été  juf- 
qu'alors  prefque  toujours  préfidée  par  un 
minillre  ou  grand  feigneur ,  le  feroit  encore 
mieux  par  un  homme  de  lettres  ,  il  fit  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'hon- 
neur de  choifir  parmi  fes  membres  le  pré- 
fident  qu'il  vouloit  donner  à  la  fienne.  Ce 
fut  M.  de  Maupertuis  fi  avantageufement 
connu  dans  toute  l'Europe,  que  les  grâces 
du  roi  de  Prufle  engagèrent  à  aller  s'établir 
à  Berlin.  Le  roi  donna  en  même  temps 
un  nouveau  règlement  à  l'Académie  ,  6c 
voulut  bien  prendre  le  titre  de  Protedeur. 
Cette  Académie  a  publié  depuis  1743  trois 
volumes  françois  dans  le  même  goût  à 
peu  près  que  l'hiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  ;  avec  cette  difi'érence  , 
que  dans  le  fécond  de  ces  volumes  ,  les 
extraits  des  mémoires  font  fupprimés ,  8c 
le  feront  apparemment  dans  tous  ceux  qui 
fuivront.  Ces  volumes  feront  fuivis  chaque 
année  d'un  autre.  Elle  a  deux  aflemblées 
publiques  ;  l'une  en  Janvier  le  jour  de  la 
naiflance  du  roi  aujourd'hui  régnant ,  l'autre 
à  la  fin  de  Mai  ,  le  jour  de  l'avènement 
du  roi  au  trône.  Dans  cette  dernière aflem- 
blée  on  didribue  un  prix  confiftant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  50  ducats  , 
c'efl-à-dire ,  un  peu  plus  de  500  livres. 
Le  fujet  de  ce  prix  eit  fucceflîvement   de 
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Phyfique,  de  Mathcniatique,  de  Métapliy- 
fiqûe ,  &  d'Erudition.  Car  cette  Académie 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  cmbrafle  jui- 
qu'à  la  Mdtapliylîque  ,  la  Logique  &  la 
Morale ,  qui  ne  font  l'objet  d'aucune  autre 
Académie.  Elle  a  une  clafTe  particulière 
occupée  de  ces  matières,  &: qu'on  appelle 
la  clafie  de  Phibfophie  fpcculaiive. 

Académie  Impériale  de  Peters- 
BOURG.  Le  Czar  Pierre  1  ,  dit  le  Grand  , 
par  qu;  la  RufTie  a  enfin  fecoué  le  joug  de 
la  barbarie  qui  y  régnoit  depuis  tant  de 
fiecles ,  ayant  fait  un  voyage  en  France  en 
1717,  &  ayant  reconnu  par  lui-même 
l'utilité  des  Académies  ,  réfolut  d'en  éta- 
blir une  dans  fa  capitale.  11  avoit  déjà  pris 
toutes  les  mefures  néceflaires  pour  cela  , 
lorfque  la  mort  l'enleva  au  commencement 
de  1725.  La  Czarine  Catherine  qui  lui  fuc- 
céda  ,  pleinement  inftruite  de  fes  vues  , 
travailla  fur  le  même  plan  ,  &  forma  en 
peu  de  temps  une  des  plus  célèbres  Aca- 
démies de  l'Europftl;  compofée  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  de  plus  illuilre  parmi  les 
étrangers,  dont  quelques-uns  même  vinrent 
s'établir  à  Pétersbourg.  Cette  Académie 
qui  embrafle  les  fciences  &  les  belles- 
lettres  ,  a  publié  déjà  dix  volumes  de  mé- 
moires depuis  1726.  Ces  mémoires  font 
écrits  en  latin,  &  font  fur-tout  très-recom- 
mandables  par  la  partie  Mathématique  qui 
contient  un  grand  nombre  d'excellentes 
pièces  La  plupart  des  étrangers  qui  com- 
pofoient  cette  Académie  étant  morts  ou 
t'éiant  retirés ,  elle  fe  trouvoit  au  commen- 
cement du  règne  dé  la  Czarine  Elifabeth 
dans  une  efpece  de  langueur,  lorfque  M.  le 
comte  Rafomov/ski  en  fut  nommé préfident , 
heureufement  pour  elle.  Il  lui  a  fait  donner 
un  nouveau  règlement ,  &  paroît  n'avoir 
rien  négligé  pour  la  rétablir  dans  fon  an- 
cienne fplendeur.  L'Académie  de  Péters- 
bourg a  cette  devife  modefte,  Paulaiim. 

Académie  Impériale  des  beaux- 
Arts,  établie  à  St.  Pétersbourg  en  1765. 
Catherine  II ,  Imjîératrice  &  Autocratrice 
de  toutes  les  Rufries ,  a  deiliné  une  fomme 
conlidérable  pour  l'entretien  d'une  Aca- 
démie &  d'un  Collège  d'éducation  qui  en 
dépend  :  iîx  profeffeurs  de  Peinture  ,  de 
Sculpti'.re  &  d'Architcflure  ,  fix  Adjoints 
à  Profefleurs  ;  douze  Amateurs  honoraires 
Tome  I. 
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choliîs  dans  la  principale  noMefle;  douze 
autres  Membres  honoraires  ;  fîx  Confeil- 
1ers  ,  un  Préiident  ,  trois  Reéleurs  ,  8c 
trois  Adjoints  à  Redeurs ,  compofent  ceue 
nouvelle  Académie. 

Ses  membres  aéluels ,  les  élevés  préfens 
&  à  venir  ,  dès  qu'ils  font  munis  d'un  cer- 
tificat du  Comité  Académique  ,  obtiennent 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  defcendans 
&  à  perpétuité  ,  la  pleine  liberté  ,  &  ea 
cas  que  par  fupercherie  ,  ou  même  de  fa 
propre  volonté  quelqu'un  d'eux  fe  mariât 
avec  une  fille  ou  veuve  dépendante  ,  les 
conjoints  ,  du  moment  de  la  célébration 
de  leur  mariage  ,  jouifTent  de  tous  les  pri- 
vilèges des  citoyens  nés  libres. 

Des  penfions  viagères  ,  afîîgnées  par 
l'afîemblée  académique  ,  font  Ta  récom- 
penfe  des  maîtres.  Cette  même  alTemblée 
honore  d'une  épée  les  élevés  qui  ont  étudié 
avec  fuccès  pendant  les  neuf  années  pref- 
crites  ,  &.  leur  accorde  une  gratification 
convenable  pour  fubvenir  aux  frais  de  leur 
premier  établi  flement. 

Elle  envoie  tous  les  ans  dans  les  pays 
étrangers  ,  douze  jeunes  artiftes  choilis 
parmi  ceux  qui  ont  remporté  des  médailles  : 
ces  penfionnaires  entretenus  honnêtement 
aux  frais  de  l'Académie  ,  font  tenus  de 
l'informer  tous  les  quatre  mois  ,  de  leurs 
occupations  préfentes  &  pafTces  ,  &.  des 
chofes  remarquables  qu'ils  ont  vues.  Cet 
établi/îement ,  fi  propre  à  vivifier  les  arts , 
contribuera  à  la  gloire  de  leur  protedlrice 
plus  que  fes  conquêtes  &  autant  que  fa 
légiflation. 

Il  y  a  à  Bologne  une  Académie  qu'oa 
appelle  VInJHtut.   Voyei  Institut. 

L'Académie  Royale  d'Espagne  eft 
établie  à  Madrid  pour  cultiver  la  langue 
Caftillane  ;  elle  eft  formée  fur  le  modèle 
de  l'Académie  Françoife.  Le  plan  en  fut 
donné  par  le  duc  d'Efcalone  ,  &  approuvé 
en  17 14  par  le  roi  ,  qui  s'en  déclara  le 
proteéleur.  Elle  confifte  en  vingt-quatre 
académiciens ,  y  compris  un  direcîleur  &. 
un  fecrétaire. 

Elle  a  pour  devife  un  creufet  fur  le  feu 
&  le  mot  de  la  devife  eH  :  Limpia  ,  fiju  , 
y  da  efplendor. 

L'Académie  des  Curieux  de  la  Nature  , 
en  Allemagne  ;   avoit  été  fondée   d'abord 
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en  165a  par  M.  Baufch  ,  médecin,  &  l'em- 
pereur Léopold  la  prit  fous  faproteclion  en 
1670,  je  ne  fais  s'il  fit  autre  chofe  pour  elle. 

L'Italie  feule  a  plus  ôJAcadémifs  que 
tout  le  refte  du  monde  enfemble.  Il  n'y 
a  pas  une  ville  confidérable  où  il  n'y  ait 
allez  de  favans  pour  former  une  Académie  , 
&  qui  n'en  forment  une  en  effet.  Jarckius 
nous  en  a  donné  une  hiftoire  abrégée,  im- 
primée à  Leipfick  en  1725. 

Jarckius  n'a  écrit  l'hiftoire  que  des  Aca- 
démies du  Piémont  ,  de  Ferrare  ,  &  de 
Milan  ;  il  en  compte  vingt-cinq  dans  cette 
dernière  ville  toute  feule  :  il  nous  a  feule- 
ment donné  la  lifte  des  autres ,  qui  mon- 
tent à  cinq  cents  cinquante.  La  plupart 
ont  des  noms  tout-à-fait  finguliers  &  bi- 
zarres. 

Les  Académiciens  de  Bologne  ,  par 
exemple  ,  fe  nomment  Abbandonati  ,  An- 
fiofi  ,  Ociofi  ,  Arcadi  ,  Confufi ,  Difettiioft , 
Dubhiojl  ,  Impatienn  ,  Inabili ,  indijf'erenti  , 
Indomiii ,  Inquieti ,  Injîabili ,  Délia  îwttepia- 
cere ,  Scienti ,  Sonnolemi ,  Torbidi,  Vefpenini: 
cevLX  àe  Gènes ,  A ccordati ,  Sopiti,  KeJhegUa- 
ti:  ceux  de  Gubio,  Addormentati  :  ceux  de 
Venife  ,  A  cuti ,  Allettati,  Difcordanti ,  Dis- 
jiundi  ,  Difingannati ,  Dodonei  ,  Filadelfici, 
Incrufcabili  ,  InJIraucabili  :  ceux  de  Rimi- 
ni  ,  Ada^iaii  ,  Eunapeli  :  ceux  de  Pavie, 
Affidati  ,  Délia  chiave  :  ceux  de  Fermo  , 
Raffroman  :  ceux  de  Molife  ,  Agitati  : 
ceux  de  Florence  ,  Aheraii ,  Hunndi,Fw- 
furati ,  Délia  Crufca  ,  Del  Cimento  ,  In- 
focati  :  ceux  de  Crémone  ,  Animofi:  ceux 
de  Naples  ,  Ardiii  ,  Infernaii ,  Imronati , 
Lunatici  ,  Secreti  ,  Sirènes  ,  Sicuri  ,  Vo- 
lanti  :  ceux  d'Ancone  ,  Argonaiiti  ,  Cali- 
gincjî  :  ceux  d'Urbin  ,  Ajfordiii  :  ceux  de 
Peroufe  ,  Atomi  ,  Eccentrici  ,  hfenfali  , 
Infipidi ,  Unifoni  :  ceux  de  Tarente  ,  Au- 
àaci  :  ceux  de  Marcerata  ,  Catenati ,  In- 
perfeui  i  d'autres  Chimarici  :  ceux  de  Sien- 
ne ,  Corteji  ,  Gioiiali  ,  Trapafati  :  ceux 
de  Piome  ,  Delfici ,  Humorijli  ,  Lincei , 
Fantajlici,  Ilhiminaii ,  Incitati  ,  Indifpofni , 
Jnfecondi  ,  Melancholici  ,  Negletti  ,  Noiti 
Vaticane  ,  Noiturnî  ,  Ombrcji  ,  Pellegrini , 
Steiili ,  Virgilanti :  ceux  de  Padoue  ,  Dc- 
lii  ,  Immaturi ,  Ordiii  :  ceux  de  Drepano  , 
Difficili  :  ceux  de  Breffe  ,  Difperfi ,  Er~ 
ranti  :  ceux  de  Modene  ,  Dijfônami;  ceux 
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de  Reccanati ,  Difugnali  :  ceux  de  Sj'ra- 
cufe  ,  Ebiii  :  ceux  de  Ivli^an  ,  Eliconii , 
Faliccfi  ,  Fenici  ,  Incerii  ,  Nafcojii  :  ceux 
de  Candie ,  Extravaganti  :  ceux  de  Pez- 
zaro ,  Eterocliii  :  ceux  de  Camacchio ,  Flut- 
tuanti  :  ceux  d'Arezzo  ,  For-[aii  :  ceux  de 
Turin  ,  Fulmiiiales  :  ceux  de  Reggio,  Fu- 
niofi ,  Aluti  :  ceux  de  Cortone  ,  Humorojî  : 
ceux  de  Bari ,  Incogniti  :_  ceux  de  Roflano , 
Incurioji  :  ceux  de  Brada  ,  Innominali  , 
Tigri:  ceux  d'Acis  ,  Intricati  :  ceux  de - 
Mantoue  ,  Invaghiti  :  ceux  d'.A.grigente  , 
Aliaabili ,  Offufcaii:  de  Vérone  ,  Olympia, 
Unanii:  de  Viterbe,  Ojtinaii:  d'autres  , 
Vagabondi. 

Parmi  toutes  ces  Académies  d'Italie,  l'on 
diflingue  les  fiiivantes. 

Académie  de  la  Crusca.  La  plus 
célèbre  de  toutes  les  Académies  d'Italie  ,  a 
été  fans  contredit ,  V Académie  de  la  Crufca, 
établie  à  Florence  en^|r82  ,  parles  foins 
d'Antoine  -  François  Grazzini  :  elle  eft  la 
mère  de  l'Académie  Françoife.  La  lan- 
gue Italienne  lui  a  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Elle  porte  le  titre  glorieux  de  Regina 
e  modératrice  délia  lingua  Italiuna  ,  &  elle 
eft  connue  chez  les  étrangers  par  fon  dic- 
tionnaire. Elle  a  pour  objet  d'épurer  &  de 
perfeélionner  la  langue  Italienne  ,  comme 
l'Académie  Françoîfe  a  pour  but  d'épurer 
&  de  perfedlionner  notre  langue.  Le  nom 
de  Crufca  ,  qui  veut  dire  du  fon  ,  vient 
du  fon  &  du  blutoir  qui  en  fépare  la  plus 
belle  fleur  de  farine ,  que  cette  Académie 
avoit  pris  pour  devife  ,  avec  ces  mots  :  // 
piu  bel  for  ne  coglie.  Les  meubles  de  la 
falle  répondent  à  la  devife,  Scfont  une  allé- 
gorie continue.  On  y  voit  ime  chaire  en 
forme  de  trémie  ,  dont  les  degrés  font  des 
meules  de  moulin.  Lefiege  du  diredeur  eft 
une  meule  ;  ceux  des  autres  académiciens 
font  en  forme  de  hottes  ,  &  le  dofîîer  en 
forme  de  pelle  à  four.  La  table  eft  un 
pétrin  ;  le  fecrétaire  ,  ou  tout  autre  aca- 
démicien ,  a  la  moitié  du  corps  palTé  dans 
un  blutoir  lorfqu'il  lit  quelque  mémoire. 
Les  portraits  même  qui  décorent  la  falle , 
ont  la  forme  d'une  pelle  à  four.  Cette  affec- 
tation a  quelque  chofe  de  petit  &  de  pué- 
rile 3  elle  ne  feroit  guère  propre  à  donner 
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une  grande  idée  du  génie  &.  du  goût  de 
celte  Académie  ,  û  m  réputation  n'avoit 
pas  des  titrer,  phis  folides  :  clic  continue 
encore  les  afiémblées  dans  im  collège  qui 
n'ell  pas  loin  de  la  cathédrale.  Ses  membres, 
d'un  lavoir  8c  d'un  mérite  dillingué ,  fuivant 
l'objet  de  fon  inftitution  ,  ont  rendu  dans 
tous  les  temps  ,  &  continuent  ^à  rendre 
les  plus  grands  fervicesà  lalangue  Italienne. 
Ils  l'ont  en  quelque  forte  fixée  par  l'auto- 
rité des  auteurs  ciaflîques  de  la  nation ,  tels 
que  Bocace,  Macliiavel,  Caftiglione,  Vil- 
lani,  &c.  que  pour  cette  raifon  on  appelle 
familièrement  autori  crufcami.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  le  Dictionnaire  de  la  CruJ'ca 
ne  Ibit  encore  fufceptible  de  corrections  & 
d'augmentations  ,  comme  l'ont  démontré 
plufieurs  écrivains  Italiens ,  &  en  particulier 
le  P.  Berguntini. 

Académie  Platonique  de  Flo- 
rence. Corne  de  Médicis ,  furnommé  le 
père  de  la  patrie  ,  conçut  le  projet  d'une 
Académie  Platonique  ,  &  deftina  pour  la 
former  le  jeune  Ficin,  fils  de  fon  médecin. 
Ce  ne  fut  pourtant  que  Laurent  le  magni- 
fique, petit-fils  de  Côme,  qui  mit  ce  projet 
en  exécution  quelques  années  après.  11  en- 
gagea ,  (  dit  M.  de  la  Lande  ,  dans  fon 
Voyage  d'un  François  en  Italie  )  Chriflo- 
plie  Landinus ,  Marfile  Ficin  ,  &.  Pic  de 
la  Mirandole  ,  à  s'occuper  de  l'explica- 
tion &  de  la  traduction  des  ouvrages  de 
Platon  ;  il  exhortoit  toutes  les  perfonnes 
qui  a\  oient  du  goût  pour  la  Philofophie  , 
à  fe  joindre  à  eux  pour  former  cette 
Académie  Platonique.  On  s'afiembloit  ou 
chez  Bandini  à  Florence  ,  ou  chez  Lau- 
rent de  Médicis  à  la  campagne  :  on  man- 
geoit  enfemble.  Après  dîner  on  lifoit  & 
l'on  expliquoit  Platon  ;  &.  chacun  tiroit 
au  fort  l'article  fur  lequel  il  devoit  diller- 
ter.  I,'alîemblée  la  plus  remarquable  étoit 
celle  du  7  Novembre,  jour  où  Platon  étoit 
né  ,  8c  auquel  il  celîa  de  vivre  ,  après 
avoir  diné  avec  fes  amis. 

Laurent  le  magnifique  étant  mort  en 
1492  ,  (  continue  le  même  hiftorien  voya- 
geur) ,  Bernard  Oricellarius  attira  cette 
afîemblée  dans  fes  jardins  :  Petrus  Crini- 
tus  ,  8c  d'autres  auteurs  de  ce  temps-là, 
parlent  fouvent  de  ces  conférences.  On 
y  traitoit  auffi  des  règles  de  la  langue  Ita- 
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liennc  ,  des  caufes  de  fa  corruption  ,  8c 
des  moyens  de  la  rétablir  :  ce  fut  l'origine 
des  Académies  de  Belles-Lettres  :  Nicolas 
Machiavel  ,  Ange  Politien  ,  8c  plufieurs 
antres  perfonnages  célèbres  y  affilloieat. 
Les  troubles  de  la  république  de  Florence  , 
Se  fur-tout  la  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules  de  Médicis,  qui  vouloit  gouverner 
Florence ,  coûtèrent  la  vie  à  quelques-uns 
des  membres  de  l'Académie  Platonique  , 
8c  en cauferent  la  difperfion  en  1521  {voyei 
Nardi  dans  fon  Hijloire  de  Florence ,  liv. 
VIL  )  ;  mais  elle  fut  rétablie  enfuite  par 
les  foins  du  prince  l.éopold,  frère  du  grand 
duc  Ferdinand  de  Médicis,  vers  l'an  1660. 
Nous  voyons  qu'on  y  lifoit  alors  les 
ouvrages  de  Platon ,  qu'on  diflertoit  fur 
leur  \  éritable  fens  5  on  y  lifoit  auffi  les 
poéfies  de  Dante  ,  auffi  favantes  que  diffi- 
ciles. (  FbjÉ'^  Bandini/pt'am^/i  Litteraturœ 
Florentinœ j'œculi  XV.  Florent.  1747  Se  1752. 

J/2-8".  ) 

Académie  del  Cimento.  Florence 
avoit  donné  le  premier  exemple  d'une  vica- 
démie  de  philofophie  fpéculative  ,  celle  dont 
on  vient  de  parler  ;  elle  eut  encore  la  gloire 
de  donner  à  l'Europe  la  première  Aca~ 
demie  de  Phyfique  ,  fous  le  nom  del  Ci~ 
mémo  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'expérience.  Gali- 
lée ,  Toricelli ,  Aggiunti,  Vivian!  en  furent 
les  précurfeurs.  LUe  fut  formée  par  le  car- 
dinal Léopold  de  Médicis ,  frère  du  grand 
duc  Ferdinandll ,  le  19  de  Juin  1657  ,  des 
débris  de  V Académie  Platonique,  dont  ce 
prince  raflembla  les  membres  difperfés , 
comme  on  vient  de  le  dire  plus  haut. 
Mais  elle  avoit  été  précédée  par  une  efpece 
d'Académie  de  phyfique  qui  s'alîembloit 
auprès  du  duc  Ferdinand  II ,  dès  l'an  1 65 1 . 
Voyage  d'un  François  en  Italie.  Nous  avons 
un  recueil  d'expérience  de  cette  Acadé- 
mie en  langue  Italienne  :  le  célèbre  Mu(- 
fchenbroek  l'a  traduit  en  Latin  ,  8c  y  a 
joint  d'excellentes  notes  ou  additions.  Les 
expériences  de  l'Académie  8c  les  additions 
de  Mufichenbroek  ont  été  traduites  en 
François  ,  8c  fe  trouvent  dans  le  premier 
tome  de  la  colleéiion  académique ,  imprimée 
à  Dijon.  Nous  faifirons  l'occafion  qui  fe 
préfente  ici  ,  de  dire  que  le  grand  duc 
Ferdinand  II  étoit  phyficien  ,  qu'il  aimoii 
la  chimie ,  qu'il^  avoit  un  laboratoire  ,   8c 
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qu'il  inventa  des  thermomètres  ,  dont  on 
trouve  la  conilruclion  &  l'ulage  dans  le 
recueil  de  l'Académie  dA  Cimemo.  Voye^ 
le  Saggio  di  Jforia  Literaria  Florentina  del 
fecolo  XVn ,  da  Giov.  Bat.  Nelli  1759,^. 
5)8.  Les  premiers  académiciens  turent  Paul 
del  Buono,  qui  imagina  en  1657  l'iniiru- 
ment  propre  à  reconnoître  l'incomprcffibi- 
lité  de  l'eau  ;  Alphonfe  Borelli ,  lï  connu 
par  fon  traité  de  Aîotu  animaliuin  ;  Can- 
dide del  Buono  ,  frère  de  Paul  ;  Alexan- 
dre Marfili  ,  Vincent  Viviani  ,  le  comte 
Laurent  Magalotti  ,  François  Rhedi ,  &c. 
Le  recueil  d'expériences  dont  nous  venons 
de  parler  ,  &  qui  parut  imprimé  à  Flo- 
rence en  1667,  traite  de  laprelfion  de  l'air, 
de  la  compreffion  de  l'eau  ,  du  froid  ,  du 
chaud  ,  de  la  glace  ,  de  l'aimant ,  de  l'é- 
lecflricité  ,  des  odeurs  ,  du  mouvement  du 
fon  ,  de  celui  des  projeCliles ,  de  la  lu- 
mière ,  &  de  la  preffion  que  l'ettomac 
exerce  fur  les  alimens.  On  ne  voit  pas  que 
depuis  ce  temps  l'Académie  del  Ciment 0  ait 
continué  fcs  travaux  ;  fes  regiftres  origi- 
naux tiniffent  au  5  mars  1667.  Au  reÛe  , 
cette  Académie  n'avoit  point  de  flatuts  ni 
de  forme  réglée  ;  c'étoit  fimplement  un 
rendez-vous  connu  pour  certains  jours  dans 
le  palais  du  cardinal  Léopold ,  en  pré- 
fence  de  qui  l'on  faifoit  des  expériences  ; 
&  dans  chaque  aifemblée  l'on  annonçoit 
le  fujet  de  l'aiTemblée  fuivante.  On  y 
faifoit  auffi  des  obfervations  anatomiques  ; 
&  il  paroît ,  par  des  lettres  de  quelques 
académiciens  qui  fe  font  confervées  ,  que 
l'on  entretenoit  une  correipondance  a\"ec 
les  plus  grands  phyliciens  de  France  & 
d'Angleterre.  L'auteur  dont  nous  tirons 
ces  détails  ,  nous  apprend  que  le  comte 
de  Richecourt  avoit  eu  envie  de  la  réta- 
blir il  y  a  quelques  années  ;  mais  que  ce 
ininiftre  lit  pour  cela  des  efforts  ,  qui  n'é- 
tant pas  fécondés ,  furent  fans  effet. 

Académie  degli  Intronati.  Vers 
l'an  1450  il  s'établit  à  Sienne  une  Académie 
deftinée  à  cultiver  la  poélîe  Italienne. 
Les  académiciens  prirent  le  nom  iingulier 
Degli  Imronaîi  ,  qui  veut  dire  des  Hébé- 
tés ou  des  Imhecilles  ,  foit  pour  marquer 
le  peu  de  prétentions  qu'ils  avoient  à  l'ef- 
prit  ,  foit  plutôt  par  antiphrafe ,  ou  peut- 
être  par  une  bizarrerie  dont  il  fcroit  difficile 
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de  rendre  raifon.  Il  eft  à  croire  que^c'dl 
à  fon  exemple  que  les  autres  Académies 
d'Italie  prirent  les  noms  allégoriques.  Scie 
plus  fouvent  fort  ridicules ,  dont  on  adon- 
né ci-devant  une  aflez  longue  liile,  laquel- 
le pourroit  être  encore  fort  augmentée. 

Académie  degli  Scossi.  Cette  Aca- 
démie des  Secoués ,  établie  à  Péroufe  dès 
les  premiers  temps  de  la  renaiffance  des 
lettres  ,  tiroit  fon  nom  de  fon  emblème  , 
qui  étoit  un  blutoir  ou  tamis  à  patîer  la 
farine  ,  avec  cette  devife  :  excujfa  nitefcir. 
Elle  vouloit  montrer  par-là  que  les  efprits 
ont  befoin  de  fecoufles  pour  être  perfec- 
tionnes ,  &  devenir  utiles.  11  paroit  que 
l'Académie  de  la  Crufca  de  Florence,  dont 
nous  avons  pa.rlé  ,  emprunta  fon  emblème 
de  ceMe-ci.  l'Académie  degli  ScoffI  fut 
réunie  en  1561  à  celle  degli  Infenfaii , 
auffi  de  Péroufe  ,  qui  prit  pour  devife  une 
volée  de  grues  qui  traverfent  la  mer ,  ayant 
chacune  une  pierre  au  pié  ,  avec  ces  mots  : 
vel  cum  pondère.  U Académie  degli  Excen— 
trici  ,  établie  dans  la  même  ville  en  1567, 
a\  oit  pour  emblème  l'orbe  excentrique  de 
la  lune  ,  avec  fon  ëpicycle  ;  tel  qu'on  l'em- 
ployoit  alors  pour  expliquer  les  inégalités 
de  cette  planète  ,  qui  va  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement,  avec  ces  mots  :  re- 
tardât ,  non  retrahit.  Elle  retarde  ,  &.  ne 
recule  pas. 

L'Académie  des  Apatistes  ou  L'A- 
cadémie IMPARTIALE  ,  mérite  d'être  ci- 
tée ,  fur- tout  à  caule  de  l'étendue  de  fon 
plan  :  elle  embraffe  l'univerfalité  des 
fciences  Se  des  arts.  Elle  tient  de  temps 
en  temps  des  aflemblées  publiques  à  Flo- 
rence ,  où  chacun ,  foit  académicien  ou 
étranger,  peut  lire  des  ouvrages  ,  en  telle 
forme,  en  telle  langue  5c  fur  telle  matière 
qu'ils  foient  écrits  ;  cette  ^-icûift^naV  écoutant 
&  adoptant  tout  avec  la  plus  grande  im- 
partialité. 

Académie  DE  Chirurgie.  F<yr{  Chi- 
rurgie. 

Académie  de  Peinture  ,  efl  une  éco- 
le publique  où  les  peintres  vont  deiîiner 
ou  peindre ,  &  les  fculpteurs  modeler 
d'après  un  homme  nu  ,  qu'on  appelle 
modèle. 

L'Académie  Royale  de  Peinture  &  de 
Sculptujre  de  Paiis   doit  fa  naùTance  aux 
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flémèlés  qui  furvinrcnt  entre  les  maîtres 
peintres Scfculpteurs  de  Paris,  &  les  pein- 
tres privilégiés  du  roi ,  que  lacommunaïué 
des  peintres  voulut  inquiéter.  Le  Brun  , 
Surazin  ,  Corneille  ,  &.  les  autres  peintres 
du  roi  ,  formei-ent  le  projet  d'une  Aca- 
démie particiiliere  ;  &  ayant  préfenté  à  ce 
fujet  une  requête  au  conleil  ,  ils  obtinrent 
un  arrêt  tel  qu'ils  le  demandoient ,  daté  du 
»o  Janvier  1 648.  Ils  s'aifemblerent  d'abord 
chez.  Charmois  ,  iecrétaire  du  .maréchal 
Schomberg  ,  qui  dreflâ  les  premiers  ftatuts 
de  l'Académie. 

h'Ac.iJe'mie  tint  cnfuite  fes  conférences 
dans  la  niailbn  d'un  des  amis  de  Charmois , 
fituée  proche  S.  Euilache.  Delà  elle  pafla 
dans  i'iiôtel  de  Clillbn  ,  rue  des  deux- 
boules  ,  où  elle  continua  fes  exercices  juf- 
qu'en  1653  ,  que  les  Académiciens fe  tranf- 
porterent  dans  la  rue  des  déchargeurs.  En 
1654  &.  au  commencement  de  1655  5  ^1'^ 
obtint  du  cardinal Mazarin  un  brevet  Scdes 
lettres-patentes ,  qui  furent  enregiitrées  au 
parlement ,  &  enreconnoiffimce  elle  choilît 
ce  cardinal  pour  Ton  proteéleur,  6i.  le  chan- 
celier pour  vice-protecleur. 

Ueli  à  remarquer  que  le  chancelier  ,  dès 
la  première  inltitution  de  l'Académie  ,  en 
avoit  été  nommé  protecteur  :  mais  pour 
faire  fa  cour  au  cardinal  Mazarin ,  il  fe  démit 
de  cette  dignité  ;,  8c  fe  contenta  de  celle  de 
vice-proteéleur. 

En  1656  ,  Sarazin  céda  à  V Académie  un 
logement  qu'il  avoit  dans  les  galeries  du 
Louvre  :  mais  en  1661  elle  fut  obligée  d'en 
fortir  ;  &  M.  de  Ratabon  ,  furintendant 
des  bâtimens,  la  transféra  au  Palais-Royal, 
où  elle  demeura  trente  &  un  ans.  Enhn 
le  roi  lui  donna  un  logement  au  vieux 
louvre. 

Enfin  ,  en  1663  elle  obtint ,  parle  crédit 
de  M.  Colbert  ,  4000  livres  de  peniion. 

Cette  Académie  ell  compofée  d'un  pro- 
teifleur,  d'un  vice-protecleur,  d'un  direc- 
teur ,  d'un  chancelier ,  de  quatre  recleurs , 
d'adjoints  aux  recteurs  ,  d'un  tréforier  ,  8c 
de  quatorze  profefleurs ,  dont  un  pour  l'A- 
natomie  ,  8c  un  autre  pour  la  Géométrie  ; 
de  plufieurs  adjoints  &.  confeillers  ,  d'un 
fecrétaire  8c  hiftoriographe  ,  8c  de  deux 
huifîîers.  Les  premiers  membres  de  cette 
Académie  furent  MM.  le  Brun ,  Errard  , 
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Bonrclin  ,  la  Hire  ,  Sarazin  ,  Corneille  , 
Bei'.ubrun,  le  Sueur,  d'Egmont,  Yanobîlat, 
G  u  il  lin  ,  &c. 

L'Académie  de  Paris  tient  tous  les  jours 
après  midi  pendant  deux  heures  école  publi- 
que ,  où  les  peintres  vont  deffîner  ou  pein- 
dre ,  8c  les  Sculpteurs  modeler,  d'après  un 
homme  nu;  il  y  a  douze  Profelfeurs  qui  tien- 
nent école  chacun  pendant  un  mois,  &  douze 
Adjoints  pour  les  fuppléer  en  cas  debcfoin  ; 
le  Profefieur  en  exercice  met  l'homme  nu  , 
qu'on  nomme  modelé  ,  dans  la  polîtiou 
qu'il  juge  convenable  ,  8c  lepofe  en  deux 
attitudes  différentes  par  chaque  feraaine  , 
c'ell  ce  qu'on  appelle pq/^r /;  modèle;  dans 
l'ime  des  femaines  il  pofe  deux  modèles 
enfemble  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  pofer-li 
groupe  :  les  delîlns ,  peintures  8c  modèles 
taits  d'après  cet  homme  ,  s'appelleat  Aca-^ 
démies  ,  ainli  que  les  copies  faites  d'après 
ces  Académies.  On  ne  fe  fert  point  dans 
les  Ecoles  publiques  de  femme  pour  mo- 
dèle ,  comme  plusieurs  le  croient.  On  dif- 
tribue  tous  les  trois  mois  aux  élevés  trois 
prix  de  Deffin  ,  Se  tous  les  ans  deux  prix 
de  Peinture  8c  deux  de  Sculpture;  ceux  qui 
gagnent  les  prix  de  Peinture  8c  de  Sculp- 
ture font  envoyés  à  Rome  aux  dépens  du 
Roi  pour  y  étudier  8c  s'y  perfectionner. 

Outre  l'Académie  royale  ,  il  y  a  encore 
à  Paris  deux  autres  écoles  ou  Académies 
de  Peinture  ,  dont  une  à  la  manufa(flure 
royale  des  Gobelins. 

Cette  école  eft  dirigée  par  les  Artifles  à 
qui  le  Roi  donne  un  logement  dans  l'hôtel 
royal  des  Gobelins ,  8c  qui  font  pour  l'or- 
dinaire membres  de  l'Académie  royale. 

L'autre  efl:  l'Académie  de  S.  Luc  ,  entre- 
tenue par  la  communauté  des  maîtres  Pein- 
tres &  Sculpteurs  ;  elle  fut  établie  par  le 
prévôt  de  Paris,  le  12  août  1391.  Charles 
VII  lui  accorda  en  1430  plufieurs  privilè- 
ges qui  furent  confirmés  en  1584  par  Henri 
III.  En  161 3  la  communauté  des  Sculpteurs 
fut  unie  à  celle  des  Peintres.  Cette  com- 
munauté occupe  ,  proche  S.  Denvs  de  la 
Chartre  ,  une  maifon  où  elle  tient  fon 
bureau  ,  8c  une  Académie  publique  admi- 
niilrée  ainfi  que  l'Académie  rovale  ,  8c  où 
l'on  diftribue  tous  les  ans  trois  prix  de 
Deffin  aux  élevés.  {R) 

Académie   d'Architecture  5  c'eft 
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une  compagnie  de  favans  Archite(n;e3 ,  «?ta- 
blieàParis  par  M. Colbert,  miniftre d'état, 
en  1671  ,  fous  la  direction  du  furintendant 
des  bàtimens. 

*  Paracelfe  difoit  qu'il  n'avoit  étudié  ni 
à  Paris  ,  ni  à  Rome ,  ni  à  Touloufe  ,  ni 
dans  aucune  Académie  :  qu'il  n'avoit  d'au- 
tre Univerlité  que  la  nature  ,  dans  laquelle 
Dieu  fait  éclater  fa  fagefTe ,  fapuifTance ,  8c 
fa  gloire ,  d'une  manière  fenfible  pour  ceux 
qui  l'étudient.  C'efl  à  la  nature ,  ajoutoit- 
il  ,  que  je  dois  ce  que  je  fais ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  mes  écrits. 

L'Académie  de  France  à  Rome  ,  eft 
une  école  de  peinture  que  le  roi  Louis  XIV 
y  établit  en  1666  ,  &  un  des  plus  beaux  éta- 
bliflemens  de  ce  grand  monarque  pour  la 
gloire  du  royaume  8c  les  progrès  des  beaux 
arts.  Elleeft  compofée  d'un  direéleurScde 
douze  penfionnaires,  choiiïsparmi  les  élevés 
qui  ont  remporté  le  prix  de  peinture  ,  de 
fculpture  ou  d'architecture  à  Paris.  Elle 
coûte  environ  trente-cinq  mille  livres  par 
année  au  roi  ;  mais  elle  a  été  une  des 
plus  grandes  caufes  de  la  perfection  de 
l'art  en  France.  Charles  le  Brun  en  fut  le 
premier  promoteur  ;  cet  artifte  avoit  étu- 
dié à  Rome  ,  &c  y  avoit  fait  ces  progrès 
qui  l'éleverent  à  une  fi  haute  réputation  , 
&  le  mirent  en  état  de  repréfenter  ,  comme 
un  autre  Appelle  ,  les  glorieufes  adlions  de 
ce  prince  ,  qui,  tout  jeune  encore  ,  par- 
courut Scfubjugua  l'univers.  De  même  que 
les  jeunes  Romains  qui  vouloient  embrafièr 
la  profeflion  d'orateur  ,  alloient  fe  former 
à  Athènes  ,  qu'on  regardoit  comme  le  vé- 
ritable iiege  de  l'éloquence  8c  de  la  philo- 
fophie  ;  ainfi  le  Brun  penfa  que  les  jeunes 
François  qui  fe  deftinoient  à  l'étude  des 
beaux  arts ,  dévoient  aller  à  Rome  ,  8c  y 
faire  un  affez  long  féjour.  C'eft-là  que  les 
ouvrages  des  Michel-Ange  ,  des  Vignole  , 
des  Dominiquain  ,  des  Raphaël  ,  8c  ceux 
des  anciens  Grecs  donnent  des  leçons 
muettes ,  bien  fupérieurcs  à  celles  que  pour- 
roient  donner  nos  plus  grands  maîtres  mo- 
dernes. Cet  établiflement  fi  utile  8c  fi 
louable  ,  qui  a  toujours  fubfifté  depuis  le 
Brun  jufqu'à  nos  jours ,  peut  être  re- 
gardé comme  une  pépinière  d'artiftes  que 
la  France  entretient  en  Italie.  Enrichis  des 
plus  favantes  dépouilles  des  anciens  8c  des 
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modernes ,  ils  retournent  dans  leur  patrie  , 
qu'ils  embelliflent,  8c  qu'ils  mettent  à  por- 
tée de  le  difputer  à  l'Italie  ,  par  rapport  à 
l'architeélure  8c  à  la  fculpture. 

Il  s'eft  pourtant  trouvé ,  &  il  fe  trouve 
encore  en  F'rance  des  perfonnes  qui  ofent 
fronder  cet  étaijlilfement  ,  comme  moins 
néceflaire  qu'on  ne  penfe  ,  pour  ne  pas 
dire  inutile  5  comme  s'ils  rougiflbient  d'être 
obligés  de  paffer  les  monts  pour  devenir 
bons  peintres  ou  bons  archite(fles  ;  de 
même  que  d'autres  rougifient  de  traverfer 
les  mers  pour  devenir  bons  philofophes. 
Le  feu  comte  Algarotti  ,  bon  juge  en  ces 
matières  comme  dans  plufieurs  autres  ,  té- 
moin des  raifons  alléguées  par  ces  fron- 
deurs ,  pour  foutenir  une  opinion  aui1î  dé- 
raifonnable,  les  a  réfutées  dans  un  excellent 
Ej/lii  fur  l'Académie  de  France  à  Rome  , 
8c  a  de  plus  propofé  de  bons  moyens  de 
perfdèlionner  cet  établiflement  glorieux  8c 
avantageux.  Ces  perfonnes  ,  dit-il ,  à  qui 
il  ne  tient  pas  qu'on  ne  voie  s'écrouler  le 
temple  des  arts ,  laifîent  fans  peine  à  l'Italie 
l'avantage  de  la  gloire  ,  qu'on  ne  peut  lui 
contefter  ,  d'être  la  plus  riche  minière  de 
ces  modèles  antiques  qui  peuvent  fervir 
de  guide  aux  modernes  ,  8c  les  éclairer 
dans  la  recherche  du  beau  idéal;  d'avoir 
fait  renaître  dans  le  monde  les  arts  qui 
étoient  perdus;  d'avoir  produit  des  artilles 
excellens  en  tout  genre  ;  enfin  d'avoir 
donné  des  leçons  aux  autres  peuples  à  qui 
jadis  elle  donna  des  lois.  Mais  d'ailleurs 
ces  François  prévenus  foutiennent  har- 
diment que  la  France  a  chez  elle  des  fujets 
capables  de  former  de  bons  élevés,  8c  de 
bienconduire  leurs  talens  ;  que  depuis  long- 
temps les  arts  y  ont  jeté  de  profondes  raci- 
nes; que  fes  maîtres  ne  le  cèdent  point  à  ceux 
d'Italie  ;  que  dans  un  fiecle  aufiî  philofo- 
phique  que  celui  où  nous  vivons ,  on  doit 
renverfer  les  vieilles  idoles  de  la  préven- 
tion 8c  de  l'autorité  ;  qu'on  n'a  que  trop 
rendu  d'hommages  au  nom  plutôt  qu'au 
mérite  des  étrangers  ;  que  Jouvenct  8c  le 
Sueur  ,  fans  avoir  fait  le  voyage  d'Italie  , 
n'ont  pas  laifie  d'exceller  dans  la  peinture, 
le  dernier  fur-tout ,  qui ,  rival  de  le  Crun , 
a  mérité  le  titre  de  Raphaël  de  la  France. 
Ils  ajoutent  qu'ils  ont  dans  leur  patrie  un 
grand  nombre   de  tableaux  des  meilleurs 
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maîtres  d'Italie ,  &  afiez  de  llatues  an- 
tiques ,  pour  que  les  jeunes  élevés  puiflent 
le  former,  fans  avoir befoin  de  s'expatrier, 
&  d'abandonner  pour  quelques  années  un 
pays  où  toutes  les  nations  viennent  cher- 
cher le  bon  goût  ,  &c  apprendre  la  po- 
litefre. 

Il  n'eft  pas  difficile  au  comte  Algarotti 
de  faire  voir  combien  ces  allégations  font 
peu  fondées  ,  foit  en  elles  -  mêmes  ,  foit 
dans  les  conféquences  qu'on  en  tire.  L'exem- 
ple de  deux  maîtres  (car  enfin  l'école  Fran- 
çoife  n'en  peut  pas  citer  davantage  )  qui  , 
fans  pafTer  les  Alpes ,  ont  réuffi  dans   leur 
art ,  peut-il  diffiiader  les  jeunes  élevés  de 
France  de  quitter  Paris  ,  &  de  voir  Rome 
&.  l'Italie?  Doivent-ils  iniiier  ces  deux  ar- 
tiftes  ,   plutôt   que  de  fuivre  le  confeil  de 
tant  d'habiles  maîtres  de  la  même  école  , 
qui  leur  recommandent  d'aller  à  Rome  ,  où 
ils  ont  eux-mêmes  puifé  leurs  plus  précieufes 
connoifTances  ,   &  toute  la  lineïîe  de  leur 
art  ?  L'exemple  de  Jouvenet  &  de  le  Sueur 
a-t-il  aiTez,  de  force  pour  l'emporter  fur  l'au- 
torité de  Bourdon,  deMignard,  de  le  Brun, 
de  la  Fage  ,  de  le  Moine  ,  &  d'une  infi- 
nité d'autres  ,   principalement  du  Pouffin  , 
qui  dit  un  jour  ouvertement ,  qu'il  retour- 
noit  à  Rome  pour  tâcher   d'y  réparer   le 
tort  que  le  féjour  de    France  avoit  fait  à 
fon  talent.    Jouvenet ,  eftimable  par  fa  fa- 
cilité, eft  pourtant  un  peintre  maniéré  ;   & 
l'élevé  qui  s'attacheroit  à  l'étudier ,  rifque- 
roit  de  s'éloigner  de  l'imitation  de  la  na- 
ture &.  du  vrai.  Ses  compofitions  feroient 
plus  libres  ,   s'il  étoit  forti  de  France  :  fon 
exemple  prouve  donc  direélement  le  con- 
traire de  ce  qu'on  veut  lui  faire  prouver. 
11  en  eft  de  même  de  celui  de  le  Sueur  ; 
s'il  ne  vint  point  en  Italie  ,  il  prit  Ra- 
phaël pour    modèle  ;    &  fi  avec  le    petit 
nombre  de  tableaux  que  les  François   ont 
de  ce  grand  homme  ,  &  des  efiampes  gra- 
vées   d'après    fes    ouvrages  ,    il  parvint  à 
cette  habileté  qui    fit  de  lui  l'honneur  de 
la  Peinture  &  la  gloire  du  pays  qui  l'a  vu 
naître;  que  n'eût-iipas  fait  s'il  eût  vu  les 
ouvrages  immortels  qu'on  admire  au  Vati- 
can ?   D'ailleurs  l'exemple  d'un  génie  rare 
&.  heureux ,  à   qui    la    nature  prodigue  a 
accordé  ce   qu'elle  vend  aux    autres  ,    & 
«ju'ils  n'acquièrent  qu'à  force  d'étude  St  de 
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travail ,  ne  doit  pas  tirer  à  conféquence  , 
ni  fervir  de  règle  aux  efprits  ordinaires. 
Parce  que  le  Correge  ,  fans  avoir  jamais 
vu  de  llatues  Greques  ,  réuffit  à  donner 
des  grâces  inexprimables  à  fes  airs  de  tête , 
voudra-t-on  en  conclure  que  ce  foit  perdre 
fon  temps  que  d'étudier  d'après  l'antique  ? 
S'avifa-t-on  jamais  de  dire  qu'il  eft  inu- 
tile d'expliquer  les  élémens  d'Euclide  à  la 
jeunefle  qui  veut  apprendre  la  Géométrie  , 
parce  que  Pafcal ,  encore  très-jeune  ,  trouva 
par  lui-même ,  &  fans  le  fecours  d'aucun 
maître ,  la  dénionftration  de  plufieurs  théo- 
rèmes .'' 

L'Italie  eft  pour  les  artiftes  une  véritable 
terre  claffique,  comme  l'appelle  un  Anglois. 
Tout  y  invite  l'cêil  du  peintre  ,  tout  l'inf- 
truit,  tout  réveille  fon  attention.  Sans  par- 
ler des  ftatues  modernes  ,   combien  la  fu- 
perbe  Rome  ne  renferme-t-elle   pas  dans 
fon  enceinte  ,  de   ces  antiques  ,  qui ,  par 
l'exade  proportion  &  l'élégante  variété  de 
leurs  formes,  fervirent  de  modelés  aux  ar- 
tiftes des  derniers  teinps  ,   &   doivent    en 
fervir  à   ceux  de   tous  les  fiecles  ?    Quoi- 
qu'il y  ait  en  France  de  très-belles  ftatues , 
comme  le  Cincinnatus ,  &  quelques  autres , 
on  peut  pourtant  avancer ,  fans  crainte  de 
fe  méprendre  ,  qu'il  n'y  en  a  point   de  la 
première  clafie  ,    ou  de  celles  que  les  Ita- 
liens wommGwi  prééeptives ,  &  qu'on  puiftê 
mettre  en  parallèle  avec  l'Apollon,  l'Anti- 
nous, le  Laocoon  ,  l'Hercule  ,    le  Gladia- 
teur, le  Faune  ,  la  Vénus ,  &  tant  d'autres 
qui  décorent  le  Belveder  ,  le  palais   Far- 
nefe  ,   la  vigne  Borghefe  ,  &  la  galerie  de 
Florence. Lafeule  galerie  Jufliniani  eft  peut- 
être  plus  riche  en  ftatues  antiques  que  tout 
le  royaume  de  France.  Il  eft  vrai  qu'à  pro- 
portion des  ftatues  ,    il  y  a  en  France  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  tableaux 
des  plus  habiles   maîtres  Italiens ,   où  l'on 
peut  apprendre  les   difierens  caraéteres  & 
les  divcrfes  modifications  de  la   Peinture. 
Mais  où  font-ils  placés  }   Dans   les  palais 
de  Verfailles  8c  du  Luxembourg  ,  dans  la 
galerie  du  duc  d'Orléans  ,    chez  les   héri- 
tiers de  M.  Crozat,  &  chez  quelques  autres 
amateurs  diftingués.  En  Italie ,  chaque  églife 
eft  ,   pour  ainfi  dire,  une  galerie  ;  les  mo- 
nafteres  ,   les  palais  publics  &  particuliers 
font  enrichis  de  tableaux 5  il  n'eft  pas  juf- 
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qu'aux  façades  Se  aux  murailles  de?  raaifons 
qui  ne  foient  décorées  de  peintures  ,  les- 
quelles ,  pour  être  dans  des  lieux  il  peu 
confidérables,  ne  perdent  rien  de  leurmérite 
réel.  Ces  morceaux  au  contraire  ont  fou- 
vent  été  travaillés  avec  beaucoup  de  foin , 
parce  qu'ils  dévoient  être  continuellement 
expofés  aux  yeux  du  public  ;  juge  incor- 
ruptible ,  &  plus  redoutable  pour  les  artiltes 
que  quelque  Académie  que  ce  foit. 

Mais,  quand  il  y  auroit  en  France  encore 
plus  de  tableaux  des  excellens  maîtres 
d'Italie  ,  qu'il  n'y  en  aeffedivement ,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  les  jeunes  peintres 
François  puiflent  en  retirer  autant  d'avan- 
taçe  qu'ils  le  feroient  de  ceux  que  ces 
mêmes  maîtres  ont  exécutes  dans  leur 
propre  pays.  Les  meilleurs  ouvrages  d'un 
artille  fe  voient  d'ordinaire  dans  fa  pa- 
trie ,  ou  dans  le  lieu  où  il  a  iîxé  fon  fé- 
jour.  C'efl:  dans  les  grandes  machines,  dans 
ces  ouvrages  publics  &,  durables ,  que  les 
grands  peintres  ,  jaloux  de  la  gloire  na- 
tionale ,  &.  de  l'emporter  fur  des  rivaux 
dignes  d'eux,  ont  déployé  toute  la  force  de 
leurs  talens  ;  c'eft-là  ,  dis-je  ,  qu'il  faut  les 
voir  &  les  étudier  :  de  même  qu'il  faut  juger 
Jes  architectes  d'après  les  édifices  publics  , 
8l  ,  comme  dit  Vitruve ,  d'après  les  temples 
des  Dieux  ,  parce  que  ce  font  là  des  mo- 
numens  éternels  de  leurs  talens  ou  de  leurs 
défauts. 

C'eft,  par  exemple ,  dans  l'école  de  Saint- 
Marc  ,  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Venife  ,  dans  la  chapelle  Contarini  tant 
admirée  du  Cordone ,  au  palais  Toffeiti, 
qu'il  faut  voir  le  Tintoret  ;  c'eil-là  qu'on 
apperçoii  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  dans 
la  comparaifon  qu'on  vouloit  faire  de  lui 
avec  Paul  Yéronefe  ,  ou  avec  les  autres 
habiles  artiftes  de  fon  temps  :  c'eft  là  qu'on 
admire  l'heureux  talent  qu'il  eut  de  réunir 
l'excellence  du  coloris  du  Titien,  àla  fierté 
d  u  deiîîn  de  Michel- Ange.  C'eft  dans  l'école 
de  la  Charité,  aux Cordeliers  conventuels  , 
à  Saint  Jean  &  Saint  Paul  de  Venife,  qu'il 
faut  étudier  le  Titien  ,  &.  fur-tout  dans  le 
fameux  tableau  qui  repréfente  S.  Pierre 
niari}r,  lequel,  plus  que  tous  fes  autres 
ouvrages,  tait  connoîtrelafublimité  de  fon 
génie  ;  de  même  que  la  Nativité  que  le 
paflan  peignit  pour  fa  ville  natale ,  &  l' Ap- 
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parition  de  J.  C.  à  la  Vierge ,  que  le  Guer- 
chin  fit  à  Cento  fa  patrie  ,  font  fentir  le 
vrai  caraiflere  de  ces  deux  artiftes.  C'eft  à 
Saint  Zacharie  Se  à  Saint  George  de  Ve- 
nife ,  dans  le  réfecloire  des  moines  de  No-< 
tre-Dame  du  mont  de  Vicence ,  que  triom- 
phe Paul  Véronefe;  il  a  peint  dans  cet  en- 
droit la  plus  belle  cène  qui  ait  jamais  été 
exécutée.  C'eft  à  Urbain  8c  à  Péfara  qu'on 
doit  chercher  le  Ba!-oche.  C'eft  à  Parme  , 
Se  fur-tout  dans  le  tableau  de  S.  Jérôme  , 
que  le  goût  éclairé  du  duc  Inlànt  a  confervé 
à  l'Italie  ,  que  s'eft  diftingué  le  Correge. 
Annibal  Carrache  brille  dans  la  galerie 
Farnefe  ;  &  S.  Michel-au-bois  eft  le  théâtre 
de  la  gloire  de  Louis  ,  qui  réuftiftbit  dans 
tous  les  ftyles ,  Se  que  les  Ultramontains 
ont  mis  trop  au  deftbus  d'Annibal.  C'eft 
dans  les  églifes  de  Rome  que  le  Domini- 
quain  s'eft  le  pluàfignalé.  Le  Vatican  a  été 
le  champ  où  Raphaël  Se  Michel-Ange  ,  eux 
qui  portèrent  dans  la  peinture  tout  le  feu 
de  l'imagination  la  plus  poétique,  ont  tra- 
vaillé à  l'envi  ,  Se  ont  combattu  pour  la 
gloire  d'être  couronnés  au  capitole.  Si  un 
italien  fe  iiafardoit  de  juger  du  mérite  de 
le  Brun  fur  quelque  tableau  de  cet  artifte 
qu'il  auroit  \u  en  Italie ,  il  eft  certain  que 
les  François  le  blàmeroient,  Se  ils  auroient 
raifon.  On  le  citeroit  à  la  galerie  de  l'Iiôtel 
Lambert;  on  le  renverroit  à  celle  de  Ver- 
failles  ,  lieux  oii  le  Brun  peignit  en  concur- 
rence avec  le  Sueur ,  Se  oii  il  difputa  la. 
palme  à  Mignard. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  nous  avons  en 
eftampes  les  ouvrages  mer^  eiilcux  de  ces 
habiles  maîtres  que  l'on  propofe  à  l'imita- 
tion des  jeunes  artiftes.  Les  eftampes,  quel- 
que adroite  que  foit  la  main  qui  les  a  gra- 
vées ,  ne  feront  jamais  l'image  fidelle  d'un 
tableau.  Elles  peuvent  bien  exprimer  les 
attitudes  Se  les  contours  des  rigurjs ,  les  airs 
de  tète  en  partie ,  la  compofition  Se  l'en- 
femble  ;  mais  elles  ne  fauroient  jamais  ren- 
dre l'extrême  délicateife  des  chairs  ;  la  fraî- 
cheur Se  le  moelleux  des  teintes;  elles  font 
dirparoitre  le  plu  s  grand  charme  de  la  Pein- 
ture ,  la  magie  du  coloris.  D'ailleurs  le 
burin  n'a  pas  toujours  été  fidèle  :  Se  tous 
les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres  ne 
font  pas  gravés.  Quelle  difil-rence  d'étudier 
Saufovin,  Vignole  Se  Palladio,  dans  les 

eftampes 
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ef^ampes  ou  dans  leurs  chéÊ-d'œuvre  d' Ar- 
chitecture ? 

C'cft  ainfi  que  le  comte  Algarotti  prouve , 
d'une  manière  fenfible  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  raifon  qui  puifle  difpenfer  les  jeunes 
artilles  ,  non  feulement  de  Fraïue ,  mais 
encore  des  autres  pays ,  de  pafler  quelques 
années  en  Italie  ,  la  mère  des  beaux  arts , 
pour  s'y  former  8c  atteindre  à  la  perfec- 
tion. Louis  XIV  doniia  une  preuve  de  fon 
difcernement  Se  de  fon  goût,  lorfqu'il  prit 
la  réfoluiiou  d'y  établir  une  Académie  ou 
ecùle  de  Peinture.  Dans  l'exécution  de  ce 
projet  glorieux  ,  Rome  meritoit  la  pré- 
férence ,  à  caufe  de  la  quantité  des  chefs- 
d.'œuvre  de  Peinture,  d'ArchitecT:ure  8c  de 
Sculpture  qu'elle  renferme  en  fon  fein.  Mais 
quoiqu'à  cet  égard  Rome  foit  la  première 
ville  du  monde  ,  l'abondance  des  trélors 
que  l'Italie  poflede  ,  devroit  encore  attirer 
les  François  dansplufieurs  autres  villes  con- 
iîdérables  ,  à  Venife  fur-tout  ,  à  Bologne 
&  à  Florence  ,  où  tous  ceux  qui  aimer.t  à 
cueillir  les  fleurs  les  plus  exquifes  dans  le 
clninîp  des  beaux  arts,  trouvent  amplement 
de  quoi  fe  fatisfaire.  A  cette  occafion  le 
comte  Algarotti  propofe  d'étendre  8l  de 
perfeClioimer  l'étibliftement  de  Louis  XIV. 

Quel  avantage ,  dit-il ,  pour  l'art  en  gé- 
néral, 8c  en  particulier  pour  la  France,  fi 
l'Acadjmie  de  cette  nation  ,  établie  à  Rome, 
étendoit  fes  branches  à  Venife,  à  Bologne, 
à  Florence  ,  6c  y  formoit  des  colonies  qui 
dépendilTent  d'elle  !  il  y  prélïderoit  un  chef 
fubordonné  au  directeur  de  Rome  Ce  der- 
nier ,  en  qui  réfideroit  l'autorité  fuprème , 
deftineroit ,  dans  les  temps  convenables  , 
les  jeunes  élevés  à  pafTer  un  ou  deux  ans  , 
les  uns  à  Florence ,  les  auti-es  à  Bologne 
ou  à  Venife.  Us  s'y  occuperoient  à  copier 
les  tableaux  les  plus  rares,  &c  les  plus  belles 
ftatucs  qu'il  y  ait  dans  ces  villes ,  à  lever  le 
plan  des  plus  beaux  édidces  ,  &c  à  les 
dclluier.  On  en  feroit  un  choix  d'après  la 
plus  judicicufe  critique  :  on  ne  fe  laifferoit 
point  éblouir  par  le  nom  des  auteurs  :  le 
ieul  mérite  de  l'ouvrage  feroit  pencher  la 
balance.  Il  arrive  fouvent  que  d'habiles 
maîtres ,  ou  pour  n'avoir  pas  été  à  la  tète 
des  écoles ,  ou  pour  n'av.jir  pas  eu  l'occa- 
fion  de  travailler  pour  de  grands  princes  , 
eu  dans  des  vilbs  conlidérables ,  ue  font 
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'  pas  atiflt  connus  que  le  mériteroit  la  fupé- 
riorité  de  leurs  talens.  On  peut  voir  dans 
les  artiftcs  de  nos  jours  la  vérité  de  ce  que 
diij)it  Vitrure  ,  des  anciens  artiftes  :  Si  Ni- 
comaque  8c  .\ri<l:omene  n'ont  pas  été  aufîî 
célèbres  qu'Apelle  8c  Protogene  ,  iî  Chion 
8c  Pharax  n'ont  pas  eu  autant  de  réputa- 
tion que 'Polyclete  8c  Phydias ,  cela  ne 
vient  point  de  leur  peu  de  talent ,  mais  du 
caprice  de  la  fortune.  Alphonfe  de  Ferrare 
8c  Antoine  Begarelli  éprouvèrent  le  même 
fort  :  ils  furent  prefqu'inconnus.  Cependant 
l'un  ,  dans  fes  modèles ,  égale  Buonarotti, 
qui  dit  de  l'autre  en  vo^-ant  quelques-uns 
de  fes  ouvrages  :  fi  cette  terre  fe  changeoit 
en  marbre  ,  malheur  aux  ilatues  antiques. 
Alexandre  Minganti  étoit  appelé  par  Au- 
gultin  Carache  ,  le  Alichd-Ange  inconnu. 
Frofjjer  Clément  de  Modene  a  vécu  dans 
la  même  obfcurité  ;  on  voit  pourtant  dans 
le  foutcrrain  de  la  cathédrale  de  Parme 
un  maufulée  de  la  maifon  Prati ,  que  ce 
feulpteur  a  cifelé  dans  la  dernière  perfec^- 
tion.  Les  deux  femmes  qui  y  font  repréfen- 
tées  ,  font  fi  touchantes ,  leur  attitude  eft 
f\  noble  ,  8c  l'expreffion  fi  tendre  ,  qu'il 
n'e'l  perfonne  qui  ne  partage  leur  afflic- 
tion ,  8c  ne  veuille  pleurer  avec  elles.  Si  , 
par  la  noblefie  de  fa  manière  ,  Algardi 
mérita  le  nom  de  Guide  des  fculpieurs  , 
Profper  Clément  par  ces  grâces  tendres  8c 
naïves ,  par  cette  délicatefîe  qu'il  a  fu  don- 
ner au  marbre ,  ne  devroit-il  pas  en  être 
appelé  le  Correge  ? 

II  arrive  au fH  très-communément  que  les 
maîtres  ordinaires  fefurpafîent  quelquefois, 
8c  alors  ces  ouvrages  l'emportent  fur  les 
productions  médiocres  des  plus  grand;  ar- 
tiltes.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  le 
tableau  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  qui  eft 
à  l'Annonciade  de  Piiloie.  Cigoti ,  qui  ea 
eli  l'auteur  a  fi  bien  ménagé  fes  teintes ,  fl 
bien  conduit  fon  pinceau  ,  8c  i\  bien  diilri- 
bué  fes  jours ,  qu'il  eft  fort  ftipérieur  dans 
cet  ouvrage  ,  à  de  célèbres  peintres  Lom>- 
bards.  11  y  a  dans  la  Cathédrale  de  Venife , 
un  tableau  de  Belluizi  qui  produit  un  fî 
grand  e/Fet  de  clair-obfcLu-  ;  8c  dans  le 
réfectoire  des  moines  de  Saint-Jean  de 
Verdara  ,  à  Padoue ,  Verotari  en  a  fait  un 
où  l'on  voit  un  fi  beau  mélange  de  couleurs, 
&cun  accord  fi  parfait,  que  pour  être  mis 
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au  rang  des  morceaux  les  plus  excellens 
dlialie  ,  il  ne  manque  à  ces  deux  ouvrages 
que  d'être  faits  par  des  artiiles  d'un  nom 
plus  connu. 

Les  jeunes  gens  dont  feroient  compofées 
les  diverfes  colonies  dé  l'académie  de  Rome , 
parcoi;rroient  toute  l'Italie  ,  pour  y  cher- 
cher ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur ,  &  pour 
le  faire  connoître  au  public.  Ces  précieufes 
découvertes  réveilleroicnt  le  génie  de  ceux 
qui  les  aui oient  faites,  &  rendroient  leur 
imagination  plus  féconde.  Outre  l'avantage 
qiie  ces  élevés  en  retireroient;  celapourroit 
contribuer  à  la  fatisfaflion  du  Roi,  &.  pro- 
duire beaucoup  d'utilité  à  la  France.  Le  Roi 
retenant  pour  fon  cabinet  les  defiins  des 
morceaux  les  plus  rares  en  tout  genre  ,  qui 
font  épars  dans  toute  l'Italie  ,  rien  ne  l'em- 
pêcheroit  de  faire  diflribuer  dans  les  églifes 
de  fon  ro3'aunie  les  copies  des  plus  beaurc 
tableaux  Italiens.  Alors  le  bon  goût  ne 
feroit  pas  uniqueirient  concentré  dans  la 
capitale  ;  il  fe  répandroit  dans  toutes  les 
provinces ,  d'une  mer  à  l'autre  ,  des  Alpes 
aux  Pyrénées.  Tels  devroient  être  les  vœux 
des  François,  qui  aiment  leur  patrie  &  les 
Arts. 

Académie  des  arts  établie  en  Saxe 
en  1765.  L'clecfleur  de  Saxe  ,  fils  &  fuc- 
cefieur  d'Augufie  ill,  avoit  formé  le  defîein 
d'établir  dans  fes  états  une  Académie  des 
Arts  ;  mais  fa  miort  prématurée  l'ayant  em- 
pêché d'exécuter  ce  projet  utile,  le  prince 
Xavier,  fon  frère,  adminiflrateur  de  l'élec- 
torat.  Se  l'c!c(ïlrice  douairière  le  remplirent 
en  1765.  Ceue  Acadar.ie  emhraiTe  l'Archi- 
tecflure  ,  la  Peinture  ,  la  Sculpture  &  la 
Gravure  :  fes  inembres  font  tous  profef- 
feurs ,  &.  ils  ont  été  divifés  en  trois  corps  , 
dont  l'un  eft  établi  à  Drefde  ,  l'autre  à 
Leipfick,  &le  troiiiemeàMeiflen.  Ces  trois 
corps,  indépendamment  d'tm  diredleur  gé- 
néral ,  ont  chacun  un  direcfleur  particulier. 

Académie  royale  de  Musique.  Vojei 
Opéra. 

Académie  de  musique,  (Alufîq.) 
C'eft  ainiï  qu'on  appeloit  autrefois  en 
France ,  &  qu'on  appelle  encore  en  Italie  ; 
une  affemblée  de  muficiens  ou  d'amateurs 
à  laquelle  les  François  ont  depuis  donné 
le  nom  de  concert.  Voyez.  C  O  N  C  E  R  T 
(  Mufique.  )  {S.) 
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Académie  royale  de  marine  établie 
à  Brejî  :  elle  tient  fes  féances  dans  une  falle 
de  l'arfenal  delHnée  à  cet  effet. 

Sa  formation  ancienne,  fous  la  dénomi- 
nation à'académie  de  narine  ,  eft  due  à  ce 
que  pluf  eurs  officiers  de  la  marine  du  dé- 
partement deBrell;  engagèrent  M.  Rouillé, 
alors  rainiftre  de  la  marine  ,  à  repréfenter 
au  roi  que  l'extrême  en^ie  qu'ils  avoient 
d'acquérir  ou  perfecflionner  toutes  les  con- 
noiffances  convenables  à  leur  état  ,  les 
avoit  déjà  portés  à  établir  entr'eux  des  con- 
férences oii  ils  examinoient  8r.  difcutoient 
fouvent ,  avec  aiîez  de  fiiccès ,  les  différen- 
tes parties  des  Mathématiques  &:  de  la  Phy- 
fique  ,  qui  ont  rapport  à  la  Navigation  ; 
mais  que  l'utilité  de  ces  conférences  devicn- 
droit  plus  fenlible ,  s'il  piaifoit  à  S.  M.  d'au- 
torifer  les  affemblées  de  cette  académie 
naifîante  ,  &l  lui  prefcrire  des  règles  qui , 
en  déterminant  plus  particulièrement  fon 
objet ,  hàteroient  fes  progrès  &  rendroient 
fa  forme  plus  fiable.  D'après  ces  humbles 
repréfentations ,  S.  M.  chargea  M.  Rouillé 
d'ordonner  pour  ladite  académie  de  marine  , 
les  trente-cinq  articles  qui  conftituent  fon 
premier  règlement ,  daté  de  Compiegne  du 
30  Juillet  1752. 

Par  le  premier  Vacadémie  eft  mife  fous 
la  protcClion  du  fecrétaire  d'état  ayant  le 
dépaitemiCnt  de  la  marine. 

L'acedémie  étoit  compofée  de  foixante  8c 
quinze  académiciens ,  dont  dix  honoraires , 
choilis  parmi  les  principatix  officiers  de  la 
marine  ,  &  parmi  les  perfonnes  recom- 
mandables  par  leur  intelligence  dans  les 
Mathématiques ,  Phyfique ,  ou  connoiiïan- 
ccs  utiles  à  la  marine  ,  &  dans  ce  nombre 
devoit  toujours  être  compris  le  comman- 
dant &  l'intendant  de  la  marine  du  port  de 
Breft  ;  dix  académiciens  libres  ,  qui  font 
des  perfonnes  de  mérite  attachés  ou  non  à 
la  marine,  jugés  utiles  à  l'académie  pr.:  leurs 
connoiflances  ou  correfpondance  :  trente 
académiciens  ordinaires ,  tous  attachés  au 
fervice  de  la  maj-ine  ,  dont  moitié  environ 
du  département  de  Breft  ;  vingt  -  cinq 
adjoints,  également  attachés  au  fervice  de 
la  marine  ,  dont  environ  quinze  du  dépar- 
tement de  Breft  ;  le  nombre  des  correfpon- 
dans  n'eft  point  limité. 

Les  places  vacantes  font  remplies  par  la 


A  C  A 

voie  du  fcrutin  ,  d'après  les  ordres  du  mi- 
iiillre  auquel  VacaJemie  doit  préfenter  deux 
fujets  peur  une  place  ,  &.  il  nomme  celui 
qui  doit  être  admis. 

Pcrfonne  ne  peut  être  propofé  s'il  ne  s'eft 
Élit  connoître  à  l'académie  par  quelque  ou- 
vrage qui  juitilie  les  connoilîànces ,  princi- 
palement dans  les  Mathématiques  ou  autres 
parties  relatives  à  la  marine. 

Les  officiers  dont  l'exercice  eft  annuel  6c 
qui  doivent  être  de  la  clafTe  des  académi- 
ciens ordinaires ,  font  :  le  directeur  ,  qui 
préfîde  aux  affemblées  ;  le  vice-diredleur, 
qui  préfide  en  l'abfence  du  diretleur  ;  le 
fecrétaire  ,  chargé  des  regiftres ,  effets ,  Se 
de  l'emploi  des  fonds  fur  les  délibérations 
de  l'académie,  de  la  correfpondance,  &c. 
le  fous-fecrétaire  ,  qui  l'aide  dans  fes  fonc- 
tions ,  &.  le  remplace  en  cas  d'abfence. 
L'élection  s'en  feit  en  décembre  pour  l'an- 
née fuivante  ,  &  ils  peuvent  être  continués 
à  l'exception  du  directeur  qui  ne  peut  ren- 
trer en  charge  qu'après  une  année  d'in- 
tervalle. 

Les  féancesfe  tiennent  le  jeudi  de  chaque 
femaine  ,  &  s'il  s'y  rencontroit  une  fête,  ce 
feroit  le  vendredi.  Il  n'y  a  de  vacance  que 
depuis  Noël  jufqu'aux  Rois,  Cependant  la 
quinzaine  de  Pàque. 

11  étoi:  recommandé  aux  académiciens  qui 
ivoient  commencé  le  travail  d'un  dicflion- 
*naire  de  marine,  de  s'appliquer  à  fa  conti- 
nuation ,  &  à  le  rendre  aufïi  complet  qu'il 
feroit  poiiible.  Au  refte ,  leur  indication  de 
travaux  étoit  l'application  aux  parties  -des 
Mathématiques  ,  qui  ont  un  rapport  direct 
à  la  marine ,  &  l'exhortation  d'étendre  leurs 
recherches  fur  tout  ce  qui  peut  être  utile 
ou  curieux  dans  les  autres  parties  des  Ma- 
thématiques &  delaPhylîque ,  relativement 
aux  arts ,  auffi-bien  qu'à  l'hifioire  naturelle. 

Le  roi  avoit  accordé  des  fonds  annuels 
pour  achats  de  livres  ,  initrumens ,  &c. 

Les  affemblées  ont  eu  lieu  jufqu'à  ce  que 
la  guerre  difperfant  les  membres,  elles 
vinrent  à  ceffer  ;  les  fonds  ne  furent  plus 
continués  ,  &  elle  tomba  dans  une  efpece 
d'abandon.  Alaiin  delà  guerre,  au  lieu  de 
reprendre  vigueur,  la  difper.'ion  ou  mort 
de  plufieurs  membres  produisît  un  anéan- 
tifTement  qui  fut  la  caufe  de  la  perte  de 
nombres  de  mémoires  Se  ouvrages  précieux 
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dans  di/Térens  genres .  Enfin  en  i  y6$,  M.  le 
duc  de  Praflin  s'étant  fait  remettre  fous  les 
yeux  le  principe  de  cet  établi/Tement,  8c  en 
ayant  reconnu  l'utilité  ,  en  rendit  compte  à 
S.  M.  qui  en  ordonna  le  rétabliffement  fous 
le  titre  d'académie  royale  de  marine  ,  Se 
expliqua  fes  intentions  en  lui  donnant  un 
règlement  daté  de  Verfailles  le  24  avril 
1769,  lequel  contient,  comme  l'ancien , 
trente-cinq  articles. 

La  plupart  des  anciens  membres  exiftans 
ont  été  rappelés ,  Se  il  en  a  été  établi  de 
nouveaux  pour  compléter  le  nombre  de 
foixante  académiciens:  favoir  ,  dix  hono- 
raires ,  dix  affociés ,  vingt  académiciens  or- 
dinaires, 8c  vingt  adjoints. 

Le  premier  article  du  règlement  continue 
de  mettre  l'académie  fous  la  protection  du 
fecrétaire  d'état  ayant  le  département  de 
la  marine. 

La  formation  d'un  di(5lionnaire  de  marine 
eft  principalement  recommandée  ,  com.me 
dans  le  premier  règlement  ,  même  indica- 
tion de  travaux ,  même  police  ;  8c  le  roi  a 
accordé  des  fonds  comm.e  ci-devant. 

Le  mouvement  continuel  occafionné  par 
ce  genre  de  fervice  ,  rendant  les  affemblées 
très-peu  nombreufes ,  vers  la  fin  de  1 770 
cette  académie  demanda  une  augmentation 
de  dix  membres  :  favoir,  cinq  dans  laclafie 
des  académiciens  ordinaires ,  8c  cinq  dans 
celle  des  adjoints,  ce  qui  lui  a  été  accordé 
l'année  fuivante. 

Le  défir  d'être  utile  au  corps  entier  de  la 
marine  ,  l'a  déterminée  à  permettre  trois 
jours  dans  la  femaine  l'entrée  dans  fa  bi- 
bliothèque ,  afin  que  chacun  pût  profiter  de 
l'avantage  de  faire  les  recherches  que  l'envie 
de  s'inilruire,  ou  même  la  curiolîté,  peu-, 
vent  faire  defn-er. 

Les  travaux  fe  font  principalement  tour- 
nés vers  ia  formation  du  dictionnaire  8c  vers 
les  recherches  &  les  expériences  vraiment 
utiles  auxquelles  fes  membres  fe  livrent  avec 
affiduité  ;  ce  qui  fait  concevoir  l'avantage 
d'un  établifTement  qui  a  pour  but  la  perfec- 
tion d'un  art  effentiel  à  la  grandeur  de  l'état, 
&c  la  fureté  de  ceux  qui  l'exercent.  (  Cet 
article  ncus  a  été  envoyé  par  un  membre  de 
cette  académie.  ) 

♦Académie  d'Histoire,  depuis 
l'établiiTemsnt    de    l'académie    dcl  Cimenio 
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jufqu'à  nos  jours ,  il  n'y  a  point  de  paj's  un 
peu  civilii'é  ,  où  ,  fous  le  titré  d'acadâiiie 
des  Sciences  ,  à'injfitut  ,  de  fociété  royale  , 
ou  autre  femblable ,  les  princes  n'aient  for- 
tné  des  compagnies  favantes  dont  le  princi- 
pal objet  eil:  d'obfei'ver  les  diverfes  opéra- 
tions delà  nature,  de  recueillir  les  phéno- 
mènes dont  la  certitude  eftle  mieux  fondée^ 
&  de  travailler  à  l'accroifrement  des  fcien- 
ces  naturelles.  Mais  aucunpays,  aucun  prin- 
ce n'a  encore  penfé  à  fonder  une  académie 
d'HiJioire  dont  le  but  principal  fut  d'obfer- 
ver  avec  foin  les  différens  états  de  la  nation  , 
de  tranfmctire  à  la  poilérité  les  événemens 
avec  la  vérité  la  plus  fincere  ,  &  de  pcr- 
feclionner  la  fcience  de  la  morale  6c  de  la 
légiilation ,  dont  l'unique  bafe  font  les  faits 
hiiloriques ,  comme  les  phénomènes  natu- 
rels le  font  de  la  Phyfique.  Mais  la  con- 
noiflânce  des  premiers  eft  d'autant  plus  utile 
qu'il  importe  bien  davantage  à  un  état  de 
favoir  quelles  font  les  meilleures  lois,  pour 
bannir  la  parelTe  6c  pour  infpirer  aux  ci- 
toyens l'amour  de  la  patrie  &  de  la  vertu , 
que  de  favoir  quelles  lois  obfervent  dans 
leur  mouvement  les  quatre  fatellites  de 
Jupiter.  Pourquoi  donc  abandonner  indiffé- 
remment au  premier  venu  le  foin  important 
d'écrire  l'hiftoire,  qu'on  a  raifon  d'appeler 
l'ail  de  l'avenir  ,  ainfi  que  du  palîe  ,  &  le 
flambeau  de  la  vie  ?  Pourquoi  ne  pas  {liivre 
l'exemple  des  Chinois  qui  ont  fi  fort  ex- 
cellé dans  la  morale  8c  dans  la  lésfiflation  : 
Us  ont  fondé  un  tribunal  d'hiftoire  où  l'on 
tient  registre  de  tout  ce  qui  arrive  fous  le 
règne  de  chaque  empereur,  a\ec  la  même 
exacflitude  qu'on  marque  dans  nos  académies 
les  appuhîons  de  la  lune  aux  étoiles ,  les 
ëclipfes  &  tout  ce  qui  arrive  dans  le  ciel. 
Après  la  mort  de  l'empereur  ,  cela  fe  di- 
vulgue pour  fervir  d'inf^riiclion  à  fes  fuc- 
Cefieurs ,  Se  de  règle  à  la  fëlicité  publique. 
Dani  plufieurs  états  de  l'Lurope  il  y  a  des 
places  d'hiftoriographes  8c  des  chaires  pu- 
bliques d'Iiiftoire.  C'elï  un  commencement 
de  Vacadcvne  d'Hijîoiie  qu'on  propofe  ;  il 
feroit  aifé  d'étendre  ces  commtncemens  &c 
d'en  former  un  établifîement  fixe  dont  on 
pourroit  tirer  de  grands  avantages  pour  la 
bonne  adminillratibn  des  états  &  le  bon- 
heur du  peuple  ,  qui  doit  toujours  êire  la 
loi  fuprème.  Nous  obferyerons  cependant 
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que  la  connoifîànce  des  caufes  morales  ne 
demande  pas  tant  de  fagacité  que  la  con-> 
noifiiince  des  caufes  naturelles  ;  l'Europe 
n'a  peut-être  pasbefoin  pour  les  premières 
d'une  académie  de  fayans ,  ou  d'un  tribunal 
de  Mandarins  néceflaire  à  la  Clfine  ,  où 
l'efprit  humain  paroît  être  moins  aclif 
D'ailleurs  cette  dofe  de  liberté  qui  entre 
dans  plufieurs  gouvernemens  de  l'Europe  , 
porte  naturellement  tout  homme  à  recher-' 
cher  les  vraies  caufes  des  faits  hillcriques ,_ 
8c  à  les  publier  ;  ce  qui  fe  peut  fans  danger , 
en  Angleterre  fur-tout  où  l'on  jouit  toujours 
de  ces  temps  heureux  que  les  Romains  eu- 
rent fous  Trajan  ;  au  lieu  qu'à  la  Chine  ,  où 
le  defpotifine  a  érigé  fon  trône  ,  perfonne 
n'oferoit  parler  le  langage  de  la  vérité  ,  fi , 
en  vue  du  bien  public ,  le  gouvernement 
n'avoif  pas  accordé  ce  privilège  à  un  tri- 
bunal devant  lequel  les  empereurs  font 
cités  après  leur  mort.  Ainfi ,  ce  qui ,  au 
premier  coup  d'œil ,  paroît  à  la  Chine  le 
plus  haut  période  où  puifle  être  porté  la  lé- 
gifiation,  n'en  efl:  peut-être  que  le  correcliL 
Soit  :  mais  n'avons-nous  pas  befoin  d  e  ce 
corredlif  dans  plufieurs  de  nos  gouvernemens 
d'Europe  ,  où  !a  vérité  n'eft  que  trop  fou- 
vent  tenue  captive  ,  8c  où  le  deljootifme 
fourd  8c  caché  n'en  eft  que  plus  arbitraire  , 
au  lieu  que  celui  de  la  Chine  eft  vraiment 
un  dei'potifme  légal  ?  Voyei  les  œuvres  du 
comte  Alcakgtti. 

Académie  Royale  de  Juilly.  Juilly 
eft  un  bourg  de  l'île  de  France  à  fept  lieues 
de  'Paris  ^l  à  trois  lieues  de  Meaux.  Les  PP. 
de  l'Oratoire  y  ont  établi  un  collège  ?>!.  une 
penfion.  Us  ont  érigé  dans  ce  collège  une 
académie.  Les  écoliers  les  plus  diiHngués 
par  leurs  talens  ou  par  leurs  connoifTances 
3'  lifent  des  producîlions  latines  ou  françoifej. 
Les  afiemblées  publiques  fe  tiennent  tous 
les  mois  ,  8c  les  appUiudiffemens  d'une 
compagnie  choifie  deviennent  la  récom-' 
pente  %l  l'aiguillon  du  tra\  ail. 

Plufieurs  inftituteurs  publics  ont  tâché 
d'imiter  Juillv.  Le  grand  collège  de  Lyon, 
dirigé  auffi  par  les  prêtres  de  l'Oratoire , 
eft  remarquable  par  un  établifîeir.ent  de  la 
même  efpcce.  M.  Malvin  de  Montazet  , 
Primat  des  Gaules ,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Françoife  ,  préfide  auxfé;.nces 
où  les  jeunes  Académiciens  rendent  compté 
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au  public  de  leurs  travaux  littéraires.  Ce 
prcliit ,  digne  de  protéger  les  mules ,  aux- 
quelles il  doit  tant  de  reconnoifTance  , 
daigne  entrer  dans  les  plus  grands  détails 
fur  les  occupations  de  cette  Académie.  Que 
li'a-t-il  beaucoup  d'imitateurs  ! 

Académie  ,  fe  dit  aiilfi  des  écoles  &. 
feminaires  des  Juifs ,  où  leurs  rabbins  & 
docteurs  inftruifent  la  jeunefle  de  leur  na- 
tion dans  la  Langxie  Hébraïque  ,  lui  expli- 
quant le  thalmud  &:  les  fecrets  de  la  cabale. 
Les  Juits  ont  toujours  eu  de  ces  académies 
depuis  leur  retour  de  Babylone.  Celle  de 
cette  dernière  ville  ,  &.  celle  de  Tibériade 
entr'autres ,  ont  été  fort  célèbres.  (G) 

On  appelle  aufïï  quelquefois  acaiànie , 
en  Angleterre ,  des  efpeces  d'écoles  ou  de 
collèges  où  la  jeunefle  eil  formée  aux  fcien- 
ces  &  aux  arts  libéraux  par  des  maîtres 
particuliers.  La  plupart  des  miniilres  non- 
confbrmiftes  ont  été  élevés  dans  ces  fortes 
d'académies  privées  ,  ne  s'accommodant  pas 
de  l'éducation  qu'on  donne  aux  jeunes  gens 
dans  les  univeriués.  (0) 

Académie  ,  fe  dit  encore  dans  un  fens 
particulier  des  lieux  où  la  jeunefle  apprend 
a  monter  à  cheval ,  &  quelquefois  à  taire 
des  armes  ,  à  danfci" ,  à  voltiger ,  &c.  V. 
Exercice. 

C'ell  ce  que  Vitruve  appelle  Ephehtum  ; 
quelques  autres  auteurs  anciens  Gymnafmm  , 
8c  les  modernes ,  académie  à  monter  d  cheval , 
ou  académie  militaiie.  Voye^  Gy  M  N  A  S  E  & 
Gymnastique. 

Le  Duc  de  Newcaftle ,  Seigneur  Anglois, 
rapDorte  que  l'art  de  monter  à  cheval  a 
pane  d'Italie  en  Angleterre;  que  la  première 
académie  de  cette  efpece  fut  établie  à  Naples 
par  Frédéric  Grifon  ,  lequel ,  ajoute-t-il  , 
a  écrit  le  premier  fur  ce  fujet  en  vrai  cava- 
lier 8c  en  grand  maître.  Henri  VIII ,  con- 
tinue le  même  auteur  ,  lit  \tmr  en  Angle- 
terre deux  Italiens,  difciples  de  ce  Grifon  , 
qui  en  formèrent  en  peu  de  temps  beaucoup 
d'autres.  Le  plus  grand  maître  ,  félon  lui , 
que  l'Italie  a-it  produit  en  ce  genre,  a  été 
Pignatelli  de  Naples.  La  Broue  apprit  fous 
lui  pendant  cinq  ans  ,  Pluvinel  neuf,  &c 
Saint-Antoine  un  plus  long-temps;  &  ces 
trois  François  rendirent  les  écuyers  com- 
tmms  en  France  ,  où  l'on  n'en  avoit  jamais 
.vu  que  d'Italiens. 
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L'emplacement  d.ans  lequel  les  jeunes 
gens  montent  à  che\al ,  s'appelle  manège. 
Il  y  a  pour  l'ordinaire  un  pilier  au  milieu  , 
autour  duquel  il  s'en  trouve  plufleurs  au- 
tres ,  rangés  deux  à  deux  fur  les  côtés.  J'oye^ 
Manège  ,  Pilier,  8lc.  {V) 

Les  exercices  de  l'académie  dont  nous 
parlons,  ont  été  toujours  recommandés  pour 
confer\  er  la  fanté  &  donner  de  la  force. 
C'eft  dans  ce  deflein  que  l'on  envoie  les 
jeunes  gens  kVacadémie;  ils  en  deviennent 
plus  agiles  8c  plus  forts.  Les  exercices  que 
l'on  fait  à  {'académie  font  d'un  grand  fecours 
dans  les  maladies  chroniques  ;  ils  font  d'une 
grande  utilité  à  ceux  qui  font  menacés  d'ob- 
ilruclions ,  ou  aux  vaporeux ,  aux  mélan- 
coliques,   &c.   fojé'- Exercice.  (yV) 

Académies  (  avantages  des  ).  C'efl: 
ici  le  lieu  de  placer  quelques  obfervations 
fin-  ce  qu'on  peut  regarder  aujourd'hui 
comme  le  but  principal  des  académies  ,  8c 
comme  leur  effet  le  plus  avantageux.  M. 
Formey  a  traité  cette  matière  en  deux 
difcours  qui  fe  trouvent  dans  les  tomes 
XXIII  8c  XXIV  de  VHiftoire  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  Après  avoir  rappelé  ce 
que  lit  Charlemagne ,  il  continue  en  ce? 
termes. 

«  Je  ne  puis  m'empèclier  de  produire  un 
échantillon  du  ton  qui  régnoit  alors  dans  les 
converfations  des  favans  appelés  à  la  Cour , 
où  ils  avoient  l'honneur  d'approcher  des 
plus  grands  princes,  de  vivre  familièrement 
avec  eux ,  8c  de  leur  faire  pafler  ,  de  l'aveu 
de  ces  princes  mêmes ,  les  meilleurs  momens 
de  leur  vie.  Conrad  III,  empereur  d'Alle- 
magne ,  mort  à  la  diète  de  JSamberg^,  le 
1 3  de  février  115a,  avoit  des  connoinanceç 
8c  du  goût  pour  les  lettres.  Pierre  Diacre  , 
moine  du  Mont-Caffin  ,  lui  dédia  un  ou- 
vrage qu'il  avoit  fait  fur  des  abré\  iations 
fort  en  ufage  dans  l'ancienne  écriture  ;  &. 
dans  fa  dédicace ,  il  exalte  beaucoup  les 
foins  que  ce  prince  fe  donnoit  pour  former 
une  bibliothèque ,  8c  pour  aflcmbler  en 
particulier  tout  ce  qui  regardoit  les  livres 
facrés.-  On  s'entretenoit  beaucoup  de  litté- 
rature à  fa  table.  L'abbé  Guibald  ,  qui  y 
occupoit  une  place  dirtinguée  ,  8c  comme 
fa\ant  8c  comzne  homme  d'état  ,  rendoit 
compte  d'une  de  ces  converfations  à  un  de 
fes  correfpondans  ;  ad  filane^oldum  ,   ma.'-' 
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gijhum  fcholis  ,  ?t  voici  fes  propres  termes  : 
Aiirabaiur  Jominus  ncjkr ,  Conradus  rex  , 
quœ  à  Ihteratis  reftiis  dicebantur  ,  &  pro- 
bari  non  pojfe  hoininem  eje  afmum  ,  aiebat. 
Dicd'am  ei  hoc  in  rerum  naturd  ficri  non 
pojfe  ,  fed  ex  concejfione  indeterminata  nafcens 
à  vero  mendacium  falfa  conclufione  adjiringi. 
Ciim  non  intelligeret ,  ridiculo  eum  fopinfmaie 
adorttis  l'um.  Unum,  inquain  ,  habetis  oculum! 
quod  ciim  dedijfet  ,•  duos ,  inquani  ,  oculos  ha- 
betis !  quod  citm  abjolutè  annuijfet  :  unus  , 
injuam  ,  &  duo  très  funt  ,•  ergo  très  oculos 
habetis.  Caphes  verbi  cavillaiione  jurabat  ,  fe 
îantiiin  duos  habere  ,•  multis  tamen  &  hisjhni- 
libus  determinare  dodus  ,  Jucundam  vitam  di- 
cebat  habere  litteratus.  Quelqu'un  pourroit- 
t-il  bien  évaluer  à  quelle  diftance  l'efprit 
humain  étbit  alors  du  point  auquel  nous  le 
voyons  parvenu  ? 

Tranfportons-nous  donc  tout  d'un  coup 
à  une  époque  plus  lumineufe  ;  mais  n'iniïl- 
tons  pas  fur  ceHe  du  renouvellement  des 
lettres ,  lorfque  les  Grecs  chafTés  de  Conf- 
tantinople  le  répandirent  dans  l'occident  , 
où  ils  ne  tirent  que  des  élevés  femblables 
à  eux  ,  des  critiques  &  des  littérateurs.  Ce 
qu'on  appeloit  alors  philofophie  ,  en  étoit 
les  vrais  antipodes.  Un  exemple  pourra  te- 
nir ici  lieu  de  tous  les  autres.  C'eft  celui 
de  ce  Pic  de  la  Mirandole  ,  qui  fit  tant 
de  bruit  dans  fon  fiecle ,  &  qui  certaine- 
ment ne  le  méritoit  guère.  C'étoit  un  jeune 
homme  à  qui  la  ledlure  des  fcholaftiques , 
&  peut-être  auffi  les  louanges  des  flat- 
teurs, qui  ne  manquent  jamais  aux  grands, 
avoient  gâté  l'efprit.  Il  croyoit  être  inftruit 
&  pouvoir  répondre  de  omni  fcibili.  Faut- 
il  d'autres  titres  pour  avoir  droit  d'être 
logé  aux  petites  maifons  ?  Il  vouloit  réfu- 
ter l'Alcoran  ,  fans  favoir  l'Arabe.  11  vou- 
loit accorder  Platon  8c  Ariilote  ;  Saint 
Thomas  &  Scot  ;  apprécier  toutes  les  fec- 
tes  ,  toutes  les  religions  ;  concilier  tous 
les  Théologiens  &  tous  les  Philofophes. 
Il  finit  par  vouloir  ,  de  Prince ,  devenir 
moine. 

PafTons  donc  à  l'époque  du  véritable  ré- 
tabliffement  des  fciences,  de  la  renaifîànce  , 
ou  pour  dire  l'exaéle  vérité,  de  lanaifTance 
de  la  philofophie  ,  qui  me  paroît  être  fortie 
.du  cerveau  de  Defcartes ,  comme  Pallas  de 
celui  de  Jupiter.  Oui,  c'eft  ce  grand  homme 
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qui  a  appris  aux  mortels  à  penfer  ,  à  raî- 
fonner  ,  à  le  dégager  de  l'ornière  fangeufe 
où  des  maîtres  auffi  durs  qu'imbécilles  les 
traînoient  ,  pour  entrer  dans  la  route  du 
vrai,  &  y  marcher  à  l'aide  de  leurs  propres 
forces  ,  de  leur  feul  génie.  Oui,  je  ne  làis 
point  de  difficulté  de  dire  que  Defcartes  eft 
le  véritable  père  des  académies ,  puifqu'il 
eft  inconteftablement  le  père  de  la  faine 
philofophie  &  de  l'efprit  philofophique.  Il 
eft  à  la  vérité  dans  le  cas  de  ces  docleurs 
dont  il  vaut  mieux  fuivre  les  préceptes  que 
d'imiter  la  conduite  ;  mais  je  ne  parle  auffi 
que  des  préceptes ,  Se  je  maintiens  que  leur 
prix  &:  leur  efficace  font  d'une  évidence 
inconteftable.  Ecoutez  M.  Thomas  :  c'eit 
à  lui  qu'il  appartient  de  décrire  dignement 
la  grande  influence  de  ce  puifi'ant  génie  fur 
les  efprits  &  fur  les  fiecles.  «  C'eft  ici,  dit- 
»  il ,  le  vrai  triomphe  de  Defcartes.  C'eft 
»  là  fa  grandeur.  H  n'eft  plus,  mais  fon 
»  efprit  \'n  encore.  Cet  efprit  eft  immortel, 
»  il  fe  répand  de  nation  en  nation,  &.  de 
»  fiecle  en  fiecle.  Il  refpire  à  Paris ,  à 
»  Londres ,  à  Berlin  ,  à  Leipfick  ,  à  f'io- 
»  rence.  Il  pénétre  à  Petersbourg,  il  péné- 
»  trera  un  jour  jufques  dans  ces  climats  où 
»  le  genre  humain  eft  encore  ignorant  &. 
■»  avi[i  ;  peut-être  qu'il  fera  le  tour  de 
»   l'univers  ». 

Je  vais  plus  loin  encore  ,  &  je  dis  que 
les  erreurs ,  les  écarts  de  Defcartes  ont 
mieux  conduit  à  l'éredlion  des  académies 
que  fa  méthode  &.  fa  maxime  de  raifon- 
nement.  D'abord  l'admiration  qu'il  excita, 
la  reconnoiftânce  pour  les  bienfaits  lîgnalés, 
firent  qu'on  l'écouta  comme  un  oracle  , 
qu'on  lui  accorda  cette  confiance  aveugle 
qu'il  étoit  venu  àbout  de  bannirde  l'efprit 
humain.  On  devint  Cartéfien  comme  on 
avoit  été  Péripatéticien  ;  peut  -  être  auffi 
parce  qu'on  avoit  encore  le  pli  de  la  fujé- 
tion ,  le  cara<5lere  fervile.  Mais  peu-à-peu 
les  3'eux  s'ouvrirent  ;  on  comprit  que  Def- 
cartes pouvoit  fe  tromf>er,  on  vit  qu'il  s'c- 
toit  trompé  efleélivement  ;  &.  je  date  de  là 
une  féconde  révolution  ,  entée ,  pour  ainfî 
dire  ,  fur  la  première  qui  n'auroit  pas  eu 
lieu  fans  doute  ,  lï  la  première  n'avoit 
précédé,  mais  qui  nçlaifTe  pas  d'être  beau- 
coup plus  importante  ,  &.la  feule  décifive: 
celle  par  laquelle  tout  bon  efprit,  tout  vrai 
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philorophc,  ne  porte  plus  le  nom  d'aucun 
maître  ,  d'aucune  fecte  ;  mais  après  avoir 
fuffifamment  pelé  ,  mûrement  examiné  tou- 
tes les  docflrines  ,  en  adopte  une,  parce 
qu'il  la  trouve  vraie ,  ou  s'en  forrae  une 
en  réunifîant  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  lolide 
dans  le  cours  de  toutes  fes  études ,  &  pur  la 
voie  de  fes  propres  recherches. 

Quand  je  dis  que  les  cliofcs  Tout  ainll  , 
im  fcrupule  m'arrête  ;  &  je  devrois  jilutot 
•  dire  que  l'on  les  croit  fur  ce  pie,  c[u'on  s'en 
flatte  8c  qu'on  s'en  vante  ,  comme  de  tant 
d'autres  prérogatives  ,  dans  lefquelles  il 
entre  plus  d'illuilon  que  de  réalité.  Non , 
l'affranchifTement  de  l'efprit  humain  n'eft 
rien  moins  que  décidé  ;  le  nombre  de  ceux 
qui  aiment  à  voir  de  leurs  propres  yeux  , 
à  faire  ufage  de  leur  efprit  &.  de  leur  raifon , 
demeure  toujours  le  plus  petit.  S'il  n'y  a 
plus  de  Cartéfiens  ,  on  a  vu  depuis  des 
Ts'ewtoniens  ,  des  Leibnitziens ,  des  Wol- 
riens  même  ;  6c  qui  fait  ce  que  l'on  verra 
encore  !  mais  il  fuffit  qu'il  y  ait  eu  depuis 
Defcartes  ,  ce  qui  n'avoit  pas  exifté  avant 
lui ,  un  certain  nombre  de  génies  fupérieurs, 
qui  ont  défriché  &  mis  en  valeur  des  por- 
tions incultes  du  domaine  philofophique  ; 
domaine  qui  s'étend  &  fe  fertilife  de  jour 
en  jour,  fans  qu'il  y  ait  perfonne  qui  puifTe 
ni  qui  ofe  s'y  arroger  un  droit  defpotique. 
Je  dirois  prefque  qu'on  y  voit  à  prefent 
Timage  du  gouvernement  féodal  ,  fans  y 
en  rencontrer  les  inconvéniens.  Ciacun  eil 
feigneur  fuzerain  de  fes  propres  découvertes: 
&  le  titre  authentique  de  cette  propriété 
fe  tranfmet  aux  races  futures.  Rien  de  plus 
encourageant  que  cette  forme  de  gouver- 
nement ,  la  vérité  feule  règne  ,  c'eft  au  pie 
de  fon  trône  qu'on  porte  toutes  les  conquêtes, 
qu'on  dépofe  tous  les  tréfors  ;  elle  en  règle 
la  diftribution  ,  elle  décide  de  la  mouvance 
de  tous  les  fiefs. 

Il  n'y  a  donc  point  d'homme  à  préfent 
qui  ,  après  avoir  acquis  les  connoiÏÏànces 
préalables,  néceflaires,  ne  puilfe  travailler 
pour  foi  en  faitdephilofophie  ,  &  recueillir 
immédiatement  le  fruit  de  fon  travail.  La 
fagefle  n'habite  plus  le  Lycée  ni  le  Porti- 
que ,  encore  moins  ces  écoles  poudreufes , 
oii ,  pendant  fi  long-temps,  le  fantôme  qui 
avoit  ufurpé  fon  nom  &  fa  dignité  ,  trans-  I 
forma  fon  fceptrs  en  une  vraie  marotte.  [ 
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Elle  eft  dans  le  cabinet  de  chaque  philofo- 
phe  ;  elle  s'y  plaît  à  proportion  de  l'appli- 
cation qu'on  lui  confacre  &.  des  progrès 
qu'on  y  fait.  N'exiftàt-il  qu'un  feul  de  ces 
cabinets,  il  feroitlepalaisdela  philofophie, 
le  fancfluaire  de  la  vérité.  Quelle  douceur  ! 
quelles  délices  au  prix  de  l'avidité  &  de  la 
tyrannie  de  tout  ce  qu'on  nommoit  autrefois 
étude  &c  fclence  ! 

Cependant  les  hommes  aiment  les  afTo- 
ciatious ,  foit  par  le  goût  naturel  &.  général 
qu'ils  ont  pour  la  fociété  ,  foit  par  la  con- 
noifTance  du  profit  qu'on  peut  retirer  des 
forces  réunies  &  des  travaux  combinés. 
Delà  tous  les  états ,  toutes  les  villes ,  les 
bourgades ,  les  hameaux  :  delà  les  corps  &. 
les  compagnies  qui  ,  de  tout  temps ,  ont 
formé  des  entreprifes  de  concert.  Celle  de 
cultiver  ainfi  les  fciences  n'eit  pas  de  pre- 
mière néceffité  ;  &  l'on  peut  jouir  des  prin- 
paux  agrémens  de  la  vie  fans  la  former  ,  ni 
même  lans  en  avoir  l'idée ,  comme  le  prou- 
ve l'expérience  de  la  plupart  des  temps  &. 
des  lieux.  Cependant  dès  que  l'efprit  hu- 
main eft  développé  jufqu'à  un  certain  point, 
&  a  fait  certains  progrés  ,  il  a  fes  plaifirs  Se 
fes  befoins  à  part  :  il  lui  faut  des  alimens 
dont  l'ufage  devient  prefqu'indifpenfable  ; 
&  il  cherche  avec  empreffement  les  moyens 
de  fe  les  procurer.  On  a  cru  en  trouver  un 
fort  con\'enable ,  en  faifant  un  dépôt  com- 
mun des  connolfiànces  acquifespar  un  cer- 
tain nombre  de  perfonnes  ,  qui  fe  rendent 
des  fervices  réciproques  dans  cette  acquifi- 
tion.  Depuis  un  fiecle  ,  à  dater  de  l'origine 
de  la  Société  royale  de  Londres ,  l'une  de 
celles,  félon  moi,  qui  ont  le  plutôt  fuivi  & 
le  mieux  faifi  le  véritable  objet  de  ces  éta- 
bliflemens,  on  a  fait,  à  la  lettre,  plus  qu'on 
n'avoit  fait  en  quarante  fiecles  à-peu-près 
que  comprend  l'hifioire  philofophique.  De 
grands  princes  ont  beaucoup  contribué  à 
ces  rapides  progrès  &  à  ces  glorieux  fuccès , 
par  lem's  proteélions,  &  par  toutes  fortes 
d'encouragemens. 

Je  ferois  fcrupule  de  répandre  des  ombres 
fur  ce  riant  tableau,  &  de  montrer,  comme 
il  ne  me  feroit  que  trop  aifé  de  le  faire , 
qu'il  s'en  faut  bien  que  les  Académies  aient , 
ni  au  dedans  l'agrément ,  ni  au  dehors  l'uti- 
lité qu'on  pourroit  s'en  promettre.  Au  fond 
les  caufes  que  j'en  alléguerois ,  font  moins 
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dans  les  Académies  mêmes  ,  que  dans  les 
hommes ,  dans  le  cœur  humain.  La  con- 
corde &  l'union  font  rares  :  elles  fuppofent 
une  franchife  ,  une  cordialité  ,  des  fenti- 
tnens  qui  n'exiflerent  jamais  dans  la  plupart 
des  individus,  &l  que  l'envie  &.  la  jaloulîe, 
î'orgueil  6c  l'intérêt,  étouflent  plus  ou  moins 
dans  les  autres.  Il  faudroit  d'ailleurs  pour 
que  des  académiciens  le  prêtaiïlnt  mutuel- 
lement tous  les  fecours  qu'ils  peuvent  & 
doivent  fe  fournir,  qu'au  lieu  de  ces  le(îlu-> 
ïcs  ,  rarement  intéreffantes  ,  ou  qui  ne  le 
font  jamais  que  pour  le  plus  petit  nombre 
des  affillans  ,  &  cela  en  fuppofant  qu'ils  y 
prêi-eat  une  attention  dont  a  peine  fauve-t- 
on quelquefois  les  apparences  5  il  faudrait 
que  chaque  difcours  n'offi-ît  rien  qui  ne  pût 
être  faili  ,  au  moins  dans  fes  réfultats  par 
ceux  qui  l'entendent ,  &  qu'enfuite  on  fît 
fur  ce  qui  a  été  lu  des  remarques  judicieufes 
&  décentes.  Mais,  à  parler  franchement,  il 
n'y  a  prefque  point  de  favans  qui  fâchent 
exercer  la  critique  ;  &  il  y  en  a  moins  en- 
core qui  fâchent  la  foutenir.  Je  me  rap- 
pelle à  ce  fujet  une  anecdote  que  je  tiens 
de  M.  de  Maupertuis.  L'Abbé  Gedouyn, 
connu  par  fes  belles  traducflions  ,  demanda 
à  l'Académie  Françoife  la  pcrmiflion  de  lui 
lire,  dans  fes  aflemblées  ordinaires,  celle 
de  Quintilien  à  laquelle  il  travailloit,  & 
pria  qu'on  lui  fît  part  des  remarques  qui 
ic  préfcnteroient  ;  il  commença  en  effet  ; 
mais  il  ne  put  aller  aii  delà  de  la  féconde 
lecture  ,  en  partie  excédé  par  les  obfer- 
vations  vétillcufes  de  fes  confrères ,  en  par- 
tie trop  vif  6c  trop  fenfibîe  pour  favoir 
fe  rendre  de  bonne  grâce  toutes  les  fois 
que  le  cas  l'exigeoit.  Je  ne  vois  point  de 
remède  à  cet  inconvénient ,  parce  qu'il  n'j" 
a  point  de  fecret  pour  refondre  l'homme. 
Mais  j'abrège  ;  &  laiffant  l'homme  tel 
qu'il  eft  ,  je  me  livre  à  une  idée  de  fpé- 
culation  ,  qui  eft  permife  dans  toutes  les 
efpeces  du  genre  auquel  mon  fujet  anpar- 
ticpt.  Je  fiippofe  les  Académies  aum  par- 
faites qu'elles  pourroient  être  ,  composes 
de  membres  éclairés  ,  judicieux  ,  impar- 
tiaux ,  unis  cnfemble  par  les  liens  de  i'el- 
time  8c  de  l'amitié ,  &  je  demande  quel 
eft  le  plus  grand  avantage  qui  puiffe  ré- 
fulter  de  leurs  efforts  réunis.  C'ell  toujours 
ma  quçltioji  origiiuire.  Je  diftjngue  5  8c  , 
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comme  dans  l'énoncé  de  cette  queftion  * 
j'ai  ajouté  le  mot  à'aâuel  à  celui  d'avan-* 
tage  ,  je  remonte  d'abord  au  premier  bien 
que  les  académies  étoient  appelées  à  faire 
dans  leur  inftiiution  même  ,  au  fiecle  où 
elles  ont  été  fondées;  8c  celîecle  ,  comme 
nous  l'avons  infinué ,  ne  remonte  pas  au 
delà  du  précédent. 

L'ennemi  qu'elles  avoient  en  tête  ,    &, 
dont  la  défaite  faifoit  la    matière  de   leurs 
triomphes ,  c'étoit  l'ignorance.  Mais  quelle* 
ignorance  ?   Je  faifis  de  nouveau  ici   deux 
points  de  vue.   D'abord  ,    celui  de  l'igno- 
rance privative  ,     de   cet  état  dans  lequel 
on    ne    fait  rien  ,   parce     qu'on    ne   veut 
rien  favoir ,  8c  qu'on  méprife  les   Scien- 
ces.   Qu'on  fe  rappelle  quels   ont  été  les 
préjugés    à  cet   égard  :    Nous    les    avons 
vus ,  je  parle  de  ceux  d'entre  nous   dont 
la  carrière  eft  à  fon  déclin  ,   nous  les  avons 
vus  encore  affez  fortement  enracinés  ;  &c  je 
ne  fais  li  on  peut  les  regarder  comme  plei- 
nement  détruits.  Le  favoir  étant  regardé 
comme  f}  nonime  de  la  pédanterie  ,    tous 
ceux  qui  afpiroient  à  quelque  genre  dedif- 
tinClion  ,    auroient  cru  s'avilir  ,  contraéler 
une  efpece  dérouille,  de  crafîè  ,  en  deve- 
nant érudits,  en  fe  mettant  au  fait  des  notions  », 
de  la  Grammaire,  de  la  Logique,  de  tout  ce 
qu'on  tnfeigne  dans  les  collèges  8c  dans  les 
univerfîtés.   Les     Nobles  ne  connoifîbient 
point    dé   dérogeance   plus  marquée    que 
celle  de  favoir   quelque  chofe.    Les    Mili- 
taires enchérifîbient  fur  eux  :  à  leur  a\"is  , 
on   ne  pouvoit  bien  manier  l'épee  qu'en 
foulant  aux  pies  la  plume.  Le  Connétable 
Anne   de  Montmorenci  ,   qui  a  fait  une  fî 
grande  figure  fous  plufieurs  règnes ,  l'un 
des  plus  iliuilres  perfonnages  de  cette  mai- 
fon  ,    qui  fe  gloiifie   du  titre   de  premier 
baron  chrétien ,  étoit  un  cacique  ,    ou  pis    ^ 
encore  ,    un  vrai  chef  de  fauvages ,    dur  , 
barbare  ,  ignorant  jufqu'à  avoir  de  la  pei- 
ne  à  ligner    fon   nom.   Le    fexe    n'auroit  . 
fourni  alors  à   Molière  ,   ni  précieufes  ri- 
dicules ,  ni  femmes  favantes  :  il   avoit  des 
grâces ,  il  a\  oit    du  génie  ;  cela  ne  lui  a 
jamais   manqué  :   mais  il  n'a\oit  point  de 
connoiffances  proprement   dites.    J'en  at- 
tefte  les  cours   de  Catherine  de  Medicis  , 
de  Henri  lY  ,   de  Louis  XIII ,  8c  même  de 
Louis  XiV.   Paiis  ceUe-^ci ,  cttcfdames  de 
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Séviîjné  5t  de  Maintenon  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  des  femmes  prodi- 
gieufement  fpiritueiles  ;  &  madame  Def- 
houlieres  ,  la  comtefle  de  la  Suze  &.  quel- 
ques autres  qui  ont  excellé  en  divers 
genres  de  poéfies  délicates  &  galantes ,  ne 
changent  rien  à  ma  thefe.  Quelqu'une  s'é- 
mancipoit-elle  au-delà  de  ces  bornes  , 
Boileau  ,  quoiqu'injulie  dans  les  traits  de 
fatire  qu'il  a  décochés  à  ce  fujet ,  ne  laiflbit 
pas  de  fe  monter  au  ton  du  fiecle  ,  en 
voulant  imprimer  du  ridicule  à  la  dame 
que  Roberv^al  fréquentoit.  Il  relie  peut- 
être  à  décider  ,  s'il  n'auroit  pas  mieux 
valu  ,  &  ne  vaudroit  pas  mieux  encore  , 
par  rapport  au  fexe  ,  qu'il  fut  demeuré  en 
deçà  par  rapport  au  favoir  ,  que  d'aller  au 
delà  de  certaines  bornes  qu'on  peut  regar- 
der comme  circonfjrites  par  l'efprit  ,  le 
goût ,  la  finefTe  du  fentiment ,  l'élégance  du 
ftyle  ,  le  langage  des  pallions  ,  l'expreffion 
du  cœur.  Pour  l'ordinaire  la  délicatefle  de 
fes  organes  n'en  permet  pas  davantage  ;  les 
agrémens  de  la  fociété  ,  les  befoins  de  la 
vie  ,  le  bien  des  familles  en  exigent  encore 
moins. 

Ne  dilîîmulons  rien.  Louis  XIV  ,  l'objet 
de  tant  d'admirations  ,  la  matière  de  tant 
d'éloges  ,  l'Apollon  &  l'Augufte  de  fon 
fiecle  ,  avoit  un  grand  fens  ,  mais  il  ne 
favoit  rien  de  rien.  Philippe  ,  duc  d'Or- 
léans ,  fon  frère  ,  parloit  perpétuellement 
fans  rien  dire.  Il  n'a  jamais  eu  d'autres 
livres  que  fes  heures  ,  que  le  Tay  ,  fon 
maître  de  chapelle  ,  &:  en  même  temps  fon 
bibliothécaire  ,  qu'il  portoit  dans  fa  poche. 
Colbert ,  ce  grand  miniftre  ,  n'étoit  pas  plus 
Mécène  ,  que  fon  maître  étoit  Augufte  ;  il 
étoit  guidé  dans  fes  diftributions  par  des 
fots  ,  ou  par  fa  vanité  qui  fe  fentoit  flattée 
de  fe  faire  louer  à  trois  cens  lieues  de  lui. 
Les  Tallement  ,  les  Chapelain  ,  les  Caf- 
fagne  ,  les  Boyer  &.  les  Le  Clerc  étoient 
fes  illuflres.  Son  abbé  Gallois  n'eftimoit  que 
le  grec.  Son  bibliotliécaire  Baluze  n'excelloit 
qu'à  lire  de  vieux  parchemins.  Tous  ces 
gens-là  ne  cherchoient  qu'à  faire  valoir 
leurs  amis..  Pendant  ce  temps-là  ,  Patru  , 
le  diclateur  de  l'éloquence  françoife  ,  le 
Fevre  de  Saumur  ,  te  plus  habile  critique 
&  littérateur  de  fon  temps ,  Bouillaud  &c 
Auzout ,  auffi  verfés  dans  les  raathéma- 
Totne  I. 
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tiques  &  la  phyfîque  qu'on  potivoit  l'être 
alors  ,  &  bien  d'autres  favans  du  premier 
ordre  ,  mouroicnt  de  faim.  N'avois-je  pas 
railbn  de  dire  que  les  mêmes  objets  offrent 
des  points  de  vue  bien  difFérens  &  fouvent 
oppofés  ?  J'avoue  cependant  que  l'ignorance 
diminuoit  alors  à  vue  d'œil  ;  &  qu'en  paf- 
fant  par  des  nuances  &c  des  dégradations 
infenlîbles  ,  elle  tendoit  au  favoir. 

Recherchons  à  préfent  d'où  venoit  cet 
éloignement  pour  la  fcience  ,  cet  attache- 
ment à  l'ignorance  privative.  Changez  de 
poiition  ,  &  vous  trouverez  la  raifon  du 
tait  dans  ce  que  je  crois  pouvoir  nommer 
l'ignorance  pofitive  ,  dans  le  faux  favoir. 
Les  fubtilités  ;,  les  obfcurités ,  les  puérilités 
de  toutes  les  docflrines ,  fans  en  excepter 
la  plus  fainte  de  toutes  ,  avoient  tellement 
dégoûté  le  refte  des  humains  de  l'étude  , 
qu'on  ne  peut  bonnement  leur  en  faire  un 
reproche.  Ou\rez  les  livres  du  maître  des 
lentences  ,  &  de  tous  les  doCleurs  de  la 
même  trempe  ;  &  voyez  fi  de  pareils  ou- 
vrages ne  tomboient  pas  néceflairement  des 
mains  de  ceux  qui  y  jetoient  les  yeux  ,  8c 
ne  leur  infpiroient  pas  même  une  forte  de 
frayeur.  Suivant  le  poète  fatirique ,  l'homme 
ell  bien  au  defTous  de  l'àne  ;  mais  le  doc- 
teur étoit  alors  fort  au  delTous  de  l'homme. 
Cela  me  rappelle  la  plaifanterie  du  libraire 
de  Hollande  ,  qui  faifant  la  table  d'un  Boi- 
leau ,  y  mit  :  Docteur  ,  voyei  Ane. 

Dans  le  grand  nombre  il  y  avoit  fans 
contredit  quelques  doéleurs  eftimables  ;  mais 
je  ne  puis  mieux  faire  fentir  la  différence 
que  le  temps  mettoit  entr'eux  ,  qu'en  com- 
parant deux  hommes  qui  fe  touchent,  8c 
dont  l'unafuccédé  immédiatement  à  l'autre  : 
ce  font  les  deux  premiers  fecrétaires  de 
l'Académie  des  fciences  de  Paris  ,  MM.  du 
Hamel  8c  de  Fontenelle.  M.  du  Hamel  étoit 
certainement  ce  qu'on  pouvoit  être  de  mieux 
de  fon  temps  :  encore  faut-il  remarquer  qu'il 
avoit  vu  l'aurore  du  jour  carthélïen  ,  8c  qu'il 
avoit  fu  en  profiter.  Mais  quelle  différence 
de  lui  à  M.  de  Fontenelle!  inondé,  pourainfi 
dire,  de  tout  l'éclat  d'un  fiecle  de  lumière  , 
8c  y  rayonnant  lui-même  avec  la  plus  grande 
force  ,  quoiqu'avec  la  petite  tache  d'être 
mort  carthéfien  ;  peut-être  parce  que ,  fans  le 
favoir  ,  8c  quoique  l'avocat ,  le  héraut  des 
modernes ,  il  étoit  encore  un  peu  ancien  ! 
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Dans  cette  fermentiition  d'elprits ,  de 
quoi  s'agiffoit-il  r  D'infpirer  aux  uns  le  goût 
du  vrai  lavoir ,  &l  de  porter  les  autres , 
chofe  bien  plus  difTicile  ,  à  l'abjuration  du 
faux  favoir.  Après  le  tlambeau  allumé  & 
préfenté  par  Defcartes ,  rien  n'étoit  plus 
propre  à  produire  ces  heureux  effets,  &. 
jie  les  a  mieux  produits  en  eftet  que  l'éta- 
blilTement  des  Académies.  Quand  on  a  vu 
des  gens  d'élite  ,  parmi  lefquels  il  n'a  pas 
tardé  à  s'en  trouver  de  très-diilingués  par 
leur  naiffance  &  par  leurs  dignités  ,  fe  dé- 
vouer à  l'étude  ,  &  fans  prendre  ni  robe  , 
ni  bonnet,  s'en  aller  s'enrouer  fur  les  bancs 
d'aucune  école ,  s'abforber  dans  les  fciences , 
dans  celles  en  particulier ,  qui ,  vers  la  fin 
du  fiecle  pafTé  ,  acquirent ,  par  un  jet  im- 
prévu ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  tant  de 
hauteur;  quand  on  les  a  vu  en  faire  leurs 
délices ,  y  chercher  leur  gloire,  on  a  d'abord 
eu  peine  à  en  croire  fes  j-eux  ;  mais  de 
l'étonnement  on  a  bientôt  pafTe  à  l'admira- 
tion ,  de  l'admiration  à  l'imitation  ;  &  je 
ferois  tenté  de  craindre  qu'on  ne  fe  foit  jeté, 
ou  qu'on  ne  vienne  à  fe  jeter  dans  l'extré- 
mité oppofée.  Les  places  d'académicien  font 
devenues  des  brevets  d'honneur  ,  qui  figu- 
rent avec  ceux  des  maréchaux  &  des  mi- 
niftres  ;  elles  font  même  recherchées  par 
des  princes ,  par  des  héros ,  que  la  renom- 
laée  exalte  ,  que  la  gloire  couronne. 

Quelle  révolution  !  Et  ne  fommes-nous 
pas  excufables  de  l'envifager  avec  complai- 
îance  !  L'ignorance  n'a  plus  d'autre  partage 
que  le  mépris  8c  la  honte  5  le  faux  favoir 
d'autre  afile  que  le  refte  de  quelques  écoles 
péripatéticiennes.  Par -tout  ailleurs  ,  juf- 
qu'aiLX  glaces  du  pôle  ,  les  Académies  font 
des  capitales  des  fciences  dont  on  ne  croit 
pas  que  les  capitales  des  empires  doivent 
ou  même  puiflent  être  dépourvues.  Il  me 
fegibligT'déjà  les  voir  traverfer  ce  détroit  tant 
che?(w7'&  à  la  découverte  duquel  il  femble 
qu'on  touche ,  celui  qui  fépare  l'Europe  de 
.  l'Amérique ,  Se  procurer  à  notre  globe  un 
Vi'i  avantage  dont  le  folell  lui-même  ,  quoique 
père  du  jour  ,  ne  fauroit  le  faire  jouir  , 
c'eft  d'avoir  fes  deux  hémifpheres  éclairés 
à  la  fois. 

Que  reile-t-il  donc  à  faire  aux  Aca- 
démies ?  Quelle  eft  leur  tâche  aduelle  , 
leur  but  principal ,  &.  leur   efiln  le  plus 
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avantageux  dans  les  circonftances  où  nous 
nous  trouvons  ?  C'eft  ce  qu'il  s'agit  à  pré- 
fent  de  déterminer.  11  a  fallu  préalablement 
montrer  d'oii  nous  femmes  partis ,  en  fait 
de  fcience ,  &.  voir  jufqu'où  nous  femmes 
arrivés.  Nous  femmes  partis  de  l'ignorance 
qui  eft  naturelle  à  l'homme  ;  fes  ténèbres 
ont  été  infenfiblement  diiîipées  par  les  tra- 
vaux d'une  longue  fuite  de  fiecles  ,  on  a 
obfervé  les  phénomènes ,  on  a  cherché  leurs 
caufes ,  &  l'on  eft  parvenu  à  en  connoître 
un  certain  nombre  ;  mais  tandis  que  ce  paf-- 
fage  de  l'ignorance  à  la  fcience  ,  s'opéroit 
avec  la  plus  grande  lenteur  ,  Se  par  des 
efforts  ,"  qui  le  plus  fouvent  n'étoient  que 
des  tâtonnemens  ,  il  furvint  une  efpece  de 
maladie  épidémique  de  l'efprit  humain  ,  qui 
arrêta  tout  court  l'ad;ivité  de  fes  recherches 
&L  qui  retint  pendant  une  autre  fuite  de 
fiecles ,  les  hommes  au  point  où  ils  étoient 
arrivés ,  dans  la  fauffe  &  folle  perfuafion 
qu'ils  ne  pouvoient  aller  plus  loin ,  &  qu'il 
n'y  avoit  aucune  queftion  qui  ne  fiit  adlucl- 
lement  décidée. 

On  comprend  que  je  parle  du  règne  de 
la  fcholafnquc.  Les  docfleurs  angéliques, 
fubtils  ,  illuminés  ,  n'ignoroient  rien  ;  ils 
avoient  la  fcience  infufe  &  univerfelle  ;  ils 
la  communiquoient  à  leurs  difciples ,  qui  la 
tranfmettoient  à  d'autres ,  toujours  la  même  ; 
à  peu  près  comme  ce  talent  enfoui  qu'eu 
retire  de  la  terre  tel  qu'il  lui  a  été  confie. 
Avec  des  cieux  de  criftal  ,  on  n'avoit  pas 
befûin  du  fyftème  de  Copernic  8c  de  l'Af- 
tronomie  de  Newton.  Aacc  des  qualités 
occultes  ,  on  étoit  difpenfé  de  connoître 
les  lois  de  la  nature  ,  le  mécanifme  de 
l'organifation.  Avec  des  diftinftions,  on  fe 
débarraiToit  de  toutes  les  difllcultés  :  il  n'y 
avoit  point  de  nœud  gordien  dont  leur 
redoutable  tranchant  ne  vînt  à  bout. 

Une  pareille  fituation  auroit  pu  durer 
toujours ,  &.  il  eft  furprenant  qu'elle  ait  pris 
fin  ;  puifque  l'orgueil  Se  la  pareffe ,  les  deux 
pailîons  les  plus  chères  à  l'homme  ,  y  trou- 
voient  également  leur  compte.  Cependant 
un  rayon  d'évidence  perça  ;  les  yeux  fe 
deffillerent ,  quoiqu'après  une  longue  8c 
opiniâtre  réfiilance  :  on  eut  honte  du  faux 
favoir  ,  on  comprit  qu'il  étoit  pire  que 
l'ignorance  ;  8c  ce  font  certainement  les 
Académies  qui  ,  depuis  leur  établiffemeat  j 
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ont  le  plus  contribue ,  foit  k  défricher  les 
terres  incultes ,  foit  à  arracher  les  ronces 
&  les  épines  de  deffus  celles  qui  en  étoient 
couvertes.  On  n'admet  plus  aucun  fait  fans 
des  preuves  de  fait  ;  on  n'affinne  plus  au- 
cune propofitionfans  des  preuves  de  raifon- 
nement.  Quand  les  unes  ou  les  autres  de 
ces  preuves  manquent ,  on  fufpend  fon  ju- 
gement ,  ou  ,  fi  l'on  hafarde  des  décifions , 
elles  font  vigoureufement  relancées,  per- 
fonne  n'étant  plus  d'huir.eur  de  voir  par  les 
yeux  d'autrui ,  &  de  fe  rendre  à  la  limple 
autorité  de  qui  que  ce  foit. 

Que  refte-t-il  donc  à  faire  ?  Les  Acadé- 
mies ont ,  félon  moi  ,  une  nouvelle  tâche 
à  remplir,  une. nouvelle  révolution  à  opérer; 
tâche  peut-être  plus  difficile  que  les  pré- 
cédentes ,  révolution  à  laquelle  je  prévois 
les  obftacles  les  plus  puiflans ,  fi  tant  eft 
qu'ils  ne  foient  pas  infurmontables.  L'en- 
nemi que  la  fcience  a  aujourd'hui  en  tête  , 
6c  qui  partage  avec  elle  l'empire  des  lettres , 
ou  plutôt  qui  l'a  prefque  ufurpé  &  envahi 
tout  entier ,  c'eft  le  demi-favoir.  Qu'eft-ce 
que  ce  demi-favoir  ?  Que  peuvent  8c  que 
doivent  fa.ireles Académies  pour  l'extirper  ? 
Ces  objets  me  paroiflent  dignes  d'une  atten- 
tion toute  particulière. 

Le  demi-favoir  e!l  une  expreflion  connue 
&.  reçue ,  dont  je  me  propofe  de  fixer  le 
fens  relativement  à  mon  but.  J'en  fais  donc 
un  terme  générique  ,  par  lequel  j'entends 
tout  degré  de  connoifiance ,  qui  n'eft  pas 
exaclenient  apprécié  par  ceux  qui  le  pofie- 
dent.  Ainfi  le  mot  de  demi  n'eft  employé 
que  pour  abréger.  Divifons  le  favoir  en  cent 
portions  :  celui  qui  en  a  dix,  &.  celui  qui 
en  a  quatre-vingt-dix  ,  s'ils  croient  l'un  & 
l'autre  avoir  les  cent ,  font  des  demi-favans  ; 
ils  prennent  la  partie  quelconque  pour 
le  tout. 

Il  s'enfuit  donc  delà  d'abord  que  je  n'ap- 
pelle pas  demi-favans  ceux  qui ,  ne  fâchant 
que  certaines  chofes  ,  favent  en  même 
temps  8c  reconnoiffent  qu'ils  ne  favent 
que  ces  chofes-là.  Ce  font  au  contraire 
les  citoyens  les  plus  eftiraables  de  la  ré- 
publique des  lettres.  Le  favoir  univerfel 
n'exifte  point  :  les  favans  qu'on  a  décorés 
de  cette  épithete ,  font  ceux  quj  ont  le 
mieux  fenti  combien  peu  elle  leur  con- 
venoit.  Si   vous  poffédez   un  champ  que 


A  C  A  251 

vous  avez  bien  cultivé  ,  je  vous  regardera  t 
comme  un  bon  laboureur,  8c  je  vous 
donnerai  les  éloges  que  vous  méritez  in- 
conteftablement  ;  mais  fi  vous  prétendez 
être  un  feigneur  ,  un  prince  ,  je  me  mo- 
querai de  votre  vanité.  Le  botanifte  eft  un 
favant ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  chimifte  ;  8c 
le  chimifte  un  favant ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
botanifte.  Celui  qui  n'eft  exadlement  au 
fait  que  des  champignons ,  eft  un  favant , 
quoiqu'il  ignore  le  refte  de  la  botanique  ; 
il  en  eft  de  même  du  métallurgifte ,  quoique 
toutes  les  opérations  du  laboratoire  chi- 
mique ne  foient  pas  fon  fait.  En  un  mot, 
celui  qui  fait  bien  une  chofe ,  eft  favant 
quant  à  cette  chofe-là,  8c  n'eft  point  un 
demi-favant ,  s'il  ne  s'arroge  rien  au  delà  : 
en  faifant  allufion  à  un  proverbe  ,  qui  n'eft 
pas  aflez  noble  pour  le  citer ,  je  dis  que  , 
fi  chacun  faifoitainfi  fon  métier,  les  fciences 
feroient  mieux  cultivées. 

Ces  hommes  fimples  8c  raodeftes  font 
le  petit  nombre  ici,  tout  comme  en  morale 
8c  dans  la  fociété:  on  ne  rencontre  de 
toutes  parts  que  gens  à  prétentions  ;  il  s'agit 
de  les  caraélérifer ,  8c ,  pour  ainfi  dire ,  de 
les  nuancer. 

La  première  nuance  ,  mais  ({  obfcure 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'arrêter  long-temps 
nos  regards  ,  c'eft  celle  qu'offrent  des  gens 
qui  n'ont  quela  teinture  d'une  feule  fcience,. 
&  qui  croient  y  primer  ,  y  exceller.  Cette 
illufion  eft  rare  dans  les  fciences  exaéles  > 
telle  que  la  géométrie  ,  8c  toutes  fes  dé- 
pendances ,  mais  elle  eft  commune  dans  le» 
autres  fciences ,  telles  que  la  métaphvfique, 
la  morale  ,  le  droit  naturel ,  la  politique  : 
tout  fourmille  de  gens  qui  s'annoncent  &. 
s'affichent  pour  favoir  le  fin,  ii  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfi ,  8c  avoir  le  fecret  de  ces 
fciences  ,  tandis  qu'ils  ne  font  qu'y  bal- 
butier. 

Ne  les  tirons  pas  davantage  de  leur  obf^ 
curité  ,  8c  confidérons  ceux  qui  pofTedent 
en  effet  une  fcience  ,  8c  y  ont  même  pris, 
un  vol  auffi  élevé  qu'elle  le  permet.  La 
hauteur  de  ce  vol  leur  fait  quelquefois 
tourner  la  tête  ,  8c  alors  ils  donnent  aifé- 
ment  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
chimères  ;  c'eft  de  croire  leur  fcience  unique 
ou  de  la  croire  univerfelle.  Ils  croient  leur 
fcience  unique  ,  lorfque  toutes   les  autres, 
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s'appétifTent  &s'anéantiirentprefque à  leurs 'cet  égard,  que  cette  partie  des  Mémoires 
yeux.   A   quoi  bon  les  fpéculations  du  mé-    de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  qui 


taph3'ficien  ,  dit  le  géomètre  ?  A  quoi  bon 
les  calculs  du  géomètre  ,  dit  le  métaphyft- 
cien  r  8c  ainfi  des  autres.  Ils  croient  leur 
fcience  univerfelle ,  lorfqu'en  admettant  la 
réalité  ,  l'utilité  des  autres  fciences ,  ils  veu- 
lent les  fubordonnerà  celle  qu'ils  profeflent, 
dont  les  principes  font  ,  à  leur  avis ,  pri- 
mitifs &:  irrefolubles.  Cependant  il  n'y  a 
qu'une  fcience  première,  c'eft  l'Ontologie; 
&  quiconque  méconnoit  fes  droits ,  eut-il 
réfoluïés  plusimportans  problèmes  des  plus 
hautes  fciences ,  n'efl:  qu'un  demi-favant  ; 
il  n'eft  l"ur-toi!t  qu'un  demi-philofophe  ,  ou 
pof.r  mieux  -dire  il  n'ell:  pomt  philolbphe  , 
puifqu'on  ne  l'cft  pas  ,  en  tant  qu'on  s'eil: 
approprié  les  connoifTances  qui  font  du 
xeflbrt  de  la  philofophie ,  mais  en  tant 
qu'on  a  cet  efprit  philofophique  ,  qui  elt 
pour  le  vrai  favant  ce  qu'eft  l'art  de  la 
laClique  pour  un  grand  général.  Cependant 
il  n'ell  point  du  tout  furprenant  qu'un  liomme 
qui  s'eiî  dévoué  à  une  fcience  ,  qui  en  a  fait 
fon  feul  objet  pendant  toute  fa  vie,  en  ait 
la  plus  haute  idée,  la  regarde  comme  uni- 
que ,  ou  comme  uni^  erfeile  :  c'efllà  une  des 
foiblefFes  les  plus  naturelles  àl'hoiaime.  On 
a  bien  vu  à  Paris  un  maître  à  danfer  ,  le 
fameux  Marcel ,  qui  parloit  de  fon  art  , 
comme  s'il  donnoit  le  branle  à  la  fociété , 
à  l'état;  &:  pour  peu  qu'on  l'eiit fâché,  il 
auroit  peut-être  ajouté  aux  planètes ,  à 
toutes  les  fphcres. 

Les  nuances  précédentes  ne  font  que 
partiales  ;  en  voici  une  générale ,  domi- 
nante, qui  donne  à  ce  iiecle  le  ton  de 
couleur  auquel  il  ell  reconnoilîàble ,  8c  le 
demeurera  probablement  aux  veux  des 
liecles  à  venir.  On  aime  à  l'appeler  le 
JiecU  de  ta  philofophie  :  fans  nier  entière- 
ment l'alfertion  ,  je  l'appellerois  volontiers 
le  IJecle  du  daiii-J avoir.  11  s'agit  de  juilirier 
ce  que  j'ofe  avancer,  8c  c'ell  à  quoi  je  vais 
travailler.     .  k 

La  première  révolution  opérée  dansl'ef- 
]irit  humain  ,  on  l'a  vu  ,  a  été  de  lui  faire 
fecouer  le  joug  du  taux  fa\oir  ;  Defcartes, 
Newton,  Leibnitz ,  les  Académies.,  voilà 
les  inllrumens  de  cette  révolutions.  Et  je 
rte  puis  m'empècher  de  remarquer  qu'auciui 


qui 
porte  le  nom  à'HijIoire ,  8c  que  M.  de 
Fontenelie  a  faite  pendant  un  demi-fie.le 
d'une  manière  qui  doit  lui  mériter  une 
reconnoiflance  immortelle  de  la  part  de  nos 
derniers  neveux.  C'étoit  là  la  bonne  route  ; 
il  falloit  y  relier  :  on  auroit  été  bien  loin. 
Aials  elle  étoit  trop  fimple  &  trop  férieufe 
pour  tîxer  tous  ceux  qu'on  inviioit  à  v  mar- 
cher, &  fiir-tout  la  nation  volage  auxyeux 
de  laquelle  on  la  traçoit. 

Deux  fecours  prétendus  par  lefquels  on 
vouloit  étendre  8c  faciliter  les  études,  \  in- 
rent  plutôt  eit  détourner  ,  8c  égarèrent  les 
hommes    dans   toutes    fortes   de   fentiers  ; 
dont  les   uns   ne  mènent  au  but   que   par 
de  longs  circuits,  8c  les  autres  y  foiu  en- 
tièrement tourner  le  dçs.  Je  parle  des  jour- 
naux 8c  des  dictionnaires.  Je  n'en  ferai  pas 
l'hilloire  ,  qui  rempliroit  des  volumes.  Je» 
n'en  conteilerai  pas   les   avantages  ,  à  les 
prendre  dans  la  fimpliciié  de  leur  origine 
&  dans  les  limites  de  leur  deilination.  M.iis , 
bon  Dieu  !  à  quoi  ces  premiers   commen- 
cemens  n'ont— ils  pas  conduits  ?  Une  com- 
paraifon  exprimera  ce  que  je  penfe.  Quel- 
qu'un fouhaite  de  la  pluie  pour  arrofer  fon 
jhamp  ;  un  nuage  fe  fonne ,  groflit ,  8c   en 
crevant  au  deiîus,  le  fubmerge.  Voilà  pré- 
jifément  l'eflèt  du  déluge  des  deux  fortes 
-le  produiflions  que  nous  venons  de  nom- 
mer.  Cependant ,  &  c'ell  ce  qui  les  a  tant 
multipliées ,  rien  n'égale  l'avidité  avec  la- 
quelle   elles    ont     été    reçues  ;    &c   quoi- 
qu'elles fouffrent  actuellement  quelque  dif- 
crédit ,  il  fe  pafTe  peu  d'années  où  l'on  n'en 
voie  éclorre  de  nouvelles.  D'oîi  vient  cette 
\  ogue  .'  De  l'efperance  qu'on  a  conçue  de 
devenir  favans  par  ces  lectures ,  fans  eliuver 
la  longueur  &:  la  fécl'ereÏÏe  des  études  pro- 
prement dites.  Aufli  le  fa\  oir  a-t-il  germé 
8c  pullulé  de  toutes  parts.  Alais  quel  l'avoir! 
Lifez  les  écrits  qui  ont  paru  depuis  le  com- 
mencement de    ce  fiecle,    ou  pour  ne  pas 
vous  demander  l'impolfible ,  lifez-en  feule- 
ment les  titres  ;  &c  vous   ^  errez  qu'au  lieu 
d'un  petit  nombre  de  favans ,  qui  feroient  le 
fel  de  la  terre ,  cette  terre  ell  couverte  de  lé- 
gions  innombrables  de   demi-favans  qui  ne 
font  pas  fiîulement  dignes  d'en  être  appelés 


ouvrage  n'a  peut-être  été  plus  efficace  à  1  le  fumier  ;  matière  certainenient  bien  plus 
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précieure  que  tous  leurs  écrits.  Tout  regorge 
d'c/Hiis,  d'examens,  de  recherches ,  de  du- 
fertatious  &  de  traités  ;  les  preffes  gémif- 
fent,  le  papier  enchérit,  &  le  favoir  dimi- 
nue en  raifon  de  ces  progrès  :  il  elt  relégué 
dans  les  cabinets  de  quelques  adeptes,  qui 
ne  s'emprefFem  pas  à  le  produire  au  grand 
jour ,  connoifFant  &  méprilant  la  frivolité 
du  lîecle. 

Je  ne  puis  taire  ici  une  chofe  trop  vraie  , 
ce  me  femble  ,  pour  que  perfonne  de  ceux 
qui  peufent  fagement  ,  puilfent  la  déla- 
vouer ,  ou  me  blâmer  de  l'avoir  dite.  Il  eft 
fâcheux  que  des  hommes  de  la  plus  grande 
célébrité ,  &  qui  ont  à  bien  des  égard.-. 
illullre  les  temps  &c  les  lieux  où  ils  ont 
^.  vécu ,  préfèrent  au  ton  de  la  décence  celui 
■  d'une  plaifanterie  dont  on  eil  à  la  lin  excéda, 
'  8c  qui  donne  le  plus  fouvent  dans  le  bas  , 
dans  le  trivial.  Se  jouant  également  de  tous 
les  ùijets,  ne  mettant  aucune  difterence 
entre  les  plus  importans  &:  les  plus  légers , 
ou  plutôt  fe  plaifant  à  noyer  par  préfé- 
rence les  premiers  dans  des  Ilots  de  ridi- 
cule ,  ils  introduifent  un  genre  de  bur- 
Icfque  ,  qui  ,  à  ce  que  j'efpere  ,  fera  une 
£n  auiïï  ignominieufe  que  celui  du  fiecle 
palTe.  On  diftinguera  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  écrivains  de  leurs  productions  man- 
quées  ;  ou  bien  ,  au  lieu  que  de  femblables 
écarts  étoient  autrefois  fupportés  quand  on 
pouvoit  les  intituler  Juvenilia  ,  on  fon- 
dera l'indulgence  pour  eux  fur  le  titre  de 
Seniiia. 

Mais  en  attendant ,  voici  le  mal  défo- 
lant  qui  en  réfulte.  C'eft  qu'il  y  a  une  foule 
de  fubalternes ,  de  véritables  goujats ,  qui , 
voulant  fe  mettre  au  ton  de  ceux  qu'ils 
prennent  pour  leurs  chefs  &  leurs  modèles , 
barbouillent,  faliflent,  infecîlent  le  papier 
d'inutilités ,  d'indécences ,  d'horreurs.  A  la 
vue  de  ce  bouleverfement  des  lois  ,  de 
cette  dépravation  des  mœurs ,  qui  désho- 
norent la  république  des  lettres ,  ne  feroit- 
ce  point  le  cas  de  dire  comme  l'un  de  ceux 
qui  ont  figuré  avec  le  plus  d'éclat  :  vive 
l'ignorance  !  qu'elle  revienne  :  ou  allons  la 
retrouver  parmi  les  fauvages.  Point  du  tout  : 
ne  nous  jetons  pas  d'une  extrémité  dans 
une  autre.  Vive  feidement ,  vive  le  bon 
efprit  &  la  f  ine  philofophie  !  Mais  où  les 
rencontri^r  .''  Qui  nous  les  procurera  ?  Je 
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pourrois  fldre  ici  plus  d'une  réponfe  ;  mais 
je  fuis  borné  par  l'énoncé  de  mon  fiijet  à 
charger  les  Académies  de  cette  fonélion. 
11  ne  relie  qu'à  faire  voir  qu'elles  doivent 
s'en  acquitter  ,  &.  comment  elles  peuvent 
le  foire. 

Elles    doivent  s'en  acquitter.    Les   plus 
fages  d'entre  les  anciens  philofophes  ont  été 
appelés   les   apôtres   de  La   raifon.    Cela  eft 
fort  bien  dit  ;    c'eil  un  titre   que  les  vrais 
[)hiloibphes  font  en  droit  de  revendiquer 
dans  tous  les  temps.    11  n'en  faudroit  qu'un 
feul  dans  un  fiecie  ,  ou  du  moins  dans  un 
état ,   pour  y  répandre  les  clartés  les  plus 
falutaires ,  fi  la  fagefTe  qui  a  toujours  fon 
prix  en  elle-même  ,    l'avoit  toujours  aux 
yeux   des   hommes.    Mais   on  l'a  prefque 
continuellement  vue  la  victime  ,   tantôt  de 
l'ignorance   8c  de  la  barbarie ,    tantôt  du 
faux  zèle  8c  de  la  fuperllition ,-  jufqu'à  ce 
cju'enrin  la  voilà  devenue  le  jouet  de  1^ 
frivolité  Se  de  la  malignité.  Quand  un  feul 
homme  voudroit  réfiller  àuii  pareil  torrent , 
il  ne  feroit  que  troubler  le  repos  de  fes 
jours  ,  fans  contribuer  au  bonheur  de  fes 
contemporains  ;    s'il   évitoit  la  ciguë ,    au 
moins  boiroit-il  l'abfynthe  à  longs  traits.  Si 
la  chofe  eft  faifable  ,  ce  n'eft  qu'à  des  corps , 
à  des  compagnies  qu'elle  eft  réfervée.  L'u- 
nion  des  forces  les  augmente.   Quand  de 
femblables  corps  jouifTent  de  la  confidéra- 
tion  qui  leur  eft  due  ,  ils  peuvent  être  le 
foutien  de  la  bonne  caufe  dans  l'étendue 
de  leur  fphere  8c  de  leur  vocation.  L'Eglife 
veille  au  dépôt  facré  de  la  religion ,    les 
tribunaux  au  maintien  des  lois  ;  c'eil  aux 
Académies  à  faire  régner  un  favoir  épuré , 
folide  ,    fécond    en    fruits    précieux  ,    qui 
donne  ,  pour  ainfi  dire  la  chaiîe  au  demi- 
favoir  ,  comme  on  l'a  donnée  précédem- 
ment au  faux  favoir.  Il  faut  précipiter  dans 
l'abîme  de  l'opprobre  Se  de  l'oubli  toutes 
les  vaines  produclions  de  notre  âge  ,  comme 
on  y  a  précipité  les  productions  maulTades, 
d'aJDord  de  la  fcholaftique ,  8c  enfuite  de  la 
pédanterie ,   qui  étoient  révérées  dans  les 
âges  précédens.  Les  Académies  n'ont  point 
de  devoir  plus  elTentiel  à  remplir,  de  tâche 
plus  glorieufe.  à  exécuter.    Qu'ont-elles  à 
faire  pour  y  réuffir  ? 

D'abord  ,    8c   j'avoue   que  ce  premier 
^  article  ne  dépend  pas  entièrement  d'elles,  il 
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convient  qu'elles foientcompo fées  d'hommes 
également  éclairés  &c  bien  intentionnés ,  qui 
n'aient  d'autre  but  que  la  vérité  &.  le  bien 
public.  Quelle  que  foit  d'ailleurs  la  fcience 
particulière  à  laquelle  ils  s'attachent ,  le 
concours  &  le  concert  d'académiciens  de 
cet  ordre  produira  l'effet  défiré.  On  admi- 
rera ,  on  aimera ,  on  refpecflera ,  on  imi- 
tera des  hommes  dévoués  par  état  à  étendre 
les  limites  des  connoifîances  humaines  ; 
lorfqu'on  verra  qu'exempts  de  partialité , 
de  paffion,  de  vues  ambitieufes  &  intéref- 
fées ,  de  jaloufies  &  de  difcordes ,  chacun 
d'eux  refîemble  à  la  diligente  abeille  ,  qui 
porte  fidellement  à  la  ruche  un  miel  qu'elle 
a  recueilli  fur  les  plantes  les  plus  falutaires. 
Pourroit-on  nier  que  ,  fi  les  Académies 
étoient  8c  avoient  toujours  été  telles  ,  on 
verroit  revivre  dans  chacune  d'elles  l'aréo- 
page le  plus  impcfant  &  le  plus  efficace  ? 
Que  font-elles  efFeiflivement  ?  L'éloge  ni 
la  fatire  ne  feroient  ici  à  leur  place.  Je  les 
crois  cependant  ,  en  les  prenant  telles 
qu'elles  font ,"  en  état  d'influer  beaucoup 
fur  l'extirpation  du  demi-favoirj  &  c'eft  à 
quoi  je  les  invite. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  moyens  dont 
elles  peuvent  fe  fervir  dans  cette  vue  ,  je 
me  rellreins  à  en  indiquer  deux  ;  le  goût 
qui  doit  régner  dans  leurs  propres  produc- 
tions &  l'approbation  qu'elles  donnent  à 
Celles  des  autres.  Au  premier  égard  ,  les 
académiciens  peuvent  compofer  deux  fortes 
d'ouvrages ,  les  mémoires  qu'ils  font  entrer 
dans  les  recueils  académiques  ,  &  les  livres 
qu'ils  publient  féparément.  Il  eft  de  leur 
dignité ,  &  de  celle  du  corps  auquel  ils  ont 
l'honneur  d'appartenir,  que  ces  écrits  foient 
d'abord  confacrés  à  la  vérité  ,  &  enfuite 
fournis  aux  lois  de  la  décence ,  verum  ac 
decens  ;  deux  conditions  qu'a  déjà  exigé  un 
des  plus  beaux  génies  &  des  plus  judicieux 
Ariftarques  de  l'antiquité.  Il  ne  s'agit  pas 
de  profcrire  le  goût  &  de  négliger  les  or- 
ïiemens  qui  rehauflent  un  fujet  fans  l'altérer 
ni  le  dégrader.  On  peut  être  un  écrivain 
folide  &.  profond  ,  fans  être  froid  ,  fec  , 
pefant.  Des  hommes  célèbres  ont  fuivi  très- 
heureufement  ce  julle  milieu.  S'il  n'exiftoit 
pas ,  cela  feroit  fâcheux  ;  mais ,  dans  le  cas 
d'opter  ,  un  académicien  ne  devroit-il  pas 
être  tout  décidé  } 
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Quand  les  membres  d'une  Académie  fe 
feront  prefcrit  de  femblables  lois ,  ils  n'en 
difpenferont  aflurément  pas  les  autres  ;  ils 
ne  donneront  leur  attache  qu'à  des  écrits 
marqués  au  même  coin  de  la  vérité  &.  de 
la  décence.  Le  public  littéraire  eft  naturel- 
lement difpofé  à  confulter  les  compagnies 
favantes ,  8c  à  regarder  leurs  réponfes  comme 
des  décilions,  des  oracles.  Voilà  une  grande 
avance  :  il  ne  s'agit  que  de  réalifer  l'attente 
publique  ,  8c  de  rendre  eftbviliivement  des, 
oracles  ,  autant  que  cela  convient  à  des 
bouches  mortelles.  Il  s'agit  d'encourager  8c 
de  diriger  ceux  en  qui  fe  trouvent  réunies 
les  lumières  8c  les  bonnes  intentions  ;  de 
difîuader  8c  de  détourner  avec  douceur  ceux 
à  qui  les  talens  manquent  ;  de  réprimer  , 
d'écrafer ,  s'il  le  faut ,  ceux  qui  afTocient 
l'incapacité  à  l'infolence  8c  à  la  turpitude. 
Un  demi-fiecle  d'une  femblable  diélature 
fagement  exercée  par  une  Académie  ,  pro- 
duiroit  les  changemens  les  plus  avantageux 
dans  l'étendue  des  contrées  fur  lefquelles 
fon  exemple  a  une  influence  immédiate  , 
8c  ne  pourroit  qu'être  utile  à  tout  le  refte 
du  genre  humain.  »(-]-) 

ACADEMISTE  ,  f  m.  penfîonnaire  ou 
externe  qui  apprend  à  monter  à  cheval  dans 
une  Académie. 

On  trouve  dans  l'ordonnance  de  Louis 
XIV  ,  du  3  mai  1654,  un  article  relatif  aux 
AcadémiJIes . 

«  Défendons  aux  gentilshommes  des 
»  Académies  de  chaffer  ou  faire  chaffer 
»  avec  fufils ,  arquebufes ,  alliés ,  filets , 
»  collets ,  poches ,  tonnelles ,  traîneaux , 
»  ni  autres  engins  de  chafTe  ,  mener  ,  ni 
»  faire  mener  chiens  courans  ,  lévriers , 
»  épagneuls ,  barbets ,  8c  oifeaux  ;  enjoi- 
»  gnant  aux  écu3'ers  defdites  Académies  d'y 
»  tenir  la  main  ,  à  peine  d'en  répondre  en 
»  leur  propre  8c  privé  nom ,  fur  peine  de 
»  300  livres  d'amende ,  confifcation  d'armes, 
»  chevaux ,  chiens ,  oifeaux ,  8c  engins  à 
»  chafTer.  » 

§ACADIE  OH  Nouvelle  Ecosse, 
(Gécgr.)  Cette  péninfule  a  environ  cent 
vingt  lieues  de  long  fur  quarante  dans  (a 
plus  grande  largeur.  Placée  entre  l'île  de 
Terre-Neuve  ,  la  Nouvelle  Angleterre,  8c 
le  Canada  proprement  dit ,  fa  fituation  eft 
très-avantageufe  pour  le  commerce.   Outre 


A  C  A 

les  riche/Tes  qui  lui  font  propres ,  elle  raf- 
femble  encore  aifément  celles  des  contrées 
voinnes.  Le  terroir  eft  fertile  en  blé  &  en 
légumes.  La  pèche  eft  abondante  fur  les 
cotes.  La  chalTe  des  caftors  &.  des  autres 
amphibies  y  ell  aufîî  facile  8c  auffi  abon- 
dante que  dans  le  refte  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  Annapolis ,  autrefois  Port  royal , 
en  eft  la  capitale. 

Les  Acadiens  ont  toutes  les  qualités  efti- 
mablcs  des  Sau\'ages  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  &  peu  de  leurs  défauts.  Us  aiment 
la  guerre  &.  non  pas  le  carnage.   Le  but  de 
leurs  expéditions  eft  la  paix  après  la  vi(5loire. 
Us  traitent  leurs  prïfonniers  avec  noblefle  , 
&  ne  les  mangent  pas.  Dociles  aux  leçons 
de  l'équité  ,    à  l'épreuve  des  exemples  du 
vice ,  ils  ont  adopté  notre  morale  fans  adop- 
ter nos  moeurs.    Lorfqu'on  les  découvrit  , 
chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  un 
jagamo  ou  chef,  dignité  éleélive  dont  on 
honoroit  prefque  toujours  le  chef  de  la  plus 
nombreufe  famille.  Chaque  père  comptoit 
fes  enfans  avec  autant  de  fierté ,  qu'un  héros 
compte  fes  vièloires  :  c'étoit  autant  de  titres 
pour  mériter  des  fufirages  dans  une  éle(5lion. 
La  polygamie  étoit  tolérée  en  faveur  des 
plus  robulies.    Le  fagamo  jouiflbit  de  la 
pêche  &.  de  la  chafle  des  jeunes  gens  qui 
n'étoient  pas  mariés ,  &, ,  même  après  leur 
mariage ,  il  le  voit  un  tribut  fur  eux.  Il  les 
conduifoit  àlaguerre;  &  ces  foldats,  avant 
de  partir  ,    s'exerçoient  en  luttant  contre 
leurs  femmes  :  fi  celles  -  ci  triomphoient , 
l'augure  étoit  favorable  pour  le  fuccès  de 
l'expédition  :  fi  elles  étoient  battues ,    on 
défefpéroit  de  la  viéloire  ,  mais  on  partoit 
toujours.  Après  la  mort  d'un  père  de  famille, 
on  mettoit  le  feu  à  fa  cabane ,  &.  l'on  ornoit 
fon  tombeau  de  chofes  qu'il  avoir  le  plus 
aimées.  La  naiftànce  d'un  mâle  ,    l'appari- 
tion de  fa  première  dent,  fon  premier  coup 
d'eflai  à  la  chaJTe  ,  étoient  marqués  par  au- 
tant de  fêtes.  Les  femmes  y  étoient  traitées 
avec  autant  de  dureté  que  de  mépris ,  chofe 
étonnante  chez  des  hommes  qui  travailloient 
avec  tant  de  zèle  à  la  propagation  de  l'ef- 
pece.  Quant  à  leur  religion ,  à  leurs  maria- 
ges ,  à  leur  manière  de  vivre  &  de  com- 
battre ,  ils  reftembloient  aux  autres  Sauva- 
ges du  Canada.    Vojei  Canada. 

Ce  fut  en  1598  que  le  marquis  de  la 
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Roche,  que  Henri  IV  avoit  choifi  pour  con- 
tinuer les  découvertes  de  Jacques  Cartier, 
aborda  fur  les  côtes  à'Acadie.  En  1 604  , 
Pierre  de  Guaft ,  fieur  de  Monts ,  &c  Samuel 
Champlain  pénétrèrent  jufqu'à  l'ifthme  qui 
joint  cette  péninfule  au  continent.  Les 
François  ne  demeurèrent  pas  tranquilles 
dans  leur  établiffement  :  les  Anglois  leur 
enlevèrent  leur  conquête»;  mais  elle  fat 
bientôt  reftituée,  foit  que  le  confeil  britan- 
nique ignorât  les  richefies  de  cette  contrée, 
(bit  qu'il  lut  effrayé  par  l'impoffibilité  d'ou- 
vrir une  communication  par  terre  entre 
VAcadie  &  la  Nouvelle  Angleterre.  Les 
François  rentrèrent  donc  dans  cette  pénin- 
fule ,  &  renouvellerent  leur  alliance  avec 
les  Sauvages ,  qui ,  charmés  de  leur  dou- 
ceur ,  les  caroiffoient  malgré  les  oracles  de 
leurs  jongleurs.  Ceux-ci  ne  cefibient  de 
leur  prédire  que  leur  deftruélion  entière 
feroit  l'ouvrage  des  François  :  il  étoit  plus 
à  craindre  que  les  François  8c  les  Anglois 
ne  fe  détruiiifient  les  uns  les  autres  dans 
cette  contrée.  La  Tour  y  commandoit.au 
nom  du  roi  de  France.  Son  père  ,  qui  avoit 
palTé  au  fervice  du  roi  d'Angleterre ,  promit 
à  ce  prince  de  lui  livrer  VAcadie  ,  8c  crut 
que  le  jeune  homme,  féduit  par  refpérance 
d'une  haute  fortune  ,  ne  réfilieroit  pas  aux 
foUicitations  d'un  père  qu'il  aimoit  tendre- 
ment. 11  s'embarqua  donc  chargé  de  riches 
promelTes  8c  de  magnifiques  préfeïis  que 
S.  M.  B.  prodiguoit  au  gouverneur.  Trois 
fois  il  tenta  de  corrompre  fon  fils ,  8c  trois 
fois  le  jeune  homme  lui  répondit  avec  autant 
de  noblefle  que  de  fermeté.  Le  père  ,  de- 
venu furieux  ,  l'affiégea  dans  fon  fort.  Ses 
armes  ne  réufiirent  pas  mieux  que  fa  poli- 
tique. Enfin,  craignant  de  trouver  en  An- 
gleterre une  mort  ignominieufe  pour  prix 
d'une  tentative  inutile ,  il  rentra  dans  fon 
devoir ,  demeura  en  Acadie ,  8c  renvoya 
les  Anglois. 

Le  gouvernement  de  La  Tour  auroit  fait 
le  bonheur  de  la  colonie ,  fi  on  ne  lui  avoit 
pas  donné  des  collègues  avides,  qui  enne- 
mis l'un  de  l'autre  ,  le  furent  bientôt  auflî 
de  cet  officier.  Le  partage  des  terres ,  les 
limites  de  leur  jurifdicflion  cauferent  des 
débats  très-vifs  ;  la  querelle  s'échauffa  de 
plus  en  plus ,  8c  devint  une  guerre  civile. 
Tandis  qu'on  étoit  aux  mains  ;  les  Anglois  ^ 
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toujours  attentifs  à  profiter  de  nos  fautes , 
firent  une  nouvelle  irruption  dans  VAcadie. 
Les  places  évacuées  leur  offroient  des  con- 
quêtes faciles.  Le  feul  Montorgueil  ,  à  la 
tête  de  quatorze  foldats ,  ofa  leur  réfifter 
dans  le  fort  de  Chedabouélou.  Il  reçut  cinq 
fommations  confécutives  ,  &  répondit  tou- 
jours qu'il  étoit  François,  qu'il  favoit  com- 
hattre  &.  mourir  ,  mais  qu'il  n'avoit  point 
appris  à  capituler.  Phibs  livre  plufieurs  af- 
fauts ,  &:  n'efl:  pas  plus  heureux  en  guerre 
qu'en  négociation.  Enfin  ,  craignant  de 
perdre  ,  devant  une  mafure  défendue  par 
quatoze  malheureux  ,  une  réputation  ac- 
quife  par  des  victoires  navales  &  des  con- 
quêtes importantes ,  il  fit  met-tre  le  feu  à 
la  place.  Montorgueil ,  fur  le  point  d'être 
confumé  avec  fes  compagnons ,  dit  qu'il 
capituleroit  ,  fi  on  le  laiflbit  maître  des 
conditions  ;  &.  il  le  fiu.  Enfin  VAcadie  ref- 
tituée  à  la  France  en  1680,  reconquife  par 
les  Angiois  dans  la  même  année  ,  reprife 
enfuite  par  les  François ,  retombée  en  1 690 
fous  la  domination  britannique ,  partagée 
«nfuite  entre  les  deux  nations ,  puis  entiè- 
rement fubjuguée  par  nos  rivaux ,  vaine- 
ment attaquée  par  nos  flottes ,  a  été  pen- 
dant long-temps  un  théâtre  de  révolutions, 
&,  dans  l'efpace  d'un  derai-fiecle,  a  changé 
fept  ou  huit  fois  de  maîtres  &  de  cultiva- 
teurs. Le  traité  d'Utrecht  en  a  depuis  afluré 
aux  Angiois  la  tranquille  pofreffion.  Les 
Sauvages .  affez  indifiérens  fur  le  choix  de 
leurs  voifins ,  avoient  été  paifibles  fpecla- 
leurs  de  nos  débats  avec  les  Angiois  :  ces 
changemens  fréquens  fembloient  moins  les 
alarmer  que  les  récréer.  Us  carefîbient  tour- 
à-tour  les  vainqueurs,  fans  infulter  les  vain- 
cus. Enfin  ,  les  Angiois ,  par  une  libéralité 
politique,  étoient  parvenus  aies  refroidir 
à  notre  égard ,  &  à  leur  infpirer  une  amitié 
(durable.  Pendant  toutes  ces  guerres  l'agri- 
culture languifibit  en  Acadie  ;  &  cette  pro- 
vince ,  peu  féconde  en  objet  de  luxe ,  mais 
qui  produit  avec  abondance  les  denrées  de 
première  nécefliié  ,  n'a  fleuri  que  depuis  la 
paix  d'Utrecht.  Les  Angiois  l'ont  appelée 
Nouvelle  Ecoffe.  (M.  VF.  S.-icy .  )  Vo\ei  PoRT 
JlOYAL  ,  capitale  de  VAcadie. 

ACAFRAN  ,  (  Géog.  )  rivière  confidé- 
^able  dans  le  royaume  de  Tremecen  en 
Afrique,  Elle  prend  fafource  du  mont  Allas, 
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&  fe  jeté  dans  la  mer  près  de  Tenès.  On 
la  nommoit  dcani^ïois  Celef  o\x  Quinalaf ,  &. 
aujourd'hui  Vetxilef.  (C.  A.) 

*  ACAJ.A. ,  fublt.  arbre  de  la  hauteur  du 
tilleul ,  dont  l'écorce  eft  raboteufe  ,  &  la 
coideur  cendrée  comme  celle  du  fureau  j 
les  feuilles  font  douces  au  toucher  ,  oppo- 
fées  les  unes  aux  auti-es ,  longues  de  quatre 
travers  de  doigt  ,  larges  d'un  &  demi  ou 
deux  ,  de  grandeurs  inégales  ,  brillantes , 
&  traverfées  dans  leur  longueur  d'une  grofle 
côte.  Il  porte  des  fleurs  jaunâtres,  auxquel- 
les fuccedent  des  prunes  femblables  aux 
nôtres ,  tant  par  la  figure  que  par  la  grof- 
feur ,  jaunes ,  acides  ,  à  noyau  ligneux , 
facile  à  cafler ,  8c  contenant  une  amande 
d'un  blanc  jaunâtre.  Son  bois  «ft  rouge  & 
léger  comme  le  liège. 

Ses  feuille  font  altringentes  ;  on  arrofe  le 
rôti  avec  leur  fuc.  On  emploie  fes  prunes , 
qu'on  appelle  prunes  de  monbain  ,  contre 
la  fièvre  &  la  dyflenterie  ,  &  on  en  expri- 
me du  vin.  On  confit  fes  boutons.  Voye-(_ 
dans  le  Did.  de  Ahdecine  le  refte  des  pro- 
priétés admirables  de  Vacaja  ,  rapportées 
fur  la  bonne  foi  de  Ray. 

ACAJOU,  f  m.  c'eftun  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  en  forme  d'entonnoir  Se 
b'cn  découpée  :  il  fort  du  calice  un  piilil 
entouré  de  filamens  &  attaché  à  la  partie 
pollérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  :  ce 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou , 
au  bout  duquel  il  fe  trouve  une  capfule  en 
forme  de  rein ,  qui  renferme  auffi  une  fe- 
mence  de  la  même  forme.  Tournefort,  //!/?. 
rei  hcrb.  append.  Voyei  PLANTE.  (/) 

*  L'acdjou  croît  dans  tous  les  endroits  du 
Malabar,  quoiqu'il  foit  originaire  du  Bréfil. 
On  en  tire  une  boiflbn  qui  enivre  comme 
le  vin.  L'amande  de  fa  noix  fe  mange  rôtie  ; 
quant  à  l'écorce ,  elle  eft  tellement  acrimo- 
nieufe  ,  qu'elle  excorie  les  gencives  quand 
on  met  la  noix  entre  fes  dents. 

Les  Teinturiers  emploient  l'huile  qu'on 
en  tire  dans  la  teinture  du  noir.  Les  habi- 
tans  du  Bréfil  comptent  leur  âge  par  ces 
noix  :  ils  en  ferrent  une  chaque  année. 

*  ACALIPSE.  Nicander  &  Gellius  font 
mention  ,  l'un  d'un  poifîôn  ,  l'autre  d'un 
oifeau  de  ce  nom.  Le  poiiîbn  de  ce  nom 
dont  parle  Athénée  ,  a  la  chair  tendre  & 
facile  à  digérer.   Voilà  encore  un  de  ces 

êtres 
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êtres  dont  il  faut  attendre  la  connoilTancc 
des  progrès  de  l'hilloire  naturelle ,  &.  dont 
on  n'a  que  le  nom  ,  comme  fi  l'on  n'avoit 
pas  déjà  que  trop  de  noms  vides  de  fens 
dans  lei  Sciences  Se  les  Artb ,   &c. 

ACAMACU,  r  m.  (Hijtolre  ruU-  Orni- 
tltolo^.  )  efpece  de  gobemouche  huppé  du 
Brélil  ■  figuré  par  Séba,  vol.  IL  pag.  93  , 
planche  87  ,  «".  2  ,  fous  le  nom  de  aiis 
paradijiacd  BrafiUenfis  feu  cuiriri  acamaku 
criihta.  11  ell  appelé  turdus  crijfatus  par 
Klein  ,  avi.  p.  70,  n".  315  monedula ,  par 
Moerhing.  avi.  genre  11  ;  gobemouche  huppé 
du  Bréfil  ,  par  M.  Briflbn  qui  le  défigne 
ainfi  :  mufckapa  crijhna  ,  fiipernè  diluiè  Jpa- 
dicea  ,  infime  alba  ;  capiie  nigroviridejcente; 
tedricibus  alarum  fuperioribus  aureis  ,•  redri- 
cibus  d'iniè  fpadiceis.  .  .  .  mujcicapa  Brafi- 
Uenfis crijhna.  Ornithologie ,  vol.  II ,  p. 
416. 

Cet  oifeau  refiemble  tellement  à  une  ef- 
pece qui  eft  commune  au  Sénégal ,  &  qu'on 
apporte  aufll  quelquefois  de  Madagafcar , 
qu'il  e(l  probable  que  Séba  a  été  trompé 
lorfqu'on  lui  a  dit  qu'il  fe  trouvoit  au  Bré- 
fil. Au  refte  ,  il  a  à-peu-près  la  grandeur 
de  l'alouette  huppée  ;  fept  pouces  Se  demi 
de  longueur  du  bout  du  bec  au  bout  de  la 
queue  ;  un  pouce  &  demi  d'épailfeur  vers 
les  épaules  ;  la  queue  longue  de  trois  pouces 
&  demi ,  comme  les  ailes ,  8c  le  bec  long 
de  dix  lignes. 

Sa  queue  forme  une  ellipfe  ou  un  ovale 
alongé  au  mo^en  de  la  dégradation  des 
douze  plumes  qui  la  compofent ,  dont  les 
deux  extérieures  ou  latérales  font  d'un  tiers 
plus  courtes  que  les  autres  qui  vont  toujours 
en  augmentant  de  grandeur  jufqu'à  la  paire 
du  milieu ,  qui  efl  plus  longue  que  les  autres. 
Le  fommet  de  la  tête  eft  orné  de  dix  à 
douze  plumes  étagées ,  étroites ,  plus  lon- 
gues ,  plus  menues  que  les  autres ,  &  redref- 
fées  de  manière  qu'elles  forment  une  efpece 
de  crête  haute  de  près  d'un  pouce,  qui  règne 
fur  toute  fa  longueur,  à-peu-près  comme 
dans  la  huppe.  Son  bec  eft  fi  aplati  de 
defllis  en  defibus ,  qu'il  a  plus  ^de  largeur 
que  de  profondeur.  Les  narines  font  très- 
apparentes  fovis  la  forme  d'une  ellipfe 
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nés  en  avant ,  longs  Se  roides  comme  des 
mouftaches. 

l,a  couleur  dominante  de  l'acamacu  en 
defius  du  cou,  du  dos ,  des  ailes ,  du  crou- 
pion 8c  de  la  queue  ,  eft  un  beau  fauve , 
mais  terne.  En  deifous  du  cou ,  la  poitrine, 
le  ventre  ,  les  côtés  8c  le  deffous  du  crou- 
pion font  blancs.  Son  bec  eft  rouge-pàle  ; 
fa  tète  8c  fa  gorge  font  d'un  noir  d'acier 
changeant  en  verd  très-brillant ,  fes  épaules, 
jaune  d'or ,  fes  pies  noirs ,  fes  yeux  rouges 
de  feu  très-vif. 

Les  mangliers  qui  bordent  les  marigots  8c 
les  rivières  dans  les  lieux  folitaires  8c  peu 
fréquentés  du  fleuve  Niger  8c  du  Gambie  , 
font  l'habitation  ordinaire  de  ce  joli  oifeau. 
(AI.  Adanson.) 

ACAMANTE  ou  ACAMAS  ,  (  Géogr.  ) 
ville  8c  promontoire  de  l'île  de  Chypre 
dans  la  partie  de  l'Occident.  Cette  ville  fut 
autrefois  épifcopale  ,  8c  eut  quelques  évè- 
ques  qui  affifterent  à  divers  conciles.  Elle 
eft  aujourd'hui  réduite  en  un  petit  village, 
qu'on  nomme  Crufoceo  ;  8c  le  promontoire 
efl  appelé  Capo  di  San-Epifanio.  Long.  5a. 
/.r.  35.    (C.  A.) 

§  ACAMBOU,  (Géogr.)  royaume  d'A- 
frique fur  la  côte  de  Guinée  ,  à  l'occident 
de  celui  d'Akra  ou  Acara.  Le  roi  y  eft  ab- 
folu.  Quelques  voyageurs  nous  difent  que  les 
peuples  de  ce  pays  font  iufolens  8c  orgueil- 
leux. Cette  manière  d'avoir  vu,  n'eft  peut- 
être  que  l'effet  d'une  circonftance  ;  ce  qui 
ne  doit  point  décider  le  caradlere  d'une 
nation.  On  tire  beaucoup  d'or  de  ce  pays., 
Longit.  15.  18.  Litit.  7.  10.  (  C.  4.) 

ACAMPTE  ,  adjed.  (  Optique.  )  mot 
hafardé  par  Leibnitz  {Aâes  de  Leipjick  pouf 
le  mois  de  feptembre  1692  )  qui  appelle 
figure  acampte  celle  qui  étant  opaque,  polie  , 
en  un  mot ,  douée  de  toutes  les  propriétés 
néceffaires  pour  réfléchir  la  lumière  ,  n'ea 
réfléchit  point.   (  J.  D.  C.  ) 

*  ACANES,  f  m.  pi-  {Gcogr.)  Il  y  a 
le  grand  8c  le  petit  Acane.  Ces  deux  villes 
font  fituées  fur  la  côte  d'or  de  Guinée.  Long. 
17.  40.  Ln.  8.  30. 

ACANGATARA  ,  f  m.  (  Hijloire  nat. 
Ornithologie.)  nom  que  les  habitans  du  Ere- 
fil  donnent  à  une  efpece  de  coucou  huppé 
dont  Marcgrave  8c  Pifon  fon  copifte  ,  ont 
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fous  le  nom  de  guira  acangatara ,  laquelle  a 
été  copiée  par  Jonrton,  planche  60,  page 
~ij\.%.  RI.  Moehring  lui  donne  le  nom  de 
trogon  ,  avi.  genre  114;  &  M.  Brifîba  en 
faitj  d'arrcsMarcgrave,  la  defcription  fous 
le  nom  de  coucou  huppé  du  Brejil  ;  cucu- 
lus  cnjhtus  ,  ex  albo  pallidè  jlavefcens  ; 
eriflà  ,  capite  ,  collo  &  ledricibus  alarum 
fup^rioribus  fujco  &  flavejccme  variegatis  y 
'■redricibus  fufcis  ,  apice  albis....  Lmulus 
Brafilienfis  crijlatus.  Ornithologie  ,  volume 
IV ',  pag.  144. 

Selon  Marcgrave,  cet  oifcau  reiïemble 
à  la  pie  pour  la  grandeur.  Du  bout  du  bec 
à  celui  de  la  queue,  il  a  quinze  potices  de 
longueur,  &:  jufqu'au  bout  des  ongles  dix 
pouces.  Son  bec  a  un  pouce ,  8c  fa  queue , 
huit  pouces  de  longueur  :  celle-ci  eft  arron- 
die &:  compofée  de  dix  plumes.  Ses  doigts , 
au  nombre  de  quatre  ,  font  difpofés  comme 
dans  le  perroquet  ou  le  coucou ,  c'ell-à-dire, 
deux  devant  &  deux  derrière ,  de  manière 
que  les  deux  plus  longs  fe  trouvent  placés 
fur  le  coté  intérieur  de  chaque  pié  ;  le  bec 
ell  à-peu-près  conique  ,  &  a  la  mâchoire 
fupérieure  courbée  en  crochet  ;  les  plumes 
du  milieu  de  la  tète  font  plus  longues  que 
les  autres,  brunes  au  milieu,  jaunes  fur  les 
côtés ,  &  s'éle\'ent  en  forme  de  huppe. 

Un  jaune  pâle  ou  blanchâtre  ell  la  cou- 
leur dominante  du  dos  &.  du  ventre  de 
Vacangatara.  Ses  ailes  &.  fa  queue  font 
brunes ,  excepté  un  bord  blanc  qui  termine 
celle-ci.  Les  plumes  de  la  tète  font,  ainfi 
que  celles  de  la  crête ,  brunes  à  leur  milieu 
&  jaunes  aux  bords ,  au  contraire  de  celles 
du  cou  &  des  ailes,  qui  ont  le  milieu  jaune 
&  les  bords  bruns  :  le  bec  eft  d'un  jaune 
obfcur  ;  les  pies  font  d'un  verd  d'eau. 

h'acangatara  habite  particulièrement  les 
forêts  au  Bréfil  :  il  eft  fort  criard  ,  &  fe  fait 
entendre  de  très-loin.    (jM.  Adanson.) 

ACANGIS ,  f  m.  plur.  c'eft-à-dirc  gâ- 
leurs  ,  aventuriers  cherchant  fourtune;  nom 
que  les  Turcs  donnent  à  leurs  huUàrds ,  qui 
ainfi  qiie  les  nôtres  font  des  troupes  légères, 
plus  propres  aux  efcarmouches  &  aux  coups 
de  mains ,  qu'à  combattre  de  pié  ferme  dans 
«ne  aèlion.  On  les  emploie  à  aller  en  déta- 
chement à  la  découverte  ,  harceler  les  en- 
nemis ,  attaquer  les  convois  ,  Se  faire  le 
dégât  dans  la  campagne.  {G) 
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ACANOS,  f  m.  {Hijl  nat.  Êotanlq.) 
nom  ancien  que  Téophrafte  &  les  Grecs  ' 
donnoient  à  im  genre  de  chardon  que  M. 
Linné  a  changé  en  celui  à'onopordcn  ,  acan~ 
ihium  ,  caliàbus  fquarrofis  ;  fquammis  patcn- 
iibus  ,  foliis  ovaio-oblongis  Jinuatis.  Syjlema 
nat.  édition.  12,  pag.  531.  Species  plan-' 
tarum ,  pag.  827.  Dodoens  en  a  donne  une 
iigure  treb-médiocre  ,  fous  le  nom  à'acan~ 
ihium  ,  Pemptad.  721  ;  8c  Loëfel  ,  fous  le 
nom  de /^ma  alba  fjlvejîris.  Flor.  Prujfica  , 
pag.    261  ,   pi.   82. 

Cette  plante  eft  un  des  plus  grands  char- 
dons ,  ou  au  moins  celui  qui  porte  les  plus 
larges  feuilles  8c  Jes  plus  groflès  têtes  de 
tous  ceux  qui  croiiTent  dans  nos  campagnes  ; 
on  la  trouve  communément  le  long  des 
chemins ,  èc  dans  les  terrains  abondans  en 
boulin  8c  en  pierre  marneufe  à  bâtir. 

Elle  ne  diffère  du  genre  du  chardon  qu'en 
ce  que  le  réceptacle  de  fes  fleurs  ou  fleu- 
rons ,  au  lieu  d'être  rempli  de  poils  comme 
dans  le  chardon ,  eil  creufé  de  follettes 
bordées  d'une  membrane  ,  8c  qui  reçoivent 
chacune  un  fleuron  furmontant  fon  ovaire  ; 
elle  eft  bifannuelle  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la 
première  année  avant  l'hiver ,  fa  racine  , 
qui  reflèmbie  à  tme  carotte  blanche  d'un  à 
deux  pies  de  longueur,  ne  porte  que  des 
feuilles  ,  qui  au  nombre  de  fix  à  dix ,  fe 
répandent  circulai  rement  fur  la  terre.  Ces 
feuilles  font  elliptiques  ,  longues  de  flx  à 
huit  pouces ,  trois  à  quatre  fois  moins  lar- 
ges ,  ondées  fans  découpures  fur  les  bords 
qui  font  garnis  d'épines ,  8c  couvertes  par- 
tout d'un  duvet  court ,  léger  8c  blanchâtre. 

A  la  féconde  année  ,  vers  le  mois  de  mai 
&c  juin  ,  du  centre  de  ces  feuilles ,  fort  une 
tige  garnie  d'ailerons  d'un  bout  à  l'autre  , 
8c  de  feuilles  à-peu-près  femblables ,  mais 
moins  grandes  8c  un  peu  moins  velues. 
Cette  tige  ,  dont  la  hauteur  ordinaire  n'eft 
que  de  deux  à  trois  pies ,  a  a  quelquefois 
jufqu'à  quatre  ou  cinq  pies  dans  un  bon 
terrain  ,  8c  ne  fe  divife  guère  qu'au  delîus 
du  milieu  de  fa  longueur  en  quinze  à  trente 
branches  très-di\  ergentes ,  terminées  cha- 
cune par  une  tète  fphéroïde  du  diamètre 
d'un  pouce  8c  plus. 

Chaque  tête  n'eft  qu'une  enveloppe  com- 
pofée de  deux  cents  écailles  environ,  plates, 
fort  peu  velues ,  terminées  par  une  pointe, 
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/impie ,  pofées  en  recouvrement  les  unes  ! 
fur  les  autix's  en  cinq  à  (ix  rangs  à-pcii-près 
comme  Jes  tuiles  d'untoit.  Celte  enveloppe 
contient  Se  porte  fur  fon  fond  ou  fur  fon 
réceptacle  creufé  de  fbflettes ,  bordées  d'une 
membrane  ,  environ  deux  cents  fleurons  her- 
maphrodites rouges,  divifés  en  cinq  denti- 
cules  égaux ,  8c  pofés  chacun  fur  un  ovaire 
coiu-onné  d'une  aigrette  de  poils  dentés , 
lequel  devient  par  la  fuite  une  graine  ovoï- 
de ,  anguleufe  ,  chagrinée  ,  brune  ,  d'en- 
viron deux  lignes  de  longueur. 

Ufages.  On  tait  très-peu  d'ufage  de  cette 
plants  en  médecine  ,  quoique  fes  feuilles 
l'oient  vulnéraires ,  aftringentes ,  &  que  fes 
racines  foient  diurétiques  ,  ainfi  que  fes 
graines.  Chacun  fait  que  l'âne  en  fait  fe^ 
délices,  aufîi  bien  que  des  autres  chardons, 
&.  que  fes  feuilles  nourriflent  pareillement 
la  chenille  épineufe  grife  du  papillon  ap- 
pelé bslledame. 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux  que  cette 
plante  ne  foit  Vacanos  des  anciens ,  qui  ont 
cru  le  délîgner  fuffifamment  par  la  largeur 
de  fes  feuilles,  qui  furpafTent  celles  de  tous 
nos  autres  chardons.  Confultez  Pline  qui 
dit  (  Hiji.  nat.  liv.  XXII ,  chap.  2  3.  )  funt 
qui  &  acanon  eryiigio  adfcribant ,  fpinofam  bie- 
vemque  ac  latani  tierbam  ,  fpinijque  latioribus  , 
hanc  inipofnam  fanguinem  imrè  fijlere.  Alii 
eryngen  falso  eamâeni  putaverunt  ejfe.  On 
ne  pouvoit  donc  appliquer  à  cette  plante 
un  plus  grand  nombre  de  dénominations 
feufîes ,  qu'en  la  défignant ,  comme  M. 
Linné  ,  par  les  noms  d'onopordon  ,  acan- 
thium,  dont  le  dernier  appartient  à  l'efpece 
de  cirfium  ,  que  ce  botanifte  appelle  car- 
dans eriophorus ,  comme  il  va  être  dit  ci- 
après  à  l'article  ACANTHION.  {M.  Adan- 
SON.  ) 

ACANTHA ,  f  Quelques  Anatomiftes 
nomment  ainlî  les  apophyfes  épineufes  des 
vertèbres  du  dos ,  qui  forment  ce  qu'on 
appelle  Vcpine  du  dos  :  ce  nom  eft  Grec , 
&  fignifie  épine.  Voye^  Vertèbre  & 
Épine.   (L) 

♦  ACANTHABOLE  ,  f.  m.  inftrument 
de  Chirurgie  dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  dans  Paul  Eginette  ,  &  la  figure  dans 
Scultet.  Il  reffemble  à  des  pincettes  dont 
les  extrémités  font  taillées  en  dents  qui 
s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  6c  qui^ 


A    C   A  z^çf 

fiiiifient  les  corps  avec  force.  On  s'en  fer- 
voit  pour  enlever  les  efquillcs  des  os  cariés, 
les  épines ,  les  tentes ,  en  un  mot  tous  les 
corps  étrangers  qui  fe  trouvoient  profondé- 
ment engagés  dans  les  plaies.  Se  pour  arra- 
cher les  poils  incommodes  des  paupières  , 
des  narines  8c  des  fourcils. 

*  ACANTHACÊE ,  adj.  f.  On  dit  d'une 
plante  qu'elle  edacanthacéi;,  lorfqu'elle  tient 
de  la  nature  du  chardon  ,  Se  qu'elle  eR  ai-- 
mée  de  pointes. 

ACANTHE  ,  (  JlTvthol.  )  jeune  Nymphe 
qui ,  pour  avoir  plu  à  Apollon ,  fut  changée 
en  la  plante  qui  porte  ce  nom.  (-f") 

Acanthe,  f  f  herbe  à  fleur  d'une  feule 
feuille  irréguliere  ,  terminée  en  bas  par 
un  anneau.  La  partie  antérieure  de  la  fleur 
de  l'acanthe  cA  partagée  en  trois  pièces  ;  la 
partie  poilérieure  elt  en  forme  d'anneau. 
La  place  de  la  lèvre  fupérieure  eft  occupée 
par  quelques  étamines  qui  foutiennent  des 
fommets  afîez  femblables  à  une  vergette. 
Il  fort  du  calice  un  pilHl  qui  eft  tiché  comme 
un  clou  dans  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  ;  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  a 
la  forme  d'un  gland  ,  &c  qui  eft  enveloppé 
par  le  calice.  Ce  fruit  eft  partagé  par  une 
cloifon  mitoyenne  en  deux  cellules ,  dans 
chacune  defquelles  il  fe  trouve  des  femences- 
qui  font  ordinairement  de  figure  irréguliere. 
Tournefort ,  Injfit.  rei  herb.  append.  V'oye-(_ 
Plante.  (/) 

Les  feuilles  récentes  de  cette  herbe  ont 
donné  dans  l'analyfe  ,  du  phlegme  fins 
odeur  ni  goût  ,  mais  chargé  d'un  peu  de 
fel  falé  qui  troubloit  la  folution  de  Saturne  ; 
une  liqueur  tirant  d'abord  à  l'acide  ,  qui  le 
devenoit  clairement  enfuite  ,  8c  qui  étoit 
même  un  peu  alkaline  ;  une  liqueur  rou(^ 
sàtre  empyréumatique  ,  légèrement  acide, 
mais  pleine  d'un  fel  alkali  urineux ,  &c  de 
beaucoup  de  fel  volatil  ;  de  l'huile  ,  foit 
fluide ,  foit  épaiffe. 

La  mafîè  noire  reftée  dans  la  cornue  caW 
cinée  au  feu  de  réverbère  ,  a  donné  des 
cendres  blanchâtres  dont  par  la  lixiviation 
on  a  tiré  un  fel  fixe  purement  alkali.  De 
cette  analyfe  ,  de  la  quantité  relative  des 
chofes  qu'on  en  a  tirées,  8c  de  la  vifcoflté 
de  la  plante  ,  il  s'enfuit  qu'elle  contient 
beaucoup  de  fel  ammoniac ,  8c  un  peu 
d'huile  délayée  dans  beaucoup  de  phlegmej 
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On  n'emploie  que  fes  feuilles ,  en  laveraens ,  j 

en  fomentations ,    &  en  cataplafmes. 

Acanthe  ,  f.  f.  en  Architedure ,    orne- 
ir.ent  lemblable  à  deux  plantes  de  ce  nom  , 
dont  l'une  cil  fauvage,  l'autre  cultivée  :  la 
première  eil  appelée  en  Grec  acaniha  ,  qui 
ligniiie  épine;  &  c'eft  elle  que  la  plupart  des 
Sculpteurs  gothiques  ont  imitée  dans  leurs 
■ornemens  ;  la  féconde  eft  appelée  en  latin 
branca    urfma ,    à    caufe    que   l'on  prétend 
qu'elle  re'flemble  au  pié  d'un  ours  :  les  Sculp- 
teurs anciens  &  modernes  ont  préféré  celle- 
ci  ,   &  s'en  font  fervi  particxilierement  dans 
leurs  chapiteaux.  Yitruve  &  plusieurs  de  fes 
commentateurs  prétendent  que. cette  plante 
donna  occafion  à  Callimachus  ,    Sculpteur 
Grec  ,    de  compofer  le  chapiteau  Corin- 
thien ;  voici  à-peu-près  comme  il  rapporte 
Je  fait  :  «  Une  jeune  rille  étant  morte  chez 
»  fa  nourrice,  &  cette  femme  voulant  con- 
»  facrer  aux  mânes  de  cette  jeune  perfonne 
»  plufieurs  bijoux  qu'elle  avoit  aimés  pen- 
»  dant  fa  vie  ,  les  porta  fur  fon  tombeau  ; 
»  &  afin  qu'ils  fe  confervafîent  plus  long- 
»  temps ,  elle  couvrit  cette  corbeille  d'une 
»  tuile  :  ce  panier  fe  trouvant  placé  par 
»  hafard  fur  une  racine  d'acanthe ,  le  prin- 
»  temps   fuivant  cette    racine    poufla  des 
»  branches  qui  ;  trouvant  de  la  réliftance 
»  par  le  poids  de  la  corbeille  ,  fe  divife- 
i)  rent  en  plufieurs  rameaux,  qui  ayant  at- 
»  teint  le  fommet  de  la  corbeille ,   furent 
»  contraints  de  fe  recourber  fur  eux-mêmes 
y>  par  la  faillie  que  formoit  la  tuile  fur  ce 
y>  panier  ,    ce  qui  donna  idée  à  Callima- 
»  chus ,  qui  apperçut  ce  jeu  de  la  nature  , 
»  de  l'imiter  dans  les  chapiteaux  de  cet  or- 
»  dre ,    &  de  diftribuer  les  feize  feuilles 
.  »  comme  on  l'exécute  encore  aujourd'hui  ; 
»  la  tuile  lui  fit  auffi  imaginer  le  tailloir.  » 
Voyei  Chapiteau   Corintien  ,   Colli- 
t;oLO  ,  Tigettes  ,    &c. 

Villalpand  qui  nous  a  donné  la  defcrip- 
tion  du  Temple  de  Saloraon,  traite  de  fable 
cette  hifloire ,  &  prétend  que  ce  chapiteau 
étoit  exécuté  à  ce  Temple.  11  eft  vrai  qu'il 
nous  le  décrit  compofé  de  feuilles  de  pal- 
mier ;  ce  qui  donna  lieu ,  dit-il  expreffe- 
nient ,  dans  la  fuite  ,  à  compofer  les  cha- 
piteaux Corinthiens  de  feuilles  d'oli\'ier 
plutôt  que  à'acanthe.  Sans  entrer  en  difcuf- 


A  C  A 

lîon  avec  ces  deux  auteurs ,  je  crois  ce  que 
l'un  &  l'autre  en  difent,  c'ell-à-dire  ,  que 
les  chapiteaux  Corinthiens  peuvent  fort  bien 
avoir  été  employés  dans  leur  origine  à  la 
décoration  du  Temple  de  Jerufalem  ;  mais 
que  Callimachus,  Sculpteur  liabi le ,  peut  être 
aufïï  celui  à  qui  nous  avons  l'obligation  de 
la  perfection  de  fa  forme  générale  ,  de  la 
diftribution  de  fes  ornemens  &.  de  fon  élé- 
gance. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
depuis  plufieur.^  fiecles ,  ce  chapiteau  a  paflt; 
pour  un  chef-d'œuvre  dans  fon  genre  ,  & 
qu'il  a  prefque  été  impoffible  à  tous  nos 
Architeéles  modernes  qui  ont  voulu  com- 
pofer des  chapiteaux  d'une  nouvelle  inven- 
tion ,   de  l'égaler.  (P) 

ACANTHION,  f  m.  (Hifl.  nat.  Bota- 
nique ,  )  efpece  de  plante  du  genre  du  cir- 
fium  ,  que  Diofcoride  &  Pline  comparent 
à    l'cchinope.     Huic  (  fpinœ    albœ  ,    id  efi 
echincpo  )  jimilis  efi  fpina  illa   quam    grœci 
acanildon    rûcant  ,    minorihus   multo  filiis  , 
aculcatis    per     extremitates    :     &    araneofà 
lanugine  obdiiétis  ;  quâ  colleéiâ  etiam    vefies 
quœdam  hombycinis  f  miles  fiant  in  Oriente. 
Ipfa  folia    rel    radiées  ad   remédia  cpifiotoni 
biluniur.    Pline ,    Hifioire   naturelle  ,     livre 
XXIV,    chap.    12.     Nous   n'avons   point 
d'autre  plante ,  de  la  famille  des  chardons , 
qui  ait  les  feuilles  de  l'échinope ,  mais  plus 
étroites  ,    couvertes  comme  fes  tètes  d'un 
duvet  blanc  en  filets  tendus  comme  une 
toile  d'araignée  ,    que  celle  que  Lobel   a 
figurée  fous  le  nom  de  carduus  tomeiitojus  , 
coronàfratrum  herharicrum  ,  {icon.  z.  pag.  9.) 
&  Bauhin  &  Pai-kinfon  fous  celui  de  car- 
duus capite  rotundo  tcmentofo.  Or  cette  plante 
n'eft  point  une  efpece  de  chardon ,   mais 
une  efpece  de  cirfium  :  car  félon  nos  re- 
marques ,    Familles  des  plantes  ,  pag.  116, 
fes  graines  portent  une  aigrette  velue  ,  au 
lieu  que  l'aigrette  du  chardon  eft  compofée 
de  poils  Amplement  dentés  :  donc  M.  Lin- 
né auroit  dû  ne  le  pas  confondre  avec  les 
chardons ,   &  il  a  eu  tort  de  changer  fon 
nom  ancien  à'acanthion  en  celui  de  carduus 
eriopkorus  foliis   fefillibus    bifariam   pinnati- 
fidis  :  laciniis  alternis  créais  ,   calicibus  glo- 
'bofis  yillofis,    (  Svfiema  naturce ,  édition.  12, 
pag,  530  ,  n°.   16.  )    C'eft  fous  ce  nom  que 
M.  Miller  en   a  donné   une   figure   à  la 
planche  253  de  fon  Diâionnaire.  Dodoent 
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l'apeloit   crîocephiilus  ,  nom  qui   lui   con- 
venoit  beaucoup  mieux. 

h'acanthicn  elt  ,  comme  l'acanos  ,  une 
plante  bifannuellc  qui  croit  dans  les  terres 
fortes  &.  humides  jufqu'à  la  hauteur  de 
quatre  à  cinq  pies.  Sa  tige  ell  rouge-brune, 
garnie  tout-autour  de  feuilles ,  dont  la  ligure 
^nguiiere  lui  donne  une  apparence  plus  élé- 
.gante  que  celle  de  tous  les  autres  chardons; 
elles  font  longues  de  huit  à  neuf  pouces , 
d'un  verd  noir  à  côtes  rouges  ,  découpées 
très-profondément  de  chaque  côté  en  un 
rang  d'ailerons  qui  font  alternativement 
relevés  ^•erticalement  ,  &  forment  à  leur 
origine  une  efpece  de  collet  ou  de  man- 
chette découpée  qui  environne  la  tige,  fans 
cependant  y  former  une  gaine.  Ce  n'eft  qu'au 
delTus  du  milieu  de  fa  longueur  que  cette 
lige  fe  partage  en  pluiîeurs  branches  peu 
divergentes ,  terminées  chacune  par  une  tète 
Iphérique  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre. 

Chaque  tète  eft  une  emeloppe  compofée 
de  deux  cents  feuilles  ou  écailles  pointues, 
irabricées ,  recouvertes  &  comme  entrela- 
cées de  fils  blancs  croifés ,  femblables  à  une 
toile  d'araignée  ,  dont  l'intérieur  contient 
une  centaine  de  fleurons  purpurins ,  her- 
maphrodites ,  à  cinq  découpures  égales  , 
portés  fur  un  ovaire  couronné  d'une  aigrette 
de  poils  velus  qui  lui  tiennent  lieu  de  ca- 
lice. Chaque  ovaire  devient  une  graine  ovoï- 
de, liffe,  d'une  ligne  environ  de  longueur, 
qui  eft  féparée  de  fes  voifines  par  nombre 
de  poils  aulTi  longs  que  l'enveloppe  des 
fleurs. 

Ufages.  Quoique  l'on  ne  faffe  aucun  ufage 
du  duvet  cotonneux  extrêmement  rin  ,  qui 
abonde  entre  les  écailles  des  têtes  ou  enve- 
loppes de  fleurs  de  ï'acanthion ,  il  femble 
qu'on  ne  devroit  pas  négliger  la  remarque 
de  Pline ,  qui  dit  que  de  fon' temps  on  en 
faifoit  certaines  étoffes  femblables  aux  étoffes 
de  foie,  mais  il  faut  fe  donner  de  garde 
d'appliquer  cette  propriété  avec  le  nom  d'a- 
canthion  à  l'acanos ,  comme  a  fait  M.  Lin- 
né ,  qui  induit  tous  les  jours  en  erreur  les 
modernes  qui  emploient  indiilindlement  fes 
dénominations  ,  ignorant  que  cet  auteur  a 
négligé  entièrement  l'exacflitude  dans  cette 
partie  ,  qui  étant  la  bafe  de  toutes  nos  con- 

noiffances  naturelles  ,  doit  efleatielleaient 
être  fixe  6j.  invariable. 
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Remarques.  Nous  remarqueront  que  M- 
Van-Roycn  &  M.  Dalibard  qui  l'a  copié 
tidellement ,  fe  font  trompés  quand  ils  ont 
dit  que  les  feuilles  de  cette  plante  fe  pro- 
longeoient  le  long  de  la  tige ,  qui  par  ce 
moyen,  dcvcnoii  ailée.  Cai\iuus foliis  finua-~ 
lis  decurrentibtis  :  denliculis  juperfideque  /pi- 
nofis  ,  cdlicibus  laiiigeris.  Van-Royen.  l'iora 
Leyd.  133.  Dalibard  ,  Flora  Farifienfis  , 
pag.    247.    (  M.  AdansON.  ) 

ACAPATHI ,   f  m.  Kovq  Poivre. 

*  ACAPULCO  ,  f  in.'iGecgr.)  ville  & 
port  de  l'Amérique  dans  le  Mexique  fur  la. 
mer  du  Sud.  Z.<p,?g'.  276.  lat.  17. 

Le  commerce  ic  fait  à'Acapulco  au  Pé- 
rou ,  aux  îles  Philippines ,  &  fur  les  côtes 
les  plus  proches  du  Mexique.  Les  marchands 
à'Acapulco  envoient  leurs  marchandifes  à 
Réalajo,  à  la  Trinité,  àVatulco,  &  autres 
petits  havres ,  pour  en  tirer  des  vivres  &. 
des  rafraîchiffemens.  Il  leur  vient  cepen- 
dant du  côté  de  la  terre  ,  des  fromages,  du 
chocolat ,  de  la  farine  ,  des  chairs  falées , 
&  des  beftiaux.  Il  va  tous  les  ans  à'Aca- 
pulco à  Lima  un  vaiffeau  ,  ce  qui  ne  fuffit 
pas  pour  lui  donner  la  réputation  de  com- 
merce qu'a  cette  ville  ;  elle  ne  lui  vient 
cependant  que  de  deux  feuls  vaiffeaux  ap- 
pelés hourques  ,  qu'elle  envoie  aux  Phi- 
lippines &.  à  l'Orient.  Leur  charge  au  dé- 
part à'Acapulco  eft  compofée  ,  partie  de 
marchandifes  d'Europe  ,  qui  viennent  au 
Mexique  par  la  Vei-a-crux  ,  &  partie  de 
marchandifes  de  la  nouvelle  Efpagne.  La 
cargaifon  au  retour  eft  compofée  de  tout 
ce  que  la  Chine  ,  les  Indes  &  l'Orient  pro- 
duifent  de  plus  précieux ,  perles ,  pierreries, 
&.  or  en  poudre.  Les  habitans  à'Acapulco 
font  aufïï  quelque  négoce  d'oranges  ,  de 
limons ,  &l  d'autres  fruits  que  leur  fol  ne 
porte  pas. 

■*  ACARA  oit  ACARAI ,  (  Géogr.  )  place 
de  l'Amérique  méridionale  dans  le  Para- 
guai,  bâtie  par  les  Jéfuites  en  1624.  Long. 
26.  55.  lat.  mérid.  26. 

Les  Anglois ,  les  Holîandois ,  les  Danois , 
font  établis  à  Acara  ,  ce  qui  les  rend  maî- 
tres de  la  traite  des  Nègres  &  de  l'or.  Celle 
de  l'or  y  étoit  jadis  confidérable  ;  celle  des 
Nègres  y  étoit  encore  bonne;  les  marchands 
Maures  du  petit  Acara  font  entendus  :  ils 
achètent  en  gros  ;  &  détaillent  enfuite.  jLa 
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tl-aite  de  Lampy  oc  de  Juda  eil  conndérable 
]iour  l'achat  des  Nègres.  Ln  1706  &  1707, 
les  vai/Teaux  de  l'Afiiente  en  eurent  plus  de 
deux  cents  cinquante  pour  iïx  fuiils ,  cinq 
pièces  de  perpetuanes,  un  barril  de  poudre 
de  cent  livras,  il?:  pièces  d'Indienne,  Se  cinq 
<3e  tapfels  5  ce  qui ,  valeur  d'Europe  ,  ne 
iûifoit  pas  quarante-cinq  à  cinquante  livres 
pour  chaque  Nègre.  Les  Nègres  à  Juda 
étoicnt  plus  chers.  On  voit  par  une  com- 
paraifon  des  marchandifes  avec  une  certaine 
quantité  de  Nègres  obtenue  en  échange  , 
qu'on  portoit  là  des  fuiîls  ,  des  pièces  de 
perpetuanes  ,  de  tapfels ,  des  baffins  de 
cui%  re ,,  des  bougies ,  des  chapeaux  ,  du 
crillal  de  roche  ,  de  Teau-de-vie  ,  du  fer, 
de  la  poudre  ,  des  couteaux ,  des  pierres  à 
fufil,  da  tabac,  8c  que  le  Nègre  revenoit 
à  quatre-vingt-huit  ou  quatre-vingt-dix 
livres ,   valeur  réelle  de  cette  marchandife. 

ACARA,  f  m.  {Hijl.  nat.  Ichthyoiogie.) 
■nom  que  les  habitans  du  Bréfil  donnent  à 
un  poifTon  dont  Marcgrave  a  publié  une 
'bonne  defcription  &.  une  ligure  pafîàble  au 
chapitre  i^  du  IV.  livre  de  fon  Hi/Ioire  natu- 
relle du  Bréfil.  Ruifch  à  la  planche  34 ,  n°.  8  , 
page  134  ,  a  copié  cette  tigure  qui  eft  de 
grandeur  naturelle. 

Ce  poiiïbn  a  trois  pouces  de  longueur 
du  bout  du  nez  au  bout  de  la  queue  ;  en 
tout  fept  nageoires,  dont  deux  ventrales  au 
deflbus  de  deux  peclorales ,  toutes  quatre 
de  grandeur  médiocre  5  une  dorfale  à  rayons 
épineux ,  plus  longue  que  profonde  ,  ^ 
plus  courte  devant  que  derrière;  une  anale 
ou  derrière  l'anus,  plus  profonde  que  lon- 
gue ;  enfin  une  à  la  queue  qui  eft  tronquée 
au  bout,  mais  légèrement  fourchue  ou  creu- 
fée  en  arc.  Par  fa  tigure  il  reflemble  aflez 
à  la  perche  eu  au  fparaillon,  a3-ant  le  corps 
fort  comprimé,  médiocrement  long,  le  dos 
arqué  &:  élevé  ,  les  écailles  afîez  grandes , 
Ja  bouche  petite  ,  les  dents  fines  ,  ferrées 
comme  celles  d'une  lime  ,  &c  les  yeux 
grands. 

En  général ,  il  eft  d'un  blanc  argentin  , 
qui  brunit  en  approchant  du  deïfus  du 
dos  &  de  la  tète ,  &  il  porte  fur  chacun 
de  fes  cotés  ,  deux  grandes  taches  noires 
orbiculaires ,  l'une  proche  de  la  queue  , 
l'autre  vers  le  milieu  du  corps.  Ses  na- 
geoires font  d'un  cendré-brun.  La  prunelle 
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des  yeux  cfi:  noire  ,  entourée  d'un  iris  jaune 
doré. 

Uacara  vit  dans  les  rivières  d'eau  douce 
au  Bréfil  ;  il  fe  mange ,  &  a  la  chair  de  fort 
bon  goût. 

Eemarques.  Ce  poiiîbn  approche  beau- 
coup de  celui  que  les  Nègres  appellent 
ouas ,  &  les  François  carpet  au  Sénégal  ; 
il  forme  avec  lui  un  genre  particulier  dans 
!a  famille  des  Spares.  {Aï.  ADjysoy.) 

ACARAAJA  ,  f  m.  (Hifl.  nat.  Ichthyo- 
logie.  )  poifîbn  du  Brélil  dont  Marcgrave  a 
donné  une  tigure  médiocrement  bonne  dans 
fon  Hijhire  naturelle  du  Bréfil  ,  livre  IV , 
chap.  14,  que  Jonfton  &  Ruilch  ont  copiée  , 
plancha;  34  ,  n°.  7  ,  page  133.  On  le  nom- 
me autîi  par  corruption  garanka ,  félon  Marc- 
grave.  11  vit  dans  l'eau  douce  des  rivières , 
on  le  mange  frais ,  &.  on  le  fale  pour  le 
conferver. 

11  prend  jufqu'à  trois  pies  de  longueur. 
Il  a  à-peu-près  la  tigure  de  la  carpe  ou  du 
fpare  ,  les  yeux  grands ,  la  bouche  petite , 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  menues 
comme  des  aiguilles ,  celles  de  la  mâchoire 
fupérieure  beaucoup  plus  petites ,  mais  deux 
fur  le  devant  beaucoup  plus  grandes  ;  les 
écailles  de  moyenne  grandeur.  Ses  nageoi- 
res ,  au  nombre  de  fept  ,  font  difpofées 
comme  celles  de  l'acara  ou  du  fpare  :  favoir, 
deuxventrales  médiocres  au  deftbus  des  deux 
peélorales  ;  une  derrière  l'anus  un  peu  plus 
profonde  que  longue ,  avec  une  épine  ;  celle 
de  la  queue  tronquée  &  légèrement  four- 
chue ;  mais  celle  du  dos ,  qui  eft  fort  lon- 
gue ,  femble  fe  divifer  en  deux  parties  dans 
fon  milieu  ,  étant  corapofée ,  dans  fa  moitié 
antérieure  ,  de  rayons  épineux  ,  tîmples , 
roides ,  qui  fe  couchent  à  volonté  dans  une 
rainure  ,  pendant  que  la  moitié  poftérieure 
conlîlle  en  rayons  mous ,  articulés ,  ramifiés 
&  flexibles. 

Sa  couleur  eft  argentine ,  mêlée  d'une 
teinte  fanguine.  Ses  nageoires  font  pareil- 
lement couleur  de  fang,  excepté  celles  du 
ventre  qui  ne  le  font  qu'à  l'extrémité  8c 
blanches  d'ailleurs.  La  prunelle  de  fes  yeux 
eft  criftalline  ,  entourée  d'un  iris  dont  le 
cercle  intérieur  eft  fanguin  8c  l'extérieur 
argentin. 

Remarques,  h'acaraaja  me  paroît  être 
une  cfpece  du  poitTon  apelé  giabar  ,   par 
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les  Nègres  du  Sénégal ,  &  que  les  François 
nomment  capitaine.  11  forme  un  genre  par- 
ticulier dans  la  tk:uille  des  fpares.  (  M. 
Av.-i-\'soy.) 

ACARAMUCU,  f.  m.  (  ///,/?.  nat. 
Jclithyolo^ic.)  nom  d'un  poiffon  du  Bréiil 
qui  ie  range  naturellement  dans  la  famille 
de  ceux  que  l'on  appelle  cojfres  ,  orbes. 
Marcgrave  en  donne  ,  au  chapitre  12  du 
livre  IV  de  fon  Hijtoire  naturelle  du  Brejïl  , 
une  tigure  afîez  médiocre  que  Jonf- 
toii  &  Ruifch  ont  copiée  à  la  page  141  , 
planche  37  j  n.  3  3  de  leur  Hijloire  uni- 
ycrfelle. 

Son  corps  eft  fort  aplati  par  les  côtés , 
de  iîgure  elliptique  ,  à  peu  près  trois  fois 
aulfi  long  qu'il  a  de  profondeur.  Sa  lon- 
gueur ordinaire  ne  paiïe  guère  huit  à  neuf 
pouces.  Sa  bouche  eil  ronde  ,  petite  ,  in- 
capable d'admettre  à  peine  le  bout  du  petit 
doigt  ;  garnie  au  devant  de  petites  dents 
taillées  en  pointe  triangulaire.  Ses  )'eux 
font  pareillement  petits  relativement  à  fa 
grandeur.  Il  n'a  que  lix  nageoires  ,  dont 
deux  pecftorales  fort  petites  ;  deux  dorfales, 
dont  l'antérieure  coniiftc  en  une  épine  co- 
nique ,  roide  ,  mobile  ,  longue  de  trois 
pouces  ,  plantée  directement  au  delfus  des 
yeux  où  elle  peut  fe  coucher  dans  vme 
rainure  ,  au  lieu  que  la  poftérieure  eil:  afTez 
baiîe  &  longue  ,  compofée  de  plusieurs 
rayons  mous ,  flexibles  ;  une  afTez  longue 
derrière  l'anus  ;  enlin  celle  de  la  queue  qui 
eil  quarrée  Se  peu  fenfiblement  échancrée  : 
les  nageoires  ventrales  manquent  abfolu- 
ment.  On  apperçoit  à  l'origine  des  na- 
-geoires  pecîlorales  ,  au  devant  d'elles ,  une 
petite  fente  oblique  qui  fert  d'ouverture  aux 
ouies.  Sa  peau  n'eft  nullement  écailleufe  ; 
elle  reiTemble  à  un  cuir  épais  peu  fouple  , 
tout  hérifîe  de  petites  pointes ,  à  peu  près 
comme  celles  des  jeunes  requins  ou  chiens 
de  mer,  mais  infiniment  plus  fines  &  plus 
ferrées. 

Sa  couleur  approche  auffi  de  celle  du 
chien  de  mer  ;  c'eft  un  gris-blanc  ou  gris- 
cendré  ,  un  peu  plus  foncé  vers  le  dos. 
La  prunelle  des  yeux  eft  noire  &  l'iris 
crifîallin. 

L'acaramucu  eft    commun    dans   la   mer 
du  Bréfil  où  il  vit  de  fucus  &  autres  plantes  , 
«nariû^s.   11  ne  fe  aii^nge  point.    Sufpendu  | 
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dans  les  apparteiuens  ,  il  paroît  lumineux 
pendant  l'obfcurité  de  la  nuit.  {AJ.  Avan- 
soy.  ) 

ACAR A-PATS JOTTI  ,  f  m.  (HijI.  nat. 
Bot.  )  plante  du  Malabar  dent  on  voit  une 
tigure  a<îez  bonne  ,  mais  incomplette  au 
volume  V ,  page  1 5  ,  planche  8  ,  de  VHorlus 
Alalabaricus.  Les  Brames  l'appellent  iilo~ 
fameno  ,  les  Vonng^Às J'alaofemea  ,  les  Hol- 
landois  lerick-wifuen. 

C'eft  un  arbrifièau  de  fèpt  à  huit  pies 
de  hauteur  ,  dont  le  port  approche  afiez. 
du  port  de  l'anona.  Ses  branches  font 
alternes  &  cylindriques.  Ses  feuilles  font 
pareillement  alternes ,  épaifTes ,  entières  , 
difpofées  horizontalement  &.  parallèlement 
fur  deux  côtés  oppofss  le  long  des  branches , 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extrémités , 
concaves  fur  leur  furface  fupérieure  ,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  pouces  ,  deux  fois 
moins  larges  ,  8c  portées  fur  un  pédicule 
aiïez  court. 

Ses  fleurs  terminent  les  branches  ,  dif- 
pofées au  nombre  de  quinze  à  vingt  fous 
la  forme  d'une  grappe.  Elles  font  herma- 
phrodites ,  blanches ,  de  très-bonne  odeur, 
compofées  d'un  calice  d'une  feule  pièce  , 
divifé  jufqu'au  bas  en  quatre  parties  afTez 
égales ,  concaves  ,  épailîes  ,  arrondies ,  ou 
fort  peu  plus  longues  que  larges  ,  5c  qui 
accompagnent  l'ovaire  jufqu'à  fa  maturité. 
Ce  calice  contient  quatre  pétales  ,  blancs , 
oblongs ,  obtus  ,  prefqu'une  fois  plus  long 
que  lui  &  que  les  étamines  qui  fembleiu 
le  remplir  ,  au  nombre  de  deux  cent»  , 
fous  la  forme  d'une  houppe  au  centre  des 
étamines  ;  on  voit  fur  le  fond  du  calice 
quatre  ovaires  diftinéls ,  terminés  chacini 
par  un  ftile  &.  un  ftigmate  conique  ,  &c 
qui  deviennent  par  la  fuite  autant  de  cap- 
fules  ovoïdes  ,  verdâtres ,  contenant  cha- 
cune une  graine  de  même  forme. 

Qualités.  Cet  arbrifîèau  eft  toujours  verd  ; 
il  fleurit  en  août  8c  fruclilie  en  feptembre 
&  en  oclobre.  Il  n'a  ni  faveur  ni  odeur , 
fî  ce  n'eft  dans  fes  fleurs.  Il  croît  abon- 
damment dans  les  rochers ,  fur  les  mon- 
tagnes du  Malabar. 

Ufages.  On  le  regarde  comme  un  re- 
mède fouverain  pour  guérir  les  aphtes  &. 
les  ulcères  de  la  bouche  ;  pour  cet  effet 
on  prend  en  gargarilinc  la  décoction  de 
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fes  feuilles  bouillies  avec  l'eau  dans  laquelle 

on  a  fait  infufer  du  riz. 

Remarques.  Cette  plante  peut  former, 
comme  l'on  voit ,  un  genre  nouveau,  voifin 
du  fagara  ,  dans  la  famille  des  anones.  {AI. 
Adanson.  ) 

ACARAPINIMA  ,  f.  m.  (  Hijl  natur. 
Jchthyolog.  )  poifTon  du  Brélîl  figuré  un  peu 
au  deiTous  de  fa  grandeur  naturelle  par 
Marcgrave  ,  livre  IV,  chap.  6  de  fon  Hij- 
toire  naturelle  du  Brefil  ,  &  copié  par 
Jonfton  Se  Ruifch  ,  page  126  ,  planche 
32  ,  figure  11  ,  de  l'HiJîoire  naturelle  des 
poijbns. 

Celui-ci  reffemble  affez  à  une  perche  qui 
n'auroit  que  cinq  pouces  de  longueur  ;  mais 
au  lieu  d'avoir  huit  nageoires  comme  elle, 
il  n'en  a  que  fept  ,  celle  du  dos  étant  con- 
tinue ,  quoique  plus  baffe  à  fon  milieu  , 
qui  fépare  les  rayons  antérieurs  épineux  des 
pollérieurs  qui  font  mous  ;  la  nageoire  de 
l'anus  porte  une  forte  épine  far  le  devant; 
celle  de  la  queue  eft  fenfiblement  fourchue  ; 
du  reite  les  autres  nageoires  reflemblent  à 
celles  de  l'acaraaja,  dont  ce  poiflbn  ell  une 
efpece.  Ses  yeux  font  aflez  grands  ;  fa 
bouche  petite  ,  avec  des  dents  extrême- 
ment fines  ;  fes  écailles  de  grandeur 
mo}'enne. 

Sa  couleur  eft  un  argentin  mêle  d'or 
qui  eft  pur  fur  toutes  les  nageoires.il  règne 
fur  chacun  de  fes  côtés  fept  bandes  longi- 
tudinales brunes ,  mêlées  quelquefois  d'un 
peu  de  jaune  doré  ,  &  qui  s'étendent  de 
la  tète  à  la  queue  :  deux  autres  bandes 
tranfverfaies  noires  defcendent  outre  cela 
l'une  f.ir  la  tête  derrière  les  yeux  ,  l'autre 
fur  le  corps ,  au  devant  de  la  nageoire 
dorfale  ,  jufqu'aux  nageoires  pedorales  ;, 
celle  de  la  tête  eft  fouvent  bordée  de  bleu. 
La  prunelle  des  yeux  eft  criftalline  ,  en- 
tourée d'un  iris  argentin  bordé  de  brun. 

C'eft  un  poiflbn  de  rocher  fort  commun 
dans  la  mer  du  Bréfil  :  il  fe  mange  ,  &  eft 
de  fort  bon  goût. 

Remarque.  On  ne  peut  s'empêcher  après 
cette  defcription  ,  de  regarder  Vacarapi- 
nima  comme  une  efpece  de  l'acaraaja  qui 
vient  naturellement  dans  notre  iixieme  ta- 
mille  des  fpares.  (  M.  Adjnsg.x  ) 

ACARAPITAMBA  ,  f  m.  (  ^'/-  ""- 
furdle,  hhthjologie.  )  poiffon  du  Brefil  dont 
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Marcgrave  donne  une  figure  paflable  ,  fort 
au  deiTous  de  {a  grandeur  naturelle ,  liv.  IV, 
chap.  8  ,  laquelle  eft  copiée  par  Jonfton  , 
page  I  28  de  fon  Hijloire  générale  des  poifons , 
planche  BB,/^"^  3. 

Son  corps  eft  alongé  ,  &  forme  a-peu- 
près  comme  celui  du  mulet  ou  du  barbeau; 
il  acquiert  jufqu'à  deux  pies  &  plus  de  lon- 
gueur ;  il  a  la  bouche  petite ,  les  dents  fines, 
les  yeux  grands  ;  fept  nageoires ,  dont  deux 
ventrales  médiocres  au  deflbus  des  deux 
peclorales  ;  une  fous  l'anus  petite ,  un  peu 
plus  profonde  que  longue  -,  une  dorfale 
très-longue,  qui  s'étend  depuis  les  pedorales 
jufqu'auprès  de  la  queue  ,  dont  les  rayons 
antérieurs  font  épineux  ,  &  plus  longs  que 
les  poftérieurs  qui  font  mous  ;  &:  celle  de 
la  queue  qui  eft  fourchue  ou  fendue  juf- 
qu'aux deux  tiers  de  fa  longueur.  Ses  écail- 
les font  de  médiocre  grandeur ,  comparables 
à  celles  de  la  carpe. 

La  prunelle  de  fes  yeux  eft  d'un  blanc 
criftallin  entouré  d'un  iris  rouge  de  vermil- 
lon. La  couleur  générale  de  fon  corps  eft  un 
purpurin  bleuâtre ,  qui  eft  coupé  des  deux 
côtés  par  une  bande  couleur  d'or  ,  de  la 
largeur  du  doigt  ,  étendue  des  yeux  à  la 
queue  :  au  dcffus  de  cette  ligne  les  côtés 
du  corps  vers  le  dos  font  marquetés  de 
grandes  taches  dorées  ;  au  deiTous  d'elle  ce 
font  des  lignes  longitudinales  très-fubtiles 
d'un  jaune  d'or. 

Vacarapitamba  vit  dans  la  mer.  Ses  na- 
geoires feules  font  lumineufes  pendant   la 
nuit  :  il  eft  de  fort  bon  goût ,  mais  meilleur 
rôti  fur  le  gril  que  bouilli  ou  cuit  au  court- 
I  bouillon. 

I  11  eft  fujet  à  une  efpece  de  pou  alfez  lera- 
blable  à  un  cloporte ,  qui  fe  glifie  dans  l'in- 
térieur de  fa  bouche  ,  s'attache  à  fon  gofier. 
Se  fe  cramponne  fi  bien  en  y  enfonçant 
fes  ©n'aies ,  qu'aucuns  efforts  du  poiffon  ne 
peuvent  l'en  détacher.  Cet  infecte  a  un 
pouce  environ  de  longueur.  Il  eft  figure- 
en  demi-ovale  ,  convexe  fur  le  dos  ,  con- 
cave fous  le  ventre  ,  compofé  de  fept  arti- 
culations ,  dont  l'antérieure  beaucoup  plu» 
large  forme  une  efpece  de,  calque  ,  fous 
'equella  tête  fe  trouve  cachée,  au   lieU 


[ue  la  poftérieure  eft  moins  grande  ,  «- 
.T)rme  une  petite  queue  compofée  de  trois 
•cailles.    Sous  cette  efpece  de  couverture 
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cruftacéc  ,  fe  trouve  le  corps  qui  efl  mou. 
On  ne  luiapperçoit  niyeux,  ni  bouche  ,  ni 
antennes  ;  toutes  ces  parties  font  cachées 
avec  la  tète  au  deflbus  du  cafque  que  forme 
la  première  articulation  du  corps;  mais  au 
defîbus  du  corps ,  on  voit  quatorze  jambes 
courtes  articulées,  fept  de  chaque  côté  atta- 
chées fur  les  bords  de  chaque  écaille  ou 
articulation  du  corps. 

Remarque.  L'acarapitamba  doit  former  un 
genre  particulier  de  poifîbn  dans  la  famille 
des  fpares.   (  M.  AVANSON.) 

ACARAPUCU  ,  f.  m.  (Hijf.  natur.  Ich- 
thyolog.  )  poiflbndu  Bréfil  dont  Marcgrave 
a  donné  une  courte  defcription  fans  tigure 
au  lii'.  IV,  chap.  2  de  fon  Hijloire  naturelle. 

Suivant  lui ,  ce  poifibn  eft  fluviatil ,  de 
bon  goût ,  &.  fe  mange.  Il  a  la  forme  com- 
primée d'un  barbeau  ou  d'une  perche  d'un 
pié  &demi  de  long,  &c  trois  à  quatre  pou- 
ces feulement  ,  c'elt-à-dire ,  quatre  à  cinq 
fois  moins  de  largeur  ou  de  profondeur  ; 
les  écailles  petites  ,  .les  yeux  grands  ,  la 
bouche  petite,  prolongée  en  une  efpece  de 
mufeau  long  de  près  de  deux  pouces,  qui 
a  la  facilité  de  poufler  les  lèvres  en  avant , 
&  de  les  retirer  en  dedans  8c  les  cacher 
entièrement  à  volonté.  Il  paroît  abfolu- 
ment  fans  dents  :  fes  nageoires  font  au 
nombre  de  fept  :  favoir  ,  deux  pectorales  ; 
deux  ventrales  au  defîbus  ;  une  derrière 
l'anus  ;  une  qui  s'étend  le  long  du  dos  juf- 
qu'auprès  de  la  queue  ,  mais  peu  élevée , 
compofée  de  rayons  dont  les  antérieurs  font 
épineux  ,  un  peu  plus  longs  ,  &  peuvent 
fe  coucher  en  arrière  dans  une  rainure  :  la 
ieptieme  ,  ou  celle  de  la  queue  eft  four- 
chue &L  longue  de  trois  pouces  à  trois  pou- 
ces &  demi. 

Les  nageoires  font  cendré-clair ,  à  l'ex- 
ception des  deux  ventrales ,  &  de  celle  de 
l'anus  dont  la  couleur  eft  blonde  ou  jau- 
nâtre. Son  coi-ps  efl:  argentin  ,  un  peu  mé- 
langé d'or  vers  le  dos  ;  on  apperçoit  auffi 
de  chaque  côté  fix  taches  oblongues  bleu- 
rouflatres ,  mais  d'une  teinte  fort  légère , 
&.  peu  apparentes. 

Remarques.  On  ne  peut  guère  douter, 
d'après  cette  defcription  ,  que  ce  poilîbn  ne 
foit  une  efpece  du  genre  de  Wwarapitamba 
dans  la  femille  des  ^ares.  {M.  Avanson.) 

ACARAUNA  ,  f  m.  (  Hijl  natur.  Icli- 
Toms  I. 
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thyolog.)  poi^o:!  ainfi  appelé  ruBréfil,  &c 
qui  fe  trouve  pareillement  au  Cap-Verd  , 
où  on  le  pêche  autour  des  rochers  Marc- 
grave  en  a  fait  graver ,  au  litre  IV ,  chap.  2 
de  fon  Hijloire  naturelle  du  BreJIl ,  une  figu- 
re qui  n'ell  pas  trop  bonne ,  &,  qui  a  été  co- 
piée par  Jonfton  &  Ruifch  ,  page  123  , 
planche  3  2  ,  figure  i  de  fon  Hijioire  gêné" 
raie  des  poijbns.  Artedi  &  M.  Linné ,  après 
lui ,  l'appellent  chœiodon  caudà  bifurcâ  acu- 
leo  in  utroque  latere  ad  caudam. 

La  forme  de  ce  poiffon  elt  très-compri- 
mée par  les  côtés,  fort  haute  du  dos  &  peu 
alongée.  Il  a  environ  huit  pouces  de  lon- 
gueur ,  les  yeux  grands ,  la  Ijouche  petite  , 
bien  garnie  de  dents  très-lines  Sclonguet- 
tes  5  les  écailles  petites.  Ses  nageoires  font 
au  nombre  de  fept  :  favoir  ,  deux  pecto- 
rales de  moyenne  grandeur  ,  deux  ventrales 
étroites  au  defibus  d'elles  ;  une  derrière 
l'anus  fort  longue  ;  tine  plus  longue  encore 
étendue  fur  le  dos  de  la  tête  à  la  queue  , 
dont  les  rayons  antérieurs  font  plus  épineux 
&  plus  courts  que  les  poftérieurs;  une  fep- 
tieme  enfin  à  la  queue  qui  eft  fourchue  juf- 
qu'à  fon  milieu. 

Sa  couleur  générale  efl  un  cendré-noir  , 
rougeâtre  aux  deux  côtés  du  corps  près  de 
la  queue  ;  on  voit  une  efpece  d'aiguillon 
ou  d'ofTelet  cartilagineux  comme  les  autres 
os  de  poiffon  ,  ovoïde,  long  de  fix  lignes 
environ ,  couleur  de  corne  ,  lifle  ,  luifant, 
très-pointu  à  fes  extrémités  ,  attaché  par 
fon  milieu  dans  une  rainure  pratiquée  dans 
le  corps  où  il  eft  ordinairement  couché 
comme  dans  une  gaîne  ,  mais  dont  il  peut 
fortir  à  volonté  ,  pour  attaquer  fes  ennemis 
ou  fe  défendre  contre  eux.  Cet  aiguillon  lui 
a  fait  donner  auffi  les  noms  de  lancette^  de 
chirurgien. 

Remarques,  h'acarauna  peut  donc  ,  par 
ce  caracftere ,  faire  un  genre  particulier  de 
poifTon  dans  la  famille  des  fpares  avec  lef- 
quels  il  a  tant  d'autres  rapports  ,  êc  il  eft 
étonnant  qu'Artedi  &  M.  Linné  aient  chan- 
gé ce  nom  en  celui  de  chaiodon  ,  qui  veut 
dire  dents  en  cheveux,  d'autant  plus  que  ce 
nom  peut  s'appliquer  eWernent  à  nombre 
d'autres  genres  de  poiffons  de  cette  même 
famille  ,  qui  ont ,  comme  celui-ci ,  les  dents 
menues  ,  &  pour  ainfi  dire  capillaires. 
(AI.ADANSON.) 

Ll 
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ACARIATÏON,  f.  f.   roje^  AcCARiA-' 

TIOK.     (H)  .        i 

*  ACARICABA ,  f.  plante  du  Bréfii  dont 
les  racines  aromatiques  pem  ent  être  comp- . 
tées  entre  les  meilleurs  apéritifs.     On  s'en  j 
fert  dans  les  obllruôlions  de  la  rate  &  des  ; 
reins.    Les  Médecins  regardent  le    fuc  de 
fes  feuilles  comme  un  antidote  &  comme 
un  vomitif   Cet  article  de  i'acaricaba  pour- 
roit  bien  avoir  deux  défauts  ;    celui  d'en 
dire  trop  des  propriétés  de  -la  plante,  &.  de 
M'en  pas  dire  affez  de  fes  caractères. 

§  ACARICOBA,  f.  m.  (  Hijhire  nat. 
Boianiq.  )  On  fait  aujourd'hui  que  cette 
plante  efl  une  efpece  d'écuelie  d'eau  ,  hy~ 
drocoiyle  ,  qui  diffère  particiiliérement  de 
celle  de  l'Lurope ,  en  ce  que  fon  ombelle 
porte  plus  de  cinq  fleurs  qui  font  d'un  blanc 
Jaunâtre.  Sa  lacine  principale  ,  qui  reiïcm- 
bleàcelle  duperfil,  a  une  faveur  agréable, 
aromatique,  piquante  &  échauilknte  ,  d'où 
dépend  fa  vertu  apéritive  &  defobiiruflive 
des  reins  &  du  foie.  Le  fuc  de  fes  feuilles 
]i'efl  un  antidote  que  comme  vomitif,  qui 
tlébarraffe  auffi-tôt  l'ellomac  du  poifon  qu'on 
auroit  avalé. 

Remarques.  C'eft  par  corruption  qu'on 
lit  dans  quelques  diflionnaires  acaricaba  au 
lieu  à'acariccbct ,  nom  que  les  Brafiliens 
donnent  à  cette  plante  ,  félon  Marcgravc 
qui  en  fait  la  defcription  à  la.  page  2j  de  fon 
Mijloive  naturelle  du  Brefil.  Les  Portugais 
l'appellent  herbe  Je  capitaine  ,  erva  do  ca- 
fiiao  ,  à  raifon  de  fes  propriétés.  M.  Linné 
la  défigne  fous  le  nom  d'hjdrocotjle ,  uni'- 
hellata  ,  foliis  peltatis  ,  i.mbellis  nndtiflo- 
j'is.  (SyjèemLt.  nai.  ediùon.  12  ,  page  202, 
n".  2.)  L'écuelle  d'eau  efl: ,  comme  l'on 
lait,  de  la  famille  des  plantes  ombelli- 
fcres.  Vojei-en  les  caradîeres  généraux 
dans  nos  Familles  des  plantes  ,  page  100. 
(  M.  Adansok.  ) 

;  *  AC.ARNAN  ,  f  «■•«?•'»„  ,  poiffon  de 
mer  dont  il  eit  parlé  dans  Athénée  ,  Ron- 
delet ,  &  Aldrovande.  On  prétend  qu'il  efl 
diurétique  ,  de  facile  digcflion  ,  &  très- 
nourriilant.  Mais  il  y  a  mille  poiiTbns  dont 
on  en  peut  dire  autant ,  oi  qui  peut-être  ne 
font  pas  mentionnés  dans  Athénée  ,  &.  ne 
t'appellent  pas  acarnan.  C'eft  peut-être  le 
même  (]\.\'acarne.    Voje\  ce  mot. 

*  ACARNANIE ,   f.  f.   (  Géogr.  )  pro- 
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vince  de  l'Epire  qui  avoit  à  l'orient  l'^^Eto- 
lie,  à  l'occident  le  golfe  d'Ambracie,  &  au 
midi  la  mer  Ionienne.  C'efl  aujourd'hui 
Defpotat,  ou  la  petite  Grèce,  ou  la  Garnie. 

*ACARNANIE,  f  f  {Gc'ogr.)  ville  de 
Sicile  où  Jupiter  avoit  un  Temple  renommé. 

ACARNaR  ,  f  nom  d'une  étoile.  Vojei 
ACHAHNAR.  (  0  ) 

ACARNE,  {.m.  oi-ap»»»  ,  poiflbn  de  mer 
femblable  au  pagre  &  au  pagel ,  avec  lef- 
quels  on  le  vend  à.  Rome  fous  le  nom  de 
phragolino ,  que  l'on  donne  à  ces  trois  " 
efpeces  de  poilTon.  h'acarne  eft  blanc  ,  fes 
écailles  font  argentées ,  le  defTus  de  fa  tète 
ell  arqué  en  defcendant  jiifqu'à  la  bouche, 
qui  ell  petite.  Ses  dents  font  menues,  fes 
yeux  grands  &.  de  couleur  d'or  ;  l'elpace 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  yeux  eft  aplati, 
les  nageoires  font  blanches  ;  il  y  a  à  la  ra- 
cine des  premières  une  marque  mêlée  de 
rouge  &  de  noir.  La  queue  efl:  rouge  ;  on 
voit  fur  le  corps  un  trait  qui  va  en  ligne 
droite  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue. 
On  pêche  ce  poiflbn  en  été  &  en  hiver  ; 
fa  chair  a  un  goût  doux  ,  quoiqu'un  peu 
aflringent  àlalangue;  elle  ell  nourriflante  , 
&  fe  digère  facilement.  Les  parties  inté- 
rieures de  Vacarne  font  à-peu-près  fem- 
blables  à  celles  du  pagre  &  du  pagel.  Kcn- 
delet ,  Aldrovande.  Vcyei  Pagre  6-  Pagel. 
Voyei  aujfi  PoiSSON.  "(  /  ) 

'*  ACARO  ,  f  (  Geogr.  )  contrée  & 
village  du  royaume  d'Acambou  ,  fur  la 
côte  de  Guinée  en  Afrique.  Long.  18.  lat. 
5.  40. 

ACASTE,  {Mytkclog.)  fds  de  Pélias., 
roi  deTheflalie,  &  parent  de  Jafon,  fut  un 
des  Argonautes  :  il  a  ]3afic  pour  un  grand  chaf- 
feur,  habile  fur-tout  à  tirer  de  \'ztc,jaculQ 
infignis  Acajlus  ,  dit  Ovide.  A  fon  retour 
de  l'expédition  delà  Colchide ,  ayant  trouvé 
fon  père  mort ,  il  engagea  les  Argonautes 
à  defcendre  avec  lui  en  TheiTalie  pour  y 
célébrer  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  de 
Pélias.  Pline  veut  qu' Acajie  foit  le  premier 
qui  ait  fait  célébrer  des  jeux  funèbres.  Ce 
prince  voulut  enfuite  venger  la  mort  de 
ion  père  fur  fes  fœurs  qui  l'avoient  égorgé  ; 
mais  Hercule  s'oppofa  à  fa  vengeance.  (-|-) 

*  ACATALECTIQUE  ,  adj.  pris  fubih 
dans  la  Poétique  des  Anciens  ,  lignifie 
des  vers  complets ,  qtù  ont  tous  leurs  pies 
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leurs  fyllabes ,    8c  auxquels  il  ne  manque 
rioii  à  la  tin.    l'oyei  PiÉ  é-  Vers. 

Ce  mot  elt  compofé  du  Grec  ««t»' 
&.  de  Xv)o-  ,  Jînir  ,  ce/Ter  ,  d'où  fe  forme 
vaTaXim/TucW  ,  qui  figuiiie  nunqant  de  quel- 
que clwfe  à  la  fin  ou  incomplet  ,  &.  d'/ 
privatif,  qui  précédant  na  «\  «îi  Je  ,  lui 
donne  imeiignitication  toute  oppofée  ;  con- 
fequemment  on  appeloit  cataiedique  tout 
vers  qui  manquoit  d'une  lyllabe  à  la  tin^  & 
dont  la  mefure  n'étoit  pascomplette. 

Horace  fournit  un  exemple  de  l'un  & 
de  l'autre  dans  ces  deux  vers  de  la  qua- 
trième ode  de  fon  premier  livre  ;  ainfi 
fcandez 


Soliitur 

1  acris 

hy 

1  ems 

ëra  1 

ta 

vice 

veris 
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nas. 

dans  le  premier  defquels  les  pies  font  com- 
plets, au  lieu  que  dans  le  fécond  il  manque 
une  lylîabe  pour  faire  un  vers  iambique  de 
lix  pies.   (G) 

ACATALi.PSIE  ,  f.  f  terme  qui  fignifie 
l'impolîîbilité  qu'il  y  a  qu'une  chofe  foit 
conçue  ou  comprife.    Vojei  Conception. 

Ce  mot  eii  formé  d'  '  privatif  ,  Se 
kHTci  âui-avai  découvrir  ,  faifir  ,  lequel  eft 
compofé  lui-même  de  ««Ta  &,  x^uixvu: ,  pren- 
dre. Fb)v-  Catalepsie. 

Acataiepfie  ell  fynonime  à  incompréhen- 
fibilité.   Voyei  COMPRÉHENSION. 

Les  Pyrrhoniens  ou  Sceptiques  tenoient 
pourl'flCiTffl/fp/r^abfolue:  toutes  les  fciences 
ou  les  connoifîances  humaines  n'alloienf  , 
félon  eux  ,  tout  au  plus  qu'à  l'apparence 
&  à  la  vraifemblance.  Ils  déclamaient 
beaucoup  contre  les  fens  ,  &  les  regar- 
doient  comme  la  fource  principale  de  nos 
erreurs  &.  de  notre  féduClion.  V.  Scepti- 
que, Pyrhhonien  ,  AcADÉMiQLE,  Sens, 
Erreur,  Probabilité,  Doute,  Sus- 
pension ,  &c.  (  X) 

*  Arcéfilas  fut  le  premier  défenfeur  de 
Vacatalepfie.  Voici  comment  il  en  raifonnoit. 
On  ne  peut  rien  favoir  ,  difoit-il  ,  pas 
même  ce  que  Socrate  croyoit  ne  pas  igno- 
rer ,  qu'on  ne  fait  rien. 

Cette  impoffibilité  vient ,  &  de  la  nature 


dci  chofes,  Se  de  la  nature  de  aos  facultés  j    dont  on  voit  uue  iigurs  afîez  bonne  quoi-i 
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maij  plus  encore  de  la  nature  de  nos  facultés 
que  des  chofes. 

11  ne  faut  donc  ni  nier  ,  ni  afTurer  quoi 
que  ce  foit  ;  car  il  eft  indigne  du  philofopiie 
d'approuver  ou  une  chofe  fauiîe ,  ou  une 
choie  incertaine  ,  &  de  prononcer  avant 
que  d'être  inîlruit. 

Mais  tout  ayant  à-peu^rès  les  mêmes 
degrés  de  probabilité  ,  un  philofophe  pour 
&  contre  peut  donc  fe  déclarer  contre 
celui  qui  nie  ou  qui  afTure  quoi  que  ce 
foit  ;  sûr  ,  ou  de  trouver  enfin  la  vérité 
qu'il  cherche  ,  ou  de  nouvelles  raifons  de 
croire  qu'elle  n'eil  pas  faite  pour  nous. 
C'eft  ainli  qu'Arcéfilas  la  chercha  toute  fa 
vie  ,  perpétuellement  aux  prifes  avec  tous 
les  philofophes  de  fon  temps. 

Mais  fi  ni  les  fens  ni  la  raifon  ne  font 
pas  des  garans  afTez  sûrs  pour  être  écoutés 
dans  les  écoles  de  philofophie,  ajoutoit-il, 
ils  fuffifent  au  moins  dans  la  conduite  de 
la  vie  ,  où  l'on  ne  rifquc  rien  à  fuivre  de» 
probabilités ,  puifqu'on  eft  avec  des  gens 
qui  n'ont  pas  de  meilleurs  moyens  de  fe 
déterminer. 

ACATECHICHITLI  ,  f  m.  (  Hipire 
liât.  Ornitholog.  )  efpece  de  tarin  du  Mexi- 
que ,  que  Fernandez  décrit  fous  le  nom 
d'acatechichidli  ,  feu  avis  confricans  fe  ad 
arundines  (  Hifoire  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
chap.  i-^  ,  pag:  ij.)  M.  Briftbn  ie  nom- 
me tarin  du  Mexique  :  Carduelis  fupernè  f.v 
ftijco -vire/cens  ,    infernè   ex   albopallefcens  ,•■ 

remigibus  rcdricibufquefnfco-virefceniibus 

Ligurinus  Alexicanus.  (  Ornithologie ,  vol.  IIl , 
pag.   70.) 

Cet  oifeau  eft  un  peu  moins  grand  que 
le  chardonneret.  11  eft  par-tout  d'un  brun 
verdâtre ,  excepté  fous  la  gorge  ;  le  dcffous 
du  cou  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les  côtés , 
les  cuifTes ,  les  jambes  ,  les  plumes  teclri- 
ces  du  deiTous  de  la  queue  ,  &  celle» 
du  ùeftbus  des  ailes  qui  Ibnt  d'un  blanc- 
jaunàtre. 

Il  refte  communément  dans  les  rofeaux 
qui  bordent  les  marécages  au  Mexique.', 
H  fe  nourrit  de  grains ,  fait  fon  nid,  élevé 
fes  petits  &:  chante  de  même  que  le  taria 
de  l'Europe.    (M.  A  dan  son.) 

ACATSJA-VALLI ,  f  m.  (  Hifoire  nat.. 
Botanique,    )    plante  paralite  du  Malabar  ,, 
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qu'incomplette ,  dans  YHortus  Malahari- 
cus ,  vol.  Vil,  planche  44,  pag.  83.  Les 
Brames  l'appellent  encore  medica-tali  2c 
mudila-tali  y  les  Portugais  rainos  dafevi  ,•  les 
HoUandois  vieer  vUclit  vvortel.  C'eft  le  caf- 
fytJia  JlUformis  de  M.  Linné.  Syjhma.  nat. 
edit.  12  ,  pag.   381  ,  72°.  I. 

C'eft  à  Cochin ,  &  dans  d'autres  endroits 
des  Indes ,  que  croît  communément  cette 
plante.  Elle  couvre ,  fous  la  forme  d'un 
peloton  de  ficelle  bien  mêlée  ,  les  arbres 
des  forêts  les  plus  épaifles  ,  entortillant  ir- 
régulièrement autour  de  leurs  branches  fes 
liges  qui  font  cylindriques ,  du  diamètre 
d'une  ligne  ,  8c  qui  s'y  attachent  au  moven 
d'un  nombre  confidérable  de  fuçoirs  )ié- 
mifphériques ,  qui  tirent  &.  pompent  la 
fève  de  leur  écorce  ,  ainiî  que  nombre 
de  branch.es  qui  fe  fubdivifent  en  d'au- 
tres encore  plus  petites  ,  alternes ,  8c  du 
diamètre  d'un  tiers  de  ligne  au  plus.  Le 
long  de  ces  tiges  8c  branches  fortent  çà  8c 
là  de  petites  feuilles  verd  -  jaunes  comme 
elles  ,  en  forme  d'écaillés  fort  efpacées  , 
8c  écartées  les  unes  des  autres. 

De  l'aiiïelie  de  chaque  feuille ,  à  la  dif- 
tance   de   trois  à  quatre  pouces  ,   fort   un 
pédicule  cyiindrique^ordinairementfinueux 
ou  tortillé  ,  long  d'un  pouce  fur  un  tiers  de 
ligne  de  diamètre  ,  qui  porte  dans  fa  moitié 
fupérieure  fix  à  dix  fleurs  difpofées  en  épi, 
fefTiles,  blanches  ,  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre, accompagnées  chacune  d'une  écaille 
une  fois  plus  courte  ,   affez  femblabîe  aux 
feuilles  des  tiges.  Chaque  fleur  conlille  en 
un  calice  d'une  feule  pièce,  rentlé en fphé- 
roïde   ou  en  bourfe  ,  à  petite    ouverture 
bordée  de  fîx  denticules ,   difpofés  fur  deux 
rangs ,    de  manière  que  les  trois  intérieurs , 
qui  font  fourchus ,  font  alternes  avec   les 
trois  extérieurs,  fie  femblent  tenir  lieu  de 
la  corolle  qui  lui  manque  :    il  accompagne 
8c  enveloppe  le  fruitjufqu'àfaparfaitema- 
turité.  Sur  les  parois  intérieures  de  ce  calice 
font  difpofées  fur  trois  rangs  neuf  étamines , 
entre  les  filets  defquelles  on  apperçoit  neuf 
tubercules  jaunes-rougeàtres  :   les  anthères 
de  ces  étamines  font  a  deux  loges  ,    qui 
s'ouvrent  de  bas  en  haut  par  une  valvule 
elliptique  ,  comme  dans  le  laurier.  Du  fond 
du  calice  s'élève  un  ovaire  fphéroïde  ,  fur- 
monté  d'un  flile  épais  cylindrique  ,  dont 
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le  bout  eft  tronqué ,  8c  forme  un  fligmate 
velouté.  L'ovaire  enmùrifîant,  devient  une 
capfule  membraneufe,  fphéroïde,  mince  , 
verte  d'abord  ,  enfuite  noire  ,  enveloppée 
entièrement  dans  le  calice  ,  qui  ell  verd 
d'abord,  enfuite  blanchâtre  8c  épais.  Cette 
capfule  ne  s'ouvre  pas ,  elle  eft  à  une  loge, 
ë>c  contient  une  graine  fphéroidc  à  deux 
enveloppes ,  conipofées  de  deux  lobes  ou 
cotylédons  plats  ,  terminés  8c  réunis  par 
une  radicule  aflez  courte  ,  qui  pointe  en 
haut  vers  te  ciel. 

Qualités.  Les  fleurs  de  cette  plante  font 
fans  odeur  ,  ainii  que  fes  autres  parties. 
Elle  a  une  vertu  aftringente  vulnéraire. 

Ufages.  Les  Indiens  la  font  fécher  ou 
rôtir  avec  le  nirvalli  puUu ,  qu'ils  pulvéri- 
fent  avec  le  gingembre  ;  puis  ils  font  de 
cette  poudre  ,  mêlée  avec  du  beurre  ,  un 
onguent ,  qu'ils  appliquent  fur  les  vieux 
ulcères ,  pour  les  nettoyer.  On  l'emploie 
pareillement  pour  les  ulcères  de  la  tête, 
après  l'avoir  féchée  au  feu  avec  l'écorce 
de  l'arec  8c  le  tsjangelam  parendi ,  pulvé- 
rifées  8c  mêlées  avec  l'opium  ou  le  fuc  du 
pavot.  Pilée  8c  réduite  en  confiftance  li- 
quide avec  le  cardamome,  le  lait  8c  l'huile 
de  féfame,  elle  appaife  les  ardeurs  de  la 
tête.  Son  infufion  ^  fa  décocflion  ,  prife 
en  forme  de  bain  ,  foulage  la  migraine; 
8c  fon  fuc ,  uni  au  fucre  ,  tempère  les  cha- 
leurs 8c  difîîpe  l'embarras  des  yeux. 

Remarques,  h'acatsja-valii—eâ  donc  un 
genre  de  plante  bien  différent  de  la  cufcute  ; 
&-  c'eft  pour  ne  pas  tomber  dans  le  défaut 
de  M.  Linné  ,  qui  a  voulu  lui  approprier 
le  nom  grec  caffyiha  ,  de  la  cufcute  ,  que 
nous  lui  avons  laiiîe  fon  nom  fpécilique 
Malabare  ,  en  la  rangeant  fous  le  genre  du 
rombut  d'Amboine  ,  que  nous  avons  placé 
dans  notre  quaraniieme  famille  des  garons  , 
oîi  elle  vient  naturellement.  (AI.  Av an- 
son.  ) 

ACAWERIA  ,  f  m.  (  Hijl  nat.  Bot.  ) 
plante  de  l'île  de  Ceylan,dontAl.  Burmann 
donne  une  figure  afîez  bonne  ,  mais  in- 
complette  ,  dans  fon  Thefaurus  ZcvLvii- 
cus  ,  planche  LXIV  ,  fous  le  nom  de  //- 
gufirum  foliis  ad  jingula  internodia  ternis  , 
lignum  colubrinum  ojfîcinis  crediium  ,  page 
141.  Les  habitans  de  Ceylan  l'appellent 
acavverya  ,    fclon  Herman  ,    {p.  4.  )  8c  ra~ 
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netuIovL  cametul  ,  folon  Garzias  &.  Grimm. 
C'eft  le  ligrium  colubrinum  primum  &  lau- 
datijfimum  de  Garzias  ,  aromat.  pag.  163  ; 
le  clematis  indica  perjicce  folus  ,  fruélu  pe- 
riclynwni.  Bauhin.  Pinax  ,  pag.  304  ;  &.  l'o- 
phionylcn  foliis  qualernis  de  M.  Linné  , 
Jiora  Zeylanica  ,  n°.  398  ;  ophioxylum  fer- 
fiiuinum.  Syftema  natur.  eJit.  1 2  ,  pag.  667  , 
«».   I. 

C'ell  un  arbrifreau  de  cinq  pies  de  hau- 
teur ,  peu  rameux  ,  &  d'une  forme  élé- 
gante &  agréable  à  la  vue  ,  dont  la  ra- 
cine noueufe  ferpente  ,  comme  une  cou- 
leuvre ,  fous  terre  ,  ell  ligneufe  ,  blanche  , 
&  couverte  d'une  écorcc  cendrée.  Ses  bran- 
ches font  menues ,  triangulaires ,  canne- 
lées ,  &,  comme  articulées  à  chaque  nœud , 
d'où  les  feuilles  fortent  trois  à  trois ,  éta- 
gées  ou  verticillées  ,  elliptiques ,  pointues 
aux  deux  bouts ,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  8c deux  fois  moinslarges,  entières, 
portées  fur  un  pédicule  aflez  court. 

Du  bout  de  cliaque  branche  fort  un  pé- 
dicule long  d'un  pouce  environ  ,  terminé 
par  uncorymbe  de  trente  à  quarante  fleurs, 
longues  de  deux  linges  au  plus,  portées  fur 
un  péduncule  un  peu  plus  long.  Chaque 
fleur  ell  hermaphrodite  ,  compofée  d'un 
calice  fort  petit ,  hémifphérique ,  d'une  feule 
pièce  ,  à  cinq  dents ,  d'une  corolle  d'une 
feule  pièce  ,  en  entonnoir,  à  cinq  divifions 
régulières  ,  &.  de  deux  étamines  courtes. 
Du  fond  de  ce  calice  fort  unovaire  ovoïde, 
furmonté  d'un  ftile  terminé  par  deux  Itig- 
mates  en  lames.  Cet  ovaire  devient  en 
mùrifTantune  capfule  fphéroïde  comprimée , 
de  cinq  lignes  de  diamètre  ,  un  peu  moins 
longue  ,  fourchue  en  deux  cornes,  comme 
une  mitre  ,  à  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  ovoïde  de  trois  lignes 
environ  de  longueur. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
amere  ,  &  elle  pofTede  les  mêmes  vertus 
que  le  mungos  ou  le  grand  arbre  des 
ferpens. 

Ufages.  Les  habitans  de  l'île  de  Ceylan 
emploient  la  poudre  de  fa  racine  à  la  dofe 
d'une  demi-dragme  jufqu'àune  dragme  dans 
toutes  les  maladies  foupçonnées  de  poifon  , 
&.  contre  les  morfures  des  bètes  veni- 
meufes. 

Remarques.   Il  y  a  une  grande  contra- 
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didlion  entre  les  auteurs  au  fujet  du  rang 
que  doit  occuper  cette  plante  parmi  les 
quatre  qui  pafTent  pour  être  le  contre-poifon 
des  ferpens  les  plus  venimeux.  Garzias  paroît 
lui  donner  le  premier  rang  ;  &  fon  nom 
dans  les  boutiques ,  eft  celui  de  racine  aux 
ferpens  ,  ferpeimtm  radix  ,  autant  parce 
que  fa  racine  ferpente  fous  terre  ,  que 
parce  qu'elle  feule  efl:  d'ufage  contre  les 
nlorfuresvenimeufes  des  ferpens;  c'eft  donc 
à  tort  que  M.  Linné  lui  donne  le  nom 
d'ophioxyLim  ou  bois  de  ferpent  ,  lignum  co- 
lubrinum. Le  vrai  bois  de  ferpens ,  lignum 
colubrinum  ,  des  boutiques  ,  eft  l'arbre 
que  Rumphe  appelle  caju  -  ular  ,  qui  ne 
croît  point  dans  l'île  de  Ceylan  ,  où  font 
les  trois  autres  efpeces ,  &  dont  le  bois , 
très-amer  ,  e!t  l'antidote  des  morfures  ve- 
nimeufes  aux  îles  de  Timor  ,  Rotta ,  &'C. 
où  il  eft  commun. 

h'ophiorrhiia  ,  ou  ferpentum  radix  de 
M.  Linné,  Syjlema  naiurce ,  pag.  153, 
comprend  le  mungos  des  Perfans  fi  le 
mitrade  l'Amérique  ,  qui  font  deux  plantes 
de  genres  fort  différents.  Nous  donnerons 
aux  articles  MUNGOS  ,    BOIS  DE  SEKPENT  , 

RACINE    DE    SERPENT  ,     des    nOtioUS   plus 

certaines,  &  capables  de  lever  laccnfulion 
qui  règne,  &  que  M.  Linné  a  augmentée  , 
fur  les  quatre  ou  cinq  plantes  qui  portent 
le  nom  de  bois  de  ferpent  ,  ou  racine  de 
ferpent. 

Uacavveria  forme  un  genre  particulier 
voif;n  du  lilas  dans  la  famille  des  jafmins  , 
qui  eft  la  vingt-neuvième  de  nos  familles, 
pag.  223.  (  AI.  Adanson.  ) 

*  ACAZER  ,  V.  act.  donner  en  fef  ou 
à  rente  :  delà  vient  acaiement.  Voyei  FlEF  , 
Rente. 

ACCAPAREMENT,  f  m.  c'eft  un  achat 
de  marchandifes  défendues  par  les  or- 
donnances. 

On  le  prend  aufTi  pour  une  efpece  de 
monopole  confiftante  à  faire  des  levées  con- 
fidérables  de  marchandifes ,  pour  s'en  ap- 
proprier la  vente  à  foi  feul ,  à  l'effet  de  les 
vendre  à  fi  haut  prix  qu'on  voudra. 

ACCAPARER  par  conféquent  lignifie 
acheter  des  marchandifes  défendues  ,  ou  faire 
des  levées  des  marchandifes  permifes ,  qui  les 
rendent  rares.   (H) 

On  dit  accaparer  des  blés ,  des  laines , 
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des  cires ,  des  iuifs ,  &c.  En  bontte  police 
cette  manœuvre  ell  détendue  fous  peine 
de  contifcation  des  marchandifes  accapa- 
rées ,  d'amende  pécuniaire  ,  &  même  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

Quelques-uns  confondent  le  tei-me  d'ac- 
caparer avec  celui  à'enharrcr  :  mais  ils  font 
différens ,  &  n'ont  rien  de  commun  que 
les  mêmes  défenfes  8c  les  mêmes  peines. 
Voyei  Enharrer.    (  g  ) 

"§  ACCAREMENT  ,  f  m.  ou  Acare- 
MENT  ,   OU  AcCARIATîON.    Voyeice  mot. 

ACCARER ,  V.  a.  (  terme  de  palais .  )  n'ell 
pas  précifément  fynonime  a  confronter  , 
quoiqu'il  iîgnifie  littéralement  &  fuivant 
rétjmologie  Efpagnole  ,  mettre  tête  à  tète  ou 
face  à  face.  Accarer  ne  fe  dit  que  d'un  accufé 
que  l'on  préfente  à  fon co-accufé  ;  au  lieu 
que  l'on  dit  confronter  des  témoins  ,  ou  les 
préfenter  les  uns  aux  autres  :  confronter  un 
accufé  avec  les  témoins  ,  confronter  des  ac- 
cuf'S.  Aci^ver  ne  fe  dit  que  dans  le  dernier 
fcns  ,  lorfque  l'on  confronte  plufieurs  ac- 
cufés  enfemble.  On  ne  dit  point  accarer  des 
témoins.   (  AA.  ) 

§  A  C  C  A  R  I  A  T  I  O  N  ,  f  f.  (  terme  de 
palais.  )  Il  n'eft  point  fynonime  à  confron- 
tation. Celle-ci  confiée  à  préfenter  l'accufé 
r.ux  témoins.  Uaccariaiion  ,  au  contraire  , 
efl  la  confrontation  qui  fe  fait  d'un  accufé 
à  fon  co-accufé  :  on  la  nomme  quelquefois' 
ajfroniaiion.  Ferriere  dit  que  «  ce  mot  \ient 
»  de  cara  ,  qui  lignitie  en  Ei'pagnol  la 
»  tête  ou  le  vi/age  de  l'homme.  »  Acare— 
vient  ou  accariation  feroit  donc  au  fens  lit- 
téral l'aélion  de  mettre  un  accufé  tête  à 
tête  ou  face  à  face  avec  fon  co  -  accufé. 
(AA.) 

*  ACCARON ,  f  m.  (  Géogr.  )  ville  de 
la  PaleiMne  ,  celui  des  cinq  gouvernemens 
des  Pliiliilins  où  l'arche  fut  g?j.-dée  après 
avoir  été  prife.  Eeelzébuth  étoit  le  Dieu 
à'Accaron. 

*  ACCASTILLAGE  ,  (  Architeaure  Na- 
ixile.)  Ce  mot  vient  de  cafi^el  ou  château  ; 
mais  l'ufage  veut  que  l'on  prononce  ac- 
ca.^.illaîe.  L'accaftillaG^e  eft  le  château  fur 
l'avant  &  fur  l'arriére  d'un  vaiueau.  Pour 
s'en  former  une  idée  exacte  ,  on  n'aura 
qu'à  confiilter  la  Planche  première  de  la 
Marine,  &  les  explications  qui  v  feront 
jointes.  Voyci  Vaisseau. 
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Le  roi  par  une  ordonnance  de  l'année 
1675  ,  défend  aux  officiers  de  fesvaifîeaux 
de  taire  aucun  changement  aux  accajiillages 
&  S.UX  foutes  par  des  féparations  nouvelles , 
à  peine  de  cafîàtion. 

On  tait  un  accajUllage  à  l'avant  8c  à 
l'arriére  des  vaifleaux,  en  les  élevant  8c 
bordant  au  deffus  de  la  lifîe  de  vibord  , 
8c  cet  exhauffement  commence  aux  herpès 
de  l'embelle.  On  met  pour  cet  effet  deux, 
trois  ou  quatre  herpès  derrière  le  mât  ,  à 
proportion  de  la  hauteur  qu'on  veut  donner 
a  Vaccajfiilage  :  on  le  borde  enfuite  de 
planches  qu'on  nomme  qlin  ,  ou  efquain  , 
ou  quein  ,  auxquelles  on  donne  l'épaifîeur 
comenable. 

Ces  bordages  qu'on  appelle  Vefquain  , 
doivent  être  tenus  plus  larges  à  l'arriére  , 
oii  ils  joignent  lesmontans  du  revers ,  qu'en 
dedans  ou  vers  le  milieu  du  vailîeau  ,  afin 
que  Vaccaftillage  aille  toujours  en  s'élévant  ; 
car  s'il  paroiffoitbailîtr,  ou  être  le  niveau, 
il  formeroit  un  coup  d'œil  défagréable. 
Lorfque  ces  bordages  font  coufus  &.  élevés 
autant  qu'il  faut ,  on  laifîè  une  ouverture 
au  defîîis  ,  telle  qu'on  juge  à  propos,  8c 
l'on  coud  enfuite  les  dernières  planches  de 
l'efquain.  A  chaque  herpe  ,  on  éleva  Vac- 
cajlillage  d'un  pié ,  ou  à-peu-près  ,  félon 
la  grandeur  du  vaifièau  :  mais  à  l'arriére , 
on  met  les  herpès  entre  les  dernières  plan- 
ches de  l'efquain  ,  pour  que  la  dunette  foit 
plus  faine:  on  laifTe  aufu  fort  fouvent  du  jour 
ou  un  vide  entre  les  plus  hautes  planchei 
&  celles  qui  font  au  defJbus. 

ACCASTILLÉ,  adj.  8c  part,  pafîlf  Un 
vaifîêau  accafiilU  eft  celui  qui  a  im  châ- 
teau fur  fon  avant  8c  fin-  Ion  arrière. 

Le  mot  aci:rt/i/7/<?  s'applique  au  côté  entier 
du  vailîeau  ,  depuis  fa  ligne  de  tlotaifon 
jufqu'au  fommct  des  châteaux,  des  gaillards 
d'avant  S^  d'arrière  ;  &il  veut  dire  que  l'on 
a  fini  entièrement  de  border  les  côtés  du 
\  aiïïeau  ,  &  de  placer  les  préceintes  6c  les 
lifTes.  C'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  qu'un 
vaifîeau  efl:  bien  accaJiilU ,  lorfque  la  ton- 
ture  ou  courbure  de  fes  préceintes  8c  de 
fes  liiîcs  forme  un  cotip  d'œil  agréable  , 
8c  fait  bien  augurer  des  qualités  duvaifîeau. 

j4cfL7/ij//L' s'applique  aufii  aux  feuls  châ- 
teaux d'avant  &.  d'arrière  ,  8c  il  fert  à  dé- 
lîgncr  .qu'un   yaiiu;au  a   ou  n'a  point  diî 
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cliâteau  fur  fon  avant  &  fur  fon  arrière. 
AccafiHU  devioit  fe  prononcer  acafdU , 
par  la  même  raiton  que  l'on  devroit  pro- 
noncer accnj/t'lluge  pour  accajlillage.  (  Voyei 
ci-dtvant  ce  mot.  )  Dans  l'ufage  ,  accajiilU 
diffère  cependant  à'accaj'illage  ,  en  ce  que 
accaJlilLi^e  dtlîgae  plus  particulièrement  les 
fcuib  châteaux  d'avant  8c  d'arrière ,  &  qu'ji:- 
cjjiilU  s'applique  plus  particulièrement  au 
côté  entier  du  vaifleau.  { />/.  DULJC.) 

ACCEDER  à  un  contrat  ou  à  un  traite  , 
c'eft  joindre  fon  confentcment  à  un  con- 
trat ou  traité  déjà  conclu  &  arrêté  entre 
deux  autres  perfonnes  ou  un  plus  grand 
nombre. 

.  En  ce  fens  on  dit  :  les  états  généraux 
ont  accède  au  traité  d'Hanovre;  la  Czarine 
a  acce'de'au  traité  de  Vienne.  Vojci  Traité. 
(W)  ,      , 

§  ACCELERATEUR,  C4natcmle.J  c'eft 
le  nom  d'un  mufcle  qui  mérite  d'être  dé- 
crit exactement ,  étant ,  fans  comiiaraifon , 
le  principal  mufcle  de  la  génération  dans 
l'homme. 
.  Ce  mufcle  paroît  afiez  fimple  au  premier 
abord;  c'eft  une  efpece  de  gaine  mufculaire 
qui  couvre  entièrement  la  bulbe  de  l'urètre, 
Sl  dont  la  convexité  inférieure  eft  partagée 
par  une  ligne  cellulaire  ,  d'où  fe  répandent 
à  droit  &  à  gauche  des  fibres  parallèles  qui 
fe  réuniffent  &  forment  deux  queues  atta- 
chées à  l'enveloppe  des  corps  caverneux  , 
avant  que  ces  corps  fe  réuniffent ,  &,  au 
delà  de  leur  réunion. 

Ces  mufcles  ont  plufieurs  communica- 
tions avec  les  mufcles  voifins  :  deux  faif- 
teaux  de  ftbres  y  viennent  depuis  le  fphinc- 
ter  :  des  fibres  des  mufcles  tranfverlàux  de 
l'urètre  accompagnent  ces  faifceaux  :  un 
autre  paquet  de  libres  part  dufpliinéler,  & 
fe  termine  au  milieu  de  l'extrémité  de  Vac- 
célérateur  :  quelques  libres  du  levateur  s'y 
réuniftent  quelquefois. 

Le  point  lîxe  de  ['accélérateur  ,  c'eft  le 
fphincier  ;  pour  que  l'accélémtew  puifte 
déployer  fa  force  ,  il  faut  que  le  fphincfler 
foit  ferme.  L'accélérateur  comprime  alors  , 
en  fe  contrariant  ,  la  bulbe  de  l'urètre  ;  il 
le  vide  entièrement  ,  &  on  fent  ,  dans 
cette  aélion  ,  le  fphindler  qui  fe  durcit  , 
quelle  que  foit  la  liqueur  qui  forte  de 
i'iiretre. 
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De  grofles  branches  de  l'artère  &  de  la' 
veine  du  penil  partent  entre  les  libres  de 
V  'ccclérateur  ,  &  fe  rendent  à  la  bulbe. 
Ces  ^  aiffeaux  font  comprimés  dans  l'aiflion 
de  ce  mufcle  ,  &.  il  contribue  par-là  à  l'e- 
rc61ion.  Comme  il  eft  fournis  à  la  volonté , 
&.  que  l'èreélionne  l'eft  pas,  il  n'tft  qu'ac- 
ceffoire  dans  cette  aclion  ,  dont  les  caufes 
fe  dérobent  à  nos  fens.  L'accélérateur  agit 
par  fecoufies  &.  par  intervalles.  (H.  D.  G.  ) 

ACCELERATION  ,  fubft.  f  c'eft  l'ac- 
croiftement  de  vîtelfe  dans  le  mou\ement 
d'un  corps.  Vcyei  Vitesse  &  Mouve- 
ment. 

Accélération  eft  oppofée  à  retardation  ;  ter- 
me par  lequel  on  entend  la  diminution  de 
vitejjé.    Vcyci  RETARDATION. 

Le  terme  à' accélération  s'emploie  parti- 
culièrement en  Pliylique,  lorfqu'iieftquef-r 
tion  de  la  chute  des  corps  pefans  qui 
tendent  au  centre  de  la  terre  par  la  force 
de  leiu-  gra^  ité.  Vojei  Gravité  & 
Centre. 

Que  les  corps  en  tombant  foient  accélé- 
rés ,  c'eft  une  vérité  démontrée  par  quan- 
tité de  preuves ,  du  moins  à  pojhriori  .• 
ainfi  nous  éprouvons  que  plus  un  corps 
tombe  de  haut ,  plus  il  fait  une  forte  im- 
preffion,  plus  il  heurte  violemment  la  fur- 
face  plane  ,  ou  autre  obftacie  qui  l'arrête 
dans  fa  chiite. 

Il  y  a  eu  bien  des  fyftèmes  imagines 
par  les  philofophes  pour  expliquer  cette 
accélération.  Quelques-uns  l'ont  attribuée 
à  la  preftion  de  l'air  :  plus  ,  difent-iLs,  tni 
corps  defcend  ,  plus  le  poids  de  l'atmof- 
phere  qui  pefe  deffiis  eft  conftdérable  ,  &c 
la  preffion  d'un  fluide  eft  en  raifon  de  la 
hauteur  perpendiculaire  de  fes  colonnes  : 
ajoutez  :  difent-ils ,  que  toute  la  ma/Te  du 
fluide  prenant  par  une  inlinité  de  lignes 
droites  qui  fe  rencontrent  toutes  en  un 
point  ,  favoir  au  centre  de  la  terre,  ce 
point  où  abouti/lent  toutes  ces  lignes  fou- 
tient,  pour  ainfi  dire,  la  prelîîon  de  toute 
la  malîe  ;  conféquemment  plus  un  corps 
en  approche  de  près ,  plus  il  doit  fentir 
l'eft'et  de  la  preïïion  qui  agit  fuivant  des 
lignes  prêtes  à  fe  réunir.  Vojei  Air  & 
Athmospkeiîe. 

Mais  ce    qui  renverfe  toute  cette  é^rpli- 
caiion  ,   c'eft  que  plus  la  preffion  de  Paix 
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augmente,  plus  augmente  auffî  la  réfi{lance 
ou  la  force  avec  laquelle  ce  même  fluide 
tend  à  repoufler  en  en-haut  le  corps  tom- 
bant. Voyei  Fluide. 

On  eflaie  pourtant  encore  de  répondre 
que  l'air  à  mefure  qu'il  eft  plus  proche  de 
la  terre  ,  eft  plus  groffier  &.  plus  rempli 
de  ^'apeurs  8c  de  particules  hétérogènes  qui 
ne  font  point  un  véritable  air  élafîique  ; 
&  l'on  ajoute  que  le  corps ,  à  mefure  qu'il 
defcend  ,  trouvant  toujours  moins  de  réfif- 
tance  de  la  part  de  l'éiafticité  de  l'air  ,  & 
cependant  étant  toujours  déprimé  par  la 
même  force  de  gravité  qui  continue  d'agir 
fur  lui ,  il  ne  peut  pas  manquer  d'être  ac- 
céléré. Mais  on  fent  afiez  tout  le  vague 
&,  le  peu  de  précifion  de  cette  réponfe  : 
d'ailleurs  ,  les  corps  tombent  plus  vite 
dans  le  vide  que  dans  l'air.  Voyei  Ma- 
CHINE  pneumatique;  voyei  aiijfi 
Elasticité. 

Hobbes ,  Philofop.  Piohl.  c.  j.  p.  3.  at- 
tribue VaccAération  à  une  nouvelle  impref- 
fion  de  la  caufe  qui  produit  la  chute  des 
corps ,  laquelle  félon  fon  principe  eft  auffi 
l'air  :  en  même  temps  ,  dit  -  il  ,  qu'une 
partie  de  l'atmofphere  monte ,  l'autre  def- 
cend  :  car  en  conféquence  du  mouvement 
de  la  terrre ,  lequel  efl:  compofé  de  deux 
mouvemens  ,  l'un  circulaire  ,  l'autre  pro- 
greffif,  il  faut  auffi  que  l'air  monte  & 
circule  tout  à  la  fois.  Delà  il  s'enfuit  que  le 
corps  qui  tombe  dans  ce  milieu  ,  recelant 
à  chaque  inftant  de  fa  chute  une  nouvelle 
preffion  :  il  faut  bien  que  fon  mouvement 
ibit  accéléré. 

Mais  pour  renverfer  toutes  les  raifons 
qu'on  tire  de  l'air  par  rapport  à  i'acceUra- 
tion ,  il  fuffit  de  dire  qu'elle  fe  fait  auffi 
dans  le  vide ,  comme  nous  venons  de  l'ob- 
ferver. 

Voici  l'explication  que  les  Péripatéticiens 
donnent  du  même  phénomène.  Le  mouve- 
ment des  corps  pefans  en  en-bas ,  difent- 
ils ,  vient  d'un  principe  intrinfeque  qui  les 
fait  tendre  au  centre  ,  comme  à  leur  place 
propre  &  à  leur  élément  ,  oii  étant  arrivé 
ils  feroient  dans  un  repos  parfait  ;  c'eft 
pourquoi  ,  ajoutent-ils ,  plus  les  corps  en 
approchent,  plus  leur  mouvement  s'accroît  : 
fentirhent  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Les  CafTendilles  donnent  une  awre  raifou 
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*  de  Vaccélération  :  ils  prétendent  qu'il  fort 
delaterre  desefpeces  de  ccrpufcules attrac- 
tifs ,  dirigés  fuivant  une  infinité  de  filets 
directs  qui  montent  &  defcendent  ;  que 
ces  filets  partant  comme  des  rayons  d'un 
centre  commun ,  deviennent  de  plus  en  plus 
divergens  à  mefure  qu'ils  s'en  éloignent  ;  en 
forte  que  plus  un  corps  eft  proche  du  cen- 
tre ,  plus  il  fuppcrte  de  ces  filets  attraClifs , 
plus  par  confequenî  fon  mouvement  eft  ac- 
céléré, Vovi-'i  Corpuscules  &  Aimant. 

Les  Canéfîens  expliquent  VaccéUraiioà 
par  des  impulfions  réitérées  de  la  matière 
fubtile  éthérée  ,  qui  agit  continuellement 
fur  les  corps  tombans ,  &  les  poufïe  en  en- 
bas.  Voyei  Cartésianisme  ,  Ether  ,  Ma- 
tière SUBTILE  ,  Pesanteur  ,  t-c. 

La  caufe  de  Vaccélération  ne  paroirra  pas 
quelque  chofe  de  fi  myftérieux  ,  lî  on  \  eut 
faire  abftraflion  pour  un  moment  de  la 
caufe  qui  produit  la  pefanteur,  &fuppofer 
feulement  avec  Galilée ,  que  cette  caufe  ou 
force  agit  continuellement  fur  les  corps 
pefans;  on  verra  facilement  que  le  principe 
de  la  gravitation  qui  détermine  le  corps  à 
defcendre  ,  doit  accélérer  ces  corps  dans 
leur  chute  par  une  conféquence  nécefîaire. 
Voyei  Gravitation. 

Car  le  corps  étant  une  fois  fuppofé  dé- 
terminé à  defcendre  ,  c'eil  fans  doute  fa 
gravité  qui  eft  la  première  caufe  de  fon 
commencement  de  defcente  :  or  quand  une 
fois  fa  defcente  eft  commencée  ,  cet  état  eft 
devenu  en  quelque  forte  naturel  au  corps  j 
de  forte  que  laifte  à  lui-m.ème  il  continuc- 
roit  toujours  de  defcendre  ,  quand  même 
la  première  caufe  cefleroit  ;  comme  nous 
voyons  dans  une  pierre  jetée  avec  la  main  , 
qui  ne  lailfe  pas  de  continuer  de  fe  mou- 
voir après  que  la  caufe  qui  lui  a  imprimé  le 
mouvement  a  cefîe  d'agir.  Vcye\  Loi  de  la 
Nature  6-  Projectile. 

Mais  outre  cette  détermination  à  def- 
cendre imprimée  par  la  première  caufe  , 
laquelle  fuf&roit  pour  continuer  à  Pintini  le 
même  degré  de  mouvement  une  fois  com- 
mencé ,  il  s'y  joint  perpétuellement  de 
nouveaux  eftbrts  de  la  même  caufe  :  favoir , 
de  la  gravité  ,  qui  continue  d'agir  fur  le 
corps  déjà  en  mouvement ,  de  même  que 
s'il  éioit  en  repos. 

Ainli ,  y  ayant  deux  caufes  de  mouvement 

qui 
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qui  agifTent  l'une  &  l'autre  en  même  dircc-' 
tion,  c'eft-à-clire  ,  vers  le  centre  de  la 
terre ,  il  faut  nëceiTairement  que  le  mou- 
vement qu'elles  produifent  enfemble  ,  foit 
plus  confidérable  que  celui  que  produiroit 
l'une  des  deux.  El  tandis  que  la  vîtefTe  eit 
ainfi  augmentée  ,  la  même  caufe  fubfi fiant 
toujours  pour  l'augmenter  encore  davan- 
tage ,  il  faut  nécefiairement  que  la  defccnte 
foit  continuellement  accélérée. 

Suppofons  donc  que  la  gr.avité ,  de  quel- 
que principe  qu'elle  procède  ,  agiffe  uni- 
formément fur  tous  les  corps  à  égale  dif- 
tance  du  centre  de  la  terre  ;  divifant  le 
Temps  que  le  corps  pefant  met  à  tomber 
fur  la  terre  ,  en  parties  égales  infiniment 
petites,  cette  gravité  poufîera  le  corps  vers 
le  centre  de  la  terre ,  dans  le  premier  inf- 
tant  intinimeat  court  de  la  defcente  :  fi 
après  cela  on  fuppofe  que  l'aélion  de  la 
gravité  cefle,  le  corps  continueroit  toujours 
de  s'approcher  uniformément  du  centre  de 
la  terre  avec  une  vîtefTe  infiniment  petite, 
égale  à  celle  qui  réfulte  de  la  première 
imprefiion. 

Mais  enfuite  fi  l'on  fuppofe  que  l'adion 
de  la  gravité  continue,  dans  le  fécond  inf- 
tant  le  corps  recevra  une  nouvelle  impul- 
fion  vers  la  terre ,  égale  à  celle  qu'il  a  reçue 
dans  le  premier  ,  par  conféquent  fa  vîtelîe 
fera  double  de  ce  qu'elle  etoit  dans  le  pre- 
mier inftant  \  dans  le  troifieme  inftant  elle 
fera  triple  ;  dans  le  quatrième  ,  quadruple  ; 
&  ainfi  de  fuite  :  car  l'imprelfion  faite  dans 
im  inllant  précédent ,  n'eft  point  du  tout 
altérée  par  celle  qui  fe  fait  dans  l'inflant 
fuivant  ;  mais  elles  font ,  pour  ainfi  dire  , 
entafTées  8c  accumulées  l'une  fur  l'autre. 

C'eft  pourquoi  comme  les  inflans  de 
temps  font  fuppofés  infiniment  petits ,  & 
tous  égaux  les  uns  aux  autres ,  la  vîtefTe 
acquife  par  le  corps  tombant  fera  dans 
chaque  infiant  comme  les  temps  depuis  le 
commencement  de  la  defcente  ,  &  par 
conféquent  la  vîtefîe  fera  proportionnelle 
••>u  temps  dans  lequel  elle  efl  acquife. 

I>'^  plus  l'efpace  parcouru  par  le  corps  en 
tnouvei.çnt  pendant  un  temps  donné  ,  & 
avec  une  ^tçife  donnée ,  peut  être  confi- 
déré  comme  -n  redlangle  cornoofé  du  tem.ps 
&  de  la  vitefTe  Je  fuppofe  donc  A  ÇPl. 
^e  iWcan.  fig.  /,^j  le  ^^^^^  pgfant  qui 
Teine  l. 
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defcend,  A  B  le  temps  de  la  defcente  ;  je 
partage  cette  ligne  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales,  qui  marqueront  les  inter- 
valles ou  portions  du  temps  donné  :  favoir, 
AC,  CE,  EG  ,  &.C.  je  fuppofe  que  le 
corps  defcend  durant  le  temps  exprimé  par 
la  première  des  divifions  A  C ,  avec  une 
certaine  vîtefTe  uniforme  provenant  du  degré 
de  gravité  qu'on  lui  fuppofe  ;  cette  vîtefTe 
fera  repréfentéc  par  ^-i  D,  8c  l'efpace  par- 
couru ,  par  le  reélangle  C  A  D. 

Or  l'action  de  la  gravité  a5'ant  produit 
dans  le  premier  moment  la  vîtefTe  AD  , 
dans  le  corps  précédemment  en  repos  ;  dans 
le  fécond  moment  elle  produira  la  vîtefîe 
C  F ,  double  de  la  précédente  ;  dans  le 
troifieme  moment  à  la  vîtefie  CF  fera 
ajouté  un  degré  de  plus,  au  mo3'en  duquel 
fera  produite  la  vîtefTe  E 11 ,  triple  de  la 
première  ,  8c  ainfi  du  refle  ;  de  forte  que 
dans  tout  le  temps  AB  ,  le  corps  aura 
acquis  la  vîtefTe  BK:  après  cela  prenant 
les  divifions  de  la  ligne  qu'on  voudra  ,  par 
exemple  ,  les  divifions  A  C,  CE  ,  8cc. 
pour  le  temps,  les  efpaces  parcourus  pen- 
dant ces  temps  feront  comme  les  aires  ou 
reflangles  CD,  E  F,  8cc.  en  forte  que 
l'efpace  décrit  par  le  corps  en  mouvement, 
pendant  tout  le  temps  AB  ,  fera  égal  à 
tous  les  reélanglesjc'eft-à-dire,  à  la  figure 
dentelée  AB K. 

Voilà  ce  qui  arriveroitfilesaccroifHfmens 
de  vîtefîe  fe  faifoient ,  pour  ainfi  dire  , 
tout-à-coup,  au  bout  de  certaines  portions 
finies  de  temps  ;  par  exemple  ,  en  C,  en 
E  ,  8cc.  en  Cône  que  le  degré  de  mouve- 
ment continuât  d'être  le  même  jufqu'au 
temps  fuivant  où  fe  feroit  une  nouvelle  ac- 
ceUradon. 

Si  l'on  fuppofe  les  divifions  ou  interval- 
les de  temps  plus  courts ,  par  exemple  ,  de 
moitié  ;  alors  les  dentelures  de  la  figure 
feront  à  proportion  plus  ferrées  ,'8cla  figure 
approchera  plus  du  triangle. 

S'ils  font  infiniment  petits ,  c'eft-à-dire , 
que  les  accroifTemens  de  vîtefTe  foient  fup- 
pofés être  faits  continuellement  8c  à  chaque 
particule  de  temps  indivifible  ^  comme  il 
arrive  en  effet;  les  reclang'es  ainfi  fiicccffi- 
vement  produits  fermeront  un  véritable 
triangle,  par  exemple,  ABE,fy.  655 
tout  le  temps  yi  5  coafiilant  en  petites  poy- 
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lions  de  temps  A  i  ,  A  z,  &c.  6c  l'aire 
du  triangle  yJ^£  en  la  fomœe  de  toutes 
les  petites  furfaces  ou  petits  trapèzes  qui 
répondent  aux  divisons  du  temps;  l'aire  ou 
le  triangle  total  exprime  l'efpace  parcouru 
dans  tout  le  temps  A  B. 

Or  les  triangles  ABE  ,  A  if,  étant 
femblables ,  leurs  aires  font  l'une  à  l'autre 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homolo- 
gues A  B  ,  A  I  ,  &CC.  &  par  conféquent 
les  efpaces  parcourus  font  l'un  à  l'autre  , 
comme  les  quarrés  des  temps. 

Delà  nous  pouvons  auffi  déduire  cette 
grande  loi  de  Vaccilération  :  «  qu'un  corps 
»  defcendant  avec  un  mouvement  unifor- 
»  méraent  accéléré  ,  décrit  dans  tout  le 
»  temps  de  fa  deitente  un  efpace  qui  eu 
»  précifément  la  moitié  de  celui  qu'il  auroit 
»  décrit  uniformément  dans  le  même  temps 
»  avec  la  vîtefTe  qu'il  auroit  acquife  à  la 
»  fin  de  fa  chute  ».  Car  ,  cou'ime  nous 
l'avons  déjà  fait  voir ,  tout  l'efpace  que  le 
corps  tombant  a  parcouru  dans  le  temps 
AB ,  ferarepréfenté  par  le  triangle^  BE; 
6c  l'efpace  que  ce  corps  parcouroit  unifor- 
mément en  même  temps  avec  la  vîteïïe 
£E  ,  fera  repréfenté  par  le  redlangle 
AB E  F;  or  on  fait  que  le  triangle  eft 
égal  précifément  à  la  moitié  du  reclangle. 
Ainfi  l'efpace  parcouru  fera  la  moitié  de 
celui  que  le  corps  auroit  parcouru  unifor- 
mément dans  le  même  temps  avec  la  vîtefle 
acquife  à  la  fin  de  fa  chute. 

Nous  pouvons  donc  conclure  ,  i".  que 
l'efpace  qui  feroit  uniforméinent  parcouru 
dans  la  m.oitié  du  temps  AB ,  avec  la  der- 
nière AÎteffe  acquife  B  E ,  ed  égal  à  celui 
qui  a  été  réellement  parcouru  par  le  corps 
tombant  pendant  tout  le  temps  AB. 

t°.  Si  le  corps  tombant  décrit  quelque 
efpace  ou  quelque  longueur  donnée  dans 
im  temps  donné ,  dans  le  double  du  temps 
il  la  décrira  quatre  fois;  dans  le  triple  , 
neuf  fois ,  &c.  En  un  mot ,  fi  les  temps 
font  dans  la  proportion  arithmétique  ,  i  , 
2 ,  3,4,  &■€.  les  efpaces  parcourus  feront 
^ans  la  proportion  i ,  4,  p,  16,  &c.  c'eft- 
à-dire  ,  que  fi  un  corps  décrit ,  par  exem- 
ple ,  1 5  pies  dans  la  première  féconde 
de  fa  chute  ,  dans  les  deux  premières  fé- 
condes prifes  enfemble ,  il  décrira  quatre 
fois  1 5  pies  ;  neuf  fois   1 5    dans  les  trois  * 
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premières  fécondes  prifes  enfemble,  &  ainlî 
de  fuite. 

3°.  Les  efpaces  décrits  par  le  corps  tom- 
bant dans  ime  fuite  d'infians  ou  inter\  ailes 
de  temps  égaux,  feront  comme  les  nom- 
bres impairs  1,3,5,7,  9  5  ^''^-  c'efl-à- 
dire  ,  que  le  corps  qui  a  parcouru  1 5  pies 
dans  la  première  féconde ,  parcourra  dans 
la  féconde  trois  fois  1 5  pies ,  dans  la  troi- 
fieme,  cinq  fois  15  pies  ,  &c.  &  puifque 
les  vîtefies  acquifes  en  tombant  font  comme 
les  temps ,  les  efpaces  feront  aufil  comme 
les  quarrés  des  vîtefies;  &c  les  temps  &  les 
vîteiîes  en  raifon  fous-doublées  des  efpaces. 
Le  mouAement  d'un  corps  montant  ou 
pouiîé  en-haut ,  eft  diminué  ou  retardé  par 
le  même  principe  de  gravité  agifiàntendi- 
retlion  contraire ,  de  ia  même  manière 
qu'un  corps  tombant  eft  accéléré.  Vojei 
RÉTARDATION. 

Un  corps  lancé  en  en-haut  s'élève  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  perdu  tout  fon  momement  ;  ce 
qui  fe  fait  dans  le  même  efpace  de  temps 
que  le  corps  tombant  auroit  mis  à  acquérir 
une  vîtefië  égale  à  celle  a^ec  laquelle  le 
corps  lancé  a  été  jioufie  en  en-haut. 

Et  par  conféquent  les  hauteurs  auxquelles 
s'élèvent  des  corps  lancés  en  en-haut  avec 
diftérentes  vîtefies,  font  entr'elles  comme 
les  quarrés  de  ces  vîtefies. 

Accélération  des  corps  fur  des 
plans  inclinés.  La  même  loi  générale  qui 
vient  d'être  établie  pour  la  chute  des  corps 
qui  tombent  perpendiculairement ,  a  aufiî 
lieu  dans  ce  cas-ci.  L'efiet  du  pian  eft  feu- 
lement de  rendre  le  mouvement  plus  lent. 
L'inclinaifon  étant  par-tout  égale ,  l'accé- 
lération, quoiqu'à  la  vérité  moindre  que 
dans  les  chûtes  verticales,  fera  égale  aufii 
dans  tous  les  inftans  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin  de  la  chute.  Four  les  lois 
particulières  à  ce  cas,  vojei  l'article  Plan 
INCLINÉ. 

Galilée  découvrit  le  premier  ces  lois  par 
des  expériences,  &  imagina  enfuite  l'ex- 
plication que  nous  venons  de  donner  de 
['accélération. 

Sur  l'accélération  du  mouvement  d"'  pen- 
dules ,  roje-  Pendule. 

Sur  l'accéléraiioh  dumouvert^nt  despro— 
jeéliles,  rojej  Projectile. 

Sur   l'accéiéraùon    du    ^ûouvement   des 
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corps  comprimés  lorrqu'ils   fe  rétaWi/îèn 
dans  leur  premier  em  &.  reprennent  leur 
volume  ordinaire  ,    ^ojfi    Compression  , 
Dilatation  ,  Cordes,  Tension,  fiv. 

Le  mouvement  de  l'air  comprimé  c!l 
accéléré  ,  lorfque  par  la  force  de  Ion  élafli- 
cité  il  reprend  fon  volume  &  fa  dimenllon 
naturelle  ;  c'eft  une  vérité  qu'il  e.l facile  de 
démontrer  de  bien  des  manières.  Vojci  AiR , 
Elasticité. 

Accélération  diurne  des  étoiles  , 
(  Ailronomie.  )  c"elt  la  quantité  dont  leur 
lever  8c  leur  coucher  avancent  chaque  jour, 
ainlî  que  leur  paffage  au  méridien;  elle  ell 
de  3'55'''t5^'^  temps  moyen  ,  quoiqu'on 
4ife  communément  3'  56'  ,  parce  qu'on, 
néglige  un  dixième  de  féconde.  Cette  acce- 
léraiioii ,  dont  les  aftronomes  font  un  ufage 
continuel,  vient  du  retardement  effetlif  du 
foleil;  fon  mouvement  propre  vers  l'orient, 
qui  eil  de  59'  8"  yô  ^^  degrés  tous  les 
jours ,  fait  que  l'étoile  qui  palfoit  au  méri- 
dien hier  en  même  temps  que  le  foleil ,  eft 
plus  occidentale  aujourd'hui  de  59'  8''  , 
ce  qui  exige  5'  56"  de  temps;  elle  paflera 
donc  plutôt  de  la  même  quantité. 

Pour  calculer  rigoureufement  la  quantité 
de  cette  accélération ,  il  faut  faire  la  pro- 
portion fuivante  :  360°  59'  8"  204,  font  à 
2.^1' o'  o",  comme  360°  o'  font  à  23^  56' 
4."  908  ;  c'efl:  la  durée  moyenne  de  la  ré- 
volution diurne  des  étoiles  rixes  ,  qui  dif- 
fère de  24  heures  folaires  moyennes  de  3' 
55"  902. 

Il  y  a  eu  des  aftronomes  célèbres  qui  fe 
font  mépris  à  cet  égard,  &  qui   fkifoient 
l'accélération  de    3'    56"   55  ;  ils  commen- 
çoient   la   proportion   par  360°  ,  &    dès- 
lors  ils  fuppofoient  implicitement  que  l'ac- 
célération étoit  comptée  en  heures  du  pre- 
mier mobile   ou  des  étoiles  rixes ,  au   lieu 
que  tous  les  temps  doivent  fe  compter  en 
heures  folaires  moyennes;  ou  bien  ils  fup- 
pofoient que  l'accélération  fe  comptoit    fur 
l'horloge  du  temps  moyen ,  mais  au  mo- 
ment ou  le  foleil  parie  par  le  méridien  ,  au 
Vi^u  de  la  compter  au  moment  du  pari&ge 
de  l'itoile  :  c'eft  le   retardement  du  foleil 
qu'ils  pi'^noient  ,  au  lieu  de  l'accélération 
des  étoilci  Le  P.  Hell ,   qui  avoit  défendu 
long-temps  ce  fyftéme   dans  fes    éphémé- 
"ides  ,  y  a  renoncé  depuis  quelques  années , 
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Se  il  a  adopté  la  table  de  Vaccélérrùoiv 
diurne  telle  qu'elle  cft  dans  la  Connoif- 
jance  des  temps  ,  que  je  publie  chaque 
année  pour  l'utilité  des  aftronomes  &  des 
navigateurs. 

L'accélération  diurne  fe  rapporte ,  comrfie 
je  l'ai  dit ,   au   temps  moyen   &c    non   pas 
au  temps  vrai  ;  ainfi  le  vrai   paffage  d'une 
étoile  au  méridien  ,  n'avance  pas  tous  ks 
jours  de   3'   56"  ,   ni   tous  les   jours  éga- 
lement ,   par    rapport  au  foleil  vrai  qui 
règle    nos    cadrans ,  mais   feulement    par 
rapport  à  un  foleil   moyen    fuppofé  uni- 
forme ,     que     les    aftronomes    imaginent 
pour  conftruire  leurs  tables  &  pour  régler 
leurs   horloges  :   le  temps  moyen    diffère 
d'un    quart-d'heure    du    temps    vrai    ea 
certain  temps  de  l'année ,    &   il    s'en  faut 
de  la  même  quantité  que  les   accélérations 
diurnes  des  étoiles  farient  des  fommes  tou- 
jours  égales.   L'accélération   diurne   fert   à 
régler  des  pendules;  ri  je  vois   une   étoile 
rixe  fe  coucher  derrière  une  montagne  ou 
un  clocher ,  lorfque  ma  pendule  marquoic 
711  4'  o" ,  &  que  le  lendemain,  mon    œil 
reftant  à  la  même  place,  l'étoile  difparoirie 
à  7h  o'  4" ,  j'en  conclus  que  la  pendule  eft 
bien  réglée  quant  à  fon  mouvement  ,    ou 
à  fa  marche  d'un  jour  à  l'autre;  mais  pour 
la  mettre  à  l'heure,  il  faut  favoir  le  temps 
vrai  par  des  hauteurs  correfpondantes ,  par 
une  méridienne  ou  par  quelque  autre  moyen. 
(AI.  DE  LA  Lande.) 

ACCELERATRICE  [Force)  ,  on  ap- 
pelle ainfi  la  force  ou  caufe  qui  accélère  le 
mouvement  d'un  corps.  Lorfqu'on  examine 
les  effets  produits  par  de  telles  caufes,,  &, 
qu'on  ne  connoît  point  les  caufes  en  elles- 
mêmes  ,  les  effets  doivent  toujours  être 
donnés  indépendamment  de  la  connoif- 
fance  de  la  caufe  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  en 
être  déduits  :  c'eft  ainfi  que  fans  connoître 
la  caufe  de  la  pefanteur ,  nous  apprenons 
par  l'expérience  que  les  efpaces  décrits  par 
un  corps  qui  tombe  ,  font  entr'eux  commç 
les  quarrés  des  temps.  En  général  dans  les 
mouvemens  variés  dont  les  caufes  font  in- 
connues ,  il  eft  évident  que  l'effet  produit 
par  la  caufe  ,  foit  dans  un  temps  fini,  foit 
dans  un  inftant ,  doit  toujours  être  donné 
par  l'équation  entre  les  temps  &  les  efpa- 
*  ces;  cet   effet  une  fois  connu,  &  le  priu-» 
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cipe  de  la  force  d'inertie  fuppofe',  on  n'a 
plus  beibin  que  de  la  Géométrie  feule  &c 
du  calcul  pour  décou^  rir  les  propriétés  de 
ces  fortes  de  mouvemens.  Il  eft  donc  inu- 
tile d'avoir  recours  à  ce  principe  dont  tout 
le  nionde  fait  ufage  aujourd'hui ,  que  la 
force  accélératrice  ou  retardatrice  eft  pro- 
portionnelle à  l'élément  de  la  vîtefle  ;  prin- 
cipe appuyé  fur  cet  unique  axiome  vague  8t 
obfcur ,  que  l'effet  eft  proportionnel  à  fa 
caufe.  Nous  n'examinerons  point  ii  ce  prin- 
cipe eft  de  vérité  néceftaire  ;  nous  avoue- 
rons feulement  que  les  preuves  qu'on  en  a 
données  jufqu'ici  ne  nous  paroifîent  pas  fort 
convaincantes  :  nous  ne  l'adopterons  pas 
non  plus,  avec  quelques  Géomètres,  comme 
de  vérité  purement  contingente  ;  ce  qui 
ruineroit  la  certitude  de  la  Mécanique  , 
&  la  réduiroit  à  n'être  plus  qu'une  fcience 
expérimentale.  Nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  ,  vrai  ou  douteux ,  clair  ou 
obfcur ,  il  eft  inutile  à  la  Mécanique  , 
&  que  par  conféquent  il  doit  en  être 
banni.  (()') 

ACCELERE  ,  (Mouvement)  en  Phy- 
fique ,  eft  un  mouvement  qui  reçoit  conti- 
nuellement de  nouveaux  accroiiîèmens  de 
vîtefTe.  Vojei  Mouvement.  Le  mot  «c- 
celéré\itm  du  Latin  ad,  &  celer ,  prompt  , 
vite. 

Si  les  accroifTemens  de  vîtefîe  font  égaux 
dans  des  temps  égaux  ,  le  mouvement  eil 
dit  être  accéléré  uniformément.  Voye-^^  Ac- 
célération. 

Le  mouvement  des  corps  tombans  eft  un 
mouvement  accéléré  ;  &  en  fuppofant  que 
le  milieu  par  lequel  ils  tombent ,  c'eft-à-dire 
l'air,  foit  fans  réiîftance  ,  le  même  mou- 
vement peut  auftlètre  conildéré  comme  accé- 
léré urniorraérnem.  Foy.  Descente  ,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  les  lois  du  mou- 
vement  accéléré  ,    voye^  MOUVEMENT  , 

Accélération.  {0) 

Accélérer  dans  fin  mouvement.  En 
Aftronomie,  on  dit  qu'une  planète  eft  accé- 
lérée dans  fon  mouvement  ,  lorfque  fon 
mouvement  diurne  réel  excède  fon  moyen 
mouvement  diurne.  On  dit  qu'elle  eft  re- 
tardée dans  fon  mou\'ement ,  lorfqu'il  arrive 
que  fon  mouvement  réel  eft  moindre  que 
fon  mouvement  moyen.  Quand  la  terre  eft 
ie  plus  éloignée  du  foleil  ;  elle  eft  alors  le 
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moins  accélérée  dans  fon  mouvement  qu'il 
eft  poflible ,  &  c'eli  le  contraire  lorfqu'elle 
eft  le  plus  proche  du  foleil.  Les  Ailronomes 
s'apperçoivent  de  ces  inégalités  dans  leurs 
obfc-rvations  ,  &.  on  en  tient  compte  dans 
les  tables  du  mouvem.ent  apparent  du  foleil. 
Voyei  Équation.  (0) 

ACCENSES,  adjed.  pris  fubft.  du 
Latin  accenji  firenfcs.  C'étoient  des  officiers 
attachés  aux  magirtrats  Romains  ,  &:  dont 
la  fonction  étoit  de  convoquer  le  peuple, 
aux  aflemblées ,  ainfi  que  le  porte  leur  nom , 
accenfi  ab  accieudo.  Ils  éîoient  encore  char- 
gés d'aftîfter  le  Préteur  lorfqu'il  tenoit  le 
iiege  ,  &  de  l'avertir  tout  haut  de  trois 
heures  en  trois  heures  quelle  heure  il  étoit 
dans  les  armées  Romaines. 

Les  accenjés  ,  félon  Feftus  ,  étoicnt  auflî 
desfurnuméraires  qui  fervoicnt  à  remplacer 
les  foldaîs  tués  dans  une  bataille  ou  mis  hors 
de  combat  par  leurs  bleffures.  Cet  auteur 
ne  leur  donne  aucun  rang  dans  la  milice  : 
mais  'Afconius  Pedianus  leur  en  affigne  un 
femblable  à  celui  de  nos  caporaux  8c  de 
nos  trompettes.  Tite-Live  en  fait  quel- 
que mention  .  mais  comme  de  troupes 
irrégulieres ,  Se  dont  on  faifoit  peu  d'ef- 
time.   (0) 

ACCENT  ,  f  m.  ce  mot  vient  à'accen- 
tum ,  fupin.  du  verbe  accinere  qui  vient  de 
ab  8c  cancre  :  les  Grecs  l'appellent  ar,^r»î'« 
modulatio  quce  fyllabis  adhibetur  ,  venant 
de  r-po-,  prépolîtion  Grecque  qni  entre  dans 
la  compofition  des  mots ,  6c  qui  a  divers 
ufages  ^  8l  t^.! ,  cantm  ,  chant.  On  l'appelle 
aufîi  To'c?  ,   ton. 

Il  faut  ici  diftingucr  la  chofe ,  8c  le  figne 
de  la  chofe. 

La  chofe,  c'eft  la  voix;  la  parole,  c'eft 
le  mot ,  en  tant  que  prononcé  avec  toutes 
les  modifications  établies  par  l'ufage  de  la 
langue  que  l'on  parle. 

Chaque  nation,  chaque  peuple  ,  chaque 
province,  chaque  ville  même,  diffère  d'une 
autre  dans  le  langage,  non  feulement  parce 
qu'on  fe  fert  de  mots  difî'érens;  mais  encore 
par  la  manière  d'articuler  8c  de  prononce.^ 
les  mots. 

Cette  manière  différente  ,  dans  l'articula- 
tion des  mots,  eft  appelée  acce'^-  En  ce 
fens  les  mots  écrits  n'ont  poip-  à'accens  s 
car  l'accent ,  ou  l'articulation  modifiée,  ne 
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peut  afîe(îler  que  l'oreille;  or  l'écriture  n'eft 
apperçua  que  par  les  )'eax. 

C'eit  encore  en  ce  fens  que  les  Poètes 
difent  :  prêtez  l'oreille  à  mes  triftes  ac- 
cens.  Et  que  M.  Peliflbn  dilbit  aux  réfugiés: 
vous  tâcherez  de  vous  former  aux  accens 
d'une  langue  étrangère. 

Cette  efpece  de  modulation  dans  les  dif- 
cours ,  particulière  à  chaque  pays  ,  eft  ce 
que  M.  l'abbé  d'Olivet ,  dans  fon  excel- 
lent traiu/  Je  la  jprofcdie  ,  appelle  accent 
national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante,  il 
faudroit  avoir  le  même  accent  ,  la  même 
inflexion  de  voix  ,  qu'ont  les  honnêtes  gens 
de  la  capitale;  ainfi  quand  on  dit ,  que  pour 
bien  parler  François  il  ne  faut  point  ?.voir 
d'accent,  on  veut  dire  qu'il  ne  faut  avoir  ni 
Vaccent  Italien ,  ni  Vacceiit  Gafcon ,  ni  l'accent 
Picard ,  ni  aucun  autre  accent  qui  n'ell  pas 
celui  des  honnêtes  oens  de  la  caoitale. 

Accent  ou  modulation  de  la  voix  dans  le 
difcours ,  eft  le  genre  dont  chaque  accent 
national  eft  une  efpece  particuliei-e  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  dit  ,  l'accent  Gafcon  ,  Vaccent 
Flamand  ,  8cc.  L'accent  Gafcon  élevé  la 
voix  où ,  félon  le  bon  ufage  ,  on  la  baifle  : 
il  abrège  des  fyllabes  que  le  bon  ufage 
r4longe  ;  pai'  exemple  ,  un  Gafcon  dit  par 
confquent ,  au  lieu  de  dire  par  confcquent  y 
il  prononce  féchement  toutes  les  voyelles 
nazales  an  ,   en  ,  in ,  on ,  un  ,  &c. 

Selon  le  mécanifme  des  organes  de  la 
parole  ,  il  y  a  plufieurs  fortes  de  modi- 
fications particulières  à  obferver  dans  l'ac- 
cent en  général  ,  &.  toutes  ces  moditica- 
tions  fe  trouvent  auffi  dans  chaque  accent 
national ,  quoiqu'elles  foient  appliquées  dif- 
féremment; car  fi  l'on  veut  bien  y  prendre 
garde  ,  on  trouve  par-tout  uniformité  & 
variété.  Par-tout  les  hommes  ont  un  ^'ifage, 
8c  pas  un  ne  relTemble  parfaitement  à  un 
autre;par-îout  les  hommes. parlent  &  chaque 
pays  a  fa  manière  particulière  de  parler 
&  de  modifier  la  voix.  Voyons  donc  quelles 
font  ces  diitérentes  modifications  de  voix 
qui  font  comprifes  fous  le  mot  général 
accent. 

Premièrement  ,  il  faut  obferver  que  les 
fyllabes  en  -oute  langue  ne  font  pas  pro- 
noncées du  m'^me  ton.  11  y  a  diverfes  in- 
flexions de  VOL-  dont  les  unes  élèvent  le 
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ton  ,  les  autres  le  baiffent ,  &  d'autres  enfin 
l'élevent  d'abord  ,  Se  le  rabaifTent  enfuite 
fur  la  même  fvllabc.  Le  ton  élevé  eft  ce 
qu'on  appelle  accent  aigu  ;  le  ton  bas  ou 
baifte  eit  ce  qu'on  nomme  accent  grave  ,• 
enfin,  le  ton  élevé  &.  baiffé  fucceffivement 
&  prefque  en  même  temps  fur  la  même 
fyllabe  ,  eft  l'accent  circonjkxe. 

«  La  nature  de  la  voix  eft  admirable  , 
»  dit  Cicéron  ;  toute  forte  de  chant  eft 
»  agréablement  varié  par  le  ton  circonilexe, 
»  par  l'aigu  &  par  le  grave  :  or  le  dilcours 
»  ordinaire ,  pourfuit-il,  eft  auffi  une  efpece 
»  de  chant.  »  Alira  ejl  natura  vocis,  cujus 
quideni  ,  è  tribus  omninà  fonis  inflexu  , 
dcuto  ,  gravi  tanta  fit  ,  &  tam  fiiavis  va~ 
rietas  perfeda  in  camibus.  Eft  aittcni  in 
dicendj  eiiam  quidam  cantus.  Cic.  Orator. 
n.  XVII  &  xviii.  Cette  difierente  modifi- 
cation du  ton  ,  tantôt  aigu ,  tantôt  grave, 
&  tantôt  circonflexe  ,  eft  encore  fenfible 
dans  le  cri  des  animaux;  &.  dans  les  inllru- 
mens  de  mufique. 

2.  Outre  cette  variété  dans  le  ton  ,  qui 
eft  ou  grave  ,  ou  aigu  ,  ou  circonflexe  ,  il 
y  a  encore  à  obferver  le  temps  que  l'on 
met  à  prononcer  chaque  fyllabe.  Les  unes 
font  prononcées  en  moins  de  temps  que 
les  autres ,  &  l'on  dit  de  celles-ci  qu'elles 
font  longues ,  &  de  celles-là  qu'elles  font 
brèves.  Les  brèves  font  prononcées  dans 
le  moins  de  temps  qu'il  eft  poffible  ;  auffi 
dit-on  qu'elles  n'ont  qu'un  temps ,  c'eft- 
à-dire  ,  une  mefure  ,  un  battement  ;  au 
lieu  que  les  longues  en  ont  deux  ;  &  voilà 
pourquoi  les  anciens  doubloient  fouvent 
dans  l'écriture  les  voyelles  longues  ,'~ce 
que  nos  pères  ont  imité  en  écrivant 
aage ,  &c. 

3.  On  obferve  encore  Vafpiration  qui 
fe  fait  devant  les  voyelles  en  certains  mots, 
&  qui  ne  fe  pratique  pas  en  d'autres  , 
quoiqu'avec  la  mème>  voyelle  &.  dans  une 
fyllabe  pareille  ;  c'eft  ainfi  que  nous  pro- 
nonçons le  hcros  avec  afpiration  ,  &  que 
nous  difons  l'héroïne  ,  Vhéroijhe  &  les  vertus 
héroïques ,  fans  afpiration. 

4.  A  ces  trois  différences  que  nous  ve- 
nons d'obferver  dans  la  prononciation ,  il 
faut  encore  ajouter  la  variété  du  ton  pa- 
thétique ,  comme  dans  l'interrogation,  l'ad- 
miration ^  l'ironie  ,  la  colère   Se  les  autres 
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paflîons  :  c'efl:  ce  que  M.   l'abbé  d'Olivet 
appelle  Vaccent  oratoire. 

5.  Enlin  ,  il  }•  a  à  obferv'er  les  intervalles 
que  l'on  met  dans  la  prononciation  depuis 
la  fin  d'une  période  jufqu'au  commenLe- 
nient  de  la  période  qui  fuit ,  &  entre  une 
propoluion  Se  une  autre  propofition  ;  entre 
v.ne  incife ,  une  parenthefe ,  i;ne  proportion 
incidente ,  &  les  mots  de  la  propofition 
principale  dans  lefquels  cette  incife  ,  cette 
parentliefe  ou  cette  propofition  incidente 
font  enfermés. 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix  ,  qui 
font  très-fenfibles  dans  l'élocution  ,  font  . 
ou  peuvent  être  marquées  dans  l'écriture 
par  des  fignes  particuliers  que- les  anciens 
Grammairiens  ont  auffi  appelés  accens  y 
ainfi  ils  ont  donné  le  même  nom  à  lachofe  , 
&  au  figne  de  la  chofe. 

Quoique  l'on  dife  communément  que 
ces  fignes ,  ou  accens ,  font  une  invention 
qui  n'efc  pas  trop  ancienne,  &  quoiqu'on 
montre  des  m.anufcrits  de  mille  ans ,  dans 
lefquels  on  ne  voit  aucun  de  ces  fignes , 
ôc  où  les  mots  font  écrits  de  fuite  fans 
être  féparés  les  uns  des  autres ,  j'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  que  lorfqu'une  langue 
a  eu  acqids  un  certain  degré  de  perfeélion, 
lorfqu'elle  a  eu  des  Orateurs  &.  des  Poètes, 
&  que  les  Mufes  ont  joui  de  la  tranquil- 
lité qui  leur  eft  nécefTaire  pour  faire  ufage 
de  leurs  talens  ;  j'ai ,  dis-je ,  bien  de  la  peine 
à  me  perfuader  qu'alors  les  copifies  habiles 
n'aient  pas  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
peindre  la  parole  avec  toute  l'exaClitude 
dont  ils  étoient  capables  ;  qu'ils  n'aient  pas 
féparé  les  mots  par  de  petits  intervalles, 
comme  nous  les  féparons  aujourd'hui  ,  & 
qu'ils  ne  fe  foient  pas  fervi  de  quelques 
fignes  pour  indiquer  la  bonne  pronon- 
ciation. 

Voici  un  pafiage  de  Cicéron  qui  me 
paroît  prouver  bien  clairement  qu'il  y  avoit 
de  fon  temps  des  notes  ou  fignes  dont  les 
copifles  faifoient  ufage.  Hanc  diligen'Jam 
Jubfeqidtur  modus  etiam  &  forma  verborum. 
Verjus  eniin  veteres  illi ,  in  hâc  folutà  ora- 
tione  propemodum  ,  hoc  eft  ,  numerqs  quof— 
dam  ncbis  ejfe  adhibendos  puîaverunt.  In- 
terfplr adonis  enim  ,  non  defatigaiionis  noftrœ  , 
r.eqne  Ll  B  RARI  O  RU  M  NOT  I  S  ,  fed 
rerborum  &•  fententiarum  modo  ,  interpun&as 
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clav.fnhs  în  orationihus  eJfe  voherunt  :  îâque  ] 
princeps  IjOcvates  inftiîuijfe fertur.  Cic.  Orat. 
lib.   III,  n.   XLiv.    «Les  anciens,  dit-il, 
^>   ont   voulu   qu'il   y   eût    dans  la  profo 
»   même  des  intervalles  ,  des  féparations, 
du    nombre    &    de  la    mefure    comme 
dans  les  vers  ;  &  par   ces  intervalles  , 
cette  mefure  ,  ce  nombre  ,  ils  ne  veu- 
lent pas  parler  ici  de  ce  qui  eft    déjà 
établi  pour  la  tacilité  de    la  refpiratioa 
&  pour  foulager  la  poitrine  de  l'Ora-, 
teur ,  ni  des  notes  ou  fignes  des   copif- 
tes  :  mais   ils   veulent  parler   de  cette 
manière    de    prononcer  qui   donne  d& 
l'ame  8c  du  fentiment   aux  mots  &c  aux 
phrafes,  par  une    forte    de  modulation 
pathétique.  »  Il  me  femble  que  l'on  peut 
conclure  de  ce  pafTage,  que  les  fignes ,  les 
notes,  les   accens   étoient  connus  8c   prati- 
qués dès  avant  Cicéron ,  au  moins  par  les 
copifies  habiles. 

Ifidore,  qui  vivoit  il  y  a  environ  douze 
cents  ans ,  après  avoir  parlé  des  accens  , 
parie  encore  de  certaines  notes  qui  étoient 
en  ufage,  dit-il ,  chez  les  auteurs  célèbres, 
8c  que  les  anciens av oient  inventées,  pour- 
fuit-il ,  pour  la  dillinClion  de  l'écriture,  8c 
pour  montrer  la  raifon  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
mode  ,  la  manière  de  chaque  mot  &c  de 
chaque  phrafe.  Pratereà  qucedem  j'enten-^ 
tiarum  notœ  apud  celeberrimos  audcres  fue~ 
runt ,  quafque  aniiqui  ad  dijunéllonem  Jcrip^ 
turarum  carminibus  &  hiftoriis  appofuerunt , 
ad  demonftrandam  unamquamque  verbi  fenten^ 
tiarumque ,  ac  verfuum  rationem.  Ifid.  Orig. 
liv.  I.  c.  XX. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  la 
manière  d'écrire  a  été  fujette  à  bien  des 
s  variations ,  comme  tous  les  autres  Arts. 
L'Architetlure  el1:  -  elle  aujourd'hui  en 
Orient  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
quand  on  bâtit  Babylone  ou  les  pyramide* 
d'Egypte  ?  Ainfi  tout  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  ces  manufcrits  ,  où  l'on  ne  voit 
ni  dift&nce  entre  les  mots ,  ni  accens  ,  ni 
points ,  ni  virgules ,  c'eft  qu'ils  ont  été  écrits, 
ou  dans  les  temps  d'ignorance  ,  ou  par  des 
ccpiues  peu  inftruits. 

Les  Grecs  paroiflent  être  le'' premiers 
qui  ont  introduit  l'ufage  des  accens  dans 
l'écriture.  L'auteur  de  la  Ai^hode  Creque 
de  F.R.  (pag.  546.)  obfer'e  que  la  boyne 
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prononciation  de  la  langue  Greque  étant 
naturelle  aux  Grecs ,  il  leur  étoit  inutile  de 
la  marquer  par  des  accens  dans  leurs  écrits  : 
qu'ainfi  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ne 
commencèrent  à  en  faire  ufage  que  lorf- 
•que  les  Romains ,  curieux  de  s'inilruire  de 
lalangue  Greque  ,  envoyèrent  leurs  enfans 
étudier  à  Athènes.  On  fongea  alors  à  rixer 
la  prononciation  ,  8c  à  la  faciliter  aux  étran- 
gers ;  ce  qui  arriva  ,  pourfuit  cet  auteur , 
un  peu  avant  le  temps  de  Cicéron. 

Au  refte  ,  ces  accens  des  Grecs  n'ont 
eu  pour  ol)jet  que  les  inflexions  de  la  voix , 
en  tant  qu'elle  peut  être  ou  élevée  ou  ra- 
baifîee. 

L'accent  aigu'  que  l'on  écrivoit  de  droit 
à  gauche  ,  marquoit  qu'il  falloit  élever  la 
voix  en  prononçant  la  voyelle  fur  laquelle 
il  étoit  écrit. 

Uaccent  grave  ainfi  écrit ,  marquoit  au 
contraire  qu'il  falloit  rabaifTer  la  voix. 

L'accent  circonflexe  ed  compofé  de  l'aigu 
&  du  grave  ■-  ;  dans  la  fuite  les  copiiles 
l'arrondirent  de  cette  manière  "  ,ce  quin'eft 
en  ufage  que  dans  le  Grec. -Cet  accent  étoit 
deftiné  à  faire  entendre  qu'après  avoir  d'a- 
bord élevé  la  voix ,  il  falloit  la  rabaifTer 
fur  la  même  fyllabe. 

Les  Latins  ont  fait  le  même  ufage  de  ces 
trois  accens.  Cette  élévation  &  cette  dé- 
prefîîon  de  la  voix  étoient  plus  fenfibles 
chez  les  anciens ,  qu'elles  ne  le  font  parmi 
nous  ,  parce  que  leur  prononciation  étoit 
plus  foutenue&  plus  chantante.  Nous  avons 
pourtant  auffi  élévement  &  abaiflement  de 
la  voix  dans  notre  manière  de  parler  ,  & 
cela  indépendamment  des  autres  mots  de 
la  phrafe  ;  en  forte  que  les  fyllabes  de  nos 
mots  font  élevées  8c  baifTées  félon  l'accent 
profodique  ou  tonique  ,  indépendamment 
de  l'accent  pathétique,  c'elt-à-dire ,  du  ton 
que  la  paffion  S>l  le  fentiment  font  donner 
à  toiue  la  phrafe  :  car  il  eji  de  la  nature  de 
chaque  voix ,  dit  l'auteur  de  la  Alethode 
Greque  de  P.  R.  (  p.  ')')!.)  d'avoir  quelque 
élévement  qui  foutienne  la  prononciation  : 
8c  cet  élévement  eft  enfuite  modéré  8c 
diminué ,  8c  ne  porte  pas  fur  les  l^llabes 
fuivanies. 

Cet  accent  profodique  ,  qui  ne  conf^Ûtc 
que  dans  relèvement  ou  l'abailîement  de 
h.  voix,  en  certaines  fyllabes^  doit  être  bien 
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diftingué  du  ton  pathétique  ou  du  ton  de 
fentiment. 

Qu'un  Gafcon  ,  foir  en  interrogeant  , 
foii  d:;ns  quelqu'autre  fituation  d'efprit  o.i 
de  cœur ,  prononce  le  mot  d'examen  ,  il 
élèvera  la  voix  fur  la  première  f.Uabc  ,  la 
foutiendra  fur  la  féconde  ,  &  la  lailîcra 
tomber  fur  la  dernière  ,  à-peu-près  comme 
nous  laifTons  tomber  nos  £  muets;  ?.u  lien 
que  les  ])erfonnes  qui  parlent  bien  Fran- 
çois ,  prononcent  ce  mot  ,  en  toute  occa- 
lîon ,  à-peu-près  comme  le  daélyle  des 
Latins  ,  en  élevant  la  première  ,  pafîant 
vite  fur  la  féconde  ,  8c  foutenant  la  der- 
nière. Un  Gafcon  ,  en  prononçant  cadis  , 
élevé  la  première  fyllabe  ca ,  8c  laifie  tomber 
dis ,  comme  fi  dis  étoit  un  e  muet  :  au 
contraire  ,  à  Paris,  on  élevé  la  dernière  dis. 

Au  refle,  nous  nefommes  pas  dansl'ufage 
de  marquer  dans  l'écriture  ,  par  des  figncs 
ou  accens ,  cet  élévement  8c  cet  abniïîe- 
ment  de  la  voix  :  notre  prononciation  , 
encore  un  coup  ,  efl  moins  foutenue  ^ 
moins  chantante  que  la  prononciation  des 
anciens  :  par  conféquent  la  moditrcation  ou 

nous  ell  moins 
au.omente  encore  la 
difficulté  de  démêler  des  diftérences  déli- 
cates. Les  anciens  prononçoient,  au  moins 
leurs  vers ,  de  façon  qu'ils  pouvoient  me- 
furer  par  des  battemens  la  durée  des  fylla- 
bes. Adfuetam  moram  poUicis  fonore  vel 
plaufu  pedis  ,  difcriminare  ,  qui  docent 
artem  ,  folent.  (  Terentianus  Maurus  de 
Metris  fub  med.  )  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu'en  chantant.  Enfin,  en  toutes  fortes 
à'accens  oratoires  ,  foit  en  interrogeant  , 
en  admirant  ,  en  nous  fâchant ,  &c.  les 
fyllabes  qui  précèdent  nos  e  muets  ne  font- 
elles  pas  foutenues  8c  élevées  comme  elles 
le  font  dans  le  difcours  ordinaire .'' 

Cette  différence  entre  la  prononciation 
des  anciens  8c  la  nôtre ,  me  paroît  être 
la.véritable  raifon  pour  laquelle  ,  quoique 
nous  ayions  une  quantité  comme  ils  en 
avoient  une  ,  cependant  la  différence  de 
nos  longues  &c  de  nos  bre^-es  n'étant  pas 
également  fenfible  en  tous  nos  mots ,  nos 
vers  ne  font  formés  que  par  l'harmonie  qui 
réfulte  du  nombre  des  fyllabes  ;  au  lieu 
que  les  vers  grecs  &i  les  vers  latins  tirent 
leur  harmonie  du  noaiiixe  des  pies  afTortis 


ton  de  voix  dont  il  s'agit 
fenfîble  ;  l'habitude 
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par  certaines  combinaifons  de  longues  6c 
de  brèves. 

«  Le  daélyle  ,  l'ïambe.  Se  les  autres  pies 
»  entrent  dans  le  difcours  ordinaire  ,  dit 
»  Cicéron,  &  l'auditeur  les  reconnoît  fa- 
y  cilement  ,  cos  facile  agnofcit  auditor. 
(  Cic.  orator.  n".  LVI.  )  «  Si  dans  nos 
y>  théâtres ,  ajoute-t-il ,  un  adleur  prononce 
»  une  fyllabe  brève  ou  longue  autrement 
»  qu'elle  ne  doit  être  prononcée  ,  félon 
»  l'ufage  ,  ou  d'un  ton  grave  ou  aigu  , 
»  tout  le  peuple  fe  récrie.  Cependant 
»  pourfuit-il ,  le  peuple  n'a  point  étudié 
V  la  règle  de  notre  Profodie  ;  feulement  il 
»  fent  qu'il  eil  blefle  par  la  prononciation 
»  de  l'acSleur  ;  mais  il  ne  pourroit  pas  dé- 
^>  mêler  en  quoi ,  ni  comment  ;  il  n'a  fur 
»  ce  point  d'autre  règle  que  le  difcerne- 
»  ment  de  l'oreille,  &  avec  ce  feul  fe- 
»  cours  que  la  nature  &  l'habitude  lui 
»  donnent  ,  il  connoît  les  longues  &.  les 
»  brèves,  &  diftingue  le  grave  de  l'aigu.» 
Tiiealra  tota  exclamant  ,  Jî  fuie  una  fyl- 
laba  brevior  aut  ïoniior.  Nec  verà  mulliiudo 
pedes  novit ,  nec  ullos  numéros  tenet  :  nec 
illud  quod  offendit  ,  aut  cur  ,  aut  in  quo 
cffendat  INTLLLIGIT  y  &  tamen  omnium 
longitudinum  &  breviiatum  in  fonis  ,  ficut 
acutarum  graiiumque  vocum  ,  judicium  ipja 
natura  in  auribus  nojbis  collocavii.  (  Cic. 
orat.  n''.  li.  fin.  ) 

Notre  parterre  démêle  avec  la  même 
finefTe  ,  ce  qui  eft  contraire  à  l'ufage  de  la 
bonne  prononciation  5  ôc  quoique  la  mul- 
titude ne  fâche  pas  que  nous  avons  un  e 
ouvert,  un  e  f;.rmé  &  un  e  muet,  l'aéleur 
l'un  au  lieu   de    l'autre 


qui  prononcercit 
feroit  fiftlé. 

Le  célèbre  LuUi  a  eu  preft[ue  toujours 
une  extrême  attention  à  ajui'ler  fon  chant 
à  la  bonne  prononciation  ;  par  exemple  , 
il  ne  fait  point  de  tenue  fur  les  fyllabes 
brèves  ,  ainlî  dans  l'opéra  d'Atis. 

Vous  vous  c'veilleijî  matin  , 

Va  de  malin  eft  chanté  bref  tel  qu'il  eft 
dans  le  difcours  ordinaire  ;  &  un  ^ftèur 
qui  le  feroit  long  comme  il  l'eft  dans  mâtin. 
gros  chien  ,  feroit  également  fiftlé  parmi 
Tious ,  comme  il  l'auroit  été  chez  les  anciens 
^n  pareil  cas. 
i>aas   la,  Graminaire  greque  ,    on  ne 
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donne  le  nom  i' accent  qu'à  ces  trois  figues  ; 
l'aigu'  ,  le  grave  ,  Se  le  circonflexes  qui 
i'ervoient  à  marquer  le  ton  ,  c'eft-à-dire  ; 
l'élévement  8c  l'abaifTement  de  la  voix,  les 
autres  lignes ,  qui  ont  d'autres  ufages ,  ont 
d'autres  noms,  comme  l'efprit  rude,  Vefprit 
doux  ,  8cc. 

C'eft  une  queftion  s'il  faut  marquer  au- 
jourd'hui ces  accens  &  ces  efpriis  fur  les 
mots  grecs  :  le  P.  Sanadon ,  dans  fa  pré- 
face fur  Horace  ,  dit  qu'il  écrit  le  grec  fans 
accens. 

En  effet ,  il  eft  certain  qu'on  ne  pro- 
nonce les  mots  des  langues  mortes  que  fé- 
lon les  inflexions  de  la  langue  vivante  ; 
nous  ne  faifons  fentir  la  quantité  du  grec 
&.  du  latin  que  fur  la  pénultième  fyllabe  , 
encore  faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux 
fyllabes  :  mais  à  l'égard  du  ton  ou  accent , 
nous  avons  perdu  fur  ce  point  l'ancienne 
prononciation  ;  cependant  ,  pour  ne  pas 
tout  perdre ,  &c  parce  qu'il  arrive  fouvent 
que  deux  mots  ne  différent  entr'eux  que 
par  l'accent ,  je  crois  avec  l'auteur  de  la 
Méthode  greque  de  P.  R.  que  nous  de- 
vons conferver  les  accens  en  écrivant  le 
grec  :  mais  j'ajoute  que  nous  ne  devons  les 
regarder  que  comme  les  lignes  d'une  pro- 
nonciation qui  n'eft  plus  :  8c  je  fuis  per- 
fuadé  que  les  favans  qui  veulent  aujour- 
d'hui régler  leur  prononciation  fur  ces  ac- 
cens ,  feroient  fifilés  par  les  Grecs  même  , 
s'il  étoit  pofîîble  qu'ils  en  fuffent  entendus. 

A  l'égard  des  Latins ,  on  croit  commu- 
nément que  les  accens  ne  furent  mis  ea 
ufage  dans  l'écriture  que  pour  fixer  la  pro- 
nonciation ,  8c  la  faciliter  aux  étrangers. 

Aujourd'hui,  dans  la  Grammaire  latine , 
on  ne  donne  le  nom  d'accent  qu'aux  trois 
figues  dont  nous  avons  parlé  ,  le  grave  , 
l'aigu  ,  8c  le  circonflexe  ;  8c  ce  dernier  n'eft 
jamais  marqué  qu'ainli  ^ ,  8c  non  ~    comme 


Les  anciens  Grammairiens  latins  n'avoient 
pas  reftreint  le  nom  d'accent  a  ces  trois 
fîgnes.  Prifcien  qui  vivoit  dans  le  fixieme 
fîecle  ,  8c  Ifidore  qui  vivoit  peu  de  temps 
après ,  difent  également  que  les  Latins  ont 
dix  accens.  Ces  dix  accens  ,  félon  ci'S  au- 
teurs ,  font  ; 

1.  L'accent  aigu'. 

2.  Le  grave   . 
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3.  Le  circonflexe  *. 

4.  La  longue  barre  ,  pour  marquer  une 
voyelle  longue  — ;  longa  îinea ,  dit  Prifcien  ; 
longa  virgula ,  dit  Ifidore. 

3.  La  marque  de  la  brièveté  d'une  fyl- 
labe  ,  brevis  virgula  ". 

6.  L'hyphen  qui  fervoit  à  unir  deux 
mots ,  comme  ante-tulit  ,•  ils  le  marquoient 
ainfi  -^ ,  félon  Prifcien  ,  &  ainfi  n  ,  félon 
Indore.  Nous  nous  fervons  du  tiret  ou  trait 
d'union  pour  cet  ufage  ,  porte  -  manteau  , 
arc-en-ciel ,  ce  mot  hjphen  eft  purement 
grec  ,  i/'ar» ,  fub  ,  &  t't,    unum. 

7.  La  diaftole  au  contraire  étoit  une 
marque  de  féparation  ;  on  la  marquoit 
ainfi  3  fous  le  mot ,  fuppofita  verfui.  (  Ifid. 
àejig.  accentuum.  ) 

8.  L'apoilroplie  dont  nous  nous  fervons 
encore  ,  les  anciens  la  mettoient  auiîî  au 
haut  du  mot  pour  marquer  la  fuppreffion 
d'une  lettre  ,  l'ame  pour  la  ame. 

9.  La  Aao'Jx  ;  c'étoit  le  figne  de  l'afpi- 
ration  d'une  voyelle.  Race''  ^^ ,  kirfutus  , 
hérifle  ,  rude.  On  le  marquoit  ainfi  fur  la 
lettre  ';  c'eft  l'efprit  rude  des  Grecs,  dont 
les  copiftes  ont  fait  l'A  ,  pour  avoir  la  faci- 
lité d'écrire  de  fuite  fans  avoir  la  peine  de 
lever  la  plume  pour  marquer  l'efprit  fur  la 
lettre  afpirée. 

10.  tnfin  ,  le  -^i^i  ,  qui  marquoit  que 
la  voyelle  ne  devoit  point  être  afpirée  ; 
c'eft  l'efprit  doux  dei  Grecs,  qui  étoit  écrit 
en  fens  contraire  de  l'efprit  rude. 

Us  avoient  encore ,  comme  nous ,  Vajté- 
rifque  8c  plufieurs  autres  notes  dont  Ifidore 
fait  mention  ,  fOrig.  liv.  l.J  Se  qu'il  dit 
être  très-anciennes. 

Pour  ce  qui  eft  des  Hébreux  ,  vers  le 
cinquième  fiecle  ,  les  doCleurs  de  la  fe- 
meufe  école  de  Tibériade  travaillèrent  à 
la  critique  des  livres  de  l'écriture-fainte  , 
c'eft-à-dire  ,  à  diftinguerles  livres  apocry- 
phes d'avec  les  canoniques  :  enfuite  ils  les 
diviferent  par  fedlions  &  par  verfets  ;  ils 
en  fixèrent  la  lecture  &.  la  prononciation 
par  des  points  ,  8c  par  d'autres  fignes  que 
les  Hébraifans  appellent  accens  ;  de  forte 
qu'ils  donnent  ce  nom  ,  non  feulement  aux 
fignes  qui  marquent  l'élévation  &  l'abaif- 
fement  de  la  voix ,  mais  encore  aux  fignes 
de   la  pondluation. 

Alioium  exemplo  excitati  vetuJKorcs  MaÇ- 
Tome  I. 
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foreta  huic  malo  ohiiam  ierunt ,  vocefque  à 
vocibus  dijfinxerunt  interjcdo  vaciio  aliquo 
fpatiolo  i  verfus  verà  ac  pciiodos  notulis  qui-^ 
bufdam ,  feu  ut  vacant  accentibus ,  quos  eam 
ob  caufam  AccENTUS  pausantes  & 
DiSTiTiGUENTES  dixerunt.  Mafclef,  Gram. 
Hebraic.    173 1  ,    tom.  I ,  pag.  34. 

Ces  dodleurs  furent  appelés  Majforetes  , 
du  mot  majfore  ,  qui  veut  dire  tradition  ; 
parce  que  ces  dodîeurs  s'attachèrent 
dans  leur  opération  à  conferver  ,  autant 
qu'il  leur  fut  pofilble  ,  la  tradition  de 
leurs  pères  dans  la  manière  de  lire  6c 
de  prononcer. 

A  notre  égard,  nous  donnons  le  nom 
à'accent  premièrement  aux  inflexions  de 
voix  ,  8c  à  la  manière  de  prononcer  des 
pays  particuliers  ;  ainfi  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  ,  nous  difons  Vaccent 
gafcon  ,  8cc.  Cet  homme  a  l'accent  étran- 
ger ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  àes  inflexions  de 
voix  8c  une  manière  de  parler  ,  qui  n'eft 
pas  celle  des  perfonnes  nées  dans  la  capi- 
tale. En  ce  fens  ,  accent  comprend  l'éléva- 
tion de  la  voix  ,  la  quantité  8c  la  pronon- 
ciation particulière  de  chaque  mot  8c  de 
chaque  fyllabe. 

En  fécond  lieu  ,  nous  avons  confervé  le 
nom  d'accent  à  chacun  des  trois  fignes  du 
ton  qui  eft  ou  aigu  ,  ou  grave  ,  ou  circon- 
flexe :  mais  ces  trois  fignes  ont  perdu  parmi 
nous  leur  ancienne  deftinaiion  ;  ils  ne  font 
plus ,  à  cet  égard ,  que  des  accens  imprimés  : 
voici  l'ufage  que  nous  en  faifons  en  grec , 
en  latin  ,   8c  en  firançois. 

A  l'égard  du  grec  ,  nous  le  prononçons 
à  notre  manière ,  8c  nous  plaçons  les  accens 
félon  les  règles  que  les  Grammairiens  nous 
en  donnent  ,  fans  que  ces  accens  nous  fer- 
vent de  guide  pour  élever,  oupourabailier 
le  ton. 

Pour  ce  qui  eft  du  latin  ,  nous  ne  faifons 
fentir  aujourd'hui  la  quantité  des  mots  que 
par  rapport  à  la  pénultième  fyllabe;  encore 
faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  f/llabes, 
car  les  mots  qui  n'ont  que  deux  fyllabes 
font  prononcés  également  ,  foit  que  îa  pre- 
mière foit  longue  ou  qu'elle  foit  brève: 
par  exemple  ,  en  vers  ,  l'a  eft  bref  dans 
pater  ,  8c  long  dans  mater  ,•  ceper.dant 
nous  prononçons  l'un  8c  l'autre  co.mme  s'il- 
avoient  la  même  quantité. 

N  n 
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Or  ,  dans  les  livres  qui  fer\'ent  à  des 
ktflures  publiques ,  on  fe  fert  de  l'accent 
aigu  ,  que  l'on  place  différemment ,  félon 
que  la  pénultième  eft  brève  ou  longue  : 
par  exemple  ,  dans  matutinus  ,  nous  ne 
faifons  fentir  la  quantité  que  fur  la  pénul- 
tieiae  ti  ;  8c  parce  que  cette  pénultième 
eft  longue  ,  nous  y  mettons  l'accent  aigu  , 
matutinus. 

Au  contraire  cette  pénultième  ti  eft  brève 
As.ns  ferôtinus  ;  alors  nous  mettons  l'accent 
aigu  fur  l'antépénultième  ro  ,  foit  que  dans 
les  vers  cette  pénultième  foit  brève  ou 
qu'elle  foit  longue.  Cet  accent  aigu  fert 
alors  à  nous  marquer  qu'il  faut  s'arrêter 
comme  fur  un  point  d'appui  fur  cette  an- 
tépénultième accentuée  ,  atin  d'avoir  plus 
de  facilité  pour  pafler  légèrement  fur  la  pé- 
nultième ,  &  la  prononcer  brève. 

Au  refte  ,  cette  pratique  ne  s'obferve 
que  dans  les  livres  d'églife  deftinés  à  des 
lecilures  publiques.  11  feroit  à  fouhaiter 
qu'elle  fiit  également  pratiquée  à  l'égard 
c*es  livres  clafliques  ,  pour  accoutumer  les 
jeunes  gens  à  prononcer  régulièrement  le 
latin. 

Nos  Imprimeurs  ont  confervé  l'ufage  de 
mettre  un  accent  circonflexe  fur  Va  de 
l'ablatif  de  la  première  déclinaifon.  Les 
anciens  relevoient  la  voix  fur  l'a  du  no- 
minatif, &  le  marquoient  par  un  accent 
aigu  ,  mufd  ;  au  lieu  qu'à  l'ablatif  ils  l'éle- 
voient  d'abord  ,  &.  la  rabaifibient  enfuite 
comme  s'il  v  avoit  eu  mufdà  ;  &  voilà 
l'accent  circonflexe  que  nous  avons  confervé 
dans  l'écriture  ,  quoique  nous  en  ayions 
perdu  la  prononciation. 

On  fe  fert  encore  de  l'accent  circon- 
flexe en  latin  quand  il  y  afyncope,  comme 
rirùm  pour  virorum  ,•  fejleniùm  poin  Jejîer- 
iicriim. 

On  emploie  l'accent  grave  fur  la  der- 
nière fyllabe  des  adverbes  ,  rnalè  ,  benè  , 
diii  ,  sic.  Quelques-uns  même  veulent 
qu'on  s'en  ferve  fur  tous  les  mots  indécli- 
nables ,  mais  cette  pratique  n'eft  pas  exac- 
tement fuivie. 

Nous  avons  confervé  la  pratique  des  an- 
ciens à  l'égard  de  l'accent  aigu  qu'ils  mar- 
quoient fur  la  fyllabe  qui  eft  fuivie  d'un 
enclitique  ,  arma  liriimque  cano.  Dans 
firihnque  on  élevé  la  voix  fur  l'a  de  virum  , 
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81  on  la  laifTe  tomber  en  prononçant  que  ; 

qui  eft  un  enclitique.  Ne  ,  re  ,  font  aufS 
deux  autres  enclitiques  ;  de  forte  qu'on 
élevé  le  ton  fur  la  fyllabe  qui  précède  l'ua 
de  ces  trois  mots,  à-peu-près  comme  nous 
élevons  en  françois  la  fyllabe  qui  précedç 
un  e  muet  :  ainfi  quoique  dans  ment:r  l'e 
de  la  première  fyllabe  me  foit  muet ,  cet  e 
devient  ouvert,  &  doit  être  foutenu  dans 
je  mené  ,  parce  qu'alors  il  eft  fuivi  d'un  e 
muet  qui  iinit  le  mot;  cet  e  flnal  devient 
plus  aifément  muet  quand  la  fyllaÊe  qui  le- 
précède  eft  foutenue.  C'eft  le  mécanifme 
de  la  parole  qui  produit  toutes  ces  varié- 
tés ,  qui  paroiftent  des  bizarreries  ou  des 
caprices  de  l'ufage  à  ceux  qui  ignorent  lej 
véritables  caufes  des  chofes. 

Au  reile  ,  ce  mot  enclitique  eft  purement 
grec  &  vient  d'"'/'^"^'.?  ii-dino  ,  parce  que 
ces  mots  font  comme  inclinés  &.  appuyés 
fur  la  dernière  fy'Uabe  du  mot  qui  les 
précède. 

Obfervez  que  lorfque  ces  fjllabes ,  que  , 
ne  ,  ve  ,  font  partie  efTentielle  du  mot ,  de 
forte  que  fi  vous  les  retranchiez  ,  le  mot 
n'auroit  plus  la  valeur  qui  lui  eft  propre  ; 
alors  ces  fyllabes  n'ayant  point  la  fignitica- 
tion  qu'elles  ont  quand  elles  font  encliti- 
ques ,  on  met  V  accent ,  comme  il  convient  , 
félon  que  la  pénultième  du  mot  eft  longue 
ou  brève  ;  ainfi  dans  niique  on  met  l'iu-- 
cent  fur  la  pénultième/,  parce  que  1'/  eft 
long  ;  au  lieu  qu'on  le  met  fur  l'antépénul- 
tième dans  dénique  ,  l'indique  ,  inique. 

On  ne  marque  pas  non  plus  l'accent  fur 
la  pénultième  avant  le  ne  interrogatif ,  lorf- 
qu'on  élevé  la  voix  fur  ce  ne ,  ego-ne  .' 
Jicci-ne  ?  parce  qu'alors  ce  ne  eft  aigu. 

11  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  accoutumât 
les  jeunes  gens  à  marquer  les  accens  dans 
leurs  compofitions.  11  faudroit  auffi  que 
lorfque  le  mot  écrit  peut  avoir  deux  accep- 
tions différentes  ,  chacune  de  ces  accep- 
tions fût  dillinguée  par  l'accent ,-  ainii  quand 
occido  vient  de  cado  ,  l'i  eft  bref  Se  l'af— 
cent  doit  être  fur  l'antépénultième  ;  au  lieu 
qu'on  doit  le  marquer  fur  la  pénidtieme 
quand  iliîgnifie  tuer  ,•  car  alors  1'/  eft  long, 
occido  ,   &.  cet  occido  vient  de  cœdo. 

Cette  diftinclion  devroit  être  marque'e 
même  dans  les  mots  qui  n'ont  que  deux 
fyllabes  :  ainfi  il  faudroit  écrire  Ic^it  y  il  lit ^ 
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Kfvec  Vaecent  aigu  ;  &.  lêgit ,  il  a  la  ,  arec 
îe  circonflexe  ;  venu  ,  il  vient  ;  6c  venit  , 
il  eft  venu. 

A  l'égard  des  autres  obfervations  que  les 
Grammairiens  ont  faites  fur  la  pratique  des 
acccns  ,  par  exemple,  quand  la  métliode 
de  P.  R.  dit  qu'au  mot  muliens  ,  il  faut 
mettre  Vaecent  fur  \'c  ,  quoique  bref,  qu'il 
faut  écrire  Jlos  avec  un  circonflexe ,  fpes 
avec  un  aigu  ,  6*1:.  cette  pratique  n'étant 
fondéequefurla  prononciation  des  anciens , 
il  me  femble  que  non  feulement  elle  nous 
feroit  inutile  ,  mais  qu'elle  pourroit  même 
induire  les  jeunes  gens  en  erreur  en  leur 
feifant  prononcer  mulie'ris  long  pendant 
qu'il  eft  bref,  ainfi  des  autres  que  l'on 
pourra   voir   dans    la    Aléihole  de    P.   R. 

P^è-.7}1  >    735  .  §^c. 

FinifTons  cet  article  par  expofer  l'ufage 
que  nous  faifons  aujourd'hui  ,  en  fran- 
çois  ,  des  acctns  que  nous  avons  reçus  des 
anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonf- 
tances  ,  qui  forment  infenfiblement  une 
langue  nouvelle  ,  nos  pères  nous  ont  tranf- 
mis  trois  fons  difFérens,  qu'ils  écrivoient  par 
la  même  lettre  e.  Ces  trois  fons ,  qui  n'ont 
qu'un  même  ligne ,  ou    caracflere  ,  font , 

1°.  Ue  ouvert  ,  comme  dans  fer  ,  Ju- 
piter ,  la  mer  ,  l'enfer ,    8cc. 

a°.  L'e  fermé  ,  comme  dans  honte  , 
charité,  &.c. 

3°.  Enfin  Ve  muet ,  comme  dans  les 
monofyllabes  me  ,  ne  ,  de  ,  te  ,  fe ,  le  , 
&.  dans  la  dernière  de  donne ,  ame ,  vie , 
&c. 

Ces  trois  fons  difFérens  fe  trouvent  dans 
ee  feul  mot  ,  fermeté  ,•  1'^  eft  ouvert  dans 
la  première  (yWahefer  ,  il  eft  muet  dans  la 
féconde  me,  &.  il  eft  fermé  dans  la  troi- 
lieme  té.  Ces  trois  fortes  à'e  fe  trouvent 
encore  en  d'atures  mots  ,  comme  netteté , 
éveque  ,  févère  ,    repéché  ,  &c. 

Les  Grecs  avoient  un  carafflere  parti- 
culier pour  l'e  bref  qu'ils  appelloient  épfd- 
lon  ,  î^iXS» ,  c'eft-à-dire  ,  e  petit  ;  &  "ils 
avoient  une  autre  figure  pour  le  long,  qu'ils 
appelloient  éta  ,'!■'«;  ils  avoient  aufli  un  0 
bref,   omicron  ,  iuft'oi  ,    &.   un    0  long, 

«mega,  ày.r'ya. 

Il  y  a  bie«  de  l'apparence  que  l'autorité 
publique  <,  ou  quelque  coi-ps  refpeilablcj  & 
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le  concert  des  copirtes ,  avoient  concouru 
à  ces  établiflemens. 

Nous  n'avons  pas  été  fi  heureux  :  ces 
fincfics  &  cette  exadlitude  grammaticale 
ont  pafTé  pour  des  minuties  indignes  de 
l'attention  des  perfonnes  élevées.  L.lles  ont 
pourtant  occupé  les  plus  grands  des  Ro- 
main^ ,  parce  qu'elles  font  le  fondement 
de  l'art  oratoire  ,  qui conduifoit  aux  grandes 
pla.ces  de-la  république.  Ciccron,  qui  d'Ora- 
teur devint  Conful  ,  compare  ces  mini'/.ie» 
aux  racines  des  arbres.  «  Elles  ne  nous 
»  offrent ,  dit-il,  rien  d'agréable  :  mais  c'eft 
»  delàiaioute-t-il ,  queviennentcci hautes 
»  branches  8c  ce  verd  feuillage  ,  qui  font 
»  l'ornement  de  nos  campagnes  ;  &  pour- 
»  quoi  méprifer  les  racines ,  puifque  fans 
»  le  fuc  qu'elles  préparent  &  qu'elles  dif- 
»  tribuent ,  vous  ne  fauriez  avoir  ni  les 
»  branches ,  ni  les  feuillages  }  »  De  fjl- 
labis  propemoium  denumerandis  &-  diine- 
tiendis  loquemur  y  quœ  etiamfi  funt ,  ficut 
mihi  videntur ,  necejfaria  ,  tanien  fiunt  ma— 
gnificentiiis  ,  quàm  docentur.  Ejl  enim  hoc 
omnind  verum  ,  fed  propriè  in  hoc  dicitur. 
Nam  omnium  magnarum  artium  ,  Jîciit  arbo- 
rum  ,  lalitudo  ,  nos  deleéiat  :  radiées  Jîir- 
pefque  non  item  :  fed  ,  ejfe  illa  fine  his  ,  noit 
potejt.  Cic.  Orat.  n.   XLlIl. 

11  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  n'eft: 
qu'infenfiblement  que  1'^  a  eu  les  trois  fon» 
difFérens  dont  nous  venons  de  parler. 
D'abord  nos  pères  conferverent  le  carac- 
tère qu'ils  trouvèrent  établi  ,  &  dont  la 
\aleur  ne  s'éloignoit  jamais  que  fort  peu 
de  la  première  inftitution. 

Mais  lorfque  chacun  des  trois  fons  de 
Ve  eft  devenu  un  fon  particulier  de  lalangue, 
on  auroit  dû  donner  à  chacun  un  flgne 
propre  dans  l'écriture. 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut,  on  s'eft  avifé  , 
depuis  environ  cent  ans ,  de  fe  fervir  des 
accens ,  &  l'on  a  cru  que  ce  fecours  étoit 
fuffifant  pour  diftinguer  dans  l'écriture  ces 
trois  fortes  à'e  ,  qui  font  fi  bien  diftingués 
dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s'eft  introduite  qu'in- 
fenfiblement ,  8c  n'a  pas  été  d'abord  fuivie 
avec  bien  de  l'exacT:itude  :  mais  aujourd'hui 
que  l'ufage  du  bureau  typographique  6c  la 
nouvelle  dénomination  des  lettres  ont  inf- 
truit  les  jjiaîtres  &.  les  élevés ,  nous  voyon* 
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que  les  Imprimeurs  8c  les  Ecrivains  font 
bien  plus  exadls  fur  ce  point ,  qu'on  ne 
l'étoit  il  y  a  même  peu  d'années;  &.  comme 
le  point  que  les  Grecs  ne  mettoient  pas 
fur  leur  iota  ,  qui  eft  notre  i  ,  ei\  de- 
venu eflentiel  à  l'i ,  il  femble  que  l'accent 
devienne  ,  à  plus  jufle  titre  ,  une  partie  el- 
fentielle  à  l'e  fermé  ,  &.  à  IV  ouvert ,  puif- 
qu'il  les  caraftérife. 

i".  On  fe  fen  de  l'jL-CÉ'nt  aigu  pour  mar- 
quer le  fon  de  l'e  fermé ,  bonté  ,  chanté , 
aimé. 

2.  On  emploie  l'accent  grave  fur  l'e 
ouvert ,  procès  ,  accès  ,  fucces. 

Lorfqu'un  e  muet  eil  précédé  d'un  autre 
«■  ,  celui-ci  eft  plus  ou  moins  ouvert  ;  s'il 
eft  fimplement  ouvert ,  on  le  marque  d'un 
accent  grave  ,  //  mène  ,  il  pèj'e  ,•  s'il  eft 
irès-ouvert ,  on  le  marque  d'un  accent  cir- 
conflexe ;  8c  s'il  ne  l'eft  prefque  point  8c 
qu'il  foit  feulement  ouvert  bref,  on  fe  con- 
tente de  l'accent  aigu ,  mon  père ,  une  règle  : 
quelques-uns  pourtant  y  mettent  le  grave. 

Il  feroit  à  fouliaiter  que  l'on  introduisît 
un  accent  perpendiculaire  qui  tomberoit 
fur  1'^  mitoyen  &.  qui  ne  feroit  ni  grave 
ni  aigu. 

Quand  Ve  eft  fort  ouvert  ,  on  fe  fert 
de  l'accent  circonflexe ,  tête ,  tempête  , 
même  ,  &cc. 

Ces  mots  ,  qui  font  aujourd'hui  ainft 
accentués ,  furent  d'abord  écrits  avec  une 
f,  bejle  i  on  prononçoit  alors  cette  / 
comme  on  le  fait  encore  dans  nos  pro- 
vinces méridionales ,  bejie  ,  tejîe  ,  8cc. 
dans  la  fuite  on  retrancha  l'f  dans  la  pro- 
nonciation ,  8c  on  la  laifîa  dans  l'écriture , 
parce  que  les  yeux  y  étoient  accoutumés , 
&  au  lieu  de  cette  f ,  on  iit  la  fyllabe 
longue  ;  8c  dans  la  fuite  on  a  marqué  cette 
longueur  par  l'accent  circonflexe.  Cet  accent 
ne  marque  donc  que  la  longueur  de  la 
voyelle ,  8c  nullement  la  fuppreiîion  de  l'f. 

On  met  auffi  cet  accent  fur  le  vôtre ,  le 
nôtre  ,  apôtre  ,  bientôt  ,  maitre ,  ajin  qu'il 
donnât ,  8cc.  où  la  voyelle  eft  longue  : 
votre  8c  notre  fuivis  d'im  fubftantif,  n'ont 
point  d'accens. 

On  met  l'accent  grave  fur  l'a  ,  prépo- 
fttion  ;  rsndei  à  Cefar  ce  qui  appartient  à 
Céfar.  On  ne  met  point  à'accent  fur  a  , 
verbe  :   il  a  ,  habet. 
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On  met  ce  même  accent  fur  /à  ,  ad- 
verbe ;  il  eft  là.  On  n'en  met  point  fur  la , 
article  ;  la  raifon.  On  écrit  holà  avec  Vac- 
cent  grave.  On  met  encore  l'accent  grave 
fur  oit  ,  adverbe  ;  où  eft-il.'  cet  où  vient 
de  l'ubi  des  Latins  ,  que  l'on  prononçoit 
oubi ,  8c  l'on  ne  met  point  d'acc^t  fur 
ou  ,  conjonélion  alternative  ;  vous  ou  moi , 
Pierre  ou  Paul  :  cet  ou  vient  de  aut. 

J'ajouterai  ,  en  finiflant ,  que  l'ufage  n'a 
point  encore  établi  de  mettre  un  accent 
fur  l'e  ouvert  quand  cet"  e  eft  fuivi  d'une' 
confonne  avec  laquelle  il  ne  fait  qu'une 
fyllabe  ;  ainfi  on  écrit  fans  accent ,  la  mer , 
le  fer  :  les  hommes  ,  des  hommes.  On  ne 
met  pas  non  plus  à'accent  fur  l'e  qui  pré- 
cède l'r  de  l'inlinitif  des  verbes  ,  aimer  , 
donner. 

Mais  comme  les  maîtres  qui  montrent 
à  lire  ,  félon  la  nouvelle  dénomination  des 
lettres ,  en  faifant  épeler  ,  font  prononcer 
l'e  ouvert  ou  fermé  ,  félon  la  valeur  qu'il  a 
dans  la  f)-llabe  ,  avant  que  de  faire  épeler 
la  confonne  qui  fuit  cet  e  ,  ces  maîtres , 
auffi-bien  que  les  étrangers ,  voudroient 
que  ,  comme  on  met  toujours  le  point  fur 
l'i ,  on  donnât  toujours  à  l'e  ,  dans  l'écri- 
ture ,  l'accent  propre  à  en  marquer  la  pro- 
nonciation ;  ce  qui  feroit ,  difent-ils  ,  8c 
plus  uniforme  8c  plus  utile. 

Accent  aigu'. 

Accent  bref,   ou   marque  de 
la  brièveté  d'une  fyllabe  ;  onj 
l'écrit  ainfi  "  fur  la  voyelle. 

Accent  circonflexe  "  &L  ". 

Accent  grave  ^ . 

Accent  long  — ,    qu'on    écritl 
fur  une  voyelle  pour  marquer 
qu'elle  eft  longue. 

11  y  a  différentes  efpeces  d'accens  ^  ils 
ont  lieu  dans  le  difcours  ordinaire  qui  eft 
lalangue  artificielle ,  8c  dans  le  chant  qui 
eft  le  langage  naturel.  Nous  allons  traiter 
de  chaque  efpece  leparément. 

Chaque  mot  qui  a  plus  d'une  fyllabe 
reçoit  un  accent  dans  la  prononciation  , 
même  lorfqu'on  le  prononce  feul  ,  8c  hors 
de  fa  liaifon  avec  d'autres.  L'effet  de  cet 
accent  eft  de  détacher  ce  mot  de  ceux  qui 
pourroient  le  précéder  ouïe  fuivre,  8c d'en 
faire  un  tout  qui  ait  un  commencement  &. 


Voje^ 
'Accent. 


I 
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«ne  fin ,  une  élévation  ,  &un  abaiflement. 
Cet  accent  fe  nomme  l'accent  grammatical. 
C'eft  l'ufage  feul  qui  le  détennine  dans 
chaque  langue ,  &  il  feroit  difficile  de  ren- 
dre railbn  de  fa  détermination.  Il  contribue 
à  rendre  les  périodes  fonores ,  en  ce  qu'il 
les  divife  en  membres ,  &  qu'il  donne  de 
la  variété  à  ces  membres.  Dans  des  mots 
qui  ont  un  nombre  égal  de  fyllabes  ,  l'ac- 
cent eft  tantôt  fur  la  finale  ,  &  tantôt  fur 
la  pénultième  ,  tantôt  fur  quelqu'une  des 
autres. 

h'accent  oratoire  compofe  la  féconde 
efpece.  Il  eft  deftiné  à  indiquer  pluspréci- 
fement  le  fens  du  difcours ,  &.  à  exprimer 
plus  fortement  l'idée  principale.  Les  mo- 
nofylîabes  n'ont  point  d'accent  grammatical, 
mais  ils  peuvent  avoir  un  accent  oratoire  , 
lorfque  c'eft  fur  l'idée  qu'ils  expriment 
que  l'orateur  veut  diriger  l'attention  de 
fon  auditoire.  Dans  les  mots  polyfylJabes , 
l'accent  oratoire  renforce  ou  affoiblit  l'accent 
grammatical  ,  quelquefois  même  il  fait  dif- 
paroître  ce  dernier ,  en  appuyant  fur  d'au- 
tres fyllabes. 

L'accent  pathétique  eft  une  efpece  parti- 
culière de  l'accent  oratoire.  Il  donne  le  ton 
au  difcours  &  ajoute  un  nouveau  degré  de 
force  à  l'accent  liraplement  oratoire  ,  qu'il 
détennine  plus  précifément.  On  peut  en 
effet  prononcer  les  mêmes  difcours ,  avec 
les  mêmes  accens  oratoires ,  en  des  maniè- 
res il  différentes ,  qu'ils  changent  totalement 
de  caraélere. 

C'eft  de  l'obfervation  exadle  des  accens 
que  dépend  en  grande  partie  l'harmonie  du 
difcours.  L'orateur  ou  le  poëte  qui  fait 
arranger  les  mots  Se  les  phrafes  de  manière 
que  les  accens  agréablement  variés  fe  pré- 
fentent  d'eux-mêmes  à  lalechire ,  &  répon- 
dent fi  exa(flement  aux  peniées  qu'on  ne 
puiffe  les  tranfpofer ,  fera  à  coup  fur  har- 
monieux. Car  il  n'eft  pas  douteux  que  l'har- 
monie ne  tienne  plus  à  la  belle  variété  des 
accens  ,   qu'à  une  profodie  fcrupuleufe. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  néceffité  des 
accens  dans  le  langage  ordinaire  peut  s'ap- 
pliquer encore  aux  accens  dans  la  mufique. 
Le  chant  eft  un  langage  qui  a  fes  penfées 
&  fes  périodes.  Si  les  tons  ifolés  ne  dif- 
férent point  entr'eux  par  le  degré  8c  la 
variété  de   Temphafe,   il  n'y  a  point  de 
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chant.  Il  faut  que  ,  fans  rien  changer  au 
genre  de  l'expreflion  ,  ou  à  la  note  ,  l'o- 
reille foit  tantôt  excitée  ,  tantôt  relâchée  ; 
cju'clle  reçoive  fucceffivememt  des  irnpref- 
iions  plus  fortes  ,  &  plus  foibics  ;  or  ce 
font  les  accens  qui  produifent  ces  divers 
effets ,  foit  en  rendant  les  fimples  ions  plus 
forts  ou  plus  foibles ,  foit  en  donnant  plus 
de  vivacité,  ou  plus  de  douceur  à  des  paf- 
fages  entiers. 

L'aa-e7!t mufical  eft,  comme  dans  le  lan- 
gage ordinaire  ,  ou  grammatical ,  ou  ora- 
toire ou  pathétique.  C'eft  au  compoiïteur 
à  les  bien  placer,  5c  au  chanteur  ou  au 
muficien  à  les  obferver  avec  la  plus  grande 
exaélitude.  A  l'accent  grammatical ,  répon- 
dent les  tons  forts  8c  foutenus  de  chaque 
accord  ,  qui  par  leur  tenue  8c  l'impreffion 
qu'ils  font  fe  diftingucnt  fenfiblcment  des 
tons  tranfitoires  du  même  accord.  Ces  tons 
marqués  tombent  fur  le  temps  Ion  de  la 
mefure  ;  mais  dans  les  ariettes  il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  qu'ils  coïncident  auïR  avec 
l'accent  des  paroles. 

On  exprime  en  mufique  les  accens  ora- 
toires 8c  pathétiques  par  les  mouvemens 
figurés  qu'on  fait  fur  les  mots  qui  défignent 
l'idée  principale  ;  on  y  déploie  toutes  les 
reffources  de  l'art  pour  rendre  ces  endroits 
faillans ,  expreffifs  8c  énergiques. 

Ainfi  dans  l'ami  ,  le  compofiteiir  doit 
avant  toutes  chofes  étudier  foigneufement 
les  accens  de  fon  texte  ,  afin  d'y  laire  exac- 
tement correfpondre  les  fiens.  La  chofe 
n'eft  pas  aifée  fans  doute  ,  parce  qu'il  faut 
encore  concilier  avec  cela  l'harmonie  8c  la 
mefure ,  qui  impofent  au  compofiteur  une 
gêne  pénible.  Mais  un  homme  de  génie  ne 
manque  pas  de  reflburces.  Il  en  trouve  dans 
les  paufes  de  chant  pendant  que  les  inftru- 
mens  achèvent  la  période;  la  répétition  des 
mots,  &L  d'autres expédiens  ferablables,  le 
tireront  d'embarras ,  pourvu  qu'il  fâche  les 
employer  à  propos. 

La  mufique  a  incomparablement  plus  de 
moyens  que  le  langage  ordinaire  ,  pour 
modifier  8c  varier  fes  exprefiions  ;  cela  veut 
dire  qu'elle  a  un  gT^nd  nombre  à'accens 
oratoires  8c  pathétiques,  au  lieu  que  le  lan- 
gage fimple  n'en  a  que  très-peu.  C'eft-là 
une  des  principales  raifons  de  la  fupériorité 
que  la  mufique  a  fur  la  poéfie  ,  dans  la  force 
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de  l'exprcflîoii ,  lorfque  le  composteur  fait 
furmonter  les  difficultés ,  Se  combiner  heu- 
reufement  les  accens  avec  les  autres  proprié- 
tés eflentielles  du  chant. 

La  danfe  a  aufil  fes  accens  :  c'efl:  ce  qui 
la  diftingue  du  iim[ile  marcher ,  &  d'une 
fuite  irréguliere  de  pas  ,  ou  de  fauts  fans 
liaifon  ;  ainlî  par  exemple  le  frappé ,  le  plié, 
le  faut  fimple ,  font  dans  la  danfe  ce  que 
feroit  l'accent  grammatical  dans  le  langage. 
La  figure  du  pas  &  fes  accompagnemens 
répondent  aux  accens  oratoires  &-  pathé- 
tiques. L'application  bien  combinée  de  ces 
accens  rencontre  ici  les  mêmes  difficultés 
qu'elle  a  dans  la  mufique  ,  &l  il  eft  aifé  de 
comprendre  que  les  qualités  eflentielles  de 
la  darife  la  rendent  encore  plus  difficile. 

A  ces  deux  articles ,  dont  le  premier  efl 
de  M.  du  Marfais ,  le  fécond  de  M.  Suker , 
nous  allons  joindre  quelques  obfervations 
de  M.  Thiébaud.  Nous  les  avons  tirées  d'un 
manufcritque  l'auteur  a  envoyé  récemment 
à  l'Académie  de  Lyon. 

A.  N.  Au  moyen  de  la  flexibilité  que 
Dieu  a  mis  dans  les  organes  de  la  voix , 
&.  par  une  fuite  de  la  nature  de  l'air  ,  cet 
élément  qui  fert  de  bafe  ôc  de  véhicule  à 
l'élocution,  l'homme  peut  non  feulement 
former  divers  fons  articulés  ,  mais  encore 
produire  des  inflexions  ,  des  intonations  , 
que  l'on  nomme  accens  quand  elles  accom- 
paient  la  parole. 

Il  femble  que  la  parole  (  c'eft-à-dire  les 
fons  articulés  )  a  été  donnée  à  l'homme 
pour  exprimer  fes  idées ,  ce  qu'il  voit ,  & 
que  les  intonations  ,  (  c'efl-à-dire  les  ac- 
cens )  lui  ont  été  primitivement  données 
pour  exprimer  fes  paffions ,    ce  qu'il  fent. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  qu'abandonné 
à  lui-même  ,  il  n'a  pu  former  ,  dans  les 
commencemens ,  qu'un  très-petit  nombre 
de  fons  articulés  8c  d'intonations ,  non  feu- 
lement parce  qu'il  n'a  dû  avoir  qu'un  très- 
petit  nombre  d'idées  &  de  paffions ,  mais 
auffi  parce  que  fes  organes  n'ont  pas  d'a- 
bord été  afTez  exercés,  aflez  déployés ,  pour 
pouvoir  exécuter  un  nombre  un  peu  consi- 
dérable de  fons  &  de  tons  di^  ers. 

Mais  l'habitude  a  peu-à-peu  perfedlionné 
ces  deux  facultés  en  nous.  Le  jeu  des  orga- 
.Ties  eil  devenu  plus  aifé ,  les  efFets  en  ont 
éié  multipliés  &,  diyerfifiés  :  en  même  temps 
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que  par  «n  développement  naturel  des  fk-* 
cultes  de  l'arae  on  a  eu  plus  d'idées  &  plus 
de  paffions ,  les  mots  6c  les  intonations  ont 
fuivi  le  même  ordre ,  Se  nos  moyens  ont 
accru  d'un  côté ,  à  proportion  que  nos  ri- 
cheifes  croiflbient  de  l'autre.  ' 

La  faculté  de  former  des  fons  articulés  , 
&  la  faculté  de  former  des  accens  étoient 
fuites  pour  agir  enfemble  ;  les  accens  ajou- 
tent de  l'énergie  ,  Se  donnent  de  l'ame  aux 
paroles ,  les  paroles  ajoutent  de  la  préci-, 
fion  8c  donnent  un  objet  déterminé  aux 
accens ,  d'où  l'on  voit  que  les  langues  doi- 
vent infiniment  gagner  à  cette  aiTociation  , 
à  cet  accord  ;  cette  conféquence  efl  vraie  , 
fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  langues  premières 
8c  encore  très-voif  nés  de  leur  formation , 
car  alors  les  mots  font  des  expreffions  na- 
turelles qui  rendent  les  objets  en  les  imitant 
auffi  parfaitement  qu'il  eit  poffible  ,  8c  les 
accens  ne  font  encore  que  le  cri  de  la  natu- 
re, que  l'expreff.on  8c  l'effet  pur  8c  fimple 
des  difpofitions  acfluelles  8c  analogues  de 
l'ame  8c  du  corps. 

Cet  état  des  langues  pauvres ,  mais  net- 
tes ,  énergiques  &  vigoureufes  ,  ne  dure 
pas  long-temps  :  le  cercle  de  l'imitation  , 
cercle  toujours  trop  étroit  ,  a  bientôt  été 
parcouru  ;  il  l'auten  franchir  les  bornes,  8c 
tant  par  une  fuite  néceflaire  du  befoin,  que 
par  un  efîet  naturel  de  l'art  on  fe  jette  dans 
l'arbitraire. 

Jufqu'à  cette  époque,  les  nations  égale- 
ment guidées  par  la  nature ,  ont  fuivi  la 
même  route ,  a-peu-près  ;  l'arbitraire  fait 
qu'elles  s'en  écartèrent  8c  qu'elles  fe  parta- 
gèrent ,  pour  fuivre  deux  méthodes  diffé- 
rentes :  certains  peuples ,  comme  les  Chi- 
nois, ajoutent  peu  aux  fons  primitifs  ori- 
ginairement inventés;  mais  ils  y  fuppléent 
par  les  accens  qu'ils  varient  à  l'infmi  d'une 
manière  prodigieufe  :  les  autres  peuples, 
tels  que  ceux  de  l'Europe,  multiplient  leurs 
mots  bien  plus  que  leurs  accens. 

De  la  multiplicité  des  fons  8c  des  accens, 
Si.  bien  plus  encore  de  l'arbitraire  qui  pro- 
duit cette  multiplicité  ,  il  fuit  que  chez  les 
peuples  de  la  première  claffe ,  les  accens 
déterminent  8c  marquent  fouvent  les  idées, 
tandis  que  chez  les  peuples  de  la  féconde 
clafTe  ,  les  mots  ou  du  m.oins  les  tours  de 
conitrudlion  déternainent  &  morquem  fou- 
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Vent  les  parlions ,   ainft  tout  fe  trouve  de- 
nati  ri 

Ou  peut  ckraander  laquelle  de  ces  deux 
méthodesqui  partagent  les  langues  en  deux 
clalîes ,  elt  la  moins  vicieufe ,  ou  ii  l'on 
yeut ,  la  meilleure  :  cette  queftion  ,  afllz 
curieule  en  elle  -  même ,  eft  étrangère  à 
notre  objet  :  ainlî  nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  les  acwns ,  coniacrés  à  l'ex- 
preflîon  des  idées ,  ne  doivent  plus  guère 
conferver  de  force,  quand  il  s'agit  de  ren- 
dre les  feniimens  ,  au  lieu  que  les  mots  ne 
perdent  pas  tant  de  leur  netteté  pour  être 
quelquefois  chargé  d'exprimer  l'effet  que 
les  objets  font  fur  notre  ame  :  d'où  il  fui- 
vroit  que  la  langue  Chinoife,  par  exemple, 
éi\  m.oins  propre  à  émouvoir,  que  nos  lan- 
gues Européennes  occidentales. 

Une  autre  recherche  bien  digne  d'occu- 
per quelque  favant  &  habile  obfervateur , 
leroit  celle  des  caufes  naturelles  ou  fortuites 
qui  ont  pu  déterminer  les  peuples  à  fuivre 
des  routes  différentes  pour  parvenir  à  en- 
richir leurs  langues  ;  il  nous  femble  qu'ici 
l'onpourroit  beaucoup  donner  à  l'influence 
du  climat. 

Quoi  qu'il  enfoit  de  ces  detix  qiieftions  , 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  uns ,  en  multi- 
pliant fur-tout  les  accens  ,  n'aient  adopté 
pour  fons  articulés  que  des  fons  imitatifs  ; 
&  que  les  autres ,  en  s'attachant  fur- tout 
à  varier  les  mots  ,  n'aient  pris  que  des  ac- 
cens pathétiques.  L'arbitraire  en  dominant 
d'une  manière  plus  frappante  fur  l'un  des 
deux  genres  ,  n'a  pas  laiffé  d'influer  fur 
l'autre  ;  &  c'eft  ainfi  qu'en  Europe  &  même 
en  France  ,  nous  avons  étendu  l'emploi  de 
nos  fltcffni  à  des  cas  où  l'on  ne  voit  pas  qu'il 
foit  queftion  d'exprimer  un  fentiment. 

Dans  les  langues  où  toutes  les  idées  fe 
rendent  par  des  fons  articulés,  comme  dans 
noslant^ues  Européennes,  les  accens  ne  fer- 
vent donc  quelquefois  qu'à  l'agrément  du 
lan£;:-iiïe  ;  &.  vjilà  le  feul  fotidement  de  la 
di\il-onen  accens  toniques  on  proiodiques, 
&  en  accens  pathétiques  ou  oratoires. 

Ajoutons  que  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rore  ne  font  pas  également  timides  &  re- 
fer\  ces  dans  l'emploi  arbitraire  des  accens. 
Les  unes  en  admettent  p!us  &  les  autres 
moins  ;  les  une;,  en  ont  de  plus  marqués 
&  les  autres  de  moins  fenfibles,   &.  il  nous 
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fejTible  que  c'efl  fur  ce  que  la  langue  fran- 
çoife  en  a  encore  moins ,  ou  plutôt  en  a  de 
moins  lenfibles  que  les  autres  langues ,  que 
l'on  a  dit  q^u'il  fa.ut  parler  fans  accens  y.our 
bien  parler  françois  :  en  effet ,  c'eil  en 
quelque  forte  n'avoir  point  d'accens  que 
d'en  avoir  fi  peu ,  ou  que  de  n'en  avoir 
que  de  iî  timides  en  comparaifon  des  autres 
langues. 

M.  du  Marfais  à  qui  il  a  paru  que  Te  pro- 
verbe en  queilion  ne  lignifioit  rien  aiure 
chofefinon  qu'il  ne  faut  point  avoir  d'autres 
accens  que  ceux  des  honnêtes  gens  de  la 
capitale,  n'a  donc  pas  fi  bien  remontré  le 
fens  de  cette  vieille  maxime  que  M.  d'Oli- 
vet,  lequel  a  cru  que  par-là  on  vouloit  dire 
que  nous  n'avons  h  la  rigueur  que  Vaccent 
oratoire.  M.  du  Mrj-fais  dans  fa  prétendue 
explication  ,  dit  pofitivement  le  contraire 
de  ce  que  dit  le  proverbe  ;  &  contredire , 
ce  n'eft  pas  interpréter. 

En  marquant  les  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  l'accent  pathétique  &  Vaccent 
tonique  ,  il  ne  faut  pas  préfenter  ces  deux 
fortes  d'accens  comme  deux  genres  qui  n'au- 
roient  aucune  influence  l'un  fur  l'autre  ;  car 
il  n'cfl  pas  vrai  qu'en  changeant  le  premier 
on  ne  cliange  jamais  le  fécond 

Qu'une  perfonne  naturellement  douce  &. 
timide  ,  fe  trouve  dans  une  Inuation  inté- 
reffante  ,  ou  craignant  de  dire  la  vérité  , 
mais  ne  pouvant  guère  douter  qu'elle  ne  la 
dife  ,  elle  prononce  d'un  ton  plaintif  8c 
languifîânt  ces  mots  :  vous  voulez  m'abandon^ 
ner  .'  11  ell  évident  pour  quiconque  fait  lire, 
que  dans  cette  plirafe  la  voix  fehauffe  d'une 
manière  fen^le  fur  la  première  fyllabe  de 
vûule\  ,  &  fur  la  pénultième  de  m'abandcn^ 
ner  ,  &  qu'enfuite  elle  tombe  en  s'affoi- 
bliffant  fur  les  dernières  f^Uabes  des  mêmes 
mots. 

Mais  qu'une  perfonne  d'un  caracflereplus 
décidé  &.  plus  impétueux,  s'apperçoive  en 
frémifîànt  qu'on  veut  fe  féparer  d'elle  ,  8c 
dife  avec  un  fentiment  de  furprife  8c  d'ef- 
froi :  vous  vcule\  m'abandonner  !  il  efl:  égale- 
ment évident  que  la  \oix  s'élève  fur  les 
dernières  fyllabes  des  deux  mots  vcde^ 
m'abandonner  ,  S>c  par  conféquent  qu'elle 
s'éleNC  ici  fur  les  mêmes  fyllabes  où  elle  fe 
baiffoit  dans  le  premier  cas. 

L'acceut  tonique  n'cit  donc  pas  comlaiiiT 
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ment  le  même  dans  chaque  mot  d'une  lan- 
gue :  pour  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité  ,  il 
feut  dire  que  les  inflexions  de  voix  mar- 
quent naturellement  &  originairement  quel- 
que pailion ,  &  qu'à  cet  égard  on  les  nom- 
me aanns  pailteiiques ,  mais  qu'il  eÛ  des  oc- 
calîons  où  certaines  inflexions  font  fi  peu 
caradérifées  quant  à  leur  effet ,  qu'elles  ne 
marquent  qu'une  forte  d'aClivité  en  géné- 
ral :  en  même  temps  qu'elles  préfervent 
d'une  ennuyeufe  monotonie  ,  &,  qu'elles 
fervent  à  l'agrément  du  langage  ,  elles  in- 
diquent que  celui  qui  parle  ell  en  adlion , 
qu'il  eft  animé  :  alors  ces  inflexions  fe  nom- 
ment accens  toniques.  Mais  fi  l'on  réunit  ces 
dernières  à  quelques  autres  inflexions  bien 
décidément  pathétiques ,  celles-là  font  fub- 
ordonnées  à  celles-ci ,  &.  en  font  partie  : 
6c  même  pour  fubftituer  des  inflexions  pa- 
thétiques à  celles  qui  ne  font  que  toniques, 
ilfufRt  de  faire  à  ces  dernières  un  change- 
ment léger ,  8i  les  altérer  un  peu ,  comme 
de  les  rendre  plus  languiflantes ,  plus  foi- 
bles ,  plus  tremblantes  ,  ou  plus  rapides , 
plus  fortes ,   plus  hai-dies ,  &c. 

S'il  ell  vrai ,  comme  nous  en  fommes 
convenus ,  que  les  accens  toniques  font 
moins  marqués ,  moins  tréquens  ,  &  plus 
foiblesdans  notre  langue  que  dans  plufieurs 
autres ,  il  n'eft  pas  vrai  pour  cela  que  nous 
n'ayions  point  l'accent  tonique  que  l'on 
nomme  circorjlexe  :  d'autres  peuples  fans 
doute  peuvent  le  marquer  plus  fortement 
que  nous  ,  fuit  en  appuyant  davantage  fur 
les  deux  tons  qui  le  compofent ,  foit  en 
mettant  un  plus  gr^nd  intervalle  ,  une  plus 
grande  diftancede  l'un  à  l'autre:  mais  enfin 
on  l'entend  très  diflinclement  fur  les  fylla- 
bes  finales  des  exprefiions  arriver  trop  tôt , 
hommes  de  goût ,  figner  la  paix  ;  de  même 
qne  fur  les  mots ,  fête ,  tète,  le  vôtre  ,  &c. 
quand  ces  mots  finifTent  la  phrafe.  Dans 
l'ancienne  orthograplie  ,  nous  dit-on  ,  on 
écrivoit  aage  ,  roole,  &  il  efl  vraifcmblable 
que  les  Aoyelles  fe  prononçoient  comme 
elles  s'écrivoient  ;  or ,  continue-t-on  ,  on 
écrit  aujourd'hui ,  âge,  ro/?,  pour  indiquer 
les  deux  tons  fuccefiifs  qui  doivent  y  être 
exécutés.  .  .  .  On  avoue  donc  indiretlement 
que  ces  deux  mots  ont  l'accent  circonflexe 
tonique  dont  le  figuré  n'efl  que  le  fgne  , 
&  delà  ri  faut  conclure  qu'on  a  tort  de  nous 
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le  refufer  en  général  ;  outre  qu'il  n'eft  pas 

plus  fenfible  fur  rôle   &.  âge ,  que   fur  les 
autres  exemples  cités. 

Finifibns  par  propofer  une  queftion  qui 
paroît  d'abord  très-difficile  à  réfoudre ,  &, 
qui  eft:  affez  intérefîlinte  :  Pourquoi  &  corn* 
ment  les  Chinois,  qui  font  de  tous  les  peu- 
ples connus  le  plus  riche  en  accens  ,  ont-ils 
une  mufique  fi  monotone  &  fi  pauvre ,  tan- 
dis qu'en  Europe  où  nous  avons  fi  peu 
à'accens  la  mufique  eft  fi  près  de  la  per- 
fection en  comparaifon  de  ce  qu'elle  efV 
chez  ce  peuple  fameux  ?  Nous  difons  ici 
que  la  mufique  Chinoife  eft  pauvre  &  mo- 
notone ,  parce  que  les  pièces  qui  en  font 
venues  en  Europe  ,  6c  qui  fe  trouvent  dans 
la  relation  générale  des  voyages ,  &c.  for- 
cent à  porter  ce  jugement.  Nous  ne  penfons 
pas  qu'il  foit  néceffaire  ,  pour  répondre  à 
notre  queftion  ,  de  remonter  aux  confidé- 
rations  générales  qui  expliquent  comment 
les  Chinois  ont  fait  û  peu  de  progrès  dans 
toutes  les  fciences ,  6c  dans  tous  les  arts , 
après  en  avoir  faifi  6c  poffédé  les  principes 
depuis  tant  de  fiecles.  11  fuffira  d'obfervcr 
que  chez  eux  les  accens  font  prefque  toujours 
toniques ,  félon  ce  que  nous  en  avons  dit 
plus  haut  ;  6c  que  par  conféquent  on  y  re- 
trouve prefque  plus  rien  de  leur  valeur  8c 
énergie  pathétique  ;  ce  qui  fait  que  ce  peu- 
ple ne  s'en  fert  pas  dans  fa  mufique ,  où  ils 
feroieht  inutiles,  puifqu'à  la  rigueur  la  mu- 
fique ne  confifte  que  dans  l'emploi  de  la  va- 
leur 6c  de  l'énergie  pathétique  des  tons. 

Accent  ,  quant  à  la  formation  ,  c'eft  , 
difent  les  Ecrivains,  une  vraie  virgule  pour 
l'aigu  ,  un  plan  oblique  incliné  de  gauche  à 
droite  pour  le  grave,  8c  un  angle  aigu,  dont 
la  pointe  eft  en  haut ,  pour  le  circonflexe. 
Cet  angle  fe  forme  d'un  mouvement  mixte 
des  doigts  6c  du  poignet.  Pour  l'accent  aigu 
8c  l'accent  grave  ,  ils  fe  forment  d'un  feu! 
mouvement  des  doigts. 

Accent,  fm.  (  Belles  -  Lettres  )  //  y 
a  dans  la  parole  une  efpece  de  chant  ,  dit 
Gicéron.  Mais  ce  chant  étoit-il  noté  par  la 
profodie  des  langues  anciennes .''  On  nous 
le  dit  ;  on  nous  allure  que  dans  le  grec  &c 
le  latin,  l'accent  m7iVQno\t  l'intonation  de 
la  voix  fur  telle  Se  fur  telle  fyllabe  ;  6c  c'eft 
ce  qu'on  appelle  l'accent  profodique  ,  dif- 
tincî  de  l'accent  oratoire  :.  ou  aes  inflexions 

données 
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données  à  la  parole  par  la  penfée  &  par  le 
fentiment.  Il  ell  pourtant  bien  difficile  de 
concevoir  cet  accent  profodique  adhérant 
aux  fyllabes ,  à  moins  que  dans  la  pronon- 
ciation ,  animée  par  les  mouvemens  de  l'é- 
loquence j  il  ne  cédât  la  place  à  l'accent 
oratoire  ;    Se  voici  la  difficulté. 

Qu'on  donne  à  un  rauficien  des  paroles 
déjà  notées  par  l'accent  de  la  langue  ;  il  eft 
évident  que  ,  s'il  veut  laifTer  aux  fyllabes 
leurs  intonations  profodiques  ,  il  fera  dans 
l'impoffibilité  de  donner  du  naturel  &  du 
caractère  à  fon  cbant  ;  &  que ,  s'il  veut  au 
contraire  plier  le  fon  des  paroles  à  l'expref- 
fion  que  l'idée  ou  le  fentiment  foUicite ,  il 
faut  qu'il  les  dégage  de  l'accent  profodique , 
&  fe  donne  la  liberté  de  les  moduler  à  fon 
gré.  Or  il  en  eft  de  la  prononciation  ora- 
toire comme  de  la  mufique  :  EJi  in  dicendo 
eiiam  quidam  cantus.  (  Cicer.  ) 

h'accent  profodique  qui  nuiroit  à  l'une  , 
s'il  étoit  invariable ,  nuiroit  donc  également 
à  l'autre:  des  paroles,  déjà  notées  par  la  pro- 
fodie  ,  fupplieroient  &  menaceroient  avec 
les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quantité 
avec  l'accent.  La  durée  relative  des  fyllabes 
peut  être  fixe  &.  immuable  dans  une  lan- 
gue ,  fans  que  l'expreffion  en  foit  gênée  , 
au  moins  feniiblement.  Par  exemple  ,  que 
l'on  prolonge  la  pénultième ,  on  qu'on  ap- 
puie fur  la  dernière  ,  la  différence  n'eft  que 
dans  les  temps ,  &c  non  pas  dans  les  tons. 
La  quantité  peut  donc  être  fixe  &.  prefcrite  ; 
mais  les  intonations  ,  les  inflexions  de  la 
parole  doivent  être  libres  ,  &.  au  choix  de 
celui  qui  parle  ;  fans  quoi  il  ne  fauroit  y 
avoir  de  vérité  dans  l'élocution. 

Dans  la  langue  françoife  ,  telle  qu'on  la 

pai-le  à  Paris ,  il  n'y  a  point  d'accent  pro- 

,  fodique.  Il  eft  vrai  que  la  finale    muette 

n'eft  jamais  fufceptible  de  l'élévation  de  la 

voix  ,  8c  qu'on  ei\  obligé  ou  de  l'abaifier  , 

ou  de  la  tenir  à  l'unifTon  ;  mais  c'eft  la  feule 

voyelle  qui  de  fa  nature  gêne  la  liberté  de 

l'accent  oratoire.    C'eft  le  repos ,   le   fens 

fufpendu  ,   le    ton   fuppliant  ,  menaçant  , 

celui  de  la  furprife  ,    de  la  plainte  ,    de  la 

"frayeur ,  &c.  qui  décide  de  l'élévation  ou 

de  l'abaifTement  de  la  voix  ,   fur  telle    ou 

fur  telle  fyllabe  ;   &  quelquefois  le  même 

fentiment  eft  fufceptible  de  différentes  infle- 
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xions.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ,  pris 
du  rôle  de  Phèdre  dans  la  tragédie  de 
Racine  ; 

Alallieiireufe  I  quel  mot  eft  font  de  ta  bouche  * 

ce  vers  peut  fe  déclamer  de  façon  que  la 
voix  élevée  fur  la  première  fyllabe  de  ;nà/- 
heureufe  !  s'abaifle  fur  les  trois  dernières  ; 
que  la  voix  fe  relevé  fur  la  première  de 
quel  mot  ,  &.  defcende  fur  la  féconde  ; 
qu'elle  remonte  fur  la  troifieme  de  ce  nom-* 
bre  ,  eft  forii  ,  &.  retombe  fur  la  fin  du 
vers. 

Alàlheureufe  !  quel  mot  eftfortï  de  ta  bouche  .* 

On  peut  auffi,  &  peut-être  auffi  biea^ 
le  déclamer  dans  une  modulation  contraire, 
en  abaifiknt  les  fyllabes  que  nous  venons 
d'élever  ,  8l  en  élevant  celles  que  nous 
avons  abaiffées. 

Malheurèufe .' quel  mot  eftfdrti  de  ta  Bouche.' 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de 
l'art  de  la  prononciation  théâtrale  8c  ora- 
toire; 8c  l'on  fent  bien  que  ,  s'il  y  avoit 
dans  la  langue  un  accent  profodique  déter- 
miné 8c  invariable,  le  choix  des  intonations 
n'auroit  plus  lieu ,  ou  feroit  fans  ceffe  con-' 
trarié  par  l'accent. 

Ce  qu'on  appelle  l'accent  des  provinces , 
confifte,  en  partie,  dans  la  quantité  pro- 
fodique ,  le  normand  prolonge  la  fyllabe 
que  le  gafcon  abrège.  Il  confifte  encore 
plus  dans  les  inflexions  attachées,  non  pas 
aux  fyllabes  des  mots  ,  mais  aux  mouve- 
mens du  langage  :  par  exemple  dans  l'ac- 
cent du  gafcon  ,  du  picard ,  du  normand  , 
l'inflexion  de  la  furprife ,  de  la  plainte  ,  de 
la  prière ,  de  l'ironie ,  n'eft  pas  la  même. 
Un  gafcon  vous  demande  ,  comment  vous 
portej-vous  .'  d'un  ton  gai ,  vif  8c  animé  , 
qui  le  relevé  fur  la  fin  de  la  plirafe  ;  le 
normand  dit  la  même  chofe  d'un  fon  de 
voix  languiffant  qui  s'élève  fur  la  pénul- 
tième ,  8c  retombe  fur  la  dernière ,  à-peu- 
près  du  même  ton  que  le  gafcon  fe  plain- 
droit. 

Ce  que  nous  difons  de  la  langue  fran- 
çoife, doit  s'entendre  de  toutes  les  langues 
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vivantes.  Leur  profodie  eft  dans  la  durée 
relative  des  fyllabes  ;  leur  accent  eft  dans 
les  inflexions  de  la  parole  ,  relativement  à 
l'idée  ,  au  femiment ,  à  la  paffion  qu'elle 
exprime ,  au  mouvement  de  l'ame  qu'elle 
imite  -,  mais  à'accan  profodique  adhérant 
aux  fons  ,  immobile  8c  invariable ,  aucune 
langue  n'en  peut  avoir  fans  renoncer  à 
toutes  les  nuances  de  l'expreffion ,  qui  doit 
pouvoir  fans  cefTe  varier ,  &  fe  plier  dans 
tous  les  fens.  fyf/.  MjHMOTiTEL.J 

Accent  ,  C'^ufiq.J  On  appelle  amfi  , 
félon  l'acception  la  plus  générale  ,  toute 
modification  de  la  voix  parlante  ,  dans  la 
durée ,  ou  dans  le  ton  des  fyllabes  &.  des 
mots  dont  le  difcours  eft  compofé  ;  ce  qui 
montre  un  rapport  très-exad  entre  les 
deux  ufages  des  acceiis ,  Se  les  deux  par- 
ties de  la  mélodie ,  favoir  ,  le  rhytbme  &: 
l'intonation.  Accentus  ,  dit  le  grammairien 
Sergius  dans  Donat ,  quafi  ad  cantus.  Il  y 
a  autant  d'accens  différens ,  qu'il  y  a  de 
manières  de  modifier  ainlî  la  voix;  &  il  y 
a  autant  de  genres  d'accens  ,  qu'il  y  a  de 
caufes  générales  de  ces  modifications. 

On  diftingue  trois  de  ces  genres  dans  le 
fimple  difcours  :  favoir ,  Vaccent  grammati- 
cal qui  renferme  la  règle  des  accens  propre- 
ment dits  par  lefquels  le  fon  des  fyllabes 
eft  grave  ou  aigu  ,  &.  celle  de  la  quantité , 
par  laquelle  chaque  fyllabe  eft  brève  ou  lon- 
gue :  Vaccent  logique   ou   rationnel ,  que 
plufieurs  confondent  mal-à-propos  avec  le 
précédent  ,  cette  féconde  forte  d'accent  in- 
diquant le  rapport ,  la  connexion  plus  ou 
moins  grande  que  les  propoiltions  &  les 
idées  ont  entr'elles  ,  fe  marque  en  partie 
par  la  ponduation  :  enfin  Vaccent  pathétique 
ou  oratoire  ,  qui  ,  par  diverfes  inflexions 
de  voix  ,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé  , 
par  un  parler  plus  vif  on  plus  lent,  exprime 
les  fentimens  dont  celui  qui  parle  eft  agité, 
&  les  communique  à  ceux  qui  l'écoutent  ; 
l'étude  de  ces  divers  accens  &l  de  leurs  effets 
dans  la  langue  ,  doit  être  la  grande  affaire 
du  mufîcien  ;  &  Denis  d'Halicarnaffe  re- 
garde avecraifon  l'^rc^nr  en  général  comme 
la  femence  de  toute  mufique;  auffi  devons- 
nous  admettre  pour  une  maxime  incontefta- 
ble,  que  le  plus  ou  moins  d'accent  eft  la 
vraie   caufe  qui  rend  les  langues  plus  ou 
moins  muficales  ;  car  quel  feroit  le  rapport 
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de  la  mufique  au  difcours ,  fi  les  (ofls  de  \i 
voix  chantante  n'imitoient  les  accens  de  k 
parole  ?  D'où  il  fuit  que ,  moins  une  lan- 
gue a  de  pareils  accens  ,  plus  la  mélodie  y 
doit  être  monotone ,  languiffante  8c  fade  , 
à  moins  qu'elle  ne  cherche  dans  le  bruit  Sc- 
ia force  des  fons ,  le  charme  qu'elle  ne  peut 
trouver  dans  leur  variété. 

Quant  à  l'accent  pathétique  8c  oratoire, 
qui  eil:  l'objet  le  plus  immédiat  de  la  mufi- 
que imitative  du  théâtre  ,  on  ne  doit  pas 
oppofer  à  la  maxime  que  je  viens  d'établir  ,- 
que  tous  les  hommes  étant  fujets  aux  mêmes 
paffions ,  doivent  en  avoir  également  le  lan- 
gage ;  car  autre  chofe  eft  Vaccent  univerfel 
de°la  nature ,  qui  arrache  à  tout  homme  des 
cris  inarticulés ,  &.  autre    chofe  Vaccent   de 
la  langue  qui  engendre  la  mélodie  particu- 
lière a  une  nation.    La  feule  différence^  du 
plus  ou  moins  d'imaginatioiî  S<.  de  fenfibi- 
lité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  l'autre  , 
en  doit  introduire  une  iniinie  dans  l'idiome 
accentué  ,  il  j'ofe  parler  ainfî.  L'Allemand, 
par  exemple  ,  hauffe    également  8c  forte- 
ment la  voix  dans  la  colère,  il  crie  toujours 
fur  le  même  ton  :  l'Italien  ,  que  mille  mou- 
vcmens  divers  agitent  rapidement  8c  fuc- 
ceffivement  dans  le  même  cas ,  modifie  fa 
voix  de  mille  manières.  Le  même  fond  de 
pafîion  règne  dans  fon  ame  ;  mais  quelle 
%ariété  d'expreffions  dans  les  accens  8c  dans 
fon  langage  1  Or  ,    c'eft  à  cette   feule  va- 
riété ,  quand  le  muficien  fait  l'imiter  ,  qu'il 
doit  l'énergie  &  la  grâce  de  fon  chant. 

Malheureufement  tous  ces  accens  divers , 
qui  s'accordent  parliiitement  dans  la  bouche 
de  l'orateur  ,  ne  font  pas  fi  faciles  à  conci- 
lier fous  la  plume  du  muficien,  déjà  fi  gêné 
par  les  règles  particulières  de  fon  art.  On 
ne  peiu  douter  que  la  mufique  la  plus  par- 
faite ,  ou  du  moins  la  plus  expreffive  ,  ne 
foit  celle  où  tous  les  accens  font  le  plus 
exaélement  obfervés  ;  mais  ce  qui  rend  ce 
concours  fi  difficile,  eft  que  trop  de  reg;es 
dans  cet  art  font  fujetes  à  fe  contrarier 
mutuellement  ,  8c  ie  contrarient  d'autant 
plus  que  la  langue  eft  moins  mulicale  , 
car  nulle  ne  l'eft  parfaitement ,  autrement 
ceux  qui  s'en  fervent  chanteroient  au  lieu 
de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de   fuivre  a  la 
fois  les  règles  de  tous  les  accens  ,  oblige  ^ 
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donc  fouvent  le  compofiteiir  à  donner  la 
préférence  à  l'une  ou  à  l'autre  ,  félon  les 
divers  genres  du  mulique  qu'il  traite  :  ainfi, 
les  airs  de  danfe  exigent  fur  -tout  un  accent 
rhythniique  &.  cadencé  ,  dont  en  chaque 
nation  le  caraClere  cil  déterminé  par  la 
langue.  L'accent  grammatical  doit  être  le 
premier  confulté  dans  le  récitatif ,  pour 
rendre  plus  fentîble  l'articulation  des  mots, 
fujette  à  fe  perdre  par  la  rapidité  du  débit  , 
dans  la  réfonnance  harmonique  ;  mais  l'ac- 
cent paffionné  l'emporte  à  fon  tour  dans 
les  airs  dramatiques  ,  8c  tous  deux  font 
fubordonné; ,  fur-tout  dans  la  fymphonie  , 
à  une  troifieme  forte  d'aav/;f ,  qu'on  pour- 
roit  appeler  mufical  ,  oc  qui  eft  en  quel- 
que forte  déterminé  par  l'efpece  de  mé- 
lodie que  le  mulicien  veut  approprier  aux 
paroles. 

En  effet, le  premier  8c  le  principal  objet 
de  toute  mufique  eil  de  plaire  à  l'oreille  ; 
ainlî  tout  air  doit  avoir  un  chant  agréable: 
voilà  la  première  loi  qu'il  n'elt  jamais  permis 
d'enfreindre.  On  doit  donc  premièrement 
confulter  la  mélodie  8c  l'javnr  mufical  dans 
le  defiein  d'un  air  quelconque  ,  enfuite  , 
s'il  efl:  queftion  d'un  chant  dramatique  8c 
imitatif ,  il  faut  chercher  l'accent  pathétique 
qui  donne  au  fentiment  fon  expreffion  ,  8c 
l'accent  rationnel ,  par  lequel  le  muiïcien 
rend  avec  juftefTe  les  idées  du  poëte  ;  car  , 
pour  infpirer  aux  autres  la  chaleur  dont 
nous  fommes  animés  en  leur  parlant ,  il 
faut  leur  faire  entendre  ce  que  nous  di- 
fons.  L'accent  grammatical  eft  néceffaire 
par  la  même  raifon  ,  8c  cette  règle  ,  pour 
être  ici  la  dernière  en  ordre  ,  n'eil: 
pas  moins  indifpenfable  que  les  deux  pré- 
cédentes, puifq-ue  le  fens  des  proportions 
8c  des  phrafes  dépend  abfolument  de  celui 
des  mots  ;  mais  le  muficien  qui  fait  la  lan- 
gue a  rarement  befoin  de  fonger  à  cet  ac- 
cent :  il  ne  fauroit  chanter  fon  air  fans 
s'appercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal,  8c  il 
lui  fufîit  de  favoir  qu'il  doit  toujours  bien 
parler.  Heureux  toutefois  quand  une  mé- 
lodie flexible  8c  coulante  ne  cefTe  jamais 
de  fe  prêter  à  ce  qu'exige  la  langue.  Les 
muficiens  françois  ont  en  particulier  des 
fecours qui  rendent  fur  ce  point  leurs  erreurs 
impardonnables ,  8c  fur-tout  le  traité  de  La 
Pivfodie/rançoife  de  M.   l'abbé   d'Olivet  , 
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qu'ils  devroicnt  tous  confulter: ceux  qui  fe- 
ront en  état  de  s'élever  plus  haut,  pourront 
étudier  la  Grammaire  de  Port-Royal,  8c  les 
favantes  notes  du  philofophe  qui  l'a  com- 
mentée ;  alors  en  appuyant  l'ufage  fur  les 
règles ,  8c  les  règles  fur  les  principes  ,  ils 
feront  toujours  fùrs  de  ce  qu'ils  doivent 
faire  dans  l'emploi  de  l'accent  grammatical 
de  toute  efpece. 

Quant  aux  deux  autres  fortes  d'accens  , 
on  peut  moins  les  réduire  en  règle  ,  8c  la 
pratique  en  demande  moins  d'étude  ,  8c 
plus  de  talent;  on  ne  trouve  point  de  fang- 
froid  le  langage  des  paffions  ;  8c  c'eft  une 
vérité  rebattue ,  qu'il  faut  être  ému  foi- 
même  pour  émouvoir  les  autres.  Rien  ne 
peut  donc  fuppléer  dans  la  recherche  de 
l'accent  pathétique  à  ce  génie  qui  réveille 
à  volonté  tous  les  fentimens ,  8c  il  n'y  a 
d'autre  art  dans  cette  partie  que  d'allumer 
en  fon  propre  cœur  le  feu  qu'on  veut 
porter  dans  celui  des  autres.  Vojei  Génie 
(  Mu(iq.  )  Eft-il  queftion  de  l'accent  ra- 
tionnel, l'art  a  tout  auffi  peu  de  prlfe  pour 
le  faifir  ,  par  la  raifon  qu'on  n'apprend 
point  à  entendre  à  des  fourds.  Il  faut  avouer 
auffi  que  cet  accent  eft  moins  que  les  autres 
du  renort  de  la  mufique  ,  parce  qu'elle  eft 
bien  plus  le  langage  des  fens  que  celui  de 
l'efprit  :  donnez  donc  au  muficien  beau- 
coup d'images  ou  de  fentiment  8c  peu  de 
fimples  idées  à  rendre  ,  car  il  n'y  a  que  les 
pafîîons  qui  chantent ,  l'entendement  no 
fait  que  parler.  {S) 

Accent  musical  ,  (  Mufiq.  (  Dans 
l'article  précédent ,  M.  Roufleau  indique 
l'accent  mufical  ,  dont  on  n'avoit  pas  parlé 
encore  (dans  le  fens  dont  je  l'entends). 
Encouragé  par  le  peu  qu'il  en  dit ,  je  veux 
tâcher  d'en  donner  quelque  idée  qui ,  fans 
doute,  fera  bien  au  deffous  de  celle  qu'en 
auroit  donné  M.  Rouffeau  ,  s'il  avoit  voulu. 

Dans  la  mufique ,  l'intonation  de  la  voix 
ou  de  l'inftrument  étant  déterminée  ,  ce 
n'eit  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'accent ,  mais 
dans  la  manière  de  faire  cette  intonation. 
Je  m'explique  :  fur  les  inflrumens  à  cordes 
8c  à  archet  (le  violon,  par  exemple,)  on 
peut  donner  un  coup  d'archet  fec  8c  dé- 
taché ,  ou  un  coup  d'archet  long  8c  traî- 
nant fur  la  même  note  ;  on  peut  même  , 
fans  tenir  la  note  plus  long -temps,  fairç 
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toucher  une  plus  grande  partie  d'archet  à 
la  corde ,  en  le  tirant  avec  plus  de  vélocité. 
Dans  les  inflrumens  à  vent ,  les  coups  de 
langue  font  le  même  effet ,  8l  les  diiîerens 
coups  d'archet  &.  de  langue  conftituent  en 
partie  l'accent  mufical. 

On  peut  commencer  une  note  piano  &. 
la  finir  forte  ,  en  enflant  graduellement  le 
ton  ;  on  peut  au  contraire  la  commencer 
forte  &.  la  finir  piano  en  diminuant  le  ton  : 
autre  partie  de  Vaccent  mufical. 

Enfin  on  peut  détacher  certaines  notes 
dans  un  trait  de  chant,  &:  lier  les  autres; 
ce  qui  achevé  de  compléter  l'accent  mu- 
fical. 

La  phrafe  prendra  des  expreffions  diffé- 
rentes, fulvant  qu'on  y  appliquera  l'accent 
mufical.  Remarquez  que  les  marques  par 
lefquelles  ou  tâche  d'indiquer  les  différens 
accens ,  ne  les  expriment  que  très  -  impar- 
faitement.      ^ 

C'efl:  au  choix  de  l'accent  mufical  propre 
à  la  pièce  qu'on  exécute  ,  qu'on  reconnoît 
le  bon  muficien  ,  l'homme  de  goût  ;  c'efl: 
de  ce  choix,  que  dépend  toute  l'expreffion  : 
c'eft  ce  choix  qu'un  bon  maître  peut  donner 
jufqu'à  un  certain  point ,  mais  qu'on  fent 
mieux  qu'on  ne  peut  l'indiquer ,  &  qu'il 
faut  tenir  de  la  nature  pour  le  bienpofîeder. 

C'eft  l'accent  mufical  qui  fait  qu'une  mu- 
fique  expreffive  pour  un  Allemand,  ne  l'eft 
point  pour  un  François.  Je  me  fouviens  à 
cette  occafion  d'avoir  entendu  raconter  à 
im  compofiteur  diftingué  ,  que  Hafe  eut 
peine  à  reconnoître  fes  airs  exécutés  à 
Paris  par  des  François. 

Outre  cet  accent  mufical  indéterminé  , 
lorfque  le  compofiteur  ne  l'a  pas  marqué 
expreflement ,  il  y  a  un  accent  déterminé, 
&  à  quoi  1p  compofiteur  a  droit  de  s'at- 
tendre fans  le  marquer. 

Pour  les  inftrumens  à  corde  ,  cet  accent 
confifte  à  marquer  d'un  nouveau  coup  d'ar- 
chet chaque  note ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
d'une  valeur  trop  courtes  pour  que  cela  fe 
puifie  ;  ainfi  on  paflera  fous  le  même  coup 
d'archet  les  doubles  croches  dans  un  alla 
brève:;  les  triples  croches  dans  un  allegro  à 
2 ,  à  3  ou  à  4  temps  dans  un  vivace  ou  dans 
un  prejh  de  mêmes  mefures  ;  mais  dans  un 
vivace  ou  dans  im  allegretto  à  ' ,  les  triples 
croches   demandent   chacune  un  nouveau 
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coup  d'archet  :  il  en  eft  de  même  de  l'allé- 
gretto à  2  ou  à  4  temps.  Dans  les  pièces  où  i\ 
y  a  des  trois  pour  deux  ,  chaque  note  de-^ 
mande  ordinairement  un  nouveau  coup  d'ar- 
chet. Quant  aux  ficiliennes  ,  dont  la  mefure 
eft  f.,  le  temps  lent  ;  &.  la  première  de 
trois  notes  ,  une  croche  pointée  ;  la  fé- 
conde ,  une  double  croche  ;  &  la  troi- 
fieme ,  une  croche  ,  on  donne  un  nouveau 
coup  d'archet  à  chaque  note. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  temps  de  la, 
mefure  où  l'archet  doit  defcendre  ou  mon- 
ter ,  quoique  cela  fafie  une  partie  confi- 
dérable  de  l'accent  mufical ,  parce  que  c'eft 
un  de  ces  principes  fondamentaux  que  tout 
exécuteur  connoît. 

Quant  aux  inftrumens  à  vent ,  ils  ne 
donnent  le  coup  de  langue  qu'à  la  pre- 
mière des  deux  notes  vîtes  ,  &  coulent 
l'autre  ,  en  obfervant  de  faire  la  première 
plus  longue  Se  plus  forte  que  la  féconde  : 
i".  parce  que  cela  facilite  l'exécution.  Sc- 
ia rend  beaucoup  plus  moëlleufe:  2°.  parce 
que  la  première  des  deux  notes  eft  celle 
qui  eil  effeclivement  dans  l'harmonie  ,  Se 
que  l'autre  n'eft  qu'ime  note  de  goût;  cette 
féconde  raifon  devroit  porter  tous  les  inf- 
trumens à  obfer\  er  cette  règle.  Dans  les 
ficiliennes  ,  on  donne  un  coup  de  langue  , 
comme  le  coup  d'archet. 

Les  haut-bois  Se  les  baflbns  coulent  or- 
dinairement jufqu'à  huit  notes  vîtes  ,  à 
caufe  de  la  difficulté  du  jeu. 

Quant  aux  chanteurs  l'accent  mufical  eft 
déterminé  par  les  paroles  mêmes  :  toutes 
les  notes  qui  pafient  fous  la  même  fyllabe  , 
doivent  auffi  pafter  fous  le  même  coup  de 
gofier,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  rou- 
lade ,  alors  cela  dépend  du  bon  goût  Se  de 
l'habileté  de  l'exécuteur.  {F.  D.  C.  ) 

Accent  ,  {Mufiq.)  Sorte  d'agrément 
du  chant  françois,  qui  fe  notoit  autrefois 
avec  la  mufique ,  mais  que  les  maîtres  de 
goût  du  chant  marquent  aujourd'hui  feu- 
lement avec  du  crayon  jufqu'à  ce  que  les 
écoliers  fâchent  le  placer  eux  -  mêmes. 
L'accent  ne  fe  pratique  que  fur  une  fyllabe 
longue  ,  Se  fert  de  paflage  d'une  note 
appuyée  à  une  autre  note  non  appuyée  , 
placée  fur  le  même  degré  :  il  confifte  en 
un  coup  de  gofier  qui  élevé  le  fon  d'un 
degré  pour  reprendre  à  l'inftant  fur  la  note 
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fuivante  le  même  fon  d'où  l'on  eft  parti  ; 

Î)lufieurs  donnoient  le   nom  de  plainte  à 
'accent. 

Bien  des  muficiens  appellent ,  ou  du 
moins  appeloient  autrefois  accent  un  agré- 
ment conlîllant  à  faire  entendre  la  note 
immédiatement  au  defTus  ou  au  deiîbus 
de  celle  qui  eft  notée  ,  fuivant  que  la  note 
qui  la  précède  eft  au  defllis  ou  au  deftbus , 
&  en  diminuant  la  valeur  de  la  note  ,  fur 
laquelle  on  fait  l'accent  ,  de  la  valeur  de 
ce  même  accent.  Quelques  anciens  mufi- 
ciens  françois  indiquoient  cet  accent  par 
un  crochet  ,  les  Allemands  par  un  petit 
trait  ,  aujourd'hui  on  le  marque  par  une 
petite  note  de  la  valeur  que  l'on  veut  don- 
ner à  l'accent. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  allemand  &. 
en  latin  au  I6^  &:  17'.  fiecles ,  divifent 
l'accent  en  trois  différentes  fortes  :  1°.  ac- 
centus  intendens  ,  2°.  accentus  remittens , 
&  3°.  accentus  varias  ou  circumjlexus  , 
compoféj  pour  ainfi  dire,  des  deux  pré- 
cédens ,  &  qui  n'eft  que  le  Jlatté  d'au- 
jourd'hui. Voyei  F  LATTE,  (Mufique.) 
(F.D.C.) 

Accent   double,  {Mufique.)  Cet 

agrément  que  l'on  note  aujourd'hui  tout 

du  long ,  conliile  à  retrancher  la  moitié  de 

la  valeur  d'une  note  en  anticipant  celle  qui 

Ha  fuit  ;  on  le  marquoit  autrefois  par  deux 

petits  traits  verticaux  parallèles. 

Accent,  (  Alufiq.  )  Les  poëtes  em- 

iploient  fouvent  ce  mot  au  pluriel ,  pour 

iSgnilier  le  chant  même ,  &  l'accompagnent 

[ordinairement  d'une  épitiiete,  comme  5ouar, 

Xïendres  ,  triftes  accens.    Alors   ce   mot    re- 

jrend  exadîement  le  fens  de  fa  racine,  car 

fil  vient  de  canere  cantus ,  d'où   l'on  a  fe.it 

\accentus  ,  comme  concentus.  {S) 

Accens    ecclésiastiques,    (Alufîq.) 

[■On  appeloit  ci-devant  ainlï  les  différentes 

inflexions    de    voix  qu'on  faifoit  dans  les 

églifes   catholiques   en   pfalmodiant.   Il   y 

iivoit  j 

i".  Uaccent  immuable ,  lorCqiie  la  voix 
reftoit  toujours  fur  le  même  ton. 

2"-  Le  moyen  ,  quand  on  abaiflbit  la 
voix  de  tierce  fur  une  fyllabe. 

3".  Le  grave ,  quand  la  voix  tomboit  de 
quinte. 

4°.  L'aigu  ,  qui  avoit  lieu  lorfqu'après 


A  C    C  apj 

avoir  abaiffé  la  voix  de  tierce  pendant  quel- 
ques fyllabes ,  on  reprenoit  le  premier  ton. 

5°.  Le  modéré ,  quand  ,  après  avoir  élevé 
la  voix  de  féconde  pendant  quelques  fylla- 
bes ,  on  reprenoit  le  premier  ton. 

6°.  h'inierrogaiif ,  pour  exprimer  une 
interrogation  ;  on  élevoit  la  voix  d'une 
féconde  pour  les  derniers  mots. 

7°.  Enfin  le  frial  ,  quand  la  voix  tom- 
boit de  quarte  fur  la  dernière  fyllabe. 

Il  paroît  qu'aujourd'hui  ces  noms  de  ces 
accens  ne  font  plus  d'ufage  ,  &  quelques 
accens  font  dans  le  même  cas.  Au  moins 
je  n'ai  trouvé  aucun  de  ces  noms  dans  le 
Traité  hiftorique  &  pratique  fur  le  chant 
eccléfiajiique  de  l'abbé  le  Bœuf  ,  que  je 
crois  le  plus  récent  fur  ce  fujet  ;  &  cet 
auteur  n'admet  que  le  premier  ,  le  fécond , 
le  troifieme  8c  le  quatrième  de  ces  accens  , 
fans  en  rapporter  les  noms.  (  F.  D.  C.  ) 

Accens  ,  {Mufique  des  Hébreux.) 
Quelques  auteurs  veulent  que  les  accens 
des  Hébreux  leur  fervifTent  aufTi  de  notes. 
On  peut  voir  l'opinion  de  Kircher  à  ce 
fujet  ,  dans  fa  Alufurgie,  liv.  H.  Nous  ne 
mettons  point  ici  ces  accens  ,  ni  les  traits 
de  chant  qu'ils  indiquent  fuivant  ce  favant , 
parce  que  certainement  jamais  les  an- 
ciens Juifs  n'ont  eu  une  mufique  fi  variée. 
{F.D.C.) 

ACCEPTABLE  ,  adj.  fe  dit ,  au  Palais , 
des  offres  ,  des  propofitions  ,  des  A"oies 
d'accommodement  qui  font  raifonnables , 
&  concilient  autant  qu'il  eft  pofTible  les 
droits  &.  prétentions  refpedlives  des  parties 
litigantes.  (H) 

ACCEPTATION  ,  f  £  dans  un  fens 
général ,  l'adion  de  recevoir  8c  d'agréer 
quelque  chofe  qu'on  nous  offre ,  confente- 
ment  fans  lequel  l'offre  qu'on  nous  fait  ne 
fauroit  être  efîe<5luée. 

Ce  mot  vient  du  latin  acceptaiio  ,  qui 
fignifie  la  même  chofe. 

L'acceptation  d'une  donation  eft  nécef^^ 
faire  pour  fa  validité  :  c'eft  une  folennité 
qui  y  eft  efTentielle.  Or  l'acceptation  , 
difent  les  Jurifconfultes ,  eft  le  concours 
de  la  volonté  ou  l'agrément  du  donataire 
qui  donne  la  perfeôlion  à  l'aéle  ,  8c  fans 
lequel  le  donateur  peut  révoquer  fa  do- 
nation quand  il  lui  plaira.  Vojei  DONA- 
TION ,  &c. 
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En  matière  bénéficiale  ,  les  canoniftes 
tiennent  que  l'acceptation  doit  être  fignihée 
dans  le  temps  même  de  la  réiignation ,  6c 
non  ex  intervallo. 

En  matière  eceléfiaftique  ,  elle  fe  prend 
cour  une  adhéfion  aux  conftitutions  des 
papes  ou  autres  aéles ,  par  laquelle  ils  ont 
été  reçus  &,  déclarés  obligatoires.  Voye^ 
Constitution,  Bulle,  ù-c. 

Il  y  a  deux  fortes  d'acceptation ,  l'une 
folennelle  ,  &.  l'autre  tacite. 

L'acceptation  folennelle  eft  un  a.6\.e  for- 
mel, par  lequel  l'acceptant  condamne  expref- 
fement  quelque  erreur  on  quelque  fcan- 
dale  que  le  pape  a  condamné. 

Quand  une  conftitution  a  été  acceptée 
par  tous  ceux  qu'elle  regarde  plus  parti- 
culièrement ,  elle  eil  fuppofée  acceptée  par 
tous  les  prélats  du  monde  chrétien  qui  en 
ont  eu  connoiffance  :  8c  c'eft  cet  acquief- 
cement  qu'on  appelle  acceptation  tacite. 

En  ce  fens  la  France  ,  la  Pologne  ,  8c 
autres  états,  ont  accepté  tacitement  la  conf- 
titution contre  la  doctrine  de  Molinos  8c 
des  Quiéîiiles.  De  même  l'Allemagne  ,  la 
Pologne,  8c  autres  états  catholiques,  ont 
accepté  tacitement  la  conftitution  contre 
Janfénius  ,  Voyei  MoLINISTE  ,  JANSÉ- 
NISTE ,  &c. 

Acceptation  ,  en  fyle  de  Commerce  , 
fe  dit  des  lettres  de  change  8c  billets  à 
ordre.  Or  accepter  une  lettre  de  change, 
c'eft  reconnoître  qu'on  eft  débiteur  de  la 
fomme  y  portée  ,  8c  s'engager  à  la  payer 
à  fon  échéance  ;  ce  qui  fe  fait  en  appo- 
fant  fimplement  par  l'accepteur  falignature 
au  bas.  V'oyei  Lettre  de  change. 

Uacceptation  fe  fait  ordinairement  par 
celui  fur  qui  la  lettre  eft  tirée  lorfqu'elle 
lui  eft  préfentée  par  celui  en  faveur  de  qui 
elle  eft  feite ,  ou  à  l'ordre  de  qui  elle  eft 
pafTée.  Tant  que  l'accepteur  eft  maître 
de  fa  lîgnature  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  remis  la  lettre  acceptée  au  porteur, 
il  peut  rayer  fon  acceptation ,  mais  il  ne 
le  peut  plus  quand  il  l'a  une  fois  délivrée. 
Vqyei  Accepteur. 

Les  lettres  payables  à  vue  n'ont  pas 
befoin  d'acceptation  ,  parce  qu'elles  doivent 
être  payées  dès  qu'on  les  préfente ,  ou  à 
défaut  de  paiement  proteftées.  Dans  les 
lettres  tirées  pour  un  certaiu  nombre  de 
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jours  après  la  vue  ,  l'acceptation  doit  être 
datée  ,  parce  que  c'cft  du  jour  d'icelle  que 
le  temps  court.  La  manière  d'accepter  dans 
ce  cas ,  eft  de  mettre  en  bas  ,  J'accepte 
pour  un  tel  Jour,  &c  de  ligner. 

Les  lettres  de  change  payables  à  jour 
nomm.é  ,  ou  à  ufance ,  ou  à  double  ufance  , 
n'ont  pas  befoin  d'être  datées  ;  l'ufance 
fervant  aflez  pour  faire  connoitre  la  date 
du  billet.  Vojei  Usance.  Pour  accepter 
celles-ci ,  il  n'eft  queftion  que  d'écrire  au 
bas ,  accepte ,  8c  de  ligner. 

Si  le  porteur  d'une  lettre  de  change  n'en 
fait  point  faire  l'acceptation  à  temps  ,  il 
n'a  plus  de  garantie  fur  le  tireur.  Voye\ 
Porteur.  S'il  fe  contente  d'une  accep~ 
tation  à  payer  dans  vingt  jours  après  vue , 
tandis  que  la  lettre  n'en  portoit  que  huit , 
les  douze  jours  de  furplus  font  à  fes  rif- 
ques ,  en  forte  que  ft  pendant  ces  douze 
jours  l'accepteur  venoit  à  faillir,  il  n'auroit 
pas  de  recours  contre  le  tireur.  Et  fi  le 
porteur  fe  contente  d'une  moindre  fomme 
que  celle  qui  eft  portée  par  la  lettre  ,  le 
reftant  eft  pareillement  à  fes  rifques.  Voye[ 
Protêt,  Endossement.  {H) 

*  Il  Y  di  d^i  acceptations  fous  conditions 
en  certain  cas ,  comme  font  celles  de  payer 
à  foi-mème  ,  celles  qui  fe  font  fous  protêt 
fimple  ,  8c  celles  fous  protêt  pour  mettre  à 
compte. 

ACCEPTER  une  lettre  de  change  ,  c'eft 
la  foufcrire  ,  s'engager  au  paiement  de  la 
fomme  qui  y  eft  portée  dans  le  temps 
marqué  ;  ce  qui  s'appelle  accepter  pour  éviter 
à  protêt.  Voyei  Lettre  de  change  6» 
Protêt. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  point  accepter 
des  lettres  que  l'on  n'ait  proviiion  en  main , 
ou  qu'on  ne  foit  certain  qu'elle  fera  re- 
mife  dans  le  temps;  car  quand  une  fois  on 
a  accepté  une  lettre ,  on  en  devient  le  prin- 
cipal débiteur  :  il  la  faut  abfolument  acquitter 
à  fon  échéance,  autrement  on  feroit  pour- 
fuivi  à  la  requête  de  celui  qui  en  eft  le 
porteur ,  après  le  protêt  qu'il  en  auroit  fiiit 
taire  faute  de  paiement. 

Il  eft  d'ufage  de  laifler  les  lettres  de 
change  chez  ceux  fur  qui  elles  font  tirées 
pour  les  accepter  :  mais  les  auteurs  qui 
ont  écrit  du  commerce  ,  rcmai-quent  que 
cet  ufage  eft  dangereux  ,  8c  que  fur-tout 
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3uand  une  lettre  de  change  eft  fîgnée  au 
os  pour  acquit,  &.  qu'elle  n'eft pas  encore 
acceptée,  comme  il  peut  arriver  quelquefois, 
alors  il  ne  fout  jamais  la  kilfer,  pour  quelque 
laifon  que  ce  foit,  chez  celui  qui  doit  Vac- 
apter,  parce  que  s'il  étoit  de  mauvaile  foi 
il  pourroit  en  méfufer.  Si  cependant  celui 
chez  qui  une  lettre  de  change  a  été  laiffee 
pour  «jiViyrtT  ,  la  vouloit  retenir  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût ,  la  difÊculté  qu'il 
feroit  de  la  rendre  vaudroit  acceptation ,  & 
il  feroit  obligé  d'en  payer  le  contenu. 

Nous  obferverons  pour  ceux  qui  veulent 
■femèler  du  commerce  deslettresdechange, 
que  celles  qui  font  tirées  des  places  où  le 
rieuxityle  eft  en  ufage ,  comme  à  Londres, 
ftir  d'autres  places  où  l'on  fuit  le  nouveau 
ftvle  ,  comme  à  Paris ,  la  date  diffère  or- 
dinairement de  dix  jours  ;  c'eft-à-dire,  que 
fi  la  lettre  eft  datée  à  Londres  le  1 1  Mars  , 
ce  fera  le  2 1  Mars  à  Paris  ;  &c  ainfi  des 
autres  dates.  Cette  obfervation  n'eft  pas 
également  furc  pour  tous  les  lieux  où  l'an- 
cien ftyle  eft  en  ufage.  En  Suéde  ,  par 
exemple ,  la  difterence  eft  toujours  de  dix 
jours  ;  ce  qui  a  changé  en  Angleterre  de- 
puis 1 700 ,  où  elle  a  commencé  d'être  d'onze 
jours ,  à  caufe  que  cette  année  n'a  pas 
été  biftextile.  Voyei  NOUVEAU  STYLE  &- 
Vieux  style. 

ACCEPTEUR  ,  f.  m.  terme  de  Com- 
merce ,  eft  celui  qui  accepte  une  lettre  de 
change.  Voye^  Acceptation. 

L'accepteur ,  qui  ordinairement  eft  celui 
fur  qui  la  lettre  de  change  eft  tirée ,  de- 
vient débiteur  perfonnel  par  fon  accepta- 
lion^  &  eft  obligé  à  payer  ,  quand  même 
le  tireur  viendroit  à  faillir  avant  l'échéance. 
Voyei  Change.  (G) 

*  Parmi  les  Négocians  on  fe  fert  quel- 
quefois du  terme  à'acceptator  ,  qui  fignifie 
la  même  chofe.  Voyei  Acceptation. 

ACCEPTILATION  ,  f  f  terme  de  Ju- 
rifprudence  Romaine  ,•  remife  qu'on  fait 
de  fa  créance  à  fon  débiteur  par  un  a<5le 
exprès  ou  quittance  ,  par  laquelle  on  le  dé- 
charge de  fa  dette  fans  en  recevoir  le  paie- 
ment. (H) 

ACCEPTION  ,  f  f  terme  de  Gram- 
maire ;  c'eft  le  fens  que  l'on  d^une  à  un 
mot.  Par  exemple  ,  ce  mot  efprit ,  dans  fa 
première   acception  ,  lîgniiîe   vent  ,fouffe  : 
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mais  en  Métaphyftque  il  eft  pris  dans  une 
autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans  la 
la  fuite  du  même  raifonnement  le  prendre 
dans  une  acception  différente. 

Acceptio  vocis  eft  interpretatio  vocis  ex 
mente  e/us  qui  excipit.  Sicul.  pag.  18. 
L'acception  d'un  mot  que  prononce  quel- 
qu'un qui  vous  parle  ,  conlîfte  à  entendre 
ce  mot  dans  le  fens  de  celui  qui  l'emploie  : 
Il  vous  l'entendez  autrement,  c'eft  une  ac- 
ception difterente.  La  plupart  des  difputes 
ne  viennent  que  de  ce  qu'on  ne  prend  pas 
le  même  mot  dans  la  même  acception.  On 
dit  qu'un  mot  a  plulïeurs  acceptions ,  quand 
il  peut  être  pris  en  plufieurs  fens  différens: 
par  exemple ,  coin  fe  prend  pour  un  angle 
folide  ,  le  coin  de  la  chambre ,  de  la  che- 
minée; ccin  iïgnilie  une  pièce  de  bois  ou 
de  fer  qui  fert  à  fendre  d'autres  corps  5 
coin  ,  en  terme  de  monnoie  ,  eft  un  inftru- 
ment  de  fer  qui  fert  à  marquer  les  mon- 
noies ,  les  médailles  &  les  jetons  ;  coin  ou 
coing  eft  le  fruit  du  coignaflier.  Outre  le 
fens  propre  qui  eft  la  première  acception 
d'un  mot  ,  on  donne  encore  fouvent  au 
même  mot  un  fens  figuré  :  par  exemple  , 
on  dit  d'un  bon  livre  qu'il  eft  marqué  au 
bon  coin  :  coin  eft  pris  alors  dans  une  ac- 
ception figurée  ;  on  dit  plus  ordinairement 
dans  un  fens  figuré.  (F) 

Acception  ,  en  Médecine  ,  fe  dit  de 
tout  ce  qui  eft  reçu  dans  le  corps ,  foit  par 
la  peau,  foit  par  le   canal  alimentaire.  (iV) 

ACCÈS  ;  ce  mot  vient  du  Latin  acccjjus  , 
qui  fignifie  approcher ,  l'acflion  par  laquelle 
un  corps  s'approche  de  l'autre  :  mais  il 
n'eft  pas  ufité  en  François  dans  ce  fens 
littéral.  Il  fignine  dans  l'ufage  ordinaire , 
abord,  entrée ,  facilité  d'aborder  quelqu'un, 
d'en  approcher.  Voyei  ENTRÉE  ,  ADMIS- 
SION. Ainfi  l'on  dit  :  cet  homme  a  accès 
auprès  du  prince  ;  cette  côte  eft  de  difficile 
accès  ,  à  caufe  des  rochers  qui  la  bordent» 

■•  Accès,  avoir  accès  ,  aborder,  ap- 
procher :  on  a  accès  où  l'on  entre  ;  on 
aborde  les  perfonnes  à  qui  l'on  veut  parler, 
on  approche  celles  avec  qui  l'on  eft  fouvent. 
Les  princes  donnent  accès  ,  fe  laiffent 
aborder  ,  permettent  qu'on  les  approche  ,• 
V accès  en  eft  facile  ou  difficile;  Vabordmà^. 
ou  gracieux  ;  l'approche  utile  ou  dange- 
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reufe.  Qui  a  des  connoiflances  peut  avoir 
accès  ;  qui  a  de  la  hardiefie  aborde  ;  qui 
joint  à  la  hardieffe  un  efprit  fouple  & 
Tflatteur,  peut  approcher  les  grands.  Voyei 
les  Sinonimes  de  M.  l'abbé  Girard. 

Accès  ,  en  Médecine ,  fe  dit  du  retour 
périodique  de  certaines  maladies  quilaifTent 
de  temps  en  temps  des  intervalles  de  re- 
lâche au  malade.  Voy.  Périodique. 

Ainfi  l'on  dit  un  accès  de  goutte,  mais 
plus  fpécialement  un  accès  de  tievre ,  d'é- 
pilepfie  ,  de  folie  :  on  dit  auffi  un  accès  pro- 
phétique. 

On  confond  bien  fouvent  accès  avec 
paroxifme  ;  cependant  ce  font  deux  chofes 
différentes  ;  l'accès  n'étant  proprement  que 
le  commencement  ou  la  première  attaque 
de  la  maladie  ;  au  lieu  que  le  paroxifme 
en  eft  le  plus  fort  8c  le  plus  haut  degré. 
Voyei  Paroxisme.  (A'') 

Accès  ,  terme  ufité  à  la  cour  de  Rome  , 
lorfqu'à  l'élection  des  papes  les  voix  fe 
trouvant  partagées ,  quelques  cardinaux  fe 
défiftent  de  leur  premier  fuffrage,&.  donnent 
leur  voix  à  un  fujet  qui  en  a  déjà  d'autres, 
pour  en  augmenter  le  nombre.  Ce  mot  vient 
(du  Latin  accejfus  ,  dérivé  d'accedo  ,  accé- 
der ,  fe  joindre. 

Accès  ,  en  Droit  canonique  ,  fignifioit 
la  faculté  qu'on  accordoit  à  quelqu'un  pour 
pofleder  un  bénéfice  après  la  mort  du  titu- 
laire ,  ou  parce  que  celui  à  qui  on  accor- 
doit cette  faculté  n'avoit  pas  encore  l'âge 
compétent ,  auquel  cas  on  donnoit  en  at- 
tendant le  bénéiice  à  un  autre  ;  &  lorfqu'il 
avoit  atteint  l'âge  requis  ,  il  entroit  dans 
fon  bénéfice  fans  nouvelle  provifion. 

Le  concile  de  Trente  ,  fejjîon  XXV , 
cTiap.  vij ,  a  abrogé  les  accès  :  il  réferve 
feulement  au  pape  la  faculté  de  nommer 
descoadjuteursaux  archevêques  &évéques, 
pourvu  qu'il  y  ait  néceffité  preflànte ,  & 
que  ce  foit  en  connoiflance  de  caufe. 

La  différence  que  les  canonifles  mettent 
entre  Vaccès  &  le  regrès ,  c'cfl  que  le  re- 
grès habet  caufam  de  prœierito  ,  parce  qu'il 
faut  pour  l'exercer  avoir  eu  droit  au  bé- 
néfice ;  au  lieu  que  l'accès  habet  caufam  de 
future.  J^oyej  RegrÈS.  (H) 

ACCESSIBLE  ,  adj.  ce  dont  on  peut 
eborder  ,   qui  peut   être  approché. 

On  dit  :  cette  place  ou  cette  forterefle  cft 
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accefftble  du  côté  de  la  mer,  c'eft-à-dirc  ; 
qu'on  peut  y  entrer  par  ce  côté-là. 

Une  hauteur  ou  diftance  accefftble ,  en 
Géométrie ,  eft  celle  qu'on  peut  mefurer  mé- 
caniquement en  y  appliquant  la  mefure  ; 
ou  bien  c'eft  une  hauteur  du  pié  de  laquelle 
on  peut  approcher  ,  &  d'où  l'on  peut  me- 
furer quelque  diftance  fur  le  terrain.  Voye^ 
Distance  ,  &c. 

Avec  le  quart  de  cercle  on  peut  prendre 
les  liauteurs  ,  tant  acceffibles  qn'inaccef- 
fibles.     Voyel     HAUTEUR    ,     QuART      DE 

Cercle  ,  &c. 

Un  des  objets  de  l'arpentage  eft  de  me- 
furer non  feulement  les  diftances  acceffibles  , 
mais  auflî  les  inacceffibles.  Voyei  Arpen- 
tage. (£■) 

ACCESSION ,  f  £  terme  de  Pratique  , 
eft  l'adlion  d'aller  dans  un  lieu.  Ainfi  l'on 
dit  en  ce  fens  :  le  juge  a  ordonné  une  ac~ 
ceffion  en  tel  endroit  ,  pour  y  dreffer  un 
procès  verbal  de  l'état  des  chofes. 

Accession  ,  en  Droit  ,  eft  l'union  , 
l'adjeèlion  d'une  chofe  à  une  autre  ,  au  , 
moyen  de  laquelle  celle  qui  a  été  ajoutée , 
commence  dès-lors  à  appartenir  au  proprié- 
taire de  la  première.  Voye-{  Accessoire  6* 
Accroissement. 

Acceffion  eft  encore  finonime  à  accès , 
terme  ufué  à  la  cour  de  Rome.  Voye-^  ci~ 
deffus  Accès.  {H) 

*  ACCESSIT  ,  terme  Latin  ufité  dans 
les  collèges ,  fe  dit  dans  les  diftributions  des 
prix,  des  écoliers  qui  ont  le  mieux  réuffi 
après  ceux  qui  ont  obtenu  les  prix ,  &  qui 
par  conféquent  en  ont  le  plus  approché.  Il 
y  a  prefque  toujours  plufieurs  acceffit.  Les 
Académies  qui  diftribuent  des  prix  donnent 
fouvent  auffi  des  acceffit. 

ACCESSOIRE  ,  f  m.  (  Droit  nat.  ) 
La  plupart  des  chofes  qui  entrent  en  pro- 
priété ,  ne  demeurent  pas  dans  le  même 
état.  Il  y  en  a  dont  la  matière  fe  dilate 
intérieurement  &  groffit  par  ce  moyen  leur 
fubfîance  ,  comme  celle  des  mines ,  des 
carrières ,  les  arbres ,  &c.  D'autres  reçoi- 
vent des  accroiflemens  extérieurs ,  comme 
il  arrive  dans  les  alluvions.  Voyei  ce  mot. 
D'autres  produifcnt  des  fruits  ou  des  re- 
venus de  différente  nature.  Plufieurs  enfin 
acquièrent,  par  un  effet  de  l'induftrie  hu- 
maine, une  nouvelle  forme  qui  leur  donne 
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on  plus  grand  prix.  C'eft  ainfi  qu'avec  du 
grain  on  fait  de  la  farine ,  Se  avec  de  la 
larine  du  pain.  Un  peintre  avec  fes  cou- 
leurs &,  fou  pinceau  ,  fait  d'un  morceau  de 
toile  fort  commune  ,  un  tableau  rare  8c  de 
grand  prix. 

Tout  cela  eft  compris  fous  le  nom  géné- 
ral à'accc'/foires  ,  qui  fe  réduifent  en  général 
à  deux  fortes  :  l'une  de  ceux  qui  provien- 
nent uniquement  de  la  nature  même  des 
cliofes  ,  fans  que  les  hommes  aient  aucune 
part  à  leur  produtlion  :  l'autre  de  ceux  qui 
doivent  leur  origine  ,  ou  en  tout  ,  ou  en 
partie ,  au  fait  des  hommes  &.  à  quelque 
travail  ou  quelque  induftrie. 

Pour  décider  aifément  ces  fortes  de  cas 
aiTez  difficiles  ,  voici  des  principes  fort 
fimples  : 

1°.  11  faut  voir  fi  c'eft  de  bonne    ou  de 
mauvaife  foi  que  quelqu'un  a  mêlé  fon  bien 
ou  fon  travail  avec  le  bien  d'autrui  ;  car 
s'il  y  a  de   la  mauvaife  foi  de  fa  part  ,  il 
mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien;  au- 
ti-emcnt  un  propriétaire  fe  verroit  tous  les 
jours  expofé  ,  par  la  malice  d'autrui ,  à  ne 
pouvoir   difpofer  à  fa  fantaifie  de  ce  qui 
lui  appartient.    Si  donc  quelqu'un  a  ,  par 
exemple  ,  planté  des  arbres    ou  femé  des 
grains  dans  un  fonds  qu'il  favoit  bien  n'être 
pas   à   lui  ,  le  maître  du  fonds  n'eft  point 
obligé  de  lui  laifler  reprendre  les  arbres  , 
ni  de   partager  les  grains   avec  lui  :  &,  il 
eft  au  contraire  en  droit  de  fe  faire  dédom- 
mager du  préjudice  qui  peut  lui  être  revenu 
de  ce  que   fa  terre  a  été  occupée    &    em- 
ployée à  d'autres  ufages  qu'à  ceux  auxquels 
il  l'avoit  deftinée.  Il  y  a  néanmoins  ici  une 
exception  à  faire  ;  c'eft  lorfque    la   chofe 
appartenante  à  autrui  eft  de  très-petite  va- 
leur 8c  en  elle-même  ,  &c  en  comparaifon 
du  prix  de  la  forme   qu'on  lui   a  donnée. 
Suppofé  ,  par  exemple  ,  que  quelqu'un  ait 
pris  une  main  de  papier ,  ou  une  planche  de 
bois  commun  ,   ou  un  morceau  de  toile  , 
qu'il  favoit  être  à  autrui ,  8c  y  ait  écrit  des 
chofes    de   conféquence ,   ou  fait  quelque 
Ijelle  peinture  :  en  ce  cas-là  il  ne  peut  guère 
y  avoir  de  mauvaife  foi  considérable  :  il  y 
a  lieu  de  préfumer  que  celui  qui  a  pris   de 
fon  chef  le  papier  ,  la  planche  ou  la  toile  , 
a  cru  que  le  propriétaire  y  confentiroitaifé- 
j»ent ,  fur-tout  û  on  lui  rsndoit  une  quamité 
Tome  I. 
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de  même  forte  ,  ou  la  valeur  ;  ainfi  celui-ci 
ne  peut  pas  s'approprier  les  écrits  ou  le 
tableau. 

2".  Celui   au   bien    duquel   une  chofe 
d'autrui   a  été  jointe    8c  incorporée  ,   foit 
par  le  fait  innocent  de  celui-là  même  à  qui 
elle  appartenoit ,  oU  fans  que  celui-ci  y  ait 
eu  aucune  part ,  doit  ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales  ,    avoir  l'ouvrage  ou  le  com- 
pote qui  en  réfulte.  Car  il  y  a  pour  l'ordi- 
naire  quelque  imprudence  dans  celui  qui 
s'eft  mépris  :   6c    quand  même  il  n'auroit 
contribué  en  aucune  manière  au  mélange  , 
s'il  lui  en  revient  du  préjudice  ,  ce  n'eft 
pas  la  faute  de  l'autre.  Ainfi  ,  par  exemple  , 
fi  l'eau  ayant  emporté  un  morceau  de  terre  , 
l'ajoute  au  champ  voifin  ,  le  maître  de  ce 
champ  peut   s'approprier  ce  morceau   de 
terre  ,  à  moins  que  celui  à  qui  il  apparte-i 
noit  ne  le  retire  incefiamment  delà.   Et  le 
premier  n'eft  pas  obligé  de  payer  à  l'autre 
la  valeur  du  morceau  de    terre    qui  refte 
dans  fon  champ  ,  parce  qu'il  ne  lui  en  re- 
vient aucun  profit  ;  au  contraire  il  peut  fe 
faire  qu'il  en  reçoive  quelquepréjudice  dont 
l'ancien  maître  du  morceau  de  terre  ne  doit 
pourtant  pas  le  dédommager  ,  parce  qu'il 
n'en  eft  pas  la  caufe  ,  comme  nous  le  fup- 
pofons.    Mais   lorfque    quelqu'un   a ,    par 
exemple,  femé  de  bonne  foi  dans  le  champ 
d'autrui  ,  le  propriétaire  du  champ  doit  lui 
rembourfer  la  valeur  de  la  femence  8c  de  la 
peine  prifepour  femer,  parce  qu'il  en  pro- 
fite ,  à  moins  qu'il   n'eût  réfolu  de  femer 
dans  fon  champ  quelque  graine  de  plus  grand 
prix  ,  ou  d'y  mettre  quelqu'autre  chofe  qui 
lui  auroit  été  de  plus  grand  revenu. 

3°.  Si  la  chofe  ou  la  peine  de  l'un  des 
deux  eft  fufceptible  de  remplacement  ,  8c 
que  celle  de  l'autre  ne  le  foit  pas  ,  fans 
qu'il  y  ait  d'ailleurs  aucune  mauvaife  foi  de 
part  8c  d'autre  ,  celui  à  qui  appartient  cette 
chofe ,  ou  cette  peine  ,  doit  fe  contenter 
qu'on  lui  en  rende  une  autre  toute  fembla- 
bledemème  efpece,  ou  la  valeur  en  aî'gent. 
Car  alors  le  dernier  ne  perd  rien  -,  au  lieu 
que  l'autre  pourroit  quelquefois  y  perdre 
beaucoup  ,  &c  il  perdroit  beaucoup  ,  en  ce 
qu'il  ne  recouvreroit  rien  qui  pût  tenir  lieu 
de  fon  bien  ou  de  fa  peine.  C'eft  en  vertu 
de  ce  principe  ,  que  ce  qui  a  été  planté  ou 
femé  demeure  ordinairement  au  maître  dit 
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fonds  ;  les  aifles  ou  les  écrits  à  celui  qui  les 
a  faits  ,  &  non  pas  à  celui  à  qui  étoit  le 
papier  :  le  tableau  au  peintre  ,  &  non  pas 
au  maître  de  la  toile  ou  de  la  planche  ;  le 
cachet  à  celui  qui  l'a  gravé  ,  ou  qui  l'a  fait 
graver  ,  &c.  Mais  par  la  même  raifon,  û 
quelqu'un  .  .voit  feit  tracer  quelque  méchante 
peinture  fi;r  une  table  ou  une  toile  rare  & 
de  grand  prix  qui  m'appartient ,  ou  fi  l'on 
avoit  gra\  é  quelque  chofe  fur  une  pierre 
précieufe  qui  eu  à  moi ,  je  devrois  recou- 
vrer ma  table  ,  ma  toile  ou  ma  pierre  pré- 
cieufe. (D.  F.) 

Accessoire  ,  (Jurifprud.)  On  appelle 
accejfoire  d'une  choie  léguée  ,  ce  qui  n'étant 
pas  de  la  chofe  même  ,  y  a  quelque  liaifon 
qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  l'en  féparer  ,  Se 
qu'il  doit  la  fuivre.  Ainfi  les  fers  &le  licou 
d'un  cheval ,  &  le  cadre  d'un  tableau  ,  en 
font  des  accejfoires. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  à'accef- 
foires  des  chofes  léguées  :  ceux  qui  fuivent 
natmellement  la  chofe ,  &,  qui ,  fans  qu'on 
les  exprime  ,  demeurent  compris  dans  les 
legs  ,  &  ceux  qui  n'y  font  ajoutés  que  par 
une  difpofition  particulière  du  tellateur. 
Ainfi  le  legs  d'une  montre  en  comprend  la 
boîte ,  &  le  legs  d'une  maifon  en  com- 
prend les  clefs.  Au  contraire,  le  let^s  d'une 
maifon  ne  comprendra  pas  les  meub.es  qui 
s'y  trouveront ,  à  moins  que  le  teilateur  ne 
l'ait  exprimé. 

Il  y  a  des  accejfoires  de  certaines  chofes 
qui  n'en  font  pas  féparés  ,  tels  que  font  les 
arbres  plantés  dans  un  fonds  :  &:  ces  fortes 
à'acceffvires  fuivent  toujours  la  chofe  lé- 
guée ,  s'ils  n'en  font  exceptés  ;  &  il  y  a  des 
accejfoires  qui ,  quoique  féparés  des  cho- 
fes ,  les  fuivent  auifi  ,  comme  les  harnois 
d'un  attelage  de  chevaux  de  carrofle  &.  au- 
tres femblables.  Il  peut  même  y  avoir  un 
progrès  d'accejfoires  des  accejfoires  ,  comme 
des  pierreries  à  la  boîte  d'une  montre.  Et 
il  y  a  enfin  de  certaines  choies  dont  on 
peut  douter  fi  elles  font  accejfoires  d'au- 
tres ,  ou  ne  le  font  point.  Ce  qui  peut  dé- 
pendre de  la  difpofition  du  teilateur  ,  & 
de  l'étendue  ou  des  bornes  qu'il  donne  à 
fes  legs  ,  comme  bon  lui  femblc.  Ainfi  il 
n'y  a  pas  d'autre  règle  générale  dans  les 
doutes  de  ce  qui  doit  fuivre  lacliofe  léguée 
comme  fcn  accejfoire ,  que  l'intcntioû  du 
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teftateur  ,  dont  l'expreffion  jointe  aux  cir- 
conftances  8c  aux  ufag-es  des  lieux  ,  s'il  y 
en  a  ,  peut  faire  juger  de  ce  qui  doit  être 
accejfoire  ou  non.  Que  fi  la  difpofiiion  d'un 
teftateur  laifle  la  chofe  en  doute  ,  on  peut 
en  chaque  cas  juger  de  ce  qui  doit  être 
compris  dans  les  legs  comme  accejfoire  ,  ou 
ne  l'être  pas ,  par  les  règles  particulières 
fur  les  divers  cas  expliqués  dans  les  articles 
fuivans. 

Si  un  tefl^atcur  lègue  une  maifon  fan  s  rien 
fpécifier  de  ce  qu'il  entend  comprendre  danâ 
ce  legs  ,  le  légataire  aura  le  fonds ,  le  bâti- 
ment &.  fes  dépendances ,  comme  une  cour, 
un  jardin  &  autres  appartenances  de  cette 
maifon  ,  avec  les  peintures  à  frefque  &, 
autres  ornemens  ou  commodités  ,  qui  tien- 
nent à  fer  &.  à  clou  ,  ou  font  fcellés  en 
plâtre  pour  perpétuelle  demeure  ;  car  ces 
fortes  de  chofes  ont  la  nature  d'immeubles. 
Mais  il  n'y  aura  aucun  meuble  compris  dans 
ce  legs ,  à  la  réfcr^  e  des  clefs  &.  autres 
chofes ,  s'il  y  en  avoit  qu'un  pareil  ufage 
rendît  aufii  nécefiaires. 

Si  celui  qui  avoit  légué  un  fonds  par  fon 
tefiament  y  fait  enfuite  quelque  augmenta- 
tion ,  comme  s'il  ajoute  quelque  chofe  à 
fon  étendue  ,  ou  s'il  y  fait  quelque  bâti- 
ment,, ces  augmentations  font  partie  du 
fonds  &  font  au  légataire  ,  fi  ce  n'eil  que  le 
teftateur  en  eût  difpofé  autrement. 

Il  en  feroit  de  même  d'un  legs  d'une 
terre  ,  fi  le  teftateur  l'ayant  léguée  y  ajou- 
toit  de  nouveaux  bâtirnens  ,  5c  même  de 
nouveaux  droits ,  ou  s'il  aclietoit  des  fonds 
pour  augmenter  l'étendue  ou  d'un  parc ,  ou 
de  quelques  héritages  dépendans  de  la  terre- 
Car  toutes  ces  fortes  d'augmentations  i"e- 
roient  des  accejcires  qui  fui^■roient  le  legs , 
foit  par  leur  nature  à/accefoire  ,  ou  parce 
qu'on  ne  pourroit  préfumer  que  le  teftateur 
eût  \oiilu  féparer  ces  fortes  de  chofes  pour 
les  laifTor  ,  finis  la  terre ,  à  fon  héritier. 

Si  le  legs  étoit  d'un  feul  héritage,  &  qu'a- 
près le  tel'ament  le  teftateur  y  eût  ajouté 
quelque  fonds  joignant  ,  cette  augmenta- 
tion pourroit  appartenir  ou  au  légataire,  ou 
à  l'héritier,  félon  que  cette  nouvelle  acqui- 
firion  pourroit  être  confidérée  comme  un 
accefcire  du  legs  ,  ou  qu'elle  feroit  autre. 
Car  fi ,  par  exem.ple  ,  c'étoit  une  acquifi- 
i  tioii  d'une  pai-celîe  de  terre  pour  quarrer 
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à  l'héritao^e  léçué  etoit  d'une  autre  nature 


comme  un  pre  jonit  à  une  vigne  que  1?  tef- 
tateur  auroit  léguée  ,  ou  que  cet  héritage 
acquis  par  le  teirateur  fût  également  joi- 
gnant ,  &.  à  celui  qu'il  auroit  légué  ,  &  à 
un  autre  qu'il  laifTeroit  à  fon  héritier ,  ces 
fortes  d'acquilîtions  ne  feroient  pas  des  ac- 
ceffbires  du  legs ,  à  moins  qu'on  ne  dût  en 
juger  autrement  par  la  difpofition  du  teila- 
teur ,  &  les  circonftances  qui  pourroient 
expliquer  fon  intention. 

Si  un  tellateur  qui  auroit  légué  un 
fonds ,  y  tait  un  bâtiment ,  cet  accejfoire 
du  fonds  fera  au  légataire ,  s'il  ne  paroît 
que  le  teftateur  ait  voulu  révoquer  le  legs; 
&.  i\ ,  par  exemple ,  un  teftateur  ayant  lé- 
gué une  place  à  bâtir  dans  une  ville,  y  fait 
une  maifon ,  ou  fi ,  ayant  légué  quelque 
jardin  ,  verger  ou  autre  lieu  ,  il  l'accom- 
mode d'un  logement ,  ces  bàtimens  dans 
ces  circonftances  feront  au  légataire.  Mais 
s'ilavoit  bâti  dans  un  fonds  légué  une  mai- 
fon ou  d'autres  commodités  néceflaires  pour 
une  ferme  à  laquelle  il  joindroit  ce  fonds , 
donnant  cette  ferme  à  im  autre  légataire , 
ou  lalaifîant  à  fon  héritier,  on  jugeroit  par 
l'ufage  de  ce  bâtiment  qu'il  auroit  révoqué 
le  legs. 

Si  pour  l'ufage  d'un  fonds  dont  le  tefta- 
teur auroit  légué  l'ufufruit ,  la  fervitude  d'un 
pafHige  étoit  nécefîaire  far  un  autre  fands 
de  riiérédité  ,  l'héritier  ou  autre  légataire  à 
qui  appartiendroit  l'héritage  qui  devroit  être 
fujet  à  la  fervitude  ,  la  devroit  fouftrir.  Car 
le  légataire  doit  jouir  de  l'héritage  fujet  à 
l'ufufruit ,  comme  en  jouiftbit  le  teftateur 
qui  prenoit  fon  païîage  dans  fon  propre 
fonds  :  &  cet  accejjcire  eft  tel  qu'il  eft 
de  l'intention  du  teftateur  qu'il  fuive  le 
legs- 

Si  Un  teftateur  qui  avoit  deux  maifons 
joignantci ,  en  lègue  une  à  un  légataire  ,  & 
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tin  c^imp.  on  pour  fervir  à  une  prife  d'eau  ces  deux  ttiaifons  ,  qui  n'avoit  potir  feul 
ou  autre  fervi'ude  ,  ou  même  pour  augmen- 
ter feulement  le  fonds  de  quelque  étendue; 
CCS  acquilitions  feroient  des  accejbires  qui 
fidvroicnt  le  legs ,  de  même  que  ce  qui  s'y 
trouveroit  naturellement  ajouté  par  quelque 
changement  que  feroit  le  cours  d'une  rivière 
joignante.  Maisli  le  fonds  acquis  &  joignant 


maître  que  le  teftateur,  deviendra  commun 
aux  deux  propriétaires  de  ces  deux  maifons. 
Ainft  la  fervitude  réciproque  fur  ce  mur 
commun  fera  comme  un  accejfoire  qui  fui- 
vra  le  legs. 

Si  de  deux  maifons  d'un  teftateur ,  l'une 
laifiee  à  l'hérédité  ,  l'autre  donnée  à  un  lé- 
gataire 


b 
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ou  les  detix  données  à  deux  léga- 
une  ne  pouvoit  être  hauflee    fans 


ôter  le  jour  de  l'autre  ,  ou  y  nuire  beau- 
coup; l'héritier  ou  le  légataire  qui  auroit  la 
première  ,  ne  pourroit  la  haufler  que  de 
telle  forte ,  qu'il  reftât  pour  l'autre  ce  qui 
feroit  néceftaire  de  jour  pour  pouvoir  en 
jouir.  Car  le  teftateur  n'auroit  pas  voulu  que 
fon  héritier  ni  ce  légataire  pufîent  rendre 
inutile  le  legs  de  l'autre  maifon. 

Le  legs  d'une  maifon  dans  la  ville  n'en 
comprend  pas  les  meubles ,  s'ils  n'y  font 
ajoutés  par  le  teftateur.  Et  le  legs  d'une 
maifon  de  campagne  ne  comprend  pas  non 
plus  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  meubles  nécef- 
faires  pour  la  culture  des  héritages  &  pour 
les  récoltes.  Mais  ce  legs  comprend  les  chofes 
qui  tiennent  au  bâtiment,  comme  en  certains 
lieux  les  preftbirs  Se  les  cuves. 

Le  legs  d'une  maifon  de  campagne ,  avec 
ce  qui  s'y  trouvera  néceftaire  pour  l'ufage 
de  la  culture  des  héritages  &pour  les  récol- 
tes, comprend  les  meubles  qui  peuvent  fer- 
vir à  ces  ufages.  Et  s'il  y  a  quelque  doute 
de  l'étendue  que  doit  avoir  ce  legs ,  il  faut 
l'interpréter  par  les  préfomptions  de  l'inten- 
tion du  teftateur  qu'on  pourra  tirer  des 
termes  du  teftament  &  des  circonftances:  8c 
on  peut  aufti  fe  fervir  des  éclairciflemens 
que  pourroit  donner  l'ufage  des  lieux. 

Si  un  teftateur  avoit  léerué  une  maifon 
&  tout  l'ameuijlement  qui  s'y  trouverou  , 
ce  legs  comprendroit  tout  ce  qu'il  y  auroit 
de  meubles  deftinés  pour  l'ameublement  de 
cette  maifon  ,  comme  les  lits  ,  les  tapiiïe- 
ries,  les  tableaux  ,  les  tables  ,  les  fauteuils 
&.  autres  femblables  :  mais  s'il  s'y  trouvoit 
des  tapifteries  ou  autres  meubles  en  réferve 
deftinés ,  ou  pour  vendre  ,  ou  pour  l'ufage 
d'une  autre  maifon  ,  le  légataire  n'y  auroit 
aucun  droit.  Et  fi  au  contraire  quelques 
_  meubles  de  cette  maifon  fe  trcuvoient  ail- 

î'autre  àun  autre  ,  ou  en  lègue  l'une  Se  îaifie    leurs  au  temps    de  la  mort   du  teftateur, 
l'autre  à  fon  héritier  ;  le  mur  mitoyen  de  ;  comme  fi  des  tapifieries  avoient  été  prêtées 
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ou  données  à  racommoder ,  ce  qui  feroit 
hors  de,  la  maifon  pour  de  telles  caufes 
ne  laifîeroit  pas  d'être  compris  dans  le 
legs. 

Si ,  dans  le  legs  d'une  maifon  ,  le  tefta- 
teur  avoit  compris  en"  termes  généraux  & 
indéfinis  tout  ce  qui  pourroit  fe  trouver 
■dans  cette  maifon  au  temps  de  fa  mort  , 
fans  en  rien  excepter,  ce  legs ,  qui  contien- 
-droit  toutes  leschofes  mobiliaires,  &mème 
l'argent ,  ne  comprendroit  pas  les  dettes 
actives ,  ni  les  autres  droits  de  ce  teitateur , 
dont  les  titres  fe  trouveroient  dans  cette 
maifon.  Car  les  dettes  &  les  droits  ne  con- 
iilîent  pas  en  papiers  qui  en  contiennent 
les  titres ,  &.  n'ont  pas  de  fituation  en  un 
certain  lieu  ;  mais  leur  nature  coniille  dans 
le  pouvoir  que  la  loi  donne  à  chacun  de 
les  exercer.  Ainfi  les  titres  ne  font  que  les 
preuves  des  droits ,  8c  non  pas  les  droits 
mêmes. 

Les  acceffoires  qui  doivent  fuivre  la  chofe 
léguée  ,  ne  font  jugés  tels  que  par  l'ufage 
qu'on  leur  donne  ,  &  non  par  leur  prix. 
De  forte  que  Yaccejfoire  eft  fouvent  d'une 
bien  plus  grande  valeur  que  la  chofe  même 
dont  il  eft  l'accejfoire  ;  &:  il  ne  laiflê  pas 
■d'être  à  celui  à  qui  elle  eft  léguée.  Ainfi, 
par  exemple ,  des  pierreries  enchâfîees  dans 
la  boîte  d'une  montre  n'en  font  qu'un  or- 
nement &  im  accejfoire  ,  mais  elles  fuiVront 
le  legs  de  la  montre.  (D.  F.  ) 

Accessoire  ,  adj.  (  terme  de  Logique.  ) 
C'eft  tout  ce  qui  ayant  quelque  liaifon  avec 
le  fujet  dont  il  s'agit,  n'eft  cependant  point 
elîentiel  à  ce  fujet ,  quant  à  lamaniere  ac- 
tuelle de  le  coniîdérer ,  ni  nécefîaire  à  l'in- 
telligence de  ce  qu'on  en  dit;  en  forte  qu'on 
peut  le  pafîer  fous  filence  comme  non  exif- 
tant ,  fans  altérer  l'idée  que  l'on  doit  s'en 
faire  ,  ni  diminuer  la  clarté  du  difcours  qui 
doit  l'expliquer.  Dans  ce  fens  l'accejfoire  eft 
l'oppofé  du  fonds  de  l'efTentiel ,  du  princi- 
pal de  la  chofe  dont  il  eft  queftion. 

Dans  l'expofttion  d'un  fu)et ,  on  fait  fou- 
vent  entrer  des  idées  acceffcires  qui  ne  font 
qu'alonger  le  difcours  ,  diftraire  l'attention 
de  ceux  qu'on  veut  inftruire  ,  &  donner  le 
change  à  des  efprits  peu  juftes  qui  prennent 
l'accejfoire  pour  le  principal,  &c  ne  retien- 
nent rien  de  ce  qui  devoit  les  mettre  au  fait 
du  fond  de  la  chofe. 
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Dans  les  difputes  il  arrive  fouTent  que 
l'on  attaque  l'accejfoire  ,  &.  que  l'on  perd 
de  vue  l'eftentiel.  (~  G.  AI.  J 

Accessoires,  adj.  pris  fubft.  accejfoires 
de  Willis  ou  par  accejforium  ,  en  unatomie  , 
font  une  paire  de  nerfs  qui  viennent  de  la 
moelle  épiniere  ,  entre  la  partie  antérieure 
&.  poftérieure  de  la  quatrième  paire  des 
nerfs  cervicaux  ;  enfuite  ils  montent  vers  le 
crâne ,  &  y  étant  entrés ,  ils  en  fortent  avec 
la  paire  vague  ou  huitième  paire  ,  enve- 
loppés avec  elle  dans  une  membrane  com- 
mune ;  après  quoi  ils  abandonnent  la  hui- 
tième paire ,  &  vont  fe  diliribuer  aiix  muf- 
clés  du  cou  &de  l'omoplate. 

Ces  nerfs-ci  en  montant  vers  le  crâne  ,' 
reçoivent  des  branches  de  chacune  des  cin(| 
premières  paires  cervicales  près  de  leur  ori- 
gine delà  moelle  de  l'épine,  &. fourniflent 
des  rameaux  aux  mufcles  du  larynx ,  du 
pharynx,  &c.  s'uniflant  avec  une  branche 
du  nerf  intercoftal  ,  ils  forment  le  plexus 
ganglio-forme.  Voyei  Plexus.  ("A'J 

Accessoires,  fub.  m.  pi.  en  Peinture, 
font  des  chofes  qu'on  fait  entrer  dans  la 
compoiition  d'un  tableau  ,  comme  vafes , 
armures  ,  animaux  ,  qui  fans  y  être  abfo- 
lument  néceftaires ,  fervent  beaucoup  à 
l'embellir,  lorfque  le  Peintre  fait  lesypla.- 
cer  fans  choquer  les  convenances.  (/?) 

*  ACCHO  ,  [  G écgr.)  ville  de  Phénicie, 
qui  fut  donnée  à  la  tribu  d'Azer.  Il  y  en  a 
qui  prétendent  que  c'eil  lamême  ville  qu'Acé 
ou  Ptolémaïs  ;  d'autres ,  que  c'eft  Accon. 

ACCIACATUPvA,  C^^fique.J  ce 
mot  italien,  qui  n'a,  que  je  fâche,  aucun 
correfpondant  enfrançois,  fignifie  un  agré- 
ment qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  l'ac- 
compagnement du  claveffin  ,  ou  quand 
celui-ci  a  une  partie  obligée  à  exécuter  où 
il  y  a  des  arpegges.  L'acciacatura  confifte  à 
frapper  dans  un  accord  une  ou  plulieurs 
notes  qui  n'y  appartiennent  pas,  mais  qui 
fe  trouvent  entre  les  notes  qui  font  l'accord. 
On  comprend  aifement  qu'il  faut  avoir  des 
doigts  de  refte ,  &l  qu'il  faiu  d'abord  laifler 
échapper  les  notes  qui  font  l'acciacatura.  Il 
me  femble  qu'on  ne  doit  faire  aucun  agré- 
ment dans  l'accompagnement  ,  il  n'eil  fait 
que  pour  faire  valoir  la  partie  principale, 
comme  l'obferve  M.  Rouffeau  dans  l'article 
Accompagner. 
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D'autres  appellent  encore  acdacatura , 
lorfqu'à  une  cadence  parfaite  on  double 
l'accord  de^  qui  fe  trouve  fur  la  dominan- 
te ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  le  prend  des  deux 
mains  &.  qu'on  ne  prend  l'accord  de  \  fui- 
vant  ,  que  de  la  main  droite. 

ACCIDENT,  Accidentel,  {Mufi- 
que.  )  On  appelle  accideris  ou  lignes  acci- 
dentels les  bémols ,  diefes  ou  béquarres  qui 
fe  trouvent  par  accident  dans  le  courant  d'un 
air ,  &  qui  par  conféquent  n'étant  pas  à  la 
clef,  ne  fe  rapportent  pas  au  mode  ou  ton 
principal.  Vovei  DiESE  ,  BÉMOL  ,  Son. 
(Alufique.)  (S) 

Accident,  ( Aletaphyfîque )  ce  mot 
fe  prend  en  différens  feus  par  les  phiio- 
fophe». 

1°.  Dans  fon  acception  la  plus  générale, 
il  défîgne  tous  les  modes  ou  les  manières 
d'être  d'une  chofe  ,  par  oppolition  à  la  fiibf- 
tance  conlidérée  abllraClivement.  C'ell  dans 
ce  fens  que  les  Ariftotéliciens  emploient  le 
mot  accident  lorfqu'ils  divifent  tous  les  êtres 
eu  fubflances  &  accidens.  C'eft  aufïï  dans 
ce  fens  que  Wolf  &-  fes  difciples  s'en  fer- 
vent ,  renfermant  fous  ce  mot  les  modes  &. 
les  attributs  des  fubflances.  L'accident ,  dit 
Wolf,  Phil.  prima  §  779,  eft  tout  ce  qu'on 
ne  fauroit  attribuer  à  un  fujct  fans  fuppofer 
auparavant  quelque  chofe  dans  ce  fujei. 
Or ,  il  faut  toujours  fuppofer  l'exirtence  du 
fu|jet ,  avant  que  de  lui  attribuer  quelque 
manière  d'être ,  &  cette  exiitence  ou  cette 
fubftance  de  la  chofe  efl:  la  feule  idée  qu'il 
faille  nécefîàirement  fuppofer.  C'eft  là  aufli 
l'idée  que  Locke  en  donne  dans  fon  Effai 
fur  l'entendement  humain  ,  liv.  H ,  chap. 
23.  Avec  quelque  foin  ,  dit-il ,  que  nous 
faffions  l'analyfe  de  l'idée  que  nous  avons 
de  la  fubftance  ,  nous  devons  toujours 
reconnoitre  que  nous  n'en  avons  point 
d'autre  que  celle  de  je  ne  fais  quel  fujet 
inconnu ,  que  nous  fuppofons  être  le  fou- 
tien  des  qualités  qui  font  capables  d'exciter 
en  nous  des  idées  lîmples  ;  qualités  qu'on 
nomme  communément  des  accidens.  Le 
père  Butîier ,  un  des  métaphvficiens  qui  a 
le  plus  limplifié  les  idées  abf^raites ,  &  qui 
me  paroù  avoir  pour  l'ordinaire  répandu  le 
plus  de  jour  fur  ces  objets  obfcurs ,  eft  dans 
les  mêmes  idées  à  cet  égard  que  les  philo- 
fophes  que  nous  venons  de  citer  :  il  prend 
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auflî  le  mot  accident  dans  ce  fens  général , 
peut-être  même  lui  donne-t-il  plus  d'éten- 
due encore ,  Truite  des  premières  vérités  , 
part.  II ,  cliap.  21  ,  §  334.  Je  cherche  ici, 
dit-il ,  quelles  idées  l'efprit  humain  peut  fe 
former  naturellement  fous  ces  termes  fubf-^ 
tance  &.  accident.  Après  y  avoir  penfé  ,  je 
n'ai  pu  rien  concevoir  par  fubftance,  fmoa 
ce  qui  répond  à  l'idée  d'être ,  que  je  dé- 
pouille de  toutes  modifications  ou  manières 
d'être  ,  pour  le  conftdérer  feulement  en 
tant  que  fufceptible  de  ces  modifications 
ou  manière  d'être.  La  fubftance  donc ,  con- 
lidérée précifément  en  tant  que  fubflance  , 
n'eft  qu'une  idée  abftraite  ;  car  il  n'cxifte 
point  naturellement  &  réellement  de  fubC< 
tance  qui  ne  foit  que  fubflance  ,  fans  être 
revêtue  de  fes  modifications ,  lefquelles , 
fuivant  les  idées  que  nous  en  pouvons  na- 
turellement avoir,  ne  font  que  la  fubftance 
confidérée  par  fes  divers  endroits.  C'eft  ce 
qui  s'appelle  tantôt  des  qualités,  tantôt  des 
modes  des  modifications  ,  tantôt  des  attri- 
buts ou  adjoints ,  tantôt  des  circonftances 
ou  accidens  de  la  chofe. 

Dans  ce  premier  fens  du  mot  accident  i 
oppofé  à  celui  de  fubftance  ,  il  paroît  que 
nous  ne  connoiflbns  dans  chaque  chofe 
que  les  accidens  ;  &  que  l'idée  de  la  fubf- 
tance n'eft  dans  le  fond  que  la  iîmple 
idée  abftraite  de  l'exiftence  :  fous  ce  point 
de  vue  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con-* 
fondre  la  fubftance  avec  l'efTence  5  car  dans 
l'idée  de  l'eftence  réelle  d'une  chofe  ,  entre 
néceflairement  celle  des  attributs  ,  modifi- 
cations ,  manières  d'être  &c  celle  de"  tous 
les  accidens  eiTentiels  de  cette  chofe  ;  au 
liegu  que  dans  l'idée  de  fubftance  telle  que 
nous  la  confidérons  ici ,  par  oppolition  aux 
accidens ,  nous  ne  pouvons  rien  diftinguec 
que  la  feule  idée  d'exiftence ,  puifque  nous 
en  féparons  celle  de  toute  efpece  de  modi- 
fication. Une  autre  attention  qu'il  faut 
avoir  en  traitant  de  la  fubftance  &  des  ac- 
cidens ,  confifle  à  fe  fou-venir  que  ce  font 
ici  des  idées  abftraites ,  qui  n'ont  point  hors 
de  nous  d'objet  réel  correfpondant ,  &  exif- 
tant  à  part ,  comme  exiftent  à  part  dans 
l'écriture  ou  le  difcours  les  mots  accidens 
&  fubftance.  En  efTet ,  nulle  fubftance 
n'exifte  qu'elle  n'exifte  d'une  certaine  ma- 
nière ,   avec   telle  modification  ,   qualité  j 
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attribut.,  relation.  Nulle  manière  d'être, 
■nul  attribut,  nul  accident  ne  peut  exiiler 
fans  une  fubftance  dont  il  eft  l'accident , 
la  moditication.  Les  accidens  ou  les  modi- 
fications ne  font  donc  réellement  que  la 
fubftance  elle  -  même  modiliée ,  &  la  fubf- 
tance n'eft  réellement  que  l'être  même 
moditié  de  telle  ou  telle  manière.  La  fubf- 
tance ne  peut  donc  pas  exifter  fans  les  ac- 
cidens,  ni  les  accidens  fans  la  fubftance. 
Je  ne  nie  pas  cependant  qu'une  fubftance 
ne  puifle  exifter  dans  un  lieu ,  fans  que 
j'en  apperçoive  les  accidens.  Si  la  lumière 
eft  un  être  répandu  par-tout  dans  l'efpace  , 
mais  dont  l'effet  lumineux  ne  fe  tait  apper- 
cevoir  qu'autant  que  cet  être  reçoit  un 
ébranlement  qui  par\  ieut  jufqu'à  mes  yeux , 
cette  lumière  exiftera  autour  de  moi  fans 
que  j'en  apperçoive  les  accidens  ,  auffi 
long- temps  qu'ils  n'agiront  pas  fur  mes 
yeux  ;  mais  la  fubftance  de  cette  lumière 
n'exiftera  pas  fans  les  accidens.  La  forme 
de  fes  parties  ,  leur  pofition  refpeclive  , 
fubfifte  avec  la  fubftance ,  quoique  je  ne 
l'apperçoive  pas  ;  car  ft  une  fubftance  exif- 
toit  quelque  part  fans  fes  propres  accidens , 
mais  avec  ceux  d'une  autre  ,  elle  ne  feroit 
plus  telle  fubftance  que  l'on  annonçoit  d'a- 
bord ,  mais  elle  feroit  la  fubftance  dont  elle 
auroit  les  accidens  ,  puifque  les  accidens  ne 
font  que  la  fubftance  modirîée ,  c'eft-à-dire  , 
un  être  qui  exifte  de  telle  manière.  Un  cer- 
cle ne  peut  pas  exifter  cercle  8c  avoir  les  ac- 
cidens d'un  triangle  ;  car  fi  l'efpece  ren- 
fermée dans  la  circonférence  a  les  accidens 
d'un  triangle ,  c'eft  un  triangle  &  non  pas 
un  cercle.  Si  ce  qui  exifte  en  tel  lieu  a  les 
accidens  d'une  pierre ,  ce  n'eft  pas  de  l'or , 
c'eft  une  pierre.  Mais ,  dira-t-on,  la  toute- 
puiftance  divine  ne  peut-elle  pas  faire  que 
de  l'or  exifte  avec  les  accidens  d'une  pierre  , 
en  forte  que  les  accidens  de  l'or  Se  la  fubf- 
tance de  la  pierre  foient  anéantis ,  &  qu'il 
n'exifte  plus  dans  ce  lieu  que  la  fubftance 
de  l'or  &c  les  accidens  de  la  pierre  ?  Je  me 
garderai  bien  de  dire  ,  la  toute -puiftànce 
peut  ou  ne  peut  pas  faire  une  telle  tranf- 
jnutation  ;  mais  je  dirai  toujours,  i°.  Il 
n'y  a  point  à'accidens  là  où  rien  n'exifte. 
9°.  Rien  n'exifte  là  où  il  n'y  a  aucune 
manière  d'être  ,  aucun  accident.  3".  Les 
accidens  qui  exiftent  ne  font  que  la  fubf- 


A  C  C 

tance  même  modiliée.  4°.  Ce  qui  conftitue 
l'eftence  d'une  fubftance  ,  c'eft  la  manière 
d'être  ,  ou  la  réunion  de  fes  accidens. 
5°.  Ce  font  les  accidens  feuls  d'une  fubf- 
tance qui  pour  moi  conftituent  un  tel  être , 
&.  non  un  autre.  Là  oii  il  n'y  a  que  les 
accidens  d'une  pierre  ,  il  n'y  a  pour  moi 
qu'une  pierre  ,  &  il  eft  impoffible  que  j'y 
conçoive  autre  chofe  qu'une  pierre  ,  en 
forte  que  fi  là  où  exiftoit  un  morceau  d'or, 
c'eft-à-dire  ,  un  être  dont  les  accidens  font 
ceux  de  l'or  ,  on  fait  exifter  les  accidens 
d'une  pierre  ,  cet  être  n'eft  plus  pour  moi 
de  l'or,  c'eft  une  pierre.  Je  terminerai  ces 
réflexions  par  la  penfee  du  père  Bufîîer  :  la 
modification  de  la  fubftance  n'étant  que  la 
fubfl:ance  même  modifiée  ,  demander  fi  la 
modification  peut  fe  trouver  fans  la  fubf- 
tance ,  c'eft  demander  il  la  modification 
peut  être  fans  la  modification  ,  fi  la  fubf- 
tance peut  fe  trouver  fans  la  fubftance.  Cliap. 
21  de  la  II partie ,    §  338. 

2°.  Pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette 
matière ,  il  faut  confidérer  que  le  terme 
accident  fe  prend  fouvent  dans  un  fens 
plus  reftreint ,  pour  défigner  les  attributs 
non  efientiels  d'une  chofe  ,  c'eft-à-dire , 
ces  qualités ,  attributs ,  modifications ,  ma- 
nières d'être ,  fans  lefquelles  une  choie 
refte  la  même  pour  le  fond.  Le  mouvement 
dans  une  boule  d'or,  peut  continuer, cefîer, 
fe  ralentir ,  s'accélérer ,  changer  de  direc- 
tion ,  fans  que  pour  cela  cette  boule  cefte 
d'être  une  telle  boule  d'or.  Du  papier  peut 
être  bleu ,  blanc,  rouge  ou  noir  fans  ceffer 
d'être  du  papier.  On  peut  nommer  ces  ma- 
nières d'être  modifications  accidentelles. 
Une  chofe  peut  exiifer  fans  telle  ou  telle 
modification  de  cette  efpece  ,  la  recevoir 
ou  la  perdre  fans  cefler  d'être  la  même 
fubftance. 

Si  au  contraire  la  modification  à  laquelle 
je  penfe  ,  fait  partie  de  ce  qui  eft  efî'eniiel 
à  la  chofe  ,  celle-ci  ne  peut  pas  exifter  fans 
cet  accident ,  parce  qu'alors  il  eft  un  accident 
effèntiel. 

On  auroit  moins  difputé  fur  les  accidens, 
fi  l'on  avoit  bien  diftinguë  dans  tous  les  cas 
ces  deux  genres  de  modifications.  Je  doute 
au  moins  que  l'on  eût  jamais  agité  de  part 
&  d'autre  avec  vivacité  cette  queftion  ;  la 
fubftance  peut-elle  exifter  fans  fes  modifica- 
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lions ,  ou  les  modirications  fans  la  fubf- 
tance  ?  La  réponfe  eût  été  aifée.  S'agit  -  il 
de»  modifications  eflèntielles ,  des  accidens 
en  général  ?  nulle  fubllance  n'eft  poflible 
fans  eux ,  à  moins  que  vous  n'admettiez  la 
poflibilité  de  l'exiltence  ,  là  où  vous  ne 
luppofez  aucune  manière  d'être.  S'agit-il 
des  modifications  accidentelles  ou  non  ef- 
lentielles  ?  une  fubllance  peut  en  être  dé- 
pouillée fans  cefTer  d'être  la  même.  Remar- 
quez cependant  que  cette  afîertion  n'eu  pas 
vraie  abiblument.  On  peut  ôter  à  une  fubf- 
tance  un  attribut  non  efTentiel,  une  modi- 
fication accidentelle  fans  la  détruire  ;  mais 
vous  ne  pouvez  détruire  un  de  ces  accidens 
fans  le  remplacer  par  un  autre.  On  peut 
bien  concevoir  une  fubftance  dont  on  ne 
contidere  que  l'efTence  ,  ou  les  attributs 
eflentiels  ;  mais  ce  n'eft  que  par  l'abftraClion 
de  toutes  les  modifications  accidentelles  qui 
n'en  exiftent  pas  moins,  &  fans  lefquelles 
il  n'eft  pas  poffible  que  la  fubftance  exifte. 
On  peut  les  changer;  mais  la  deftruClion 
de  l'une  eft  toujours  la  produdlion  d'une 
autre.  La  boule  d'or  refte  la  même  ,  quoi- 
qu'elle cefTe  d'être  en  mouvement ,  mais  la 
ceflation  du  mouvement  eft  le  commence- 
ment du  repos.  La  couleur ,  la  figure ,  la 
folidité  de  l'or  ne  peuvent  cefTer  d'être  , 
que  parce  qu'une  autre  couleur ,  une  autre 
iigure  ,  un  autre  degré  de  folidité  ,  fucce- 
cent  à  ces  premières. 

Si  la  fubftance  ne  peut  exifter  fans  les 
accidens  ,  les  accidens  de  quelque  nature 
qu'ils  foient ,  ne  peuvent  pas  non  plus  exif- 
ter fans  la  fubftance  ,  fans  un  être  dont  ils 
foient  les  modifications  eftentielles  ou  acci- 
dentelles ;  là  où  rien  n'exifte ,  il  ne  fauroit 
y  avoir  de  manière  d'exifter. 

Ici  on  apperçoit  dans  les  raifonnemens 
de  certaines  perfjnnes  l'abr.s  des  abftrac- 
tions.  S'étant  accoutumés  à  penfer  abftrac- 
tivement  à  la  fubftance  8c  aux  accidens  de 
la  fubftance  ,  quelques-uns  ont  regardé  ces 
derniers  comme  des  êtres  à  part  qui  pcu- 
voient  exifter  fans  la  fubftance  ,  &  pour 
preuve ,  ils  ont  dit  que  la  blancheur  d'un 
tel  lis  exiftoit  fans  lui,  puifqu'elle  exiftoit 
dans  un  autre  lis,  ou  dans  quclqu^utre 
objet  qui  a ,  dit-on ,  la  blancheur  du  lis. 
Mais  je  dirai  ici  avec  le  père  Buffier  ,  nue 
la  ikncheur  du  premier  lis  n'eft  pas  la 
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blancheur  du  fécond  ,  puifque  celle-là  n'eft 
que  le  premier  lis  qui  eft  blanc  ,  celle-ci 
n'eft  que  le  fécond  lis  qui.  eft  blanc  auffi  , 
fans  qu'il  y  ait  rien  de  commun  entre  l'un 
&  l'autre  ,  mais  feulement  une  entière  ref- 
femblance  de  couleur.  La  blancheur  de  l'un 
n'eft  que  fa  fubftance  même  modifiée  d'une 
telle  manière  :  la  blancheur  du  fécond  n'eft 
que  la  fuftance  même  du  fécond  modifiée 
d'une  même  manière.  Pour  que  l'accident 
de  l'un  fût  l'accident  de  l'autre ,  il  faudroit 
que  la  fubftance  de  celui-ci  fût  la  fubftance 
de  celui-là  ,  puifque  la  modification  de  la 
fubftance  n'eft  que  la  fubftance  même  mo- 
difiée. Mais  les  fubftances  ne  fe  communi- 
quent pas  5  la  fubftance  d'un  être  n'eft  pas 
la  fubftance  d'un  autre  être.  Les  accidens 
de  l'un  ne  peuvent  donc  pas  être  les  acci-, 
dens  de  l'autre  ,  ils  peuvent  feulement  être 
femblables. 

3°.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  quelques 
théologiens  ont  voulu  dire  quand  ils  ont 
parlé  d'accidens  abfolus ,  c'eft-à-dire  d'ac- 
cidens  ou  de  modifications  qui  ont  une  exis- 
tence propre  ,  qui  leur  permet  de  fublîfter 
lors  même  que  la  fubftance  qu'ils  modifioient 
n'exifte  plus,  à  moins  qu'ils  n'entendent 
par-là  les  accidens  qui  confiftent  dans  l'ap- 
plication d'une  fubftance  modifiée ,  fur  une 
autre  fubftance  auffi  modifiée  ,  dont  la  pre- 
mière devient  une  nouvelle  modiiication  ; 
comme  quand  fur  mon  corps  je  mets  des 
habits  dont  il  fe  trouve  alors  revêtu  ;  en 
conféquence  de  quoi  je  dis  de  mon  corps , 
qu'il  eft  habillé  ;  dans  ce  cas  l'habillement 
eft  un  accident  du  corps  habillé ,  un  am- 
deni  qui  peut  fubfifter,  féparé  de  la  fubf- 
t^.nce  qu'il  modifioit  lorfqu'il  lui  étoit  joint  ; 
il  en  eft  de  même  de  tout  mélange  d'une 
fublknce  avec  une  autre  qu'on  lui  unit ,  ou 
qu'on  incorpore  en  elle  pour  lui  donner  une 
nouvelle  modification  ;  comme  quand  je 
mélange  des  couleurs  différentes  ;  mais 
alors  cette  nouvelle  modification  n'eft  que 
l'union  de  deux  ou  plufieurs  fubftances , 
dont  chacune  a  fes  propres  accidens  aufïï- 
bicn  que  fa  propre  fubftance.  Dépouillé  de 
mes  habits ,  je  refte  nu ,  &  j'exifte  encore  ; 
mes  '^abits  fépares  de  moi  ne  me  revêtent 
î  rl'S ,  cependant  ils  fubl^ilent  encore  :  mais 
I  s'ii^  fubiil^ent,  c'eft  qu'ils  font  eux-mêmes 
1  une  fubftance ,  qui  a  fes  aaidms  ;  dctrui-' 
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ïez-en  la  fubftance  ,  vous  en  anéantiiTez  les 
accidens ,  vous  ne  pouvez  plus  m'en  revêtir: 
ils  ne  fauroient  fublifter  fans  elle  ,  ni  elle 
fans  eux.  La  difficulté  fe  retrouve  donc  par 
rapport  aux  fubftances  modifiantes  ,  tout 
comme  quand  il  n'étoit  quellion  que  de  la 
fubilance  fimplement  modifiée;  &:  on  ne 
donnera  jamais  à  l'efprit  l'idée  d'un  acci" 
dent  qui  exifte  fans  une  fubilance. 

Ces  difFérens  fens  qu'on  peut  donner  au 
terme  accident  ,  rentrent  tous  dans  l'idée 
générale  qu'Ariftote  attachoit  à  ce  mot , 
lorfque  confidérant  tous  les  êtres  ,  il  les 
divifoit  en  deux  clafîes ,  la  fubftance  8c  les 
accidens.  Cette  dernière  ,  favoir  celle  deb 
accidens  ,  fe  fubdivifoit  en  neuf  autres  qui , 
en  y  ajoutant  celle  de  la  fubilance  ^  for- 
moient  dix  claffes  d'objets  d'idées  :  clalîès 
que  les  Ariftotéliciens  nommoient  catégo- 
ries ,  &  qui  font  connues  dans  l'école  fous 
le  nom  des  dix  catégories  d'Ariftote  ou  des 
dixprédicamens,  qui  font,  1°.  la  fubilance; 
a°.  la  quantité  ;  3°.  la  qualité  ;  4°.  la  rela- 
tion ;  5°.  l'adion  ;  6".  la  paffion  ;  7°.  le 
lieu;  8°.  le  temps;  9°.  la  fituation  ;  10°.  les 
accompagnemens  extérieurs  :  les  neuf  der- 
niers prédicamens  étoient  renfermés  fous  le 
terme  d'accidens. 

4°.  Enfin  le  terme  accident  s'emploie 
pour  déiîgner  le  cinquième  des  univerfaux  , 
c'eft-à-dire  la  cinquième  &:  dernière  clafle 
des  idées  abftraites  métaphyfiques.  Ces  cinq 
clafTes  ou  degrés  d'abilraélions  métaphyfi- 
ques, en  commençant  par  les  idées  les  plus 
•univerfelles  ,  pour  defcendre  à  celles  qui 
le  font  le  moins ,  font  le  genre  ,  l'efpece  >  la 
différence  ,  le  propre  Se  l'accident.  On  en- 
tend ici  par  ce  dernier  des  univerfaux ,  ces 
attributs  des  chofe,'-  que  nous  avons  nommés 
modificaiions  accidentelles  ,  &  dont  le  carac- 
tère confifte  en  ce  que  ces  attributs  peu- 
vent être  détruits ,  fans  que  la  fubilance 
cefiè  d'être  la  même  ,  foit  que  ces  modifi- 
cations foient  des  fubflances  telles  que  les 
habits  ,  les  cheveux ,  foit  qu'ils  foient  des 
modifications  inhérentes  à  la  fubftance  , 
comme  la  couleur  du  papier ,  la  rondeur 
par  rapport  à  de  la  cire  ,  le  mouvement 
dans  une  pierre. 

Dans  le  langage  ordinaire  des  philofo- 
phcs  qui  n'emploient  pas  les  termes  fcbo- 
laltiques^,  le  mot  accident  fe  prend  tou- 
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I  jours  dans  ce  dernier  fens  ;  pour  défîgner 
ce  qui  n'elt  pas  elTentiel  à  la  chofe  dont  il 
s'agit. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  le  mot 
accident  fe  prend  dans  un  fens  différent  , 
pour  marquer  un  événement  que  l'on  n'a- 
voit  pas  cherché  à  procurer,  auquel  on  ne 
s'attendoit  pas ,  Se  qui  caufe  quelque  dom- 
mage. Une  chute  ,  un  incendie  ,  une  ren- 
contre funefte  ,  Ibnt  des  accidens.  (  C.  AI.  ) 
ACCIDENT,  fm.  icnne  de  Gram- 
maire ;  il  ell  fur-tout  en  ufage  dans  les  an- 
ciens Grammairiens  ;  ils  ont  d'abord  re- 
gardé le  mot  comme  ayant  la  propriété  de 
l'gnifier.  Telle  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
lubftance  du  mot ,  c'ell  ce  qu'ils  appellent 
nominis  pofitio  :  enfuite  ils  ont  fait  des  ob- 
fervations  particulières  fur  cette  pofition 
ou  fubilance  métaphyfique  ,  &  ce  font  ces 
obfervations  qui  ont  donné  lieu  à  ce  qu'ils 
ont  appelé  accidens  des  dirions ,  diUionum 
acciderdia. 

Ainfi  'pa.r  accident  les  Grammairiens  enten- 
dent une  propriété  ,  qui ,  à  la  vérité  ,  efl  at- 
tachée au  mot ,  mais  qui  n'entre  point  dans 
la  définition  efTentielle  du  mot  ;  car  de  ce 
qu'un  mot  fera  primitif,  ou  qu'il  fera  déri- 
\é ,  fimple  ou  compofé ,  il  n'en  fera  pas 
moins  un  terme  ayant  une  fignirication. 
Voici  quels  font  ces  accidens. 

I.  Toute  diclion  ou  mot  peut  avoir  un 
fens  propre  ou  un  fens  figuré.  Un  mot  eit 
au  propre  ,  quand  il  fignifie  ce  pourquoi  il 
a  été  premièrement  établi  :  le  mot  lion  a  été 
d'abord  defliné  à  fignifier  cet  animal  qu'oc 
appelle  lion  :  je  viens  de  la  foire ,  j'y  ai  vu 
un  beau  lion  ;  lion  eft  pris  là  dans  le  fens 
propre  :  mais  fi  en  parlant  d'un  homme 
emporté ,  je  dis  que  c'cft  un  lion  ,  lion  eir 
alors  dans  un  fens  figuré.  Quand  par  com- 
paraifon  ou  analogie  ,  un  mot  fe  prend  en 
quelque  fens  autre  que  celui  de  fa  pre- 
mière deitination  ,  cet  accident  peut  être 
appelé  l'acception  du  mot. 

2.  En  fécond  lieu ,  on  peut  obferver  il 
un  mot  eil  primitif,  ou  s'il  efi  dérivé. 

Un  mot  ell  primitif,  lorfiju'il  n'efl:  tiré 
d'aucun  autre  mot  de  la  langue  dans  la- 
quelle il  elt  en  ufage.  Ainfi  en  François^ 
ciel,  roi,  bon,  font  des  mots  primitifs. 

Un  mot  efl  dérivé  lort'qu'il  ell  tiré  de. 
quelqu'autre  mot  comme  de  ia  fource  :  ainli 

ce'lejfe  ^ 
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télejie  ',  royal  ,  royaume  ,  royauté  ,  royale- 
ment ,  bonté ,  bonnement  ,  font  autant  de 
dérivés.  Cet  accident  eft  appelé  par  les 
Grammairiens  l'el'pece  du  mot  ;  ils  difent 
qu'un  mot  eft  de  l'efpece  primitive  ou  de 
Pefpece  dérivée. 

3.  On  peut  obferverfi  un  mot  eft  fimple 
ou  s'il  eft  compofé  :  jufle  ,  Jujtice  ,  font  des 
mots  fimples  ;  injujie  ,  injujiice  ,  font  com- 
pofés.  En  Latin  res  eft  un  mot  limple  , 
publica  eft  encore  fimple  ;  mais  refpublica 
eft  un    mot  compofé. 

Cet  accident  d'être  fimple  ou  d'être  com- 
pofé a  été  appelé  par  les  anciens  Gram- 
mairiens lajtgure.  Ils  difent  qu'un  mot  eft 
de  la  rigure  ftmple  ou  qu'il  eft  de  la  tigure 
eompofée  ;  en  forte  que  figure  vient  ici  de 
fingere  ,  &.  fe  prend  pour  la  forme  ou  conf- 
titution  d'un  mot  qui  peut  être  ou  iimple 
ou  compofé.  C'eft  ainiî  que  les  anciens  ont 
appelé  va/a  fâilia  ,  ces  vafes  qui  fe  font 
en  ajoutant  matière  à  matière  &  Jigulus 
l'ouxrier  qui  les   fait ,  àjîngendo. 

4.  Un  autre  accident  des  mots  regarde 
la  prononciation  :  fur  quoi  il  faut  diftin- 
guer  l'accent ,  qui  eft  une  élévation  ou  un 
abaiiTement  de  la  voix  toujours  invariable 
dans  le  même  mot  ;  &  le  ton  &:  l'emphafe 
qui  font  des  inflexions  de  voix  qui  varient 
Iclon  les  diverfes  paftîons  &  les  différentes 
circonftances ,  un  ton  fier ,  un  ton  foumis ,  un 
ton  infolent ,  un  ton  piteux.  V.  Accent. 

Voilà  quatre  accidens  qui  fe  trouvent  en 
toutes  fortes  de  mots.  Mais  de  plus  chaque 
forte  particulière  de  mots  a  fes  accidens  qui 
lui  font  propres  ;  ainfi  le  nom  fubftantif  a 
encore  pour  accidens  le  genre  ,  (  Vove^ 
Genre  )  le  cas ,  la  déclinaifon,  le  nombre, 
qui  eft  ou  fingulier  ou  pluriel ,  fans  parler 
du  duel  des  Grecs. 

Le  nom  adjeélif  a  un  accident  de  plus ,  qui 
eft  la  comparaifon  ;  doéius ,  doâior  ,  dûâif- 
fimus  y  favant  ,  plus  favant ,  très-favant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidens  que 
les  noms. 

A  l'égard  des  verbes ,  ils  ont  auflî  par 
accident  l'acception ,  qui  eft  ou  propre  ou 
figurée  :  ce  vieillard  marche  d'un  pas  ferme  , 
marche  eft  là  au  propre  :  celui  qui  me  fuit 
n£  marche  point  dans  les  ténèbres  ,  dit 
Jefus-Clirift  ;  Juit  &  marche  font  pris  dans 
.un  fens  figuré  ,  c'eft-à-dire,  que  celui  qui 
Tome  I, 
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pratique  les  maximes  de  l'Evangile,  a  une 
bonne  conduite ,  &.  n'a  pas  befoin  de  fe 
cacher  ;  il  ne  fiiit  point  la  lumière ,  il  vit 
fans  crainte  &  fans  remords. 

2.  L'efpece  eft  aufîi  un  accident  desverbes  ; 
ils  font  ou  primitifs  ,  comme  parler ,  boire  , 

Jauter ,  trembler  ;  ou  dérivés  ,  comme  par- 
lementer ,  buvoter  ,  fautiller  ,  trembloter: 
Cette  efpece  de  verbes  dérivés  en  renferme 
plufieurs  autres  ;  tels  font  les  inchoatifs , 
les  fréquentatifs  ,  les  augmentatifs  ,  les  di-« 
minutifs  ,  les  imitatifs,  les  défîdératits. 

3.  Les  verbes  ont  auftî  la  figure  ,  c'eft-« 
à-dire  qu'ils  font  fimples  ,  comme  venir  y 
tenir  ,  faire  ;  ou  compofés  ,  comme  prévenir  , 
convenir ,  refaire ,  Sec. 

4.  La  voix  ou  forme  du  verbe  :  elle  efl 
de  trois  fortes;  la  voix  ou  forme  a<flive  , 
la  voix  palîîve  ,  8c  la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  active  ,  font  ceux 
dont  les  terminaifons  expriment  une  aélion 
quipaffe  de  l'agent  au  patient,c'«ft-à-dire  ^' 
de  celui  qui  fait  l'aélion  fur  celui  qui  la  re-< 
çoit  5  Pierre  bat  Paul  ;  bat^  eft  un  verbe 
de  la  forme  a(5live  ;  ierre  eft  l'agent  , 
Paul  eft  le  patient,  ou  le  terme  de  l'aélion 
de  Pierre:  Dieu  conferve  fes  créatures  i  con- 
ferve  eft  un  verbe  de  la  forme  acflive. 

Le  verbe  eft  à  la  voix  paiîîve  ,  lorfqu'il 
fignitie  que  le  fujet  de  la  proportion  eft  le 
patient ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  le  terme  de 
l'aflion  ou  du  fentiment  d'un  autre  :  les 
mechans  font  punis  ,  vous  ferei  pris  par  les 
ennemis  ;  font  punis  ,  fere\  pris  ,  font  de  la 
forme  pafîîve. 

Le  verbe  eft  de  la  forme  neutre,  lorfqu'il 
fignifie  une  aélion  ou  un  état  qui  ne  pafîe 
point  du  fujet  de  la  propofîtion  fur  aucun 
autre  objet  extérieur  ;  comme  il  pâlit',  lien— 
graifje  ,  /'/  maigrit  ,  nous  courons  ,  il  badine 
toujours  ,  il  rit ,  vous  rajeunijfej,  &c. 

5.  Le  mode  ,  c'eft-à-dire  ,  les  différentes 
manières  d'exprimer  ce  que  le  verbe  figniii.ô , 
ou  par  l'indicatif  qui  efl  le  mode  direcfl:  St. 
abfolu,  ou  par  l'impératif,  ou  par  le  fub- 
jon(5lif ,  ou  enfin  par  l'infinitif. 

6.  le  fîxieme  accident  des  verbes ,  c'efl 
de  marquer  le  temps  par  des  terminaifons 
particulières  :  J'aime  ,  j'aimois  ,  j'ai  aimé  , 
j'avois  aimé ,  j'aimerai. 

7.  Le  feptiemeaa-fii^nr  eft  démarquer  les 
perfonnes  grammaticales ,  c'eft-à-dire  ,  les 
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perfonnes  relativement  à  l'ordre  qu'elles 
tiennent  dans  la  formation  du  difcours  ;  & 
en  ce  fens  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que 
trois  perfonnes. 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  difcours , 
c'eft-à-dire  ,  celle  qui  parle,  yV  chante  ;  Je 
eft  la  première  perfonne  ,  &  chante  eft  le 
verbe  à  la  première  perfonne  ,  parce  qu'il 
eft  dit  de  cette  première  perfonne. 

La  féconde  perfonne  eft  celle  à  qui  le 
difcours  s'adrefle  ;  tu  chantes  ,  vous  chante\  , 
c'eft  la  perfonne  à  qui  l'on  parle. 

Eniîn  lorfque  la  perfonne  ou  la  chofe 
dont  on  parle  n'eft  ni  à  la  première  ni  à  la 
féconde  perfonne  ,  alors  le  verbe  eft  dit 
être  à  la  troifieme  perfonne  ;  Pierre  écrit  , 
écrit  eft  à  la  troifteme  perfonne  ;  le  foleil 
luit ,  luit  eft  à  la  troifieme  perfonne  du  pré- 
fent  de  l'indicatif  du  \erhe  luire. 

En  Latin  &en  Grec  les  perfonnes  gram- 
maticales font  marquées ,  aufli  bien  que  les 
temps  ,  d'une  manière  plus  diftinCle  ,  par 
des  terminaifons  particulières;  t„  1.j,  -  u sr  i  .y, 
Tu'^''  ,-a'  Ijc-.t  ■»,  u  liT  ,  -uW''ou  ',canto,cantas, 
cantat  ,  cantavi  ,  cantavijH  ,  caniavit  , 
camaveram  ,  cantaho  ,  &.c.  au  lieu  qu'en 
François  la  différence  des  terminaifons  n'eft 
pas  fouvent  bien  fenfible  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  nous  joignons  aux  verbes  les  pro- 
noms quimarquent  les  perfonnes  jyVf/za/ir^, 
Zu  chantes  ,  il  chante. 

8.  Le  huitième  accident  du  verbe  eft  la 
conjugaifon.  La  conjugaifon  eft  une  diftri- 
Lution  ou  lifte  de  toutes  les  parties  Se  de 
toutes  les  inflexions  du  verbe  ,  félon  une 
certaine  analogie.  Uy  a  quatre  fortes  d'a- 
nalogies en  Latin  par  rapport  à  la  conju- 
gaifon :  ain<l  il  y  a  quatre  conjugaifons  ; 
chacune  a  fon  paradigme  ,  c'eft-à-dire  ,  un 
modèle  fur  lequel  chaque  verbe  régulier 
doit  être  conjugué  :  ainfi  amare  ,  félon 
d'autres  caniare ,  eft  le  paradigme  des  verbes, 
de  la  f  remiere  conjugaifon  ,  &  ces  verbes , 
félon  leur  analogie,  gardent  l'a  long  de  l'in- 
finitif dans  prefque  tous  leurs  temps  &.dans 
prefque  toutes  les  perfonnes.  Amare  ,  ama- 
bam  ,  amavi  ,  amaveram  ,  amabo  ,  aman- 
dum .  amatum  ,  &c. 

1  es  autres  conjugaifons  ont  auffi  leur 
analogie  &  leur  paradigme. 

Je  crois  qu'à  ces  quatre  conjugaifons  on 
doit  en  ajouter  une  cinquième ,  qui  eft  une 
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conjugaifon  mixte,  en  ce  qu'elle  a  de» 
perfonnes  qui  fuivent  l'analogie  de  la  troi- 
lieme  conjugaifon  ,  &  d'autres  celle  de  la 
quatrième  ;  tels  font  les  verbes  en  ère,  io , 
comme  capere  ,  capio  ;  on  dit  à  la  pre- 
mière perfonne  du  paflif ,  capior  ,  Je  fuis 
pris  ,  comme  audior  ;  cependant  on  dit 
caperis  à  la  féconde  perfonne  ,  &  non  ca- 
piris  ,  quoiqu'on  dife  audior  ,  audiris. 
Comme  il  y  a  plufteurs  verbes  en  ère  , 
io  ,  Jujcipere ,  jujcipio  ,  interjicere  ,  inter-~ 
ficio  ,  tiicere  ,  io  ,  excutere  ,  io  ,  fugere  ; 
P'gio  ,  &c.  8c  que  les  commençans  font  em-. 
barrafles  à  les  conjuguer  ,  je  crois  que 
ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu'on  leur 
donne  un  paradigme    ou    modèle. 

Nos  Grammairiens  comptent  auffi  quatre 
conjugaifons  de  nos  verbes  françois. 

1 .  Les  verbes  de  la  première  conjugaifon 
ont  l'infinitif  en  er  ,  donner. 

2.  Ceux  de  la  féconde  ont  l'infinitif  en 
ir ,  punir. 

3.  Ceux  de  latroifieme  ont  l'infinitif  en 
ûir ,  devoir. 

4.  Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en 
re  ,  dre  ,  tre ,  faire  ,  rendre  ,   mettre. 

La  Grammaire  de  la  Touche  voudroit 
une  cinquième  conjugaifon  des  verbes  en 
aindre  ,  eindre  ,  oindre  ,  tels  que  craindre  , 
feindre  ,  Joindre  ,  parce  que  ces  a  erbes  ont 
une  fingularitéqui  eft  de  prendre  le  gpour 
donner  un  fon  mouillé  à  l'n  en  certains 
temps  ,  nous  craignons  ,  je  craignis  ,  je 
craigniJTe ,  craignant. 

Mais  le  P.  Buffier  obferve  qu'il  y  a  tant 
de  différentes  inflexions  entre  les  verbes 
d'une  même  conjugaifon,  qu'il  faut ,  oune 
reconnoitre  qu'une  feule  conjugaifon  ,  ou 
en  reconnoitre  autant  que  nous  avons  de 
terminaifons  différentes  dans  les  infinitifs. 
Or  M.  l'abbé  Régnier  obferve  que  la  langue 
Françoife  a  jufqu'à  vingt-quatre  terminai-- 
fons  différentes  à  l'infinitif 

p.  Lnfin  le  dernier  accident  des  verbes  eft 
l'analogie, ou  l'anomalie,c'eft-à-dire  ,  d'être 
réguliers  8c  de  fuivre  l'analogie  de  leur  pa- 
radigme ,  ou  bien  de  s'en  écarter  ,  8t  alors 
on  dit  qu'ils   font  irréguliers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque 
mode  ,  de  quelque  temps ,  ou  de  quelque 
perfonne ,  on  les  appelle  défedifs. 

A  l'égai'd  des  propofîtions ,   elles   font 
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foutes  primitives  &.  lîmples  ,  à  de  ,  dans  , 
avec ,  &c.  fur  quoi  il  l^iut  obferver  qu'il 
y  a  des  langues  qui  énoncent  en  un  feul 
mot  CCS  vues  de  l'er])rit ,  ces  rapports  , 
pes  manières  d'être  ;  au  lieu  qu'en  d'autres 
langues  ,  ées  mêmes  rapports  font  divifés 
par  l'élociition  &.  exprimés  par  plufieurs 
mots  :  par  exemple  ;  ccrain  paire  ,  en  pré- 
lènce  de  fon  père  ,  ce  mot  corani  ,  en 
Latin  ,  ell  un  mot  primitif  &l  iîmple  ,  qui 
n'exprime  qu'une  manière  d'être  confidérée 
par  une  vue  fimple  de  l'efprit. 

L'élocution  n'a  point  en  François  de 
terme  pour  l'exprimer  ;  on  la  di\  ife  en  trois 
mots ,  en  prèjence  de.  Il  en  eft  de  même  de 
propter ,  pour  l'amour  J^yainfi  que  de  quel- 
ques autres  expreffions  que  nos  Grammai- 
riens François  ne  mettent  au  nombre  des 
prépofitions,  que  parce  qu'elles  répondent 
à  des  prépofitions  latines. 

La  prépolition  ne  fait  qu'ajouter  une 
circonflance  ou  manière  au  mot  qui  pré- 
cède ,  8c  elle  ert  toujours  conlidérée  fous 
le  même  point  de  vue  ,  c'eft  toujours  la 
même  manière  ou  circonftance  qu'elle  ex- 
prime ;  il  ejl  dans  ;  que  ce  foit  dans  la 
villcj  ou  dans  la  maifon,  ou  dans  le  coffre  , 
ce  fera  toujours  être  dans.  Voilà  pourquoi 
les  prépolltions  ne  fe  déclinent  point. 

Mais  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  pré- 
pofitions féparables ,  telles  que  dans  ,Jur  , 
avec.  &c.  8c  d'autres  qui  font  appelées 
infe'parables  ,  parce  qu'elles  entrent  dans 
la  compofition  des  mots ,  de  façon  qu'elles 
n'en  peuvent  être  féparées  fans  changer 
la  fignitîcation  particulière  du  mot  ;  par 
exemple  ,  refaire  ,  furfaire  ,  défaire  ,  con- 
trefaire ,  ces  mots ,  re ,  fur  ,  de  ,  contre  ,  &c. 
font  alors  des  prépofitions  inféparables  , 
tirées  du  Latin.  Nous  en  parlerons  plus 
en  détail  au  mot  Préposition. 

A  l'égard  de  l'adverbe  ,  c'eft  un  mot 
qui ,  dans  fa  valeur  ,  vaut  autant  qu'une 
prépofition  8c  fon  complément.  Ainfi  pru~ 
demment  ,  c'eft  arec  prudence ,  fagement  , 
avecfagej/e,&c-c.  Voyel  Advzrbe. 

Il  y  a  trois  accidens  à  remarquer  dans 
l'adverbe  outre  la  fignification ,  comme 
dans  tous  les  autres  mots.  Ces  trois  accidens 
font , 

I.  L'efpece  ,  qui  eft  ou  primitive  ou  dé- 
rivative  :  ici  ,   là  ,   ailleurs ,  quand  ,  lors  , 
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hier ,  ou ,  8cc.  font  des  adverbes  de  l'ef- 
pece primitive  ,  parce  qu'ils  ne  viennent 
d'aucun  autre  mot  de  la  langue. 

Au  lieu  que  jufemcnt ,  fenjéinent  ,  po- 
liment ,  abfolument  ,  tellement  ,  &c.  font 
de  l'efpece  dérivative  ;  ils  viennent  des 
noms  ?LàJQ£iifsJuJk,fenfe,  poli ,  abfolu  ,  tel, 
8cc. 

2.  La  figure  ,  c'eft  d'être  fimple  ou  com- 
pofé.  Les  adverbes  font  de  la  figure  fimple, 
quand  aucun  autre  mot  ni  aucune  prépo- 
fition inféparàble  n'entre  dans  leur  com- 
pofition ;  ainfi  jufement  ,  lors  ,  jamais  , 
font  des  adverbes  de  la  figure  fimple. 

Mais  injufiemcnt  ,  alors  ,  aujourd'hui  ,  8c 
en  Latin  hodie  ,  font  de  la  figure  compofée. 

3.  La  comparaifon  eft  le  troifieme  acci- 
dent des  adverbes.  Les  adverbes  qui  vien- 
nent des  noms  de  qualité  fe  comparent , 
iujîemcnt ,  plus  jufement ,  très  ou  fort  jufe- 
ment ,  le  plus  jufement  ,  bien  ,  mieux ,  le 
mieux,  mal  ,  pis ,  le  pis  ,  plus  mal,  très-mal, 
fort  mal  ,  8cc. 

A  l'égard  de  la  conjon<flion,c'eft-à-dire, 
de  ces  petits  mots  qui  fervent  à  exprimer 
la  liaifon  que  l'efprit  met  entre  des  mots 
8c  des  mots ,  ou  entre  des  phrafes  Se  des 
phrafes  ;  outre  leur  fignification  particu- 
lière ,  il  y  a  encore  leur  figure  8c  leur  po- 
fition. 

I.  Quant  à  la  figure  ,  il  y  en  a  de 
fimples ,  comme  &■ ,  ou ,  mais  ,f ,  car ,  ni , 
8cc. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  compofées,  & 
fi ,  mais  fi ,  8c  même  il  y  en  a  qui  font  com-« 
pofées  de  noms  ou  de  verbes  ;  par  exemple, 
à  moins  que  ,  de  forte  que  ,  bien  entendu  que, 
pourvu  que. 

2.  Pour  ce  qui  eft  de  leur  pofition  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  l'ordre  ou  rang  que  les  con- 
jonêlions  doivent  tenir  dans  le  difcours ,  il 
faut  obferver  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 
fuppofe  au  moins  un  fens  précédent  ;  car 
ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes. 
Mais  ce  fens  peut  quelquefois  être  tranC- 
pofé  ,  ce  qui  arrive  avec  la  conditionnelle 
Ji  qui  peut  fort  bien  commencer  un  dif- 
cours ;  f  vous  êtes  utile  à  la  focieié ,  elle 
pourvoira  à  vos  befoins.  Ces  deux  phrafes 
font  liées  par  la  conjoncflion/  ;  c'eft  comme 
s'il  y  avoit ,  la  fociete  pourvoira  à  vos  bej'oins 
fi  vous  y  êtes  utile. 

Qq2 
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Mais  vous  ne  fauriez  cominencer  un  dif- 
cours ,  par  nia/j,  &,  or,  donc,  &.c.  c'eft 
le  plus  ou  moins  de  liaifon  qu'il  y  a  entre 
la  phrafe  qui  fuit  une  conjonction  &  celle 
qui  la  précède ,  qui  doit  fervir  de  règle 
pour  la  pondluation. 

*  Ou  s'il  arrive  qu'un  difcours  commence 
par  un  or  ,  ou  un  donc  ,  ce  difcours  eft 
cenfé  la  fuite  d'un  autre  qui  s'eft  tenu  inté- 
rieurement ,  &  que  l'orateur  ou  l'écrivain 
a.  fous-entendu,  pour  donner  plus  de  véhé- 
mence à  fon  début.  C'eft  ainfî  qu'Horace 
a  dit  au  commencement  d'une  ode  : 

Ergo  Quintilium  perpetuus fopor 
Urget 

Et  Malherbe  dans  fon  ode  à  Louis  XIII , 
partant  pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  ces  armes  s'apprête  ; 
J- rends  ta  foudre  ,   Louis. .  . . 

A  l'égard  des  interjetîlions  ,  elles  ne  fer- 
vent qu'à  marquer  des  mouvemens  fubits 
de  l'ame.  11  y  a  autant  de  fortes  d'inter- 
jedions ,  qu'il  y  a  de  paffions  différentes. 
Ainfi  il  y  en  a  pour  la  trilleffe  &  la  com- 
paiïïon,  he'las  ,  haï  pour  la  douleur  ,  tz/ , 
aie ,  ha  !  pour  l'averfron  &  le  dégoût ,  fi. 
Les  interjedlions  ne  fer\ant  qu'à  ce  feiil 
ufage,  &  n'étant  jamais  confidérées  que 
fous  la  même  face  ,  ne  font  fujettes  à  aucun 
autre  accident.  On  peut  feulement  obferver 
qu'il  y  a  des  noms ,  des  verbes ,  8c  des  ad- 
verbes ,  qui  étant  prononcés  dans  certain.s 
mouvemens  de  paffions ,  ont  la  force  de 
l'inrerjeélion  ,  courage  ,  allons ,  bon-Dieu  , 
V0j'e\  ,  marche  ,  lout  -  beau  ,  paix  ,  &.c. 
c'eft  le  ton  plutôt  que  le  mot  qui  fait  alors 
l'interjeiflion.  (F) 

Accident  ,  f  m.  en  Logique  ,  quand 
on  joint  une  idée  confufe  &  indéterminée 
de  fubftance  avec  une  idée  diftintfle  de 
quelque  mode  ;  cette  idée  eft:  capable  de 
repréfenter  toutes  les  chofes  où  fera  ce 
mode  ;  comme  l'idée  de  prudent ,  tous  les 
hommes  prudens;  l'idée  de  rond, tous  les 
corps  ronds.  Cette  idée  exprimée  par  un 
terme  adjecîlif  prudent  ,  rond  ,  donne  le 
cinquien':e  univenel  qu'on  appelle  accident  , 
parce  qu'il  n'elï  pas  cflentiel  à  la  chofe  à 
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laqu^ie  «n  l'attribue  ;  car  s'il  l'étoit ,  il  fe- 
roit  différence  ou  propre. 

Mais  il  feut  remarquer  ici ,  que  quand  oa 
confidere  deux  fubftances  enfemble  ,  on 
peut  en  confidérer  une  comme  mode  de 
l'autre.  Ainfi  un  homme  habillé  peut-être 
confidéré  comme  un  tout  compofé  de  cet 
homme  &.  de  fes  habits:  mais  être  habillé 
à  l'égard  de  cet  homme ,  eft  feulement  un 
mode  ou  une  façon  d'être  ,  fous  laquelle 
on  le  confidere  ,  quoique  fes  habits  foient 
des  fubftances.  V.  Universaux.  (X  ) 

*  Les  Ariftotéliciens  ,  après  avoir  dit- 
tribué  les  êtres  en  dix  claftes  ,  réduifoient 
ces  dix  clafles  à  deux  générales  ;  à  la  clafte 
de  la  fubftance  ,  ou  de  l'être  qui  exifte  par 
lui-même,  &.  à  la  clafle  de  l'accident,  ou 
de  l'être  qui  eft  dans  un  autre  conune  dans 
un  fujet. 

De  la  clafle  de  l'accident ,  ils  en  faifoient 
neuf  autres,  la  quantité  ,  la  relation,  la 
qualité ,  l'acîlion ,  la  paftîon  ,  le  temps  ,  le 
lieu  ,  la  fituation  ,  &  l'habitude. 

Accident  ,  en  Aîe'decine  ,  fignifie  une 
révolution  qui  occafionne  une  maladie,  ou 
quelqu'auire  chofe  de  nouveau  qui  donne 
de  la  force  à  une  maladie  déjà  exiftante. 
La  fuppreflîon  fubite  des  crachats  dans  la 
péripneumonie  eft  un  accident  fâcheux. 
Les  plus  fameux  praticiens  en  médecine 
recommandent  d'avoir  communément  plu- 
tôt égard  à  la  \iolence  des  accidens  qu'à 
ia  caufe  de  la  maladie,  parce  que  leurdurée 
pourroit  teiîemcnt  augmenter  la  maladie  , 
qu'elle  devicndroit  incurable.  Voj.   S\MP- 

TOME.  (  N) 

Accident  ,  en  Peinture.  On  dit  des 
accidens  -  de  lumière  ,  lorfque  les  nuages 
■nterpofés  entre  le  foleil  &.  la  terre  pro- 
duifent  fur  la  terre  des  ombres  qui  l'obfcur» 
ciiTent  par  efpace  ;  l'effet  que  produit  le 
foleil  fur  ces  efpaces  qui  en  reftcnt  éclairis, 
s'appelle  accident  de  lumière.  Ces  accidens 
produifent  des  eft"ets  merveilleux  dans  un 
tableau. 

On  appelle  encore  accident  de  i.miere  y 
les  rayons  qui  viennent  p?r  une  porte  ,  par 
une  lucarne,  ou  d'un  flambeau  ,  lorfque 
cependant  ils  ne  font  pas  la  lumière  prin- 
cipale d'un  tableau.  (  ii  ) 

Accident,  fe  dit  aum  en  Fauconnerie. 
Les  oifeaui  de  proie  font  fujets  à  plufieuxs 
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accîdens  ;  il  arrive  quelquefois  que  les  fau- 
cons font  blefTés  en  attaquant  le  milan  ou 
le  héron  :  û  la  blefliire  elt  légère  ,.  vous  la 
guérirez,  avec  le  remède  fuivant  :  mettez 
Sans  un  pot  verni  une  pinte  de  bon  verjus; 
fiites-y  infufer  pendant  douze  heures  pim- 
pjengUe  &  confonde ,  de  chacune  une  poi- 
gnée ,  îivec  deux  onces  d'aloès  &i  autant 
d'encens ,  une  quantité  fuffifante  d'origan  , 
&  un  peu  de  raaftic  :  l'infuiion  étant  faite  , 
pafTez  le  tout  par  un  linge  avec  expreffion  , 
&  gardez  ce  remède  pour  le  befoin.  On 
fe  iert  de  cette  colature  pour  étuver  dou- 
cement la  blefTure  qui  fe  guérit  par  ce 
moyen  aifément. 
.  Si  la  blelTure  eft  coniîdérable  ,  il  faut 
d'abord  couper  la  plume  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'y  attache  ,  &.  y  mettre  une 
tente  imbibée  de  baume  ou  d'huile  de  mil- 
lepertuis. 

Si  la  blefTure  eft  interne  ,  ayant  été  eau- 
fée  par  l'effort  qu'a  fait  le  faucon  en  fon- 
dant fur  fa  proie ,  il  faut  prendre  un  boyau 
de  poule  ou  de  pigeon  ,  vider  &  laver 
bien  ce  boA  au  ,  pui;  mettre  dedans  de  la 
momie  ,  &  faire  avaler  le  tout  à  l'oifeau  ; 
il  vomira  fur  le  champ  le  fang  qui  fera  caillé 
dans  fon  corps  ,  &  peu  de  temps  après  il 
fera  guéri. 

Si  lab'efTure  de  l'oifeau  eflconfïdérable, 
mais  extérieure  ,  &  que  les  nerfs  foient 
ofFenfés ,  il  faudra  premièrement  la  bien 
étuver  avec  un  Uniment  fait  avec  du  vin 
blanc  ,  dans  lequel  on  aura  fait  mfufer  des 
rofes  feches ,  de  l'écorce  de  grenade  ,  un 
peu  d'abiinthe  &  d'alun  ;  enfuite  on  y  ap- 
pliquera de  la  térëbent''ine. 

ACCIDENTEL,  adj.  en  I hyfique  ,  fe 
dit  d'un  eflet  qui  arrive  ,  ou  d'une  caufe 
qui  arrive  par  accident  ,  pour  ainfl  dire, 
fans  être  ou  du  moins  fans  paroître  fujette 
à  des  lois ,  ni  à  des  retours  réglés.  En  ce 
km  accidentel  eft  oppofé  à  conjiant  Sa  prin- 
cipal. Ainfi  la  fîtuation  du  foleil  à  l'égard 
de  la  terre  ,  eft  la  caufe  confiante  &  prin- 
cipale du  chaud  de  l'été  ,  &  du  froid  de 
l'hiver  :  mais  les  vents,  les  pluies,  &c.  en 
font  les  caufes  accidemelles  ,  qui  altèrent 
&  modifient  fouvent  l'aClion  de  la  caufe 
principale. 

Poi:ii  accidentel ,  en  Perfpedive  ,  eft  un 
point  de  la  ligne  horizoatak  ou  fe  reu- 
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contrent  les  projedlions  de  deux  lignes  qui 
font  parallèles  l'une  à  l'autre  ,  dans  l'objet 
qu'on  veut  mettre  en  perfpedlive  ,  8c  qui 
ne  font  pas  perpendiculaires  au  tableau.  On 
appelle  ce  point  accidentel  ,  pour  le  dif- 
tinguer  du  point  principal,  qui  eft  le  point 
où  tombe  la  perpendiculaire  menée  de  l'œil 
au  tableau  ,  &  où  fe  rencontrent  les  pro- 
jeélions  de  toutes  les  lignes  perpendicu- 
laires au  tableau.  Voyei  Ligne  horizon- 
tale. (  0  ) 

A  CCIL  ,  {.  m.  (  Chimie.  )  il  y  en  a  qui 
fe  font  fer\'i  de  ce  mot  pour  lignifier  le 
plomb.  Voyei  Plomb,  Saturne,  Alaba- 
Ri  ,   Aabam.  (  M) 

ACCISE,  !.£  terme  de  Commerce  , 
droit  qui  fe  paie  à  Amfterdam,  &  dans  tous 
les  états  des  Provinces-Unies ,  fur  diverfes 
fortes  de  marchandifes  &  de  denrées  , 
comme  font  le  froment,  &  d'autres  grains  , 
la  bière,  les  tourbes,  le  charbon  de  terre. 

Les  droits  d'accife  du  froment  fe  paient 
à  Amfterdam  à  railbn  de  trente  fous  le  lo/} , 
fon  que  les  grains  foient  chers,  foit  qu'ils 
foient  à  bon  marché  ,  outre  les  droits  d'en- 
trée qui  font  de  dix  florins,  non  compris  ce 
que  les  boulangers  &.  les  bourgeois  paient 
pour  le  mefurage  ,  le  courtage ,  &  le  port 
à  leurs  maifons.  (G) 

ACCLAMATION  ,  f  f  marque  de  joie 
ou  d'applaudiffement  par  lequel  le  public 
témoigne  fon  ettime  ou  fon  approbation. 
L'antiquité  nous  a  tranfmis  plufieurs  fortes 
d'acclamations.  Les  Hébreux  avoient  cou- 
tume de  crier hofannai  les  Grecs  i'y-:f^  tk  « , 
bonne  fortune,  il  eft  parlé  dans  les  Hifto- 
riens,  de  quelques  magiftrats  d'Athènes  qui 
étoient  élus  par  acclamation.  Ç^\ie acciama- 
lion  ne  fe  manifeftoit  point  par  des  cris', 
mais  en  élevant  les  mains.  Les  Barbares 
témoignoient  leur  approbation  par  un  bruit 
confus  de  leurs  armes.  Nous  connoiffons 
plus  en  détail  fur  ce  point  les  ufages  des 
Romains ,  dont  on  peut  réduire  les  accUt^ 
malions  à  trois  efpeces  différentes  ;  celles 
du  peuple ,  celles  du  fénat ,  8c  celles  des 
afîcrablées  des  gens  de  Lettres. 

Les  acclamations  du  peuple  avoient  lieu 
aux  entrées  des  généraux  &  des  empereurs , 
aux  fpeiflacles  donnés  par  les  princes  ou 
les  magiftrats  ,  &  aux  triomphes  des  vain- 
queurs.  D'abord  ce   n'étoit   que  les  cris 
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confus  d'une  multitude  tranfportée  de  joie , 
&.  l'expreffion  limple  &  fans  ferd  de  l'ad- 
miration publique ,  piaujus  tune  arte  carebat, 
dit  Ovide.  Mais  fous  les  empereurs  ,  & 
même  dès  Augulle  ,  ce  mouvement  im- 
pétueux auquel  le  peuple  s'abandonnoit 
comme  par  enthoufiafme  ,  devint  un  art , 
un  concert  apprêté.  Un  Muficien  donnoit 
le  ton  ,  &  le  peuple  faifant  deux  chœurs 
répétoit  alternativement  la  formule  d'ac-da- 
mation.  La  fàufle  nouvelle  de  la  convalef- 
cence  de  Germanicus  s'étant  répandue  à 
Rome  ,  le  peuple  courut  en  foule  au  capi- 
tule avec  des  flambeaux  8c  des  viiflimes  en 
chantant  ,  falva  Pioma  ,  falva  patria  ,  falvus 
eji  Germanicus.  Néron  ,  paifionné  pour 
lamufique  ,  lorfqu'il  jouoit  de  là.  lyre  fur  le 
théâtre  ,  avoit  pour  premiers  acclamateurs 
Seneque  Se  Burrhus  ,  puis  cinq  mille  fol- 
dats  nommés  Augujïales  ,  qui  entonnoient 
fes  louanges ,  que  le  refte  des  fpeélateurs 
étoit  obligé  de  répéter.  Ces  acclamations 
en  muiique  durèrent  jufqu'à  Théodoric. 
Aux  acclamations  fe  joignoient  les  applau- 
diflemens  auffi  en  cadence.  Les  formules 
les  plus  ordinaires  étaient  féliciter  ,  longio- 
rem  vitam  ,  annos  fdices  y  celles  des  triom- 
phes étoient  des  versa  la  louange  du  géné- 
ral ,  &  les  foldats  &.  le  peuple  crioient  par 
intervalles  io  triumphe  :  mais  à  ces  louan- 
ges le  foldat  mèloit  quelquefois  des  traits 
piquans  &  fatiriques  contre  le  vainqueur. 

Les  acclamations  du  fénat ,  quoique  plus 
férieufes  ,  avoient  le  même  but  d'honorer 
le  Prince  ;  &  fouvent  de  le  flatter.  Les  fé- 
nateurs  marquoient  leur  confentement  à  fes 
propositions  par  ces  formules ,  omnes  ,  om- 
nes  ,  (tquum^Jl ,  Ju/lum  ejl.  On  a  vu  des 
életflions  d'empereurs  fe  faire  par  acclama- 
tions, fans  aucune  délibération  précédente. 

Les  gens  de  Lettres  récitoient  ou  décla- 
moient  leurs  pièces  dans  le  capitole  ou  dans 
les  temples ,  &  en  préfence  d'une  nom- 
brcufe  affi;mblée.  Les  acclamations  s'y  paf- 
foient  à-peu-près  comme  celles  des  fpecla- 
cles  ,  tant  pour  la  mufîque  que  pour  les  ac- 
compagnemens.  Elles  dévoient  convenir 
au  fujet  &  aux  perfonnes  ;  il  y  en  avoit  de 
propres  pour  les  Philofophes,  pour  les  Ora- 
teurs, pour  les  Hiftoriens,  pour  les  Poètes. 
Une  des  formules  les  plus  ordinaires  étoit 
le  J'ophos    qu'on   répétoit   trois  fois.    Les 
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comparaifons  &.  les  hyberboles  n'étaient 
point  épargnées  ,  fur-tout  par  les  admira- 
teurs à  gages  payés  pour  applaudir  ;  car  il 
V  en  avoit  de  ce  genre  ,  au  rapport  de 
"Philoilrate.    (G) 

ACCLAMPER,  acclampe ,  mât  acclampé^ 
mât  Jumelle.  C'eft  un  màt  fortifié  par  les 
pièces  de  bois  attachées  à  fes  côtés.  Voyet 
Clamp  é' Jumelle.    (Z) 

ACCLIVITAS ,  f  f  pente  d'une  ligne 
ou  d'un  plan  incliné  à  l'horizon  ,  prife  en 
montant.   Voyei  Plan  incliné. 

Ce  mot  eft  tout  latin  :  il  vient  de  la 
prépofition  ai  ,  &.  de  clivus  ,  pente  ,  pen- 
chant. 

La  raifon  pour  laquelle  nous  inférons  ici 
ce  mot ,  c'elt  qu'il  fe  trouve  dans  quelques 
ouvrages  de  Phyfique  8c  de  Mécanique  , 
8c  qu'il  n'y  a  point  de  mot  françois  qui  lui 
réponde. 

La  pente  ,  prife  en  defcendant ,  fe  nom- 
me declivitas. 

Quelques  auteurs  de  Fortiiications  ont 
employé  acclivitas  pour  fynonime  à  talut. 

Cependant  le  mot  talut  eft  d'ordinaire 
employé  indifféremment  pour  déiigner  la 
pente  ,  foit  en  montant ,  foit  en  defcen- 
dant.  (  0  ) 

ACCOINTANCE  ,  f  f  vieux  mot  qui 
s'emploie  encore  quelquefois  au  Palais  , 
pour  fignifier  un  commerce  illicite  avec  une 
femme  ou  une  fille.  (H) 

ACCOISEMENT,  f  m.  terme  de  Mc^ 
decine.  Il  n'eft  d'ufageque  dans  cette  phrafe, 
l'accoijement  des  humeurs  ,■  8c  il  déligne 
alors  la  ceflation  d'un  mouvement  exceflif 
excité  en  elles  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
Voyei  Calme. 

ACCOISER  ,  V.  a<5l.  en  Médecine  ,  cal- 
mer ,  appaifer  ,  rendre  coi.  Accoifer  les 
humeurs ,  les  humeurs  font  accoifées.  (iV) 

ACCOLADE  ,  f  f.  cérémonie  qui  fe 
pratiquoit  en  conférant  un  ordre  de  cheva- 
lerie ,  dans  le  temps  oùles  chevaliers  étoient 
reçus  en  cette  qualité  par  les  princes  Chré- 
tiens. Elle  confirtoit  en  ce  que  le  prince 
armoit  le  nouveau  chevalier,  l'embrafîbit 
enfuite  en  figne  d'amitié ,  8c  lui  donnoit  fur 
l'épaule  un  petit  coup  du  plat  d'une  épée; 
Cette  marque  de  fevcur  8c  de  bienveillance 
eft  fi  ancienne  ,  que  Grégoire  de  Tours 
écrit  que  les  rois  de  France  de  la  première 
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race  donnant  le  baudrier  Se  la  ceinture 
dorée  ,  baifoicnt  les  dicvaliers  à  la  joue 
gauche  ,  en  proférant  ces  paroles ,  au  nom 
du  Pcre  &  du  l'iis  &  du  Saint-Ej'prit ,  &, 
comme  nous  venons  de  dire ,  les  trappoient 
de  l'épée  légèrement  fur  l'épaule.  Ce  fut  de 
la  forte  (jue  Guillaume  le  conquérant ,  roi 
d'Angleterre,  conféra  la  chcNalerie à  Henri 
fontilsàgéde  dix-neuf  ans,  en  lui  donnant 
encore  des  armes  ;  8c  c'eil  pour  cette  raifon 
que  le  chevalier  qui  rece\ ohl'accolade  étoit 
nommé  chevalier  d'armes  ,  8c  en  Latin 
miles  i  parce  qu'on  le  mettoit  en  pofleffion 
de  faire  la  guerre ,  dont  l'épée ,  le  haubert, 
8c  le  heaume  ,  étoient  les  lîmboles.  On  y 
ajoutoit  le  collier  comme  la  marque  la  plus 
brillante  de  la  chevalerie.  11  n'étoit  permis 
qu'à  ceux  qui  avoient  ainfi  reçu  WiceoUide  , 
de  porter  l'épée  8c  de  chauffer  des  éperons 
dorés  ;  d'où  ils  étoient  nommés  équités  aii- 
rati ,  diflérant  par-là  des  écuyers  qui  ne 
po noient  que  des  éperons  argentés.  En 
Angleterre  ,  les  iïmpîes  chevaliers  ne  pou- 
voient  porter  que  des  cornettes  chargées 
de  leurs  armes  :  mais  le  roi  les  faifoit 
fouvent  chevaliers  bannerets  en  temps  de 
guerre  ,  leur  permettant  de  porter  la  ban- 
nière comme  les  barons.  Vojei  Banneret. 

Accolade  ,  en  Mufique  ,  eft  un  trait 
tiré  à  la  marge  de  haut  en  bas ,  par  lequel 
on  joint  enfemble  dans  une  partition  les 
portées  de  toutes  les  diflérentes  parties. 
Comme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécu- 
ter en  même  temps  ,  on  compte  les  lignes 
d'une  partition  ,  non  par  le  nombre  des 
portées  ,  mais  par  celui  des  accolades  ; 
car  tout  ce  qui  eft  fous  une  accolade  ne 
forme  qu'une  feule  ligne.  Vojei  Parti- 
tion.  {S) 

Accolade,  f.  f.  (  terme  d'Impri- 
merie &  de  Fonderie  de  caraderes.  )  Ce  font 
.-^-^  «-N^is^x^ ,  ou  des  aflemblages  de  diffé- 
rentes pièces  qui  font  une  pièce  de  milieu 
«•— '''^^—  ,  à  laquelle  on  ajoute  des  pièces 
droites  mBoa  de  différente  épaiffeur  ou 
longueur  ,  qui  font  multipliées  fuivant  le 
8c    terminées   par    des    crochets 


befom 


Cet  aflèmblage  décrit  dans  l'imprefîîon 
les  lignes  courbes  ou  mixtes  qui  fervent 
pour   accoler  toutes  les  différentes  parties 
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d'une   chofe    à    fon   tout  ,   qui  fe  trouve 
nommé  en  dehors  de  l'accolade,  (-f-) 

*  ACCOLA GE,  f.  m.  fe  dit  de  la  vigne  : 
c'eft  un  travail  qui  confifte  à  attacher  les 
farmens  aux  échalas.  Il  y  a  des  pays  où  on 
les  lie  ou  accole  ,  car  ces  termes  font  fyno- 
nimes  ,  aulH-tôt  qu'ils  font  taillés..  Il  y  en 
a  d'autres  où  on  n'accole  que  ceux  qui  font 
crûs  depuis  la  taille. 

Il  faut  commencer  Vaccolage  de  bonne 
heure.  On  dit  que  pour  qu'il  fût  auffi  utile 
qu'il  doit  l'être ,  il  faudroit  s'y  prendre  à 
deux  fois  :  la  première ,  on  accoleroit  les 
bourgeons  des  jeunes  vignes  au  bas  feule-^ 
ment ,  afin  qu'ils  ne  fe  mèlafTent  point  les 
uns  avec  les  autres ,  ni  par  le  milieu,  ni  par 
!e  haut;  cette  précaution  empêcheroit  qu'on 
ne  les  cafîat ,  quand  il  s'agiroit  de  les  fépa- 
rer  pour  les  accoler  entièrement.  La  féconde 
fois  on  les  accoleroit  tous  généralement. 
Quoiqu'entre  les  bourgeons  il  y  en  eût  de 
plus  grands  les  uns  que  les  autres,  il  feroit 
néceflaire  de  les  accoler  tous  la  première 
fois  &c  par  le  haut  8c  par  le  bas  :  û  on  atten-» 
doit  qu'ils  fufîent  tous  à -peu -près  de  la 
même  hauteur  pour  leur  donner  la  même 
façon  ,  un  vent  qui  furviendroit  pourroit 
les  caffer  :  mais  les  vignerons  n'ont  garde 
d'avoir  toutes  ces  attentions  ,  à  moins  que 
la  vigne  ne  leur  appartienne. 

ACCOLE  ,  adj.  fe  prend  dans  le  Blafon 
en  quatre  fens  différens  :  i".  pour  deux 
chofes  attenantes  h.  jointes  enfemble  , 
comme  les  ècus  de  France  ^  de  Navarre 
qui  font  accolés  fous  une  même  couronne  , 
pour  les  armoiries  de  nos  rois.  Les  femmes 
accolent  leurs  écus  à  ceux  de  leurs  maris. 
Les  fufées ,  les  lofanges  6c  les  macles ,  font 
auffi  cenfées  être  accolées  quand  elles  fe 
touchent  de  leurs  flancs  ou  de  leurs  pointes, 
fans  remplir  tout  l'écu  :  2°.  Accolé  fe  die 
des  chiens ,  des  vaches,  ou  autres  animaux 
qui  ont  des  colliers  ou  des  couronnes  paf^ 
fées  dans  le  cou  ,  comme  les  cygnes  ,  les 
aigles  :  3".  des  chofes  qui  font  entortillées 
à  d'autres ,  comme  une  a  igné  à  l'échalas  , 
un  ferpentàune  colonne  ou  à  un  arbre,  &c. 
4°.  On  fe  fert  enfin  de  ce  terme  pour  les 
chefs ,  bâtons  ,  mafles  ,  épées ,  bannières 
8c  autres  chofes  femblabics  qu'on  pafle  en 
fautoir  derrière  l'écu.  Voy.Ècv  ,  Fi;sÉ£  , 

LosAWGE,  Macle,  Chef,  Bâton  ,  &ç. 
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Accole ,  fe  dit  de  même  des  collier? 
des  ordres  de  chevaleries  qui  environnent 
l'écu. 

Les  chevaliers  des  ordres  accolent  leurs 
armoiries  de  l'ordre  de  Saint-Michel  Se  de 
celui  du  Saint-Efprit. 

L'ordre  de  Saint-Michel  accole  de  plus 
près  l'écu  ,  parce  qu'il  eft  de  plus  ancienne 
création. 

Les  prélats  aflbciés  à  l'ordre  du  Saint- 
Efprit  accolent  leurs  armoiries  du  ruban 
bleu  ,   d'où  pend  la  croix  du  Saint-Efprit. 

Les  grand-croix  &  commandeurs  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis  accolent  leur  écu  d'un 
ruban  rouge  où  ell  attachée  la  croix  du 
Saint. 

De  Valbellc'  de  Meirargues ,  de  Tourve , 
en  Provence  ;  d'ajur  au  lévrier  rampant  d'ar- 
gent ,    accolé  de  gueules. 

Nagu  de  Varennes  en  Beaujolois  ;  d'azur 
à  trois  fitfées  d'argent ,  accolées  en  fa/ce. 

Chauvelin  de  Grifenoir ,  de  Beauféjour , 
à  Paris  ;  d'argent  au  chou  fauvage  de  ftno~ 
pie  à  cinq  branches  ,  pojé  fur  une  terrajfe 
de  même ,  la  tige  du  chou  accolée  d'une 
bijfe  d'or. 

Rohan  en  Bretagne  ,  de  gueules  à  neuf 
macles  d'or,  acco/^'t-j  Scaboutées  trois  trois 
en  trois  fafces.  (  V) 

Accolé  ,  c'eft  unir  deux  ou  plufieurs 
pièces  de  bois  enfemble  fans  aucun  afTem- 
blage ,  amplement  pour  les  fortilier  les  unes 
par  les  autres ,  &  leur  donner  la  force  né- 
ceflaire  pour  le  fervice  qu'on  en  veut  tirer. 

ACCOLER  ,  verb.  adt.  c'eft  attacher 
une  branche  d'arbre  ou  un  cep  de  vigne  à 
un  échalas  ou  fur  un  treillage  d'efpalier  , 
aiîn  qu'en  donnant  plus  d'air  aux  fruits  & 
aux  raifins,  leur  maturité  foit  plus  parfaite, 
&  leur  goût  plus  exquis.  (  K) 

On  dit  accoler  la  vigne  à  l'échalas  ;  c'eft 
l'attacher  à  l'échalas  avec  les  branches  les 
plus  petites  du  faule  qu'on  réferve  pour  cet 
iifage. 

Accoler  ,  v.  a.  Cterme  d' Agriculture.  J 
fe  dit  particulièrement  des  pampres  &  des 
bourgeons  de  la  vigne  ,  quand  on  les  rap- 

{)roche  enfemble  ,    &  lorfqu'on  les    lie  à 
'échalas ,  ainfi  qu'à  tout  ce  qui  lui  fert  de 
fypport. 

Accoler,  terme  de  Commerce,  fignifie 
faire  un   certain  trait  de  plume  en  marge 
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d'un  livre ,  d'un  compte  ,  d'un  me'fflpîre  ; 
d'un  inventaire  ,  qui  marque  que  pluifieurs 
articles  font  compris  dans  une  mèmefuppu- 
tation  ,  ou  dans  une  feule  fomme  ,  laquelle 
eft  tirée  à  la  marge  du  coté  où  font  pofés 
les  chiffres  dont  on  doit  faire  l'addition  à  la 
tin  de  la  page. 

Exemple. 

Dettes  atlives  tant  bonnes  que  douteu- 
fes  ,    à  moi  dues  par  les  ci-après. 

Bonnes. 
Par  Jacques,  300 1.  t   ■       j_ 

Par  Pierre  ,  200      ■* 

Douteufes. 


Par  Jean  , 
Par  Nicolas , 

Total  ,  .  . 


400    i 
500    •    ^ 

1400  1. 


ACCOLURE  .  fubf  fém.  pièce  de  bois 
fervant  dans  la  compofition  d'un  train.  Voj. 
Train. 

ACCOMODAGE  ,  f  mafc.  qui  fignifie 
l'ad:ion  d'arranger  les  boucles  d'une  tête  ou 
d'une  perruque  :  ainfi  accomoder  une  tête  , 
c'eil  en  peigner  la  frifure  ,  arranger  les 
boucles ,  y  mettre  de  la  pommade  &:  de  la 
poudre  ;  pour  cet  effet  après  que  les  che- 
veux ont  été  mis  en  papillotes  &  paffés  au 
fer,  on  les  laiffe  refroidir,  &  quand  ils 
font  refroidis  ,  on  ôte  les  papillotes  ,  on 
peigne  la  frifure,  &  on  arrange  les  boucles 
avec  le  peigne  ,  de  façon  à  pouvoir  les  éta-' 
1er  &.  en  former  pi ufieurs  rangs ,  après  quoi 
on  y  metun  peu  de  pommade  qu'on  a  fait 
fondre  dans  lamain.  Cette  pommade  nour- 
rit les  cheveux,  y  entretient  l'humidité  né^ 
ceflâire ,  &.  fert  outre  cela  à  leur  faire  tenir 
la  poudre. 

ACCOMMODATION  ,  f  fém.  terme  de 
Palais  qui  eft  vieilli.  Voyel  ACCOMMODE- 
MENT ,    qui  fignifie  la  même  chofe.  {H) 

ACCOMMODEMENT  ,  fubft.  m.  en 
terme  de  Pratique ,  eft  im  traité  fait  à  l'a- 
miable ,  par  lequel  on  termine  un  différent, 
uneconteftation  ou  un  procès.  On  dit  qu'un 
mauvais  accommodement  vaut  mieux  que  le 
meilleur  procès. 

Il  fe  peut  faire  par  le  feul  concours  des 

parties  j 
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parties,  ou  par  l'entremife  d'un  tiers  arbi- 
tre ,  ou  de  plufieurs  à  qui  ils  s'en  font  rap- 
portés. C'efi  à-peu-près  la  même  chofe  que 
iranjadion.  Vojni  TRANSACTION  ,  ARBI- 
TRAGE. fl^J 

ACCOMMODER  ,  verb.  afl.  c'efl:  ap- 
prêter des  mets  ou  les  préparer  par  le  moyen 
du  fiiu  ou  autrement  ,  pour  fervir  de  nour- 
riture ou  d'aliment.  Fujrj  Nourriture  ou 
Aliment. 

Le  defTein  de  l'accommoda.?^  des  mets 
devroitètre  de  détacher  la  tifFure  trop  com- 
pa6le  de  la  chair  ou  des  viandes ,  pour  les 
préparer  à  la  diffbkition  8c  à  la  digeftion 
dans  l'eltomac ,  la  viande  n'étant  pas  un  ali- 
ment propre  à  l'hommejlorfrju'elle  n'eft  pas 
préparée.  Il  y  en  a  qui  penfent  que  la  na- 
ture n'a  pas  eu  en  vue  d'en  faire  un  animal 
carnacier.  Vojei  Carnacier. 

Les  opérations  les  plus  ordinaires  font  le 
rôti ,  le  bouilli  ,  l'étuvée.  Il  faut  obferver 
que  dans  le  rôti ,  les  mets  fupporteront  une 
chaleur  plus  grande  8c  plus  longue  que  dans 
le  bouilli  ou  l'étuvée  ,    8c  dans  le  bouilli , 
plus  grande  8c  plus  longue  que  dans  l'étu- 
vée.  La  raifon  en  eft  que  le  rôti  fe  faifant 
en  plein  air,  comme  les  parties  commen- 
cent à  s'échauffer  extérieurement ,  elles  s'é- 
tendent ,  elles  fe    dilatent ,    8c   alnfi  elles 
donnent  par  degrés  un  paffage  aux  parties 
raréfiées  de  l'air  qu'elles  renferment;  moyen- 
nant quoi  les  fecouffes  intérieures  qui  opè- 
rent la  difiblution  ,  en  deviennent  plus  foi- 
bles  8c  plus  ralenties.  Le  bouilli  fe  faifant 
dans  l'eau ,  fa  coraprefîîon  en  eft  plus  con- 
fidérable  ,    &l  par  une  fuite  néceflaire  ,  les 
fecouffes  qui  doivent  foulever  le  poids  font 
à  proportion  plus  fortes  ;  ainfi  la  cocfton  des 
mets  s'en  fait  beaucoup  plus  vite  :  8c  m-^rae 
dans  cette  manière  de  les  préparer  ,  il  y  a 
de  grandes  différences  ;  car  Popération  eft 
plutôt  faite  ,  à  mefure  que  le  poids  d'eau  eft 
plus  grand. 

Dans  l'étuvée  ,  quoique  la  chaleur  dure 
infiniment  moins  que  dans  les  autres  maniè- 
res d'accommoder ,  l'opération  eft  beaucoup 
plus  vive  ,  à  caufe  qu'elle  fe  fait  dans  un 
vaifteau  plein  8c  bien  clos  ;  ce  qui  caufe 
des  fecouftes  beaucoup  plus  fouvent  réité- 
rées 8c  réverbérées  avec  beaucoup  plus  de 
vigueur  :  c'eft  de  là  que  procède  la  force 
citrême  du  digefteur ,  ou  de  la  œaçhinc  de 
Tome  L 
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Papin,  8c  que  l'on  peut  concevoir  plus 
clairement  l'opération  de  la  digeftion.  Voy. 
DiGESTEUR  &  Digestion. 

M.  Cheyne  obferve  que  le  bouilli  fépare 
ou  détache  une  plus  grande  partie  des  jus 
fucculens  que  cpntienncnt  les  mets,  qu'ils 
en  deviennent  moins  nourri  ffans,  plus  dé- 
trempés ,  plus  légers ,  8c  d'une  digeftion 
plus  aifée  :  que  le  rôti ,  d'un  autre  côté  , 
laifle  les  mets  trop  pleins  de  fucs  nour- 
riftans ,  trop  durs  de  digeftions  ,  8c  qui 
ont  befoin  d'être  plus  détrempés  ou  dé- 
layés. C'eft  pourquoi  on  doit  faire  bouillir 
les  animaux  robuftes  ,  grands  8c  adultes  ^ 
dont  on  veut  faire  fa  nourriture  :  mais  on 
doit  faire  rôtir  les  plus  jeunes  8c  les  plus 
tendres. 

ACCOMPAGNAGE,f  f  terme  de  Soierie , 
trame  fine  de  même  couleur  que  la  do- 
rure dont  l'étoffe  eft  brochée  ,  fervant  à 
garnir  le  fonds  fous  lequel  elle  pafîe ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  tranfpire  au  travers  de 
cette  même  dorure  ,  ce  qui  en  diminueroic 
l'éclat  8c  le  brillant. 

Toutes  les  étoffes  riches  dont  les  chaînes 
font  de  couleur  différente  de  la  dorure  , 
doivent  être  accompagnées.  Voyei  Fond 
or,  Brocard,  Tissus,  &lc.  6c  Lisses 
DE  jPotl. 

ACCOMPAGNATEUPv,  f  m.  en  Mu~ 
fiqiie.  On  appelle  ainli  celui  qui  dans  un 
concert  accompagne  ou  de  l'orgue  ou  du 
clavefîin. 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  foit 
excellent  miificien  ,  qu'il  fâche  bien  l'har- 
monie ,  qu'il  connoiffe  à  fond  fon  cla,vier, 
qu'il  ait  l'oreille  excellente  ,  les  doigts  fou-- 
pies ,   ?i.  le  goût  bon. 

Nous  aurons  occafîon  de  parler  au  mot 
Accompagnement  de  quelques  -  unes 
des  qualités  nécefTaires  à  l'accompagna- 
teur.  (  S  ) 

ACCOMPAGNÉ  ,  ÉE,  adj.  {terme  de 
Blaf.  )  Il  fe  dit  de  quelques  pièces  honoi-ables 
qui  en  ont  d'autres  en  féantes  partitions. 
Ainfi  on  dit  cjue  la  croix  efi  accompagnée 
de  quatre  étoiles  ,  de  quatre  coquilles ,  & 
feiie  alérions  ,  de  vingt  billettcs  ,  lorfque 
les  chofes  ibnt  également  difpofées  dans  les 
quatre  cantons  qu'elle  laiffe  vides  dan» 
l'écu.  Voyex  Csoix  ,  AlÉRION  ,  BlL- 
■  tEïTES  ^i.  Le  chevroa  peut   être  accom-t_ 


deu-T  en  chef  & 
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fagne  de  trois    croifîans, 
un  en  poinie ,   de  trois  rofes ,  de  trois  be- 
fi'MS  ,  &c.  La  fafce   peut   être  accompagnée 
âe  deux   lofanges ,    deux  molettes  ,  deux 
croifettes,  &c.  l'une    en  chefj  l'autre  en 
pointe  ,  ou  de  quatre    tourteaux  ,  quatre 
aiglettes  ,  &c.    deux  en  chef  &  deux    en 
pointe.  Le  pairie  de  trois  pièces  fembla- 
bles  ,    une   en   chef&    deux  aux  flancs, 
&  le   fautoir  de  quatre  ;  la   première   en 
chef,  la  féconde  en  pointe ,    &.  les   deux 
autres  aux  flancs.   On  dit  la  même  chofe 
des  pièces  mifes  dans  le  fens  de  celles-là  , 
comme  deux  clefs  en   fautoir,    trois  poif- 
fons  mis  en  pairie ,  &c.   Voye\  Sautoir  , 
Pairle  ,   &c. 

Etparbez  en  Guienne,  d'argent  àlafafce 
de  gueules ,  accompagné  de  trois  merlettes 
de  fable.  (  V) 

§  Accompagné  ,  il  fe  dit  encore  lorf- 
qu'un  ou  pluficurs  chevrons ,  une  ou  plu- 
iieurs  fafces  ,  ont  en  chef,  en  pointe  ou 
ailleurs  en  féantes  pofîtions ,  un  ou  plufîeurs 
meubles. 

Une  ou  plusieurs  bandes  font  dites  ac- 
covjpagnJes ,  lorfqu'elles  ont  à  leurs  côtés 
des  pièces  ou  meubles  de  longueur  en  féan- 
tes pofîtions  ,  &  perpendiculaires  ;  mais  ii 
ces  pièces  ou  meubles  font  pofés  en  diago- 
nales ,  c'efl-à-dire  ,  dans  le  fens  de  la  bande, 
alors  on  dit  que  cette  bande  ou  ces  bandes 
font  accotées. 

Accompagné ,  ée  ,  fe  dit  aufîî  du  lion  ,  du 
léopard,  &  autres  quadrupèdes,  de  même 
que  de  l'aig'e  &  autres  volatiles  &  reptiles, 
ïorfque  quelques  meubles  ou  pièces  fe  trou- 
vent en  féantes  pofîtions,  au  defTus  au  defîbus 
ou  à  leur^  côtés. 

1  es  croix  &  fautoirs ,  dont  les  vides  font 
remplis  de  quelque  y  ieces  ou  meubles ,  font 
dits  cantonnés  ,  8c  i.cn  accompagnés. 

Si  dans  un  écu  .  un  animal  occupoit  le 
milieu  ,  &  qu'il  y  cîit  quatre  pièces  ou 
meiibles  aux  angles ,  on  fe  ferviroit  du 
term.e  cantonné. 

i  aurencin  de  la  Bufîîere  en  Bourgogne  : 
de  l'cbte ,  au  chevron  d'or ,  accompagné  des  trois 
éuiles  argent. 

Ranchin  d'Amalry  ,  de  Fonfrede,  en 
Languedoc  ;  d'ajur  à  la  fafce  d'or  ,  accompa- 
gnée en  chef  de!  rois  étoiles  de  même,  &  en  pointe 
d'un  puiis  d'argent 
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La  Bruyère  de  Caumont,  en  Champa- 
gne ;  a'ûpr  au  lion  d'or  ,  accompagné  de  trois 
mouchetures    d'hermine    d'argent.     (  G.     D. 
I.  T.) 

ACCOMPAGNEMENT  ,  f  m.  c'efl 
l'exécution  d'une  harmonie  complète  &. 
régulière  fur  quelque  inllrument ,  tel  que 
l'orgue  ,  le  claveflin  ,  le  théorbe ,  la  gui- 
tare, &c.  Nous  prendrons  ici  le  claveffin 
pour  exemple. 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la 
Muiique  ,    qui  efi:   ordinairement  la  baffe. 
On  touche  cette  baffe  de  la  main  gauche, 
&.  de  la  droite  l'harmonie  indiquée  par  la 
marche  de  la  baffe  ,  par  le  chant  des  autres 
parties  qu'on  entend  en  même  temps ,  par 
la  partition   qu'on  a  devant  les  veux  ,  ou 
par  des  chiffres  qu'on  trouve  communément 
ajoutés  à  la  baffe.  Les  Italiens  mëpnfent  les 
chifires;  la  partition  même  leur  eîl  peu  né- 
cefiâire  ;  la   promptitude  &.   la  iineffe  de 
leur  oreille  y  fupplée ,  &  ils  accompagnent 
fort  bien  fans   tout  cet  appareil:  mais   ce 
n'elt  qu'à  leur  difpofition  naturelle   qu'ils 
font  redevables  de  cette  facilité;  &  les  au- 
tres peuples  qui  ne  font  pas  nés  comme  eux 
pour  la  raufîque  ,  trouvent  à  la  pratique  de 
l'accompagnement  des  difficultés  infinies  ;    il 
faut  des  dix  à   douze  années  pour  y  réufïïr 
pafîablement.    Quelles  font  donc  les  caufes 
qui  retardent  l'avancement  des  élevés  ,  & 
embarralîent  fi  long-temps  les  maîtres  ?  La 
feule  difficulté  de  Part  ne  fait  point  ceia. 

Il  y  en  a  deux  principales  ;  l'une  dans  la 
manière  de  chiffrer  les  bafîes  ;  l'autre  dans 
les  méthodes  d'accompagnement. 

Les  fîgnes  dont  on  fe  fert  pour  chiffrer 
les  baffes  font  en  trop  grand  nombre.  11  y 
a  fi  peu  d'accords  fondamentaux  !  poui-quoi 
faut-il  une  multitude  de  chiffres  pour  les 
exprimer  }  les  mêmes  fignes  font  équivo- 
ques ,  obfcurs ,  infufîîfans.  Par  exemple  , 
ils  ne  déterminent  prefque  jamais  la  nature 
des  intervalles  qu'ils  expriment,  ou, ce  qui 
pis  efî ,  ils  en  indiquent  d'oppofés  :  on 
barre  les  uns  pour  tenir  lieu  de  diefe  ,  on 
en  barre  d'autres  pour  tenir  lieu  de  bémol  ; 
les  intervalles  majeurs  &  les  fupcrflus , 
même  les  diminués  ,  s'expriment  fouvent 
de  la  même  manière.  Quand  les  chiffres 
font  doubles ,  ils  font  trop  confus  ;  quand 
ils  font  fîmples,  ils  n'offrent  prefque  jamais 
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que  l'idée  d'un  feul  intervalle  ;  de  forte  j  doigts  ?  A  peine  eft-on  arrivé  à  un  accord 
qu'on  en  a  toujours  plufieurs  autres  à  fous-  j  qu'un  autre  fe  préfente  ;  le  moment  de  la 
entendre  &  à  exprimer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvéniens  ? 
faudra-t-il  multiplier  les  fignes  pour  tout 
exprimer  ?  mais  on  le  plaint  qu'il  y  en  a 
déjà  trop.  Faudra-t-il  les  réduire?  on  laif- 
fera  plus  de  choie  à  deviner  à  l'accompa- 
gnateur ,  qui  n'eil  déjà  que  trop  occupé. 
»^ue  faire  donc  ?  Il  taudroit  invemer  de 
nouveaux  lignes ,  perfeClionner  le  doigter, 
&.  faire  des  lignes  &.  du  doigcer  deux  moyens 
combinés  qui  concourent  en  même  temps 
à  foulager  l'accompagnateur.  C'ell  ce  que 
M.  Rameau  a  tenté  avec  beaucoup  de  la- 
gacité  dans  fa  dilTertation  fur  les  différentes 
méthodes  d'accompagnement.  Nous  expofe- 
rons  aux  mots  Chiffrer  &  Doigter  , 
les  moyens  qu'il  propofe.  Paflbns  aux  mé- 
thodes. 

Comme  l'ancienne  Mufique  n'étoit  pas  fi 
compofée  que  la  nôtre  ,  ni  pour  le  chant , 
ni  pour  l'hannonie ,  &  qu'il  n'y  avoit  guère 
d'autre  bafle  que  la  fondamentale ,  tout  ['ac- 
compagnement ne  coniilloit  que  dans  une 
fuite  d'accords  parfaits ,  dans  lefquels  l'ac- 
compagnateur fubllituoit  de  temps  en  temps 
quelque  lîxte  à  la  quinte ,  félon  que  l'oreille 
le  conduifoit.  Ils  n'en  favoient  pas  davan- 
tage. Aujourd'hui  qu'on  a  varié  les  modu- 
lations ,  furchargé ,  êc  peut-être  gâté  l'har- 
monie par  une  foule  de  dilfonnances,  on  efl: 
contraint  de  fuivre  d'autres  règles.  M.  Cam- 
pion  imagina  celle  qu'on  appelle  règle  de 
i'oddve  ;  &  c'eft  par  cette  méthode  que  la 
plupart  des  maîtres  montrent  aujourd'hui 
Vaccomp  agnemen  t. 

Les  accords  font  déterminés  par  la  i"eg!e 
de  l'oélave  ,  relativement  au  rang  qu'oc- 
cupent les  notes  de  la  bafle  dans  un  ton 
donné.  Ainfi  un  ton  connu ,  la  note  de  la 
bafle  continue  ,  le  rang  de  cette  note  dans 
le  ton ,  le  rang  de  la  note  qui  la  précède 
immédiatement ,  le  rang  de  celle  qui  la  fuit , 
on  ne  fe  trompera  pas  beaucoup  en  accom- 
pagnant par  la  règle  de  l'o'flave ,  fi  le  com- 
polîteur  a  fuivi  l'harmoine  la  plus  fim.ple  & 
la  plus  naturelle  :  mais  c'efl  ce  qu'on  ne 
doit  guère  attendre  de  la  Mufique  d'aujour- 
d'hui. D'ailleurs  le  moyen  d'avoir  toutes 
-  ces  chofes  préfentes  i  8c  tandis  que  Taccom- 
pagnateurs'eninllruitj  que  deviennent  les 


réflexion  efl  précifement  celui  de  l'exécu- 
tion :  il  n'y  a  qu'une  habitude  confommée 
de  Mufique  ,  une  expérience  réfléchie  ,  la 
facilité  de  lire  une  ligne  de  Mufique  d'un 
coup  d'oeil ,  qui  puiffent  fecourir  ;  encore 
les  plus  habiles  fe  trompent-ils  avec  ces 
fecours. 

Attendra  - 1  -  on  pour  accompagner  que 
l'oreille  foit  formée ,  qu'on  facile  lire  rapi- 
dement la  Mufique,  qu'on  puifle  débrouil- 
ler à  livre  ouvert  une  partition  ?  Mais  en 
fùt-on  là ,  on  auroit  encore  befoin  d'une 
habitude  de  doigter  ,  fondée  fur  d'autres 
principes  ù' accompagnement  que  ceux  qu'on 
a  donnés  jufqu'à  M.  Rameau. 

Les  maîtres  zélés  ont  bien  fcnti  l'infuffi-< 
fance  de  leurs  principes.  Pour  y  remédier 
ils  ont  eu  recours  à  l'énamération  Se  à  la 
connoiflance  des  confonances,  dont  les  diflb- 
nances  fe  préparent  8c  fe  fauvent  :  détail 
prodigieux ,  dont  la  multitude  des  diflb- 
nances  fait  fuffifamment  appercevoir. 

Il  y  en  a  qui  confeillent  d'apprendre  la 
compofition  avant  que  de  pafler  à  l'acconi^ 
pagnement  ;  comme  fi  V accompagnement 
n'étoit  pas  la  compofition  même  ,  aux  ta- 
lens  près ,  qu'il  faut  joindre  à  l'un  pour 
faire  ufage  de  l'autre.  Combien  de  gens 
au  contraire  veulent  qu'on  commence  par 
V accompagnement  à  apprendre  la  compofi- 
tion ! 

La  marche  de  la  bafle  ,  la  règle  de  l'oc- 
tave ,  la  manière  de  préparer  8c  de  fauver 
les  diflbnances,  la  compofition  en  général, 
ne  concourent  qu'à  indiquer  la  fucceflîoa 
d'un  feul  accord  à  un  autre  ;  de  forte  qu'à 
chaque  accord  ,  nouvel  objet  ,  nouveau 
fujet  de  réflexion.  Quel  travail  pour  l'ef- 
prit  !  Quand  l'efprit  fera-t-il  aflez  inflrait 
8c  l'oreille  aflez  exercée  pour  que  les  doigts 
ne  foient  plus  arrêtés  } 

C'eft  à  M.  Rameau ,  qui  par  l'invention 
de  nouveaux  fignes  8c  la  perfecflion  du 
doigter ,  nous  a  auflî  indiqué  les  moyens 
de  faciliter  l'accompagnement  ,•  c'eft  à  lui  , 
dis-je  ,  que  nous  fommes  redevables  d'une 
méthode  nouvelle ,  qui  garantit  des  incon- 
véniens de  toutes  celles  qu'on  avoit  fuivies 
jufqu'à  préfent.  C'eft  lui  qui  le  premier  a 
fait  connoître  la  bafle  fondamentale ,  6c  qui 

Rr  a 
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par-là  nous  a  découvert  les  véritables  fon- 

dem^ns  d'un  art  où  tout  paroifjbit  arbitraire. 

Voici  en  peu  de  mots  les  principes  fur 
lefquels  fa  méthode  eit  fondée. 

Il  n'y  a  dans  l'harmonie  que  des  confo- 
nances  &  des  difîbnances.  Il  n'y  a  donc  que 
des  accords  confonans  &  difîbnans. 

Chacun  de  ces  accords  eft  fondamenta- 
lement divifé  par  tierces^  (  C'eft  le  fif- 
tcme  de  M.  Rameau.  )  Le  confonant  eft 
compofé  de  trois  notes  ,  comme  ut ,  mi , 
fol  ;  &  le  diflbnant  de  quatre,  comme  fol, 

Quelque  diftindrion  ou  diftribution  que 
l'on  fafle  de  l'accord  confonant,  on  y  aura 
toujours  trois  notes ,  comme  xit ,  mi ,  fol. 
Quelque  diftribution  qu'on  fafle  de  l'accord 
diflbnant ,  on  y  trouvera  toujours  quatre 
notes,  comme  fol ,  fi,  ré,  fa,  laiflant  à 
part  la  fuppoiîtion  &.  la  fafpeniîon  qui  en 
introduifent  d'autres  dansl'harmonie  comme 
par  licence.  Ou  des  accords  confonans  fe 
fuccedent,ou  desaccords  diflbnans  font  fui- 
vis  d'autres  diflbnans ,  ou  les  confonans  & 
les  diflbnans  font  entrelacés. 

L'accord  confonant  pariait  ne  convenant 
qu'à  la  tonique ,  la  fucceflîon  des  accords 
confonans  fournit  autant  de  toniques ,  &  par 
conféquent  de  changemens  de  ton. 

Les  accords  diflbnans  fe  fuccedeni  ordi- 
nairement dans  un  même  ton.  La  diflb- 
nance  lie  le  fens  harmonique.  Un  accord  y 
fait  fouhaiter  l'autre ,  &  fait  fentir  en  même 
temps  que  la  prhafe  n'efl:  pas  tinie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  fucceflîon ,  ce  change- 
ment eft  toujours  annoncé  par  un  diefe  ou 
par  un  bémol.  Quant  à  la  troifieme  fuc- 
ceflîon ,  favoir  l'entrelacement  des  accords 
confonans  &  diflbnans ,  M.  Rameau  réduit 
à  deux  cas  cette  fucceffion  ,  Se  il  prononce 
en  général ,  qu'un  accord  confonant  ne  peut 
être  précédé  d'un  autre  diflbnant  que  de 
celui  de  feptieme  de  la  dominante  ,  ou  de 
celui  de  flxte-quinte  de  la  fous-dominante , 
excepté  dans  la  cadence  rompue  ôc  dans  les 
fufpenflons  ;  encore  prétend-il  qu'il  n'y  a 
pas  d'exception  quant  au  fond.  Il  nous 
paroît  que  l'accord  parfait  peut  encore  être 
précédé  de  l'accord  de  feptier.'.e  diminuée, 
&  même  de  celui  de  fixte  fuperfîue  ;  deitx 
accords  originaux  ,  dont  le  dernier  ne  fe 
renverfe  point. 
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Voilà  donc  trois  textures  différentes  de 
phrafes  harmoniques  :  des  toniques  qui  fe 
iuccedent  &  qui  font  changer  de  ton  :  dej 
confonances  qui  fe  fuccedent  ordinairement 
dans  le  même  ton  ;  &  des  confonances  ôc 
des  diifonances  qui  s'entrelacent ,  Se  où  la 
confonance  eft ,  félon  M.  Rameau ,  nécef- 
fairement  précédée  de  la  feptieme  de  la 
dominante ,  ou  de  la  fixte-quinte  de  la  fous- 
dominante.  Que  refte-il  donc  à  faire  pour 
la  facilité  de  V accompagnement ,  finon  d'in— _ 
diquer  à  l'accompagnateur  quelle  eft  celle 
de  ces  textures  qui  règne  dans  ce  qu'il  ac- 
compagne ?  Or  c'eft  ce  que  M.  Rameau 
veut  qu'on  exécute  a\  ec  des  cara(5leres. 

Un  feul  figne  peut  aifément  indiquer  le 
ton  ,  la  tonique  &  fon  accord. 

On  tire  delà  la  connoiflance  des  diefes 
&  des  bémols  qui  doivent  entrer  dans  le 
courant  des  accords  d'une  tonique  à  une 
autre. 

La  fucceflîon  fondamentale  par  quintes 
ou  par  tierces ,  tant  en  montant  qu'en  def— 
cendant  ,  donne  la  première  texture  de 
phrafes  harmoniques  toute  compofée  d'ac- 
cords confonans. 

La  fucceflîon  fondamentale  par  tierces  ou 
par  quintes  en  defcendant ,  donne  la  fé- 
conde texture ,  compofée  d'accords  diflb- 
nans ,  favoir  des  accords  de  feptieme  ,  &, 
cette  fucceflîon  donne  l'harmonie  defcen— 
dante. 

L'harmonie  afcendante  eft  fournie  par 
une  fucceflîon  de  quintes  en  montant ,  &. 
de  quartes  en  defcendant ,  accompagnée 
de  la  diflbnance  propre  à  cette  fucceflîon  , 
qui  eft  la  iîxte  ajoutée  ;  &  c'eft  la  troiiîeme 
texture  des  phrafes  haiTOoniques ,  qui  n'a 
jufqu'ici  été  obferv'ée  de  perfonne ,  quoique 
M.  Rameau  en  ait  trouvé  îe  principe  8c 
l'origine  de  la  cadence  irréguliere.  Ainfi  par 
les  régies  ordinaires ,  l'harmonie  qui  naît 
d'une  fucceffion  de  diflbnances  defcend 
toujours ,  quoique  félon  les  vrais  principes 
8l  félon  la  raifon ,  elle  doive  avoir  en  mon- 
tant une  progreflîon  tout  auflî  régulière 
qu'en  defcendant.    Voyei  Cadxnce. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la 
quatrième  texture  des  plirafes  harmoniques, 
où  les  confonances  &  les  difîbnances  s'en- 
trelacent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  défi- 
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gnëes  par  des  caradlercs.fimples  ,  clairs  & 
peu  nombreux  ,  qui  indiqueront  en  même 
temps ,  quand  il  le  faut  ,  la  dilionance  en 
géiH-ral  ;  car  l'elpece  en  efh  toujours  dcter- 
xuinte  par  la  texture  même.  Voyei  Chif- 
frer. On  commence  par  s'exercer  fur  ces 
textures  prifes  féparement ,  puis  on  les  fait 
fe  fuccéder  les  unes  aux  autres  fur  chaque 
ton  &  fur  chaque  mode  fucceffivement. 

Avec  ces  précautions ,  M.  Rameau  pré- 
tend qu'on  fait  plus  A' accùmpagnemcnt  en 
lîx  mois  ,  qu'on  n'en  favoit  auparavant  en 
fix  ans  ,  &  il  a  l'expérience  pour  lui.  Voyei 
Musique  ,  Harmonie  ,  Basse  fonda- 
mentale ,  Basse  continue  ,  Parti- 
tion ,  Chiffrer  ,  Doigter  ,  Con- 
sonance ,  Dissonance  ,  Règle  de 
l'octave  ,  Composition  ,,  Supposition  , 
Suspension  ,  Ton  ,  Cadence  ,  Modu- 
lation ,  &c. 

A  l'égard  de  la  manière  d'accompagner 
avec  intelligence  ,  elle  dépend  plus  de  l'ha- 
bitude &  du  goût  que  des  règles  qu'on  en 
peut  donner.  Voici  pourtant  quelques  ob- 
fervations  générales  qu'on  doit  toujours  faire 
en  accompagnant. 

1°.  Quoique  ,  fuivant  les  principes  de  M. 
Rameau  ,  il  faille  toucher  tous  les  fons  de 
chaque  accord ,  il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  cette  reg^e  à  la  lettre.  Il  y  a  des 
accords  qui  feroient  infupportables  avec 
tout  ce  rempliflage.  Dans  la  plupart  des 
accords  difTonans,  fur-tout  dans  les  accords 
par  fuppofition ,  il  y  a  quelque  fon  à  retran- 
cher pour  en  diminuer  la  dureté  ;  ce  fon  efi: 
fouvent  la  feptieme  ,  quelquefois  la  quinte , 
quelquefois  l'une  8c  l'autre.  On  retranche 
encore  aiïez  fouvent  la  quinte  ou.  l'oftave 
de  la  bafle  dans  les  accords  difîbnans  , 
pour  éviter  des  oiflaves  ou  des  quintes  de 
fuite ,  qui  font  fouvent  un  fort  marnais 
effet ,  fur-tout  dans  le  haut  ;  &  par  la  même 
raifon  ,  quand  la  note  fenfible  eft  dans  la 
bafîè  ,  on  ne  la  met  pas  dans  Vaccompagne- 
ment  ,•  au  lieu  de  cela  ,  on  double  la  tierce 
ou  la  fixte  de  la  main  droite.  En  général  on 
doit  penfer  en  accompagnant ,  que  quand 
M.  Rameau  veut  qu'on  remplhTe  tous  les 
accords  ,  il  a  bien  plus  d'égard  à  la  facilité 
du  doigter  &.  à  fon  fiftème  particulier 
d'iicjompagueincnt ,  qu'à  la  pureté  de  l'har- 
jnoaie. 
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2".  11  faut  toujours  proportionner  le  bruit 
au  caradere  de  la  muiîque  ,  &  à  celui  des 
inftrumens  ou  des  voix  qu'on  a  à  accom- 
pagner :  ainfi  dans  un  chœur  on  frappe  les 
accords  pleins  de  la  m.ain  droite  ,  &.  l'on 
redouble  l'cdave  ou  la  quinte  de  la  main 
gauche  ,  &  quelquefois  tout  l'accord.  Au 
contraire  dans  un  récit  lent  8c  doux  ,  quand 
on  n'a  qu'une  flûte  ou  une  voix  foible  à 
accompagner  ,  on  reu-anche  des  fons ,  on 
les  arpège  doucement  ,  on  prend  le  petit 
clavier  ;  en  un  mot  ,  on  a  toujours  atten- 
tion que  V accompagnement  ,  qui  n'eft  fait 
que  pour  foutenir  &.  embellir  le  chant,  ne 
le  gâte  &c  ne  le  couvre  pas. 

3".  Quand  on  a  à  refrapper  les  mêmes 
touclies  dans  une  note  longue  ou  une  tenue, 
que  ce  foit  plutôt  au  commencement  de  la 
mefure  ou  du  temps  fort ,  que  dans  un  autre 
moment  :  en  un  ir.ct ,  il  faut  ne  rebaitre 
qu'en  bien  marquant  la  mefure. 

4°.  Rien  n'efc  ii  défagréable  que  ces  traits 
de  chaut ,  ces  roulades ,  ces  broderies,  que 
plufieurs  accompagnateurs  fubfti tuent  à  l'ac- 
compagnement. Ils  couvrent  la  voix  ,  gâtent 
l'hai-monie  ,  embrouillent  le  fujet  ;  &.  fou- 
vent ce  n'eft  que  par  ignorance  qu'ils  font 
les  habiles  mal-à-propos ,  pour  ne  lavoir  pas 
trouver  l'hai-raonie  propre  à  un  pafîàge.  Le 
véritable  accompagnateur  va  toujours  au 
bien  de  la  chofe  ,  &  accompagne  fimple- 
ment.  Ce  n'eft  pas  que  dans  de  certains 
vides  on  ne  puifte  au  défaut  des  inflrumens 
placer  quelque  joli  trait  de  chant  ,  mais  il 
faut  que  ce  foit  bien  à  propos ,  8c  toujours 
dans  le  caractère  du  fujet.  Les  Italiens  jouent 
quelquefois  tout  le  chant  au  lieu  d'accone- 
pagnement  i  8c  cela  fait  affez  bien  dans  leur 
genre  demulique.  Mais  quoi  qu'ils  en  puifîént 
dire  ,  il  y  a  fouvent  plus  d'ignorance  que 
de  goût  dans  cette  manière  d'accompagner. 

5".  On  ne  doit  pas  accompagner  lamu- 
fique  Italienne  comme  la  Francoife.  Dans 
celle-ci  il  faut  foutenir  les  fons ,  les  arpéger 
gracieufement  du  bas  en  haut  ,  s'attacher  à 
remplir  l'harmonie  ,  à  jouer  proprement  la 
baffe  :  car  les  compoiiteurs  François  lui 
donnent  aujourd'hui  tous  les  petits  ornemens 
8c  les  tours  de  chant  de  deffus.  Au  con- 
traire, en  accompagnant  de  l'italien ,  il  faut 
frapper  fimplement  les  notes  de  la  bafîe  , 
li'y  faire  ni  cadences ,  ni  broderie  ,  lui  con-^, 
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ferver  la  marche  grave  &l  pofëe  qui  lui  con- 
vient :  l'accompagnement  doit  être  fec  8c 
fans  arpéger.  On  y  peut  retrancher  des  fons 
fans  fcrupule  ;  mais  il  faut  bien  choifir  ceux 
qu'on  fait  entendre.  Les  Italiens  font  peu 
de  cas  du  bruit  ;  une  tierce ,  une  fixte  bien 
adaptée ,  même  un  fimple  uniflbn ,  quand  le 
bon  goût  le  demande,  leur  plaifent  plus  que 
tous  nos  fracas  de  partie ,  8c  d'accompagne- 
ment :  en  un  mot ,  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
entende  rien  dans  V accompagnement ,  ni  dans 
la  bafie  ,  qui  puiffe  diftraire  i'oreille  dufujet 
principal ,  8c  ils  font  dans  l'opinion  que 
l'attention  s'évanouit  en  fe  partageant. 

6°.  Quoique  l'accompagnement  de  l'orgue 
foit  le  même  que  celui  du  clavelîîn  ,  le  goût 
en  efl  différent.  Comme  les  fons  y  font  fou- 
tenus  ,  leur  marche  doit  être  plus  douce  8c 
moins  fautillante  II  faut  lever  lamain  entière 
le  moins  qu'on  peut ,  faire  glifler  les  doigts 
d'une  touche  à  l'autre  fans  lever  ceux  qui , 
dans  la  place  où  ils  font ,  peuvent  fervir  à 
l'accord  cù  l'on  palTe  ;  rieu  n'eft  fi  défa- 
gréable  que  d'entendre  fur  l'orgue  cette 
efpece  d'accompagnement  fec  8c  détaché  , 
qu'on  eft  forcé  de  pratiquer  fur  le  clavellin. 
Vojei  le  mot   Doigter. 

On  appelle  encore  accompagnement  , 
toute  partie  de  bafle  ou  autre  inftruraent  , 
qui  eft  compofée  fur  un  chant  principal 
pour  y  faire  harmonie.  Ainfi  un  folo  de 
violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou  du 
claveffin  ,  8c  un  accompagnement  de  flûte  fe 
marie  fort  bien  à  la  voix  ;  cette  harmonie 
ajoute  à  l'agrément  du  chant  ;  il  y  a  même 
par  rapport  aux  vcix  une  raifon  particulière 
pour  les  faire  toujours  accompagner  de 
quelques  inllrumens  :  car  quoique  plufieurs 
prétendent  qu'en  chantant  on  modifie  na- 
turellement fa  voix  félon  les  lois  du  tem- 
pérament ,  cependant  l'expérience  nous 
montre  que  les  voix  les  plus  juftes  &  les 
mieux  exercées  ont  bien  de  la  peine  à  fe 
maintenir  long-temps  dans  le  même  ton 
quand  rien  ne  les  y  foutient.  A  force  de 
chanter  on  monte  nu  l'on  defcend  infenfi- 
blement  ;  &c  eniinifTant ,  rarement  fe  trouve- 
t-on  bien  jufl:e  dans  le  même  ton  d'où  l'on 
étoit  parti.  C'eft  en  vue  d'empêcher  ces 
variations,  que  l'harmonie  d'un  inflrument 
eft  employée  pour  maintenir  toujours  la 
yoix  dans  le  aiêoie  diapajon  ,  ou  pour  l'y 
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I  rappeler  promptement  lorfqu'elle  s'en  éga- 
;re.    Vojei  BASSE  CONTINUE.    (S) 

Accompagnement  ,  f  m.  {t'oe  fie  lyrique.) 
Dans  la  mufique  vocale ,  tout  doit  avoir  fon 
analogie  aveclati6lion  poétique,  8cfavrai- 
femblance  comme  elle.  Les  vers ,  le  chant , 
la  fymphonie  qui  l'accompagne  ,  forment 
enfemble  ime  hypothefe  ,  dont  le  principe 
eft  dans  la  nature.  Voyei  dans  les  articles 
Air,  Duo,  Chant  Lyrique  ,  Récita- 
tif ,  en  quoi  confifle  la  vraifemblance  de 
l'expreiïïon  mulicale. 

La  vraifemblance  de  l'accompagnement  eft 
moins  aifée  à  concevoir  ;  8c  de  toutes  les 
licences  que  la  mufique  s'eft  données  ,  la 
plus  grande  eft  fans  contredit  le  concours 
des  inftrumens  avec  la  voix.  Il  ne  laifTe  pour- 
tant pas  d'être  indiqué  par  la  nature  ,  8c 
d'être  analogue  au  fiuême  de  la  îiclion  poé- 
tique ,  dont  la  mufique  eft  une  branche  du 
côté  de  l'expreffion. 

1°.  On  a  obfervé  dans  la  nature  du  corps 
fonore  qu'il  n'y  a  point  de  fon  pur  8c  fim- 
ple ,  comme  il  n'y  a  point  de  rayon  pur  8c 
fimple  dans  la  lumière  du  foleil.  Chaque 
rayon  de  lumière  eft  formé  ,  comme  l'on 
fait ,  d'un  faifceau  de  rayons  qui,  féparés, 
donnent  les  couleurs  primitives.  Chaque  fon 
eft  compofé  de  même  de  fes  élémens  qui 
donnent  la  baffe  8c  fes  accords.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  moment  d'en  faire  l'analyfe  ;  mais  de 
cela  feul  que  dans  la  nature  le  fon  princi- 
pal eft  toujours  accompagné  de  fes  harmo- 
niques ,  la  voix  humaine  eft  en  elle-même 
un  compote  de  fons  qui  forment  enfemble 
un  accord.  Le  premier  modèle  de  l'accom- 
pagnement eft  donc  ce  compofé  harmonieux, 
8c  fa  première  règle  efx  d'imiter  l'accord 
donné  par  la  nature. 

Quel  eft  donc  l'emploi  de  la  fymphonie 
dans  cette  efpece  d'accompagnement  ?  C'eft 
d'imiter  le  retentiffement  harmonieux  de 
la  voix  ,  &.  de  le  rendre  plus  fenfible. 
L'oreille  même  la  plus  exercée  ne  diftingue 
pas  dans  le  timbre  de  la  voix  les  fons  har- 
moniques 8c  fugitifs  ;  la  fymphonie  les  ex- 
prime ,  8c  l'oreille  qui  en  efl  frappée  ,  re- 
connoîi  leur  analogie  avec  la  voix  dont  ils 
font  émanés.  Ainfi  une  voix  foutenue  par  des 
accoids  de  tierce  8c  de  quinte ,  n'eft  qu'une 

Ivoix  dont  la  réfonnance  eft  diflincflement 
prononcée.    Voilà    dans    l'accompagnement 
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le  premier  procédé  de  l'imitation  :  pour 
rendre  cela  plus  fenfible  ,  on  n'a  qu'àllip- 
polerun  peintre  qui ,  aumicrofcope  ,  pein- 
droit  en  grand  des  objets  imperceptibles  à 
la  vue  ;  l'image  ,  quoiqu'exagérée  ,  en  le- 
xoit  correcte  &  ridelle  :  l'ii)  pothefe  eft  la 
même  à  l'égard  des  fons.  Le  mufîcien  nous 
donne ,  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  une  oreille 
iiiicrofcopique  ,  &  nous  fait  entendre  dans 
la  nature  des  fons  que  notre  limple  organe 
n'au  oit  pas  apperçus  fans  lui.  Delà,  guidé 
par  fon  oreille  ,  l'artifte  a  étendu  les  pro- 
cédés de  l'harmonie  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  la  nature  du  corps  fonore 
lui  a  indiqué  les  premiers  accords. 

2°.  La  force  ,  l'énergie  ,  la  délicate/Te  , 
les  nuances  de  la  penfée  &  du  fentiment 
font  bien  fouvent  au  deiïus  de  l'expreffion 
de  la  parole  Se  de  la  voix.  La  muiîque  a  ima- 
giné de  domier  à  l'ame  un  nou\"el  organe , 
&  comme  une  féconde  voix  qui  mêle  aux 
fons  articulés  des  fons  plus  confus  &  plus 
vagues  ,  mais  dont  la  fenfibilité  fe  commu- 
nique à  la  voix  même  ,  &  rend  plus  vive 
fi>:  plus  touchante  l'impreflion  commune 
eue  l'oreille  en  reçoit.  Tantôt  la  voix 
ûéiive  ne  fait  que  foutenir  &  féconder  la 
voix  réelle  ;  tantôt  elle  y  fupplée ,  en  ache- 
vant pour  elle  les  parties  du  chant  les  plus 
déliées ,  &.  en  donnant  à  l'expreflîon  fes 
nuances  les  plus  délicates  ou  fes  traits  les 
]j1us  énergiques  ;  tantôt  ,  dialoguant  avec 
elle  fur  un  deiTein  qui  lui  eft  propre,  elle 
exprime  les  accidens  ,  les  variétés ,  les  dif- 
férences fimultanées  des  feniimens  qui  agi- 
tent l'ame  ,  ou  des  penfées  qui  l'occupent  ; 
&.  alors  même  l'accompagnement  a  fon 
motif  dans  la  nature.  Quoi  de  plus  ordi- 
naire en  effet  que  d'éprouver  dans  l'inf- 
tant  qu'on  exprime  un  fentiment  ou  une 
penfée  ,  le  befoin  d'exprimer  aufîî  une 
foule  d'idées  qui  fe  croifent  ,  de  mouve- 
mens  qui  fe  combattent  ,  ou  d'images  qui 
viennent  en  foule  fe  préfenter  à  l'efprit .'' 
Il  n'eftperfonne  alors  qui  ne  voulût  avoir 
plus  d'une  voix  ,  pour  embrafler  dans  une 
expreflîon  commune  l'enfemble  &  les  rap- 
ports de  fes  perceptions  diverfes  ;  l'accom- 
pagnement fati?fait  à  ce  défir  impatient  : 
c'eft  le  fupplément  de  la  voix.  La  parole  , 
fi  j'ofe  le  dire  ,  eft  un  miroir  uni  ;  \'ac- 
eompa^nement    eft   im   miroir    à    plufieurs 
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faces ,  où  tous  les  acce/Toires  de  la  penfeo 
8c  du  fentiment  ,  8c  leurs  relations  diver- 
fes ,  fe  retracent  en  même  temps.  Et  quel 
charme  de  plus  pour  la  mufique  ,  que  de 
pouvoir  exprimer  non  feulement  les  alter- 
natives ,  mais  le  mélange  des  difiërentes 
aflècflioRs  de  l'ame  }  La  voix  exprime  le 
déiir  ,  la  fymphonie  exprime  la  crainte  ; 
l'une  fait  voir  l'ame  irritée  ,  l'autre  l'ap- 
paife  &.  la  défarme  par  un  mouvement  de 
pitié  ;  l'une  éclate  en  reproches ,  l'autre 
y  mêle  des  plaintes  qui  ,  fous  les  dehors 
de  la  haine  ,  décèlent  un  refte  d'amour. 
Une  femme  ordonne  à  fon  amant  de  la 
facriiicr  à  fon  devoir  8c  à  fa  gloire  ;  mais 
la  conftrnce  qu'elle  aftecfte  ,  fon  cœur  la 
défavoue  ,  il  en  foupire  ,  il  en  gémit  ;  fa 
voix  dira  donc  :  je  l'ordonne  de  me  quitter  i 
&  V  accompagnement  dira  :  mais  j'en  mourrai. 
Tels  feroient  en  mufique  les  adieux  de 
Bérénice  8c  de  Titus,  ainli  ,  de  toutes  les 
fituatioils  où  l'ame  eft  en  contradiction  avec 
elle-même. 

L'expreffion  de  l'accompagnement  ne  fert 
pas  moins  dans  la  diïïimulation  à  trahir  le 
fecret  de  l'ame  ;  8c  lorfque  Phèdre  ,  aux 
genoux  d'Hippolyte  ,  l'imploreroit  pour  fes 
enfans  ;  lorfque  Médée  ,  aux  genoux  de 
Creufe  ,  la  fupplieroit  d'avoir  pitié  des 
fiens  ;  l'emploi  fublime  de  la  fymphonie 
feroit  par  des  traits  échappés  ,  de  faire 
éclater  ,  comme  des  étincelles ,  les  mou— 
vemens  de  l'amour  de  Phèdre  ^  de  la  rage 
de  Médée  ,  à  travers  leur  humble  prière  ; 
&.  alors  le  jeu  du  vifage  8c  l'accent  de  la 
voix  n'auroient  pas  befoin  d'exprimer  la 
diffimulation  ;  le  cara<5lere  en  feroit  aïïez. 
marqué  par  l'accompagnement  ,  qui  eft  l'in- 
fidèle confident  de  la  paffion  ,  8c  comme 
la  voix  indifcrete  de  la  penfée  8c  du  fen- 
timent. 

■^°.  La  déclamation  même  la  plus  animée 
a  fes  filences ,  dont  les  temps  font  remplis 
dans  l'ame  ,  ou  par  des  réflexions  ,  ou  par 
des  fentimens  que  la  parole  n'exprime  pas  ; 
8c  l'accompagnement  fert  alors  à  révéler 
fes  réticences.  Dans  le  dialogue  ,  cela  efl: 
moins  fréquent  ;  mais  dans  le  monologue, 
où  l'on  ne  parle  qu'à  foi-même  ,  les  dé- 
veloppemens  ne  font  jamais  complets  ,  8c 
c'eft  alors  que  les  filencei  plus  fréquens  8c 
plus  longs ,  laiffent  à  l'accompagnement  une 
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partie  de  l'expreiîîon ,  5c  donnent  lieu  à 
une  elpece  d'alternative  &  de  dialogue  des 
inftruinens  &  de  la  voix.  Armide  prête  à 
percer  le  cœur  de  Renaud  ,  fe  demande  à 
elle-  même  ;  qui  me  fait  héjiter  ?  Qu'eji-ce 
qu'en J a  faveur  la  pitié  me  veut  dire.'  C'eft 
a  la  fyniplionie  à  lui  répondre  ;  8c  voilà 
ce  qui  fait  la  magie  Se  le  charme  du  réci- 
tatif obligé. 

On  a  cru  que  cette  forte  de  récitatif  , 
entrecoupé  par  la  fymphonie  ,  étoit  moins 
propre  à  notre  langue  ,  qu'à  la  langue  Ita- 
lienne ,  parce  que  notre  prononciation  na- 
turelle eiî  moins  détacliée  que  celle  des 
Italiens.  Mais  s'il  ne  s'agit  pas  de  détacher 
3es  mots  qui  doivent  être  liés  enfemble  ,  il 
s'agit  d'articuler  chaque  phrafe  ,  8c  d'y 
attacher  le  trait  de  chant  8c  d'harmonie  qui 
lui  convient.  Or  ,  notre  déclamation  fimple, 
dans  les  momens  paiTlonnés,  a  des  articula- 
tions auiîi  marquées ,  des  paufes ,  des  inter- 
ruptions ,  des  lilcnces  auffi  fréquens  que 
peut  l'exiger  la  muiique  ,  pour  entrelacer 
l'expreffion  de  V accompagnement  à  celle  de 
la  voix.  Du  refte  ,  c'eil  au  poëte  à  favoir 
prendre  alors  un  flyle  rapide  8c  concis  ;  8c 
rien  au  monde  n'eft  plus  facile. 

4"-  Une  hypothefe  encore  fur  laquelle 
eft  fondée  la  vraifemblance  de  Vaccom- 
pagnement  ,  c'eft  la  même  qui ,  dès  long- 
temps reçue  en  poéfie ,  a  donné  lieu  à  de 
il  douces  illufions  ;  favoir  ,  que  tout  dans 
la  nature  eft  animé,  fenfible  ,  8c  que  tout 
parle  fon  langage.  Ainfi  ,  toutes  les  fois  que 
«ans  le  pocme  lyrique ,  il  s'établit  unecom- 
inunication  ,  une  correfpondance  ,  une  in- 
fluence réciproque  entre  l'ame  de  l'aCleur , 
&  les  objets  qui  l'environnent ,  Vaccom- 
pagnement  devient  l'organe  de  ces  objets 
fuppofés  feniïbles  ;  6c  entre  l'homme  8c  la 
nature  intérefTée  à  fa  fituation  ,  fe  forme 
alors  un  dialogue  dont  l'illufion  nous  en- 
chante. 

5°.  Enfin  ,  parmi  ces  objets  correfpon- 
dans  à  la  fituation  de  l'ame  ,  il  y  en  a 
<]ui  ont  eux-mêmes  une  efpece  de  voix  : 
un  vent  doux  murmure  à  traders  le  ieuil- 
lage  ,  un  ruifîeau  gazouille  à  travers  les 
cailloux  j  les  flots  mugiiTent  ,  le  tonnerre 
gronde  ,  la  foudre  éclate  ,  les  monftres 
des  forêts  rugiflent ,  les  oifeaux  chantent 
leurs  amours  ;  la  fyaiphoniii  aloïs  n'eft  pas 
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abfolument  fidive  ,  elle  eft  imitative  ou  du 
bruit  ,  ou  des  fons  qui  ,  dans  la  réalité ,  fe 
feroient  entendre ,  8c  porteroient  dansl'ame 
la  mélancolie  ou  la  joie  ,  la  volupté  .,  le 
calme  ou  la  terreur. 

Ce  qui  prouve  que  l'accompagnement  eft 
fuppofé  tantôt  faire  partie  de  l'expreffion  , 
comme  fupplément  de  la  voix ,  tantôt  re- 
préfenter  une  voix  étrangère  ;  c'eft  que  dans 
la  première  hypothefe  ,  celui  qui  chante 
eft  cenfé  ne  pas  entendre  la  fymphonie  , 
8c  qu'en  effet  il  ne  paroît  jamais  s'apper- 
cevoir  qu'il  eft  accompagné  ;  au  lieu  que 
dans  la  féconde  ,  il  eft  cenfé  l'entendre  8c 
en  être  ému  ,  ou  dialoguer  avec  elle. 

On  voit  p0j--là  tout  ce  qu'embrafîè  le 
fiflême  hypothétique  de  l'accompagnement  , 
&.  jufqu'où  s'étend  fa  magie.  Mais  on  ne 
doit  jamais  oublier  que  la  mélodie  en  efl 
l'ame,  qu'elle  feule  peut  lui  donner  un  ca- 
raclere  ,  un  charme  ,  un  attrait  continu  ; 
que  ,  s'il  n'eft  lié  par  le  chant  ,  fes  traits 
épars ,  fes  paflàges  brufques ,  fes  idées  in- 
cohérentes,  ne  feront  bientôt  pour  l'oreille 
qu'un  bruit  monotone  8c  pénible  ,  8c  pour 
l'ame  ,  que  des  lueurs  de  penfée  8c  de  fen- 
timent.   {Art.  de  M.  MâRMONTEL.) 

Accompagnement  fans  chiffres , 
(Alufique.)  Oïl  entend  pa.r  accompagnement 
fans  chiffres  ,  celui  où  l'on  n'a  pour 
guide  que  la  partie  de  la  bafTe  ,  fans 
chiffres ,  Se  fans  la  partie  du  chant  écrits 
au-deffus.  Tout  bon  accompagnateur  doit 
pouvoir  accompagner  une  baffe  non  chif^ 
frée  ,  lorfqu'il  a  toute  la  partition  ,  ce  qui 
n'elt  pas  fort  difficile  ,  8c  même  lorfqu'il 
n'a  que  la  partie  principale  au  defTus  de  la 
baffe  ;  les  récitatife  italiens  font  ordinaire-, 
ment  dans  ce  dernier  cas.  Mais  il  eft  im- 
pofîible  ,  j'ofe  le  dire  appuyé  de  bons  maî- 
tres ,  il  eft  impoffible  d'accompagner  bien 
lorfqu'on  n'a  que  la  baffe  feule  ;  en  voici 
un  exemple  convainquant.  Que  dans  une 
pièce  en  ut  majeur  ,  la  baffe  ait  les  deux 
notes  ut  ,  ut  '^  ;  quel  accord  portera 
Vut  ^}  Il  en  peut  porter  au  moins  trois  ; 
l'accord  de  fixte-quinte ,  qui  eft  le  plus  na- 
turel ;  l'accord  de  fepticme  ordinaire,  qui 
l'eft  moins  ;  8c  l'accord  de  feptieme  dimi- 
nuée ,  qui  eft  prefque  auffi  naturel  que  le 
premier.  Par  le  moyen  des  deux  premiers 
accords  ,  on   fait  uue  excuriîon  dans    le 
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relatif  de  la  quinte /o/  ;  par  le  dernier,  on 
tombe  dans  le  mode  relatif  de  la  féconde 
ré.  Un  autre  cas  encore  plus  embarralîant , 
c'ell  lorfquc  la  bafle  a  une  longue  tenue  : 
dans  ce  cas  le  compofiieur  peut  faire  fur 
cette  tenue  nombre  d'accords  en  forme  de 
points  d'orgue.  Cependant ,  comme  on  a 
quelques  règles  bonnes  dans  les  cas  ordi- 
naires,  nous  les  donnerons  ici;  mais,  nous 
le  répétons  ,  elles  font  infuffifantes  :  & 
c'eft  une  chimère  qui  prouve  l'ignorante 
préfomption  de  celui  qui  la  foutient ,  que 
de  croire  qu'on  puiïîe  bien  accompagner 
ime  balîe  continue  ,  feule  &.  non  chif- 
frée. 

Pour  pouvoir  fe  fervir  des  règles  fui- 
vantes,  il  faut  accompagner  bien  lesbafles 
continues  chiffrées ,  être  affez  ferme  pour 
parcourir  rapidement  des  yeux,  jufqu'à 
quatre  Se  même  cinq  mefures  ,  pour  favoir 
d'avance  la  fuite  des  accords  ;  il  faut  enfin 
bien  favoir  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
articles  Règle  de  l'octave  ,  Chan- 
ger ,  (  Alufique  )  A  NTICIPATIM, 
(  Alufique.') 

Celui  qui  accompagne  d'après  une  baffe 
continue  non  chiffrée  ,  doit  encore  être 
bien  attentif  ,  &.  fur-tout  quand  la  baffe 
continue  refte  long  -  temps  fur  la  même 
note  ,  parce  que  fouvent,  dans  la  mufique 
italienne  &  allemande  ,  le  compofiteur 
change  pour  un  inilant  la  tierce  majeure 
&  mineure. 

Entin  remarquons  que ,  pour  les  règles 
fuivantes ,  toutes  les  fois  qu'on  parle  d'un 
faut  de  tierce  mineure  ou  majeure  en  mon- 
tant,  on  entend  aulîî  parler  du  faut  de  lixte 
majeure  ou  mineure  en  defcendant.  Dans 
les  exemples  en  notes  ,  on  indiquera  cela 
par  dee  notes  doubles. 

Fidniiere  re^le.  Lorfqu'une  note  ,  por- 
tant l'accord  parfait  majeur  ou  mineur  , 
defceni  d'un  femi-ton  majeur ,  ou  monte 
d'une  tierce  majeure  ou  mineure  fur  la  note 
fuivante  ,  cette  dernière  porte  l'accord  de 
fixte  majeure  ou  mineure  avec  fa  tierce 
majeure  ou  mineure,  fuis  ant  que  les  diefes 
ou  bémols  delà  clef  l'indiquent  ;  ce  dont 
nous  averiiffons  ici  une    fois  pour  toutes. 

Deuxième  règle.  Lorfqu'une  note ,  por- 
tant accord  parfait  majeur  ,  monte  d'un 
ièmi-ton  majeur  ,  ou  dcfcend  d'une  tierce 
Tome  I, 
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majeure  fur  la  note  fuivante  ,  celle-ci  porte 
l'accord  de  lixte. 

Troijienie  règle.  Mais  lorfque  cette  môme 
note  defcend  d'un  ton  fur  la  fuivante  ,  cette 
dernière  porte  l'accord  de  féconde. 

Quatrième  règle.  Lorfqu'une  note  ,  por- 
tant accord  parfait  mineur,  defcend  d'une 
féconde  ,  ou  d'une  tierce  majeure  fur  la 
fuivante  ,  celle-ci  porte  l'accord   de  fixte. 

Cinquième  règle.  Quand  une  note ,  por- 
tant accord  de  fixte  ,  &  tierce  mineure  , 
monte  d'un  femi-ton  majeur ,  ou  defcend 
d'une  tierce  majeure  fur  une  note  ,  celle- 
ci  porte  l'accord  parfait  majeur  ou  mineur 
fuivant  le  mode. 

Sixième  règle.  Mais  fi  cette  même  note 
monte  d'un  ton  fur  la  fuivante  ,  cette  der- 
nière porte  accord  de  fixte. 

Septième  règle.  Lorfqu'une  note  ,  por- 
tant accord  de  fixte  ,  8c  tierce  majeure  , 
monte  ou  defcend  d'un  ton  fur  la  fuivante, 
celle-ci  porte   l'accord  de  fixte. 

Huitième  règle.  Mais  fi  elle  defcend 
d'une  tierce  mineure  fur  la  fuivante  ,  celle- 
ci    porte  l'accord  parfait  mineur. 

Neuvième  règle.  Lorfqu'une  note  ,  por- 
tant accord  de  fixte  majeure  &:  tierce  mi- 
neure ,  defcend  d'un  ton  fur  la  fuivante  , 
cette  dernière  porte  l'accord  parfait  majeur 
ou  mineur ,  fuivant  le  mode. 

Dixième  règle.  IViais  cette  même  note 
venant  à  defcendre  de  tierce  mineure,  ou 
à  monter  d'un  femi-ton  majeur  ,  d'un  ton  , 
ou  d'une  tierce  mineure  fur  la  note  fui- 
vante ,  cette  dernière  porte  dans  tous  ces 
quatre  cas  l'accord  de  fixte. 

On\ieme  règle.  Lorfque  de  deux  notes 
à  la  tierce  majeure  ou  mineure  l'une  de 
l'autre  ,  l'une  porte  un  diefe ,  béquarre  ou 
bémol  accidentel  ,  il  faut  que  celui  -  ci  fe 
trouve  aufïï  dans  l'accord  de  l'autre  note. 

Douiieme  règle.  Enfin  toute  note  mar- 
quée d'un  diefe oubéquarre  qui  l'élevé  d'un 
femi-ton  mineur ,  porte  l'accord  de  fixte, 
quelle  que  foit  fa  marche.  (  F.  D.  C.  ) 

Accompagnement  ,  fe  dit  en  Pein-^ 
ture,  des  objets  qui  font  ajoutés  ,  ou  pour 
l'ornement ,  oupourla  vraifemblance.  Il  eft 
naturel  que  dans  un  tableau  repréfentant  des 
chafiturs,  on  voie  des  fufils  ,  des  chiens, 
du  gibier  ,  &.  autres  équipages  de  chafie  : 
mais  il  n'efi  pas  nécefTaire  pour  le  vraifem-» 
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blaLle  qu'on  y  en  mette  de  toutes  les  ef- 
peces  5  lorfqu'on  les  y  introduit ,  ce  font 
des  accompagnemens  qui  ornent  toujours 
beaucoup  un  tableau.  On  dit  d'un  tableau 
repréfentant  des  chafleurs  :  ilfaudroit  à  ce  ta- 
bleau quelque  accompagnement  j  comme  de  fu- 
lils,  gibier,  &c.Oi\  dit  de  beaux  accompagne- 
jjiens.  Cette  chofe  accompagne  bien  cette  par- 
tie ,  ce  grouppe  ,  &c.  {R  ) 

ACCOMPAGNER  ,  terme  de  Soierie  , 
c'eft  l'ailion  de  pafTcr  l'accompagnage.  F. 
ACCOMPAGNAGE. 

Accompagner  ,  (  Afuflque.  )  c'eft  , 
en  général  ,  jouer  les  parties  d'accompa- 
gnement dans  l'exécution  du  morceau  de 
inufique  ;  c'ell,  plus  particulièrement  ,  fur 
un  inllrument  convenable  ,  frapper  avec 
chaque  note  de  la  bafle  les  accords  qu'elle 
doit  porter ,  Se  qui  s'appelle  Vaccom- 
pagncment.  J'ai  fuffifamment  expliqué  en 
quoiconiiile  cet  accompagnement  :  j'ajou- 
terai feulement  que  ce  mot  même  avertit 
celui  qui  accompagne  dans  un  concert  , 
qu'il  n'eft  chargé  que  d'une  partie  accef^ 
foire  ,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à  en  faire 
valoir  d'autres; que  ,  iï-tôt  qu'il  a  la  moin- 
dre prétention  pour  lui-même,  il  gâte  l'exé- 
cution, &  impatiente  à  la  fois  les  concer- 
tans  Scies  auditeurs.  Plus  il  croit  fe  •  taire 
admirer  ,  plus  il  fe  rend  ridicule.  Si  -  tôt 
qu'à  force  de  bruit  ou  d'ornemens  dépla- 
cés ,  il  détourne  à  foi  l'attention  due  à  la 
partie  principale ,  tout  ce  qu'il  montre  de 
talent  &:  d'exécution  ,  montre  à  la  fois  fa 
vanité  8c  fon  mauvais  goût.  Pour  accom- 
pagner avec  intelligence  Se  avec  applau- 
di/rement,il  ne  faut  fonger  qu'à  foutenir 
St  faire  valoir  les  parties  efTentieîles  ;  Se 
c'eil  exécuter  fort  habilement  la  fienne  , 
que  d'en  faire  fentir  l'efîet  fans  la  laifTer 
rem?.r(iuer..(  j"  ) 

ACCOMPLISSEMENT,  f  m.  fignifie 
l'exécution,  l'achèvement,  ]e  Juccès  ,  d'une 
chofe  qu'on  fe  propofoit  de  faire  ou  qu'on 
a  entreprife. 

Ce  mot  vient  du  latin  ad  Se  complere  , 
remplir. 

U accompli jjentent  des  prophéties  Sl  de 
l'ancien  Teftament  dans  laperfonne  du  Sau- 
veur ,  démontre  allez  clairement  qu'il  étoit 
leMeflîe.  (oye^ Prophétie. 

h'accompUjfement  d'une   prophétie   peut 
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fe  faire  ou  direflement  ou  par  accommo- 
dation. 

'Car  une  même  prophétie  peut  avoir  plu- 
fieurs  accomplijfemens  en  difîérens  temps  : 
telle  eft  ,  par  exemple  ,  celle  que  Jefus- 
Chrill  fait  touchant  la  ruine  de  Jérufalem  , 
laquelle  doit  avoir  un  fécond  accompiijfe~ 
ment  dans  le  temps  qui  précédera  immé- 
diatement  le  jugement  dernier. 

Ce  principe  n'ellpas  univcrfel,  Se  pour- 
roitmème  être  dangereux  à  bien  des  égards, 
en  retombant  dans  le  fiilême  de  Grotius" 
fur  Vaccomplijfement  des  prophéties.  Il  faut 
donc  dire  que  Vaccomplijfement  du  fens 
littéral  d'une  prophétie  ell  fon  accompliffe~ 
ment  direCl  ,  Se  que  l'acccmplijement  du 
fens  figuré  d'une  prophétie  eil  fon  accom~ 
plij'ement  par  accommodation.  Ce  n'eft 
qu'entant  que  les  prophéties  ont  été  accom- 
plies à  la  lettre  dans  la  perfonne  de  Jefus- 
Chrill ,  qu'elles  prouvent  qu'il  eft  le  Meilie. 
Quant  à  Vacomplijjement  d'accommoda- 
tion, il  ne  fait  preuve  qu'autant  qu'il  eft 
contenu  ou  clairement  incliqué  dans  les  Ecri- 
tures,  ou  conilamment  enieigné  par  la  tra- 
dition ;  car  on  n'ignore  pas  jufqu'où  peut 
aller  fur  cette  matière  le  fanatifme  Se  le 
dérèglement  d'imagination  ,  quand  on  veut 
interpréter  le  fens  des  prophéties ,  Se  en 
fixer  l'accomplijjement  à  fa  fantaifie.  Les 
fifïèmes  extravagans  de  Jofeph  Mcde  Se 
du  miniilre  Jurieu  fur  celle  de  l'Apoca- 
lypfe  ,  Se  le  fuccès  ridicule  qu'ont  eu  leurs 
vilîons ,  devroient  bien  guérir  les  Théolo- 
giens de  cette  manie.  Ceux  qui  font  per- 
fuadés  que  l'efprit  humain  n'eft  pas  plus 
capable  par  lui-même  de  fixer  l'accompli]'- 
fement  d'une  prophétie ,  que  de  prédire  l'a- 
venir d'une  manière  fure  Se  circonilanciée  , 
s'en  tiendront  toujours  à  cette  règle  :  Omnis 
prcplietia  fcripturœ  proprià  imerpretatione 
non  fil.  Voyei  SENS  LITTÉRAL,  Sens 
figuré  ,  Prophétie  ,  Semaines  ,   fi-c'.J 

Nous  ajoutons  cependant  qu'il  y  a  des 
prophéties  qui  s'accompliftent  en  partie  dans 
un  premier  fens ,  Se  par  rapport  à  un  cer- 
tain objet,  Se  qui  n'ont  leur  parfait  acconi— 
pliffement  que  dans  un  autre.  Telles  font 
les  prédiélions  de  la  ruine  de  Jérufalem , 
Se  quelques-unes  de  celles  de  l'Apocalypfe. 
(G) 

$  ACCON  ,  f.  m.    (  Marine.  )  c'eft  ua 
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bateau  avant  la  forme  d'un  quarre  long 
&  à  font!  plat ,  dont  on  fe  fert  dans  dit- 
férenspav;;  ,  &i  fur-tout  dans  le  pays  d'Aii- 
nis  pour  aller  fur  lavafe,  après  que  la  mer 
s'ert  retirée.  Les  accons  ne  font  point  faits 
pour  aller  à  la  voile  :  ils  font  plus  ou  moins 
grands  ,  fuivant  l'ufage  auquel  on  les  def- 
line.  Ces  bateaux  font  commodes,  en  ce 
qu'ils  portent  beaucoup  fans  avoir  un  grand 
tirant  d'eau.  La  raifon  en  eft  facile  à  faifir  : 
lin  bâtiment  de  cette  conftruélion  ne  peut 
point  caler,  fans  déplacer  un  volume  d'eau 
confiderable  ;  mais  auffî  un  inconvénient 
de  leur  forme  ,  eft  de  ne  pouvoir  naviger 
que  dans  les  rades  ,  8c  encore  lorfque  la 
mer  n'y  eft  point  trop  agitée. 

Les  accons  ne  font  point  pontés.  Ceux 
dont  on  fe  fert  à  Saint  -  Domingue  pour 
faire  l'eau  des  vaifleaux,  8c  pour  le  tranl^^ 
port  des  denrées  du  pays  ont  de  longueur 
au    bord   inférieur  ou  portant  fur  terre  , 

l'y  à   i8  pies. 

Au  bord  fupé- 

rieur  ou  de 

tête  en    tête ,   25  à  30 
De  forte  que 

leur  faillie  ou 

quête  ,    eft  à 

chaque    bout 

de  , 5   à    6 

De  largeur,  en- 
viron   12 

De  hauteur  to- 
tale ou  creux 

entier  , 3 

De  tirant 

d'eau  fans 

être  chargé , i    pies   à  8  pouces. 

{AI.  le  Chevalier   DE    LA     COUDRÂYE.  ) 

ACCORD,  {.  m.  en  Droit ,  foit  en 
en  matière  civile  ,  foit  en  matière  criminelle, 
fignirie  un  accommodement  entre  les  par- 
ties conieftantes,  au  moyen  de  ce  que  l'une 
des  deux  parties  fait  des  offres  que  l'autre 
accepte.  Ainfi  l'on  dit,  les  parties  font  d'ac- 
cord ,  pour  dire  qu'elles  font  accommodées. 
Vojej  Transaction. 

Accords  au  pi.  eft  fynonime  à  accor- 
dailles.  f'ojei  ce  dernier.  (H) 

Accord  ,  en  Peinture  ,  fe  dit  de  l'har- 
monie qui  règne  dans  fa  lumière  8c  les  cou- 
leur» d'un  tableau.  Oji  dit  un  tableau  d'un 
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he\  accord.  Il  faudroit  un  peu  diminuer  cette 
lumière  pour  l'accorder  avec  cette  autre  ; 
éteindre  la  vivacité  de  la  couleur  de  cette 
draperie,  dececiel ,  qui  ne  fediftingue  pas 
de  telle  ou  telle  partie ,  &c.  (  R  ) 

Accord  ,  en  Mufique  ,  eft  l'union  de 
deux  ou  plufieurs  fons  entendus  à  la  fois , 
formant  enfemble  une  harmonie  régulière. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  laré- 
fonance  d'un  corps  fonore,  eft  compofée 
de  trois  fons  différens ,  fans  compter  leurs 
0(iT;a\'es ,  lefquels  forment  entr'eux  l'accord 
le  plus  agréable  8c  le  plus  parfait  que  l'on 
puifTe  entendre ,  d'où  on  l'apelle  par  excel- 
lence accord  parfait.  Ainfi ,  pour  rendre 
l'harmonie  complète ,  il  faut  que  l'accord 
foit  compofé  de  trois  fons  ;  aufîî  les  Muii- 
ciens  trouvent-ils  dans  le  trio  la  perfeélioii 
harmonique  ,  foit  parce  qu'ils  y  emploient 
les  accords  en  entier ,  foit  parce  que  dans 
les  occafions  où  ils  ne  les  emploient  pas  en 
entier,  ils  ont  du  moins  l'art  défaire  croire 
le  contraire  à  l'oreille,  en  luipréfentant  les 
fons  principaux  des  accords:  comme  dans 
les  confonnans ,  la  tierce  avec  l'oftave  fous- 
entendant  la  quinte  ,  la  lixte  avec  l'ocflave 
fous-entendant  la  tierce ,  &c.  8c  dans  les  dil- 
fonnans ,  la  feptieme  avec  la  tierce  fous-en- 
tendant la  quinte,  de  même  la  neuvième  , 
ê-c.  dans  la  grande  fixte  ,  la  fixte  avec  la 
quinte  fous-entendant  la  tierce  ,  la  quarte 
avec  la  féconde  fous-entendant  la  fixte  ,  è-c. 
Cependant  l'oiftave  de  fon  principal produi- 
fant  de  nouveaux  rapports  &c  de  nouvelles 
confonnances  parles  complémens  des  inter- 
valles (  Voyei  Complément  )  :  on  ajoute 
ordinairement  .cette  oclavepour  avoir  l'en- 
femble  de  toutes  les  confonnances  dans  un 
même  accord.  De  plus ,  l'addition  de  la  dif- 
fonnance  (  Voyei  Dissonnance  ) ,  produi- 
fant  un  quatrième  fon  ajouté  à  l'accord  par- 
fait ,  c'eft  une  néceffité ,  fi  l'on  veirt  remplir 
l'accord,  d'avoir  une  quatrième  partie  pour 
exprimer  cette  difibnnance.  Ainfi  quand  on 
veut  faire  entendre  l'harmonie  complète  , 
ce  ne  peut  être  que  par  le  moyen  de  quatre 
parties  réunies  enfemble. 

On  divife  les  accords  en  parfaits  8c  im- 
parfaits L'accorii  parfait  eft  celui  dont  nous 
venons  de  parler ,  qui  eft  compofé  du  fou 
fondamental  au  grave ,  de  fa  tierce  ,  de  fa 
quinte ,  8;.  de  fon  odave  ;  8c  en  général 
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on  appelle  quelquefois  pasfiit  tout  accord  , 
même  difîbnnant ,  dont  le  fondamental  eft 
au  grave.  Les  accords  imparfaits  font  ceux 
où  règne  la  fixte  au  lieu  de  la  quinte  ,  & 
en  général  tous  ceux  ou  le  fon  grave  n'eft 
pas  le  fondamental.  Ces  dénominations  qui 
ont  été  données  avant  qu'on  connût  la  bafle 
fondamentale  ,  font  fort  mal  appliquées. 
Celles  à'accords  direds  ou  renverfés  ,  font 
beaucoup  plus  convenables  dans  le  même 

fons,   Voyei    RENVERSEMENT. 

Les  accords  fo  diftinguent  encore  en 
confonnans  &  diffonnans.  Les  accords  con- 
fonnans  font  l'accord  parfait  &  fos  dérivés  ; 
tout  autre  at-corJeftdifibnnant.  Je  vais  don- 
ner une  table  des  uns  &  des  autres,  folon  le 
Même  de  M.  Rameau. 
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TABLE  DE  TOUS  LES  ACCORDS 

reçus  dans  l'harmonie. 

Accords    fondamentaux. 

Accord  parfait  ,  &  fes   de'riiys. 

Le  ton  fonJameiital  Sa  tierce  au  grave.  Sa  quinte  au 
au  grave.  tirave. 


â= 


su 


ê: 


fî 


-© 


-e- 


Accord  parfait.    Accord  de  fixte.    Accord  de  fixte 

quarte. 

Cet  accord  conftitue  le  ton,  &.  ne  fo 
fait  que  fur  la  tonique  ;  fa  tierce  peut  être 
majeure  ou  mineure  ,  &  c'ell  ce  qui  conf- 
titue   le   mode. 

Accord  fenfble  ou  dominant ,  &  fes   dérives. 

Lefoii  fondamen-   Sa  tierce  au  Saquinîeau  Safeptieme 
tal  au  grave.  grïve.  grave.         au    grave. 


:âz. 


Accord  fenfible.  De  fauffe  De  petite  fixre   De  triton. 

quinte,  majeure. 

Aucun  des  fous   de  cet  accord   ne  peut 
s'ajtérer. 
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Accord  de feptieme ,  &  fes  dérivés'. 

Le  fon  fonJameu-Sa  tierce  au  Sa  quinte  au  Sa  feptieme 
tal au  grave.  grave.  grave        au  grave. 


xï: 
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-fe 


Sindiê 


j_ 


Accord  de     De  grande  De  petite  fixte    De  féconde, 
feptieme.  fixte.  mineure. 

La  tierce ,  la  quinte ,  &  la  feptieme  de 
cet  accord  peuvent  s'altérer. 
Accord  de  feptieme  diminuée  ,   &  fes  dérivés. 

Le  fon  fondamen-  Sa  tierce  au  Si  quinte  au  Sa  feptiem» 
tal  au  grave.  grave  grave.  au  grave. 


-o 


Ai-coid  de  fept.  De  faulle  quinct  De  tierce  mi-     De  fec. 
diminuée.  &   fixie  maj.     neure  Sttrit.  lupertlue. 

Aucun  des  fons  de  cet  accord  ne  peut 
s'altérer. 
Accord  de  fxte    ajoutée    ,    &  fes     dérivés. 

Le  fon   fonda-    Sa   tierce  au  Sa  quinte  au   Sa  fixte  aa 
meut,  au  giave.  grav*.  grave.  grave. 


S 


lê 


£q: 


j^ 
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Acordde  fixte  Acord  ajouté  Acord  ajouté    Acord  ajoute 
ajoutée.      de  petite  fixte.   de  féconde,   de  feptieme. 

Je  joins  ici  par-tout  le  mot  ajouté ,  pour 
diiHnguer  cet  accord  &  fes  renverfés  des  pro- 
dudions  femblablesdel'ija-on/de  feptieme. 

Ce  dernier  renverfement  qui  porte  le  nom 
à'accord  ajouté  de  Jéptieme  ,  eu  très  -  bon  , 
&  pratiqué  par  les  meilleurs  muficiens ,  mê- 
me par  tel  qui  le  défapprouve  ;  mais  ce  n'ell 
pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  fur  ce  fujet. 

Accord  de  fixte fuperflue  ,    &.C. 


^ 


^ 


Accord     de    fixte    fuperflue. 

Cet  accord  ne  fe  renverfe  point ,  &  aucun 
de  fes  fons  ne  peut  s'altérer.  Ce  n'eft  pro- 
prement qu'un  accord  de  petite  lîxte  pia-f 
jeure,  diéfée  par  accident. 
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ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 

(  Vojei  Supposition.)  i 

Ac^-ord  de  neuvième  ,    &  fes  dérives. 

Le  feu  fupiiofé  Le  fon  fonda-  Sa  tierce  au  Sa  feptieme 
au  grave.  menial  au         g.ave.  au  grave. 

grave. 


'^ 


j^ccordile  neu-  Defeptieme  Defi.xte  quiii- De  feptieme 
vieme.  &iixie.         te&quarte.     &  féconde. 

C'eft  un  accord  de  feptieme  auquel  on 
ajoute  un  cinquième  fon  d'une  tierce  au 
defroas  du  fondamental. 

On  en  retranche  ordinairement  la  feptie- 
me, c'ert-à-dire  la  quinte  ,  du  fon  fonda- 
mental ,  qui  elt  ici  la  note  mi  ;  &  dans  cet 
état  Vaccord  de  neuvième  peut  ferenverfer, 
en  retranchant  encore  de  l'accompagnement 
l'odave  de  la  note  qu'on  porte  à  la  bafle. 

Accord  de  quinte  fuperflue. 


-&. 


Accord  de  quinte  fupetRue. 

C'eft  Vaccord  dominant  d'un  ton  mineur , 
ait  deflous  duquel  on  fait  entendre  lamé- 
diante  ;  ainfi  c'eft  un  véritable  accord'Ae 
neuvième  :  mais  il  ne  fe  renvcrfe  point  ;  à 
caufe  de  la  carte  diminuée  que  donneroit 
avec  la  note  fenfible  le  fon  fuppofé  porté 
à  l'aigu  ,  laquelle  quarte  eft  un  intervalle 
banni  de  l'harmonie. 

Accord  de  on-Jeme  ou  quarte. 

Le  fon  fiippafé     Le  fon  fon-lamental     Sa  feptiems 
au  grave.  au  grave.  au  grave. 


.jC^ 


Accord  de  neuvième  Accord  de  feptie-  Accord  de  fecon- 
&  quarte  ;  ou  deux     me  8c  quarte.  de  8c  quarte. 

fjns  retranchés    de 
quatre  fimplement. 

Ceft  un  accord  de   feptieme  au  defTous 
duquel  on  ajoute  un   cinquième  fon   à  la 
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quinte  du  fondamental.  On  ne  frappe  guère 
cet  accord  plein  à  caufe  de  fa  diuxté  ,  &. 
pour  le  ren\  erfer  on  en  retranclie  la  neu- 
vième &  la  feptieme. 

Accord  de  feptieme  fuperjliie. 

— cx_ 
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Accord  de   feptieme   fupe;ilue. 

C'eft   Vaccord    dominant   fous  lequel  la 
baffe  fiiit  la  tonique. 

Accord  defeptieme  fuperflue  &  fi.xte  mineure. 


_.fO_ 


C'eft  Vaccord  de  feptieme  diminuée ,  fous 
lequel  la  bafte  fait  la  tonique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  fe  renver- 
fent  point  ,  parce  que  la  note  fenfible  &. 
la  tonique  s'entendroient  enfemble  dans 
les  parties  fupérieures ,  ce  qui  ne  peut  fe 
tolérer. 

Nous  parlerons  aux  mots  Harmonie  , 
Basse  fondamentale ,  MODULATION, 
Composition,  Dissonnance,  de  la  ma- 
nière d'employer  tous  ces  accords  pour  eu 
former  une  harmonie  régulière.  Nous  ajou- 
terons feulement  ici  les  obfervations  fui- 
vantes. 

I.  C'eft  une  grande  errein-  de  penfer 
que  le  choix  des  divers  renverfemens  d'un 
même  accord  foit  indifterent  pour  l'harmo- 
nie ou  pour  l'exprelHon  ;  il  n'y  a  pas  un 
de  ces  renverfemens  qui  n'ait  fon  caraiiîere 
propre.  Tout  le  monde  fentl'oppofition  qui 
fe  trouve  entre  la  douceur  de  lafaufte  quinte 
&.  l'aigreur  du  triton  ;  &  cependant  l'un 
de  ces  inter\  ailes  eft  renvcrfe  de  l'autre  :  i[ 
en  eft  de  même  de  la  feptieme  diminuée 
&.  de  la  féconde  fuperflue,  de  la  féconde 
ordinaire.  Se  de  la  feptieme.  Qui  ne  fait 
combien  la  quinte  eft  plus  fonore  que  la 
quarte  ?  L'accord  de  grande  fixte  &.  celui 
de  fixte  mineure  font  deux  faces  du  même 
accord  :  mais  de  combien  l'une  n'eft-elle 
pas  plus  harOJLonieufe  que  l'autre  ?  L'accord 
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de  petite  fixte  majeure  au  contraire  n'efl-il 
})as  plus  brillant  que  celui  de  faufle  quinte? 
tt  pour  ne  parler  que  du  plus  lîmple  de 
tous  les  accords  ,  conlldérez  la  majellé  de 
VaccorJ  parfait,  la  douceur  de  la  iîxte  & 
la  fadeur  de  la  fixte  quarte  ,  tous  accords 
compofés  des  mêmes  Ions.  En  général  les 
intervalles  fuperflus ,  les  diefes  dans  le  haut , 
Ibnt  propres  par  leur  dureté  à  exprimer  l'em- 
portement &  la  colère  ;  au  contraire  les 
l)émols ,  les  inten  ailes  diminués ,  forment 
ime  liannonie plaintive  qui  attendrit  le  cœur. 
Ceft  une  multitude  d'obfervations  fembla- 
bles, lorfqu'on  fait  s'en  prévaloir,  qui  rend 
lin  Multcien  intelligent ,  maître  des  difpo- 
iuions  de  ceux  qui  Pécoutent. 

2.  Le  choix  des  intervalles  n'eft  guère 
moins  important  que  celui  des  accords , 
pour  la  place  où  l'on  veut  les  employer. 
Ceft  ,  par  exemple  ,  dans  le  bas  qu'il  faut 
placer  les  quintes  &  les  oclaves  ;  dans  le 
haut  ,  les  tierces  &  les  fixtes  :  tranfpofez 
cet  ordre ,  vous  gâterez  l'harmonie  en  laif- 
fant  les  mêmes  accords. 

3.  Enfin  on  rend  encore  les  accords  plus 
liannonieux  en  les  rapprochant  dans  de 
petits  intervalles  plus  convenables  à  la  ca- 
pacité de  Voreille  ;  c'eit  ce  qu'on  appelle 
rcfferrer  Vharmonie  ,  &  ce  que  fi  peu  de 
Mufîciens  favent  pratiquer  dans  la  compo- 
iîtion  de  leurs  chœurs  ,  où  fouvent  l'on 
entend  des  parties  fi  éloignées  les  unes  des 
autres  ,  qu'elles  femblent  n'avoir  plus  de 
rapport  entr'elles.  (S) 

Il  y  a  encore  nombre  d'autres  accords 
dont  les  grands  maîtres  fe  fervent  &  fe  font 
fervi.  L'accord  de  fixte  fuperflue,  par  exem- 
ple ,  fe  renverfe  très  -  bien  ,  quoiqu'on 
dife  le  contraire  ailleurs.  J'ai  vu  dans  quel- 
ques pièces  l'accord  de  tierce  diminuée  , 
feufle  quinte  &  petite  fixte  qui  en  réfulte. 
ComiTie  les  connoifiànces  augmentent  jour- 
nellement en  Mufique ,  &  qu'on  a  déjà 
commencé  à  le  fervir  d'accords  compofés 
de  cinq  tons  difFérens ,  par  exemple  ,  celui 
de  quinte  fiiperflue  ;  un  jour  viendra,  peut- 
être  ,  où  l'on  fe  fervira  d'accords  compofés 
defix,  fept  &L  plus  de  tons  diiTérens.  On  ne 
peut  donc  pas  déterminer  au  jufte  le  nombre 
d'accords  poiïibles.  Ce  que  je  viens  de  dire 
paroîtra  peut-être  furprenant  ;  mais  cette 
iiirprife  difparoîtra  ,  fi  l'on  fait  atteutioii 
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que  probablement,  &  plufieurs  Muficiens; 
entr'autres  M.  Rameau  ,  l'ont  déjà  foup- 
çonné  ,  tous  les  tons  de  la  gamme  réfon- 
nent  avec  le  corps  fonore  ,  mais  dans  un 
grand  éloignement  :  c'eft  dans  l'étendue  de 
trois  octaves  que  réfonne  l'accord  partait  ; 
ce  fera  dans  la  quatrième  qu'on  trouvera  la 
gamme.  EfFecT:iveraent  le  cor-de-chafle  , 
qui  reprélente  afiei  bien  le  corps  fonore , 
ne  donne  la  ga.mme  que  dans  la  quatrième 
oéT:a\  e.  Une  autre  preuve  ,  moins  équivo- 
que ,  ou  plutôt  décifive ,  c'eft  le  mélange 
qu'on  fait  de  différens  jeux  d'orgue  ,  qui 
enfemble  font  réfonner  outre  le  ton  prin- 
cipal ,  ,fa  tierce  majeure  ,  fa  quarte  &  fa 
quinte ,  mais  ditperfées  dans  différentes  oc- 
taves ,  &:  qui  alors ,  loin  de  blefier  l'oreille 
renforcent  confidérablement  le  fon  fonda-, 
mental.   (  F.  D.  C.  ) 

Accord  ,  (  Aîufique.  )  On  appelle  en- 
core accord ,  l'état  d'tm  inftrument  dont 
les  fons  fixes  font  entr'eux  dans  toute  la 
jufteiîe  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit,  en  ce 
fens  ,  qu'un  inftrument  efi  d'accoid,  qu'il 
n'elt  pas  d'accord,  qu'il  garde  ou  ne  garde 
pas  fon  accord.  La  même  expreffion  s'em- 
ploie pour  deux  voix  qui  chantent  enfem- 
ble ,  pour  deux  fons  qui  fe  font  entendre 
à  la  fois ,  foit  à  l'uniflbn ,  foit  en  contre- 
parties. (S) 

Accord  dissonnant  ,  faux  Ac- 
cord, Accord  fai'X  ,  (  Aîufique.  ) 
font  autant  dç  différentes  chofes  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  Accord  dijfonnant  ,  eu 
celid  qui  contient  quelque  difîbnnance  ; 
accord  faux  ,  celui  dont  les  fons  font  mal 
accordés ,  &  ne  gardent  pas  entr'eux  la 
juftefie  des  intervalles  x  fau.x  accord,  celui 
qui  choque  l'oreille  ,  parce  qu'il  eft  mal 
compofé  ,  &  que  les  fons,  quoique  juiles, 
n'y  forment  pas  un  tout  harmonique.   (S) 

Accord  ,  (  Aîufique.  )  Ce  terme  ,  pris 
dans  un  fens  général ,  défigne  Taffemblage 
de  divers  fons  entendus  tout  à  la  fois  ; 
mais  dans  le  fens  propre  &  ordinaire  , 
c'eft  l'affemblage  des  fons  régulièrement 
combinés  ,  qui  conviennent  au  genre  de 
la  pièce  de  mufique.  Dans  la  mufique  mo- 
derne ,  chaque  pièce  aune  fuite  régulière 
d'accords  fondamenteaux  ,  qui  aident  à 
déteraxiaer  la  mélodie.  Les  accords  fuppofent 
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une  mufiqiie  à  plufieurs  parties  :  delà  vient 
que  les  anciens  n'en  ont  point  parlé. 

La  première  &  la  plus  efrentielle  partie 
de  la  compoluion  moderne  ,  roule  fur  la 
connoiffimce  de  tous  les  acLûrds  dont  la 
jnuiîque  peut  faire  ufage  ,  &  fur  la  manière 
la  plus  a\  antageufe  de  les  combiner.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  nature  des  accords 
en  particulier  ;  leur  combinaifon  concerne 
l'article  de  la  Modulation. 

On  trouve  chez  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  muiîque ,  une  grande  diverfité  d'opi- 
nions ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
nombre  ,  l'origine  &  Pufage  des  accords. 
Cette  matière  eft  iî  embrouillée ,  qu'il 
femljle  prefqu'impoiîîble  de  la  traiter  mé- 
thodiquement. Ce  qui  paroît  le  plus  pro- 
bable ,  c'eft  que  les  premières  compofiiions 
à  trois  parties ,  n'a\'oient  pour  bafe  qu'une 
fuite  d'accords  confonnans.  Le  délîr  de 
rendre  cette  harmonie  plus  attrayante , 
aura  fans  doute  engagé  les  compoiiceurs  à 
placer  par-ci  par-là  quelques  accords  dif- 
fonnans  entre  ces  premiers.  Ils  auront  appa- 
remment commencé  par  des  accords  où  il 
-ïi'entroit  qu'un  ton  difcordant  ajouté  aux 
confonnances,  oufubiiitué  à  l'une  de  celles- 
ci.  Peu-à-peu  ils  fe  feront  apperçus,  peut- 
être  ,  qu'on  pouvoit  altérer  plus  d'un  ton , 
&  même  tous  les  tons  de  l'accord  confonnant, 
d'une  manière  qui  rendoît  la  muiîque  plus 
agréable.  Par  une  longue  fuite  d'eïEiis ,  il 
s'eft  entin  introduit  un  très-grand  nombre 
d'accords  differens  fur  la  légitimité  &  l'u- 
fage  defquels  on  dilpute  encore  ;  &.  la  dif- 
pute  finit ,  pour  l'ordinaire ,  par  un  appel 
à  l'oreille  des  experts. 

Il  étoit  donc  à  fouhaiter  qu'on  pût  dé- 
couvrir une  méthode  fure  de  déterminer 
tous  les  accords  admiffîbles.  De  grands  hom- 
mes s'en  font  occupés  ;  Se  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  ici  que  de  renvoj'er  aux  ouvra- 
ges de  MM.  Rameau  ,  d'Alembert,  Euler, 
Tartini ,  Roufîeau  &  Marpurg.  Après  une 
.  étude  réfléchie  de  ces  auteurs ,  voici  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  plus  clair  &  de  plus 
lîmple  fur  cette  matière. 

Nous  fuppof  ns  d'abord  que  toute  pièce 
de  mufique  n'eft  fondée  que  fur  une  fuite 
d'accords  confonnans ,  &  qu'il  s'agit  de 
trouver  ces  accords  :  enfuite  il  faut  recher- 
cher les  raifons  qui  ont  dû  imroduire  les 
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,  diiïbnnans ,  &  voir  lî ,  d'après  ces  raifons, 
on  peut  déterminer  la  nature  &.  le  nombre 
des  accords  diflonnans. 

Notre  fuppolltion  n'a  rien  de  forcé ,  il 
efl  plus  que  probable  que  les  premières 
;  pièces  à  pluiieurs  parties  n'avoient  que  des 
confonnans  ;  &  l'on  a  encore  aujourd'hui 
de  bons  morceaux  de  muiîque  fans  accords 
difîbnnans.  C'ell  d'ailleurs  une  remarque 
également  vraie  &:  efTentielle  ,  que  ,  pour 
qu'une  pièce  de  mulique  foit  parfaite,  ilfaut 
qu'on  puifle  en  effacer  toutes  les  diffonnan- 
ces ,  &.  que  le  refte  foit  encore  un  tout  bien 
liarmonique.  Une  partie  cfîentielle  de  l'art 
du  compoilteur  ,  c'ell  de  favoir  compofer 
un  morceau  entier,  en  y  faifant  entrer  que 
des  accords  de  confonnances. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  mufique 
admettent  ,  comme  un  principe  d'expé- 
rience ,  qu'un  accord  confonnant  n'eft  qu'à 
trois  parties.  M.  Euler  croit  à  la  vérité  que 
cet  accord  pourroit  admettre  un  quatrième 
ton  confonnant.  (  Voyei  les  Alemoires  de 
l'Académie  Royale  de  Berlin,  année  1764, 
page  177  &  Julvantes.  )  Mais  comme  nous 
ne  parlons  ici  que  de  l'ufage  pratique,  cela 
n'influe  point  fur  notre  recherche. 

Nous  favons  de  plus ,  tant  par  le  témoi- 
gnage de  l'oreille  ,  que  pai*  l'examen  des 
fources  de  l'harmonie  ,  que  ,  de  tous  les 
accords  pofîibles  à  trois  parties ,  celui  qui 
ell:  compofe  de  la  tierce ,  de  la  quinte  &. 
de  l'odtave  du  ton  fondamental  ,  produit 
l'harmonie  la  plus  complète  ;  Se  c'eîl  par 
cette  raifon  qu'on  l'a^ppelle  l'accord  parfait. 

Or,  AL  Rameau  a  obfervé  le  premier, 
&c  fa  remarque  a  été  généralement  adoptée , 
que  tous  les  accords  confonnans  à  trois 
parties  naifTent  de  l'accord  parfait  :  car  pour 
former  un  triple  accord ,  il  faut  encore 
joindre  deux  tons  difîërens  à  l'octave  du 
ton  fondamental  ;  &  ces  tons  doivent  être 
pris  de  la  fuite  naturelle  des  tons  de  cette 
ocflave  ,  qui  renferme  la  féconde  ,  la  tierce , 
la  quarte,  latfuinte,  la  fixte&la  feptieme  : 
mais  la  féconde  &  la  ieptieme  font  exclues , 
par  la  raifon  qu'elles  font  difîbnnance  avec 
l'ocflave  du  ton  fondamental.  Il  ne  refte 
donc  que  la  tierce  ,  la  quarte  ,  la  quinte  Se 
la  fixte.  De  ces  quatre  ,  on  ne  peut  point 
prendre  à  la  fois  deux  tons  qui  fe  fucce- 
dent    ijmnédiatejaent ,  parce   que  le  ton 
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ïupérieur  feroit  avec  l'inférieur  un  accord 
tliflbnnant ,  celui  de  féconde.  Ainiî  on  ne 
peut  avoir  que  trois  combinaifons  de  deux 
à  deux  ,  favoir  ,3&5;3&.6;4&6. 
La  première  de  ces  combinaifons  donne 
l'accord  parfait,  &  les  deux  autres  en  font 
les  permutations.  Il  n'y  a  donc  qu'un  feul 
accord  primitif  de  confonnance  ;  &.  il  fuffira 
d'en  connoître  les  diverfes  efpeces ,  pour 
avoir  une  connoifîance  complète  des  ac- 
cvrds  confonnans.  J'ojei  ci- après  l'article 
Accord  parfait, 

La  recherche  des  accords  diflbunans  ou 
l'énumération  complète  de  tous  ceux  qui 
peuvent  être  employés  ,  a  un  peu  plus  de 
difficulté  :  il  faut  d'abord  remonter  à  l'ori- 
gine ,  8c  àl'ufage  des  difîbnnances.  (  Vovei 
DissONNANCE.)On  trouvera  que  l'ac- 
cord de  feptieme  efl:  l'unique  accord  primi- 
tif ou  fondamental  à  quatre  parties ,  qui 
foit  de  néceffité  abfolue.  Il  n'y  a  donc  qu'à 
développer  toutes  les  combinaifons  &  les 
permutations  de  cet  accord ,  pour  avoir  l'é- 
numération exaéte  de  tous  les  accords  de 
di(!bnnance  eiTentielle. 

En  confid^rant  enfin  la  féconde  efpece 
de  dilfonnance  ,  celle  que  nous  nommons 
dijfo nuance  accidentelle ,  on  verra  que  ,  pour 
en  trouver  tous  les  accords  admiflibles ,  & 
leurs  combinaifons ,  on  n'a  qu'à  altérer 
fuccefïïvemcnt  un ,  deux  ou  plufieurs  tons 
de  cliaque  accord  confonnant  &  de  chaque 
accord  de  feptieme. 

\Jaccord  complet  eft  celui  qui  renferme 
tous  les  tons  qui  lui  appartiennent  originai- 
rem.ent.  Il  eiî  incomplet,  lorfque  quelques- 
uns  de  ces  tons  n'y  entrent  pas.  Ainiî  l'ac- 
cord complet  de  feptieme ,  par  exemple  , 
eu  conipofé  de  la  tierce  ,  de  la  quinte  ,  de 
la  feptieme  &  de  l'oélave  :  mais  quelquefois 
on  omet  l'oiflave ,  &.  auflî  l'une  des  deux 
autres  confonnantes ,  &  alors  c'eft  un  ac- 
cord de  feptieme  incomplet.  (  Cet  article  efi 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  , 
de  AI.  Si'LZTin.  ) 

Accords  immédiats.  Nous  appelle- 
rons de  ce  nom  ,  ceux  dont  les  tons  lont  fé- 
parés  par  des  intervalles  fimples  ;  &.  nou.s 
nommerons  accords  médiats  ,  ceux  dont  le.^ 
jnter\allcs  font  compofés. 

C'ellune  règle  établie  dans  la  théorie  des- 
fons,  que  tout  intervalle  compofé  el^  répute 
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de  la  nature  de  l'intervalle  fimple  qui  lui 
répond  ;  c'eft-à-dire  que  ,  dans  quelque 
Ovflave  que  l'on  compte  l'intervalle  ,  il  eft 
cenfé  être  le  même  ,  &  conferver  le  nom 
qu'il  a  dans  la  première.  Ainli ,  par  exem- 
ple ,  le  ton  mi  fitit  a\'ec  le  ton  ut  ,  une 
tierce  majeure  ,  foit  qu'on  prenne  ces  deux 
tons  iltr  la  même  oclave  ou  fur  des  oélaves 
ditttrentes.  Une  tierce  peut  donc  être  éloi- 
gnée du  ton  fondamental  ,  de  trois  ou  de 
dix  ,  ou  de  dix-fept  ,  ou  de  vingt-quatre 
degrés  de  l'échelle  diatonique  ,  fans  cefîef 
d'être  fa  tierce.  Jufques-là  il  n'y  a  point  de 
difficulté  ;  mais ,  dès  qu'il  s'agit  d'accords 
réels  dans  un  chant  à  plulîeurs  parties ,  ces 
intervalles  ne  font  plus  équivalens ,  &  l'on 
fe  tromperoit  beaucoup ,  fi  l'on  pcnfoit 
qu'on  pût  indifféremment  fubfiituer  le  iim- 
pie  au  compofé ,  ou  le  compofé  au  limple  , 
&  prendre  un  accord  médiat  au  lieu  d'un 
immédiat  :  car,  pour  qu'une  mulique  pro- 
duife  tout  l'effet  qu'elle  peut  produire  ,  il 
faut  que  les  différentes  parties  dont  elle  ell 
compofée  ,  foient  renfermées  dans  une  cer- 
taine étendue  exa(flement  déterminée,  dont 
elles  ne  s'écartent  ni  en  fe  rapprochant,  ni 
en  s'éloignant  davantage.  Et  il  en  ell  de 
même  à  l'égard  des  orgues  ou  du  claveffia 
qui  fer^'ent  d'accompagnement. 

La  nature  femble  avoir  fixé  elle-même 
ces  limites ,  en  établiffimt  le  fondement  de 
l'harmonie.  On  fait  ,  (~  Voje-  C  o  N  s  0  N- 
N  A  N  c  E  )  qu'en  pinçant  la  plus  bafîè  corde 
I.  on  fait  réfonner  les  tons  j  <  4  ,  5-5  7  j  g  , 
y  ,  i  ,  &c.  &  que  c'eft  l'affemblage  de  tous 
ces  tons  qui  conllitue  proprement  le  fon  du 
ton  le  plus  bas.  Il  réfulte  donc  de  cette 
obfervation  ,  i".  qu'entre  le  ton  le  plus 
bas ,  c'ejl-à-dire  entre  le  fondamental  de 
la  baffe  accompagnante  ,  &  fon  oélave  au 
deffu? ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  tons  in- 
termédiaires. 2°.  Que  l'accord  partait  com- 
plet a  fa  place  naturelle  dans  la  troiiîeme 
oilave  du  ton  fondamental ,  puifqu'il  n'y 
a  que  la  quinte  ,  ou  plutôt  la  dou/.ieme  de 
ce  ton  ,  qui  tombe  fur  la  féconde  oClave. 
3".  Que  lorlque  le  ton  fondamental  eft  dans 
i'oéîave  la  plus  bafle  ,  les  tons  de  l'o(51ave 
au  deffiis  ne  peuvent  guère  fe  rapprocher  de 
■ilusprèsque  delà  quarte  ;  mais  que  ,  s'il  y 
a\oit  encore  une  baiîe  au  deflbus  ,  ces  tons 
pourroient   être  rapprochés  à   l'intervalle 

de 
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de  la  tierce.  4°.  Que  les  premiers  deflus  clian- 
tans ,  foit  ea  concert  ouen J'olo  ,  ne  doivent 
pas  être  accompagnés  de  fonstrop  graves;  &. 
qu'en  général,  la  bafle  qui  accompagne  les 
voix  ne  doit  defcendre  qu'à  la  féconde  oClave 
au  dertbus ,  ni  fe  rapprocher  de  ces  voix  , 
de  plus  près  qu'à  la  didance  d'une  oclave. 
Ce  n'eftquelorfqu'il  y  a  des  tailles,  que  la 
balfe  peut  encore  defcendre  d'une  odlave 
plus  bas  au  deifous  des  premiers   defTus. 

C'eilen  obfervant  la  julle  proportion  des 
diftances ,  que  cliaque  partie  fait  fon  effet 
en  plein  ,  &.  que  l'enfemble  eft  complè- 
tement beau.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  beaux  Arts  de  Ai. 
S  u  L  z  E  R.  ) 

Accord  parfait  ,  (  Alufique.  )  C'eft 
le  nom  qu'on  donne  aux  accords  qui  ren- 
ferment les  trois  principaux  intervalles  con- 
fonnans  ;  favoir  ,  la  tierce ,  la  quinte  & 
l'oâai'e. 

On  compte  trois  efpeces  d'accords  par- 
faits, i".  l'accord  majeur,  qui  joint  la  tierce 
majeure  à  l'oélave  ,  &  à  la  quinte  jufte. 
a".  L'accjri  mineur,  où  ces  deux  intervalles 
font  accompagnés  de  la  tierce  mineure.  Et 
3°.  l'accord  diminué,  compofé  de  l'oélave, 
de  la  quinte  diminuée  ,  8c  de  la  tierce  mi- 
neure. 

La  première  efpece  détermine  le  mode 
majeur,  ou  le  ton  dur  ;  la  féconde  déter- 
mine le  mode  mineur  ,  ou  le  ton  mol ,  la 
troifieme  efpece  n'établit  point  de  mode 
particulier  ,  parce  que  cet  accord  n'a  pas , 
comme  les  deux  autres,  fon  échelle  diato- 
nique ;  il  pourroit  l'avoir  f^  l'on  introdui- 
fbit  dans  la  gamme  ordinaire  la  confon- 
nance6,  7,  oula  tierce  diminuée,  que  les 
plushabiles  muficiens  d'aujourd'hui  mettent 
au  rang  des  confonnances  (  Vojei  Con- 
SONNANCE.  )  Si  on  l'avoit  admife  dans  le 
ivftème ,  il  y  auroit  eu  une  corde  que  nous 
nommerons  b  B  ,  k  placer  entre  la  &  //  ; 
elle  donneroit  avec  le  ton  fol  la  tierce  di- 
minuée ,  &:  l'accord  E  ,  G ,  ^  B  ,  feroit 
l'accord  parfait  de  ce  nouveau  mode.  Cet 
accord  eft  très-peu  différent  des  accords 
parfaits  qui,  dans  les  modes  majeurs ,  tom- 
henx.  fur  la  feptieme  ,  &:  dans  les  modes 
mineurs  fur  la  féconde  de  l'échelle  diatoni- 
•que.  En  effet ,  l'accord  H  ,  d  ,f  ,  ne  dif- 
faie  pas  fenfiblement  .de  l'accord  diminué  , 
ToJiie  l. 


A  C  C  52P 

puifque  la  tierce  d  — /  =  7-1  ?  ne  diftère 
de  la  tierce  diminuée  que  d'une  foixante- 
quatrieme. 

Quelques  muficiens  font  dans  l'idée  que 
tout  accord,  dont  les  intervalles  portent  les 
noms  de  tierces  &  de  quintes  ,  fait  une 
confonnance  parfaite.  Suivant  cette  idée  il 
faudroit  que  l'accord  de  ut ,  mi ,  fil  diefe  , 
fût  parfait ,  tandis  que  la  quinte  fuperiHue 
ut  ,  fol  diefe  ,  fait  une  diffonance  défagréa- 
ble.  Les  noms  ni  les  lignes  des  notes  ne 
décident  pas  de  la  confonnance  des  accords  y 
elle  réfulte  delà  jufte  proportion  des  inter- 
valles. 

Par  la  même  raifon  ,  bien  que  la  quinte 
diminuée  faffe  confonnance  avec  la  tierce 
mineure, on  ne  peut  jamais  la  joindre  dans 
l'accord  parfait  à  la  tierce  majeure.  Car 
l'une  ou  l'autre  des  deux  tierces  qui  réful- 
tent  de  cette  jonélion  ,  n'appartiendroit 
pas  au  mode  principal.  C'eft  ce  qu'obfer- 
vent  tous  les  bons  muficiens,  qui  ,  auftî 
fouvent  que  la  tierce  majeure  eft  notée 
accidentellement  au  deffus  de  la  baffe  , 
ne  manquent  pas  d'y  joindre  la  quinte  par- 
faite ,  quoiqu'elle  ne  foit  indiquée  par  au- 
cun ligne. 

On  emploie  l'accord  parfait  ,  i".  d'abord 
à  l'entrée  de  la  pièce  de  mufique,  Scpréci- 
fément  fur  la  tonique  ,  pour  que  l'oreille 
faifilîe ,  dès  le  commencement ,  le  ton  fon- 
damental ,  &  le  mode  principal.  Dans  ce 
feul  accord  l'oreille  non-feulement  difcerne 
les  trois  tons  les  plus  eflentiels  de  ce  mode 
très-diftinélement ,  mais  elle  entend  encore 
confufément  la  quinte  de  chacun  de  ces 
tons ,  8c  par  conféquent  elle  .  connoît  déjà 
cinq  des  fept  tons  de  l'échelle.  2°.  A  la  fin 
de  la  pièce  ,  parce  que  cette  harmonie  fait 
une  conclufion  parfaite  ;  à  l'ouie  de  cette 
cadence  l'oreille  pleinement  faiisfaite  ne 
délire  plus  rien.  3°.  Au  commencement 
d'une  nouvelle  période  ,  lorfque  le  cliant 
paffe  dans  un  mode  relatif ,  afin  que  l'ouïe 
foit  frappée  par  les  principaux  tons  qui 
appartiennent  à  ce  mode  ,  8c  qu'elle  fe  les 
imprime  fortement.  Enfin  4".  en  terminant 
uae  des  parties  du  chant ,  pour  que  l'oreille 
entendant  cette  cadence  de  repos  fente  la 
conclufion  de  cette  panie  du  tout. 

L'accord  parfait  n'exige  pas  néceffàire- 
ment  les  trois  confonnances  qui  le  compo- 
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fent.  Il  n'3'  que  la  tierce  dont  il  ne  peut 
jamais  Ce  pafTer  ,  parce  que  c'eft  elle  qui 
indique  le  mode,  &  qui  le  détermine  ;  l'un 
des  deux  autres  intervalles  peut  être  omis, 
&  l'on  fubfiitue  un  intervalle  dovible  à  fa 
place.  Quelquefois  même  cette  omiffion 
devient  néceflaire  pour  éviter  la  répétition 
vicieufe  des  quintes  &.  des  oéîaves.  Ainfi 
l'accord  UT  ,  mi  ,  ut ,  mi  eft  un  accord 
par/àit  fans  la  quinte ,  avec  deux  tierces  5 
celui  de  UT  ,  ut  ,  m.i  ,  «r  ,  eft  fans  la 
quinte  avec  deuxodlaves  ;  celui  de  UT,  mi, 
fol ,  mi,  eft  fans  l'odlave  avec  deux  tierces  ; 
&  celui  de  UT ,  fol  ,  mi  ,  fol  ,  eft  fans 
l'odlave  avec  la  quinte  redoidslée. 

Mais  il  n'eft  pas  indifférent  dans  les  cas 
particuliers, lequel  des  deux  intervalles  on 
choiiiffe  pour  le  répétera  la  place  de  celui 
qu'on  veut  omettre.  Il  y  faut  de  la  circonf- 
peclion  pour  ne  pas  tomber  fur  des  progref- 
iîons  vicieufes.  On  ne  fauroit,  par  exemple, 
redoubler  latiercemajeure  fur  la  dominante 
du  mode  dans  lequel  on  fait  l'accord,  parce 
qu'il  en  réfulteroit  des  oélaves  défed:ueufep. 

'L'accord parfait  admet  une  double  tranf- 
pofition.  Car  fans  lui  faire  perdre  fa  con- 
fonnance ,  on  peut  en  mettre  la  tierce  ou 
la  quinte  dans  la  bafle  ,  le  premier  cas  pro- 
duit les  accords  de  fîxte  ,  &  le  fécond 
donne  les  accords  confonnans  de  quarte  & 
ilxte. 

Comme  l'accord  parfait  produit  une  ca- 
dence harmonieufe  ,  l'oreille  ,  qui  en  eft 
fatisfaite  ,  n'a  plus  d'attente  à  remplir.  On 
peut  par  conféquent  pafler  de  cet  accord  à 
d'autres ,  fans  aucune  préparation.  Mais  û 
l'on  pafte  d'un  accord  parfait  à  un  autre 
accord  parfait ,  c'eft  comme  fi  l'on  faifoit 
entendre  une  fuite  de  cadences  linales  , 
puilque  chaque  accord  fait  un  repos.  On 
aura  une  telle  fuite  en  montant  ou  defcen- 
dant ,  par  exemple ,  de  quarte  &  de  quinte. 
Mais  de  telles  progreftions  font  trop  uni- 
formes ,  pour  être  d'un  grand  ufage.  Alin 
de  rendre  les  repos  moins  fenfibles  ,  on 
peut  redefcendre  de  tierces,  on  peut  même 
fauter  un  des  accords  de  tierce ,  fie  de  cette 
manière  il  eft  quelquefois  pratiquable  de 
monter  par  degrés  à  l'aide  d'une  fuite  d'ac- 
cords. Mais  deux  accords  qui ,  en  fe  fuccé- 
dant  immédiatement ,  feroient  monter  d'une 
iierce  majeure  ,  ont  cjxidque  chofe  de  dur 
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pour  l'oreille.  (  Cet  article  efl  tire  de  la 
Théorie  des  beaux  Arts   de  Al.  SVLZER.  ) 

Accord  de  l'orgue.  Ce  mot  a  deux 
fignifications;  premièrement ,  il  fignitie  la 
même  chofe  que  partition.  Voye\  Par- 
tition. Secondement  ,  il  fignitie  l'accord 
refpedlif  de  tous  les  jeux.  C'eft  dans  ce 
fens  qu'il  eft  pris  dans  cet  article. 

La  partition  eft  le  fondement  de  l'accord: 
elle  fe  fait  fur  le  preftant  qui  tient  le  milieu 
entre  tous  les  jeux  de  l'orgue.  Quant  au 
grave  Se  à  l'aigu  ,  pour  bien  accorder ,  il 
eft  néceftâire  d'être  doué  d'une  oreille  ex- 
trêmement tine ,  ce  qui  s'appelle  parmi  les 
fa(5teurs  &c  les  gens  de  l'art ,  avoir  de  l'oreil-^ 
le  ;  c'eft  un  don  de  la  nature  qu'un  maître 
ne  fauroit  communiquer. 

Après  que  la  partition  eft  faite  furie  pref- 
tant (  ou  fur  la  flûte  ,  s'il  n'y  a  point 
de  preftant  à  l'orgue  )  ,  on  accorde  à  l'oc- 
tave en  deftbus  le  bourdon  de  quatre  pies 
bouche.  Enfuite  on  accorde  le  huitième  pié 
ouvert  à  l'uniftbn  du  bourdon  de  quatre 
pies  bouché,  Se  à  l'ocîlave  au  deflbus  du 
preftant  ;  on  accorde  enfuite  la  montre  de 
feize  piés  à  l'odlave  en  defîbus  du  hui- 
tième pié  ouvert ,  du  quatrième  pie"  bou- 
ché ,  &  à  la  double  oôlave  en  defTous  du 
preftant:  on  accorde  enfuite  le  bourdon  de 
feize  piés  à  l'unifTon  de  la  montre  de  feize 
piés ,  &  à  l'oclave  en  deftous  du  huitième 
pié  ouvert ,  du  quatrième  pié  bouché  ,  & 
à  la  double  oélave  en  defîbus   du  preftant. 

On  accorde  enfuite  le  grand  cornet  com- 
pofé  de  cinq  tuyaux  fur  le  preftant  feul.  Il 
faut  remarquer  que  le  grand  cornet  n'a  que 
deuxo(flaves,8c  que  des  cinq tuvaux  qui  le 
compofent ,  il  n'y  a  que  le  deftas  de  flûte 
qui  s'accorde  à  l'uniftbn  des  tailles  &  des 
deflus  du  preftant  ;  que  les  autres  tuvaux  , 
le  deftlis  de  bourdon  ,  le  defllis  de  nazard 
le  defîusde  quarte  nazard,  &  le  deftlis  de 
tierce ,  s'accordent  à  l'unifîbn  des  jeux  dont 
ils  portent  le  nom.  On  accorde  enfuite  le 
cornet  de  récit  8c  le  cornet  d'écho  fur  le 
preftant ,  comme  on  a  accordé  le  grand 
cornet.  On  accorde  enfuite  la  flûte  Tlir  le 
preftant  feul ,  à  l'uniflbn  de  laquelle  elle 
doit  être.  Enfuite  on  accorde  la  double 
tierce  à  la  tierce  au  deftlis  du  preftant  ,  &. 
fur  tous  les  fonds  de  l'orgue.  Ce  qu'on  ap- 
pelle les  fonds    de  l'orgue  ,   foût  tous  le» 
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jeux  de  mutation  plus  graves  que  le  pref- 
lant  •,  comme  qui  diroit  Us  bajfts  de  l'ovgiw 
dont  le  preftant  tient  le  milieu  ,  y  a}  ani 
autant  d'oO:la\'es  dans  l'étendue  de  l'orgue 
au  deflus  8c  au  defîbus  des  quatre  dont  le 
preltant  eft  compofé.  On  accorde  enfuite 
le  nazard  fur  les  fonds  &  à  la  quinte  au 
deifus  du  prertant.  Le  gros  naiard  s'ac- 
corde auffifur  les  fonds  à  l'oclave  au  defibus 
du  nazard  &  à  la  quarte  au  defibus  du 
preftant.  On  accorde  enfuite  la  quarte  de 
nazard  fur  les  fonds  &  avec  la  double 
tierce  ,  Se  le  nazard  :  ce  jeu  doit  fonner 
l'oclave  du  preftant.  On  accorde  enfuite  la 
tierce  iiir  les  fonds  &.  la  double  tierce  , 
dont  elle  doit  fonner  l'oélave  ,  &.  fur  le 
nazard  &  la  quarte  nazard.  Enfuite  on  ac- 
corde le  larigot  fur  les  fonds  accompagnés 
de  la  double  tierce  du  nazard  ,  dont  il  doit 
fonner  l'oclave  de  la  quarte  nazard,  de  la 
tierce.  On  accorde  enfuite  la  doublette  fur 
tous  les  fonds  :  elle  doit  fonner  l'odave 
au  deffas  du  preftant.  Sur  la  doublette  & 
les  fonds  on  accorde  les  deux  parties  du 
plein  jeu  ,  la  fourniture  8c  la  cimbale  ,  dont 
on  bouche  les  tuyaux  des  rangs  que  l'on 
n'accorde  pas  avec  des  plumes  d'oie  ou  de 
pigeon,  arin  de  les  empêcher  de  parler  & 
de  mieux  entendre  Vaccorâ  de  ceux  qu'on 
laifte  libres.  Enfuite  quand  un  rang  eft  ac- 
cordé ,  on  accorde  le  rang  fuivant ,  dont 
on  ôte  les  plumes  que  l'on  remet  dans  le 
rang  accordé  ,  s'il  eft  néceflaire.  Voye\ 
Fourniture  &  Cimbale. 

La  pédale  de  quarte  s'accorde  fur  les  fonds 
&  à  l'unirtbn  des  bafles  du  preftant. 

La  pédale  de  huit  ou  flûte  s'accorde  auffi 
fur  le?  fonds  &  à  l'uniftbn  du  huitième  pié 
ouvert ,  ou  à  l'oClave  au  deffous  du  pref- 
tant. 

Lorfque  tous  les  jeux  de  mutation  font 
accordés ,  on  accorde  les  jeux  d'anche  ,  à 
commencer  par  la  trompette  que  l'on  ac- 
corde à  l'oclave  au  deftbus  du  preftant  feul. 
Sur  la  trompette  on  accorde  le  cromorne 
à  l'uniftbn  ,  à  l'oélave  au  defîbus  de  la 
trompette.  On  accorde  la  bombarde  à  l'oc- 
tave au  deftus  de  la  même  trompette  ;  on 
accorde  le  clairon  qui  fonne  l'uniflbn  du 
preftant.  La  voix  humaine  qui  fonne  l'unif- 
fon  de  la  trompette  s'accorde  à  l'o(5lave  au 
defîbus  du  preftant  feul,  &.  la  voix   angé- 
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lique  à  l'unifTon  du  même  preftant.  La 
trompette  de  récit  qui  n'a  que  deux  odla- 
ves,  fonne  l'uniflbn  des  deftus  de  la  trom- 
pette ,  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'ella 
a  le  fon  plus  net. 

Les  pédales  des  jeux  d'anche  s'accordent , 
lavoir,  celle  de  clairon  à  l'uniflbn  des  bafles 
du  clairon;  s'il  y  a  ravalement  au  clavier 
de  pédale  ,  le  ravalement  defcend  dans  le 
huitième  pié  à  l'uniflbn  de  la  trompette. 

La  pédale  de  trompette  fonne  l'unifTon 
des  baffes  de  la  trompette  ,  le  ravalement 
defcend  dans  le  feizieme  pié  à  l'uniffon  de 
la  bombarde. 

La  pédale  de  bombarde  s'accorde  à  l'oc- 
tave au  defîbus  des  bafîes  de  la  trompette  , 
par  conféquent  elle  fonne  le  feizieme  pié, 
s'il  y  a  ravalement,  il  defcend  dans  le  tren- 
te-deuxième pié. 

On  accorde  tous  les  jeux  de  mutation 
avec  les  accordoirs ,  dont  on  coiffe  les 
tuyaux  ouverts  ou  à  cheminée ,  pour  dimi- 
nuer l'orifice  du  tuyau  &.  les  faire  baiffer 
de  ton  ;  on  enfonce  au  contraire  les  accor- 
doirs dans  les  tuyaux  ,  ce  qui  élargit  leur 
ouverture  quand  on  veut  les  faire  haufler 
de  ton.  Dans  un  orgue  bien  accordé ,  la 
participation  de  chaque  jeu  doit  être  fem- 
blable  à  celle  du  preftant. 

ACCORDAILLES  ,  f  f  pi.  terme  de 
Palais  ,  confentement  à  un  mariage  donné 
folennellement  par  les  parens  des  deux  fu- 
turs époux  afTemblés  à  cet  eftêt.  Hors  des 
matières  de  Palais ,  on  dit  plus  ordinai- 
rement accords.  Accordailles  eft  antique. 
(W) 

ACCORDE,  s'accorder ,  terme  de 
commandement  qu'on  fait  à  l'équipage 
d'une  chaloupe  pour  le  faire  nager  en- 
femble ,  afin  que  le  mouvement  des  avi- 
rons foit  unilbrme.  Vojei  CHALOUPE  , 
Aviron.  (  Z  ) 

ACCORDER  des  viflnmens  ,  c'eft 
tendre  ou  lâcher  les  cordes ,  alonger  ou 
raccourcir  les  tuyaux ,  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  parties  de  l'inftrument  foient  au  ton 
qu'elles   doivent  avoir. 

Pour  accorder  un  inftrument ,  il  faut  d'a-> 
bord  déterminer  un  fon  qui  doit  fenir  aux 
autres  de  terme  de  comparaifon  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  prendre  ou  donner  le  ton  : 
ce  fon  elt  ordinairement  l'ut  tDour  l'orgue 
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&  le  claveÏÏîn  ,  &  le  /a  pour  le  violon  8c 
la  ba/îe  ,  qui  ont  ce  la  lur  une  corde  à 
vide ,  &L  dans  un  médium  propre  à  être 
aifément  faili  par  l'oreille:  telle  ell  la  chan- 
terelle du  violoncelle  Se  la  féconde  du 
violon. 

A  L'égard  des  flûtes ,  hautbois ,  &  au- 
tres inflriimens  femblables ,  ils  ont  leur  ton 
à-peu-près  rixe  ,  qu'on  ne  fauroit  guère 
changer  qu'en  changeant  quelque  pièce  de 
l'iiiltrunnent.  On  peut  encore  les  alonger 
un  peu  à  l'emboiture  des  pièces,  ce  qui 
baiffe  le  ton  de  quelque  chofe  :  mais  il  doit 
nécefTairement  réfulter  des  tons  faux  de  tou- 
tes ces  variations  ,  parce  que  la  jufte  pro- 
portion eu  rompue  entre  la  longueur  to- 
tale de  l'inllriunent ,  &c  les  intervalles  d'un 
îrou  à  l'autre. 

Quand  le  ton  eft  déterminé,  on  y  fait 
rapporter  tous  les  autres  fons  de  l'inllru- 
ment ,  qui  doivent  être  rixes  par  l'accord  fé- 
lon les  intervalles  qui  leur  font  afîignés. 
L'orgue  &  le  claveffin  s'accordent  par  quin- 
tes &  paroclaves  ;  la  bafîè  &  le  violon  par 
quintes  ;  la  viole  par  quartes  &  par  tierces. 
En  général  on  choirit  toujours  des  inter- 
valles confonnans  8c  harmonieux,  afin  que 
l'oreille  foit  mieux  en  état  de  juger  de  leur 
juitelTe. 

On  remarque  que  les  inftrumens  dont 
on  tire  le  ton  par  infpiration,  comme  la 
flùie  8c  le  hautbois ,  montent  fenriblement 
quand  on  en  a  joué  quelque  temps  ;  ce 
qui  vient ,  félon  quelques  -  uns  de  l'humi- 
dité qui ,  fortant  de  la  bouche  avec  l'air  , 
les  renfle  8c  les  raccourcit ,  ou  plutôt  c'efî 
que  la  chaleur  ^  la  raréfadion  que  l'air 
reçoit  pendant  l'infpiration  rendent  fes  vi- 
brations plus  fréquentes  ,  diminuent  fon 
poids ,  8c  augmentant  ainri  le  poids  relatif 
de  l'atmofphere  ,  rendent  le  fon  un  peu 
plu6  aigu  ,  fuivant  la  doctrine  de  M.  Euler. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  la  caufe ,  il  faut  au 
moment  de  l'accord,  avoir  égard  à  l'effet ,  8c 
forcer  modérément  le  vent  quand  on  donne 
le  ton  avec  ces  inllrumens  ;  car  pour  qu'ils 
reftent  d'accord  durant  le  concert ,  il  faut 
qu'ils  foient  un  peu  trop  bas  en  commen- 
çant. (S) 

Accorder  ,  (  Marine.  )  rignifie  agir 
cnfemble  ,  fe  mouvoir  de  concert.  On  or- 
donne à  un  patron   de  faire  accorder  les 
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avirons  de  fa  chaloupe.  Un  matelot  donne 
la  voix  ,  pour  accorder  l'eribrt  que  font 
ceux  qui  hallent  fur  une  manœuvre.  (  AL 
le  chevalier  DE  LA  COUDRAYE.  ) 

ACCORDEUR,  f  m.  (  Mufique.  )  On 
appelle  accordeurs  d'orgue  ou  de  claveffin 
ceux  qui  vont  dans  leséglifesou  les  maifons 
accommoder  ou  accorder  ces  inllrumens , 
&c  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  en  font  apffi  les 
faêleurs.  (  J"  ) 

ACCORDO,  fm.  (  Luth.  )  Inflru- 
ment  des  Italiens ,  du  genre  des  baifes  ,' 
mais  ayant  douze  ou  quinze  cordes. 
{D.   C.) 

ACCORDOIR,f  m.  c'eft  un  outil  ou 
indrument  dont  les  Luthiers  8c  tacleurs  fe 
fervent  pour  mettre  d'accord  les  inftrumens 
de  Mufique.  Cet  outil  eft  différent  fuivant 
les  différens  inflrumens  qu'on  veut  accor- 
der. UaLCordcir  du  claveffin  eft  de  fer;  il 
a  la  forme  d'un  petit  marteau ,  dont  le 
manche  eft  creufé  de  façon  à  pouvoir  y 
faire  entrer  la  tète  desriches ,  afin  de  tendre 
oulàcher  les  cordes  de  l'inftrument ,  8c  par 
ce  moyen  en  hauffer  ou  baiffer  les  tons. 
Voyei  Accord  ,  Accordoir  d'orgue. 

AccoRDOiRS,f  m.  pi.  ces  inftrumens 
qui  fervent  aux  faéleurs  d'orgue  pour  ac- 
corder les  tuyaux  d'étain  &l  de  plomb  de 
l'efpece  des  tuyaux  de  mutation  ,  font  des 
cônes  de  cuivre  creux. 

ACCORDS  de  Vétrave  ,  YOye\ 
ÉTR  A  VE. 

§  ACCORE  ,  f  m.  (  Marine.  )  Les 
acccres  font  de  fortes  pièces  de  bois  placées 
d'une  manière  prefque  perpendiculaire,  &. 
dont  l'ufage  eft  de  foutenir  ^  d'appuyer  un 
vaiffeau  particulièrement  lorfqu'on  le  conf- 
truit,  8c  lorfqu'on  le  met  dans  un  baffin. 
On  diftingue  alors  plufieurs  fortes  d'<7cco- 
res ,  qui  tous  prennent  le  nom  de  l'endroit 
du  vaifteau  qu'ils-  appuient:  c'eft  ainfi  que 
l'on  dit  les  accores  de  l'éirave  8c  les  accores 
de  i'e'tambot.  Ceux  placés  dans  la  longueur 
du  vaifteau  prennent  de  même  leur  nom  , 
mais  on  les  range  avec  un  certain  ordre  que 
voici  :  chaque  couple  de  levée  (  ceux  de 
rempliffage  n'en  ont  point)  eftfoutenupar 
trois  accores  de  différentes  grandeurs.  Le 
plus  court  ,  ou  le  plus  près  de  la  quille  , 
porte  fur  le  fond  du  vaiffeau  ,  8c  fe  nomme 
accore  de  fond  ;  le  fécond    fe  nomme  ac-î 
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core  du  milieu  ou  d'entre -deux;  &.  le  plus 
élevé,  qui  porte  fur  le  fort  du  vaifTeau,  fe 
nomme  accore  de  fort.  Tous  les  bàiimens 
de  guerre  avant  ordinairement  feize  cou- 
ples ,  il  s'enfuit  qu'un  grand  vaifTeau  n'eÛ 
pas  foutenu  par  un  plus  grand  nombre  à'ac- 
cores  qu'une  frégate  ,  &.  la  dilierence  ne 
porte  que  fur  leur  force.  On  ne  s'afîujétit 
pas  à  cette  règle  pour  les  petits  bàtimens. 
Tous  les  accores  de  fond  doivent  être  ran- 
gés en  ordre,  &.  fbniierune  ligne  qui  porte 
aullî  le  nom  de  premier  rang  d'accores  y 
il  en  elt  de  même  des  autres ,  qui  outre  le 
nom  de  la  partie  qu'ils  appuient ,  font  auflî 
délîgnés  par  le  fécond  &  troilïeme  rang  à'ac- 
cores.  Tous  ces  accores  ont  leurs  bouts 
alTujétis  fur  le  vaifleau  &  fur  le  chantier 
ou  le  baflîn  par  des  taquets  ,  aiin  qu'ils  ne 
puiflent  gliiîcr.  Les  accores  font  ordinaire- 
ment faits  avec  les  bois  de  démolition ,  ou 
avec  des  matériaux  qui  ne  peuvent  fervir  à 
autre  chofe.  Lorfque  le  temps  vient  de  bor- 
der &  de  calfater  le  vaifleau  ,  on  levé  tour- 
à-tour  chaque  accore  pour  travailler  au  def- 
fous  de  l'endroit  où  il  porte  ,  &  on  les  re- 
met enfuite  en  place  à  mefure  que  l'ouvrage 
elt  terminé. 

Il  y  a  une  autre  forte  à'accore  que  l'on 
nomme  clefs.   fVoyei  ce  mot.J 

Accore  ,  adj.  {Marine.)  côte  accore  , 
c'efl  une  côte  dont  le  fond  augmente  con- 
fidérablement  dès  l'inilant  où  l'on  s'en 
éloigne,  &  dont  l'élévation  alTez  confidé- 
rable,&  prefque  perpendiculaire  au  de/Tus 
de  l'eau  ,  la  rend  d'un  accès  très-difficile 
pour  celui  qui  voudroit  defcendre  ou  mon- 
ter le  long  de  cette  côte.  11  efl  difficile 
de  fe  fauver  lorfqu'on  échoue  à  une  côte 
accore  i  outre  la  difficulté  de  s'y  accrocher 
&  de  la  franchir  ,  pour  peu  qu'il  v  ait  de 
mer ,  les  vagues  pouffent  &  brifent  les  corps 
des  naufragés  contre  les  rochers  qui  tou- 
jours forment  une  côte  pareille.  Ce  nom 
d'accore  lui  eil  donné  par  le  rapport  qu'elle 
a  avec  la  pofition  prefque  perpendiculaire 
des  accores  dont  nous  avons  parlé.  (âI.  le 
chevalier   DE    LA    COUDRAYE.) 

§  ACCORER,  V.  a.  {Marine.)  %nifie 
appuyer ,  foutenir  ,  étançonner.  On  accore 
une  chofe  pour  la  tenir  d'une  pofition 
qu'elle  ne  garderoitpas  11  elle  n'étoit  point 
foutenue.    On  accore  un  vaifTeau  que  l'on 
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a  mis  dans  le  baffin.  On  accore  les  couples 
d'un  vaifTeau  que  l'on  conilruit.  On  accore 
un  poids  pour  qu'il  ne  foit  point  renverfé 
par  le  roulis.    {Alonfieur  le  chevalier  de  la 

COVDRAYE.) 

ACCORNË,  ad),  terme  de  Blafon;  il 
fe  dit  de  tout  animal  qui  efl  marqué  dans 
l'écu  ,  lorfque  les  cornes  font  d'autre  cou- 
leur que  l'animal. 

Maiîèrton  ,  en  Angleterre,  de  gueules  à 
une  licorne  paflante  d'argent,  accorne'e  &, 
onglée  d'or,  (f') 

A  C  C  O  R  R.  E  J^  triangle.  Voyei  TRIAN- 
GLE. 

ACCORRE  droite,  terme  de  Alarine ,  c'eft 
celle  qui  appuie  fur  terre,  au  lieu  que  les 
autres  vont  appuyer  de  travers  fur  les  pré- 
ceintes  du  vailTeau. 

ACCOSTÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon  ; 
dont  on  fe  fert  en  parlant  de  toutes  les 
pièces  de  longueur  mifes  en  pal ,  c'ell-à- 
dire  ,  occupant  le  tiers  de  l'écu  de  haut  en, 
bas  par  le  milieu,  ou  mifes  en  bandes;  ce 
qui  veut  dire  occupant  diagonalement  le 
tiers  de  l'écu  de  droite  à  gauche,  quand 
elles  ont  d'autres  pièces  à  leurs  côtés.  Le 
pal  eft  dit  accojle  de  jîx  amielets ,  quand 
il  y  en  a  trois  d'un  côté  &  autant  de  l'autre; 
&.  la  bande  eft  dite  accoffée  ;  quand  les 
pièces  qui  font  à  fes  côtés  font  couchées  du 
même  lens,  &c  qu'il  y  en  a  le  même  nombre 
de  chaque  côté.  Lorfqu'on  emploie  des  be-* 
fans,  des  tourteaux,  des  rofes,  des  anne- 
lets,  qui  font  des  pièces  rondes,  on  peut 
dire  accompagné  au  lieu  à'accojlé.  Voyet 
Accompagné. 

Villeprouvée  ,  en  Anjou  &  en  Cham- 
pagne ,  de  gueules  à  la  bande  d'argent  ac- 
cojfe'e  de  deux  cottices  d'or.  (  V) 

Nereftang  de  Gadagne  ,  à  Paris ,  d'a~iir 
à  trois  bandes  d'or  ,  accojlées  de  trois 
étoiles  d'argent  ,•  les  étoiles  pofées  entre  la 
première  &  la  féconde  bande.   {  G.  D.  L.  T.  ) 

ACCOSTE-ABORD  ,  (  Marine.  )  c'eft 
ce  qu'on  dit  pour  obliger  un  petit  vaifîèau 
ou  une  chaloupe  à  s'approcher  d'un  plus 
grand  navire. 

ACCOSTER  ,  V.  a.  {Alarine.  )  fignifie 
approcher  ,  aller  à  ,  mettre  côté  à  côté  , 
ou  côte  à  côte.  Un  vaifTeau  craint  de 
trop  accojler  la  terre.  Un  canot  accojle  Ion, 
vaifTeau.   Une  barque  accojle  le  quai. 
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On  fe  fert  aflez  fouvent  de  ce  verbe  à 
l'impératif  ;  accojîe  à  bord  ;  accojh  ici. 
(  Al.  le  chevalier  DE  LA  COUDRAYE.  ) 

Accoster  les  huniers  ,  accojier  les  per- 
roquets ;  c'eft  faire  toucher  les  coins  ou  les 
points  des  huniers  ou  des  perroquets  ,  à 
la  poulie  qu'on  place  pour  cet  effet  au 
bout  des  vergues.  Voyei  HUNIER  ,  Per- 
KOijuET  ,  Vergue. 

ACCOTAR  ,  ACCOTARD  ,  f.  m. 
terme  de  Alarine  5  pièce  d'abordage  que 
l'on  endente  entre  les  membres  ,  &c  que 
l'on  place  fur  le  haut  d'un  vaifTeau  pour 
empêcher  que  l'eau  ne  tombe  fur  les  mem- 
fcres.  Les  accotais  d'un  vaiffèau  de  cent 
trente-quatre  pies  de  long  ,  doivent  avoir 
lin  pouce  5c  demi  d'épaifieur.  Daccoiar  eft 
pofé  fur  le  bout  des  allonges.  (  Z  ) 

ACCOUCHE,  ÉE,  part.  Vojei  Ac- 
couchement. 

Accouchée,  fubft.    fem.  femme 

qui  ejf  en  couche.  Voyel  ACCOUCHE- 
MENT. 

ACCOUCHEMENT  ,  f.  m.  dans  l'éco- 
nomie  animale  ,  action  par  laquelle  la  ma- 
trice fe  décharge  au  bout  d'un  certain  temps 
du  fruit  de  la  conception.  Vûye\  MATRICE 
&  Conception. 

Il  s'agit  de  trouver  une  caufe  qui  au  bout 
de  neuf  mois  nous  délivre  de  la  prifon  où 
la  nature  nous  a  fait  naître  :  mais  malheu- 
jeufement  en  Phyiiologie  ,  conune  dans 
toute  autre  fcience ,  lorfqu'il  s'agit  des  caufes 
premières ,  l'imagination  a  toujours  beau- 
coup plus  de  part  dans  leur  recherche  que 
la  vérité  ;  de  -  là  cette  diverfité  fi  grande 
dans  l'explication  de  toutes  les  acflions  prin- 
/cipales  des  corps  animés.  C'eft  ainfi  que 
les  uns  ont  prétendu  que  c'étoit  le  défaut 
.d'alimens  qui  faifoit  que  le  fœtus  cherchoit 
à  fortir:  d'autres,  que  l'enfant  fe  détachoit 
de  la  matrice  par  la  même  raifon  que  le 
fruit  fe  détache  de  l'arbre  ;  ceux-ci  ont 
avancé  que  l'àcreté  des  eaux  renfermées 
dans  l'arnnios  obligeoit  l'enfant  à  fe  mou- 
voir &  à  chercher  la  fortie  :  &  ceux-là 
ont  penfc  que  l'urine  &.  les  excrémens  for- 
jnolent  une  certaine  mafTe ,  que  leur  âcreté 
qui  incommodoit  le  fœtus ,  de  concert  avec 
cette  pefanteur  ,  le  contraignoit  à  fe  mou- 
voir :  que  par  ces  mouveraens  la  tête  fe 
tournoit  du  côté  de  la  matrice ,   &  que  le 
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vifage  regardoit  ordinairement  le  coccyx  ; 
que  dans  cette  fîtuation  les  inteftins  &.  la 
veffie  picotés  par  l'urine  &  par  les  excré- 
mens, caufoient  encore  plus  d'inquiétude 
au  fœtus  dans  le  baffin  ;  que  cette  aélion 
de  la  mère  augmentoit  le  tenefme  ,  &, 
par  conféquent  es  efforts  ;  6c  que  le  con- 
cours de  ces  caufes  ouvroit  la  matrice  ,  &c. 

Pechelin  &  Bohn  n'ont  pas  été  fatisfaits 
de  cette  opinion  ;  ils  ont  cru  mieux  expli- 
quer le  phénomène  dont  il  s'agit,  en  difant 
qu'il  refultoit  d'un  effort  du  fœtus  pouf 
refpirer  ,  qui  le  faifoit  tourner  vers  l'ori- 
fice de  la  matrice.  Bergerus  eft  plus  porté 
à  croire  que  la  fîtuation  gênante  oùfe  trouve 
le  fœtus ,  eft  la  caufe  par  laquelle  il  fe 
tourne  ,  &  qu'il  change  de  place.  Marinus 
attribue  ,  contre  toute  vérité  anatomique , 
V accouchement  au  changement  de  l'utérus , 
qui  perd  de  fon  diamètre  ,  &  devient  un 
fphéroïde  plus  alongé  &  moins  étendu. 

Toutes  ces  idées  ne  font  que  des  dé- 
penfes  d'efprit  qu'ont  fait  divers  Philo- 
fophes ,  pour  éclairer  le  premier  pafîâge  qui 
nous  a  conduit  à  la  lumière.  l_a  première 
caufe  irritante  eft  fans  doute ,  comme  l'ob- 
ferve  le  dotfteur  Haller  (  Comment.  Boer- 
haav.  )  dans  le  fœtus.  En  effet ,  dans  les 
animaux  il  rompt  l'œufpar  fon  propre  effort, 
il  éclot  :  cela  fe  voit  quelquefois  dans  les 
quadrupèdes ,  toujours  dans  les  oifeaux  , 
dans  les  vipères  ,  &  dans  les  infciîles.  Ce 
fœtus  fe  trouve  de  plus  en  plus  incom- 
modé,  tant  par  fon  méchonium,  que  par 
l'anguftie  même  du  lieu  ,  &  par  la  dimi- 
nution des  eaux  ;  ce  qui  produit  de  plus 
fréquens  froifîèmens  contre  la  matrice  ,  qui 
naiflent  du  mal-aife  que  le  fœtus  fent, 
d'autant  plus  que  le  cerveau  s'accroît  da- 
vantage, &  que  fes  organes  fe  perfec- 
tionnent :  de  là  tous  ces  fœtus  venus  vivans 
après  la  mort  de  la  mère ,  ou  fortis  par 
une  chute  de  la  matrice  qui  étoit  fans 
adlion.  Enfuite  ,  il  eft  indubitable  que  l'ir- 
ritation fe  communique  à  la  matrice  pro- 
portionnellement aux  plus  grandes  inquié- 
tudes du  fœtus,  à  fa  petauteur  ,  à  fa  force  , 
à  la  petite  quantité  d'eaux  qui  l'enveloppent; 
d'ailleurs  il  paroît  que  la  matrice  ne  peut 
s'étendre  que  jufqu'à  un  certain  point  fixe  , 
&  il  eft  raifonnable  de  penfer  que  la  mère 
ne   peut  manquer    de   beaucoup   foufirii 
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â'une  dilatation  forcée  par  le  fœtus.  Cette 
irritation  engage  d'abord  la  matrice  à  fe 
reflerrer  :  mais  la  cauie  prochaine  efficiente 
ert  l'infpiraiion  de  la  mère  qui  eft  énormé- 
ment augmentée ,  ôc  qui  la  délivre  d'un 
fiirdeau  qu'elle  ne  peut  plus  fupporter  ; 
c'eft  cette  infpiration  qui  a  ici  le  plus  d'effi- 
cacité, puifque  nous  voyons  tous  les  jours 
des  accouchemens  de  fœtus  morts,  &,  qu'il 
eft  à  croire  que  le  fœtus  vivant  a  encore 
trop  peu  d'inllintfl  pour  pouvoir  s'aider, 
&.  que  V accouchement  naturel  ne  fe  fait  jamais 
fans  des  efforts  violens  :  ces  trois  caufes 
font  jointes  par  Verheyen.  Harvey  mon- 
tre de  la  fagacité  lorfqu'il  dit,  que  fi  la 
couche  efi:  attendue  de  l'acîlion  du  fœtus , 
il  le  faut  tirer  par  la  tête  ;  &.  par  les  pies , 
quand  on  l'attend  de  l'utérus. 

Ces  enfans  remuent  les  pies  ,  &  en  don- 
nent des  coups  aflez  forts.  Depuis  trois  ou 
quatre  mois  jufqu'à  neuf,  les  mouvemens 
augmentent  fans  cefle ,  de  forte  qu'enfin  ils 
excitent  efficacement  la  mère  a  faire  fes 
efforts  pour  accoucher  ;  parce  qu'alors  ces 
mouvemens &le  poids  du  fœtus  ne  peuvent 
plus  être  endurés  par  la  matrice  :  c'eft:  une 
rêverie  d'imaginer  que  dans  un  temps  plu- 
tôt que  dans  un  autre ,  le  fœtus  ne  puifTe 
plus  fupporter  le  défaut  d'air  qui  manque  à 
fon  fang  ,  &c  qu'il  veuille  qu'on  le  rende  à 
la  lumière  qu'il  ignore,  &.  que  par  confé- 
quent  il  ne  peut  défirer. 

Les  fentimens  qui  précèdent  ne  font  pas 
les  feuls  qu'on  ait  eus  fur  les  caufes  de 
V  accouchement ,  &  l'opinion  de  Haller  n'eft 
pas  la  feulevraifemblaile.Nous  expoferons 
plus  bas  celle  de  M.^de  Buffon. 

La  matrice  s'éloigne  dans  la  grofièfTe  , 
de  l'orifice  externe  de  la  vulve  ,  &  fans 
cefie  elle  monte  dans  le  bas-ventre  ,  qui 
lui  oppofe  moins  de  réfiftance  ,  &c  fe  dilate 
fur-tout  entre  les  trompes,  où  il  y  a  plus  de 
finus.  Une  matrice  pleine  d'untœtus  formé, 
occupe  prefque  tout  le  bas-ventre  ,  &  fait 
remonter  quelquefois  le  diaphragme  dans 
le  thorax.  Quelquefois  la  femme  ne  paroît 
guère  grofie  ,  quoique  prête  d'accoucher  , 
&  elle  accouche  d'un  gros  enfant  ;  la  raifon 
en  eft  que  l'utérus  eft  plus  dilaté  poftérieu- 
rement  qu'antérieurement  :  mais  il  eft  facile, 
comme  on  voit,  de  s'afTurer  en  touchant 
vmc  feauDe  ,  fi  elle  eft  grofTe  3  cet  éloigne- 


3^S 


A  C  C 

ment  de  l'utérus  étant  le  premier  fîgne  de 
grofTefle.  (  L  ) 

11  s'enfuii  de  tout  ce  qui  précède ,  qu'on 
peut  confidérer  la  matrice  comme  un  mufcle 
creux  ,  dont  la  dilatation  eft  paflive  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  grofTefTe  ,  &  qui 
enfin  fe  met  en  contradlion ,  &  procure  la 
fortie  du  fœtus.  On  a  vu  au  commencement 
de  cet  article  ce  qu'il  faut  penfer  de  diverg 
raifonnemens  fur  ce  qui  fert  d'aigTiillon  à 
cette  contraction  de  la  matrice  :  quoi  qu'il 
en  foit  de  la  caufe,  il  eft  confiant  que  cette 
contra61ion  eft  accompagnée  de  douleurs 
forts  vives ,  qu'on  nomme  douleurs  de  l'en-' 
fantement.  Elles  fe  diftinguent  des  douleurs 
de  colique,  en  ce  que  celles-ci  fe  diffipent, 
ou  du  moins  reçoivent  quelque  foulagement 
par  l'application  des  linges  chauds  fur  le 
bas-ventre  ,  l'ufage  intérieur  de  l'huile 
d'amandes  douces ,  la  faignée ,  les  lavemens 
adoucifîans ,  &c.  au  lieuque  tous  ces  moyens 
femblent  exciter  plus  fortement  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Un  autre  figne  plus  dif- 
tindlif,  eft  le  fiege  de  la  douleur  :  dans 
les  coliques  venteufes,  elieeft  vague;  dans 
l'inflammation  ,  elle  eft  fixe ,  &  a  pour 
fiege  les  parties  enflammées:  mais  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  font  alternatives,  ré- 
pondent au  bas ,  &  font  toutes  déterminées 
vers  la  matrice.  Ces  fignes  pourroient  néan- 
moins induire  en  erreur  ,  car  ils  font  équi- 
voques, &  être  produits  par  un  flux  de 
ventre  ,  un  teneftne,  &c.  11  faut  donc, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  toucher  l'ori- 
fice de  la  matrice  ,  6c  fon  état  fournira  des 
notions  plus  certaines  fur  la  nature  des 
douleurs,  &.  les  fignes  caracflériiHques  du 
fiitur  accouchement.  Lorfque  le  corps  de  la 
matrice  agit  fur  l'enfant  qu'elle  renferme  , 
elle  tend  à  furmonter  la  réfiftance  de  l'ori- 
fice ,  qui  s'amincit  peu-à-peu  &  fe  dilate. 
Si  l'on  touche  cet  orifice  dans  le  temps  des; 
douleurs ,  on  fent  qu'il  fe  refTerre  ;  &.  lorf- 
que la  douleur  eft  difîîpée  ,  l'orifice  fe  di- 
late de  nouveau.  On  juge  du  temps  que 
l'accouchement  mettra  à  fe  déterminer  par 
l'augmentation  des  douleurs  &  parle  pro- 
grès de  la  dilatation  de  l'orifice  lorfqu'elles 
font  céfTées. 

Il  eft  donc  naturel  de  préfumer  ,  dit  M. 
de  Buffon  ,  que  ces  douleurs  qifon  défigne 
par  le  noia  d'heures  du.  travail ,    ue  pro-r 
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viennent  que  de  la  dilatation  de  l'orifice 
de  la  matrice  ,  puifque  cette  dilatation  eft 
le  plus  sûr  moyen  pour  reconnoître  ii  les 
douleurs  que  refTent  une  femme  grofTe  font 
en  effet  les  douleurs  de  l'enfantement  :  la 
feule  chofe  qui  foit  embarraflante,  continue 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  eft  cette 
alternative  de  repos  8c  de  fouffrance  qu'é- 
prouve la  raere.  Lorfque  la  première  dou- 
leur eft  paflee  ,  il  s'écoule  un  temps  confi- 
dérable  avant  que  la  féconde  fe  falTe  ferîtir  ; 
&  de  même  il  y  a  des  intervalles  fouvent 
très-longs  entre  la  féconde  &  la  troilîeme  , 
entre  la  troifieme  &  la  quatrième  douleur, 
€'c.  Cette  circonftance  de  l'effet  ne  s'ac- 
corde pas  pariàitement  avec  la  caufe  que 
nous  venons  d'indiquer  ;  car  la  dilata- 
tion d'une  ouverture  qui  fe  fait  peu-à- 
peu  ,  &  d'une  manière  continue  ,  de- 
vroit  produire  une  douleur  confiante  & 
continue  ,  &  non  pas  des  douleurs  par 
accès.  Je  ne  fais  donc  fi  on  ne  pourvoit 
pas  les  attribuer  à  une  autre  caufe  qui  me 
paroît  plus  convenable  à  l'effet  ;  cette  caufe 
feroct  la  féparation  du  placenta  :  on  fait 
qu'il  tient  à  la  matrice  par  un  certain  nombre 
de  mamelons  qui  pénètrent  dans  les  pe- 
tites lacunes  ou  cavités  de  ce  vifcere  ;  dès- 
lors  ne  peut-on  pas  fuppofer  que  ces  ma- 
melons ne  fortent  pas  de  leurs  cavités  tous 
en  même  temps  ?  Le  premier  mamelon 
qui  fe  féparera  de  la  matrice  ,  produira  la 
première  douleur  ;  un  autre  mamelon  qui 
fe  féparera  quelque  temps  après ,  produira 
ime  autre  douleur  ,  &c.  L'effet  répond  ici 
parfaitement  à  la  caufe ,  &  on  peut  ap- 
puyer cette conjecflure  par  une  autre  obfer- 
vation  ;  c'eft  qu'immédiatement  avant  Vac- 
couchement  il  fort  une  liqueur  blanchâtre 
&  vifqueufe ,  femblable  a  celle  que  ren- 
dent les  mamelons  du  placenta ,  lorfqu'on 
les  tire  hors  des  lacunes ,  où  ils  ont  leur 
infertion  ;  ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette 
liqueur  qui  fort  alors  de  la  matrice  ,  eft  en 
efîèt  produitepar  la  féparation  de  quelques 
mamelons  du  placenta.  M.  de  Buffon  ,  Hijl. 
Jiat.   (  /) 

Lorfque  le  Chirurgien  aura  reconnu  que 
la  femme  eft  dans  un  véritable  travail,  il  lui 
fera  donner  quelques  lavemens  pour  vider 
ïe  reâum  avant  que  l'enfant  fe  trouve  au  paf- 
fà^e  :  il  eft  auflî  fort  à-propos  de  faire  uriner 
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la  femme  ou  la  fonder  ,  û  le  cou   de  la 
vefïïe  étoit    déjà  comprimé  par  la  tête  de 
l'enfant.  Lorfque  la  femme  eft  affez  forte  , 
on  gagne  beaucoup  à  lui  faire  ime  faignée 
dans  le  travail  ;  la  déplétion   qu'on  occa- 
fionne   par  ce  moyen ,   relâche  toutes  les 
parties  &  les  difpofe  très-avantageufement. 
On  prépare  enfuite  un  lit  autour  duquel 
oa  puiffe  tourner  commodément.  Le  Chi- 
rurgien touchera   la  femme   de   temps  en 
temps ,  pour  voir  fi  les  membranes  qui  en- 
veloppent l'enfant  font  prêtes  à  fe  rompre'. 
Lorfque  les  eaux  font  percées  ;  on  porte  le 
doigt  dansl'orifice  de  la  matrice  pour  recon- 
noître quelle  partie  l'enfant  préfente  ;  c'eft 
la    tête   dans    l'accouchement    naturel  :    oa 
fent  qu'elle  eft  dure ,  grofte,  ronde  &  égale; 
les  autres  parties  ont  des  qualités  tacliles 
différentes  dont  il  eft  affez  facile  de  s'apper- 
cevoir  ,  même   à  travers  les  membranes. 
Les  chofes  étant  en  cet  état ,  les  eaux  étant 
percées ,  il  faut  faire  coucher  promptement 
la  femme  fur  le  lit  préparé  particulièrement 
pour  l'accouchement.    Ce  lit  doit    être  fait 
d'un  ou  de  plufieurs  matelas  garnis  de  draps 
plies  en  pluiieurs  doubles ,  pour  recevoir  le 
iang  &   les  eaux  qui  viendront  en  abon- 
dance. 11  ne  faut  pas   que   la  femme  foit 
tout-à-fait  couchée,  ni  affife   toui-à-fait  : 
on  lui  élevé  la  poitrine  &  la  tête  par  des 
oreillers  :  on  lui  met  un  traverfin  fous  l'os 
facrum  pour  lui  élever  le  baffin  ;  les  cuiffes 
&L  les  jambes  feront  fléchies ,  &  il  eft  bon 
que  les  pies  puiffent   être   appuyés  contre 
quelque  chofe  qui  rélîfte.  Chez  les  perfonnes 
mal  à  leur  aife ,  où  l'on  n'a  pas  la  commo- 
dité de  difpofer  un  lit  extraordinaire ,  on 
met  les  femmes  au  pie  de  leur  lit ,   qu'on 
traverfe  d'une  planche  appuvée  contre  les 
quenouilles.  La  femme  en  travail  tiendra 
quelqu'un  par  les  mains  ,   pour  mieux  fe 
roidir  &  s'en  fervir  de  point  d'appui  dans 
le  temps  des  douleurs.  Il  ne  faut  point  preffer 
le   ventre   comme  le  font  quelques   fages- 
ftmmes.  Le  Chirurgien   oindra  fes  mains 
avec  quelque  graiffe  ,  comme  fain-doux  , 
beurre  frais ,  ou  avec  quelques  huiles ,  afin 
de  lubrifier  tout  le  paffage,  11  mettra  en- 
fuite  le  bout  de  fes  doigts  dans  le  vagin  , 
en  les   tenant ,    autant    qu'il    le  pourra  , 
écartés  les  uns  des  autres  dans  le  temps  des 
douleurs. 

Quand 
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Quand  la  tète  de  l'enfant  commencera 
à  avancer,  le  Chirurgien  fe  diipofera  à  re- 
cevoir l'enfant.  Lorfqu'elle  fera  avancée  juf- 
qu'aux  oreilles ,  on  tachera  de  glifîer  quel- 
ques doigts  fur  la  mâchoire  inférieure  ,  &c 
à  la  première  douleur  un  peu  forte  ,  on  ti- 
rera l'enfant.  Il  ne  faut  pas  tirer  l'enfant 
tout  droit  ,  mais  en  vacillant  un  peu  de 
côté  &.  d'autre  ,  afin  de  faire  pafTer  les 
épaules.  Ces  mouvemens  fe  doivent  faire 
fans  perdre  de  temps ,  de  crainte  que  l'en- 
fant nefoit  luffoqué  par  l'acflion  de  l'orifice 
fur  le  cou  ,  fi  cette  partie  refioit  arrêtée 
trop  long-temps  au  pafîage.  Aufîî-tôt  que 
les  épaules  feront  dehors ,  on  coule  les 
doigts  fous  les  aifTelles  pour  tirer  le  refte 
du  corps. 

Dès  que  l'enfant  fera  tiré ,  le  Chirurgien 
le  rangera  de  côté  ,  lui  tournant  la  face 
de  façon  qu'il  ne  puifTe  être  incommodé  , 
ou  même  étouffé  par  le  fang  &  les  eaux 
qui  fortent  immédiatement  après  ,  &  qui 
tomberoient  dans  la  bouche  &  dans  le  nez 
du  nouveau  né  s'il  étoit  couché  fur  le  dos. 
Après  avoir  mis  l'enfant  dans  une  poii- 
tion  où  l'on  ne  puifTe  pas  craindre  ces  in- 
convéniens,  on  feit  deux  ligatures  au  cordon 
ombilical  avec  un  til  ciré  en  plufîeurs  dou- 
bles :  ces  ligatures  fe  font  à  quatre  travers 
de  doigts  de  diffance  ,  &  le  plus  proche  de 
l'enfant ,  à-peu-près  à  cet  intervalle  de  fon 
nombril.  On  coupe  le  cordon  avec  des  ci- 
feaux  ou  avec  un  biflouri  entre  les  deux 
ligatures,  dont  l'effet  eft  d'empêcher  que 
la  mère  ne  perde  du  fang  par  la  veine 
ombilicale  qui  le  porte  à  l'enfant ,  8t  que 
l'enfant  ne  fouffre  point  de  l'hémorrhagie 
des  artères  ombilicales  qui  reportent  le  fang 
de  l'enfant  au  placenta. 

On  entortille  alors  l'extrémité  du  cordon 
qui  fort  de  la  matrice  ,  autour  de  deux 
doigts,  &.onle  tire  doucement  après  avoir 
donné  de  légères  fecoufTes  en  tous  fens 
pour  décoller  le  placenta  ,  dont  la  fortie 
eft  l'effet  de  la  contradlion  de  la  matrice 
déterminée  CHCore  par  quelques  douleurs. 
Ce  vifcere  tend  à  fe  débarrafTer  de  l'arriere- 
faix  qui  deviendroit  corps  étranger.  On 
doit  confîdérer  la  fortie  du  placenta  comme 
un  fécond  accouchement.  Lorfque  le  cordon 
ombilical  efl  rompu,  ou  lorfque  le  placenta 
réfifle  un  peu  trop  à  fa  féparation  de  l'in- 
Tonie  I. 
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térieur  de  la  matrice ,  il  faut  que  le  Chi- 
rurgien y  porte  la  raainpromptement  tandis 
que  i'onfice  eft  encore  béant  :  le  délai  de- 
viendroit par  le  refTerrement  de  l'orifice  un 
grand  obllacle  à  l'introduélion  de  la  main. 
Si  dans  le  fécond  cas  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  ,  on  ne  portoit  pas  la  main  dans  la 
matrice  pour  en  détacher  le  placenta,  & 
qu'on  s'obrtinât  à  vouloir  tirer  par  le  cor- 
don ,  on  pourroit  occafionner  le  renver- 
fement  de  la  matrice  dont  nous  parlerons 
en  fon  lieu.  11  faut  de  même  porter  la  main 
dans  la  matrice  ,  lorfqu'après  avoir  tiré  le 
placenta,  on  s'apperçoit  qu'il  n'eft  pas  dans 
dans  fon  entier.  Oudébarafreenmème  teraps 
dans  toutes  ces  occafions  la  cavité  de  cet 
organe  des  caillots  de  fang  qui  pourroient 
s'y  trouver. 

Si  après  avoir  tiré  l'enfant  on  reconnoif- 
foit  que  le  ventre  ne  fe  fût  point  affaifTé  , 
comme  il  le  fait  ordinairement ,  Se  que  les 
douleurs  continuafîent  afièz  vivement ,  il 
faudroit  avant  que  de  faire  des  tentatives 
pour  avoir  le  placenta ,  reporter  la  main 
dans  la  matrice.  Il  y  a  prefque  toujours 
dans  cette  circonftance  un  fécond  enfant 
dont  il  faudroit  accouclier  de  nouveau  la 
femme  ,  après  avoir  rompu  les  membranes 
qui  enveloppent  le  fécond  enfant  ;  &  il 
ne  faudroit  délivrer  la  mère  du  placenta  du 
premier  enfant ,  qu'après  le  fécond  accou- 
chement ,  parce  que  les  arriere-faix  pou- 
vant être  collés  l'un  à  l'autre,  on  ne  pour- 
roit en  arracher  un  fans  décoller  l'autre  , 
ce  qui  donneroit  lieu  à  une  perte  de  fang 
qui  pourroit  caufcr  la  mort  à  l'enfant  qui 
refteroit  ,  &  même  être  préjudiciable  à  la 
mère. 

Si  un  enfant  avoit  beaucoup  foufFert  au 
pafTage ,  s'il  étoit  froifTé  &  contus ,  comme 
cela  arrive  dans  les  accouchemens  laborieux  , 
onpourroit  couper  le  cordon  ombilical  après 
avoir  fait  une  feule  ligature ,  &.  tiré  quel- 
ques cuillerées  de  fang  par  le  bout  du  cor- 
don qui  tient  à  l'enfant  avant  que  de  le 
lier  :  cette  faignée  rempliroit  l'indication 
que  demande  un  pareil  état. 

L'accouchement  où  l'enfant  préfente  les 
pies  pourroit  à  la  rigueur  pafTer  pour  natu- 
rel ;  puifqu'il  fort  facilement  de  cette  façon 
par  l'aide  d'un  Accoucheur ,  &.  que  c'eft 
ainfî   qu'il    faut   terminer  les  accouchemens 

V  v 


538  A  C  C 

laborieux danslefquels  les  enfans  préfentent 
quelques  autres  parties,  à  moins  que  ce  ne 
foit  les  feffes ,  l'enfant  pouvant  alors  être 
tiré  en  double. 

Lorfqu'on  a  été  obligé  d'aller  chercher 
les  pies  de  l'enfant,  on  les  amené  à  l'ori- 
fice de  la  matrice  :  fi  l'on  n'en  a  pu  faifir 
qu'un  ;  l'autre  ne  fait  point  d'obftacle  ;  il 
feut  tirer  celui  qu'on  tient  jufqu'àce  qu'on 
puifTe  dégager  l'autre  cuifîè.  Lorfque  l'en- 
fant a  la  poitrine  dansl'oi'irice  de  la  matrice, 
il  faut ,  fans  cefTer  de  tirer  ,  donner  un 
demi-tour  fi  les  doigts  des  piéi  regardoient 
l'os  pubis ,  afin  de- retourner  l'enfant  dont 
le  menton  pourroit  s'accrocher  à  cet  os , 
fî  l'on  continuoit  de  le  tirer  dans  cette  pre- 
mière fituation. 

Un  accouchement  naturel  par  rapport  à 
la  bonne  fituatiou  de  l'enfant ,  peut  être 
difficile  lorfque  la  femme  n'aura  point  été 
aidée  à  prapos ,  qu'il  y  aura  long -temps 
que  les  eaux  fe  feront  écoulées ,  &  que  les 
douleurs  deviendront  languifiantes  ou  même 
cefleront  tout-à-fait.  On  peut  bien  remé- 
dier en  quelque  forte  à  la  fécherefle  de 
V accouchement  en  expofant  la  femme  à  la 
Tapeur  de  l'eau  tiède  qui  relâche  les  parties  : 
flîiais  rien  ne  fupplée  au  défaut  des  douleurs  : 
les  lavemens  acres  que  quelques  auteurs 
confeillent  ,  peuvent  irriter  le  reélum  Sl 
la  matrice  par  communication  ;  mais  cela 
peut  être  infruiflueux  &  nuifible  ;  le  plus 
court  dans  ces  conjoncflures  eft  de  fe  fervir 
du  tire-tète  dont  nous  parlerons  au  mot 
î"ORCEPS. 

Lorfque  le  fœtus  eft  mort ,  &  qu'on  ne 
peut  pas  l'avoir  par  l'inftrument  dont  nous 
venons  de  parler ,  on  eft  contraint  de  fe 
iervir  des  moyens  extrêmes,  &  de  dépecer 
l'enfant  avec  les  crochets ,  pour  délivrer  la 
amere  de  ce  fruit  infortuné.  V.  Crochet. 

Si  toutes  chofes  bien  difpofées  d'ailleurs, 
51  y  a  une  impoffibilité  phyfique  de  tirer 
l'enfant  en  vie  par  les  voies  ordinaires,  en 
conféquence  de  la  mauvaife  conformation 
des  os  du  bafiîn  de  la  mère ,  &c.  il  faut 
Élire  l'opération  Céfarienne.  Voyei  CÉSA- 
RIENNE. 

Mais  la  nature  tend  trop  efficacement  à 
la  confervation  des  efpeces  ,  pour  avoir 
Tendu  les  accouchemens  laborieux  les  plus 
fréquens ,  au  contraire  il  aiTive  quelque- 
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fois  que  le  fœtus  fort  de  la  matrice  fans 
déchirer  les  membranes  qui  l'enveloppent, 
&  par  conféquent  fans  que  la  liqueur  qu'el- 
les contiennent  fe  foit  écoulée  :  cet  accou- 
chement paroît  être  le  plus  naturel ,  &ref- 
fembieàcelui  de  prefquetous  les  animaux; 
cependant  le  fœtus  humain  perce  ordinai- 
rement fes  membranes  à  l'endroit  qui  fe 
trouve  fur  l'orifice  de  la  matrice  ,  par  l'et- 
fort  qu'il  fait  contre  cette  ouverture  ;  &  il 
arrive  afiez  fouvent  que  l'amnios,  qui  eft 
fort  mince ,  ou  même  le  chorion ,  fe  dé- 
chirent fur  les  bords  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice ,  &  qu'il  en  refte  une  partie  fur  la  tête 
de  l'enfant  en  forme  de  calotte  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  naitie  coiffé.  Dès  que  cette 
membrane  eil;  percée  ou  déchirée  ,  la  li- 
queur qu'elle  contient  s'écoule  :  on  appelle 
cet  écoulement  le  bain  ou  les  eaux  de  la 
mère  :  les  bords  de  l'orifice  de  la  matrice 
&  les  parois  du  vagin  en  étant  humedés , 
fe  prêtent  plus  facilement  au  paflage  de 
l'entant.  Après  l'écoulement  de  cette  li- 
queur ,  il  refte  dans  la  capacité  de  la  ma- 
trice im  vide  dont  les  Accoucheurs  intel- 
ligens  favent  profiter  pour  retourner  le  fœ- 
tus, s'il  eft  dans  une  pofition  défavanta- 
geufe  pour  l'accouchement  ,  ou  pour  le  dé— 
barafier  des  entraves  du  cordon  ombilical 
qui  l'empêchent  quelquefois  d'avancer.  M. 
de  BufFon  ,  Hijf.  Nat. 

Pour  que  l'accouchement  fijit  naturel  ,  il 
faut,  félon  les  Médecins,  trois  conditions: 
la  première ,  que  la  mère  &  l'enfant  falTent 
réciproquement  leurs  efforts ,  la  mère  pour 
mettre  au  monde  l'enlïint ,  &  l'enfant  pour 
fortir  du  ventre  de  fa  mère.  La  f.-conde , 
que  l'enfant  vienne  au  monde  la  tête  la 
première  ,  cela  étant  fa  fituation  naturelle  ; 
&  la  troifieme  ,  que  l'accouchement  foit 
prompt  &  facile  ,  fans  aucun  mauvais  ac- 
cident. 

Lorfque  l'enfant  préfente  les  pies  ,  ou 
qu'il  vient  de  travers  ,  ou  double  ,  l'acco:i- 
chement  n'efl  point  naturel.  Les  Latias- 
appeloient  les  enfans  ainfi  nés  agiippœ , 
comme  qui  diroit  a^rè  parti.  Voje^  le  mot 
Agrippa. 

l'accouchement  naturel  eft  celui  qui  fe 
fait  au  terme  jufte  ,  c'eil-à-dire  ,  dans  le 
dixième  mois  lunaire  ;  l'accouchement  n'efl: 
point  naturel ,  lorfque  l'enfant  vieut   a\E 
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monde  ou  plmèt  ou  plus  tard,  comme  dans' 
ic  huitième  mois. 

Les  femme  3  accouchent  au  bout  de  fept , 
huit  ,  neuf,  dix,  &  onze  mois:  mais  elles 
ne  portent  pas  plus  long-temps  ,  nonobl- 
tant  que  quelques  Médecins  prétendent 
qu'un  accoucliemcnt  peut  être  naturel  dans 
le  quatorzième  mois. 

On  a  remarqué  que  les  accouchemens 
font  plus  heureux  dans  le  feptieme  mois 
que  dans  le  huitième  ,  c'ell-à-dire  ,  qu'il 
eft  plus  aifé  de  fauver  l'enfant  quand  il  vient 
dans  le  feptieme  mois  que  quand  il  vient 
dans  le  huitième  ,  &  que  ces  premiers  vi- 
vent plus  fouvent  que  les  derniers. 

Peyfonnel  ,  Médecin  à  Lyon  ,  a  écrit 
un  Traité  latin  du  terme  de  l'accouchement 
des  femmes  ,  où  il  entreprend  de  conci- 
lier toutes  les  contradi(flions  apparentes 
d'Hippocrate  fur  ce  fujet.  Il  prétend  que  le 
terme  le  plus  court  de  V accouchement  na- 
turel ,  faivant  Hippocrate ,  eft  de  cent  qua- 
tre-vingt deux  jours ,  ou  de  fix  mois  en- 
tiers &  complets;  &  le  plus  long,  de  deux 
cents  quaire-vingt  jours ,  ou  de  neuf  mois 
complets  &.  dix  jours;  &:  que  les  enfans 
qui  viennent  devant  ou  après  ce  terme  ne 
rivent  point,  ou  ne   font  pas  légitimes. 

Bartholin  a  écrit  un  livre  J^  iiiloli,is par- 
tes viis ,  des  conduits  extraordinaires  par 
où  fort  le  fœtus  :  il  rapporte  diflërens  exem- 
ples A.' accouchemens  fort  extraordinaires. 
Dans  les  uns  le  fœtus  eft  forti  par  la  bou- 
che ;  dans  d'autres  par  l'anus.  Voyei  Sa- 
multhus ,  Obfcrv.  94.  Cent.  III.  Tranfaéi. 
philofoph.n".  /^i6. pag.  435. 

*  Il  eft  fait  mention  dans  les  ATe'moires 
de  l'Académie  des  Sciences  ,  année  1702  , 
pag.  235,  d'un  fœtus  humain  tiré  du  ventre 
de  fa  mère  par  le  fondement.  Cette  efpece 
d'accouchement  eft  a.flez  extraordinaire  pour 
trouver  place  ici.  Au  mois  de  Mars  1702  , 
M.  Calîlni  ayant  donné  avis  à  l'Académie 
jdes  Sciences ,  qu'une  femme ,  fans  avoir 
eu  aucun  ligne  de  grofTeiïe ,  avoit  rendu 
par  le  lîege  plufieurs  os  qui  fembloient  être 
les  os  d'un  fœtus ,  la  chofe  parut  llnguliere  , 
d'autant  plus  que  quelques-uns  fe  fouvinrent 
qu'on  avoit  autrefois  propofé  des  faits  fem- 
blabjes,  qui  s'étoient  trouvés  faux  par  l'exa- 
men qu'on  en  avoit  fait  ;  &.  M-  Liltrfi  s'of- 
^it  à  vérifier  celui-ci. 
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Il  trouva  dans  le  lit  une  femme  de  3 1 
ans ,  autrefois  fort  grafle  ,  alors  horrible- 
ment décharnée  &  très-foible.  Il  y  avoit 
douze  ans  qu'elle  étoit  mariée  :  elle  avoit 
eu  trois  enfims  pendant  les  fix  premières 
années  de  fon  mariage  ;  elle  avoit  fait  qua- 
tre faufles  couches  dans  les  trois  années 
fuivantes;  fie  le  15  du  mois  d'Août  de 
l'année  précédente  ,  elle  avoit  fenti  une 
douleur  aiguë  à  la  hanche  droite  ;  6c  cette 
douleur  qui  étoit  diminuée  quelque  temps 
après ,  avoit  entièrement  cefTé  au  bout  de 
cinq  femaines.  Au  commencement  du  mois 
de  Novembre  de  la  même  année ,  elle 
avoit  fenti  fous  le  foie  une  autre  douleur , 
accompagnée  d'un  grand  étouffemerU  :  8c 
en  appuyant  fur  la  région  douloureufe  ,  oa 
y  avoit  remarqué  une  tumeur  ronde  8c 
grofîe  qui  ne  paroi/îbit  pas  au  dehors ,  8c 
qu'on  fentoitau  toticlier.  Environ  deux  mois 
après  ,  ce  qui  faifoit  cette  tumeur  ,  étoit 
tombé  dans  le  côté  droit  du  bafîïn  de  l'hy— 
pogaftre  ,  8c  la  douleur  8c  l'étouffement 
a^  oient  cefîe  fur  le  champ. 

Vojei  la  fuite  effrayante  des  fymptômeî 
de  cet  accident  dans  le  Mémoire  de  M, 
Littre  ;  la  fièvre  continue  pendant  quatre 
mois  fans  relâche,  avec  redoublemens  par 
jour,  &  fi-iffons  :  l'averuon  pour  les  ali- 
mens,  les  défaillances,  les  hoquets,  le  vo- 
mifiement  de  fang  ,  un  cours  de  ventre 
purulent  Si.  fanglant  qui  entraînoit  des  os , 
des  chairs,  des  cheveux,  fi'c.  les  éprein- 
tes  ,  les  coliques,  la  toux,  le  crachement 
de  fang  ,  les  infomnies  ,  les  délires  ,  &c. 

A  l'infpeclion  des  os  rendus ,  M.  Littre 
s'apperçut  qu'ils  appartenoient  à  un  fœtus 
d'environ  fix  mois  :  cependant  cette  femme 
n'avoit  jamais  eu  aucun  foupçon  de  grof- 
fefle  ;  fon  ventre  n'avoit  jamais  fenfible-» 
ment  grofîi ,  8c  elle  n'y  avoit  point  fenti 
remuer  d'enfant  :  mais  d'un  autre  côté  elle 
avoit  eu  quelques  autres  figues  de  grofieffi; 
que  M.  Littre  rapporte.  M.  Littre  examina 
enfuite  la  matrice  8c  le  gros  boyau  de  la 
malade  :  la  matrice  étoit  dans  fon  état 
naturel  ,  8c  il  n'en  étoit  rien  forti  que  dans 
le  temps  réglé  pour  les  femmes  faines  qiii 
ne  font  pas  grolfes.  Mais  le  fondement 
étant  bordé  d'hémorroïdes,  fon  orifice  étoit 
ferré  8c  retiré  par  une  dureté  confidérable 
qui  en  occupoit  toute  la  circonférence  3  6& 
'         ■      Vy  a 
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en  introduifant  avec  beaucoup  de  peine  de 
fa  part ,  &  de  douleur  de  la  part  de  la  ma- 
lade, le  doigt  &les  inftrumens ,  le  reélum 
lui  parut  ulcéré  Se  percé  en  dedans  d'un 
trou  large  d'environ  un  pouce  &  demi.  Ce 
trou  fitué  à  la  partie  poftérieure  de  l'inteftin 
du  côté  droit  ,  deux  pouces  &  demi  audef- 
fus  du  fondement,  ne  laiflbit  plus  de  doute 
fur  le  chemin  que  les  os  &:  les  autres  ma- 
tières étrangères  avoient  tenu. 

En  examinant  avec  le  doigt  cette  plaie  , 
M.  Littre  fentit  la  tète  d'un  fœtus  qui  étoit 
fi  fortement  appliquée  ,  qu'il  ne  put  la  dé- 
ranger ,  &  que  depuis  trois  jours  la  ma- 
lade ne  rendoit  plus  de  matières  extraor- 
dinaires. 

L'état  de  la  malade  étant  conflaté ,  il 
s'agifToit  de  la  guérir  :  pour  cet  effet  ,  M. 
Littre  commença  par  lui  donner  des  forces , 
en  lui  prefcrivant  les  meilleurs  alimens  & 
les  remèdes  les  plus  capables  d'aftbiblir  les 
fymptômes  du  mal  ;  enfuite  il  travailla  à 
tirer  le  refte  du  fœtus  ;  ce  qu'il  ne  put 
exécuter  qu'avec  des  précautions  infinies , 
&.  dans  un  temps  très-con/îdérable.  11  tira 
avec  fes  doigts  tous  les  petits  os  &  les 
chairs  ;  il  inventa  des  inûrumens  à  l'aide 
defquels  il  coupa  les  gros  os  ,  fans  aucun 
danger  pour  la  femme  ;  &  ce  traitement 
commencé  au  mois  de  Mars  dura  cinq  mois , 
au  bout  defquels  la  malade  fe  trouva  en  état 
de  vaquer  à  fes  affaires.  Ceux  qui  le  fui- 
vront  dans  tout  fon  détail  ,  doi  teront  fi 
l'art  a  moins  de  reiïburces  que  la  nature  , 
&.  s'il  n'y  a  pas  des  cas  où  le  Cl:  rurgien 
&  le  Médecin  ne  font  pas  plus  qu'elle  pour 
notre  confervation  :  cependant  on  fait  qu'el- 
le conferve  tout  ce  qu'elle  peut  empêcher 
de  périr ,  &  que  de  tous  les  moyens  qui 
lui  font  poffibles,  il  n'y  en  a  prcfqu'aucun 
qu'elle  n'emploie. 

M.  Littre  cherche,  après  avoir  fait  l'hif- 
toire  de  la  guérifon  ,  dans  quel  endroit  ou 
dans  quelle  partie  du  ventre  de  la  malade 
le  fœtus  étoit  contenu  pendant  qu'il  vivoit. 
On  peut  d'abord  foupçonncr  quatre  endroits 
diflerens  -,  la  fimple  capacité  du  ventre  ,  la 
matrice ,  les  trompes  &  les  ovaires. 

Il  n'étoit  pas  dans  la  fimple  capacité  du 
ventre  ,  parce  qu'en  preifant  la  partie  infé- 
rieure du  ventre  de  haut  en  bas,  ontou- 
choit  une  efpece  de  poche  d'une  grandeur 


A   C  C 

à  contenir  un  petit  fœtus  d'environ  fix  mois, 
ronde,  peu  fiable  dans  fonaffiete,  &  per- 
cée d'un  trou.  Cette  poche  n'étoit  pas  les 
membranes  du  fœtus  ,  mais  une  partie  de 
la  mère  ,  car  les  membranes  du  fœtus 
avoient  été  extraites  par  l'ouverture  du  gros 
boyau. 

11  n'étoit  pas  non  plus  dans  la  cavité  de 
la  matrice  ;  i°.  parce  que  la  malade  a  eu 
règlement  fes  ordinaires  pendant  cette  grof- 
feffe  :  2".  que  le  trou  de  la  poche  étoit 
fitué  à  fa  partie  latérale  gauche  :  3°.  que 
trois  mois  après  la  fortie  du  fœtus  ,  cette 
poche  étoit  encore  grofîe  :  4'.  que  pendant 
le  traitement ,  il  n'étoit  furvenu  aucune  alté- 
ration aux  parties  naturelles ,  aucun  écou- 
lement, 6c.  5°.  que  la  matrice  pleine  d'un 
fœtus  de  fix  mois  ne  s'étend  point  jufqu'aiix 
fauffes  côtes  ;  5°.  que  s'il  eût  été  dans  la 
matrice,  il  en  eût  rongé  les  parois  pour  en 
fortir. 

D'où  M.  Littre  conclut  que  c'efl  donc 
ou  la  trompe  ou  l'ovaire  qui  avoit  fervi  de 
matrice  au  fœtus  :  mais  il  ne  fe  décide  point 
pour  l'une  de  ces  parties  plutôt  que  pour 
l'autre  ;  il  conjedlure  feulement  que  la  poche 
formée  par  l'une  ou  l'autre  s'eft  ouverte  , 
&.  que  le  fœtus  eft  tombé  dans  la  capacité 
de  l'h}pogaftre  où  il  eft  mort. 

On  a  vu  par  le  commencement  de  cet 
article  ,  ce  qu'il  produifit  là,  &  quelles 
furent  les  fuites  de  cet  accident. 

Vers  la  fin  de  Septembre  la  malade  fut 
aufîi  forte  &c  dans  le  même  embonpoint 
qu'auparavant.  Elle  jouifibit  d'une  parfaite 
<anté  lorfque  M.  Littre  fàifoit  l'hiftoire  de 
fa  maladie. 

Le  fait  précédent  eft  remarquable  par  la 
manière  dont  une  femme  s'eft  débarafîee 
d'un  enfant  mort  :  en  voici  un  autre  qui 
ne  l'eft  guère  moins  par  le  nombre  des  en- 
fans  qu'une  femme  a  mis  au  monde  tous 
vivans.  On  lit,  Hijtoire  de l' Académie  1709, 
pa^e  22  ,  que  dans  la  même  année  la  femme 
d'un  Boucher  d'Aix  étoit  accouchée  de 
quatre  filles  qui  paroiflbicnt  de  difîerens 
termes ,  enfuite  d'une  mafiè  informe  ,  puis 
de  deux  jours  en  deux  jours  de  nouveaux 
enfans  bien  formés ,  tant  garçons  que  filles, 
jufqu'au  nombre  de  cinq  ;  de  forte  qu'en 
tout  il  y  en  avoit  neuf,  fans  compter  la 
maffe  :  ils  étoient  tous  vivans ,   &.  furent 
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tous  baptifés  ou  ondoyés.  On  n'avoit  point 
encore  ouvert  la  mafJe  informe  ,  qui  appa- 
remment contenoit  un  autre  enfant.  Le 
nombre  des  enfiins ,  &.  quelques  foupçons 
de  fuperfétation  ,  font  ici  des  chofes  très- 
dignes  d'obfervation. 

Il  eft  vrai  que  l'hiftoire  de  la  femeufe 
ComtefTe  de  Hollande  feroit  bien  plus  mer- 
veilleufe  :  mais  aufTi  n'a-t-elle  pas  l'air  d'une 
hiftoire. 

En  1685  ,  à  Leckerkerch  ,  qui  eft  à  huit 
ou  dix  lieues  de  la  Haye  ,  la  femme  d'un 
nommé  Chrétien  Claes  accoucha  de  cinq 
enfans.  Le  premier  fut  un  garçon  qui  vécut 
deux  mois.  Dix-fept  heures  après  la  naif- 
fance  de  celui-là  ,  vint  un  fécond  fils ,  mais 
liiort.  Vingt-quatre  heures  après  cette  femme 
mit  au  monde  un  troilieme  garçon ,  qui 
vécut  environ  deux  heures.  Autres  vingt- 
quatre  heures  après  ,  elle  eut  un  quatrième 
mort-né.  Elle  mourut  elle-même  en  mettant 
au  monde  un  cinquième  garçon  ,  qui  périt 
dans  le  travail. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  queftion 
physiologique  relative  à  la  mécanique  des 
accouchemens.  On  demande  s'il  fe  fait  un 
écartement  des  os  pubis  dans  cette  opération 
de  la  nature.  Quelques  auteurs  penfent  que 
ceux  qui  tiennent  l'affirmative  le  font  avec 
trop  de  crédulité ,  &  peu  d'exactitude  : 
mais  il  y  a  des  faits  très-circonftanciés  qui 
détruifent  ces  imputations.  M.  Verdier  , 
célèbre  Anatomifte  ,  de  l'Académie  royale 
de  Chirurgie  ,  &  Démonftrateur  royal  des 
écoles,  a  traité  amplement  cette  matière 
dans  l'on  traité  d'Ojïéoio^ie  ,  à  l'article  des 
os  du  bafîîn.  M.  Louis  a  fait  des  obferva- 
tions  fur  un  grand  nombre  de  cadavres  , 
à  la  foUicitation  de  M.  Levret ,  membre  de 
la  même  académie  ;  &  tous  deux  ont  vu 
par  le  parallèle  de  la  jonélion  des  os  du 
bafîîn  des  femmes  &  des  hommes ,  que 
dans  celles-là  il  y  avoit  des  difpoiitions  très- 
naturelles  à  l'écartement  non  feulement  des 
os  pubis ,  mais  encore  des  iléons  avec  l'os 
facrum  ;  &.  l'examen  des  cadavres  des  femmes 
mortes  en  couche  à  l'Hôtel-Dieu  ,  que  M. 
Levret  a  fait  avec  M.  Moreau  ,  Chirurgien 
major  de  cette  maifon  en  furvivance  de  M. 
Boudou  ,  confirme  que  toute  la  charpente 
ofleufe  du  bafîîn  prête  plus  ou  moins  dans 
les  accouchemens  les  plus  naturels. 
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Les  Chirurgiens  François  ont  beaucoup 

travaillé  fur  la  matière  des  accouchemens  : 
tels  font  Portail  ,  Peu  ,  Viardel  ,  Amani , 
Aloriceau  ,  Lamotte  ,  Levret  ,  Sec.  M. 
Puzos  a  donné  à  l'Académie  de  Chirurgie 
plulîeurs  mémoires  fur  cette  matière  :  il  y 
en  a  un  inféré  dans  le  premier  volume  fur 
les  pertes  de  fang  des  femmes  groj'es ,  digne 
de  la  réputation  de  l'auteur.  C^J 

A  cet  excellent  article  de  AI.  L  0  U  i  s  , 
l'on  nous  faura  gré  de  joindre  des  obfer- 
vations  du  baron  de  Haller  fur  le  mé- 
canifme  &  le   terme  de  l'accouchement. 

Les  anciens  attribuoient  la  fortie  du  fœ- 
tus à  lui-même.  C'eft  dans  cette  vue  qu'ils 
n'admettoient  d'autre  accouchement  natu- 
rel ,  que  celui  dans  lequel  la  tète  pafîe  la 
première  ,  &  qu'ils  tentoient  de  réduire  à 
cette  Situation  les  accouchemens  dans  lef^ 
quels  l'enfant  préfentoit  quelqu'autre  partie 
de  fon  corps.  C'efi:  le  fœtus  qui  eft  l'unique 
caufe  de  fa  propre  fortie  dans  les  animaux 
ovipares. 

Dans lesanimaux  vivipares,  la  nature  fuit 
une  méthode  différente  :  leur  utérus  eft 
mufculeux  ;  il  eft  très-irritable  ,  il  rampe 
fur  la  table  de  l'anatomifte  ,  quand  on  l'a 
arraché  au  corps  de  la  femelle ,  &  fes  mou- 
vemens  font  des  plus  vifs.  La  plus  grande 
partie  de  ces  animaux  a  fon  diaphragme  8c 
fon  enveloppe  mufculeufe  du  bas-ventre  , 
capables  l'un  8c  l'autre  d'un  très  -  grand 
effet  ,  8c  dont  le  travail  eft  vifible  dans 
les  quadrupèdes ,  &c  fur-tout  dans  l'efpece 
humaine. 

Les  accoucheurs  ont  remarqué  d'ailleurs 
qu'on  n'apperçoit  pas  dans  l'enfant  des  mou- 
vemens  qui  puifTent  concourir  à  le  faire  for- 
tir  ;  que  très-fouvent  il  eft  immobile  dans 
le  moment  même  qu'il  va  paroître  au 
jour  ;  que  des  enfans  morts  viennent  fou- 
vent  aufîi  facilement  au  monde ,  que  des 
enfans  en  vie. 

On  a  donc  cherché  la  caufe  de  Vaccou- 
chenient  dans  la  ftrucfiure  mufculaire  de 
l'utérus.  Les  accoucheurs  ont  attefté  qu'ils 
ont  apf  erçu  la  contracflion  de  cet  organe  , 
8c  dans  l'accouchement ,  8'.  .dans  l'extrac- 
tion du  placenta  ;  contracflion  affez  puif- 
fante  pour  endormir  la  main  ,  8c  pour 
rendre  l'accouch.eur  incapable  d'agir. 

Piuifcli  ayant  parlé  avec  aiTurance  d'un 
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mufcle  de  l'utérus  ,  &:  les  anatomifles  mo-    cilité  qu'apporte  à  l'accouchement  l'atnin- 
dernes  ayant  donné  un  peu  plus  d'ordre  <  ciflèment  fucceffif  du  cou  de  la  matrice  , 


aux  libres  de  cet  organe  ,  un  liabile  ana.- 
tomille  a  élevé  un  fyrtème  fur  ces  fonde- 
mens.  Les  libres  de  la  matrice  s'étendent 
peu-à-peu  avec  la  matrice  même ,  qui  grofîii  ; 
elles  s'épanouifTent  fur  Ton  fond  ;  &  delà 
vient  la  conftance  de  l'épaifTeur  de  l'utérus 
qui  ,  fans  ces  fibres ,  devroit  s'amincir  à , 
proportion  de  fa  dilatation.  Par  ce  même 
mécanifme  ,  l'oritice  interne  &  le  cou  de 
la.  matrice  s'aUbibliflent ,  &.  V accouchement 
furvient.  Lorfque  toutes  les  libres  de  ce 
cou  fe  font  épanouies  ,  &.  que  les  libres 
de  l'utérus  ne  peuvent  plus  prêter  ,  elles 
commencent  alors  à  fentir  l'irritation  du 
fœtus  :  elles  fe  contrarient  ,  le  fond  def- 
cendj  &  l'orifice  eft  dilaté  dans  le  même 
temps    qu'il  s'élève. 

La  beauté  de  ce  fyftème  nous  a  frappé  ; 
mais  la  réflexion  nous  a  bientôt  privés 
du  plaifir  que  nous  avoit  donné  la  folu- 
tion  d'une  énigme  ,  également  importante 
8c  difficile. 

On  doit  propofer  un  mécanifme  de 
V accouchement  ,  qui  puifle  avoir  lieu  dans 
tous  les  quadrupèdes  :  mais  ces  animaux 
n'ont  pas  la  même  frruéture  que  la  femelle  ; 
leurs  petits  font  logés  dans  les  cornes  de 
J'utérus  ,  qui  elles-mêmes  n'ont  point  de 
fond,  fur  lequel  puiflent  s'étendre  les  libres 
de  l'orifice  ou  du  cou  de  la  matrice.  Dans 
ces  animaux  il  n'y  a  que  des  fibres  longi- 
tudinales &c  tranfverfales  ,  comme  dans  les 
inteilins.  Le  mécanifme  propofé  ne  leur 
eft  donc   pas  applicable. 

Dans  la  femelle  même  ,  les  fibres  longi- 
tudinales de  l'utérus  font  trop  confondues 
avecles  tranfverfales,  pour agirfans elles, &. 
le  plus  grand  nombre  de  ces  libres  nous  a  paru 
iranfverfal  avec  plus  ou  moins  d'obliquité. 
'  Les  fibres  de  l'utérus  nous  ont  donc 
paru  de\  oir  agir  comme  celles  de  l'inteftin , 
en  i-étrécilî;int  les  diamètres  de  cette  cavité  , 
8c  en  poufTant  devant  elles  tout  ce  qui  efl 
contenu  dans  l'utérus  ;  l'enfant,  le  placen- 
u<.  ,  des  grumeaux  de  fang,  de  l'eau  ,  de 
l'air  même.  Cette  coniraclion  paroît  fe 
t-erminer  à  l'orifice  ,  parce  que  cette  partie 
Ciide  ,  &  que  le  fond  de  l'utérus  étant 
teimé  ,  ne  cède  point:. 
;  ]Sçus  ne  rejetocjj  pas  cependant  la  fa- 


qui  fe  confond  avec  l'utérus  ;  &.  qui ,  de 
cylindrique  qu'il  étoit  ,  n'ell  plus  qu'un 
bouriet  de  peu  d'épailTeur. 

Mais  la  force  avec  laquelle  l'e.ntant  eft 
mis  au  monde ,  la  diftraélion  des  oj  pubis  , 
8c  quelquefois  des  autres  os  du  badin  ;  la 
demi-luxation  du  cojcyx  ,  le  déchirement 
de  la  fourchette  6c  d'une  partie  du  périnée; 
l'extenfion  prodigieufe  du  vagin  &  des 
tégumens  ;  tous  ces  effets  fupérieurs  à  la- 
force  de  l'utérus,  ne  nous  permettent  pas 
de  le  regarder  comme  la  caufe  prhicipale 
de  l'accouchement.  Elle  eft  évidemment 
dans  la  refpiration  ,  &.  dans  les  eflbrts  pro- 
digieux que  fait  la  femelle.  Ce  qu'on  ap« 
pelle  travail ,  eft  purement  volontaire  ,  &;. 
n'eft  que  la  force  du  diaphragme  jointe  à 
celles  des  mufcles  du  bas-ventre.  Si  c'étoit 
l'utérus  qui  fit  le  travail ,  ce  travail  ne  fe- 
roit  plus  volontaire.  La  force  des  mufcles 
de  la  refpiration  fuffit  pour  produire  les 
effets  que  nous  avons  expofés ,  &  pour 
défunir  des  os  liés  par  un  cartilage  :  c'eft 
la  même  force  qui  agit  dans  l'expulfion  des 
excrémens  ,  lorfqu'ils  font  durs  ,  8c  d'un 
volume  fupérieur  à  celui  de  l'anus. 

L'utérus  concourt  fans  doute  dans  l'ac- 
couchement ,  comme  l'inteilin  concourt 
dans  l'aCliion  que  nous  venons  de  nommer; 
mais  il  ne  joue  certainement  que  le  fécond 
rôle.  Si  l'enfant  avance  dans  le  travail, 
c'eft  que  les  forces  réunies  de  la  refpiratioa 
prefTerit  l'utérus  de  tous  côtés  ,  &c  que  les 
mufcles  de  l'abdomen  le  ferrent  comme 
une  fangie  vivement  ferrée. 

Peut-être  la  principale  foné^jon  de  l'uté- 
rus cft-elle  d'aider  la  prellion  latérale  , 
d'empêclier  que  l'utérus  ne  s'aplatifîe  ,  8c 
ne  fe  dilate  par  la  preffion  de  fon  fond  , 
8c  de  rendre  la  compreflion  univerfelle,  8c 
dirigée  de  toute  la  furface  ,  perpendiculai- 
rement à  l'axe  de  l'utérus.  C'eft  une  con- 
ieélure  appuyée  fur  l'exemplg  du  reclum , 
la  preilion  du  diaphragme  eft  uii  fait. 

La  caufe  irritante  de  l'accouchement  eft 
apparemment  dans  les  incommodiiés  de  la 
mère  poulfées  au  plus  haut  point.  Delà  les 
nccouchemgns  prefque. toujours  prématurés 
des  jumeaux  ;  delà  les  fauffes  couches  des 
femmes  trop  délicatçs. 
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On  n'a  qu'à  fiiivre  une  femme  qui  accou- 
che ,  &  fur-tout  pour  la  première  fois  :  elle 
fent  des  douleurs  qu'elle  appelle  coliques  ; 
mais  ces  douleurs  augmentent  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  ,  elles  deviennent 
à  la  fin  infupportables  ,  elles  forcent  la 
femme  à  travailler  ,  à  employer  toutes  fes 
forces  à  i"e  déii\rer  de  Ion  fiirdeau;  &  plus 
elle  a  été  ignorante  ,  plus  elle  a  négligé  les 
premières  douleurs ,  &:  mievix  elle  fe  déli- 
vre. 11  eft  évident  que  la  marche  de  la  na- 
ture n'a  été  qu'une  irritation  de  l'utérus 
toujours  accroifîânte  ,  qui  a  forcé  à  la  lin 
la  mère  à  employer  les  organes  de  la  refpi- 
ration,  pour  faire  fortir  ce  qui  l'irritoit  au 
delà  de  toute  patience.  C'eft  ordinairement 
la  chute  de  la  tète  dans  le  baffin ,  qui  porte 
l'irritation  au  degré  qu'on  appelle  les  dou- 
leurs de  l'accouchement. 

Terme  de  l'accouchement.  Mais  le  terme 
de  l'accouchement  a-t-il  une  époque  fixe  ? 
C'eft  une  queftion  qui  a  été  agitée  avec 
beaucoup  de  vivacité  en  France  ,  &  qui  a 
donné  lieu  à  des  difcuffions  utiles. 

Il  eft  sûr  que  chaque  animal  a  fon  terme , 
pour  fe  délivrer  ;  que  ce  terme  eft  très- 
exaCl  ;  que  les  grands  animaux  étant  moins 
fenfibles ,  fe  délivrent  plus  tard  ,  &  les  pe- 
tits plus  vite  ;  que  les  carnivores  fe  déli- 
vrent plus  vite  que  les  herbivores  ;  que  les 
poulets  même  des  oifeaux  ont  leur  jour 
fixe  pour  éclore  ;  que  les  œufs  de  la  ci- 
gogne éclofent  le  trentième  jour  ;  ceux  de 
la  poule  le  vingt  &.  unième ,  &  ceux  du  ferin 
le  treizième  ;  que  dans  la  Romagne  &  en 
SuifTe ,  le  jour  qu'éclot  le  poulet  eft  le 
même. 

L'analogie  de  cette  exaélitude  s'étend  fur 
toute  la  nature.  L-es  arbres  ont  leur  temps 
'pour  fleurir  ,  on  en  a  formé  des  faftes  ;  & 
les  arbres  même?,  qui  d'un  paysplacéau  delà 
de  la  ligne  ont  été  tranfportés  dans  le  nôtre , 
font  des  efforts  pour  fleurir  en  hiver  ,  qui 
eft  l'été  de  leur  pays  natal. 

Il  y   a  donc  une  règle  pour  le  terme  de 
l'accouchement  ;  &:  bien  des  femmes ,  atten- 
*  tives  à  ce  qui  fe  pafîie  dans  l'aCle  de  fécon- 
dation ,  favent  prédire  le  jour  de  leur  dé- 
livrance. 

On  ne  doit  cependant  pas  exiger  de  la 
nature  une  exaCliitude  matliémàtique.  La 
chaleur  du  climat  avance  de  quelques  jours 
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le  terme  del'exclufion  du  poulet.  Un  tem- 
pérament chaud  &  ii-ritable,  des  incom- 
modités plus  fortes ,  des  jumeaux,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  de  fortes  paffions, 
des  chûtes  précipitent  le  terme  de  l'accou- 
chement :  &,  pourquoi  ces  caufes  ne  le  dé- 
placeroient-elles  point  du  neuvième  mois 
au  huitième  ,  puifqu'elles  amènent  bien  ce 
terme  à  la  lixieme  femaine  ou  à  la  dou- 
zième ;  en  d'autres  mots  ,  puifqu'elles  Ibnt 
afTez  pui/Tantcs  pour  produire  de  faufTes 
couches  ? 

Une  grande  perte  de  forces  quelconque  , 
une  longue  mélancolie  ,  la  foijjleiîb  ou  la 
mort  du  fœtus  ,  ou  même  fon  accroilîe- 
ment  retardé  ,  fi  vifible  dans  le  poulet  ren- 
fermé dans  l'œuf ,  peuvent  également  recu- 
ler le  terme  iiaturel  de  la  délivrance. 

Mais  il  doit  y  avoir  des  bornes  à  cette 
irrégularité.  Un  fœtus  de  cinq  mois  ell  trop 
imparfait  pour  fupporter  le  changement  de 
la  temoérature  de  l'air  &  de  la  nourriture, 
trop  foibie  même  pour  refpirer.  Nous  favons 
que  l'irritabilité  des  mufcles  n'eft  produite 
dans  le  poulet,  qu'àla  moitié  de  fon  féjour 
dans  l'œuf:  ces  mêmes  mufcles  ne  paroifîent 
devenir  irritables  dans  le  fœtus  humain , 
que  dans  le  courant  du  cinquième  mois.  La 
poitrine  à  ce  terme  eft  trop  courte  ,  &:  le 
poumon  trop  petit  pour  fufîire  à  la  circula- 
tion du  fang.  Nous  avons  vu  dans  le  poulet 
le  poumon  ne  devenir  vifible  que  lefixieme 
jour  ;  il  eft  très-petit  encore  le  treizième, 
qui  répond  à-peu-près  au  cinquième  mois 
du  fœtus  de  l'homme.  Dans  la  brebis ,  il 
eft  très-petit  le  quarante-deuxième  jour.  Il 
eft  aifé  d'ailleurs  de  reconnoître  un  fœtus 
de  cinq  mois  par  la  petitefîe  de  fa  taille  , 
qui  n'excède  pas  de  beaucoup  un  demi-pié, 
&  ne  pafîe  pas  neuf  pouces  ;  la  petitefîe 
des  extrémités  inférieures ,  l'imperfeélion 
de  la  bouche ,  l'étendue  de  l'efpace  entre 
les  os  du  crâne. 

On  commence  à  admettre  k  pofBbilité 
d'un  enfant  capable  de  vivre  avec  la  fin  du 
fixieme  mois  -,  c'eft  une  règle  que  nous,  a 
laifTé  un  auteur,  dont  les  livres  oirt  paflë 
pour  être  de  la  main  d'Hippocrate ,  &  toute 
l'antiquité  en  a  adopté  les  idées.  Nous 
n'admettons  qu'avec  peine  ce  terme.  Si  ja- 
mais une  femme  a  été  délivrée  à  cent  qua- 
^  tre-vingt-deux  jours ,    il  doit  y  avoir  dans 
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la  mère  des  caufes  fuffifantes  &  apparentes 
d'un  accouchement  aiiifi  prématuré,  &  dans 
le  fœtus  des  marques  également  manifeftes 
d'imperfeclion.  Les  lois  naturellement  fa- 
vorables à  l'enfant ,  les  légillateurs  ,  à  qui 
il  répugne  de  déclarer  une  mère  adultère  , 
ont  été  plus  faciles  à  admettre  ce  terme  de 
cent  quatre-vingt-deux  jours ,  qu'un  ph3'fi- 
cien  guidé  par  la  nature  feule  des  chofes , 
&  auquel  les  fuites  morales  8c  civiles  de  fa 
décifion  font  indifférentes.  Chez  des  femmes 
mariées ,  qu'aucune  nécelfué  ne  réduit  à  des 
fixions  ,  l'erreur  peut  être  dans  la  manière 
de  fixer  le  terme  de  la  conception.  L'inter- 
ruption d'une  évacuation  naturelle  du  fexe 
admet  une  latitude  de  trois  femaines  :  & 
il  n'y  a  que  quelques  particuliers  qui  dimi- 
nuent cette  incertitude.  Pour  les  femmes , 
qui  accouchent  trop  vite  pour  leur  réputa- 
tion ,  ou  qui  font  intérefîees  à  trouver  un 
père  à  leur  fruit, qu'une  autre  époque  pour- 
roit  libérer ,  leurs  témoignages  ne  trouvent 
pas  de  crédit  chez  un  homme  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

Le  terme  le  plus  avancé  de  l'accouche- 
vient  paroît  être  à  la  fin  du  feptieme  mois. 
Une  Princefie  d'une  maifon  royale  vient 
d'accoucher  le  24  d'octobre  1769  ,  &  le 
24  mai  1770.  En  accordant  à  l'intervalle 
néceflaire  depuis  la  délivrance  jufqu'à  la 
nouvelle  conception  ,  feulement  quinze 
jours ,  il  ne  refte  que  deux  cents  jours  d'in- 
tervalle entre  la  conception  &  la  n.iifiànce 
de  la  princefl*e  née  en  1770.  C'eft  l'exem- 
ple le  plus  décififque  nous  ayions  trouvé  d'im 
accouchement  qui  devance  la  fin  du  feptieme 
mois.  Pour  fept  mois  accomplis ,  on  con- 
vient depuis  vingt-deux  fiecles  à  l'admettre 
comme  le  premier  terme  àffuré  de  Vaccoii- 
chement  naturel ,  &  nous  a^ons  devant  les 
yeux  des  citoyens  nés  à  ce  terme  ,  fans 
qu'il  y  ait  lieu  de  foupçonner  de  l'erreur.  ' 

Plus  on  avance  vers  le  neuvième  mois , 
&  plus  l'accouchement  eft  naturel  ;  &.  il 
eit  difficile  de  trouver  la  caufe  de  l'erreur 
des  anciens ,  qui  ont  regardé  les  enfans 
nés  à  huit  mois  ,  comme  plus  foibles  , 
&  moins  propres  à  vivre  que  ceux  du  fep- 
tieme. 

Le  terme  du  neuvième  mois  efl:  celui  de 
l'accouchement  le  plus  naturel.  Ce  feroit 
cependant  une  rigueur  peu  fondée  ,  que  de 
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vouloir  refufer  à  ce  terme  une  certaine  lati- 
tude. Les  grands  animaux  ,  la  cavale  fur- 
tout  ,  chez  laquelle  le  jour  de  la  concep- 
tion eft  affuré  ,  ne  mettent  bas  les  petits 
qu'avec  une  latitude  d'une  dixaine  de  jours. 
La  femme  ,  beaucoup  plus  fujette  aux  ma- 
ladies &  aux  accidcns  ,  &  beaucoup  plus 
irréguliere  dans  fa  nourriture  ,  eft  fujett€ 
à  bien  des  caufes  capables  de  reculer  de 
quelques  jours  au  delà  du  270',  le  jour  de 
la  délivrance. 

Mais  on  a  étendu  cette  latitude  jufqu'aù 
onzième ,  douzième  &  dix-huitieme  mois 
&  même  au  delà  ,  &.  à  des  termes  triples 
de  la  durée  ordinaire  de  la  groffefle.  Les 
mères  qui  accouchent  plus  de  neuf  mois 
a.près  la  mort  de  leurs  maris ,  &.  les  femmes 
que  les  maris  abfens  n'ont  pas  revues  plus  de 
neuf  mois  avant  leurs  couches ,  ont  donné 
lieu  à  une  infinité  de  procès  fur  la  légitimité 
de  ces  naifîances  tardives.  Les  juges,  par  un 
effet  de  leur  humanité  ,  ont  étendu  ce 
terme  à  onze  &  même  à  treize  mois.  Des 
phyficiens  fe  font  oppofés  à  ce  relâche- 
ment, 8c  toute  la  France  a  retenti  de  cette 
querelle. 

Il  n'eft  pas  pofîible  de  fixer  le  terme  où 
doit  finir  cette  latitude  ,"  que  nous  avons 
adoptée  ;  mais  la  remarque  ,  déjà  faite  à 
l'occaiion  des  naiflànces  précoces  ,  revient 
ici  avec  plus  de  force.  11  patoît  bien  plus 
probable  ,  il  eft  bien  piu?  ordinaire  qu'un 
accident  ,  une  violence  précipite  le  terme 
de  la  naifîànce  :  le  retardement  ne  peut  être 
l'effet  que  d'une  caufe  lente  8c  continue  , 
8c  qui  empêche  ou  l'accroifTement  du  fœtus 
ou  l'irritabilité  de  l'utérus. 

La  première  caufe  exifte  dans  le  poulet  : 
nous  avons  vu  très-fouvent  la  poule  négli- 
geante refufer  des  foins  trop  affidus  à  ftfs 
œufs  ;  le  froid  les  a  gagnés  ,  le  mouvement 
du  cœur  en  a  été  aflbibli ,  8c  nous  avons 
vu  des  œufs  de  neuf  jours  moins  avancés 
que  des  œufs  de  fix.  Rien  n'empêche  que 
dans  la  femme  une  langueur  du  corps  8ç  de 
l'ame  ne  caufe  de  même  dans  le  fœtus  un 
retardement  proportionné  de  fon  accroif^ 
fement.  Toutes  chofes  égales ,  une  femme 
moins  irritable  ,  plongée  dans  de  profonds 
chagrins  ,  8c  dans  une  indifférence  pour 
toute  chofe ,  peut  également  re/fentir  aVec 
moins  de  vivacité  lesmouvcmens  du  fœtire, 

& 
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&  ne  f)oint  fe  prêter  au  travail.  Les  deux 
caufes  réunies  ,  la  foiblelfe  &  la  petiteiïe 
du  foetus ,  8c  la  langueur  de  la  mère  ,  doi- 
vent naturellement  éloigner  le  terme  de  la 
délivrance. 

•  Mais  il  doit  confier  de  ces  caufes ,  quand 
la  naiflance  a  été  retardée  d'un  mois  ou  de 
deu.v.  11  doit  y  avoir  dans  la  mère  cette 
langueur,  ce  défaut  de  fcnfibi'.ité,  &.  dans 
le  fœtus  retardé  au  de-là  du  terme  naturel, 
des  indices  d'un  endurcilTement  plus  par- 
fait que  n'eft  celui  d'un  enfant  à  terme. 
Les  os  du  crâne  doivent  être  plus  rappro- 
chés ,  les  ongles  &  les  poils  plus  formés , 
la  voix  plus  forte  ,  les  mouvemens  plus 
robuftes.  Ce  n'eft  qu'avec  ces  indices  que 
nous  pourrions  donner  de  la  confiance  aux 
excufes  d'une  mère. 

Ajoutons  ici  le  développement  de  la  gé- 
nération du  pipa.  M.  i-ermin  ayant  profité 
de  l'occafion  favorable  pour  voir  la  déli- 
vrance de  cet  animal  ,  s'eft  convaincu  que 
le  mâle  ne  prètoit  pas  fon  dos  aux  œufs  : 
que  fon  dos  n'a  même  que  de  petites  ver- 
rues ,  incapables  de  loger  des  embnons  ; 
que  la  femelle  a  ces  verrues  grandes  &  en- 
duites d'une  vifcofïté  ;  que  le  mâle  diflri- 
bue  de  fes  mains  les  œufs  de  la  femelle  fur 
fon  dos ,  &  qu'il  les  arrofe  enfuite  de  fa 
liqueur  fécondante.  On  a  cru  jufqu'ici  que 
c'étoit  le  mâle  qui  recelait  fur  fon  dos  les 
ceufe  de  la  femelle. 

La  grenouille  la  plus  commune  aide  aufïï 
le  mouvement  des  œufs  ;  elle  comprime 
pendant  quarante  jours  entiers  la  femelle  , 
&.  force  les  œufs  épanchés  dans  le  bas- 
ventre  ,  d'entrer  dans  le  conduit  qui  les 
mené  hors  du  corps  de  l'animal. 

ACCOUCHER  ,  V.  n.  enfanter.  Accou- 
cher heureufemeiit.  Elle  a  accouché  en  tel  en- 
droit. Elle  ejl  accouchée.  Accoucher  à  terme. 
Accoucher  d'un  enfant  mort.  (L) 

Accoucher  ,  v.  aél.  aider  à  une  femme 
k  accoucher.  C'ejl  cette  Sage-femme  qui  a 
acco-uché  une  telle  dame.  Elle  accouche  bien. 
Un  Chirurgien  accouche  mieux  qu'une  Sage- 
femme. 

ACCOUCHEUR,  f.  m.  Chirurgien 
dont  le  talent  principal  eft  d'accoucher  les 
femmes.  Ce  Chirurgien  eft  un  bon  Accou~ 
cL-ur. 

ACCOUCHEUSE ,  i  f.  feaune  qui  fait 
Tome  I. 
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profefîîon  d'accoucher.  Habile  Accouche, 
On  dit  plutôt  Sage-Femme.  (L) 

*  Il  y  a  des  maladies ,  dit  Boerhaave , 
qui  viennent  de  caufes  toutes  particulière» 
8c  qu'il  faut  bien  remarquer ,  parce  qu'elles 
donnent  lieu  à  une  mauvaife  conformation. 
Les  principales  font  l'imagination  de  la 
mère ,  l'imprudence  de  YAccouctieufe ,  &c. 
U  arrive  fort  fouvent ,  ajoute  fon  commen- 
tateur, Monfieur  de  la  Metrie  ,  «que  ces 
»  femmes  rendent  les  corps  mous  des  en- 
»  fans  tout  difformes ,  8c  qu'elles  gâtent  la 
»  figure  de  la  tète  en  la  maniant  trop  rude- 
»  ment.  Delà  tant  de  fots  dont  la  tête  efl 
»  mal  faite  ,  oblongue  ou  angulaire ,  ou 
»  de  toute  autre  forme  différente  de  la  na- 
»  turelle.  Il  vaudroit  mieux  pour  les  fera- 
»  mes ,  ajoute  M.  de  la  Metrie  ,  qu'il  n'y 
»  eût  point  à'Accoucheufes.  L'art  des  accou- 
»  cliemens  ne  convient  que  lorfqu'il  y  a 
»  quelque  obflacle  :  mais  ces  femmes  n'at- 
»  tendent  pas  le  temps  de  la  nature  ;  elles 
»  déchirent  l'a-uf,  8c  elles  arrachent  l'en- 
»  fant  avant  que  la  femme  ait  de  vraies 
»  douleurs.  J'ai  vu  des  enfans  dont  les 
»  membres  ont  été  luxés  dans  cette  opéra- 
»  tion  ;  d'autres  qui  en  ont  eu  un  bras  cafTé. 
»  Lorfqu'un  membre  a  été  luxé  ,  l'accident 
»  reftant  inconnu ,  l'enfant  en  a  pour  le 
»  relie  de  la  vie.  Lorfqu'il  y  a  fra(51:ure,  le 
»  raccourciffement  du  membre  l'indique. 
»  Je, vous  confeille  donc,  lorfque  vous  pra-i 
»  tiquerez  ,  de  réprimer  ces  téméraires  Ac-- 
»  coucheufes.  »    V.  Inji.  de  Boerhaave. 

Je  me  crois  obligé  par  l'intérêt  que  tout 
honnête  homme  doit  prendre  à  la  naiflance 
des  citoyens ,  de  déclarer  que  poufîe  par  une 
curiofité  qui  eft  naturelle  à  celui  qui  penfe 
un  peu ,  la  curiofité  de  voir  naître  l'homme 
après  l'avoir  vu  mourir  tant  de  fois ,  je 
me  fis  conduire  chez  une  de  ces  Sages- 
femmes  qui  font  des  élevés  8c  qui  reçoivent 
des  jeunes  gens  qui  cherchent  à  s'inftruirc 
de  la  matière  des  accouchemens ,  8c  que  je 
vis  là  des  exemples  d'inhumanité  qui  fe- 
roient  prefque  incroyables  chez  des  barba- 
res. Ces  Sages-femmes  ,  dans  l'efpérance 
d'attirer  chez  elles  un  plus  grand  nombre  de 
fpe(5lateurs,  8c  par  conféquent  de  payans , 
faifoient  annoncer  par  leurs  émifTaires  , 
qu'elles  avoient  une  femme  en  travail  dont 
l'enfant  viendroit  certainement  contre  na- 
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^ure.  On  accouroit  ;  &.  pour  ne  pas  tromper 
l'attente ,  elles  retournoient  l'enfant  dans 
la  matrlee ,  8c  le  faifoient  venir  par  les  pies. 
Je  n'oferois  pas  avancer  ce  fait  iï  je  n'en 
avois  pas  été  témoin  plufieurs  fois ,  &  ii  la 
Sage-fèiTime  elle-même  n'avoit  eu  l'impru- 
dence d'en  convenir  devant  moi  ,  lorique 
tous  les  affiftans  s'étoient  retirés.  J'invite 
donc  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  au-x 
défordres  qui  fe  paflent  dans  la  fociété  , 
d'avoir  les  yeux  fur  celui-là. 

ACCOUÈR ,  V.  ad.  Quand  le  Veneur 
court  un  cerf  qui  eft  fur  fes  fins ,  &  le  joint 
pour  lui  donner  le  coup  d'épée  au  défaut 
de  l'épaule  ,  ou  lui  couper  le  jarret  ;  on 
dit,  le  Veneur  vient  d'flcxoi/fr  le  cerf ,  ou 
le  cerf  eft  accouè. 

*  ACCOUPLE,  f.  f  lien  dont  on  attache 
les  chiens  de  chafle ,  ou  deux  à  deux  ,  ou 
quelquefois  trois  à  trois. 

ACCOUPLEMENT  ,  f  m.  jonaion  du 
jnàle  &  de  la  femelle  pour  la  génération.  Les 
animaux  s'accouplent  de  différentes  façons , 
&  il  y  en  a  plulieurs  qui  ne  s'accouplent 
point  du  tout.  M.  de  Buffon  nous  donne 
une  idée  générale  de  cette  variété  de  la 
nature  dans  les  II  vol.  de  VHiJîoire  naturelle 
générale  &  part,  avec  la  defcription  du  cabinet 
du  Roi,  pag.  311  &  juivantes.  Voici  fes 
propres  termes  : 

«  La  plus  grande  partie  des  animaux  fe 
»■  perpétuent  par  la  copulation  ;  cependant 
»  parmi  les  animaux  qui  ont  des  fexes ,  il 
»  y  en  a  beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas 
»  par  une  vraie  copulation;  il  femble  que 
»  la  plupart  des  oifeaux  ne  faÏÏent  que  com- 
>>  primer  fortement  la  femelle  ,  comme  le 
»  coq ,  dont  la  verge  quoique  double  eft 
»  fort  courte ,  les  moineaux  ,  les  pigeons , 
»  &c.  D'autres ,  à  la  vérité  ,  comme  l'au- 
»  truelle ,  le  canard  ,  l'oie ,  &c.  ont  un 
»  membre  d'une  grofteur  conlidérable ,  & 
»  l'intromiffion  n'eft  pas  équivoque  dans 
»  ces  efpeces  :  les  poiftbns  mâles  s'appro- 
»  chent  de  la  femelle  dans  le  temps  du 
>'  frai  ;  il  femble  même  qu'ils- fe  frottent 
V  ventre  contre  ventre  :  car  le  mâle  fe  re- 
>^  tourne  quelquefois  fur  le  dos  pour  ren- 
>>  contrer  le  ventre  de  la  femelle  ,  mais 
»  avec  cela  il  n'v  a  aucune  copulation  ;  le 
»  membre  nécefTaire  à  cet  adie  n'exifte  pas 
>>  &.  lorf(^ue  les  poilTons  niàles  s'approchen-  I 
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»  de  fi  près  de  la  femelle ,  ce  n'eft  que  pour 
»  répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurî 
»  laites  fur  les  œufs  que  la  femelle  laiffe 
»  couler  alors  ;  il  femble  que  ce  foit  les 
»  œufs  qui  les  attirent  plutôt  que  la  femelle  ; 
>>  car  fi  elle  cefle  de  jeter  des  œuts ,  le 
»  mâle  l'abandonne  ,  &  fuit  avec  ardeur 
»  les  œufs  que  le  courant  emporte  ,  ou  que 
»  le  vent  difperfe  :  on  le  voit  pafier  8c 
»  repaffer  cent  fois  dans  tous  les  endroits 
»  oit  il  y  a  des  œufs  :  ce  n'eft  furement 
»  pas  pour  l'amour  de  la  mère  qu'il  fe 
»  donne  tous  ces  mouvemens  ;  il  n'eft  pas 
»  à  préfumer  qu'il  la  connoifîe  toujours  ; 
»  car  on  le  voit  répandre  fa  liqueur  fur 
>>  tous  les  œufs  qu'il  rencontre  ,  8c  fou- 
»  vent  avant  que  d'avoir  rencontré  la 
»  femelle. 

»  Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des 
»  fexes  8c  des  parties  propres  à  la  copu-- 
»  lation  ,  d'autres  qui  ont  auïïi  des  fexes  8c 
»  qui  manquent  des  parties  nécefîaires  à  la 
>>>  copulation  ;  d'autres ,  comme  les  limaçons , 
»  ont  des  parties  propres  à  la  copulation  8c 
>>  ont  en  même  temps  les  deux  fexes  ;  d'au— 
»  très ,   comme  les  pucerons  ,  n'ont  point 
»  de  fexes,  font  également  pères  ou  mères, 
»  8c  engendrent  d'eux-mêmes  8c  fans  co- 
»  pulation  ,    quoiqu'ils  s'accouplent  auffi 
»  quand  il  leur  plaît ,    fans  qu'on  puiffe 
»  fa\oir  trop   pourquoi  ,   ou   pour  mieux 
»  dire  ,  fans  qu'on  puifîe  favoir  fi  cet  ac- 
»  couplement  eft  une  conjonclion  de  fexes , 
»  puifqu'ils  en  paroiffent  tous  égalemcRt 
»  privés  ou  également  pourvus  ;   à  moins 
»  qu'on  ne  veuille  fuppofer  que  la  nature 
»  a  voulu  renfermer  dans  l'individu  de  cette 
»  petite  bête  plus  de  faculté  pour  la  gêné— 
»  ration  que  dans  aucune  autre  efpece  d'a- 
»  nimal ,  8c  qu'elle  lui  aura  accordé  non 
>>  feulement  la  puilîànce  de  fe  reproduire 
»  tout  feul ,  mais  encore  le  moyen  de  pou- 
»  voir  auffi  fe  multiplier  par  la  communi- 
»  cation  d'un  autre  individu.  » 

Et  à  la  page  313.  «  Prefque  tous  les 
»  animaux,  à  l'exception  de  l'homme  ,  ost 
»  chaque  année  des  temps  marqués  pour 
»  la  génération  :  le  printemps  eft  pour 
»  les  oifeaux  la  faifon  de  leurs  amours  ; 
»  celle  du  frai  des  carpes  8c  de  plufieurs 
»  autres  efpeces  de  poifTons  eft  le  temps 
»  de  la  plus  grande  chajeur  de  l'aiiBjse, 
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V  comme  atix  mois  de  Juin  &.  d'AoOt  : 
>>  celle  du  frai  dos  brochets ,  des  barbeaux 
»  &.  d'autres  efpeces  ile  poiflbns  ,  eft  au 
»  printemps;  les  cliats  fe  cherchent  au  mois 
»  de  Janvier  ,  au  mois  de  Mai ,  &  au  mois 
»  de  Septembre  ;  les  chevreuils  au  mois  de 
)»  Décembre  ;  les  loups  &.  les  renards  en 
»  Janvier.;  les  chevaux  en  été  ;   les  cerfs 

V  au  mois  de  Septembre  &  Oclobre  ;  pref- 
»  que  tous  les  infccles  ne  le  joignent  qu'en 
»  automne  ,  &c.  Les  uns ,  comme  ces  der- 
»  niers ,  femblent  s'épuifer  totalement  par 
»  l'adle  de  la  génération ,  &  en  efl'et  ils 
»  meurent  peu  de  temps  après  ,  comme 
»  l'on  voit  mourir  au  bout  de  quelques 
>>  jours  les  papillons  qui  produifent  les 
^  vers  à  foie  ,  d'autres  ne  s'épuifent  pas 
»  jufqu'à  l'extintflion  de  la  vie ,  mais  ils 
»  deviennent  comme  les  cerfs  d'une  mai- 
»  greur  extrême  &  d'une  grande  foiblefle, 
»  6c  il  leur  faut  un  temps  coniidérable 
»  pour  réparer  la  perte  qu'ils  ont  faite  de 
»  leur  fubftance  organique  ;  d'autres  s'épui- 
»  fent  encore  moins  Se  font  en  état  d'en- 
»  gendrer  plus  fouvent  ;  d'autres  enfin  , 
»  comme  l'homme ,  ne  s'épuifent  point  du 
»  tout ,  ou  du  moins  font  en  état  de  répa- 
»  rer  promptement  la  perte  qu'ils  ont  faite  , 
»  &  ils  font  auffi  en  tout  temps  en  état  d'en- 
»  gendrer  ,  cela  dépend  uniquement  de  la 
»  conftitution  particulière  des  organes  de 
»  ces  animaux  :  les  grandes  limites  que  la 
»  nature  a  mifes  dans  la  manière  d'exifter , 
>■>  fe  trouvent  toutes  auffi  étendues  dans  la 
»  manière  de  prendre  &  de  digérer  la 
»  nourriture,  dans  les  moyens  de  la  rendre 
»  ou  de  la  garder ,  dans  ceux  de  la  féparer 
»  &  d'en  tirer  les  molécules  organiques 
»  néceflaires  à  la  reproduiflion  ;  &  par-tout 
»  nous  trouverons  toujours  que  tout  ce  qui 
j>  peut  être  eft».  (/) 

Pour  traiter  avec  ordre  cette  partie  im- 
portante de  l'hilloire  naturelle  des  animaux, 
il  faut  commencer  par  les  animaux  les  plus 
/impies ,  &.  s'élever  peu-à-peu  aux  ani- 
maux les  plus  compofés. 

Nous  n'admettons  pas  la  génération  équi- 
voque; &  nous  ne  croyons  pas  que  des 
animaux  naifîent  par  une  fimple  végétation 
d'une  matière  tombée  en  pourriture.  Nous 
aurons  occafion  de  nous  étendre  fur  cette 
queflion ,  &.  de  dire  nos  raifons. 
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Tous  les  animaux  ,  autant  que  nous  en 
connoiffons  la  nature  ,  tirent  leur  origine 
d'un  animal  femblable  à  eux  ,  ou  qui  lei  r 
a  été  femblable  ;  mais  la  manière  dont  le 
uou^  el  animal  fe  forme  de  l'ancien  ,  efl 
très-difîerente  dans  les  différentes  claflcs 
d'animaux. 

Les  animaux  les  plus  fîmples  multiplient 
à  la  manière  des  plantes.  Ils  fe  divifent , 
&  leurs  parties  fe  forment  &  deviennent 
de  nouveaux  animaux.  Tels  font  plufieurs 
polypes  cylindriques,  ovales  ou  en  cloche; 
ils  fe  partagent  en  deux,  chaque  partie  fe 
divife  encore ,  &c  chaque  fra(5f  ion  redevient 
un  animal.  Tels  font  les  animaux  des  in- 
fafions ,  félon  M.  Needham  :  telle  efl  ap- 
paremment la  multiplication  du  tœnia.  Ces 
animaux  font  extrêmement  fimples  8c  fîmi- 
laires  ;  ils  font  tous  de  la  clafTe  aquatique, 
Se  leur  vie  efl  bornée  à  l'eau  dans  laquelle 
ils  nagent ,  ou  du  moins  dans  laquelle 
ils  rampent;  car  le  polype  de  Trembley  ne 
nage  point. 

Ce  dernier  polype  fe  multiplie  à-peu-près 
de  même  ;  il  efl  vrai  qu'il  a  des  bras ,  m:iis 
ces  bras  font  de  la  même  nature  que  fon 
tronc.  Il  ne  paroît  qu'un  inteflin  ,  dont  la 
membrane  ell  gélatineufe  ,  irritable  8c  vi- 
vante. Il  fe  multiplie  par  une  branche,  qui 
fort  de  fon  corps  ,  &  qui  redevie  u  un 
animal  à  plufieurs  cornes.  Le  nouveau 
polype  efl  attaché  pendant  quelque  temps 
au  corps  de  fa  mère  ;  plus  parfait ,  il  s'en 
détache  ,  8c  fait  bande  à  part.  Prefque 
toutes  les  corallinesScles  plantes  de  la  clafîe 
des  coraux  font  habitées  par  des  animaux 
de  cette  efpece.  Tous  ces  animaux  fe  refu- 
fent  à  toute  diftinclion  de  fexe  ;  chaque 
individu  produit ,  fans  être  fécondé  par  un 
autre.  Ils  n'ont  point  d'oeufs.  L'œuf  diffère 
de  l'animal;  c'efl  une  enveloppe  différente 
de  l'animal,  que  celui-ci  quitte  quand  il  a 
atteint  fa  maturité. 

Les  étoile^  marines  ,  les  ourfins  ,  les 
glands  de  mer ,  paroiffent  être  de  la  clafTe 
des  polypes.  Ces  animaux  pofledent  le 
privilège  de  réparer  leurs  pertes  ;  mais  on 
ignore  jufques  ici  la  manière  dont  ils  fe 
multiplient. 

D'autres  animaux  microfcopiques  ,  8c 
fur-tout  le  protée ,  dont  M.  Joblot  a  donné 
tant  de  figures  difi'érentes  ,  8c  l'animal  à 

XX2 


,48  A  C  C 

boule  de  Rœfel ,  accouchent ,  d'une  ma- 
nière un  peu  dldercnte  ,  de  leurs  petits. 
On  voit  dans  l'intérieur  de  l'animal  l'em- 
bryon tout  formé  ;  au  lieu  que  celui  des 
polypes  n'eft  qu'un  tubercule ,  qui  fort  de 
la  fiirface.  La  mère  s'ouvre  ;  &  des  ani- 
maux très-lîmples ,  qui  lui  font  parfaite- 
ment femblables ,  fortent  de  la  cavité  uni- 
que de  fon  corps.  Ces  animaux  commencent 
à  fe  rapprocher  des  oa  ipares ,  ou  des  ani- 
maux qui  engendrent  fans  màie  un  animal 
qui  leur  eft  femblable. 

L'animal  à  roue  &  quelques  polypes 
font  un  pas  de  plus  pour  atteindre  les  o\'i- 
pares  ;  ils  multiplient  à  la  vérité  par  des 
rejetons  ,  mais  ils  ont  en  même  temps  des 
œufs.  Les  fertulaires  font  de  la  même 
clafTe. 

Un  grand  nombre  d'animaux  marins  en- 
gendrent de  véritables  œufs ,  fans  avoir  de 
mâle  ,  &  fans  avoir  des  organes  des  deux 
fexes.  On  ne  connoît  pas  d'autre  génération 
aux  hydres ,  à  la  mentule  marine  ,  à  plu- 
iîeurs  coquillages  ;  on  trouve  à  tous  les  in- 
dividus des  œufs ,  avec  l'embryon  qui  y  eft 
renfermé  ,  fans  vélicules  féminales.  Tous 
ces  animaux  font  généralement  plus  com- 
pofés  que  les  clafTes  précédentes  ;  on  y  dif- 
tingue  des  mulcles ,  un  eftomac  &  des  in- 
teftins  ;  il  y  en  a  même  dans  lefquels  on 
difHngue  le  cœur.  La  puce  d'eau ,  qui  eft 
couverte  d'une  écaille  ,  eil  de  cette  claiîe  ; 
&  cependant  tous  les  individus  font  femel- 
les &  ovipares. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment.  Un  vafte 
nombre  d'animaux  ,  à  la  vérité  tous  aquati- 
ques ,  fait  fe  multiplier  fans  le  fecours  du 
mâle.  Ce  fexe  n'efl:  donc  pas  d'une  nécef- 
iité  abfolue  pour  la  confervation  de  l'ef- 
p ece  ;  &,  la  nature  fait  l'art  de  multiplier 
les  animaux  en  pluiieurs  manières  différen- 
tes ,  fans  qu'il  foit  nécefîaire  d'aider  le 
développement  des  embryons  par  une  li- 
queur fécondante  :  c'eft  donc  le  fexe  fémi- 
nin qu'elle  emploie  eflentiellement  à  la 
multiplication  des  animaux.  Nous  appel- 
ions femelle ,  l'animal  d'où  fort  ou  l'em- 
bryon ,  ou  l'œuf  dans  lequel  l'embryon  eft 
enfermé. 

Les  coquillages  commencent  à  donner 
l'exemple  des  deux  fexes ,  réunis  à  la  vé- 
rité dans  le  même  animal.  La  plus  grande 


A  C  C 

partie  a  des  œufs ,  dans  lefquels  on  appef- 
çoit  les  embryons  &.mème  leurs  coquilles; 
mais  outre  ces  œufs-,  ils  ont  des  véficules 
féminales ,  dont  la  liqueur  fécondante  peut 
s'épancher  fur  ces  œufs  :  on  a  même  cru 
voir  les  animalcules  de  cette  liqueur.  Les 
moules ,  les  huîtres ,  &  plufieurs  coquillages 
peu  mobiles  font  de  cette  efpece. 

Une  nouvelle  partie  ,  qui  fait  dans  les 
clartés  fuivantes  le  principal  organe  de  Vac- 
couplement ,  commence  à  s'introduire  dans 
les  animaux  dont  nous  allons  parler.  C'eft 
celle  qui  caradlérife  le  mâle  ;  non  pas  uni- 
quement parce  qu'elle  eft  le  canal  de  la 
liqueur  fécondante,  mais  parce  qu'elle  s'in- 
troduit dans  une  cavité  proportionnelle  de 
la  femelle ,  non  pour  y  répandre  fa  liqueur , 
mais  fouvent  uniquement  pour  être  l'organe 
du  plaiftr  ,  &  pour  exciter  dans  la  femelle 
une  émotion  néceflàire  pour  faire  fortir  les 
œufi  de  l'ovaire.  Mais  il  eft  eflentiel,  pour 
qu'un  animal  puifle  porter  le  titre  de  mâle , 
que  cette  liqueur  vienne  de  lui  ,  &.  que 
les  œufs  en  foient  arrofés ,  fait  que  ce  foit 
dans  l'ovaire  même ,  foit  que  cette  fécon- 
dation ne  fe  fafte  que  fur  des  œufs  déjà 
fortis  de  la  mère ,  foit  d'ailleurs  que  cette 
liqueur  pafTe  par  l'organe  de  la  volupté  , 
foit  qu'elle  s'épanche  fimplement  d'un  canal 
féminal ,  qui  ne  forte  pas  du  corps  de  l'a- 
nimal. 

Il  y  a  bien  sûrement  un  nombre  con- 
fidérable  de  coquillages  &c  d'animaux  her- 
maphrodites, doués  des  deux  fexes  ,  jouif- 
fant  des  organes  femelles  d'un  autre  animal 
de  leur  efpece ,  dans  le  temps  qu'ils  offrent 
aux  organes  mâles  de  ce  même  animal  la 
jouiflance  de  leurs  organes  femelles  :  c'eft 
ici  que  commence  V accouplement.  On  en 
doit  la  connoiffance  à  la  patience  infatiga- 
ble de  Swammerdam.  Les  limaçons  ,  les 
buccins,  les  nacres  de, perle  ,  une  partie 
des  puces  d'eau,  plufieurs  coquillages,  font 
de  cette  clafîe. 

Il  y  a  parmi  cette  clafiè ,  des  animaux 
dont  l'accouplement  eft  três-compofé ,  & 
dont  plufieurs  indiN  idus  font  attachés  en— 
tr'eiix  par  les  chaînes  du  plailir.  Tel  eft  le 
coquillage  que  M.  Adanfon  nomme  corel  i 
tels  font  en  partie  les  buccins.  1  es  animaux 
placés  au  milieu  du  grouppe  Jouiffent  des 
deux  manières  5   les  plus   extérieurs  foas 
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tnoins  îieureuT  ,  &  ne  fentent  le  plaifir  qiie 
par  un  feul  fexe. 

Le  lièvre  marin  eft  androgyne  -,  mais  il 
ne  jouit  de  l'organe  mâle  ,  que  pour  exciter 
la  liqueur  féminale  de  l'épididyme ,  &.  pour 
•la  répandre  par  l'ovaire. 

Bientôt  les  fexes  celfent  d'être  confondus 
dans  le  même  individu. 

Dans  chaque  efpece  des  animaux  dont 
nous  allons  parler,  il  y  a  des  individus  qui 
fourniflent  uniquement  la  liqueur  fécon- 
dante ,  &  d'autres  individus  n'ont  que  les 
œufs  ,  qui  doivent  être  fécondés  par  cette 
même  liqueur.  Plulîeurs  coquillages ,  pref- 
que  tous  les  poiflbns  ,  &  une  partie  des 
quadrupèdes  à  fang  froid  ,  ont  des  indivi- 
dus abfolument  mâles ,  8c  d'autres  unique- 
ment femelles ,  mais  fans  organe  extérieur 
de  plaiiîr.  Leur  liqueur  féminale  s'épanche 
fans  canal  apparent  au  dehors  ,  &  féconde 
les  œufs  de  la  femelle  ,  déjà  fortis  du  corps 
de  la  femelle  ;  &c  fans  ce  mélange  ,  les 
œufs  ne  donnent  jamais  de  fœtus.  Ces  ani- 
maux connoi/Tent  cependant  les  attraits  de 
l'amour;  les  poiffons  mâles  fuivent  avec 
fureur  les  femelles  prêtes  à  répandre  leurs 
œufs  ;  ils  s'expofent  à  la  mort  même  pour 
les  atteindre ,  pour  fe  frotter  contr'elles ,  & 
pour  arrofer  leurs  œufs  de  la  liqueur  fécon- 
dante ,  que  le  plaifir  leur  a  fait  répandre , 
&.  dont  ils  étoient  remplis.  On  a  prétendu 
que  ces  poilTons  ne  cherchent  point  les  fe- 
melles ,  &c  qu'ils  ne  s'attachent  qu'aux  œufs  ; 
mais  d'autres  naturalises  ont  vu  le  frotte- 
ment voluptueux  des  deux  fexes.  Plufieurs 
mâles  fuivent  certainement  la  même  femelle, 
&  ne  la  fuivroient  pas ,  s'ils  n'en  efpéroient 
du  plaifir.  Il  y  a  même  des  poiflbns  que  la 
nature  a  doués  d'un  organe  particulier  pour 
s'attacher  à  la  femelle.  Il  eft  vrai  que  dans 
les  poiflbns  la  force  fécondante  de  la  liqueur 
du  mâle  fubfifte  long-temps;  &  M.  de  Wel- 
theim  et  parvenu  à  fe  procurer  des  faumons, 
en  mettant  dans  un  vafe  ,  rempli  d'eau  & 
fourni  de  fable ,  le  fperme  du  mâle  avec  les 
œufs  de  la  femelle.  J'en  infifte  d'autant 
moins  fur  l'expérience  de  M.  Sran  qui  a 
cru  voir  dans  cet  animal  l'organe  féconda- 
teur. 

11  V  a  plufieurs  remarques  à  faire  fur  cette 
clafTe.  Comme  elle  a  sénéralement  deux 
ovaires  6c  deux  pénis ,  ils  arrive  aflez  fré- 
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quemment  que  les  poifibns  folent  herma- 
p'irodites,  femelles  d'un  côté,  mâles  de 
l'autre. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  infectes  un  fexe 
différent  de  celui  des  autres  clafîes.  Diffé- 
rentes efpeces  d'abeilles  8c  les  fourmis,  tous 
infecîles  fociables ,  ont  des  femelles  en  très- 
petit  nombre  ,  des  mâles  un  peu  plus  nom- 
breux ,  8c  un  peuple  entier  d'individus  fans 
fexe.  On  a  voulu  prendre  les  abeilles  ouvriè- 
res pour  des  femelles  imparfaites  ;  on  a 
même  cru  avoir  découvert  des  manœuvres 
propres  à  en  aider  le  développement ,  à  la 
faveur  defquelles  ces  ouvriers  fe  perfe(5lion- 
nent  8c  deviennent  des  femelles.  Mais  ces 
procédés  n'ont  pas  réuffi  à  des  perfonnes  in- 
telligentes ,  8c  ils  manquent  de  probabilité. 
L'analogie  n'offre  aucun  exemple  de  femel- 
le ,  dont  les  organes  particulières  à  fon  fexe 
ne  paroiffent  pas  auffi-tôt  qu'elle  eft  née. 

Il  nous  refte  à  parler  des  animaux  dont 
les  individus  n'ont  qu'un  fexe  ,  mais  qui 
l'ont  complet.  L'organe  du  plaifir  fe  trouve 
ici  dans  tous  les  mâles.  Si  dans  quelques 
oifeaux  on  a  peine  à  l'appercevoir  ,  c'eft 
qu'ils  font  trop  petits  ••  il  eft  très-vifible 
dans  les  grands  oifeaux.  Cet  organe  eft 
dans  cette  clafle  le  canal  de  la  liqueur  fé- 
condante ;  il  l'introduit  dans  l'organe  de 
la  femelle  ,  fait  pour  le  recevoir  ,  8c  il  la 
répand  dans  l'intérieur  de  cet  organe  fe- 
melle ;  car  on  n'eft  pas  bien  sûr  encore  de 
la  place  exaéle  à  laquelle  cette  liqueur  peut 
parvenir.  Les  animaux  s'aquittent  de  cette 
foncflion  fi  néceffaire  avec  enthoufiafme. 
Une  fagefte  ftipérieure  récompenfe  une 
fonélion  néceftàire  pour  la  confervation  de 
l'efpece ,  par  une  volupté  fupérieure  atomes 
les  autres. 

Suivons  cette  adlion  dans  quelques-unes 
de  ces  variétés.  La  nature  eft  fage  8c  de 
fang  froid  ;  ce  qui ,  pour  le  vulgaire  ,  eft 
un  objet  de  badinage ,  a  chez  elle  une 
dignité  proportionnée  à  fon  importance. 

Dans  le  mâle ,  du  moins  dans  le  qua-» 
drupede ,  c'eft  la  préfence  d'une  quantité 
fuffifante  de  liqueur  fécondante  ,  qui  pro- 
duit la  paftîon  avec  laquelle  il  pourfuit  8c 
fubjugue  la  femelle.  Un  fentimeni  obfcur 
le  force  à  chercher  ce  plaifir ,  lors  même 
qu'il  n'en  connoît  pas  encore  la  douceur 
par  l'expérience.  C'eft  prefque  toujours  le 
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mâle  qui  poiirfuit  la  femelle  :  cela  eft  dans 
l'ordre.  Le  mâle  ne  fournit  que  la  liqueur 
fécondante  -,  s'il  n'en  a  pas  une  quantité 
fuffifante  à  fournir  ,  V accouplement  eit  fans 
utilité  ,  &  la  nature  vife  toujours  à  l'utile. 
C'eft  donc  le  mâle  feul  qui  fent  fa  force  ; 
il  n'attaque  la  femelle  que  fur  ce  fentiment. 
Si  c'étoit  elle  qui  pourfuivît  le  mâle  ,  elle 
le  trouveroit  fouvent  hors  d'état  de  la  fa- 
tisfaire  ,  &  de  remplir  les  vues  de  la  na- 
ture. Auffi  la  femelle  ,  quoique  fubjuguée 
elle-même  par  des  défirs  ,  &  par  une  in- 
flammation dans  le  vagin  ,  ne  fe  prête-t- 
elle qu'avec  quelque  peine  aux  effort^  du 
mâle. 

La  nature  emploie  une  autre  précaution , 
pour  que  V accouplement  foit  toujours  effi- 
cace. Les  femelles  ne  fentent  généralement 
qu'une  fois  l'année  cette  inflammation  ,  qui 
excite  leurs  défirs.  C'eft  alors  que  leur 
ovaire  eft  à  fon  point  de  maturité  ,  & 
qu'une  ou  pluileurs  de  fes  véficules  gonflées 
eft  prête  à  fe  rompre  par  l'effort  de  \'ac- 
couplemcnt  ,  8c  à  répandre  dans  la  trompe 
ïa  matière  dont  l'embryon  fe  forme.  Le 
mâle  eil  averti,  par  la  nature,  de  cet  état 
le  feul  dans  lequel  l'accouplement  répoiad  à 
fes  defTeins.  Des  exha.laifon:.  remarquées 
par  le  mâle  de  la  même  efpece,  &  fenfibles 
à  lui  feul  ,  l'enflamment ,  &  le  forcent  à 
chercher  la  femelle  pour  l'accouplement ,  dans 
le  moment  qu'il  ne  peut  qu'être  fécond.  Ces 
exlialaifons  mettent  le  mâle  en  fureur  ;  il 
expofe  fa  vie  pour  jouir.  Le  temps  de  l'in- 
flammation pafTagere  de  l'organe  de  la 
femelle  eft-il  palîe  ,  le  maie  ell  auffi  indi- 
férent  pour  elle ,  que  pour  un  animal  d'une 
autre  efpece. 

Le  défir  de  l'accouplement  ne  domine 
l'animal ,  que  lorfqu'il  eft  en  état  de  ré- 
pondre aux  vues  de  la  nature  ,  parla  quan- 
tité de  liqueur  féminale  nécefTaire.  La  fe- 
melle ne  fent  ces  feux  inconnus ,  qui  la 
forcent  à  admettre  le  mâle  que  lorfque 
fon  ovaire  eft  dans  un  état  capable  de 
concevoir.  Les  animaux  trop  jeunes  Se  trop 
vieux  ne  délirent  plus  l'accouplement.  Un 
ordre  exacH;  règne  jufques  dans  les  fureurs 
de  l'inftindl. 

Dans  les  cîafles  d'animaux  dont  les  mâ- 
les furpaffent  le  nombre  des  femelles ,  c'eft 
h  femelle  qui  foUicite  l'accouplement.  tUe 
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ne  poufroit  pas  fuffire  à  ce  grand  nombre 
de  mâies  s'ils  avoiem  la  même  ardeur  qu'ils 
ont  dans  les  autres  clafles  ;  elle  en  feroit 
excédée  ,  8c  peut-être  y  perdroit-elle  la 
vie.  Elle  évite  cet  inconvénient ,  en  ne  re- 
cherchant le  mâle  qu'autant  que  fes  déiîrs , 
toujours  proportionnés  à  les  forces  ,  le  lui 
permettent  &  le  lui  confeillent. 

Plus  un  animal  eft  lent ,  8c  plus  fon  ac- 
couplement a.  de  durée.  Les  limaçons  font 
accouplés  pendant  plufieurs  heures.  Plus 
l'animal  eft  vif ,  &  moins  le  moment  cri- 
tique dure.  Il  eft  extrêmement  court  chez, 
les  oifeaux. 

Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  des 
moyens  dont  la  nature  fe  fert  pour  favo- 
rifer  l'accouplement.  Dans  la  plus  grande 
partie  des  animaux,  les  organes  des  deux 
fexes  font  difpofes  d'une  manière  à  fe  ré- 
pondre :  quand  ils  ne  fe  répondent  pas, 
elle  leur  enfeigne  la  manière  de  fe  joindre. 
La  demoifelle  femelle  a  cet  organe  placé  à 
la  queue ,  8c  le  mâle  à  l'extrémité  du  cor- 
felet  ;  mais  elle  fe  prête  8c  fe  recourbe, 
jufqu'àce  que  les  organes  puifient  fe  join- 
dre. Plufieurs  infecfles  font  fortir  de  leur 
corps  l'organe  femelle  ,  qui  vient  s'offrir  à 
celui  du  mâle.  Ariftote  a  connu  cet  excès 
de  facilité  dans  ces  femelles  des  infectes. 
(  H.  D.  G.  ) 

Accouplement  ,  s'entend  en  Archi" 
teduie,  de  la  manière  d'efpacerles  colonnes 
le  plus  près  les  unes  des  autres  qu'il  eft 
pofîîble  ,  en  évitant  néanmoins  la  péné- 
tration des  bafes  8c  des  chapiteaux  ,  comme 
au  portail  des  minimes  par  Manfard.  De 
tous  les  ordres,  le  dorique  eft  le  plus  dit- 
ncile  à  accoupler,  à  caufe  de  ladiftributiorv 
des  métopes  ,  de  la  frife  ,  de  fan  entable- 
ment ;  lefquels ,  félon.  le  fyftème  des  an- 
ciens ,  doivent  être  quarrés  ,  quoique  plu- 
fieurs Architecîles  modernes  aient  l'cgligé 
ce  précepte  ,  tels  que  DesbrofTcs  à  St. 
Gervais  5c  au  lAixembourg  ,  8c  le  Mercier 
au  Palais-royal.  {  F  ) 

ACCOUPLER  ,  V.  aél.  apparier  enfem- 
ble  le  mâle  8c  la  femelle.  Voy.  Accouple- 
ment. (  L  ) 

Accoupler  ,  terme  de  rivière,  c'eft  lier 
plufieurs  bateaux  cnfemble. 

Accoupler   ,   en    terme    d'Agriculture, 


figniiie  attacher  deujc  bœufs  fous  un  même 
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Joug  à  une  charrue  ou  à  une  charette.  Il 
fiiut  qu'ili  foient  de  même  corps  &.  de 
même  force  ;  autrement  le  plus  foible  rui- 
neroit  le  plus  fort.  11  y  a  des  pays  où  on 
les  attache  par  les  cornes  ;  en  d'autres  pays 
on  les  attache  par  le  cou  :  on  prétend  que 
cette  dernière  méiliode  ell  meilleure  ,  parce 
que  ces  animaux  ainll  attachés  ont  plus  de 
force.  Ils  doivent  être  acccupUs  ferrés ,  afin 
qu'ils  tirent  également.  (-}-) 

Accoupler.  On  dit  au  triélrac  accou- 
pler l'es  dames.  C'ell  proprement  les  dii- 
pofer  deux  à  deux  fur  une  flèche.  Voye^ 
Dames. 

ACCOURCIR  la  bride  dans  fa  main  , 
c'eft  une  adlion  par  laquelle  le  cavalier, 
après  avoir  tiré  vers  lui  les  rênes  de  la 
bride ,  en  les  prenant  par  le  bout  où  eil:  le 
bouton  avec  la  main  droite  ,  les  reprend 
enfuite  avec  la  gauche  qu'il  avoit  ouverte 
tant  foit  peu  ,  pour  laifler  couler  les  rênes 
pendant  qu'il  les  tiroit  à  lui.  (  F) 

AccoURCiR  le  trait  ,  terme  de  Chaje  , 
c'eft  le  déployer  à  demi  ou  tout-à-fait  pour 
tenir  le  limier. 

ACCOURSE ,  f.  f.  terme  de  Marine , 
c'eft  le  paflage  qu'on  laifTe  au  fond  de  cale 
dans  le  milieu  &  des  deux  côtés  du  vaifTeau, 
pour  aller  de  la  poupe  à  la  proue  le  long 
du  vaifleau.  (  Z  ) 

ACCOUTREMENT  ,  f.  m.  vieux  mot 
qui  fignifie  parure  ,  ajujîement.  Il  lîgnifioit 
aufll  l'habillement  &  équipage  militaire  d'un 
foldat ,  d'un  chevalier  ,  d'un  gentilhomme. 

Quelques  auteurs  font  venir  ce  mot  de 
l'Allemand  cujler  ,  d'où  l'on  a  fait  coûtre  , 
qui  eu  encore  en  ufage  dans  quelques  cathé- 
drales de  France  ,  Se  entr'autres  dans  celle 
de  Bayeux ,  pour  fignirier  un  facrijlain  ou 
officier  qui  a  foin  de  parer  l'autel  ou  l'églife. 
D'autres  le  font  venir  du  mot  acculturare  , 
qui  dans  la  bafle  latinité  équivaut  à  cultu- 
ram  dare  ou  ornare.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce 
terme  eilfuranné  ,  8c  n'eft  plus  d'ufage  que 
dans  la  converfation  ou  dans  le  ityle  familier. 

ACCOUTUMER  un  cheval,  c'eft  le 
ftiler  ,  le  faire  à  quelque  exercice  ou  à  quel- 
que bruit  que  ce  foit ,  pour  qu'il  n'en  ait 
point  peur.  ÇV) 

ACCRETION,  f  f.  en  Médecine,  voyei 
.Accroissement. 
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ACCROCHF^MENT ,  f.  m.  parmi  les 
Horlogers ,  figniiie  un  vice  de  l'échappe- 
ment qui  fait  arrêter  l'horloge.  11  vient  de 
ce  qu'une  dent  de  la  roue  de  rencontre  s'ap- 
puie fur  une  palette  avant  que  fon  oppo- 
fée  ait  échappé  de  defTus  l'autre  palette. 
Cet  accident  arrive  aux  montres  dont  l'é- 
chappement eft  trop  jufte  ou  mal  fait  ,  & 
à  celles  dont  les  trous  des  pivots  du  ba- 
lancier ,  ceux  de  la  roue  de  rencontre  ,  8c 
les  pointes  des  dents  de  cette  roue,  ont 
fouffert  beaucoup  d'ufure. 

On  dit  qu'une  montre  a  une  feinte  d'ac- 
crcchement ,  lorfque  les  dents  oppofées  de 
fa  roue  de  rencontre  touchent  en  échap- 
pant les  deux  palettes  en  même  temps  , 
mais  fi  légèrement  qu'elles  ne  font,  pour 
ainfi  dire ,  que  trotter  fur  la  palette ,  qui 
échappe,  8c  que  cela  n'eft  pas  aftez  con- 
fidérablepour  la  faire  arrêter.  Voy.  Echap- 
pement.  (  T) 

ACCROCHER  ,  v.  a.  (  Marine.  )  c'eft 
arrêter  ,  faifir ,  attaclier  quelque  chofe  à  un 
croc  ou  avec  un  croc.  L'ufage  ,  dans  la 
marine ,  a  fait  crocher  ;  Se  le  mot  accrocher 
ne  s'emploie  guère  que  pour  exprimer  la 
chofe  fuivante. 

Accrocher {^gnAe  jeter  les  grappins  abord 
d'un  vaifTeau  ennemi  que  l'on  veut  abordej;. 
(  Voyei  ci  -  devant  Abordage.  )  Les 
grappins  doivent  tenir  à  une  chaîne  de  quel- 
ques brafies  de  longueur  ;  8c  l'autre  extré- 
mité de  cette  chaîne  doit  fe  terminer  par 
un  anneau  ,  fur  lequel  on  frappe  un  bon 
cordage  que  l'on  garnit  au  cabeftan  ,  ou 
que  l'on  roidit  à  force  de  bras ,  pour  faire 
joindre  les  vaifTeaux  8£  les  tenir  liés  enfem- 
ble  ,  lorfque  les  grappins  ont  faifi  quelque 
chofe  de  folide.  On  élevé  un  grappin ,  ainfl 
préparé  ,  au  bout  de  chacune  des  deux  baf^ 
(es  vergues  du  vaifieau  ,  8c  l'on  y  tient  fuf- 
pendu  par  une  corde  en  fimple ,  frappée  fur 
une  de  fes  pattes ,  8c  pafiee  dans  une  des 
poulies  qui  font  à  l'extrémité  des  vergues. 
Lorfqu'on  veut  faire  tomber  le  grappin  à 
.  bord  de  l'ennemi ,  on  attend  que  les  vaif- 
feaux  foient  abordés  8c  que  les  vergues  fe 
croifent ,  8c  on  file  8c  bande  cette  féconde 
corde,  qui  doit  pouvoir  fervirauïïi  àrehifîer 
le  grappin,  s'il  n'avoit  rien  accroché.  Il  n'eft 
pas  toujours  néceffaire  que  les  vergues  fe 
croifent  pour  accrocher  l'ennemi  3  on  peut 
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le  feire  à  l'aide  des  deux  cordes  ,  &.  du 
balancement  que  les  gens  adroits  &c  au  fait 
faventleur  donner,  quoique  jamais  on  n'a- 
borde, pour  peu  que  la  mer  Ibit  agitée,  à 
çaufe  du  rifque  mutuel  que  courroient  les 
vaifîeaux  de  s'écrafer  ou  de  s'endommager  : 
cependant  ily  a  toujours  ,  en  plaine  mer, 
un  mouvement  dont  on  peut  encore  profi- 
ter pour  l'élancement  des  grappins, 

Le  plus  fouvent  on  ne  place  des  grappins 
que  d'un  feul  bord  ;  mais  il  faut  alors  que 
tout  foit  difpofé  pour  Igs  pouvoir  palfer 
facilement  &.  promptement  d'un  bord  à 
l'autre.  On  doit  auffi  en  préparer  de  re- 
change ,  pour  le  cas  où  les  premiers  vien- 
droient  à  manquer.  Les  deux  cordes ,  telles 
qu'on  vient  de  les  repréi'enter,  peuvent 
defcendre  fur  le  pont  d'une  manière  diredle 
à  leur  fituation  ;  mais  on  peut  auffi ,  fi  l'on 
craigiioit  qu'elles  ne  gênaient  pour  la  ma- 
nœuvre ,  et  pour  les  expofer  moins  à  être 
coupées ,  les  prolonger  fur  les  vergues ,  juf- 
qu'au  moment  d'accrocher ,  Ôl  les  faire 
defcendre  le  long  du  grand  mât.  La  plus 
foible  ou  celle  qui  tient  le  grappin  fufpendu 
au  bout  de  la  vergue  peut  même  avoir  cette 
pofition  à  demeure  ,  en  paflàni  dans  une 
poulie  placée  vers  le  milieu  de  la  vergue 
&  dans  laquelle  elle  effuyeroit  peu  de  frot- 
tement: pour  l'autre,  elle  ne  doit  tenir  far 
la  vergue ,  que  par  un  fimple  amarrage 
de  fil  de  caret  que  l'on  puifie  rompre  faci- 
lement. 

Outre  ces  grappins  du  bout  des  vergues , 
pn  en  place  de  légers  fur  le  paiîe-avant  & 
les  gaillards ,  également  garnis  de  chaîne  , 
&  faits  pour  être  lancés  à  la  main  ,  à  bord 
&.  dans  les  manœuvres  de  l'ennemi.  (  M.  le 
Chevalier  DE  LA  COUDRAVE.) 

ACCROISSANCE  ,  f.  f.  Vojel  AcROis- 

SEMENT. 

*  ACCROISSEMENT,  f.  m.  (Algèbre.) 
On  appelle  calcul  des  accroifimens  celui 
où  l'on  confidere  les  rapports  des  quantités 
après  qu'elles  font  formées ,  c'ell-à-dire 
où  l'on  emploie  des  quantités  finies  au 
lieu  des  quantités  infiniment  petites.  Diél. 
4e  l'Inge'n. 

Accroissement,  en  Droit,  eu  l'ad- 
jedlion  &  la  réunion  d'une  portion  deve- 
nue vacante  à  celle  gui  eft  déjà  polfédée 
par  quelqu'un.   Vojei  Accession, 
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Dans  le  droit  civil  un  legs  fait  à  deux 
perfonnes  conjointes ,  tam  re  quàm  verbis  , 
tombe  tout  entier  par  droit  à'accroijjement 
à  celui  des  deux  légataires  qui  furvit  au 
tellateur  ,  fi  l'un  des  deux  efi:  mort  aupara- 
vant. L'alluvion  eil  une  autre  efpece  à'ac- 
croijement.  Voyei  AlluviON.  [H) 

Accroissement  ,  en  Phyfique ,  fe 
dit  de  l'augmentation  d'un  corps  organifé 
qui  croît  par  de  nouvelles  parties  qui  s'y 
ajoutent. 

L'accroijfement  eft  de  deux  fortes  :  l'un 
confifle  dans  une  fimple  appofition  exté- 
rieure de  nouvelle  matière  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  autrement  Juxta-pojîiion  ,  8c  c'eft 
ainfi  ,  félon  plulieurs  Fhyficiens,  que  croif- 
fent  les  pierres  ,  les  coquilles ,  &c.  Voye[ 
Pierre   &•  Coquille. 

L'autre  fe  fait  par  un  fluide  qui  eft  reçu 
dans  des  vaifieaux  8c  qui  y  étant  porté 
peu-à-peu ,  s'attache  à  leurs  parois  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  imus-fujception  8c  c'eft 
ainfi  ,  félon  les  mêmes  auteurs ,  que  croif-^ 
fent  les  animaux  8c  les  plantes.  Vojel 
Plante  Animal  ;  Voyei  aujfi  Végéta- 
tion &  Nutrition.  (0) 

Accroissement  ,  adion  par  laquelle 
les  pertes  du  corps  font  plus  que  compen- 
fées   par  la   nutrition.    Voy.  Nutrition. 

§  Accroissement  ,  (  Ecçnomie  ani- 
male. )  L'animal  commence  à  croître  dèï 
les  premiers  momens  de  fon  exiftence.  Le 
poulet  lait  partie  du  jaune  dans  l'ovaire 
de  fa  mère  ;  il  y  exifte  en  tout  temps , 
puifque  la  membrane  du  jaune  fe  con- 
tinue avec  le  canal  viiellaire  ,  8c  que  ce 
canal  eft  la  continuation  des  inteftins  de 
l'embrvon. 

On  trouve  dans  l'ovaire  de  la  poule ,  des 
œufe  de  toute  grandeur:  les  plus  gros  ont 
été  petits;  ils  fe  font  accrus  fans  le  fecours 
du  mâle  ,  8c  dans  une  poule  privée  de  toute 
communication  avec  le  coq.  Le  fœtus ,  in- 
féparablement  attaché  au  jaune  ,  s'eft  donc 
accru  avec  lui ,  même  avant  que  le  mâle 
eut  répandu  dans  l'utérus  de  la  poule  la 
liqueur  qui  force  le  développement  du  pou- 
let. Cet  embryon  étoit  abfolument  invi- 
fible  ,  &L  d'une  petiteft'è  dont  nous  ne  con-" 
noii?bns  pas  le  terme ,  dans  l'œuf  à  peine 
\  ifible  lui-même  :  car  cet  embryon  eft  ap- 
paremment à  l'œuf  parvenu  à  fa  grandeur 

paturelle 
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nararcllc,  dans  la  même  proportion  qu'il 
avoir  à  l'œuf  vifiblc.  Ce  fait  mené  à  une 
conféquonce  importante. 

Si  le  cœur  eit  l'unique  agent  de  l'ac- 
eroijfement  ,  comme  nous  allons  le  démon- 
trer, le  cœur  du  poulet  a  donc  agi  avant 
les  approches  du  mâle  ,  8c  dans  l'œuf  pref- 
que  invilîme  renfermé  dans  l'ovaire  de  la 
poule  vierge  :  c'eil  la  pulfation  de  ce  petit 
cœur  qui  a  porté  fuccefîîvement  le  fœtus  ù 
un  accroijfement  proportionné  à  celui  de 
l'œuf  dont  il  fait  partie. 

Cet  aaroiffement  eft  lent  :  il  devient 
rapide  par  l'irritation  que  la  liqueur  fécon- 
dante caufe  dans  le  cœur  de  l'embryon. 
Tout  combiné ,  il  eft  extrêmement  proba- 
ble que  la  partie  volatile  de  la  liqueur  du 
mâle  eil ,  à  l'égard  du  cœur  ,  le  ftimulus 
îe  plus  efficace.  Cet  organe  redouble  fes 
pulfations,  quand  il  eft  irrité  par  lachaleur^, 
par  l'air,  par  l'eau  même.  La  force  irritante 
des  parties  volatiles  de  la  liqueur  tecondante 
du  màle  eft  prouvée  ,  parla  force  (upérieure 
des  animaux  entiers  ,  comparés  à  ceux 
qu'on  a  privés  des  organes  qui  préparent 
cette  liqueur  ;  par  l'épanonifTcment  des 
cornes  dans  plufieurs  animaux  ,  &.  de  la 
barbe  dans  l'homme  ;  par  l'état  de  vigueur 
dans  lequel  l'abondance  de  cette  liqueur 
met  les  parties  génitales;  par  les  phénomè- 
nes même  de  l'amour  ,  toujours  phyiîque 
dans  le  fond  ,  6c  dont  le  premier  effet  eft 
l'accélération  du  mouvement  du  cœur ,  déjà 
apperçu  par  Defcartes. 

h' accroijfement  du  fœtus,  animé  par  le 
fecours  du  màle ,  devient  très-confidérable. 
Le  cœur  lui  -  même  ,  jufqu'ici  inviiible  , 
commence  à  paroître  depuis  l'heure  dou- 
zième de  l'incubation.  Les  premières  vingt- 
quatre  heures  de  cette  douce  chaleur ,  por- 
tent l'embryon  au  delà  même  du  quadruple 
de  fa  grandeur.  On  ne  fauroit  donner  plus 
de  quatre  centièmes  de  pouce  au  fœtus  qui 
n'a  pas  encore  joui  des  avantages  de  l'incu- 
bation ,  8c  il  en  a  dix -huit  à  la  lin  des 
vingt-quatre  heures. 

Pour  donner  une  idée  de  V accroijfement 
de  l'animal,  nous  nous  fervons  de  celui  du 
poulet  ,  parce  que  c'eft  le  feul  fœtus  dont 
nous  avions  lej  époques  ?^  les  mefure;. 
On  ne  découvre  que  fort  tard  l'embrvon 
du  quadrupède,  8c  on  n'a  pas  encore  afièz 
Tome  l. 
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d'obfervations  pour  former  l'échelle  de  les 
iiccroijfemcns.  Pour  l'efpecc  humaine  ,  nous 
n'avons  prefque  aucune  certitude  fur  fe.s 
premiers  commencemens  :  le  jour  de  la 
conception  n'eit prefque  jamais  bicncbnnu; 
&.  les  occalions  de  tixej-  les  accroijfcmcns 
dos  premiers  trente  jours  font  fi  rares  , 
qu'on  ne  peut  donner  aucune  confiance  aux 
mefures  que  quelques  auteurs  ont  cru  affi- 
gner  au  foetii£  dans  ces  premiers  temps  de 
fa  vie.  Les  accroijfemens  du  lletus  quadru- 
pède font  très-lents  pendant  les  premiers 
vingt  jours  :  àpeinc  l'embryon  d'une  chèvre 
eft-ilvilible  le  dix-huitieme  jour  ;  au  lieu 
que  le  poulet  paffe,  à  cet  âge  ,  la  longueur 
de  ti-ois  pouces.  Le  vingt  ?^  unième  jour  le 
poulet  eît  long  de  quatre  pouces.  Si  fa  pre- 
mière longueur  a  été  de  quatre  centièmes  , 
Vaccroijjcment  de  ces  vingt  8c  un  jours  a 
donc  porté  le  fœtus  à  une  longueur  cent 
fois  plus  grande  ;  8c  l'accrcij/ement  entier 
étant  comme  le  cube  de  ce  nombre  ,  eft  d'un 
loooooo  de  fois  le  poids  original  d'un  i'œ-i 
tus  qui  vient  d'être  fournis  à  l'incubation. 
Cet  accroiffement  rapide  n'a  pas  été  diftri-» 
bué  également  ;  le  plus  grand  accroiffement 
a  été  celui  du  premier  jour  ;  il  a  diminué 
de  vîteffe  ,  à  mefure  que  le  poulet  s'eft 
approché  de  fa  maturité  :  V accroijfement 
des  premières  vingt-quatre  heures  a  été 
exaciement  du  quatre  -  vingt  -  huituple  ; 
celui  des  fécondes  vingt  -  quatre  heures  , 
du  quintuple  ;  8c  le  dernier  jour  ,  il  n'eft 
plus  que  de  5  à  6. 

Expofé  à  l'air  8c  privé  de  la  chaleur  favo- 
rable de  l'incubation  ,  le  poulet  ne  grandit 
plus  que  lentement  ;  8c  Viiccroijfeuunt  des 
premiers  quarante  jours  de  fa  vie ,  ne  fur- 
pafle  pas  V accroijfement  moyen  d'un  feul 
jour  de  l'incubation. 

Le  fœtus  humain ,  évalué  à  fa  conception  , 
à  -i-  de  grain  ,   fe  trouve  ,    le  jour  de  fa 

naiiïànce  ,  pefer  4864.0  grains  ,  ce  qui  fe- 
roit  V accroijfement  entier  de  deux  cents 
foixante  8c  dix  jours  ,  de  4,864,000  fois  la 
grandeur  originale  ,  trois  fois  moins  rapide 
que  V accroiffement  du  poulet  ,  puifque  le 
fœtus  humain  a  eu  à-peu-près  treize  fois 
plus  de  temps  pour  croître. 

Ce  calcul  n'eft  pas  exa(fl;  8c  ne  fauroit 
l'être.  Il  ei'i  impoïïîbîe  ,  d'un  côté,  de  dé- 
terminer la  grandeur  de  l'embryon  qui  vient 

Y  y 
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d'être  conçu  ;  &:  de  l'autre ,  le  poulet  , 
fournis  à  l'incubation  ,  a  prefque  toujours 
été  conçu  quelques  jours  auparavant , 
&  a  pris  une  partie  de  fon  acaoijfeinmt 
avant  d'être  forti  de  la  poule. 

La  longueur  de  l'homme  qui  vient  de 
naître,  peut-être  mife  à  1 8  pouces.  Elle  eft 
de  72  pouces  dans  un  jeune  l'.omme  de 
A  ingt-cinq  ans  d'une  taille  avantageiife.  Ces 
vingt  -  cinq  années  n'ont  produit  qvi'en- 
viron  de  vingiuple  du  poids  ,  fi  l'on  met 
celui  du  nouveau  né  à  8  livres  &  celui  de 
l'homme  fait  à  160.  En  réparti/Tant  cet 
accroijfeinent  fur  les  vingt  -  cinq  années 
qu'il  a  exigées ,  Vaccroijfement  moyen  d'un 
jevme  homme  fera  de  ±  du  poids  original. 
11  eft  vrai  que  la  nature  ne  diftribue  pas 
cet  accrcijfement  avec  égalité  ;  l'enfant  a 
36  pouces  à  trois  ans  ;  il  en  a  45  à  dix 
£ns ,  56  à  treize  ,  Se  60  à  dix-huit.  Vac- 
croijfement devient  graduellement  plus  lent , 
jufqu'à  ce  que  l'homme  ait  atteint  la  taille 
qu'il  ne  palfe  jamais  :  car  nous  ne  trouvons 
pas  d'exemple  d'hom.mes  qui  aient  grandi 
après  vingt  -  cinq  ans. 

Cet  acaoijfement  eft  très-inégal  dans  les 
parties  du  corps  humain.  On  peut  ,  fans 
craindre  de  l'erreur  ,  fe  fervir  ,  dans  les 
commencemens  de  l'animal ,  des  expérien- 
ces faites  fur  le  poulet.  Rien  n'eft  plus  fem- 
blable  que  l'embryon  d'un  oifeau  &  celui 
du  quadrupède  ;  &  fi  l'homme  en  diffère  , 
c'eft  uniquement  parla  grandeur  de  la  tète, 
par  laquelle  le  poulet  lui  reflemble  plus 
que  le  quadrupède. 

L'embryon  du  poulet  qui  commence  r 
devenir  ^  ifible  ,  n'ell  prefcjue  que  tète  &. 
cœur;  tout  ce  qui  eft  fous  le  cœur  ne  for- 
me qu'un  filet  très -mince,  quand  on  le 
fépare  de  l'amnios  :  car  les  auteurs  ont  gé- 
néralement confondu  cette  partie  inférieure 
du  corps  du  poulet ,  avec  l'amnios  qui  en 
fait  la  gaîne. 

Dans  l'homme  nouveau-né  ,  la  tète  eft 
au  refte  du  corps  comme  133;  elle  c!i 
comme  i  à  8,  9  &  10  dans  l'adulte. 

i.'acciciiremeni  de  la  tète  du  fœtus  vifible 
eft  donc  plus  petit  que  celui  de  l'abdomen 
dubafiin  &  des  extrémités:  le  cœur  s'accroît 
de  même  moins    \'ne  que  le  foie  ;    il   eft 
plu-  grand  que  lui  dans  le  poulet  de    120 


heures  d'incubation  ,  dans  la  raifon  de  4  à 


A  C  C 

3.  Il  eft  trois  fois  plus  petit  que  le  foie 
dans  l'homme  adulte.  Le  cœur,  dans  le 
fœtus ,  eft  au  corps  entier  comme  le  cube  de 
12  à  celui  de  72  ,  au  cœitr  de  l'homme  fait 
comme  1 2  à  800  ;  ileft  quatre  foisplus  grand 
dans  le  fœtus  que  dans  l'adulte  ,  en  cora- 
paraifon  du  refte  du  corps.  Cette  grandeur 
fupérieure  du  cœur  eft  une  des  faufes  prin- 
cipales de   Vaccrcijfemenl  rapide   du  fœtus. 

Les  yeux  font  extrêmement  grands  dans 
le  fœtus.  Le  poumon  eft  le  plus  petit  des 
vifceres  ;  il  ne  devient  vifible  qu'a  120 
heures  complètes  ;  il  n'a  alors  qu'une  ligne 
de  longueur  ,  en  y  comprenant  la  mem- 
brane qui  le  renferme  ,  &  qu'on  n'en  dif- 
tingue  pas  encore  :  fon  accroiffement  eft 
rapide  dans  la  fuite  ;  dès  le  vingt  &.  unième 
jour,  la  longueur  du  poumon  pafTe  les  qua- 
tre dixièmes  d'un  pouce. 

Le  baflin  eft  très-petit  dans  le  fœtus  hu- 
main ;  aufti  l'utérus  &  la  veffie  E'éle\enf- 
ils  confidérablement  au  deftiis  de  fes  bords 
fupérieurs.  Il  s'élargit  &:  s'approfondit  in- 
continent après  la  naifiance  ,  &  reçoit , 
du  temps  de  la  puberté ,  ces  vifceres  dans 
fa  capacité. 

Les  extrémités ,  invifibles  dans  les  trois 
premjcrs  ^ours  de  l'incubation,  &:  dans  les 
embryons  des  brebis  au  deftbus  du  vingtiè- 
me jour ,  font  courtes  encore  dans  le  fœtus 
humain  qui  vient  de  naître.  Leur  propor- 
tion au  refte  du  corps  s'augmente  enfuite  , 
8c  les  jambes  acquièrent  la  moitié  de  fa 
longueur.  Dansl'œuf,  le  fémur  pafle ,  de- 
puis le  fixieme  jour  jufqu'au  vingt  &.  uniè- 
me ,  de  la  longueur  de  £  centième  à  celle 
de  75.  11  eft  neuf  fois  plus  grand  à  la  fin  de 
ces  quinze  jours,  daiîs  le  temps  que  les  ac~ 
croljjiir.ens  de  la  tète  &  du  cœur  font  très- 
médiocres. 

Les  accroijfemens  des  os  fuivent  les  mê- 
mes règles  t[ue  ceux  du  refte  du  corps.  Ils 
commencent  à  paroître  le  fixieme  jour  de 
l'incubation  ,  &  le  fémur  avec  le  tibia, 
font  parfaitement  formés  ,  quoique  dans 
un  état  gélatineux,  à  125  heures,  le 
temur  a  alors  huit  centièmes  de  pouces  de 
longueur  :  le  tibia  un  peu  da\antage.  Le 
2  1  le  fémur  en  a  83  ,  il  eft  de\enu  dix  fois 
plus  long  Se  mille  fois  plus  pefant  dans 
moins  de  feize  jours.  Delà  au  trente- 
fixiemc  jour,  après  que  le  poidet  eft  éclos , 
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le  feinur  a  acquis  une  longueur  de  203 
centièmes ,  ce  qui  fait  pour  chaque  jour, 
du  poulet  éjlos  ,  un  accroiffiment  qui  eil 
à  celui   du  temps  de  l'incubation  comme 

I  à  50.  Le  relie  de  la  vie  d'une  poule  triple 
cette  longueur. 

La  membrane  ombilicale  dupoulet,qu'on 
a  prite  autrefois  pour  l'allantoide  ,  a  des 
accroijfetmns  beaucoup  plus  rapides.  Eile 
commence  à  paroître  le  troilîeme  jour  de 
l'incubation  ;  elle  reirembie  alors  à  une 
velfie  vafculeufe  ,  foutenue  par  un  pédun- 
cule.  Son  plus  grand  diamètre  eft  alors  de 

II  centièmes  de  pouce.  Elle  a  jui'qu'à  158 
de  ces  centièmes  le  lixieme  jour.  Vers  la 
lin  de  l'incubation  elle  occupe  l'œufentier  ; 
elle  renferme  également  le  blanc  &,  le  jau- 
ne. Son  accroijj'cnwnt  en  longueur  ell  plus 
grand  que  celui  du  fœtus ,  mais  elle  n'ac- 
quiert pas  autant  de  mafTe. 

La  figure  veineuie  occupe  une  partie  de 
l'enveloppe  du  jaune  ;  elle  préfente  le  coup- 
d'œil  le  plus  agréable  ,  8c  elle  eft  formée 
par  un  réfeau  de  vaifleaux  terminé  par  un 
orle  de  cercles  veineux.  Elle  eft  annoncée 
par  des  taches  jaunes  ,  qui  forment  un  arc 
de  cercle ,  &  qui  fennent  un  efpace  dès  la 
trente  -  lixieme  heure  de  l'incubation  :  le 
diamètre  en  eft  alors  de  35  centièmes: 
elle  eft  rouge  5c  de  52  centièmes  à  la  fin 
du  fécond  jour  :  à  la  tin  du  troifieme  jour 
le  grand  diamètre  eft  de  1 1  a  centièmes  ; 
à  la  tin  du  huitième  de  deux  pouces  ;  fa 
longueur  eft  alors  lîx  fois  plus  grande  qu'à 
j6  heure?.  Mais  cette  membrane  a  un  point 
de  rebroufîement.  Elle  diminue  continuel- 
lement depuis  la  fin  du  huitième  jour  ,  & 
difparoît  prefqu'entiérement  le  vingtième 
jour. 

Il  y  a  dans  l'homme  &  dans  les  anim.aux 
des  accroilfemens  particuliers  qui  n'ont  lieu 
qu'à  certaines  époques.  Tel  eft  {'accroiffi- 
ment de  la  barbe  ,  celui  des  cornes  du  cerf, 
l'enflure  du  fein  ,  celle  des  vélîcules  de 
l'ovaire  ,  de  l'utérus  après  la  conception , 
des  dents  dans  les  premières  années  de 
l'cnlànce. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  lieu  dans 
l'homme  que  par  une  maladie.  Les  gonfle- 
raens  des  glandes  lymphatiques  de  la  gorge, 
du  méfentere,  celui  de  la  glande  thyroïde 
dans  le  goètre,  les  tumeurs  de  toute  efpece, 
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les  fquirrhes ,  les  enflures  caufées  par  l'air, 
par  une  liqueur  épanchée  ,  6c  ces  accroif- 
Jetnens  vicieux  étendent  peu-à-peu  la  peau, 
les  membranes ,  8c  fur-tout  les  vailfeaux. 
Les  artères  8c  les  veines  d'une  tumeur  adi- 
peule  deviennent  d'un  diamètre  prodigieux-. 

Après  l'énumération  des  accroilfemens  que 
nous  avons  expofés  avec  beaucoup  de  ré- 
tcrve  8c  de  brièveté  ,  nous  allons  tâcher 
de  développer  les  caufes  8c  le  mécanifme 
dont  elles  dépendent. 

Parmi  les  caufes,  il  y  en  a  d'extérieures, 
8c  qui  n'ont  pas  leur  liège  dans  l'animal. 
La  chaleur  ,  feul  moteur  de  l'accroiffement 
des  plantes ,  précipite  celui  des  animaux. 
Les  animaux  croiftent  plus  vite  dans  les 
pays  chauds ,  il  y  faut  moins  de  jours  au 
poulet  pour  éclore.  Les  femmes  parvien- 
nent plutôt  à  la  puberté  ,  les  hommes  ont 
l'efprit  formé  plus  vite  dans  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dont  la  chaleur  eft  plus 
forte  8c  plus  conftante  ,  que  dans  les  pro- 
vinces tempérées  de  l'Europe.  La  chaleur 
ranime  les  infecTies  au  printemps  ,  8c  elle 
rend  la  vie  8c  la  circulation  aux  animaux  , 
qui  ont  pafte  l'hiver  dans  un  état  d'aflbupif- 
fement.  La  chaleur  du  fumier  accélère  la 
mue  des  oifeaux  ,  8c  donne  de  la  vivacité 
aux  couleurs  de  leurs  plumes. 

Ce  n'eft  cependant  pas  par  elle-même, 
que  la  chaleur  procure   Vaccroijfement.    Le 
poulet  doit  le  lien  à  des  caufes  plus  pro- 
chaines.   Dès    que  fon  cœur    a    cefle  de 
battre  ,  la   même  chaleur  ,  qui  paroilîbit 
accélérer    Vaccroijement  8c  le   développe- 
ment des  parties    de  l'animal ,  ne  produif 
plus  qu'une  infeélion  déteftable  dans  l'œuf 
couvé  ;  les  liqueurs  deviennent  d'un  verd 
fale  &:  opaque  ,   &c  le  fœtus  demeure  tel 
qu'il  a  été  dans  le  moment  que  le  cœur  a 
perdu  fon  mouvement,  fans  avoir  augmenté 
de  volume,  8c fans  que  la  figure  veineufe  , 
compofée  des  vaifleaux  du  fœtus ,   le  foit 
élargie  le  moins  du  monde.   Maisletœtus 
de    la   baleine   croît    fous  les    glaces    du 
Spitzberg  ,    8c  -dans  un   fi-oid   qui  fait  du 
mercure  un  métal  folide  :  le  cœur  ,   dont 
la  force  feule  refte  au  baleinon,  lui  fuffit 
pour  réfiller  au  froid  meurtrier  des  eaux , 
pour  dilater  fes  vaifleaux  ,  8c  pour  pro- 
curer à  fon  corps  les  accroijjemens  nécef- 
faires.  Otez-lui  fon  cœur ,  ne  touchez  rien 
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au  refce  de  l'animal ,  il  ne  fera  bientôt  qu'un 
glaçon  immobile. 

Les  plantes  croifîent  par  l'abforption  des 
fucs  de  la  terre  ,  &  la  caufe  la  plus  pro- 
chaine de  cette  abforption  eft  l'attraclion 
des  tuyaux  capillaires  ,  dont  la  racine  eil 
conipofée.  Mais  l'animal  diffère  efTentiel- 
Icment  de  la  plante,  parce  qu'il  a  au  dedans 
<le  lui-même  les  tuyaux  abforbans  ,  qui 
attirent  la  nourriture  ,  &  qui  font  analo- 
gues aux  racines  des  plantes.  11  y  a  eu  des 
auteurs  modernes  qui  ont  attribué  à  la 
■\apeur  pompée  des  inteftins  ,  &  portée 
par  fon  propre  mouvement  au  cœur  ,  le 
mouvement  &  la  vie  de  l'animal.  Mais  il 
eit  aifé  de  voir  que  les  inteftins  remplis 
de  chyl-e  ,  &.  le  méfentere  plein  de  vaif- 
feaux  ladlées  ,  ne  donnent  aucun  mouve- 
ment à  l'animal  dont  le  cœur  eft  devenu 
immobile. 

La  forte  contratflion  des  ëlémens  des 
parties  foîides  du  corps. animal,  &:  de  la 
membrane  cellulaire  en  particulier,  &.  l'at- 
traclion  des  vaifieaux  capillaires  peuvent 
modifier  Vaccroijfement  &.  diriger  la  con- 
formation des  parties  de  ce  corps  :  mais 
ces  forces  ne  fauroient  donner  aux  humeurs 
animales  une  impuliion  qui  prolonge  les 
■\aifieaux. 

Comme  on  a  tâché  d'enlever  de  nos 
jours  au  cœur  l'honneur  d'être  le  premier 
mobile  de  la  machine  animale  ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  rapporter  les  raifons  qui  nous 
ont  portés  à  lui  reconnoître  ce  privilège. 
Lecœur  agit  avec  une  vivacité  furprenante 
dans  le  poulet  renfermé  dans  l'œuf  ,  dès 
la  quarante-deuxième  heure  de  l'incuba- 
tion. Rien  n'égale  fon  irritabilité;  ilrélille 
à  l'aêlion  de  l'eau  froide  ;  on  l'a  vu  dans 
un  œuf  plongé  fous  cet  élément ,  conti- 
nuer fés  pulfations  pendant  1 2  heures  en- 
tières. 

Dans  le  temps  que  le  cœur  agit  avec 
tant  de  vigueur  ;  le  relie  du  poulet  n'ell 
qu'une  gelée  im.mobile  :  le  cerveau  a  la 
fluidité  d'une  eau  un  peu  troublée  :  les 
jambes  8c  les  ailes  ,  encore  inviiibles ,  ne 
font  long-temps  après  qu'une  gelée  :  les 
inteflins ,  également  invifbles  ,  font  fans 
•  irritabilité,  ils  n'en  montrent  que  plufieurs 
jours  après.  A  cette  époque  il  n'y  a  encore 
aiicun  A-eilige  des  autres  mufcles ,"  &  moins 


A  ce 

■  encore  du  diaphragme  ,  qui ,  dans  les  oî- 
feaux  ,  ne  devient  ,  à  la  vérité  ,  jamais 
mufculeux.  Aucun  vifcere  ne  paroît  encore. 

Si  ,  dans  cet  état  ,  il  n'y  a  rien  dans 
l'animal  qui  foit  fufccptible  de  mouvement  ; 
li  le  relie  de  l'animal  n'elt  qu'une  glu  inca- 
pable d'en  produire  5  li  le  cœurfeul,  avec 
la  veine  cave  ,  s'agite  &.  poufle  le  fang 
dans  les  artères  ;  fi  la  chaleur  fans  le  cœur 
ne  peut  rien  pour  produire  de  Vaccroift:- 
ment  au  fœtus  ;  li  l'animal  s'accroît  dans 
l'air  le  plus  vigoureux  5  il  paroît  que  le 
cœur  elt  le  feul  moteur  du  corps  animal. 

Dans  une  brute  plus  formée  ,  ^ive  & 
agiiîànte  ,  quadrupède  ,  oifeau ,  poiiîôn  ou 
amphibie  ,  il  relie  du  mouvement  dans  les 
artères  tant  que  le  cœur  continue  debattje^ 
S'il  ne  fuffit  plus  pour  pouffer  le  fang  dans 
les  vaiffeaux  éloignés ,  &c  s'il  ne  le  fait  aller 
que  jufqu'à  quelque  diflance  ,  dès-lors  tout 
ell  immobile  dans  les  parties  de  l'artère  , 
qui  ne  reçoivent  plus  le  mouvement  du 
cœur  ;  le  microfcope  ne  découvre  plus 
que  les  monceaux  de  globules  fans  mou- 
vement. 

Quand  le  mouvement  du  fang  s'éteint 
dans  l'animal  mourant  ,  on  le  rappelle  en 
irritant  le  cœur  par  la  chaleur  ou  par  le 
fouille  :  il  recommencera  dans  ce  moment 
à  battre ,  &  toute  la  machine  reprendra  le 
mouvement.  On  verra  les  globules  arrêtés 
.enfiler  de  nouveau  les  branches  des  vaif- 
feaux ,  les  amas  immobiles  de  ces  globules 
fe  diffiperont,  &  tout  rentrera  dans  l'ordre. 
On  n'a  rendu  cependant  à  l'animal  que  le 
mouvement  du  cœur.  Dans  l'homme  même 
qu'on  retire  de  l'eau  fans  chaleur  &.  fans 
pulfation  ■-,  dans  une  femme  qu'une  défail- 
lance pourroit  avoir  privée  de  la  vie  ,  le 
cœur  rappelé  au  mouvement ,  ranime  lui 
feul  la  machine  entière  ,  &  lui  rend  la  cha- 
leur &  la  vie. 

Quand  ,  au  contraire  ,  le  mouvement 
circulaire  dufang  fe  fait  avec  laplus  grande 
promptitude  ;  quand  les  globules  gliffent 
avec  aifance  par  les  veines  capillaires ,  dont 
un  feul  fufîit  à  remplir  îe  diamètre,  quand 
toute  la  machine  joue  avec  aifance ,  on  n'a 
qu'à  lier  l'aorte,  ou  qu'à  arracher  le  cœur  ; 
il  y  aura  un  moment  où  le  mouvement  du 
fang  fera  renverfé  ,  où  le  fang  reviendra 
par  les  artères,  fe  rendra  au  cœiu-^  piaist 
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ce  ne  fera  qu'un  moment,  &.  incontinent 
après  il  n'y  aura  plus  de  mouvement  dans 
le  nombre  infini  de  vaifTeaux  _,  dans  leftjuels 
la  circulation  offi-oit  le  fpei-'tacle  le  plus  in- 
téreflànt. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  poids  du 
iang  ;  fon  attraclion  aux  amas  des  globules, 
qui  fc  font  après  la  mort  ,  fon  rebrouffe- 
ment  contre  l'ouverture  d'une  veine  ,  ren- 
dront un  peu  de  mouvement  au  fang.  Mais 
il  ert  bien  aifé  de  diftinguer  ces  ofciilations 
confiifes  8c  momentanées  d'avec  le  mou- 
vement feniic, régulier,  confiant &,  rapide, 
que  le  cœur  fait  imprimer  au  fang. 

On  a  voulu  donner  au  cœur  des  forces 
auxiliaires  :  on  a  cru  en  trouver  dans  les 
artères  ,  &.  fur-tout  dans  les  artères  capil- 
laires. Mais  il  efl  démontré ,  par  des  expé- 
riences décilives ,  que  ces  artères  font  im- 
mobiles ,  Se  qu'à  la  fente  la  plus  fine  ,  faite 
à  l'artère  du  méfentere  de  la  grenouille  , 
avec  la  pointe  d'une  lancette  ,  elle  refiera 
immobile  fous  le  microfcope  de  l'attentif 
obfervateur,  &c  il  n'y  apperce\  râpas  le  plus 
petit  degré  de  dilation  ,  qui  devroit  être 
l'effet  Se  la  mefure  de  la  force  contraélive 
de  l'artère. 

La  chaleur  &:  l'air  ne  fauroient  être  les 
^gens  de  Vaccroiffement,  leur  atftion  ne  fuit 
aucune  direfliou  ,  &.  la  dilation  des  hu- 
meurs ,  qui  feroit  leur  feul  effet ,  rélifteroit 
autant  au  courant  du  fang ,  qu'elle  l'aideroit. 
Si  la  chaleur  accélère  Vaccroijfement ,  c'ell 
en  irritant  le  cœur  que  le  fang  chaud  affedle 
plus  vivement  ;  c'ell  en  poufîant  dans  l'o- 
reillette le  fang  ,  rafîemblé  dans  le  tronc  de 
la  veine  cave   par    l'effet   du  froid  ,   plus    longent    &    s'élargiffent 
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puifîant  fur  les  vaiffeaux  de  la  circonférence 
du  corps  ,  &  moins  tort  dans  le  voilniage 
du  cœur  ,  fource  de  la  chaleur  de  l'animal. 
Le  cœur  irrité  par  une  quantité  plus  abon- 
dante de  fang  chaud,  multiplie  fes  contrac- 
tions dans  la  proportion  duflimulus;  il  bat 
&  plus  fou^  ent  dans  un  temps  donné ,  & 
avec  plus  de  force ,  &  toute  la  circula- 
lion  s'accélère  dans  la  raifon  du  nombre 
Se  de  la  force  des  battemens  de  fon 
moteur. 

Un  jeune  phyficicn  de  beaucoup  de  mé- 
rite a  tra  découvrir  dans  le  poulet  fournis 
à  l'inc.bation  ,  une  force  agiflante  ,  indé- 
pendant!; du  çœur_,  &.  qui  fans  fou  fecovirs 
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les   A-aifîèaux   de  la  figure    veineufe  ,    '& 

qui  en  arrange  les  réfeaux  &  le  cercle  ter- 

minateur. 

Il  eft  fur  que  la  couleur  de  rouille  ,  &, 
bientôt  après  la  couleur  rouge  paroît  dans 
les  veines  de  la  figure  veineufe  aA  ant  que 
le  cœur  ait  rougi  lui-même.  Il  exiflecepen- 
dant ,  il  eflméme  afîez  remarquable,  quoi- 
que blanc.  Il  ne  pouffe  apparemment  encore 
dans  les  artères  invillbles ,  qu'une  liqueur 
tianfparente  ;  &  la  rougeur  commence  par 
les  veines  qui  parpiffent  pomper  une  partie 
du  jaune  par  les  branches  fines  qui  régnent 
le  long  du  tranchant  &  fur  les  côtés  des 
valvules  du  jaune. 

N'efi-ce  pas  la  grandeur  fupérieure  du 
cœur  du  fœtus  &  fon  irritabilité  extrême  , 
qui  ,  avec  la  flexibilité  des  parties  ,  elt  la 
caufe  de  Vaccroijfement  rapide  du  fœtus  > 
Sa  force  n'efl-elle  pas  plus  grande  dans  le 
fœtus  que  dans  l'adulte  ,  parce  que  les  deux 
ventricules  du  cœnir  concourent  à  pouffer 
le  fang  dans  l'aorte  ,  au  lieu  que  dans  l'a- 
dulte ,  le  poumon  feul  emploie  la  force  du 
ventricule  droit  .'' 

Nous  allons  parler  dans  la  fuite  de  plu- 
fieurs  caufes  particulières  de  Vaccrcijjcment , 
qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  du 
coeur,  mais  qui  cependant  en  prennent  leur 
origine  plus  ou  moins  éloignée. 

Pour  celui  du  fœtus  en  général ,  fon  mé- 
canifine  ne  paroît  pas  douteux.  Le  cœur 
pouffe  le  fang  dans  les  artères  :  elles  font 
encore  dans  un  état  de  gelée  ,  elles  cèdent 
aifement  à  l'impulfion  du  cœur ,  elles  s'a- 
temps. 
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Tel  efl:  l'eiTet  du  fiphon  anatomique  fur  les 
artères  du  cadavre. 

La  force  continuée  des  battemens  du 
cœurpaffejufques  dans  les  veines  naiffantes, 
&  les  étend  dans  la  même  proportion. 

Mais  un  embryon  ,  dont  Vaccroijftment 
ne  feroit  qu'une  dilatation  ,  ne  devièndroif 
jamais  un  animal.  Ses  \-aiffeaux  s'afibibli- 
roient  à  mefure  qu'ils  fe  prolongcroient ,  8c 
déjà  gélatineux  par  eux-mêmes,  ils  feroient 
bientôt  incapables  de  réfilter  à  la  preffion 
des  corps  qui  les  euA  ironnent ,  &  à  l'impul- 
fion même  du  cœur. 

Il    n'en  eft  pas  de  même  dans  l'animal  ; 
;|fcs  yajiTeaiLX  acquiereoi  de  la  coiiliilance  à 
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mefure  qu'ils  s'étendent ,  ils  deviennent  en 
iTième  temps  plus  longs  ,  plus  larges  ,  plus 
épais  &  plus  iblides. 

Le  mécanirme  dont  Te  fert  la  nature  , 
ne  peut  être  que  fort  lîmple  ,  puiique  l'ac- 
croijement  s'exécute  à-peu-près  également 
dans  la  plante  8c  dans  l'animal,  &  que 
dans  la  plante  il  n'y  a  que  des  tuyaux  & 
de  la  lubllance  cellulaire ,  fans  aucun  mo- 
teur vifible. 

En  comparant  la  membrane  ombilicale 
du  poulet  dans  les  différentes  périodes  de 
fon  accroijfement  ,  on  ell  convaincu  par  le 
témoignage  des  yeuX  ,  que  les  vaifîeaux 
font  extrêmement  ferrés  8c  prefque  paral- 
lèles dans  les  premiers  temps  de  leur  for- 
mation, 8c  qu'enfuite  les  artères  s'épanouif- 
fent  ,  s'éloignent  les  unes  des  autres,  for- 
ment des  angles  plus  confiderables  8c  des 
intervalles  gui  n'exiiloient  point.  Le  même 
changement  s'apperçoit  dans  la  iigure  vei- 
neufe. 

En  jugeant  des  vaiiîèaux  inviiibles  par 
ceux  que  l'œil  ou  le  microfcope  dirtingucnt, 
il  arrive  dans  les  vaifîeaux  les  plus  lins  le 
même  changement  ;  8c  les  élémens  même 
de  la  fubflance  folide  de  l'embryon  ,  en- 
traînés par  les  vaiffeaux  ,  s'éloignent  les 
uns  des  autres  8c  forment  des  intervalles. 

On  voit  dans  la  ligure  veineule  les  vaif- 
feaux  couverts  de  cellulolités ,  8c  repliés 
fur  eux-mêmes  ,  s'étendre  fucceffivement , 
s'alonger  8c  former  des  réfeaux  ,  dont  les 
angles  ibnt  confidérables.  Le  même  méca- 
niime  domine  dans  les  parois  des  vaifFeaux, 
leurs  élémens  folides  s'écartent  dans  leur 
alongement  en  formant  des  intervalles. 

Il  naît  donc  par  l'imprefiîon  ducœur  des 
vides  entre  les  élémens  folides  du  corps 
animal  ■■,  ces  vides  remplis  d'une  liqueur 
fort  atténuée  ,  n'oppofent  aucune  réfilîance 
à  l'exhalation  des  particules  gélatineufes  que 
charient  les  vaifleaux  ,  8c  qui ,  quoique 
molles  8c  peu  coniiftantes  ,  le  font  plus  ce- 
pendant qu'une  fimple  liqueur  aqueufe. 

Cette  exlialation  efl:  la  fecrétion  la  plus 
générale  du  corps  animal.  Qu'on  pouffe  une 
liqueur  aqueufe  dans  une  artère  quelconque, 
qu'on  Y  pouffe  même  une  huile  éthérée  ou 
une  graiffe  fondue  un  peu  fluide  ;  ces  li- 
queurs fueront  à  travers  toute  la  longueur 
de  l'artère  ,  qui   fe  trouvera   enveloppée 
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d'une  gaîne  de  colle  depoiflbn  ou  de  graifTe 
de  porc  ,  qui  afuinté  parles  pores  de  l'ar- 
tère ,  8c  qui  s'extravafc  dans  la  cellulofité. 
Si  ces  liqueurs  groffieres  trouvent  des  pore» 
dans  les  artères  de  l'homme  adulte  ,  l'hu- 
m.eur  gélatineufe  atténuée,  qui  de  la  mère 
paffe  dans  le  tœtus ,  trouvera  bien  plus  de 
facilité  encore  à  pafferpar  les  pores  de  ces 
vaiffeaux ,  dont  la  fubiîance  eft  beaucoup 
moins  ferrée  ,  6c  à  fe  i-épandre  dans  les  in- 
tervalles des  élémens  iblides ,  dans  un  temps 
où  la  proportion  de  la  terre  8c  du  folide  eft- 
encore  iî  petite. 

La  goutte  gélatineufe  ,  qui  remplit  un 
petit  vide  ,  s'épaifîit  8c  devient  folide  par 
le  battement  des  artères  voifines  ,  8c  par 
la  réforptiondes  parties  aqueufes.  L'air  qui 
diffipe  ce  qu'il  y  a  de  plus  fluide  dans  le5 
ailes  d'un  papillon  ,  en  forme  une  mem- 
brane folide  en  peu  de  minutes  ;  8c  la  foie 
du  bombyx  fort  liquide  des  inteftins  ,  qui 
en  font,  les  tilieres  ,  pour  durcir  auffi-tôt 
que  l'air  l'a  frappée.  Dans  l'animal ,  dont 
l'air  ne  pénètre  pas  l'intérieur  ,  de  petits 
vaiffeaux  pompent  ce  qu'il  y  a  de  plus  fluide 
dans  la  colle  animale,  h.  le  refte  acquiert 
à  cliaque  moment  un  nouveau  degré  de 
folidité.  C'efl:  ainfi  que  du  fuc  offeux  épan- 
ché dans  le  calus  on  voit  naître ,  fous  les 
yeux  de  l'obfervateur  ,  les  noyaux  ,  qui 
dans  un  petit  nombre  de  jours  ,  paffcnt  de 
l'état  de  glu  à  celui  de  cartilage  8c  d'os. 

La  liqueur  épanchée  autour  des  vaif- 
feaux ,  forme  par-tout  une  fubftance  cel- 
lulaire. Dans  le  poulet  ,  8c  même  dans  le 
fœtus  humain  ,  on  voit  la  gelée  répandue 
fous  les  tégumens  fe  prendre ,  fe  figer  8c 
devenir  une  cellulofité  ,  que  bientôt  une 
graiffe  encore  ambiguë  remplit,  8c  dont  il 
naît  une  membrane  adipeufe. 

Dans  le  péricarde  8c  dans  la  poitrine  , 
l'eau  gélatineufe  s'épaiiîit  très-fouvent  %l 
forme  des  libres  8c  de  petites  lames  qui 
attachent  le  cœur  8c  le  poumon  à  cette 
membrane. 

Pour  former  ces  fibres  &c  ces  lames  ,  il 
liiffit  que  quelques  particules  de  la  glu  ani- 
male aient  plus  de  confiilance  que  le  reile; 
les  parties  moins  folides  s'attacheront  8c 
formeront  des  lignes  8c  des  lames  autour 
de  ces  centres  ,  en  laiffuu  de  s  vides  entre 
elles.  La  matière  gUitineufe  des  plantes  fe 
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fige  &.  fe  forme  une  cellulofité  dans  l'inté- 
rieur des  tiges  qui  fe  defTechent. 

C'eft  une  liqueur  glutineufe  qui  forme 
les  petits  boutons  par  lefquels  la  nature 
répare  fes  pertes  dans  les  l)leflures  de  la 
dure-mcre.  Ces  bourgeons  prennent  de  la 
confiftance ,  fe  forment  ,  &  font  bientôt 
une  cellulofité  rougeàtre  ,  qui  paroît  de  la 
chair.  Une  gelée  pareille  fuinte  de  chaque 
extrémité  d'un  tendon  divifé  ;  elle  d.- vient 
une  cellulofité  bleuâtre  ,  qui  les  réunit. 

La  cellulofité  fe  prolonge  &,  s'accroît  de 
concert  a\  ce  les  troncs  des  artères  qui  la 
parcourent.  Elle  s'étend  avec  elles ,  &  elle 
groffit  par  les  parties  glutineufes  qui  fuin- 
tent  des  parois  de  l'artère.  Elle  fe  forme 
en  filets  ou  en  lames ,  foit  par  le  plus  ou 
le  moins  de  prolongement  des  artères  , 
foit  par  la  figure  des  pores  ,  qui  filtrent 
la  glu  dont  elle  naît  :  larges  ,  ils  don- 
nent des  lames  ;  étroits ,  ils  produifent 
des  fibres. 

Le  fœtus  n'eft  qu'une  glu  ,  même  lorf- 
que  plufieurs  de  fes  parties  font  formées  , 
même  quand  les  os ,  à  la  vérité  encore 
gélatineux  ,  ont  pris  leur  forme.  Un  ob- 
fervateur  attentif  diftingue  un  fémur  ôc  un 
tibia  parfait  dans  une  jambe  du  poulet  ren- 
fermé dans  l'œuf,  lors  même  que  tout  y 
eft  encore  une  colle  tremblante. 

Un  degré  à'acacijfenicnt  de  plus ,  fait 
naître  des  membranes.  Elles  font  fans  ex- 
ception des  tifflis  cellulaires  rapprochés  , 
dont  les  vides  ont  difparu  par  l'abftraétion 
de  fes  parties  folides,  par  le  battement  des 
artères ,  &c  par  la  preffion  des  mufcles.  Le 
poulet  dans  les  premiers  jours  ne  paroît 
pas  avoir  de  peau  ;  une  gelée"  un  peu  con- 
fiftante  ePi  le  feul  tégument  qu'on  y  diilin- 
gue ,  &-  qui  couvre  les  os.  Mais  bientôt 
une  cellulofité  prend  la  place  de  la  glu  , 
&  fa  furface  extérieure  ne  tarde  pas  à 
devenir  une  membrane  folide.  Dans  l'hom- 
me adulte  même  ,  l'intérieur  de  la  peau 
dégénère  par  degrés  en  tifîu  cellulaire  ,  &. 
la  partie  de  la  peau ,  qui  paroît  la  plus 
folide,  redevient  cellulaire  uniquement  par 
la  macération.  L'eau  s'imbibe  dans  les  in- 
tervalles des  filets  Se  des  lames  de  la  peau; 
elle  les  défunit:  elle  lui  rend  l'état  primitif 
de  l'embrvon. 

Cette  formation  des  oiembranes   n'eft 
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point  une  hypothefe.  On  la  voit  tous  les 
jours  dans  les  membranes  qui  fe  forment 
de  la  cellulofité  &.  qui  font  l'enveloppe 
des  kiftes  ,  dont  le  noyau  eft  une  humeur 
épaiffie. 

On  pourroit  foupçonner  que  le  méca- 
nlfmedu  corps  animal  pouiroit  aller  jufqu'à 
former  des  vaifleaux.  11  s'en  forme  très- 
furement  dans  le  calus.  11  n'eft  pas  hors 
d'apparence  ,  que  l'impulfion  de  la  liqueur 
pouflee  par  l'orifice  d'une  artère  pourroit 
s'ouvrir  une  voie  dans  le  tiïTu  cellulaire  ,  &, 
que  cette  voie,  une  fois  ébauchée,  de^  ien- 
droit  un  vaifleau  parlacompreffion  du  tifTu 
cellulaire,  battu  par  la  force  du  cœur  ,  & 
condenfe  jufqu'à  devenir  une  membrane. 
Nous  nous  ferions  pourtant  de  la  peine 
d'adopter  ce  mécamfme.  Les  artères  ont 
elles-mêmes  des  vaiiîeaux  ,  des  nerfs,  des 
fibres mufculaires,  le  tout  trop  proportionné 
&  trop  arrangé  pour  être  l'effet  d'une  pref- 
fion  aveugle. 

Les  tendons  fe  forment  des  fibre»  mufcu- 
laires ,  privées  de  leur  liqueur  &  condenfées 
par-  la  prefïïon  des  mufcles  &  des  artères. 
On  pourroit  même  foupçonner  qu'ils  ne 
font  qu'une  cellulofité  très-ferrée.  11  eft  fur 
que  le  tendon  du  plantaire  fe  laifTe  étendre 
&c  devient  une  membrane ,  large  de  deux 
pouces  ,  qui  elle-même  n'cft  évidemment 
qu'une  celiulof  té  fort  ferrée.  Le  luiHint  des 
tendons  naît  dans  l'animal  adulte  ;  les  ten- 
dons du  fœtus  font  mats  ;  &  ce  même 
luifant  paroît  dans  les  firnples  tifllis  cellu- 
laires des  grands  animaux. 

La  continuité  des  nerfs -avec  le  cerveau, 
&  la  grandeur  de  la  tête  dans  l'embryon 
le  plu*  tendre  ,  ne  permet  pas  de  croire 
que  les  nerfs  fe  forment  dans  les  parties 
&c  hors  du  cerveau.  l'our  leur  ccaviTe^ 
ment  ,  ils  le  tirent  ,  comme  le  reile  des 
parties  du  corps  humain  ,  des  vaiffeaux  , 
qui  dépofent  leur  humeur  gélatineufe  dans 
l'intervalle  des  éléracrK  folides.  Four  leur 
prolongement,  les  artères  en  peuvent  être 
la  caufe  :  elles  font  prefque  par-tout  ac- 
compagnées de  nerfs  qui  leur  font  attachés 
par  un  tifTu  cellulaire ,  8c  l'artère  prolongée 
étend  les  nerfs  avec  elle. 

L  es  mufcles  naiiîent  ,  comme  les  mem- 
branes ,  d'une  gelée  épaiffie.  11  eft  aifé  de 
voir  dans   un  poulet  les  degrés  paj  lef- 
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quels  cette  gelée  fe  fépare  &  forme  de  pe- 
tites maffes  qui  ,  peu-à-peu  deviennent 
de  véritables  muicles.  Le  ternie  dans  le 
poulet  en  e'à  û\é  le  feptieme  jour  de  l'in- 
cubation. Il  eft  très-probable  cependant 
que  ces  mufcles  ne  font  pas  l'effet  de  la 
preffion  :  ils  n'obfervent  aucun  rapport 
avec  les  troncs  des  artères  ,  &  les  plus 
gros  mufcles  ne  reçoivent  ordinairement 
que  des  branches  des  vaifTeaux,  dont  les 
troncs  ont  une  autre  diretlion.  Il  eft  plus 
probable  qu'il  y  a  dans  cette  gelée  ap- 
parente des  membres  de  l'embryon ,  des 
élémens  de  mufcles,  encore  invilibles  ,  qui 
ne  deviennent  des  objets  fenlibles  pour 
nous  que  par  l'exhalation  de  l'eau  ,  par  le 
battement  des  artères  &  par  l'aétion  même 
des  mufcles.  Il  eil  fur  que  le  mouvement  gon- 
fle les  mufcles  &  les  rend  apparens  &.  faillans, 
êc  que  les  athlètes  dévoient  l'expreffion 
marquée  de  leurs  mufcles  à  l'ufage  fréquent 
qu'ils  en  faifoient  ;  comme  les  femmes 
confervant  la  moUeffe  Se  la  gracilité  de 
leurs  extrémités  ,  parce  qu'elles  s'en  fer- 
vent avec  moin?  de  force.  La  tille  fauvage , 
qu'on  foupçonna  être  née  dans  là  nation  des 
Êfquimaux,  8c  qui  fe  procuroit  fa  nourri- 
ture par  la  force  feule  de  fes  mains ,  avoit 
dans  le  poucs  des  mufcles  gonflés  à  un 
volume  extraordinaire  ;  rendue  aux  fonc- 
tions fédentaires  du  fexe ,  elle  perdit  cette 
marque  de  diilintlion.  On  a  cru  trouver 
de  la  probabilité  à  l'adhélîon  de  la  liqueur 
nerveufe  ,  qui  s'attachant  aux  élémens  fo- 
lides  ,  les  gonfle  par  une  répétition  fré- 
quente de  fon  impuHion  dans  la  fibre. 

Il  ellbiea  difficile  d'expliquerlanailTance 
de  l'irritabilité.  Cette  qualité  eft  de  toute 
:incienneté  l'apanage  du  cœur  ;  il  eil  irri- 
table aufli-tùt  qu'il  eft  vilible.  L'eftomac  , 
ii  robufte  dans  les  oifeaux  granivores ,  ne 
donne  des  marques  d'irritabilité  que  le  qua- 
torzième jour  de  l'incubation  :  les  inteftins, 
prefque  aufti  irritables  que  le  creur  dans 
l'animal  adulte  ,  ne  le  font  que  depuis  le 
quinzième  ,  encore  leur  contraction  eft- 
clle  trùs-lente,  &prefqu'imperceptible.  On 
voit  bien  qu'il  faut  un  degré  de  folidité  , 
pour  que  la  fibre  mufculaire  foit  irritable  ; 
peut-être  eft-il  néceflàire  que  les  élémens 
folides  de  la  fibre  foient  rapprochés  pour 
♦'attirer.  Ç'ell  ainiî  que  l'aimant  n'agit  plus, 
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quand  il  eft  à  une  trop  grande  diftan'ce  du 
fer  :  &.  ,  félon  toutes  les  apparences ,  l'at-» 
traclion  des  élémens  fe  multiplie  dans  une 
raifon  inverfe  de   leur  diftance. 

Le  mouvenient  des  mufcles  des  extré- 
mités commence  à  fe  rendre  feniîble  ver» 
la  tin  du  iîxieme  jour. 

Les  vifceres  paroiffent  plus  tard  que  le 
cœur:  ils  fortent  de  la  main  de  la  nature 
dans  le  même  temps  ,  mais  leur  état  géla- 
tineux &.  leur  tranfparence  les  cache  aux 
yeux  de  l'obfervateur. 

Le  cerveau  occupe  apparemment  ,  dès 
les  premiers  commcncemens  du  fœtus ,  la 
même  place  qui  lui  eft"  préparée  dans  la 
tête  ,  mais  il  efl  fluide  encore  ;  ce  n'eft 
que  le  neuvième  jour  qu'il  acquiert  quelque 
conliftance  dans  le  poulet. 

Le  foie  naît  plus  tard  que  le  cœur  ,  fes 
commcncemens  font  tranfparens  ,  il  paroît 
comme  un  brouillard  mal  terminé  vers  la 
fin  du  quatrième  jour  ;  bientôt  ,  &  dès  la 
rin  du  fixieme  jour  ,  des  vaiflêaux  nom- 
breux s'y  font  appercevoir  ;  le  foie  jaunit , 
il  gagne  l'afcendant  far  le  cœur  ,  &  eu 
furpaffe  la  grandeur  le  feptieme  jour. 

L'eilomac  paroît  ,  mais  ibus  une  figure 
différente  &  plus  femblable  à  celle  de  l'ef- 
tomac du  fœtus  de  l'homme  ,  depuis  le 
quatorzième  jour; il  etl formé  ,  6c  fes  fibres 
ont  un  luifant  tendineux  le  onzième. 

Le  rectum  fe  diftingue  avec  fes  appen- 
dices à  la  fm  du  cinquième  jour ,  &  le 
refte  des  inteftins  dans  le  courant  du  qua- 
trième. Les  tefticules  ouïes  ovaires  le  trei- 
zième jour,  les  reins  le  huitième  ,  les  cap— 
fuies  rénales  à  la  fin  du  dixième. 

Dès  le  troifieme  jour  on  diflingue  les 
trois  grandes  artères  qui  paroiffent  fortir 
du  cœur  ,  &  qui  font  en  effet  les  trois 
grandes  racines  de  l'aorte.  Ces  artères  s'é- 
panouilîent  bientôt  après.  L'aorte  conferve 
fon  nom,  les  deux  autres  troncs  font  les 
deux  conduits  artériels  ,  car  les  oifeaux 
en  ont  deux  ,  dont  le  premier  fournit  des 
branches  aux  poumons  qui  ne  font  vifibles 
que  depuis  la  fin  du  fixieme  jour. 

Les  cartilages  qui  Aont  former  les  os 
de  la  tête  ,  paroiffent  dans  un  état  mem- 
braneux ,  &  reflemblent  à  des  vefîies  plei- 
nes d'eau  dans  le  courant  du  troifieme 
jour.  Il  n'eft  pas  douteux  ,    à  leur  égard  , 

que 
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çiie  l'état  membraneux  ne  précède  celui  de 
caj'tila|;e ,  comme  l'état  de  cartilage  précède 
celui  ao».  Pendant  le  courant  du  quatrième 
jour  ,  ils  ont  des  vaillèaux  rouges  répandus 
ûir  leur  furdice.  ^e  neuvieniejour,  le  bec, 
qui  éioit  obtus,  cft  formé  ;  il  y  a  même 
une  pai-tie  dure  dans  fa  partie  fupérieurc  :  le 
crâne  commence  à  devenir  cartilagineux  à 
la  tin  du  dixième  jour,  8c  l'eft  entièrement 
le  quatorzième. 

Cette  formation  du  crâne  mérite  d'être 
cxpofée  avec  plus  de  circondances,  parce 
qu'elle  feri  de  règle  pour  la  formation  de 
tous  les  os  plats ,  qui  diffère  aflez  eflentiel- 
lement  de  celle  des  os  ronds. 

J.a  membrane,  qui  fert  de  bafe  aux  fibres 
ofTeufes  de  l'os  du  front  ,  elt  différente  de 
la  dure  -  mère  &.  du  péricrâne  ;  c'efl  une 
■partie  efîenticUe  de  cet  os  ,  qui  difparoît 
quand  il  ell  entièrement  formé. 

On  commence  à  appercevoir  le  quator- 
zième jour,  de  l'incubation,  fur  cette  mem- 
brane ,  des  tubercides  cartilagineux,  féparés 
par  des  efpaces  arrondisoualongés.  Le  quin- 
zième jour  ce  font  déjà  des  filets  plus  folidcs 
féparés  par  des  fentes.  Le  feizieme  on  voit  les 
filets  offeux  fortir  de  leur  centre  ,  au  deffus 
des  yeux  :  ils  font  tort  ferrés  en  fortant , 
triais  ils  s'épanouiffent  &.  fe  féparent  les  uni 
des  autres  vers  la  circonférence.  Il  y  a  des 
fentes  8c  des  efpaces  entre  ces  fibres  ;  on 
décou\re  dans  ces  efpaces  la  membrane  fur 
laquelle  les  fibres  ofieufes  s'étendent.  .Elles 
commencent  à  s'analomofer.  Ces  fibres  of- 
feufes  font  encore  élaftiques  aloi's  ,  .8c  elles 
plient  fous  le  doigt. 

.Elles  font  même  encore  flexibles  le  ving- 
tième jour  ,  mais  elles  font  plus  ferrées  ; 
les  fentes ,  qui  les  féparent ,  font  plus 
petites ,  elles  ne  forment  cependant  pas 
encore  un  réfeau  :  la  membrane  \,  qui  leur 
fert  de  bafe  ,  ne  peut  plus  être  apperçue , 
&.  les  fibres  ne  fe  quittent  plus  ,  quand 
on  les  alonge.  Le  vingtième  jour  la  mem- 
brane eft  difparue  ,  il  n'y  a  plus  que  de 
petites  lignes  8c  des  points  entre  les  fibres  , 
qui  cependant  ont  confer\  é  une  partie  de 
leur  flexibilité.  Les  coquilles  des  animaux 
leffacées  fe  forment  comme  les  os  plats , 
8c  ont  également  un  tiffu  celhdaire  pour 
bafe.  On  a  vu  dans  les  os  planes  le  tiffii 
cellulaire  primordial  aiTez  lâche  encore 
Tome  J. 
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pour  admettre  l'air,  &c  pour  s'enfler  par  le 

fouille. 

Les  accroijfemens  des  os  longs  différent 
confidérablement  de  ceux  des  os  plats.  Ces 
os  n'ont  aucune  membrane  pour  bafe  ,  du 
moins  que  l'œil  puiffe  diflinguer.  La  gelée 
tremblante  ,  qui  fera  un  fémur ,  eft  parfai- 
tement formée  le  fixieme  jour  ,  elle  a  toute 
la  figure  ,  la  tête  8c  les  condyles  du  fémur 
parfait,  mais  elle  eft  fans  aucune  dureté 
encore,  elle  s'étend  fous  le  doigt  qui  la 
prefîe  ,  5c  fe  reprend  quand  on  la  rend  à 
elle-même  ,  elle  prend  toutes  les  figures  8c 
fe  courbe  en  cercle.  La  membrane  qui  en- 
veloppe cette  gelée  eft  alors  d'une  fineffe  ex- 
trême ,  elle  ne  tient  que  légèrement  à  l'os. 
Sicile  lui  eft  attachée,  c'eft  à  l'union  du 
corps  de  l'os  avec  l'épiphyfe. 

\]n  peu  plus  de  folidité  donne  à  cette 
gelée  le  caractère  de  cartilage  qui  ne  diffère 
delà  gelée  ordinaire  que  par  la  répugnance 
qu'il  montre  contre  les  courbures  qu'on 
\  oudroit  lui  faire  prendre  ,  8c  par  fon 
retour  elaftique  à  fa  figure  naturelle.  Ce 
cartilage  eft  parfaitement  tra:nfparent,  on 
n'y  diftingue  ni  fibre,  ni  lame,  ni  valffeau. 

Pour  paffer  à  l'état  offeux  ,  le  tibia  n'a 
qu'un  pas  à  faire.  On  diftingue  dans  le 
milieu  ,  entre  les  deux  extrémités  ,  un  peu 
d'opacité ,  une  couleur  légèrement  jaunâtre, 
quelques  filions  femés  premièrement  au  bâ- 
tard ,  8c  plus  exprimés  les  jours  fuivans. 
Ce  centre  offeux  paroît  à  la  fin  du  huitiè- 
me jour,  il  s'étend  continuellement,  l'opa- 
cité 8c  les  filions  gagnent  fur  le  corps  de 
l'os  encore  cartilagineux  ,  8c  s'approchent 
des  deux  extrémités.  Pendant  que  la  partie 
offeufe  s'étend,  le  cartilage  prend  encore 
quelque  accrcijcment ,  mais  plus  lentement. 

Elle  perd  tous  les  jours  de  fa  proportion 
à  la  partie  offeufe  ,  elle  n'a  plus  que  quatre 
centièmes  de  ligne  d'épaiffeur ,  le  quinziè- 
me jour,  8c  que  deux  ,  le  vingt-deuxième. 

La  dureté  ,  l'opacité  8c  les  filions  for- 
ment le  caractère  de  l'offification ,  8c  l'ac- 
compagnent inféparablement. 

Mais  les  os  longs  ne  font  pas  faits  d'une 
feule  pièce.  Les  deux  extrémités  font  pref- 
que  toujours  des  parties  féparées ,  dès  les 
premiers  jours  de  leur  nature  cartilagineufe. 
L'œil  ne  diftingue  pas  de  ligne  de  fépara- 
tion  entre  le  corps  de  l'os   8c  l'épiphyfe  , 
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mais ,  dès  le  huitième  jour ,  l'os  fe  plie  plus 
aifement  à  l'endroit  de  l'épiphyfe  ,  elle 
quitte  même  avec  facilité  le  corps  de  l'os , 
&  demeure  attachée  au  périofte  ;  les  lignes 
de  ce  corps  ne  s'étendent  jamais  fur  l'epi- 
ph)  fe. 

La  manière  dont  le  corps  s'oflîfie  eft  en- 
tièrement différente  de  celle  dont  l'épiphyfe 
fe  change  en  os.  Dans  le  corps  de  l'os  deux 
anneaux  rouges  paroifTent  vers  le  quator- 
zième jour  ;  ce  font  les  places  par  lefquel- 
les  les  artères  nourricières  entrent  dans  le 
tuyau  de  l'os.  Dès  le  onzième  jour  ,  les 
filions  de  la  partie  offitiée  paroiffent  rem- 
plis de  fang  ,  &  le  corps  de  l'os  eft  cou- 
vert d'une  plaque  de  gouttes  rouges.  Ces 
gouttes  font  cachées  peu-à-peu  par  les  la- 
mes de  l'os  qui  fe  forment  ,  &  qui  de- 
viennent opaques;  ce  font  des  vaiffeaux  in- 
nombrables qui  parcourent  l'os  par  l'inter- 
valle des  lames  &  des  fibres  ,  8c  qui  font 
logés  dans  de  profonds  filions. 

Le  tuyau  médullaire  paroît ,  le  huitième 
jour ,  la  partie  ofTeufe  ell  légère  alors  &l 
tendre  comme  des  cocons  ,  fpongieufe  & 
pleine  de  pores,  le  tuyau  médullaire  s'é- 
tend ,  fe  perfectionne  &  gagne  le  voifinage 
de  l'épiph3'fe.  Il  eft  conique  ,  &  la  pointe 
du  cône  eft  dans  le  ir.ilieu  de  l'os  &  dans 
Ta  partie  la  plus  épaifle.  LifTe  au  commen- 
cement ,  ce  tuyau  commence,  le  treizième 
ou  le  quatorzième  jour,  à  êtrefillonné  par 
des  lignes  qui  s'éle\  ent  de  l'extrémité  du 
tuyau  ;  les  filions  font  biemôt  après  de 
véritables  lames  qui  abandonnent  le  corps 
de  l'os  depuis  fa  partie  moyenne  ,  &  qui 
l'amincifTent  continuellement  en  avançant 
vers  l'extrémité. 

Dans  l'épiphyfe  la  marche  de  la  nature 
eft  toute  différente  ;  elle  forme  ,  vers  le 
temps  auquel  le  poulet  quitte  l'œuf,  & 
même  le  jour  d'après  ,  un  noyau  dans  le 
milieu  du  cartilage  ,  qu'un  autre  accom- 
pagne bientôt  dans  l'extrémité  inférieure 
du  tibia.  Ce  noyau  eft  un  os  prefque  rond, 
extrêmement  fpongieux ,  dont  la  furface 
eft  plus  folide  à  mefure  qu'elle  approche 
de  la  furface.  Ce  noyau  s'accroît,  il  prend 
fur  le  cartilage  qui  l'environne  ,  &  s'ap- 
proche de  la  ligne  par  laquelle  l'épiphyfe 
"eft  attachée  à  l'os.  Cette  ligne  s'efface  dans 
la  fuite  ,   &.  l'épiphyfe  fe  joint  infépara- 
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blement  au  corps  de  l'os.  Ce  changeïrent 
ne  s'achève  dans  l'homme  que  vers  la  ving- 
tième année.  De  femblables  noyaux  fe  for- 
ment dans  toutes  les  épiphyfes  qui  termi- 
nent les  os  longs ,  8c  ces  os  font  dans  l'ani- 
mal adulte  un  compofé  du  corps  de  l'os  of^ 
fifîé  ,  8c  fondé  aux  deux  noyaux  des  deux 
épiphyfes,  agrandis  ,8c  ofîîfiés.  Il  ne  refte 
alors  d'autre  cartilage  que  la  croûte  arti- 
culaire qui  termine  l'épiphyfe. 

Pour  lier  la  caufe  de  la  formation  de  l'os 
à  la  caufe  générale  de  Vaccroijfement ,  il  faut 
donner  une  idée  des  \aifreaux  intérieurs  de 
l'os  8c  du  cartilage  encore  peu  connus ,  par- 
ce que  les  obfervateurs  ne  fe  font  pas  affez 
tixéf  aux  premières  périodes  de  la  formation 
du  fœtus. 

Dans  les  os  longs  il  y  a  un  grand  tronc, 
8c  quelquefois  deux  ,  que  nous  appelons 
Vartere  nourricière.  Dans  le  poulet  enfenr.é 
dans  l'œuf,  elle  fe  diftingue  ,  le  onzième 
jour  ;  ce  n'eft  alors  qu'une  tache  rouge  , 
mais  on  la  reconnoît  en  fui\  ant  fon  déve- 
loppem.ent.  Elle  entre  dans  le  tuyau  médul- 
laire ,  une  cellulofîté  fanglante  l'y  fuit.  Le 
quatorzième  jour,  on  la  voit  fe  divifer^  elle, 
envoie  une  branche  à  chacune  des  extrémi- 
tés de  l'os  ,  l'une  remonte  8c  l'autre  defcend. 

C'eft  de  ce  tronc  principal  que  naiffent 
les  vaifîeaux  du  corps  de  l'os.  Il  y  en  a  de 
nombreux  dont  nous  avons  parlé  ,  8c  qui 
rampent  entre  les  lames  ofTeufes  ;  cesvaif^ 
feauxfont  prefque  à  découvert,  les  premiers 
jours  ,  8c  fe  couvrent  peu-à-peu  de  lames 
ofTeufes  ,  nées  de  ce  qui  étoit  cartilage ,  8c 
dont  l'opacité  les  fait  difparoitre  vers  le 
vingt  8c  unième  jour.  Ces  vaifîeaux  donnent 
à  l'os  un  œil  rouge ,  qui  fe  perd  dans  la 
fiiite.  Dans  les  commencemens  du  corps  de 
l'os  ils  ne  paroiffent  que  comme  des  gouttes 
de  fang,  mais  on  n'a  qu'à  les  fui\re  pour 
trouver  des  vaifîeaux  entiers  logés  dans  leurs 
filions  entre  les  lames  ofTeufes. 

D'autres  branches  le  rendent  à  la  moelle 
du  grand  tuyau  de  l'os. 

D'autres  encore  forment  un  nombre  de 
vaifîeaux  droits ,  renfermés  dans  la  cavité  , 
qui  s'étendent  vers  l'extrémité  de  l'os ,  ou 
fans  branches ,  ou  faifant  fimplement  les 
fourches.  Ces  vaifîeaux  forment  ,  fur  les 
limites  du  cartilage  ,  un  cercle  vafculeux  , 
qui  eft  très-difiinCt  ;  le  douzième  Jour.  Ils 
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font  plus  gros  que  les  vaiiïèaux  difti-ibuës 
dans  le>  inieryalles  des  lames  ofîeufL's.  Tous 
les  os  longs  ont  deux  cercles  vafculeux  , 
formés  comme  ceux  du  tibia  ,  que  nous 
venons  de  décrire. 

•  Le  nombre  de  ces  vaiffeaux  augmente 
avec  les  jours  de  l'incubation.  li  y  en  avoit 
«ne  quinzaine,  le  quinzième  jour;  ils  paf- 
fent  le  nombre  de  quarante,  le  ^'ingt  &  un, 
ils  diminuent  enfuite  de  nombre  &,  de 
diamètre. 

Leur  extrémité  ,  arrêtée  par  le  cartilage, 
forme  une  mafîiie,  elle  eft  plus  groffe  que 
le  tronc  ;  des  enveloppes  cellulaires  les  ac- 
compagnent ,  &  bientôt  il  s'élève,  comme 
nous  avons  eu  occaiîon  de  le  dire  ,  des 
lames  olleufes  qui  les  féparent,  &  qui ,  re- 
couvertes d'un  tifTu  cellulaire  fpongieux  , 
forment  la  fubllance  alvéolaire.  Cette  fubf- 
tance  fpongieufe  recouvre  de  plus  en  plus 
les  \aiîreaux  droits  ,  &  paroît  en  reflerrer 
le  diamètre. 

Alors  les  vaifîeaux  ,  au  lieu  de  former 
une  circonférence  de  cercle  ,  remplifTent 
l'aire  d'un  cercle  entier  ,  percent  l'extré- 
mité du  corps  de  l'os  par  des  troncs  trop 
j'.ombreux  pour  être  comptés,  percent  éga- 
lement &  en  ligne  droite  la  partie  encore 
Cirtilagineufe  du  corps  de  l'os,  &  font  l'hé- 
m.rpliere  vafculaire  du  condyle  ,  ou  deux 
hémifpheres  quand  l'extrémité  de  l'os  ell 
divifee. 

Un  phénomène  inattendu  donne  ,  le  dix- 
feptieme  jour  ,  à  cet  hémifpliere  vafculeux 
un  prolongement  qui  feroit  à  peine  croya- 
ble, iî  le  faitn'étoit  parfaitement  a\éré  par 
des  recherches  multipliées.  Nous  avons  dit 
que  l'épipliyfe  eft  féparée  eiTeniiellemeni 
de  l'os  ,  &.  qu'elle  s'en  détache  fins  frac- 
ture ,  quand  les  tubercules  engrenés  du 
corps  &.  de  l'épiphyfe  fortent  de  leurs  ex- 
cavations réciproques  par  une  flexion  gra- 
duée. C'efl:  cependant  dans  cette  épiphyfe 
cartilagineufe  que  fe  continuent  les  vaifTeaux 
de  l'iiemifphere ,  ils  percent  le  cartilage 
lerminateur  ,  le  diA'ifcnt  en  parallélipipe- 
des ,  &  entrent  dans  le  cartilage  de  l'épi- 
phyfe. Lis  charient  du  fang  dans  le  corps  de 
l'os  ,  &  font  très-fouvent  trctnfparens  dans 
le  canilage  de  l'épiphyfe.  Dans  le  poulet 
plus  avancé  ils  font  remplis  de  fang  dans 
ce  cartilage  même,    ils  s'y  partagent ,   y 
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donnent  des  branches ,  Se  fe  courbent  fou- 
vent  en  forme  d'arc  pour  donner  de  leur 
con\  exité  de  nouvelles  branches  qui  s'avan- 
cent dans  l'épiphyfe  ,  6c  qui  s'approchent 
du  noyau. 

L'épiphyfe  a  cependant  des  vaifleaux  qui 
lui  font  propres  ,  &  dont  les  petits  troncs 
y  entrent  dans  le  voifmage  des  articula- 
tions. Une  branche  principale  pénètre  dans 
le  noyau  ,  &  bientôt  toute  la  furface  de  ce 
nou\'el  os  eft  hérifTée  de  vaifîeaux  qui  en 
fortent  ,  Se  qui  fe  répandent  dans  toute  la 
fubilance  du  cartilage  de  l'épiphyfe.  D'au- 
tres petites  branches  de  ces  troncs  articu- 
laires fe  trouvent  à  la  furface  du  cartilage 
articulaire  de  l'épiphyfe  ,  y  forment  des 
liffus  reticulaires ,  &  communiquent  avec 
les  vaiiTeaux  nés  del'hémifphere  vafculeux. 

Ruysh  n'a  connu  que  les  vaifîeaux  ex- 
térieurs du  cartilage  de  l'épiphyfe  ,  il  n'a 
jamais  vu  les  vaifTeaux  de  l'intérieur ,  que 
nous  avons  découverts,  &  que  depuis  nous 
on  a  inje<flé  dans  les  cartilages  de  l'homme. 

Qu'on  fuive  à  préfent  les  phénomènes 
de  la  fonnation  de  l'os ,  on  trouvera  par- 
tout que  le  cartilage  naît  de  la  gelée  pri- 
mordiale ,  qu'il  conferve  fa  nature  iîmple 
&.  élaftique  pendant  tout  le'  temps  qu'il  eft 
fans  vaifTeaux  rouges ,  que  la  nature  ofîeufe 
eft  accompagnée  de  l'apparence  de  ces  vaif- 
feaux  ,  que  par-tout  où  ils  fe  font  voir  la 
nature  cartilagineufe  cède  à  l'oîleufe. 

C'eft  la  inème  progrefîion  dans  l'os  qui 
renaît  après  une  fracture.  Le  calus  pafTede 
l'état  de  gelée  à  celui  de  cartilage  ,  il  ne 
devient  oiîeux  que  lorfque  la  rougeur  s'y 
développe  ,  8c  la  garence  lui  communique 
fa  couleur  dans  le  temps  mêiPie  que  la  na- 
ture ofieufe  y  a  pris  le  defTus.  Le  noyau 
paroît  dans  le  calus ,  le  jour  même  qu'on 
découvre  une  artère  rouge  dans  l'épiphyfe. 
Dans  les  cartilages  du  larynx  on  retrouve 
la  mèmeliaifoninféparable  de  l'oftlrication, 
&.  des  artères  rouges  devenues  vifibles  dam 
les  cellules  du  larynx. 

Sur  ces  phénomènes  nous  croyons  pou- 
voir fonder  ,  avec  quelque  affurance  ,  la 
théorie  des  caufes  &  du  mccanifiv.e  de 
Vaccrcijfement  des  os.  La  gelée  primor- 
diale, le  cartilage,  qui  en  eft  une  coagiili- 
tion  ,  n'ont  point  encore  de  vaifTeaux  vifi- 
bles. A  meuire  que  ces  vaifTeaux  s'élargll- 
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ll-nr  par  l'impuliion  du  cœur  toujours  plus 
âgifîànt  ,  des  particules  plus  opaques  fe 
font  jour  dans  les  vaifleaux  ,  elles  partent 
par  les  degrés  de  fimple  opacité  ,  de  cou- 
leurpâle,  de  jaune  &  de  rouge.  Quand  les 
globules  rouges  y  font  admis,  ces  vaiffeaux 
ont  atteint  le  diamètre  qui  ne  refufe  plus 
Î€s  particules  les  plus  groflieres  de  la  mafle 
du  fang  ;  ce  font  des  parties  terreftres  & 
crétacées ,  elles  fe  dépofent  dans  les  inter- 
Yalles  des  petites  libres  dont  l'os  cft  com- 
pofé  ,  &  dans  les  vides  qui  nailTènt  entre 
les  élémens  folides ,  along«s  dans  toutes  les 
direélions.  Delà  l'offilication  &  la  liaifon 
intime  avec  la  rougeur. 

Ces  mêmes  artères  forment  dans  les  os 
longs  deux  branches,  dont  l'une  remonte 
vers  l'épiphj'fe  fupérieure  ,  &  l'autre  def- 
cend  à  l'extréinité  inférieure.  Ce  font  deux 
forces  qui  alongent  de  deux  côtés  l'os  à 
chaque  battement  ;  &  qui ,  agiffant  fur  des 
iibres  &  fur  des  lames  fouples ,  éloignent 
les  extrémités  du  centre,  &  augmentent  la 
longueur  de  l'os.  Dans  les  expériences  du 
poulet ,  le  cœur  moins  agi/Tant  rend  l'ofîi- 
iication  plus  tardi\'e. 

Les  artères ,  qui  rampent  entre  les  lames 
&  les  iibres  des  artères ,  font  lacaufe  des 
filions  qui  annoncent  l'oflitication.  Deux 
artères  parallèles  s'élèvent  8c  fe  dilatent  , 
&:  l'intervalle  fait  un  long  vallon  entre  deux 
collines.  Les  mêmes  artères  forment  des 
jfibres  oiTeufes  ,  en  battant  dans  toute  leur 
longueur  le  cartilage  qui  les  fépare:  ces  fibres 
forment  des  lames ,  quand  un  cercle  entier 
de  libres  s'eft  formé.  Les  lames  intérieures 
du  tuyau  médullaire  s'élèvent  également 
entre  les  artères ,  &  deviennent  de  petites 
lames.  A  mefure  que  les  petites  branches 
des  artères  voifînes  des  épiphyfes  fe  dila- 
tent ,  il  fe  forme  entr'elles  des  lames  d'une 
longueur  proportionnée  ,  &  le  corps  alvéo- 
laire naît  de  ce  mécanifme.  Dans  l'adulte, 
les  vaiffeaux  de  cette  partie  de  l'os  confer- 
vent  leur  diamètre  ,  &  font  viiibles  ;  au 
fieu  que  les  vaif?eaux  ,  qui  parcourent  les 
inter\  ailes  des  libres  &  des  lames  de  l'os 
même  ,  pre/Tés  par  une  ilibilance  plus  dure 
&  plu;  f:>rrce  ,  difparoiffent  entièrement  ; 
ils  fubliUent  cependant  avec  des  calibres 
diminués ,  &  le  tiiïu  cellulaire  continue  de 
J;es  accoiBpagner. 
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Les  vaifieaux  des  épiphyfes  font  les  brafl-» 
elles  les  plus  éloignées  du  tronc  de  t'artere 
nourricière  ;  ils  fe  développent  des  derniers: 
mais  entin  le  fang  s'y  ouvre  uii  palfage  ,  &. 
dès-lors  le  cartilage  de  l'épiphyfe  recevant 
des  particules  plus  groilieres  de  la  mafle  du 
fang,  s'endurcit  &  devient  olîêux. 

Les  os  plats  font  un  plan  unique  de  fi- 
bres, analogue  à  l'une  des  lames ,  dont  une 
fuite  nombreufe  &.  concentrique  forma 
le  corps  de  l'os.  De  leur  artère  nourricière , 
comme  d'un  centre,  fe  répandent  des  bran- 
ches qui  s'étendent  entre  les  tilets  oflêux  : 
elles  les  forment  ces  filets ,  en  comprimant 
le  cartilage  qui  les  fépare ,  &.  en  y  répan- 
dant un  Uic  terreux  qui  fuinte  de  toute  leur 
longueur.  Le  parenchyfme ,  que  M.  Llérif- 
fant  regarde  comme  la  bafe  des  os ,  &  qu'il 
rétablit  par  la  diiîblution  des  particules  cré- 
tacées de  l'os  ,  n'eft  que  le  fyftême  vafcu- 
laire  de  l'intérieur  de  l'os ,  avec  toutes  les 
cellulofités  qui  le  fuirent ,  rendu  vilible  par 
la  dellruéîion  des  parties  terreufes ,  dont  ce- 
fyfiême  efî  recouvert. 

Vaccrùijfement  &  le  développement  des 
os  eil  fimple  ;  celui  du  cœur  paroît  beau- 
coup plus  compote,  il  ne  l'eft  cependant 
point,  dès  qu'il  efl  bien  connu.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  le  fuivre  jufques  dans 
les  temps  fabuleux  ,  dans  lelquels  il  cft 
invifible  ,  &  nous  n'en  commencerons  le 
développement  qu'à  la  trente  -  huitième 
heure  :  c'eft  alors  qu'il  paroît  fous  la  figure- 
d'un  corps  rond  qui  fort  de  la  poitrine. 

C'eft  à  l'heure  quarante-cinquième  qu'on 
apperçoit  deux,  &  immédiatement  après  , 
trois  véficules  remplies  alternativement  de 
fang  ,  &  entièrement  vides,  qui  forment 
le  point  fautillnnt  d'AviJfoîe. 

Dans  cet  état ,  les  parties  du  cœur  ne 
font  pas  jointes  encore  5  cet  organe  ref- 
femble  à  un  lacs  ou  à  un  huit  de  chiffre 
ouvert.  L'oreillette  unique  en  fait  la  pre- 
mière cavité  :  on  la  diftingue  de  la  veine 
cave  ,  à  la  fin  du  troifeme  jour,  car  elle  en 
paroifioit  faire  partie  avant  cette  époquci 
Mais  à  l'heure  foixante  &dix,&.  Ibixante  Sa 
douzième,  la  veine  cave  fupérieure  paroît, 
&  borne  l'oreillette  contre  la  veine.  L'o- 
reillette unique  eil:  large  alors ,  &  placée 
tranfverfaleinent.  La  féconde  partie  du 
cœur  eft  un  canal ,  qui  fe  diftingue  auiîii^ 
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lieu  du  troifieme  joui- ,  &.  qui  difparoît  dans  [  tion  continuelle  des  parties,  &c  un  rappro- 


le  cœur  devenu  plus  parfait  ;  c'eltle  conduit 
auriculaire  ,  qui  de  l'oreille  fe  rend  par  les 
derrières  dans  le  ventricule.  11  n'y  a,  à  cette 
époque ,  qu'un  feul  ventricule  ;  il  eil  ovale  : 
■c'eft  le  ventricule  gauche  ;  il  poulie  fon 
fang  dans  le  bulbe  de  l'aorte  ,  troilieme 
cavité  du  cœur.  Ce  bulbe  formé  dès  la  tin 
du  deuxième  jour  ,  fort  du  cœur  par  fa 
tàce  antérieure  :  étroit  en  Ibrtant  ,  il  fe 
gontle  bientôt,  &  forme  comme  une  tète 
d'oifeau  ,  dont  le  bec  produit  les  trois 
racines  de  l'aorte.  Malpighi  s'eil  trompé 
dans  la  dénomination  des  parties  du  cœur , 
qu'il  a  bien  vues  ,  mais  il  a  pris  le  bulbe 
pour  le  ventricule  gauche,  &  celui-ci  pour 
le  ventricule  droit. 

Le  cœur  ne  relie  pas  long-temps  dans 
cet  état  ;  les  parties  fe  rapprochent  &  s'u- 
nilfent  bientôt  :  à  la  tin  du  quatrième  jour  , 
le  canal  auriculaire  s'accourcit  ,  defcend 
entre  les  chairs  du  cœur ,  8c  s'eiiàce  entiè- 
rement deux  jours  après. 

Le  bulbe  de  l'aorte  fe  rapproche  en  raè- 
me  temps  du  ventricule  ;  il  rentre  entre  (es 


chement  des  trois  véliculcs  originales.  A 
raefure  que  les  élémens  folides  fe  rappro- 
chent ,  ils  s'attirent  avec  plus  de  force  ;  &, 
les  parties  les  plus  minces  font  du  chemin 
pour  s'unir  aux  parties  plusépaifies  :  l'oreil- 
lette par  conféqucnt ,  &  l'aorte  fe  rappro- 
chent du  cœur. 

La  naillance  du  ventricule  droit  paroît 
plus  difficile  à  expliquer  ;  elle  dépend  du 
rétréciflement  du  trou  ovale.  11  doit  avoir 
été  exceffivement  ample  dans  les  quatre 
premiers  jours ,  puifqu'il  ne  paroifîbit  en- 
core que  l'oreillette  gauche.  Le  fang  de  la 
veine  cave  ,  fans  b'arrèter  dans  l'oreillette 
droite ,  doit  avoir  paiîe  dans  la  gauche  , 
&.  lui  avoir  donné  ce  volume  II  fupérieur  à 
celui  qu'elle  conferve. 

La  même  caufe  a  retardé  le  développe- 
ment du  ventricule  droit.  Comme  l'oreil- 
lette droite  ne  confervoit  pas  de  fang  ,  il 
n'en  recevoit  point. 

L'oreillette  droite  ,  &.  le  ventricule  qui 
lui  répond  ,  fe  développent  par  une  fuite 
du  rétrécifTement  du  trou  ovale  :    le  fang 


chairs ,  &.    difparoît   depuis  la  lin  du  cin-  '  n'y   paflant    plus  avec  la  même  aifance  , 


quieme  jour.  Les  trois  grandes  racines  de 
l'aorte  ,  qui  en  fortoient ,  partent  alors  im- 
rnédiatement  du  cœur  même. 

Un  changement  plus  furprenant  s'offre  à 
l'obfervateur  à  la  tin  du  quatrième  jour.  Le 
ventricule  gauche  exilloit  feul  ;  une  petite 
bofîe  commence  à  paroîire  à  cette  époque  ; 
elle  s'étend  toujours  davantage  après  le 
cinquième  jour  ;  c'eil  un  fécond  ventricule 
qui  s'ajoute  au  premier  :  c'eft  celui  qu'on 
appelle  droit.  Il  n'y  avoit  qu'une  goutte 
de  fang  dans  ce  ventricule  unique  ;  il  y 
en  a  deux  à  prélèct ,  que  lepare  une  ligne 
blanche. 

L'oreillette  unique  fe  partage  peu-à-peu 
depuis  la  tin  du  quatrième  jour.  On  com- 
mence à  Y  dirtinguer  deux  demi-cercles  5 
cette  féparation  augmente  ,  &  on  y  diftin- 
gue  ,  à  la  tin  du  cinquième  jour ,  deux 
gouttes  de  lang  ,  &  deux  cornes  à  l'oreil- 
lette qui  avoit  tto  unique.  L'oreillette  gau- 
che eil  la  plus  grande  pendant  prefque  tout 
le  temps  de  l'in\;ubation:  dans  l'animal  adul- 
te ,  c'ellla  droite  qui  a  le  plus  de  volume. 

Un  obfervateur  exacl  ne  trouve  dans  les 
phafes  fucceffives  du  cœur  ,   qu'une  attrac- 


dilate  l'oreillette  droite  ,    &  par  une  fuite 
néceflaire  ,  le  ventricule  du  même  côté. 

La  caufe  du  rétrécilTcment  du  trou  ovale 
fe  trouve  dans  l'attraclion  des  parties  du 
■cœur.  Le  canal  auriculaire  difparoît;  il  fai- 
foit  partie  de  l'oreillette  primordiale.  Le 
trou  ovale  defcend  vers  le  cœur  avec  lui  , 
il  devient  plus  court  ;  &  les  chairs  du 
cœur,  entre  lefquelles  l'oreillette  fe  retire, 
ferrent  fon  diamètre  ,  &  en  réirécilient 
l'ouverture. 

Après  la  naiiîance  du  fœtus  ,  le  trou 
ovale  difparoît  ,  &  ne  fournit  plus  rien  à 
l'oreillette  gauche  ;  le  poumon  s'ouvre  ;  les 
branches  pulmonaires  admettent  avec  faci- 
lité le  fang  du  ventricule  gauche.  Delà  vient 
la  fuptriorité  que  l'oreillette  &  le  ventricule- 
droits  atteignent  dans  l'adulte.  Plus  le  ven- 
tricule otîre  de  facilité  au  fang  de  la  veine 
cave  ,   plus  il  en  reçoit,  &plusil  fedilate. 

Dans  l'homme,  on  n'a  pas  d'obfer\'atioii 
exa(fle  d'un  ventricule  &.  d'une  oreillette 
uniques  ;  mais  le  trou  ovale  y  diminue 
certainement  de  volume  ,  pendant  tout  le- 
temps  que  le  fœtus  elt  dans  le  ventre  ds; 
fa  merc.. 
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La  même  force  de  l'attradlion  change 
entièrement  la  rigure  du  poulet ,  &  fa  iîtua- 
lion.  Dans  fes  commcncemens  ,  ce  petit 
animal  étoit  compofé  de  l'animal  lui  -  mê- 
me ,  &L  d'un  appendice  énorme  ,  qu'on 
nomme  le  Jaune.  Ce  jaune  fe  \iàe  peu- 
à-peu  ,  &  par  le  canal,  par  lequel  il  com- 
munique avec  l'inteftin  ,  &  par  les  vaif- 
feaux  rouges  qui  mènent  au  cœur  de  l'ani- 
mal la  partie  férieufe  du  jaune.  A  mefure 
qu'il  fe  défemplit ,  le  jaune  fe  rapproche  du 
poulet  ,  il  rentre  dans  fon  bas-ventre  ;  il  y 
cil  abfolument  renfermé  au  temps  que  le 
poulet  fort  de  l'œuf;  &  bientôt  il  n'en  refte 
qu'un  petit  tubercule. 

Un  changement  confidérable  dans  les  in- 
teftins  de  l'homme  ,  a  de  l'analogie  avec 
ceux  que  nous  a\  ons  décrits.  Le  colon  du 
fœtus  eil  un  véritable  cône  -,  il  fe  rétrécit , 
fe  recourbe  8c  fe  continue  fans  aucun  in- 
tervalle avec  l'appendice  \  ermiculaire  ,  qui 
eil  l'ej.trémité  rétrécic  &.  cylindrique  du 
colon. 

Cet  inteftin,  d'ailleurs,  n'a  point  encore 
les  trois  ligamens  qui  parcourent  fa  lon- 
gueur dans  l'adulte.  Peu-à-peuces ligamens 
le  forment  ,  ils  relèvent  le  colon  ;  &  de 
conique  qu'il  étoit,  ils  en  fond  un  cylindre 
obtus  ,  relevé  par  trois  bofîes.  Les  excré- 
mcns  qui  defcendent  avec  tacilité  du  côté 
extérieur  de  l'appendice ,  &quine  trouvent 
pas  la  même  aifance  à  étendre  le  colon  du 
côté  de  l'iléon,  dilatent  peu-à-peu  la  partie 
du  colon  ,  qui  ell  à  la  droite  de  l'appen- 
dice; &.  cet  appendice  fe  trouve  à  la  lin  , 
fortir  de  l'extrémité  gauche  du  colon. 

Un  autre  changement  coniidérable  fe 
fait  dans  l'homme  :  fes  telllcules  font  placés 
dans  la  cavité  du  péritoine,  près  des  reins. 
Cette  membrane  eit  fermée;  mais  la  partie 
qui  répond  aux  tefticules  ,  elt  rarement 
ouverte  ;  elle  ell  fermée  ordinairement  par 
une  cellulofité  un  peu  lâche.  Vers  laiin  de 
la  grofTeilê  ,  le  teilicule  s'ouvre  un  pairage 
par  cette  celluloiîté  ;  il  y  trouve  une  con- 
tinuation du  péritoine  ,  qui  lui  offre  une 
gaine  jufqu'au  fcrotum;  il  defcend  le  long 
des  lombes ,  &.  arrive  au  fcrotum,  ou  peu 
de  temps  avant'fa  naifîance  ,  ou  même  plus 
lard  encore.  La  gaine  qui  lui  a  donné  le 
paâage  ,  fe  ferme  bientôt  après  à  fa  partie 
fppérieure  ,  &.  il  reite  à  la  place  ,  par  la- 
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quelle  le  tefticule  a  pafTé  ,  une  trace  légère 
de  l'ouverture. 

Il  feroit  trop  long  de  fidvre  tous  les  chan- 
gemens  qui  fe  font  ,  pour  fubftituer  à  la 
conformation  du  fœtus ,  celle  de  l'homme 
parfait.  Nous  avons  quelques  autres  accroijfe- 
nu'iis  à  examiner ,  qui  fe  font  contre  l'or- 
dre de  la  nature  ,  &c  nous  cliercherons  en- 
fuite  les  caufes  générales  qui  de  l'embryon 
font  un  homme. 

Il  arrive  très-fouvent  des  prolongemens 
très-conlidérables  des  tégumens  ,  par  l'ac- 
cumulation d'une  humeur  extravafée.  C'eft 
une  efpece  de  gelée  dans  le  fœtus  ;  elle 
produit  des  difformités  dans  fon  apparence 
extérieure  ,  qui  ont  fait  comparer  un  fœtus 
à  un  lion  ,  à  un  crapaud,  limplement  parce 
que  le  vifage  en  étoit  élargi,  le  cou  épaiffi, 
&  la  tète  comme  attachée  aux  épaules. 
Nous  avons  vu  des  fœtus  couverts  de  cor- 
nes &  d'excrefcences  de  toute  efpece  uni-' 
quement  formées  par  les  tégumens  remplis 
d'une  gelée  très-abondante. 

Dans  l'adulte  ,  ce  font  des  graifles  de 
différente  conlîftance ,  qui  forment  des  tu- 
meurs. C'efl  tantôt  une  graifTe  un  peu  liqui- 
de ,  qu'on  compare  à  du  miel  ;  tantôt  une 
grailfe  folide  ,  femblable  à  du  fuif  ;  &  tan- 
tôt une  graifTe  fondue  ,  marbrée  de  rouge , 
&  qui  reiiemble  à  du  pus;  d'autres  fois  c'eft 
une  graifi'e  figée  ,  dure  &:  mêlée  de  lilets 
cellulaires  ,  qu'on  croit  refîêmbler  à  de  la 
chair.  Quelquefois  des  grains  pierreux  fe 
mêlent  à  ces  matières  :  elles  n'étendent  pas 
uniquement  des  tégumens  ;  mais  elles  fe 
forment  des  enveloppes  très-épaiffes  &  très- 
folides  ,  par  le  rapprochement  des  lames 
cellulaires  ,  comprimées  par  i'iiumeur  ex- 
travafée. Ces  membranes  deviennent  foii^ 
vent  aufïï  dures  que  des  cartilages. 

Dans  ces  tumeurs,  les  artères  &  les  vci-r 
nés  fe  dilatent  dans  la  même  proportion, 
Onenvoitd'un  diamètre étonnantdans  quel- 
ques farcomes  confidérables.  11  paroît  que 
les  tégumens ,  en  prêtant  à  l'Iiumeur  ex- 
travafée ,  prêtent  auffi  davantage  au  fang 
artériel. 

Mais  ce  qu'il  3^  a  de  plus  difficile  à  ex- 
pliquer, ce  font  des  morceaux  ofTeux  ,  des 
cheveux  tout-à-fait  femblables  à  ceux  de 
la  tête  ,  des  dents ,  que  l'on  trom  e  dans 
des  tumeiu'sde  cette  efpece.    Les  fragme^s 
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©fleux  Ce  trouvent  par  -  tout  ;  ils  font 
moins  organifésque  les  véritables  os,  8c  pa- 
roifTcnt  être  formes  par  une  Inimeur  pàteiife  ; 
qui  fe  tige  ,  &  qui  devient  fucceilivement 
calleufe  ,  cartilagineufe  &.  ofieufe.  Nous 
avons  vu  cette  humeur  extravafée  entre  les 
membranes  des  artères,  dans  tous  ces  diifé- 
rens  degrés  d'endurcifTement  :  ce  ne  font 
point  des  libres  endurcies ,  ni  de  véritables 
membranes  offitices.  On  trouve  quelquefois 
de  ces  imitations  des  véritables  os  dans  des 
cavités  qui  ne  contiennent  aucune  mem- 
brane ,  &:  qui  n'ont  pu  naître  que  d'une 
humeur. 

La  naifTance  des  cheveux  eft  plus  difficile 
à  expliquer.  On  en  a  vu  dans  des  tumeurs 
de  l'omentum ,  éloignés  de  tout  épider- 
me  ,  mais  toujours  dans  lagraiife.  Ce  phé- 
nomène n'eft  pas  encore  afîez  éclairci ,  &. 
fe  concilie  difficilement  avec  l'accroiffement 
&  la  ftrudiure  des  cheveux  naturels. 

Les  dents  font  bien  plus  difficiles  encore 
à  expliquer.  En  fuppofant  qu'on  n'en  a 
trouvé  que  dans  des  ovaires ,  dans  les  trom- 
pes de  Fallope ,  ou  dans  des  tumeurs  qui 
ont  fervi  d'habitation  à  des  tœtus;  en  admet- 
tant que  ces  dents  font  des  reftes  d'un 
fœtus  ,  dont  les  autres  parties  font  détrui- 
tes ,  il  refte  encore  bien  des  doutes  à  ré- 
foudre. Ces  dents  font  parfaites  ,  prefqiie 
toujours  molaires ,  placées  quelquefois  dans 
une  mâchoire  ;  ce  ne  font  pas  les  dents 
d'un  fœtus  qui  n'a  encore  que  de  petites 
lames  fans  épaiffieur  ,  &  non  pas  des  dents 
folides  avec  leurs  racines.  Comment  faire 
arriver  à  une  dent  ifolée  ,  fans  cœur  ,  fans 
artère,  la  nourriture  néceflaire  pour  lui  don- 
ner fon  accroiffement. 

Pour  trouver  la  folution  de  cette  diffi- 
culté ,  on  peut  ralTemblcr  quelques  faits. 
Une  portion  du  placenta  prend  très-fou- 
vent  des  accroijftinens  dans  l'utérus  ,  fans 
fœtus  &  fans  artères  :  il  y  en  a  de  tibreux 
qu'on  nomme  moles  ,•  il  y  en  a  de  vélîcu- 
•laires  :  les  uns  &  les  autres  ne  font  pas  ra- 
res. Sans  entrer  dans  un  grand  détail ,  il 
faut  néceflairement  que  l'utérus  ait  fourni 
les  humeurs  néceiîaires  ,  pour  donner  à 
ces  placenta  dégénérés  lui  volume  fouvent 
très-coniîdérable  ,  &  qu'en  même  temps 
il  ait  donné  à  ces  mêmes  tumeurs  l'impul- 
iion  nécefTaire  pour  gonfler  les  vaifleaux  du 
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placenta  ,  &.  pour  en  prolonger  les  fibres 
cellulaires. 

L'utérus  fait  bien  plus  :  on  a  plufieurs 
exemples  de  fœtus  fans  cœur  ,  qui  font 
arrives  à  un  accroiffement  peu  éloigné  de 
la  perfection  dont  les  membres  fe  font  for-» 
mes ,  &  dont  plufieurs  vifceres ,  &  le  cer- 
veau fur-tout ,  ont  reçu  leur  figure  &  leur 
volume  naturel.  On  ne  trouve  ici  que  la 
veine  ombilicale,  qui  ait  pu  porter  dans  les 
vaifTeaux  de  ces  fœtus  ,  &  l'humeur  nour- 
ricière ,   &  le  mouvement. 

L'artère  d'une  dent  ,  ou  de  plufieurs 
dents  ,  doit  avoir  échappé  au  naufrage 
général  ,  &  s'être  inoculée  à  une  branche 
artérielle  de  l'utérus  ;  alors  elle  aura  pu 
fournir  à  la  dent  ,  &.  la  nourriture  ,  &  le 
mouvement  nécefTaire  pour  développer  le 
germe  qui  y  ell  caclié.  Ce  n'eft  qu'une 
conjeclure  ;  mais  nous  n'appercevons  rien 
de  mieux. 

Une  autre  irrégularité  dans  VaccrovTe^ 
ment  ,  difficile  à  expliquer  ,  ce  font  les 
accroijfemens  précipités  de  quelques  per- 
Tonnes  qui  atteignent  la  puberté  à  trois  , 
quatre  ou  cinq  ans  ,  &  dont  la  taille  &  les 
forces  font  très  -  proportionnées ,  &  dont 
tout  le  corps  gagne  en  peu  d'années  la  fo- 
lidité  ,  &  l'état  qu'il  ne  devroit  atteindre 
que  dans  un  triple  nombre  d'années.  L'ame 
ne  fe  perfeélionne  ordinairement  pas  dans 
!a  même  proportion  ;  Se  ces  adultes  pré- 
maturés font  desenfans  pour  l'efprit  &:  pour 
le  jugement.  Il  nous  manque  des  diffec- 
tions  exactes  de  ces  petits  géants  :  nous 
nous  fouvenons  cependant  d'avoir  vu  un 
jeune  homme  croître  de  treize  lignes  en 
quarante  &  un  jours.  Il  mourut  :  le  cœur 
s'y  trouva  être  d'une  grandeur  monflrueu- 
fe  ;  il  remplifToit  toute  la  poitrine.  On  fent 
bien  que  la  fupériorité  des  forces  du  cœur , 
&  le  peu  de  réfiflance  des  folides ,  ont  pu 
accélérer  l'accroiffement. 

Il  nous  refte  quelques  idées  à  expofer 
fur  la  manière  &  les  caufes  de  Vaccroiffe-^ 
ment  de  ces  progrès ,  &  du  développement 
des  parties  primitives  de  l'animal. 

Nous   avons  parlé  du  cœur  ,  8c  touché 

l'attraélion.  La  dernière  de  ces  caufes  agit 

fur  la  gelée  animale  ,  principal  élément  de 

l'embryon  ,    8c  fur  les  élémens  folides  du 

•  corps  animal;  qui  en  naifTeat.  Elles  teiv^ 
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dent  toutes  à  fe  rapprocher  ;  c'eft  une 
force  qui  balance  la  force  expanfive  qui 
part  du  cœur  :  elle  donne  en  général  de 
la  confiftance  aux  parties  folides ,  qui  , 
fans  elle  ,  s'affoibîiroient  en  s'étendant  : 
elle  agit  plus  puilTamment  dans  les  muf- 
clesScdansle  tifTu  cellulaire.  C'eft  l'attrac- 
tion qui  forme  de  ce  tirtli  les  membra- 
nes ,  la  peau  même  ;  c'ell  elle  qui  réunit 
les  vaifîeaux  ,  pour  en  faire  des  vifceres. 
On  la  voit  travailler  fur  le  foie  ,  &,  d'un 
fyftème  de  rameaux  vafculaires  ,  entourés 
d'une  gelée  tranfparente,  former  un  vifccre 
compacte  &  folide.  Cette  force  réunit  éga- 
lement les  petits  os  nombreux  ,  qui  font 
le  fquelette  de  l'embryon  :  elle  forme  le 
crâne. 

C'eftàelle&à  ce  tifTu cellulaire,  qu'elle 
anime  d'un  mouvement  lent  &  confiant , 
qu'il  faut  attribuer  les  courbures  de  toutes 
les  parties  animales  :  généralement  llmples 
&  droites  ,  elles  font  ramaiîees  par  l'at- 
traction ,  &  forment  des  courbes  différen- 
tes. C'eft  d'elle  feule  que  naît  la  figure  de 
bec  d'oifeau ,  qu'on  voit  dans  la  vélicule  du 
£el ,  &  que  proviennent  les  cellules  du  cœ- 
cum  ,  les  plis  de  la  vélicule  féminaie  ,  les 
lacs  de  la  carotide. 

Les  mufcles  agiÏÏent  fur  les  os  ,  ils  les 
courbent.  Le  fémur  de  l'homme  eft  arqué  ; 
il  étoit  droit  dans  le  fœtus.  Ces  mufcles 
dilatent  les  petites  cavités  du  diploé  ,  & 
donnent  naiflance  aux  cellules  maxillai- 
res; ils  aîongent  les  places  de  l'os  ,  par- 
tout oh  ils  font  attachés  ;  ils  y  produifent 
de  petites  épines  8c  des  tubérofités  :  c'ell: 
leur  force  fupérieure  dans  notre  fexe,  qui 
donne  au  fquelette  de  l'homm.e  im  air  plus 
raboteux,  un  nombre  d'éminences  &  d'ex- 
cavations ,  qui  le  diftinguent  de  celui  de 
la  femme.  Les  cellules  que  nous  venons 
de  nommer  ,  font  beaucoup  plus  grandes 
dans  le  colporteur  ,  que  dans  l'homme  aife 
&oifif 

La  précifion  de  ces  mufcles  excave  les 
os,  &  les  rend  triangulaires  ,  de  cylindri- 
ques qu'ils  étoient  dans  le  fœtus.  Les  muf- 
cles &.  les  téguraens  de  la  poitrine  repouf- 
fent le  cœur,  &-  lui  donnent  une  direélion 
perpendiculaire,  aulieudelafituationtranf- 
verfale  qu'il  avoit  dans  le .  foetus.  Cette 
jirelfion  eiUirès-fouveni  la  cauie  des  an- 
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kylofes  :  c'efr  elle  qui  rejoint  dans  quel-» 
que?  animaux  les  oïïeltts  du  métacarpe  , 
qui  commence  par  unir  les  faces  qui  fe  ré- 
pondent, qui  en  tait  un  diaphragme  percé 
de  trous,  6c  qui,  peu-à-peu,  efface  ce  dia- 
phragme même. 

La  folidité  &  l'endurcifîement  des  par- 
ties dépend  principalement  de  la  preffion. 
Les  artères  battent  la  cellulofité  qui  les  en- 
toure ,  les  mufcles  &  les  os:  elles  font  ap- 
procher à  chaque  inftant  les  élémens  foli- 
des les  uns  des  autres  ;  elles  chaffent  les 
élémens  fluides  ;  elles  forment  des  mem- 
branes ,  des  parenchymes ,  des  fibres,  des 
lames  ofTeufes.  C'eit  la  prelîion  des  muf- 
cles ,  qui  unit  les  lames  extérieures  des  os , 
dans  le  temps  que  l'intérieur  reftecelluleux; 
preuve  évidente  que  ce  ne  font  pas  les 
couclies  internes  qui  naiffent  les  premières, 
&  qui  font  recouvertes  par  les  couches  du 
pérlolte  :  dans  cetre  hvpothefe  ,  ce  feroit 
la  face  intérieure  de  l'os  ,  qui  s'oflitieroit 
la  première. 

Nous  rapportons  à  la  preflion  les  eltets 
furprenans  que  les  parties  les  plus  molles 
du  corps  humain  font  fur  les  plus  dures. 
Les  linus  de  la  dure-mere  ,  les  veines ,  le 
cerveau  même  &:  la  moelle  de  l'épine  im- 
priment au  crâne  des  routes  &  des  exca- 
vations. L'os  frontal,  qui  fait  le  plafond 
de  l'orbite  ,  eft  fouvent  tout  rempli  de 
boffos ,  &  de  creux  qui  ne  font  que  la 
furface  même  du  cerveau  exprimée  dans 
l'os.  Ce  qui  peut  Arprendre  davantage  , 
c'eft  que  ces  traces  s'excavent  ,  non  dans 
les  os  du  fœtus  ,  dont  la  furface  eft  tou- 
jours \mie  ,  mais  dans  ceux  de  l'homm.e 
adulte.  C'eft  l'effet  de  la  preffion  d'une 
partie  molle  ,  qu'étendent  des  humem-s  nour- 
ricières ,  &  qui  furmonte  la  réfiltance  des 
parties  dures ,  dont  les  vaifleaux  font  plu» 
petits  &  plus  comprimés,  &  dont  ï'accroi/- 
fement  Se  l'imprefîion  des  fluides  ont  moins 
de  force  &  de  vîtefTe. 

Les  hommes  ont  appris  à  imiter  la  na- 
ture. Plufieurs  nations  de  l'Amérique  pref- 
fent  la  tête  encore  molle  des  Jenfans ,  avec 
de  l'argile  ou  même  avec  des  planches  :  ils 
réuftiiTèntà  leur  rendre  la  tète  plate ,  &.  le» 
os  plus  minces  &.  plus  durs. 

La  figure  du  foie  &  des  vifceres  ,  ea 
général ,  eit  en  partie  l'effet  de  la  prefTioa 

qu9 
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que  ces  vifceres  éprouvent  de  la  part  des 
os ,  &  même  de  la  part  des  autres  vifceres 
leurs  voilîiis. 

Une  puif'ànce  ,  dont  la  conformation  du 
fetus  dépend  en  grande  partie,  c'elt  celle 
de  la  dérivation  &  de  la  révullion.  Nous 
appelons  dérivaiion  l'eiîci-  du  courant  du 
fang  déterminé  dans  l'artère  principale  d'une 
partie  ,  par  une  réiîllance  nouvelle  ,  ou  ])ar 
l'abolition  d'une  branche  principale  du 
même  tronc. 

L'exemple  le  plus  commun,  c'eft  l'épa- 
nouiffement  &.  l'accroijfenient  de  baffin , 
qui  fuit  la  naifrance&  qui  eft  l'effet  de  la 
■  ligature  dei  artères  ombilicales.  Ces  grandes 
I  branches  de  l'aorte  ne  recevant  plus  de 
ïang ,  les  artères  fémorales  &  les  hv  pogaf- 
triques  en  reçoivent  une  nouvelle  portion 
par  ce  furcroît  ,  &.  les  extrémités  inférieu- 
res ,  le  baffin  &.  l'utérus  fe  développent. 
Mais  l'utérus  ne  parvient  à  fa  maturité  que 
lorfque  l'artère  fémorale  trouve  trop  de  ré- 
iîftance  dans  les  pies  formés  à  la  rin  ,  & 
dans  les  cartilages  endurcis  des  épiphyfes; 
cette  rélîilance  augmentée ,  fait  refluer  le 
fang  ,  fuivant  les  lois  de  la  dérivation  ,  il 
fe  porte  aux  vifceres  du  baiîln  vers  la  fin 
de  l'dccroifement.  Delà  les    règles. 

Dans  le  fœtus  ,  le  fang  de  l'aorte  fe 
porte  au  commencement  de  l'incubation 
par  les  vaifTeaux  de  la  membrane  du  jaune 
&  par  la  membrane  ombilicale  ;  il  eft  em- 
ployé à  donner  un  accroijfement  rapide  à 
ces  membranes  extrêmement  vafculeufes. 
Mais  quand  celle  du  jaune  a  atteint  le  blanc 
de  l'œuf,  que  fes  branches  ne  peuvent  plus 
s'étendre  vers  le  feptieme  jour  ,  &.  que  la 
membrane  ombilicale  s'étant  développée 
fur  toute  la  furface  de  l'œuf,  ne  peut 
plus  acquérir  de  volume  ,  ce  qui  arrive  au 
neuvième  jour,  alors  le  fang  de  l'aorte  in- 
férieure, ne  trouvant  plus  la  même  faci- 
lité à  étendre  des  vaifîeaux  qui  ne  peuvent 
plus  s'alonger ,  fe  porte  au  foie ,  aux  autres 
vifceres  du  bas-ventre  ,  &  aux  extrémités  ; 
celles-ci  s'étendent  à  leur  tour  ,  le  foie  fe 
remnlit  de  vaifTeaux  rouges ,  les  reins  pa- 
roi/Tent  pleins  de  gros  vaifTeaux  qui  ferpen- 
tent  dans  leur  fubllance  ,  &:  toutes  les  par- 
ties du  fœtus  fe  développent. 

La  révulfion  fait  un  effet  contraire.   Elle 

rappelle  d'une  partie  du  corps  animal  le 
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courant  du  fang  ,  lorfque  cette  partie  lui 
réfille  davantage  ,  8c  qu'une  autre  partie  du 
même  corps  rélîile  moins  qu'elle. 

La  tête  eft  formée  avant  l'abdomen  &, 
avant  les  parties  inférieures  :  elle  eft  beau- 
coup plus  grande  que  toute  la-  partie  du 
fœtus  ,  qui  ell  inférieure  au  cœur.  Le  cœur 
eft  également  formé  avant  le  refte  des  vif- 
ceres ,  il  eft  plus  grand  qu'aucun  d'eux  ;  ce 
cœur  &  cette  tète  plus  partitite  &  plus 
folide  ,  offrent  plus  de  refiilance  au  fang 
que  les  parties  inférieures ,  qui ,  nébuleufes 
le  premier  jour,  font  plus  molles  &,  plus 
dilatables  ,  par  confequent,  que  les  parties 
fupérieures  dont  Vaccrûi[Tement  &  la  folidité 
les  ont  devancés.  Delà  vient  la  difpropor- 
tion  de  l'accvoijjemenc  da.n5  ces  parties  vers 
les  derniers  jours  de  l'incubation;  le  volume 
du  cœur  cède  bientôt  à  celui  du  foie  ;  &, 
l'abdomen  ,  prefque  invifible  le  fécond 
jour,  furpafîe  de  beaucoup  la  tête  les  der- 
niers jours  delà  ponte;  laraifon  qui  change 
fes  proportions,  eft  dans  l' accroijfement  qui 
fe  ralentit  dans  les  parties  les  -plus  folides  , 
&c  s'accélère  dans  les  parties  qui  prêtent 
davantage. 

L'inégalité  de  la  nourriture  en  général  a 
beaticoup  d'influence  fur  la  figure  des  parties 
de  l'animal.  La  tète  du  poulet  peut  fervir 
d'exemple  :  fa  figure  eft  prefque  celle  d'une 
mafT.ic  ,  le  premier  &  le  fécond  jour  :  c'efl 
le  crâne  8c  le  fîege  du  cerveau  qu'on  ap- 
perçoit  alors;  bientôt  après  ,  les  yeux  fe 
développent ,  ils  ajoutent  à  la  tête  comme 
deux  lobes  latéraux.  Le  bec  croît  plus  vite 
que  le  cerveau  ,  il  fe  prolonge  8c  la  tète 
devient  alors  plus  longue.  La  màciioire 
inférieure  commence  plus  tard  à  croître  ;  elle 
répare  fa  lenteur  ,  8c  la  tète  de  l'oifeau 
devient  conique. 

La  nature  de  l'aliment  peut  beaucoup  : 
non  feulement  il  détermine  très-fouvent  la 
taille  des  animaux ,  8c  donne  aux  chevaux 
frifons ,  nourris  d'une  herbe  abondante  , 
une  fupériorité  conftante  fur  les  clievauxde 
l'Klande  8c  des  Orcades  ,  élevés  fur  uns 
peloufe  maigre  8c  fine ,  elle  change  quel- 
quefois la  figure  même  des  parties  qu'elle 
nourrit.  On  a  remarqué  que  les  atriplex  du 
bord  de  la  mer  ne  font  que  l'efpece  com- 
mune ,  qui  parla  nourriture  falée  perd  peu- 
à-peu  les  angles ,  8ç   dont  les  dents  des 
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feuilles  s'ai-i'ondiffent  &  s'épaifîîflent.  On 
fait  l'effet  que  font  de  certaines  eaux  fur  les 
glandes  de  la  gorge  :  la  nourriture  maréca- 
geufe  des  oifeaux  amollit  les  œufs  des  poules 
dans  les  ifles  du  Danube  ;  l'ufage  fréquent 
de  l'huile  des  poifTons ,  rend  flafque  la  gorge 
des  tilles  Samoïedes  ;  des  pâturages  particu- 
liers donnent  à  la  queue  des  moutons  cal- 
mouques  une  graifîe  exceffive. 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  des  hu- 
meurs :  leur  premier  état  eft  d'être  parfai- 
tement diaphanes.  Les  élémens  folides  , 
dont  la  proportion  eft  très-petite  dans  les 
commencemens  du  fœtus  ,  pénétrés  d'une 
ieau  parfaitement  tranfparente  ,  font  dia- 
phanes comme  eux  ;  le  crâne  £l  même  le 
libia ,  &  le  fémur  font  tranfparens.  C'ell 
cette  tranfparence  qui  cache  pluiieurs  par- 
ties du  poulet  ,  &  qui  les  empêche  d'être 
apperçues,  non  qu'elles  n'aient  pas^afTez 
de  volume  pour  être  vifibles ,  mais  parce 
qu'elles  n'ont  aucune  couleur.  Tel  eft  le 
poumon ,  tels  font  les  inteflins  &  le  ventri- 
cule. Ces  parties ,  en  fortant  de  l'état  in- 
vifible ,  ont  trop  de  volume  pour  avoir 
été  invifibles  à  caufe  de  leur  petite/Te  un 
jour  auparavant.  Les  acides  donnent  de 
l'opacité  aux  parties  albumineufes  ;  auffi 
rendent-ils  le  cœur  ,  le  poumon  &  les 
inteftins  vifibles  avant  le  temps  prefcrit 
par  la  nature ,  &  démontrent  qu'ils  ont 
€xifté. 

Le  blanc  eft  la  couleur  générale  des  ani- 
inaux  qui  commencent  à  ^■ivre ,  il  l'eft:  de 
même  dans  les  végétaux  ;  il  fuccede  à  la 
tranfparence ,  &  précède  les  couleurs. 

Les  vaiffeaux  dilatés  par  la  force  du  cœur, 
s'ouvrent  bientôt  à  des  particules  moins  fi- 
nes ,  &  la  blancheur  fuccede  à  l'opacité.  La 
rougeur  commence  dans  les  vaifTeaux  de  la 
figure  veineufe  dès  l'heure  72  ,  elle  eft  par- 
faite le  troifieme  jour. 

Le  cœur  reçoit  &.  donne  une  goutte  de 
fang  dès  l'heure  42  ,  fucceffivement  les 
Vaineaux  des  vifceres  8c  des  extrémités  fe 
remplifTent  de  fang.  Par-tout ,  les  premières 
apparences  de  couleur  rouge  ne  forment 
que  des  points  ;  ils  s'étendent  bientôt ,  & 
deviennent  des  lignes ,  &  l'humeur  tranf- 
parente primordiale  difparoît  enfin  entiè- 
rement. Tout  le  fœtus  devient  rouge ,  quand 
il  eft  parvenu  à  fa  maturité.  Le  fang  t'ouvre 
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alors  un  paflage  aifé  dans  les  plus  petites 
artères  ,  tendres  alors  &  fans  réfiiiance. 

Les  autres  couleurs ,  le  noir  des  yeux , 
le  jaune  du  foie  ,  le  verdde  la  bile,  naif- 
fent  beaucoup  plus  tard  ;  le  noir  vers  la  fin 
du  quatrième  jour  ;  le  jaime  le  neuvième, 
le^erdle  dixième;  la  bile  ne  devient  amere 
que  le  quatorzième.  Les  particules  colo- 
rantes font  plus  groffieres  que  les  diapha- 
nes ;  les  particules ,  que  le  goiit  diftingue  , 
ibnt  plus  groffieres  que  les  corpufcules  co- 
lorés ;  les  particules  qui  font  l'objet  de 
l'odorat ,  fe  forment  les  dernières ,  &  les 
excrémens  même  n'acquièrent  de  l'odeur 
qu'après  la  naiflance. 

Le  mouvement  eft  invifible  auffi  long- 
temps que  règne  la  tranfparence.  Il  fe  fait 
appercevoir  avec  la  couleur,  non  que  le 
cœur  n^ait  battu  pendant  qu'il  étoit  tranf- 
parent  &  blanc  ,  l'accroiffement  de  l'em- 
bryon prouve  qu'il  a  agi  fur  les  artères  ; 
mais  parce  qu'un  corps  tranfparent  n'eft 
apperçu  ni  dans  fa  première  place  d'où  il 
part ,  ni  dans  la  féconde  qu'il  va  occuper. 
(  H.  D.  G.  ) 

«  A  ces  obfervations  de  M.  le  Baron 
>>  de  Haller,  nous  allons  joindre  celles 
»  qui  fe  trouvent  dans  la  première  édition 
»   de  ce  Diélionnaire.  » 

Il  y  a  quelque  chofe  d'aflez  remarquable 
dans  Vaccroiffcment  du  corps  humain  :  le 
fœtus  dans  le  fein  de  la  mère  croît  tou- 
jours de  plus  en  plus  jufqu'au  moment 
de  la  naiftance  ;  l'enfant  au  contraire  croît 
toujours  de  moins  en  moins  jufqu'à  l'âge 
de  puberté  ,  auquel  il  croît,  pour  ainfi 
dire  tout-à-coup ,  &  arrive  en  fort  peu  de 
temps  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir  pour 
toujours.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  premier 
temps  après  la  conception ,  ni  de  l'accroif- 
fement qui  fuccede  immédiatement  à  la  for- 
mation du  fœtus  ;  on  prend  le  fœtus  à  un 
mois  ,  lorfque  toutes  fes  parties  font  dé\  e- 
loppées  ;  il  a  un  pouce  de  liauteur  alors  ; 
à  deux  mois ,  deux  pouces  un  quart  ;  à  trois 
mois,  trois  pouces  &  demi;  à  quatre  mois , 
cinq  pouces  &  plus  ;  à  cinq  mois  ,  fix 
pouces  &c  demi  ou  fept  pouces  ;  â  fix  mois, 
huit  pouces  8c  demi  ou  neuf  pouces  ;  à 
fept  mois,  onze  pouces  8c  plus  ;  à  huit 
mois ,  quatorze  pouces  ;  à  neuf  mois ,  dix- 
huit  pouces.   Toutes    ces  mefures  varient 
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beaucoup  dans  les  différens  fujets  ,  &,  ce 
n'cit  qu'en  prenant  les  termes  moyens  qu'en 
les  a  déterminées.  Par  exemple  ,  il  naît  des 
entans  de  vmgt-deux  pouces  8t  de  qua- 
torze ;  on  a  pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moven  ,  il  en  eft  de  même  des  autres 
mefures  :  mais  quand  il  y  auroit  des  va- 
riétés dans  chaque  mefure  particulière ,  cela 
feroit  indifférent  à  ce  que  M.  de  Bufibn  , 
d'où  ces  obfervations  l'ont  tirées ,  en  veut 
conclure.  Le  réfultat  fera  toujours  que  le 
fetus  croit  de  plus  en  plus  en  longueur 
tant  qu'il  efl  dans  le  fein  de  la  mère  :  mais 
s'il  a  dix-huit  pouces  en  naifiant ,  il  ne  gran- 
dira pendant  les  douze  mois  fuivans  que  de 
iîx  ou  fept  pouces  au  plus  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'à  la  lia  de  la  première  année  il  aura 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pouces;  à  deux 
ans  ,  il  n'en  aura  que  vingt- huit  ou  vingt- 
neuf  ;  à  trois  ans ,  trente  ou  trente-deux  au 
plus  ,  Se  enfuite  il  ne  grandira  guère  que 
d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  par- 
an  jufqu'à  l'âge  de  puberté  :  ainfi  le  fœtu;- 
croît  plus  en  un  mois  fur  la  lin  de  fon 
féjour  dans  la  matrice  ,  que  l'enfant  ne 
croît  en  un  an  jufqu'à  cet  âge  de  puberté , 
où  la  nature  femble  faire  un  effort  pour 
ache\  er  de  développer  &  de  perfectionner 
fon  ouvrage ,  en  le  portant ,  pour  ainfî  dire  , 
tout-à-coup  au  dernier  degré  de  fon  accroij- 
jement. 

Le  fœtus  n'eil:  dans  fon  principe  qu'une 
goutte  de  liqueur  limpide  ,  comme  on  le 
verra  ailleurs  ;  un  mois  après  toutes  les 
parties  qui  dans  la  fuite  doivent  devenir 
olfeufes  ,  ne  font  encore  que  des  cellules 
remplies  d'ime  efpece  de  colle  très-déliée. 
Le  fœtus  palle  promptement  du  néant ,  ou 
d'un  état  iî  petit  que  la  vue  la  plus  iine  ne 
peut  rien  appercevoir ,  à  un  état  A'accroif— 
fement  fi  confidérable  au  moyen  de  la  nour- 
riture qu'il  reçoit  du  fuc  laiteux  ,  qu'il  ac- 
quiert dans  l'efpace  de  neuf  mois  la  pefan- 
teur  de  douze  livres  environ  ,  poids  dont 
le  rapport  eil  certainement  inlini  avec  celui 
de  fon  premier  état.  Au  bout  de  ce  terme  , 
expofé  à  l'air  ,  il  croît  plus  lentement  ,  & 
il  devient  dans  l'efpace  de  vingt  ans  environ 
douze  fois  plus  pefant  qu'il  n'étoit ,  &.  trois 
ou  quatre  fois  plus  grand.  Examinons  la 
caufe  &  la  vîte/le  de  cet  accroijrenient  dans 
lôs  premiers  temps,  &,  pourquoi  il  n'eft  pas 


A  C  C 


?7I 


aufll^confidérable  dans  la  fuite.  La  facilité 
furprenante  tm'a  le  fœtus  pour  être  étendu, 
fe  concevra  fi  on  fait  attention  à  la  nature 
vifqueufe  &-  muqueufe  des  parties  qui  le 
compofent ,  au  peu  de  terre  qu'elles  cdfi- 
tiennent ,  à  l'abondance  de  l'eau  dont  elles 
.  font  chargées  ,  enfin  au  nombre  infini  de 
]  leurs  vaiffeaux ,  que  les  yeux  8c  l'injection 
découvrent  dans  les  os ,  dans  les  membranes , 
dans  les  cartilages  ,  dans  les  tuniques  de& 
vaifieaux,  dans  la  peau,  dans  les  tendons, 
&c.  Au  lieu  de  ces  vailTeaux ,  on  n'obferve 
dans  l'adulte  qu'un  tiflu  cellulaire  épais ,  ou 
un  fuc  épanché  :  plus  il  y  a  de  vaifieaux  , 
plus  Vaccroijfeimnt  efl:  facile.  En  effet  le 
cœur  alors  porte  avec  une  vîteffe  beaucoup, 
plus  grande  les  liquides  ;  ceux  qui  font  épan- 
chés dans  letifili  cellulaire  s'y  meuvent  len- 
tement ,  &  ils  ont  moins  de  force  pour 
étendre  les  parties.  Il  doit  cependant  y  avoir 
une  autre  caufe  ;  favoir ,  la  plus  grande  force 
Se  le  plus  grand  mouvement  du  cœur  qui 
foit  dans  le  rapport  des  fluides  &.  des  pre- 
miers vaifieaux  :  ce  point  faillant  déjà  vivifié, 
dans  le  temps  que  tous  les  autres  vifceres 
dans  le  fœtus ,  8c  tous  les  autres  folides  , 
ne  font  pas  encore  fenfibles  ,  la  fréquence 
du  pouls  dans  les  jeunes  animaux ,  8c  lané-^ 
cefiîté  ,  nous  le  font  voir.  Effectivement 
i'animal  pourroit-il  croître  ,  fi  le  rapport  da 
cœur  du  tendre  fœtus  à  fes  autres  parties , 
étoit  le  même  que  celui  du  cœur  de  l'a- 
dulte à  toutes  les  fiennes  ?  La  force  incon- 
nue ,  quelle  qu'elle  puiffe  être  ,  qui  met  les 
parties  des  corps  animés  en  mouvement  , 
paroît  produire  un  plus  grand  effet  dans  le 
fœtus  que  dans  l'adulte  ,  dans  lequel  tous 
les  organes  des  fenfations  s'endurciffent  , 
tandis  qu'ils  font  extrêmement  tendres  8c 
fenfibles  dans  le  fœtus  :  Tels  font  l'œil  , 
l'oreille  ,  la  peau  ,  le  cerveau  même.  Ceci 
ne  peut-il  pas  encore  s'expliquer ,  en  ce  que 
le  fœtus  a  la  tête  plus  groffe  ,  par  le  rapport 
plus  grand  des  nerfs  des  jeunes  animaux  ai^ 
refi^e  de  leurs  parties  .'' 

Ne  doit-il  donc  pas  arriver  que  le  cœur 
faifant  effort  contre  des  vaiffeauxmuqucux, 
il  les  étende  aifément ,  de  même  que  le 
tiffu  cellulaire  qui  les  environne ,  ^  lesfibres- 
mufculaires  arrofées  par  des  vaiffeaux  ?  Or 
toutes  ces  parties  cèdent  facilement ,  parce 
i  qu'elles  renferment  peu  de  terre  ,  8c  qu'au 
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contr?,.'re  elles  font  chargées  de  beaucoup 
de  ghiten  qui  s'unit  &  qui  fe  prête  aifé- 
ment.  L'offilication  doit  donc  fe  faire  lyri- 
que le  fuc  gélatineux  renfermé  entre  deux 
vaifTeaux  parallèles ,  devient  ofîeux  à  la  fuite 
du  battement  réitéré  de  ces  vaifTeaux.  Les 
os  s'accroifTent  lorfque  les  vaifieaux  placés 
le  long  de  leurs  libres  viennent  à  être  éten- 
dus; par  le  cœur;  ces  vaifleaux  en  effet  en- 
traînent alors  avec  eux  les  fibres  offeufes , 
ils  les  alongent,  &  elles  repouffent  les  car- 
tilages qui  limitent  les  os  &  toutes  les  autres 
parties  qui ,  quoique  cellulaires,  font  cepen- 
.  dant  élafliques.  Ces  fibres  s'étendent  entre 
leurs  épiphyfes ,  de  forte  qu'elles  les  rendent 
plus  courtes  mais  plus  folides.  Tel  efi:  le 
jnécanifme  par  lequel  les  parties  du  corps 
s'alongent ,  &  par  lequel  il  fe  forme  des 
intervalles  entre  les  fibres  offeufes ,  cellu- 
laires &:terreufes  qui  fe  font  alongées.  Ces 
intervalles  font  remplis  par  les  liquides ,  qui 
font  plus  vifqueux  &  plus  gélatineux  dans 
les  ji-'unes  animaux  que  dans  les  adultes. 
Ces  liquides  contraCleni  donc  plus  facile- 
irsent  des  adhérences  ,  &  fe  moulent  fur 
1^'s  petites  cavités  dans  lefquelles  ils  entrent. 
la  fouplefîè  des  os  dans  le  fœtus ,  la  facilité 
avec  laquelle  ils  fe  confolident  ,  la  plus 
grande  abondance  du  fuc  glutineux  &.  de 
rhumeur  gélatineufe  dans  les  membres  des 
jeunes  animaux  ,  &,  le  rapport  des  carti- 
lages aux  grands  os  ,  font  voir  que  les  ot 
dans  les  jeunes  fujets  font  d'une  nature  plus 
vifqueufe  que  dans  les  vieillards  :  mais 
plus  l'animal  approche  de  l'adolefcence  ,  & 
plus  Vaccrcijfement  fe  fait  lentement.  La 
roideur  des  parties  qui  étoient  fouples  & 
flexibles  dans  le  fœtus;  la  plus  grande  partie 
des  os  ,  qui  auparavant  n'étoient  que  des 
cartilages  ,  en  font  des  preuves.. ^.n  effet , 
plufieurs  vaifîeaux  s'aflàifTant  à  la  fuite  du 
battement  des  gros  troncs  qui  leur  font 
voilnis ,  ou  dans  les  membranes  defquels 
ils  fe  diflribuent ,  ces  vaifTeaux  font  rem- 
placés par  dei  parties  folides  qui  ont  beau- 
coup plus  de  confiflance.  Lfleôlivement  le 
fuc  ofîeux  s'écoule  entre  les  libres  offeufes  ; 
toutes  les  membranes  &.  les  tuniques  des 
vaifîeaux  font  formées  d'un  tiffu  cellulaire 
phis  épais  :  d'ailleurs  une  grande  quantité 
d'eau  s'évaporant  de  toutes  les  parties ,  les 
âkts  cellulaires  fe  rapprochent ,  ils  s'attirent 
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'  avec  plus  de  force ,  ils  s'unifTent  plus  étroi- 
tement, ils  réfiftent  davantage  a  leur  fépa- 
ration-,  l'humeur  glaireufe ,  qui  eit  adhérente 
aux  os  &  aux  parties  folides  fe  feche  ;  la 
comprefîîon  des  artères  8c  desmufclesdifîipe 
le  principe  aqueux  :  les  parties  terreufes 
font  en  confequence  dans  un  plus  grand 
rapport  avec  les  autres. 

Toutes  ces  chofes  fe  pafîent  ainfi  jufqu'i 
ce  que  les  forces  du  cœur  ne.  foient  plus 
fufîifantes  pour  étendre  les  folides  au  delà. 
Ceci  a  lieu  lorfque  les  épipliyfes  cartilagi-" 
neufes  dans  les  os  longs  ,  fe  font  inlenlî- 
blement  diminuées  au  point  qu'elles  ne 
peuvent  l'être  davantage  ,  &  que  devenues 
extrêmement  minces  &  très.-dures  ,  elles  fe 
rélîflent  a  elles-mêmes  ,  &  au  cœur  en 
même  temps.  Or  comme  la  même  caufe 
agit  de  même  fur  toutes  les  parties  du  corps, 
fi  on  en  excepte  un  petit  nombre ,  tout  le 
tifîii  cellulaire  ,  toutes  les  membranes  des 
artères,  les  fibres  mufculaires  ,  les  nerfs, 
doivent  acquérir  infenliblem.ent  la  conlîf- 
tance  qu'ils  ont  par  la  fuite  ,  &.  devenir  tels 
que  la  force  du  cœur  ne  Ibit  plus  capable 
de  les  étendre. 

Cependant  le  tifïïi  cellulaire  lâche  &  en- 
trecoupé de  plulleurs  cavités,  fe  prêle  dans 
différens  endroits  à  la  graiffe  qui  s'y  inlinue , 
&  quelqueibis  au  fang  :.  ce  tifîu  fe  gonfle 
dans  différentes  parties  ;  ainfi  quoiqu'on  ne 
croiffe  plus,  on  ne  laiffe  pas  de  grofîir.  Il 
paroît  que  cela  arrive  ,  parce  que  Vaccroif— 
Jement  n'ayant  plus  lieu ,  il  fe  fépare  du 
fang  une  plus  petite  quantité  de  fucs  nour- 
riciers ,  il  refle  plus  de  matière  pour  les 
fécrétions  ;  la  rélillance  que  trouve  le  fang 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux-,  devient  plus 
grande  par  leur  enc/urcifî'ement  :  les  fécré- 
tions lentes  doivent  alors  être  plus  abon- 
dantes ,  le  rapport  de  la  force  du  cœur 
étant  moindre  ,  puiiliue  la  roideur  des  par- 
ties augmente  la rcfillance,  &  que  d'ailleurs 
la  force  du  cœur  ne  paroît  pas  devenir  plus 
grande.  En  efîet ,  le  cœur  efl  un  mufcle  cfui 
tire  principalement  fa  force  de  fa  fouplefîè  ,, 
de  la  grande  quantité  du  fuc  nerveux  qui 
s'y  dillribue  ,  eu  égard  à  la  folidité  de  la 
partie  rouge  du  fang ,  comme  nous  le  di- 
rons ailleurs.  Or  bien  loin  que  la  vieillefîe 
augmente  toutes  ces  chofes  ,  elle  les  di- 
minue certainement  ;  ainfi  le  corps  hiunaiia 
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■n'a  point  cl'ctat  fixe ,  comme  on  le  pourrait 
peuil'v.  Quelques  vaifieaux  font  continuel- 
kment  détruits ,  &.  le  changent  en  libres 
d'autant  plus  l'olides  ,  que  la  prciiion  du 
poids  dej  mudies  &  du  cœur  a  plus  de 
-force  dans  dili'érentes  parties  :  c'eit  pour 
cela  que  les  parties  dont  les  ouvriers  Te  fer- 
vent plus  fréquemment  fe  roidiflent;  le  tiffu 
cellulaire  devient  audl  continuellement  plus 
épais  ,  plus  dur  ;  l'humeur  glutineufe  plus 
feche  &  plus  terreufe  ;  les  os  des  vieillards 
deviennent  en  conféquence  roides  :  les  car- 
tilages s'offihent.  Lorfque  le  gluten  ,  dont 
toutes  les  parties  tiennent  leur  ibupleffe  , 
vient  à  être  détruit,  elles  deviennent  dures, 
■  le  tifTu  cellulaire  même  du  cerveau  ,  du 
cœur  ,  des  artères ,  font  dans  ce  cas  ;  la 
pefanteur  fpécitique  des  dillérentes  parties 
du  corps  de\ient  plus  grande  &  même  celle 
du  crillallin  :  entin  la  force  attrai5live  des 
particules  glutineufes  des  liqueurs  du  corps 
humain  diminue  par  les  alimens  falés.  dont 
on  fait  ufage  ,  par  les  LoifTons  inflamma- 
bles ,  par  les  excès  de  tout  genre.  Le  fang 
dégénère  donc  en  une  malîe  friable  ,  acre  , 
&  qui  n'eft  point  gélatineufe  :  c'eft  ce  que 
font  voir  la  lenteur  des  cicatrices  des  plaies 
&.  des  fractures ,  la  mauvaife  odeur  de  l'ha- 
leine ,  de  l'urine ,  la  plus  grande  quantité 
des  fels  du  fang  ,  la  diminution  de  fa  partie 
aqueufe ,  &  l'opacité  des  humeurs  quiétoient 
autrefois  tranfpa.rentes. 

C'eft  pourquoi  les  ligamens  interverté- 
braux venant  à  fe  fécher  ,  à  fe  durcir,  &à 
f 'oUiher ,  ik  rapprochent  infenfiblement  en 
devant  les  vertèbres  les  unes  des  autres  ; 
on  devient  plus  petit  &  tout  co'urbé.  Les 
tendons  deviennent  très-tranfparens  ,  très- 
durs  &  cartilagineux  ,  lorfque  le  gluten  qui 
étoit  dans  l'interftice  de  leurs  libres  eil:  pref- 
que  détruit.  Les  libres  mufculaires  ,  les 
vaifîeaux,  8c  fur-tout  les  artères ,  devien- 
nent plus-^dures, l'eau  qui  les  rendoit molles 
étant  dilîipee  :  elles  s'offiùent  même  quel- 
quefois. L  e  tiiTu  cellulaire  lâche  fe  contratite , 
forme  des  membranes  d'une  tifTure  plus  fer- 
rée :  les  vaiî'îeaux  excréteurs  font  en  confé- 
quence comprimés  de  part  &  d'autre  ,  &: 
If  urs  petits  eriHces  fe  ferment  :  la  fécherefîê 
des  parties  diminue  donc  les  fecrétions  né- 
ce/îaires  du  fang ,  les  parties  fe  roidif?ent 
la  lempéraïui-e  du  fiing  devient  plus  feche 
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&i  plus  terreufe  ;  de  manière  qu'au  lieu  de 
l'humeur  que  le  fang  dépofoit  auparavant 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  il  n'y  porte 
plus  qu'une  vraie  terre  ,  comme  on  le  fait 
par  les  endurcifïcmens  qui  arri\"ent,  parles 
croûtes  ofîeufes,  répandues  dans  les  arterea, 
dans  les  membranes  ,  dans  la  fuperticie  de 
la  plupart  des  os  ,  fur-tout  des  vertèbres  , 
&.  quelquefois  dans  les  parties  les  plus  mol- 
les ,  comme  on  l'a  obfervé  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

Ceft  la  voie  naturelle  qui  conduit  à  la 
mort  ,  &c  cela  doit  arriver  lorfque  le  cœur 
devient  plus  compadle  5  que  fa  force  n'aug- 
mente pas  à  proportion  des  réliûances  qu'il 
rencontre  ;  &  que  par  conféquent  il  fuc-» 
combe  fous  la  charge.  Lorfque  le  poumon  , 
qui  eil  moins  fufceptible  de  dilatation , 
réiille  au  ventricule  droit  du  cœur ,  de  même 
que  tout  le  fyftème  des  artères  capillaires  , 
qui  d'ailleurs  font  beaucoup  de  réMance 
au  cœur  ,  le  mouvement  du  fang  fe  ralentit 
infenliblcment  ,  il  s'arrête  ,  &c  le  fang  s'ac- 
cumule fur-tout  dans  le  ventricule  droit  , 
parce  qu'il  ne  trouve  plus  de  pafîàge  libre 
par  le  poumon  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  cœur 
palpitant  pendant  quelque  temps ,  le  fang 
s'arrête  ,  fe  coagule  ,  8c  le  mouvement  da 
cœur  ceiïe.  . 

La  nature  a  prefque  marqué  le  terme 
auquel  tous  les  animaux  doisent  arriver  : 
on  n'en  fait  pas  bien  les  raifons.  L'homme 
qui  vit  long-temps,  vit  naturellement  deux 
fois  plus  que  le  bœuf  8c  que  le  cheval ,  8c 
il  s'en  eft  trouvé  aflez  fréquemment  qui  ont 
vécu  cent  ans ,  8c  d'autres  qui  font  parvenus 
à  150.  Les  oifeaux  vivent  plus  long-temps 
que  les  hommes  ;  les  poiflbns  vivent  plus 
que  les  oifeaux ,  parce  qu'au  lieu  d'os  ils 
n'ont  que  des  cartilages  ,  8c  ils  croifTent 
continuellement. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer 
en  quelque  façon  par  celle  du  temps  de 
Vaccrciijement.  TJn  arbre  ou  un  animiâl  qui 
prend  en  peu  de  temps  fon  ace:  oijfc ment  , 
périt  beaucoup  pkitôt  cju'un  autre  auquel  il 
iaut  plus  de  temps  pour  croître.  Dans  les 
animaux  comme  dans  les  végétaux  ,  l'ac— 
croiifiment  en  hauteur  eft  celui  qui  s'^  achevé 
le  premier.  Un  chêne  cefle  de  grandir  long- 
temps avant  qu'il  cefTe  de  grofîir.  L'homme 
croît  en  hauteur  jufqu'a  feixe  ou  dix-huit 
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ans,  &  cependant  le  développement  entier 
de  toutes  les  parties  de  fon  corps  en  grof- 
feur  ,  n'eft  achevé  qu'à  trente  ans.  Les 
chiens  prennent  en  moins  d'un  an  leur 
accroifement  en  longueur  ;  &  ce  n'e<i  que 
dans  la  féconde  année  qu'ils  achèvent  de 
prendre  leur  grofièur.  L'homme  qui  ei\ 
trente  ans  à  croître  ,  vit  quatre-vingt-dix 
ans  ou  cent  ans  ;  le  chien  qui  ne  croît  que 
pendant  deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  aulfi  que 
dix  ou  douze  ans  :  il  en  eft  de  même  de  la 
plupart  des  autres  animaux.  Les  poifions 
qui  ne  cefîent  de  croître  qu'au  bout  d'un 
très-grand  nombre  d'années  ,  vivent  des 
fiecles ,  &c.  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
linué.  Cette  longue  durée  de  leur  vie  doit 
dépendre  de  la  conrtitution  particulière 
de  leurs  arêtes  ,  qui  ne  prennent  jamais 
autant  de  folidité  que  les  os  des  animaux 
terreftres. 

Les  animaux  qui  ne  produifent  qu'un 
petit  nombre  de  fœtus ,  prennent  la  plus 
grande  partie  de  leur  accroiffènient  ,  & 
même  leur  accrciffement  tout  entier ,  avant 
que  d'être  en  état  d'engendrer  ;  au  lieu 
que  les  animaux  qui  multiplient  beaucoup  , 
engendrent  avant  même  que  leur  corps  ait 
pris  la  moitié  ,  ou  même  le  quart  de  fon 
accroijjement.  L'homme  ,  le  cheval  ,  le 
bœuf ,  l'âne  ,  le  bouc  ,  le  bélier ,  ne  font 
capables  d'engendrer  que  quand  ils  ont  pris 
la  plus  grande  partie  de  leur  accroijfement  ; 
il  en  eft  de  même  des  pigeons  &  des  autres 
oifeaux  qui  ne  produifent  qu'un  petit  nom- 
bre d'œufs  :  mais  ceux  qui  en  produifent 
un  grand  nombre  ,  comme  les  coqs  ,  les 
poules  ,  les  poifTons  ,  6^.  engendrent  bien 
plutôt.  Un  coq  eft  capable  d'engendrer  à 
l'âge  de  trois  mois ,  &  il  n'a  pas  alors  pris 
plus  d'un  tiers  de  fon  accroijfement  ;  un 
poifîbn  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pefer 
trente  livres ,  engendre  dès  la  première  ou 
la  féconde  année  ,  &.  cependant  il  ne  pefe 
peut-être  pas  alors  ime  demi-livre.  Mais  il 
il  y  auroit  des  obfer^ations  particulières 
à  faire  fur  Vaccrcijfement  &:  la  durée  de 
la  vie  des  poifîbns  :  on  peut  reconnoître 
à-peu-près  leur  âge  en  examinant  avec  une 
loupe  ou  un  microfcope  les  couches  annuel- 
les dont  font  compofées  leurs  écailles  :  mais 
on  ignore  jufqu'où  il  peut  s'étendre.  On 
voit   des   carpes   chez   M.    le  Comte   de  . 
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Maurepas  ,  dans  les  foffés  de  fon  château 
de  Pontcliartrain  ,  c[ui  ont  au  moins  cent 
cinquante  ans  bien  avérés ,  &  elles  paroifTent 
auffi  agiles  5c  aulïï  vives  que  des  carpes 
ordinaires.  Il  ne  tant  pas  dire  avec  Leuwen- 
hoek  ,  que  les  poiftbns  font  immortels  , 
ou  du  moins  qu'ils  ne  peu\ent  mourir  de 
vieillefîe.  Tout  doit  périr  avec  le  temps  r 
tout  ce  qui  a  eu  une  origine  ,  une  naiC« 
fance  ,  un  commencement  ,  doit  arriver 
à  un  but ,  à  une  mort  ,  à  une  lin  :  mais 
il  eft  vrai  que  les  poi/îbns  vivant  dans  un' 
élément  uniforme  ,  &  qu'étant  à  l'abri  des 
grandes  viciflitudes  ,  &  de  toutes  les  inju- 
res de  l'air  ,  ils  doivent  fe  conferver  plus 
long-temps  dans  le  m.ême  état  que  les  autres 
animaux  :  &  li  ces  viciffitudes  de  l'air  font , 
comme  le  prétend  un  grand  philofophe  (  le 
chancelier  Bacon  ,  voye-[  fon  'Traite  de  la  vie 
&  de  la  mort  )  ,  les  principales  caufes  de 
la  deftru(5lion  des  êtres  vivans  .  il  eft  cer- 
tain que  les  poifTons  étant  de  tous  les  ani- 
maux ceux  qui  y  font  les  moins  txpofés  , 
ils  doivent  durer  beaucoup  plus  long-temps 
que  les  autres.  Mais  ce  qui  doit  contribuer 
encore  plus  à  la  longue  durée  de  leur  vie, 
c'eft  que  leurs  os  font  d'une  fubftance  plus 
molle  que  ceux  des  autres  animaux  ,  &. 
qu'ils  ne  fe  durciflent  pas  ,  &  ne  changent 
prefque  point  du  tout  avec  l'âge.  Les  arêtes 
des  poifions  s'alongent  ,  groffiffent  ,  & 
prennent  de  V accroijfement  fans  prendre 
plus  de  folidité  ,  du  moins  fenlîblement  ; 
au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux  , 
aufTi-bien  que  toutes  les  autres  parties  foli- 
des  de  leurs  corps  ,  prennent  toujours  plus 
de  dureté  &  de  folidité  :  &  enfin lorfqu'el- 
les  font  abfoluraent  remplies  &  obftruées  , 
le  mouvement  cefle  ,  &.  la  jncrt  fuit.  Dans 
les  arêtes  au  contraire  ,  cette  augmenta- 
tion de  folidité,  cette  replétlon  ,  cette  obf- 
truclion  qui  eft  la  caufe  de  la  mort  natu- 
relle ,  ne  fe  trouve  pas ,  ou  du  moins  ne  fe 
fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents  & 
plusinfenfibles ,  &  il  faut  peut-être  beau- 
coup de  tempspourque  lespoifîbns  arrivent 
à  la  vieillefîe. 

La  mort  eft  donc  d'une  nécefîîté  indif- 
penfable  fuivant  les  lois  des  corps  qui  nous 
font  connues  ,  quoique  la  différente  pro- 
portion de  la  force  du  cœur  aux  parties 
folides,  la  coclion  des  alimens,  le  caradlere 


I 


A  C  C 

du  fang  ,  la  chaleur  de  l'air  extérieur ,  puif- 
fent  plus  ou  moins  en  éloigner  le  terme, 
tn  confequence  de  ces  lois ,  les  vaifîeaux 
les  plus  petits  doivent  cire  comprimés 
par  les  plus  gros ,  le  gluten  devoit  s'épaiffir 
infeniiblement ,  les  parties  aqueufes  s'éva- 
porer ,  &.  par  confequent  les  liiets  du  tifîii 
cellulaire  s'approcher  de  plus  en  plus.  Au 
refte  ,  un  régime  de  vie  tranquille  ,  qui 
ti'eÛ  point  troublé  par  les  partions  de 
l'ame  &  par  les  mouvemens  violens  du 
corps  ;  une  nourriture  tirée  des  végétaux  ; 
la  tempérance  ,  &  la  fraîcheur  extérieure , 
peuvent  empêcher  les  folides  de  devenir 
lî-tôt  roides ,  fulpendre  la  féchercfle  & 
l'àcreté  du  fang. 

■  Lil-il  croyable  qu'il  naiiïeou  renai/Te  de 
nouvelles  parties  dans  le  corps  humain  ? 
La  manière  dont  les  polypes  ,  &.  prefque 
toute  la  famille  des  teftacées  fe  reprodui- 
fent  ;  la  régénération  des  vers  ,   des  che- 

■  nilles ,  des  ferres  des  écrevifles  ;  tous  les 
différens  changemens  qui  arrivent  à  l'efto- 
iTiac  ,  la  répuodudlion  des  queues  des  lé- 
fards  ,  &.  des  os  qui  occupent  la  place  de 
ceux  que  l'on  a  perdus ,  prouvent-ils  qu'il 
fe  fait  une  pareille  régénération  dans  toutes 
les  parties  des  corps  animés  '''  Doit-on  lui 
attribuer  la  réparation  naturelle  des  cheveux 

'  (  qui  font  des  parties  organiques) ,  des  on- 
gles ,  des  plumes  ,  la  produélion  des  nou- 
velles chairs  dans  les  plaies  ,  celle  de  la 
peau  ,  la  réduction  du  fcrotum ,  le  cal  des 
os  .''  La  queilion  eft  difficile  à  décider.  Ceci 
a  néanmoins  lieu  dans  les  infeéles  ,  dont 
la  ilruClure  eà  limple  &  gélatineufe  ,  &- 
dont  les  humeurs  lentes  ne  s'écoulent  point , 
mais  reftent  adhérentes  aux  autres  parties 
du  corps.  Les  membranes  dans  lefquelles 
fe  fonnent  les  hydatides  dans  rhom.me  , 
la  génération  des  chairs  dans  les  bleflures , 
le  cal  qui  fortiiie  non  feulement  les  os  frac- 
turés ,  mais  qui  encore  tient  lieu  des  os 
entiers  ,  fe  forment  d'une  liqueur  gélati- 
neufe rendue  compacte  par  la  pulfation  des 
artères  voifines  prolongées  ;  on  n'a  cepen- 
dant jamais  obfervé  que  de  grandes  parties 
organiques  fe  foient  régénérées.  La  force 
du  cœur  dans  l'iiomme  ,  &.  la  tendance 
que  les  humeurs  qui  y  fejournent  ont  à 
Ja  pourriture  ,  la  ftruélure  compofée  du 
corps ,  qui  eft  fort  différente  de  celle  des 
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infe(5les  ,  s'oppofent  à  de  pareilles  régéné- 
rations. 

il   y   a  une  autre  efpece  A'accroijfement 
qui  a  paru  merveilleux  quand  le  hafard  l'a 
découvert  :  on  remarqua  en  Angleterre  que 
nos  corps, étoient  conilamment  plus  grands 
le  matin  que  le  foir  ,   &.  que  cet  accioijfè- 
meni  montoit  à  iix  &  fept  lignes  ;  on  exa- 
mina ce  nouveau    phénomène ,  &  on  en 
donna  l'explication   dans    les    Tranjaélions 
philofcfhlques.    Un  efprit    qui  n'auroit  pa 
étendre  fes  vues  que   fur   des  objets  déjà 
décou\erts ,  auroit  vériiié  gtoffiérement  ce 
phénomène  ,    l'auroit   étale  aux   yeux   du 
public  fous  une  autre  forme  ,  l'auroit  paré 
de  quelque  explication  phyfique  mal  ajufcée, 
auroit  promis  de  dévoiler  de  nouvelles  mer- 
veilles ;  mais  M.  l'abbé   Desfontaines  s'eft 
rendu  maître  de  cette  nouvelle  découverte; 
il  a  laifle  fi  loin  ceux  qui  l'avoient   donnée 
au  public  ,  qu'ils   n'ont   ofé  publier  leurs 
idées  ;  il  eft  fâcheux  que  l'ouvrage  où  il  a. 
ralTemblé  fes  obfervations  n'ait  pas  été  im- 
primé. Nous  ne  donnerons  pas   ici  le  dé- 
tail de  toutes  les  découvertes  qu'il  a  faites 
fur  cette  matière  :  mais  nous  allons  donner 
des  principes  dont  on  pourra  les  déduire. 
1°.    L'épine  eft  une   colonne  compofée  de 
parties    offeufes  féparées  par  des  cartilages 
épais ,  compreffibles  &  élaftiques  ;  les  au- 
tres cartilages  qui  fe  trouvent  à  la  tète  des 
os  ,  8c   dans    les   jointures  ,  ne   paroiflent 
pas  avoir  la   même  élafticité.   2°.   Tout  le 
poids  du  tronc  ,   c'eft-à-dire  ,   le  poids  de 
cent  livres  au  moins ,  porte  fur  l'épine  ;  les 
cartilages  qui  font  entre  les  vertèbres  font 
donc  comprimés  quand  le  corps  eft  debout  : 
mais    quand  il   eft  couché  ,  ils  ne  portent 
plus  le  même  poids  ;  ils  doivent  fe  dilater, 
8c  par  confequent  éloigner   les  vertèbres  ; 
ainfi  le  tronc  doit  devenir  plus  long ,  mais 
ce  fera  là  précifément  une  force  élaftique 
qui  augmentera   le  volume  des  cartilages. 
Les  fluides  font  poufTés  continuellement  par 
le  cœur  ,  8c  ils  trouvent  moins  de  réfiftance 
dans  les    cartilages    lorfqu'ils  ne  font  pas 
comprimés  par  le  poids  du  tronc  ;  ils  doi- 
vent donc  y  entrer  en  plus  grande  quantité 
8c  dilater  les  vaifTeaux  :  mais  ces  vaifTeaux 
ne  peuvent  fe  dilater  fans  augmenter    le 
volume  des  cartilages  ,  8c  fans   écarter  Içs 
I  vertèbres ,  d'abord  les  cartilages  extrême- 
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ment  comprimés  fe  rétablirent  avec  plus 
de    force  ,    enfuite   cette  force  diminuera 
par  degrés  ,  comme  dans  les  bâtons  fléchis 
,<jiii  fe  reftituent  ;  il  ell   donc  évident  que 
Vaccroilfcment  qui  fe  fait  quand  on  eft  cou- 
ché demande  un  certain  efpace  de  temps', 
parce  que  les  cartilages  ,  toujours   prefTes , 
ne  peuvent  fe  rétablir  dans  un  inftant.  De 
plus  ,  fuppofons    que  l'accroijfeme/n  ibit  de 
lix  lignes ,  chaque  ligne  d'augmentation  ne 
fe  fait  pas  dans  le  même  efpace  de   temps  ; 
les  dernières  lignes  demanderont  un  temps 
beaucoup  plus  long  ,   parce  que   les  carti- 
lages ont  moins  de  force  dans  le  dernier 
temps  de  la  reflitution  ;    de  même  qu'un 
xeffbrt  qui  fe  débande  ,  a  moins  de  force 
•fur  la  fin  de  fa  détente.    3".  h'accroiffement 
dans  les  cartilages  ,  doit  produire  une  aug- 
mentation dans  le  diamètre  de  la  poitrine; 
car  les  côtes  en  général  font  plus  éloignées 
^    fur  l'épine  que    fur    le  flernum  ,   ou   dans 
leur  marche.  Suivant  cette  idée  ,  prenons- 
en    deux  du  mèm.e    côté ,   regardons-les 
comme  formant  un  angle  dont  une  verte- 
ire  &  un  cartilage  font  la  baie.  Il  eft  cer- 
tain que  de  deux  triangles  qui  ont  les  côtés 
égaux  &:  les  bafes  inégales ,    celui  qui  a  la 
lafe  plus  petite  a  plus  de  hauteur  perpen- 
diculaire :  or  la  bafe  de  l'angle  que  for- 
ment ces  deux  côtés  le  foir,  ell  plus  petite 
que  la  bafe   de   l'angle  qu'ils  forment    le 
matin  ;  il  faut    donc   que   le   foir  il  y  ait 
plus  de  dillance  de  l'épine  au  flernum,  ou 
bien  il  faut  que  les  côtés  fe  foient  voûtés , 
&  par  conféquent  la  poitrine  aura  plus  de 
diftance  le  loir  que  le  matin.  4°.  Après  le 
repas  les  vaifTeaux  font  plus  pleins,  le  cœur 
pouffe  le  fang  &c  les  autres  fluides  avec  plus 
de  force  ,  les  vaifTeaux  agifîent  donc  plus 
fortement   fur    les  cartilages  ;   ils  doivent 
donc  porter   dans  leur    intérieur  plus  de 
fluide  ,  &.  par  conféquent  les  dilater  ;  les 
vertèbres  doivent  donc  s'éloigner,  &  par 
conféquent  il  y  aura  un  accroijfement  après 
le  repas,  &  il  fe  fera  en  plus  ou  moins  de 
temps ,   félon    la  force   des  vaifTeaux  ,  ou 
félon  la  fituation  du  corps  ;  car  fi  le  corps 
efl  appuyé  fur  le  dofîier  d'une  chaife  ,  le 
poids  du  tronc  portera  moins  fur  les  carti- 
lages ,  ils  feront  donc  moins  prefTés  ;  l'ac- 
tion   des   vaifîeaux  qui   arrivent  dans   les 
jCanilagei  trouvera  donc  moins   de  rèlif- 
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tance ,  elle  pourra  donc  mieux  les  dilater  r 
mais  quand  l'aclion  des  vaifieaux  commen- 
cera à  diminuer,  le  décroiffement  arrivera, 
parce  que  la  pefanteur  du  corps  l'emportera 
alors  fur  l'aclion  des  vaifTeaux  ,  laquelle  ne 
fera  plus  aufîi  vigoureufe  quand  la  digeftion 
fera  faite  ,  &  quand  la  tranfpiration  ,  qui 
ell  très-abondante  ,  trois  heures  après  le 
repas  ,  aura  diminué  le  volume  ,  &  par 
conféquent  l'acflion  des  vaiffeaux ,  &  la 
chaleur  qui  porte  par-tout  la  raréfatlion. 
'5°.  11  y  a  un  accroijfement  &  un  décroiffe- 
ment auquel  toutes  ces  caufes  n'ont  pas  la 
même  part  ;  quand  on  eft  couché  on  de- 
vient plus  long  d'un  demi-pouce  ,  même 
davantage  :  mais  cette  augmentation  difpa- 
roît  dès  qu'on  eft  levé.  Deux  faits  expli- 
queront ce  phénomène.  1°.  L'épine  eft  plus 
droite  quand  on  eft  couché ,  que  lorfque 
le  corps  elt  fur  fes  pies.  2°.  Le  talon  fe 
gonfle  ,  &  ce  gonflement  difparoît  par  le 
poids  du  corps  ;  au  refte  cet  accroijfement  & 
ce  décroiffement  font  plus  conlidérables  dam 
la  jeunéfle ,  que  dans  l'âge  avancé.  M.  Senac  , 
Effais  de  phyftque.    (L) 

Accroissement,  le  dit  en  Médecine, 
de  l'augmentation  d'une  maladie.  i,e  temps 
de  V accroijfement  eft  un  temps  fâcheux  ; 
c'eft  celui  où  les  accidens  augmentent  en 
nombre  ,  en  durée  ,  8c  en  violence  ;  fi 
l'on  faiiu  la  maladie  dès  fon  commence- 
ment ,  on  pouiTa  prévenir  la  force  de  Vac- 
croijfenient.   Voyei  MALADIE.    (jV) 

Accroissement  ,  en  Jardinage  ,  fe  dit 
des  plantes  lorfqu'elles  ont  fait  un  grand 
progrès  &c  de  belles  pouflès.  Fo)'^^  Végé- 
tation. (A) 

ACCROIT.  Voyex  Accroissement. 

ACCROITRE,  {Commerce)  en  un  fen3 
neutre  ,  fe  dit  d'une  chofe  qui  pafîe  à  un 
afîbcié  ou  co-propriétaire ,  par  droit  d'ac- 
croijfemcnt  ,  en  conféquence  de  ce  que  celui 
qui  pofîedoit  cette  portion  efl  mort  ou  l'a 
abandonnée.   (G) 

ACCROUPI ,  adjeél.  en  terme  de  Blafon , 
fe  dit  du  lion  quand  il  eft  ailîs ,  comme  celui 
de  la  ville  d'Arles ,  &  celui  de  Venile.  Ou 
dit  la  même  chofe  de  tous  les  animaux  fau- 
vages  qui  font  dans  cette  pofture  ,  &.  de* 
lièvres  ,  lapins  &c  conils  qui  font  ramafTés , 
ce  qui  eft  leur  pofture  ordinaire ,  lorfqu'ilâ 
ne  courent  pas. 

Pafcli4 
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Parchal  Colombier  ,  en  DaiipTiine  ,  d'ar-" 
geni  à  un  lînge  accroupi  de  gueules  :  quel- 
ques-uns de  la  même  tamille  l'ont   porte 
rampant .  {V) 

ACCRLiiS  ,  (terme  de  tnarcliand  de 
■JiUts.  )  faire  des  boucles  au  lieu  de  mailles 
pour  accrocher  les  lîlets  ;  c'elt  ce  qu'ils 
appelleut  jewr  des  accrues. 

ACCUJBITEUd,  f.  m.  {Hiji  anc.) 
officier  du  palais  des  empereurs  de  Conf^, 
tantinople.  C'étoit  un  chambellan  qui  cou- 
clïoit  auprès  du  prince ,  pour  la  fureté  de 
fa  perfonne.  {G) 

ACCUL,  f.  m.  lerme  de  Alarine  :  les 
navigateurs  de  l'Amérique  fe  fervent  de  ce 
Qiot  pour  déligner  l'enfoncement  d'une 
baie.  Le  mot  de  cul-de-fac  a  parmi  eux  la 
même  lignification.  Us  difent  l'accul  du 
petit  Goave  ,  &.  le  cul-de-fac  de  la  Marti- 
nique. (Z) 

ACCULÉ ,  terme  de  Blafcn  :  il  fe  dit  d'un 
cheval  cabré  quand  il  ell:  fur  le  cul  en  ar- 
rière, 6l  de  deux  canons  oppofes  fur  leurs 
affûts ,  comme  les  deux  que  le  grand-maître 
de  l'Artillerie  met  au  bas  de  fes  armoiries 
pour  marque  de  fa  dignité. 

Harling  eu  Angleterre,  d'argent  à  la  li- 
corne acculée  de  fable ,  accornée  &  onglée 
d'or.  (V) 

Acculé,  ÉE,  ad).  (Arckiteâ.  navale.) 
on  donne  ce  nom  aux  varangues  qui  ont 
de  l'acculement.  Voyei  ci-après  Accule- 
ME.\T.  Quoique  la  maîtrefle  varangue  d'un 
vaiiïeau  ait  de  l'acculement ,  on  ne  dit 
cependant  jamais  qu'elle  eft  acculée  ,  à 
moins  qu'on  ne  la  compare  à  la  MaîtrefTe 
varangue  d'un  autre  vaiffeau;  mais  acculé 
s'applique  à  toutes  les  autres  varangues  qui 
s'éloignent  d'elle  pour  aller  fur  l'avant  ou 
fur  l'arriére.  La  quantité  d'acculement  des 
varangues  fait  modifier  ou  augmenter  l'idée 
que  l'on  attache  au  mot  acculé:  ainfi,  l'on 
appelle  varangues  demi-acculées  celles  dont 
les  branches  forment  entr'elles  un  angle 
obtus  ;  les  varangues  acculées  font  celles 
dont  les  branches  forment  un  angle  aigu  , 
ou  même  droit:  &  la  dernière  des  varan- 
gues ,  tant  de  l'avant  que  de  l'arriére  du 
vaifTeau  ,  fe  nomme  fcurcat ,  nom  qu'elle 
tire  du  peu  d'ouverture  de  fes  brandies 
•qui  lui  donne  du  rapport  &.  de  la  refîeni- 
i»lance  avec  une  fourche. 
Tom£  l. 
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On  donne  auffi  le  nom  acculé  aux  ge- 
noux qui  font  joints  aux  varangues  iiauitvj. 
(  Al.  le  Chevalier  DELA   Cû  V  V  n  A  Y  E.) 

ACCULEMENT,  f  m.  (Arcniieâure 
navale.  )  terme  de  conftruClion  qui  iixe 
l'idée  fur  la  quantité  de  courbure ,  que  les 
conftrudeurs  donnent  aux  deux  branches 
de  chacune  des  varangues  d"un  vaifîeau. 
Les  \  arangues  font  appuyées  fur  la  quille 
parleur  milieu,  ik.  les  deux  branches  s'é- 
tendent adroite  &  à  gauclie  d'une  m.anierc 
fvmétrique.  Vers  le  milieu  du  vai/Teau  , 
fe  place  la  makrefl'e  varangue  ,  celle  de 
toutes  qui  efl  la  plus  plate  ou  dont  les  bran- 
ches ont  le  moins  de  courbure.  Plus  les 
autres  varangues  s'éloignent  de  celle-ci  , 
pour  aller  fur  l'a\'ant  ou  fur  l'arriére  ,  &. 
plus  leurs  branches  fe  courbent  pour  pren- 
dre la  configuration  ou  les  façons  que  le 
conllruéleur  a  fixées  au  vailTeau. 

D'après  ces  connoiflances ,  on  peut  pren- 
dre une  idée  nette  de  l'acculement  ,  en 
diiant  que  c'eft  la  diftance  perpendiculaire 
prife  de  l'extrémité  extérieure  des  varan- 
gues ,  à  un  plan  horizontal ,  que  l'on  con- 
çoit pafTer  par  la  furface  fupérieure  de  la 
quille.  Ainfi ,  l'acculement  des  varangues 
eft  d'autant  plus  grand ,  que  cette  diftance 
eft  plus  confidérabie  ,  Se  cette  diftance  elle- 
même  eft  d'autant  plus  confidérable,  que  les 
branches  des  varangues ont  plus  de  courbure. 

Dans  la  ^/fj.  i  ,  (d'Archiieél.  nav.  Suppl. 
des  planches.)  fi  ^^  eft  confidéré  comme 
repréfentant  la  maîtrefle  varangue  d'un 
vai.Teau  ,  les  quantités  AC,  BD  ,  qui 
s'élèvent  du  plan  aux  extrémités  de  la  va- 
rangue ,  fe  nomment  acculemens  de  la  mai- 
treffé  varangue.  Dans  la  _/%.  2  ,  AC,  BD  , 
font  l'acculement  d'une  autre  varangue  A  B  , 
prife  du  même  \aifleau  ,  mais  placée  en 
arrière  de  la  maîtrefle  varangue. 

L'acculement  de  la  maîtrefle  varangue  eft 
ordinairement  la  vingt-quatrième  partie  de 
fa  longueur  ,  dans  les  gros  vaiflèaux  :  de 
la  dix-huitieme ,  dans  les  vaiflèaux  d'une 
grandeur  mitoyenne  ;  8c  de  la  douzième  , 
dans  les  petits  vaiffeaux  (il  n'eft  ici  quef- 
tion  que  des  vaiflèaux  de  guenv)  en  forte 
que  les  gros  vaiflèaux  ont  moins  d'accu- 
lement ,  Se  font  plus  plais  pardcffous  que 
les  petits.  Ces  règles  ne  font  cependant 
point  fixes ,   &  même  il   eft  rare  que  les 
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conrtrudleurs  s'y  conforment.  Ils  ont  quel- 
quefois donné  d'acculement  à  la  maîtreïïe 
varangue  jufqu'à  la  fixieme  &  même  cin- 
quième partie  defalongueur.  {Al.DuLAc) 

ACCULER  ,  {Alan)  fe  dit  lorfque  le 
cheval  qui  manie  fur  les  voltes  ne  va  pas 
aflêz  en  avant  à  chacun  de  fes  temps  &  de 
fes  mouvemens  ;  ce  qui  fait  que  fes  épaules 
n'embrafient  pas  affez  de  terrain  ,  &  que 
fa  croupe  s'approche  trop  près  du  centre 
de  la  volte.  Cheval  acculé ,  votre  cheval 
s'accule  &  s'emable  tout  à  la  fois.  Les 
chevaux  ont  naturellement  de  l'inclination 
à  s'acculer  en  faifant  les  demi  -  voltes. 
Çuand  les  Italiens  travaillent  les  chevaux 
au  répolon  ,  ils  affe<flent  de  les  acculer. 
Acculer  a  un  autre  fens  parmi  le  vulgaire  , 
&  fe  dit  d'un  cheval  qui  fe  jette  &  s'aban- 
donne fur  la  croupe  en  défordre,  lorfqu'on 
l'arrête  ou  qu'on  le  tire  en  arrière.  Voye^ 
,V0LTE,  PlÉPOLON  ,  (S-c.   {V) 

ACCUMULATION  ,  f.  f.  entaffement  , 
amas  de  plufieurs  chofes  enfemhle.  Ce  mot  eft 
iàit  du  Latin  ad ,  &  cumulus ,  monceau. 

Accumulation  ou  Cumulation  en 
Droit,  eu  la  jondlion  de  plufieurs  titres 
avec  lefquels  un-  prétendant  fe  préfente 
pour  obtenir  un  héritage  ou  un  bénérîce  , 
qu'un  feul  de  ces  titres  pourroit  lui  ac- 
quérir. Vovei  Cumulation.  (H) 

ACCUSATEUR  ,  f  m.  en  Droit  ,  eu 
celui  qui  pourfuit  quelqu'un  en  f  uftice  pour 
la  réparation  d'un  crime  qu'il  lui  împute. 
Chez  les  Romains  l'accufation  étoit  publi- 
que ,  &  tout  citoyen  fe  pouvoit  porter 
accufateur.  En  France  un  particulier  ne  fe 
peut  porter  accufateur  qu'entant  que  le 
crime  lui  a  apporté  perfonnelîement  du 
gommage,  &  il  ne  peut  conclure  qu'à  des 
réparations  civiles  :  mais  il  n'appartient 
qu'au  miniftere  public ,  c'eft-à-dire,  au  pro- 
cureur général  ou  fon  fubûitut ,  de  conclure 
à  des  réparations  pénales  ;  c'eft  lui  feul  qui 
eft  chargé  de  la  vindicte  publique.  Et  le 
particulier  qui  révèle  en  juftice  un  crime 
où  il  n'eft  point  intérefle  ,  n'eft  point  ac- 
rufateur ,  mais  fimple  dénonciateur  ,  at- 
tendu qu'il  n'entre  pour  rien  dans  la  pro- 
cédure ,  &  n'eft  point  pourfuivant  concur- 
remment avec  le  procureur-général,  comme 
Teft  Vaccufateur  intérefîe. 

Dans  le  cas  oii  l'accufé  fe  trouveroit  in- 
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nocent  par  l'événemeut  du  procès ,  Vaccu^ 
fateur  privé  doit  être  condamné  à  des 
dommages  8c  intérêts ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  cas  ;  a.u  contraire  du  pro- 
cureur-général ,  contre  lequel  l'accufé  ab- 
fous  ne  peut  prétendi-e  de  recours  pour 
raifon  de  dommages  &  intérêts  ;  pa.rce  que 
l'ufage  de  ce  recours  nuiroit  à  la  rechei- 
che  des  crimes,  attendu  que  les  procureurs 
du  roi  ne  l'entreprendroient  qu'en  trem- 
blant ,  s'ils  étoient  refponfables  en  leur 
nom  de  l'événement  du  procès.  Seulement," 
fi  au  défaut  de  partie  civile  il  y  a  un  dénon- 
ciateur, l'accufé  abfous  pourra  s'en  prendre 
à  lui  pour  fes  dommages  &  intérêts. 

Accufateur  diffère  de  dénonciateur  ,  en 
ce  qu'on  fuppofe  que  le  premier  eft  intéreflii 
à  la  recherche  du  crime  qu'il  révèle,  au 
contraire  du  dénonciateur. 

ACCUSATIF,  f.  na.  terme  de  Gram- 
maire j  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  qua- 
trième cas  des  noms  dans  les  langues  qui 
ont  des  déclinaifons ,  c'eft-à-dire,  dans  les 
langues  dont  les  noms  ont  des  terminaifons 
particulières  deftinées  à  marquer  diflerens 
rapports  ou  vues  paniculieres,  fouslefquel- 
les  l'efprit  confidere  le  même  objet.  «  Les 
»  cas  ont  été  inventés,  dit  Varron,  atin 
»  que  celui  qui  parle  puifîe  faire  connoître  , 
»  ou  qu'il  appelle  ,  ou  qu'il  donne  ,  ou 
»  qu'il  accufe.  »  Sunt  dejfinati  cafus  ut 
qui  de  altero  diceret  ,  dijiinguere  pojfet  , 
quîim  vocaret  ,  quiim  daret  ,  quiim  accu- 
laret  y  fie  alla  qucedam  dijcrimina  quœ  nos 
&  GriTcos  ad  declinandum  duxerunt.  Varro  , 
lib.  I.  de  Anal. 

Au  refte  les  noms  que  l'on  a  donnés  aux 
difféfens  cas  ne  font  tirés  qne  de  quelqu'un 
de  leurs  ufages ,  &  fur-tout  de  L'ufage  le 
plus  fréquent;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
n'en  aient  encore  plufieurs  autres ,  &  mème- 
de  tout  contraires  :  car  on  dit  également 
donner  à  quelqu'un  ,  &,  ôter  à  quelqu'un  , 
défendre  &  accufer  quelqu'un  ;  ce  qui  a 
porté  quelques  grammairiens  (  tel  eft  Sca— 
liger  )  à  rejeter  ces  dénominations ,  &  à 
ne  donner  à  chaque  cas  d'autre  nom  que 
celui  de  premier  ,  fécond  ,  &l  ainfi  de 
fijite  jufqu'à  l'ablatif,  qu'ils  appellent  le 
fixieme  cas. 

Mais  il  fufïît  d'obferver  que  l'ufage  des 
cas  ii'eftpas  refireiiit  à  celui  que   leur  dé-? 
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nomination  dnonce.  Tel  eft  un  fcigneiir 
qu'on  appelle  duc  ou  marquis  d'un  tel 
endroit  ;  il  n'en  eft  pas  moins  comte  ou 
baron  d'un  autre.  Ainfi  nous  croyons  que 
l'on  doit  conferver  ces  anciennes  déno- 
minations, pourvu  que  l'on  explique  les 
ditFérens  ufages  particuliers  de  chaque  cas. 

Uaccufaiif  tat  donc  ainlî  appelé  ,  parce 
qu'il  fervoit  à  accufer  ,  accufare  aliquem  : 
niais  donnons  à  accufer  la  fîgnitication  de 
déclarer,  fignitication  qu'il  a  même  fou- 
vent  en  françois  ,  comme  quand  les  négo- 
cians  dilent  accufer  la  réception  d'une  let- 
tre i  &  les  joueurs  de  piquet ,  accu/^r  le 
point.  En  déterminant  enfuite  les  divers 
ufages  de  ces  cas  ,  j'en  trouve  trois  qu'il 
faut  bien  remarquer. 

I.  La  terminaifon  de  Vaccufatif  Cert  à 
faire  connoître  le  mot  qui  marque  le  terme 
ou  l'objet  de  l'aClion  que  le  verbe  iîgniiie. 
Augujfus  vieil  Antonium  ,  Augulte  \ain- 
quit  Antoine  :  Antonium  eft  le  terme  de 
l'action  de  vaincre  ;  ainiï  Antonium  eft  à 
Vaccujatif,  &  détermine  l'aiflion  de  vaincre. 
Voceni  pracludit  met  us  ,  dit  Phèdre  en 
parlant  des  grenouilles  épouvantées  du 
bruit  que  lit  le  foliveau  que  Jupiter  jeta 
dans  leur  marais;  la  peur  leur  étouffa  la 
voix  :  vocem  eft  donc  l'aclion  de  prœ- 
cludit.  Ovide  parlant  du  palais  du  Soleil , 
dit  que  materiem  fuperabat  opus  ;  mate- 
riem  ayant  la  terminaifon  de  Vaccufatif, 
me  fait  entendre  que  le  travail  fwpaffbit 
la  matière.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
verbes  aclifs  tranlîtifs ,  fans  qu'il  puilTe  y 
avoir  d'exception ,  tant  que  ces  verbes  font 
préfentés  fous  la  forme  d'aélifs  tranlîtifs. 

Le  fécond  fervice  de  Vaccufatif,  c'eft  de 
terminer  une  de  ces  prépofitions  qu'un 
ufage  arbitraire  de  la  langue  Latine  déter- 
niuie  par  Vaccufatif.  Une  prépofition  n'a 
par  elle-même  qu'un  fens  appellatif  ;  elle 
ne  marque  qu'une  forte  ,  une  efpece  de 
rapport  particulier  ;  mais  ce  rapport  eft 
enfuite  appliqué  ,  &  pour  ainii  dire  indi- 
vidualifé  par  le  nom  qui  eft  le  complément 
de  la  prépofition  :  par  exemple ,  il  s'ejl 
levé  avant  ,  cette  prépofition  avant  mar- 
que une  priorité.  Voilà  l'elpece  de  rap- 
port :  mais  ce  rapport  doit  être  déterminé. 
Mon  efprit  eft  en  fufpens  jufqu'à  ce  que 
vpus  me   diiîez   avant  qui  ou  avant   quoi.  \ 
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//  s'c(l  levé  avant  le  Jour  ,  ante  diem  ; 
cet  accufatift//V.7i  détermine,  fixe  la  figni- 
tication  de  ante.  J'ai  dit  qu'en  ces  occa- 
lions  ce  n'étoit  que  par  un  ufage  arbi- 
traire que  l'on  donnoit  au  nom  détermi- 
nant la  terminaifon.de  Vaccufatif;  car  au 
fond  ce  n'eft  que  la  valeur  du  nom  qui 
détermine  la  prépofition  :  &  comme  les 
noms  latins  8l  les  noms  grecs  ont  diffé- 
rentes terminaifons ,  il  falloit  bien  qu'alors 
ils  en  eu/Tent  une;  or  ,  l'u(age  a  confacré 
la  terminaiibn  de  Vaccufatif  après  certaines 
prépofitions  ,  &  celle  de  l'ablatif  après 
d'autres  ;  &,  en  grec  il  y  a  des  prépofi- 
tions qui  fe  conftruifent  auffi  avec  le 
génitif 

Le  troifieme  ufage  de  Vaccufatif  eft 
d'être  le  fuppôt .  de  l'infinitif,  comme  le 
nominatif  l'eft  avec  les  modes  finis  ;  ainfl 
comme  on  dit  à  l'indicatif  Petrus  legit  , 
Pierre  lit  ,  on  dit  à  l'infinitif  Petrum  le^ 
gère  ,  Pierre  lire  ,  ou  Petrum  legij/e , 
Pierre  avoir  lu.  Ainii  la  conftruClion  de 
l'infinitif  fe  trouve  diftinguée  de  la  conf- 
truélion  d'un  nom  avec  quelqu'un  des  au- 
tres modes  ;  car  avec  ces  modes  le  nom 
fe  met  au  nominatif 

Que  fi  l'on  trouve  quelquefois  au  no- 
minatif un  nom  conftruit  avec  un  infini- 
tif, comme  quand  Horace  a  dit  patiens 
vocari  Cœfaris  ultor ,  a.\i  lieu  de  patiens  te 
vocare  ultorem  ,•  c'eft  ou  par  imitation  des 
Grecs  qui  conftruifent  indifféremment  l'in- 
finitif, ou  avec  un  nominatif,  ou  avec  un 
accufatif,  ou  bien  c'eft  par  attradion  ;  car 
dans  ce  paffage  d'Horace ,  ultor  eft  attiré 
par  patiens  ,  qui  eft  au  même  cas  que 
ftius  Alariœ  :  tout  cela  fe  fait  par  le  rap- 
port d'identité.    Vojei    CONSTRUCTION. 

Pour  épargner  bien  des  peines ,  &pour 
abréger  bien  des  règles  de  la  méthode  or- 
■dinaire  au  fyjet  de  Vaccufatif,  obfervez: 

1°.  Que  lorfqu'un  accufatif  el\  conftruit 
avec  un  infinitif  ,  ces  deux  mots  forment 
un  fens  particulier  équivalent  à  un  nom  , 
c'eft-à-dire  ,  que  ce  fens  feroit  exprimé  ea 
un  feul  mot  par  un  nom,  fi  un  tel  nom 
avoit  été  introduit  èc  autorifé  par  l'ufage. 
Par  exemple,  pour  dire  Herum  effe  femper 
lenem  ,  mon  maître  eft  toujours  doux,  Te- 
rence  a  dit  heri  femper  leniias. 

2°.  D'où  il  fuit  que  comme  un  nom  peut 
Bbb  2 
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•être  le  fujet  d'une  propofinon  ,  de  même 
ce  fens  total  exprimé  par  un  accufaiife^'ec 
un  intinitif;  peut  .luffi  être  &  eft  fouvent 
le  fi-ijet  d'une  propolition. 

En  fécond  lieu  ,  comme  un  nom  eft  fou- 
vent  le  terme  de  l'asftion  qu'un  verbe  ad  if 
tranlîtif  iïgnitîe  ,  de  même  le  fens  total 
énoncé  par  un  nom  avec  un  infinitif  eÛ 
aufîî  le  terme  ou  l'objet  de  l'adlion  que 
ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voici  des 
exemples  de  l'un  &c  de  l'autre ,  &.  premiè- 
rement du  fens  total  qui  eil;  le  fujet  de  la 
propofition  ;  ce  qui,  ce  me  femble,  n'eft 
pas  afîez  remarqué.  Numanam  raticnem 
pracipitaiioni  &■  prœjudicio  effi  ohnoxiam 
Jatis  ccwperlum  efi.  Cailly  ,  Phil.  Mot 
à  mot,  l'entendement  humain  être  fujet  à 
la  précipitation  &  au  préjugé,  eftunechofe 
afîèz,  connue.  Ainfi  la  conilruélion  efi:  , 
itoc  ,  nempe  humanam  raticnem  ejfe  ob- 
Ttoxiam  pracipitaiioni  6*  prsjudicio  eji 
^fii/n*  ,  jèit  negotium  fatis  ccmpertum.  Hu- 
vuinam  rationem  ej/'e  ohnoxiam  précipita— 
tioni  &  prcejudicio  ,  voilà  le  fens  total  qui 
cft  le  fujet  de  la  proportion  ;  ejl-faiis  ccm- 
pertum en  efi  l'attribut. 

Caton  dans  Lucain  ,  liv.  IL  v.  288.  dit 
que  s'il  eft  coupable  de  prendre  le  parti  de 
la  république  ,  ce  fera  la  faute  des  dieux. 
Crimen  erit  Superis  &  me  fecijfe  nocentem. 
Hoc  ,  nempe  dcos  feciffe  me  nocentem  , 
de  m'avoir  fait  coupable  ;  voilà  le  fujet 
dont  l'attribut  eft  etit  crimen  Superis. 
Plante,  yh'iles  gl.  ad.  III.  fcen.  J.  v.  109. 
<3it  que  c'eft  une  conduite  louable  pour  un 
bomm.è  de  condition  qui  eft  riche  ,  de 
prendre  foin  lui-même  de  l'éducation  de 
fes  enfans;  que  c'eft  élever  un  monument 
à  fa  maifon  &  à  lui-même.  Laus  ejt  magno 
in  génère  &  in  diviiiis  maximis  libéras  , 
heminem  educare  ,  generi  monumentum  & 
fibi.  Conftruiiez  ,  homincm  cûnjHtutum 
magno  in  génère  8c  diviiiis  maximis  edu- 
care libères  ,  monumentum  generi  &  Jibi  ; 
hoc  ,  inquam  ,  eft  laus  ,-  ainfi  eft  laus  eft 
l'attribut  ,  &  les  mots  qui  précèdent  font 
un  fens  total ,  qui  eft  le  fujet  de  la  pro- 
poiîtion. 

11  y  a  en  françois  &  dans  toutes  les  lan- 
gues un  grand  nombre  d'exemples  pareils  ; 
on  en  don  faire  la  conilrudion  fui^•ant  le 
même  procédé.  //  ejt  doux  de  trouver  dans , 
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un  amant  qu'on  aime  ,  un  epouï  que  l'on 
doit  aimer,  Qainaut.  //,  iliud  ,  a  favoir 
l'avantage  ,  le  bonheur  de  trouver  dans  un 
amant  qu'on  aime  un  époux  que  l'on  doit 
aimer  !  voilà  un  fens  total ,  qui  eft  le  fujet 
de  la  propofition  ;  on  dit  de  ce  fens  total , 
de  ce  bonheur  ,  de  ce  //  ,  qu'j7  eft  doux  ; 
ainfi  eft  doux ,  c'eft  l'attribut. 

Qudm  bùnum  eft  correptum  manifeftare 
pcvnitentiam  !  eft  negotium  quàm  bonum. 
Eccli ,  c.  XX.  V.  4  conftruifez  :  hoc,  nempe 
heminem  correptum  manifellare  pœniten-' 
tiam  ,  eft  negoiium  quàm  bonum.  Il  eft 
beau  pour  celui  qu'on  reprend  de  quelque 
faute  ,  de  faire  connoitre  fon  repentir.  Il 
vaut  mieux  pour  un  efclave  d'être  inftruit 
que  de  parler  ,  plus  /cire  JatiiJS  eft  quàm 
ioqui  hominem  Jervum.  Plaute  ,  au.  I. 
Jcen.  j.  V.  57.  conftruifez  :  hoc  ,  nempe 
hominem  Jervum  plus  fcire  ,  eft  faiiùs 
quàm  hominem  jervum  Icqui.  Homincs 
efte  amicos  Dei  ,  quanta  eft  dignitas  ! 
Qu'il  eft  glorieux  pour  les  liommes  ,  dit 
Saint  Grégoire  le  Grand ,  d'être  les  amis 
de  Dieu  !  où  vous  voyez  que  le  fujet  de 
la  propofition  eft  ce  fens  total  ,  homincs 
ejje  amicos  Dei.  Le  même  procédé  peut 
faire  la  conftruêlion  en  françois  ,  &  dans 
quelqu'autre  langue  que  ce  puiflc  être. 
Il  ,  illud  ,  à  fa\  oir  d'être  les  amis  de 
Dieu  ,  eft  combien  glorieux  pour  les 
hommes  !  AJihi  femper  placuit  non  rege 
jolum  ,  fed  regno  liberari  rcmpublicam. 
Lett.  VII.  de  Brutus  à  Cicércn.  Hoc ,  fci- 
licet  rempublicam  liberari  non  foliim  ,  à 
rege  ,  fed  regno  ,  placuit  mihi.  J'ai  tou- 
jours fouhaité  que  la  république  fût  déli- 
vrée non  feulement  du  roi ,  mais  même 
de  l'autorité  royale. 

Je  pourrois  rapporterun  bien  plus  grand 
nombre  d'exemples  pareils  d'accuj'atifs  qui 
forment  avec  un  infinitif  un  fens  qui  eft 
le  fujet  d'une  propofition  :  paftbns  à  quel- 
ques exemples  où  le  fens  formé  par  un 
accujatif  &  un  infinitif,  eft  le  terme  de 
l'acfcion  d'un  verbe  aélif  tranfitif 

A  l'égard  du  fens  total ,  qui  eft  le  terme 
de  l'aiSlion  du  verbe  aciif ,  les  exemptes  en 
font  plus  communs.  Puio  te  efte  doélum  ; 
mot  à  mot  ,  Je  crois  toi  être  j'avant  ,■  & 
félon  notre  conftruêlion  ufuelle  ,  je  crois 
que  vous    êtes    favant.   Sperat  Je  palmaia 
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t^t  relaîaruni  ;  il  efpere  fci  être  celui  qui 
doit  rcmportci-  la  victoire  ,  il  efpere  qu'il 
remportota  la  vicloire. 

La  railbn  de  ces  accufatifs  latins  efi  donc 
qu'ils  fornicnt  un  fens  qui  efl  le  terme  de 
i'aclion  d'un  verbe  actif;  c'eit  donc  par  l'i- 
diotifme  de  l'une  &:  de  l'autre  langue  qu'il 
faut  expliquer  ces  façons  de  parler  ,  8c  non 
par  les  règles  ridicules  à^^que  retranché. 

A  l'égard  du  françois ,  nous  n'avons  ni 
déclinaifon  ni  cas  ;  nous  ne  faifons  ufage 
que  de  la  fimple  dénomination  des  noms , 
qui  ne  varient  leur  terminaifon  que  pour 
dillinguerle  pluriel  du  lîngulier.  Les  rap- 
ports ou  vues  de  l'efprit  que  les  Latins 
font  connoître  par  la  différence  de  la  ter- 
minaifon d'un  même  nom  ,  nous  les  mar- 
quons ,  ou  par  la  place  du  mot ,  ou  par  le 
fecours  des  prépofition?.  C'efl  ainfi  que 
nous  marquons  le  rapport  de  Vaccujatif 
en  plaçant  le  nom  après  le  verbe.  Au.^ujk 
vainquit  Antoine  ,  le  travail  furpajjbit  la  ma- 
tière. 11  n'y  a  fur  ce  point  que  quelques 
obfervations  à  faire  par  rapport  aux  pro- 
noms. Vojei  Article  ,  Cas  ,  Cons- 
truction. {F). 

ACCUSATION,  f  f  en  Drcit ,  cfl  la 
délation  d'un  crime  ou  délit  ,  faite  en  juf- 
tice  ,  ou  par  une  partie  privée  ,  ou  par  la 
partie  publique,  c'elt-à-dire,  le  procureur 
général  ou  fon  fubftitut.  Voyei  ACTION  & 
Information.  Ce  mot  vient  du  latin 
aecufatio  ,   qui  iîgniiie  la  même  chofe. 

Chez  les  Romains  il  n'y  avoit  point  d'ac- 
cufateur  public  pour  les  crimes  publics: 
chaque  particulier,  foit  qu'il  y  fût  intérefîe 
ou  non  ,  en  pouvoit  pourfuivre  la  vindicfle  : 
mais  Vaccujation  des  crimes  privés  n'étoit 
recevable  qu'en  la  bouche  de  ceux  qui  y 
avoient  intérêt.  Perfonne  ,  par  exemple, 
ne  pouvoit  accufer  une  femme  d'adultère 
que  fon  mari  ;  &  cette  loi  s'obferve  encore 
parmi  nous  ,  au  moins  dans  ce  cas  parti- 
culier.  r^j'É-j  Adultère. 

Le  terme  à'accujation  n'avoir  lieu  même 
qu'à  l'égard  des  crimes  publics  :  la  pourfuite 
d'un  crime  ou  délit  particulier  s'appelloit 
amplement  adicn.  Voye^  ACTION. 

Caton  ,  le  plus  honnête  homme  de  fon 
lîecle  ,  fut  accufé  quarante  deux  fois  ,  & 
abfous  autant  de  fois.  Voyei  Absolu- 
tion. 
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Quand  i'accufé  accufe  fon  accufateur  , 
cela  s'appelle  récrimination  ,  laquelle  n'ell 
point  admif'c  que  I'accufé  n'ait  commencé 
par  fe  purger,  l-cyei  RÉCRIMINATION. 

Les  lois  cruelles  de  l'inquilîtion  exigent 
de  I'accufé  qu'il  s'accufe  lui-même  du  crime 
qu'on  lui  impute.    Fqj'f^  LxQUlSlTION. 

C'étoit  autrefois  la  coutume  dans  quel- 
ques parties  de  l'Europe  ,  Icifquc  Vaccufa-^ 
lion  etoit  grave  ,  qu'on  la  décidât  par  le 
combat  ,  ou  qu'on  obligeât  I'accufé  à  fe 
purger  par  ferment  ;  ferment  qui  néan- 
moins ne  fuffifoit  pas  pour  le  purger  ,  à 
m.oins  qu'un  certain  nombre  de  fes  voiiîns 
ou  de  fes  connoillances  ne  juraffent  con- 
jointement avec  lui.  Voyei  Duel,  Com- 
bat ,  Serment,  Purgation  ,  &c. 

C'eft  fans  doute  par  une  fuite  de  cet 
ufage  qui  a  été  long-temps  en  vigueur  en 
Angleterre  ,  qu'on  y  appelle  encore  celui 
qui  s'intéreîTant  à  la  perfonne  d'un  mort , 
fe  porte  accufateur  du  meurtrier  ,  appelant 
&  I'accufé  appelé.  (H) 

Accusation  secrète,  {Politiq.) 
eft  la  délation  d'un  crime  ou  délit,  vrai  ou 
faux  ,  faite  à  un  miniftre  de  la  juilice ,  par 
une  partie  privée  ,  qui  n'a  point  d'intérêt 
particulier  à  la  pourfuite  du  crinie  ,  Si  dont 
on  reçoit  la  délation  fans  preuves.  On 
fent  aïïêz  par  cette  déhnition  ,  que  les  ac— 
cufations  fecretes  font  un  abus  raanifelle  , 
quoique  confacré  chez  plufieurs  nations. 
Elles  n'y  font  nécefîaires  qu'en  ccnféquence 
de  la  foibleffe  du  gouvernement.  Elles  ren- 
dent les  hommes  faux  &  perfides.  Celui  qui 
peut  foupçonner  un  délateur  dans  fon  con- 
cit03'en  ,  y  voit  bientôt  un  ennemi  :  on 
s'accoutume  à  mafquer  fes  fentimens ,  8c 
l'habitude  que  l'on  contracîe  de  les  cacher 
aux  autres  ,  fait  bientôt  qu'on  fe  les  cache 
à  foi-même.  Malheureux  les  hommes  dans 
cette  trille  lltuaiion  !  ils  errent  fur  une  vafle 
mer  ,  occupés  uniquement  à  fe  fun-er  des 
délateurs  ,  comme  d'autant  demonfrres  qui 
les  menacent;  l'incertitude  de  l'avenir  cou- 
vre pour  eux  d'amertume  le  m.oment  pré- 
fent.  Privés  des  plaifîrs  iï  doux  de  la  tran- 
quillité 8c  de  la  fécurité,  à  peine  quelques 
infians  de  bonheur  répandus  çà  8c  là  fur 
leur  malheureufe  vie  ,  oc  dont  ils  joui/Tent 
à  la  hâte  8c  dans  le  trouble  ,  les  confolent— 
ils  d'avoir   vécu.    Efl-ce  parmi  de  pareils 
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hommes  que  nous  trouverons  d'intrépides 
foldats ,  défeafeiirs  du  trône  ,  de  la  patrie  ? 
Y  trouverons-nous  des  raagiftrats  incorrup- 
tibles ,  qui  fâchent  foutenir  8c  développer 
les  véritables  intérêts  du  fouverain  avec  une 
éloquence  libre  &  patriotique  ,  qui  portent 
au  trône  avec  les  tributs  ,  l'amour  8c  les 
bénédiclions  de  tous  les  ordres  des  ci- 
toyens ,  pour  en  rapporter  au  palais  des 
grands  ,  Sa.  à  l'humble  toit  du  pauvre  ,  la 
lecurité  ,  la  paix ,  l'efpérance  induftrieufe 
d'améliorer  fonfort ,  levain  utile  de  la  fer- 
mentation 8c  principe  de  la  vie  des  états  ? 

Qui  peut  fe  défendre  de  la  calomnie  , 
quand  elle  ell  armée  du  bouclier  impéné- 
trable de  la  tyrannie  ,  le  fecret  ?  Quel 
miférable  gouvernement  que  celui  où  le 
fouverain  loupçonne  un  ennemi  dans  cha- 
cun de  fes  fujets  ,  8c  fe  croit  forcé  pour  le 
repos  public  de  troubler  celui  de  chaque 
citoyen  ? 

Quels  font  donc  les  motifs  par  lefquels 
on  prétend  juftitier  les  accufaiions  &  les 
peines  fecretes  ?  la  tranquillité  publique, 
le  maintien  de  la  forme  du  gouvernement  r 
Il  faut  avouer  que  c'eil  une  étrange  conf- 
titution  ,  que  celle  oii  le  gouvernement  , 
qui  a  déjà  pour  lui  la  force  8c  l'opinion , 
craint  encore  chaque  particulier.  La  fureté 
de  l'accufateur  ?  les  loix  ne  le  défendent 
donc  pas  fuffifamment  :  il  y  a  donc  des 
fiijets  plus  puiiîans  que  le  fouverain  &c  les 
lois.  La  néceffité  de  fauver  le  délateur  de 
l'infamie  .''  c'efl-à-dire  que ,  dans  le  même 
état  ,  la  calomnie  publique  fera  punie  ,  8c 
la  calomnie  fecrete  autorifée.  La  nature 
du  délit  ?  fi  les  actions  indifférentes  ,  ou 
même  utiles  au  bien  public  ,  font  déférées 
fie  punies  commes  criminelles, on  a  raifon: 
Vaccufaiion  &  le  jugement  ne  peuvent  ja- 
mais être  allez  fecrets.  Mais  peut -il  y 
avoir  un  crime,  c'eft-à-dire  ,  une  violation 
des  droits  de  la  fociété ,  qu'il  ne  foit  pas 
de  l'intérêt  de  tous  de  punir  publiquement } 
Je  refpecle  tous  les  gouvernemens ,  &.  je 
ne  parle  d'aucun  en  particulier.  Telle  eft 
quelquefois  la  nature  des  circonftances,  que 
Jes  abus  font  inbérens  à  la  conftitution  d'un 
état  ,  8c  qu'on  peut  croire  qu'il  n'eil  pas 
poflibledeles  extirper  fans  détruire  le  corps 
politique. 

A'I,  de  Montefquieii  a  déjà  dit  que  les 
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accufaîîons  publiques  font  conformes  à  la 
nature  du  gouvernement  républicain  ,  o\x 
le  zèle  du  bien  public  doit  être  la  première 
pafîion  des  citoyens  :  ?^  que  dans  les  mo- 
narchies ,  où  ce  fentiment  eft  plus  foible 
par  la  nature  du  gouvernement ,  c'eft  un 
établiiî'ement  fage  que  celui  des  magiilrats 
qui ,  faifant  les  fonctions  de  partie  publique, 
mettent  en  caufe  les  intracleurs  des  lois. 
Mais  tout  gouvernement ,  foit  républicain  , 
foit  monarchique  ,  doit  infliger  au  calom- 
niateur la  peine  décernée  conue  le  crime 
dont  il  fe  porte  accufateur.  (D.  F.) 

ACCUSE  ,  en  Droit  ,  eft  celui  qu'où 
pourfuit  en  juftice  pour  la  réparation  d'un 
crime  qu'on  lui  impute.  11  elt  de  l'efience 
de  la  procédure  criminelle  ,  qu'il  foit  en- 
tendu avant  que  d'être  jugé  ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  foit  contumax  ou  refufe  de  répondre  ; 
auxquels  cas  ,  après  l'avoir  fonmié  de  fe 
repréfenter  ou  de  répondre  ,  on  palîe  outre 
au  jugement  du  procès.  11  doit  répondre? 
préfent  &c  en  perfonne ,  8c  non  pas  par 
procureur ,  fi  ce  n'eft  qu'il  ne  fût  pas  Iç 
François ,  auquel  cas  on  lui  adjoindroit  un 
interprète  qui  expliqueroit  fes  rtponfes  au 
juge.  Vûjei  Interprète  ,  Muet  ,  & 
Contumax. 

11  n'eft  point  reçu  à  uf.ir  de  récrimina- 
tion ,  qu'il  n'ait  purgé  l'accufation  contre 
lui  intentée. 

Uaccufé  nieurt  imegri  Jlaiûs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fans  flétrifTure  ,  lorfqu'il  meurt  avant 
le  jugem.ent  de  fon  procès ,  nonobitant  que 
les  informations  fufîcnt  achevées  8c  qu'elles 
fufîcnt  concluantes  contre  lui  ;  nonobftant 
même  qu'il  fût  déjà  condamné  par  les  pre- 
miers juges,  pourvu  que  l'appel  n'ait  point 
encore  été  confirmé  par  des  juges  fouve- 
rains ,  fi  ce  n'eft  que  l'accufation  ait  pour 
objet  un  crime  de  îefe-majefté.  Et  par  con- 
féquent  fes  biens  ne  font  pas  fujets  en  ce 
cas  à  contifcation  :  ce  qui  n'empêche  pour- 
tant pas  que  la  partie  civile  ne  puiffe  ré- 
péter ki  dommages  8c  intérêts  contre  les 
héritiers;  lefquels  n'ont  d'autre  m.o^en  de 
s'en  faire  décharger  ,  que  de  purger  la  mé» 
moii-e  du  défunt.    Voyei  MÉMOIRE. 

Un  ecçléfiaftique  accuje  ne  peut  point 
réfigner  ,  quand  le  crime  emporte  la  priva-» 
tion  de  fon  bénéfice.  (H) 

On  peut  être  criuainel,  fans  être  accujé j 
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l'on  peut  de  même  être  accufi ,  fanî  être 
criminel.  Mais  cette  dernière  conlîdéra- 
tion,  qui  doit  faire  trembler  tout  homme 
chargé  de  juger  fon  femblable  ,  lui  impofe 
du  moins  l'obligation  indifpenfable  detral- 
t-er  l'accufe  avec  toutes  fortes  d'égards ,  tant 
qu'il  n'eft  qa'accufe  ou  prévenu  ;  fans  quoi , 
il  feroit  dangereux  qu'il  ne  fit  fupporter  à 
l'innocent  des  peines  qui  ne  font  ducs  qu'au 
coupable.  Peut-on  fe  flatter  que  la  procé- 
dure criminelle  fuive  toujours  cette  règle 
dont  l'humanité  lui  crie  de  ne  s'écarter  jamais? 

Ou  l'accufé  eft  préfent  ,  ou  il  eft  fugitif. 
Au  dernier  cas  ,  la  pourfuite  fe  fait  contre 
lui  par  contumace.  Si  au  contraire  l'accufé 
n'a  pas  pris  la  fuite,  l'ufage,  le  croiroit- 
on  ,  dans  un  pays  où  l'on  fe  pique  de 
douceur  ,  de  feniibiliié  ,  d'amour  pour  fes 
femblables ,  l'ufage  eft  de  le  jeter  dans  une 
prifon  ,  de  le  charger  de  fers ,  de  lui  in- 
terdire toute  communication  avec  des  con- 
ieils ,  d'entendre  en  fecret  des  témoins  dont 
on  lui  cache  jufqu'au  nom,  de  renvoyer 
à  la  fin  de  l'inftru6lion  du  procès,  l'exa- 
men des  faits  qu'il  allègue  pour  fa  défenfe  ; 
de  traiter  ,  en  un  mot  ,  à  fon  infu  ,  de  fa 
fortune,  de  fa  vie,  de  fon  honneur  ,  Se 
même  de   l'honneur  de  fa  famille. 

Lorfque  le  juge  a  de  la  forte  accumulé 
les  déportions  &.  les  preuves  ,  il  examine 
ce  qui  enréfulte.  S'il  n'y  voit  rien  qui  charge 
l'accufé ,  alors  il  le  renvoie  quitte  &  abfous  ; 
fouvent  même  il  lui  réferve  fes  dommages 
&  intérêts  ,  contre  l'accufateur.  Mais  s'il 
fort  des  dépofitions,d'aiîez  puifîans  indices 
pour  faire  préfumer  légalement  que  l'iit-ci^t'' 
eft  coupable ,  alors  le  juge  ordonne  que  les 
témoins  feront  ouis  de  nouveau  fur  les  faits 
qu'ils  ont  atteftés ,  &  qu'ils  feront  préfentés 
au  prévenu  ,  c'eft  ce  qui  s'appelle  régler  la 
procédure  à  l'extraordinaire.  Dès  ce  mo- 
ment ,  il  y  a  préfoniption  légale  que  l'ac- 
cujé  eft  criminel. 

C'eft  aiiiTi  dès  ce  moment  feul  que  la 
juftice  eft  pardonnable  d'agir  avec  rigueur 
contre  lui.  Mais  jufques-là  pourquoi  le 
traiter  avec  re\érité  ?  Pourquoi  le  précipiter 
dans  un  cachot  où  il  eft  confondu  avec 
les  plus  vils  des  humains .''  Pourquoi  l'arra- 
cher à  fes  biens  ,  à  fon  domicile  ,  à  fes 
amis  ,  à  une  époufe  chérie  ,  à  des  enfans 
qui  ont  befoin  de  fes  fecours  .''  c'eft-à- 
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dire,  pourquoi  le  punir  d'avance  par  l'en- 
droit le  plus  fenfibie  de  noire  être  ;  Quel- 
que folennelle  que  foit  enfuit e  la  répara- 
tion ,  fi  cet  accufé  eft  déclaré  innocent  , 
elle  ne  lui  rendra  jamais  ce  qu'une  rigueur 
précipitée  lui  a  ravi.  Par  conféquent  cette 
rigueur  m  paroît  pas  jufte. 

Pour  qu'elle  fût  excufable  ,  il  faudroit 
qu'elle  fût  néceftaire  5  il  faudroit  confé- 
queniment  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre  moyen 
d'alTurer  la  punition  du  crime  ,  fuppofé 
que  le  prévenu  fût  criminel.  Mais  comment 
faifoit-on  dans  Athènes ,  où  les  plus  grands 
criminels  même  jouiffoient  d'une  liberté 
pleine  &  entière  pendant  tout  le  temps 
que  duroit  l'inftrudlion  de  leur  procès  ? 
Comment  faifoit-on  à  Rome  ,  où  nul  ac- 
cufé ne  ceflbit  d'être  libre  ,  que  lorfqu'il 
étoit  convaincu  &  condamné  ?  Comment 
fait-on  en  Angleterre  ,  où  la  loi  habeas 
corpus  défend  tout-à-la-fois  de  tenir  un 
citoyen  en  prifon  au  delà  de  vingt-quatre 
heures  fans  l'interroger  ,  &  veut  qu'après 
cet  intervalle  on  le  relâche  fous  caution  , 
jufqu'à  ce  que  fon  procès  lui  foit  fait. 

L'impératrice  de  Rufîîe  ,  dans  cette  belle 
inftruèlion  que  la  raifon  femble  avoir  dic- 
tée pour  le  bonheur  de  l'humanité  ,  &  qui 
devroitètre  le  manuel  des  lésriilateurs  &des 
juges  ,  a  h  bien  dit  ,  art.  157  :  <<  C'eft  une 
»    différence  d'arrêter  quelqu'un  ou  de  le 

»   mettre  en  prifon Il  ne  faut  pas  que  le 

»  même  lieu  ferve  à  mettre  en  fureté  un 
»  homme  accufé  d'un  crime  avec  quelque 
»  vraiiemblance ,  &  un  homme  qui  en 
»    eft  convaincu  ,    &c.    ». 

Il  feroit  donc  à  défirer  qu'il  y  eût  pour 
les  prévenus  un  lieu  de  détention  ou  de 
fureté  qui  ne  fût  point  la  prifon  ;  je  voa- 
drois  qu'au  lieu  d'y  rencontrer  la  mifere  & 
le  déshonneur  ,  ils  y  trouvaient  prefque 
les  mêmes  commodités  que  dans  leurs  do- 
miciles ,  qu'ils  n'y  perdiflent  rien  de  l'eC- 
time  publique  ;  qu'on  ne  les  y  rétînt 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
conftater  leur  crime  ,  ou  vérilier  leur  in- 
nocence :  peut-être  même  devroit-on  les 
lai/Ter  vaquer  à  leurs  fond:ions,  s'ils  four- 
niiïbient  caution  de  fe  repréfenter  lorfque 
la  juftice  les  réclameroit.  Il  eft  à  propos 
de  réferver  la  punition  ,  &  la  prifon  en 
eft  une  pour  les  feuls  crisiineis. 
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Et  même  ,  comme  il  n'exifle  jamais  , 
avant  la  condamnation ,  que  des  prefomp- 
tions  du  crime  ;  comme  i'accuje  peut  en- 
core prouver  Ton  innocen:;e  ,  il  faudroit 
écarter  des  prifons  &  de  l'inftruclion  des 
procès  criminels  ,  toute  fé\'érité  que  les 
circonftances  ne  rendroient  pas  nécefîaire. 
Par  exemple  ,  à  quoi  bon  les  cachots  , 
puifque  la  détention  n'y  éil  pas  plus  affli- 
r,ée  que  dans  toute  autre  chambre  de  la 
prifon  ?  Ou  fi  l'on  veut  abfolument  qu'il 
y  en  ait ,  eft-il  befoin  d'y  mettre  les  pri- 
îbnniers  aux  fers  ?  Ne  fufHt-il  pas  aulïï  , 
n'eft-ce  pas  même  trop  de  les  y  priver 
de  la  lumière  ,  fans  leur  y  taire  refpirer 
un  air  corrompu ,   &c.  / 

Il  eit  une  chofe  fur-tout  qui  fait  peine 
aux  âmes  fenfibles  ,  c'efl  qu'un  accuje  foit 
dénué  de  confeils  ;  c'eft  qu'on  lui  cache  le 
nom  6c  les  dépolitions  des  témoins  qu'on 
a  rafTemblés  contre  lui.  11  ne  les  voit ,  on 
ne  lui  fait  part  de  ce  qu'ils  ont  dit  ,  qu'au 
moment  où  ils  lui  font  confrontés  ;  moment 
qui  n'eîl:  jamais  long ,  &  où  Vaccufe  ne 
fauroit  jouir  de  fa  préfence  d'efprit  parce 
que  cette  formalité  lui  annonce  que  fon 
procès  eft  réglé  à  l'extraordinaire. 

Terraiïbn  ,  dans  fon  Hijloire  de  la  Ju- 
rifprudence  Romaine  ,  obfer\'e  qu'à  Rome 
on  donnoit  à  l'accufé  jufqu'à  quatre  défen- 
feurs  ;  que  les  déportions  fe  lifoient  tout 
haut  ;  qu'on  laiflbit  au  prévenu  le  temps 
d'y  répondre  ,  &  de  fe  concerter  avec  les 
hommes  généreux  qui  s'étoient  chargés  du 
foin   de  le  juiHher. 

Quel  inconvénient  trouveroit-on  à  fui- 
vre  parmi  nous  cette  procédure  noble  & 
franche  qui  refpiroit  ,  comme  on  l'a  fi  bien 
dit  ,  toute  la  magnanimité  Romaine  , 
tandis  que  la  nôtre  femble  n'annoncer  que 
la  timidité  ,  la  défiance  ,  l'envie  de  fur- 
prendre  ?  D'où  \  ient  ne  nommeroit-on 
pas  tout  de  fuite  les  témoins  à  l'accufé  , 
&.  ne  lui  donneroit-on  pas  une  copie  de 
leurs  dépoiitions  }  D'où  vient  lui  feroit-il 
défendu  d'en  conférer  avec  im  confeil  } 

L'article  8  du  titre  14  de  l'ordonnance 
de  1 670  ne  le  permet  pas ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
cas  du  péculat ,  concuffion  ,  banqueroute 
frauduleufe  ,  &c.  «  Quoi  !  s'écrie  là-defTus 
5»  rilliiflre  auteur  du  Commentaire  fur  le 
i>    traite    des    délits     &"  des   peines  ,  votre 
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»  loi  permet  qu'un  concufïïonnaire  ,  un 
»  banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au 
»  minirtere  d'un  a^'ocat  ,  &.  très-fouvent 
»  un  homme  d'honneur  eft  privé  de  ce 
»  fecours  !  S'il  peut  fe  trouver  une  feule 
»  occafion  où  un  innocent  feroit  juftitié 
»  par  le  miniftere  d'un  avocat ,  n'eft-il 
»  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en  prive  eft  in- 
»   jufte  »  ? 

il  faut  le  dire  à  la  gloire  des  rédadleurs 
de  l'ordonnance  :  cet  article  8  ne  pafla 
point  de  toutes  les  voix.  Le  premier  pré- 
lident  de  Lamoignon  le  combattit  a^■ec 
une  force  qui  auroit  bien  du  perfuader  fej 
collègues.  Les  générations  les  plus  reculées 
ne  liront  qu'avec  attendrifTement  les  réfle- 
xions fages  qu'il  fit  contre  cet  article.  «  Il 
»  eft  vrai ,  difoit-il ,  que  quelques  criminels 
»  fe  font  échappés  des  inains  de  leurs  juges 
»  &.  exemptés  des  peines ,  par  le  moyen 
»  de  leur  confeil.  Mais  fi  le  confeil  a  fauve 
N>  quelques  coupaljles ,  ne  peut-il  pas  arri- 
»   ver  auffi  que  des  innocens  périfTent  faute 

»   de  confeil  ?  Or  il  eft  certain  qu'entre 

»  tous  les  maux  qui  peuvent  arriver  dan» 
»  la  diftribution  de  lajuftice,  aucun  n'eft 
»  comparable  à  celui  de  faire  mourir  un 
»  innocent  ;  il  vaudroit  mieux  abfoudrc 
»  mille  coupables  ,  &c.  ».  Voyei  le  Pro- 
cès-verbal  de  l'Ordonnance. 

Je  ne  doute  point  que  ces  réflexions  ne 
déterminaflent  le  légiflateur  à  donner  un 
confeil  aux  accufés ,  fi  l'on  venoit  à  ré- 
former aujourd'hui  cette  ordonnance  cri- 
minelle qui  a  tant  befoin  de  réforme. 
L'impératrice  de  Ruftie  ,  dans  cette  inf- 
truiîion  qui  doit  diriger  les  rédacteurs  de 
fon  code  ,  fait  une  obfervation  digne  tout- 
à-la-fois  de  Socrate  &.  de  Titus.  «  So'us 
»  un  gouvernement  modéré,  dit-elle  ,  art. 
»  105  ,  on  n'ôte  la  vie  à  perfonne  ,  à 
»  moins  que  la  patrie  ne  s'élève  contre 
»  lui  ;  &  la  patrie  ne  demanda  jamais 
»  la  vie  de  perfonne ,  fans  lui  avoir  donné 
»  auparavant  tous  les  moyens  de  fe  défen- 
»  dre  ».  Le  roi  de  Sardaigne ,  dans  le 
code  qu'il  a  publié  en  1770,  n'apashéfitë 
à  fuivre  cette  route  ,  Se  à  donner  aux 
accufés  des  défenfeurs  plus  propres  à  éclai- 
rer le  juge  &.  à  tranquillifer  fa  confcience  , 
qu'à  fàvorifer  les  coupables.  Il  v  laifie  à 
ceux-ci  la  liberté  de  choifir  leurs  avocats 
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8c  leurs  procureurs  ;  il  y  prend  môme 
des  moyens  pour  leur  en  afTurer  le  mi- 
niftere. 

Une  difpofîtion  pareille  tourneroit  à  la 
gloire  de  notre  iégiflation.  L'honneur  &. 
Ta  vie  des  hommes  font  quelque  chofe 
d'aflez  précieux  ,  pour  qu'on  ne  doive  les 
leur  ravir  qu'après  avoir  épuifé  tous  les 
moyens   de  les  leur  conferver.  (  A.  A.  ) 

ÂCCUTS  ,  terme  de  Chaffe  ,  fe  dit  des 
endroits  les  plus  reculés  des  terriers  des 
renards  &  des  bléreaux  ;  8c  aufli  des  lieux 
les  plus  enfoncés  ,  où  l'on  oblige  le  gibier 
de  fe  retirer. 

AccuTS  ,  font  auffi  les  bouts  des  forêts 
&  des  grands  pays  de  bsis. 

ACE  ,  f  f  (  Ge'ogr.  anc.  )  ville  de  Phé- 
nicie.   Voye-[  Ptolemais. 

ACEMELLA  ou  Acmella  ,  f  Mat. 
méd.  &  Bot.  J  Cette  plante  décrite  par 
Vaillant  fous  le  nom  de  ceratocephalus 
ballotes  foliis  ,  verbefîna  acmella  par  Lin- 
né ,  eft  originaire  "de  l'île  de  Ceylan  , 
d'où  elle  a  été  apportée  en  Europe.  Sa 
tige  eft  parfemée  de  feuilles  oppofées  deux 
à  deux  ,  légèrement  dentelées  ,  en  fer  de 
lance  ,  portées  fur  un  pédicule  qui  fournit 
trois  côtes  ,  elles  reflemblent  aux  feuilles 
de  la  mélifTe  ;  de  l'aiflelle  de  chaque  feuille 
s'élève  un  pédicule  alongé  ,  qui  porte  une 
fleur  rayonnée  ,  jaune  ,  &  prefque  coni- 
que. Le  calice  de  cette  fleur  eft  fimple  , 
chaque  fleuron  qui  a  cinq  petits  rayons 
porte  des  femences  aplaties  Se  comme 
tranchantes  fur  les  deux  côtés  ;  ces  côtés 
font  couverts  de  cils  ou  poils  ,  &  portent 
deux  petites  arêtes  très-fines.  Rumphius 
lui  avoit  donné  le  nom  A'abécéiaria. 

Les  éloges  qu'on  avoit  faits  de  cette 
plante  à  la  Société  royale  de  Londres  , 
comme  étant  très-propre  à  brifer  ou  dif- 
foudre  le  calcul  de  la  veflie  urinaire  ou 
des  reins ,  &  les  obfervations  multipliées 
qu'on  rapportoit  de  difttirens  malades  qui 
avoient  rendu  des  morceaux  de  calcul  ou 
des  amas  de  gravier  par  les  urines  après 
l'ufage  de  cette  plante  ,  déterminèrent  M. 
l'antini  à  éprouver  quels  en  feroient  le:: 
effets  fur  les  malades  tourmentés  par  la 
préfence  d'un  calcul  conlidérable  dans  la 
cavité  de  la  veflie. 

Ayant  trouvé  un  paalade  qui  étoit  dans 
Tome  l. 
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ce  cas  ,  il  filtra  fon  tirine  à  différentes 
reprifes  à  travers  un  filtre  de  papier  ;  il 
fit  fécher  ce  filtre  ,  Se  apperçut ,  fans  l'aide 
du  microfcope  ,  à  la  fiirface  fupérieure 
du  filtre  ,  une  quantité  conlidérable  de 
tartre  ou  fédiment  amoncelé  en  partie  par 
pelotons  ,  en  partie  en  lames  difpofées  par 
couches  ,  &.  mêlées  d'une  matière  vif- 
queiife  &  prefque  defTéchée.  Le  defTous 
du  filtre  ne  lui  préfenta  rien  de  pareil , 
même  à  l'aide  du  microfcope.  Ayant  mis 
cet  homme  à  l'ufage  de  la  plante  dont  il 
s'agit ,  il  examina  de  nouveau  fon  urine 
trois  ou  quatre  jours  après  ;  il  apperçut 
alors  fur  le  filtre  ,  au  moyen  du  microfco- 
pe, un  fédiment  grenu ,  beaucoup  plus  fin , 
dépourvu  prefque  de  matière  vifqueufe  , 
>Sc  le  defTous  du  même  filtre  lui  fit  apper- 
cevoir  de  petits  grains,  friables,  très-biancs 
&  finguliérement   difpofés. 

Ayant  donné  cette  plante  à  difrerentes 
reprifes  à  ce  malade  ,  il  obferva  que  pen- 
dant l'ufage  de  ce  remède  les  douleurs 
augmentoient  confidérablement  ;  mais  il 
fe  portoit  mieux ,  &  foufFroit  beaucoup 
moins  après  l'avoir  interrompu  qu'avant 
d'en  ufer.  Ce  malade  vécut  encore  long- 
temps dans  ces  alternatives  ,  fans  beau- 
coup fouftVir  de  fon  calcul  ;  &.  il  ne  périt;, 
dans  la  fuite  que  par  une  fièvre  maligne  , 
alors  épidémique  dans  Bologne. 

Le  même  auteur  répéta  la  même  obfer- 
vationfur  un  pareil  malade,  8l  les  réfultats 
furent  abfolument  les  mêmes. 

On  eft  en  droit  de  préfumer  que  ,  fi  cette 
plante  n'a  pas  la  vertu  de  difToudre  entiè- 
rement les  grofTes  pierres  de  la  veffie,  elle 
peut  tout  au  moins  en  empêcher  l'accroif- 
fement  ,  &.  préferver  ceux  qui  font  affligés 
par  cette  terrible  maladie  ,  de  l'augmen- 
tation fuccefiive  des  douleurs  &  de  la 
promptitude  de  la  mort. 

La  fimpie  infafion  de  Vacemella  dans  de 
l'eau  pure  a  quelque  chofe  d'aftringent  8c 
d'amer  ,  qui  paroît  en  conftituer  la  par- 
tie médicamenteufe.  De  Bononienf.  Se.  6* 
Art.  Injlit.  tom.  l.  (  Article  de  M.  LÂfossE  , 
doéîeur  en  Alédecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier. )  Voye\  Plantes. 

ACENSE  ,  f  f  terme  de  Coutumes  ,  eft: 
un  héritage  ou  ferme  qu'on  tient  d'un  fei- 
gneur  ,  moyennant  un  cens  ou  autre  pa-» 

C  c  c 
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rcille  redevance  annuelle  à  perpe'tuité  ou 
à  longues  années ,  comme  en  vertu  d'un 
bail  emphytéotique  ou  d'un  bail  à  rente. 

ACENSEMENT ,  f.  m.  terme  de  Cou- 
tumes ,  tenue  ou  tenure  d'un  fonds  ou 
d'un  héritage  à  titre  d'acenfe.  Vojei  ci- 
dejfus  ACENSE.  (HJ 

ACEPHALE  ,  f.  m.  ««{««Xc?  ,  qui  n'a 
point  de  chef  ou  de  tèie  ,  mot  formé  du  Grec, 
favoir  d'à  privatif,  8c  de  ntçaa'i/ ,  téie.  On 
l'emploie  dans  le  fens  propre  pour  expri- 
mer des  êtres  vivans  fans  tète  ,  s'il  en 
exifte  ;  car  il  paroît  que  c'eft  fans  fonde- 
ment que  les  anciens  naturalilles  ont  avancé 
qu'il  y  avoit  des  peuple*  entiers  agiflans 
fans  cette  partie  du  corps  humain.  Pline  les 
noinme  les  Blemmyes.  Borel  ,  favant  méde- 
cin ,  a  réfuté  cette  fable ,  fur  la  relation 
d'unvoyageur,  fon  parent.  Mais  on  trouve 
fouvent  des  infecîles  &  des  vers  qui  vivent 
fans  tête.  Voyei  Vers. 

Acéphale  fe  dit  plus  ordinairement  dans 
un  fens  iiguré  d'un  corps  fans  chef  Ainfi 
l'on  appelle  acéphales  des  prêtres  qui  fe 
fouftraient  à  la  difcipline  &  à  la  juridic- 
tion de  leur  é^  éque  ,  &  des  évéques  qui 
refufent  de  fe  foumettre  à  celle  de  leur 
patriarche.  Voyei  Exemption  &  Privi- 
lège. 

On  a  encore  donné  ce  nom  aux  monaf- 
teres  ou  chapitres  indépendans  de  la  juri- 
diction des  évêques  5  fur  quoi  Geoffroi  , 
abbé  de  Vendôme ,  fit  cette  réponfe  au 
commencement  du  Xll  fiecle  ;  «  Nous  ne 
»  fommes  point  acéphales  ,  puifque  n'ous 
»  a\ons  Jefus-Chrift  pour  chef,  &  après 
y  kn  le  pape.  »  Raifon  illufoire,  puifque 
lion-feulement  tout  le  clergé  ,  mais  encore 
les  laïques  auroient  pu  la  prétexter  pourfe 
fouflraire  à  la  juridiclion  des  ordinaires. 
Auffi  les  conciles  &  les  capitulaires  de  nos 
rois  prononcent-ils  des  peines  très-grieves 
contre  les  clercs  accphales. 

L'hiiloire  eccléfiaiiiquc  fait  mention  de 
plufieurs  feétes  délîgnées  par  le  nomd'rtct'- 
phales.  De  ce  nombre  font,  1°.  ceux  qui 
ne  A  oulurent  adhérer  ni  à  Jean ,  patriarclie 
d'Antioche  ,  ni  à  S.  Cyrille  d'Alexandrie  , 
dans  la  difpute  qu'ils  eurent  après  l'afTemblée 
du  concile  d't  phefe  :  2".  certains  héréti- 
ques  du  cinquième   fiecle  ,  qui  fuivirent 
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d'abord  les  erreurs  de  Pierre  Mongus  ', 
evèque  d'Alexandrie ,  puis  l'abandonnè- 
rent ,  parce  qu'il  avoit  feint  de  foufcrire 
aux  décifions  du  concile  de  Chalcédoine;  ils 
foutenoient  les  erreurs  d'Eutychés  (  J'oy^r 
Eutychien)  :  3°.  les  feclateurs  de  Severe, 
évèque  d'Antioche ,  &  généralement  tous 
ceux  qui  refufoient  d'admettre  le  concile  de 
Chalcédoine.  Ky^'^  Severiens. 

Quelques  jurifconfultes  appellent  aufïï 
acéphales  les  pauvres  gens  qui  n'ont  aucun 
feigneur  propre  ,  parce  qu'ils  ne  pofledent, 
aucun  liéritage  ,  à  raifon  duquel  ils  puifîènt 
relever  du  roi  ,  d'un  baron ,  d'un  é\  èque, 
ou  autre  feigneur  féodal.  Ainfi  dans  les  lois 
d'Henri  I ,  roi  d'Angleterre,  on  entend  par 
acéphales  ,  les  citoyens  qui ,  ne  poffédant 
aucun  domaine  ,  ne  relèvent  d'aucun  fei- 
gneur en  qualité  de  vaffaux.  Du  Cange  , 
uloffar.  latinit.  {  H  ) 

ACERBE  ,  adj.  efpece  de  faveur  mixte 
qui  conlille  en  un  goût  fur ,  avec  une  pointe 
]3iquante  &  aftringente.  foir^GouT. 

Tel  eft  le  govit  des  poires ,  du  raifin  8c 
de  la  plupart  des  autres  fruits  avant  leur 
maturité.  Voyei  Fruit  ,  &c. 

Les  Médecins  entendent  ordinairement 
par  acerbe  une  faveur  intermédiaire  entre 
l'acide  8c  l'amer.  Voyei  Acide  &  As- 
tringent. 

ACERENZA  ou  CIRENZA,f. 
{Ci'cgr.  )  ville  du  royaume  de  Naples, 
capitale  de  la  Bafilicate  fur  le  Branduno, 
au  pié  de  l'Apennin.  Long.  33.  40.  laîit. 
40.  48. 

ACERER  ,  V.  ad.  (  Serrurerie  &  Tail- 
landerie )  .c'eft  fonder  un  morceau  d'acier 
à  l'extrémité  d'un  morceau  de  fer  ;  on  pra- 
tique cette  opération  dans  tous  les  outils 
tranchans  qui  fer\ent  à  couper  des  matières 
dures. 

On  acere  de  différentes  manières.  S'il 
s'agit  d'un  marteau,  foit  de  la  tête ,  foit 
de  la  panne  ,  on  commence  par  corroyer 
im  morceau  d'acier  de  la  largeur  &l  de  la 
forme  de  la  tête  du  marteau  ;  puis  on  le 
fonde  à  un  morceau  de  fer  menu  de  la 
même  forme.  Enfuite  on  fait  chauffer  la 
tète  du  marteau  8c  cette  acérure  ,  8c  on 
fonde  le  tout  enfcmble  comme  il  fera  dit 
à  l'article  Souder.  On  ne  pratique  l'acé- 
rure  avec  le  fcrquq  pour  conferver  à  l'acier 
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fa  qualité.  Il  y  a  des  ouvriers  qui  pour  s'é- 
pargner de  la  peine ,  s'en  difpenfcnt  &  n'en 
font  pas  mieux.  S'il  s'agit  de  la  panne,  on 
peut  employer  la  même  façon  :  mais  ordi- 
nairement on  fend  le  côté  de  la  panne  du 
"marteau ,  &  on  y  infère  un  morceau  d'acier 
amorcé  en  tbrme  de  coin. 

Les  deux  premières  façons  d'acérer  s'ap- 
pellent accrer  à    chaude  portée. 

11  vaut  mieux  fe  fervir  de  la  troifieme' 
façon ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  parce  que 
la  chaude  portée  eft  fujette  à  fe  defîbuder 
à  caufe  des  crafles  qui  le  trouvent  fouvent 
prifes  entre  les  deux  furfiices  appliquées  , 
quelque  précaution  que  l'on  prenne. 

On  fe  fert  d'un  marteau  de  tailleur 
de  pierre  fendu  en  pié  de  biclie  par  fon 
extrémité  fupérieure  ,  &  prêt  à  recevoir 
l'acérure. 

On  a  un  morceau  d'acier  fait  en  coin,  qui 
s'appelle  l'acérure.  Ce  morceau  fe  met  dans 
la  fente  en  pié  de  biche  du  marteau,  &  s'y 
foude.  Alors  on  dit  que  le  marteau  eji  acéré 
ou  aciéré. 

Pour  acérer  un  tas ,  on  prend  d'abord  un 
morceau  d'acier  plat  ;  on  le  roule  ;  quand 
il  eft  roulé ,  on  le  foude  bien ,  avec  le 
morceau  d'acier  qu'on  appelle  une  mife. 
Ainli  la  mife  fe  trouve  entre  le  tas  &.  fon 
acérure.  Vorei  Tas. 

ACERIDES ,  eft  un  emplâtre  fait  fans 
cire,  comme  celui  qu'on  appelle  emplaf- 
trum  Nurembergenfe.  Il  entre  de  la  cire  dans 
l'emplàtrede  Neuremberg  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris ,  8c  il  n'en  entre  point  dans  la 
véritable  recette.  (  A^  ) 

§  ACERNO  ou  AciERNO  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples , 
dans  la  principauté  Citérieure  ,  avec  un 
évèché  fuftragant  de  Salerne.  C'eft  la  pa- 
trie d'Antoine  Agellius  ,  fameux  hérétique 
Novatien.  Elle  eft  à  fept  lieues  fud-eft  de 
Conza  ,  &  cinq  nord-eft  de  Salerne.  Long. 
31.  38.  lat  40.  35.  (  C.  A.) 

ACERRA,  fubft.  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
Terre  de  Labour.  Longit.  31.  58.  latit. 
40.55. 

ACERRE ,  f.  f  du  Latin  acerra.  Chez 
les  Romains  c'étoitune  efpece  d'autel  drefte 
près  d'un  mort  fur  lequel  les  parens  & 
Jes   amis  du  défunt  bfùloient  perpétuelle- 
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ment  de  l'encens  jufqu'au  moment  des  fu- 
nérailles. (  G  ) 

ACERSOCOME,adj.  pris  fubft.  nom 
d'Apollon  qui  veut  dire  à  longue  chevelure  , 
parce  qu'on  repréfente  ordinairement  co 
dieu  avec  la  chevelure  d'un  jeune  homme. 
{G) 

ACERURE  ,  f  f  {Serrurerie  &  Tail^ 
landerie.  )  On  donne  ce  nom  aux  mor- 
ceaux d'acier  préparés  pour  être  foudés  à 
l'extrémité  de  morceaux  de  fer,  ou  autre- 
ment, fuivant  le  befoin,  &c  comme  on  voit 
à  l'article  AcÉRER. 

ACESCENCE  ,  (  Âlédecine.  )  difpofi- 
t  ion  à  l'acidité.  On  appelle  liqueurs  &  mé-~ 
dicamens  afcefcens  tous  ceux  qui  affeélent 
les  organes  du  goût  d'une  aigreur  piquante. 
Voyej  AcroE. 

ACESINE ,  (  Géogr.  )  rivière  qui  fe  dé- 
charge dans  le  fleuve  Indus.  On  afUire 
qu'il  y  croiftbit  des  rofeaux  d'une  grofîeur 
fi  extraordinaire  ,  que  leurs  entre  -  nœuds 
pouvoient  fervir  de  canot  à  ceux  qui  le 
vouloient  pafter.  Arrien  parle  fouvent  de 
cette  rivière.  {  C.  A.  ) 

*  ACESIOS  ,  ou  qui  rend  la  fauté  , 
(  Aîyth.  )  furnom  de  Télefphore  ,  dieu  de  la 
Médecine. 

ACESTE  ,  (  Mythol.  )  roi  de  Sicile  , 
étoit  fils  du  fleuve  Crinifus  &  d'Egefte  , 
fille  d'Hippotas:  c'eft-à-dire,  que  ce  Cri- 
nifus étoit  le  roi  ou  le  feigneur  d'un  canton 
de  Sicile  où  couloit  ce  fleuve  ,  ou  bien 
qu'il  portoit  le  même  nom.  Acejte  ,  qui 
étoit  originaire  de  Troye  par  fa  mère , 
accourut  au  fecours  de  cette  ville  ,  lorf- 
qu'elle  fut  aftiégée  par  les  Grecs  :  mais 
voyant  le  pays  ruiné  par  la  guerre ,  il 
retourna  en  Sicile  ,  Se  y  bâtit  quelques 
villes.  (4-) 

*  ACESTIDES  ,  f  f  (  Hijl  nat.  & 
Alinéral.  anc.  )  nom  que  les  anciens  don- 
noient  aux  cheminées  des  fourneaux  à  fon- 
dre le  cuivre.  Elles  alloient  en  fe  rétrécif- 
fant  dubas  au  fommet ,  afin  que  les  vapeurs 
du  métal  en  fufion  s'y  attachafient ,  &,  que- 
la  cadraie  s'y  formât  en  plus  grande  quan- 
tité. Voyei   Diofcoride ,  Saumaije. 

ACËTABULE  ,  f  m.    (  ^'7?-   nat.  )  On 
avoit  mis   l'acéiabule  au  rang  des   plantes, 
marines  :  mais  on  a  reconnu  qu'il  appar- 
tient au  règne  aniinal,  &  qu'il  eft  produit 

C  c  c  a. 
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par  des  infeéles  de  mer.  En  efiet  cette 
prodiiiftion  ne  paroît  pas  analogue  aux 
plantes  par  fa  fubftance  qui  eft  pierreufe  : 
ma's  elle  en  eli  moins  éloignée  par  fa  fi- 
gure. C'eft  un  petit  baiîîn  fait  en  forme  de 
cône  reuverfé  ,  qui  tient  par  fa  pointe  à  un 
pedicuie  fort  mince  &  afîez  long.  Il  y  a 
plufeurs  de  ces  pédicules  qui  feœblent 
fortir  d'une  pierre  ,  ou  d'une  coquille  ,  ou 
d'une  autre  matière  dure  flir  laquelle  ils 
font  collés.  Cette  apparence  jointe  à  d'au- 
tres circonftances  avoit  induit  en  erreur 
fur  la  nature  de  l'acttabule  &  de  bien 
d'autres  prétendues  plantes  marines ,  juf- 
qu'à  ce  que  M.  Pe^-fTonel  ait  découvert 
qu'elles  étoient  des  produélions  animales. 
Vojei  PoLXPiERDE  M  ERj  Plantes 
Marines.  (/) 

AcÉTABULE  ,  en  Anatomie ,  s'emploie 
pour  déligner  dans  certains  os  une  cavité 
])rofonde  deffinée  à  recevoir  les  grofTes 
têtes  d'autres  os  qui  s'y  articulent. 

C'eft  ainlî  que  la  cavité  de  l'os  des  îles 
qui  reçoit  la  tête  dufémurouosde  lacuiffe, 
eft  appelée  acétabulc  ,  &  quelquefois  cotyle 
ou  cavité  cotyloïde.  Voy.  Os  DES  Iles, 
FÉMUR,  Cotyle  ,  &c. 

Uacéialule  eft  revêtu  &  tapifte  d'un 
cartilage  dont  le  bord  circulaire  eft  appelé 
fûurcil-,  au  fond  de  cette  cavité  eft  une 
groiïe  glande  mucilagineufe. 

Acétabule  eft  auffi  employé  par  les  ana- 
tomiftes  dans  le  même  fens  que  cotylédon. 
Voyei  Cotylédon.  (  L  ) 

Acétabule  ,  (  Hift.  anc.  )  du  mot 
latin  acetahulum  ,  petit  vafe  ou  burette  que 
chez  les  anciens  on  mettoit  fur  la  table 
rempli  de  quelque  fauce  ouaftaifonnement, 
&  femblable  à  nos  falieres  ,  faucieres ,  hui- 
liers 8c  vinaigriers.  On  doit  principalement 
le  déterminer  à  cette  dernière  efpece  ,  puif- 
qu'Agricola  ,  Traité  des  mefwes  Romai- 
nes,  tire  l'étymologie  à'acetabulum  ,  à'ace- 
tum  ,  vinaigre  :  d'autres  prétendent  que 
c'étoit  un  vafe  en  compartiment  ,  qui  con- 
tenoit  diverfes  fortes  d'épices. 

Acétabule  ,  étoit  auffi  une  mefure 
Romaine  dont  on  fe  fervoit  pour  les  chofes 
liquides ,  &  même  pour  les  feches  ,  parti- 
culièrement en  Médecine.  Cette  forte  de 
mefure  cpntenoit  un  cyathe  ,  comme  le 
prouve  Agricola  par  deux  vers  de  Fannius  ;, 
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qui,  parlant  du  cyathe  ,  dit  qu'il  contient 
le  poids  de  dixdragmes ,  8c  l'oxybaphe  ou 
acétabule ,  celui  de  quinze. 

Bis  quinque  hune  (  cyathum  )  faciuni 
diaclimo' ,  Ji  appendere  tentes  : 

Oxibaphus  Jict  ,  Jl  quinque  addantur 
ad  illas. 

Du  Pinet ,  dans  fon  Traité  des  mefures 
lantiques ,  mis  à  la  tète  de  fa  traduélion  de 
Pline ,  prétend  que  {'acétabule  d'huile  pe-" 
foit  deux  onces  &c  deux  fcrupules;  l'dce'— 
tabule  de  vin  ,  deux  onces  deux  dragmes 
un  grain  8c  un  tiers  de  grain  :  Vacétabule 
de  miel  ,  trois  onces  trois  dragmes  un  fcru- 
pule  &c  deux  iiliques  ou  huit  grains. 

ACETÈS  ,  (  Alithol.  )  étoit  un  des 
compagnons  de  Bacchus ,  c'eft-à-dire ,  un 
des  partifans  de  fon  culte.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  faifoit  par  mer  ,  les  matelots  de 
fon  vaifieau  ayant  apperçu  fur  le  rivage 
im  bel  enfant  qui  dormoit  ,  l'enlevèrent 
dans  le  deffein  d'en  tirer  une  rançon. 
Acétès  s'y  oppofoit  inutilement,  lorfque 
Bacchus  ,  qui  étoit  caché  fous  la  forme 
de  cet  enfant ,  fe  fit  connoître  ,  &c  chan- 
gea tous  les  matelots  en  monftres  marins. 
Acéiis  ra.contoit  cette  merveille  à  Penthée  , 
qui  s'étoiî  déclaré  ennemi  de  la  divinité 
de  Bacchus,  8c  qui ,  irrité  de  la  crédulité 
à' Acétès  ,  le  fit  jeter  dans  un  affreux  ca- 
chot, pour  le  faire  mourir  enfuite  ;  mais 
tandis  qu'on  préparoit  les  inlîrumens  de 
fon  fupplice ,  les  portes  de  la  prifon  s'ou- 
vrirent d'elles  -  mêmes  par  la  proteifîion 
de  Bacchus  ,  8c  les  chaînes ,  dont  le  pri- 
fonnier  étoit  chargé  ,  tombèrent  au  même 
inflant  ,  fans  que  perfonne  les  eût  bri- 
fées.  Ces  fables  font  du  nombre  de  celles 
dont  on  berçoit  les  adorateurs  de  Bacchus. 

(+) 

ACE  TU  AI  RADiCATUM ,   (  Chim.  ) 

c'eft  la  partie  la  plus  acide  du  vinaigre  , 

après    qu'on  en  a    tiré   le   phlegme.  Voye\ 

Vinaigre  radical.  {  AI)- 

ACHAB   ,   (  mpire  Jacrée   )    roi    d'If- 

raèl  ,  étoit  fils  d'Amri ,  auquel  il  fuccéda, 

fignala  fon  règne  ,  qui   dura  23  ans  ,  par 

desacftions  impies  8c  tvranniques.  11  époxifa 

Jézabel ,  fille  d'Etbaal ,  roi  des  Sydoniens, 

femme  cruelle ,  impérieufe  ,  §c  tçut-à-fait 


A  C  H 

digne  d'un  fi  m^cbant  prince.  Elle  fut  com- 
plice &.  Couvent  l'iniiigatrice  de  tous  fes 
crimes.  Il  commença  par  fe  livrer  aux  fu- 
perititions  de  l'idolâtrie  ,  fît  élever  im  tem- 
ple Se  des  autels  à  Baal  ,  perfécuta  &  iit 
mourir  les  prophètes;  ik  pour  agrandir  fes 
jardins  il  s'empara  de  la  vigne  d'un  bour- 
geois de  Jézrahel  ,  nommé  Naboih,  contre 
lequel  Jézabel  rit  fufciter  de  faux  témoins 
pour  le  fùire  mourir.  Enfin  ce  roi  indigne 
du  trône  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
que  lui  livra  Adad,  roi  de  Syrie  ,  l'an  du 
monde  3107. 

ACHAIE ,  f.  f.  (  Geogr.  )  ancienne  &. 
grande  province  de  la  Grèce ,  fituée  entre  la 
TiielTalie ,  l'Epire  ,  le  Péloponef e  8c  la  mer 
Egée  ,  &  nommée  aujourd'hui  Livadie  ; 
c'étoit  auflî  le  nom  d'une  province  duPélo- 
ponefe  ,  laquelle  s'étendoit  depuis  le  golfe 
de  Corinthe  ou  de  Lépante  ,  le  long  de 
la  mer  loniene  jufqu'à  la  province  de 
BelvederCj  &  fait  aujourd'hui  partie  du 
duché  de  Clarence.  PetrafTo  y  eft  fltué. 
Les  ducs  de  Sa\'oie  portent  le  titre  de 
prince  d'Achaïe  ,  depuis  le  commence- 
ment du  quatorzième  fiecle,  que  Philippe  , 
comte  de  Savoie  ,  époufa  la  rille  unique 
8c  héritière  de  Guillaume  prince  à'Achaie 
&.  deMorée. 

ACHAÏE  ,  (  Hijî.  anc.  )  contrée  du  Pé- 
îoponefe ,  ne  tint  aucun  rang  dans  la  Grèce 
tant  qu'elle  fut  afîervie  à  des  rois.  Accou- 
tumée aux  ters  de  l'efclavage  ,  elle  voyoit 
iàns  envie  fes  voifîns  jouir  de  leur  indé- 
pendance, tandis  qu'elle  marchoit  cour- 
feée  fous  le  joug  monarchique.  L'habitude 
rend  tout  fupportable  ,  8c  fi  fes  rois  n'euf- 
fent  abufé  de  leur  pouvoir  ,  les  Achéens 
affoupis  auroient  toujours  été  efclaves  obéif- 
fans.  Leur  liberté  fut  l'ouvrage  de  l'oppref- 
fion.  Ils  fentirent  la  honte  de  n'avoir  pour 
lois  que  la  volonté  d'un  maître  ;  8c  mieux 
inflruits  fur  les  droits  de  l'humanité  avilie 
par  le  pouvoir  arbitraire  ,  ils  oferent  être 
libres  comme  le  relie  de  la  Grèce ,  8c  les 
tyrans  furent  détruits.  On  ignore  combien 
VAchaie  eut  de  rois  depuis  Achéus  qui 
donna  fon  nom  à  cette  contrée  ,  jufqu'aux 
fils  d'Ogigés ,  qui  furent  précipités  du  trône 
que  leurs  ancêtres  avoient  occupé  dépuis 
Orefte. 

Après  l'expulfion  des   tyrans  ,  VAdiaie 
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forma  une  république  compofee  de  douze 
villes ,  dont  chacune  fut  une  république 
indépendante  ,  qui  eut  fon  territoire ,  fa 
police  8c  fes  magillrats  ;  mais  elles  eurent 
toutes  le  même  poids ,  la  même  mefure  8c 
les  mêmes  lois  ;  8c  comme  elles  avoient 
les  mêmes  intérêts  à  ménager  ,  8c  les 
mêmes  dangers  à  craindre  ,  elles  adoptè- 
rent le  même  efprit  8c  les  mênies  maxi- 
mes :  les  dillindions  ,  fources  de  défordrcs 
8c  d'émotions  populaires  ,  furent  fuppri- 
mées  :  le  citoyen  le  plus  vertueux  8c  le 
plus  utile ,  fut  le  plus  noble  8c  le  plus  ref-^ 
pedé  :  toute  la  puifTance  réfida  dans  le 
peuple  afTembié.  Les  magil'.rats  à  qui  l'oa 
conria  l'exercice  de  la  loi  ,  furent  affez 
puifTans  pour  en  faire  refpecler  la  fainteté, 
&.  leur  autorité  fut  alTez  limitée  pour  ne 
pouvoir  l'enfreindre.  Ainiî  on  ne  vit  naître 
aucun  de  ces  orages  que  forme  la  démo-* 
cratie.  L'union  de  ces  villes  confédérées 
fut  moins  l'ouvrage  de  la  politique  que  de 
la  néceiTité.  Les  Achéens  a\oient  pour 
voifîns  les  Etoliens  ,  qui  moins  hommes 
qu'animaux  farouches  ,  cherchoient  fans 
ceffe  une  proie  à  dévorer.  Sans  refpeélpour 
les  traités  8c  les  fermens,  ils  fouloicnt  aux 
pies  les  droits  de  l'humanité  ,  &  ne  mé- 
nageoient  les  Grecs  que  quand  les  barba- 
res n'olTroient  aucun  aliment  à  leur  cupi- 
dité. Tant  qu'Athènes  8c  Sparte  furent 
redoutables  ,  ils  n'exercèrent  leurs  brigan- 
dages 8c  leurs  pirateries  que  fur  la  Macé- 
doine ,  l'IUyrie  &c  les  Iles  ;  mais  dès  que 
ces  deux  villes  affoiblies  par  leur  rivalité  , 
ne  fervirent  plus  de  rempart  à  la  Grèce  , 
ils  portèrent  la  défolation  dans  le  Pélopo-< 
nefe  ,  8c  ce  fut  la  crainte  d'être  leurs  vic-< 
times  qui  cimenta  l'union  entre  toutes  les 
villes  de  VAchaie ,  qui  avoient  befoin  de 
toutes  leurs  forces  pour  les  oppofer  aux 
incurfîons  d'un  peuple  de  brigands. 

Chaque  république  renonça  au  privilège 
de  contracter  des  alliances  particulières! 
avec  l'étranger.  L'antiquité  ,  la  richeffe  8c 
la  population  d'une  ville  ne  lui  donna  au-« 
cune  prééminence  fur  les  autres  moins  fa- 
vorifées  de  la  fortune.  Uneparfaiie  égalité 
prévint  les  haines  8c  les  diffentions  que 
naiffent  de  la  rivalité.  On  établit  un  fénac 
national ,  où  chaque  république  députoit 
ua  jjoHjbre  égal  de  magiflrats.  C'étoit  dang 
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cette  aflemblée  qu'on  déliberoit  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  ,  &  qu'on  réfornioit  les 
abus.  Ce  fenat  ne  s'aflembloit  qu'au  com- 
mencement du  printemps  &  de  l'automne  ; 
&  s'il  furvenoit,  en  fon  abfence  ,  quel- 
ques affaires  imprévues ,  les  deux  préteurs , 
dont  l'autorité  éioit  annuelle  ,  étoient  char- 
gée de  le  convoquer  extraordinairement. 
Ces  deux  magillrats ,  quand  le  fénat  n'é- 
toit  plus  aflemblé  ,  tenoient  entre  leurs 
mains  les  del^inées  publiques  ;  mais  comme 
ils  ne  pouvoient  rien  exécuter  que  du  con- 
fentement  de  dix  infpeCleurs  qui  veilloient 
iur  eux ,  ils  n'avoient  qu'une  autorité  dont 
il  écoit  difficile  d'abufer  ,  parce  qu'ils  au- 
roient  eu  trop  de  citoyens  à.  corrompre. 
C'étoit  à  la  tète  des  armées  qu'ils  jouif- 
foient  du  pouvoir  le  plus  abfolu.  Leur 
commandement  n'étoit  pas  affez  durable 
pour  écouter  les  vœux  de  l'ambition. 

Les  Achéens  ingénieux  dans  la  recherche 
du  bonheur  ,  le  trouvèrent  dans  leur  mo- 
dération. Ils  réliilerent  avec  conllance  à 
l'attrait  des  richelfes  &  aux  promefîês  de 
riunbiîion.  Satisfaits  d'être  libres  ,  ils  fe 
tirent  un  devoir  de  refpecler  la  liberté  de 
leurj  voiiins,  8c  fans  être  aiiffi  riches  Se 
au<n  puifTans ,  ils  furent  tranquilles  &:  plus 
fortunés  ;  il  leur  parut  plus  beau  d'être 
ciioilis  pour  les  arbitres  des  querelles ,  que 
d'en  être  les  artifans  ou  les  complices.  Le 
Peloponefe  &.  les  autres  provinces  de  la 
Grèce ,  perfuadés  de  leur  intégrité  &  de 
leur  modération ,  fe  fournirent  avec  con- 
fiance à  leurs  décidons.  Philippe  &  Ale- 
xandre les  laiiîerent  jouir  de  leur  liberté 
&.  de  leurs  privilèges ,  dont  ils  ne  favoient 
point  abufer  ;  mais  fous  leurs  fucceffeurs 
cette  république  de  fages  fut  enveloppée 
dans  la  ruine  de  la  Grèce.  Obligée  de 
prendre  part  aux  difTentions  quidéchiroient 
la  Macédoine  ,  elle  reçut  dans  fon  fein  des 
tyrans  parés  du  nom  de  protecteurs.  Le 
lien  qui  unillbit  les  villes  fut  rompu  ,  & 
des  intérêts  divifés  préparèrent  une  com- 
mune oppreffion.  Le  fentiment  de  leur 
dégradation  réveilla  l'amour  de  la  liberté  : 
quatre  villes  donnerentaux  autres  un  exem- 
ple qui  fut  fuivipar  les  Egéens  ,  qui  firent, 
avec  Dymc  ,  Patras  ,  Phare  &,  Tritée  , 
vne  république  ,  oii  l'on  vit  renaître  les 
fijœursj  la  police  ScTunion  qui  avoient  fait 
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refpeder  la  première.  Plufieurs  autres  ville» 
malfacrerent  leurs  tyrans ,  &.  briguèrent  la 
faveur  d'être  admifes  dans  cette  aflbcia- 
tion ,  dont  le  but  étoit  de  maintenir  fa 
liberté  ,  fans  attentera  celle  des  autres. 

La  Macédoine  feule  intéreffée  à  arrêter 
les  progrès  de  cette  république  fédéra.tive  , 
eioit  agitée  de  troubles  domeftiques.  Elle 
étoit  trop  affoiblie  pour  fupporter  le  poids 
des  guerres  étrangères.  Ainli  les  Achéens 
auroient  rendu  à  la  Grèce  fon  ancienne 
fplendeur  ,  s'ils  avoient  eu  des  préteurs 
d'un  courage  affez  élevé  pour  rappeler  aux 
Grecs  le  fouvenir  de  leur  gloire  &.  la  honte 
de  leur  dégradation  atluelle  ;  mais  au  lieu 
de  former  des  généraux  &.  de  cultiver  les 
vertus  militaires,  ils  n'exercèrent  que  des 
vertus  pacifiques  :  &  firent  confifter  leur 
gloire  à  n'être  que  cit03'ens.  La  défiance 
qu'ils  avoient  d'eux-mêmes  étoit  plus  pro- 
pre à  infpirer  le  dédain  que  l'admiration 
des  Grecs ,  plus  faciles  à  éblouir  par  des 
exploits  militaires  que  par  de  paifibles  ver- 
tus. Ils  avoient  befoin  d'un  chef  qui  élevât 
leur  courage ,  ils  le  trouvèrent  dans  Aratus, 
qui  après  avoir  affranchi  Sycione,  fa  patrie  , 
du  joug  des  tyrans  ,  la  fit  entrer  dans  la 
confédération.  Pour  prix  de  fes  fervices  , 
il  n'exigea  aucune  dillinélion ,  ne  fe  réfer— 
\  ant  que  le  privilège  de  donner  l'exemple 
de  l'obéiffance  aux  lois.  Les  Achéens  , 
charmés  de  fa  modération  ,  l'éleverent  à 
la  préture  ,  qu'il  exerça  fans  collègue  ,  Se 
qui  fut  pour  lui  une  magiftrature  perpé- 
tuelle. 

C'étoit  un  fpe(fîacle  bien  refpecîable 
qu'un  chef  fans  ambition  ,  qui  ne  prenoit 
les  armes  que  pour  affranchir  les  villes  du 
Peloponefe  de  la  domination  des  tvrans  , 
&  pour  mieux  afilirer  leur  indépendance  , 
il  les  afibcioit  aux  privilèges  de  la  confédé- 
ration. Toute  la  Grèce  faifie  de  l'enthou- 
fiafme  de  la  liberté  ,  n'alloit  plus  former 
qu'une  feule  république  ,  lorfqu'Athenes 
&  Sparte  ,  qui  confervoient  leur  ancienne 
fierté  fans  avoir  aucune  de  leurs  anciennes 
vertus  ,  murmurèrent  hautement  de  voir 
l'Àclidie  occuper  la  première  place  qu'ils 
crovoient  ufurpée  fur  eux.  Aratus  avoit 
befoin  de  toutes  les  reffources  de  fon  génie 
pour  conjurer  l'orage.  Ce  grand  Jiomme  , 
fi  propre  à  gouverner  une  république  ,  k 


A  C  H 

manier  les  pafîions  de  la  multitude  ,  fî 
fage  dans  fes  projets ,  fi  actif  dans  l'exé- 
cution ,  étoit  fans  talen?  pour  la  guerre  ; 
&  quoique  la  Grèce  fut  cous-erte  de  fes 
trophées ,  on  doit  moins  attribuer  fes  vic- 
toires à  fes  connoiffances  dans  l'art  mili- 
taire qu'à  l'incapacité  des  généraux  qu'il  eut 
à  combattre.  Convaincu  lui  -  même  de  la 
niefurc  de  fes  talens ,  il  n'en  rit  ufage  que 
pour  négocier.  Les  Acliéens  a\oient  un 
ennemi  redoutable  dans  le  roi  de  Macé- 
doine. Aratus  pour  fe  faire  un  rempart 
contre  fon  ambition  ,  rechercha  l'alliance 
des  rois  d'Egypte  &  de  Syrie  ,  qui  fe 
regardoient  comme  les  fucceïfeurs  d'Ale- 
xandre ,  quoique  les  rois  de  Macédoine 
prétendiflent  avoir  feuls  des  droits  à  ce 
riche  héritage.  11  prorita  de  cette  ri\alité 
pour  obtenir  la  proted:ion  des  rois  d'Egypte 
&  de  Syrie  :  l'Achaïe  ,  avec  un  tel  appui  , 
fin  refpeClée  par  Antigone  &.  Déméirius  , 
fon  rils  ;  mais  lorfqu'ils  furent  attaqués  par 
Cléomene  ,  roi  de  Sparte ,  ils  éprouvèrent 
la  dilîérence  des  deux  rois  leurs  alliés ,  qui 
n'avoient  intérêt  de  les  défendre  que  contre 
les  Macédoniens  dont  ils  redoutoient  l'a- 
grandiflement ,  &  non  contre  les  Spartia- 
tes ,  plus  belliqueux  &  plus  propres  à  dé- 
fendre la  liberté  de  la  Grèce  ,  que  la  ligue 
des  Achéens ,  qui  n'avoient  que  des  incli- 
nations pacifiques.  Aratus ,  convaincu  de 
l'inutilité  de  leur  alliance  ,  fut  forcé  ,  par 
îes  événemens  ,  à  recourir  aux  Macédo- 
niens. Cléomene  étoit  fur  les  terres  des 
Achéens,  &  pluiieurs  villes  étoient  déjà 
foiunifes  à  fa  domination.  Antigone  char- 
mé de  l'occafion  de  s'immifcer  dans  les 
affaires  de  la  Grèce  ,  parut  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  de  pié  &  de  quatorze 
cents  chevaux.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Sélacie  ,  avec  un  cou- 
rage opiniâtre.  La  phalange  Macédoniene 
s'avançant ,  piques  baillées ,  fur  les  Spar- 
tiates, les  met  en  défordre  ;  &.  de  fix  mille 
Lacédémoniens ,  il  n'y  eut  que  deux  cents 
qui  fe  dérobèrent  au  carnage.  Sparte  ou- 
vrit fes  portes  aux  vainqueurs  ,  qui  abo- 
lirent les  lois  établies  par  Lycurgue.  C'étoit 
trop  la  punir ,  puifqu'on  étouffoit  le  germe 
de  fes  vertus. 

Les  Achéens  triomphans  n'eurent  point 
à  fe  féliciter  de  leur  Yi<floire3  en  fe  procu- 
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rant  un  allié  fi  pui/Tant ,  ils  fe  donneront 
un  maître.  Il  mit  des  garnifons  dans  Co- 
rintlie  &  dans  Orchomene  ,  qu'ils  furent 
obligés  de  foudoyer.  Lesllatues  des  tyrans 
renverfées  par  Aratus,  furent  rétablies  par 
Antigone  ;  la  crainte  qu'il  infpira  les  fit 
(iefcendre  dans  la  plus  bafie  adulation  ,  &. 
dans  le  temps  qu'ils  commençoient  à  le 
détefter,  ils  fe  dégradèrent  jufqu'à  lui  offrir 
des  facririces.  Ce  fut  par  cet  aviliffement 
qu'ils  conferverent  leur  gouvernement  , 
leurs  lois  8c  leurs  magillrats.  S'ils  s'étoient 
montrés  plus  magnanimes,  on  auroit  moins 
refpeclé  leurs  privilèges.  Les  Achéens  , 
épuifés  par  la  guerre  ,  ne  fongerent  qu'à 
réparer  leurs  pertes.  Les  Etoliens  inflruits 
de  leur  foiblefle  ,  firent  des  incurfions  fur 
leurs  terres.  Ce  peuple  féroce,  après  avoir 
porté  la  défolation  dans  tout  le  Pélopo- 
nefe  ,  taille  en  pièces  les  Achéens  com- 
mandés par  Aratus.  Philippe  ,  jeune  roi 
de  Macédoine,  eft  appelé  au  fecours  de 
la  Grèce  :  il  entre  dans  l'Etolie  ,  où  il 
s'empare  de  plufieurs  places  importantes , 
&  il  eût  pouffé  plus  loin  fes  conquêtes  , 
fi  les  Etoliens  humiliés  n'euffent  demandé 
la  paix  aux  Achéens.  Philippe  ,  que  tout 
iîfiême  pacifique  rendoit  inoins  puiffant  , 
auroit  bien  défiré  continuer  la  guerre  ; 
mais  fes  alliés  s'étoient  épuifés  pour  en 
foutenir  le  poids.  Chio  ,  Rh.odes  &.  By- 
fance  fe  joignirent  aux  Achéens  pour  le 
faire  confentir  à  mettre  bas  les  armes.  La 
paix  fut  conclue  ,  &  chaque  parti  garda 
les  places  dont  il  étoit  en  poffeffion. 

Philippe  ,  né  avec  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  grands  rois,  étoit  capable 
de  relever  de  defious  fes  débris  l'empire  con- 
quis par  Alexandre.  Son  efprit  naturel  étoit 
orné  des  plus  belles  connoiffances.  Ennemi 
de  l'injufiice ,  ambitieux  de  la  gloire  ,  il 
tempéroit  par  fes  manières  affables  &  po- 
pulaires l'envie  que  fait  naître  la  fupério- 
rité  des  talens.  Ses  alliés  n'eurent  point 
d'inquiétudes  de  la  rapidité  de  fes  fuccès, 
parce  qu'il  ne  fembla  vaincre  que  pour  eux. 
L'aurore  de  fa  vie  flit  pure  &  brillante,  mais 
cet  éclat  difparut  dans  fon  midi.  Entouré 
de  lâches  corrupteurs ,  il  fe  laifiaperfuader 
que  celui  qui  peut  tout ,  a  droit  de  tout  en- 
freindre. L'ivrefiè  de  la  fortune  égara  (a. 
raifon  ,  il  s'érigea  en   tyran  de  fes  allies. 
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Aratus    eut  l'intrépidité  de  lui  remontrer 
que  lî  la  Grèce  avoit  befoin  de    lui  contre 
les  étrangers  ,  il    avoit  également  befoin 
d'elle  pour  alîlirer  fa  grandeur  ,  8c  que  s'il 
perfevéroit  à  la  regarder  comme  fa  conquête, 
il  la  forceroit  d'appeler  les  barbares  pour 
fe  venger  defon  oppreffion.  Les  tyrans  ne 
font  jamais  plus  furieux  que  quand  on  leur 
démontre  qu'ils  ont  tort.  Philippe   ne   vit 
plus  dans  Aratus  qu'un  cenfeur  importun  , 
&.  pour  s'en  débarralfer  il  le  fit  einpoifon- 
ner.  Les  Achéens  Se  les  Sycioniens  fe  dif- 
puterent  la  gloire  de  lui  ériger  un  tombeau , 
&  d'être  les   dépolnaires  de  fes    cendres. 
On  lui  rit  des  funérailles  dignes  du  libéra- 
teur delà  patrie,  &.  pour  mieux  honorer 
fa  mémoire  ,  on  lui  fit  des  facrifices.  L'édi- 
fice que  ce  grand  homme  avoit  élevé  fut  ibu- 
tenu  par  Philopœmen  ,  le  dernier  quepro- 
duifit  la  Grèce  qui  fiit  digne  d'elle.  Formé 
à  l'école  d'Arcélilas ,  il  avoit  appris  que  la 
véritable  gloire  confiftoit  à  fervir  fon  pays. 
Ses  premiers  penchans  fe  déclarèrent  pour 
la  "uerre.  Les  exercices  militaires  furent  les 
jeux  de  fon  enfance  ,  &.  les  momens   qu'il 
leur  déroboit  étoient  confacrés  à  la  chafle 
&  à  l'agriculture.  Son  application  à  la  phi- 
lofophie  n'avoit  point  pour  but  de  fatisfaire 
une  curiofité  flérlle  ,  il  étudioit  les  moyens 
de  gouverner  une  république  en  lui  donnant 
des  mœurs ,  8c  le  goût  des  talens  utiles.  Il 
fit  de  grands  progrès   dans  la  tacilique  ;   8c 
quand  dans  la  fuite  on  l'éleva  au  comman- 
dement ,   il    introduifit  un    nouvel   ordre 
de  bataille  Gc  une  difcipline  militaire  plus 
exacle.  Le  luxe  des  villes  fut  réprimé ,  mais 
il  introduifit  dans  le    camp    une  certaine 
magnificence  qui  fembloit  néceflaire   dans 
ces  temps  orageux    où  tout    citoyen  étoit 
foldat  :  8c  perf.;adé  qu'un   militaire    étoit 
fans  courage  fous  les  livrées  de  l'indigence, 
il  tourna  les    penchans  vers  la  pompe  de 
^l'équipage  de  guerre.  On  vit  naître  l'ému- 
lation d'avoir  les  plus  beaux  chevaux  8c  les 
plus  belles  armes.  Les  cottes  furent  bro- 
dées, &.  les  panaches  des    cafques  fiirent 
teints  de  différentes  couleurs.  Philopœmen , 
f[ui  avoit  pris  Epuminondas  pour  fon  mo- 
dèle ,  fut  le  feul  qui  conferva  la  fimplicité 
des  mœurs  antiques ,  8c  c'étoit  par  ce  dédain 
du  luxe  qu'on  le  diiliuguoit  de  l'officier  fu- 
lîaltcrne  &.  du  foldat.  Dès  qu'il  fut  nonuiic 
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général ,  il  vifita  les  villes ,  leva  des  trou- 
pes, marcha  contre  les  Spartiates  ,  qu'il 
vainquit  à  Mantinée.  Cette  vicloire  ,  qui 
coûta  quatre  mille  hommes  aux  vaincus  , 
ne  fut  point  meurtrière  pour  les  Achéens  , 
qui  érigèrent  une  itatue  de  bronze  à  leur 
général . 

Il  étoit  déshonorant  pour  les  Achéens 
d'être  les  artifans  de  la  grandeur  de  Philip- 
pe ;  être  fes  alliés ,  c'étoit  fe  rendre  les  com- 
plices de  fes  fureurs.  Ce  prince  aigri  par  fes 
revers ,  devint  le  tyran  le  plus  abhorré  8c 
le  plus  digne  de  l'être  ;  cruel  dans  la  vic- 
toire ,  il  réduifoitles  villes  en  cendres  avec 
leurs  habitans.  Les  temples  eiieient  profanés 
8c  détruits  ;  les  ftatues  des  dieux  8c  des 
bienl^iiteurs  de  la  patrie  étoient  renverfées. 
L  es  villes  qui  lui  ouvroient  leurs  portes  n'é— 
toient  pas  plus  épargnées  que  celles  qu'il 
prenoit  d'afiaut.  Il  parut  indifférent  de  l'a- 
voir pour  ennemi  ou  pour  allié.  Abydos  , 
ville  fituée  fur  l'Hélefpont,  aujourd'hui  les 
Dardanelles ,  fut  afliégée  par  terre  8c  par 
mer.  La  réilftance  fut  opiniâtre.  Les  habi- 
tans voyant  leurs  murailles  lapées,  deman- 
dent à  capituler.  L'inexorable  Philippe  ne 
veut  les  recevoir  qu'à  difcrétion.  Les  aby— 
doniens  refufent  de  foufcrire  à  l'arrêt  de 
leur  mort ,  en  fe  foumettant  à  un  vainqueur 
qui  ne  favoit  pas  pardonner.  Il  leur  femble 
plus  dotix  de  mourir  les  armes  à  la  main. 
Ils  conviennent  enfemble  qu'aufîi  -  tôt  que 
Philippe  feroit  maître  de  l'intérieur  de  la 
muraille. cinquante  des  plus  anciens  citoyens 
égorgeroient  leurs  femmes  8c  leurs  enifens 
dans  le  temple  de  Diane  ;  qu'on  confume— 
roit  par  les  fiammes  les  effets  publics ,  8c 
qu'on  jetteroit  dans  la  mer  tout  l'or  8c  l'ar- 
gent. Après  s'être  engagés  par  ferment  à 
ce  barbare  facrifi.ce,  ilss'armentSc  montent 
fur  la  brèche,  réfolus  de  s'enfevelir  fous  fes 
ruines  ;  8c  tandis  qu'ils  combattent  avec 
cette  intrépidité  qu'infpire  le  défefpoir  , 
deux  citoyens  parjures  livrent  la  ville  aux 
afiiégeans.  Les  habitans  s'abandonnant  à 
la  férocité  ,  égorgent  leurs  femmes  8c  leurs 
enfans.  Philippe  veut  en  vain  arrêter  ce 
carnage.  Tous  fe  tuent  aux  yeux  du  vain- 
queur. 

Le  défaflre  de  cette  ville  fouleva  toute 
!a  Grèce.  Les  Achéens  honteux  d'avoir 
Philippe  pour  allié  ,  fe  détachèrent  de  fe« 

intérêts. 
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îhtérîfs.  Ils  s'unirent  aux  Etolicns  &:  aux 
Athéniens  pour  délivrer  leur  commune  pa- 
irie de  ce  tléau  de  l'humanité.  Mais  trop 
foibles  pour  fe  ibuJlraire  à  fes  fureurs ,  ils 
implorèrent  l'aïïî.'bnce  des  Romains  ,  qui 
■  failîrent  cette  occafion  d'être  les  arbitres  de 
la  Grèce.  Philippe,  fans  amis&  fan; alliés, 
iuccomba  fous  les  coups  de  tant  d'ennemis; 
8c  vaincu  dans  la  The/îàlie  ,  il  fut  obligé 
de  foufcrireau.x  conditions  que  le  vainqueur 
daigna  lui  impofer.  Le  général  R.omain  fe 
l'endit  aux  jeux  Ifthmiqu.es  pour  en  faire 
publier  les  articles  dont  le  plus  intére/Tant 
déclaroit  libres  toutes  les  villes  de  la  Grèce  , 
&  les  autorifoit  à  fe  gouverner  par  leurs 
lois  &  leurs  ufages. 

Quand  le   hérault  fit  fa  proclamation  , 
tous  les  Grecs,  faifis  de  joie  ,   ne  favoient 
û  c'étoit  un  fonge  ou  une  réalité.  Ils  prient 
le  hérault  de  répéter  l'article  qui  fiifoit  d'un 
peuple  afîerviunpeuplelibre.  Tout  retentit 
alors  d'applaudifiemens.    Les  Grecs  ,  tou-  [ 
jours  extrêmes  ,    font  éclater  destranfports  \ 
de  joie  qu'on  eût  plutôt  pris  pour  les   va- 
peurs de  l'ivrefle  que  pour  des  témoignages  [ 
ce  reconnoifîànce  envers  le  général  Romain: 
chacun  s'empreflbit  de  lui'baifer  la  main  i 
&.  de  le  couronner  de  fleurs.    On  ne  pou-  j 
voit  concevoir  qu'il  y  eût  un  peuple  afiez 
généreux  pour  traverfer  les    mers  ,    pour 
immoler  fon  repos ,  Se  flicrifier  fes  richet- 
fes ,  fans  autre  motif  que  de  rendre  à  l'hu- 
manité fon  indépendance  &   fes  préroga- 
tives   naturelles.    La   même   proclamation 
fut  faite  aux  jeux  Néraéens.    La  jurtice  fut 
réformée  dans  toutes  les  villes  ,    les  bannis 
furent  rappelés.    Cette    politique  bienfai- 
faute   étendoit  la  gloire  des    Romains,  & 
préparoit  leur  puiffance.  Leur  modération 
s'étendit  jufques  fur  Nabis  ,  tyran  de  La- 
cédemone  ,  &  fur  les  Etoliens  ,    également 
dételles  dans  la  Grèce.    Mais  le  fvilème  de 
la  république  Romaine ,  étoit  de  laifî'er  leurs 
vices  aux  peuples  qu'elle  vouloit  aiïervir  ; 
&.  dans  le  temps  qu'elle  donnoit  à  chaque 
ville  fa  liberté  ,   elle  leur  détendoit  de  for- 
mer des  alliances  enfemble  ,  afin  qu'étant 
d-.'iféespar  l'intérêt  elle  pût  fe  fervir  des 
unes  pour  faire  la  loi  aux  autres.   Rome  , 
enrichie  des  dépouilles  de  Carthage ,  s'en 
fervit  pour  acheter  des  traîtres  qui  devin- 
rent les  artifans   des  fers   de  leur  patrie,  j 
Tome  I, 
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Tous   les  difFérens  furent  fournis  à  la  dé- 
cifîon  de  ces  fiers  tyrans,  qui,  fous  le  titra 
de     protC(51curs  des    Grecs ,   les  accoutu- 
moicnt  aies  rcconnoître  pour  arbitres.  Les 
Achéensconferverent  encore  quelque  temps 
une  ombre  de  liberté;  mais  on  craignit  qu'en 
les  laifîant  plus  long  -  temps  jouir  de  leurs 
profpérités  ,  ils  ne  tifîènt  fouvenir  la  Grèce 
de    fon   ancienne   indépendance  ,  8c  leur 
exemple   contagieux  alarma  les  Romains  , 
accoutumés  à  traiter  leurs  alliés  en  fujets  } 
comme  c'étoit  le  feul  peuple  à  qui  il  reftât 
des  vertus ,    il  parut  fufpeél:.    Les  Achéeng, 
s'apperçurent  trop  tard  que  pour  fe  venger 
d'un   ennemi  dont  ils  pouvoient  balancer 
la  puifTance  ,  ils  s'étoient  donné  un  maître 
à  qui  il  falloit  obéir.  Perfée  ,  monté  fur  le 
;  trône  de  Macédoine  ,    laifîâ  concevoir  à  la 
;  Grèce  l'efpérance  de  fe  relever  de  fa  chute. 
'  Mais  ce  prince  ,   afTez  ambitieux  pour  for- 
mer de  grands  projets ,  &  trop  Ibible  pour 
les  exécuter,  fervit  d'ornement  au  triomphe 
de  Pdul-Emile.  La  Macédoine,  dominatrica 
autrefois  de  l'Afîe  ,   fut  réduite  en  province 
Romaine.  Seshabitansdifperfésfirent crain- 
dre aux  Grecs  une  pareille  deftinée  ,   s'ils 
ofoient  réclamer  leurs  droits.  Les  Achéens, 
feuls  libres  &.  vertueux,  en  voulurent  ufer 
pour  réprimer  les  Spartiates  ,    opprefTeurs 
de  leurs  al  liés.  Rome  leur  ordonna  de  mettre 
bas  les  armes  ,  &  de  ne  plus  troubler  la 
tranquillité  de  la  Grèce.  Cet  ordre  étoit  un 
attentat  contre  un  peuple  libre.  Les  Achéens 
aigris  par  les  clameurs  feditieufes  de  Diéus 
&  de  Critolaiis ,    fe  diffimulerent  leur  foi- 
blefïe  ,  pour  n'être  fenfibles  qu'auxatteintes 
données  à  leurs  privilèges.    Rome  ,   ayant 
befoinde  toutes  fes  forces  contre  Carthage, 
leur  parut  peu  redoutable.  Métellus  ufa  de 
la  plus  grande  niodérationpour  leur  infpirer 
des  fentimens  pacifiques.    Ils  crurent  qu'ils 
étoient  craints  ,  parce  qu'ils  fe  virent   re- 
cherchés.   Métellus  ,    réduit  à  la  nécefîité 
de  combattre  ,   les  joint  dans  la  Locride  , 
&  leur  iait  effuyer  une   honteufe   défaite, 
Critolaûs  perdit  la  vie.  Diéus ,   fon  collè- 
gue ,  rafîemble  les  débris  de  fon  armée , 
&   fait   prendre   les   armes   aux    efclaves. 
Mummius,  nouveau  conful,  marcha  contre 
lui.  Les  Achéens  furent  taillés  en    pièces. 
Diéus  ,    défefpéré    de  fa  défaite  ,    s'enfuit 
avec  précipitation  à  Mégalopolis ,  fa  pa^» 
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trie  ,  &  fa  femme  met  le  feu  à  fa  maifon  . 
&  s'empoifonne  elle-même.  Les  Achéens , 
fans  chef,  fe  dirptr'ent  &l  cherchent  un 
allie  5  les  habitaiis  de  Corinthe  protîtent 
de  l'obfciirité  de  la  nuit  pour  fortir  de  leur 
ville  qui  ell;  livrée  au  pillage.  Le  firouche 
Mummius  fait  paffer  au  iil  de  l'épce  tout 
ce  qui  y  refte.  Ce  général ,  qui  avoit  l'auf- 
térité  des  premiers  Romains  ,  éîoit  fans 
goût  pour  les  arts  ;  &:  tous  les  monumens, 
qui  embellifîbient cette  ville  fuperhe ,  furent 
enfevelis  fous  fes  débris  avec  la  liberté  de 
la  Grèce.  Toutes  les  \  ilies  ,  qui  s'etoient 
liguées  avec  elle  ,  furent  démantelées.  Le 
gouvernement  populaire  fut  aboli ,  chaque 
peuple  conferva  fes  lois  &  fon  gouverne- 
ment. Mais  ce  fut  Rome  qui  fe  réferva  le 
droit  de  nommer  les  magitlrats.  Toute  la 
Grèce  ,  devenue  province  Romaine  ,  fut 
gouvernée  par  un  préteur  annuel.  Llleporta 
le  nom  de  province  é'Achaie  ,  parce  que 
les  Achcens  furent  les  derniers  défenfeurs 
de  fa  liberté  mourante.    (  T — N.) 

*  ACHAIENS,o«  ACHÉES  ,  ou 
ACKELNS  ,  f  m.  plur.  peuples  anciens 
de  l'Achaie.   Vojei  ACHAÏE. 

ACHALALACTLI  ,  f  m.  (  Hifoire  nat. 
'Ornhholog.  )  oifeau  du  Mexique,  qu'Liifebe 
Kiéremberg  appelle  avis  torquaia  ,  liv.  X  , 
chap.  47  a  48  de  fon  1-  ijioire  naiurelle. 
Fernandez  le  dellgne  fous  le  nom  d'achala- 
laéîU ,  feu  avis  pij'cium  vibratrix  {  Hijf.  nov. 
hijp-  chap.  3  ,  pag.  13.  )  Les  Mexicains 
l'appellent  encore  tnichalaluéiii  ,  félon  ces 
auteurs ,  &  M.  Brifîbn  en  donne  une  def- 
cript'on  &  une  bonne  figure  ,  fous  le  nom 
■de  mariin  -pécheur  hnpe  du  Mexique  ; 
Ij'piia  crîjiaia  ,  J'upernè  cinereo  cœrulefcens  , 
jrftniè  cjjlaiiea  ,  lerqiie  aibo  venus  dorfuin 
in  acumen  proluClc  ;  gutiure  &  macula  utrin- 
gae  yojlnuii  inter  &  oculum  candiJis  y  remi- 
gibus  minoribus  &  reclricibus  nigvicamibus  , 
muciilis   iranfverfis  albis  noiaiis  ,  exieriiis  ci- 

jiereo  cari.te,cenie  marginaiis i'pida 

Alexicana  criflata.  (  Ornithologie  ,  volume 
IV  ,   page    518,  planche^  XLI ,  f.g.  i .  ) 

Cet  oifeau  a  à-peu— près  la  grandeur  & 
la  forme  du  pigeon  ,  quinze  pouces  &  demi 
de  longueur  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue ,  treize  pouces  jufqu'au  bout  des 
ongles  j  &  deux  pouces  trois  quarts  de , 
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largeur  aux  épaules.  Son  bec  eft  grand  à 
proportion  de  fon  corps ,  ayant  une  forma 
pyramidale  à  quatre  angles  ;  trois  pouces 
deux  tiers  de  longueur ,  &c  neuf  lignes  de 
diamètre.  Sa  queue  a  quatre  pouces  &.  demi 
de  longueur  ;  elle  eiî  arrondie  ,  &  com- 
pofée  de  douze  plumes,  dont  les  deux  ex- 
térieures font  à  peine  d'un  travers  de  doigt 
plus  courtes  que  celles  de  fon  milieu.  La 
longueur  de  fes  ailes  ,  prifes  des  épaules 
jufqu'à  leur  extrémité ,  eîl  de  fept  pouces  ; 
leur  envergure  ou  leur  vol  eft  de  deux 
pies  deux  pouces  5  &  lorfqu'elles  fontpliées 
pendant  leur  repos ,  elles  s'étendent  juf- 
qu'au  milieu  de  la  longueur  de  la  queue. 
Sa  tète  ell  couverte  de  plumes  étroites  , 
plus  longues  que  les  autres ,  pendantes , 
pour  l'ordinaire  fur  le  cou  ,  mais  qui  fe 
relèvent  à  volonté  en  forme  de  hu^  e  ou 
de  boiTe  hémifphtriqiie. 

La  hupe  de  la  tête  ,  le  dos  &  le  crou- 
pion ,  font  d'une  couleur  cendré-bleu.  La 
partie  inférieure  du  cou  ,  la  poitrine  &  le 
ventre  ,  font  d'un  rouge  brun  ou  châtain- 
clair  ,  qui  tire  fur  i'aurore  .  au  delîbus  du. 
cou.  Les  plumes  qui  recouvrent  le  defllis 
des  ailes  font  cendré-bleu  ,  avec  une  tache 
noire  à  leur  milieu  :  celles  qui  approchent 
plus  des  épaules  ,  font  outre  cela  bordées 
de  jaune;  au  lieu  que  celles  qui  avoifnent 
le  bout  de  l'aile  ont  ce  même  bord  blan- 
châtre. Le  bec  eft  brun  ,  excepté  à  fon 
origine  en  delTous  ,  qui  eft  rougeâtre.  Les 
côtés  de  la  tête  ont  une  petite  ligne  blanche 
au  devant  des  yeux.  Le  cou,  à  fon  origine 
a  un  collier  blanc  ,  qui ,  commençant  à  la 
gorge  au  delfous  du  menton  ,  va  fe  termi- 
ner en  pointe  au  delîbus  de  la  hupe.  Les 
deux  grandes  plumes  extérieures  de  la  queue 
&  des  ailes  font  noires ,  pendant  que  les 
intermédiaires  &  fupérieures  font  cendré- 
bleu  ,  traverfées  de  quatre  à  cinq  bandes 
blanches.  Les  plumes  qui  recouvrent  le  def- 
fous  de  la  queue  font  d'un  fauve  clair  ,  tra- 
verfe  de  raies  noires  ;  celles  du  delîbus  des 
ailes  font  châtain -brun  ou  d'un  beau  mar- 
ron. Les  pies  font  rouges  &.  les  ongles 
noirs.  La  prunelle  des  jeux  eft  noire ,  &. 
leur  iris  blanchâtre. 

Uachalaladli  eft  un  oifeau  de  paîTage  , 
qui  n'arrive  qu'en  certain  temps  au  Mexi-* 
que  j  ou  il  fréciuente  les  étangs ,  les  jjiaxais 
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&,  les  rivières  bordées  d'arbres  ,  du  haut 
defquelt  il  peut  plonger  fur  les  petits  poif- 
fons ,  dont  il  fait  fa  feule  nourriture.  Sui- 
vant Fernande!  ,  cet  oifeaufe  mange  ,  mais 
fa  chair  a  le  mauvais   goût   huileux   de   la 

Îdupart des oifeaux aquatiques,  qui,  comme 
ui  ,  ne  vivent  que  de  poiflbn.  Les  voya- 
geurs nous  apprennent  qu'il  fe  trouve  à  la 
Martinique  ;  &  je  puis  ajouter  qu'il  fe 
lrou\'e  auflr  ,  mais  alfez  rarement ,  au  Sé- 
négal ,  dans  les  Marigots  voifins  de  l'em- 
bouwhure  du  Niger. 

Remarque.  Niereniberg  Se  Fernandez  di- 
fentque  Vaduûalatiiid,  le  bec  noir,  lahupe 
d'un  bleu  noir,  &  le  ventre  blanc  ,  ainfi 
que  le  defîbus  des  ailes.  Ne  poarroii-on 
pas  foupçonner  que  l'oifeau  que  M.  Brifibn 
a  décrit  ,  &  qu'il  dit  avoir  été  envojé  de 
la  Martinique  a  M.  l'abbé  Aubry  ,  venoii 
du  Sénégal  5  &  que  le  vrai  acIialalaéiU  du 
ÎVlexique  ,  eft  différent  de  celui  qu'il  donne 
fous  ce  nom.^  (/)/.  Adanson.) 

ACHAL.ANDE  ,  EE  ,  qui  a  des  cha- 
lands. 11  fe  dit  également  du  marchand 
êc  de  la  boutique.  Un  marchand  acha- 
landé,  eft  celui  qui  fuit  un  grand  débit. 
Une  boutique  achalandée  ,  ell  celle  où  il 
vient  quantité  de  marchands  pour  acheter 
des  marchandifes.  (Ci) 

ACHALANDEE  ,  (  Commerce.  )  attirer 
les  marchands  ,  accréditer  ,  mettre  une  bou- 
V.'Uie  ,  un  magafin  en  réputation  ,  y  faire  venir 
les  chalands,    l'aje^  CHALAND. 

♦  ACHAM  ,  ou  AZEN  ,  ou  ASEM ,  f 
(  Céogr.  )  rovaume  d'Afie  ,  dans  la  partie 
feptentriona'e  des  états  du  roi  d'Ava. 

ACHAMECH  ,  que  quelques-ims  écri- 
vent acamech ,  d'autres  acemech  ,  fignifie  , 
félon  quelques  chimilies ,  l'écume  de  l'ar- 
gent ,  ou  la  liiharge  d'argent.  Voye^  Ll- 
THARGE  ,    &C.    {  /U  ) 

*  ACHANACA  ,  f  f.  (  HiJ?.  naturelle  , 
&  botan.  )  plante  qui  croît  en  Afrique  , 
au  royaume  de  Meli  ,  qui  a  la  feuille 
grande  &  femblable  à  celle  du  chou,  mais 
moins  épaifîe  ,  &  avec  une  côte  plus  me- 
nue. Elle  porte  un  fruit  gros  comme  un 
œuf  &  de  couleur  jaune  ,  que  les  naturels 
du  pavs  nomment  alfjr  ou  fach.  Sa  feuil'e 
Bc  fon  fruit  font  des  fudorifiques  qu'ils 
emploient  dans  les  maladies  vénériennes 
Gçxte  deftription  feroit  paflable  pour  des 
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Africains  :  mais  elle  eft  infurtlfante  &  mau- 
Aaife  pour  nous.  C'eft  une  rcfti-^vion  qu'on 
n'a  que  trop  fouvent  occafijn  de  faire  fur 
la  botanique  des  plantes  étrangères. 

ACHANE  ,  f  f  (  Hijt  anc.  )  .  «  an- 
cienne mefure  de  blé  ulïiée  en  Perfe  ,  qui 
contenoit  quarante  -  cinq  médimnes  attiques. 
Arbutlin.    DiJJert. pag.  104.   (G) 

ACHARNA  ,  {Geogr  )  ville  d'Attique  , 
à  foixante  ftades  ou  près  de  huit  milles 
d'Athènes  vers  l'occident ,  du  côté  d'Eleu- 
iîs.  Les  habitans  de  cette  ville  gagnoient 
leur  vie  à  vendre  du  charbon ,  ce  qui  donna, 
lieu  au  poëte  Ariftophane  de  les  railler  , 
dans  la  comédie  intitulée  de  leur  nom  , 
Acharnenfes.  On  rcmarquoit  auffi  que  le* 
ânes  des  environs  à' Acharna  étoient  de  la 
plus  belle  taille,  &.que  les  habitans  étoient 
fort  grofllers  de  leur  naturel.  (  C.  A.  ) 

ACHARNAR  ,  en  Ajironomie  ,  eft  le  nom; 
d'une  étoile  de  la  première  grandeur  ,  à 
l'extrémité  auftrale  de  la  conftellation  ap- 
pelée Eridan.    Koy^^  Eridan.  (0) 

ACHARNEPv  ,  V.  aél.  (  Chafe  &  Fau- 
connerie. I  On  acharne  les  chiens  en  leur 
donnant  le  goût  &  l'appétit  de  la  chair. 
On  dit  acharner  l'oifeau  fur  le  tiroir  ,  foit 
au  poing  avec  le  tiroir  ,  ou  en  attachant 
le    tiroir   au     leurre.       Voye^   Tiroir    & 

I  P  U  R  R  F 

ACHASSE  ou  ACH.ASSL4  ,  (  Céogr.) 
rivière  de  France  en  Vivarais.  Elle  a  (a 
fource  dans  les  montagnes  voiftnes  de  Vi- 
viers ,  pafle  à  gauche  du  village  de  Teil  , 
&c  vafe  jeter  à  quelques  milles  delà  dans  le 
Rhône.  {C.  A.) 

ACHAT,  L  m.  [Commerce.)  C'e'll'ac- 
quifition  d'une  chofe  moyennant  le  paie- 
ment de  fa  valeur.  Achat  fe  prend  auffi 
pour  la  chofe  achetée.  Verne  eft  le  con- 
traire d'acAat  ;  Se  acheteur  eft  oppofé  à 
vendeur. 

On  appelle  livre  d'achat  ,  un  livre  par- 
ticulier dont  les  marchands  fe  fervent  pour 
écrire  journellement  toutes  les  marchan- 
difes qu'ils    achètent.     Voyei  Livres. 

Achat  ,  (  Jurifprud.  )  eft  l'acquihtion 
d'un  effet  ou  mobilier  ou  immobilier  , 
moyennant  une  fomme  à  laquelle  il  a  été 
e'^imé  entre  les  parties  à  l'amiable  ,  ou 
prifé  judiciairement.   Le  confentement  dr 
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l'acheteur  cft  ce  qui  rend  parfait   l'achat. 

L'achat  &  la  vente  ne  font  qu'une  même 
forte  de  contrat  confidéré  par  rapport  aux 
différentes  parties  contradlantes  ;  car  il  ne 
fàuroit  V  avoir  d'achat  lans  vente  ,  ni  de 
vente  fans  achat.  C'eû  pourquoi  ce  con- 
trat eH:  appelé/  dans  le  Droit  civil ,  d'un 
même  nom  ,    emptio-venditio. 

Ce  qu'on  dit  proverbialement  qu'ac/zat 
pajfe  louage ,  fignirie  que  le  nouvel  acqué- 
reur d'une  maifon  ou  autre  héritage  ,  ell 
le  maître  de  dépofleder  le  locataire  ou  le 
fermier.    (H) 

ACHATBALUC  ou  Achbaluch  ,  ou 
AckbalucH-Mangi  ,  auircment  ViLLE- 
Blanche  ,  (  Géograplùe  )  petite  ville  du 
royaume  de  Catay  ,  dans  la  grande  Tar- 
tarie.  Elle  donne  fon  nom  au  petit  pays 
qui  l'environne.  {C.  A.) 

ACHATES  ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière  de 
Sicile  ,  qui  coule  dans  la  vallée  deNoto,  & 
fe  jette  dans  la  mer,  entre  Terra-Nova  & 
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monarque.  ./icAuj' mourut  après  un  règne  de 
feize  ans  ,   l'an  du  monde  3278. 

ACHAZIA  ou  OcHOSIAS,-f  m.  (Hijtoire 
facrée.  )  nom  propre ,  qui  lignine  celui 
que  l'Eternel  a  pris.  C'eft  le  nom  du  fils 
6c  fucceflcur  d'Achab  ,  roi  d'Ifraël ,  dont 
il  eft  parlé  au  IVe.  liv.  des  rois ,  j.  2.  //. 
Chron.  xxx.  35.  Imitateur  de  fon  père  8c 
de  fa  mère  ,  il  rendit  un  culte  à  Baal ,  &, 
s'attira  l'indignation  de  Dieu.  11  voulut 
entreprendre  une  afibciation  de  commerce 
&  de  navigation  avec  Jolaphat ,  roi  de 
Juda  ;  mais  le  prophète  Eliéfer  dénonça. 
à  celui-ci  que  l'entreprife  n'auroit  aucun 
fuccès  à  caufe  de  la  malice  de  fon  afîbcié. 
Dans  le  temps  (ixx'Achaiia  étoit  occupé 
des  moyens  de  fomnettre  les  Moabites  , 
qui  ,  après  avoir  été  réunis  au  royaume 
d'Ifraël ,  s'étoient  révoltés  contre  lui ,  un 
accident  fatal  ,  joint  à  fon  imprudence  , 
vint  déconcerter  fes  projets.  Le  reffen- 
timent  d'une  chute    qu'il  lit  d'un  endroit 


Camarana.    Les  anciens  ont  cru  que  cette  i  élevé  de  fon  palais-,  lui  rappela  l'idée  de 
rivière   produifoit  des  pierres    précieufes.    la  mort  ;    idée  qui  le  remplit  de  crainte. 
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Pline  parle  de  celle  qu'on  y  trouva  ,  Se 
dont  on  lit  préfent  à  Pyrrluis ,  roi  des  Epi- 
rotes.  On  y  voyoit  gravés  naturellement 
les  neuf  Mules  avec  Apollon,  qui  tenoit  fa 
lyre  à  la  main.  Les  litliologiftes  de  notre  j 
fiecle  auroient  bicntîe  la  peine  à  croire  une 
telle  merveille.  Cette  rivière  fe  nomme  au- 
jourd'hui Driilo  8c  Caiiîara.  C'eft  la  même 
que  Fazel  place  fous  le  nom  à'Acefines ,  au 
nord  du  Mont  Etna.   {C.  A.) 

A  C  H  A  Z  ,  (  Hijhire  facrée.  )  roi  de 
Juda  ,  tils  &  fuccelTeur  de  Joatham  ,  porta 
la  barbarie  Scia  fuperftition  jufqu'à  immo- 
ler fon  propre  fils  aux  faux  dieux.  Il  lit 
lever  le  fiege  de  Jérufalcm  à  Phacée  ,  roi 
d'Ifraël ,  &  à  Raiin  ,  roi  de  Syrie ,  qui 
s'étoient  ligués  contre  lui.  Il  fut  vaincu  en- 
fuite  par  ce  même  Phacée  dans  un  combat, 
où  il  perdit  un  fils,  deux  généraux  ,  &  cent 
vingt  mille  hommes.  Après  ce  défallre  ,  il 
implora  le  fccours  de  Theglath-Pha^afar, 
roi  d'A/îjrie  ,  qui  le  délivra  de  tous  fes 
ennemis.  Achai  ,  pour  reconnoître  ce 
bienfait  ,  lui  donna  les  richefîes  immenfes 
que  renfermoit  le  temple  de  Jérufalem  , 
ferma  ce  temple  ,  &  en  éleva  un  autre  aux 
idoles  du  roi  d'A/Tyrie,    fon  libérateur;  il 


&  fournit  de  plus  à  payer  vm  tribut  à  ce    le   rojauioe  à  foa   fxa-e  Joraïa.     J 'ej-t-i 


Pour  calmer  (es  frayeurs ,  il   envoya  des 
mefîagers  à  Hekron  ,    chargés   de  conful- 
ter  Beellebuth  ,  &.  de  s'informer  lî  cet  acci- 
dent ne  feroit  point  mortel.  Elie  eut  ordre 
d'aller  au  devant  de  ces  mefîagers,  de  leur 
reprocher  leur  crime   à  l'égard   du    Dieu 
d'Ifraël  ,    8c  de  leur  annoncer  la  mort  de 
leur  maître.    Tout    ayant   été  lldellemert 
rapporté  à  Acha^ia  ,   il  comprit  que  celui 
qui  leur  avoit  parlé  étoit  Elie  ,  8c  il  en- 
voya  un  détacliement  de  cinquante  hom- 
mes ,  avec  un  capitaine  ,  pour  le  failîr  ^ 
l'emmener.    L'adiion  étoit  trop  injuiie  8c 
cruelle  ,   pour  n'être  pas  punie  d'une  ma-- 
niere  éclatante-,  telle    que  l'exigeoit  l'en- 
durcifîement  d'Achaiia.    Elie  fit  tomber  le-  ' 
feu  du  ciel   fur    deux   troupes  de   foldats-ii 
qu' Achajia     avoit     envoyées     fucce/îîve— 
ment  ;    8c    il  en  eût  fait  autant  envers  la".J 
troifieme  ,  fans  l'humiliation  du  capitaine ,. 
8c  la  révélation  de   l'ange  de  l'Eternel  ,. 
qui    lui   ordonna    de   defcendre    avec   cer 
officier,  pour  aller  parler  lui-même  au  roi. 
Il  répéta  à  celui-ci  ce  qu'il  avoit  déjà  dit 
de  la  part   de  Dieu  aux  mefîagers  enAoyes.- 
à  Helcron  ;  8c   Achj-ij  mourut   effecfli-v  e- 
ment  après  deux  années  de  règne  ,   laiffanc 
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J7i7i'.   Jcf.    livre   IX   des    Antiquités  Judai- 


luts. 


Il  eft  fait  mention  d'un  autre  Àchajia  , 
fils  de  Joram  ,  roi  de  Juda ,  &.  d'Athalie  , 
/r.  Rûis  ,  viij.  24.  ix.  16.  //.  (hrcii. 
xxij.  I.  qui  elt  aufll  appelé  Jehoachai  lll. 
Ckion.  xxj.  17.  &  Haiaria  ,  f.  6.  Con- 
duit par  les  mauvais  confeils  de  fa  mère  , 
&:  de  ceux  de  la  inaifon  d'Achab  ,  qui  fu- 
rent fes  confeillers  après  la  mort  de  fon 
pcr« ,  il  s'abandonna  à  l'idolâtrie  &  à 
toutes  fortes  d'excès.  11  eut  aufîî  l'impru- 
dence de  s'afTocier  avec  Joram  ,  roi  d'if- 
rael  ,  pour  faire  la  guerre  à  Hazaël  ,  roi 
de  Syrie  ,  à  l'occafion  de  la  ville  de  Ra- 
moth  ,  que  Joram  prétendoit  recouvrer 
après  la  mort  de  Benhadad  ,  félon  le  rap- 
port de  Jofeph.  BlclTé  par  les  Syriens  , 
Joram  vint  fe  luire  traiter  de  fes  biefflires 
à  Jifréel  ;  Se.  là  il  reçut  la  vifite  à'Achaiia 
ou  Hazaria  ,  qui  coûta  cher  à  celui-ci  ; 
puifqu'elle  fut  la  caufe  de  fa  ruine  entière , 
dont  Dieu  lui-même  avoit  préparé  les 
voies  ,  en  punition  de  fes  crimes.  Achaiia 
en  effet  partit  avec  Joram  pour  aller  au 
devant  de  Jéhu  ,  que  l'Eternel  avoit  choifi 
pour  exterminer  la  maifon  d'Achab  ,  IV. 
Rois  ,  ix.  21.  27.  &  l'ayant  trouvé  au 
champ  de  Naboth  Jifréelite  ,  ils  lui  deman- 
dèrent s'il  venoit  dans  det  difpolnions  pa- 
cifiques ;  mais  Jéhu  leur  apprit  bientôt 
quelles  étoient  fes  intentions  ,  puifqu'il  tua 
Joram  de  fa  main  ,  8c  fit  frapper  Achaiia 
fur  fon  chariot  ,  lorfqu'il  s'enfuyoit  vers 
iine  métairie  dans  la  montée  de  Gur  , 
qui  eft  auprès  de  Jibleham.  Il  mourut  à 
Mcggiddo  de  fes  bleflures.  Il  eft  dit ,  //. 
Clirûii.  xxij.  8.  o.  que  Jéhu  ,  après  avoir 
tué  ceux  qui  étoient  à  la  fuite  d^ Achaiia  , 
fit  chercher  celui-ci ,  qui  s'étoit  caché  à 
Samarie  ,  &  après  l'avoir  trouvé  ,  le  fit 
périr.  Il  n'y  a  rien  dan»  ce  récit  qui  ne 
puifie  fe  concilier  avec  le  précédent ,  fi 
l'on  fuppofe  qu' Achaiia  ,  après  s'être  fé- 
p?j-é  de  Joram  ;,  fe  retira  d'abord  à  Samarie, 
d'où  ayant  découvert  qu'on  l'y  cherchoit , 
il  prit  le  parti  de  fe  réfugier  dans  un  endroit 
écarté  ,  à  la  montée  de  Gur;  que  là  étant 
faifi  ,  il  fut  amené  à  Jehu  ,  qui  ordonna 
de  le  frapper  fur  fon  char  ,  d'où  il  fut 
tranfporté  à  Meggiddo  ,  où  il  mourut. 
iC.  C.) 
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ACIÎE,  f.  f.  eft  une  plante  potagère,  qui 
eft  un  vrai  perfil  :  on  en  compte  de  quatre 
fortes  :  Vache  ou  perjH  de  Macédoine  ; 
Vacjie  de  jardin  oujsct//?  ordinaire  ;  l'ache  ds 
montagne  ,  qui  eft  celle  qui  s'élève  le  plus 
haut  ;  Vache  de  marais,  que  d'autres  nomment 
Vache  royale. 

Cette  dernière  plante  fe  cultive  dans  les 
jardins.  Ses  feuilles  reftemblent  à  celles  du 
perfil  ,  &  pouffent  une  tige  d'un  pié  dû 
haut  ,  d'où  naiiTent  des  fieurs  en  Juillet  &. 
Août ,  faites  en  ombelles ,  de  couleur  jaune 
ou  blanche,  compoféesde  cinq  feuilles  dif- 
pofées  en  rôle.  A  la  place  de  ces  fleurs 
croît  un  fruit  qui  renferme  deux  graines- 
qui  en  multiplient  l'efpece  ,  ainfi  que  fe* 
racines  éclatées  ,  dont  on  fe  fert  le  plus 
ordinairement. 

Cette  plante  aime  une  terre  humide  &, 
fubftantielle,  avec  peu  de  foleil.  Onmtmge' 
fes  racines  crues  &  cuites. 

11  y  a  encore  une  hache  fort  cultivée  dans 
les  jardins,  qui  eft  appelée  celleri.  Voye\ 
Celleri.  (A) 

*  Apiiim  palujîve  ,  &  apium  officinarum. 
(C.  B.  Pin.  154.)  Cette  plante  eft  amere  , 
acre  ,  aromatique  :  elle  contient  beaucoup 
de  fel  volatil  huileux  ,  dont  le  fel  ammo-- 
mac  n'eft  pas  entièrement  décompofé ,  mais 
difibus  dans  beaucoup  de  phlcgme  &  uni 
avec  beaucoup  de  terre.  MJm.  de  l'Acad. 
Royale  des  Sciences.  On  en  tire  par  l'ana- 
lyfe  chimique  ,  outre  plufieurs  liqueurs 
acides  ,  beaucoup  de  foufre  ,  beaucoup  de 
terre  ,  afiez  d'efprit  urineux ,  &  un  peu 
de  fel  volatil  concret  :  c'eft  pourquoi  elle 
eft  apéritive  ,  diurétique  ,  fudorifique  , 
fébrifuge  ,  vulnérr.ire.  On  fait  prendre  fix 
onces  du  lue  des  feuilles  dans  le  commen- 
cement du  friflbn  de  l'accès  des  fièvres  in- 
termittentes :  on  couvre  le  malade ,  &  il 
fue  ordinairement. 

Un  gros  d'extrait  de  feuilles  à'aehe  avec 
deux  gros  de  kinkina,  eft  un  excellent  re- 
mède contre  la  fic\re  quarte,  8c  tomes 
celles  qui  naifient  d'obftrucftions  au  bas- 
ventre.  On  peut  fabftituer  le  fuc  d'ache  ^ 
celui  de  cocliléaria,  dans  le  fcorbut,  8c 
quand  il  faut  fortifier  les  gencives  8c  net- 
toyer les  ulcères  de  la  bouche.  On  en 
bafiine  le  cancer  8c  les  ulcères  extérieur.s.. 
On  emploie  la  racine   d'ache   en  tilàne  ,- 
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dans  les  bouillons ,  dans  les  apozemes,  fit'  de  vous  ;  tous  les  amaflerez ,  non  àmefure 

dans  les  lirops  propres  à  dëfopiler.  C'eft  une 

des  cinq  apcritives.  Pour  faire  pafler  le  lait, 

faites  bouillir  égale  partie  de  feuilles  à'ache 

&  de  mentlie  dans  du  fain-doux ,  pa/Tez  le 

tout  par  un  tamis  5  faupoudrez  ce  qui  fera 

palîe  avec  les  femences  à'ache  pulvérifécs. 

Cette  plante  fe  trouve  le  long  des  fofies  ôc 

des  ruiffeaux. 

Les  femences  de  cette  plante  en  font  la 
partie  la  plus  uiitée  en  médecine.  Llles  font 
petites  ,  cannelées,  d'une  couleur  obfcure  , 
tirant  fur  le  jaune  ;  leur  odeur  eft  vive ,  Se 
leur  goût  acre  &c  aromatique.  On  en  tire  , 
par  l'analyfe  chimique ,  une  huile  en  par- 
tie e/îentielle  ou  éthërée  ,  en  partie  grafîe 
ou  onétueufe  ,  quelque  peu  de  fubllance 
refineufe  ,  &l  encore  moins  de  fubitance 
gommeufe.  Cette  dernière  fubilance  paroit 
la  moins  médicamenteufe  ;  elle  n'a  point 
d'odeur ,  &  ne  retient  qu'une  amertume 
plus  ou  moins  piquante. 

La  femence  à'ache  eft  l'une  des  quatre 
femences  cliaudes  des  pharmacopées.  Elle 
elt  carminative  ,  apéritive  ,  diurétique.  On 
s'en  fert  dans  les  obfîru6lions  des  vifceres , 
dans  les  flatuofités ,  l'afthme  pituiteux  ou 
féreux  ,  l'iiydropifie  afcite  ,  dans  le  poil 
des  mamelles  ,  &c.  On  la  donne  le  plus 
fouvent  en  inflifion  dans  du  vin ,  &  quel- 
quefois en  poudre  ,  depuis  trois  grains  juf- 
qu'à  un  fcrupule.  {Cet  article  ejl  de  AI.  la 
fOSSK  ) 

*  ACHÉENNE,  adj.prisfubft.  {Myth.) 
farnom  qu'on  donna  à  Gérés  à  caufe  de  la 
douleur  qu'elle  reiïentit  de  l'enlèvement  de 
Proferpine  fa  fille.  Cérès  achéenne  ,  c'eft-à- 
dire  ,  Cércs  la  trijie  ou  la  defolJe. 

ACHEES  ,  f  f  {Pèche.)  On  donne  ce 
nom  &  celui  de  laiche  ,  à  certains  vers  qui 
fervent  à  nourrir  des  oifeaux  ,  ou  à  faire 
des  appâts  pour  la  pèche  ;  &  comme  il  efc 
quelquefois  affez  difficile  d'en  trouver ,  voici 
divers  moyens  pour  en  avoir  prefque  en 
toutes  les  faifons  de  l'année. 

Le  premier  eft  de  s'en  aller  dans  un  pré 
ou  autre  lieu  rempli  d'herbes  où  l'on  ju- 
gera qu'il  peut  y  avoir  de  cette  forte  de 
vers  ;  là  il  faut  ,  fans  fortir  d'une  place  , 
danfer  ou  plutôt  trépigner  des  pies  environ 
un  demi-quart  d'heure  fans  s'arrêter  ;  vous 
.verrez  les  vers  fortir  de  terre  tout-au-tour .  de  l'hydre  à  cent  tètes  n'en  iit  que  rire ,, 


qu'ils  fortiront  ,  mais  quand  ils  feront  tous 
dehors  ;  car  fi  vous  vous  arrêtez  un  moment, 
ils  rentreront  dans  la  terre. 

Le  deuxième  moyen  s'emploie  lorfqu'il 
y  a  des  noix  vertes  fur  les  noyers  :  prenez- 
en  un  quarteron  ou  deux  ;  ayez  un  feau 
plein  d'eau  ,  6t  une  brique  ou  tuile  fur  la- 
quelle vous  râperez  la  broue  de  vos  noix , 
tenant  la  brique  &  les  noix  dans  le  fond  de 
l'eau  :  lorfque  vous  aurez  tout  râpé  ,  l'eau 
fera  amere  ;  répandez  cette  eau;  s'il  y  a  des 
vers ,  ils  fortiront  dans  un  qu:;rt-d'heure. 

On  fait  la  même  chofe  avec  des  feuille» 
de  noyer  ou  de  chanvre  qu'on  fait  bouillir, 
&  on  répand  fur  la  terre  l'eau  dans  laquelle 
les  feuilles  ont  bouilli. 

On  fait  encore  bouillir  du  verd-de-griî 
dans  un  peu  de  vinaigre ,  &.  on  en  arrofe 
la  terre. 

Enfin  vous  trouverez  des  achJes  aifément 
la  nuit,  ayant  une  lanterne  fourde  ,  &  mar- 
chant doucement  dans  un  jardin  le  long  de» 
allées  ,  ou  dans  un  pré  où  il  n'y  aura  plu» 
d'herbes ,  quand  il  aura  plu  ou  après  un 
brouillard.  Quand  il  fait  fec  ,  les  achees  ne 
fortent  de  leurs  trous  que  dans  les  lieux 
humides,  &  à  l'abri  du  vent  &.  du  foleil. 

Autre  moyen  :  c'eft  de  planter  d'environ 
un  pie  un  gros  bâton  dans  un  endroit  d'im 
pré  humide,  &  de  remuer  la  terre  pendant 
un  demi-quart-d'heure  en  agitant  le  bâton 
en  tout  fens  :  l'ébranlement  de  la  terre  fera 
fortir  les  vers. 

ACHEIROPÛEETE  ,  (  Theol.  &  Hijf. 
mod.)  qui  n'efl  pas  fait  avec  la  main.  C'eft  le 
nom  d'une  image  de  Jefus-Chrift  qui  eft  à 
Home  dans  l'églife  de  faint  Jean  de  Latran, 
&  qu'on  dit  que  faint  Luc  ébaucha  Se  que 
les  anges  achevèrent. 

*  ACHELAÉ,  n.  p.  f  {Mythol.)  nom 
d'une  des  harpies.  On  lui  donne  pour  fceurs 
Alope  &  Ocypete. 

ACHELOUS,  {Mythol,)  fils  de  l'O- 
céan &  de  Thétis  ,  combattit  contre  Her- 
cule pour  la  pofîefïïon  de  Déjanire  qui  lui 
avoit  été  promife  en  mariage  ;  &  voyant 
i  que  fon  rival  étoit  le  plus  fort,  il  eut  re- 
I  cours  à  la  rufe  :  d'abord  il  fe  transforma 
en  ferpent,  cro\'ant  épouvanter  fon  ennemi 
par  d'horribles  fiiHemcns  ;  mais  le  vainqueur 
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8c  lu'  Terra  la  gorge  avec  tant  de  roideur 
qu'il  alloit  l'étoutfer  ,  lorCqu'Ac/uloils  fe 
métamorpliofa  en  taureau  ;  mais  en  vain  ; 
Hercule  le  prit  par  les  cornes ,  le  renverfa  , 
6c  ne  quitta  priie  qu'après  en  avoir  arra- 
ché une.  Les  Naïades  la  rainaflerent  ;  & 
l'avant  remplie  de  fleurs  &  de  fiuits ,  elle 
devint  la  corne  d'abondance.  Cet  Ache- 
loiis  étoit  un  fleuve  de  Grèce ,  qui  coulpit 
entre  l'Etolie  ôc  l'Acarnanie ,  dont  les 
inondations  fréquentes  défoloient  les  cam- 
pagnes de  Calydon  ,  Se  portant  de  la  con- 
fufion  dans  les  limites,  obligeoient  fouvent 
les  Etoliens  &  les  Acarnaniens  de  fe  faire 
la  guerre.  Hercule  ,  avec  le  fecours  de  fes 
troupes  ,  fit  faire  des  digues ,  &  rendit 
lé  cours  du  fleuve  fî  uniforme  ,  que  les 
<leux  peuples  n'eurent  plus  dans  la  fuite 
aucun  fujet  de  difpute  fur  les  bornes  de 
leur  territoire.  Voilà  le  combat  d'Hercule 
contre  AcheloUs.  Sa  métamorphofe  en  fer- 
pent  marquoit  fon  cours  tortueux ,  &  celle 
en  taureau  exprimoit  fes  débordemens  fu- 
rieux ,  &  les  ravages  qu'il  caufoit  dans  les 
campagnes.  Hercule  ,  après  l'avoir  vaincu  , 
lui  arracha  une  corne  ,  c'efl-à-dire  qu'il 
remit  dans  un  feul  lit  les  deux  bras  de  ce 
fleuve  ;  &  cette  corne  devint  une  corne 
d'abondance  ,  parce  qu'en  effet  il  porta 
dans  la  fuite  l'abondance  dans  les  cam- 
pagnes. (4-) 

§  ACHEM  ou  ACHEN  ,  {Gecgr.)  ville 
capitale  d'un  royaume  de  même  nom,  aux 
Indes  orientales  ,  dans  l'ile  de  Sumatra. 
Cette  ville  ,  fuuée  à  la  pointe  feptentrio- 
nale  de  l'île  ,  dans  une  vafle  plaine  ,  au 
bord  d'une  rivière  ,  efl  la  rélîdence  du 
roi  du  pays  ,  dont  le  palais  même  eil  une 
citadelle  ,  8c  dont  les  états  s'étendent  jaf- 
qu'à  l'équateur.  Ces  états  obéifn)ient  jadh, 
à  une  reine  ,  8c  fleuri/foient  par  un  com- 
merce confidérable  ;  mais  une  révolution 
arrivée  l'an  1700  ,  y  changea  tout.  Un 
Sayd  ,  prêtre  ou  prêcheur  ,  affèz  habile 
pour  fe  faire  nommer  roi  à'Achem  ,  ne 
le  fut  pas  afTez  pour  en  conferver  le  lu.lre. 
Soit  prévention  contre  l'ufurpateur  ,  foit 
méfiance  infpiree  par  fon  caracflere  ,  les 
nations  étrangères  n'allèrent  plus ,  comme 
auparavant  ,  aborder  fur  ces  côtes.  On  en 
tiroit  de  l'or  en  poudre.  C'eil  un  des  pav.- 
où  l'extrême  févérité   des  lois  n'ctnpèche 
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8c  ne  prévient  pas  les  crimes.  On  en  cite 
pour  exemple  le  larcin  ,  qui  ,  bien  que 
puni  Avec  la  dernière  rigueur  dans  Achem  , 
ne  lai-Fe  pas  d'y  être  fréquent ,  ainfi  que  le 
meurtre.  A  quelques  lueurs  de  mahométifino 
8c  de  chriftianifme  près ,  que  les  Indiens  , 
les  Anglois  8c  les  Hollandois  peuvent  f 
avoir  jetées  comme  au  hafard  ,  les  ténèbre» 
du  paganifme  com  rent  encore  Achem  8c  le 
relie  du  Sumatra.  Long.  113.  30.  lat.  5.  30»' 
{D.G.) 

*  ACHEMENÏS  ,  f  f.  {AJyth.)  plante 
dont  il  eil  fait  mention  dans  Pline ,  à  la-« 
quelle  la  fable  a  attribué  la  vertu  de  jeter 
la  terreur  parmi  les  armées  ,  8c  de  les 
mettre  en  fuite.  C'eil  dommage  que  ce  foit 
là  une  fable ,  &.  que  les  hommes  ne  puifTent 
pas  alkr  au  combat  avec  des  plantes  à  la 
mai  n. 

ACHEMENS  ,  f  m.  xenm  de  Blafon  , 
lajubrequins  ou  chaperons  d'étoffe  décou— ■ 
pés ,  qui  environnent  le  cafque  ou  l'écu.  Ils 
font  ordinairement  des  mêmes  émaux  que 
les  armoiries.  (  V) 

ACHEMINER  un. cheval,  {Manège.) 
c'eft  accoutumer  un  poulain  à  marcher 
droit  devant  lui.  Voyei  Poulain.  Cheval 
acheminé ,  eu  celui  qui  a  de  la  difpofîtion 
à  être  dreffé  ,  qui  connoît  la  bride  Se  ré- 
pond aiLX  éperons ,  qui  eft  dégourdi  8c  rom- 
pu.  (V) 

*  ACHERON  ,  fubfl.  mafc.  (Geogr. 
ancienne  6'  A'Sythologie ,  )  fils  de  Titan  8c 
de  la  Terre  ,  eut  tant  de  peur  des  géans , 
qu'il  fe  cacha  fous  terre ,  8c  defcendit  même 
jufques  dans  l'enfer  ,  pour  fe  dérober  à 
leur  iiireur.  D'autres  difent  que  Jupiter  le 
précipita  dans  l'enfer ,  parce  que  fon  eau 
avoit  fervi  à  étancher  la  foif  des  géans. 
Selon  Bocace  ,  Achéron  étoit  un  dieu  qui 
naquit  de  Cérès  dans  l'île  de  Crète  ,  8c 
qui  ne  pouvant  foutenir  la  lumière  du 
jour  ,  fe  retira  aux  enfers  ,  8c  y  devint 
un  fleuve  infernal.  U Achéron  étoit  un  fleuve 
de  la  Thefprotie  ,  qui  prenoit  fa  fource 
au  ffiarais  d'Achérufe  ,  8c  fe  déchargeoit 
près  d'Ambracie  dans  le  golphe  Adriati- 
que. Son  eau  étoit  amere  ^  mal-faine  : 
première  raifon  pour  en  faire  un  fleuve 
d'enfer.  Il  demeure  long-temps  caché  fous 
terre  ;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  alloit  fe  ca- 
drer aux  enfers,  i-e  nooj  à'Achémi  a  auiS 


4CO.  A  C  H 

contribué  à  la  fable  ,  car  il  veut  dire ,  an- 1 

coiffe,  hurlement.   (  +  ) 

*  ACHERUSE ,  f.  f.  (  Géogr.  Hift.  anc. 
è-  Aljthcl.  )  lac  d'Egypte  près  de  Memplus , 
environné  de  belles  campagnes  où  les 
l'o-yptiens  venoient  dépoler  leurs  morts. 
Iiries  expofoient  d'abord  fur  les  rives  «u 
lac  ,  &.  des  juges  examinoient  la  vie  qu'ils 
âvoient  menée.  On  écoutoit  les  accufateursj 
&  félon  ce  qu'on  aliéguoit  pour  ou  contre 
le  vivant ,  le  mort  étoit  honoré  ou  privé 
de  la  fépulture.  11  y  avoit  dans  la  même 
contrée  un  temple  confacré  à  Hécate  la 
lénébreufe  ,  (k  deux  fleuves  appelés  le 
focjthe  &  le  Lthhè  :  c'eft  là-delfus  que 
l'imagination  des  poètes  s'eîl:  exercée  ,  & 
qu'elle  a  bâti  fes  enfers  Se  fon  élyfée. 

ACHÉRUSIADE  ,  f  f  (  Afjtlwl.  )  pé- 
ninfule  près  d'Héraclée  du  Pont ,  par  la- 
quelle Hercule  pafîli  pour  defcendre  aux 
jEnfers.  Xénophon  dit  qu'on  moniroit  en- 
core de  fon  temps  des  marques  de  cette 
defcente.  (-}-) 

ACHETER  des  marchandij'es, {Commerce.) 
DU  en  faire  l'achat ,  c'eft  les  acquérir  pour 
im  prix  dont  on  convient,  moyennant  quoi 
en  s'en  rend,  le  propriétaire  :  il  y  a  diffé- 
rentes manières  d'acheter. 

Acheter  en  gros  ,  c'eft  enlever  une  grande 
quantité  de  la  même  marchandife  ou  denrée , 
&  quelquefois  tout  ce  qu'il  y  en  a  à  \  endre. 
Voyei  Enlever  &  Monopole.  Par  oppo- 
■fition  ,  acheter  en  détail  ,  c'eft  enlever  une 
portion  modique  de  marchandife. 

Acheter  comptant ,  c'eft  payer  fur  le  cliarap, 
en  monnoie  réelle  ,  les  marchandifes  ijii'on 
vient  d'acheter. 

Acheter  au  comptant  on  pour  compant , 
c'eft  une  manière  de  parler  des  négoc'ans , 
qui  femble  fîgnitier  qu'on  devroit  payer 
comptant  ;  cependant  elle  peut  avoir  une 
autre  lignification  ,  d'autant  que  quand  on 
tichete  de  cette  façon,  on  a  quelquefois  juf- 
qu'à  trois  mois  de  terme  pour  payer. 

Acheter  à  crédit  ou  à  terme  ,  c'eft  a.h.'ter 
à  condition  de  payer  dans  un  certain  tetpps 
dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant  ,  &  partie  à 
temps  ou  à  crédit,  c'eft  payer  une  partie 
fur  le  champ  ,  &  prendre  du  temps  pour 
i'autre. 


A  C  H 

Acheter  à  crédit  ,pour  un  temps ,  à  charge 
d'efccmpte  ou  de  diiccmpte  i  ou  à  tant  pour 
cent  par  mois  pour  le  prompt  paiement  ,  c'eft 
une  convention  par  laquelle  le  vendeur 
s'oblige  de  faire  une  diminution  ou  rabais 
fur  le  paiement  des  marchandifes  qu'il  a 
vendues ,  fuppofé  que  l'acheteur  veuille  le» 
lui  payt.r  avant  le  temps,  &:  cela  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  en  reftera  à  expirer  ,  à 
compter  du  jour  du  paiement. 

Acheter  à  profit  ,  c'eft  acheter  fuivant  le 
livre  journal  d'achat  du  vendeur ,  à  tant 
pour  cent  de  bénéfice. 

Acheter  pour  payer  d'une  foire  à  l'autre  , 
ou  pour  payer  de  foire  en  foire ,  c'eft  propre- 
ment acheter  à  crédit  pour  un  temps. 

Acheter  pour  fon  compte  ,c'eû  acheter  pour 
foi-même  ;  &  par  oppofition ,  acheter  par 
commijfion  ,  c'eft  acheter  pour  le  compte 
d'autrui  ,  moyennant  un  droit  que  l'on  ap- 
pelle de  commiJfion. 

Acheter  partie  comptant,  partie  en  lettres 
de  change,  &  partie  à  terme  ou  à  crédit  ,  c'fft 
payer  en  argent  comptant  une  partie,  une 
autre  en  lettres  de  change  ,  &  s'obliger  de 
payer  l'autre  partie  dans  un  certain  temps 
dont  on  con\  ient. 

Acheter  partie  comptant ,  partie  en  vromefes , 
^partie  en  troc  ,  c'eft  payer  une  partie  en 
monnoie  réelle  &  fur  le  champ  ,  ime  autre 
en  promeiTfcs  ou  billets  payables  dans  le 
temps,  &  donner  pour  l'autre  des  marchan- 
difes dont  on  convient  de  prix;  ce  qui  s'ap- 
pelle marchandife  de  troc. 

La  manière  la  plus  avantageufe  d'acheter, 
eft  celle  qui  fe  fcit  à  crédit  pour  un  temps , 
à  charge  d'efcompte  ou  de  difçompte.  J'ojei 
Escompte  &  Discompte.  (G) 

ACHETEUR,  f  m.  (  Jwi/pW.  )  eft  celui 
qui  a  fait  l'achat  ,  foit  d'un  immeuble  ou 
d'un  eftèt  mobilier;  en  quoi  ce  terme  diftero 
de  celui  d'acquéreur  ,  qui  ne  fe  dit  propre- 
ment que  de  l'acheteur  d'un  immeuble.  V, 
Achat  (S- Acquéreur.  (H) 

Acheteur  ,  (Commerce.)  marchand cpù 
acheté  des  marchandifes  pour  faire  fon  cora-t 
merce;  pour  les  revendre  en  gros  ou  en  dé^- 
tail ,  en  magafin  ,  en  boutique  ,  en  foire  , 
&c.  Acheteur  fe  dit  aufti  de  toute  perfonne 
qui  acheté  quelque  marchandife  ou  denrée, 
pour  en  faire  fimplement  ufage  pour  elle-^ 
même  ,  fans  en  faire  trafic.  (  G  ) 

ACHEVEMENT 
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ACHEVEMENT  ,  f.  m.  terme  de  r<f//!- 
îunVr-jC'cftl'aélion  de  finir  une  étofFe  en  noir 
par  un  teinturier  du  petit  teint ,  lorfqu'elie 
a  été  guédëe  ou  paflee  fur  la  cuve  du  bleu 
parle  teinturier  du  grand  teint.  Fojei  GUE- 
DE  ,  Bleu  ,  &  Teinture. 

Achèvement  ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  } 
Dans  la  poéfîe  dramatique  ,  on  appelle 
ainli  la  conclusion  qui  fuit  l'événement  par 
lequel  l'intrigue  ell  dénouée. 

L'art  du  poëte  conlifte  à  difpofer  fa 
£ible  ,  de  façon  qu'après  le  dénouement 
il  n'y  ait  plus  aucun  doute  ,  ni  fur  les 
fuites  de  l'aclion  ,  ni  fur  le  fort  des  per- 
fonnages.  Dans  Rodogune  ,  par  exemple  , 
dès  que  le  poifon  agit  fur  Cléopatre  ;,  tout 
cft  coniTiu  ;   ce  vers , 

Sauve-moi    de    Vhcvreur  de    mourir    à 
leurs  pieds  , 

finit  tragiquement  la  pièce. 

Mais  foiivent  il  n'en  eft  pas  ainfi  :  &  la 
catal^rophe  peut  n'être  pas  afîex  tranchante 
pour  ne  laifler  plus  rien  attendi-e. 

Britannicus  ell  empoifonné  ;  mais  que 
devient  Junie  ?  C'eil:  cet  éclairciflement 
qui  alonge  &.  refroidit  le  cinquième  adte  de 
Britannicus. 

L'aClion  des  Horaces  eft  finie,  au  retour 
d'Horace  le  jeune  ,  &  même  avant  fa  fcene 
avec  Camille  ;  cette  fcene  &  tout  ce  qui 
fuit  fait  une  féconde  aélion  dépendante  de 
la   première ,    &  qui   en  eft  l'achèvement. 

L'achèvement  de  Phèdre  &  celui  de 
Mérope  eft  long;  mais  il  eft  paffionné  , 
&  il  ne  tait  pas  duplicité  d'aélion  comme 
celui  des  Horaces. 

Si  V achèvement  a  quelque  étendue  ,  il 
faut  qu'il  foit  tragique ,  &  qu'il  ajoute 
encore  aux  mouvemens  de  terreur  ou  de 
pitié  que  la  cataftrophe  a  produits. 

(Edipe  ,  dans  la  tragédie  de  Sophocle  , 
après  s'être  reconnu  pour  le  meurtrier  de 
fon  père  &  pour  le  mari  de  fa  mère ,  8c 
s'être  crevé  les  yeux  de  défefpoir ,  eft 
encore  plus  malheureux  lorfqu'on  lui  ame- 
né fes  enfans. 

Le  poëte  françois  n'a  pas  ofé  rifquer  fur 
EOtre  fcene  ce  dernier  trait  de  pathétique  ; 
il  a  fini  par  des  fureurs.  (Edipe  ,  les  yeux 
crevés  &:  encore  fanglans  ,  étoit  foufFert 
ûir  un  théâtre  immenfe  3  fur  nos  petits 
Tome  I. 
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théâtres  il  eût  révolté.  Le  tragique,  en 
s'afFoiblifTant ,  a  obfervé  îes  lois  de  la  perf- 
pedive  ;  Se  pour  favoir  jufqii'à  quel  degré 
on  peut  pouffer  le  pathétique  du  fpeclacle, 
il  faut  en  mefurer  le  lieu.  Vojei  Théâtre. 

Comme  l'achèvement  doit  être  terrible  ou 
touchant  dans  la  tragédie  ,  il  doit  être  plai- 
faut  dans  la  comédie  Se  d'une  extrême  viva- 
cité. Pour  peu  qu'il  foit  lent  ,  il  eft  froid. 
C'eft  un  défaut  qu'on  reproche  à  Molière. 

Le  poëme  épique  eft  fufceptible  d'achè- 
vement ,  comme  le  poëme  dramatique  ;  Se , 
comme  lui ,   il  peut  s'en  pafter. 

L'ackevemem  de  l'Iliade  eft  long  ,  8c 
trop  long ,  quoiqu'il  renferme  le  plus  beau 
morceau  du  poëme  ,  la  fcene  de  Priam  aux 
pies  d'Achilie.  L'Enéide  finit  au  moment 
de  la  catafirophe:  dès  que  Turnus  eu  mon, 
le  fort  d^s  Troyens  eft  décidé  ;  Se  l'on  ne 
demande  plus  rien. 

Quelques  critiques  ont  prétendu  que 
l'Enéide  étoit  tronquée.  Ils  auroient  voulu 
voir  Enée  donnant  des  lois  au  Latium., 
Ces  critiques  ne  favent  pas  que  lorfqu'on 
cefte  de  douter  8c  de  craindre  ,  on  cefle 
de  s 'intéreffer ,  Se  que  l'adion  doit  finir 
au  moment  que  l'intérêt  cefie ,  fans  quoi 
tout  le  refte  languit.  Rien  de  plus  importun 
que  le  faux  bel-efprit ,  quand  il  veut  jnger 
le  génie.  Voyei  Dénouement  ,  Intri- 
gue ,  Sec.  C/W.   Marmontel.  J 

ACHEVER,  un  cheval  ,  (  Alanege.  ) 
c'eft  achever  fa  dernière  reprife  au  manège. 
Cheval  achevé  ,  eft  celui  qui  eft  bien  dreffe  ,• 
qui  ne  manque  point  à  faire  un  certain  ma- 
nège, qui  ell:  confirmé  dans  un  air  ou  un 
manège  particulier.  Voyei  Air  ,  Ma- 
nège ,  &c.  Cheval  commencé  :  acheminé 
&  aehevé ,  font  des  termes  dont  on  fe  fert 
pour  marquer  les  différentes  difpofitions  , . 
Se  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  différentes  claftes 
d'un  cheval  qui  a  de  l'école.  V.    École. 

Achever  ,  terme  de  Potier  d'étain  ;  ce 
mot  fe  dit  de  ce  qui  refte  à  faire  depuis  que 
l'ouvrage  eft  tourné,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
fini.  Ainfi ,  à  l'égard  de  la  vaiffelle  ,  achever , 
c'eft  la  forger  ,  qui  eft  fa  dernière  façon. 
Voyei  Forger  l'étain.  A  l'égard  de  la' 
poterie  ou  menuiferie  d'étain  ,  achever  , 
c'eft  jeter  les  anl'es  fur  la  pièce  ,  ou  le? 
mouler  ,  ou  fouder  à  la  foudure  légère ,  Se 

E  ee 
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enfin  réparer.  Vojei  jETZn  fur  îa  pièce  , 
Mouler  les  an/es  ,  SoUDER  à  la  Jbudure 
légère  ,  RÉPARER. 

ACHIA  ,  (  hijf.facrée.  )  fils  du  grand- 
prêtre  Achitob  ,  lui  fuccéda  dans  cette 
dignité  ,  qu'A  laiÏÏà  en  mourant  à  fon  frère 
Atliiniclech. 

*  ACH!A  ;  f.  f.  (  Commerce.  )  efpece  de 
canne  confite  en  verd  dans  le  vinaigre  ,  le 
poiv  re  ,  des  épiceries  &  autres  ingrédiens , 
«de  la  longueur  à-peu-près  &  de  la  confif- 
îance  de  nos  cornichons  ;  d'un  jaune  pâle 
8c  d'un  tiflu  fibreux.  Les  HoUandois  l'ap- 
portent des  Indes  Orientales ,  dans  des- 
urnes de  terre. 

ACHIAB  ,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  neveu  du 
grand  Hérode.  Pendant  la  maladie  de  fisn 
oncle  ,  il  empêcha  la  reine  Alexandra  , 
mère  de  Marianne ,  dé  s'emparer  (i'une  des 
forterefies  de  Jérufalein  ,  dont  il  étoit  gou- 
verneur ,  en  faifant  avertir  à  propos  le  roi 
de  ce  qui  fe  tramoit.  Il  fauva  plufieurs  fois 
la  vie  à  Hérode.  Un  jour  ,  entr'autres ,  ce 
prince  demanda  une  pomme ,  &  un  cou- 
teau pour  la  peler  ;  mais  Achiab  s'étant 
apperçu  que  c'étoit  pour  fe  percer  ^  tant  la 
vie  lui  étoit  à  charge  ,  lui  arracha  le  cou- 
aeau  ,  Se  lui  épargna  ce  fuicide. 

ACHILLE  (  Alytlwlog.  )  étoit  fils  de 
Thétis  &c  de  Pelée  ,  roi  de  Thefialie.  La 
déefle  ,  pour  éprouver  fi  fes  enfans  étoient 
mortels  ,  les  mettoit  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  ,  ou  les  jetoit  dans  le 
ïeu ,  &  les  fàifoit  tous  périr  ainfi.  Achille 
^uroit  eu  le  même  foit  ,  fi  Pelée  ne  l'eût 
lire  des  mains  de  fa  mère  ,  il  n'eut  qu'un 
jalon  de  brûlé.  On  raconte  encore  autre- 
ment cette  fable  :  Thétis  avoit  plongé 
fon  fils  dans  l'eau  du  Styx  ,  &  l'avoit 
yendu  invulnérable  ,  excepté  au  talon  par 
cil  elle  le  tenoit.  Ces  fi(5iions  n'ont  pour 
fondement  que  quelques  purifications  dont 
.Thétis  avoit  coutume  de  fe  fervir. 

Achille  fut  d'abord  nommé  PyrifoUs  , 
comme  qui  diroit  fauve  du  feu.  Chiron  , 
fon  gouverneur  ,  lui  donna  le  nom  à'A- 
chille  ;  &.  parce  que  ce  nom  peut  fignifier 
^ui  n'a  Jamais  telle  ,  on  débita  la  fable 
qu'il  avoit  été  nourri  de  moelle  de  lion  , 
ce  qui  avoit  auffi  rapport  à  la  force  &  au 
courage  de  ce  héros. 

Lorfque  Thétis  fut  inforuiée  qu'on  afleœ- 
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blcit  toute  la  noblefîe  de  la  Grèce  pour  la 
guerre  de  Troie  ,  elle  envoya  fecretcment 
fon  fils  chez  Lycomede  à  Sciros  ,  pour 
éviter  l'accomplifitment  d'un  oracle  ,  qui 
avoit  prédit  que  cette  guerre  lui  feroit  fu- 
nefte  :  cet  oracle  n'étoit  peut-être  que  la 
crainte  maternelle.  Pour  mieux  cacher  fa 
marche ,  elle  le  déguifa  en  fille  fous  le  nom  de 
Pyrrha,  à  caufe  de  fes  cheveux  blonds.  iMais 
comme  une  des  fatalités  de  Troie  portoit 
que  cette  ville  ne  pouvoit  être  prife  faiii 
la  préfence  à' Achille ,  du  moins  Calchas 
imagina  ce  prétexte  pour  attirer  à  cette 
guerre  le  jeune  prince  avec  fes  troupes  ,  on 
le  fit  chercher  de  tous  côtés.  Ulifîe  à  la  fin 
découvrit  fa  retraite  ,  &  pour  le  recon— 
noître  parmi  les  femmes  qui  l'environ- 
noient  ,  fe  fervit  d'un  llratagème  qui  lui 
réuffit  :  ce  fut  de  préfenter  à  ces  femmes 
plufieurs  bijoux,  parmi  lefquels  étoient  de 
petites  armes  :  Achille  fe  jeta  aufli-tôt 
defllis  ,  négligeant  tout  le  refte  ,  Se  fe 
découvrit  par  cette  mâle  inclination.  Sa 
retraite  à  Sciros  efl:  une  fidlion  pofterieure 
à  Homère  qui  dit  que  Pelée  accorda  de 
bon  cœur  fon  fils  aux  princes  grecs. 

Achille,  à  la  tête  de  fes  iMirmidons ,  fit 
plufieurs  belles  a(flions  pendant  le  fiege  de 
Troie,  prit  plufieurs  villes  de  la  Troade  ; 
mais  a)'ant  eu  querelle  avec  Agamemnon 
au  fujet  de  Briféis,  il  demeura  dans  fa  tente 
dans  l'inaétion  pendant  près  d'un  an  ,  &, 
n'en  fortit  qu'après  la  mort  de  fon  ami  Pa— 
trocle.  Pour  le  venger  il  tua  Hedlor  ,  le 
plus  vaillant  des  Troyens,  &  comme  il  étoit 
fier  &  emporté,  non  content  d'avoir  ôté  la 
vieàfon  ennemi,  ilfit  mille  indignités  à  fon 
cadavre,  &.  le  vendit  enfi'.ite  à  Priam. 

Après  la .  mort  d'Hecflor  ,  les  princes 
Grecs  furent  appelés  chez  Agamemnon  à 
un  grand  feflin ,  dans  lequel  ils  examinèrent 
les  moyens  qu'ils  mettroient  en  oeuvre  pour 
fe  rendre  maîtres  de  Troie  :  fur  cela  Achill-e 
&  UlyfTe  eurent  une  grande  difpute  ;  le 
premier  voulant  qu'on  attaquât  la  ville  à 
force  ouverte  ;  Ulyfie  au  contraire  qu'on 
eût  recours  à  la  rufe  :  ce  dernier  avis  pré- 
valut. Mais  Agamemnon  vit  avec  plaifir 
cette  difpute  entre  les  deux  princes  ,  parce 
que  c'étoit  l'accomplifTement  d'un  oracle  de 
Delphes,  qui  avoit  promis  que  Troie  feroit 
prife  ^  lorfque  deux  princes ,  qui  furpaflbieoî 
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tous  les  autres  en  valeur  Se  en  prudence , 
feroient  en  diipute  à  un  feftin. 

L'amour  rît  périr  Achille ,  fuivant  Ovide. 
Amoureux  de  Polixene  ,  rîlle  de  Priani  ,  il 
accepta  un  rcndez-\ous  qu'elle  lui  donna 
dans  un  temple  d'Apollon  ,  voifin  de  la 
ville  5  mais  tandis  que  Déiphobe  l'embraf- 
foit  ,  Paris  le  tua  en  trahilon.  Il  le  bleffà  , 
dit  la  fable  ,  au  talon  ,  le  feul  endroit  où 
Achille  n'étôit  pas  invulnérable ,  &  Apollon 
guida  le  coup  ;  car  il  falloit  bien  un  dieu 
pour  ôter  la  vie  à  un  fi  grand  homme.  La 
flèche  lui  coupa  un  tendon  du  pié  dont  la 
blefTure  eft  très-daiigereufc  :  ce  tendon  , 
depuis  ce  temps-là ,  porte  le  nom  de  tendon 
d'Achille.  Homère  ne  dit  rien  de  cet  amour , 
ni  de  cette  trahifon  :  Achille  ,  félon  lui  , 
fut  bleiïe  en  combattant ,  8c  les  Grecs  fou- 
tinrent  autour  de  fon  corps  un  fanglant  com- 
bat qui  dura  tout  un  jour. 

Thétis  ayant  appris  la  mort  de  fon  fils , 
fortit  du  fein  des  eaux ,  accompagnée  d'une 
troupe  de  nymphes,  pour  venir  pleurer  fur 
fon  corps  ;  les  Néréides  environnèrent  le 
lit  funèbre  en  jetant  des  cris  lamentables  , 
&  revêtirent  le  corps  d'habits  immortels  : 
les  neuf  Mufes  firent  entendre  tour-à-tour 
des  gémifTemens  &  leurs  plaintes  lugubres. 
Pendant  dix-fept  jours  les  Grecs  pleurèrent 
avec  les  déefies ,  &.  le  dix-huitieme  on  mit 
le  corps  lur  le  bûcher.  Ses  cendres  furent 
enfermées  dans  une  urne  d'or ,  8c  mêlées 
avec  celles  de  Patrocle  :  8î.  après  qu'on  lui 
eût  élevé  un  magnifique  tombeau  fur  le 
rivage  de  l'Hellefpont ,  au  promontoire  de 
Sigée ,  la  déefie  fa  mère  fit  exécuter  des 
jeux  8c  des  combats  par  les  plus  braves  de 
l'armée  ,  autour  de  ce  tombeau. 

Achille  fut  honoré  comme  un  demi-dieu  : 
on  lui  éleva  un  temple  à  Sigée  ,  on  inllitua 
des  fêtes  en  fon  honneur,  &.  on  lui  attribua 
jufqu'à  des  prodiges.  La  mort  d'Achille  fait 
le  fujet  de  cinq  tragédies  Françoifes ,  dont 
la  dernière  eft  de  Thomas  Corneille  ;  il  y 
a  auffi  un  opéra  de  Campiftron  qui  a  pour 
titre  Achille  &  Polixene.  (-f-) 

Achille  ,  tendon  d'Achille  ,  en  latin  , 
corda  Achillis.  C'eft  un  gros  tendon  formé 
par  l'union  des  tendons  des  quatre  mufcles 
extenfeurs  du  pié.    Voyei  Tendon  &  PiÉ. 

(.1)  Voici  les  termes  de  Scaliger  dans  le  fixieme  Livre 
,,  ntcen  l'ium  nolhum  eximas  J'irgiliun  ,  tùm  i^nnorun  , 
Virgile  à  Stace. 
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Il  eft  ainfi  nommé  ,  parce  que  ce  fut  eu 

cet    endroit  qu'Achille    reçut  cette   fatale 

blefiure  que  l'on  prétend  lui  «voir  caufé  la 

mort.  (Z.) 

*  ACHILLEA  ,  f  f.  (Geogr.  anc.)  île 
du  Pont-Euxin  ,  ainfi  nommée  d'Achille, 
qui  y  étoit  adoré  comme  un  Dieu. 

*  ACHILLEES  ,  adj.  pris  fubft.  (  Hi/f:, 
ancienne.  )  fêtes  inilituées  en  l'honneui- 
d'Achille.  Elles  fe  célébroient  à  Brafeis  où- 
ce  héros  avoit  un  temple.  C'ert  tout  ce 
qu'on  en  fait. 

ACHILLEIDE  ,  (  Belles-Lettres.  )  ou- 
vrage en  vers ,  de  Stace  ,  dans  lequel  cet 
auteur  fe  propofoit  de  raconter  toute  la  vie 
8c  les  exploits  d'Achille  :  mais  prévenu  par 
la  mort ,  il  n'a  traité  que  ce  gui  concernoit 
l'enfance  8c  l'éducation  de  fon  héros }  6c, 
cette  hilîoire  eft  demeurée  imparfaite. 

Nous  difons  hijioire  ,  quoique  noua 
n'ignorions  pas  que  des  auteurs  célèbres 
l'ont  appelée  Poème  épique  ,  8c  que  Jules 
Scaliger  donne  à  Stace  la  préférence  fur 
tous  les  poètes  héroïques  Grecs  S^  Ro- 
mains (  a)  Tans  en  excepter  Homère  :  mais 
on  eft  aftez  généralement  d'accord  aujour- 
d'hui que  Stace  a  traité  fon  fujet  plutôt 
en  hiftorien  qu'en  poëte ,  fans  s'attacher  à 
ce  qui  fait  l'efience  8c  la  conftitution  d'ua 
véritable  poëme  épique  ;  8c  que ,  quant  à 
la  diêîion  8c  à  la  verfification  ,  en  cher- 
chant à  s'élever  8c  à  paroître  grand ,  il 
donne  dans  l'enflure  8c  devient  empoulé. 
Un  poème  épique  n'eft  pas  l'hiftoire  de  la 
vie  entière  d'un  héros.  Vojei  Epopée  ou 
POEME    ÉPIQUE.     (G) 

ACHIMAAS ,  (  Hi/.  facrée.  \  fils  du 
grand  prêtre  Sadoc  ,  fuccéda  à  fon  père  , 
l'an  du  monde  3000  ,  fous  le  règne  de 
Salomon.  Pendant  la  révolte  d'Abfalon  , 
il  informa  David  des  réfolutions  que  ce  fils 
rebelle  prenoit  contre  fon  père  ;  &c  ce  fut 
lui  qui  annonça  le  premier  à  ce  prince  le 
gain  de  la  i)ataille  dans  laquelle  le  jeune 
ambitieux  fubit  le  jufte  châtiment  de  fes 
crimes.  Achimaas  époufa  Semach ,  une  des 
filles  de  Salomon. 

ACHLMBASSI ,  (  Hift.  moi.  )  nom  d'un 
office,  ou  plutôt  d'un  officier  du  grand 
Caire.  Il  fignifie  le  chef  on  le  préfet  des  me'^ 

de  fa  Poétique  "  Staiius  Herricorum  Poetannn  ,Ji  Plx. 
rt,ii  enam  Grecorum  facile  grince,  s   „  Il  préœioit  doug 
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■decins.  Son  office  eft  de  s'informer  du 
méiite  de  ceux  qui  exercent  la  médecine 
dans  cette  ville,  &  de  leur  accorder  des 
privilèges.  On  a  fort  peu  d'égard  au  mérite 
&  au  favoir  de  celui  qu'on  honore  du  titre 
à.'achimbajfi  ;  car  le  bâcha  du  Caire  en 
revêt  toujours  celui  qui  le  paie  le  mieux.  Ce- 
lui-ci à  fon  tour  ne  s'embarrafîe  pas  davan- 
tage du  mérite  de  ceux  qui  fe  préfentent 
pour  obtenir  leurs  licences;  &  ils  en  favent 
toujours  aiïèz ,  pourvu  qu'ils  ne  fe  préfen- 
tent pas  les  mains  vides,  (-f-)^ 

ACHIMELECH  ,  (  Hijt.  facrce.  )  fils 
d'Achitob  &  frère  d'Achia,  fuccéda  à  celui- 
ci  dans  la  fouveraine  facrilicature.  David , 
fuyant  la  colère  de  Saiil  ,  fe  trouva  fans 
provilîons  ,  &:  en  demanda  k  AchimeleclL^, 
qui  ne  put  lui  donner  que  les  pains  de  pro- 
portion. David  étoit  fans  armes:  le  grand- 
prêtre  lui  donna  l'épée  de  Goliath.  Saiil  le 
fut  5  &,  pour  l'en  punir  ,  il  le  fit  mourir 
avec  quatre  -  ■S' ingt -cinq  hommes  de  fa 
tribu. 

Je  remarquerai  ici  qn' Achimelech  eft 
appelé  Abidihar  dans  l'évangile  félon  S. 
Marc  ,    chap.  xj.  verf  26. 

ACHINTCIR  ,  (  Céogr.  )  petite  ville 
d'Ecofle ,  dans  la  province  de  Braid-Albain , 
fur  la  rivière  de  Karfwick  ;  &.  non  loin  des 
montagnes  de  l'Ochabyr.  Quoiqu'elle  ne 
foit  pas  bien  confidérable ,  elle  ne  laifTe  pas 
que  de  fiiire  un  certain  commerce.  Long. 
12.  30  ,  Lit.  57.  10.  {C.  A.) 

*  ACHIOTL ,  f  (  mjloire  naturelle.  ) 
Voyel  ROUCOU. 

ACHIS  ,  (  Hifi.  facre'e.  )  roi  de  Geth , 
^onna  retraite  à  David  lorfqu'il  fuyoit  les 
pourfmtes  de  Saiil.  Deux  ans  après  ,  la 
guerre  s"'étant  allumée  entre  les  Ifraélites  & 
les  Philifiins ,  Achis  voulut  engager  David 
dans  fon  parti  ;  mais  les  princes  des  Philif- 
lins  craignant  que  David  ne  les  trahît  dans 
le  combat,  portèrent  le  roi  à  le  congédier: 
ce  qu'il  fit  avec  tous  les  égards  dus  à  une 
perfonne  de  fon  rang  ,  &:  de  qui  il  n'avoit 
qu'à  fe  louer. 

*  ACHITH  ,  f  m.  (  Hijl  nat.  &  kn.  ) 
iorte  de  vigne  de  l'île  de  Madagafcar  ,  qui 
donne  un  firuit  nommé  Voachit  ,  de  la 
.grofTeur  d'un  raifin  verd ,  qui  mûrit  en  Dé- 
cembre ,  Janvier  8c  Février. 

ACHITOB,  (  Hijlfaçrà.)   Les  Juifs 
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ont  eu  deux  grands-prètres  de  ce  nom.  Le 
premier  ,  fils  de  Phinées,  fuccéda  à  fon 
aïeul  Heli ,  l'an  du  monde  2888  ,  fon  père 
ayant  été  tué  à  la  bataille  où  l'arche,  fut 
prife  par  les  Philiftins  ;  le  fécond  ,  fils 
d'Amarias ,  lui  fuccéda  dans  la  même  di- 
gnité. 

ACHITOPHEL ,  (  HiJl.  facrée.  )  con- 
feiller  de  David  ,  homme  dont  les  avis 
étoient  regardés  comme  les  oracles  de 
Dieu  même  ,  fut  cependant  aflez  lâche  , 
afiez  infidèle  à  fon  prince  pour  fe  joindreà. 
Ablalon  dans  la  conjuration  que  celui-ci 
forma  à  Hébron  contre  fon  père.  On  croit 
qu'il  y  entra  par  animofité  contre  le  roi  , 
pour  venger  l'affront  qu'il  avoit  fait  à 
Bethfabée  ,  fa  petite-fille.  Voyei  ci-après 
Bethsabée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  con- 
feilla  à  Abfalon  de  s'emparer  du  trône  &. 
des  femmes  de  fon  père.  Il  s'offrit  même  à; 
aller  lui-même  à  la  tête  de  douze  cens 
hommes  attaquer  David ,  &  le  tuer.  Mais 
Chufai  ayant  été  d'un  avis  contraire,  quipré- 
valut  dans  le  confeil  d'Abfalon  ,  Acimophel 
outré  de  voir  que  le  fentiment  d'un  autre 
fût  préféré  au  fien ,  alla  fe  peadre  de  dé- 
pit :  digne  fin  d'un  miniftre  qui,  dans  fa 
vieillefTe  ,  déshonora  la  fagefîe  de  fa  vie 
pafi'ee. 

*  ACHLADES  ,  f.  f.plur.  {Hifl.  mit. 
&  bot.  )  efpece  de  poires  fauvages ,  qui 
croifTent  fiijr  les  montagnes  de  Crète.  Ray. 

ACKLAT  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de  la  grande 
Arménie,  en  Afie.  Elle  eft  firuée  fur  le  lac 
d'AcraiTiar  ou  Van  ,  prefque  à  l'oppofite  de 
la  ville  d'Acramar ,  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  du  lac.  Cette  ville  n'eft  pas  fort  gran- 
de ;  mais  elic  eft  fort  importante  pour  les 
Turcs ,  coiraTje  frontière  de  leur  empire. 
Il  y  a  des  fortifications  afTez  bonnes.  Long, 
76.  lat.  39.  (  C.  A.  ) 

*  ACHLYS  ,  f  m.  ("  Alyih.  )  nom  que 
quelques  auteurs  Grecs  donnent  au  premier 
être  ,  dont  l'exiftence  précédoit  celle  du 
monde  ,  des  dieux  &  du  chaos  j  qui  fut 
fc-ul  éternel  ,  &  qui  engendra  les  autres 
dieux.  Ce  mot  vient,  félon  toute  appa- 
rence,  du  mot  grec  1^,àù,  ,  ténèbres. 

ACHMETSCHED  ,  (  Gcogr.  )  petite 
ville  de  ia  prefqu'île  de  Crimée ,  au  nord- 
oueft  de  Caffa ,  &  à  quc'cfues  milles  de  la 
mer.  Llie  fu:  bâtie  eùrhoûiieuj.-d'AthoieiI;t 
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empereur  des  Turcs ,  par  un  prince  des  pe- 
tits Tartares  du  Précop.  Long.  51.  ao. 
lat.  45.  f  C.  À.J 

*  AC  HO  A  VAN    ou    ACHOAVA  ,    f. 

(  HijL  lut.  &  bot.  )  C'eft  ainii  qu'on  ap- 
pelle une  plante  commune  en  Egypte  ,  mais 
Tur-tout  en  Sbechie.  Elle  eft  moins  haute 
que  la  camomille,  mais  elle  lui  reffemble 
aflez  par  fes  fleurs ,  &.  à  la  matricaire  par 
fa  feuille.  Profper  Alpin  ,  qui  l'a  fouvent 
cueillie  fi-aîche  ,  lui  a  trouvé  le  goût  & 
l'odeur  défagréables.  Profper  Alpin  étoit 
afièz  habile  homme  pour  nous  dire  de  cette 
plante  mieux  que  cela,  s'il  eût  voulu  s'en 
donner  la  ^ine. 

ACHOMBENE  ,  (  Céogr.  )  ville  capi- 
tale du  royaume  d'Axim  ,  fur  la  côte  d'Or 
en  Afrique.  Ce  n'eft  proprement  qu'un 
gros  village  qui  eft  fous  le  canon  d'un  fort 
y  oUandois.  Elle  a  par  derrière  un  bois  qui 
s'étend  fur  le  penchant  de  la  montagne. 
Entre  la  ville  8l  la  mer  ,  le  rivage  eft  fpa- 
cieux  &  d'un  beau  fable.  Les  maifons  d'A- 
chombene  font  féparées  par  un  grand  nom- 
bre de  cocotiers ,  &  d'autres  arbres  plantés 
à  égale  diftance.  La  petite  rivière  d'Axim  , 
qui  vient  du  pays  d'Enguira,  traverfe  la 
ville.  L'air  eft  fort  mal-fain ,  fur-tout  dans 
la  faifon  des  pluies.  Les  Hollandois  font 
prefque  tout  le  commerce  du  pays.  Voyei 
ci-après  ,  AxiM.  Long.  13.  30.  lat.  5. 
(C.A.) 

ACHONRY  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
d'Irlande,  dans  la  province  de  Connaught, 
au  comté  de  Letrim,  près  du  lac  Aline.  Elle 
n'eft  confidérable  que  parce  qu'elle  eft  épif 
copale  ,  dépendante  de  la  métropole  de 
Tuam.  Long.   12.  30.  lat.  54.  (C.  A.") 

*  ACHOR,  f  m.  (  ^flyth.  )  Dieu 
chajfe  -  mouche  ,  ou  dieu  des  mouches. 
Pline  dit  que  les  habitans  de  Cyrene  lui 
Jâcrirîoient ,  pour  en  obtenir  la  délivrance 
de  ces  iiifetles ,  qui  occafionoient  quelque- 
fois dans  leur  pays  des  maladies  conta- 
gieufes.  Cet  auteur  ajoute  qu'elles  mou- 
roient  auffi-tôt  qu'on  avoit  facrifié.  Un 
favant  moderne  remarque  que  Pline  auroit 
pu  fe  contenter  de  dire  ,  pour  l'honneur 
de  la  vérité  ,  que  c'éroit  l'opinion  vulgaire; 
pour  moi,  il  me  femble  qu'il  ne  faut  pas 
exiger  une  vérité  qui  peut  être  dangereufe 
à  dire  ,  d'un  auteur  qu'oa  accufe  d'avoir 
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menti  en  tant  d'occafions  où  il  eut  été  vé- 
ridique  fans  conféquence;  &  que  Pline  qui 
vraifemblablement  ne  croyoit  guère  à  la 
divinité  de  Chafle-mouche  ,  mais  qui  fe 
propofoit  de  nous  inilruiredu  préjugé  des 
habitans  de  Cyrene ,  fans  expofer  fa  tran- 
quillité ,  ne  pouvoit  s'exprimer  autrement. 
Voilà  ,  je  crois ,  une  de  ces  occaiions  ou 
l'on  ne  peut  tirer  aucune  conféquence  du  té- 
moignage d'un  auteur  ni  contre  lui-même, 
ni  pour  le  fait  qu'il  attelle. 

ACHORE ,  f  m.  (  en  Medec.  )  eft  la 
troilieme  efpece  de  teigne ,  ou  le  troiiieme 
degré  de  cette  maladie.  C'eft  encore  un 
petit  ulcère  qui  fe  forme  fur  la  peau  de  la 
tête  ;  il  en  fort  par  nombre  de  petits  trous 
dont  il  eft  parfemé ,  une  quantité  de  pus 
qui  eft  plus  épais  que  l'eau  ,  mais  qui  n'a 
pas  cependant  tout-à-fait  la  confiftance  du 
miel. 

Il  paroît  que  les  anciens  Grecs  &c  les 
Arabes  ont  compris  fous  le  nom  à'achore  , 
les  croûtes  de  lait  &  la  teigne  ,  quoique 
ces  accidens  foient  différens  pour  le  ftege 
8c  le  danger.  Les  croûtes  de  lait  attaquent 
le  vifage  ,  le  cou ,  &:  il  n'y  a  guère  que  les 
enfans  qui  tettent,  qui  y  foient  fujets,  d'où 
elles  ont  tiré  leur  nom.  Le  liège  des  croû- 
tes de  lait  eft  dans  les  glandes  cutanées  de 
la  tête;  celui  de  la  teigne  eft  dans  la  peau 
même  qui  en  eft  toute  fdlonne'e.  Voyei 
Croûtes  de  lait.  Voyei  aujji 
Teigne.  (  N) 

*  ACHOUP.OU  ,  f  efpece  de  laurier 
qui  croît  en  Amérique ,  &:  que  l'on  appelle 
Bois  d'In.ie.  Ce  bois  d'Inde  s'élève  beau- 
coup ;  il  eft  dur  ,  rouge  ,  &  s'emploie  aux 
ouvrages  folides.  11  a  la  feuille  &  le  fruit 
aromatique.  La  décoélion  de  ces  feuilles  fe 
prend  dans  les  maladies  des  nerfs  &  dans 
l'hydropiiie  Son  fruit  qui  a  la  ligure  d'une 
grappe  de  raifin ,  &  dont  les  baies  font 
plutôt  ovales  que  rondes  ,  eft  d'un  violet 
foncé  ,  couvert  d'une  pellicide ,  menu  8c 
plein  de  fuc.  Il  renferme  des  femences  ver- 
tes ,  violettes ,  èc  en  forme  de  rein  :  les 
oifeaux  qui  en  mangent  ,  ont  la  chair  vio- 
lette 8c  amere  au  goût.  V'oyei  le  Diélion- 
nuire  de  Aïédecine. 

ACHRIDA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  la 
province  Prévalitaine ,  &;  qui  fut  le  lieu  où- 
naquit  l'empereur  Juftiiiien  qui  la  rétabUt^ 
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6c  lui  donna  le  titre  de  métropole  fur  quel- 
ques provinces  ,  au  défavantage  de  Theifa- 
lonique.  Les  évèques  Grecs  de  cette  ville 
prennent  aujourd'hui  le  titre  de  métropoli- 
tains de  la  Bulgarie  ,  de  la  Servie  ,  de 
l'Albanie  ,  &€.   {  C.  A.) 

ACHROMATIQUE  ,  adj.  (  Optique.  ) 
mot  tiré  du  grec  ,  &  qui  fignitie  Jans  cou- 
leur. J'ai  employé  pour  la  première  fois  ce 
terme  dans  mon  ÂJlronomie  ,  8c  il  a  été 
adopté  pour  les  lunettes,  où  l'on  corrige 
les  iris ,  ou  la  diiîerente  réfrangibilité  des 
rayons ,  qui  nuifoient  beaucoup  a  la  perfec- 
tion des  lunettes.  Lapremiere  trace  de  cette 
idée  ingénieufe  fe  trouve  dans  un  mémoire 
du  célèbre  M.  Euler  ,  (  Acad.  de  Berlin  , 
iom.  III.  )  Voici  ce  qu'il  en  difoit  en  1747- 
«  Il  eft  reconnu  parmi  les  aûronomes ,  que 
»  les  verres  objeclifs  ,  dont  on  fe  fert  or- 
»  dinairement  dans  les  lunettes  ,  ont  ce 
>>  défaut  ,  qu'ils  produifent  une  infinité  de 
»  foyers  ,  félon  les  difterens  degrés  de  ré- 
»  frangibiliîé  des  rayons.  Les  rayons  rou- 
»  ges  ,  foufîrant  la  plus  petite  réfraction 
»  en  pafîant  par  le  verre  ,  forment  leurs 
»  foyers  à  une  plus  grande  diilance  du 
»  verre  ,  que  les  rayons  violets  ,  dont  la 
»  réfracflion  efl  la  plus  grande.  Delà  vient 
»  que  It  la  lumière  ,  qui  paflè  par  le  verre 
»  objetlif ,  eft  compofée  de  plufieurs  fortes 
»  de  rayons  ,  c?  n'eft  plus  dans  un  point 
»  que  les  rayons  rompus  fe  raflemblent  , 
»  connme  on  le  fuppofe  communément 
»  dans  l'optique  ;  mais  le  fo3^er  fera  étendu 
»  fur  un  eipace  qui  fera  d'autant  plus  con- 
»  fidérable  ,  que  le  foyer  fera  plus  éloigné 
»  du  verre  objedlif  ....  M.  Newton  a 
»  déjà  foupçonné  que  des  objectifs  com- 
5»  pofés  de  deux  verres.,  dont  l'efpace  in- 
»  termédiaire  feroit  rempli  d'eau  ,  pour- 
»  roient  fervir  à  perfeélionner  les  lunettes, 
»  par  rapport  à  l'aberration  des  rayons 
»  qu'ils  fouffrent  à  caufe  de  la  figure  fphé- 
»  rique  des  verres.  Mais  il  ne  paroît  pas 
»  qu'il,  eût  l'idée  que ,  par  ce  même  moyen, 
»  il  feroit  poflîble  de  rétrécir  l'efpace  par 
»  lequel  les  foyers  des  divers  rayons  fe 
»  trouvent  difperfés.  Or,  il  m'a  paru  d'a- 
»  bord  très-probable,  qu'une  certaine  conl- 
»  binaifon  de  différens  corps  tranfparens 
»  pourroit  être  capable  de  remédier  à  cet 
>>  inconvénient  ;  ôc  je  fuis  perfuadé  que  , 
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»  ânns  nos  yeux  ,  les  différentes  humeurs 
»  i'_y  trouvent  arrangées  en  forte  '  qu'il 
»  n'en  rejulte  aucune  diffujion  du  fbyer^ 
»  C'eft  à  mon  avis  un  fujet  tout  nouveau 
»  d'admirer  la  ilruélure  de  l'œil  ;  car  s'il 
»  n'avoit  été  queftion  que  de  repréfenter 
»  les  images  des  objets ,  un  feul  corps  tranf- 
»  parent  y  auroit  été  futlifant ,  pourvu  qu'il 
»  eût  eu  la  figure  convenable  :  mais  ,  pour 
»  rendre  cet  organe  accompli ,  il  y  fàlloit 
»  employer  pluiieurs  différons  corps  tran(^ 
»  parens  ,  leur  donner  la  jufte  figure  ,  &.. 
»  les  joindre  félon  les  règles  de  la  plus 
•!>  fublime  géométrie  ,  pour  que  la  diverfe 
»  réfrangibilité  des  rayons  ne  meublât  point 
»  les  repréfentations.  »  C'eft  ainfi  que  la 
confidération  de  ce  qui  fe  paiïe  dans  nos 
3'eux  ,  couduifoit  M.  Euler  à  chercher  un 
moyen  d'imiter  la  nature  ,  §c  lui  faifoit 
efpérer  d'y  parvenir  par  la  combi^aifoiî 
des  fluides  entre  deux  verres. 

En  conféquence  ,  M.  Euler  chercha  les 
dimenfions  des  objeélifs  formés  de  verre  oc 
d'eau  ,  de  manière  à  pouvoir  imiter  la 
combinaifon  qui  fe  fait  naturellement  dans 
l'œil  ;  mais  toutes  les  refiburces  de  la  plus 
profonde  géométrie  ne  pbuvoient  compen-< 
fer  ce  qui  manquoit  alors  à  nos  connoif- 
fances  ,  par  rapport  à  l'effet  des  différentes 
fubll:ances  ,  pour  la  difperfion  des  rayons 
colorés.  Les  lunettes  qui  furent  exécutées 
fur  ces  principes  ,  ne  réufiirent  point. 

Dès  que  le  mémoire  de  M.  Euler  parut, 
feu  M.  Dollond  le  père  ,  célèbre  opticien 
de  Londres  voulut  en  tirer  parti  ;  mais  il  crut 
reconnoître  que  fa  théorie  ne  s'accordoit 
point  avec  celle  de  Newton  ,  ni  avec  fes 
expériences  ,  8c  l'on  ne  juroit  en  Angle- 
terre que  par  Newton.  On  difputa  quelque 
temps  fur  cette  matière  ;  mais  en  1755  , 
M.  Klingeniiierna  fit  remettre  à  M.  Dol- 
lond un  écrit  qui  le  torça  de  douter  de 
l'expérience  de  Newton  ,  qu'il  avoit  ft 
long-temps  oppofée  à  M.  Euler.  Dans 
cet  écrit  ,  qui  fut  communiqué  en  1761 
à  M.  Clairaut  ,  par  M.  Ferner ,  digne 
collègue  de  M.  Klingenftierna ,  l'expé- 
rience de  Newton  n'eft  attaquée  que  par 
la  métaphyfique  8c  la  géométrie  ,  mais  c'elt 
en  fuivant  une  route  qui  montre  au  pre- 
mier coup  d'œil  la  légitimité  de  l'ufage  qa<s 
l'auteur  en  a  luit» 
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La  propofitlon  expérimentale  de  New- 
ton ,  que  l'on  trouve  page  1 45  de  fbn 
Optique  ,  édition  Françoife  in~^°.  ,  efl 
énontée  ainfi  :  «  toutes  les  fois  que  les 
•>>  rayons  de  lumière  traverfent  deux  nii- 
5>  lieux  de  denfîté  différente  ,  de  manière 
»  que  la  réfradion  de  l'un  détruife  celle 
»  de  l'autre  ,  &  que  par  conféqucnt  les 
»  rayons  émergens  foient  parallèles  aux 
»  incidens ,  la  lumière  fort  toujours  blan- 
»  che.  »  Cette  propolîtion  ,  que  l'on  fou- 
tenoit  obilinément  en  Angleterre ,  n'elt 
point  vraie  ;  &  c'eft  ce  qui  a  long-temps 
retardé  les  progrès  de  la  vérité. 

M.  Dollond  voulant  reconnoître  la  vérité 
ou  la  faufTeté  de  cette  proportion  ,  en  fit 
l'épreuve  de  la  manière  que  Newton  indi- 
que lui-même  ;  dans  un  prifme  d'eau  ren- 
fermé entre  deux   plaques  de    verre  ,   le 
tranchant  tourné  en  bas ,  il  plaça  un  prif- 
me de  verre  ,    dont  le  tranchant  etoit  en 
haut  ;  &  comme  il  avoit  difpofé  les  plaques 
de  verre  ,  de  manière  que  leur  inclinaifon 
pût  être  changée  à  volonté  ,  il  parvint  fa- 
cilement à  leur  en  donner  une  ,  telle  que 
ïes  objets  regardés  au  travers  de  ce  double 
prifme  ,   paruflent   à  même    hauteur   que 
îorfqu'on  les  regardoit  à  la  vue  fimple  5  ce 
qui   apprenoitque  les  deux  réfradions  s'é- 
ïoient  mutuellement  détruites  ;  cependant, 
au  contraire    de  ce   qu'avançoit  Newton  , 
les  objets  fe  trouvoient  teints  des  couleurs 
de  l'iris  comme    on    fait   que  le  font  tous 
les  objets  qu'on  regarde  au  travers  des  prif- 
mes.  M.  Dollond  fit    enfuite  mouvoir  de 
nouveau  les  plaques  du  prifme  d'eau  ,  juf- 
tju'à  ce  qu'il  leur  trouva  une  inclinaifon  telle 
que  les  objets  regardés  au  travers  des  deux 
prifmes  ,  fufTent   auffi  deftitués   d'iris  que 
Vus  à  l'œil  nu  ;  &  alors  leur  hauteur  ap- 
parente n'étoit  plus  la  vraie  ;  ce  qui  mon- 
■  îroit  que  les  réfradlions  ne  s'étoient  point 
redrefiees  mutuellement  ,  quoique  les  dif- 
férences de  réfrangibilité  des  rayons  colo- 
rés ,  fe   fufTent  corrigées  les  unes  par   les 
autres. 

M.  Dollond ,  qui  favoit  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  verres  bien  plus  propres  les  uns 
que  les  autres  à  la  netteté  des  images  . 
conjeflura  que  cette  différence  de  qualitt 
venoit  de  celle  de  leurs  vertus  réfrin- 
gentes  ou  difperrives  ,  relativement  aux 
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rayons  colorés.  Il  penfa  que  tel  verre  pour- 
roit  rendre  la  différence  de  réfrangibilité 
du  rouge  au  violet ,  beaucoup  plus  fentible 
que  tel  autre  ,  &.  caufer  par  ce  moyen  des 
ins  beaucoup  plus  étendus.  Quoique  la  ré- 
fradlion  moyenne  ne  fût  pas  fort  difléren- 
te  ,  il  en  conçut  l'efpérancc  de  réuflir  mieux 
dans  fon  objet ,  en  combinant  des  lentilles 
de  verres  de    différentes    qualités ,  qu'en 
employant  du  verre  &  de  l'eau,  parce  que 
l'eau  &  le  verre  ,  relativement  à  leurs  ré- 
fradtions  moyennes  ,  ne  produifoient   pas 
des  différences  affez  fenfibles  dans  les  ré- 
frangibilités  des  couleurs.  Un  verre  très- 
blanc  ^  fort  tranfparent ,  appelé  commu- 
nément crijlaï  d'Angleterre  ,    eu  celui  qui , 
fui\  ant  M.  Dollond,  donne  les  iris  les  plus 
remarquables,  &par  conféquent  celui  dans 
lequel  la  réfraélion  du  rouge  diffère  le  plus 
de  celle  du  violet.  Un  verre  verdâtre  ,  con- 
nu en  Angleterre  fous  le  nom  de  crovvnglajf, 
&    qui  reffemble    beaucoup  en    qualité  à 
notre  verre  commun  ,  eff  au  contraire  celui 
qui  donne  la  moindre  différence   dans  la 
réfrangibilité  :  ce  font   les   deux    matières 
dont  M.  Dollond  imagina  de  fe  fervir,  après 
avoir  mefuré  leurs  qualités  réfringentes  ; 
ce  qu'il  fit  d'une  manière  analogue  à  celle 
qu'il  avoit  employée  pour  le  verre  &  Peau. 

II  Trouva  que  le  rapport  des  différentes  dif- 
perfions  étoit  celui  de  trois  àdeux,  enforte 
que  le  fpeélre  coloré ,  qui  avec  un  prifme 
de  crovvnglajf,  auroit  deux  pouces  de  lon- 
gueur ,  en  a  trois  avec  un  prifme  dej/int- 
glûjj'  ou  de  criftal  d'Angleterre.  (  Aîe'm. 
Acad.    1756  ,  pag.   386.  ) 

Les  premières  lunettes  qui  furent  exécu- 
tées par  Dollond  ,  curent  un  très-grand 
fuccès.  Les  géomètres  s'exercèrent  bientôt 
à  chercher  les  courbures  les  plus  propres 
à  corriger  les  aberrations  de  réfrangibilité, 
&  en  même  temps  de  fphéricité;  on  peut 
voir  fiw  la  théorie  de  ces  lunettes  achro- 
maiiques  M.  Clairaut  (  Alan.  Acad.  1756, 
page  380  i  1757  ,  page  524  s  1762  , 
page  578.  )  M.  Euler  ,  dans  fes  trois 
volumes  de  dioptrique  Além.Acad.  iy6')  , 
P^é^  y  555  3  C^'^'"'-  de  Berlin  ,  tome  XXII y 
page  119.)  M.  d'Alembert  (  Opu feules 
in'ith.  d'abord  dans  le  tome  III ,  pubîré  en 
1764;  8c  enfuite  dans  le  tome  IV,  en 
1768.  )    M- Klin£enltieriia  dans  une  piecç 
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qui  a  reiTiporté  le  prix  de  l'académie  de 
Pétersbourg  en  1762  ;M.  de  Rochon  ,  dans 
fes  Opufcules  publiées  en  1768  ,  /«-8°  y  le 
père  Bofcliovich  ,  dans  les  cinq  Dijferta- 
ïions  latines  qu'il  a  publiées  à  Vienne  en 
1767,  in-4."  ;  le  père  Pézenas  ,  dans  la 
nouvelle  édition  de  l'Optique  de  Smith  , 
qu'il  a  donnée  à  Avignon  en  1767  ;  M. 
Du-i  al  le  Roi  ,  dans  celle  qu'il  a  donnée  à 
Brelt  la  même  année  ;  8c  l'article  qui  fuit. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici 
les  dimenlions  de  deux  lunettes  excellen- 
tes ,  d'environ  quarante-trois  pouces  de 
fo3er ,  faites  par  DoUond  ,  &.  qui  fur- 
paflent  tout  ce  qu'on  avoit  fait  dans  ce 
genre.  L'objeiflif  ell  compofé  de  ti-ois  ver- 
res ,  dont  un  eft  de  Jlintglajf  ,  concave 
des  deux  côtés ,  placé  entre  deux  lentilles , 
bi-convexe  ,  de  verre  commun.  Les  fix 
Tayons  des  courbures  ,  à  commencer  par 
celui  de  la  furtace  extérieure  ,  font ,  dans 
une  de  ces  lunettes  ,  de  315  ,  450,  235  , 
315  ,  320  ,  &  320  lignes.  Dans  la  féconde 
lunette  ,  les  fix  rayons  font  de  3 1 5  ,  400  , 
238  ,  290  ,  316,  316  lignes  ;  cette  dernière 
a  43  pouces  5  lignes  de  foyer.  Ces  lunettes 
grolfiffent  depuis  cent  jufqu'à  deux  cents 
îbis  ,  fuivant  les  difFérens  équipages  qu'on 
y  applique  ,  &:  furpaiïent  par  conféquent 
les  anciennes  lunettes  de  vingt-cinq  à  trente 
pies.  Ces  lunettes  de^iendront  encore  meil- 
leures, lorfqu'on  y  emploira  trois  efpeces 
différentes  de  verres  ,  au  lieu  de  deux, 
qui ,  à  la  rigueur  ,  ne  réunilTent  que  deux 
fortes  de  rayons.  (  le  Père  Bofcovich  , 
Dijfertation  II  ,  page  loi.  )  Voyi'i  Lu- 
KETTES,   (   AI.   DE    LA  LaNDE.  ) 

Achromatiques  ,  (  Lunettes  ) 
optique.  Perfonne  n'ignore  le  grand  degré 
de  perfeélion  que  l'optique  a  acquis  dans 
ces  derniers  temps  par  la  conftruction  des 
lunettes  achromatiques  ;  on  les  a  nommées 
ainfi  ,  comme  l'on  fait  ,  parce  que  ks  ob- 
jediifs  de  ces  lunettes  font  formés  de  plu- 
sieurs lentilles  de  différentes  matières ,  qui , 
par  leurdifpolition  refpeiftive,  anéantifîent 
entièrement  ou  au  moins  fcnfiblement  les 
couleurs  qui  détigureroient  trop  les  images 
dans  un  objeélif  fimple.  Plufieurs  des  lu- 
fiettes  qu'on  a  conftruites  dans  cette  vue  , 
Ibit  en  Angleterre  ,  foit  en  France,  ont  eu 
un  effet  très -avantageux  5  mais  une  de  ces 
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lunettes  conftruites  en  Angleterre  ,  paraît 
très-fupérieure  aux  autres  :  elle  eft  d'envi- 
ron trois  pies  8c  demi  de  longueur  ;  elle 
porte  trois  pouces  quatre  lignes  d'ouver- 
ture ,  8c  augmente  cent  cinquante  fois  le 
diamètre  des  objeélifs.Ainfi  cette  lunette  eft 
très-fupérieure  à  un  télefcope  de  même 
longueur  ,  parce  qu'un  tel  télefcope  ne 
porteroit  pas  une  plus  grande  om  erture  , 
n'augmenteroit  pas  davantage  l'objet ,  &c 
auroit  d'ailleurs  moins  de  champ  8c  beau- 
coup moins  de  clarté. 

L'objeélif  de  cette  lunette  eft  compofé 
de  deux  lentilles  convexe  de  crown- 
glajf ,  matière  qui  a  beaucoup  de  rapport 
a  notre  verre  commun  ,  8c  d'une  lentille 
concave  de  Jlintglajf  ou  criftal  d'Angle- 
terre 5  on  ne  nous  dit  point  d'ailleurs  les 
dimeniîons  de  ces  lentilles  ,  qui  paroiffent 
même  avoir  été  trouvées  par  une  efpecede 
tâtonnement  à  la  vérité  fort  heureux. 

Dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'aca- 
démie ,  non-feulement  j'ai  donné  les  di- 
menfions  exa(5les  que  doit  avoir  cet  objec- 
tif, j'ai  fait  voir  encore  qu'on  pouvoit  fe 
fervir,  avec  le  même  avantage  ,  d'un  autre 
obje(5lif  àe  forme  très-difiérente  ,  mais 
toujours  compofé  comme  celui-là  de  deux 
lentilles  de  verre  commun  qui  en  renferment 
une  de  criftal  d'Angleterre.  J'ai  prouve 
que  l'avantage  de  ces  objeélifs  coulifte  , 
non  feulement  en  ce  que  les  courbures 
des  furfaces  y  font  beaucoup  moins  grande» 
que  dans  las  meilleurs  objeclifs  conftruits 
jufqu'à  préfent  avec  deux  lentilles  ,  mais, 
encore  en  ce  que  les  erreurs  qu'on  peut 
commetre  dans  la  conftruclion  des  furtàces 
y  produifent  ,  pour  la  plupart ,  un  effet 
beaucoup  moins  confidérâbie  que  dans  les 
autres  objedlifs. 

Je  dis  pour  la  plupart  ;  car  il  eft  une 
erreur  dont  l'inconvénient  eft  le  même  dan* 
tous  les  objeclifs  de  même  foyer  ,  com- 
pofés  de  tant  de  lentilles  qu'on  voudra  ; 
8c  s'il  faut  l'avouer ,  cet  inconvénient  eft 
le  plus  dangereux  de  tous  pour  la  perfection 
de  ces  objeClifs.  L'erreur  dont  je  veux  par- 
ler eft  celle  qu'on  peut  commettre  en  ine- 
furant  le  rapport  de  la  diffufion  des  cou- 
leurs dans  les  différentes  matières  dont 
l'objecflif  eft  formé.  Ce  rapport ,  comme 
l'on  fait  ,  fe  détermine  de  deux  manières, 

ou 
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ou  en  mefurant  l'efpace  qu'occupeflt  les 
couleurs  au  foyer  de  deux  difî'éreiites  len- 
tille? formées  de  ces  matières  ,  ou  en  me- 
furant l'angle  de  deux  prifmes  adofles, 
dont  l'un  elt  formé  d'une  de  ces  matières , 
l'autre  de  la  féconde  ,  &  à  travers  lef- 
quels  on  tait  pafTer  l'image  folaire.  Or  ,  il 
eft  vifible  qu'on  peut  fe  tromper  aifément 
d'une  quantité  afTez  fenfible  dans  ces  dit- 
férentes  mefures ,  i°.  parce  que  l'image 
colorée  du  foyer  des  lentilles  n'ell  pas  bien 
exactement  terminée  ,  &  qu'il  eft  par  con- 
féquent  dirficile  d'enhxer  les  limites  à  deux 
ou  trois  lignes  près.  Or  ,  comme  cette 
image  n'a  jamais  beaucoup  d'étendue ,  (  car 
on  ne  peut  employer  commodément  à 
cette  expérience  deslentillesd'un  très-grand 
foyer)  il  eft  clair  qu'une  erreur  de  quel- 
ques lignes  fur  la  mefure  de  l'image  ,  peut 
être-  une  quantité  fenlible  par  rapport  à 
l'image  totale.  Par  exemple,  fi  l'image  eft 
d'un  pié  ,  ce  qui  fuppofe  un  foyer  de 
douze  pies  ,  Se  qu'on  fe  trompe  de  trois 
lignes  à  chaque  extrémité  ,  l'erreur  totale 
pourra  être  d'un  vingt-quatrième.  2°.  La 
mefure  du  rapport  de  la  diffufion  par  le 
moyen  des  prifmes  peut  être  plus  exadle , 
comme  je  le  trouve  par  le  calcul ,  qu'en  fe 
fervant  des  lentilles  ;  cependant  comme 
cette  méthode  exige  que  les  angles  des  prif- 
mes foient  petits  ,  8c  que  ces  angles  ne 
f  )nt  pas  faciles  à  mefurer  avec  ime  grande 
préficion ,  il  eft  clair  qu'on  peut  auffi  fe 
tromper  aifément  d'une  petite  quantité  dans 
la  mefure  de  ces  angles,  &  par  conféquent 
d'une  quantité  qui  fera  affez  fenfible  dans 
le  rapport  de  cet  erreur  à  l'angle  total. 
Or  l'effet  de  cette  erreur  devient  encore 
beaucoup  plus  confidérable  dans  le  rapport 
qui  en  réfulte  pour  la  diffuiion  des  cou- 
leurs; je  trouve,  par  exemple  ,  qu'en  com- 
parant la  diffufion  du  verre  comnaun  à  celle 
du  criftal  d'Angleterre,  fi  on  s'efl:  trompé 
d'une  certaine  quantité  dans  le  rapport  des 
images  des  lentilles  ou  des  angles  des  prif- 
mes ,  l'erreur  qui  en  refulte  dans  la  quan- 
tité qui  exprime  le  rapport  de  diffufion , 
peut  être  plus  grande  que  cette  première 
erreur,  en  raifon  de  cinq  à  trois  ou  même 
davantage.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  l'effet  de 
cette  erreur  eft  encore  beaucoup  plus  grand 
dans  l'aberration  de  l'objeiflif  3  car  je  trou- 
Tome  I. 
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ve  ,  toujours  en  comparant  le  verre  com- 
mim  au  criftal  d'Angleterre,  que  l'erreur 
commife  dans  le  rajsport  de  difilifion ,  efl 
encore  augmentée  dans  l'aberration  de  l'ob- 
jeélif ,  en  raifon  de  onze  à  trois  ;  &  cette 
erreur  demeure  toujours  la  même ,  de  quel- 
que manière  qu'on  difpofe  entr'elles  les 
lentilles  qui  forment  l'objeélif  compofé , 
avec  cette  feule  différence  qu'elle  deviendra 
de  figne  contraire  ,  lorfqu'on  donnera  aux 
lentilles  une  difpofition  abfolument  diflë- 
rente. 

Delà  il  eft  aifé  de  conclure  qu'une  erreur 
commife  dans  les  premières  mefures ,  aug- 
mentera plus  de  fix  fois  dans  l'aberration  ; 
enfuite  que  fi  on  s'eft  trompé  feulement 
de  ~  dans  ces  premières  mefures ,  ce  qui 
eft  très -facile,  l'aberration  des  couleurs 
au  lieu  d'être  nulle,  comme  elle  le  devroit 
être  dans  l'objedlif  compofé  ,  fera  encore 
plus  d'un  cinquième  de  l'aberration  d'ua 
objeélif  fimple  de  verre  commun.  C'eft: 
fans  doute  par  cette  raifon  que  la  plupart 
des  lunettes  achromatiques  conftruites  juf- 
qu'à  préfent ,  quoique  très-fupérieures  aux 
lunettes  limples  ordinaires  &  même  à  plu- 
fieurs  égards  aux  télefcopes  de  réflexion  , 
n'ont  pas  eu  encore  fur  ces  télefcopes  tous 
les  avantages  qu'on  pouvoit  délirer  &c 
même  efpérer.  En  eflet,  dans  la  plupart  des 
objeélifs  achromatiques  conftruits  jufqu'à 
préfent ,  on  a  fuppofé  que  la  diffufion  des 
coideurs ,  caufée  par  le  cfiftal  d'Angle- 
terre ,  étoit  à  la  diffufion  caufée  par  le 
verre  commun ,  comme  trois  à  deux.  Or  G. 
ce  rapport,  au  lieu  d'être  de  trois  à  deux, 
étoit  de  trente-deux  à  vingt  ,  ou  de  huit  a 
cinq  ,  comme  d'autres  obfervateurs  l'ont 
trouvé  ,  l'aberration  d'un  objectif  conftruit 
d'après  le  rapport  de  trois  à  deux,  au  lien 
d'être  nulle  ,  ou  au  moins  fenfible  comme 
la  théorie  le  donne  ,  ne  feroit  guère  que 
le  quart  de  l'aberration  d'un  objecîlif  fim- 
ple. Ainfi  une  lunette  de  trois  pies ,  par 
exemple,  conftruite  avec  cet  objeélif,  ne 
produiroit  l'effet  que  d'une  lunette  ordinaire 
d'environ  douze  pies ,  tandis  qu'un  télef- 
cope  de  trois  pies  ,  produit  l'effet  d'une 
lunette  de  cinquante.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient  ,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
voici  ,  je  crois  ,  le  moyen  le  plus  fimple 
dont  on  puifTe  faire  ufage. 
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Suppofons  ^'abord  que  l'erreur  qu'on  a 
commife  dans  la  wefure  du  rapport  de  dif- 
fufion  eft  en  moins ^  c'eft-à-dire  ,  que  ce 
rapport  eu  un  peu  plus  grand  que  celui 
qu'on  a  trouvé  ;  on  écartera  tant  foit  peu 
la  féconde  lentille  de  la  première  ,  fion  fe 
fert  du  premier  de  Hosobjeélifi  à  trois  len- 
tilles ,  ou  la  troiiieme  de  la  féconde ,  fi  on  fe 
fert  du  fécond  objectif;  on  parviendra  par 
ce  moyen  à  détruire  fenfiblement  l'aberra- 
tion pour  les  objets  placés  dans  l'axe.  De 
plus  ,  fi  après  ce  premier  écartement  on 
écarte  encore  d'une  petite  quantité  que 
l'expérience  donnera,  les  deux  lentilles  qui 
étoient  reliées  appliquées  l'une  contre  l'au- 
tre ,  on  parviendra  à  détruire  l'aberration 
des  couleurs ,  autant  qu'il  fera  poffible  , 
pour  les  objets  même  qui  ne  feront  pas 
placés  dans  l'axe. 

Suppofons  enfiiite  que  l'erreur  commife 
dans  la  mefure  du  rapport  de  diftufion  eft 
en  plus,  c'eft-à-dire,  que  le  rapport  trouvé 
eft  plus  grand  que  le  rapport  véritable  ;  en 
ce  cas  on  ne  fauroit  eniploj^er  le  moyen 
précédent ,  parce  que  l'écartement  des  len- 
tilles ne  feroit  qu'augmenter  encore  l'aber- 
ration. Mais  pour  lors ,  il  fuffira  de  don- 
ner un  peu  moins  de  courbure  àlapremiere 
des  furfaces  de  l'objedlif ,  à  celle  qui  eft 
tournée  vers  l'objet ,  en  laifiant  d'ailleurs 
les  lentilles  appliquées  l'une  contre  l'autre. 
Il  faudroit  faire  une  opération  contraire 
dans  le  cas  «ù  l'erreur  feroit  en  moins  , 
c'eft-à-dire,  que  fi  on  lailîbit  les  len- 
tilles appliquées  l'une  contre  l'autre  ,  il 
faudroit  augmenter  la  courbure  de  la 
première  des  furfaces,  ce  qui  eft  beaucoup 
moins  aifé  à  taire  que  de  la  diminuer. 
Ainfi  l'on  voit  que  les  deux  cas  d'une  er- 
reur en  moins  ou  d'une  erreur  en  plus , 
fourniiïent  chacun  un  moyen  particulier  & 
fort  fimple  de  corriger  cette  erreur ,  lequel 
ne  réufiiroit  pas  aufU  bien  dans  le  cas 
oppofé. 

Cependant  il  eft  vifible  que  le  moyen 
de  corriger  l'erreur  quand  elle  eft  en  moins , 
fe  réduifant  à  un  fimple  écartement  des 
lentilles  ,  eft  beaucoup  plus  facile  ,  plus 
court  &  plus  fur  que  le  moyen  de  corriger 
l'erreur  quand  elle  eft  en  plus,  lequel  exige 
qu'on  retravaille  tant  foit  peu  la  furface 
d'une  des  lentilles ,   ou  qu'on  ait  à  y  fubf- 
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tituerune  autre  lentille  un  peu  moins  con- 
vexe pardevant.  Nous  croyons  donc  qu'en 
général ,  lorfqu'on  mefure  le  rapport  de 
diftufion  ,  il  faut  tacher  que  l'erreur ,  s'il 
y  en  a  ,  foit  plutôt  en  moins  qu'en  plus. 
Ainfi  dans  les  calculs  qu'on  fera  pour  dé- 
terminer les  rayons  des  furfaces ,  il  vaudra 
mieux  fuppofer  le  rapport  de  diftufion  un 
peu  au  deflbus  de  celui  que  l'expérience  a 
donné  que  de  le  prendre  au  deflus. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  ce  que 
l'erreur,  fi  elle  a  lieu ,  foit  plutôt  en  moins 
qu'en  plus.  C'eft  qu'on  peut  la  corriger  par 
le  moyen  de  l'oculaire  convexe ,  adapté 
à  ces  fortes  d'objedifs  ;  car  il  fe  trouve  ,  par 
une  circonftance  heureufe  ,  que  l'aberration 
de  cet  oculaire  eft  alors  en  fens  contraire 
de  l'aberration  de  l'objeélif  ;  d'où  il  eft  aifé 
de  voir  qu'on  peut  trouver  facilement  un 
oculaire  dont  l'aberration  détruife ,  au  moins 
prefque  entièrement ,  celle  qui  peut  refter 
dans  l'objetlif.  Il  eft  vrai  que  fi  l'erreur 
étoit  en  plus ,  on  pourroit  employer  au 
même  efi'et  un  oculaire  concave  5  mais  on 
fait  que  ces  oculaires  ont  l'inconvénient  de 
diminuer  le  champ  de  la  lunette.  Cependant 
on  pourroit  encore ,  ce  me  femble ,  s'en 
fervir  avec  avantage  ,  fur-tout  fi  la  lunette 
n'étoit  pas  trop  longue. 

A  l'occafion  des  oculaires  adaptés  aux 
objeiflifs  achromatiques  ,  j'ai  deux  remar- 
ques effentielles  à  faire.  La  première ,  c'eft 
qu'au  lieu  de  conftruire  ces  oculaires  de 
\  erre  commun,  on  fei-oit  très-bien  d'y  em- 
ployer une  matière  dans  laquelle  la  diffu- 
fion  des  rayons  feroit  plus  grande  ,  par 
exemple  ,  une  matière  femblable  à  celle 
qu'a  trouvé  M.  Zeiher,  &c  qui  ayant  une 
réfracflion  moyenne  à-peu-près  la  même 
que  celle  du  criftal  d'Angleterre ,  écarte 
les  couleurs  environ  deux  fois  davantage 
que  ce  criftal  ,  &  trois  fois  plus  que  le 
verre  commun.  Ces  oculaires  auroient  cet 
avantage ,  qu'avec  un  foyer  beaucoup  plus 
court  que  ceux  du  %  erre  commun ,  ils  re- 
préfenteroient  l'objet  auftî  nettement  ;  & 
comme  ils  permettroient  de  donner  aux 
objectifs  une  ou\  erture  plus  grande ,  ils 
donneroient  donc  a  la  fois  plus  de  netteté , 
de  grandeur  &.  de  vivacité  à  l'image. 

La  féconde  remarque  que  j'ai  à  propofer , 
eft  fur  le  rapport  des  courbures  qu'on  doit 
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donner  aux  furfkces  de  ces  oculaires ,  pour 
que  l'aborration  qui  viendra  de  leur  figure 
fphérique  foit  la  moindre  qu'il  fora  poffi- 
ble.  Les  formules  données  jufqu'ici  par  les 
opticiens ,  aflîgnent  aifëment  ce  rapport  , 
niais  ces  foraïuïes  ne  font  bonnes  que  pour 
les  objets  placés  dans  l'axe; pour  peu  qu'ils 
s'en  écartent  ,  l'aberration  devient  plus 
confidérable  que  dans  des  lentilles  d'une 
autre  forme.  J'ai  donc  envifagé  la  chofe 
autrement  ;  j'ai  cherché  le  rapport  que  doi- 
vent avoir  les  rayons  d'une. lentille  fimple, 
pour  que  l'aberration  dans  les  objets  placés 
hors  de  l'axe ,  ne  foit  pas  plus  grande  que 
celle  des  objets  placés  dans  l'axe  même  , 
ce  qui  fe  réduit  à  rendre  nujle  l'aberration 
en  largeur  ;  6c  je  trouve  que  ces  fortes  de 
lentilles  ont  l'avantage  de  donner  dans  l'axe 
très-peu  d'aberration  ,  8c  l'aberration  la 
moindre  qu'il  eft  poffible  pour  les  objets 
qui  ne  font  pas  dans  l'axe.  Je  ne  doute 
donc  point  que  ces  fortes  de  lentilles  ne 
foient  en  effet  beaucoup  plus  avantageufes 
que  les  autres  ,  le  calcul  fait  voir  qu'en 
employant  des  oculaires  de  cette  forme , 
&  dont  la  matière  foit  de  verre  commun  , 
le  rayon  de  la  furface  tournée  vers  l'objet, 
doit  être  égal  à  environ  neuf  fois  la  dif- 
tance  focale  de  l'oculaire  ,  &•  le  rayon  de 
l'autre  furface  égale  à  environ  }  de  cette 
même  diftance  focale. 

Cette  obfervation  ,  fur  le  rapport  le  plus 
avantageux  entre  les  rayons  des  furfaces , 
eft  d'autant  plus  importante  ,  qu'elle  a  lieu 
non  feulement  pour  les  oculaires  ,  mais 
aufli  pour  les  objeiîlifs  fimples  ,  lorfqu'on 
jugera  à  propos  de  conflruire  des  lunettes 
avec  de  tels  objeélits.  Je  trouve ,  par  exem- 
ple ,  que  pour  qu'un  objecîlif  limple  de 
verre  peu  réfringent  ait  la  moindre  aber- 
ration ,  le  rapport  des  furfaces  ne  doit  pas 
être  de  I  à  6 ,  comme  tous  les  opticiens 
l'ont  cru  jufqu'ici  ;  mais  que  la  première 
furface  ,  celle  qui  eft  tournée  vers  l'objet , 
doit  avoir  un  rayon  égal  à  environ  |  de 
la  diftance  focale,  Se  la  féconde  un  rayon 
égal  à  cinq  fois  cette  même  diftance. 

De  pareils  objedlifs  convexes  de  verre 
commun  8c  d'une  feule  matière  ,  pour- 
roient,  fi  je  ne  me  trompe,  être  combinés 
fort  avantageufement  avec  des  oculaires 
fimples    concaves  ,   formés  de  la  matière 
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trouve'e  par  M.  Zeiher  ,  8c  conflruits  fui- 
vant  les  proportions  que  nous  avons  don- 
nées plus  haut  pour  ces  fortes  d'oculaires  : 
on  en  formeroit  d'excellentes  lunettes  de 
poche  .,  qui  ,  en  augmentant  l'objet  en- 
viron trois  fois ,  ce  qui  eft  fuSifant  pour 
ces  fortes  de  lunettes,  auroient  l'avantage 
d'être  exemptes  de  couleurs,  d'avoir  d'ail- 
leurs ,  par  la  courbure  des  furfaces  ,  le 
moins  d'aberration  qu'il  feroit  poflîble  , 
de  fouffrir  une  grande  ouverture  de  l'ob- 
jeélif,  8c  par  conféquent  de  donner  à 
l'image  beaucoup  de  netteté  8c  de  vivacité. 

Revenons  aux  objeélifs  compofés  de 
plufieurs  lentilles.  Je  n'ai  encore  parlé 
jufqu'à  préfent  que  de  la  combinaifon 
d'un  feul  oculaire  fimple  avec  ces  objec- 
tifs ;  mais  je  trouve  qu'en  employant  deux 
oculaires ,  même  d'une  matière  femblable , 
on  peut  toujours  donner  à  leurs  furfaces 
une  telle  courbure  ,  que  l'aberration  qui 
vient  de  leur  figure  fphérique  ,  foit  en- 
tièrement détruite  ;  8c  il  eft  évident  que 
ce  double  oculaire  étant  fuppofé  de  même 
foyer  que  l'oculaire  fimple  dont  il  a  été 
parlé  ci  -  deftus ,  aura  l'avantage  d'anéan- 
tir ou  entièrement  ,  ouprefque  entièrement 
toute  aberration  ,  tant  celle  qui  vient 
des  couleurs ,  que  celle  qui  vient  de  la 
figure  des  verres.  Ainfi ,  une  lunette  conf- 
truite  exacflement  fur  cette  théorie  8c  por- 
tant deux  oculaires  ,  tels  que  je  viens  de 
les  propofer  avec  un  objed:if  formé  de 
trois  lentilles  ,  feroit  infailliblement  très- 
fupérieure  aux  télefcopes  de  réflexion. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  dont  celui- 
ci  eft  l'extrait ,  le  détail  des  calculs  fur  lef- 
quels  eft  fondée  toute  la  théorie  que  je 
viens  d'établir ,  avec  quelques  autres  vues 
utiles  pour  remédier  à  l'inconvénient  qui 
réfulte  de  l'erreur  qu'on  peut  commettre 
dans  le  rapport  de  diftufion  des  rayons  , 
erreur  dont  l'effet  eft  celui  qu'on  doit  avoir 
le  plus  foin  d'éviter.  A  l'égard  des  in- 
convéniens  qui  naîtront  des  autres  erreurs 
qu'on  peut  commettre ,  foit  en  mefiirant 
le  rapport  de  réfradion  dans  les  deux  ma- 
tières ,  foit  dans  la  conftruclion  des  len- 
tilles ,  d'après  l*s  mefures  que  donne  la 
théorie  ,  non  feulement  ces  inconvéniens 
feront  beaucoup  moins   confidérables ,  5c 
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auront  même  îrès-fouvent  un  effet  înfen- 
iîble  ,  mais  on  peut  trouver  aifément  dif- 
terens  moyens  d'y  remédier.  Ces  moyens 
coniîftent  en  général  à  multiplier  les  len- 
tilles qui  compolent  l'objedif ,  &.  à  ne  pas 
donner  le  même  rayon  aux  furfaces  con- 
tiguës  de  ces  lentilles.  Par  là  on  aura  dans  la 
folution  du  problême  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'indéterminées,  qui  mettront 
à  portée  de  donner  aux  différentes  furfiices, 
la  courbure  la  plus  propre  pour  anéantir 
(  au  moins  prefque  entièrement  )  l'inconvé- 
nient qui  naîtroit  de  ces  différentes  erreurs. 
L'expérience  fait  voir  que  cette  multiplica- 
tion des  lentilles  eu  plus  nuiiible  à  la  viva- 
cité de  l'image ,  dont  elle  peut  d'ailleurs 
augmenter  beaucoup  la  netteté  :  elle  a  de 
plus  un  autre  avantage  j  c'eft  qu'elle  offre 
un  plus  grand  nombre  de  combinaifons 
pour  la  dilpolition  des  lentilles ,  &  par  con- 
îequent  pour  trouver  l'arrangement  le  plus 
avantageux  qu'on  pufTe  lei.r  donner  ;  car 
en  n'emplo\nnt  que  deux  matières  à  la  for- 
mation de  l'objetlif ,  ii  eft  aile  de  voir  que 
les  lentilles  qui  le  compofent  ,  peuvent 
être  combinées  en  deux  façons  feulement , 
s'il  n'y  en  ^  que  deux  ;  au  lieu  qu'elles 
peuvaiM  l'ètKe  ten  fix ,  s'il  y  en  a  trois  ; 
en  douie^  s'il  y  en  a  quatre;  en  vingt  , 
s'il  y  en  a  cinq  ;  8c  ainfi  du  relie  ,  fuivant 
une  progreffion  croifTante  ,  dont  la  diffé- 
rence eft  la  progrefîion  arit'imétique  ,  2  , 
4,  6,  8  .  Ce.  llelt  vrai  que  ces  différente; 
combinaifons  exigeront  d'aflez  longs  cal- 
culs pour  trouver  ci'lles  qui  feroient  les  plus 
avantageufes  ;  mai.  on  en  fera  dédommagé 
par  l'avantage  qu'elles  produiront  pour  la 
perfecfîion  des  obj.;(ftifs. 

Cette  perfe(ff  ion  .  ou  plutôt  l'effet  avan- 
tageux qui  en  réfultera  ,  pourra  encore 
augmenter  beaucoup  ,  iï  on  s'applique  en- 
iitite  à  perfcélionner  fur  le  même  plan,  la 
théorie  du  rapport  des  ouvertures  avec  les 
oculaires.  J'ai  déjà  fait  voir  dans  le  troi/îeme 
volume  de  mes  Opufcules  ,  combien  la 
théorie  donnée  ju'qu'ici  par  les  opticien? 
pour  affigner  ce  rapport  ,  étoit  fautive  & 
imparfaite  ;  &  j'y  ai  fubftitué  des  formules 
beaucoup  plus  exadtes  ,  au  moyen  def- 
quelîes  on  pourra  déterminer  ce  rapport 
d'une  manière  bien  plus  fure  &  plus  a\'an- 
tagcufe.  Je  ne  doute  pas  que  par  ces  diffé- 
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rens  moyens  on  ne  parvienne  à  donner  ûuX 
lunettes  achromatiques  ,  de  nouveaux  de- 
grés de  perfedion  très-confidérables  ,  &. 
peut-être  jufqu'à  un  point  dont  on  n'auroit 
ofé  fe  flatter.  Je  fais  qu'un  grand  géomètre 
a  paru  douter  qu'il  foit  pofïïble  de  porter 
ces  lunettes  à  un  grand  degré  de  perfection. 
La  raifon  principale  qu'il  en  apporte  ,  c'eft 
que  le  crovvnglajf  étant  verdàtre  ,  &  par 
conféquent ,  félon  lui ,  ne  laifîànt  paffer 
fenfîblement  que  les  rayons  verds ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  paroiffe  moins  écarter 
les raAons  colorés  que  le  flintglaJT  ou  crif^ 
tal  d'Angleterre ,  d'où  notre  favant  conclut 
que  la  mefure  du  rapport  de  diffufîon  qu'on 
trouve  entre  oes  deux  matières ,  par  le 
moyen  de  l'expérience,  eit  illufoire  &  fau- 
tive ,  &  par  conféquent ,  aufîl  la  th:orie 
qui  en  réfulte  pour  les  objeélifs  achron.aii- 
qiies.  11  eft  facile  de  répondre  à  cette  objec- 
tion ,  par  l'expérience,  qui  fait  voir  que  les 
objeélifbdcjaconiîruits,  d'après  la  théorie, 
font  exceilens  ,  ce  qui  ne  laifîe  point 
douter  qu'ils  ne  puifîènt  le  devenir  encore 
davantage.  D'ailleurs  ,  quand  \q  crovvnglajf 
auroii  l'incon\  énient ,  par  fa  couleur  ver- 
dàtre ,  d'abforberquelque  partie  des  rayons 
rouges  ou  violets  ,  cet  inconvénient  n'au- 
roit pas  lieu  en  fe  fervant  de  notre  verre 
commun  qui  eft  blanc  ,  &  qui  par  confé- 
quent laiffe  pafîer  tous  les  ra^  ons.  Je  crois 
par  cette  raifon  que  notre  verre  commun 
doit  être  encore  plus  avantageux  que  le 
crovvnglajf,  darî?  la  conftrudion  des  objec- 
tifs achromatiques.  C  ^^^  article  ejt  de  M. 
d'JleMBEKT,  &  a  déjà  êiè  inféré 
dans  un  Journal  peu  répandu ,  d'où  nous 
l'avons  tiré.  ) 

ACHRONIQUE  ,  adj.  m.  terme  à'Aj^ 
ironcniie ,  qui  fe  dit  du  lever  ou  du  coucher 
d'une  étoile,  lorfqu'il  fe  fait  au  moment  où 
le  foleil  fe  couche  ou  fe  levé.  On  écrit  auflî 
acronique  ;  l'ortographe  de  ce  mot  dépend 
de  l'étvmologie  qu'on  lui  donne  ,  &  c'eft 
fur  quoi  on  n'eft  point  entièrement  d'accord. 

Vovel    ACRONIQUE.   (0) 

*  ACHSÏLDE  ,  ou  AKSTEDE  ,  fubf. 
(  Géographie.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans 
le  duché  de  Brem  ,  furie  Lun. 

ACKTELING  ,  f  (  Commerce.  )  mefure 
de  liqueur  dont  on  fe  fert  en  Allemagne  ) 
il    faut    trente- deux  achtelings    pour   un. 
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heémer.    Quatre  fchiltems  font  un  achte- 

ACH TENDEELEN  ou  ACHTELING , 

(.  (Commerce.  )  mefure  de  grains  dont  on 
fe  fert  en  quelques  endroits  de  Hollande. 
Deux  hoeds  de  Gormilieng  font  cinq  ach- 
tendeelens .  Vingt -huit  achiendeelens  d'Af- 
pefen  en  font  trente-deux  de  Roterdam  , 
mais  il  n'en  taut  que  vingt -fîx  de  ceux 
de  Worcum  ;  vingt-neuf  achtendeelens  de 
Delft  font  douze  viertels  d'Anvers  ;  qua- 
tre achtendeelens  ||  de  Delft  ,  font  le  hoed 
de  Bruges.      Vojei    ViERTEL    &    HOED. 

(G) 

*  ACHYR,  ACHYAI,  f  (  Géogr.) 
ville  &  château  de  l'Ukraine  ou  Volnie 
intérieure  fur  le  Vorsklo  ,  aux  Ruffiens. 
Lon^.  53.  34.  lat.  49.32. 

*  ACIDALE,  f  {Alyth.)  fontaine  de 
Béotie  ,  d'où  Vénus  fut  appelée  Acidalie. 
Voyei  AciDALlE. 

*  ACIDALIE  o«  ACIDALIENNE  , 
(  Myih.  )  c'ell  ainfi  que  les  Grecs  appe- 
loient  quelquefois  Vénus,  d'Àcidale,  fon- 
taine de  Béotie  où  les  Grâces  ailoient  fe 
baigner  avec  elle. 

ACIDE  ,  ad),  qui  fe  prend  quelquefois 
fubft.  (  Ord.  encyciop.  Entend.  Science  de 
la  nat.  Chim.  )  ce  qui  pique  la  langue  8c 
lui  caufe  en  même  temps  un  fentiment  d'ai- 
greur.   Voyei   GOUT  ,   ACIDITÉ. 

On  divi/e  ordinairement  les  acides  en 
vianifejles  &c  caches. 

Les  acides  manifejies  font  ceux  que  nous 
venons  de  définir ,  favoir  ceux  qui  caufent 
une  impreffion  fenfible.  Tels  font  le  vinai- 
gre ,  &  l'efprit  de  vinaigre  ;  les  fucs  de 
pomme  fau\'age  ,  de  citrons ,  d'oranges , 
de  limons  ,  d'épine-viiette  ,  de  tamarins, 
&  des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs  :  l'efprit 
d'alun  .  l'efprit  de  vitriol ,  l'efprit  de  foufre 
tiré  par  la  cloche  ,  l'efprit  de  fel  ,  érc.  font 
autant  A' acides  manifeftes.  Voye\  Vinai- 
gre ,  NiTRE  ,  Vitriol  ,  Alun  ,  Sou- 
fre ,  &c. 

Les  acides  cachés  font  ceux  qui  n'ont 
pas  aflez  d'acidité  pour  fe  fa're  fentir  au 
goût ,  mais  qui  refiemblent  aux  acides  mani- 
feftes par  d'autres  propriétés  fuîfifantes  pour 
les  mettre  au  rang  des  acides. 

11  paroît  par-là  qu'il  y  a  des  caradleres 
d'acidité  plus  généraux  que  celui  d'un  goût 
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aigre  ,  quoique  l'on  con'fTdere  principale- 
ment ce  goût ,  en  parlant  des  acides. 

La  grande  marque ,  ou  la  marque  géné- 
rale à  laquelle  on  reconnoît  les  acides  jp 
c'ert  l'effervefcence  qui  fe  fait  lorfqu'on  les 
mêle  avec  une  autre  forte  de  corps  appelés 
allialis.  V.  EFFERVESCENCE  6-  ALKALI. 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  s'ar- 
rêter à  cette  feule  propriété  pour  détermi- 
ner qu'une  fubltance  eft  acide  ,  parce  que 
tout  acide  ne  fait  pas  efFervefcence  ,  ou  ne 
fermente  pas  avec  tout  alkali  ;  il  eft  des 
acides  que  le  goût  feul  fait  connoître  mieux 
qu'aucune  autre  épreuve.  Les  acides  fe  re- 
connoiiîent  encore  à  quelques  changemens 
de  couleur  qu'ils  caufent  à  certains  corps. 
Par  exemple,  pour  éprouver  un  adit  caché, 
mettez-le  avec  une  teinture  bleue  de  quel- 
que \  égétal ,  comme  fera  une  infufion  ,  01» 
du  firop  de  violettes  délayé  dans  de  l'eau  ; 
fi  la  teinture  bleue  devient  rouge  par  ce 
mélange  ,  c'eft  une  marque  d'acidité  ;  &  la 
teinture  bleue  deviendra  plus  ou  moins 
rouge  ,  félon  que  le  corps  qu'on  éprouvera 
par  fon  moyen  fera  plus  ou  moins  acide^ 
Si  au  contraire  la  teinture  bleue  devenoit 
verte  ,  c'eft  une  preuve  d'alkaiicité. 

Tout  ce  qui  eft  acide  eft  fel  ,  ou  ce  qui 
fait  l'acidité  de  tout  corps  acide  ou  aigre  , 
eft  fel.  On  peut  même  dire  que  Vacide  fait 
l'eflence  de  tout  fel  ,  non  feulement  de 
tout  fel  acide  ,  comme  on  le  comprend  ai- 
fément ,  mais  encore  de  tout  fel  moyen  , 
&:  même  ,  ce  qui  paroîtra  d'abord  extraor- 
dinaire, de  tout  fel  alkali.  Les  fels  moyens 
ne  font  fels  que  par  leur  acide  ,  joint  a  une 
terre  particulière  qui  l'a  adouci  ;  ce  qui 
forme  une  matière  qui  n'eft  ni  acide  ni  al- 
kaline  ,  &.  qu'on  nomme  pour  cette  rai- 
fon  ,    fel  moyen  ,   ou  neutre". 

Les  alkalis  ne  font  fels,  que  par  un  pew 
d'dcide  concentré  par  la  fufion  dans  beau- 
coup de  terre  abforbante  ,  qui  par  ce  mé- 
lange intime  avec  l'acide  ,  eft  di/Toluble  , 
&.  a  de  la  faveur,  en  un  mot  eft  faline. 

Les  acides  font  ou  minéraux  ,  comme  eft 
celui  du  fel  commun;  ou  végétaux  ,  comme 
eft  le  vinaigre  ;  ou  animaux  ,  comme  eft 
l'acide  des  fourmis. 

Il  y  a  trois  efpeces  différentes  d'acides: 
minéraux;  favoir,  Vacide viirioliqne ,Vacid4. 
du  nitre  ,  &  Vucide  du  fel  commun. 
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Ùacide  vitriolique  fe  trouve  dans  les  vi- 
triols ,  dans  l'alun ,  dans  le  foufre  minéral, 
^-c-.  l'acide  vitriolique  joint  à  un  fer  diflbus 
ou  mêlé  avec  de  l'eau  &  un  peu  de  terre  , 
forme  le  vitriol  verd,  ferrugineux,  comme 
eft  le  vitriol  d'Angleterre ,  celui  de  Liège , 
&c. 

Lorfque  l'acide  vitriolique  eft  joint  de 
même  à  du  cuivre ,  il  en  réfulte  un  vitriol 
bleu ,  tel  qu'eft  la  couperofe  bleue ,  ou  vi- 
triol de  Chypre. 

On  croit  que  la  bafe  métallique  du  vi- 
triol blanc  eft  le  zinc  ;  &  je  foupçonne  que 
le  peu  de  terre  qui  entre  dans  la  compoli- 
tion  des  vitriols ,  eftalkaline  ,  &  de  la  na- 
ture de  la  bafe  du  fel  commun  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  un  peu  de  fel  commun  dans  le 
vitriol.  Vojei  ViTRiOL  ,  Couperose. 

h'acide  vitriolique  incorporé  avec  une 
terre  de  la  nature  de  la  craie  ,  mêlée  avec 
un  peu  de  la  bafe  du  fel  commun,  &  avec 
une  très-petite  quantité  de  bitume  ,  fait 
l'alun.  Vojei  Alvî^. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  un  peu 
de  bitume,  donne  le  foufre  minéral.  Il  faut 
très  -  peu  de  bitume  pour  ôter  à  l'acide 
vitriolique  fa  fluidité  ,  &  pour  lui  donner 
une  coniîftance  de  corps  folide  ,  telle  qu'eft 
celle  du  foufre.  Il  faut  bien  peu  de  ce  foufre 
aufli  pour  faire  perdre  au  mercure  fa  flui- 
dité ,  &  pour  le  fixer  en  quelque  forte  , 
ce  qui  fait  le  cinnabre.  Vojei  SoUFRE  , 
CiNNABRE. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  l'acide 
du  fel  commun  :  il  donne  différens  fels. 
Voyej  l'analyfe  des  eaux  de  Plombières  dans 
les  Alemoires  de  l'Académie  Rojale  des  Scien- 
ces ,    de  l'année  1 746. 

L'acide  du  fel  commun ,  incorporé  natu- 
rellement avec  une  terre  alkaline  de  la  na- 
ture de  la  fonde  ,  conftitue  le  fel  gemme  , 
qui  fe  trouve  en  efpece  de  carrière  ou  de 
mines  en  différentes  parties  du  globe  terref- 
tre  ;  ce  qui  fait  les  fontaines  &.  les  puits 
falés  lorfque  l'eau  traverfe  des  terres  falées. 
Voyei  Salines. 

L'acide  du  fel  commun  joint  ainfi  à  cette 
terre  alkaline  ,  &  de  plus  intimement  mêlé 
avec  des  matières  grafTes  qui  réfultent  du 
bitume  &:  de  la  pourriture  des  plantes  & 
<les  animaux  qui  vivent  &  meurent  dans  la 
mer ,   forme  le  fel  marin. 
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L'acide  marin  incorporé  à  une  grande 
quantité  de  matière  bitumineufe  &.  très- 
peu  de  terre  alkaline  ,  donne  un  petit  fel 
grenu ,  qu'il  eft  impofîible  de  mettre  ea 
criflaux  diftincis.   Vojei  Sel  commun. 

L'acide  nitreux  ,  qui  eft  l'eau  forte  ou 
l'efprit  de  nitre,  joint  à  une  terre  alkaline 
femblable  au  fel  alkali  du  tartre  ,  forme  le 
nitre,  qu'on  nomme  vulgairement /a/pi^tre'; 
&  cette  forte  de  nitre  eft  différente  encore 
félon  différentes  combinaifons  :  quoiqu'en 
général  le  falpêtre  de  haufTage ,  le  nitre 
foffile  des  mines  Se  notre  nitre  ,  ne  diffé- 
rent pas  entr'eux  effentiellement  ,  ils  ne 
font  cependant  pas  abfolument  les  mêmes. 

L'acide  nitreux  eft  naturellement  com- 
biné avec  un  principe  gras ,  qui  donne  à 
l'efprit  de  nitre  lorfqu'il  eft  en  vapeurs  dans 
le  balon  pendant  la  diftillation ,  une  couleur 
rouge  orangée  ,  qui  le  diftingue  dans  la 
diftillation  de  tous  les  autres  acides  &  ef- 
prits.  Cette  couleur  rouge  des  vapeurs  de 
l'efprit  de  nitre  lui  a  fait  donner  par  les 
Alchimiftes  le  nom  de  fang  de  la  falaman- 
dre.   Voyei  NiTRE. 

C'eft  aufïï  l'acide  qui  fait  l'efîence  faline 
des  fels  des  végétaux.  Les  fels  de  la  terre 
difîbus  dans  l'eau  ,  que  les  plantes  en  tirent 
pour  leur  accroifTement  &pour  leur  entre- 
tien deviennent  propres  à  la  plante  qui 
les  reçoit.  Ce  qui  fonne  les  fels  de  la  terre, 
font  les  acides  minéraux  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  plantes  tirent  l'un  ou  l'autre 
de  ces  fels  ,  fuivant  qu'ils  fe  trouvent  plus 
dans  la  terre  où  elles  font  plantées  ,  & 
félon  les  différentes  efpeces  de  plantes  ; 
c'eft  pourquoi  il  y  a  des  plantes  dont  on 
tire  du  tartre  vitriolé  ,  comme  font  les 
plantes  aromatiques  ,  le  romarin,  (S-c.  d'au- 
tres defquelles  on  tire  un  fel  nitreux ,  com- 
me font  les  plantes  rafraîchiflantes ,  la  pa- 
riétaire ,  è-c.  Il  y  a  des  plantes  qui  don- 
nent beaucoup  de  fel  commun  ;  ce  font  les 
plantes  marines ,  comme  eft  le  kali. 

Comme  les  végétaux  tirent  leur  falure 
de  la  terre  où  ils  font  plantés ,  les  animaux 
s'approprient  les  fels  des  plantes  dont  ils 
fe  nourriffent  :  c'eft  pourquoi  il  y  a  dans 
les  animaux  de  l'acide  vitriolique  ,  de  l'a- 
cide nitreux  ,  &  de  l'acide  du  fel  commun. 
Voyei  la  Chimie  médicinale ,  Partie  II. 
chap.  j. 
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On  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  qu'il  y 
a  de  l'.7i:/i^  dans  les  animaux  :  les  fages 
Médecins  reconnoifTent  avec  Hippocrate 
qu'il  y  a  dans  l'homme  du  doux,  de  l'amer, 
du  falé ,  de  l\icide  ,  &  de  l'acre.  Tant  que 
ces  cliofes ,  qui  font  de  qualités  différentes , 
ne  font  point  à  part ,  en  dépôt ,  &  qu'elles 
font  proportionnées  entr'elles  ,  &  dans  un 
mouvement  naturel,  elles  font  lafanté:  fi 
au  contraire  elles  dominent  fenfiblement  les 
unes  fur  les  autres  ,  qu'elles  refteni  en  re- 
pos ,  &.  qu'elles  foient  dans  un  trop  grand 
mouvement,  elles  produifent  la  maladie,  & 
l'efpece  de  la  maladie  eft  différente  ,  félon 
la  différente  nature  de  ce  qui  domine ,  & 
félon  la  différente  partie  où  il  fe  porte. 

11)-  a  dans  les  animaux  plus  ou  moins  de 
falure ,  &  par  conféquent  plus  ou  moins 
d'acide,  comme  le  prouvent  plufieurs  opé- 
rations de  Chymie  ,  &  particulièrement 
celle  du  phofphore  ;  Se  cette  falure  eft  dif- 
férente dans  les  différentes  efpeces  d'ani- 
maux :  elle  eft  dans  la  plupart  de  la  nature 
du  fel  ammoniac  ,  ou  de  celle  du  nitre.  Il 
y  a  aufîî  des  animaux  dont  la  falure  appro- 
che plus  de  l'acidité  ,  8c  cette  acidité  eft  vo- 
latile ,  comme  on  peut  le  reconnoître  dans 
les  fourmis. 

Les  acides  font  ou  fixes  ,  comme  eft  l'a- 
cide du  vitriol ,  le  tartre  ;  ou  volatils  , 
comme  font  les  efprits  fulfureux,  les  efprits 
fumans ,  &.  l'efprit  de  fourmis. 

En  général,  les  acides  font  plus  pefans 
que  ne  font  les  fels  neutres  &  les  alkalis. 

Les  acides  font  fort  utiles  en  Médecine  , 
comme  eft  celui  du  citron  ,  de  l'épine-vi- 
nette ,  de  la  grofeille  ,  &.  du  vinaigre  ;  on 
peut  mettre  au  nombre  des  remèdes  acides, 
l'eau  de  Rebel  ,  l'efprit  de  nitre  dulcifié, 
&  l'efprit  de  fel  dulcifié  ,  qui  font  d'un 
bon  ufage  pour  la  guérifon  de  plufieurs 
maladies. 

Les  acides  coagulent  les  liqueurs  ani- 
males ,  comme  on  le  voit  arriver  au  lait 
quand  on  y  mêle  quelque  acide  :  c'eft  pour- 
quoi on  fe  fert  des  acides  pour  prévenir  la 
diiîblution  du  fang  fur  la  fin  des  fièvres 
ardentes ,  lorfqu'il  s'eft  formé  dans  les  hu- 
meurs du  malade  un  acre  urineux  qui  vife 
a  l'alkali.  C'eft  pourquoi  Hippocrate  re- 
commandoit  les  acides  dans  ces  cas. 

Les  acides  tempèrent  l'efferyefcence  de 
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la  bile  8c  du  fang  ;  c'eft  ce  qui  les  rend  utiles 
à  ceux  qui  ont  le  vifage  rouge  par  trop  de 
clialeur  ;  8c  au  contraire  les  acides  font  nui- 
fibles  à  ceux  qui  ne  font  point  ainfi  échauf- 
fés ,  ou  qui  ont  des  fentimens  de  froid  dans 
les  chairs  ,    8c  qui  ont  le  vifage  pâle. 

Dans  certains  cas  les  acides  font  atté- 
nuans  8c  apéritifs ,  comme  lorfqu'il  y  a 
des  humeurs  glaireufes  ou  couenneufes  avec 
chaleur;  alors  les  acides  agiffant  fur  les 
fibres ,  font  des  remèdes  toniques  qui  les 
excitent  à  brifer  les  liqueurs  vifqueufes. 

Les  acides  font  les  corps  les  plus  péné- 
trans  par  rapport  au  tiffu  8c  à  la  forme  de 
leurs  parties  ,  comme  les  fluides  font  aufïi 
les  corps  les  plus  pénétrans  par  rapport  à 
la  petiteffe  8c  à  la  mobilité  de  leurs  parties; 
de  forte  que  des  acides  en  liqueur  font  ce 
qu'il  y  a  de  plus  propre  à  pénétrer  8c  à 
difToudre  :  c'eft  pourquoi  on  eft  quelque- 
fois obligé  d'ajouter  de  l'eau  aux  eaux-fortes 
dont  on  fe  fert  pour  difîbudre  les  métaux  , 
non  pas  pour  affoiblir  ces  eaux -fortes, 
comme  on  le  dit  ordinairement  ;  au  con- 
traire ,  c'eft  pour  les  rendre  plus  fortes ,  en 
leur  donnant  plus  de  fluidité. 

Les  acides  minéraux  font  des  difTolvans 
plus  forts  que  les  acides  végétaux ,  8c  les 
acides  végétaux  plus  forts  que  les  acides 
animaux. 

Cela  eft  vrai  en  général  ,  mais  fouffre 
des  exceptions  particulières  par  rapport  à 
différens  corps  qui  fe  difTolvent  plus  aifé- 
ment  par  des  acides  plus  foibles ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  font  réputés  plus  foibles ,  parce 
qu'ils  difTolvent  moins  de  corps ,  8c  les 
diffolvent  moins  fortement  que  ne  les  dif- 
folvent  les  acides  plus  forts  ,  comme  font 
les  acides  minéraux ,  qui  font  nommés  pour 
cela  eaux-fortes. 

Les  autres  acides  ,  même  les  acides  ani- 
maux ,  font  plus  forts  pour  difîbudre  cer- 
tains corps  ,  que  ne  le  font  les  eaux-fortes. 
On  a  un  exemple  de  cela  dans  la  difTolu- 
tion  de  l'ivoire  par  le  petit-lait.  Le  petit- 
lait  aigre  diffout  les  os  ,  les  dents ,  8c  l'i- 
voire. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  comment 
les  acides  les  plus  forts  ,  comme  font  les 
eaux-fortes ,  perdent  leur  force  8c  s'adou- 
cifTent  par  les  alkalis ,  en  devenant  fimple- 
ment  des  corps  falés.   Nous  devons  ajouter 
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ici  que  les  acides  s'adoucifTent  encore  da- 
vantage par  les  corps  huileux  ,  comme  eft 
refprit-de-vin  :  les  acides  ainfi  joints  à  une 
matière  grafle  ,  font  des  favons  acLies  , 
comme  les  alkalis  joints  à  des  matières  graf- 
fes  ,  font  les  favons  alkalis ,  qui  font  les 
favons  ordinaires. 

Les  acides  dulcifiés  font  des  liqueurs  fort 
agréables.  L'efprit  de  nitre  ou  l'eau-forte 
qui  a  une  odeur  infupportable  ,  devient 
très  -  agréable  lorfque  cet  acide  eft  mêlé 
avec  un  peu  d'efprit-de-vin  ;  8c  l'odeur  qui 
en  réiulte  ne  tient  ni  de  celle  de  l'eau-for^ 
te  ,  ni  de   celle  de  l'efprit-de-vin. 

Les  liqueurs  les  plus  douces ,  comme  font 
les  différéns  laits  ,  &l  les  plus  agréables  , 
comme  font  les  différéns  vins  ,  font  des 
acides  adoucis. 

C'eft  fur-tout  des  différentes  proportions 
de  Vacide  &.  de  l'huile  ,  &.  de  leurs  diffé- 
rentes combinaifons  ,  que  dépendent  les 
différentes  qualités  des  vins.    (  jU  ) 

Acides  ,  adj.  pris  fubft.  (  Médecine.  ) 
Les  acides  font  regardés  avec  raifon  par  les 
Médecins  comme  une  des  caufes  générales 
des  maladies.  Les  acides  occaiîonnent  di- 
vers accidens ,  félon  les  parties  qu'ils  occu- 
pent. Tant  qu'ils  font  contenus  dans  le 
ventricule  ,  ils  caufent  des  rapports  aigres, 
un  fentiment  de  faim ,  des  picotemens  dou- 
loureux ,  qui  produifent  même  la  cardial- 
gie  :  parvenus  aux  inteftins  ,  dans  le  duo- 
dénum ,  ils  diminuent  l'aclion  de  la  bile; 
dans  les  autres  ils  produifent  lapaffion  ilia- 
que, les  fpafmes  ;  en  refferrant  l'orifice  des 
vaifleaiLX  laélées  ,  ils  donnent  naiffance  à 
des  diarrhées  chroniques  ,  qui  fouvent  fe 
terminent  en  dyffenteries  :  lorfqu'ils  fe 
mêlent  avec  le  fang ,  ils  en  altèrent  la  qua- 
lité ,  y  produifent  un  épaiffiffement ,  auquel 
la  h'mphe  qui  doit  fervir  de  matière  aux 
fecrétions  ,  fe  trouve  au/ïï  fujette  :  delà 
naiffent  les  obflruélions  dans  les  glandes  du 
tnéfentere  ,  maladie  commune  aux  enfans  ; 
les  fibres  dont  leurs  parties  font  compofées , 
étant  encore  trop  molles  pour  émouffer  les 
pointes  des  acides  qui  fe  rencontrent  dans 
la  plupart  des  alimens  qu'ils  prennent.  Les 
gens  fédentaires  &:  qui  travaillent  beaucoup 
dans  le  cabinet  ,  fe  trouvent  fouvent  atta- 
qués des  maladies  que  produit  l'acrimonie 
mcide  j  Udiffipation  Se  l'exercice  étant  irès- 
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néceflaires  pour  prévenir  ces  maladies  ,  en 
augmentant  la  tranfpiration.  Les  pâles  cou- 
leurs auxquelles  les  filles  font  fi  fujettes  lorf- 
que leurs  règles  n'ont  point  encore  paru  , 
ou  ont  été  fupprimées  par  quelque  accident, 
font  auffi  les  fuites  de  l'acrimonie  acide  ; 
ce  qui  leur  occafionne  l'appétit  dépravé 
qu'elles  ont  pour  le  charbon  ,  la  craie ,  le 
plâtre  ,  &.  autres  matières  de  cette  efpece  , 
qui  font  toutes  abforbantes ,  Se  contraires 
aux  acides. 

On  vient  à  bout  de  détruire  les  acides'^ 
Se  d'arrêter  le  ravage  qu'ils  peuvent  taire, 
lorfque  l'on  s'apperçoit  de  bonne  heure  de 
leur  exiftence  dans  l'eilomac  ,  en  les  éva- 
cuant en  partie  par  le  moyen  des  éméti- 
ques ,  auxquels  on  fait  fuccéder  l'ufage  des 
abforbans  ,  les  remèdes  apéritifs  Se  mar- 
tiaux ,  qui  font  tous  très-propres  pour  don- 
ner du  reffort  aux  parties  folides  ,  Se  de  la 
fluidité  aux  liqueurs  ;  enfin  en  mettant  en 
ufage  les  remèdes  ,  qui  fermentant  promp- 
tement  avec  les  acides  ,  forment  des  fels 
d'une  nature  particulière,  Se  qui  ont  une 
vertu  ftimulante ,  diaphorétique.  Se  capable 
de  refoudre  les  obftrudlions. 

Tous  ces  remèdes  doivent  être  adminif- 
trés  avec  foin  ,  Se  l'on  doit  toujours  avoir 
égard  aux  forces,  à  l'âge,  au  tempérament , 
Se  au  fexe  des  malades.    {  N  ) 

ACIDITE  ,  f  f  (  Chimie.  )  qualité  qui 
conftitue  un  corps  acide  ,  c'eft-à-dire  ,  ce 
fentiment  d'aigreur ,  ce  goût  qu'excitent  les 
acides  en  piquant  la  langue.  Vcyei  AciDE  , 
GOUT  ,    &c. 

Un  peu  d'acide  de  vitriol  communique 
à  l'eau  une  agréable  acidité.  Le  vinaigre  8c 
le  verjus  ont  une  différente  forte  d'acidité. 

On  empêche  que  les  acidités  ne  prédo- 
minent dans  les  corps  6e  ne  viennent  à 
coaguler  le  fang  ,  foit  en  les  corrigeant  Se 
les  emouffant  par  des  fels  alkalis  ,  ou  par 
des  matières  abforbantes  ,  foit  en  les  en- 
veloppant dans  des  matières  graffes  :  ainfi 
le  lait  ,  l'huile  ,  ou  les  alkalis,  émouffent 
les  acides  du  fublimé  corrofif ,  qui  eft  un 
poifon  corrodant  ,  par  les  acides  du  fel 
marin  ,  dont  l'aclion  eft  augmentée  par  le 
mercure  qui  y  eft  joint.  Le  fublimé  corrofif 
eft  un  mercure  réduit  en  forme  feche  Se 
faline  par  l'acide  du  fel  commun.  Vojei 
Sublimé  coRROSif. 

C'eft 
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C'cft  aînfi  que  le  minium  détruit  Vacîllte 
de  l'el'prit  de  vinaigre  ;  la  pierre  calaminaire , 
celle  de  l'el'prit  de  fel,  &c.  l'cjei  Absor- 
bant ,  &c.  (AI) 

ACIDULÉ,  adj.  (Pharmacie,)  c'eft  en 
général  tout  ce  à  quoi  l'on  a  mêlé  quelque 
lue  acide ,  alin  de  rendre  d'un  goût  agréable 
certaines  liqueurs  rafraîchiffantes  comme  la 
limonade  ,  les  eaux;  de  grofeille  ,  de  ver- 
jus ,  les  fucs  de  berberis  ,  les  teintures  de 
rofes  où  l'on  a  ajouté  quelques  gouttes  d'ef- 
prit  de  vitriol  jafqu'à  une  agréable  acidité  ; 
les  efprirs  minéraux  dulcitiés  par  refprit- 
de-vin  ,  doivent  trouver  ici  leur  place,  tels 
que  l'efprit  de  vitriol  ,  de  nitre  ,  &  de  iel 
marin.   Fbyf^  Acide.  (iV) 

Ce  nom  convient  auiH  aux  eaux  miné- 
rales froides.  On  les  a  ainlï  nommées  poul- 
ies diftinguer  des  thermales,  qui  font  les 
eaux  chaudes. 

*  ACIERIE,  f.  f.  (Métallurgie.)  c'efl 
l'ufine  oii  l'on  tranfporte  les  plaques  de  fer 
fondu  au  fortir  de  la  fonte  ou  forge  ,  pour 
y  continuer  le  travail  qui  doit  les  transfor- 
mer en  acier ,  foit  naturel ,  foit  artiiiciel. 
V.  pour  le  détail  de  ces  opérations,  AciER. 

*  ACIER,  f.  m.  (Entend.  Scienc.  de  la 
Nat.  Chim.  Aiétallurg,  )  Ce  mot  ,  félon 
Ménage  ,  vient  à'acinrium  ,  dont  les  Ita- 
liens ont  fait  acciaro  ,  &.  les  Efpagnols 
a-{ero  :  mais  aciarium  ,  acciaro  \  8l  aiero  , 
viennent  tous  à'acies  ,  dont  Pline  t'eft  fervi 
pour  le  mot  chalybs.  Les  Latins  l'appel- 
loient  chalyh.f  ,  parce  que  le  premier  acier 
qui  ait  été  en  réputation  parmi  eux  venoit, 
dit-on  ,  d'Efpagne  ,  où  il  y  avoit  un  fleuve 
nommé  chalyhs ,  dont  l'eau  étoit  la  plus 
propre  que  l'on  connût  pour  la  bonne 
trciTipe  de  l'acier. 

De  tous  les  métaux  Vacier  eft:  celui  qui 
eft  fufceptibl"e  de  la  plus  grande  dureté  , 
quand  il  eft  bien  trempé  :  c'eft  pourquoi 
l'on  en  fait  beaucoup  d'ufage  pour  les  ou- 
tils &  les  inilrumens  tranclians  de  toute 
efpece.  Voyei  Tremper. 

C'étoit  une  opinion  généralement  reçue 
jufqu'à  ces  derniers  temps,  que  l'aaVr  étoit 
lin  fer  plus  pur  que  le  fer  ordinaire;  que 
ce  n'étoit  que  la  fubllance  même  du  fer 
affiné  par  le  feu  ;  en  un  mot  ,  que  l'acia 
le  plus  fin  &  le  plus  exquis  n'étoit  que  du 
fer  porté  à  la  plus  grande  pureté  que  l'art 
Terne  I. 
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peut  îui  procurer.  Ce  fent'ment  efl  très^ 
ancien  :  mais  on  jugera  par  ce  qui  fuit  s'il 
en  eft  pour  cela  plus  vrai. 

On  entend  par  un  fer  pur  ,   ou   par  de 
l'acier  ,  un  métal  dégagé  des  parties  hété- 
rogènes qui  l'embarraftent  &  qui  lui  nui- 
fent  ;  un  métal  plus  plein  des  parties  métal- 
liques  qui  conllituent  fon    être  ,  fous  un 
même  volume.  Si  telle  éioit  la  feule  diffé- 
rence de  l'acier  &:  du  fer  ;  fi  l'acier  n'étoit 
qu'un  fer  qui  contînt  fous  un  même  \oiximc 
une  plus  grande  quantité  de  parties  métal:*- 
liqucs ,  la  définition  précédente  de  l'acier 
feroit  exaéle  :  il  s'enfuivroit  même  delà  une 
méthode    de  convertir  le  ter  en  acier  ,  qui 
feroit  fort  fimple  ;  car  elle  confifteroit  à  le 
battre  à  grands  coups  fur  l'enclume,  6c  à 
refierrer  fes  parties.  Mais  i\  ce  ter  pur  ou 
l'acier  eft  moins  dépouillé  de  parties  étran- 
gères ,  que  les  fers  d'une  autre  efpece  qui 
ne  font  point  de  l'acier  ,•  s'il  a  même  befoia 
de  parties  hétérogènes  pour  le  devenir  ;  &. 
fi  le  fer  forgé  a  befoin  d'en  être  dénué  ,  il 
ne  fera  pas  M-ai  que  l'acier  ne  foit  que  da 
fer  plus  pur,  du  fer  plus  compaéle ,  &  con- 
tenant fous  un  même  volume  plus  de  par-- 
ties  méta.lliques.  Or  je  démontrerai  par  ce 
que  je  dirai  fur  la  nature  du  fer  &:  de  l'a- 
cier ,  que  l'acier  naturel  eft  un  état  moyen, 
entre  le  fer  de  fonte  &  le  fer  forgé  ;  que 
lorfque   l'on  poufie  le  fer  de  fonte  au  feu 
(j'entends  celui  que  la  nature   a  deftiné  à 
devenir  ne  iVr  naturel  ) ,  il  devient  acier  avant 
que  d'être  fer  forgé.  Ce  dernier  état  eft  la 
perfeélion  de  l'art ,  c'eft-à-dire  ,  du  feu  &. 
du  travail  ;  au  delà  de  cet  état ,  il  n'y  a  plus 
que  de  la  deftrudlion. 

Si  l'on  veut  donc  définir  exadlement  l'a- 
cier ,  il  faut  d'abord  en  diftinguer  deuxef- 
peces  ;  un  acier  naturel ,  &  un  acier  faClice 
ou  artificiel.  Qu'eft-ce  que  l'acier  naturel  ? 
c'eft  celui  oii  l'art  n'a  eu  d'autre  part  que 
de  détruire  par  le  feu  l'excès  des  parties 
falines,  &  fulfureufes ,  &  autres  dont  le 
fer  de  fonte  eft  trop  plein.  J'ajoute  &  au- 
tres ;  car  qui  eft-ce  qui  peut  s'afTurer  que 
les  fels  Se  les  foufres  foicnt  les  feuls  éié- 
mens  détruits  dans  la  fufion  ?  La  Chimie 
eft  loin  de  la  perfetflion  ,  fi  on  la  confidere 
de  ce  côté  ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'elle  ait 
encore  des  preuves  équivalentes  à  une  dé- 
monftration  ,  qu'il  n'y  eût  dans  un  corps  ^ 

^  g  § 
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quel  qu'il  foif  avant  fon  analyfe  ,  d'autres 
ëlémens  que  ceux  qu'elle  en  a  tirés  en  l'a- 
'  nalyrant.  L'acier  artiikiel  eft  du  fer  à  qui 
l'art  a  reilitué  ,  par  le  lecours  des  matières 
étrangères ,  les  mêmes  parties  dont  il  étoit 
trop  dénué.  Enfin  fi  l'on  defire  une  notion 
générale  8c  qui  convienne  aux  deux  fi^rs  , 
il  faut  dire  que  l'acier  eft  un  fer  dans  lequel 
le  mélange  des  parties  métalliques,  avec  les 
parties  falines  fulfureufes  &  autres ,  a  été 
amené  à  un  point  de  précifion  qui  conllitue 
cette  fubilance  métallique  qui  nous  eft  con- 
nue fous  le  nom  à'acier.  Ainfi  l'acier  confifte 
dans  un  certain  rapport  qu'ont  entr'elles 
les  parties  précédentes  qu'on  nous  donne 
pour  fes  élémens. 

La  nature  nous  préfente  le  fer  plus  ou 
moins  mélangé  de  ces  parties, mais  prefque 
toujours  trop  grofiiérement  mélangé ,  c'eft- 
à-dire ,  prefque  jamais  contenant  les  parties 
dont  il  eft  compoié  ,  dans  le  vrai  rapport 
qui  conviendroit  pour  nous  en  procurer  les 
avantages  que  nous  en  devons  retirer.  C'e/1 
ici  que  l'art  doit  réformer  la  nature.  Le  fer 
de  fonte  ou  lamine  qui  vient  d'être  fondue, 
eft  dure  ,  caftante  ,  intraitable;  la  lime,  les 
cifeaux  ,  les  marteaux  ,  n'ont  aucune  prife 
fur  elle.  Quand  on  lui  donne  tme  forme 
déterminée  dans  un  moule  ,  il  faut  qu'elle 
la  garde  ;  aufli  -ne  Temploie-t-on  qu'en 
bombes ,  boulets  ,  poêles  ,  contre- cœurs 
de  cheminées.  Voye^  FoRGE.  La  raifon  de 
fa  dureté  ,  de  fon  aigreur ,  &  de  fon  caf- 
fant  ,  c'eft ,  dit-on  ,  l'excès  des  parties  ful- 
fureufes &  terreftres  dont  elle  eft  trop 
pleine  :  fi  vous  l'en  dépouillez  ,  elle  devien- 
dra ducflile ,  molle  ,  &  fufceptible  de  toutes 
fortes  de  formes  ,  non  par  la  fufion  ,  mais 
fous  le  marteau.  C'eft  donc  à  épurer  le  fer 
de  ces  matières  éirangeres  que  confiilent 
les  deux  arts  de  faire  l'acier  naturel  &:  l'a- 
cier aniriciel. 

Le  feul  agent  que  nous  ayions  &  quifoit 
capable  de  féparer  les  parties  métalliques  des 
parties  falines ,  fuifureiifes  &  terreftres ,  c'eft 
le  feu.  Le  feu  fait  fondre  &.  vitrifier  les  ter- 
reilrcs.  Ces  parties  étant  plus  légères  que 
les  parties  mctallic[ue3  ,  furnagent  le  métal 
en  fufion  ,  &  on  les  enlevé  ibus  le  nom  de 
(raffes  ou  fcories.  Cependant  le  feu  brûle 
fie  détruit  les  foufi-es  8c  les  fels.  On  croiroit 
d'abord  que  fi  l'on  pouvoit  pouffer  au  der- 
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nier  point  la  deftrudion  des  parties  terref- 
tres 5  fulfureufes  8c  falines  ,  la  matière  mé- 
tallique qui  refteroit ,  feroit  abfolument  pure. 
Mais  l'expérience  ne  confirme  pas  cette 
idée  ,  8c  l'on  éprouve  que  le  feu  ne  peut 
feparer  totalement  les  parties  étrangères 
d'avec  la  matière  métallique ,  fans  l'appau- 
vrir au  point  qu'elle  n'eft  plus  bonne  à  rien. 

L'art  fe  réduit  donc  à  ne  priver  le  fer  de 
fes  parties  hétérogènes ,  qu'autant  qu'il  eft 
nécefl'aire  pour  détruire  le  vice  de  l'excès , 
8c  pour  n'y  en  laifter  que  ce  qu'il  lui  en  faut 
pour  qu'il  foit  ou  de  l'acier  ou  du  fer  forgé  , 
fuivant  les  mines  8c  leur  qualité.    ■ 

Pour  cet  eftèt  on  tra\  aille ,  8c  la  mine 
qui  doit  donner  du  fer  èi.  celle  qui  doit 
donner  de  l'acier  ,  à-peu-prês  de  la  même 
manière  ,  jiifqu'à  ce  qu'elles  foient  l'une 8c 
l'autre  en  gueufe  (rojei  pour  ces  prépara- 
tions bitumineiifes  l'article  FoRGE  j  ;  on  la 
pétrit  fous  des  marteaux  d'un  poids  énor- 
me ,  &  à  force  de  la  ronger  8c  de  la  tour- 
menter plus  ou  moins  fuivant  que  l'expé- 
rience l'indique  ,  on  change  ia  nature  de  la 
fonte  ;  8c  d'une  matière  dure  ,  aigre  ,  8c 
caftante,  on  en  fait  une  matière  molle  8c 
tlexible,  qui  eft  ou  de  l'acierouûu  fer  forgé, 
félon  la  mine. 

La  nature  nous  donne  deux  efpeces  de 
mines  ;  les  unes ,  telles  font  celles  de 
France ,  contiennent  un  foufire  peu  adhé- 
rent qui  s'exhale  8c s'échappe  aifement  dans 
les  premières  opérations  du  feu  ,  ou  qui 
peut-être  n'y  eft  pas  en  aft'ez  grande  quan- 
tité ,  même  avant  la  fufion  ;  d'où  il  arrive 
que  la  matière  métallique  qui  en  eft  facile- 
ment dépouillée,  refte  telle  qu'elle  doit  être 
pour  devenir  un  fer  forgé  :  les  autres  mi- 
nes ,  telles  font  celles  qui  font  propres  à 
donner  de  l'acier  naturel ,  8c  qit'on  appelle 
en  Allemagne  mines  ou  reines  d'acier  ,  con- 
tiennent un  foufre  fixe  ,  qu'on  ne  détruit 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  faudroit 
réitérer  bien  des  fois  fur  elles ,  8c  avec  une 
augmentation  confidérable  de  dépenfe  ,  le 
tra^  ail  qui  amené  les  premières  à  l'état  de 
i'er  forgé  ;  ce  que  l'on  n'a  garde  de  faire  , 
car  a\  ant  que  d'acquérir  cette  dernière  qua- 
lité de  fer  forgé  ,  elles  font  acier.  L'acier 
naturel  eft  donc ,  comme  j'avois  promit 
de  4e  démontrer  ,  un  état  moven  entre  le 
fer  de  foute  &  le  fer  forgé  :  l'acier  eft  donc. 
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••il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfî ,  fur  le 
pa^ge  ae  l'un  à  l'autre. 

ivfais  ,  pourroit-on  objeiftcr  contre  ce 
fillôme  ,  fi  l'état  de  la  matière  métallique  , 
(ans  lequel  elle  ell  ader  ,  ei\  fur  le  pafî'age 
de  fon  premier  état  de  mine  à  celui  où  elle 
feroit  fer  forgé  ,  il  fenible  qu'on  pourroit 
poufler  la  mine  qui  donne  Vacicr  naturel  , 
depuis  fon  premier  état  ,  jufqu'à  l'état  de 
fer  forgé  ;  &  il  ne  paroît  pas  qu'on  ob- 
tienne du  fer  forgé  &.  de  l'acier  de  la  même 
qualité  de  mine.  La  feule  chofe  qu'on  nous 
apprenne  ,  c'ell  que  fi  on  y  réufiifibit  ,  on 
feroit  fortir  les  matières  d'un  état  où  elles 
valent  depuis  7,8,9,  jufqu'à  15  &  1 6  f  la 
livre  ,  pour  les  faire  arriver,  à  grands  frais , 
à  un  autre  où  elles  ne  vaudroient  que  3  à4  f 

En  un  mot  ,  on  nous  apprend  bien 
qu'avec  de  la  fonte  ,  on  fait  ou  du  ter 
forgé  ou  de  Vacier  naturel  ,  &,  cela  en  fui— 
vant  à-peu-près  le  même  procédé  :  mais 
on  ne  nous  appixnd  point ,  fi  en  réitérant 
ou  variant  le  procédé  ,  la  mine  qui  donne 
de  l'acier  naturel  ,  donneroit  du  fer  forgé  ; 
ce  qui  ne  feroit  pourtant  pas  inutile  à  la 
confirmation  du  iîilème  précédent  fur  la 
différence  des  deux  mines  de  fer.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  faut  avouer  qu'en  chauffant  & 
forgeant  les  fontes  de  Stirie  ,  Carinthie  , 
Tirol,  .\lface,  &.  de  quelques  autres  lieux, 
on  fait  de  l'acier  ,•  &  qu'en  feifant  les 
mêmes  opérations  fur  les  mines  de  France  , 
d'Angleterre  &:  d'ailleurs ,  on  ne  fait  que 
du  fer  forgé. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  procédés  par  lefquels  on  parvient  à 
convertir  le  fer  de  fonte  en  acier  naturel , 
nous  allons  parler  des  manières  différentes 
dont  on  s'eft  fervi  pour  compofer  avec  le 
fer  forgé  ,  de  l'acier  artificiel  ,  tant  chez  les 
anciens  que  parmi  les  modernes. 

M.  Martin  Lifter  penfe  qu'il  y  avoit  dans 
le  procédé  que  les  anciens  fuivoient  pour 
convertir  le  fer  en  acier  ,  quelque  particu- 
larité qui  nous  eft  maintenant  inconnue  ; 
&:  il  prononce  avec  trop  de  févérité  peut- 
être  ,  que  la  manière  dont  on  exécute 
aujourd'hui  cette  transformation  chez  la 
plupart  des  nations  ,  eft  moins  une  mé- 
thode d'obtenir  du  véritable  acier  ,  que 
celle  d'empoifonner  le  fer  par  des  fels.  Quoi 
qu'il  en  foit  du  fentiment  de  M.  Lifter  , 
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ArK^ote  nous  apprend  ,  Afeteor.  liv.  /K- 
c.  17.  «  Que  le  fer  forgé  ,  travaillé  même  , 
peut  fe  liquéfier  derechef,  Se  derechef 
fe  durcir  ,  &  que  c'ell  par  la  réitération 
de  ce  procédé  ,  qu'on  le  conduit  à  l'état 
à' acier.  Les  fcories  du  fer  fe  précipitent, 
ajoute-t-il  ,  dans  la  fufion  ;  elles  relient 
au  fond  des  fourneaux  ;  &.  les  fers  qui 
en  font  débarraffés  de  cette  manière  , 
»  prennent  le  nom  à'acier.  Il  ne  faut  pas 
»  pouffer  trop  loin  cet  affinage  ,  parce 
que  la  matière  qu'on  traite  ainfi  ,  fe  dé- 
truit ,  &  perd  confidérablement  de  fon 
poids.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai , 
que  moins  il  refte  d'impuretés,  plusl'a- 
cier  eft  parfait.  » 
Il  y  a  beaucoup  à  defirer  dans  cette  def- 
cription  d'Ariftote,  &:  il  n'eft  pas  facile  de 
la  concilier  avec  les  principes  que  nous 
avons  pofés  ci-devant.  Il  eft  vrai  que  le  fer 
même  tra's'aillé  peut  être  remis  en  fufion , 
&.  qu'à  chaque  fois  qu'il  fe  purge,  il  perd 
de  fou  poids.  Mais  fondez  ,  purgez  tant 
qu'il  vous  plaira  de  certains  fers ,  vous  n'en 
ferez  jamais  ainfi  de  l'acier.  Cependant  c'efl: 
a\'ec  du  fer  ainfi  purgé  ,  qvi'on  fait  incon- 
teftablement  le  meilleur  acier  ,  continue  M. 
Lifter  :  il  y  a  donc  quelque  circonftance 
effentielie  omifedans  le  procédé  d'Ariftote. 
Voici  la  manière  dont  Agricoîa  dit  qu'on 
fait  avec  le  fer  de  l'acier  artificiel  ;  &  le 
P.  Kircher  affure  que  c'eft  celle  qu'on  fui- 
voit  dans  l'île  d'Ilva ,  lieu  fameux  pour  cette 
fabrication  ,  depuis  le  temps  des  Romains 
jufqu'à  fon  temps. 

«  Prenez,  dit  Agricoîa,  du  fer  difpofé 
>^  à  la  fufion  ,  cependant  dur  ,  &.  facile  à 
»  travailler  fous  le  marteau  ;  car  quoique 
»  le  fer  fait  de  mine  vitriolique  puiffe  tou- 
»  jours  fe  fondre ,  cependant  il  eft  ou  doux , 
»  ou  caftant  ,  ou  aigre.  Prenez  un  morceau 
»  de  ce  fer  ;  faites-le  chauffer  rouge  ;  cou- 
»  pez-le  par  parcelles  5  mêlez-les  avec  la 
»  forte  de  pierre  qui  fe  fond  facilement. 
»  Placez  dans  une  forge  de  Serrurier  on 
»  dans  un  fourneau  ,  un  creufet  d'un  pié 
»  &  demi  de  diamètre  &  d'un  pié  de  pro- 
»  fondeur  ;  remplifiez-le  de  bon  charbon  ; 
»  environnez-le  de  briques  ,  qui  forment 
>>  autour  du  creufet  une  cavité  qui  puifîe 
»  contenir  le  mélange  de  pierre  fufiblc  Se 
»  de  parcelles  de  fer  coupé. 
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»  lorrqne  le  charbon  contenu  dans  le 
»  creuiet  fc:ra  bien  allumé ,  &  le  creuiet 
»  rouge  ;  fouillez  &  jetez  dedans  peu-à- 
»  peu  le  mélange  de  pierre  &:  de  parcelles 
»   de  fer. 

»  Lorfque  ce  mélange  fera  en  fulion  , 
»  jetez,  dans  le  milieu  trois  ou  quatre  mor- 
>>  ceaux  de  fer  ;  pouffez  le  feu  pendant 
y>  cinq  ou  fix  heures;  prenez  un  ringard  ; 
»  remuez  bien  le  mélange  fondu ,  atin  que 
»  les  morceaux  de  fer  que  vous  avez  jetés 
;•>  dedans ,  s'imprègnent  fortement  des  par- 
»  ticules  de  ce  mélange  :  ces  particules 
»  confumeront  &  diviferontles parties  grof- 
»  iîeres  des  morceaux  de  fer  auxquels  elles 
>>  s'attacheront  ;  &  ce  fera  ,  s'il  eft  permis 
»  de  parler  ainfî ,  une  forte  de  ferment  qui 
>>   les  amollira. 

»  Tirez  alors  un  des  morceaux  de  fer 
»  hors  du  feu  ;  portez-le  fous  un  grand 
»  marteau  ;  faites-le  tirer  en  barre  &  tour- 
>>  menter  ;  &.  fans  le  faire  chauffer  plus 
«  qu'il  ne  l'ell:  ,  plongez -le  dans  l'eau 
»  froide. 

»  Quand  vous  l'aurez  trempé ,  caflez-le  ; 
>>  coniidfc'rez  fon  grain  ,  &  voyez  s'il  eil 
î>  entièrement  acier,  ou  s'il  contient  encore 
a)   des  parties  fcrrugineufes.  ^ 

»  Cela  fait ,  réduifez  tous  les  morceaux 
»  de  fer  en  barre  ,  fouillez  de  nom-eau  ; 
»  réchauffez  le  creufet  &  le  mélange  ;  aug- 
y>  mentez  la  quantité  du  mélange,  &rafraî- 
»  chiffcz  de  cette  manière  ce  que  les  pre- 
»  miers  morceaux  n'ont  pas  bu;  remettez-)' 
»  ou  de  nouveaux  morceaux  de  ter,  fi  vous 
»  êtes  content  de  la  transformation  des 
»  premiers ,  ou  les  mêmes  ,  s'ils  vous  pa- 
»  roilîent  ferrugineux  ;  &  continuez  comme 
»   nous  avons  dit  ci-deffus.  » 

Voici  ce  que  nous  lifons  dans  Pline  fur 
la  manière  de  convertir  le  fer  en  acier  : 
foniacuin  maxima  dijfereniia  ejl  y  in  Vis 
equiàem  micleus  ferri  excoquitur  ad  indu- 
randam  acicm  ,  alioque  modo  ad  denfandjs 
incudes  mallecrumque  rojlrd.  Il  fembleroit 
par  ce  paffage,  que  les  anciens  avoientune 
manière  de  faire  au  fourneau  de  l'acier 
avec  le  fer ,  &  de  durcir  ou  tremper  leurs 
enckmes  8c  autres  outils.  Cette  obferva- 
tion  efl  de  M.  lifter,  qui  ne  m.e  paroit  pas 
a^"oir  regardé  l'endroit  de  Pline  affez  atten- 
îivemejit.  Pline  parle  de  deux opératiops  qui 
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n'ont  rien  de  commun  ,  la  trempe  &  l'a- 
cierie.  Quant  au  nucleus  ferri  ,  au  noyau 
de  1er  ,  il  eft  à  préfumer  que  c'eft  une 
maffe  de  fer  affmé  ,  qu'ils  traitoient  comme 
nous  l'avons  lu  dans  Arillote  ,  dont  la  def- 
cription  dit  quelque  chofe  de  plus  que  celle 
de  Pline.  Mais  toutes  les  deux  font  infuffi- 
fautes. 

Pline  ajoute  dans  le  chapitre  fuivant  i 
Ferrum  accenjum  igni  ,  niji  duretur  idibus , 
corrumpitur  :  &.  ailleurs  ,  aquarum  fummu 
dijfereniia  ejï  quibus  invnergiiur  y  ce  qui  rap- 
proche un  peu  la  manière  de  con\  ertir  le 
fer  en  acier  du  temps  de  Pline  ,  de  celle 
qui  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs  du  temps 
d'Ariflote. 

Venons  maintenant  à  celui  des  moder- 
nes ,  qui  s'eft  le  plus  fait  de  réputation  par 
fes  recherches  dans  cette  matière  ;  c'ell  M. 
de  Réaumur,  célèbre  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  ou  imprimés  feparément ,  ou 
répandus  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences ,  mais  fur-tout  par  celui  où  il 
expofe  la  manière  de  convenir  le  fertbrgé. 
en  acier.  Son  ouvrage  parut  en  1722  avec 
ce  titre  :  VArt  de  convenir  le  fer  firgé  en 
acier  ,  &  l'Art  d'adoucir  le  fer  fondu  ou  de 
faire  des  ouvrages  de  Jer  fondu  aujfi  finis  que  le 
fer  forge.  Il  eli:  partagé  en  différens  Mé- 
moires, parce  qu'effedivement  il  avoit  été 
lu  à  l'Académie  fous  cette  forme ,  pendant 
le  cours  de  trois  ans. 

AI.  de  Réaumur  ,  après  avoir  reconnu 
que  l'acier  ne  diffère  du  fer  forgé,  qu'en 
ce  qu'il  a  plus  de  foufic  &.  de  fel  ,  en 
conclut  :  1°.  que  la  fonte  qui  ne  diffère  aiiliî 
du  fer  forgé  ,  que  par  ce  même  endroit, 
peut  être  de  l'acier  :  2°.  que  changer  le  fer 
forgé  en  acier ,  c'eft  lui  donner  de  nouveaux 
foufres  &  de  nouveaux  fels. 

Après  un  grand  nombre  d'efîais  ,  M.  de 
Réaumur  s'eft  déterminé,  pour  les  matières 
fulfureufes ,  au  charbon  pur  &  à  la  fuie 
de  cheminée  ;  &  pour  les  matières  lalines , 
au  fel  marin  feul  ,  le  tout  mêlé  avec  de  la 
cendre  pour  intermède.  Il  faut  que  ces 
matières  foient  à  une  certaine  dofe  entr'el- 
les  ,  &  la  quantité  de  leur  mélange  dans 
un  certain  rapport  avec  la  quantité  de  fer  ' 
à  convertir ,  il  faut  même  avoir  égai'd  à 
fa  qualité. 

Si  la   compoluion   qui  doit  changer  Iç 
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fer  en  acier  efl  trop  forte 
trop  long ,  le  fer  fera  trop  acUr  ;  trop  de 
parties  raifureufe3&. falincs  introduites  entre 
les  métalliques ,  les  écarteront  trop  les  unes 
des  ai^tres  ,  &  en  empêcheront  la  liaifon 
au  point  que  le  tout  ne  fouiieudra  pas  le 
marteau.  M.  de  Réaumur  a  donné  d'ex- 
cellens  préceptes  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient ;  &  ceux  qu'il  profcrit  pour  faire 
ufage  de  l'jc/tf,  quand  par  malheur  il  eft 
devenu  trop  acier  par  û  méthode  ,  ne  font 
pas  moins  bons.  11  avoir  trop  de  foufres  & 
de  fels ,  il  ne  s'agit  que  de  lui  eu  ôter.  Pour 
cet  eiTet  il  ne  faut  que  l'envelopper  de 
matières  alkalines ,  avides  de  foufres  &  de 
/els.  Celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres , 
font  la  chaux  d'os  &  la  craie  ;  ces  matières 
avec  certaine  durée  de  feu  ,  remettent  le 
mauvais  acier  ,  l'acier  trop  acier  ,  au  point 
qu'il  faut  pour  être  bon.  On  voit  qu'en 
s'y  prenant  ainri  ,  on  pourroit  ramener 
Vdcier  à  être  entièrement  fer  ,  &  l'arrêter 
dans  tel  degré  &  moyen  qu'on  voudroit. 
l'art  Je  AI.  de  Reaumur  ,  dit  très-ingénieu- 
fement  M.  de  Fontenelle  dans  l'Hiltoire  de 
r.Académie  ,  fenible  je  jouer  de  ce  métal. 
\oilàpour  le  fer  forgé  converti  en  acier. 
Voyei ,  quant  à  l'art  d'adoucir  le  fer  fondu  , 
ou  de  faire  de;;  ou%"rages  de  fer  fondu  auffi 
tinis  que  du  "ter  de  tbrgc ,  les  articles  Fer 
6'  Fo^TE.  Nous  rapporterons  feulement 
ici  un  de  ces  faits  linguliers  que  fournit  le 
Jiafard  ,  mais  que  le  railbnnement  &  les 
réflexions  mettent  à  profit  :  M.  de  Réau- 
mur adouciiroit  un  marteau  de  porte  co- 
chere  afiez  orné  ;  quand  il  le  retira  du 
fourneau,  il  le  trouva  extrêmement  diminué 
de  poids  ;  &  eneflèt,  fes  deuxgrolfes  bran- 
ches ,  de  maffives  qu'elles  dévoient  être  , 
étoient  devenues  creufes  ,  en  conlervant 
leur  forme  ;  il  s'y  étoit  fait  au  bas  un  petit 
trou  par  où  s'étoit  écoulé  le  métal  qui  étoit 
fondu  au  dedans ,  &.  pour  ainfi  dire  ,  fous 
une  croûte  extérieure.  V^ye^  les  induélions 
fines  que  Al.  de  Réaumur  a  tirées  de  ce 
pîiénomene  :  tout  tourne  à  profit  entre  les 
mains  d'un  habile  homme,  il  s'inîTruit  par 
les  accidents ,  8c  ie  public  s'enric'nit  par  les 
fuccès. 

Voici  une  autre  defcription  de  lamaniere 
de  convertir  le  fer  en  acier  ,  tirée  de  Geof- 
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le  fer  efl  excellent  ,  on  le  fond  dans  un 
fourneau;  &.  lorfqu'il  eil:  fondu,  on  y 
jette  de  temps  en  temps  tmmélange  fait 
de  parties  égales  de  fel  de  lartrc  ,  de  fel 
allcali ,  de  limaille  de  plomb  ,  de  raclure 
■de  corne  de  bceuf,  remuant  de  temps 
en  temps  ,  on  obtient  ainfi  luie  mafîe 
qu'on  bat  à  coups  de  marteau ,  &l  qu'on 
met  en  barre. 

>>  Si  le  icr  ne  peut  fupporter  une  nou- 
velle fufion  ,  on  fut  une  autre  opération  : 
on  prend  des  verges  de  fer  de  la  grofleur 
du  doigt  ;  on  les  place  dans  un  vaifîeau 
de  terre  fait  exprès ,  alternativement  ;  lit 
fur  lit ,  avec  un  mélange  fait  de  parties 
égales  de  fuie  ,  de  poudre  de  charbon  , 
de  ràpure  de  corne  de  bœuf  ou  de  poil 
de  vache.  Quand  le  vaiiî'eau  éfl  rempli , 
on  le  couvre  ;  on  l'enduit  exaélement  de 
lut ,  &  on  le  place  dans  un  fourneau  de 
réverbère.  Alors  on  allume  le  feu ,  Se 
•.>  on  l'augmente  par  degré ,  jufqu'à  ce 
»  que  le  vaifTeau  foit  ardent  ;  fept  ou  huit 
«  heures  après,  on  retire  les  verges  de  fer 
changées  en  acier  ,  ce  que  l'on  connoît 
en  les  rompant.  S'il  y  paroît  des  pailles 
métalliques  brillantes  ,  très  -  petites  8c 
très-ferrées  ,  c'ell  un  très-bon  acier  :  lï 
elles  font  peu  ferrées ,  mais  parfemécs 
de  grands  pores,  il  ell moins  bon  :  quel- 
quefois les  paillettes  qui  font  à  l'exté- 
rieur font  ferrées  ,  &  celles  qui  font  h 
l'intérieur  ne  le  font  pas;  ce  qui  marque 
que  l'acier  n'a  pas  été  fuffifamment  cal- 
ciné. Alors  il  faut  remettre  lit  fur  lit  , 
8c  calciner  de  nouveau.  »  Il  faut  fubf- 
tituer  dans  cette  defcripiton  le  mot  de  lan-.es , 
à  celui  de  paillettes  ,  parce  que  celui-ci  fe 
prend  toujours  en  mauvaife  part ,  &  que 
tout  acier  pailleux  ell   défectueux. 

Voilà  pour  l'artificiel  :  voici  maintenant 
pourl'jaVmaturel.  Avant  que  d'entrer  dans 
la  defcription  du  travail  de  l'acier  naturel  , 
il  eft.  à  propos  d'avertir  qu'on  ne  lauroit 
difcerner  à  l'œil ,  par  aucun  i'gne  extérieur, 
une  mine  de  fer  ,  d'avec  une  mine  d'acier. 
Elles  fe  refTemb'.ent  toutes ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  elles  font  toutes  fi  prodigieufement 
variées ,  que  l'on  n'a  pu  juf  [u'à  préient  afîi- 
gner  aucun  cara'flere  qui  Toit  particulier  à 
l'une  ou  à  l'autre.  Ce  n'cil:  qu'à  la  première 
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&  ce  n'eu  qu'après  avoir  poufTé  un    efTai  d'alun.  En  Alface  êc  ailleurs,  on /upprime 


a  Ion  plus  grand  point  de  perfeclion  ,  que 
l'on  s'affure  de  la  bonté  ou  de  la  médiocrité 
de  la  mine. 

La  nature  a  tellement  deftiné  certaines 
mines ,  plutôt  que  d'autres  à  être  acier  , 
que  dans  quelques  manufadlures  de  France  , 
où  Ton  fait  de  l'acier  naturel ,  on  trouve 
dans  la  même  fonte  un  afTemblage  des  deux 
mines  bien  marqué  ;  elles  Te  tiennent  l'épa- 
rées  dans  le  même  bloc.  Il  y  en  a  d'autres 
oii  Vacier  furnage  le  fer  dans  la  fonte.  Cette 
efpece  donne  même  de  l'acier  excellent  & 
à  très-bon  compte  :  mais  on  en  tire  peu. 
Voici  un  lait  arrivé  dans  une  miiie  d'Alface, 
8c  qui  prouvera  que  .plus  lee  mines  ten- 
dent à  être  acier  ,  ou  acier  plus  pur  ,  moins 
elles  ont  de  difpofîtions  à  fe  mêler  avec 
celles  qui  font  deftinées  à  être  fer  forgé  , 
ouacier  moins  pur.  Le  Mineur  ayant  trou\  e 
un  lilon  qui  par  fes  caractères  extérieurs  lui 
parut  d'une  qualité  dilterente  de  l'arbre  de 
la  mine;  il  en  préfenta  au  Fondeur  ,  qui 
de  fon  cbef  en  mit  fondre  avec  la  mine 
ordinaire  ;  mais  quand  il  vint  à  percer  fon 
fourneau  ,  les  deux  mines  fortirent  enfem- 
ble  fans  fe  mêler  ;  la  meilleure  portée  par 
la  moins  bonne  ;,  d'où  il  s'enfuit  que  plus 
une  mine  efl  voiiîne  de  la  qualité  de  l'acier , 
plws  elle  eft  légère. 

Lorfqu'on  a  trouvé  une  mine  de  fer  ,  & 
qu'on  s'eîl:  afîliré  par  les  épreuves ,  qu'elle 
eft  propre  à  être  convertie  en  acier  naturel, 
la  première  opération  eft  de  fondre  cette 
mine.  La  feule  différence  qu'il  y  a  dans 
cette  fonte  des  aciéries ,  &  celle  des  forges 
où  l'on  travaille  le  fer  ,  c'eft  que  dans  les 
forges  on  coule  le  fer  en  gueufe  C  Voyej 
Forge  J  ,  &  que  dans  les  aciéries  on  le 
coule  en  plaques  minces ,  &  cela  afin  de 
pouvoir  le  brifer  plus  facilement.  Chaque 
pays ,  &  prefque  chaque  forge  &,  chaque 
aciérie,  a  fes  conftrucTiions  de  fourneaux, 
fes  poiitions  différentes  de  foufîlets ,  fes 
fondans  particuliers ,  fes  charbons ,  fes  bois , 
mais  ces  variétés  de  manœuvres  ne  changent 
rien  au  fond  des  procédés. 

Dans  les  aciéries  de  Dalécarlie  ,  on  fait 
rougir  la  première  fonte  •,  on  la  forge ,  &  on 
la  fond  une  féconde  fois.  On  fait  la  même 
chofe  à  Quvarnbaka  :  mais  ici  on  jette   fur 


la  féconde  fonte.  A  Saltzbourg  où  l'on  fait 
d'excellent  acier ,  ,  on  le  chauffe  jufqu'aa 
rouge  blanc  ;  on  met  du  fel  marin  dans  de 
l'eau  froide ,  &  on  l'y  trempe.  En  Carin- 
thie  ,  en  Stirie ,  on  ne  tient  pas  le  fer  rouge, 
Si  au  lieu  de  fel ,  c'eil  de  l'argile  que  l'on 
détrempe  dans  l'eau.  Ailleurs ,  on  frappe  le 
fer  rouge  long-temps  avant  que  de  le  trem- 
per; en  forte  que  quand  on  le  plonge  dau» 
l'eau ,  il  ell:  d'un  rouge  éteint. 

Dans  prefque  toutes  les  aciéries,  on  jette  ' 
des  crafTes  ou  fcories  fur  la  fonte ,  pendant 
qu'elle  eft  en  fulion  ;  on  a  foin  de  l'en  tenir 
couverte,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  brûle. 
En  Suéde  ,  c'eft  du  fable  de  rivière.  En 
Carinthie  ,  Tirol  &-  Stirie  ,  on  emploie  au 
même  ufage  des  pierres  à  fufil  pulvérifées. 

En  Stine ,  on  ne  fond  quequarante  à  cin- 
quante livres  pefant  de  fer  à  la  fois  ;  ailleurs, 
on  fond  jufqu'àcent  &  cent  vingt-cinq  livre» 
à  la  fois.  Ici  l'orifice  de  la  tuyère  eft  en 
demi-cercle;  ailleurs  il  ell  ovale.  On  regarde 
dans  un  endroit  la  chaux  comme  un  mau- 
vais fondant ,  ce  fondant  réufïït  bien  en 
Alface.  Les  fontes  de  Saltzbourg  font  épaif^ 
fes  dans  la  fulicn  ;  dans  d'autres  endroits 
on  ne  peut  les  avoir  trop  limpides  &  trop 
coulantes.  Là  on  agite  la  fonte  ,  &  on 
fait  bien  ;  ici  on  fait  bien  de  la  laifTer 
tranquille.  Quelques-uns  ne  veulent  couler 
que  fur  des  lits  de  fable  de  rivière  fin  8c 
pur,  &  ils  prétendent  que  l'aaVr  en  vaudra 
mieux  ;  en  Alface ,  on  fe  contente  d'un  fable 
tiré  de  la  terre,  &  l'acier  n'en  vaut  peut- 
être  pas  moins. 

Il  faut  attribuer  toutes  ces  différences 
prefqu'autant  au  préjugé  &  à  l'entêtement 
des  ouvriers ,  qu'à  la  nature  des  mines. 

Après  avoir  inftruit  le  leéleur  de  toutes 
ces  petites  différences  qui  s'obfervent  dans 
la  fonte  de  l'acier  naturel ,  afin  qu'il  puifîê 
les  efTayer  toutes ,  &.  s'en  tenir  à  ce  qui  lui 
paroîtrale  mieux,  relativement  à  la  nature 
de  la  mine  qu'il  aura  à  employer  :  nous 
allons  reprendre  ce  travail ,  tel  qu'il  fe  fait 
à  Dambach  à  fept  lieues  de  Strasbourg  ,  8c 
le  fuivre  jufqu'à  la  fin. 

A  mi-côte  d'une  des  montagnes  de  Vof- 
ges ,  on  ouvrit  une  mine  de  fer  qui  avoit 
tous  les    caraéleres  d'une  mine  abondante 


cette  fonte  des  cendres  mêlées  de  vitriol  &  j  8c  riche.  LUe  rendoit  en  1737  par  lafiifioa 
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cinquante  fur  cen:  ;  les  filons  en  étoient 
larges  de  quatre  à  cinq  pies ,  &  on  leur 
trouvoit  jufqu'à  vingt  à  trente  toifesde  pro- 
fondeur, ils  couroicnt  dans  des  entre-deux 
de  rochers  extrcmeinent  écartés  ;  ils  je- 
toient  de  tous  côtés  des  branches  auflî  gref- 
fes que  le  tronc  ,  &i  que .  l'on  fuivoit  par 
des  galeries.  La  mine  étoit  couleur  d'ar- 
doife ,  compofée  d'un  grain  ferrugineux 
très  -  fin  ,  enveloppée  d'une  terre  gralîe, 
qui ,  difïbute  dans  l'eau ,  prenoit  une  afîez 
belle  couleur  d'un  brun  \  iolet.  Quoiqu'on 
la  pulvérisât  ,  la  pierre  d'aimant  ne  paroif- 
foit  point  y  faire  la  moindre  impreffion; 
l'aiguille  aimantée  n'en  refTentoit  point  non 
plus  à  fon  approche  :  mais  lorfqu'on  l'avoit 
feit  rôtir;  8c  qu'on  avoit dépouillé  la  terre 
grafle  de  fon  humidité  vifqueufe  ,  l'aimant 
commençoit  à  s'y  attacher. 

Il  eft  étonnant  que  les  corps  les  plus 
compactes,  comme  l'or  8c l'argent,  mis  en- 
tre le  fer  8c  l'aimant ,  n'arrêtent  en  aucune 
làçon  l'aclion  magnétique ,  &  qu'elle  foit 
fufpendue  par  la  feule  terre  graiïê  qui  en- 
veloppe la  mine. 

On  tiroit  cette  mine  en  la  cafîânt  avec 
des  coins ,  comme  on  fend  les  rochers  ,  8c 
on  la  voituroit  dans  un  fourneau  à  fondre. 
Là  on  la  couloit  fur  un  lit  de  fable  fin,  qui 
lui  donnoit  la  forme  d'une  planche  de  cinq 
à  fix  pies  de  long  fur  un  pié  ou  un  pie  8c 
demi  de  largeur,  8c  deux  ou  trois  doigts 
d'épaifleur.  Long-temps  avant  que  de  cou- 
ler, on  remuoit  fouventavec  des  ringards, 
afin  de  mêler  les  deux  efpeces  de  mines  qui 
feroient  reftées  féparées ,  même  en  fufion , 
fans  cette  précaution.  Il  eût  été  peut-être 
mieux  de  ne  les  point  mêler  du  tout,  8c  de 
ne  faire  couler  que  la  partie  fupérieure ,  qui 
contenoit  Vacier  le  plus  pur.  C'ell  aux  en- 
trepreneurs à   le  tenter. 

Après  cette  fonte,  qui  eft  la  même  que 
celle  du  fer,  8c  qu'on  verra  à  l'art.  Forge, 
dans  le  dernier  détail ,  on  tranfportoit  les 
planches  de  fonte  ou  les  gâteaux ,  dans  une 
autre  ufine  qu'on  appelle  proprement  aciérie. 
C'eft  là  que  la  fonte  recevoir  fa  première 
qualité  à'acier. 

Pour  parvenir  à  cette  opération,  on  caf- 
foit  les  plaques ,  ou  gueufes  froides ,  en 
morceaux  de  vingt-cihq  à  trente  livres  pe- 
faat  3  on  faifoit  rougir  quelques-ims  de  ces 
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morceaux  ,  &c  on  les  portoit  fous  le  mar- 
teau qui  les  di^ifoit  en  fragmens de  la grof- 
feur  du  poing.  On  pofoit  ces  derniers  mor- 
ceaux fur  le  bord  d'un  creufet  qu'on  rem- 
plhîbit  de  charbon  de  hêtre  :  lorfque  le  feu 
étoit  vif,  on  y  jetoit  ces  fragmens  les  uns 
après  les  autres ,  comme  fi  on  eût  voulu  les 
fondre. 

C'eft  ici  une  des  opérations  les  plus  déli-> 
cates  de  l'art.  Le  degré  de  feu  doit  être 
ménagé  de  façon  que  ces  morceaux  de  fonte 
fe  tiennent  limplement  mous  pendant  un 
temps  très-notable.  On  a  foin  alors  de  les 
raffembler  au  milieu  du  foyer  avec  des  rin- 
gards ,  afin  qu'en  fe  touchant ,  ils  fe  pren- 
nent 8c  fe  fondent  les  uns  aux  autres. 

Pendant  ce  temps  les  matières  étrangères 
fe  fondent ,  8c  on  leur  procure  l'écoule- 
ment par  un  trou  fait  au  bas  du  creufet. 
Pour  les  morceaux  réunis  8c  fondés  les  uns 
aux  autres ,  on  en  forme  une  mafie  qu'on 
appelle  loupe.  Le  forgeron  fouleve  la  loupe 
de  temps  en  temps  avec  fon  ringard  pour  la 
mettre  au  defius  de  la  fphere  du  vent  ,  Se 
l'empêcher  de  tomber  au  fond  du  creufet. 
En  la  foulevant ,  il  donne  encore  moven 
au  cliarbon  de  remplir  le  fond  du  creufet , 
^  de  fervir  d'appui  à  la  loupe  élevée.  Cette 
loupe  refte  cinq  à  fix  heures  dans  le  feu, 
tant  à  fe  former  qu'à  fe  cuire.  Quand  on  la 
retire  du  feu  ,  on  remarque  que  c'eft  une 
mafîe  de  fer  toute  bourfoufflée,  fpongieufe  , 
pleine  de  charbons  8c  de  matière  vitrifiée. 
On  la  porte  toute  rouge  fous  le  martinet  , 
par  le  moyen  duquel  on  la  coupe  en  quatre 
gro/Tes  parts,  chacune  comme  la  tête  d'un 
enfant.  Si  oncalîe  une  de  ces  loupes  à  froid, 
fon  intérieur  préfente  des  lamesafiex  larges 
&c  très-brillantes  j  comme  on  en  voit  au  bon 
fer  forgé. 

On  rapporte  une  des  quatre  parts  de  la 
loupe  au  même  feu,  oftla  pofe  fur  les  char^ 
bons  ,  on  la  recouvre  d'autres  charbons  j 
elle  eft  placée  un  peu  au  defius  de  la  tuvere. 
On  la  fait  rougir  fortement  pendant  trois  ou 
quatre  heures.  On  la  porte  enfuite  fous  le 
martinet;  on  la  bat,  8c  on  lui  donne  une 
forme  quarree.  On  la  remet  encore  au  feu 
affiijettie  dans  une  tenaille  quifertàla  gou- 
verner, ^  à  l'empêcher  de  prendre  dans  le 
creufet,  des  places  qui  ne  luiconviendroient 
pas.   Après  une  demi  -  heure  elle  eil  toute 
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pénétrée  de  feu.  On  la  poufle  jurqu'au 
roiige-bianc 5  on  la  retire,  on  la  roule  dan: 
3e  fable  ,  on  lui  donne  quelques  coups  de 
marteau  à  main  ,  puis  on  la  porte  fous  le 
martinet.  Cn  forge  toute  la  partie  qui  elt 
hors  de  la  tenaille;  on  lui  donne  une  forme 
quarrce  de  deux  pouces  de  diameîie,  fur 
trois  ou  quatre  de  long  :  Se  on  la  reprend  , 
par  ce  bout  forgé  ,  avec  les  mêmes  tenailles 
pour  faire  une  femblable  opération  fur  la 
partie  qui  étoit  enfermée  dans  les  tenailles. 
Cette  manœuvre  fe  réitère  trois  ou  quatre 
fois  ,  jufqu'à  ce  que  le  forgeron  fente  que 
fa  matière  fe  forge  aifément ,  fans  fe  fendre 
aii  cafîer.  Toute  cette  opération  demande 
encore  une  grande  expérience  .de  main  & 
d'œil  pour  ménager  le  fer  en  le  forgeant , 
&  juger,  à  la  couleur  du  degré  de  chaleur 
qu'il  doit  avoir  pour  être  forgé. 

Après  toutes  ces  opérations  ,  on  le  forge 
fortement  fous  le  martinet.  11  eil  en  état  de 
n'être  plus  ménagé  :  on  l'alonge  en  une 
barre  de  deux  pies  &  demi  ou  trois  pies , 
qu'on  coupe  encore  en  deux  parties ,  & 
qu'on  remet  enfemble  au  même  feu  ,  failles 
cliacune  dans  une  tenaille  différente  ;  on 
les  pouffe  jufju'au  rouge-blanc  ,  &  on  les 
alonge  encore  en  barres  plus  longues  & 
plus  menues ,  qu'on  jeté  auffi-tôt  dans  l'eau 
pour  les  tremper. 

Jufques  là  ce  n'eft  encore-  que  de  l'acier 
brut,  bon  pour  des  inilrumens  groffiers  , 
comme  bêches  ,  focs  de  charrues  ,  pio- 
C'ies  ,  &c.  Dans  cet  état  il  a  le  grain  gros  , 
&.  eft  encore  mêlé  de  fer.  On  apporte  ces 
barres  à'acier  brut  dans  une  autre  ufuie  , 
qu'on  appelle  ajjinevie.  Quand  elles  3'  font 
arrivées ,  on  les  caffe  eti  morceaux  de  la 
longueur  de  cinq  à  fix  pouces,  on  remplit 
alorsle  creufet  de  charbon  déterre  jiifqu'un 
peu  au  deffus  de  !a  ti>3'ere  ,  obfeiTant  de  ne 
la  pas  boucher.  On  tape  le  charbon  pour  le 
preflèr  &.  en  faire  un  lit  folide  fur  lequel  on 
arrange  ces  derniers  morceaux  en  forme  de 
grillage,  pofés  les  uns  furies  autres  par  leurs 
extrémités ,  fans  que  les  cotés  fe  touchent  ; 
on  en  met  jufqu'à  quatre  ou  cinq  rangs 
en  hauteur ,  ce  qui  forme  un  prifme  ;  puis 
on  environne  le  tout  de  charbon  de  terre 
pilé  &  mouillé  ,  ce  qui  forme  une  croùie 
ou  calotte  autour  de  ce  petit  édifice.  Cette 
croûte  dure  autant  que  le  relie  de  l'opéra- 
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tion ,  parce  qu'on  a  foin  de  l'entretenir  &' 
de  larenomeller  a  mefure  que  le  feu  ladé-- 
truit.  Sonufage  eit  de  concentrer  la  chaleur , 
&  de  doniK-r  un  feu  de  réverbère.  Après 
trois  ou  quatre  heures,  les  morceaux  font 
luilifamment  chauds  ;  on  les  porte  les  uns 
après  lesaiures  fous  le  martinet,  où  on  les 
alonge  en  lames  plates ,  que  l'on  trempe 
auffi-tôt  qu'elles  fortent  de  deffous  le  mar- 
tinet. On  obferve  cependant  d'en  tirer  deux 
plus  fortes  &  plus  épaiffes  que  les  autres , 
auxquelles  on  donne  une  légère  courbure," 
&  que  l'on  ne  trempe  point.  Le  grain  de 
ces  lames  eft  im  peu  plus  lin  que  celui  de 
['acier  brut. 

Cessâmes  font  encore  brifées  en  mor- 
ceaux de  toutes  longueurs  ;  il  n'y  a  que 
les  deux  fortes  qui  relient  comme  elles  font. 
On  raffemble  tous  les  autres  fragmens  ;  on 
les  rejoint  boiu  à  bout  &  plat  contre  plat,  & 
on  les  enchàffe  entre  les  deux  longues  lames 
non  trempées.  Le  tout  eft  faifi  dans  des  te- 
nailles ,  &  porté  à  un  feu  de  charbon  de 
terre  comme  le  précédent.  On  pouffe  cette 
matière  k  grand  feu  :  &  quandon  jiige  qu'elle 
y  a  demeuré  affez  long-temps ,  on  la  perte 
fous  le  martinet.  On  ne  lui  fait  fupporter 
d'abord  que  des  coups  légers,  qui  font  pré- 
cédés de  quelques  coups  de  marteau  à  main. 
Il  n'eft  alors  queftion  que  de  rapprocher  les 
fragmens  les  uns  des  autres ,  &  de  les  fou- 
der.  On  reperte  cette  pince  au  feu  ,  on  la 
poufle  encore  aurouge-blanc,  on  la  reporte 
Ibus  le  martinet;  on  la  frappe  un  peu  plus 
fort  que  la  première  fois  ;  on  alonge  les 
parties  des  fragmens  qui  faillent  h.ors  de  la 
pince  ;  on  leur  fait  prendre  par  le  bout  la 
ligure  d'un  prifme  quarré.  On  retire  cette 
mali'e  avec  des  pinces  ;  on  la  faif  t  avec  tui.e 
tenaille  par  le  prifme  quarré ,  &  l'on  faitfouf- 
frir  au  refle  le  même  travail  :  c'eft  ainfi  qi;e 
l'on  s'y  prend  pour  faire  du  tout  une  longue 
barre  que  l'on  replie  encore  une  fois  fur 
elle  -  même  po«r  la  fonder  derechef;  du 
nouveau  prifme  qui  en  provient,  onfonne 
des  barres  d'un  pouce  ou  d'un  demi-pouce 
d'équarriffage,  que  l'on  trempe  &  qui  font 
converties  en  acier  parfait.  La  perfcclion 
de  ï'acicv  dépend  ,  en  grande  partie  ,  de  la 
dernière  opération.  Le  fer,  ou  plutôt  l'é- 
toffe faite  de  petits  fragmens ,  veut  être 
tenue  dans  un  feu  violent ,  arrofée  fouvent 

d'argile 
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d'argi'.e  pulvcrifee  ,  pour  l'empêcher  de 
brûler,  &.  mife  fréquemment  fous  le  mar- 
teau ,  Se  du  marteau  au  feu.  Le  prifme  eu 
tiré  en  barres  pour  la  dernière  fois  par  le 
moyen  du  martinet. 

Voilà  la  fabrication  de  l'aaVr  naturel 
dans  fon  plus  grand  détail.  Nous  n'avons 
omis  que  les  chofes  que  le  difcours  nepeut 
rendre  ,  &  que  l'expérience  feule  apprend. 
De  ces  chofes ,  voici  les  principales. 

Il  faut  1°.  favoir  gouverner  le  feu;  tenir 
les  loupes  entre  la  tufion  &,  la  non  fulîon. 
2°.  Conduire  avec  ménagement  le  vent  des 
foufflets  5  le  forcer  &  le  ralentir  à  propos. 
3°.  Manier  comme  il  convient  la  matière 
fous  le  martinet ,  fans  quoi  elle  fera  mife 
en  pièces.  Ajoutez  à  cela  une  infinité  d'au- 
tres notions ,  comme  celles  de  la  trempe  , 
de  l'épaifTeur  des  barres ,  des  chaudes ,  de 
la  couleur  de  la  matière  en  feu,  &c. 

Après  toutes  ces  opérations ,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  l'acier  peut  être  à  11  bon 
marché  :  mais  il  faut  favoir  qu'elles  fe  font 
avec  une  vîtefle  extrême ,  &  que  le  travail 
eft  infiniment  abrégé  pour  les  hommes,  par 
les  machines  qu'ils  emploient.  L'eau  &:  le 
feu  les  foulagent  à  tout  moment;  le  feu  qui 
amollit  la  matière  ,  l'eau  qui  meut  le  mar- 
tinet qui  la  bat.  Les  ouvriers  n'ont  prefque 
que  la  peine  de  diriger  ces  agens:  c'en  eft 
encore  bien  aïïez. 

11  y  a  d'autres  manières  de  fabriquer  l'a- 
cier naturel ,  dont  nous  allons  faire  men- 
tion le  plus  brièvement  qu'il  nous  fera  pol- 
fîble.  Proche  d'Hedmore  ,  dans  la  Da!é- 
carlie ,  on  trouve  une  très-belle  aciérie. 
La  veine  ei\  noire,  peu  compaéle  &.  for- 
mée de  grains  ferrugineux.  On  la  réduit 
aifément  en  poudre  fous  les  doigts;  elle  eft 
lourde  &  donne  un  fer  tenace  &  fibreux. 
Après  la  première  fonte ,  on  la  remet  dans 
une  autre  ufine  après  l'avoir  brifée  en  mor- 
ceau. On  trouve  dans  cette  ufine  une  forge 
à-peu-près  comme  celle  des  Ouvriers  en 
fer ,  mais  plus  grande.  Son  foyer  eft  un 
creufet  de  quatorze  doigts  de  diajTiettre  fur 
un  peu  plus  de  hauteur.  Les  parois  &:  le  fond 
de  ce  creufet  font  revêtus  de  lames  de  fer. 
11  y  a  à  la  partie  antérieure  une  ouverture 
oblongue  pour  retirer  les  fcories.  Quant  à  la 
tuyère,  elle  eftàunetellediftancedufond, 
que  la  lame  de  fer  fur  laquelle  elle  eft  pofée , 
Tome  I. 


AGI  42; 

quoiqu'un  peu  inclinée  ,  ne  rencontreroit 
pas ,  en  la  prolongeant  ,  l'extrémité  des 
lames  gui  revêtent  le  fond.  Depuis  la  levrc 
inférieure  de  la  tuyère  j'afqu'au  fond,  il  y 
a  une  hauteur  de  i^x  doigts  Se  demi.  Les 
deux  canaux  des  foufflets  fe  réunifient  dans 
la  tuyère  qui  eft  de  cuivre.  11  eft  néceffaire, 
pour  réumr ,  que  toutes  ces  pièces  foient 
bien  ajuftées.  On  fait  trois  ou  quatre  cuites 
par  jour. 

Chaque  matin  ,  lorfqu'on  commence 
l'ouvrage  ,  on  jette  dans  le  creufet  des 
fcories ,  du  charbon  Se  de  la  poudre  de 
charbon  pêle-mêle ,  puis  on  met  deftus  la 
fonte  en  morceaux  ;  on  la  recouvre  de  char- 
bon. On  tient  les  morceaux  dans  le  feu 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  d'un  rouge-blanc, 
ce  qu'on  appelle  blanc  de  lune.  Quand  ils 
font  bien  pénétrés  de  feu  ,  on  les  porte 
en  maftii  fous  le  marteau  ,  Se  cette  mafie 
fe  di^'ife  là  en  parties  de  trois  ou  quatre 
livres  chacune.  Si  le  fer  eft  tenace  quand 
il  eft  rouge  ,  Se  fragile  quand  il  eft  froid  , 
on  en  bat  davantage  la  mafie  avant  que 
de  la  divifer.  Si  elle  fe  met  en  gros  frag— 
mens ,  on  reporte  ces  fragmens  fur  l'enclume 
pour  être  fubdivifés. 

Cela  fait,  on  prend  ces  morceaux  8c 
on  les  range  dans  la  forge  autour  du  creufet. 
On  en  jette  d'abord  quelques-uns  dans  le 
creufet;  on  les  y  enfonce  Se  enfevelit  fous 
le  charbon ,  puis  on  ralentit  le  vent ,  Se 
on  les  laiftè  fondre.  Pendant  ce  temp^  on 
fonde  avec  un  fer  pointu ,  Se  l'on  examine 
û  la  matière,  prête  à  entrer  en  fufion  , 
ne  fe  répand  point  fur  les  coins ,  Se  hors 
de  la  fphere  du  vent.  Si  on  trouve  des 
morceaux  écartés,  on  les  met  fous  le  vent  ; 
Se  quand  tout  eft  fondu  ,  pour  entretenir 
la  fufion ,  on  force  le  vent.  La  fufion  eft: 
à  fon  point  lorfque  les  étincelles  des  fcories 
Se  de  la  matière  s'échappent  evec  vivacité 
à  travers  les  charbons ,  Se  lorfque  la  flam- 
me ,  qui  étoit  d'abord  d'un  rouge-noir  , 
devient  blanche  quand  les  fcories  font  en- 
levées. 

Quand  le  fer  a  été  aftez  long-temps  ea 
fonte  ,  Se  qu'il  eft  nettoyé  de  fes  craftes  , 
la  chaleur  fe  ralentit.  Se  lamafie  fe  prend: 
alors  on  y  ajoute  les  autres  morceaux  ran- 
gés autour  du  creufet;  ils  fe  fondent  comme 
les  précédens.  On   emplit  ainfi  le  creufet 
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dans  l'intervalle  de  quatre  heures  :  les  mor- 
ceaux de  fer  ont  été  jetés  pendant  ces 
quatre  heures  à  quatre  reprifes  différentes. 
Quand  la  maffe  a  foufferi  fuffifamment  le 
feu  ,  on  y  iiche  un  fer  pointu  ,  on  la  laiiïe 
prendre  ,  &  on  l'enlevé  hors  du  creufet. 
On  la  porte  fous  le  marteau,  on  en  diminue 
le  volume  en  la  pétrifiant,  pids  avec  un 
coin  de  fer  on  la  partage  en  trois  ,  ou 
quatre ,  ou  cinq. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  fi  la  tuyère  eft 
mal  placée ,  &  le  vent  inégal ,  ou  qu'il 
furvienne  quelque  accident ,  il  ne  fe  forme 
point  de  fcories ,  le  fer  brûle ,  les  lames 
du  fond  du  creufet  ne  réfiftent  pas ,  &c. 
&  qu'il  n'y  a  de  remède  à  cela  que  de  jeter 
fur  la  fonte  une  pelletée  ou  deux  de  fable 
de  rivière. 

On  remet  au  feu  les  quatre  parties  cou- 
pées :  on  commence  par  en  faire  chauffer 
deux,  dont  l'une  ell  pourtant  plus  près  du 
vent  que  l'autre.  Lorfque  la  première  eft 
fuffifamment  rouge ,  on  la  met  en  barre 
fur  l'enclume  ;  pendant  ce  travail  on  tient 
la  féconde  fous  le  vent  ,  &  on  l'étend  de 
même  quand  elle  eft  affez  rouge.  On  en 
fait  autant  aux  deux  reftantes.  On  leur 
donne  à  toutes  une  forme  quarrée  ,  d'un 
doigt  &  un  quart  d'épaiffeur  ,  &c  de  quatre 
à  cinq  pies  de  long.  On  appelle  cet  acier 
acier  de  forge,  ou  Je  fonte.  Ou  le  forge  à 
coups  preffés,  &l  on  le  jette  dans  une  eau 
courante  :  quand  il  y  eft  éteint ,  on  l'en 
retire  &  on  le  remet  en  morceaux. 

On  porte  ces  morceaux  dans  une  autre 
ufine  ,  où  l'on  trouve  une  autre  forge  qui 
diffère  de  la  première  en  ce  que  la  tuyère 
eft  plus  grande  ;  &  qu'au  lieu  d'être  femi- 
circulaire  ,  elle  eft  ovale  :  qu'il  n'y  a  de  fa 
forme  ou  lèvre  jufqu'au  bas  du  creufet,  que 
deux  à  trois  doigts  de  profondeur  ,  8c  que 
le  creufet  a  dix  à  onze  pouces  de  large  , 
ilir  quatorze  à  feize  de  long.  Les  mor- 
ceaux d'acier  font  rangés  là  par  lits  dans  le 
foyer  de  la  forge.  Ces  lits  font  en  forme 
de  grillage ,  &  les  morceaux  ne  fe  touchent 
qu'en  deux  endroits.  On  couvre  cette  efpece 
de  pyramide  de  charbon  choiii,  on  y  met 
le  feu  ,  &.  on  fouftle.  Le  grillage  eft  (bus 
le  vent.  Après  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  de  feu,  les  morceaux d'aaVr 
ibnt  d'ua  rouge  de  lune  :  alors  ou  airéte 


AGI 

le  vent ,  &  on  les  retire  l'un  après  l'autre 
en  commençant  par  ceux  d'en-haut  :  ort 
les  porte  fous  le  martinet  pour  être  forgés 
Se  mis  en  barre.  Deux  ouvriers  ,  dont 
l'un  tient  le  morceau  par  un  bout  &  l'au- 
tre par  l'autre  ,  le  font  aller  &  venir  dans 
fa  longueur  fous  le  martinet  :  l'enclume  eft 
entre  deux.  C'eft  ainfi  qu'ils  mettent  tous 
les  fragmens  ou  morceaux  pris  fur  la  pile 
ou  pyramide  8c  portés  fous  le  martinet , 
en  lames  qu'ils  jettent  à  mefure  dans  une 
eau  courante  &c  froide.  Les  deux  derniers  ' 
morceaux  de  la  pile  ,  ceux  qui  la  foute- 
noient ,  &.  qui  font  plus  grands  que  les 
autres  ,  fervent  à  l'ufage  fuivant  :  on  cafté 
toutes  les  lames ,  8c  on  en  fait  une  étoffe 
entre  ces  deux  gros  morceaux  qui  n'ont 
point  été  trempés.  On  prend  le  tout  dans 
des  pinces ,  on  remet  cette  efpece  d'étoftè 
au  feu ,  8c  on  l'y  laiffe  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  d'un  rouge  blanc.  Cette  maffe  rouge 
blanche  fe  roule  fur  de  l'argile  feche  8cpul- 
vérifee  ;  ce  qui  l'aide  à  fe  fonder.  On  la 
remet  au  feu,  on  l'en  retire  ;  on  la  frappe 
de  quelques  coups  avec  un  marteau  à  main, 
pour  en  faire  tomber  les  fcories ,  8c  aider 
les  lames  à  prendre.  Quand  la  foudure 
eft  affez  pouffée  ,  on  porte  la  mafte 
fous  le  martinet  ,  on  l'étend  8c  on  la  met 
en  barres.  Ces  barres  ont  neuf  à  dix  pies 
de  long  ,  8l  font  d'un  acier  égal ,  finon 
préférable  à  celui  de  Carinthie  8c  de  Stirie. 

Il  faut  fe  fervir  dans  toutes  ces  opérations 
de  charbon  de  hêtre  &  de  chêne  ,  ou  de 
pin  8c  de  bouleau.  Les  charbons  récens  8c 
fecs  font  les  meilleurs.  Il  en  laut  bien  fé- 
parer  la  terre  8c  les  pierres.  La  houille  ou 
le  charbon  de  terre  eft  très-bon. 

Il  faut  trois   leviers  aux    foufflets  pour   j 
élever  leurs  feuilles  ,  8c  non  un  ou  deux  •''■ 
comme  aux  fouftlets  de  forges,  car  on   a 
befoin  ici  d'un  plus  grand  feu. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  diminution 
du  fer  ,  il  a  perdu  prefque  la  moitié  de 
fon  poids  avant  que  d'être  en  acier  :  de 
vingt-ftx .livres  de  fer  crud,  on  n'en  retire 
que  treize  d'acier ,  quelquefois  quatorze , 
fi  l'ouvrier  eft  très-habile.  En  général ,  la 
diminution  eft  de  vingt-quatre  livres  fur 
foixante  ou  foixante-quatre ,  dans  le  pre- 
mier feu  :  le  reftani  perd  encore  huit  livres 
au  fécond. 
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Il  faut  ménager  le  feu  avec  foin  :  le  fer 
trop  chauffé  fe  brûle,  pas  affez,  il  ne  donne 
point  à'iicier. 

Pour  obtenir  un  acier  pur  &.  exempt  de 
fcories ,  il  faut  fondre  trois  fois  ;  &.  fur  la 
fin  de  la  troifieme  fonte ,  jeter  deflus  une 
petite  partie  de  fer  crud  frifé ,  Se  mêlé  avec 
du  charbon,mais  plus  de  charbon  que  de  fer. 

Pour  fabriquer  un  cent  pefant  d'acier , 
ou  félon  la  façon  de  compter  des  Suédois  , 
pour  huit  grandes  tonnes ,  il  faut  trente 
tonnes  de  charbon. 

La  manufa(51ure  d'acier  de  Quvarnbaka 
eft  établie  depuis  le  temps  de  Guftave 
Adolphe.  Il  y  a  deux  fourneau  ;  ils  font 
.  fi  grands  qu'un  homme  y  peut  tenir  de 
toute  fa  hauteur  ;  ni  les  murs  ni  le  fond 
ne  font  point  revêtus  de  lames  de  fer;  c'eft 
une  pierre  qui  approche  du  talc  qui  les  ga- 
rantit. On  jette  chaque  fois  dans  le  feu  dix 
grandes  livres  de  fer.  Le  fer  s'y  cuit  bien , 
&  comme  dans  les  forges.  Il  en  faut  fouvent 
tirer  les  fcories ,  afin  que  la  mafTe  fonde 
feche.  Lorfque  le  fer  eft  enfpnte  ,  on  jette 
defTus  des  cendres  mêlées  de  vitriol  & 
d'alun.  On  eftime  que  cette  mixtion  ajoute 
à  la  qualité. 

Quand  le  fer  eft  fondu ,  il  eft  porté  Se 
divifé  fous  un  marteau  ,  Se  les  fragmens 
mis  en  barres  ;  les  barres  partagées  en 
moindres  parties  ,  font  mifes  à  chauffer  , 
difpofées  en  grillage  ;  chaudes  ,  on  les 
étend  de  nouveau  ;  Se  l'on  réitère  cette 
manœuvre  jufqu'à  ce  qu'on  ait  un  bon 
acier. 

L'acier  en  barril  de  Suéde  eft  fait  avec 
celui  dont  nous  venons  de  donner  la  fabri- 
cation ;  on  fe  contente  après  fon  premier 
recuit  de  le  mettre  en  barres  Se  de  le 
tremper.  L'acier  pour  les  épées  ,  qui  eft 
celui  dont  la  qualité  eft  exactement  au 
defTus  de  Vacier  en  barril,  eft  mis  quatre 
fois  en  lames ,  autant  de  fois  chaufle  au 
grillage ,  Se  mis  autant  de  fois  fous  le  mar- 
teau. L'acier  excellent  ;  ou  celui  qui  eft 
au  defTus  du  précédent ,  eft  façonné  Se 
trempé  huit  fois. 

On  met  des  marques  à  l'acier  pour  dif- 
tinguer  de  quel  genre  i)  eft  :  mais  les  habiles 
ouvriers  ne  fe  trompent  pas  au  grain. 

On  fait  chaque  femaine  quatorze  cents 
pefanf.  d'acier  en  barril,  douze  cents  d'a- 
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cier  à  épées ,  Se  huit  cents  d'acier  à  refTorts. 
Le  cent  pefant  eft  de  huit  grandes  barres 
de  Suéde  ,  ou  de  cent  foiximte  petites 
livres  du  même  pays. 

Pour  le  cent  pefant  du  meilleur  acier  , 
de  l'acier  k  refTorts ,  il  faut  treize  grandes 
livres  Se  demie  de  fer  crud  ;  Se  vingt-fix 
tonnes  de  charbon  :  dix  grandes  livres  de 
fer  crud ,  Se  24  tonnes  de  charbon  pour 
l'acier  à  épées;  Se  la  même  quantité  de  fer 
crud  Se  neuf  tonnes  de  charbon  pour  l'aciVr 
en  barril. 

Lorfque  la  mine  de  fer  eft  mife  pour  la 
première  fois  en  fuflon  dans  les  fourneaux 
à  fondre  Se  deftinés  au  fer  forgé  ,  on  lui 
voit  quelquefois  furnager  de  petites  mafîes 
ou  morceaux  d'acier  qui  ne  vont  point  dans 
les  angles ,  Se  qui  ne  fe  précipitent  point 
au  fond ,  mais  qui  tiennent  le  milieu  du 
bain.  Leur  fuperticie  extérieure  eft  inégale 
8e  informe  ;  celle  qui  eft  enfoncée  dans 
la  matière  fluide  eft  ronde  :  c'eft  du  véri- 
table acier  qui  ne  fe  mêlera  avec  le  refte 
que  par  la  violence  du  vent.  Ces  mafîes 
donnent  depuis  fix  jufqu'à  dix  Se  quinze 
livres  d'acier.  Les  ouvriers  Suédois  qui  ont 
foin  de  recueillir  cet  acier  qu'ils  eftiment  , 
difent  que  le  refte  de  la  fonte  n'y  perd  ni 
n'y  gagne. 

Dans  la  Dalécarlie  on  tire  encore  d'une 
raine  marécageufe  un  fer  qu'on  transforme 
de  la  manière  fuivante  en  un  acier  qu'on 
emploie  aux  ouvrages  qui  n'ont  pas  befoin 
d'être  retrempés  :  on  tient  ce  fer  au  defTus 
d'une  flamme  vive  jufqu'à  ce  qu'il  fonde 
Se  qu'il  coule  au  fond  du  creufet  :  quand 
il  eft  bien  liquide  ,  on  redouble  le  feu  ; 
on  retire  enfuite  les  charbons  ,  Se  on  le 
laifTe  refroidir:  on  met  cette  matière  froide 
en  morceaux  ;  on  prend  les  parties  du 
centre ,  Se  l'on  rejette  celles  qui  font  à 
la  circonférence:  on  les  remet  ptufieurs 
fois  au  feu.  On  commence  par  un  feu  qui 
ne  foit  pas  de  fonte  :  quand  cela  arrive  , 
on  arrête  le  vent  ,  Se  on  donne  le  temps 
à  la  matière  fondue  de  s'épaiflir.  On  jette 
defTus  des  fcories;  on  la  remet  en  fufion  , 
Se  l'on  en  fépare  l'acier.  Toute  cette  ma- 
!  nœuvre  mériteroit  bien  un  plus  long  détail: 
j  mais  outre  qu'il  nous  manque,  il  alongeroit 
■  trop  cet  article.  Si  le  fer  de  marais  ne  fe 
fond  pas.  Se  qu'il  refte  gras  Se  épais  ,  on 
'  Hhh  2 
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le  i-etourne,  &i  on  Pexpofe  au  feu  de  l'autre    tire  environ  deux  cents  livres  Si  demie  de 
face. 

Dans  le  Dauphiné,  près  de  l'Allévai-d 
&  de  la  montagne  de  Vanche  ,  il  y  a  des 
mines  de  fer.  Le  fer  crud  qui  en  vient  eft 
porté  dans  un  feu  qu'on  appelle  Vajfmerie. 
Le  vent  des  foufilets  donne  fur  la  maffe  , 
qui  fe  fond  par  ce  moyen  peu-à-peu.  Le 
foyer  du.creufet  eft  garni  de  lames  de  fer  -, 
il  eft  très-profond.  On  laifle  ici  le  bain 
tranquille  jufqu'à  ce  que  le  creufet  foit 
plein  ;  alors  on  arrête  le  vent ,  6c  on  dé- 
bouclie  le  trou  ;  la  fonte  coule  dans  des 
moules  où  elle  fe  met  en  petites  maftes. 
On  enlevé  de  la  fiirface  de  ces  mafîès ,  des 
fcories  qui  caclient  le  fer.  On  porte  le  refle 
fous  le  marteau,  &  on  le  met  en  barres. 
On  porte  ces  barres  dans  un  feu  voiiin 
qu'on  appelle  chaufferie  :  là,  on  les  poufte 
jiifqu'au  blanc.  On  les  roule  dans  le  fable 
pour  tempérer  la  chaleur ,  &  on  les  forge 
pour  les  durcir  &  convertir  en  acier.  Mais 
il  faut  obferver  qu'entre  ces  deux  opéra- 
tions ,  après  l'avoir  poufte  jufqu'au  rouge 
hlanc  ,   on  le  trempe. 

A  Saltzbourg ,  on  choiftt  les  meilleures 
veines  :  ce  font  les  brunes  &  jaunes.  On 
calcine  ;  on  fond  ;  on  met  en  maffes ,  qui 
pefent  jufqu'à  quatre* cents  dans  lapremiere 
fonte.  On  tient  la  matière  en  fulîon  pen- 
dant douze  heures  ;  on  retire  les  cralfes  ; 
on  remue  ;  on  laifîe  iiger  ;  on  met  en  mor- 
ceaux; on  plonge  dans  l'eau  chaque  mor- 
ceau encore  cliaud  :  on  le  remet  au  feu  ; 
on  l'y  laifte  pendant  ftx  heures  qu'on  pouffe 
le  feu  avec  la  dernière  violence  •  on  ôte 
les  fcories  ;  on  refend  &  l'on  trempe.  Ces 
opérations  réitérées  donnent  à  Vacier  une 
grande  dureté  :  cependant  on  y  revient  une 
troifteme  fois  ;  on  remet  les  morceaux  au  feu 
pendant  iix heures;  on  les  forme  en  barres 
que  l'on  trempe.  Ces  barres  plus  épaiftes 
que  les  premières  font  remifes  en  morceaux , 
&  forgées  en  petites  barres  quarrées  d'un 
demi-doigt  d'équarriiTage.  A  chaque  fois 
qu'on  les  trempe ,  on  a  foin  qu'elles  foient 
chaudes  jufqu'au  blanc,  &  l'on  met  du  fel 
marin  dans  l'eau  pour  rendre  la  fraîcheur 
plus  ^  ive.  Cet  acier  eft  extrêmement  eftimé. 
On  en  fait  des  paquets  qui  pefent  vingt-cinq 
livres.  Cet  acier  s'appelle  hijfon. 

De  quatre  cents  pefant  de  fer  crud  ,  on 


biffon  :  le  refte  s'en  va  en  fcories ,  craftes 
&.  fumées.  On  y  emploie  moitié  charbons 
mous,  moitié  charbons  durs.  On  en  con- 
fomme  à  recuire  fix  facs.  Tiois  hommes 
peuvent  faire  quinze  à  feize  cents  de  cet 
acier  par  femaine.  Uacier  qui  porte  le  nom 
de  Sdrie ,  fe  fait  en  Carinthie  fuivaut  celte 
méthode. 

Il  y  a  dans  la  Carinthie,  la  Stirie  & 
le  Tirol ,  des  forges  de  fer  &,  à' acier.  Leurs  , 
fourneaux  font  conftruits  comme  en  Saxe  ; 
la  tuyère  entre  affèz  avant  dans  le  creufet. 
Us  fondent  quatre  cents  &  demi  à  chaque 
fonte.  On  tient  lamatiere  en  fufton  pendant 
trois  ou  quatre  heures  :  pendant  ce  temps 
on  ne  celle  de  l'agiter  avec  des  ringards  ; 
8c  à  chaque  renouvellement  de  matière , 
on  jette  deflus  de  la  pierre  à  fufil  calcinée 
8c  pulvérifée.  On  dit  que  cette  poudre  aide 
les  fcories  à  fe  détacher.  Lorfque  la  matière 
a  été  en  fufion  pendant  quatre  heures  ,  on 
retire  les  fcories  :  on  en  laifle  cependant 
quelques-unes  qu'on  a  reconnues  pour  une 
matière  ferrugineufe.  On  enlevé  cette  ma- 
tière en  lames;  on  la  forge  en  barres  ,  8c 
l'on  a  du  fer  forgé.  Quant  au  lefte  de  la 
matière  en  fufion ,  on  le  retire.  On  le  porte 
fous  le  marteau ,  on  le  partage  en  quatre 
parties  qu'on  jette  dans  l'eau  froide.  On 
refond  de  nouveau  comme  auparavant  : 
on  réitère  ces  opérations  trois  ou  quatre 
fois ,  félon  la  nature  de  la  matière.  Quand 
on  eft  aiïuré  qu'elle  eft  convertie  en  bon 
acier ,  on  l'étend  fous  le  marteau  en  barres 
de  la  longueur  de  trois  pies.  On  la  trempe 
à  chaque  barre  dans  une  eau  où  l'on  a  fait 
difibudre  de  l'argille  ;  puis  on  en  fait  des 
tonneaux  de  deux  cents  8c  demi  pefant. 

De  quatre  cents  8c  demi  de  fer,  on  retire 
un  demi-cent  de  fer  pur,  le  refte  eft  acier. 
Trois  hommes  font  un  millier  par  femaine. 

On  fuit  prefque  cette  méthode  de  faire 
Vacier  en  Champagne  ,  dans  le  Nivernois , 
la  Franche-Comté  ,  le  Dauphiné  ,  le  Li~ 
moiin  ,  le  Périgord ,  6c  même  la  Nor- 
mandie. 

Enfin  à  Fordinberg  ?<.  autres  lieux,  dans 
le  Rouffillon  8c  le  pays  de  Foix  ,  on  fond 
lamine  de  fer  dans  un  fourneau  ;  on  lui 
laifTe  prendre  la  forme  d'un  creufet  ou  d'un 
pain  rond  pardeflbus ,  8c  plat  delfus ,  qu'on 
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appelle  nn  mafct.  Cette  inalic  tire'e  du  feu 
fe  divife  en  cinq  ou  fîx  parties  qu'on  remet 
au  feu  ,  &  qu'on  alonge  enfuite  en  barres. 
Un  côté  de  ces  barres  eft  quelquefois  fer, 
&  l'autre  acier. 

'  Il  fuit  de  tout  ce  qui  précède  ,  -  qu'il  ne 
fiiut  point  fuppofer  que  les  étrangers  aient 
des  méthodes  de  convertir  le  ter  en  acier  , 
dont  ils  faïïcnt  dcsfecrets  :  que  le  fcul  moyen 
défaire d'exceilentaaVrnaturel,  c'tft  d'avoir 
tnie  mine  que  la  nature  ait  formée  pour  cela; 
&  que  quant  à  la  manière  d'obtenir  de  l'au- 
tre mine  un  acier  fuperrîciel,  fi  celle  de  M. 
de  Réaumur  n'eft  pas  la  vraie,  elle  refte 
encore  à  trouver. 

.L'acier  mis  fur  un  petit  feu  de  charbon  , 
prend  différentes  couleurs.  Une  lame  prend 
d'abord  du  blanc  ;  2°.  un  jaune  léger  comme 
un  nuage  ;  3°.  ce  jaune  augmente  jufqu'à  la 
couleur  d'or  ;  4°.  la  couleur  d'or  difparoît, 
&le  pourpre  luifuccede  ;  5°.  le  pourpre  fe 
cache  comme  dans  un  nuage  ,  &  fe  change 
en  violet  ;  6*.  le  violet  fe  change  en  un  bleu 
élevé  :  7".  le  bleu  le  diffipe  &  s'éJaircit; 
8".  les  relies  de  toutes  ces  couleurs  fe  diffi- 
pent ,  8c  font  place  à  la  couleur  d'eau.  On 
prétend  que  pour  que  ces  couleurs  foient 
bien  fenfibles,  il  faut  que  Vacicnmi  furies 
charbons  ait  été  bien  poli ,  &  graifle  d'huile 
ou  de  fuif 

Nos  meilleurs  aciers  fe  tirent  d'Alle- 
magne &  d'Angleterre.  Celui  d'Angleterre 
eft  le  plus  eftuïié  par  fa  hnefîe  de  grain 
&  fa  netteté  ;  ou  lui  trouve  rarement  des 
veines  8c  des  pailles.  L'acier  eft  pailleux 
quand  il  a  été  mal  foudé  ;  les  pailles  pa- 
î^iffent  en  écailles  à  fa  furface  :  les  veines 
font  de  fimples  traces  longitudinales.  L'acier 
d'Allemagne  au  contraire  eft  veineux ,  pail- 
leux ,  cendreux ,  8c  piqué  de  nuances  pâles . 
qu'on  apperçoit  quand  il  eft  émoulu  &c 
poli.  Les  cendrures  font  de  petites  veines 
tortueufes  :  mais  les  piqûres  font  de  petits 
trous  vides  que  les  particules  d'acier  îaif- 
fent  entr'elles  quand  leur  tiiTu  n'eft  pas  aflez 
compacte. 

Les  pailles  &:  les  veines  rendent  l'ouvrage 
mal-propre  ,  8c  le  tranchant  desinftrumens 
inégal ,  foible  ,  mou.  Les  cendrures  8c  les 
piqûres  le  mettent  en  fcie. 

Pour  diftinguer  le  bon  acier  du  mauvais, 
prenez  le  morceau  que  vous  deftinez  à 
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l'ouvrage  dans  des  tenailles ,  mettez  -  le 
dans  un  feu  de  terre  ou  de  charbon  ,  félon 
le  pays  ;  faites  le  chauffer  doucement , 
comme  fi  vous  vous  proposez  de  le  fouder  : 
prenez  garde  de  le  furchauffer  ;  il  ^  aut 
mieux  lui  donner  deux  chaudes  qu'une.; 
l'acier  furchaiiffé  fe  pique  ,  8c  le  tranchant 
qu'on  en  fait  eil  en  fcie,  &  par  conféquent 
rude  à  la  coupe  ;  ne  furchauffez  donc  pas. 
Quand  votre  acier  fera  liiffifamment  chaud, 
portez  le  fur  Icnclume  ;  prenez  un  marteau 
proportionné  au  morceau  d'acier  que  vous 
éprouvez  ;  un  marteau  trop  gros  écrafera , 
8c  empêchera  de  fouder  :  trop  petit ,  il  ne 
fera  fouder  qu'à  la  furface ,  8c  laiffera  le 
cœur  intact;  le  grain  fera  donc  inéjral: 
frappez  doucement  votre  morceau  d'acier, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  couleur  de 
cerife  ;  remettez  le  au  feu  :  faites  le  rougir 
un  peu  plus  que  cerife  ;  plongez  le  dans 
l'eau  fraîche  ;  laiffez  le  refroidir  ;  émoulez 
le  8c  le  poliffez  ;  eflayez  le  enfuite  8c  le 
conlidérez  :  s'il  a  des  pailles ,  des  cendru- 
res ,  des  veines  ,  des  piqûres  ,  vous  les 
appercevrez.  Il  arrivera  quelquefois  qu'un, 
deux ,  trois ,  ou  même  tous  les  côtés  du 
morceau  éprouvé  feront  parfaits  ;  s'ils  n'y 
en  a  qu'un  de  bon  ,  faites-en  le  tranchant 
de  votre  ou\  rage  :  par  ce  moyen  les  im- 
perfeélions  de  l'acier  fe  trouveront  au  dos 
de  la  pièce  :  mais  il  y  a  des  pièces  à  deux 
tranchans.  L'acier  ne  fauroit  alors  être  trop 
bon  ni  trop  fcrupuleufement  choifi  :  il  faut 
qu'il  foit  pur  8c  net  par  fes  quatre  faces  8c 
au  cœur. 

L'aaV;- d'Allemagne  vient  en  barils  d'en- 
viron deux  pies  de  haut  ,  8c  du  poids  de 
cent  cinquante  livres.  Il  étoit  autrefois 
très-bon  :  mais  il  a  dégénéré. 

L'étoffe  de  Pont  vient  en  barres  de  dif- 
férentes grofieurs  :  c'eft  le  meilleur  ûc/Vr  pour 
les  gros  inftrumens ,  comme  cifeaux  ,  for- 
ces ,  ferpes ,  haches ,  &c.  pour  aciérer  les 
enclumes ,  les  bigornes ,  &c. 

L'acier  de  Hongrie  eft  à-peu-prèsde  la 
même  qualité  que  l'étoffe  de  Pont  ,  8c  on 
peut  l'employer  aux  mêmes  ufages. 

L'acier  de  Rive  fe  fait  aux  environs  de 
Lyon,  àc  ii'eft  pas  mauvais  :  mais  il  veut 
être  choifi  par  un  connoifleur  ,  8c  n'eft 
propre  qu'à  de  gros  tranchans  ;  encore  lui 
préfère- 1- on  l'étoffe    de  Pont;  8c  l'on  a 
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raifon.  C'eft  cependant  le  feul  qu'on  em- 
ploie à  Saint-Etienne  Se  à  Thiers. 

L'acier  de  Nevers  eft  très  -  inférieur  à 
l'acier  de  Rive  :  il  n'eft  bon  pour  aucun 
tranchant  :  on  n'en  peut  faire  que  des  focs 
de  charrue. 

Mais  le  bon  acier  eft  propre  à  toutes 
fortes  d'ouvrages  entre  les  mains  d'un  ou- 
vrier qui  fait  l'employer.  On  fait  tout  ce 
qu'on  veut  avec  l'acier  d'Angleterre.  //  ejt 
étonnant  qu'en  France  ,  ajoute  l'artifte  de 
qui  je  tiens  les  jugemens  qui  précèdent  fur 
la  qualité  des  aciers  (  c'ell  M.  Foucou, 
ci-devant  coutelier  ,  )  on  ne  fait  pas  encore 
parvenu  à  faire  du  bon  acier  ,  quoique  ce 
royaume  fait  le  plus  riche  eti  fer  &  en 
habiles  ouvriers.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  ce  ne  foit  pas  plutôt  défaut 
d'intelligence  dans  ceux  qui  conduifent 
ces  manufactures,  que  défaut  dans  les  ma- 
tières 8c  mines  qu'ils  ont  à  travailler.  Il 
fort  du  royaume  ,  près  de  trois  millions 
par  an  pour  l'acier  qui  y  entre.  Cet  objet  eft 
afTez  conlldérable  pour  qu'on  y  Ht  plus 
d'attention  ,  qu'on  éprouvât  nos  fers  avec 
plus  de  foin  ,  &  que  l'on  tachât  enfin  d'en 
obtenir  ou  de  l'acier  naturel  ou  de  l'acier  ar- 
tificiel ,  qui  nous  difpensàt  de  nous  en  four- 
nir auprès  de  l'étranger.  Mais  pour  réufîir 
dans  cet  examen  ,  des  chj^miftes ,  fur-tout 
en  petit ,  des  contemplatifs  fvftématiques 
ne  fuffifent  pas  :  il  faut  des  ouvriers  8c  des 
gens  pourvus  d'un  grand  nombre  de  con- 
noifTances  expérimentales  fur  les  mines 
avant  que  de  les  mettre  en  fer,  8c  fur  l'em- 
ploi du  fer  au  fortir  des  forges.  11  faut  des 
hommes  de  forges  intelligensqui  aient  opéré, 
mais  qui  n'aient  pas  opéré  comme  des  au- 
tomates ,  8c  qui  aient  eu  pendant  vingt  à 
trente  ans  le  marteau  à  la  main.  Mais  on  ne 
fait  pas  aflez  de  cas  de  ces  hommes  pour  les 
employer  :  cependant  ils  font  rares ,  8c  ce 
font  peut-être  les  feuls  dont  on  puifle  at- 
tendre quelque  découverte  folide. 

Outre  les  aciers  dont  nous  avons  fait 
mention  ,  il  y  a  encore  les  aciers  de  Pié- 
mont ,  de  Clamecy  ,  l'acier  de  Carme,  qui 
vient  de  Kernant  en  Allemagne  ;  on  l'ap- 
pelle auflî  acier  à  la  double  marque  ;  il  eft 
aflez  bon.  L'acier  à  la  rofe  ,  ainfi  nommé 
d'une  tache  qu'on  voit  au  cœur  quand  on 
Je  cafTe.   L'acier  de   grain   de  Motte  j   de 
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Mondrsgon  ,  qui  vient  d'Efpagne  ;  il  eft 
en  martes  ou  pains  plats  de  dix-huit  pouces 
de  diamètre,  fur  deux,  trois,  quatre,  cinq 
d'épaiffeur.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'acier  de 
Damas ,  fi  vanté  par  les  fabres  qu'on  en 
faifoit  :  mais  il  eft  inutile  de  s'étendre 
fur  ces  aciers  ,  dont  l'ufage  eft  moins  or- 
dinaire ici. 

On  a  trouvé  depuis  quelques  années  une 
manière  particulière  d'aimanter  l'acier  : 
Voyei  là-delTits  l'article  A I M  A  N  T  ;  Voye^ 
auffi  l'article  Fer  fur  les  propriétés  médi- 
cinales de  l'acier.  Nous  les  renvoyons  à  cet 
article  ,  parce  que  ces  propriétés  leur  font 
communes  ,  8c  l'on  croit  que  pour  l'ufage 
de  la  médecine  ,  le  fer  vaut  mieux  que 
l'acier.  Voye\  GaoSroy ,  Matière  médicinale, 
page  500.^ 

Nous  finirons  cet  article  acier  par  le 
problème  propofé  aux  Phyficiens  &  aux 
Chymiftes  fur  quelques  effets  qui  naiffent 
de  la  propriété  qu'a  l'acier  de  produire 
des  étincelles  en  le  frappant  contre  un 
caillou  ,  8c  réfolu  par  M.  de  Réaumur. 
On  s'étoit  apperçu  au  microfcope  que  les 
étincelles  quifortent  de  ce  choc  font  autant 
de  petits  globes  fphériques.  Cette  oblerva- 
tion  a  donné  lieu  à  M.  Kemp  de  Kerrwik 
de  demander  1°.  laquelle  des  deux  fubf- 
tances ,  ou  du  caillou  ou  de  l'acier ,  eft  em- 
ployée à  la  produiflion  des  petits  globes; 
z°.  de  quelle  manière  cela  îè  fait  ou  doit 
fe  faire  ;  3".  pourquoi,  fi  l'on  emploie  le 
fer  au  lieu  d'acier  ,  n'y  a-t-il  prefque  plus 
d'étincelles  fcorifiées. 

M.  de  Réaumur  commence  la.folution 
de  ces  queftions  par  quelques  maximes  fi  ■ 
fages ,  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  les  rapporter  ici.  Ces  queftions  ayant 
été  inutilement  propollies  àla  Société  royale 
de  Londres  plus  d'un  an  avant  que  de  par- 
venir à  M.  de  Réaumur,  il  dit  qu'on  auroit 
fouvent  tort  d'en  croire  des  queftions  plus 
difficiles  parce  que  de  très-habiles  gens  à 
qui  on  les  a  propofées  n'en  ont  pas  donné 
la  folution  :  qu'il  faudroit  être  bien  fur 
auparavant  qu'ils  l'ont  cherchée,  8c  que  quel- 
qu'un qui  eft  parvenu  à  fe  faire  connoître 
par  fon  travail ,  n'auroit  qu'à  renoncer  à 
tout  ou\"rage  fuivi ,  s'il  avoit  la  facilité  de 
fe  livrer  à  tous  les  éclairciftemens  qui  lui 
feroient  demandés. 
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M.  de  Rëaumur  laifTe  à  d'autres  à  expli- 
quer comment  le  choc  de  l'acier  contre 
le  caillou  produit  des  étincelles  brillantes; 
&  il  répond  aux  autres  queflions  ,  que  le 
fer  &  Wicicr  font  pénétrés  d'ime  matière 
inflammable  à  laquelle  ils  doivent  leur 
ductilité  ;  matière  qu'ils  n'ont  pas  plutôt 
perdue,  qu'ils  deviennent  friables ,  &  qu'ils 
font  réduits  en  fcories  ;  qu'il  ne  faut  qu'un 
inftant  pour  allumer  la  matière  inflamma- 
ble des  grains  de  fer  &  d'acier  très-petits  , 
peut-être  moins,  ou  aufïï  peu  de  temps 
que  pour  allumer  des  grains  de  fciures  de 
bois  ;  que  fi  la  matière  inflammable  d'un 
petit  grain  d'acier  eu  allumée  fubitement , 
fi  elle  eft  toute  allumée  preiqu'à  la  fois , 
cela  fuffit  pour  mettre  le  grain  en  fufion  ; 
que  les  petits  grains  d'acier  détachés  par 
le  caillou  font  auffi  embrafés  foudaine- 
ment  ;  que  le  caillou  lui-même  aide  peut- 
être  par  la  matière  fulfureufe  qu'il  fournit 
dans  l'inflant  du  choc  à  celle  qui  eft  pro- 
pre au  grain  d'acier  y  que  ce  grain  d'acier 
rendu  liquide,  s'arrondit  pendant  fa  chute; 
qu'il  devient  une  boule  ,  mais  creufe , 
friable  ,  fpongieufe  ,  parce  que  fa  matière 
huileufe  &.  inflammable  a  été  brûlée  & 
brûle  avec  éruption  ;  que  ce  temps  fuffit 
pour  brûler  celle  d'un  grain  qui  eft  dans 
l'air  libre  ;  enfin  que  l'acier  plus  dur  que 
le  fer  ,  imbibé  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  inflammable  &  mieux  dif- 
tribué  ,  doit  donner  plus  d'étincelles.  On 
peut  voir  dans  le  mémoire  même  de  M. 
de  Réaumur  ,  Recueil  de  l'Académie  des  Se. 
année  1736  ,  les  preuves  des  fuppofitions 
fur  lefquelles  la  folution  que  nous  venons 
de  rapporter  eft  appuyée  :  ces  preuves  y 
font  expofées  avec  toute  la  clarté  ,  l'or- 
dre ,  &  l'étendue  qu'elles  méritent ,  depuis 
la  page  391  jufqu'à  403. 

Acier  tire ,  terme  d'Horlogerie.  Voyei 
Fil  de  pignon. 

ACINIFORME  ,  adj.  ou  acinofa  tunica 
(  en  Anatomie.  )  c'eft  une  membrane  de 
l'œil  appelée  aufTi  uvée.  Voyei  l'art.  UvÉE. 

*  ACIOCA  ou  ACCIOCA  ,  herbe  qui 
croît  au  Pérou,  8c  "qu'on  fubftitue  à  l'herbe 
du  Paraguai,  dont  on  lui  croit  les  proprié- 
tés.  Voyei   Parag'JAI. 

AGIS ,  (  Aljtb.  )  devoit  le  jour  à  Faune 
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&.  à  la  n}  niphe  Symethe.  A  l'âge  de  feize 
ans  il  s'attacha  à  la  belle  Galatéc  ,  8c  en 
fut  aimé  ;  mais  il  eut  pour  rival  le  terrible 
Polypheme ,  qui  l'ayant  furpris  un  jour 
avec  fa  nymphe  ,  déracina^in  rocher  énorme 
8c  le  jeta  fur  cet  amant  infortuné ,  qui  en 
fut  êcrafé:les  dieux,  à  la  prière  de  Galatée^ 
le  changereiu  en  une  divinité  des  eaux. 
Campifiron  8c  la  Fontaine  ont  donné  cha- 
cun un  opéra  des  amours  d'Acis  &c  de  Ga- 
latée.  Acis  étoit  un  jeune  Sicilien  ,  qui  ne 
pouvant  pofiéder  Galatée  ou  quelque  belle 
dont  il  étoit  amoureux  ,  fe  jeta  de  defefpoir 
dans  un  fleuve  qui  porta  fon  nom  dans  la 
fuite.  Le  fleuve  Acis  ,  en  Sicile  ,  fortoit 
du  Mont  Etna.  La  rapidité  de  fes  eaux, 
lui  fit  donner  le  nom  d'Acis ,  qui  fignifie  la 
pointe  d'une  jkche  ,  parce  que  fon  cours 
refîemble  à  une  flèche  ,  dit  Hérodote.  {-{-) 

ACKEN  ,  ou  ACHEN ,  fubf  (  Gccgr.  ) 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  la 
BafTe-Saxe,   fur  l'Elbe. 

ACLASTE,  did]&&..  [Optique.)  Leibnitx 
fe  fert  de  ce  mot  (  Ades  de  Leipjlck  ,  pour 
le  mois  de  Septembre  1692  )  pour  exprimer 
les  figures  qui  ont  les  propriétés  requifes 
pour  rompre  les  ra3'ons  de  lumière  ,  &  qui 
cependant  les  laifie  pafTer  fans  aucune  ré- 
fradion!  {J.D.  C.) 

ACME  ,  fubf  (Ale'dec.  )  vient  du  Grec 
^■■M>!  1  peinte  ;  il  eft  particulièrement  en 
ufage  pour  fignifier  le  plus  haut  point  ou 
le  fort  d'une  maladie  ;  car  quelques-uns 
divifent  les  maladies  en  quatre  états  ou 
périodes  ;  1°.  l'arche  qni  eft  le  commence- 
ment ou  la  première  attaque  ;  2°.  l'anc- 
bafts  ,  du  Grec  o('»«'?«<r< -■  ,  qui  eft  l'augmen- 
tation du  mal  ;  3°.  l'acme  qui  eft  le  plus 
haut  point  ;  4°.  le  paracme  qui  en  eft  le 
déclin. 

Cette  divifion  mérite  attention  dans  les 
maladies  aiguës  où  elle  a  fur  -  tout  lieu  , 
comme  dans  la  fièvre  continue  ,  dans  la 
fièvre  maligne  ,  dans  les  inflammations. 
Les  maladies  fuivent  tous  ces  périodes 
félon  Je  bon  ou  le  mauvais  traitement 
qu'on  y  apporte ,  ou  félon  la  caufe ,  le 
degré  de  malignité  de  la  maladie  ,  l'épui- 
fement  ou  les    forces  adtuelles  du  malade. 

ACME  ,  (  Hift.  anc.  )  fille  d'une  grande 
j  diitindion  j  de  la  race  des  Juifs.  Etant  à 
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Rome  ,  elle  fut  fi  bien  plaire  à  la  femme 
d'Aiigulle  ,  que  cette  impératrice  la  garda 
auprès  d'elle.  Cette  jeune  perfonne  rendit 
de  "-r.inds  fervicesà  Antipater,  tils  du  grand 
Hérode  ;  entr'autres  elle  lui  en  rendit  un 
qui  lui  coûta  la  vie.  Elle  contrefit  l'écriture 
<le  l'impératrice  dans  une  lettre  a  Hérode, 
''  contre  fa  fœur  Salomé.  La  fourberie  ayant 
été  découverte,  elle  en  fut  punie  de  mort. 

♦  ACMELLA.  Voyei  Acemella. 

ACMODES ,  (  Gecér.  anc.  )  îles  d«  la 
mer  CaliConienne  ,  reconnues  pour  les  îles 
de  Schetldnd  du  royaume  d'Ecofle  ,  dans 
la  mer  t'e  Deucalidon,  aujourd'hui  le  canal 
de  Saint -George.  Pline  a  parlé  de  ces 
îles:  on  a  cru  long- temps,  que  c'etoient 
les  Hébrides.  Mainland  en  efi  la  principale. 

(  C.  A.  ) 

ACMON  ,  (  Bijl  anc.  Se  Myth.  )  dont 
l'hilloire  eft  confondue  avec  la  fable  ,  eft 
regardé  comme  le,  patriarche  des  Cunbréens 
ou  Saques ,  fans  qu'on  en  donne  des  preu- 
ves bien  convainquantes:  on  le  fait  antérieur 
de  deux  fiecles  a  Abraham.  Acmon ,  dont 
on  ignore  l'origine  ,  fut  un  héros  avantu- 
rier,  qui,  à  la  tète  d'une  troupe  de  bri- 
cands,  forma  desétabliffcmens  vers  le  Pont- 
Euxin ,  fur  les  bords  de  l'Iris  &  du  Ther- 
modon  :  la  terre  alors  étoit  le  doniaine 
commun  de  tous  fes  habitans  ;  6c  celui  qui 
favoit  le  mieux  piller  ,  étou  le  plus  riche 
pofTeffeur.  Àcmon  avoit  un  frère  ,  qui^  fai- 
foit  auprès  de  lui  les  fondions  de  prophète; 
&  c'étoit  l'inftrument  qu'il  employoit  pour 
juftirier  tous  les  brigandages.  Ce  frère , 
nommé  Doeas,  avoit  la  réputation  de  pé- 
nétrer dans  l'abîme  de  l'avenir  ;  fon  nom , 
en  langue  Celtique  ,  fignifie  dieu  ou  homme 
divin,  fous  les  illuftres  brigands  de  ces 
ficelés  barbares  avoiem  toujours  un  devin, 
qu'ils  avoient  foin  de  conf.iUer  avant  d'en- 
treprendre quelque  chofe  d'important  ;  &. 
comme  il  y  a  toujours  eu  des  hommes  inté- 
reifcs  à  tromper  ,  &  d'autres  qui  fe  font  un 
devoir  de  l'être  ,  les  ambitieux  n'oftt  jamais 
manqué  d'agens  pour  juftifier  ieur^ crime?. 
Jcmon  ne  pouvoit  mieux  choifir  pour  com- 
plice de  fes  impoftures  que  fon  frère,  inté- 
refTé  à  fes  profpérités.  Il  avoit  la  force  en 
main  ,  &  le  peuple  ,  féduit  par  Doëas ,  le 
regarda  bientôt  comme  un  dieu.  Il  parcou- 
'  rutlaCappadoccPoatique,  qui  fut  appelée 
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Acmonie.  On  donna  auffi  fon  nom  à  un 
bocage  facré ,  où  il  fut  adoré  comme  un 
dieu  ou  comme  un  héros.  Les  plaines  de 
Flir\gie  furent  auffi  appelées  Doeandennes. 

Ces  deux  frères  virent  plufieurs  nations 
fe  proilerner  devant  eux  \  mais  tous  les 
peuples  ne  furent  point  entraînés  dans  la 
feduClion  :  les  plus  barbares  furent  les  plus 
crédules.  Ceux  qui  eurent  à  fe  plaindre  de 
leurs  vexations  :  leur  donnèrent  le  nom  de 
Saques  ,  qui  fignifie  voleurs  ou  mechans  , 
dont  la  fignification  s'eft  confervée  dans 
notre  langue  ;  &.  c'eft  delà  qu'on  dérive  le 
mot  fac  ou  faccager.  Après  avoir  parcouru 
différentes  provinces ,  ils  fe  fixèrent  fur  les 
bords  de  l'Euxin  ,  où  leur  poftérité  devint 
la  plus  belliqueufe  nation  de  toute  la  Scy- 
thie  :  c'efi  du  moins  l'idée  que  nous  en 
donne  Strabon.  Les  peuples  qu'ils  cha/Te- 
rent  de  leurs  poiTeffions  ,  formèrent  la  na- 
tion des  Parthes  ,  qui  fignifie  difperjes. 
Acmon  ,  poirefieur  d'une  ^-afte  contrée  , 
fe  livra  aux  amufemens  de  la  chafTe  ,  qui 
étoit  alors  un  art  de  néceffité  ,  puifqu'elle 
fburniflbit  tout  aux  befoins  de  l'iiomme  , 
&  qu'elle  accoutumoit  à  fupporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  ,  dans  un  temps  où  tous 
les  hommes  s'égorgeoient  ou  fe  pilloient 
avec  gloire.  Acmon  ,  épuifé  de  fatigues , 
termina  une  vie  laborieufe  par  une  maladie 
qu'il  gagna  à  la  chafTe  ;  Ses  enfans  lui  dé-  ^ 
cernèrent  les  honneurs  divins  ;  mais  les 
peuples  qu'il  avoit  opprimés  détefterent  fa 
mémoire.  (  T — ff.  ) 

*  ACO ,  f.  m.  poifibn  dont  Aldrovande 
tait  inention  ,  8c  qu'il  dit  être  fort  commun 
dans  l'Egypte,  la  Lombardie,  le  lac  Como, 
8c  d'une  '  nourriture  excellente.  Cherchez 
maintenant  ce  que  c'efl:  que  Paco. 

ACŒMETES  ,  du  Latin  acœmetœ  ou 
acœmeti ,  ponr  infomnii  ,  fubf  maf  pluriel 
(  Théologie.)  nonîde  certains  religieux  fort 
célebi-es  dans  les  premiers  fiecles  de  l'Egli- 
le,  fur-tout  dans  l'Orient,  appelés  ainfi, 
non  qu'ils  euïTent  les  yeux  toujours  ouverts 
fans  dormir  un  feul  moment ,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  écrit  ,  mais  parce  qu'ils 
obfervoient  dans  leurs  Eglifes  une  pfal- 
modie  perpétuelle  ,  fans  l'interrompre  ni 
jour  ni  nuit.  Ce  mot  eft  Grec  ,  fc^e/VuTo* 
compofé  de  «  privatif  ^  ôc  de  k,;^^<«  dormir. 

Les 
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Les  Acametes  étoient  partages  en  trois 
bandes ,  dont  chacune  pfalmodioit  à  fon 
tour  ,  &  relevoit  les  autres  ;  de  forte  que  cet 
exercice  duroit  fans  interruption  pendant 
toutes  les  heures  du  jour  &  de  la  nuit. 
Suivant  ce  partage ,  chaque  Accemete  con- 
facroit  religieufement ,  tous  les  jours ,  huit 
heures  entières  au  chant  des  Pfeaumes,  à 
quoi  ils  joignoient  la  vie  la  plus  exemplaire 
&  la  plus  éditiante  :  auflî  ont  -  ils  iliuil^ré 
l'églife  Orientale  par  un  grand  nombre  de 
faints ,  d'évèques  &  de  patriarches. 

Nicéphore  donne  pour  fondateur  aux 
Acametes  un  nommé  Alarcellus ,  que  quel- 
ques écrivains  modernes  appellent  Alarcel- 
lus d'Apamée  ;  mais  BoUandus  nous  ap- 
prend que  ce  fut  Alexandre  ,  moine  de 
Syrie,  antérieur  de  plufieurs  années  àMar- 
cellus.  Suivant  Bollandus  ,  celui-là  mourut 
vers  l'an  430.  Il  fut  remplacé  dans  le  gou- 
vernement des  Acametes  par  Jean  Calybe, 
&  celui-ci  par  Marcellus. 

On  lit  dans  S.  Grégoire  de  Tours,  & 
philieurs  autres  écrivains  que  Sigifmond  , 
roi  de  Bourgogne  ,  inconfolable  d'avoir  à 
l'inftigation  d'une  méchante-princefTe  qu'il 
avoit  époufée  en  fécondes  noces ,  &  qui 
étoit  fille  de  Théodoric  ,  roi  d'Italie  ,  fait 
périr  Géferic  fon  tils  ,  prince  qu'il  avoit  eu 
de  fa  première  femme ,  fe  retira  dans  le 
monaftere  de  S.  Maurice,  connu  autrefois 
fous  le  nom  d'Agaune ,  &  y  établit  les 
Acœmetes  ,  pour  lailîer  dans  l'Eglife  un 
monument  durable  de  fa  douleur  &,  de  fa 
pénitence. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le 
nom  à' Acœmetes  &,  la  pfalmodie  perpé- 
tuelle fût  mife  en  vogue  dans  l'Occident  , 
&  fur-tout  dans  la  France  ,  dont  pluiîeurs 
monalleres  ,  entr'autres  celui  de  Saint- 
Den3's ,  fuivirent  prefqu'en  même  temps 
l'exemple  de  celui  de  Saint-Maurice:  quel- 
ques monafleres  de  filles  fe  conformèrent 
à  la  même  règle.  11  paroît  par  l'abrégé  des 
aifles  de  fainte  Saleberge  ,  recueillis  dans 
un  manufcrit  de  Compiegne  cité  par  le  P. 
Ménard ,  que  cette  fainte  après  avoir  fait 
bâtir  un  vafte  monaftere  ,  &.  y  avoir  raf- 
femblé  trois  cents  religieufes ,  les  partagea 
en  plufieurs  cœurs  différens  ,  de  manière 
qu'elles  pufTent  faire  retentir  nuit  &  jour 
leur  égliie  da  chant,  des.  Efeaunae». 
Tome  I. 
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On  pourroit  encore  donner  aujourd'hui 
le  nom  d'Accemetes  à  quelques  maifonsreli- 
gieufcs,  où  l'adoration  perpétuelle  du  faint- 
Sacrement  fait  partie  de  la  règle  ,  en  forte 
qu'il  y  a ,  jour  &,  nuit ,  quelques  perfonnej 
de  la  communauté  occupés  de  ce  pieux 
exercice.  Voyei  Sacrewenï  &  Adora- 
tion. 

On  a  quelquefois  appelé  les  Stylites  Acte- 
tnetes  ,  &.  les  Acœmetes  ,  Scudiies.  Voje-^ 
Stylite  &  Studite.  (  g  ) 

ACOCATS  ,  f  m.  pi.  (  Soierie.  )  Ce 
font  deux  liteaux  de  deux  pies  de  longueur 
en\iron,  8c  d'un  pouce  d'épaifîeur,  taillés 
en  dents  faites  en  V  à  leur  partie  fupé- 
rieure  :  ils  fervent  à  porter  un  bâton  rond 
auquel  le  battant  eft  fufpendu  ;  &.  ai; 
moyen  des  entailles  qui  font  dans  leur  lon- 
gueur ,  on  peut  avancer  ou  reculer  le  bat- 
tant ,  félon  que  le  travail  l'exige.  Les  aco- 
ans  font  attachés  au  dedans  du  métier  aux 
deux  eftafes  ,  parallèlement  l'un  à  l'autre. 
Les  dents  en  V  des  acocats  aident  fufH- 
fa.mment  à  fixer  le  battant  dans  l'endroit 
où  il  eft  placé  ,  pour  qu'on  ne  craigne  pas 
qu'il  fe  dérange  en  travaillant.  Vojei  Ve- 
lours cifelé  ,  &  l'explication  du  métier 
à  velours  cifele.  , 

*  ACOLALAN,  f  m.  (  Hifr.  nat.  )  pu- 
naife  de  l'île  Madagafcar  qui  devient  grofle 
comme  le  pouce ,  &  qui  prend  alors  des  ailes  : 
elle   ronge  tout,  mais  fur -tout  les  étoiFes. 

ACOLCHI .  f  m.  (  Hift.  nat.  Ornithol.  ) 
efpece  de  troupial  du  Mexique ,  qu'Eufebe 
Nieremberg  appelle  pterophœnicus  India— 
rum.  Hijlor.  exotic.  liv.  X,  cliap.  59.  Les 
Efpagnols  l'appellent  commendadoia  ,  & 
les  Mexicains  acolehichi ,  felou  Fcrnandez, 
acclchichi  feu  avis  rubeorum  humerorum  , 
Hift.  ncv.  Hifpan.  ckap.  4.  ,  pag.  14.  C'eft 
l'étourneauà  ailes  rouges  de  Catesby  ,  qui 
en  a  donné  une  figure  enluminée  afl'ez 
exade  ,  vol.  I.  planch.  XIII.  Albin  l'a 
auiîi  gravé  fous  le  nom  d'eioitmeau  rouge- 
aile  (  vol.  I ,  pag.  33  ,  pi.  XXXVIII.)  ; 
mais  fa  figure  e'I:  enluminée  ave,c  moins  de 
vérité.  M.  Briffon  l'appelle  troupiale  à  ailes 
rouges  :  icierus  niger  (  grijeo  admixto  in 
fœmiiid   )    teiflricibus    alarum  minoribus    coc~ 

cineis iâlerus  Phœtiiceus   (  Ornii/iolog. 

vol.  Il,  pag  97.  M.    Linné  l'appelle  orio- 
Jus  phœniceus  ,   niger     alarum      teddcibus 

lii 
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fulvis.  (  S)'Jlem.  nat.  edit.    iz  ,  pag.    i6i    , 

Il  égale  en  grandeur  Pétourneau.  Sa  lon- 
gueur totale  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue  ,  efl  de  huit  pouces  8c  demi ,  8c 
jufqu'au  bout  des  ongles  de  fept  bons  pou- 
ces. Son  bec  a  onze  lignes  de  longueur, 
fa  queue  trois  pouces  8c  demi ,  &c  le  plus 
long  de  fes  doigts ,  jufqu'au  bout  de  l'ongle  , 
onze  lignes.  Ses  ailes ,  lorfqu'ellesfont  pliees, 
s'étendent  prefque  jufqu'aux  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue  ;  leur  vol ,  quand 
elles  font  bien  ouvertes,  ell  de  treize  pou- 
ces 8c  demi. 

Sa  couleur    générale  efl:  un  noir  luflré. 
Ses  épaules  feulement  font  d'un.beau  rouge , 
qui  n'efl;  que  fauve  dans  fa  jeuneiTe ,  8c  qui 
par  la  fuite  devient  d'un  bel  écarlate.  L'iris 
de  fes  yeux  eft  blanc  ,  8c  la  prunelle  noire. 
h'acolchi    efl:  fi  commun  au  Mexique  ,  à 
la  Louifiane,  à  la  Virginie  8c  à  la  Caroline, 
qu'il  en  devient  incommode  ,  parce    qu'il 
s'aflèmble  par  troupes  ,  fond  fur  les  cam- 
pagnes cultivées ,  ôc  en  dévafte  les  grains  , 
fur-tout  vers  les  côtes  maritimes ,  qu'il  fré- 
quente plus  volontiers.  Ainfi  ralfemblés  par 
nuages  ,  ils  craignent  peu  les  hommes  8c  les 
épouvantails  qu'ils  fiant  pour  les  chaffer.  Ils 
fe  familiarifent  aifément,  8c  font  leurs  nids 
fur  les  arbres   fort  proche    des  habitations. 
Ils  chantent  8c  gazouillent    agréablement  , 
apprennent  à  parler  ,  répètent  nombre  de 
mots  ,    &    font   jouans    8c    carefîans  ;  de 
forte   qu'on  les  met   volontiers    en   cage. 
Comme  ils  vivent  de  grains ,  on  n'a  pas  de 
peine  à  les  nourrir  :  ils  mangent  prefque 
tout  ce  qu'on  leur  donne  ,  fur-tout  du  pain 
&  du  mais.  Les  Efpagnols  leur  ont  donné 
le  beau  nom  de  commendado\<i  ,  c'eft  -à  - 
dire ,  commandeur  ,    à  caufe  de   la  marque 
rouge  qu'ils  portent  fur  les    épaules  ,  qui 
imite  aiîez  les  marques  de   diftinélion  que 
portent    les  chevaliers ,  appelés    comman- 
deurs. 

Remarques.  M.  Briffon  dit  que  cet  oifeau 
iàit  fon  ni4  dans  les  joncs  ,  au  delîus  de 
l'eau  ,  8c  que  la  femelle  diffère  du  mâle  , 
en  ce  qu'elle  efl  plus  petite  ;  que  fa  couleur 
noire  eil  mêlée  de  gris ,  8c  que  le  rouge  de 
fes  ailes  n'etl  pas  auffi  vif  Mais  certaine- 
ment il  a  été  trompé  ;  car  Fernandez  re- 
aiarque  ,  comiae  ojn  a  vu ,  qu'il  picliç  fur 


A  C  O 

les  arbres ,  &  que  ce  ne  font  que  lesjeunes 
qui  font  ainfi  fouettés  de  couleurs  foibles , 
qui  n'acquièrent  toute  leur  vivacité  qu'à  la 
féconde  mue.  {AI.  Ad.4NS0N.  ) 

ACOLIN,f  m.  (  Hijl.  nat.  Ornitholog.) 
nom  que  les  Mexicains  donnent  ,  félon 
Nieremberg,  (  Hijh  exoticor.  lib.  X,cap. 
2  2.  )  à  une  efpece  de  courlis  qui  a  la  gran- 
deur d'une  caille  ,  le  bec  long  8c  courbé 
en  deflbus,  les  pies  longs,  qui  vole  rare- 
ment ,  mais  qui  court  avec  une  vîtefle  fur- 
prenante  au  bord  des  eaux. 

Cet  oifeau  efl:  commun  autour  du  lac  du 
Mexique,  où  il  fe  nourrit  de  petits  poif» 
fons ,  8c  fans  doute  auffi  de  vermiflèaux. 
(  M.  Adanson.  ) 

ACOLYTHE  ,  f  m.  (  Theolog.  HiJl. 
anc.  6-  mod.  )  chez,  les  anciens  fignifioit 
une  perfonne  ferme  &  inébranlable  dans  fes 
fentimens.  C'eft  pourquoi  l'on  donna  ce 
nom  à  certains  Stoïciens  qui  fe  piquoient 
de  cette  fermeté. 

Ce  nom  efl  originairement  Grec  ,  «.-nxc/r».-. 
Quelques-uns  le  compofentd'a  privatif,  8c 
de  »\iiT  r  ,  via  ,  voie  ,  chemin;  8c  pris  en 
ce  fens  il  fignifie  à  la  lettre  ,  qui  perfijfe 
toujours  dans  la  même  voie  ,  qui  ne  s'en 
écarte  Jamais.  D'autres  écrivent  acolyte  fans 
h  ,  8c  dérivent  d'o,«M,'T«5-  ,  acolytus  ,  for- 
mé d'x.  négatif  8c  de  ««Xu'w  ,  arceo  .  impedio  ,• 
d'autres  enlin  prétendent  qu'il  fignifie  à  la 
lettre  unfuivant ,  unfervant. 

C'eft  en  ce  dernier  fens  que  dans  les  au- 
teurs eccléfiaftiques  on  trouve  ce  terme  fpé- 
cialement  appliqué  aux  jeunes  clercs  quiaf- 
piroientaufaint  miniftere,  8c  tenoientdans 
le  clergé  le  premier  rang  après  les  fous-dia- 
cres. L'églife  Greque  n'avoit  point  d'a- 
colythes  ,  au  moins  les  plus  anciens  monu— 
mens ,  n'en  font-ils  aucune  mention  :  mais 
l'églife  Latine  en  a  eu  dès  le  iij  fiecle  ;  S. 
Cyprien  8c  le  Pape  Corneille  en  parlent 
dans  leurs  épîttres,  8c  le  IV  -concile  de 
Carthage  prefcrit  la  manière  de  les  or- 
donner. 

Les  acoljthes  étoient  de  jeunes  hommes 
entre  20  8c  30  ans  ,  deftinés  à  fuivre 
toujours  l'éA'êque  ,  8c  à  être  fous  fa  main. 
Leurs  principales  fondions  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l'Eglife  étoient  de  porter 
aux  évêques  les  lettres  que  les  églifes  étoient 
en  ufage  de  s'écrire  mutuelkiûeut  ,  lorf- 
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qu'elles  avoient  quelque  affaire  impoftante  ' 
à  confulter  ;  ce  qui ,  dans  les  temps  de  perfé- 
cution  où  les  Gentils  épioient  toutes  les  oc- 
callons  de  prolaner  nos  myfteres ,  exigeoit 
un  fecret  inviolable  Se  une  fidélité  à  toute 
épreuve ,  ces  qualités  leur  firent  donner  le 
nom  à'acolythes ,  auffi  bien  que  leur  affi- 
duité  auprès  de  l'ëvèque  ,  qu'ils  étoient 
obligés  d'accompagner  &  de  fervir.  Ilsfair- 
foientfes  melîàges ,  portoieni  les  eulogies, 
c'eft-à-dire ,  les  pains  bénits,  que  l'on  en- 
voyoit  enfigne  de  communion  :  ils  portoient 
même  l'euchariftie  dans  les  premiers  temps  ; 
ils  fervoient  à  l'autel  fous  les  diacres  ,  &. 
avant  qu'il  y  eût  des  fous  -  diacres ,  ils  en 
tenoient  la  place.  Le  Martyrologe  marque 
qu'ils  tenoient  autrefois  à  la  méfie  la  patène 
enveloppée,  ce  que  font  àpréfent  les  fous- 
diacres  :  &  il  eft  dit  dans  d'autres  endroits 
qu'ils  tenoient  auflile  chalumeau  qui  fervoit 
à  la  communion  du  calice.  Enfin  ils  fervoient 
encore  les  évèques  &.  les  ofiîcians  en  leur 
préfentant  les  ornemens  facerdotaux.  Leurs 
fonélions  ont  changé  ;  le  pontifical  ne  leur 
en  afiîgne  point  d'autre  ,  que  de  porter  les 
chandeliers  ,  allumer  les  cierges  ,  &  de 
préparer  le  vin  Scl'eau  pour  le  facrifice  : 
ils  fervent  auffi  l'encens ,  &  c'efl:  l'ordre 
que  lesjeunes  clercs  exercent  le  plus.  Tho- 
maff!  Dij'cipl.  de  l'EgliJe.  Fleury ,  Injlit. 
au  Droit  ecclef.  tome  I.  part.  I.  chap.  vj. 

Dans  l'églife  Romaine  il  y  avoit  trois 
fortes  à'acolythes:  ceux  qui  fervoient  le  pape 
dans  fon  palais ,  &  qu'on  nommoit  palatins  ,• 
les  Jlationnaires  ,  qui  fervoient  dans  les 
égliies  ;  &.  les  régionnaires  ,  qui  aidoient 
les  diacres  dans  les  foncflions  qu'ils  exer- 
çoient  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 

Le  nom  à'acolythe  a  encore  été  donné 
à  des  officiers  laïques  attachés  à  la  perfonne 
des  empereurs  de  Conftantinople  ;  &  dans 
les  Liturgies  des  Grecs  ,  le  mot  «  o\ -j-j» 
fîgnifie  la  fuite,  la  continuation  de  l'office, 
les    cérémonies  de  facremens  ,  &•    les  prières 

(G) 

*  ACOMA ,  f  (  Géogr.  )  ville  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  au  nouveau  Mexi- 
que :  elle  eft  capitale  de  la  province.  Long. 
169.  lat.  35. 

ACOMAC  ,  (  Géogr.  )  province  de  la 
Virginie  ,  dans  l'Amérique  feptentrionale. 
C'eft  une  prefqu'île  ,  bornée  au  nord  par 
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le  Marj'land  ,  à  l'orient  Se  au  midi  par 
l'océan  ,  &  à  l'occident  par  la  baie  dé 
Checfepeak.  La  nouvelle  Oxford  ,  qui  eft 
du  Maryland ,  eft  fituée  à  fa  bafe  au fepieti- 
trion  ,  &  le  cap  Charles  eft  à  fa  pointe 
méridionale.  Il  y  a  deux  petites  villes  dans 
cette  prefqu'île  ,  Somer  &  Chingoteok. 
Long.  51.  30.  lat. -^9.  [C.  A.) 

*  ACOxMAS,  f  m.  (  Hifl.  nar  )  grand 
&  gros  arbre  de  l'Amérique,  dont  la  feuille 
eft  large ,  le  fruit  en  olive  ,  d'une  couleur 
jaune  ,  &  d'un  goût  amer.  On  emploie 
cet  arbre  dans  la  coRftrucîtion  des  navires , 
&.  on  tire  des  poutres  de  dix-huit  pouces 
de  diamètre ,  fur  foixante  pies  de  longueur. 

ACONIT,  f  m.  (Hijf.  nat.)  en  Latin 
aconitum  ,  herbe  àfleur  irréguliere  compofée 
de  plufieurs  feuilles,  &  dont  le  pifiil  devient 
un  fruit  à  plufieurs  loges  ou  capfules.  La 
fleur  de  cette  plante  a  cinq  feuilles  qui  font 
toutes  différentes  entr'elles ,  &t  qui  repré- 
fentent  en  quelque  façon  la  tête  d'un  hom- 
me revêtu  d'un  heaume  ou  d'un  capuchon. 
La  feuille  fupérieure  tient  lieu  de  cafque  ou 
capuchon;  les  deux  feuilles  inférieures  font 
à  la  place  de  la  mentonnière  ,  &  celles  des 
côtés  peuvent  être  comparées  à  des  oreillet- 
tes. Il  fort  du  milieu  de  la  fleur  deux  crofies 
qui  font  cachées  fous  la  feuille  de  deffiis  ; 
il  en  fort  auffi  le  piftil  ,  qui  devient  uii 
fruit  compofé  de  gaines  membraneufes  , 
qui  font  difpofées  en  manière  de  tête  ,  &. 
qui  renferment  ordinairement  des  femences 
anguleufes  &  ridées.  Tournefort.,  Inji.  rei 
herb.  Voyei  PLANTE.  (/) 

^  Aconit  ,  (  Mat.  méd.  )  Parmi  let 
différentes  efpeces  à'aconit ,  il  en  eft  trois 
qui  font  connues  en  médecine:  la  première 
eft  le  napel  ,  (  aconitum  napellus  C.  B. 
&  Lin.  )  la  féconde  le  tue-loup  (  aconi- 
tum licoélonum  luteum.  C.  B.),  &  la  troi- 
fienie  aconitum  falutiferum  ,  feu  anthora. 

La  première  efpece  ou  le  napel ,  regardé 
jufqu'à  nos  jours  comme  un  des  plus  vio- 
lens  poifons  fur  les  affertions  de  Diofco- 
ride  ,  Mathiole  ,  Wepfer ,  Mead  ,  a  été^ 
mis  en  ufage  par  M.  Storck  ,  médecin  de 
Vienne ,  dont  les  obfervations  prouvent 
qu'il  eft  un  puifîant  fudorifique,  très-  utile 
contre  toutes  les  maladies  dont  la  caufo 
peut  être  expulfée  par  les  voies  de  la  tranf- 
piration  6t  de  la   îiieur.  Sprœgel  &.  Voû- 

lii  2 
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iiné  s'étoîent  déjà  convaincns  que  cette 
plante  étoit  moine  venimeufe  qu'on  l'avoit 
cru.  Storck  emploie  la  tige  &  les  feuilles 
de  cette  piame  en  extrait  ou  en  poudre  , 
avec  60  parties  de  fucre  blanc  en  poudre  , 
contre  une  partie  de  cette  plante  ;  on  ne 
voit  pas  la  raifon  de  ce  mélange  lîngulier  , 
8c  l'auteur  ne  paroît  pas  avoir  éprouvé  ce 
qu'auroit  produit  intérieurement  une  petite 
àoCe  d'extrait  foui. 

La  dofo  de  ce  mélange  eu  depuis  dix 
jufqu'à  vingt  grains,  plulîeurs  fois  par  jour 
&  pendant  long-temps. 

Le  tue-loup  regardé  vulgairement  comme 
unpoifon  auffiadlifque  l'efpece  précédente , 
eft  recommandé,  dans  quelques  pharmaco- 
pées, comme  utile  en  fomentation  ou  dans 
quelques  onguens  contre  la  gale  &  pour  faire 
mourir  les  poux.  Licoéîonum  ,  de  a-^kcs-, 
ïupus  i  &  \fun,  occido. 

La  troiiieme  efpece  ou  aconhum  faluti- 
ferum  ,  n'elt  pas  exempte  de  danger  , 
comme  l'ohferve  M.  Craniz.  Une  tradition 
très-ancienne  fait  regarder  celle-ci  comme 
le  contre-poifon  des  autres  ,  &.  l'auteur  de 
l'article  aconit  (  dans  la  première  édition 
de  l'Encycl.  )  ne  balance  pas  à  regarder 
cette  efpece  comme  alexitere ,  cordiale  , 
ftomachale  ,  8c  bonne  pour  la  colique  ven- 
teufej  le  napel ,  ajoute  -  t-  il  coagule  le 
fang  ,  6"  l'aconit  jalutaire  agit  en  divifam 
les  humeurs.  Cette  explication  qui  n'eft 
que  copiée  de  tant  de  recueils  triviaux  , 
copiés  eux-mêmes  .des  écrits  des  plus  cré- 
dules naturaliftes ,  feroit  démentie  formel- 
lement par  les  obfervations  de  M.  Storck 
fur  le  napel  ,  fi  l'on  ne  favoit  d'ailleurs 
qu'il  importe  de  ne  pas  croire  fur  parole 
tout  ce  que  la  feule  obfervation  a  droit  de 
confirmer.  (  Article  de  Al.  L  A  F  0  s  S  E  , 
dodeiir  en  Médecine.  ) 

Aconit  ,  (  /'  )  Jardinage  ,  vient  de 
femence  fur  couche  ,  &  aufîï  de  brins  fans 
racine.  11  y  a  im  aconit  d'été  &.  un  autre 
d'hiver.  (/^) 

ACONTIAS,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  Cer- 
pent  qui  s'élance  comme  un  trait  décoché  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nova.àQ  javelot. 
Voyei  Javelot.  (  /) 

AcoNTiAS  ,  f.  m.  (  Fhyfique.  )  nom 
employé  par  quelques  auteurs  pour  défigner 
une   comète  ,  ou  plutôt   un  météore  ,    qui 
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paroît  avoir  une  tête  ronde  ou  oblongue  ; 
&  une  queue  longue  &.  menue  ,  à  peu 
près  de  la  forme  d'un  javelot.  Vojei  Co- 
mète  &  MÉTÉORE.  {  0  ) 

ACOPIS ,  f  (  Hijl  nat.  )  pierre  pré- 
cieufe  tranfparente  comme  le  verre  ,  avec 
des  taches  de  couleur  d'or.  On  l'a  appelé 
acopis  ,  parce  que  l'huile  dans  laquelle  on 
la  fait  bouillir  paffe  pour  un  remède  contre 
les  laffitudes,  fline.  Confiant.  Il  faut  atten- 
dre pour  favoir  à  laquelle  de  nos  pierres 
rapporter  celle-ci  ,  &  beajucoup  d'autres 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  que  M. 
Daubenton  ,  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris ,  ait  fait  ufage  de  fa  dé- 
couverte ingénieufe  fur  la  manière  de  tranf- 
mettre  à  nos  defcendanslamaniere  d'appli- 
quer ,  fans  erreur ,  nos  noms  de  pierres  , 
aux  pierres  mêmes  auxquelles  nous  les 
avons  donnés ,  &.  de  trouver  quel  eil  celui 
de  nos  noms  de  pierres  qui  répond  à  tel 
ou  tel  nom  des  anciens. 

*  ACOPOS ,  f  (  HiJl.  nat.  )  plante  dont 
il  eft  fait  mention  dans  Pline  ,  &  que  l'on 
prétend  être  Vanagyris  de  Diofcoride ,  que 
Gérard  regarde  comme  une  efpece  de  tri- 
folium. 

*  AÇORES  ,  f  (  Géogr.  )  îles  de  l'Amé- 
rique qui  appartiennent  aux  Portugais  ;  elles 
font  au  nombre  de  neuf  C'efl  au  pié  des 
Açores  que  les  Portugais  placent  leur  pre- 
mier méridien.  L'ile  de  Saint  Michel  elt 
célèbre  par  labataille  navale  que  le  marquis 
de  Sand;a-Cruzy  gagna  en  1582  ,  fur  don 
Antoine  ,  qui  diïputoit  la  couronne  de  Por- 
tugal à  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne. 

Ces  lies  font  commodément  fituées  pour 
la  navigation  des  Indes  orientales  &  du 
Bréhl  :  on  en  tire  principalement  des  blés, 
des  vins  8c  du  pailel  :  mais  cette  dernière 
denrée  eftleprincipal  du  négoce.  Les  bâtâ- 
tes entrent  dans  la  cargaifon  des  Hollandors. 
Les  Adores  donnent  encore  des  citrons  , 
des  limons ,  des  confitures  ,  dont  le  fa3'al 
eft  la  plus  eftimée.  On  y  porte  des  toiles , 
de  l'huile ,  du  fel ,  des  vins  de  Canarie  8c 
de  Madère;  des  taffetas,  des  rubans,  des 
droguets  de  foie  ,  des  draps ,  des  futaines  , 
des  bas  de  foie  ,  du  riz,  du  papier  ,  de* 
chapeaux  ,  8c  quelques  étoffes  de  laine. 
On  a  en  retour  de  la  monnoie  d'or  duBréfil , 
des  fucrcs  bkncs  ;  des  mofcouades ,  du  bois 
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de  Jacaranda  ,  du  cacao  ,  du  girofle.  Les 
Anglois  y  partent  aulfi  des  étoiles,  des  lai- 
nes ,  du  fer,  des  harengs  ,  des  fardines  ,du 
fromage  ,  du  beurre  ,  6c  d€s  chairs  falées. 
Lon^.  346.  354.  /at   39. 

*  ACORNA  ,  f.  (  Hifl.  nat.  &  bot.  ) 
efpece  de  chardon  dont  il  e!l  parlé  dans 
Théophrafte.  11  a  ,  dit  cet  auteur  ,  la  tige 
&  la  feuille  velues  &  piquantes  ;  ce  qui 
convient  non-feulement  à  l'aélilis  ,  mais  a 
un  grand  nombre  d'autres  plantes. 

L'accrna  ell  ,  félon  Pline  ,  une  efpece 
de  chêne  verd,  femblable  au  houx  ou  au 
genévrier. 

*  ACORUS,  f  m.  (  H//?,  natur.  ) 
On  donne  aujourd'hui  le  nom  d'acorus 
à  trois  racines  différentes  ;  le  vrai  acc- 
rus ,  Vacorus  des  Indes  ,  &  le  faux 
accrus. 

Le  vrai  accrus  eft  une  racine  longue  , 
genouillée  ,  de  la  groffeur  du  doigt  ,  un 
peu  plate  ,  d'un  blanc  verdàtre  ,  au  dehors  ; 
quand  elle  eft  nouvelle ,  roufTàtre  ;  quand 
elle  eft  deftechée  ,  blanche  au  dedans  ; 
fpongieufe  ,  acre  ,  amere  ,  aromatique  au 
goût ,  &.  agréable  à  l'odorat.  Des  racines 
de  cette  plante  rampante  s'élèvent  des  feuil- 
les d'une  coudée  &  demie  ,  de  la  figure  de 
l'iris  à  feuille  étroite  ,  aplaties  ,  pointues, 
d'un  verd  agréable  ,  liffes  ,  larges  de  4  à 
5  lignes ,  acres ,  aromatiques  ,  un  peu  ame- 
res  ,  &  odorantes  quand  on  les  froifte. 
Quant  à  fes  fleurs  ,  elles  font  fans  pétales , 
compofées  de  fix  étamines  rangées  en  épis 
ferrés  ,  entre  lefquels  croiftent  des  em- 
bryons enviroimés  de  petites  feuilles  apla- 
ties ou  écaillées.  Chaque  embryon  devient 
un  fruit  triangulaire  &l  à  trois  loges  ;  & 
toutes  ces  parties  font  attachées  à  un  poin- 
çon aftez  gros ,  &  forment  un  épi  Monique 
qui  naît  aune  feuille  fiilonnée  &.plus  épaifle 
que  les  autres.  Cet  accrus  vient  dans  les 
lieux  humides  de  la  Lithuanie ,  de  la  Tar- 
tarie,&  en  Flandre,  en  Angleterre  le  long 
des  ruifleaux.  Sa  racine  diftillée  ,  donne 
beaucoup  d'huile  eftentielle  ,&unpeud'ef- 
prit  volatil  urineux.  D'où  il  s'enfuit  qu'elle 
eft  pleine  de  fel  volatil ,  aromatique  ,  hui- 
leux. On  le  recommande  pour  fortifier  l'ef- 
tomac  ,  chafler  les  vents  ,  appaifer  les 
tranchées  ,  lever  les  obftruclions  de  la 
matrice  Se  de  la  rate ,  provoquer  les  règles. 
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augmenter  le  mouvement  du  fang.  Il  paiîç 
aulfi  pour  alexipharmaque. 

L'accrus  des  Indes  eft  vme  racine  fem- 
blable au  •  vrai  accrus  ,  mais  un  peu  plus 
menue  ,  d'une  odeur  plus  agréable, anierc 
&  piquante  au  goût.  Il  vient  des  Indes 
Orientales  &  Occidentales.  Celui  du  Brélil 
eft  aftez,  femblable  à  celui  de  l'Europe.  On 
l'ordonne  feul  ou  avec  d'autres  remèdes 
contre  les  humeurs  vifqueufes  &  les  poifons. 

I^  trolfïeme  accrus  eft  une  racine  noiieu- 
fe  ,  rougeintérieurement  &.  extérieurement, 
fans  odeur  ,  fur-tout  quand  elle  eft  verte  , 
d'un  goût  très  -  foible  d'abord  ,  mais  qui 
devient  bientôt  d'une  grande  acrimonie. 
Dodonée  dit  qu'elle  eft  bonne  dans  les 
dyliènteries  ,  les  flux  de  ventre  ,  &  toute  ' 
hémorrhagic.  On  le  prend  ou  en  décodlion 
ou  de  quelqu'autre  manière. 

Le  vrai  accrus  ,  dont  nous  venons  de 
donner  la  defcription  ,  eft  une  efpece  de 
jonc  odorant.  (  calamus  aromaticus.  )  Sa 
racine  a  une  odeur  très-vive  &  aftez  agréa- 
ble lorfqu'elle  eft  récente.  Sa  faveur  eft 
âcie ,  aromatique  &  amere.  Elle  abonde 
en  principe  fpiritueux  ,  aftez  volatil  ,  Se 
contient  auftî  une  grande  quantité  de  ma- 
tière fixe  d'une  nature  gommeufe  ,  mêlée 
à  un  peu  de  fubftance  rélineufe.  C'eft  à  la 
partie  fpiritueufe  qu'il  faut  attribuer  l'odeur 
de  la  racine.  Sa  faveur  amere  appartient 
principalement  à  la  partie  gommeufe  plus' 
abondante  ,  &  l'ùcreté  paroît  dépendre  de 
la  partie  réfineufe  qui  lui  eft  mêlée  ,  mais 
en  moindre  quantité  ,  félon  l'examen  de 
M.  Cartheufer.  Cette  racine  contient  d'ail- 
leurs très-peu  d'huile  eftentielle. 

L'infulîon  aqueufe  de  cette  racine  eft 
d'une  odeur  pénétrante  8c  fa  faveur  eft  très- 
amere.  Cette  infufion  évaporée  perd  pref- 
que  toute  fon  odeur  ,  mais  le  réfidu  con- 
ferve  toute  fon  amertume.  La  teinture 
fpiritueufe  de  cette  racine  n'a  d'autre 
odeur  que  celle  de  l'efprit-de-vin  ;  mais 
fa  faveur  eft  très-âcre  ,  très-piquante ,  &. 
mêlée  le  plus  fouvent  d'un  peu  d'amer. 

La  racine  trop  récente  a  quelque  chofe 
de  vir  ulent  mêlé  à  fon  odeur  qui  la  rend 
plus  défagréable  que  celle  qui  eft  defte- 
chée ;  on  s'en  fert  dans  toutes  les  foibleftes 
d'eftomac  ou  des  organes  digeftifs  qui  dé- 
pendent ,  comme   on  dit  ,  de  frigidité  j 
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laxité  ou  inertie.  On  l'emploie  avec  fuccès 
dans  les  dérangemens  des  menlh-ues  qui 
dépendent  des  mêmes  caufes  ,  dans  la 
leucophlegmatie  ,  les  différentes  efpeces 
d'hydropiiie  ,  dans  les  maladies  yenteu- 
fes  ,  l'althme  pituiteux ,  les  fluxions  ca- 
tharrales  ,  le  fcorbut.  Fallope  aflure  avoir 
guéri  plufieurs  fuppreffions  d'urine  ,  par  la 
cléco(flion  à'acorus  dans  du  vin.  Mayerne 
vante  ce  remède  comme  un  fpécilique  con- 
tre le  vertige  qui  dépend  d'inertie  ou  de 
relâchement  des  nerfs  ;  on  l'a  même  regardé 
comme  aphrodifiaque  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  radix  venerea  par  quel- 
ques-uns. 

Cette  racine    eft  utile  pouï  corriger  la 

'  mauvaife  haleine  lorfqu'on  la  mâche  ;    on 

l'emploie  aufli    dans    les   affecflions  fopo- 

reufes  :  fon  fac  ,  félon  Diofcoride  ,  exprimé 

dans  les  yeux  ,  guérit  la  fuffufion. 

On  la  regarde  encore  comme  alexiphar- 
rnaque  ;  s'il  faut  en  croire  Clufius  ,  les 
habitans  des  confins  de  la  Lithuanie  ,  ont 
appris  des  Tartares  à  porter  fur  foi  la  racine 
è.'acorus  &  à  ne  boire  d'eau  qu'a  - 
près  y  avoir  fait  macérer  cette  racine 
durant  quelque  temps.  Il  feroit  fans  doute 
utile  ,  félon  le  précepte  de  Simon  Pauli , 
de  ne  jamais  boire  d'eau  bourbeufe  dans 
les  camps ,  qu'après  avoir  ufé  du  même 
expédient  que  les  Tartares  :  peut-être  même 
ell-ce  par  ces  confidérations  qu'on  a  donné 
à  cette  même  racine  le  nom  de  radix  nau- 
lica  ,  foit  parce  qu'elle  corrige  les  qualités 
pernicieufes  que  l'eau  ,  trop  long-temps 
gardée ,  peut  contracfter ,  foit  parce  qu'elle 
prévient  en  partie  le  vomiffement  habituel 
qu'éprouvent  ceux  qui  fe  mettent  en  mer 
pour  la  première  fois. 

On  fait  avec  cette  racine  une  efpece  de 
confeélion  qu'on  appelle  calamus  aroma- 
ticus  confit  ,  dont  les  propriétés  font  fort 
au  delfous  de  celles  de  la  racine  elle-même; 
on  en  fait  aulR  l'éleéluaire  diacorus ,  on 
en  tire  im  extrait  &  une  liuile  diftillée  ,• 
quant  aux  fels  qu'on  en  retire  par  l'inci- 
nération ,  il  eft  abfurde  de  prétendre  qu'ils 
participent  aux  propriétés  de  la  plante. 

Obfervons  en  paliant  que  la  plante  con- 
nue fous  le  nom  à^aconis  verus  ou  irai 
acorus  ,  n'eft  point  la  même  que  les  an- 
ciens avoient  décrite  fous  le  nom  de  calamus 
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aromattcus ,  &  dont  Profper  Alpin  nou» 
a  laifTe  la  defcription  dans  fon  traité  de 
plantis  exoticis  ,  iib.  II.  cap.  7.  Il  paroît 
même  que  les  anciens  ne  fe  fervoienc 
point  d'une  racine,  mais  d'une  petite  tige 
dont  les  propriétés  étoient  néanmoins  très- 
analogues.  (  Article  de  Aï.  Lafosse^ 
dûéltur  en  Alédecine.  ) 

ACOTOIR  ,  f.  m.  en  Arotiiteéture ,  c'eft 
le  derrière  d'un  banc  de  pierre  ou  de  bois 
qui fert  à  s'appuyer  en  arrière.  (P  ) 

ACOUDOIR  ,  f.  m.  (  Jrchiteâ.  )  s'en- 
tend de  tous  murs  à  hauteur  d'appui,  dont 
l'élévation  eft  proportionnée  à  la  grandeur 
humaine.    Voyei   Appui  &  Balustrade. 

fPJ 

*  ACOUSMATIQUES  ,  adj.  pris  fubft. 
(  Hijf.  anc.  )  Pour  entendre  ce  que  c'étoit 
que  les  Acoufmaiiques  ,  il  faut  favoir  que 
les  difciples  de  Pythagore  étoient  diftribués 
en  deux  claffes  féparées  dans  fon  école  par 
un  voile  ;  ceux  de  la  première  clafîe  ,  de 
la  claffe  la  plus  avancée  ,  qui  ayant  par- 
devers  eux  cinq  ans  de  filence  pafTés  fans 
avoir  vu  leur  maître  en  chaire ,  car  il  avoit 
toujours  été  féparé  d'eux  pendant  tout  ce 
temps  par  un  voile  ,  étoient  enfin  admis 
dans  l'efpece  de  fanèîuaire  d'où  il  s'étoit 
feulement  fait  entendre  ,  &  le  voyoient 
face  à  face  ;  on  les  appeloit  les  Efctéri- 
ques.  Les  autres  qui  reftoient  derrière  le 
voile  &  qui  ne  s'étoient  pas  encore  tus 
alTez  long-temps  pour  mériter  d'approcher 
&  de  voir  parler  Pythagore  ,  s'appeloient 
Exotériques  &  Acoujmadques  ou  Acouf— 
tiques.  Vûye-{  PYTHAGORICIEN.  Mais  cette 
diftindîion  n'étoit  pas  la  feule  qu'il  y  eût 
entre  les  Ej'oteriques  &  les  Plxoteriques.  11 
paroît  que  Pythagore  difoit  feulement  les 
chofes  ehiblématiquement  à  ceux-ci  ;  mais 
qu'il  les  révéloit  aux  autres  telles  qu'elles 
étoient  fans  nuage  ,  &  qu'il  leur  en  donnoit 
les  raifons.  On  difoit  pour  toute  réponfe 
aux  objections  des  Acoufiiques  kv-tcs  iip«'  , 
Pythagore  l'a  dit  :  mais  Pythagore  lui  - 
même  réfolvoit  les  objections  aux  Ejoté" 
riques. 

ACOUSTIQUE ,  f,  f  eft  la  dodrine  ou 
la  théorie  des  fons.  Vojei  Son.  Ce  mot 
vient   du  Grec  s'^sui. ,  J'entends. 

h'AcouJiique  eft  proprement  la  partie 
théorique  de  la  Mufique.    C'eft  elle  qui 
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donne  les  raifons  plus  ou  moins  fatisfai- 
fantes  du  plaifir  que  nous  fait  l'harmonie  , 

2ui  détermine  les  affe(flions  ou  propriétés 
es  cordes  vibrantes ,  &c.  V.  Son  ,  Har- 
monie ,  Corde. 

L'AcouJiique  eft  la  même  fcience  qu'on 
a  autrement  appelée  Plicnique.  y'cye\  Pho- 
MQUE. 

Acoustiques  ,  adj.  pris  fubft.  On  dit 
Us  acouJHqiies  pour  les  remèdes  acoufti- 
ques.  Ce  font  ceux  qu'on  emploie  contre 
les  défauts  &.  les  maladies  de  l'oreille  ou 
du  fens  de  Vouie.  Voyei  Oreille  & 
Ouïe.  On  dit  auffi  maladies  acoujliques 
&.  injlriimens  acoujliques  dans  le  même 
fens  que  remèdes  acoujtiques.  AcoujUque 
fé  dit  principalement  des  indrumens  par 
lefquels  ceux  qui  ont  l'ouie  dure  remédient  à 
ce  défout.    Voyei  CORNET  ,    PoRTE-VOIX. 

Le  doifleur  Hook  prétend  qu'il  n'eft  pas 
impoifible  d'entendre  à  la  dillance  d'une 
ftade  le  plus  petit  bruit  qu'une  perfonne 
puifle  faire  en  parlant ,  &  qu'il  fait  un 
moyen  d'entendre  quelqu'un  à  travers  une 
muraille  de  pierre  épaiïïe  de  trois  pies.  V. 
Echo  ,  Cabinets  secrets  &■  Porte- 
voix.  (  0  ) 

*  ACOUSTIQUES,  f  m.  Voyei 
ACOI'S.MATTQLES. 

ACOUTREUR ,  f  m.  terme  de  Tireur 
d'or  i  c'e'A  Touvrier  qui  reflerre  &.  polit  le 
trou  du  fer  ou  de  la  filière  dans  laquelle 
pafTe  le  trait ,  lorfqu'il  s'agit  de  le  tirer 
fin.    Vayei  TiREUR-D'OR. 

ACÔUTUMANCE,f  f.  C  ^'-<:f'i'e<^-J 
fe  dit  ,  d'après  Vitruve  ,  pour  exprimer 
l'habitude  que  l'on  a  de  fuivre  un  précepte, 
«n  auteur,  ou  un  genre  de  bâtiment,  félon 
l'ufage  du  climat ,  du  lieu  ,  &c.  C'eïl  pro- 
prement de  cette  accoutumance  ou  habitude 
que  fe  font  formées  les  règles  du  goût  pour 
Part  de  bâtir  félon  l'efprit  de  chaque  nation, 
&que  font  nées  les  Architecflures  Italienne, 
Françoife ,  Morefque  ,  Chinoife  ,  &c.  (P) 

ACOUTY  ,  )  m.  (  Hijf.  nat.  )  animal 
quadrupède  des  Antilles.  11  ef  de  la  grof- 
feur  du  lapin  ou  du  lièvre  ;  il  a  deux  dents 
dans  la  mâchoire  fupérieure ,  &  deux  autres 
dans  la  mâchoire  inférieure  ,  femblables  à 
celles  du  lièvre  ,  &c  il  eft  fort  agile  ;  fa 
fête  eft  approchante  de  celle  du  rat  ;  fon 
laufèau  eft  pointu ,  fes  oreilles  font  courtes 
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&  arrondies  ;  il  eft  couvert  d'un  poil  rouf- 
fàtre  comme  le  cerf,  &  quelquefois  brun, 
tirant  fur  le  noir  ,  rude  &  clair  comme 
celui  d'un  cochon  de  trois  mois  ;  il  a  la 
queue  plus  courte  que  celle  d'un  lièvre  ; 
elle  eft  dégarnie  de  poils ,  de  même  que  les 
jambes  de  derrière;  les  quatre  jambes  font 
courtes  &  menues  :  le  pié  de  celles  de 
devant  eft  divifé  en  cinq  doigts  terminés 
par  des  ongles ,  tandis  que  les  pies  de  der- 
rière n'ont  que  quatre  doigts.  Cet  animal 
fe  retire  dans  les  creux  des  arbres  :  la  fe- 
melle porte  deux  ou  trois  fois  l'année;  avant 
que  de  mettre  bas  elle  prépare  fous  un 
buiftbn,  un  petit  lit  d'herbes  &  de  moufie  , 
pour  y  dépofer  fes  petits,  qui  ne  font 
jamais  que  deux  ;  elle  les  alaite  dans  cet 
endroit  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  8c 
enfuite  elle  les  tranfporte  dans  des  creux 
d'arbres  où  elle  les  foigne  jufqu'à  ce  qu'ils 
puifTent  fe  paftcr  d'elle.  Vaccuty  fe  nourrit 
de  racines ,  &  il  mange  avec  fes  pattes  de 
devant  comme  les  écureuils  ;  il  n'eft  jamais 
gras  à  moins  qu'il  ne  fe  trouve  aflez  près- 
dès  habitations  ,  pour  avoir  des  fruits  de 
manioc  8c  des  patates  ;  alors  il  s'engraiife  ; 
mais  en  quelque  état  qu'il  foit ,  il  a  toujours 
un  goût  de  venaifon ,  8c  fa  chair  eft  dure  ; 
cependant  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
l'aiment  amant  que  celle  du  lapin.  Au  com- 
mencement que  l'île  de  la  Guadeloupe  fut 
habitée  ,  on  n'y  vivoit  prefque  d'autre 
chofe.  On  chafte  ces  animaux  avec  des 
chiens  qui  les  réduifent  dans  les  creux  des 
arbres  qu'ils  habitent  :  là  on  les  enfume 
comme  les  renards  ,  8c  ils  n'en  fortenr 
qu'après  avoir  beaucoup  crié.  Lorfque  cet 
animal  eft  irrité  ,  il  hérifte  le  poil  de  fon 
dos ,  il  frappe  la  terre  de  fes  pattes  de  der- 
rière comme  les  lapins  ;  il  crie  ,  il  fiffle  &C 
il  mord  ;  on  peut  pourtant  l'aj^privoifer. 
Les  Sauvages  fe  fervent  des  dents  de  l'a- 
couty  ,  qui  font  fort  tranchantes ,  pour  fe 
déchirer  la  peau  dans  leurs  cérémonies.  Bijf. 
des  Antilles  ,  par  le  P.  du  Terire  ;  HilK 
nat.  &  mor.  des  Antilles  de  l'Amérique , 
8cc.  (/) 

§  ACQS  ,  (  Géogr.  )  jolie  petite  ville 
de  France  ,  en  Languedoc  ,  dans  le  gou- 
vernement de  Foix.  Elle  eft  au  pié  des 
Pyrénées ,  fur  une  petite  rivière  ,  au  fud 
de  JmSwu,  ^Qïi  nom  lui  vieut  des"  eaus 
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chaudes  qui  font  dans  fon  voisinage  ,  St 
dont  l'ufage  efi:  très-falutaire  pour  ceux 
qui  en  prennent  les  bains.  Lorij^.  19.  20. 
lat.   42.  40.  {  C.   A.  ) 

*  ACQS  ,  f.  (  Géogr.  )  Voyei  Dax. 
ACQUA  ,  (  Géogr.  )    bourg  d'Italie,  au 

grand  duché  de  Tofcane  ,  où.  il  y  a  des 
bains  chauds  que  l'on  vante.  Lor.g.  29. 
2o.  lat.  43.  45.  (  D.  G.  ) 

ACQUA  CH£  FAVELLA  ,  (  Géogr.  ) 
fontaine  d'Italie  ,  dans  la  calabre  cité- 
rieure  ,  au  royaume  de  Naples  ,  près  de 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Crata  ,  & 
des  ruines  appelées  Sibari  ruinata.  On  a 
cru  que  ceux  qui  fe  baignoient  dans  fes 
eaux  ,  devenoient  plus  beaux  &  plus  fains. 
iCA.) 

§  ACQUAPENDENTE  ,  (  Géogr.  ) 
ville  d'Italie  ,  dans  la  province  d'Orviette, 
fur  l'état  Eccléfiallique.  Elle  eft  fituée  fur 
im  rocher  d'où  tombe  une  cafcade  natu- 
relle que  l'on  entend  en  approchant  de 
la  ville.  Cette  cafcade  lui  a  fait  donner 
le  nom  d'ocquapendente.  Près  de  la  ville 
pafîe  la  rivière  de  Baglia.  On  trouve  , 
idans  cette  chétive  cité  ,  un  évêché  & 
feize  couvens  qui  en  occupent  plus  de 
la  moitié.  Elle  eft  à  23  lieues  nord-oueft 
de  Rome.  Long.  20.  28.  laiit.  42.  43. 
(   C.  A.) 

*  ACQUARIA  ,  f  (  Géogr.  )  ville  d'I- 
talie ,  dans  le  duché  de  Modene  ,  près  de 
la  Sultena, 

ACQUEREUR  ,  f  m.  en  Droit ,  eft  la 
perlbnne  à  qui  l'on  a  tranfporté  la  propriété 
d'une  chofe  ,  par  vente  ,  ceftîon  ,  échange, 
DU  autrement.  Il  fe  dit  Singulièrement  de 
celui  qui  a  fait  racquilîtion  d'un  immeuble. 

(^)         . 

ACQUET ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un 
bien  immeuble  qu'on  n'a  point  eu  par  fuc- 
cefTion  ,  mais  qu'on  a  acquis  par  achat  , 
par  donation ,  ou  autrement.  Voyei  Im- 
meuble. Ce  mot  vient  du  \z.im  acquirere  , 
acquérir,  gagner. 

Nos  coutumes  mettent  beaucoup  de  dif- 
férence entre  les  acquêts  &  les  propres  : 
le  Droit  civil  ne  fait  pas  cette  diftincflion. 
\V;ei  Propre  ,  &  Patrimonial  ,  &c. 

Ixgs  ,  ou  donation  faite  à  l'iicritier  pré- 
fomptif  en  ligne  collatérale  ,  eft  acquêt  en 
fj).  perfonne  :  mais  ce  qu'il  recueille  à  litre 
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de  fucceiïion  ,  lui  devient  propre.  En  lign* 
direifte  ,  tout  héritage  une  fois  parvenu  aux 
enfans ,  même  par  legs  ou  donation  ,  prend 
en  leurs  mains  la  qualité  de  pro^r^  ,  quand 
il  ne  l'auroit  pas  eu  précédemment. 

Les  acquêts  faits  par  le  mari  ou  la  femme 
avant  le  mariage  ,  n'entrent  point  en  com- 
munauté ,  quand  même  le  prix  n'en  auroit 
été  payé  que  depuis  le  mariage  :  mais  dans 
ce  fécond  cas ,  la  moitié  du  prix  appartient 
à  l'autre  conjoint. 

Des  acquêts  faits  dans  une  coutume  qui 
ne  porte  point  communauté  ,  ne  laiffent 
pas  d'être  communs ,  û  les  conjoints  ont 
contradlé  mariage  dans  une  coutume  qui 
porte  communauté  ,  fans  y  déroger,  ou  s'ils 
l'ont  expreftement  ftipulée. 

Acquêts  (  nouveaux  )  terme  de  finan- 
ces ,  eft  un  droit  que  paient  au  roi  les 
roturiers  pour  raifon  de  l'acquilition  &  te- 
nure  de  fiefs  ,  dont  autrement  ils  feroient 
obligés  de  vider  leurs  mains  ,  comme 
n'étant  point  de  condition  à  pofîeder  telle 
forte  de  biens.  Cependant  les  bourgeois  de 
Paris  &  de  quelques  autres  villes  ,  quoi- 
que roturiers ,  peuvent  pofleder  des  tiefs, 
fans  être  fujets  à  ce  droit.  (H) 

§  ACQUl  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Italie  ,  au 
duché  de  Montferrat  ,  avec  un  évèché 
fuffragant  de  Milan.  Les  anciens  la  nom-. 
moient  Aquo'Jfatiellœ  ,  a  caufe  de  fes  bains 
d'eau  chaude  qu'ils  eftimoient  beaucoup 
&.  dont  on  fait  encore  ufage  aujourd'hui 
au  mois  de  Mai  &.  de  Septembre.  Quoi-» 
que  les  eaux  en  foient  bouillantes ,  l'herbe 
de  fon  bafîîn  s'y  conferve  très-verte.  Les 
Efpagnols  prirent  cette  ville  en  1745  ;  les 
Piémontois  la  reprirent  en  1746  ;  M.  de 
Maillcboi*  larerrit  enfuite,  &  l'abandonna 
après  en  avoir  fait  fauter  les  fortifications. 
C'eft  la  patrie  de  Georges  Merula.  Elle  eft 
fur  la  rive  feptentrionale  de  la  Bormia  ,  à 
10  lieues  nord-oueft  de  Gènes.  Long.  26.  5. 
lat.  44.  40.  (C.  A.) 

ACQUIESCEMENT  ,  f  m.  terme  de 
Droit ,  eft  l'adhél^on  d'une  des  parties  con- 
tradlantes  ou  co'litigantes  ,  ou  de  toutes 
deux  ,  à  un  aèle  ou  un  jugement.  Ainfl 
acquiefcer  à  une  condition  ,  à  une  claufe  , 
c'eft  l'accepter  :  acquiefcer  à  un  jugement  , 
c'eft  en  paftcr  parce  qu'il  ordonne.  (  H) 
Acquiescement,  (  Commerce. y 

çonfentement 
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confentement  qu'un  négociant  ou  autre  per- 
fonne  donne  à  l'exécution  d'une  fentence 
arbitrale  ,  d'une  fentence  des  confuls  ,  ou 
autre  acte  fait  en  juiîice.  On  ne  peut  re- 
venir contre  un  jugement ,  après  anacquief- 
cement  ;  l'exécution  d'un  jugement  pafle 
pour  acquiefcciiient.   (G) 

ACQUIESCER,  demeurer  d'accord  d'une 
chofe  ,  en  convenir.  Ce  marchand  a  été  obli- 
gé à'acquiefcer  à  la  fentence  arbitrale  ren- 
due contre  lui.  (  G  ) 

ACQUISITION  ,  f  fém.  (  Jurifprud.  ) 
eft  l'adion  par  laquelle  on  fe  procure  la 
propriété  d'une  chofe.  11  fe  dit  auffi  de  la 
choie  même  acquife.  Ainiî  l'on  dit  en  ce 
fens  ;  il  a  fait  une  mauvaife  ou  une  bonne 
acquifition.  Il  fe  dit  finguliérement  d'un 
immeuble. 

Les  acquifitions  faites  par  l'un  des  con- 
joints furvivans  ,  avant  la  confection  d'in- 
ventaire ,  appartiennent  à  la  communauté 
qui  étoit  entre  lui  &  le  prédécédé.  Voyei 
Communauté  S- Continuation  de  com- 
munauté. {H) 

ACQUIT,  f.  m.  terme  de  Pratique , 
fynonime  à  quittance  ou  décharge.  Voyei 
l'une  è"  l'autre. 

A  C  Q  U  I  T  à  caution  ,  terme  de  ^finances, 
fe  dit  d'un  billet  que  les  commis  de  bu- 
reaux d'entrée  du  royaume  délivrent  à  un 
particulier,  quife  rend  caution  qu'une  balle 
de  marchandife  feravue&  viiîtée  àladouane 
du  lieu  pour  lequel  elle  eft  deftinée  ;  fur 
le  dos  duquel  billet  les  commis  de  la  doua- 
ne ,  après  avoir  fait  leur  viiite  ,  en  don- 
nent leur  certificat  ,  qui  fert  de  décharge  à 
celui  qui  s'eft  porté  caution. 

Acquit  à  caution  de  tranfn  ,  autre 
terme  dejînance.  Ce  terme  regarde  certai- 
nes marchandifes  ou  chofes  ferv^ant  aux  ou- 
vrages &  fabrication  d'icelles  ,  qui  font 
exemptes  des  droits  d'entrée  &  de  fortie 
du  royaume  ,  même  des  péages  ,  oélrois , 
&  autres  droits. 

Acquit  (  l'  )  ou  certificat  de  franchife  , 
concerne  l'exemption  des  droits  de  fortie 
des  marchandifes  deftinées  pour  envoyer 
hors  le  royaume ,  lefquelles  font  achetées 
&  enlevées  pendant  le  temps  des  franchifes 
lies  foires. 

Acquit  de  paiement  ,  eft  un    terme 
ufité  dans   les  bureaux   des  cinq    grofTes 
Tome  I. 
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fermes.  Quand  on  paie  les  droits  d'ei*éc 
&  de  fortie,  le  receveur  du  bureau  fournit 
un  iii.-i////f  fur  papier  timbré  ,  qu'on  nomme 
acquit  de  paiement  ,  &  qui  fert  de  quittance 
8c  de  décharge. 

Ac  q  V  n  de  comptant ,  font  des  lettres 
patentes  expédiées  à  la  décharge  du  garde 
du  tréfor  royal  pour  certaines  fommes  re- 
mifes  comptant  entre  les  mains  du  roi^ 
Les  acquits  de  comptant  ne  font  point  li- 
bellés :  ce  font  des  lettres  de  validation 
qui  regardent  certaines  fommes  données  ma- 
nuellement au  roi  ,  &,  que  fa  majelxé  veut 
que  la  chambre  des  comptes  paffe  en  dé- 
penfe ,  fans  qu'il  foit  fait  mention  des  em- 
plois à  quoi  elles  ont  été  deftinées ,  im- 
pofant ,  fur  ce,  filence  à  fes  procureurs  gé- 
néraux,   [h) 

Acquit,  f  m.  (  Commerce.  )  parmi 
des  négocians  ,  lignifie  encore  quittance  , 
reçu  ,  ou  récépije  :  payé  à  un  tel  par  ac- 
quit du  tel  jour  ,  c'eft-à-dire ,  fur  fa  quit- 
tance ,    ou  récépifle. 

Quand  un  banquier  ou  une  autre  per- 
fonne  donne  une  lettre  de  change  échue  , 
pour  en  aller  recevoir  le  paiement,  ill'en- 
dofte  en  blanc  ,  afin  que  le  garçon  puifia 
mettre  le  reçu  au  deftus  de  fa  fignature. 
Il  faut  obferver  toujours  en  faifant  ces  for- 
tes d'endoffemens  en  blanc  ,  de  mettre! 
au  defîbus  de  fa  fignature  ces  mots  pour 
acquit  ,  8c  cela  afin  qu'on  ne  puifTe  pas 
remplir  le  blanc  d'un  ordre  payable  à  ua 
autre.  (G) 

Acquit,  fm.  (  terme  de  Jeu.  )  au 
billard;  c'eft  le  coup  que  celui  qui  a  le  de- 
vant donne  à  jouer  fur  fa  bille  à  celui  qui 
eft  le  dernier. 

ACQUITTER ,  v.  a.  fignifie  payer  des 
droits  pour  des  marchandifes  aux  entrées 
8c  forties  du  royaume  ,  aux  entrées  des 
villes  ,  8c  dans  les  bureaux  du  roi.  Il 
fignifie  auffi  payer  fes  dettes.  On  dit  aç^ 
quitter  des  lettres  &  billets  de  change  ,  des 
promejfes  ,  des  obligations  ,  pour  dire  les 
payer.   {G) 

Acquitter  ,  v.  a.  {Jurifprud.)  acquitter 
une  promefie  ,  un  engagement  ,  c'eft  le 
remplir.  Acquitter  fes  dettes  ,  ou  celles 
d'un  autre,  c'eft  les  payer  ;  acquitter  quel- 
qu'un de  quelque  chofe  ,  c'eft  l'en  affran- 
chir en  la  faifant  pour  lui  ,  ou  empêchant 
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qu'il  ne  foit  pourfuivi  pour  raifon  de  ce. 
Si ,  par  exemple  ,  un  feigneur  qui  relevé 
lui-même  d'un  autre ,  a  des  vaflaux  fur  qui  le 
Seigneur  fuzerain  prétende  des  droits,  c'eft 
à  lui  à  les  en  acquitter  ;  car  ils  ne  doivent 
le   fervice    qu'à    leur   feigneur   immédiat. 

ACQUITPATENT  ,  fubft.  m.  {terme de 
Jlnances.  )  eft  une  ordonnance  ou  mande- 
ment du  roi  ,  en  vertu  de  laquelle  les 
tréfcriers  ou  receveurs  des  domaines  de  fa 
majeflé  font  obligés  de  payer  au  porteur 
d'icelle  ,  quand  elle  ell  en  bonne  forme  ^ 
la  fomme  contenue  en  l'acquitpatent.  Or  , 
la  forme  requife  pour  un  acquhpatent  va- 
lide ,  eft  qu'il  foit  iigné  ,  eontre-iigné  , 
vérifié  à  la  chambre  du  iréfor  ,  contrôlé  , 
&c.  {H) 

ACRA  ,  (  Gt'ogr.  )  ville  d'Afrique  ,  fur 
la  côte  de  Guinée.  Les  Anglois  ,  les  Da- 
nois Se  les  HoUandois  ,  maîtres  conjoints 
de  cette  ville  ,  l'ont  munie  chacun  d'un 
bon  fort ,  &  ont  donné  un  ^  illage  à  chacun 
de  fes  forts  pour  dépendance  particulière. 
Long.  17.  33.  lat.  5.  {d.G.) 
.  S  A  C  R  A  M  A  R  ,  ou  ACTMAR  ,  ou 
ARCISSA  ,  ou  ABACMAS  ,  eu  VAN, 
(  Gécgr.  )  ville  de  grande  Arménie  en 
Afie,  &  capitale  du  gouvernement  de  Van. 
Elle  efl  lituée  au  pié  des  montagnes  du 
Diarbekir  fur  le  bord  d'un  grand  lac  qui 
lui  donne  fon  nom  ,  au  nord  -  oueil  du 
pays  d'Adcrbijan  &  au  fud-ell  d'Erzerom. 
Sémiramis  en  fut ,  dit-on  ,  la  fondatrice  , 
&.  la  lit  appeler  Semivamocerta.  Cette  ville 
eft  grande  ,  marchande  8c  aflez  peuplée. 
Il  y  réiîde  un  bâcha.  Comme  elle  eft  \  oi- 
iine  des  frontières  de  Perfe ,  elle  eft  fouvent 
expofée  au  fort  des  armes,  ôc  voit  alterna- 
ti\  ement  dans  fes  murs  ,  les  Turcs  &  les 
Perfans  5  fon  château  eft  très-fort.  Son 
lac  a  deux  petites  îles  habitées  par  des  re- 
ligieux Arméniens  ;  il  reçoit  une  petite 
rivière  ,  nonnnée  Berdmachi ,  qui  four- 
nit une  grande  quantité  de  poiïïbns  d'une 
elJDece  plus  grande  que  le  pélamide  fort 
eftimé  en  Perfe.  Long.  62.  latit.  36.  30. 
{C.A.) 

*  ACRATISME  ,  f  mafc.  {Hifi.anc.) 
Les  Grecs  faifoient  quatre  repas  ;  le  dé- 
jeviner  ,  qu'ils  appeloient  acraiifma  ,  ou 
dianejiifmos  i   le   diner  ,   ariJ?oii ,  ou    ior- 
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pijlon  i  un  petit  repas  entre  le  dîner  &' 
le  fouper ,  hefperifma  ,  ce  qu'on  appelle 
en  Latin  merenda  ;  &  le  fouper,  dipnon  , 
Se  quekfuefois  epidorpis. 

*  ACRAÏOPHORE  ,  ou  qui  donne  le 
tin  pur  ,  (  Aiyth.  )  nom  qu'on  donna  à 
Bacclius ,  à  Phigalie  ,  ville  d'Arcadie ,  ou 
ce  Dieu  étoit  prmcipaîement  lionoré. 

ACRATOPOTES,  {Alyth.  )  c'eft  le 
nom  d'un  héros  de  la  Grèce  ,  qui  étoit  ho- 
noré ,  felcn  Athénée  ,  à  Munichia,  un  des 
bourgs  de  l'Attique.   (-f-) 

*  ACRATUS  ,  (  Âlythol.  )  génie  de  la 
fuite  de  Bacchus. 

§  ACRE,  Saint  -  Jean  d'Acre  , 

ACRA  ,  ACCARON  ,  PtOLEMAÎDE,  Ac- 
CA  ,  Acco  ,  {Gco^rapliie.  )  Cette  ville  con- 
nue fous  tous  ces  diuérens  noms ,  &  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  ,  fut  engloutie  en 
176a  ,  pendant  un  aflreux  tremblement  de 
terre.  Elle  étoit  iuuée  dans  la  Palefline  ,  fur 
les  côtes  de  la  Syrie  ,  8c  avoit  un  bon  port 
de  mer.  Les  croiiades  lui  donnèrent  de  la 
réputation:  prife  8c  reprife  par  les  Croifés 
8c  par  les  Mahoméians ,  elle  refta  aux  Sou- 
dans  d'Egypte  à  qui  les  Turcs  l'enlevèrent 
enfuite.  Un  marais  infedl  occupe  la  place 
où  on  lavoyoit  autrefois.  Long.  57.  latit.  3a. 
40.  (C.A.) 

Acre  ,  f  fém.  (  Commerce.  )  mefure  de 
terre  ,  différente  félon  les  dinerens  pays. 
P^ojej  Mesure  ,  Verge  &  Perche. 

Ce  mot  vient  du  Saxon  acere ,  ou  de  l'Al- 
lemand acker  ,  lequel  vraifemblablement 
eft  formé  d'accr,  8c  lignifie  la  même  chofe. 
Saumaife  cependant  le  fait  venir  à'acra  , 
qui  a  été  dit  pour  akena ,  8c  fignitioit  chez 
les  anciens  une  mefure  de  terre  de  dix 
pies. 

L'acre  en  Normandie  eft  de  1 60  perches 
quarrées.  L'acre  Romaine  étoit  propre- 
ment la  même  chofe  que  Icjugerum.  Vcyc[ 
Arpent. 

Il  V  a  en  Angleterre  une  taille  réelle  ina- 
pofée  par  Charles  II ,  à  raifon  du  nombre 
à'acrts  que  po/Tedent  les  habitans.  ' 

Le  chevalier  Petty  acalcuL-  dansl'y^m^- 
me'iique  politique  ,  que  l'xAngletcrre  con- 
tient 35038500  .îc(v.fi  les  Provinces-Unies 
438^000  ,  &c. 

Acre  ,  f  mafc.  (Arpentage.  )  mefure 
d'Angleterre  ;  pour  le  terrain  qui  contieai 
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43560  pies  anglois  quarrés ,  ou  1 135  toifes 
quarrées  de  fiiperiîcie  ,  niefure  de  Paris  ; 
d'où  l'on  voit  ion  rapport  avec  l'arpent  de 
Paris,  quieft  de  900  toiils quarrées  ;  &cavec 
celui  des  eaux  &  forêts,  qui  elt  de  1344  $ 
dans  tout  le  royaume  ,  fui\ant  l'ordon- 
nance des  eaux  &.  forêts.  \"oici  une  table 
des  fubdivifions  de  i'uai  d'Angleterre  , 


Pouces. 

144 
1296 

Pies. 

9 

Yards 

3600 

39204 

1568160 

^372640 

25 

272? 

10890 

43560 

2| 

joj 

I2I0 

4840 

Paces. 
10,89 

Pôles. 

445 '6 

1743.6 

40\Rood. 
160!  4  \Acre. 

c'eft- à-dire  ,  que  Vâcre  contient  4  roods  , 
le  rood  40  pôles,  8c  12 10  yards  ou  brafTes 
chacune  de  trois  pies.  Le  pié  d'Angle- 
terre ,  fuivantles  dernières  vérifications  que 
M.  Maskelyne  ,  aftronome  royal  d'Angle- 
terre j  en  a  faites  fur  les  toifes  que  je  lui 
avois  envoyées ,  eiî  de  1 1  pouces  3  lignes 
&  II 54  dix  millièmes  de  ligne,  pié  de 
Paris ,  pris  fur  la  toife  de  l'académie ,  qui 
fertadluellement  de  règle  dans  le  royaume. 
{Al.  DE  LA  Lande.  ) 

L'acre  des  bois  eft  de  quatre  vergées  , 
c'elVà-dire  ,  960  pies.  Voyei  Vergée. 
(  £.  &  G.  ) 

Acre  ,  ad;.  (  Chimie.  )  fe  dit  de  ce  qui 
eft  piquant ,  mordicant ,  &  d'un  goût  defa- 
gréable.  Tout  excès  Se  toute  dépravation 
de  falure  fait  l'Jcrf .  C'eften  Médecine  qu'on 
emploie  plus  communément  ce  terme. 

Il  y  a  autant  de  différentes  efpeces  d'âc;vj 
que  de  différentes  efpeces  de  fels.  Il  y  a  des 
acres  aigres ,  des  acres  alkalis  ,  &.  des  acres 
moyens  ,  qui  tiennent  de  l'acide  &.  de  l'al- 
kali  en  différentes  proportions  ;  &  on  peut 
éprouver  les  acres  pour  en  connoître  l'ef- 
pece  ,  comme  on  éprouve  les  fels  pour  fa- 
voir  s'ils  font  acides  ou  alkalis ,  ou  neu- 
tres. Voyei  Sels. 

On  peut  aufïï  diftinguer  les  acres  en  acre 
fcorbuiique  ,  acre  ve'rolique ,  &c.  Lorfque 
les  différensfels  qui  font  naturellement  dans 
les  liqueurs  du  corps ,  font  en  quantité  dif- 
proportionnée,ou  lorfque  la  dépuration  de 
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ces  liqueurs  eft  troublée  ,  8c  leur  chaleur 
naturelle  augmentée  ,  il  fe  fait  des  acres  de 
dillerentes  efpeces.  Certaines  gangrenés 
font  voir  que  les  liqueurs  du  corps  humain 
peuvent  devenir  fi  acres  qu'elles  en  font 
cauftiques.  Les  alkalis  urineux  qui  fe  for- 
ment naturellement  dans  les  corps  vivans , 
font  difîblvans  des  parties  animales  ;  non 
feulement  des  humeurs  8c  deà  chairs ,  mais 
auffi  des  nerfs  8c  des  cartilages  •,  &i  les  acres 
acides  des  animaux ,  comme  eft  l'acide  du 
lait  ,  amolliflent  8c  diffolvent  les  os  les  plus 
durs.  On  peut  en  faire  l'expérience  avec  du 
lait  aigre  ;  on  verra  qu'il  diffout  jufqu'à 
l'ivoire. 

Souvent  un  Acre  contre  nature  fe  trouve 
confondu  dans  les  luimeurs ,  8c  ne  produit 
point  de  mal  fenfible  tant  qu'il  n'y  eft  pas 
en  affez  grande  quantité,  ou  qu'il  eft  plus 
foible  que  ne  le  font  les  liqueurs  qui  n'ont 
qu'une  faliire  naturelle.  On  a  vu  fouvent 
des  perfonnes  qui  portant  un  levain  de  vé- 
role dans  leurs  liumeurs  ,  paroiffoient  fe 
bien  porter  tant  que  le  virus  n'avoit  pas  fait 
affez  de  progrès  pour  fe  rendre  fenfible.  Il 
y  a  des  goutteux  qui  fe  portent  bien  dans 
les  intervalles  des  accès  de  goutte  ,  quoi- 
qu'ils aient  dans  eux  de  l'humeur  acre  de 
la  goutte  :  c'eft  pour  cette  raifon-là  que 
les  Médecins  fages  8c  habiles  ont  égard  à 
la  caufede  la  goutte  dans  toutes  les  maladies 
qui  arrivent  aux  goutteux,  comme  aux  au- 
tres hommes. 

Des  charbons  de  pefte  ont  forti  tout  d'un 
coup  à  des  perfonnes  qui  paroiflbient  être 
en  parfaite  fanté  ;  8c  lorfque  ces  charbons 
peftilentiels  fortent  de  quelque  partie  inté- 
rieure du  corps  ,  ceux  à  qui  ce  malheur 
arrive  ,  meurent  fans  garderie  lit;  8c  quel- 
quefois ipêiTie  ils  tombentmorts  dans  les  rues 
en  allant  à  leurs  affaires:  ce  qui  prouve  bien 
qu'on  peut  porterdans  foi  pendant  quelque 
temps  un  levain  de  maladie,8c  d'une  maladie 
très-dangereufe ,  fans  s'en  apperce voir.  C'eft: 
ce  qu'ont  peine  à  comprendre  ceuxqui  ayant 
la  vérole  confervent  cependant  toutes  les 
apparences  d'une  bonne  fanté  ,  n'ont  rien 
communiqué  ,  8c  ont  des  enfans  fains. 

Souvent  des  perfonnes  font  prêtes  d'avoir 
la  petite  vérole  ,  8c  femblent  fe  porter 
bien  ;  cependant  elles  ont  en  elles  lelevain 
de  cette  maladie  ,  qui  quelques  jours  aprèg 

ïUiii  ?       ^ 
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les  couvrira  de  boutons  Se  d'ulcères.  Ces 
chofes  font  approfondies  &  clairement  ex- 
pliquées dans  la  Chimie  médicinale.  (j'^J) 

*  ACREMENT,  fubfl.  m.  (Commerce.) 
nom  qu'on  donne  à  Conflantinople  à  des 
peaux  aflezfembiables  a  celles  qu'on  appelé 
premiers  coujleaux.  Ces  peaux  font  de  bœufs 
&.  de  vaches ,  &  font  apportées  des  envi- 
rons de  la  mer  Noire. 

ACRIDOPHAGES  ,  f.  mafc.  plur.  dans 
VHift.  ancienne  ,  a  été  le  nom  d'un  peuple 
qui ,  difoit-on  ,  vivoit  de  fauterelles  ;  ce 
que  veut  dire  le  mot  acridophages  ,  formé 
de  «  (U ,  fauterelles  ,   &  <^ù  ya  ,  manger. 

On  plaçoit  les  Jcridcphages  dz.ns  l'Ethio- 
pie proche  des  deferts.  Dans  le  printemps 
ils  faifoient  une  grande  proviiïon  de  fau- 
terelles qu'ils  faloient  &.  gardoient  pour 
tout  le  relie  de  l'année.  Ils  \  ivoient  jufqu'à 
40  ans  ,  &L  mouroient  à  cet  âge  de  ^ers 
ailés  qui  s'engendroient  dans  leurs  corps. 
Vcjei  S.  Jérôme  contre  Jovinien  ;  &  fur  S. 
Jean,  cap.  iv.  Diodore  de  Sicile,  lib.  JII. 
cap.  iij.  &  xxix.  &  Strabon ,  lib.  XVI. 
Pline  met  auïïî  des  Acridophages  dans  le 
pays  des  Parthes  ,  &  S.  Jérôme  dans  la 
Libye. 

Quoiqu'on  raconte  de  ces  peuples  des 
circonftances  capables  de  faire  paiïer  tout 
ce  qu'on  en  dit  pour  fabuleux,  il  peut  bien 
y  a\'oir  eu  des  Acridophages  :  &  même 
encore  à  prefent  il  y  a  quelques  endroits 
du  Levant  où  l'on  dit  qu'on  mange  des  fau- 
terelles. Et  l'Evangile  nous  apprend  que 
S.  Jean  mangeoit  dans  le  défert  des  faute- 
relles ,  X  p.>-.  ,  y  ajoutant  du  miel  fauvage. 
Matth.  cap.  iij.  v.  4. 

Il  eft  vrai  que  tous  les  favans  ne  font  pas 
d'accord  fur  la  tradudion  de  a«f(»îi5-.  Se 
ne  conviennent  pas  qu'il  faille  le  rendre  par 
JaiUerelles  ,  Ifidore  de  Pelufe  entr'autres , 
dans  fa  132'EpJtre,  parlant  de  cette  nour- 
riture de  S.  Jean  ,  dit  que  ce  n'étoit  point 
des  animaux  ,  mais  des  pointes  d'herbes , 
&  taxe  d'ignorance  ceux  qui  ont  entendu 
cemot  autrement.  Mais  S.  Auguilin,  Bede, 
Ludolphe  &  autres ,  ne  font  pas  de  fon 
avis.  Auffi  les  Jéfuites  d'Anvers  rejettent- 
ils  l'opinion  des  Ebionites ,  qui  à  «  «'■J'iT  , 
fubllituent  ô^p/^ty  ,  qui  etoit  im  mets  dé- 
licieux ,  préparé  avec  du  miel  &  de  l'huile  ; 
celle  de  quelques  autres  qui  lifent  «Ajuf'^.y 


A  C   R 

ou  VA-M^t^-  ,  des  e'crivijes  de  mer  ,•  &, 
celle  de  Beze  qui  lit  «^^uSi,-,  poires  /au- 
y  âges. 

*  ACRIMONIE  ,  ACRETÉ  ,  fynoni- 
mes.  Acrimonie  eft  un  terme  fcientitîque 
qui  défigne  une  qualité  aClive  Sl  mordi- 
cante ,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  hu- 
meurs qui  circulent  dans  l'être  animé  ,  & 
dont  la  nature  fe  manifefte  plutôt  par  les 
effets  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui 
en  font  affectées,  que  par  aucune  fenfatioh 
bien  diftincfte. 

Acreté  eft  d'un  ufage  commun ,  par  con- 
féquent  plus  fréquent  :  il  convient  auffi  à 
plus  de  fortes  de  chofes.  C'eft  non  feule- 
ment une  qualité  piquante ,  capable  d'être  , 
ainfi  que  l'acrimonie .  une  caufe  atflive  d'al- 
tération dans  les  parties  vivantes  du  corps 
animal  ;  c'eft  encore  une  forte  de  faveur 
que  le  goût  diftingueSc  démêle  des  autres 
par  une  fenfationpropre  &  particulière  que 
produit  le  fujet  alTedé  de  cette  qualité.  On 
dit  l'acrimonie  des  humeurs ,  &  l'dcretè  de 
l'humeur. 

♦  Acrimonie  ,  f  fém.  (  Chimie  &  Pfy' 
fique.  )  confidérée  dans  le  corps  acre,  confifte 
dans  quelque  chofe  de  fpiritueux  &  qui  tient 
delà  nature  du  feu  3i  on  dépouille  le  poi- 
vre de  fon  huile  eflentielle  ,  &  cette  huile 
effentielle  de  fon  efprit  recTieur ,  lerefte  eft 
fade  ,  &.  ce  refte  eft  une  jÎ  grande  partie 
du  tout  ,  qu'à  peine  l'analyfe  donne-t-elle 
quelques  grains  d'acre  fur  une  livre  de  poi- 
vre. Ce  qui  eft  acre  dans  les  aromatiques 
eft  donc  un  efprit  &:  un  efprit  fort  fubtiî.  Si . 
un  homme  mange  de  la  canelle  pendant 
quelques  années  ,  il  eil  sûr  de  perdre  fes 
dents  :  cependant  les  aromatiques  pris  en 
petite  quantité  peuvent  être  remèdes ,  mais 
leur  abondance  nuit. Le  docteur  deBontekoe 
dit  que  les  parfums  font  les  mains  des  dieux  5 
&  le  commentateur  de  Boerhaave  a  ajouté 
avec  autant  de  vérité  que  d'efprit ,  que  fi 
cela  étoit,  ils  auroient  tué  bien  des  hommes 
avec  ces  mains. 

L'acrimnonie  ,  fcnfation ,  eft  l'adlion  de 
cet  efprit  uni  à  d'autres  élémens  fur  nos 
organes.  Cette  aiflion  eft  fuivie  de  la  foif, 
du  defféchement ,  de  chaleur  ,  d'ardeur  , 
d'irritation ,  d'accélération  dans  les  fluides , 
de  diffipation  de  ces  parties ,  &.  des  autre» 
effets  analogues. 
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Acrimonie  dans  les'  humeurs  ,  eft-  une 
qualité  maligne  qu'elles  contradent  par  un 
grand  nombre  de  caufes ,  telles  que  le  crou- 
pifîement  ,  le  trop  d'agitation  ,  &c.  Cette 
■qualité  conlîrte  dans  le  développement  des 
fels  &  quelque  tendance  à  l'alkalifation  , 
en  confequence  de  la  diflîpation  hetrème 
du  véhicule  aqueux  qui  les  enveloppe;  d'où 
l'on  voit  combien  la  longue  abllinence  peut 
être  nuillble  dans  la  plupart  des  tempé- 
ramens. 

ACRISTE  ,  f  fém.  (  Médecine.  )  acrifm , 
û'x  privatif  &  de  «p/vw  ,  Juger  ou  Jeparer. 
On  fe  fert  de  ce  mot  pour  déiîgner  l'état  de 
crudité  des  humeurs  ,  qui  empêche  la  ré- 
paration de  la  matière  morbifique  8c  fon 
expulfion  hors  du  corps ,  ce  qui  eft  tout 
le  contraire  de  la  ci-ife.  Il  fignille,  fuivant 
Galien  ,  un  défaut  de  crife  ,  ou  une  crife 
qui  ne  fe  fait  qu'avec  difficulté  &  qui  n'ap- 
porte aucun  foiilagement  au  malade  ,  le 
malade  fe  trouvant  plus  mal  après  qu'elle 
eft  arrivée ,  qu'il  ne  l'éioit  auparavant.  11 
faut  ilnguliérement  faire  attention  aux  ma- 
ladies qui  n'ont  aucunes  crifes  bien  déci- 
dées ;  car  fi  ,  fuivant  l'idée  d'Hippocrate  , 
les  maladies  qui  ont  été  jugées  impartaite- 
înent  ,  donnent  fouvent  naiflance  à  des  ré- 
cidives,  qiicp  pûjt  crifmi  relinquuntur  récidi- 
vas fdcere  folent  ,  à  plus  forte  raifon  doit- 
on  craindre  pour  l'état  d'un  malade  chez 
lequel  on  n'a  apperçu  aucune  efpece  de 
crife.  Pour  l'ordinaire  les  maladies  qui  ont 
paru  fe  terminer  fans  crifes  marquées , 
font  fuivies  d'une  convalefcence  longue  , 
difficile  ,  laborieufe  ;  un  médecin  éclairé 
doit  alors  être  fur  le  qui  vive  ;  &  pour 
parer  à  toute  efpece  d'accident ,  il  char- 
gera l'art  de  faire  ce  que  la  nature  auroit 
dû  faire  ,  il  fera  les  frais  d'une  crife.  C'eft 
ainfi  que  l'application  des  velîcatoires ,  dans 
ces  cas  ,  fera  fuivie  du  plus  grand  fuccès. 
iA.&L.P.) 

ACRISIUS ,  (  Mythcl.  )  roi^  d'Afgos  , 
père  de  Danaë  ,  ayant  été  détrôné  par  fon 
frère  Proëteus ,  fut  rétabli  par  fon  petit-fils 
Perfée  ,  qui  le  tua  enfuite  par  un  malheu- 
reux accident.  Perfée  voulant  un  jour  faire 
preu\e  de  fon  adrefîe  au  jeu  de  palet  ,  en 
préfence  de  fon  grand  -  père  ,  le  malheur 
voulut  qu'ayant  jeté  fon  palet  de  toute  fa 
force ,  il  atteignit  Acrifius  ,  6t  le  tua  fur 
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là  place.  Ainfî  s'accomplit  la  prédicflion  qui 
lui  avoit  été  faite  ,  qu'un  jour  fon  petit-fils 
lui  raviroit  la  couronne  &.  la^vie  ,  fans  que 
les  rigueurs  qu'il  avoit  exercées  contre  fa. 
fille  l'en  eufient  pu  garantir.  (-{") 

ACRISTIA  ,  (  Géographie.  )  gros  bourg 
de  Sicile  ,  bâti  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
\  ille  de  Schritea.  Diodore  fait  mention  de 
ce  bourg  ,  mais  il  ne  dit  rien  de  fatisfaifant 
fur  la  Ville  de  Schritea  ,  qui  a  dû  être  fort 
confidérable  dans  l'antiquité ,  fuivant  quel- 
ques hiftoriens  géographes.   {  C.  A.) 

ACROAMA,  (  Alufque  des  anciens.  ) 
nom  que  les  Romains  donnoient  aux  mu- 
ficiens  qui  jouoient  d'un  infirument  ,  pour 
les  distinguer  de  ceux  qui  chantoient.  On 
prétend  auffi  qu'ils  appeloient  acroama  la 
mufique  infirumentale,  &.  fur-tout  celle  qui 
étoit  gaie.  (F.  D.  C.) 

ACROBATES,  f  mafc.  (Hijlanc.) 
efpece  de  danfeurs  de  corde.  11  y  en  avoit 
de  quatre  fortes  :  les  premiers  fe  fufpendant 
à  une  corde  par  le  pié  ou  par  le  cou  ^  olti- 
geoient  autour ,  comme  une  roue  tourne 
fur  fon  aiffieu  ;  les  autres  voloient  de  haut 
en  bas  fur  la  corde  ,  les  bras  &  les  jambes 
étendus  ,  appu3'és  fimplement  fur  l'efto- 
mac  ;  la  troifieme  efpece  étoient  ceux  qui 
couroient  fur  une  corde  tendue  oblique- 
ment ,  ou  du  haut  en  bas  ;  &  les  derniers , 
ceux  qui  non  feulement  marchoient  fur  la 
corde  tendue  horizontalement ,  mais  encore 
faifoient  quantité  de  fauts  &  de  tours  , 
comme  auroit  fait  un  danfeur  fur  la  terre. 
Nicéphore ,  Grégoras ,  Manilius ,  Nicétas  , 
Vopifcus  ,  Sympofius  ,  font  mention  de 
toutes  ces  différentes  elpeces  de  danfeurs  de 
corde.  (  G) 

ACROBATIQUE,  adj.  pris  fubf  (Ar- 
chiiedure.  )  premier  genre  de  machine  dont 
les  Grecs  fe  fervoient  pour  monter  des  far- 
deaux. Ils  la.  wommoïenx  acrobaticon.  (P ') 

*  ACROCENAUNES ,  (  Gécgr.  anc.  ^ 
moderne.  )  nom  qu'on  a  donné  à  plufieurs 
liantes  montagnes  de  différentes  contrées  : 
mais  ce  font  proprement  celles  qui  font  en 
Epire  ,  qui  donnent  leur  nom  à  un  promon- 
toire de  la  mer  Adriatique. 

♦  ACRŒEA  ,  adj.  fém.  (Mythcl.)  furnom 
de  Junon  &.  de  la  Fortune.  Ce  furnom  leur 
venoit  des  temples  qu'elles  avoient  dans 
des  lieux  élevés  :  on  n'iioraoloit  que  des 
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chèvres  dans  celui  que  Junon  avoit  dans  là 

citadelle  de  Corinthe. 

■»  ACRCEUS  ,  adj.  m.  (  Alythcl.  )  furnom 
que  les  habitans  de  Smyrne  donnèrent  à 
Jupiter,  comme  Se  parlamème  raifon  que 
Junon  &.  la  Fortune  furent  furnommées 
acrcece  par  les  habitans  de  Corinthe.  Vûjei 
ACRŒA. 

ACROCHIRISME  ,  (Hijl  anc.  )  efpece 
de  danfe  joyeufe  &  de  lutte  avec  les  mains 
feulement;  ceux  qui  s'exerçoient  ainfi  s'ap- 
peloient  acrochirijies ,  &  ne  taifoient  que  fe 
toucher  du  bout  des  doigts.  (  /) 

ACROCHORDON,  (  Médecine.  ) 
à'o.'fts,  extrémiié ,  &.  de  x"?^'}  .'^ordon.  C'eft 
ime  excroiflance  ronde  fur  la  peau  ,  avec 
une  bafe  mince.   Gai.  Def.  Alèdic. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  à'acrochordon 
IL  toute  excroiflance  qui  fe  forme  fur  la  peau, 
qui  en  a  la  couleur  ,  dont  la  fuperficie  a 
quelque  chofe  de  rude  ,  &  qui  s'élargit  à 
mefure  qu'elle  s'éloigne  de  fa  bafe.  Sagrof- 
feur  excède  rarement  celle  d'une  fève.  Il 
ii'eft  jamais  feul;  mais  il  en  paroît  plufieurs 
à  la  fois  ;  quelquefois  il  difparoît  fubite- 
ment  ;  d'autres  fois  il  excite  une  légère  in- 
flammation ,  &  fouvent  il  fuppure.  Etant 
coupé  ,  il  ne  laifTe  aucune  racine  ,  ce  qui 
fait  qu'il  n'eft  pas  fujet  à  renaître.  Celfe  , 
liv.  IV.   chap.  xxviij. 

On  voit  par-là  que  X'acrockordon  eft  cette 
efpece  de  verrue  que  Wifeman  appelle 
penjïle.  On  l'extirpe  ordinairement  lorfqu'el- 
le  commence  à  devenir  incommode;  foit  en  y 
faifantuneligature,  foit  en  le  coupant,  (-f-) 

ACROCHORINTHE  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
montagne  près  de  la  ville  de  Corinthe  ,  & 
au  bas  de  laquelle  cette  ville  étoit  fituée  , 
dans  une  belle  plaine.  Elle  avoit  fur  fon 
fommet  un  temple  de  Vénus  qui  étoit  trcs- 
célebre.  Strabon  dit  que  cette  montagne 
étoit  entourée  d'une  muraille  ,  &c  qu'elle 
fervoit  de  forterefle  à  cette  ville.  Pline  la 
nomme  auffi  la  citadelle  de  Corinthe.  {C.A.) 

ACROCOMES  ,  (  Géogr.  &  Hift.  anc.  ), 
peuples  de  Thrace  ainfi  nommés  ,  parce 
qu'ils  avoient  les  cheveux  longs  pardevant, 
à  la  mode  des  femmes ,  au  contraire  des 
Abantes  qui  ne  les  portoient  longs  que  par 
derrière.  Ce  nom  vient  de  ces  deux  mots 
grecs  «,fcr,  haut  ou  long  ,  &  xà^i  ,  cheirux 
iC.A.) 
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ACROLITHOS ,  fubft.  (  Fiji  anc.)  ftatae 
coloffaie  que  le  roi  Maufole  fit  placer  au 
haut  du  temple  de  Mars  en  la  ville  d'Hali- 
carnafle  :  cette  ftatue  fut  faite  par  l'excel- 
lent ouvrier  Telochares ,  ou  comme  quel-^ 
ques-uns  eiliment,  par  Timothée.  (G) 

ACROMION  ou  ACROMIUM  ,  f  en 
Anatomie  eft  une  apophyfe  de  l'omoplate 
produite  par  une  éminence  appelée  épine. 
Voyei  Omoplate. 

Ce  mot  vient  à'à  po?,  extrême  ,  &  d'Ji/o*-,- 
épaule  ,  comme  qui  diroit  ,  l'extrémité  de 
l'épaule  ,  &  non  pas  à'anchora  ,  à  raifon  de 
quelque  refiemblance  de  figure  de  l'acro- 
mion  avec  une  ancre  ,  comme  Dionis  s'eil 
imaginé. 

Quelques^  -  uns  ont  cru  que  Vacromion 
étoit  d'une  nature  différente  des  autres  os  , 
parce  que  durant  l'enfance  il  ne  paroît  que 
comme  un  cartilage  qui  s'oflîfie  peu-à-peu, 
&  qui  vers  l'âge  de  vingt  ans  devient  dur, 
ferme  &  continu  avec  l'omoplate.  Voye\ 
Epiphise  ,   Ossification.  (L) 

*  ACRON,  f  (  Géogr.  )  petit  royaume 
d'Afrique  fur  la  côte  d'Or  de  Guinée.  H  ett 
divifé  en  deux  parties;  l'une  qu'on  appelle 
le  peut  Acron  ,  &.  l'autre  le  grand  Acron. 

ACRONYQUE,  adjec'i.  en  Agronomie, 
fe  dit  du  lever  d'une  étoile  au  deffus  de 
l'horizon  lorfcjue  le  foleil  y  entre  ;  ou  de 
fon  coucher  ,  lorfque  le  foleil  en  fort.  Voje^ 
Lever  &  Coucher. 

La  plupart  écrivent  achronique ,  faifani 
venir  ce  mot  de  ^'privatif  Scj^p/,»;-,  temps  , 
en  quoi  ils  fe  trompent  ;  car  c'efl  un  mot 
irancifé  du  Grec«?fituvo',  compofédeî»^),-; 
extrémité ,  &vù|,  nuit  :  ideo  acronychum 
quod  circa  Â>po/  »?,-  vv>/to5  ;  aufli  quelques 
auteurs  écrivent-ils  même  acronyâal  au  lieu 
à'acrcnychus  ;  &  cette  iàçon  de  l'écrire  eft 
en  effet  très-conforme  à  l'étymologie ,  mais 
contraire  à  l'ufage. 

Lever  ou  coucher  acronyque  efl:  oppofë  à 
lever  ou  coucher  cofmique  &.  heliaque. 

Comme  dans  la  première  antiquité  la 
plupart  des  peuples  n'avoient  pas  tout-à- 
fait  réglé  la  grandeur  de  l'année  ,  parce 
qu'ils  ne  connoifibient  pas  encore  aflez  le 
mouvement  apparent  du  foleil ,  il  eft  évi- 
dent que  fi  on  eût  fixé  à  certains  jours  du 
mois  quelque  événement  remarquable  ,  on 
auroit  eu  trop,  de  peine  à  découvrir  dans  1% 
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fuite  précire'ment  le  temps  de  l'année  auquel 
cela  devoit  répondre.  On  fe  fervoit  donc 
de  la  méthode  ufitëe  parmi  les  gens  qui  vi- 
voient  à  la  campagne  ;  car  ceux-ci  iie  pou- 
voient  fe  régler  furie  calendrier  civil,  puif- 
que  les  mêmes  jours  du  mois  civil  nerépon- 
doicnt  jamais  aux  mêmes  faifons  de  l'année, 
&  qu'ainfi  il  falloit  avoir  recours  à  d'autres 
^gnes  pour  dirtinguer  les  temps  8c  les  fai- 
fons. Or  les  laboureurs,  les  hiftoriens ,  & 
les  poëtes  ,  y  ont  employé  le  lever  &  le 
coucher  des  aftres.  Pour  cet  effet  ils  diftin- 
guerent  trois  fortes  de  lever  8c  de  coucher 
des  aJlres  ,  qu'ils  ont  nommé  acronyque  , 
cùfmique ,  8c  héliaque.  Voyel  COSMIQUE 
é- HÉLIAQUE.  Injîr.  AJlron.  de  M.  le  Mon- 
nier.  {0) 

ACROSTICHE  ,  f  m.  {Bclles-Leures) 
forte  de  poéfie  dont  les  vers  font  'difpofés 
de  manière  que  chacun  commence  par  une 
des  lettres  du  nom  d'une  perfonne  ,  d'une 
devife,  ou  tout  autre  mot  arbitraire.  Voyei 
POEME  ,  Poésie.  Ce  mot  vient  du  Grec 
«..(:.  ' ,  fummus  ,  extremus ,  qui  eft  à  une  des 
extrémités,  8c  -ri-^i^^,  vers. 

.A.  N.  VacrcJIiche  efl:  une  pièce  de  vers 
ordinairement  aflèz  courte  ,  dans  laquelle 
le  nom  ou  de  la  perfonne  ,  ou  de  la  chofe 
qui  en  eft  le  fujet  fe  trouve  placé  ,  de  ma- 
nière que  chacune  des  lettres  qui  la  com- 
pofent  eft  la  lettre  initiale  de  chaque  vers. 
Vacrofiche  fuivant ,  qui  fervira  d'exemple , 
fut  fait  à  l'éloge  d'un  homme  qu'on  nom- 
inoit  Arirtote. 

>-fiez  de  poëtes  frivoles, 

^  imant  fans  l'aveu  d'Apollon , 

•-1  ront  te  fatiouer  de  leurs  veines  paroles  , 

w  ans  que  j'aille  groîTir  l'ennuyeux  efcsdron  , 

H  n  verras  mon  refpeiTt  t 'honorer  du  filence 

O  ù  l'on  fe  tient  devant  les  rois. 

H  on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l'éloquence, 

W  t  ton  nom  feul  plus  que  ma  voix. 

Nos  premiers  Poëtes  François  avoient 
tellement  pris  goût  pour  les  acrofdchfs  , 
qu'ils  avoient  tenté  tous  les  moyens  imagi- 
nables d'en  multiplier  les  difficultés.  On  en 
trouve  dont  les  vers  non  feulement  com- 
mencent ,  mais  encore  finiffent  par  la  lettre 
donnée  ;  d'autres  où  l'acrojfiche  e!l  mar- 
qué au  commenceaient  des    vers ,   ôc   à 
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l'hémiftiche.  Quelques-uns  vont  à  rebours,  ' 
commençant  par  la  première  lettre  du  der- 
niers vers ,  Se  remontant  ainiî  de  fuite  juf- 
qu'au  premier.  On  a  même  eu  des  fonnets 
pentacrofiches  ,  c'eîl-à-dire  ,  où  le  même 
iicrojUche  répété  jufqu'à  cinq  fois  formoit 
comme  cinq  différentes  colonnes.  Voye-^ 
Pentacrostiche. 

Acrostiche  ,  eft  auflî  le  nom  que  don- 
nent quelques  auteurs  à  deux  épigrammes 
de  l'Anthologie  ,  dont  l'une  eft  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  8c  l'autre  en  l'honneur 
d'Apolion  :  chacune  confifte  en  vingt-cincj 
vers,  dont  le  premier  eft  le  précis  de  toute 
la  pièce  ;  8c  les  vingt  -  quatre  autres  font 
remplis  d'épithetes  commençant  toutes  dans 
chaque  vers  par  la  même  lettre  de  l'alpha- 
bet ,  c'eft-à-dire  ,  par  A  dans  le  fécond 
vers ,  par  E  dans  le  troisième  ,  8c  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  n  ;  ce  qui  fait  pour  chaque 
dieu  quatre-vingt-feize  épithetes.  Fi^ti 
Anthologie. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'à  la  re- 
naiffance  des  lettres  fous  François  I ,  nos 
poëtes,  qui  fe  piquoient  beaucoup  d'imiter 
les  Grecs,  prirent  de  cette  forme  de  poéfie 
le  deffein  des  acrojUches  ,  qu'on  trouve  fî 
répandus  dans  leurs  écrits ,  8c  dans  ceux  des 
rimeurs  qui  les  ontfuivis  jufqu'au  règne  de 
Louis  XIV.  C'étoit  affeéler  d'impofer  de 
nouvelles  entraves  à  l'imagination  déjàfuf- 
fifamment  refferrée  par  la  contrainte  du 
vers ,  8c  chercher  un  mérite  imaginaire  dans 
des  difficultés  qu'on  regarde  aujourd'hui^  8c 
avec  raifon  ,  comme  puériles. 

On  fe  fervoit  auffi  dans  la  cabale  des  let- 
tres d'un  mot  pour  en  faire  les  initiales  d'au- 
tant de  mots  différens  ;  8c  faint  Jérôme  dit 
que  David  employa  contre  Semeï  ,  un 
terme  dont  chaque  lettre  fignilîoit  un  nou- 
veau terme  injurieux  ,  ce  qui  revient  à 
nos  acrojKches.  Alemoire  de  l'Academ.  tom. 
IX.  (G) 

Acrostiche,  f.  m.  en  Droit  ,  s'eft  dit 
pour  cens.    Voyel  Cens. 

*  ACROSïOLION  ou  CORYMBE  ,' 
fubft.  mafc.  ( //ïy/.anc.)  ,  c'étoit  l'extrémité 
de  la  proue  des  vaiffeaux  anciens.  Le  rof-' 
trum  ou  l'éperon  étoit  plus  bas ,  8c  à  fleur 
d'eau. 

ACROTERES  ,  ft:bft.  f.  (  Architcaure.  ) 
Quelques-uns  confondent  ce  terme  avec 
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amorti/fement  ,  couronnement ,  &.C.  à  caxife 
qu'il  vient  du  Grec  jKf.t.-'/fiov ,  qui  fignilie 
exirémiié  ou  poinie  :  aufïï  Vitruve  nornme- 
t-il  acroteres  de  petits  piédeftaux  fans  bafe , 
&  fouvent  fans  corniche  ,  que  les  anciens 
deflinoient  à  recevoir  les  figures  qu'ils  pla- 
çoient  aux  extrémités  triangulaires  de  leurs 
frontons  :  mais  dans  l'architedlure  Fran- 
çoife  ,  ce  terme  exprime  les  petits  murs  ou 
doflerets  que  l'on  place  à  côté  des  piédef- 
taux ,  entre  le  focle  &  la  tablette  des  ba- 
luftrades.  Ces  acroteres  {ont  deflinéesà  fou- 
tenir  la  tablette  continue  d'un  piédeftal  à 
l'autre  ,  &  font  l'ofRce  des  demi-baluflres, 
que  quelques  Architeéles  affetlent  dans 
leur  décoration  ,  ce  qu'il  faut  éviter.  Voye\ 
Balustrades.  (P) 

*  ACROTERIA  ,  (  Hijl.  anc.  )  ce  fopt, 
dans  les  médailles  ,  les  lignes  d'une  vic- 
toire ,  ou  l'emblème  d'une  ville  maritime  ; 
ils  confiiioient  en  un  ornem.ent  de  vaifleau 
recourbé. 

ACRU  ,  (  Maneg.  )  On  dit  monter  à  cru. 
Voyei  Monter. 

ACTE  ,  f  mafc;  (  Bell.  Lett.  )  partie  d'un 
poème  dramatique ,  féparée  d'une  autre  par- 
tie par  un  intermède. 

Ce  mot  vient  du  Latin  ailus  ,  qui  dans 
fon  origine  veut  dire  la  même  chofe  que  le 
,/lf«  «des  Grecs,  ces  deux  mots  venant  des 
verbes  ago  8c  4pi  ^ ,  qui  figpiiient_/y/;-!?  &.  agir. 
Le  mot  yipst -«convient  à  toute  uneefpece  de 
théâtre;  au  lieu  que  celui  à'aiius  en  L?tin, 
&,  à'aéle  en  François  ,  a  été  reftraint ,  & 
ne  s'entend  que  d'une  feule  partie  dupoëme 
dramatique. 

Uade  eftunepartie  confidérable  de  l'ac- 
tion dramatique  ,  à  la  tin  de  laquelle  tous 
les  a(fi;eurs  quittent  la  fcene.  La  nature  de 
l'aclion  n'exige  pas  néceflairement  qu'elle 
foit  interrompue  ,  ni  que  le  lieu  où  elle  fe 
paflè  relie  vide  pendant  un  certain  temps. 
On  ne  fauroit  donc  déterminer  ni  les 
edes  en  eux  -  mêmes  ,  ni  leur  nombre  , 
par  l'efîence  du  drame.  Il  eft  probable  que 
les  Aâes  tirent  leur  origine  d'une  caufe 
purement  accidentelle.  S'il  eft  vrai  qu'ori- 
ginairement les  fpecftacles  dramatiques  n'é- 
toient  que  des  cliœurs  ,  &  que  dans  la 
fuite  on  introduifit  une  action  entre  ces 
chœurs  ,  comme  Ariftote  &  prefque  tous 
Icb  aucieas  l'ont  dit  ;  il  en   faut  conclure 
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que  les  chœurs  étoient  l'eflentiel  du  fpec- 
tacle  ,  &  que  l'aélion  rt'en  étoit  que  l'ac- 
cefîbire:  delàvient  qu'on  womTCion  épifodes 
tout  ce  qui  fe  difoit  fur  la  fcene  dans  l'in— 
tervalle  des  chœurs.  C'efl  donc  delà  qu'il 
faut  dériver  l'origine  de  la  divifion  du  drame 
en  divers  aéles.  Il  eft  vrai  que  les  anciens 
auteurs  ,  en  rapportant  cette  circonftance, 
ne  l'affirment  pofiti\  ement  que  de  la  tra- 
gédie; mais  il  eft  néanmoins  probable  qu'elle 
ell  encore  vraie  relativement  à  la  comédie. 
Ce  genre  avoit  originairement  auffi  des 
chœurs  ;  on  les  fupprima  dans  la  fuite  / 
parce  qu'on  s'apperçut  que  les  fpeClateurs  , 
ennuyés  d'une  trop  longue  interruption  , 
fortoient  du  fpecT;acle  pendant  les  chœurs. 
On  leur  fubftitua  un  fimple  entr'atle  ;  mais 
cet  intervalle  oilif  entre  les  acles  fut  entin 
auffi  aboli  ;  delà  vient  que  dans  les  comé- 
dies latines  les  adtes  fe  fuccedent  immédia- 
tement ,  &  qu'il  eft  fouvent  mal-aifé  de  les 
diftinguer. 

Ce  feroit  donc  en  vain  qu'on  fe  tour- 
menteroit  à  chercher,  dans  la  nature  même 
du  drame  ,  le  fondement  de  la  fameufe 
règle  d'Horace  ,  qui  exige  cinq  aéles ,  ni 
plus  nimoins,  pour  chaque  pièce  de  théâtre. 
C'éioit  alTez  la  méthode  des  anciens ,  com- 
me on  peut  l'obferver  dans  plus  d'une  oc- 
cafion,  d'établir  pour  règle  invariable  ,  ce 
que  les  premiers  inventeurs  n'avoient  adopté 
que  par  accident.  Toutes  les  pièces  drama- 
tiques des  aïKJens  font  efFeélivement  de 
cinq  aâes.  Dans  les  tragédies  il  y  a  conf- 
tamment  un  intervalle  d'un  aéle  à  l'autre  , 
qui  étoit  rempli  par  les  chants  du  chœur. 
Cet  intervalle  manque  dans  quelques  co- 
médies latines.  On  danfoit  au  commence- 
ment dans  les  entr'atfles  des  pièces  comi- 
ques ;  mais  cet  ufage  n'a  pas  toujours  été 
obfervé.  La  différence  efTentielle  entre  la 
pratique  des  anciens  &  la  nôtre  à  cet  égard , 
efl:  que  ciiez  eux  l'action  n'avançoit  que 
peu  ou  point,  durant  l'intervalle  d'un  aàle 
à  l'autre.  Pour  l'ordinaire  \'a6le  fuivant  , 
dans  les  pièces  anciennes,  reprend  l'afflion 
au  même  point  où  le  précédent  l'avoit  laifTée. 
On  a  des  tragédies  qui  ne  contiendroient 
manifeflement  qu'un  ade  ,  fi  l'on  en  retran- 
choit  les  chœurs.  Chez  les  modernes  ,  au 
contraire  ,  il  fe  paffe  bien  des  événemens 
derrière  la  fcene  pendant  l'emr'acle. 

Cet 
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Cet  ufage  n'étoit  cependant  pas  entière- 
ment inconnu  aux  anciens,  &  l'oiienirouse 
des  exemples  dans  les  Suppliantes  d'Luri- 
pide:  Théfee  convoque  le  peuple  d'Athe- 
iie> ,  entre  le  fécond  8c  le  troiiieme  ades  , 
&.  l'on  forme  dans  cette  aiïcmblee  la  rélb- 
lution  de  taire  la  guerre  aux  Thébains  ,  au 
cas  que  ceux-ci  refufent  de  laifîêr  enlever 
les  corps  des  Argiens  qui  avoient  été  tués  , 
&.  qu'on  vouloit  enfe\'elir. 

Sans  infiH^er  fur  l'ufage  de  di  vifer  le  drame 
en  trois  ou  en  cinq  acîes  ,  on  peut  alléguer 
diverfes  raifons  de  la  néceifité  &.de  l'utilité 
des  ades.  Il  faut  coniîdércr  d'abord ,  qu'une 
repréfentation  fuivie,  dès  qu'elle  cil  un 
peu  longue ,  peut  fatiguer  le  fpectateur.  Or 
comme  il  eft  effentiel  que  l'attention  ne  fe 
relâche  point ,  on  doit  auffi  recourir  à  des 
moyens  artiliciels  de  la  foutenir  dan-,  toute 
fa  vivacité  ;  c'ert  ce  qu'une  petite  interrup- 
tion peut  produire  ,  d'autant  mieux  que 
chaque  entr'aCle  ,  fur-tout  quand  l'ade  a 
iini  par  un  nœud  embrouillé,  forme  une 
fufpenfion  dont  l'effet  ell  de  réveiller  & 
d'exciter  l'attention  du  fpeiilateur. 

Enfuite  le  but  des  fpeclacles  exige  que 
le  fpcClateur  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de 
ralTcmbler  fous  un  point  de  vue  général  tout 
ce  qu'il  a  déjà  vu,  &  de  réfléchir  fur  chaque 
partie  de  l'aiflion  qui  a  précédé.  L'entr'adle 
lui  en  fournit  l'occafion.  Les  chœurs  des 
Grecs  fervoient  à' ce  double  ufage  ;  Scl'on 
s'apperçoit  clairement  que  la  plupart  ont 
été  ccmpofés  dans  cette  vue.  Ce  font  des 
repos  qui  fervent  à  arranger  Se  à  affermir 
les  impreffions  reçues;  auffi  rien  déplus  mal 
imaginé  que  de  remplir  ces  intervalles  par 
des  danfes ,  ou  des  concerts  de  mulîque  , 
qui  ne  font  propres  qu'à  diftraire  l'atten- 
tion. f%f^  Entr'acïe. 

Dans  certains  cas  enfin  ,  l'interruption 
efl  nécellaire  à  l'aclion  du  drame.  Il  arrive 
foment  que  le  poète  efl  obligé  de  faire 
paroître  un  perfonnage  fur  la  fcene  ,  qui 
doit  y  venir  feul  ;  dans  ce  cas ,  il  faut 
qu'il  y  ait  eu  une  interruption  de  fcenes. 
D'un  autre  côté  ,  fi  l'adeur  ,  qui  eft  refté 
feul  au  théâtre  ,  efl:  obligé  de  quitter  la 
fcene  ;  pour  que  l'action  puifTe  avancer  ; 
lorfqu'il  eil  queftion  ,  par  exemple,  d'aller 
prendre  ailleurs  quelque  éclaircifTementin- 
difpenfable  ,  la  fcene  fe  trouve  nécefTaire- 
Jome  I. 
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ment  vide.  Quelquefois  encore  le  progrès 
de  l'action  dépend  des  chofesqui  ne  peuvent 
point  être  mifes  fur  la  fcene  ,  en  ce  ca^-là 
l'interruption  devient  inévitable.  Le  dé- 
nouement de  la  tragédie  des  fept  capitaines 
devant  ïhebes  ,  dépend,  par  exemple  , 
du  combat  entre  les  deux  frères  ennemis  ; 
après  que  tout  a  été  amené  jufqu'à ce  point, 
il  faut  de  néceffité  que  l'aêtion  refte  fufpen- 
due  jufqu'à  la  fin  du  combat.  Si  le  poète 
avoit  votdu  remplir  cet  intervalle  ,  par  des 
dialogues  fur  quelques  lieux  communs  de 
morale ,  comme  on  en  trouve  dans  des 
pièces  modernes ,  il  auroit  ennuyé. 

C'efl  de  ces  coniidérations  que  le  poëte 
dramatique  doit  tirer  la  dirtribution  de  les 
adei.  L'aélion  doit  toujours  être  interrom- 
pue de  manière  que  lafufpcnfion  foit  fondée 
fur  l'un  ou  l'autre  des  motifs  que  nous 
venons  d'énoncer.  La  nature  n'avoue  point 
la  règle  arbitraire  ,  &:  l'ufage  établi  ches 
quelques  modernes  de  faire  tous  les  ades 
d'une  étendue  à  peu  près  égale.  Les  anciens 
n'y  ont  jam.aiî  fongé.  Un  même  drame  , 
chez  eux,  contient  des  ades  fort  longs  &, 
des  ades  très-courts. 

Quoique  le  nombre  de  cinq  foit  géné- 
ralement celui  des  ades  chez  les  aiiciens  , 
on  ne  péchera  contre  aucune  règle  bien 
établie,  fi,  dans  la  difpofition  d'une  pièce 
de  théâtre ,  on  réduit  les  ades  à  un  moindre 
nombre.  (  Cet  article  e(i  lire  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

Vofilus,  en  marquant  la  divifion  d'une 
pièce  de  théâtre  en  cinq  ades  ,  nous  dit 
que  dans  le  premier  on  exj^ofe  ,  que  dans 
le  fécond  on  développe  l'intrigue  ,  que  le 
troiiieme  doit  être  rempli  d'incidens  qui 
forment  le  nœud  ,  que  le  quatrième  pré- 
pare les  moyens  du  dénouement ,  auquel 
lecinquiemedoit  être  uniquement  employé. 

Et  fi  la  fable  eft  telle  ,  qu'une  fcene 
l'expofe  ,  &  qu'un  mot  la  dénoue,  comme 
ilarrive  quelquefois,  que  devient  la  divifion 
de  Vofîius  ? 

Quelle  eft  la  tragédie  ,  la  comédie  bien 
compofée  ,  dont  le  nœud  ne  commence 
qu'au  troifieme  ade ,  &  dont  le  cinquiè- 
me ade  ,  en  entier ,  foit  employé  à  dé- 
nouer .'' 

Le  nœud  eft  la  partie  de  l'intrigue  qui 
doit  occuper  le  plus  d'efpace.  C'e.l  comms 

LU 
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•n  labyrinthe  ,  dont  l'expofiiion  fait  l'en- 
trée ,  &  le  dénouement  la  fortie. 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art  com- 
mencent le  nœud  le  plutôt  poffible  ,  8c  le 
prolongent  de  même  ,  en  le  ferrant  de  plus 
en  plus.  (  Vorei  Intrigue.) 

Avant  la  tin  du  premier  acfe  de  l'Iplii- 
génie  en  Aulide  ,  la  fituation  a  changé 
deux  fois ,  en  devenant  toujours  plus  tra- 
gique : 

Non ,  lu  ne  mourras  point  ,  je   n'y  puis 

confemir.... 
Et  Ji  ma  fille  vient ,  je   confens  qu'on 

l'immole.... 
Je  cède,  &   laijfe  au.x    dieux   opprimer 

l'innocence.... 

Iphigénie  efl:  arrivée ,  Achille  demande  fa, 
main  ,  &  Calchas  demande  fon  fang:  voilà 
déjà  le  nœud  formé.  C'eft  le  modèle  des  gra- 
dations que  le  péril,  le  malheur,  la  crainte, 
la  pitié ,  Tintrigue ,  en  un  mot,  doit  avoir. 

Et  en  effet ,  qu'eft-ce  qu'un  aéle  .'  fon 
nom  l'exprime  ;  un  degré  ,  un  pas  de  l'ac- 
tion. C'ell  par  cette  divifion  de  l'adlion 
totale  en  degrés  que  doit  commencer  le 
travail  du  poëie ,  foit  dans  la  tragédie  , 
foit  dans  la  comédie  ,  lorfqu'il  en  médite 
le  plan. 

Il  s'agit ,  par  exemple  ,  de  démafquer 
Tartuffe ,  ou  de  le  voir  maître  de  la  mai- 
fon ,  divifer  le  lils  &  le  père ,  dépouiller 
l'un  ,  am,ener  l'autre  à  lui  donner  tout  fon 
bien  &  la  main  de  fa  iiUe.  Que  fait  Molière 
dans  ion  premier  aéle  ?  il  met  fous  nos  yeux 
le  tableau  de  cet  intérieur  domeitique.  L'af- 
cendant  que  Tartuffe  a  fur  l'efprit  d'Orgon , 
Ja  prévention  aveugle  de  celui-ci  &  de  fa 
fœur  en  faveur  d'un  fourbe  hypocrite  ,  & 
lam.auvaife  opinion  qu'a  de  lui  tout  lerefte 
de  la  famille  ,  fe  manifeftent  dès  la  première 
fcene  :  le  combat  s'engage  ;  l'aélion  com- 
mence avec  chaleur. 

Dès  le  fécond  aéie  ,  après  avoir  tiré  de 
la  bouche  d'Orgon  lui-même  ,  l'aveu  de 
fon  aveuglement  pour  le  fourbe  qui  le  dé- 
tache de  fes  enfens  &  de  fa  femme  ,  & 
qui ,  d'un  homme  foible  &  bon ,  fait  un 
homme  dénaturé  ,  Molière  lui  fait  déclarer 
que  Tartuffe  efl:  l'époux  qu'il  deftine  à  fa 
fille  ;  cellcl-ci  n'ofe  refufer  ;  &  *delà  l'in- 


A  C  T 

cident  comique  qui  fait  la  querelle  des  deux 
amans. 

Dans  le  troifieme  ade  ,  au  moment  que 
Damis  croit  pouvoir  confondre  Tartuffe  , 
&  que  l'on  touche  au  dénouement ,  l'adre/fe 
du  fourbe  ,  &  la  limplicité  d'Orgon  reffer- 
rent  le  nœud  de  l'intrigue ,  ëc  l'intérêt 
redouble  par  la  réfolution  que  vient  de 
prendre  Orgon  ,  pour  punir  fes  enfans , 
de  donner  fon  bien  à  Tartuffe. 

Dans  le  quatrième  fl(^<?,  Tartufle  efl:  enfin 
démafqué  &.  confondu  aux  yeux  d'Orgon  ; 
mais  tout-à-coup  le  fourbe  s'arme  contre 
fon  bicnfaicleur  des  bienfaits  même  qu'il 
en  a  reçus;  &  par  fes  menaces  ,  fondées 
fur  un  abus  de  confiance  ,  il  met  l'alarme 
dans  la  maifon. 

Dans  le  cinquième  aéle  ,  le  trouble  8c 
l'inquiétude  augmentent  jufqu'au  moment 
de  la  révolution  ,  8c  s'il  y  a  quelque  chofe 
à  délirer,  c'eft  un  peu  moins  de  négligence 
dans  les  détails  des  dernières  fcenes,  &  un 
peu  plus  de  développement  8c  de  vraifem- 
blance  dans  les  movens. 

Les  miferabies critiques,  en  déprimant  le 
dénouement  du  Tartuffe,  ne  celîent  de  rap- 
peler ce  vers  : 

Remetei-rous  ,    monfleur ,  d'une  alarme 

Ji  chaude  j 

&  ils  oublient  qu'ils  parlent  avec  dérifion 
du  chef-d'œuvre  du  théâtre  comique,  d'une 
pièce  à  laquelle  tous  les  fiecles  n'ont  rien  à 
comparer  ,  8c  qui  fera  peut-être  trois  mille 
ans  fans  rivale  ,  comme  elle  a  été  fans 
modèle. 

L'analyfe  de  cette  pièce  ,  relativement 
aux  progrès  de  l'action ,  fuffit  pour  indi- 
quer les  degrés  qu'on  doit  pratiquer  à'aâe 
en  aâe  8c  de  fcene  en  fcene.  Si  l'aélion 
fe  repofe  deux  fcenes  de  fuite  dans  le 
même  point  ,  elle  fe  refroidit.  11  faut 
qu'elle  chemine  comme  l'aiguille  d'une 
pendule.  Le  dialogue  ma^rque  les  fécondes, 
les  fcenes  marquent  les  minutes  ,  les  aétes 
répondent  aux  heures.  C'eft  pour  n'avoir 
pas  obfervé  ce  progrès  fenfible  8c  continu, 
que  l'on  s'efl:  li  fouvent  trouvé  à  froid. 
On  efpere  remplir  les  vides  par  des  dé- 
tails ingénieux  ,  inais  l'intérêt  languit  ;  8c 
l'on  peut  dire  de  l'intérêt ,  ce  qu'un  poé'te 
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célèbre  a  dit  de  l'ame  :  que  cV/?  un  feu 
qu'il  faut  nourrir  ,  &  qui  s'éteint  s'il  ne 
s'augmente. 

L'ufage  établi  de  donner  cinq  aéles  à 
la  tragédie ,  n'eft  ni  aflez  fondé  pour  faire 
loi  ,  ni  afTez  dénué  de  raifon  pour  être 
banni  du  théâtre.  Quand  le  fujet  peut  les 
fournir  ,  cinq  aâes  donnent  à  l'aiftion  une 
étendue  avantageufe  :  de  grands  événe- 
mens  y  trouvent  place ,  de  grands  intérêts 
&  de  grands  caractères  s'y  développent 
en  liberté  ;  les  Situations  s'amènent  ,  les 
incidens  s'annoncent ,  les  fentimens  n'ont 
rien  de  brufque  &  de  heurté  ,  le  mouve- 
ment des  partions  a  tout  le  temps  de  s'ac- 
célérer ,  &  l'intérêt  de  croître  jufqu'au 
dernier  degré  de  pathétique  &  de  chaleur. 
On  a  éprouvé  que  l'ame  des  fpeéîateurs 
peut  fuffire  à  l'attention  ,  à  l'illuiion  ,  à 
l'émotion  que  produit  un  fpedacle  de 
cette  durée  ;  8c  fi  l'adion  de  la  comédie 
fembla  très-bien  s'accommoder  de  la  di- 
vifion  en  trois  ades ,  l'aélion  de  la  tra- 
gédie femble  préférer  la  divilion  en  cinq 
ades  ,  à  caufe  de  fa  majefté  ,  &  des 
vaftes  reffbrts  qu'elle  veut  pouvoir  faire 
agir. 

Mais  le  fujet  peut  être  naturellement  tel 
que ,  ne  donnant  lieu  qu'à  deux  ou  trois 
repos ,  il  ne  foit  fufceptible  auffi  que  de 
deux  ou  trois  fituations  aflez  fortes  pour 
établir  les  degrés  de  l'action.  Alors  faut-il 
abandonner  ce  fujet ,  s'il  eft  pathétique  , 
intérefTant  &  fécond  en  beautés .''  ou  faut- 
il  le  charger  d'incidens  &  de  fcenes  épi- 
fodiques  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  donner 
à  l'action  fa  jufte  étendue ,  fuivre  la  loi 
de  la  nature  préférable  à  celle  de  l'art  ; 
&  le  public  qui  fe  plaindroit  qu'on  s'eft 
éloigné  de  l'ufage  ,  feroit  le  rj-ran  du  génie 
&  l'ennemi  de  fes  propres  plaifirs. 

Il  en  eu  de  même  de  la  diviiïon  en 
deux  ades  pour  de  petites  comédies  ;  elle 
n'eft  pas  bien  favorable  ;  mais  la  nature  du 
fujet,  heureux  d'ailleurs,  peut  l'exiger  ;  & 
rien  de  ce  qui  peut  plaire  ne  doit  être  in- 
terdit aux  arts. 

Efchyle ,  l'inventeur  de  la  tragédie,  avoit 
négligé  de  la  divifer  en  ades.  Il  y  a  bien 
dans  fes  pièces  des  intervalles  occupés  par 
le  chœur,  mais  fans  divifions  fymétriques  ; 
Se  lorfqu'on  a  voulu  y  en  mettre ,   on  a 
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coupé  l'aétion  dans  des  endroits  où  évi- 
demment elle  étoit  continue ,  comme  du 
quatrième  au  cinquième  ade  de  Promethee. 
Dans  la  fuite  les  poètes  grecs  fe  font  prefcrit 
la  divilion  en  cinq  ades;  mais  on  voit  que 
les  intermèdes  étoient  occupés  par  le  chœur, 
&.  fi  l'on  baifibit  la  toile  à  la  tin  des  Ades , 
ce  n'étoit  guère  que  dans  les  cas  où  le 
changement  de  lieu  exigeoit  un  change- 
ment de  décoration. 

Pendant  les  intervalles  qui  fe  rencontrent 
entre  les  ades  ,  le  théâtre  relie  vacant ,  &. 
il  ne  fe  pafie  aucune  aClion  fous  les  yeux 
des  fpeCÎateurs  ;  mais  on  fuppofe  qu'il  s'en 
pafîe  hors  de  la  portée  de  leur  vue  quel- 
qu'une relative  à  la  pièce  ,  8c  dont  les  ades 
fuivans  les  informeront. 

Quant  à  la  durée  ,  il  fuffit  qu'il  n'y  ait 
pas  d'un  ade  à  l'autre  une  inégalité  trop 
fenfible;  8c  l'étendue  de  chacun  fe  trouve 
ainfi  proportionnée  à  celle  de  la  pièce ,  qui , 
chez  nous,  peut  aller  de  douze  à  dix-huit 
cents  vers.  V.  Entr'acte  &  Poème  Dra- 
matique ,  (artide  de  AI.  AIarmontel.) 

^  Acte  ,  (Mujique.)  partie  d'un  opéra 
féparée  d'une  autre  dans  la  repréfentation, 
par  un  efpace  appelé  entr'acle.  Voyei 
Entr'acte,  (Alufique.) 

L'unité  de  temps  8c  de  lieu  doit  être  auflt 
rigoureufement  obfervée  dans  un  ade  d'o- 
péra que  dans  une  tragédie  entière  du  genre 
ordinaire  ,  8c  même  plus  à  certains  égards; 
car  le  poëte  ne  doit  point  donner  à  un  ade 
d'opéra  une  durée  hypothétique  plus  longue 
que  celle  qu'il  a  réellement  ;  parce  qu'on 
ne  peut  fuppofer  que  ce  qui  fe  pafie  fous 
nos  yeux  dure  plus  long-temps  que  nous 
ne  le  voyons  durer  en  effet;  mais  il  dépend 
dumtificiende  précipiter  ou  ralentir  l'action 
jufqu'à  un  certain  point  pour  augmenter  la 
vraifemblance  ou  l'intérêt:  liberté  qui  l'o- 
blige à  bien  étudier  la  gradation  des  paffions 
théâtrales,  le  temps  qu'il  faut  pour  les  déve- 
lopper ,  celui  où  le  progrès  eft  au  plus  haut 
point  ,  où  il  convient  de  s'arrêter  ,  pour 
prévenir  l'inattention  ,  lalangueur ,  l'épui- 
fement  du  fpedtateur.  Il  n'clt  pas  non  plus 
permis  de  changer  de  décoration  8c  de  faire 
fauter  le  théâtre  d'un  lieu  à  un  autre  au 
milieu  d'un  ade ,  même  dans  le  genre  mer- 
veilleux, parce  qu'un  pareil  faut  choque  la 
raifon  j  la  vraifemblance   8c  détruit  l'ilUi- 
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lion,  que  la  première  loi  du  théâtre  eft  de 
favoriier  en  tout.  Quand  donc  l'aéllon  eÛ 
interrompue  par  de  tels  changemens,  le 
muficien  ne  peut  favoir  ici  comment  il  les 
doit  marquer ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  de  fon 
orcheftre  pendant  qu'ils  durent ,  à  moins 
que  d'y  repréfenter  le  même  chaos  qui 
règne  alors  fur  la  foene. 

Quelquefois  le  premier  ade  d'un  opéra 
ne  tient  point  à  l'acflion  principale  &  ne  lui 
fert  que  d'introduôlion ,  alors  il  l'appelle 
prologue.  Voyez  ce  mot.  (  Alufique.  ) 
Comme  le  prologue  ne  fait  pas  partie  de  la 
pièce, on  ne  le  compte  point  dansle  nombre 
des  aâes  qu'elle  contient  ,  &  qui  eft  fou- 
vent  de  cinq  dans  les  opéra  François ,  mais 
toujours  de  trois  dans  les  Italiens.  V.  Opéra 
{Mufiq.){S.) 

Acte  de  cadence  ,  {Alufique.^  cft  un 
mouvement  dans  une  des  parties ,  &  fur- 
tout  dans  la  baffe ,  qui  oblige  toutes  les 
autres  parties  à  concourir  à  former  une 
cadence ,  ou  à  l'éviter  exprelîement.  V. 
Cadence,  Eviter.  {Alufique.)  {S.) 

Acte  de  foi  ,  f  m.  (Hijl.  mod.  )  dans 
les  pays  d'inquifition  en  Efpagne,  auto  da 
fé ,  eft  un  jour  folennel  que  l'inquifition 
affigne  pour  la  punition  des  hérétiques,  ou 
pour  l'abfolution  des  accufés  reconnus  in- 
nocens.  Voyei  Inquisition. 

Uauio  fe  fait  ordinairement  un  jour  de 
grande  fête  ,  arin  que  l'exécution  fe  faffe 
avec  plus  de  folennité  &.  de  publicité:  on 
choifit  ordinairement  un  dimanche. 

D'abord  les  criminels  font  amenés  à  l'é- 
glife,  où  on  leur  lit  leur  fentence  ou  de 
condamnation  ou  d'abfolution.  Les  con- 
damnés à  mort  font  livrés  au  juge  féculier 
par  les  inquiliteurs ,  qui  le  prient  que  tout 
fe  pafle  fans  effuiîon  de  lang  ;  s'ils  perfé- 
verent  dans  leurs  erreurs  ,  ils  font  brilles 
vifs.  (G) 

Acte  ,  fubf  m.  {Droit  &  HiJl.  mod.  ) 
fignifie  déclaration  ,  convention  ,  ou  jfipu- 
iation ,  faite  par  ou  entre  des  parties ,  en 
préfence  &  par  le  miniftere  d'officiers  pu- 
blics ,  ou  fans  leur  minillere ,  &  hors  de 
leur  préfence. 

En  Angleterre  l'expédition  des  aéles  fe 
fait  de  deux  manières  différentes  :  ou  l'ex- 
pédition eft  dentelée,  ou  elle  ne  l'eft  pas. 
Uexpédiiinn  dentelée  ,  eft  celle  dont  le 


A   C  T 

bord  d'en-haut  ou  du  côté  eft  découpé  par 
crans ,  &,  qui  eft  fcellée  du  cachet  de  cha- 
cune des  parties  coniradlantes  ;  au  moyen 
de  quoi,  en  la  rapprochant  de  la  portion 
de  papier  ou  de  parchemin  dont  elle  a  été 
feparée ,  il  eft  aife  de  voir  fi  c'eft  elle-même 
qui  a  été  délivrée ,  ou  lî  elle  n'a  point  été 
contrefaite. 

L'expédition  non  dentelée  eft  celle  qui 
eft  unique ,  comme  dans  le  cas  où  il  n'eft 
pas  befoin  que  les  deux  parties  aient  une 
expédition  chacune.  Voyei  Miparti. 

Les  aôîes  font  ou  publics  ou  particuliers  ; 
ceux-là  font  de  juridicT:ion  volontaire  ,  oit 
de  jurididlion  contentieufe. 

Les  aéles  de  juridiction  volontaire  , 
qu'on  appelle  auffi  aàles  authentiques , 
font  tous  les  contrats  ,  obligations  ,  tran- 
faclions  ,  ou  décharges  ,  paiîes  parde^  ani 
notaires. 

Les  aéles  de  jurididlion  contentieufe 
font  tous  ceux  qui  fe  font  en  juftice  ,  pour 
intenter  une  acîlion  ,  &  la  pourfuivre  jiil- 
qu'au  jugement  derinitif. 

Les  ailes  privés  font  ceux  qui  fe  paf- 
fent  de  particulier  à  particulier  ,  fans  le 
miniftere  d'olHcicrs  publics  ,  tels  que  les 
billets,  quittances  ,  baux,  ou  tous  autres 
faits  fous  limple  signature  privée. 

Aéle  d'appel ,  eft  celui  par  lequel  une 
partie  qui  fe  plaint  d'un  jugement ,  déclare 
qu'elle  s'en  porte  appelante. 

yiéle  d'héritier  ,  ell  toute  démarche  ou 
adlion ,  par  laquelle  il  paroît  que  quelqu'un 
eft  dans  la  difpofition  de  fe  porter  héritier 
d'un  défunt. 

Aéle  de  notoriété.  Voye\  NOTORIÉTÉ. 

Aéle  du  parlement ,  en  terme  de  Jurif- 
prudence  Angloife  ,  eft  fynonime  à  Or- 
donnance. Cependant  les  jurifconfultes  du 
pays  mettent  quelque  différence  entre  ces 
deux  termes.  Vojei-la  au  mot  Ordon-» 
NANCE.   {H) 

Acte  ,  fubft.  m.  en  tenue  de  Palais  , 
ftgnihe  attejiation  donnée  par  les  juges 
pour  conftater  quelque  circonflance  de  fait 
ou  de  procédure.  Ainft  l'une  des  pai^ties , 
par  exemple,  qui  a  mis  fon  in\entaire  de 
produélion  au  greftè  ,  en  demande  Aéle. 
Un  avocat  dans  les  écritures  ou  dans  fon 
plaidoyer  demande  aéle  de  quelque  a\eu 
ikit  en  juftice  par  fa  partie  adverfe,  & 
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fcvorable  à  la  fienne  :  mais  il  faut  obferver' 
que  ce  terme  n'eft  d'ufage  qu'au  parlement  : 
dr.ns  les  jullices  inférieures  on  ne  dit  pas  de- 
mander aâe ,  mais  demander  lettres.   VûJe^ 
Lettres. 

On  appelle  aufïï  aâe  au  palais ,  l'atten- 
tion que  donne  un  greffier  ,  ou  autre  per- 
fonne  avant  caracflere  en  juftice ,  qu'une 
partie  s-'eft  prclentée  ,  ou  a  fatis£iit  à  telle 
ou  telle  formalité  ou  procédure.  C'eft  en  ce 
fens  qu'on  dit  un  acte  de  comparution  pour 
l'ûtteftation  qu'une  partie  a  comparu;  un  acic 
de  voyage  ,  pour  l'attellation  qu'une  partie 
s'eft  "tranfportée  de  tel  lieu  en  tel  autre  .  à 
l'eflet  de  pourfui^  re  fon  droit,  ou  de  défen- 
dre à  la  demande  contre  elle  formée.  C'ePi 
dans  ce  fens  aufîi  qu'on  appelle  ade  de 
célébration  de  Alariage  ,  le  certiticat  par  le- 
quel le  curé  attefte  qu'il  a  été  célébré  entre 
lel  &  telle.  (  H  ) 

ACTLS ,  f.  m.  plur.  fe  dit  quelquefois 
en  matière  de  Sciences  ,  des  mémoires  ou 
journaux  faits  par  une  fociété  de  gens  de 
lettres.  On  appelle  les  ades  de  la  fociété 
royale  de  Londres ,  tranfaâions  ;  ceux  de 
l'académie  ro)"ale  des  fciences  de  Paris  . 
viémoires  ;  ceux  de  Leipfick  font  nommés 
Amplement  ades  ,  ou  ada  eruditorum  ,  &c. 
Voyei  Société  royale  ,  Académie  , 
Journaux.   (  0  ) 

Actes  des  Apôtres  ,f.  m.  pi.  (  Theol.  ) 
Livre  facré  du  Nouveau  Teilament ,  qui 
contient  l'hiftoire  de  l'Eglife  naifTante  pen- 
dant l'efpace  de  29  ou  30  ans,  depuis  l'Af- 
cenfion  de  N.  S.  Jefus-Chriil,  jufqu'à  l'an- 
née 63  de  l'ère  chrétienne.  S.  Luc  eft  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  ,  au  commencement 
duquel  il  fe  nomme  ,  &  il  l'adrefTe  à 
Théophile  ,  auquel  il  avoit  déjà  adrefTé 
fon  éN'angile.  Il  y  rapporte  les  a(5lions  des 
apôtres,  &  prefque  toujours  comme  témoin 
oculaire  :  delà  vient  que  dans  le  texte 
Grec,  ce  livre  eft  intitulé walit,-  ades. 
On  y  voit  l'accomplifTement  de  plusieurs 
promefles  de  J.  C.  fon  Afcenfîon  ,  la  def- 
cente  du  S.  Efprit  ,  les  premières  prédi- 
cations des  apôtres ,  Se  les  prodiges  parlef- 
quels  elles  furent  connrmées  ,  un  ta];leau 
admirable  des  mœurs  des  premiers  Chré- 
tiens ;  enlin  tout  ce  qui  fe  paffa  dans  l'E- 
glife jufqu'à  la  difperfion  des  apôtres ,  qui 
ie  partagèrent  pour  porter  l'évangile  dans 
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tout  le  monde.  Depuis  le  point  de  cette 
fc-paration ,  S.  Luc  abandonna  l'hiftoire  des 
autres  apôtres  ,  dont  il  étoit  trop  éloigné, 
pour  s'attacher  particuliérem,ent  à  celle  de 
S.  Paul ,  qui  l'avoit  choifi  pour  fon  difciple 
&  pour  compagnon  de  fes  travaux.  11  fuit 
cet  apôtre  dans  toutes  fes  miffions,  &  juf- 
qu'à Rome  même ,  où  il  paroît  que  les  adies 
ont  été  publiés  la  féconde  année  du  fejour 
qu'y  fit  S.  Paul,  c'eft-à-dire  ,  la  63'  année 
de  l'ère  chrétienne,  &  la  9' &  10-  de 
l'eminre  de  Néron.  Au  refte  le  ftyle  de  cet 
ou\  rage  ,  qui  a  été  compofé  en  Grec ,  ell 
plus  pur  que  celui  des  autres  écrivains  cano- 
niques; &  l'on  remarque  que  S.  Luc  qui 
pofi'edoit  beaucoup  mieux  la  langue  Gre- 
que  que  l'Hébraïque,  s'y  fert  toujours  de  la 
\  erfion  des  Septante  dans  les  citations  de 
l'Ecriture.  Le  concile  de  Laodicée  met  les 
aéles  des  apôtres  au  nombre  des  livres  cano- 
niques ,  8c  toutes  les  églifes  l'ont  toujours 
fans  conteftation  reconnu  comme  tel. 

Il  y  a  eu  dans  l'antiquité  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  fuppofes ,  &  la  plupart  par 
des  hérétiques ,  fous  le  nom  à'ades  des 
apôtres.  Le  premier  livre  de  cette  nature 
qu'on  vit  paroître,  &  qui  fut  intitulé  ades 
de  Paul  &  de  Thecle ,  ayoit  pour  auteur 
un  prêtre ,  difciple  de  S.  Paul.  Son  impof^ 
ture  fut  découverte  par  S.  Jean  ;  &.  quoi- 
que ce  prêtre  ne  fe  fût  porté  à  compofer 
cet  ouvrage  que  par  un  faux  zèle  pour  fon 
maître ,  il  ne  lailîà  pas  d'être  dégradé  du 
facerdoce.  Ces  ades  ont  été  rejetés  comme 
apocryphes  par  le  pape  Gélafe.  Depuis  , 
les  Manichéens  fuppoferent  des  ades  de 
S.  Pierre  &  S.  Paul ,  où  ils  femerent  leurs 
erreurs.  On  vit  enfuite  les  ades  de  S. 
André ,  de  S.  Jean ,  &  des  apôtres  en 
général  ,  fuppofes  par  les  mêmes  héréti- 
ques, félon  S.  Epiphane  ,  S.  Auguftin  ,  & 
Philaftre  ;  les  ades  des  apôtres  faits  par  les 
Ebiortites  ;  le  voyage  de  S.  Fierre  faufTe- 
ment  attribué  à  S.  Clément  ;  l'enlèvement 
ou  le  ravijfement  de  S.  Paul  ,  compofé  par 
les  Gafaniies,  &:  dont  les  Gnoftiques  fe 
fervoient  auffi  ;  les  ades  de  S.  Philippe  6» 
de  S.  Thomas  ,  forgés  par  les  Encratiques 
&  les  Apolloliques  ;  la  mémoire  des  apôtres  , 
compofée  par  les  Prifcillianites  ;  l'itinéraire 
des  apôtres  ,  qui  fut  rejeté  dans  le  concile 
de  Nicée  5  Se  divers  autres  dont  nouk  fe-? 
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tons  menîion  fous  le  nom  des  fetfles  qui 
les  ont  fabriqués.  Aâ.  apojtol.  Hieronim.  de 
Viris  illiifî.c.  vi'j.  Chryfoftom.  in  Ad.  Dupin. 
Dijfen.  prélim.  fur  le  Nouv.  TeJI.  Tertull.  de 
Baptifm.  Epiplian.  heref.  VIII.  n°.  ^7  &  6ï. 
Saint  Auguftin ,  de  fide  contr.  Manich.  & 
ïraét.  in  Joann.  Philaftr.  heref.  48.  Dupin  , 
BlUioth.  des  auteurs  ecchf.  des  trois  premiers 
Jlecles. 

*  ACTE  A,  f  [Bot.Hifl.  nat.)  herbe 
dont  Pline  fait  mention  ,  &  que  Ray  prend 
pour  Vaconilum  racemofum  ou  l'herbe  defaint 
Ciirijhiphe.  Tous  les  botanilles  regardent  le 
lue  de  la  chriftophorienne  comme  un  poilbn  ; 
cependant  Pline  dit  qu'on  en  peut  donner 
le  quart  d'une  pinte  dans  les  maladies  inter- 
nes des  femmes.  Il  faut  donc  ou  que  l'adea 
ne  foit  pas  la  même  plante  que  la  chriftopho- 
rienne ,  ou  que  la  chriftophorienne  ne  foit 
pas  un  poifon  ;  ou  que  ce  foit  une  preuve 
des  réflexions  que  j'ai  faites  à  l'article  ac- 
mella.  Voyei  Acmella. 

*  ACTEA  ,  n.  p.  (  Aîyth.  )  une  des  cin- 
quante Néréides. 

*  ACTEON,  n.  p.  {Myth.)  un  des  che- 
vaux qui  conduifoient  le  char  du  foleil  dans 
la  chute  de  Phaéton.  Aéîeon  fignifte  lumineux. 
Les  autres  chevaux  compagnons  d'Aifléon 
s'appellent  Erythreus,  Lampos ,  Si.Philogeus 
ou  Aerfon ,  Pyrois ,  Eous  ,  &■  Phlegon  ,  félon 
qu'on  en  voudra  croire ,  oulepoëte  Ovide, 
ou  Fulgence  le  Mythologue.  Ovide  appelle 
celui-ci  .^tlwn. 

ACTÉON  ,  (  Âlyth.  )  fils  du  célèbre 
Ariftée  &  d'Autonoë ,  fille  de  Cadmus  : 
ettnt  à  la  chafle  dans  le  territoire  de  Mé- 
gare ,  il  trouva  Diane  qui  fe  baignoit  avec 
fes  Nymphes ,  &  s'en  approcha  ,  attiré  par 
la  nouveauté  du  fpeclacle.  La  déefte  ,  pour 
le  punir  de  fa  témérité  ,  jeta  fur  cet  auda- 
cieux de  l'eau  qui  le  métamorphofa  fur  le 
champ  en  cerf,  &  fes  propres  chiens  le  dé- 
vorèrent. Peut  -  être  qu'Aéléon  fut  réelle- 
ment dévoré  par  fes  chiens  devenus  enragés. 
Peut-être  auffi  veut-on  faire  entendre  que 
la  paffion  de  la  chafle  avoit  ruiné  la  fanté  de 
ce  prince  ,  ou  avoit  épuifé  fes  biens  par  les 
dépenfes  exceftives  qu'il  avoit  faites.  Dio- 
dore  dit  qii'Ade'on  fut  regardé  &  traité 
comme  un  impie,  parce  qu'il  avoit  marqué 
du  mépris  pour  Diane  Scpour  fon  culte,  & 
qu'il  avoit  voulu   manger  des  viandes  qui 
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lui  avoient  été  offertes  en  facrifice.  Selon 
Euripide  ,  Aéîe'on  fut  dévoré  par  les  chiens 
de  Diane ,  parce  qu'il  avoit  eu  la  vanité 
de  fe  dire  plus  habile  qu'elle  dans  l'art  de 
chafTer.  Ce  mallieureux  prince  fut  pourtant 
reconnu  ,  après  fa  mort ,  pour  un  héros , 
par  les  Orchoraéniens ,  qui  lui  élevèrent  des 
monumens  héroïques.  (  -}-  ) 

ACTEUR  fe  dit  de  tout  homme  qui  agit, 
Voye^  Acte  ,  Action,  Avocat. 

Acteur,  en  parlant  du  Théâtre  , 
fignifie  un  homme  qui  Joue  un  rôle  dans  une 
pièce  ,  qui  y  reprcjcme  quelque  perfonnuge  ou. 
caradere.  Les  femmes  fe  novamem  adrices , 
&  tous  font  compris  fous  le  nom  général 
à'adeurs. 

Le  Drame  originairement  ne  confiftoit 
qu'en  un  llmple  chœur  qui  chantoit  des  hym- 
nes enl'honneur  de  Bacchus,  de  forte  que 
les  premiers  adleurs  n'étoient  que  des  chan- 
teurs &  des  muficiens.  V.  Personnage  , 
Tragédie  ,  Caractère  ,  Chœur. 

Thefpis  fut  le  premier  qui  a  ce  chœur 
très-informe  mêla  ,  pour  le  foulager  ,  un 
déclamateur  quirécitoit  quelqu'autre  aven- 
ture héroïque  ou  comique.  Éfchyle  à  qui 
ce  perfonnage  feul  parut  ennuyeux  ,  tenta 
d'en  introduire  un  fécond ,  &  convertit  les 
anciens  récits  en  dialogues.  Avant  lui  ,  les 
adeurs  barbouillés  de  lie  ,  &.  traînés  fur 
un  tombereau  ,  amufoient  les  paflans  :  il 
donna  la  première  idée  des  théâtres  ,  &.  à 
ces  adeurs  des  habillemens  plus majeftueux, 
&  ime  chauffure  avantageufe  qu'on  nom- 
ma brodequins  ou  cothurne.  Foyei  BRODE- 
QUINS. 

Sophocle  ajouta  un  troifiemc  adeur ,  &les 
Grecs  fe  bornèrent  à  ce  nombre  ;  c'eft-à- 
dire,  qu'on  regarda  comme  une  règle  du 
poëme  dramatique  de  n'admettre  jamais  fur 
la  fcene  plus  de  trois  interlocuteurs  à  la  fois; 
règle  qu'Horace  a  exprimée  dans  ce  vers , 

Nec  quarta  Icqui  perfona  lutoret. 

Ce  qui  n'empèchoit  pas  que  les  troupes  de 
comédiens  ne  fuflent  plus  nombreufes  :  mais 
félon  Voffius,  le  nombre  de  tous  les  adeurs 
néceffaires  dans  une  pièce  ne  devoit  pas 
excéder  celui  de  quatorze.  Avant  l'ouver- 
ture de  la  pièce  ,  on  les  nommoit  en  plein 
théâtre  ,   Se   l'on  avertifToit   du  rôle    que 
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chacun  d'eux  avoit  à  remplir.  Les  moder- 
nes ont  quelquefois  mis  fur  le  théâtre  un 
plus  grand  nombre  d'a(^eurs  pour  augmen- 
ter l'intérêt  par  la  variété  des  perfonnages: 
mais  il  en  a  fouvent  réfiilté  de  laconfufion 
dans  la  conduite  de  la,  pièce. 

Horace  parle  d'une  efpece  à'aéfeurs  fe- 
condaires  en  ufage  de  fon  temps  ,  &  dont 
le  rôle  confiftoit  à  imiter  les  adcurs  du  pre- 
mier ordre ,  &  à  donner  à  ceux-ci  le  plus 
de  luftre  qu'ils  pouvoient  en  contrefkifant 
les  Nains.  Au  refle  on  fait  peu  quelles 
étoient  leurs  fondrions. 

Les  anciens  aâeurs  déclamoicnt  fous  le 
mafque  &  étoient  obligés  de  poufler  extrê- 
mement leur  voix  pour  fe  faire  entendre 
à  un  peuple  innombrable  qui  remplifîbit  les 
amphithéâtres  :  ils  étoient  accompagnés 
d'un  joueur  de  fiûte  qui  préludoit  ,  leur 
donnoit  le  ton ,  &,  jouoit  pendant  qu'ils 
déclamoient. 

Autant  les  adeurs  étoient  en  honneur  à 
Athènes  ,  où  on  les  chargeoit  quelquefois 
d'am.baflades  &  de  négociations  ,  autant 
étoient-ils  méprifés  à  Rome  :  non-feule- 
ment ils  n'avoient  pas  rang  parmi  les  ci- 
tojens ,  mais  même  lorfque  quelque  citoyen 
montoit  fur  le  théâtre  ,  il  étoit  chafTé  de  fa 
tribu  ,  &.  privé  du  droit  de  fuffrage  par  les 
Cenfeurs.  C'eft  ce  que  dit  expreflement 
Scipion  dans  Ciceron  cité  par  Saint  Au- 
guftinjliv.  Il  de  la  cité  de  Dieu,  chap. 
xiij  :  cùm  artem  ludicram  fcenamque  totam 
probro  ducerenî  ,  genus  id  hominum  ,  non 
modo  honore  reliquorum  civium  ;  fed  etiam 
tribu  moveri  notatione  cenforià  voluerunt  ,• 
8c  l'exemple  de  Rofcius  dont  Ciceron  fai- 
foit  tant  de  cas ,  ne  prouve  point  le  con- 
traire. L'orateur  eftime  à  la  vérité  les  talens 
du  comédien  :  mais  il  fait  encore  plus  de 
cas  de  fes  vertus  ,  qui  le  dillinguoient  tel- 
lement de  ceux  de  fa  profeffion  ,  qu'elles 
fembloient  devoir  l'exclure  du  théâtre. 
Nous  avons  à  cet  égard  à-peu-près  les  mê- 
mes idées  que  les  Romains  :  &  les  Anglois 
paroifTent  avoir  en  partie  adopté  celles  des 
Grecs.  (  G  ) 

ACTEUR  ,  Actrice,  f .l/i/^g^/c. J 
chanteur  ou  chanteufe  ,  qui  fait  un  rôle 
dans  la  repréfentation  d'un  opéra.  Outre 
toutes  les  qualités  qui  doivent  lui  être  com- 
munes avec  Vadeur  dramatique  ,  il  doit  en 
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avoir  beaucoup  de  particulières  pourréufîîr 
dans  fon  art,  ainfi  il  ne  fuffit  pas  qu'il  ait  un 
bel  organe  pour  la  parole,  s'il  ne  l'a  tout  aufli 
beau  pour  le  chant  ;  car  il  n'y  a  pas  une  telle 
liaifon  entre  la  voix  parlante  &  la  voix  chan- 
tante, que  la  beauté  de  l'ime  fuppofe  tou- 
jours celle  de  l'autre.  Si  l'on  pardonne  k 
un  aâeur  le  défaut  de  quelque  qualité  qu'il 
a  pu  fe  flatter  d'acquérir  ,  on  ne  peut  lui 
pardonner  d'ofer  fe  deftiner  au  théâtre  , 
dcilitué  des  qualités  naturelles  qui  y  font 
néceïïaires  ;  telles  entr'autres  que  la  \-o\x. 
dans  un  chanteur.  Mais  par  ce  mot  voix 
j'entends  moins  la  force  du  timbre  que  l'é- 
tendue ,  la  juftcfle  8c  la  flexibilité.  Je  penfe 
qu'un  théâtre  ,  dont  l'objet  eft  d'émouvoir 
les  cœurs  par  les  chants ,  doit  être  interdit 
à  ces  voix  dures  &c  bruyantes  qui  ne  font 
qu'étourdir  les  oreilles,  8c  que  (Quelque  peu 
de  voix  que  puilTe  avoir  un  aâeur  ,  s'il  l'a 
jufte  ,  touchante  ,  facile  ,  8c  fuffifamment 
étendue  ,  il  en  a  tout  autant  qu'il  faut  :  il 
faura  toujours  bien  fe  faire  entendre  ,  s'il 
fait  fe  faire  écouter. 

Avec  une  voix  convenable  l'aâeur  doit 
l'avoir  cultivée  par  l'art,  8c  quand  fa  voix 
n'en  auroit  pas  befoin  ,  il  en  auroit  befoin 
lui-même  pour  failîr  &.  rendre  avec  intel- 
ligence la  partie  muficale  de  fes  rôles.  Rien 
n'eft  plus  inilipportable  &.  plus  dégoûtant 
que  de  voir  un  héros  dans  les  tranfports 
des  paillons  les  plus  vives  ,  contraint  8c 
gêné  dans  fon  rôle  ,  peiner  8c  s'afîlijétir 
en  écolier  qui  répète  mal  fa  leçon ,  mon- 
trer au  lieu  des  combats  de  l'amour  8c 
de  la  vertu  ,  ceux  d'un  mauvais  chanteur 
avec  lamefure  8c  l'orcheftre ,  8c  plus  incer- 
tain fur  le  ton  que  fur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Il  n'y  a  ni  chaleur  ni  grâce  fans 
facilité ,  8c  l'odeur  dont  le  rôle  lui  coûte  , 
ne  le  rendra  jamais  bien. 

Il  ne  fuffit  pas  à  Vadeur  d'opéra  d'être  un 
excellent  chanteur,  s'il  n'eft  encore  un  excel- 
lent pantomime ,  car  il  ne  doit  pas  feulement 
faire  fentir  ce  qu'il  dit  lui-même,  mais  auffi 
ce  qu'il  lailfcdire  àlafj-mphonie.  L'orchef- 
tre  ne  rend  pas  un  fentiment  qui  ne  doive 
fortir  de  fon  ame  ;  fes  pas,  fes  regards, 
fon  gefte  ,  tout  doit  s'accorder  fans  ceiie 
avec  la  mufique ,  fans  pourtant  qu'il  paroifle 
y  fonger  ;  il  doit  intéreffer  toujours,  même 
en  gardant  le  filence  ,   8c  quoiqu'occupé 
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d'un  rôle  difficile,  s'il  laifle  un  infant  ou- 
blier le  perfonnage  pour  s'occuper  du  chan- 
teur, ce  n'eft  qu'un  mulicien  lur  la  fcene  , 
il  n'eft  plus  adeur.  Tel  excelle  dans  les 
autres  parties  qui  s'eft  fait  iiHler  pour  avoir 
négligé  celle-ci;  il  n'y  a  point  d'aihur  à 
qui  l'on  ne  puiffe  à  cet  égard  donner  le 
célèbre  Chajfc  pour  modèle  ;  cet  excellent 
pantomime  ,  en  mettant  toujours  fou  art 
au  deifus  de  lui  ,  &  s'efForçant  toujours 
d'y  exceller,  s'eft  ainfi  mis  lui-même  fort 
au  deffus  de  fes  confrères  ;  aéleur  unique  , 
&.  homme  eftimable ,  il  lallfera  l'admiration 
&  le  regret  de  fes  talens  aux  amateurs  de 
fon  théâtre  ,  §c  un  fouvenir  honorable  de  fa 
perfonne  à  tous  les  honnêtes  gens.  {S) 

ACTIAQUES  ,  adj.  (  Hijl  anc.  )  ont  été 
des  jeux  qu'Augufte  inftitua,  ou  félon  d'au- 
tres, renouvella  en  mémoire  de  fa  tameufe 
viéloire  qu'il  avoit  remportée  fur  Marc-An- 
toine auprès  d'Acilium.  V.  Jeu. 

Stephanus  &  quelques  autres  après  lui 
ont  prétendu  qu'on  les  célébroit tous  les  trois 
ans  :  mais  la  plus  commune  opinion  ,  fondée 
fur  le  témoignage  de  iJtrabon  qui  vivoit  du 
temps  d'Auguile  ,  eftque  ce  n'étoit  que  toiîs 
les  cinq  ans ,  &.  qu'on  les  célébroit  en  l'hon- 
neur d'Apollon  furnommé  Aélius. 

C'eft  donc  une  étrange  bévue  que  de  s'i- 
maginer,  comme  ont  feit  quelques  auteurs , 
que  Virgile  a  eu  intention  d'infinuer  qu'ils 
avoient  été  inbtués  par  Enée  ,  dans  ce  paf- 
fage  de  l'i-néide,  liv.  lll.  v.  280. 

Acllaque  lUacis  ceUbramus  Ihtora  ludis. 

Il  eft  vrai  que  le  poëte  en  cet  endroit  fait 
aïïulîon  aux  jeux  aâiuques  :  mais  il  ne  le 
fait  que  pour  flatter  AugU'le  ,  en  attribuant 
au  héros  de  qui  cet  empereur  defcehdoit , 
ce  que  cet  empereur  lui-même  a^  oit  fait 
conuT).=:  le  remarque  Servius. 

ACTIAQUES  ,  (  années  )  font  la  fuite 
d'années  que  l'on  commença  à  compter 
depuis  i'ere  ou  époque  de  la  bataille  d'Ac- 
tium  ,  qu'on  appella  aufïï  ère  d'AuguJIe. 
Voyei   Année  &  Epoque.  (  G  ) 

ACTIF  ,  aâive  ,  terme  de  Grammaire  ; 
un  mot  eu  ad  if  quand  il  exprime  une  aélion. 
A^if  eft  oppofe  kpaF'f.  L'agent  fait  l'ac- 
tion ,  le  patient  la  reçoit.  Ee  feu  brûle  ,  le 
|)ois  eft  brûlé  ;  ainfi  brûle  eft  un  terme  adif, 
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&  bruU  cû  pajif.  Les  verbes  réguliers  ont- 
un  participe  adifcomaiQ  lijant ,  &  un  par- 
ticipe p<(/^',    comme /u 

Je  ne  fuis  point  battant  de  peur  d'être 

battu  , 
Et   l'humeur  débonnaire  ejl  ma  grande 

vertu  ,  (  Mol.  ) 

Il  y  a  des  verbes  aâifs  8c  des  verbes 
paffifs.  Les  verbes  adif  s  marquent  que  le 
fujet  de  la  propofition  fait  l'aélion ,  j'enfei^ 
^ne;  le  verbe  paj///"  au  contraire  marque  que 
ie  fujet  de  la  propofition  reçoit  l'aélion , 
qu'il  eft  le  terme  ou  l'objet  de  l'adlion  d'un 
autre  ,  Je  fuis  enfeigné  ,  &c. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  aâive 
&  une  voix  paffive  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont 
une  fuite  de  terminaifons  qui  exprime  ua 
fens  adif,  &.  une  autre  fuite  de  définances 
qui  marque  un  fens  pnJFf-  ce  qui  efl  ^rai , 
fur-tout  en  Latin  &  en  Grec;  car  en  Fran- 
çois ,  &.  dans  la  plupart  des  langues  vul- 
gaires ,  les  verbes  n'ont  que  la  voix  adive'. 
Se  ce  n'eft  que  par  le  fecours  d'une  péri- 
;  hrafe  ,  &  non  par  une  terminaifon  propre, 
que  nous  exprimons  le  fens  pajff  Ainfi  en 
1  atin  tfwor  jmaris  ,  amaïur  ,  &.  en  grec 
ÇiXi^ficu  ,  tpi^'ir. ,  <ii,\fi7«i ,  veulent  dii-e  Je  fuis 
iUi{ie  ou  aime  ,  lU  es  aimé  ou  aimée,  il  eji 
aime  ou  elle  ejt  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  ad iveow  voix  paffive , 
on  dit  à  Vadif ,  &i\pcififj  &  alors  aéiif  &. 
pajjiffc  prennent  fubftantivement,  ou  bien 
on  (ous-entendy^fli"  :  ce  verbe  eft  à  Vadif, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  marque  un  fens  aélif 

Les  véritables  verbes  adifs  ont  une  voix 
adive  &  une  voix  pajfive  :  on  les  appelle 
aufîî  adifs  tranjitifs  ,  parce  que  l'aClion  qu'ils 
flgnifient  paffè  del'agent  fur  un  patient ,  qui 
eft  le  terme  de  l'a(5lion  ,  comme  battre , 
injlruire ,    Sec. 

Il  y  a  des  verbes  qui  marquent  des  aélions 
qui  ne  pafîent  point  fur  un  autre  objet , 
comme,  fl//fr,  lenir ,  dormir ,  &c.  ceux-là  font 
appelés  adifs  imrarf.tifs  ,  &  plus  ordinaire- 
ment/if/ii/vj-,  c'efl-à-dire  ,  qui  ne  font  ni 
adifs  tranfiàfs,  mpaff  ,-  car  neuire  vient  du 
Latin  neuier  ,  qui  fîgnifie  ni  l'un  ni  l'auire: 
c'eft  ainfi  qu'on  dit  d'un  nom  qu'il  eft  neutre, 
c'efî-à-dire  ,  qu'il  n'eft  ni  majculin  nifemi-* 
nin.  Voj.  VEBJ3E.  (F) 

Actif, 
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Actif  ,  aJj.  ce  qui  communique  le 
mouvement  ou  l'action  à  un  autre.  Voyei 
Action. 

Dans  ce  fens  le  mot  d'oâif  eft  oppofë  à 
pajif.   Vo,ci  Passif. 

'  C'eil  ainfi  que  l'on  dit  une  caufe  adive  , 
âes  principes  ai.^ifs  ,  &C.  Vvjri  CAUSE  j 
Principes,  (yc. 

Newton  prétend  que  la  quantité  du  mou- 
vement dans  l'univers  devroit  toujours  di- 
minuer en  vertu  des  chocs  contraires,  &c. 
de  forte  qu'il  eft  nécefTaire  qu'elle  foit  con- 
fervée  par  certains  principes  adifs. 

11  met  au  nombre  de  ces  principes  aâifi 
la  caule  de  la  gravité  ou  l'attraiTcion ,  & 
celle  de  la  fermentation,  &  il  ajoute  qu'on 
voit  peu  de  mou\  ement  dans  l'univers  qui 
ne  provienne  de  ces  principes.  La  caufe 
de  l'attraction  toujours  fubfilîante  ,  &  qui 
ne  s'affoiblit  point  en  s'exerçant,  efl,  félon 
ce  pliilofophe  ,  une  reffource  perpétuelle 
d'asflion  &  de  vie. 

Encore  poun  oit-il  arriver  que  les  effets  de 
cette  vertu  viniTent  à  fe  combiner  de  façon 
que  le  fillême  de  l'univers  fe  dérangeroit , 
&  qu'il  demanderoit ,  félon  Newton  ,  une 
main  qui  y  retouchât  :  emendatriceni  manum 
defiJcraret.    V.   MOUVEMENT  ,    GRAVITÉ,, 

Fermentation  ,  Attraction.  {0) 

Actif  ,  adj.  en  terme  de  Pratique  ,  fe 
dit  des  dettes  du  côté  du  créancier  :  confi- 
dérées  par  rapport  au  débiteur ,  on  les  ap- 
pelle dettes  pajftves. 

On  appelle  dans  les  éleiflions  voix  aâive  , 
la  faculté  de  donner  fon  fuffi-age  pour  le 
choix  d'un  fujet  ;  8c  voix  pajjïve  ,  l'habileté 
à  être  élu  foi-même.  {H) 

Actifs  ,  principes  aâifs  ,  en  Chimie  , 
font  ceux  que  l'on  fuppofe  agir  d'eux-mê- 
mes ,  fans  avoir  befoin  d'être  mis  en  acflion 
par  d'autres.  Voye^  Principe. 

La  plupart  des  livres  de  Chimie  diftin- 
guent  les  principes  chimiques  des  corps  en 
principes  aélifs  &  en  principes />«/??/>.  Les 
principes  aélifs  font ,  félon  eux  ,  l'efprit, 
l'huile  Sl  le  fel  ;  8c  ils  regardent  comme 
principes  pajfifs  l'eau  8c  la  terre.  Nous 
n'admettons  point  cette  diftindlion ,  parce 
que  ces  chofes  font  relatives  :  tel  principe 
qui  eft  aâif  à  quelques  égards  ,  eft  paffif 
k  d'autres.  L'eau  ne  paroît  pas  devoir  être 
piife  au  nombre  des  principes  pajpfs. 
Tome  /. 
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M.  Homberg  &  quelques  Chiniiftes  mo- 
dernes après  lui  ,  ne  font  qu'un  feul  ]>rJn- 
cipe  adif ,  fa^  oir  le  foufre  ou  le  feu  qu'ils 
prétendent  être  la  fource  de  toute  a(5lion  8c 
de  tout  événement  dans  l'univers.  Vùy£^ 
Soufre  &  Feu. 

Le  terme  de  principes  adifs  ,  dit  le  doc- 
teur Quincy  ,  a  été  employé  pour  exprimer 
certaines  diviiîons  de  la  matière  ,  qui  par 
quelques  modifications  particulières  font 
adirés  ,  refpecflivement  à  d'amres ,  comme 
l'efprit  ,  l'huile  &l  le  fel ,  dont  les  parties 
font  plus  propres  au  mouvement  que  celles 
de  la  terre  &c  de  l'eaxi  :  mais  l'on  ^  oit  aftez. 
combien  ce  terme  eft  employé  impropre- 
ment. Voyej  la  Chimie  Pliyfique.  {M) 

Actif  ,  (  Aîédeàne.  )  nom  que  Ton  donne 
aux  remèdes ,  dont  l'a<5lion  eft:  prompte  8c 
vive  ,  de  même  qu'à  ceux  dont  l'aiflion 
eft  grande  8c  fubite.  Tels  font  les  éméti- 
ques,  les  purgatifs  violens,  les  alexitaires  , 
les  cordiaux.  Ces  derniers  méritent  fur-tout 
le  nom  dJadif.  (  N  ) 

ACT1NIA-S0CIATA  ou  Animal- 
fleur,  (  Hijl.  nat.  )  ce  zoophyte  qu'Al- 
drovande ,  Jonfton  ,  &  d'autres  appellent 
ortie  de  mer  ,  8i,  auquel  les  Anglois  ont 
donné  le  nom  A'animal-feur ,  femble  réel- 
lement unir  la  forme  d'une  fleur  à  laftruc- 
ture  8c  aux  organes  d'un  animal ,  8c  dé- 
montrer d"une  manière  bien  fenftble  que 
l'auteur  de  la  nature  en  organifant  la  ma- 
tière ,  fe  joue  de  nos  fiftèmes  &:  de  nos 
définitions.  Cet  animal-jleur  n'a  qu'une  feule 
ouverture  qui  eft  fa  bouche  ,  lituée  au  fom- 
met  de  la  partie  fupérieure  de  fon  corps  , 
qu'on  peut  regarder  pour  cela  comme  la 
tête  de  l'animal.  Autour  de  cette  bouchs 
font  difpofés  fes  bras  qu'il  alonge  ou  retire 
comme  les  cornes  d'un  limaçon.  Avec  ces 
bras  il  failit  avidement  fa  nourriture  ,  des 
crabres  ,  des  huîtres  ,  &c.  c[u'il  avale  ;  fa 
bouche  ayant  la  faculté  de  le  dilater  fuffi— 
famment  pour  engloutir  des  corps  de  deux 
8c  trois  pouces  de  diamètre  ;  8t  lorfque 
l'animal  en  a  fucé  ou  mangé  la  chair  ,  il 
rejette  les  écailles  par  la  même  ouverture. 
M.  Ellis  foupçonne  que  Vanir.ml-JJeur  pro- 
duit par  cette  même  bouche  ,  fes  petits 
vivans ,  8c  garnis  de  petits  bras  qu'ils  éten- 
dent pour  chercher  leur  nourriture  ,  des 
qu'ils  fe  font  attachés  au  rocher,  ou  à  q\iel- 
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que  fubftance  dure  ,  car  ils  ne  flottent  point 
fur  l'eau  ;  mais  dès  qu'ils  font  nés  ,  ils  fe 
iîxent  à  quelque  corps  folide  par-  leur  pied 
ou  tige  ,  qui  efl  un  tube  alongé.  Cette 
multiplication  n'auroit  peut-être  rien  de 
bien  étrange  ;  mais  elle  n'eft  pas  prouvée. 
Il  efl:  plus  ùir  que  l'animal ,  attaché  au  ro- 
cher par  fa  tige  ,  poufTe  un  tube  rampant 
fur  le  même  rocher ,  d'où  naiflent  d'autres 
zoophytes  fembiables  les  uns  à  côté  des 
autres.  Je  ne  ferois  donc  guère  porté  à 
croire  la  première  manière  de  multiplier 
par  la  bouche.  Quoi  qu'il  en  foit,  Vaétinia- 
fccuita  &\  d'une  fubftance  charnue  j  tendre, 
formée  de  pluiieurs  tubes  qui  s'entlent  ou 
groiliffent  à  mefure  qu'ils  s'élèvent  vers  la 
partie  fupérieure  de  l'animal  ,  où  ils  fe  ter- 
minent en  une  bulbe  ,  au  haut  de  laquelle 
la  bouche  qu'entoure  un  feul  rang  de  bras , 
ou  de  griffes  ou  de  pinces  ,  û  l'on  aime 
mieux  leur  donner  ce  nom. 

ACTION,  Acte,  (  Grammaire.  J 
AdiûiiÇe  dit  généralement  de  tout  ce  qu'on 
fait ,  commun  ou  exiraordinaire.  Aéle  ne 
fe  dit  que  de  ce  qu'on  fait  de  remarquable. 
Cette  iiclion  efl  bonne  ou  mauvaife  ;  c'eft 
un  ade  héroïque.  C'eil  une  bonne  adion 
que  de  foulager  les  malheureux  ;  c'efl:  un 
ade  généreux  que  de  fe  retrancher  du  né- 
ceiïaire  pour  eux.  Le  fage  fe  propofe  dans 
toutes  fes  adions  une  lin  honnête.  Le  prince 
doit  marquer  tous  les  jours  de  fa  vie  par 
des  ades  de  grandeur.  On  dit  auffi  une 
adion  rertueufe  &  un  ade  de  vertu. 

Un  petit  accefibire  de  fens  phyfique  ou 
hiflorique ,  dit  M.  l'abbé  Girard ,  dillingue 
encore  ces  deux  mots  :  celui  à'adion  a  plus 
de  rapport  à  la  puifTance  qui  agit ,  &  celui 
à'ade  en  a  davantage  à  l'ef?et  produit ,  ce  qui 
rend  l'unpropre  àdevenir  attribut  de  l'autre. 
Ainfi  on  pourroit  dire  :  confenez  la  pré- 
fence  d'efprit  dans  vos  adions  ,  &,  faites 
qu'elles  foient  toutes  des  ades  d'équité. 
Vojei  les  Synonimes  de  Al.  l'abbJ  Girard. 

Action  ,  f  f  (  Morale.  )  Les  adions 
morales  ne  font  autre  ch.ofe  que  les  adions 
volontaires  de  Vhomme  ,  confiderèes  par  rap- 
port à  l'imputation  de  leurs  ejfets  dans  la 
vie  commune.  Par  adion  volontaire  ,  nou;, 
entendons  celles  qui  dépendent  tellement 
de  la  volonté  humaine,  comme  d'une  caufe 
.libre ;  que  fans  fa  détermination,  produite 
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par  quelqu'un  de  fes  acfles  immédiats  ,  fc 
précédée  de  la  connolifance  de  l'entende- 
ment ,  elles  ne  fe  feroient  point  ;  &,  dont 
par  conféquent  l'exiftence  ,  ou  la  non  exif- 
tence  ,  eft  au  pouvoir  de  chacun. 

Toute  adion  volontaire  renferme  deux 
chofes  ;  l'une  que  l'on  peut  regarder  comme 
la  matière  de  Vadion  ,  8c  l'autre  comme  la 
forme.  La  première  ,  c'efl:  le  mouvement 
même  de  la  faculté  naturelle ,  ou  l'ufage 
aifluel  de  cette  faculté  confidéré  précifément 
en  lui-même.  L'autre  ,  c'efl:  la  dépendance 
où  efl  ce  mouvement  d'un  décret  de  la 
volonté  ,  en  vertu  de  quoi  on  conçoit  l'ji:- 
tion  comme  ordonnée  par  une  caufe  libre 
&  capable  de  fe  déterminer  elle-même. 
L'ufage  acluel  de  la  faculté  confidéré  pré- 
cifément en  lui-même  ,  s'appelle  plutôt 
une  adion  de  la  volonté  ,  qu'une  adion 
volontaire  ;  car  ce  dernier  titre  efl:  affeélé 
feulement  au  mouvement  des  facultés  envi- 
fagé  comme  dépendant  d'une  libre  détermi- 
nation de  la  volonté  :  mais  on  confidéré 
encore  les  adions  voient aii  es  ou  abfolu- 
ment,  &  en  elles-mêmes,  comme  des 
mouvemens  phyfiques  ,  produits  pourtant 
par  un  décret  de  la  volonté  ,  ou  en  tant 
que  leurs  effets  peuvent  être  imputés  à 
l'homme.  Lorfque  les  adions  volontaires 
renferment  dans  leur  idée  cette  vue  réflé- 
chie ,  on  les  appelle  des  adions  humaines  : 
&.  comme  on  paiïè  pour  bien  ou  mal  mo- 
rigéné ,  félon  que  ces  fortes  à'adions  font 
bien  ou  mal  exécutées  ,  c'ell-à-dire ,  félon 
qu'elles  conviennent  ou  ne  conviennent 
pas  avec  la  loi  qui  eft  leur  règle  ,  &.  que 
les  difpofitions  même  de  l'ame  ,  qui  réful- 
tent  de  plufieurs  aéles  réitérés,  s'appellent 
mœurs  i  les  adions  huitaines  ,  à  caufe  de 
cela  ,  portent  auffi  le  titre  à'adions  morales. 

Les  adions  morales ,  confidérées  au  der- 
nier égard  ,  renferment  dans  leur  efîence 
deux  idées  :  l'une  qui  en  eft  comme  la  ma~ 
liere  ,  &  l'autre  comme  Informe. 

La  matière  comprend  diverfes  chofes. 
1°.  Le  mouvement  phyfîque  de  quelqu'une 
des  facultés  naturelles  :  par  exemple  ,  de  la. 
faculté  motrice  de  l'appétit  fenfitif ,  des  fen» 
extérieurs  &  intérieurs ,  &c.  On  peut  aiiflî 
mettre  en  ce  même  rang  les  acies  mêmes 
de  la  volonté  ,  confidérés  purement  &  fim- 
Iplement  dans  leiix  eue  naturel  ,   en  taat 
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gue  ce  font  des  effeti  produîM  par  «ne 
.culte  phyfîque  comme  telle.  2".  Le  défaut 
de  quelque  mouvement  phylïque  qu'on  étoit 
capable  de  produire  ou  en  lui-même  ou 
dans  fa  caufe  ;  car  on  ne  fe  rend  pas  moins 
puniflable  par  les  péchés  d'omiffion  ,  que 
par  ceux  de  commiflion.  3°.  Ce  ne  font 
pas  feulement  nos  propres  mouvemens  , 
nos  propres  habitudes  &.  l'abfence  des  uns 
&  des  autres  en  notre  propre  perfonne  , 
qui  peuvent  conftituer  la  matière  de  nos 
gdions  morales  ;  mais  encore  les  mouve- 
Oiens  ,  les  habitudes  &  leur  abfence  qui  fe 
trouvent  immédiatement  en  autrui ,  pourvu 
que  tout  cela  puifle  Se  doive  être  dirigé  par 
notre  propre  volonté  :  ainfi  à  Lacédemone 
on  répondoit  des  fautes  d'un  jeune  homme 
qu'on  avoit  pris  en  amitié.  (  Voyei  Impu- 
tation. )  4°.  11  n'elt  pas  jufqu'aux  aâions 
des  bètes  brutes ,  ou  aux  opérations  des 
végétaux  &  des  chofes  inanimées  en  général , 
qui  ne  puiflent  fournir  la  matière  de  quelque 
adion  morale  ,  lorfque  ces  fortes  d'êtres 
font  fufceptibles  d'une  direélion  de  notre 
volonté  :  d'où  vient  que  félon  la  loi  même 
de  Dieu  ,  le  propriétaire  d'un  bœuf  qui 
frappe  des  cornes  (  V.  F^xoJ.  XXI.  29.  ) 
ell  tenu  du  dommage  que  fait  cette  bète , 
l'il  en  connoifToit  auparavant  le  défaut  : 
ainfi  on  peut  s'en  prendre  à  un  vigneron 
lorfque  ,  par  fa  négligence  ,  la  vigne  qu'il 
culti\e  n'a  été  fertile  qu'en  farmens.  5°. 
Entîn  les  adions  d'autrui ,  dont  on  elt  le 
fujet  paflîf ,  peuvent  être  le  fujet  d'une 
adion  morale ,  en  tant  que  par  fa  propre 
faute  ,  on  a  donné  lieu  de  les  commettre. 
Ainfi  une  femme  qui  a  été  violée  pafie  pour 
coupable ,  en  partie ,  lorfqu'elle  s'eft  expo- 
fée  imprudemment  à  aller  dans  les  lieux  où 
elle  pouvoit  prévoir  qu'elle  courroit  rifque 
d'être  forcée.  La  forme  des  adions  morales 
confifte  dans  Vimputabiliié ,  fi  j'ofe  défigner 
ainfi  cette  qualité ,  par  laquelle  les  eflets 
d'une  cA'on  volontaire  peuvent  être  imputés 
à  l'agent  ,  c'eft-à-dire  ,  être  cenfés  lui 
appartenir  proprement  comme  à  leur  au- 
teur ;  8c  c'eft  cette  forme  des  adions  qui 
fait  appeler  l'agent  caufe  morale.  Voye^ 
Imputation   &  Moralité  des  adions. 

Action   eft  un  terme  dont  on  fe   fert 
tn  Mécanique  ,   pour  défigner  quelquefois 
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l'effort  qnc  fait  un  corps  ou  une  puiflànce 
contre  un  autre  corps  ou  une  autre  puif- 
fance  ,  quelquefois  l'effet  même  qui  réfulte 
de  cet  effort. 

C'ert  pour  nous  conformer  au  langage 
commun  des  Mécaniciens  8c  des  Phyfi- 
ciens  ,  que  nous  donnons  cette  double  dé- 
finition. Car  fi  on  nous  demande  ce  qu'on 
doit  entendre  par  adion  ,  en  n'attachant  à 
ce  terme  que  des  idées  claires ,  nous  répon- 
drons que  c'eft  le  mouvement  qu'un  corps 
produit  réellement ,  ou  qu'il  tend  à  pro- 
duire dans  un  autre  ,  c'eit-à-dire  ,  qu'il  y 
produiroit  fi  rien  ne  l'empèchoit.  Vûj'e^ 
Mouvement. 

En  effet,  toute  puifiânce  n'efl  autre  chofe 
qu'un  corps  qui  efl  aéîuellement  en  mouve- 
ment ,  ou  qui  tend  à  fe  mouvoir  ,  c'eit-à- 
dire  ,  qui  fe  mouvroitfi  rien  ne  l'en  empê- 
choit.  Vojei  PUISSANCE.  Or  dans  un 
corps ,  ou  actuellement  mu ,  ou  qui  tend 
à  fe  mouvoir  ,  nous  ne  voyons  clairement 
que  le  mouvement  qu'il  a  ^  ou  qu'il  auroit 
s'il  n'y  avoit  point  d'obflacle  :  donc  l'adio/i 
d'un  corps  ne  fe  manifelle  à  nous  que  par 
ce  mouvement  :  donc  nous  ne  devons  pas 
attacher  une  autre  idée  au  mot  à'adion  que 
celle  d'un  mouvement  acfluel,  ou  de  fimple 
tendance  ;  &  c'eft  embrouiller  cette  idée 
que  d'y  joindre  celle  de  je  ne  fais  quel  être 
métaphyfique  ,  qu'on  imagine  réfider  dans 
le  corps ,  &  dont  perfonne  ne  fauroit  avoir 
de  notion  claire  &  diftincfle.  C'eft  à  ce 
même  mal-entendu  qu'on  doit  la  fameufe 
queftion  des  forces  vives ,  qui  ,  félon  les 
apparences  ,  n'auroit  jamais  été  un  objet 
de  difpute,  fï  on  avoit  bien  voulu  obferver 
que  la  feule  notion  précife  &  diftindle  qu'on 
puiffe  donner  du  mot  de  force  fe  réduit  à 
fin  effet  ,  c'eft-à-dire,  au  mouvement 
qu'elle  produit  ou  tend  à  produire.  Voye\ 
Force. 

Quantité  d'adion ,  eft  le  nom  que  donne 
M.  de  Maupertuis ,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris  1744  ,  8c 
dans  ceux  de  l'académie  de  Berlin  1746, 
au  produit  de  la  maffe  d'un  corps  par  l'ef^ 
pace  qu'il  parcourt  &  par  favîteffe.  M.  de 
Maupertuis  a  découvert  cette  loi  générale  , 
que  dans  les  changemens  qui  le  font  dans 
l'état  d'un  corps ,  la  quantité  d'aClion  nécef- 
faire  pour  produire  ce  changement ,  eil  la, 
M  m  œ  3 
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moindre  qu'il  eft  polfible.  Il  a  appliqué 
hcurcufeirient  ce  principe-àla  recherche  des 
lois  de  la  réfrasflion ,  des  lois  du  choc  ,  des 
lois  de  l'équilibre  ,  &c.  &  s'ell  même  élevé 
à  des  conféquences  plus  fublimes  fur  l'exif- 
tence  d'un  premier  être.  Les  deux  ouvrages 
de  M.  de  Maupertuis  que  nous  venons  de 
citer  ,  méritent  toute  l'attention  des  Philo- 
fophes  ,  &  nous  les  exhortons  à  cette  lec- 
ture :  ils  y  verront  que  l'auteur  a  fu  allier 
la  uaétaphyiîque  des  caufes  finales.  (  Voyei 
Causes  finales  )  avec  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  mécanique  ;  faire  dépendre 
<i'uiie  même  loi  le  choc  des  corps  élaftiques 
&  celui  des  corps  durs ,  qui  jufqu'ici  avoicnt 
eu  des  lois  féparées ,  &.  réduire  à  un  même 
principe  les  lois  du  mouvement ,  5c  celles 
de  l'équilibre. 

Le  premier  Mémoire  où  M.  de  Mau- 
pertuis a  donné  l'idée  de  fon  principe  ,  eft 
du  1 5  Avril  1744  ;  &  à  la  fin  de  la  même 
année  ,  M.  le  Profefîeur  Euler  publia  fon 
excellent  livre  :  A'ieikodus  inveniendi  lineas 
curvas  maximi lel minimi proprietate gaudentes . 
Dans  le  fupplément  qui  y  avoit  été  ajouté  , 
cet  illul^re  Géomètre  démontre  que  dans 
les  trajeifloires  que  des  corps  décrivent  par 
des  forces  centrales  ,  la  vitefîe  multipliée 
par  l'élément  de  la  courbe  ,  fait  toujours 
un  ir.inimum.  Ce  théorème  eft  une  belle 
application  du  principe  de  M.  de  Mauper- 
tuis au  mouvement  des  planètes. 

Par  le  Mémoire  du  1 5  Avril  1 744  que 
nous  venons  de  citer  ,  on  voit  que  les 
réflexions  de  M.  de  Maupertuis  fur  les  lois 
de  la  réfraction  ,  l'ont  conduit  au  théorème 
dont  il  s'agit.  On  fait  le  principe  que  M.  de 
Fermât  ,  &.  après  lui  M.  Leibnitz  ,  ont 
employé  pour  expliquer  les  lois  de  la  réfrac- 
tion. Ces  grands  Géomètres  ont  prétendu 
qu'un  corpufcule  de  lumière  qui  va  d'un 
point  à  un  aiure  en  traverfant  deux  milieux 
différens  ,  dans  chacun  defquels  il  a  une 
vitefle  dliTérente  ,  doit  y  aller  dans  le  temps 
h  plus  ccwt  qu'il  eft  pofTible  :  &  d'après 
ce  principe,  ils  ont  démontré  géométrique- 
ment que  ce  corpufcule  ne  doit  pas  aller 
d'un  point  à  l'autre  en  ligne  droite  ,  mais 
qu'étant  arrivé  fur  la  furface  qui  fépare  les 
deux  milieux,  il  doit  changer  de  direélion, 
de  manière  que  le  finus  de  fon  incidence 
fuit  au  finus  de  fa  ré£rad:ion  ,   comme  fa 


A  C  T 

vitefTe  dans  le  premier  milieu  eft  àfavîtefîe 
dans  le  fécond  ;  d'où  ils  ont  déduit  la  loi'' 
û  connue    du  rapport   confiant    des  finus. 
Tov^^  SlKUS  ,    RÉFRACTION,   &c. 

Cette  explication  ,  quoique  fort  ingé- 
nieufe  ,  eft  fujette  à  une  grande  difficulté  ; 
c'eft  qu'il  faudi-oit  que  le  corpufcule  s'ap- 
prochât de  la  perpendiculaire  dans  les  mi- 
lieux où  fa  vîtefie  eft  moindre  ,  8c  qui  par 
conféquent  lui  réfiftent  davantage  ;  ce  qui 
paroît  contraire  à  toutes  les  explications, 
mécaniques  qu'on  adonnées  jufqu'àpréfent 
de  la  réfracflioii  des  corps,  &  en  particulier 
de  la  réfraction  de  la  lumière. 

L'explication  entr'autres  qu'a  imaginée 
M.  Newton  ,  la  plus  fatisfaifante  de  toutes 
celles  qui  ont  été  données  jufqu'ici,  rend 
parfaitement  raifon  du  rapport  confiant 
des  finus  ,  en  attribuant  la  réfraélion  des 
rayons  à  la  force  attraétive  des  milieux  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  les  milieux  plus  denfes , 
dont  l'attraction  eft  plus  forte ,  doivent  ap- 
procher le  ravon  de  la  perpendiculaire  :  ce 
qui  eft  en  effet  confirmé  par  l'expérience. 
Or  l'attraction  du  milieu  ne  fauroit  appro- 
cher le  rayon  de  la  perpendiculaire  fans 
augmenter  fa  vîteflè ,  comme  on  peut  le 
démontrer  aifément  :  ainfi  ,  fuivant  M. 
Newton,  la  réfradlion  doit  fe  faire  en s'ap- 
prochant  de  la  perpendiculaire  lorfque  la 
vîtefîe  augmente  ;  ce  qui  eft  contraire  à  la 
loi  de  MM.  Fermât  &.  Leibnitz. 

M.  de  Maupertuis  a  cherché  à  concilier 
l'explication  de  M.  Newton  avec  les  prin- 
cipes raétaphyfiques.  Au  lieu  de  fuppofer 
avec  MM.  de  Fermât  §c  Leibnitz  qu'un 
corpufcule  de  lumière  va  d'un  point  à  un 
autre  dans  le  plus  court  temps  pofllble  ,  il 
fuppofe  qu'un  corpufcule  de  lumière  va  d'un 
point  à  un  autre ,  de  manière  que  la  quan- 
tité à'adion  foit  la  moindre  qu'il  eft  poffi- 
ble.  Cette  quantité  à'aâion  ,  dit-il ,  eft  la 
vraie  dépenfe  que  la  nature  ménage.  Par 
ce  principe  philofophique  ,  il  trouve  que 
non  feulement  les  finus  font  en  raifon  conf- 
iante ,  mais  qu'ils  font  en  raifon  inverfe  des 
vîteflês  (ce  qui  s'accorde  avec  l'explication 
de  M.  Newton)  ,  &  non  pas  en  raifon 
dire(île  ,  comme  le  prétendoient  MM.  de 
Fermât  &  Leibnitz. 

Il  eft  fingulier  que  tant  de  Philofophes 
qui  ont  écrit  fur  la  réfraction  ,  n'aient  pas 
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imagine  une  manière  iî  fimple  de  conciliei- 
]a  méiaphylîque  a\ec  la  mécanique;  il  ne 
fdUoit  pour  cela  que  faire  un  afiez  léger 
changement  au  calcul  fondé  fur  le  principe 
de  M.  de  Fermât.  En  elFet ,  fuivant  ce  prin- 
cipe, le  temps,  c'ell-à-dire  l'efpace  divifé 
par  la  vîte/îè ,  doit  être  un  minimum  :  de 
îbrte  que  iî  l'on  appelé  E  l'efpace  parcouru 
dans  le  premier  milieu  avec  la  vîtefie  F, 
&  e  l'efpace  parcouru  dans  le  fécond  milieu 

avec  la  vitefle  v ,  on  aura  -j^-  _l — -à  un 

r  l         y 

minimum  ,  c'ell:-à-dire,  -p-  -|_ —  =o.  Or 

il  eft  facile  de  voir  que  les  finus  d'inci- 
dence 8c  de  réfradlion  font  entr'eux  comme 
dE  à  —  de;  d'où  il  s'enfuit  que  ces  finus 
font  en  raifon  direcîle  des  vîtefles  Vv  , 
&  c'elt  ce  que  prétend  M.  de  Fermât. 
Mais  pour  que  ces  fînus  fuffent  en  raifon 
inverfe  de  vîtefTes ,  il  n'y  auroit  qu'à  fup- 
pofer  VdE-\-vde  =  o:,  ce  qui  donne 
E  X  V  -\-  e  X  =àun  minimum  :  &  c'efl 
le  principe  de  M.  de  Maupertuis.  Voyei 
Minimum. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  que  nous  avons  déjà  cités, 
toutes  les  autres  applications  qu'il  a  faites 
de  ce  même  principe,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  des  plus  généraux  de  la  méca- 
nique. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  fur  la  Méta- 
pliyfique  qui  lui  lert  de  bafe  ,  ainli  que  fur 
la  notion  que  M.  de  Maupertuis  a  donnée 
de  la  quantité  A^aélion ,  il  n'en  fera  pas 
moins  vrai  que  le  produit  de  l'efpace  par 
la  vîtefle  eft  un  minimum  dans  les  lois  les 
plus  générales  de  la  nature.  Cette  vérité 
géométrique  due  à  M.  de  Maupertuis ,  fub-, 
fîftera  toujours;"  &  on  pourra,  ii  l'on  veut, 
ne  prendre  le  mot  de  quantité  d'aâion  ,  que 
pour  une  manière  abrégée  d'exprimer  le 
produit  de  l'efpace  par  la  vîtefTe.  (0) 

Action  ,  (  Belles-Lettres.  )  en  matière 
d'éloquence  ,  fe  dit  de  tout  l'extérieur  de 
l'Orateur  ,  de  fa  contenance  ,  de  fa  voix  , 
de  fon  gefle,  qu'il  doit  aflbrtir  au  fujet  qu'il 
traite. 

Uaélion ,  dit  Cicéron ,  eft  pour  ainfi  dire 
l'éloquence  du  corps  :  elle  a  deux  parties, 
la  voix  &  le  gefte.  L'un  frappe  l'oreille , 
l'autre  les  yeux  ;  deux  fens ,  dit  Quintilien, 
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par  lefquels  nous  faifons  pafTer  nos  fenii- 
mens  &.  nos  paffions  dans  l'anie  des  audi- 
teurs. Chaque  paffion  a  un  ton  de  voix  , 
un  air  ,  un  gei1:e  qui  lui  font  propres  ;  il  en 
ell  de  même  des  pcnfécs ,  le  même  ton  nés 
convient  pas  à  toutes  les  expreifions  qui 
fervent  à  les  rendre. 

Les  anciens  entendoient  la  même  chpfe 
par  proncnciaiion  ,  à  laquelle  Démoilhene 
donnoit  le  premier  ,  le  fécond  &  le  troi- 
fieme  rang  dans  l'éloquence  ,  c'eft-à-dire, 
pour  réduire  fa  penfte  à  fa  jufte  valeur, 
qu'un  difcours  médiocre  foutenu  de  tou- 
tes les  forces  &  de  toutes  les  grâces  de 
l'adion  ,  fera  plus  d'effet  que  le  plus  élo- 
quent difcours  qui  fera  dépourvu  de  ce 
charme  puifTant. 

La  première  chofe  qu'il  faut  obferver, 
c'eft  d'avoir  la  tête  droite  ,  comme  Cicé- 
ron le  recommande.  La  tète  trop  élevée 
donne  un  air  d'arrogance;  fî  elle  eft  baif- 
fée  ou  négligemment  penchée ,  c'eft  uns 
marque  de  timidité  ou  d'indolence.  La 
prudence  la  mettra  dans  fa  véritable  fi- 
tuation.  Le  vifage  eil  ce  qui  domine  le 
plus  dans  l'adicn.  Il  n'y  a  ,  dit  Quintilien , 
point  de  raouvemens  ni  de  paffions  qu'il 
n'exprime  :  il  menace  ,  il  carefîê  ,  il  fup- 
plie,  il  eft  trifte  ,  iî  eft  gai ,  il  eft  humble  , 
il  marque  la  fierté  ,  il  fait  entendre  une 
infinité  de  chofes.  Notre  ame  fe  manifefte 
aufti  par  les  yeux.  La  joie  leur  donne  de 
l'éclat  ;  la  triilelTe  les  couvre  d'une  efpece 
de  nuage  :  ils  font  vifs  ,  étincelans  dans 
l'indignation  ,  baiffés  dans  la  honte  ,  ten- 
dres   &,  baignés  de  larmes  dans  la  pitiq. 

Au  refle  l'aâion  des  anciens  étoit  beau- 
coup plus  véhémente  que  celle  de  noî 
orateurs.  Cléon  ,  général  Athénien ,  qui 
avoit  une  forte  d'éloquence  impétueufe  , 
fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  donna 
l'exemple  d'aller  &.  de  venir  fur  la  tribune 
en  haranguant.  Il  y  avoit  à  Rome  des 
orateurs  qui  avoient  ce  défaut  ;  ce  qui 
faifoit  demander  par  un  certain  Virgiliu& 
à  un  Rhéteur  qui  fe  promenoit  de  la  forte  , 
combien  de  milles  il  avoit  parcouru  endé-n 
clamant  en  Italie.  Les  prédicateurs  tien- 
nent encore  quelque  chofe  de  cette  cou»« 
tume.  Vaéiion  des  nôtres  ,  quoique  plus 
modérée  que  celle  des  Italiens  ,  eft  infini- 
ment plus   vive  que  celle  des  Anglois , 
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dont  les  fermons  fe  réduirent  à  lire  froide- 
ment une  difTertation  théologique  fur  quel- 
que point  de  l'écriture ,  fans  aucun  mou- 
vement.   Vojei    DÉCLAMATION  ,    GESTE  , 

Prononciation.  (G) 

Uaéiion  lînale  d'un  poëme  eft  un  évé- 
nement à  produire  5  l'adion  continue  eft 
îe  combat  des  caufes  &  des  obftacles  qui 
tendent  réciproquement ,  les  unes  à  pro- 
duire l'événement ,  &.  les  autres  à  l'empê- 
eher  5  ou  à  produire  eux-mème»  un  événe- 
ment contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus ,  la  mort 
de  ce  prince  eft  l'aâion  linale.  La  jalouiie 
de  Néron  ,  fon  mauvais  naturel ,  fa  paflion 
pour  Junie  ,  la  fcélératefle  de  NarcifTe  en 
font  les  caufès.  La -vertu  de  Burrhus ,  l'au- 
torité d'Agripine ,  un  refte  de  refpecft  pour 
elle ,  &  de  crainte  pour  les  Romains ,  l'hor- 
reur d'un  premier  crime  ,  en  font  les  obfta- 
cles ;  8c  le  combat  fe  pafle  dans  l'ame  de 
Néron. 

Ainiî  l'adicn  d'un  poëme  peut  fe  confi- 
dérer  comme  une  forte  de  problème ,  dont 
le  dénouement  tait  la  folution. 

Dans  ce  problème ,  tantôt  l'alternative 
fe  réduit  à  réuftir ,  ou  à  manquer  l'entre- 
prife  ;  comme  dans  l'Enéide.  Tantôt  le  fort 
eft  en  balance  entre  deux  événemens ,  tous 
les  deux  funeftes ,  comme  dans  l'(Edipe  , 
ou  l'un  heureux  ,  &  l'autre  malheureux  , 
comme  dans  VOdiJ/le  &  VIphgénie  en  Tau- 
ride.  Ceci  demande  à  être  développé. 

Les  Troyens  s'établiront-ils ,  ou  ne  s'é- 
tabliront-iis  pas  en  Italie  ?  Voilà  le  problè- 
me de  l'Enéide.  On  voit  que  ,  du  côté 
d'Enée  ,  le  mauvais  fuccès  fe  réduit  à  aban- 
donner un  pays  qui  n'eft  pas  le  lien.  La  def- 
tinée  des  Troyens  ne  feroit  pas  remplie  , 
Rome  ne  ferpit  pas  fondée  ;  mais  ce  malheur 
n'a  jamais  pu  intérefler  vivement  que  les  Ro- 
mains. La  fîtuation  du  côté  de  Turnus ,  eft 
d'un  intérêt  plus  univerfel  &  plus  fort  ;  il 
s'agit  pour  lui  de  vaincre  ,  ou  de  périr  ,  ou 
de  fubir  la  honte  de  fe  voir  enlever  fa  fem- 
me ,  &  les  états  de  fon  beau-pere  :  aufti  les 
vœux  font-ils  en  feveur  de  Turnus. 

Dans  VOdijfee  ,   il  ne  s'agit  pas  feule- 
ment qu'Ulyfie  retourne  à  Itaque  ,  ou  qu'il  ' 
périfle  dans  fcs  *  oyages ,  ou  qu'il  foit  retenu  ' 
dans  rîle  de  Circé,  ou  dans  celle  de  Ca- j; 
iypfo  5  cet  intérêt ,  perfonnel  à  un  héros  i 
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froidement  fagc  ,  nous  toucheroit  foibIe« 
ment.  Mais  fon  fils,  jeune  encore,  eft  fou» 
le  glaive ,  fa  femme  eft  expofée  aux  violen- 
ces des  prétendans  ;  fon  père  eft  au  bord 
du  tombeau,  incapable  de  s'oppofer  à  leuc 
criminelle  infolence  ;  fon  île  eft  dévaftée  , 
fon  palais  faccagé ,  fon  peuple  &  fa  femillc 
en  proie  à  des  tyrans.  Si  Ulyflè  revient  , 
il  peut  tout  fauver  ;  tout  eft  perdu ,  s'il  ne 
revient  pas  :  voilà  tous  les  grands  intérêts 
du  cœur  humain  réunis  en  un  feul  ;  &  c'eft 
le  plus  parfait  modèle  de  VaClion  dans  l'é- 
popée. 

Dans  ITphigénie  en  Tauride  ,  Orefte 
pourfuivi  par  les  furies,  en  fera-t-il  délivré 
ou  non  ?  Sera-t-il  reconnu  par  fa  fœur  , 
avant  d'être  immolé?  ou  l'immolera-t-elle 
avant  de  le  connoître.?Enlevera-t-il  la  fta- 
tue  de  Diane ,  ou  fera-t-il  égorgé  au  pié 
de  fes  autels .''  L'événement  peut  être  heu- 
reux ou  malheureux  ;  &.  plus  l'alternative 
en  eil  preffante ,  plus  elle  eft  fufceptible 
des  grands  mouvemens  de  la  crainte  &  de 
la  pitié. 

Dans  l'(Edipe  ,  la  pefte  achevera-t-elle 
de  défoler  les  états  de  Laius  ;  ou  le  meur- 
trier de  ce  Roi  fera-t-il  reconnu  dans  foii 
fils  &.  dans  le  mari  de  fa  fenune  }  Voilà  les 
deux  extrémités  les  plus  effroyables ,  &  l'al- 
ternative la  plus  tragique  qu'il  foit  pofîîble 
d'imaginer.  Le  défaut  de  cette  Fable  ,  s'il 
y  en  a  un ,  c'eit  de  ne  laifTer  voir  aucun 
milieu  entre  ces  deux  malheurs  extrêmes , 
&  de  ne  pas  permettre  à  l'efpérance  de  fe 
mêler  avec  la  terreur. 

Je  laifTe  à  balancer  les  avantages  de  cette 
fable  terrible  &  touchante  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  fans  aucune  efpece  de  fbulagement 
pour  l'ame  des  IJDeélateurs ,  avec  la  fabla 
de  l'Iphigénie  en  Tauride,  où  quelques 
rayons  incertains  d'une  efpérance  confo- 
lante  brillent  par  intervalles,  &  laifîent  en- 
trevoir une  reflburce  dans  les  malheurs  &, 
les  dangers  dont  on  frémit  ;  je  veux  feule- 
ment faire  voir  que  tout  fe  réduit  à  ces 
deux  problêmes  ;  l'un  fimple  ,  &.  l'autre 
compliqué.  Celui-ci,  en  faifantpafTer  l'ame 
des  fpeiJlateurs  par  de  continuelles  viciftîtu- 
des ,  varie  fans  cefte  les  mouvemens  de  la 
terreur  Se  de  la  pitié  ;  l'autre  les  foutient 
&  les  prcfî^i ,  en  fiifant  faire  à  l'intévèt  1<} 
même  progrès  qu'au  malheur. 
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De  cette  définition  de  Vaâion  confidéreè 
comme  un  problème  ,  il  fuit  d'abord  qu'il 
cft  de  fon  eflence  d'être  douteufe  &  incer- 
taine ,  &.  de  l'être  jufqu'à  la  lin  ;  car  fi 
l'aclion  eft  telle  qu'il  n'y  ait  pas  deux  fe- 
cons  de  la  terminer ,  &.  que  l'événement 
qui  fe  préfente  naturellement  à  la  pré- 
voyance des  fpeflateurs ,  foit  le  feul  mora- 
Icinent  pofîible ,  il  n'y  a  plus  d'alternative , 
&  par  conféquent  plus  de  balancement  en- 
tre la  crainte  &  l'efpérance  :  tout  fe  pafle 
comme  on  l'a  prévu  ;  &  s'il  arrive  une  ré- 
volution ,  ou  elle  a  befoin  d'une  caufe  fur- 
ïiaturelie ,  comme  dans  le  Philo<5lete  de 
Sophocle  ,  ou  elle  manque  de  vraifem- 
blance  ,  comme  dans  le  Cid.  C'eft  un 
effort  de  l'art  qu'on  n'a  pas  afîez  admiré 
dans  le  Télémaque  ,  d'avoir  par  la  feule 
force  de  l'éloquence  d'Ulyfl'e,  rendu  natu- 
rel &  vraifemblable  le  retour  de  Philocflete , 
que  Sophocle  avoit  jugé  lui-même  impof- 
iible  fins  l'apparition  d'Hercule.  A  l'égard 
du  Cid  ,  Corneille  n'a  fu  d'autre  moyen 
d'en  terminer  l'intrigue  ,  que  de  ne  pas  la 
dénouer. 

D'un  autre  côté  ,  fi ,  dans  les  poflîbles , 
Vaéiion  avoit  deux  ifiues,  mais  que  par  la 
mal-adrefie  du  poëte  ,  &.  la  prévoyance  des 
fpeClateurs ,  le  problème  ftit  réfolu  dans 
leur  opinion  avant  le  dénouement  ,  il  n'y 
auroit  plus  d'inquiétude  ;  &  il  ne  faut  pas 
croire  que  l'art  de  rendre  l'événement  dou- 
teux ,  8c  de  laifier  le  fpedlateur  dans  ce 
doute ,  ne  foit  utile  qu'une  fois.  L'illufion 
théâtrale  confilte  à  faire  oublier  ce  qu'on 
fait ,  pour  ne  penfer  qu'à  ce  qu'on  voit.  J'ai 
lu  Corneille ,  je  fais  par  cœur  le  cinquième 
a(5le  de  Rodogune  ;  mais  j'en  oublie  le  dé- 
nouement :  &  à  mefure  que  la  coupe  em- 
poifonnée  approche  des  lèvres  d'Antiochus , 
je  frémis  ,  comme  fi  je  ne  favois  pas  que 
Timagene  arrive.  Ayez  feulement  foin  que , 
dans  l'iiéiion  même ,  rien  ne  trahifie  le 
fecret  de  la  dernière  révolution  :  j'aurai 
beau  le  favoir  d'ailleurs ,  je  me  le  difïïmu- 
lerai ,  pour  me  laifier  jouir  du  plaifir  d'être 
ému  ;  effet  inexplicable ,  &  pourtant  bien 
réel ,  de  l'illufion  théâtrale.  Mais  autant  la 
folution  doit  être  cachée,  autant  les  termes 
oppofes  ,  où  Vaéiion  peut  aboutir,  doivent 
être  marqués  &:  mis  en  évidence.  Je  n'en 
.excepte  qu'une  forte  de  fiible  ;  ç'çft  lorf- 
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qu'entre  deux  malheurs,  dont  il  fcmble  que 
l'un  ou  l'autre  doive  arriver  inévitablement, 
il  y  a  pourtant  un  moyen  de  les  éviter  tous 
les  deux  ,  &.  qu'on  a  defiein  de  tirer  par 
cette  hçureufe  ré\'olution  les  perfonnage» 
intéreflans  du  double  péril  qui  les  preUe. 
Ce  moyen  doit  être  caché  comme  l'ifîue  du 
labyrinthe  :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  funefte 
à  craindre  ,  doit  être  connu ,  &  le  plutôt 
pofftble.  Que,  dès  le  premier  aéle  d'(Kdipe, 
par  exemple,  le  fpec^ateur  fût  infiruit  qu'(E- 
dipe  eft  l'afiaffin  de  fon  père  &:  le  mari  de 
fa  mère ,  dès  ce  moment ,  tous  les  eff^brts  de 
ce  malheureux  prince  ,  pour  découvrir  le 
meurtrier  de  Laïus  ,  feroient  fi-émir  ;  &. 
l'approche  des  incidens ,  qui  ameneroient 
les  reconnoilîânces ,  reraplirolt  les  efprits' 
de  compaffîon  &  de  terreur.  On  peut  ren- 
dre raifon  par-là  de  ce  qui  arrive  aflez  fou- 
vent  ,  qu'une  pièce  fait  plus  d'impreffion  la 
féconde  fois  que  la  première. 

De  notre  définition ,  il  fuit  encore  que 
plus  les  événemens  oppofés  font  extrêmes, 
plus  l'alternative  de  l'un  à  l'autre  a  d'im- 
portance 8l  d'intérêt.  Si ,  d'un  côté  ,  il  y 
va  de  l'excès  du  bonheur,  &  de  l'autre  de 
l'excès  du  malheur,  comme  dans  l'Iphigénie 
en  Tauride  &  dans  la  Mérope  ,  la  folution 
du  problème  eft  bien  plus  intérefiànte,  que 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'un  malheur  pea 
fenfible ,  ou  d'vm  bonheur  foiblement  fou-> 
haité.  Par  exemple  ,  dans  Polieucfle ,  fup- 
pofons  que  Pauline  fût  paffionnément  amou- 
reufe  de  fon  époux  ,  le  problême  feroit  bien 
plus  terrible ,  &.  la  fituation  de  Pauline  bien 
plus  cruelle  &  plus  touchante.  Corneille  , 
en  la  faifant  amoureufe  de  Sévère  ,  a  évi- 
demment préféré  l'intérêt  de  l'admiration  à 
celui  de  la  terreur  &  de  la  pitié  ;  en  quoi 
il  a  obéi  à  fon  génie ,  &.  compofé  une  fable 
plus  étonnante  &  moins  tragique. 

Dans  la  comédie  ,  même  alternative  ; 
l'intérêt  confifte  i".  à  faire  fouhaiter  que  le 
ridicule  puni  par  lui-même  ,  foit  à  la  fin 
livré  à  la  rifée  &,  au  mépris  ;    2°.  à  faire 
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naître  une  curiolite  inquiète  ,  Ci.  une  vive 
impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu'.  n 
fouliaite  arri\"era,  L'Avare  époufera  - 1  -  il 
Marianne ,  ou  la  cédera-t-il  à  fon  fils  ?  Tar- 
tuffe fera- 1- il  confondu  &  démafqué  aux 
yeux  d'Orgon,  ou  jouira-t-il  de  fa  fourbe- 
rie ?  Yoilà  le  problèjne  à  réfoudre.  Au  lieu 
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du  trouble,  Se  du  danger  qui  rogne  dans 
la  tragédie ,  c'cft  l'agitation  des  querelles 
domeiliques:  au  lieu  des  revers,  ce  font  les 
niéprifes  ;  au  lieu  du  pathétique  ,  c'eft  le 
ridicule  :  mais  le  combat  des  intérêts  ,  le 
choc  des  incidens  eft  le  même  dans  les  deux 
genres  ,  pour  amener  en  fens  contraires 
deux  événemens  oppofés.  Obfervons  feu- 
lement que  ,  dans  le  comique ,  lî  le  mal- 
heur eft  grave  ;  il  ne  doit  être  craint  que 
par  les  perfonnages  ;  les  fpedateurs  doivent 
au  moins  fe  douter  qu'il  n'en  fera  rien.  C'eft 
une  différence  efTentielle  entre  les  deux 
genres:  &.  peut-être  le  feul  artitîce  qui 
manque  à  l'intrigue  du  Tartuffe  ,  dont  le 
dénouement  n'eût  rien  perdu  à  être  un 
peu    plus  annoncé. 

L'intérêt  du  Poëte  ,  en  effet ,  n'eft  pas 
dans  le  comique  ,  de  tenir  les  fpeflateurs 
en  peine  :  mais  bien  les  perfonnages  ;  car 
il  s'agit  de  divertir  les  témoins  aux  dépens 
des  acteurs  ;  &  à  moins  d'être  de  la  con- 
fidence, il  n'eft  guère  poffibledefe  divertir 
d'une  fituation  aufïï  défolante  que  celle  qui 
précède  la  révolution  du  cinquième  aifle  du 
Tartuffe.  Peut-être  Molière  a-t-il  voulu 
que  le  fpeélateur  faifî  de  crainte,  fût  fé- 
rieufement  indigné  contre  le  fourbe  hypo- 
crite :  mais  ce  trait  de  force  ,  placé  dans 
une  pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  eft  dé- 
mafqué  ,  ne  tire  point  à  conféquence  ;  & 
en  général ,  dans  le  vrai  comique  ,  un  dan- 
ger qui  feroit  frémir  s'il  étoit  réel ,  ne  doit 
pas  être  furieux  :  il  faut  au  moins  laiffer 
prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé,  en 
iera  quitte  pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner 
de  Vaéiion  ,  foit  épique ,  foit  dramatique , 
eft  jufte  ,  comme  je  le  crois ,  on  a  eu  tort 
de  dire  qv.e  Vadion  du  poëme  de  Lucain 
manque  d'unité  ;  on  a  eu  plus  grand  tort  de 
dire  que  les  poèmes  d'Homère  n'ont  que 
l'importance  des  perfonnages,  &  non  pas 
celle  àeVaélion. 

Il  n'y  a  pas  de  problême  plus  fîmple  que 
celui-ci  :  A  qui  ir/hra  l'empire  du  monde  ? 
Sera  -  ce  au  parti  de  Pompée  ê'  du  Sénat  ? 
Sera  -  ce  au  parti  de  Céfar  ?  Or  ,  dans  le 
poëme  de  la  Fharfale ,  tout  fe  réduit  à  cette 
alternative  j  &  jamais  asftion  n'a  tendu  plus 
directement  à  fon  but.  On  a  déjà  vu  qu'un 
modèle  admirable  de  Va£iion  épique  ,  eft  le 
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fujeî  de  l'OdifTée.  Celui  de  l'Iliade  eft. moins 
intérefîant  ;  mais  par  fon  influence  ,  8c  con> 
rao  événement ,  il  eft  d'une  extrême  impor- 
tance. La  colère  d'Achille  va-t-elle  fauver 
Troie  ,  &  forcer  les  Grecs  à  lever  le  fïege, 
&  à  s'en  retourner  honteufement  dans  leur 
pays }  ou  ,  par  quelque  révolution  impré- 
vue ,  Achille  appaifé  &  rendu  à  la  Grèce  , 
va-t-il  précipiter  la  perte  des  Troyens  8t 
la  vengeance  des  Atrides  ?  Voilà  le  pro- 
blême de  l'Iliade  ;  &l  la  mort  de  Patrocle 
en  eft  la  folution. 

Qu'eft-ce  donc  qu'on  a  voulu  dire  ,  en 
reprochant  à  Vadion  de  ce  poëme ,  8c  à 
celle  de  l'OdifTée ,  de  manquer  d'impor- 
tance ':  Et  qu'a-t-on  \oulu  dire  encore ,  en 
donnant  pour  des  différences,  entre  l'fl^/on 
épique  &  Vadion  dramatique  ,  ce  qui  con- 
vient également  à  toutes  les  deux }  La  l'o~ 
lution  des  objtades  ejt ,  dit-on  ,  ce  qui  fait  It 
dénouement  i  6*  le  dénouement  peut  Je  praii-' 
quer  de  deux  manières  :  eu  par  une  recon- 
noijjance  ,  ou  fam  reconnoiffance  ;  ce  qui  n'a 
lieu  que  dans  la  tragédie  :  &l  pourquoi  pas 
dans  le  poëme  épique?  Celui-ci,  comme 
l'a  très-bien  ^  u  Ariftote  ,  n'eft  que  la  tra- 
gédie en  récit. 

L'cidion  de  l'épopée  ej},  fans  doute  ,  un 
exemple  ,  mais  non  pas  un  exemple  à  fui- 
vre  ;  &  ,  comme  celle  de  la  tragédie  ,  elle 
eft  ,  tantôt  l'exemple  du  malheur  attaché 
au  crime,  à  l'imprudence  ,  aux  paffions  hu- 
maines ;  tantôt  l'exdraple  des  vertus ,  & 
du  fuccès  qui  les  couronne  ,  ou  de  la  gloire 
qui  les  fuit. 

L'épopée  eft  une  tragédie  ,  dont  Vadion 
fe  pafTe  dans  l'imagination  duledleur.  Ainfi , 
tout  ce  qui ,  dans  la  tragédie  ,  eft  préfent 
aux  yeux ,  doit  être  préfent  à  l'efprit  dans 
l'épopée.  Le  poëte  eft  lui-même  le  décora- 
teur &  le  machinifte  ;  &  non  feulement  il 
doit  retracer  dans  fes  vers  le  lieu  de  la 
fcene ,  mais  le  tableau,  le  mouvement,  la 
pantomime  de  Vadion  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  tomberoit  fous  les  fens ,  fî  le  poëme 
étoit  dramatique. 

Il  y  a  fans  doute  ,  pour  cette  imitation 
en  récit ,  du  défavantagedu  côté  de  la  cha- 
leur &  delà  vérité  ;  mais  il  y  a  de  l'avan- 
tage du  côté  de  la  grandeur  &  de  la  ma- 
gnificence du  fpe(51acle  du  côté  de  l'éten- 
due St  de  la  durée  de  l'adion  ,  du  côté  de 

l'abondance 
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l'abondance  Se  de  la  variété  des  incidens  8c 
des  peintures. 

Dans  la  Tragédie  ,  le  lieu  pliyfique  du 
fpeclacle  oppofc  fes  limites  à  l'efîbr  de  l'i- 
magination ,  elfe  y  e(t  comme  emprifonée  ; 
dans  le  poëme  épique,  lapenfée  du  ledleur 
s'étend  au  gré  du  génie  du  potite  ,  &  em- 
bralfe  tout  ce  qu'il  peint.  Mille  tableaux 
qui  le  fuccedent  dans  les  defcriptions  de 
Virgile  ,  fc  fuccedent  auffi  dans  ma  penfée  ; 
8c  en  les  lifant ,  je  les  vois. 

Le  poëte  épique ,  à  cet  égard  ,  efl  bien 
plus  heureux  que  le  pocte  tragique.  Com- 
bien celui-ci  ne  fe  trouve-t-il  pas  refîerré  fur 
le  théâtre  même  le  plus  vafte  ,  lorfqu'il  fe 
compare  à  fon  rival ,  qui  n'a  d'autres  bor- 
nes que  celles  de  la  nature  ,  qu'il  francliit 
même  quand  il  lui  plait. 

Un  autre  avantage  de  l'épopée  fur  la  tra- 
gédie ,  c'eftl'efpace  de  temps  fictif  qu'elle 
peut  donnera  fon  aéiion.  Dans  un  fpeélacle 
qui  ne  doit  durer  que  deux  ou  trois  heures  ; 
dans  une  intrigue,  dont  la  clialeur  doit  fans 
eeffe  aller  en  croiflant ,  parce  qu'elle  a  pour 
mobile  des  paffions  fans  relâche  ,  6c  pour 
objet  une  émotion  qu'il  ne  feut  pas  laifier 
languir  ,  le  temps  nctif  ne  peut  guère  s'é- 
tendre avec  vraifemblance  au-delà  d'une 
révolution  du  foleil.  Mais  le  temps  de  l'é- 
popée n'a  de  bornes  que  celles  de  fon  ac- 
tion ,  naturellement  plus  ou  moins  rapide , 
félon  que  le  mouvement  qui  l'anime  ,  eu 
plus  violent  ou  plus  doux.  Voilà  donc  le 
génie  du  poëte  épique  en  liberté,  foit  pour 
le  temps ,  foit  pour  les  lieux  ,  tandis  que 
celui  du  poëte  tragique  eft  à  la  gêne. 

La  tragédie  eft  obligée  xle  commencer 
dans  le  fort  de  Vaéîion  ,  8c  alfez  près  du 
dénouement,  pour  laiiTer  dan*  l'avant-fcene 
tout  ce  qui  fuppofe  de  longs  intervalles.  Son 
mouvement  accéléré  d'aifle  en  adle  ,  eft  fi 
continu  ,  fi  rapide  ;  l'inquiétude  qu'elle 
répand  eft  fi  vive  ,  8c  l'intérêt  de  la  crainte 
&  de  la  pitié  fi  prefiant  ,  que  ce  qu'on  ap- 
pelle épifodes  ,  c'eft-à-dire  ,  les  circonf- 
tances  &c.  les  moyens  de  l'adlion  ,  s'y  rédui- 
fent  prefque  à  l'étroit  befoin  ,  fans  rien 
donner  à  l'agrément  ;  au  lieu  que  dans  l'é- 
popée ,  la  chaîne  de  l'aéiion  étant  plus  lon- 
gue ,  Scie  deflein  plus  étendu  ,  les  incidens 
que  je  regarde  comme  la  trame  du  tifili  de 
la  fable  ,  peuvent  l'orner  ,  8c  l'enrichir  de 
Tome  L 
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mille  couleurs  différentes.  Faut-il ,  pour  n:e 
faire  entendre  ,  une  image  plus  fenfible  en- 
core }  La  tragédie  eft  vm  torrent  qui  brife 
ou  franchit  les  obftacles  ;  l'épopée  eft  un 
fleuve  majeftueux  qui  fuit  fa  pente  ,  mais 
dont  la  courfe  vagabonde  fe  prolonge  par 
mille  détours.  On  voit  donc  que  la  tragédie 
l'emporte  fur  l'épopée  par  la  rapidité  ,  la 
clialeur  ,  le  pathétique  de  ['adùvi  ;  mais 
que  l'épopée  l'emporte  fur  la  tragédie  par 
ia  variété  ,  k  riche/Te  ,  la  grandeur  8c  la 
majefté. 

Tout  fujet  qui  convient  à  l'épopée  ,  doit 
convenir  à  la  tragédie  ,  c'eft-à-dire  ,  être 
capable  d'exciter  en  nous  l'inquiétude  ,  la 
terreur  8c  la  pitié  ;  car  s'il  n'étoit  pas  afîe^ 
intéreftànt  pour  la  fcene  ,  il  le  feroit  bien, 
moins  encore  pour  le  récit  ,  qui  n'eft  jamais 
aufïï  animé.  C'eft  dans  ce  fens-làqu'Ariftote 
a  dit ,  que  le  fond  des  deux  poënies  étoit  le 
même.  «  Il  faut  ,  dit-il ,  en  parlant  de  l'é- 
»  popée  ,  en  drefTer  la  fable  ,  de  manière 
»  qu'elle  foit  dramatique  ,  8c  qu'elle  ren- 
»  ferme  une  feule  adion  qui  foit  entière  , 
»  parfaite  8c  achevée.  Il  y  a  ,  dit-il  en- 
»  core  ,  autant  de  fortes  d'épopées ,  qu'il 
»  y  a  d'efpecej  de  tragédies  ;  car  l'épopéa 
»  peut  être  limple  ou  implexe  ,  morale  ou 
»  pathétique  »  :  il  ajoute  que  «  l'épopée  a 
»  les  mêmes  parties  que  la  tragédie  ;  car 
»  elle  a  fes  péripéties ,  fes  reconnoifTances , 
»  fes  paffions  »  ,  d'où  il  conclut  que  «  l'é- 
>>  popée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par 
»  fon  étendue  ,  8c  par  la  forme  de  fes 
»  vers  »  ;  8c  il  en  donne  pour  exemple  , 
d'un  côté  le  fujet  de  l'OdifTée  dénué  de  fes 
épifodes ,  8c  tel  qu'Homère  l'eût  conçu,  s'il 
eîit  voulu  le  mettre  au  théâtre  ;  de  l'autre  , 
celui  d'Iphigénie  en  Tauride,  avant  d'être 
accommodé  au  théâtre  ,  ?£.  tel  qu'il  dé- 
pendoit  d'Euripide  d'en  faire  un  poëme 
épique  ,  ou  un  poëme  dramatique  ,  à  foi» 
choix. 

En  fuivant  fon  idée  pour  la  développer ,' 
efîàyons  de  difpofer  le  fujet  d'Iphigénie  , 
comme  Euripide  l'eût  difpofé  lui-même  , 
s'il  en  eût  voulu  faire  un  poëme  en  récit. 

Orefte  couvert  du  fang  de  fa  mère  ,  8c 
pourfuivi  par  les  Euménides ,  cherche  un 
refuge  dans  le  temple  d'Apollon,  de  ce  dieu 
qui  l'a  pouffé  aw  crime.  Il  embrafTe  fon  autel , 
l'implore ,  lui  offre  un  facrifice  ;  8c  l'oracle 
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ir.téreff'élui  ordonne  poiir  expiation ,  d'aller 
cnle\  er  la  flatue  de  Diane  profanée  dans  la 
Tauride. 

Orefle  prend  congé  d'Eleélre  :  il  ne  veut 
pas  que  Piiade  le  fuJAC^Pilade  ne  veut  point 
l'abandonner  :  ce  jeune  prince  quitte  un 
père  accable  de  vieille/Te ,  dont  il  ell  l'appui , 
une  mère  tendre  dont  il  fait  les  délices,  &. 
qui  tous  deux  l'encouragent,  en  le  baignant 
de  larmes ,  à  fuivre  un  ami  malheureux. 
Orefte ,  préfent  à  leurs  adieux  ,  fe  fent  dé- 
chirer le  cœur  aux  noms  de  fils ,  de  père  & 
de  mère. 

Il  s'embarque  avec  fon  ami  ;  8c  fi  le  petit 
voyage  d'Ul}  ITe  &.  d't  née  eu  traverfé  par 
tant  d'obflacles  ,  quelles  reffources  n'a  pas 
ici  le  poëte  pour  varier  celui  d'Orefte  ? 
Qu'on  s'imagine  feulement  qu'il  parcourt 
la  mer  t  gée  ,  où  fon  père  &  tous  les 
héros  de  la  Grèce  ont  été  fi  long-temps  le 
jouet  des  ondes  ;  qu'il  la  parcourt  à  la  vue 
de  Scjros ,  où  l'on  avoit  caché  le  jeune 
Achille  ;  à  la  vue  de  Lemnos ,  où  Phi- 
loflete  avoit  été  abandonné  ;  à  la  vue  de 
Lesbos  ,  où  les  Grecs  a^  oient  commencé 
de  fignaler  leur  vengeance  ;  à  la  vue  du 
rivage  de  Troie  ,  dont  la  cendre  fume  en- 
core ;  qu'il  a  l'Hellefpont ,  la  Propontide 
&  l'Euxin  à  traverfer  ,  pour  arriver  dans 
la  Tauride.  Quelle  carrière  pour  le  génie 
du  poëte  ! 

Aux  incidens  naturels  qui  peuvent  retar- 
der tour-à-tour  &  favorifer  l'entreprife 
d'Oref-fe  ,  ajoutez  la  haine  des  dieux ,  enne- 
mis du  fang  d'Agamemnon  ,  la  faveur  des 
dieux  qui  le  protègent ,  les  fiiries  attachées 
aux  pas  d'Orefte  ,  &  qui  viennent  l'agiter 
toutes  les  fois  qu'il  veut  s'oublier  dans  les 
plaifirs  ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agens 
furnaturels  vont  mcler  à  Vaéiion  du  poëme 
un  merveilleux  déjà  fondé  fur  lavérité^re- 
lative  ,  &  adopté  par  l'opinion. 

Cependant  Thoas  épouvanté  par  la  voix 
des  dieux  ,  qui  lui  préfage  qu'un  étranger 
lui  arrachera  le  fceptre  &.  la  vie, Thoas  or- 
donne que  tous  ceux  que  leur  mauvais  fort 
ou  leur  mauvais  defiein  amèneront  dans  la 
Tauride  ,  foient  immolés  fur  l'autel  de 
Diane.  Iphigénie  en  eft  la  prètrefie  ;  elle 
a  horreur  de  ces  facrifices  ;  &  après  avoir 
employé  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus 
tendre  ,   &.  la  religion  de  plus  touchant 
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pour  fléchir  l'ptrje  du  tyran  :  «  Non  ,  lui 
»  dit-elle  ,  Diane  n'efî  point  une  divinité 
»  farguinaire ,  &.  qui  le  fait  mieux  que  moi .'  » 
Alors  elle  lui  raconte  comment  deftinée 
elle-même  à  être  immolée  fur  fon  autel , 
elle  a  été  enle^  ée  par  cette  divinité  bien- 
faifante.  <s  Jugez,  conclut  Iphigénie  ,  li 
»  Diane  fe  plairoit  à  voir  couler  un  fanr' 
»  qu'elle  ne  demande  pas,  puifqu'elle  n'a 
»  pu  voir  répandre  le  fang  qu'elle  avoit 
»  demandé  par  la  ^  oix  même  des  oracles.  » 
le  tyran  perfiiie. Orefte & Pylade abordent 
dans  ics  états  ;  ils  font  arrêtés ,  conduits  à, 
l'autel;  &le  poëme  eft  terminé  par  la  tra- 
gédie à'Euripide  ,  dont  je  n'ai  fait  jufqu'ici 
que  développer  l'avant-fcene. 

On  voit  par  cet  exemple ,  que  Vaéiion  de 
l'épopée  n'eft  que  Vaéiion  de  la  tragédie 
plus  étendue  &  prife  de  plus  loin. 

Le  Tafie  ne  penfoit  pas  ainfi.  //  poéma 
heroico  ,  dit-il  ,  e  una  imitatione  de  attione 
iilujhe  ,  grande  e  perfitta  ,  fatta  narrando 
con  altijfmw  verfo  ,  aj/ine  di  mover  gli  animi 
ccn  la  maraviglia  ,  e  di  giovar  dilettando. 
Il  regarde  le  mer\  eilleux  comme  la  four- 
ce  du  pathétique  de  l'épopée  ;  &  laiflant 
à  la  tragédie  la  terreur  &  la  pitié  ,  il  réduit 
le  poëme  héroïque  à  l'admiration ,  le  plu» 
Iroid  des  fentimens  de  l'ame.  S'il  eût  mis 
fa  théorie  en  pratique ,  fon  poëme  n'auroit 
pas  tant  de  charmes.  Quelque  admiration 
qu'infpire  l'héro'ifme  ,  quelque  furprife  que 
nous  caufe  le  merveilleux  répandu  dans  les 
fables  d'Homère  ,  de  Virgile  &.  du  Tafîe 
lui-même  ,  l'intérêt  en  feroit  bien  foible 
fans  les  épifodes  terribles  &.  touchans  qui 
le  raniment  par  intervalle  5  &  ces  poètes 
l'ont  fi  bien  fenti  ,  qu'ils  ont  eu  recours  à 
chaque  inftant  à  quelque  nouvelle  fcene 
tragique.  Retranchez  de  l'Iliade  les  adieux 
d'Andromaque  &d'Hetlor,  la  douleur  d'A- 
chille fur  la  mort  de  Patrocle  ,  &  fon  en- 
trevue avec  le  vieux  Priam  ;  retranchez 
de  l'Enéide  les  épifodes  de  Laocoon  &  de 
fes  enfans  ,  de  Didon  ,  de  Marcellus  , 
d'Euriale  ,  &  de  Pallas  ;  retranchez  de  la 
Jérufalem  la  mort  de  Dudon  ,  celle  de 
Clorinde  ,  l'amour  &.  la  douleur  d'Armide  , 
&  voyez  ce  que  devient  l'intérêt  de  Vaéiion 
principale  ,  réduite  à  l'admiration  que  peut 
caufer  le  merveilleux  des  faits  ou  la  beauté 
des  caraderes.  On  fe  lafîe  bientôt  d'admirer 
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des  lidros  que  l'on  ne  plaint  pas  :  on  ne 
le  lafîe  jamais  de  plaindre  des  héros  qu'on 
admire  de  qu'on  aime.  L'aliment  de  l'in- 
tcrèt ,  Ibit  épique  ,  Toit  dramatique  ,  eil 
donc  la  crainte  &  la  pitié.  Il  e(l  vrai  que 
la  beauté  des  caractères  y  contribue  ,  mais 
elle  n'y  fuffit  pas  :  Concorre  la  miferia  délie 
attioni  infieme  con  la  bonià  di  cojfumi. 

La  règle  la  plus  fure  dans  le  choix  du 
fujet  de  l'épopée  ,  ert  donc  de  le  fuppofer 
an  théâtre  ,  &  de  voir  l'effet  qu'il  y  pro- 
duiroit.  S'ileil  vraiment  tragique  &  théâtral, 
fon  intérêt  fe  répandra  fur  Tes  épifodes  ;  au 
lieu  que  ,  s'il  n'avoit  rien  de  pathétique  par 
lui-mèijie,  en  vain  les  épifodes  feroient 
intéreflàns ,  chacun  d'eux  ne  communique- 
roit  à  l'adion  qu'une  chaleur  accidentelle  , 
qui  s'éteindroit  à  chaque  inllant  ,  &c  qu'on 
feroit  obligé  de  ranimer  fans  cefle  par  quel- 
que épifode  nouveau 

C'ert  ,  direz-vous ,  donner  à  l'épopée  des 
bornes  trop  étroites  que  de  la  réduire  aux 
fujets  tragiques.  Mais  l'on  verra  que  fans 
compter  la  ti-agedie  Greque  ,  celle  ,  dis- 
je  ,  où  tout  fe  conduit  par  la  fatalité  ,  j'en 
ai  diftingué  trois  genres,  dans  lefquels  font 
compris ,  je  crois,  tous  les  intérêts  du  cœur 
humain.  Si  ce  n'eft  pas  l'homme  en  proie  à 
fes  paffions,  ce  fera  l'innocence  ou  la  vertu 
éprouvée  par  le  malheur  ,  ou  pourfuiviepar 
le  crime;  ce  feralabontémèléedefoiblefie, 
entourée  des  pièges  du  plailir  &  du  vice  , 
&  obligée  d'immoler  fans  cefîe  de  doux 
penchans  à  de  trides  devoirs.  Or  il  y  a  peu 
de  fujets  intéreflàns  qui  ne  reviennent  à 
l'une  de  ces  trois  fituations ,  ou  mieux  en- 
core à  quelqu'une  de  celles  qui  réfultent  de 
leur  mélange. 

h'aéiion  de  la  tragédie  doit  être  impor- 
tante 8c  mémorable;  demême  ScplusefTen- 
tiellement  encore  celle  de  l'épopée.  Or  cette 
importance  coniiile  dans  la  grandeur  des 
motifs ,  &  dans  l'utilité  de  l'exemple. 

Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l'intérêt 
commun  ne  nous  attache  que  par  des  affec- 
tions perfonnelles  ;  &  dans  une  aélion 
publique,  quelque  importante  qu'elle  foit, 
il  eft  plus  avantageux  qu'on  ne  penfe  d'in- 
trodinre  quelquefois  des  épifodes  pris  dans 
la  clafTe  des  hommes  obfcurs  :  leur  {impli- 
cite noblement  exprimée  a  quelque  chofe 
de  plus  touchant  que  la  dignité  des  mœurs 
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héroïques.  Qu'un  héros  fafîe  de  grandes 
chofes ,  on  s'}'  attendoit  ,  on  n'en  eft  point 
furpris.  Mais<jue  d'une  amc  vulgaire  naif- 
fent  des  fentimens  fublimôs  ,  la  nature  qui 
les  produit  feule,  s'en  applaudit  davantage, 
&  l'humanité  fe  complaît  dans  ces  exemples 
qui  l'honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  con- 
juration de  Portugal ,  n'eil  pas  celui  où  tout 
un  peuple,  armé  dans  un  inllant,  fefouleve 
&:  brife  fes  chaînes  ;  mais  celui  où  une 
femme  obfcure  paroît  tout-à-coup  ,  avec 
fes  deux  fils  ,  au  milieu  de  l'afîèmblée  des 
conjurés  ,  tire  deux  poignards  de  fous  fa 
robe,  les  remet  à  fes  deux  enfans  ,  &  leur 
dit  :  «  Ne  me  les  rapportez,  que  teints  du 
»  fang  des  Efpagnols.  »  Combien  de  traits 
plus  courageux  ,  plus  honorables  ,  plus 
touchans  que  ceux  que  confacre  l'Hiftoire , 
demeurent  plongés  dans  l'oubli  !  &  quel 
tréfor  pour  la  poélîe  ,  li  elle  avoit  foin  de 
les  recueillir. 

Indépendamment  de  ces  exemples  répan- 
dus dans  l'épopée  ,  Vadioii  principale  doit 
fe  terminer  à  une  moralité  ,  dont  elle  foit 
le  développement  ;  &.  plus  cette  vérité  mo- 
rale aura  de  poids  ,  plus  la  fable  aura 
d'importance.  Voje-{  MORALITÉ  ,  (  M. 
Marmontel.  ) 

Dans  la  variété  d'objets  que  les  Beaux- 
Arts  favent  peindre  ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  remarquable  que  l'homme ,  lorfque  fon 
adtivité  eft  excitée  par  quelque  fujet  inté- 
reiïant.  L'artifte  qui  fait  pénétrer  jufqu'au 
fond  du  cœur  humain,  &  qui ,  à  cet  efprit 
d'obfervation  ,  joint  ,  comme  Homère  , 
l'art  de  tout  peindre  des  couleurs  les  plus 
vives  ,  faura  mettre  fous  nos  yeux  les  hom- 
mes déployant  leur  aélivité  ,  de  manière 
que  dans  leur  adion  nous  lifons  diftintfle- 
ment  leur  génie,  leur  façon  depenfer,  leur 
force  ,  leur  foibleffe  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  tient  à  leur  caraélere.  C'eft  ainfi  que  , 
grâces  aux  talens  d'Homère,  nous  connoif^ 
fons  aufîi  bien  les  plus  célèbres  héros  de  la 
Grèce  &de  la  Phrygie,  que  fi  nous  avions 
vécu  de  leur  temps  ,  &  que  nous  eufTi^jns 
été  les  témoins  de  leurs  exploits.  Entre 
tous  les  ouvrages  de  l'art ,  le  premier  rang 
eft  dû  à  ceux  qui  repréfentent  l'homme  en 
aélion.  Delà  vient  que  les  deux  grands  cri- 
tiques ,  Ariftote  ,  &  Horace  ,   s'attachent 
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principalen.ent  aux  ouvrages  de  ce  genre  , 
lorlqu'ils  traitent  de  l'art  poétique. 

L'importance  de  ces  ou\  rages  dépend  en 
partie  du  caraflere  8c  du  génie  des  perfon- 
nes  qu'on  fait  agir ,  &  en  partie  auffi  de 
Vaéiion  dans  laquelle  elles  font  inipliquées. 
ÎMous  rapporterons  ici  quelques  remarques 
fur  la  nature  &  les  qualités  de  l'aôiicn  ,  qui 
pourront  donner  lieu  à  des  recherches  ulté- 
rieures de  la  part  de  l'artifte. 

La  fable  fournit  le  fujet  de  l'aâion.  L'ac- 
lion  elle-même  ell  ce  qui  donne  à  la  fable  j 
une  exiitence  réelle.  La  fable  ,  qui  fait  le 
fujet  de  l'Iiiade  ,  peut  être  énoncée  en  deux 
mots  :  «  Pendant  le  iîege  de  Troie  ,  la 
»  difTention  s'élève  entre  Agamemnon  & 
»  Achille  ,  avec  tant  d'aigreur ,  que  ce 
»  dernier  eft  prêt  à  retourner  dans  fa  pa- 
»  trie  ,  &  qu'il  quitte  l'armée.  Les  affié- 
»  geans  ,  affoiblis  par  cette  retraite  ,  crai- 
»  gnent  d'être  réduits  à  lever  le  iiege.  On 
»  tente  inutilement  de  fléchir  Achille  , 
»  lorfqu'un  événement  particulier  le  rame- 
»  ne  tout -à- coup  à  l'armée,  &  anime 
»  fon  courage  invincible  d'une  nouvelle 
»  ardeur.  Ce  retour  coûte  la  vie  à  Hedor; 
»  &  la  mort  de  ce  héros  ,  le  plus  ferme 
»  appui  de  Troie  ,  facilite  la  prife  de  cette 
»  ville.  »  Voilà  la  fable  de  l'Iliade,  h'ac- 
tion  c'eft  tout  ce  qui  fe  pafle  ,  tout  ce  qui 
donne  de  la  réalité  à  cette  fable  ;  la  difpute 
entre  Achille  &  Agamemnon  ;  la  retraite 
d'Achille  ,  &c.  Nous  avons  trois  tragédies 
Greques  fur  une  même  fable  ;c'ei1  «  Orefte 
»  qui ,  après  une  longue  abfence  ,  revient 
»  dans  la  maifon  paternelle  ,  &  venge  la 
»  mort  de  fon  père ,  par  le  meurtre  d'Lgifte 
»  &  de  Cljtemneftre  ,  »  mais  Vadion  eft 
différente  dans  toutes  ces  trois  pièces. 

Les  critiques  ne  diflinguent  pas  toujours 
aflez  exa(5lement  les  deux  idées  de  la  fable 
&.  de  l'aélion.  On  exige  fouvent  de  celle-ci 
ce  qui  n'appartient  qu'à  l'autre.  La  fable  ei\ 
proprement  l'événement  même  dont  l'artifte 
fe  repréfenre  dans  l'ordre  fucceffif ,  le  com- 
mencement ,  le  progrès  &  la  fin.  L'adion 
eft  ce  qui  rend  la  êble  poffible  ,  ce  qui 
lui  donne  fon  commencement  ,fon  progrès 
&  fa  fin.  Nous  bornerons  ici  nos  remarques 
à  ce  qui  concerne  Vaéiion. 

C'eft  proprement  l'adion  ,  Se  non  la 
fable  ;  qui  donne  à  un  ouvrage  de  la  gran- 
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deur  &  du  prix.  Ce  qui  rend  l'Iliade  un 
poëme  grand  &  intéreffant;  ce  n'eit  pas  le 
fujet  en  lui-même,  ce  n'eft  pas  la  brouillerie 
d'Aganaemnon  6c  d'Achille  ,  &c.  mais  c'eil 
que  les  chofes  foient  arrivées  comme  le  poète 
les  décrit  ;  c'eft:  que  l'adion  foit  telle  qu'elle 
eil.  Aucune  des  trois  tragédies  dont  nous 
avons  parlé  ,  n'eft  remarquable  du  côté  du 
fujet  ;  le  même  fait  auroit  pu  être  repréfenté 
de  manière  à  n'intérefTer  perfonne.  Mais 
l'adion  ,  ce  qui  réalife  le  fait  ,  la  façon  de 
le  réalifer  ,  c'eft  ce  qui  donne  de  l'intérêt 
à  ces  tragédies. 

La  première  qualité  de  Vadicn,  &.  laplus 
indifpenfable  ,  c'eft  d'être  vraifemblable  8c 
naturelle  ;  que  chaque  événement  ait  fa 
caufe  dans  ce  qui  a  précédé  ;  que  les  faits 
foient  liés  entr'eux  d'une  manière  intelli- 
ble  ,  8c  qui  n'exige  aucune  fuppofîtion  for- 
cée. Si  la  pièce  eft  en  défaut  à  cet  égard  , 
l'attention  fe  perd  ,  8c  l'intérêt  cefTe.  On 
juge ,  ou  que  l'artifte  veut  nous  en  impofer  , 
ou  que  c'eft  un  vifîonnaire  dont  l'imagina- 
tion eft  déréglée.  11  faut  donc  que  dans 
toute  la  durée  de  l'adion  ,  il  ne  fe  paffè 
rien  qui  ne  foit  fondé  fur  le  caractère  des 
perfonnages,  8c  fur  la  fituation  du  moment. 
Cela  fuppofe  fans  doute  dans  l'artifte  ,  une 
profonde  connoifîance  de  l'homme.  L'ima- 
gination la  plus  vive  ,  8c  l'cnthoufîafme  le 
plus  fort,  n'yfauroientfuppléer.  Lavéritéde 
l'adion  eft  une  affaire  de  l'entendement  8c 
des  lumières  de  l'efprit.  L'hiftoire  fournit 
pour  l'ordinaire  le  fujet ,  ou  la  fable ,  à 
l'artifte  ,  ou  bien  celui-ci  l'a  imaginée  8c 
difpofée  dans  fa  tête  avant  de  funger  à  l'ac- 
tion. Mais  s'il  n'a  ni  le  génie  ni  le  jugement 
requis  pour  traiter  fon  fujet  de  manière  que 
fa  fable  ,  telle  qu'il  l'a  conçue ,  fe  déve- 
loppe naturellement,  ^  fe  déguife  intel- 
ligiblement des  caufes  actuelles ,  il  aura  fait 
une  horloge  qui  paroîtra  avoir  toutes  fes 
pièces  ,  8c  qui  néanmoins  manquera  de 
mouvement. 

Dans  toute  adion,  8c  dans  chaque  partie 
de  l'adion  ,  il  y  a  des  forces  ;  c'eft-à-dire  , 
des  caufes  qui  agilfent  ,  8c  des  eftets  qui 
doivent  leur  être  exaélement  proportionnés. 
On  ne  doit  pas  raffembler  d'énormes  forces 
pour  opérer  de  petits  eftets  ,  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  faire  réfulter  de  grands  effets 
d'une  petite  force,  Il  eft  vrai  que  dans  riUada 
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l'abfoncc  d'un  A:ul  homme  eTîpofc  l'armée 
des  Circcs  au  danger  d'une  perte  totale; 
mais  cet  homme  c'ert  Aclil'.le.  Si  le  poëte 
n'avoit  pas  eu  afle?.  de  génie  pour  peindre 
ce  héro?  auffi  grand  qu'il  nous  le  montre , 
tout  étoit  manqué;  Viiclion de  l'Iliade  cefîbit 
d'être  naturelle. 

La  féconde  qualité  qu'on  exige  de  Wic- 
tion  ,  c'ed  qu'elle  foit  intérefîànte  ;  il  faut 
que  l'efprit  &  le  cœur  de  celui  qui  y  afîifte 
loient  dans  une  aiilivité  fouténue  ,  que  rien 
n'interrompe.  11  y  a  plusd'un  moyen  d'ob- 
tenir cet  eiFet.  L'affaire  qui  cil  agitée  peut 
être  fi  importante  par  elle-même  ,  que  les 
perfonnages  qu'on  y  fiit  agir  en  acquièrent 
réceffairement  le  plus  haut  degré  d'adlivite  ; 
comme  lors,  parexemple,  qu'il feroitquef- 
tion  des  grands  intérêts  d'une  nation  entiè- 
re ;  ou  bien  le  fujet  peut  devenir  impor- 
tant, par  rapport  aux  perfonnage.';  qui  s'y 
trouvent  inierefies,  &  qui  attirent  notre  at- 
tention ,  foit  par  leur  rang  ou  par  leur  ca- 
ractère ;  enfm  des  caufes  accidentelles  peu- 
vent exciter  la  curiofite  pour  un  fujet  peu 
intéreffant  par  lui-même  ;  il  fuffit  pour  cet 
effet  d'un  obftacle  imprévu  ,  d'une  intri- 
gue finguliere  ,  ou  de  quelques  incidens 
remarquables. 

Des  aâions  ,  qui  par  elles-mêmes  fem- 
bleroient  peu  dignes  d'attention ,  devien- 
nent très-intéreffantes ,  grâces  à  l'heureux 
génie  de  l'artille.  Quelques  fugitifs  de  Troie 
s'embarquent  pour  aller  chercher  un  nouvel 
établiffement  ailleurs  :  ce  n'eft  là  qu'une 
eâion  très  -  peu  confidérable  en  foi  ;  mais 
dans  le  point  de  vue  d'où  Virgile  l'envi- 
fage ,  il  la  rend  infiniment  grande  &  impor- 
tante. Ce  petit  nombre  d'aventuriers  com- 
pofe  les  ancêtres  d'une  nation  future  ,  qui 
va  dominer  fur  tout  l'univers  ;  qui  arrachera 
un  jour  l'empire  du  monde  à  un  autre  peu- 
ple alors  floriflant ,  &  jouifîant  de  la  pro- 
tecTion  finguliere  de  quelques  divinités. 
Confidérée  de  ce  côté-là  ,  Vadioii  de  l'Enéi- 
de acquiert  une  grandeur  qui  étonne,  mais 
à  laquelle  lepoëte,  dont  le  génie  étoit  plu- 
tôt beau  que  grand  ,  n'a  pas  fu  atteindre. 
Que  n'eiît  pas  été  l'Enéide  fous  la  plume 
d'un  Milton  ou  d'un  Klopftock  ! 

Il  fcroit  à  fouhaiter  pour  l'utilité  des 
Beaux  arts,  qu'unhabile  homme  prît  la  peine 
de  rechercher  par  combien  de  divers  arti- 
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ficcs  les  grands  artiftes  ont  fu  rendre  inté- 
rcfîantes  des  nélions  en  elles-mêmes  très- 
peu  confidérables  ;  car  c'efl  là  où  le  gcnie 
fc  montre  dans  fon  plus  beau  jour.  Combien. 
à'adions  três-ordinaires  le  génie  créateur 
de  Shakcfpear  n'a-i-il  pus  fu  ])réfcnter 
fous  le  point  de  vue  le  plus  intéreffant  ? 
Des  artifles  bornés  tâchent  ordinairement 
d'intéreffer  à  force  de  complications  8c  d'in- 
trigues. Ce  font  de  très-foibles  rcffources  ; 
elles  peuvent ,  à  la  vérité,  fervir  à  occuper 
l'imagination  ;  mais  elles  laiflent  dans  ime 
inaélion  totale  les  forces  les  plus  effentiel- 
les  de  l'ame,  l'entendement  &.  le  cœur.  Ce 
n'eft  pas  dans  les  hors-d'œuvres  de  l'aâicn , 
c'eft  dans  l'efprit  &  dans  le  caradlere  interne 
du  fujet ,  qu'il  faut  placer  l'intérêt.  Si  l'on 
examine  avec  foin  les  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres de  l'art  chez,  les  anciens  &  chez  les 
modernes ,  &l  fui-tout  les  ouvrages  drama- 
tiques  ,  on  trouvera  que  les  meilleurs  font 
précifémeni  ceux  où  VaCiion  ell  la  plus 
iimple. 

Une  troifîeme  qualité  effentielle  de  l'ac- 
lion  ,  c'eft  qu'elle  foit  entière  &  complète. 
On  doit  pouvoir  y  obferver  diflinélement 
le  commencement  précis  ;  connoître  les 
motifs  qui  font  agir  les  perfonnages  ;  fentir 
le  vrai  point  de  vue  où  il  faut  fe  placer  pour 
fuivre  l'aâioit  ^  en  remarquer  clairement  le 
progrès  ;  Si.  enfin  en  voir  fi  évidemment  la 
catallrophe  qu'on  n'ait  plus  à  s'attendre  a. 
rien  au  delà.  11  faut  qu'on  fente  qu'aucua 
des  acteurs  n'a  plus  rien  à  faire  à  cet  égard. 
Cela  n'eft  pas  aifé  ;  &  les  grands  maîtres 
eux  -  mêmes  n'ont  pas  toujoui^  réuffi  à 
terminer  complètement  I'iîcSîo/;.  Vqyei  Ca-«- 
TASTROPHE. 

Enfin  Vai'lion  doit  être  une.  Cette  unité' 
à'aéiion  dans  un  ouvrage  de  quelque  éten- 
due qu'il  puîffe  être,  eft  une  qualité  fi  évi- 
demment néceftaire,  qu'il  feroit  fuperflu  d'y 
infifter  ,  fi  les  auteurs  dramatiques  ne  pé- 
choient  fi  fouvent  contre  cette  règle.  Ce 
n'eft  pas  même  affez  pour  qu'un  drame  foit 
parfait  que  Vaéiion  foit  exacflement  une  ; 
il  faudroit  encore  qu'il  n'y  entrât  point  d'é- 
pifodes  :  les  petites  adions  épifodiques  , 
quelque  bienlieesqu'ellespuiffent  être  avec 
Vadion  principale  ,  ne  lailîentpas  de  nuire 
fenfiblement  au  tout.  Les  ouvrages  les  plus- 
parfaits  font  fans  contredit  ceux  où  l'aiien-- 
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tion  demeure  fixée  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin  fur  un  feul  objet,  fans 
en  être  dillraite  par  aucun  incident  étran- 
ger. C'eft  en  quoi  les  tragédies  anciennes 
ont  une  fupériorité  bien  décidée  fur  la  plu- 
part des  pièces  modernes  ;  l'œil  y  eil  atta- 
ché dès  l'entrée  fur  un  objet ,  qu'il  ne  perd 
plus  de  vue  ,  &  dont  rien  ne  le  détourne, 
pas  même  un  inftant.  De  même  qu'un  pein- 
tre intelligent  diflribue  les  jours  de  maniè- 
re que  l'œd  ne  s'attache  qu'aux  perfonna- 
ges  principaux  ;  il  faut  que  dans  chaque 
aétion,  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  l'objet  prin- 
cipal foit  placé  dans  l'ombre,  en  forte  qu'il 
ne  puifle  être  apperçu  qu'autant  qu'il  con- 
tribue à  faire  refTortir  l'enfemble. 

On  dit  d'un  ouvrage  ,  qu'il-  y  entre  peu 
ù'adion  ,  quand  il  remue  plus  l'imagina- 
tion que  le  cœur  ;  car  rien  n'eft  propre- 
ment aéiion  que  ce  qui  agit  fur  le  cœur.  On 
pourroit  transformer  l'Iliade  en  une  narra- 
tion, où  tout  ce  qui  eu  aéiion  difparoîtroit. 
Quand  on  n'obferve  que  ce  qui  fepafle,  on 
ne  voit  point  l'adion,  le  jeu  des  forces;  on 
ne  voit  que  l'événement  qui  en  refulte 
Mais  quand  nous  entrons  dans  la  fituation 
d'efprit  des  perfonnages  qui  agifTent ,  nous 
fentons  leurs  défirs,  leurs  efpérances,  leurs 
agitations ,  leurs  efforts ,  c'elt  alors  feule- 
ment que  nous  les  voyons  agir. 

Les  beaux  arts  nous  offrent  plufîeurs  ma- 
nières difîérentes  d'exprimer  une  ac^wn  y  & 
chaque  manière  a  fes  règles  particulières  à 
l'égard  de  la  grandeur  ,  de  la  forme  &  de 
l'arrangement  total  de  l'adicn.  Le  poëme 
épique  ,  le  drame  ,  l'apologue  ,  la  peinture , 
le  ballet  ,  ont  chacun  une  manière  propre 
de  traiter  Vadioti.  Voyej  EPIQUE  ,  Drame 
&  PoiME  Epique.  (  Cet  article  ejî  tiré  de 
la  Théorie  générale  des   beaux   arts,  de    AI. 

SULZER.  ) 

Action  ,  dans  l'Economie  animale ,  c'eft 
un  mouvement  ou  un  changement  produit 
dans  tout  le  corps  ou  dans  quelque  partie  , 
6c  qui  diffère  de  la  fonction  en  ce  que  celle- 
ci  n'eft  qu'une  faculté  de  produire  ,  au  lieu 
que  Vaclion  eft  la  faculté  réduite  en  aCle. 
Boerhaave. 

'  On  diflingue  les  adions  de  même  que 
les  fonélions  ,  en  vitales  ,  naturelles  ,  & 
animales.  Les  adions  vitales  font  celles 
qui  font   d'une  nécefîité   abfolue  pour  la 
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vie  ;  telles  font  le  mouvement  du  coeur ,' 
la  refpiration  ,  &c.  Les  adions  naturelles  , 
font  celles  par  le  fecours  defquelles  le  corps 
efi  confervé  tel  qu'il  eft  ;  telles  font  la  di- 
geftion  ,  les  fecrctions  ,  la  nutrition  ,  &c. 
Les  aéiions  animales  font  celles  qui  pro- 
duifent  fur  l'ame  un  certain  changement , 
Se  fur  lefquelles  l'ame  a  quelque  pouvoir  ; 
telles  font  le  mouvement  des  mufcles  fournis 
à  la  volonté ,  les  fenfations ,  &c.  Voy.  Fonc- 
tion, ANIMAL,  Naturel,  ê-Vital.  (L) 

Action  ,  fe  dit  en  Alédecine  ,  dans  le 
même  fens  que  fondion  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  dit  :  l'aéîion  du  ventricule  fur  les  ali- 
mens  eft  de  les  divifer  ,  8c  de  les  mêler 
intimement  enfemble.  Un  médecin  doit 
connoitre  i'adion  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ,  pour  diftinguer  la  caufe , 
le  fiege  8c  les  difîérences  des  maladies. 
Cette  connoifîânce  le  met  en  état  de  pro- 
noncer sûrement  du  danger  que  court  uri 
malade  ,  ou  de  la  proximité  de  fa  conva- 
lefcence.    Vojej  Fonction. 

Adion  fe  dit  encore  médicinalement 
Y>o\\r  force.  On  augmente  Vadion  d'un  pur- 
gatif en  y  ajoutant  quelque  chofe  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  lui  donne  plus  de  force. 
Voyei  Force.  {N) 

Action  ,  dans  l'An  militaire  ,  eft  un 
combat  qui  fe  donne  entre  deux  armées, 
ou  entre  différens  corps  de  troupes  qui  en 
dépendent.  Ce  mot  s'emploie  aufîi  pour 
lignifier  quelque  fait  mémorable  d'un  offi- 
cier ou  d'un  commandant  d'un  corps  de 
troupes.  (  Ç  ) 

Action  ,  en  Droit  ,  eft  une  demande 
judiciaire  fondée  fur  un  titre  ou  fur  la  loi , 
par  laquelle  le  demandeur  fomme  celui 
qu'il  appelle  en  juftice  ,  de  fatisfaire  à  ce 
à  quoi  il  eft  obligé  en  vertu  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  à  faute  de  quoi  il  requiert  qu'il 
y  foit  condamné  par  le  juge. 

Les  adions  font  divifées  par  Juftinien 
en  deux  efpeces  générales  ;  en  réelles  , 
c'eft-à-dire  ,  dirigées  contre  la  chofe  ;  8c 
en  perfonnelles  ,  c'eft-à-dire,  dirigées 
contre  la  perfonne  :  car  lorfque  quelqu'un 
exerce  une  adion  ,  ou  il  la  dirige  contre 
un  homme  qui  lui  fait  tort ,  foit  parce  qu'il 
manque  à  fa  convention  ,  foit  parce  qu'il 
lui  a  fait  quelque  o.Tenfe  ,  auquel  cas  il  a 
adion  contre  la  perfonne  ;  ou  il  l'exerct 
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contre  un  homme  qui  ne  lui  fait  pas  de 
tort ,  mais  cependant  avec  qui  il  a  quel- 
que démêle  fur  quelque  matière  ;  comme 
1^  Caius  tient  un  champ  ,  que  Julius  ré- 
clame comme  lui  appartenant  ,  &  qu'il 
intente  fon  adion  aiin  qu'on  le  lui  reili- 
tue  ;  auquel  cas  Vadion  a  pour  objet  la 
chofe  même.  Voyei  les  Injliiut.  liv.  VI. 
tit.  il',  où  l'on  expofe  fommairement  les 
principales  adioiis  introduites  par  la  loi 
romaine. 

11  y  a  une  troifîeme  adion  ,  que  l'on 
appelle  adion  mixte  ,  &.  qui  tient  des 
deux  clafles  d'adions  réelles  &  perfon- 
nelles. 

L'adioji  réelle  efl  celle  par  laquelle  le 
demandeur  réclame  le  droit  qu'il  a  fur  des 
terres  ou  héritages ,  des  rentes ,  ou  autres 
redevances  ,    &l-.    Vojei  RÉEL. 

Celle-ci  eftdedeux  fortes;  ou  poflefToire 
ou  pétitoire.   Voye^  POSSESSOIRE  ou  RÉIN- 

lEGRANDE,     6-  PÉTITOIRE. 

Une  adion  n'eft  purement  réelle  que 
quand  elle  s'attache  uniquement  à  la  chofe, 
&  que  le  détenteur,  eft  quitte  en  l'aban- 
donnant :  mais  s'il  eil  perfonnellement 
obligé  à  la  reftitution  des  fruits  ou  des  in- 
térêts ,    dès-lors  elle  eft  mixte. 

L'adion  perjbnnelle  eft  celle  que  l'on  a 
contre  un  autre  ,  en  conféquence  d'un 
contrat  ou  qualï-contrat  par  lequel  il  s'eft 
obligé  de  paver  ou  faire  quelque  chofe  , 
ou  pour  raifon  d'une  ofFenfe  qu'il  a  faite  , 
ou  par  lui  -  même  ,  ou  par  quelqu'autre 
perfonne  dont  il  eft  refponfable.  l^ovei 
Personnel. 

Dans  le  premier  cas  Vadion  eft  civile  ; 
dans  l'autre  elle  eft  ou  peut  être  criminelle. 
Vojei  Civil  &  Criminel. 

L'adion  mixte  eft  celle  que  l'on  intente 
contre  le  détenteur  d'une  chofe ,  tant  en 
cette  qualité  que  comme  perfonnellement 
obligé.  On  l'appelle  ainfi  à  caufe  qu'elle 
a  un  rapport  compofé  ,  tant  à  la  chofe  qu'à 
la  perfonne. 

On  aftigne  communément  trois  fortes 
d'adlions  mixtes  ;  Vadion  de  partage  entre 
co-héritiers  ,  de  divifwn  entre  des  afib- 
ciés  ,  &  de  bornage  entre  des  voilins.  Voy. 
Partage  &  Bornage. 

Les  adions  fe  divifent  auffi  en  civiles 
Ôt  en  pénales  ou  criminelles,    h'adion  civile 
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eft  celle  qui  ne  tend  qu'à  recouvrer  ce 
qui  appartient  à  un  homme,  en  vertu  d'un, 
contrat  ou  d'une  autre  caufe  femblable  ; 
comme  li  quelqu'un  cherche  à  recouvrer 
par  voie  à'adion  une  fomme  d'argent  qu'il 
a  prêtée  ,   &c.  Voyei  Civil. 

L'adion  pénale  ou  criminelle  tend  à  faire 
punir  la  perfonne  accufée  ou  pourfuivie  , 
foit  corporellcment ,  foit  pécuniairement. 
Voyei  Peine  ,  Amende  ,  &c. 

En  France  il  n'y  a  pas  proprement  d'ac- 
tions pJnales  ,  ou  du  moins  elles  ne  font 
point  déférées  aux  particuliers  ,  lefquels 
dans  les  procès  criminels  ne  peuvent  pour— 
fuivre  que  leur  intérêt  civil.  Ce  font  les 
gens  du  roi  qui  pourfuivent  la  vindi(5le  p\L- 
blique.    Voyei  CRIME. 

On  diftingue  auftî  les  adions  en  mobi-* 
liaires  &  hnmobiliaires.  Voye'{_  ces  deux 
termes. 

L'adion  fe  divife  encore  en  adion  pré^ 
judiciaire  ou  incidente  ,  que  l'on  appelle 
auffi  préparatoire  ;  &.  en  adion  princi- 
pale. 

L'adion  préjudiciaire  eft  celle  qui  vient 
de  quelque  point  ou  queftion  douteufe,  qui 
n'elt  qu'acceffoire  au  princip  1  ;  coirime  fî 
im  homme  pourfuivoit  fon  jeune  frère 
pour  des  terres  qui  lui  font  venues  de  fon 
père  ,  &  que  l'on  opposât  qu'il  eft  bâtard  : 
il  faut  que  l'on  décide  cette  dernière  quef- 
tion avant  que  de  procéder  au  fond  de 
la  caufe  ;  c'eft  pourquoi  cette  action  eft 
qualihée  de  prejudicialis  ,  quia  prias  judl-^ 
canda  eji. 

L'adion  fe  divife  auffi  en  perpétuelle  &. 
en  temporelle. 

L'adion  perpétuelle  eft  celle  dont  la  force 
n'eft  détenninée  par  aucun  période  ou  par 
aucun  terme  de  temps. 

De  cette  efpece  étoient  toutes  les  ac— 
lions  civiles  chez,  les  anciens  Romains  y 
favoir  ,  celles  qui  venoient  des  lois ,  des 
décrets  du  fénat  &  des  conftitutions  des 
empereurs  ;  au  lieu  que  les  adions  accor- 
dées par  le  prêteur  ne  paflbient  pas  l'an- 
née. 

On  a  auffi  en  Angleterre  des  adions  per- 
pétuelles &  des  adions  temporelles  ;  toutes 
les  adions  qui  ne  font  pas  expreftement  li- 
mitées étant  perpétuelles. 

Il  y  a  plulieurs  ftatuts  q;ui  donnent  de» 


472  A  C  T 

■aéiions ,  à  condition    qu'on  les  pourfuive 

dans  le  temps  prefcrit. 

Mais  comme  par  le  droit  civil  il  n'y  avoir 
•pas  d'aèlions  li  perpétuelles  que  le  temps 
lie  rendît  fujettes  à  prefcription  ;  ainiî  , 
dans  le  droit  d'Angleterre  ,  quoique  quel- 
ques aéiions  foient  appelées  perpétuelles  , 
en  comparaifon  de  celles  qui  font  expref- 
fément  limitées  par  ftatuts,  il  y  a  néanmoins 
un  moyen  qui  les  éteint  ;  favoir  la  pref- 
icription.  Vovei  Prescription. 

On  divife  encore  Vaéîlon  en  direâe  8c 
contraire.  Voj.  DIRECTE  &  CONTRAIRE. 

Dans  le  droit  Romain  le  nombre  des  ac- 
tiùiis  étoit  limité  ,  &  chaque  aéiion  avoit  fa 
formule  particulière  qu'il  falloit  obferver 
exaélement.  Mais  parmi  nous  les  aéiions 
font  plus  libres.  On  a  aôlion  toutes  les  fois 
qu'on  a  un  intérêt  effectif  à  pourfuivre , 
éz  il  n'y  a  point  de  foimule  particulière  pour 
chaque  nature  d'affaire.  (//) 

Action  ,  dans  le  Commerce  ,  fîgnifie 
quelquefois  les  effets  mobiliaires  ;  Se  l'on 
dit  que  les  créanciers  d'un  marchand  fe 
foait  failis  de  toutes  fes  adions  ,  pour 
dire  qu'ils  fe  font  mis  en  pofîefîion  &l  fe 
font  rendus  maîtres  de  toutes  fes  dettes 
acilives. 

Action  de  Compagnie  :  c'eft  une  partie 
ou  égale  portion  d'intérêt ,  dont  plulieurs 
jointes  enfemble  compofent  le  fonds  ca- 
pital d'une  compagnie  de  commerce.  Ainfi 
line  compagnie  qui  a  trois  cents  adions  de 
mille  livres  chacune  ,  doit  avoir  un  fonds 
de  trois  cents  mille  livres  :  ce  qui  s'entend 
à  proportion  iî  les  adions  font  réglées  ou 
plus  haut  ou  plus   bas. 

On  dit  qu'une  perfonne  a  quatre  ou 
iix  adions  dans  une  compagnie  ,  quand  il 
contribue  au  fonds  capital  ,  &  qu'il  y  eil 
Sntérelîe  pour  quatre  ou  fîx  mille  livres,  il 
chaque  adion  eft  de  mille  livres  ,  comme 
en  vient  de  le  fuppofer. 

Un  a<ilionnaire  ne  peut  avoir  voix  dé- 
libérative  dans  les  afTemblées  de  la  com- 
pagnie ,  qu'il  n'ait  un  certain  nombre  d'ac- 
lions  fixé  par  les  lettres-patentes  de  l'éta- 
i)liiîement  de  la  compagnie  ;  8c  il  ne  peut 
éire  direéteur  qu'il  n'en  ait  encore  une  plus 
grande  quantité.  Voyei  COMPAGNIE. 

Aéiion  s'entend  auiîi  des  obligations  , 
contrats  8c  rcconnoiflancçs  que  les  direc- 
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teurs  des  compagnies  de  commerce  déli- 
vrent à  ceux  qui  ont  porté  leurs  deniers 
à  la  caiffe  ,  8c  qui  y  font  intéreïïes.  Ainfi 
délivrer  une  adion  ,  c'eft  donner  8c  expé- 
dier en  forme  le  titre  qui  rend  un  adlion- 
naire  propriétaire  de  Vadion  qu'il  a  prife. 

Les  adions  des  compagnies  de  commer- 
ce haufîênt  ou  baillent  fuivant  que  ces  com- 
pagnies prennent  faveur  ou  perdent  de 
leur  crédit.  Peu  de  chofe  caufe  quelquefois 
cette  augmentation  ou  cette  diminution 
du  prix  des  adions.  Le  bruit  incertain 
d'vuie  rupture  avec  des  puifTances  voifi.< 
nés ,  ou  l'efpérance  d'une  paix  prochaine, 
fuffifent  pour  faire  baifler  ou  hauffer  con- 
fidérablement  les  adions.  On  fe  rappelle 
avec  étonnement  ,  8c  la  poftérité  aura 
peine  à  croire  comment  en  1719  les  ac~ 
lions  de  la  compagnie  d'Occident  ,  con- 
nue depuis  fous  le  nom  de  Compagnie  des 
Indes ,  montèrent  en  moins  de  fix  mois  juf- 
qu'à  1900  pour  cent. 

Le  commerce  des  adions  efl  un  des  plus 
importans  qui  fe  taffe  à  la  bourfe  d'Aml- 
terdam  &c  des  autres  villes  des  Provinces- 
Unies  où  il  y  a  des  chambres  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales.  Ce  qui  rend 
ce  commerce  fouvent  très-lucratif  en  Hol- 
lande ,  c'eft  qu'il  fe  peut  faire  fans  un  grand 
fonds  d'argent  comptant,  6c  que  pour  ainli 
dire  ,  il  ne  conlifte  que  dans  une  viciffi- 
tude  continuelle  d'achats  8c  de  reventes 
à'adions  qu'on  acquiert  quand  elles  baif- 
fent  ,  8c  dont  on  fe  défait  quand  elles, 
hauiîent. 

On  fe  fert  prefque  toujours  d'un  cour- 
tier lorfqu'on  veut  acheter  ou  vendre  des 
adions  de  la  compagnie  Hollandoife  ;  8c 
quand  on  eft  con\  enu  de  prix,  le  vendeur 
en  tait  le  tranfport  8c  en  f-gne  la  quittance 
en  préfence  d'un  des  directeurs  qui  les  tau 
enrégiftrer  par  le  fecrétaire  ou  greffier,  ce 
qui  fuffit  pour  tranfporter  la  propriété  des 
parties  vendues  du  vendeur  à  l'acheteur.  Les 
droits  de  courtier  pour  fa  négociation  fe 
paient  ordinairement  à  raifon  de  fix  florins 
pour  chaque  adion  de  cinq  cents  livres  de 
gros  ,  moitié  par  l'acheteur  8c  moitié  par 
le  vendeur. 

Ce  commerce  eft  très  -  policé.    Il  n'en 

1  étoit  pas  de  même  de  celui  qui  s'étoit  ét;i- 
bli  en   171^  dans  la  rue  Quinquempotx 
fans 
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fans  autorité ,  8c  qui  a  plus  ruine  de  fa- 
milles qu'il  n'en  a  enrichi.  Aujourd'hui  la 
compagnie  des  Indes  a  donné  parmi  nous 
une  forme  régulière  au  commerce  des 
aCiions. 

Les  actions  françoifes  font  préfente- 
raent  de  trois  fortes  ;  favoir,  des  aélions 
Jiinples  ,  des  adions  rentières ,  &  des  adions 
interejpes. 

Les  acîions  Jtmples  font  celles  qui  ont 
part  à  tous  les  protits  de  la  compagnie  , 
mais  qui  en  doivent  auïTi  fupporter  toutes 
les  pertes  ,  n'ayant  d'autre  caution  que  le 
feul  fonds  de  la  compagnie  même. 

Les  délions  renàeres  font  celles  qui  ont 
un  prolît  fur  de  deux  pour  cent ,  dont  le 
roi  s'eil  rendu  garant  ,  comme  il  l'étolt 
autrefois  des  rentes  fur  la  ville  ,  mais  qui 
n'ont  po.nt  de  part  aux  répartitions  ou 
dividendes. 

Les  aélions  inlérejfies  tiennent  pour  ainfî 
dire  le  milieu  entre  les  deux  ;  elles  ont 
deux  pour  cent  de  revenu  fixe  ,  avec  la 
garantie  du  roi ,  comme  les  aélions  ren- 
tières ,  &  outre  cela  elles  doivent  partager 
l'excédant  du  dividende  avec  les  aélions 
fimples.  Ces  dernières  aâions  ont  été  créées 
en  faveur  des  communautés  eccléfiafiiques 
qui  pouvoient  avoir  des  remplacemens  de 
deniers  à  faire. 

Il  y  a  quelques  termes  établis  8c  propres 
au  négoce  des  aélions  ,  comme  ceux  de  di- 
vidend.  ou  dividende  ,  aélion  nourrie  ,  nourrir 
une  aélion ,  fondre  une  adion  ,  qu'il  eft  bon 
d'expliquer. 

Nourrir  une  adion ,  c'eft  payer  exadlement 
à  leur  échéance  les  diverfes  fommes  pour 
lefquelles  on  a  fait  fa  foumiffion  à  la  caifTe 
de  la  compagnie  ,  fuivant  qu'il  a  été  réglé 
par  les  arrêts  du  confeil  donnés  pour  la 
création  des  nouvelles  adions. 

Fondre  des  adions,  c'eft  les  vendre  8c 
s'en  défaire  fuivant  les  befoins  qu'on  a  de 
fes  fonds ,  folt  pour  nourrir  d'autres  adions , 
foit  pour  fes  autres  affaires. 

Une  adion  nourrie  eft  celle  dont  tous  les 
paiemens  font  faits ,  8c  qui  ell  en  état  d'a- 
voir part  aux  dividendes  ou  répartitions  des 
profits  de  la  compagnie.  Jufqu'à  cet  entier 
8c  parfait  paiement ,  ce  n'eft  pas  propre- 
ment une  adion  ,  mais  fimplement  une  fou- 
ipifîîon.  Vojei  Soumission. 

.I:(>me  I. 


,        .  .  ^.^^  47? 

Dividend  ou   dividende  ,    c'eft   ce   qu'on, 

nomme  autrement  répartition  ,  c'efb-à-dire  » 
la  part  qui  revient  à  chaque  adionnaire 
dans  les  profits  d'une  compagnie  ,  jufqu'ait 
prorata  de  ce  qu'il  y  a  à'adlion.  Voyei  AC- 
TIONNAIRE &  RÉPARTITION. 

En  Angleterre  les  adions  les  plus  ancien- 
nes ,  8c  qui  fe  foutiennent  le  mieux ,  font 
celles  du  Sud ,  celles  des  Indes ,  &  celles 
de  la  Banque.  Il  fe  fonna  à  Londres  vers 
17 19  une  compagnie  d'affurances  dont  les 
adions  furent  d'abord  très  -  brillantes  ,  8c 
tombèrent  totalement  fur  la  fin  de  1720. 
On  peut  voir  dans  le  Didlionnaire  de 
Commerce  les  différentes  révolutions  qu'a 
éprouvé  le  négoce  des  adions  depuis  1719, 
jufqu'à  1721  ,  tant  en  Angleterre  que 
dans  diverfes  nouvelles  •  compagnies  de 
Hollande.  (G) 

Action  du  Forejlaller ,  en  Angleterre, 
coûfilte  à  acheter  fur  les  chemins  les  grains, 
les  beftiaux  ,  ou  toute  autre  marchandife 
avant  qu'elle  arrive  au  marché  ou  à  la 
foire  où  elle  devoit  être  vendue  ,  ou  k 
l'acheter  lorfqu'elle  vient  d'au  delà  des 
mers ,  8c  qu'elle  efl  en  route  pour  quelque 
ville  ,  port  ,  havre  ,  baie  ,  ou  quai  du 
royaume  d'Angleterre ,  dans  le  defTeia 
d'en  tirer  avantage,  en  la  revendant  beau- 
coup plus  cher  qu'elle  n'auroit  été  vendue. 
Vojei  Fripier  ou  Regratier.  Fleta 
dit  qite  ce  mot  fignilîe  objlrudionem  vice  , 
vel  inipedimcntum  tranjitûs  &  /"g"''^  aye-- 
riorum. 

On  fe  fert  particulièrement  de  ce  mot 
dans  le  pays  de  Crompton ,  pour  exprimer 
Vadion  de  celui  qui  arrête  une  bête  fauve 
égarée  de  la  forêt  ,  8c  qui  l'empêche  de 
s'y  retirer  ;  ou  Vadion  de  celui  qui  fe  met 
entre  cette  bête  8c  la  forêt ,  préciféinent 
dans  le  chemin  par  où  la  bête  doit  y  re- 
tourner. 

Action,  (Manège.)  cheval  toujours  en 
adion ,  bouche  toujours  en  adion  ,  fe  dit  d'ua 
cheval  qui  mâche  f^n  mord  ,  qui  jette 
beaucoup  d'écume  ,  &c  qui  par-là  fe  tient 
la  bouche  toujours  fraîche  :  c'ell:  un  indice 
de  beaucoup  de  feu  &  de  vigueur.  M.  de 
Neucaflle  a  dit  aufîî  les  adions  des  Jambes^ 

in 

Action  ,  en  Peinture  &  en  Sculpture  ^ 
efl  l'attitude  ou  la  pofition  des  parties  d* 
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vifage  Se  du  corps  des  figures  repréfentéc? , 
qui  tait  juger  qu'elles  lont  agitées  de  pal- 
fions.  On  dit  :  celte  figure  exprime  bien 
par  fon  adion  les  prjiîions  dont  elle  eft 
agitée  :  celte  aéiion  eft  bien  d'un  homme 
etîravée.  On  fe  fert  également  de  ce  terme 
pour  les  animaux  ;  l'on  dit  :  a  oilà  im  cliien 
dont  l'a A'o/i  exprime  bien  la  fureur  ;  d'un 
cerf  aux  abois  ,  ^  cilà  un  cerf  qui  par  fon 
aéiion  exprime  f?t  douleur  ,  &c.  (R) 

§  AGI  lOîvN AIRE  ,  f  m.  ou  Actio- 
îflSTE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  On  confond 
mal-à-propos  ces  deux  fubllantifs  qui  ne 
font  rien  moi'.is  que  fynonimes  ;  on  entend 
par  un  adiùiiiiaire  le  propriétaire  d'une 
action ,  celui  qiii  pofîéde  une  .adlion  ou  une 
p?rt ,  foit  c'.ans  les  fonds  publics  ,  foii  dans 
le  capital  d'ufle  compagnie  particulière  , 
poir  jouir  de  la  rente  de  cette  a(flion.  Mais 
un  Àdionij'e  ell  une  efj^ece  d'agioteur  qui 
commerce  en  a(ft;ons  par  des  achats  &  des 
ventes  k  termes  ,  &  par  des  prim.es 

Quelques  auteurs  politiques  ont  regardé 
les  adionnaiie::  &.  les  adionijres  comme  de 
mauvais  citoyens,  vi\ant  dans  l'o]fi\ete 
aux  dépens  des  gens  laborieux.  Un  Anglois 
appelle  les  polieifeurs  des  fonds  publics  , 
des  gens  à  porte-feuille,  des  frelons  qui 
dévorent  le  miel  des  abeilles,  une  race  en- 
nemie de  la  charrue  &  des  propriétaires  en 
fends  de  terre,  race  qui,  dans  un  état  ,  e(l 
toujours  une  pelle  publique ,  qui  ne  cherche 
nuit  &  jour  qu'a  accumuler  fon  or  pour  en 
grofïïr  fon  porte-feuille  &  augmenter  le  ! 
fardeau  de  l'état.  Ceux  qui  foui  dans  ces 
principes  ,  prétendent  que  le  jeu  d'adions 
ou  agiotage ,  fomente  l'efprit  de  pareiTe  , 
&  nuit  à  toute  autre  efpece  de  commerce. 
D'autres  écri-\ali  s  politiques  font  bien  éloi- 
gnés d'admettre  ces  plaintes  comme  légi- 
times: ils  foutiennent ,  au  contraire,  qu'im 
intérêt  dans  les  fondspublicsellplus  capable 
d'attacher  les  cœurs  à  la  patrie  que  de  les 
en  éloigner,  plus  capable  d'entretenir  le 
patrioiiime  que  de  l'éteindre  ,  en  uniiîaiit 
intimement  l'intérêt  particulier  à  la  caufe 
publique  ,  &  en  obligeant  les  poflefJeurs 
d'iicflicns  à  foutenir  &l  fiivorifer  le  crédit 
national  ,  dont  leur  fortune  dépend.  Foi.r 
ce  qui  ei'l  des  Àdionijles  ,  il  ell  aife  de  fdire 
voir  qu'ils  produifcnt  plus  de  bien  que  de 
mal.  Ce  font  les  leviers  qui  font  mouvoir] 
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la  machine.  Sans  eux  il  n'y  auroit  point  de 
circulation.  C'ell  leur  jeu  d'aétions  qui  a 
mis  l'Angleterre  en  état  de  faire  des  em- 
prunts énormes  fans  s'écrafer.  Les  adionif- 
ifi  feuls  ont  Tart  de  faire  fortir  tout  l'argent 
des  coffres ,  &  de  le  mettre  en  circulation 
pour  le  fervice  du  gous  ernement.i  a  facilité 
de  \  endre  ibn  fondb  à  terme  ,  &  de  donner 
&  prendre  des  primes  fur  ce  même  fonds , 
engage  beacoup  de  gens  à  pla>,er  ainii  leur 
argent  ,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  fans  ces 
avantages.  11  y  a  un  grand  nombre  de  gen* 
péciinieux  ,  tant  en  Angleterre  qu'en  Hol- 
lande ,  cjui  ne  veulent  pas  placer  définitive- 
ment leur  arofent  dans  les  nouveaux  fonds , 
pour  ne  point  encourir  les  rifques  pendant 
la  guerre.  Que  font-ils.^  ils  placent  pour 
dix,  quinze  ,  ou  vingt  mille  livres  fteriings 
en  annuités  ,  qu'ils  vendent  à  term.  aux 
agioteurs ,  au  moyen  de  quoi  iL  tirent  un 
gros  intérêt  de  leur  argent ,  fans  être  fujets 
aux  variantes  qui  font  pour  le  compte  de 
l'agioteur.  Ce  manège  le  continue  pendant 
plufieurs  années  ,  &  pour  pluiieurs  mil- 
lions :  c'eft  ce  qui  a  mis  le  gouvernement 
d'A.ngleterre  en  état  de  faire  des  emprunts 
qui ,  fans  le  jeu  d'aélions  &c  les  moyens 
ingénieux  que  les  agioteurs  ont  mis  ea 
ufage  ,  auroient  étéablblument  inipcffib'es. 
De  forte  que  le  gouvernement  d'Angle- 
terre a,  par  ce  jeu-là,  balayé  non-feule- 
ment l'argent  de  ceux  qui  vouloient  de  ces 
fonds ,  mais  encore  tout  l'argent  de  ceux 
pui  n'en  vouloient  pas.  L'avaniage  qu'il  a 
tiré  des  adionijies  elt  donc  coniidtrable. 
Vojej  le  Traite  de  la  Circulation  &  du  Cré- 
dit d'où  cet  ariicle  eft  extrait. 

A  C  T 1 S  A  N  £  S  ,  (  Hipire  d'Egypte.  ) 
Les  Egyptiens  géniifîant  fous  la  f-  ranie 
d'Amiénophis ,  foupiroient  après  un  libcra- 
teur.  ^dijanès,  roi  d'Lthiopie,  fut  tou- 
ché du  malheur  de  fes  voifîns ,  &  voulant 
venger  la  caufe  des  rois  fur  un  monftre  cui 
a\  liifîbit  le  trône  ,  il  entra  dans  l'Fgvpie  , 
moins  par  l'ambition  de  la  conquérir  que 
par  la  gloire  d'effiiyer  les  larmes  d'une  na- 
tion infortunée.  Ses  fuccès  furent  aufîi 
brillans  que  fes  motifs  avoient  été  purs. 
Aménophis  fut  vaincu  &  puni  , '&  la  re- 
connoifîance  publique  plaça  fur  le  trône 
Adifan'es.  11  juilifia  le  choix  de  la  nation 
par  la  manière  dont  il  la  gouverna  :  mo-* 
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defte  dans  la  fortune  ,  il  ne  mit  fa  gloire 
qu'à  jouir  du  bonheur  de  fesfujets.  L'Egypte 
&,  l'Ethiopie  ,  gouvernées  par  un  roi  père 
&  citoyen,  fiirent  purgées  d'un  e/Taim  de 
brigandr.  qui  troubloient  la  tranquillité  pu- 
blique ,  6c  voulant  rendre  les  chàtimens 
utiles ,  il  ne  décerna  point  des  peines  de 
mort  contre  les  coupables  ,  il  leur  imprima 
une  flétriffure  qui  les  diltinguoit  des  autres 
citoyens ,  &  après  leur  avoir  fait  mutiler  le 
net  ,  il  les  relégua  dans  une  ville  qu'il  fit 
bâtir  au  milieu  des  déferts  arides.  La  iléri- 
lité  du  fol  qui  refufoit  tout  à  leiirs  befoins , 
les  rendit  indullrieux.  La  nécefiité,  féconde 
en  découvertes,  y  fit  germer  l'abondance, 
&  leurs  inarécages  devinrent  des  plaines 
couronnées  de  moifîbns.  Adifanès  ,  après 
avoirfait  le  bonheur  de  fon  peuple  pendant 
fpn  règne  ,  eut  la  noble  ambition  d'être 
après  fa  mort  le  bienfaiteur  de  la  génération 
fuivante  :  il  pou\  oit  choifir  dans  fa  famille 
un  héritier;  mais  perfuadé  qu'une  nation 
efl  toujours  la  plus  éclairée  fur  fes  intérêts, 
il  lailHi  aux  Egyptiens  la  liberté  de  lui  don- 
ner un  fuccefieur.  (  T — N.  ) 

ACTIVn  E  ,  fubft.  fém.  f  Phjfque.  J 
Vertu     d'agir      ou    faculté    aélive,       Voye^ 

Faculté  ,  &c. 

L'aâivhé  du  feu  furpafTe  toute  imagi- 
nation. On  dit  Vaélii'ité  d'un  acide  ,  d'un 
poifon  ,  &c.  Les  corps ,  félon  M.  Newton  , 
tirent  leur  aâivité  du  principe  d'attraélion. 
Vûvei  Attraction. 

Sphère  d'adinté  d'un  corps  fe  dit  d'un 
efpace  qui  environne  ce  corps ,  &  qui 
s'étend  auffi  loin  que  fa  A'ertu  ou  fon  effi- 
cacité peut  produire  quelque  effet  fenfible. 
Ainfi  on  dit  la  fphere  d'aâivité  d'une 
pierre  d'aimant ,  d'un  corps  életîlrique ,  &c. 
V.  Sphère  ,  Ecoulement  ,  &€.  C  OJ 

*  ACTIUM  ,  {.  m.  C  Gt'ogr.J  promon- 
toire d'Epire ,  fameux  par  le  combat  où 
Aiigufle  &  Antoine  fe  difputerent  l'em- 
pire du  monde. 

_  *  ACTIUS  ,   adj.   (  AJyth.  )  Apollon  fut 
ainli  furnommé  à'Aéliumo\i  il  étoit  honoré. 

ACTON ,  (  /Médecine.  )  Les  eaux  miné- 
rales d'^C.'to/i  font  les  plus  énergiques  entre 
les  eaux  purgatives  des  environs  de  Lon- 
dres. Elles  caufent  à,  ceux  oui  les  prennent 
des  douleurs  au  fondement  &  dans  les  in- 
leltijis  5  ce  que  Ton   airibue   à  la  grande 
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quantité  de  felsqu'elles  chafTent  du  corps , 
&  qui  réunis  à  ceux  dont  ces  eaux  font 
chargées ,  en  deviennent  plus  adlifs  &  plus 
piquans.  (  A^) 

ACTUAIRES  ,  (  Hijl.  anc  )  vaijcaux 
pour  l'adion.  C'eft  ainii  que  les  anciens 
appeloient  une  forte  de  longs  vai/feaux  , 
que  l'on  avoit  conftruits  particulièrement 
d'une  forme  agile  &  propre  aux  expédi- 
tions ;  ils  reviennent  à  ce  que  l'on  appelle 
en  Erance  des  brigamins.  V.  Vaisseau  & 
Brigantin. 

Ciceron  dans  un  épître  a  Atticus  ap- 
pelle une  chaloupe  decem  fcalmorum  , 
c'eft-à-dire  ,  à  cinq  rames  de  chaque  bord,- 
aduariola  5  ce  qui  fait  préfumer  que  les  bâ- 
timens  nommes  aduariœ  naves  ne  pou- 
voient  contenir  ni  un  nombreux  équipage, 
ni  une  nombreufe  chiourme  telle  que  celle 
des  vaiffeux  de  haut  -  bord  Se  à  plufie.urs 
rangs  de  rames.  {.G) 

ACTUEL,  adj.  terme  de  Théologie, 
fe  dît  d'un  attribut  qui  détermine  la  na- 
ture ,  de  quelque  fujet  &  le  diftingue  d'un 
autre ,  mais  non  pas  toujours  dans  le  même 
fens  ni  de  la  même  manière.  Voye^  Attri- 
but ,  Sujet. 

Ainfi  les  théologiens  fcholafliques  difent 
grâce  aduelle  par  oppofîtion  à  la  grâce  habi- 
tuelle. Voyei  Habituel. 

Ils  difent  auffi  péché  aéiuel  par  oppofi- 
tion  3.  péché  originel. 

La  grâce  aduelle  eft  celle  qui  nous  eft 
accordée  par  manière  d'aéle  ou  de  motion 
pafîàgere.  Voye^  Acte  &  Motion.  On^ 
pourroit  la  définir  plus  clairement,  celle 
que  Dieu  nous  donne  pour  nous  meitre 
en  état  de  pouvoir  ,  d'agir ,  ou  de  faire 
quelque  adion.  C'eft  de  .cette  grâce  que 
parle  S.  Paul ,  quand  il  dit  aux  Phiiip- 
piens  ,  chap.J.  «11  vous  .'a  été  donné  non 
»  feulement  de  croire  en  Jefus  -  Chrift  , , 
»  mais  encore  de  fouffrir  pour  lui.  »  Saint: 
Auguftin  a  démontré  contre  les  P.élagiens, 
que  la  grâce  aduelle  efl:  abfolument  nécef- 
faire  pour  toute  adlion  méritoire  dans  l'or- 
dre du  falut. 

ha.  grâce  habituelle  eft  celle  qui  nous 
eft  donnée  par  manière  d'iabitude  ,  de 
qualité  fixe  &  permanente  ,  inhérente  à 
l'ame  ,  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu  , 
&.  dignes  des  récompenfes  éternelles.  Telle 
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cû  la  grâce  du  baptême  dans  les  enfans. 

Voyei  Grâce. 

Le  péché  aâuel  eft  celui  que  commet  p.i  r 
fa  propre  volonté  &  avec  pleine  connoif- 
fance  uneperfonne  qui  eft  parvenue  à  l'àgc 
de  difcrétion.  Le  pj'iki!  oiiginel  eft  celui 
que  nous  contractons  en  venant  au  monde, 
parce  que  nous  fommes  les  enfans  d'Adam. 
f'''oyei  PÉCHÉ.  Le  péché  afluel  fe  fubdivifc 
en  pechel  mortel  8c  péché  véniel.  Voye\ 
Mortel  (S-  Véniel.  (  G  ) 

Actuel  ,  adj.  s'applique  dans  la  prati- 
que de  Médecine  aux  maladies ,  à  leur  ac- 
cès ,  Se  à  la  façon  de  les  traiter.  Ainli  on 
dit  douleur  acluelle ,  pour  fignifier  la  pré- 
fence  de  la  douleur  ;  accès  aéluel ,  dans 
vne  lièvre ,  lignifie  l'état  du  malade  préfen- 
tement  affligé  d'ime  fièvre  continue  ,  ou 
intermittente  ,  ou  d'un  redoublement. 

La  cure  aéluelle  eft  celle  qui  convient  à 
l'accès  même  de  la  maladie. 

Actuel  ,  (  en  Chirurgie  )  fe  dit  d'une 
des   fortes    de   cautères.    Vojei   Cautère. 

AC  i  US  ,  termes  qu'on  trouve  dans  les 
anciens  Arcliitcâes  ;  c'eft  félon  eux  un  efpace 
de  120  pies.  Wtïwxe , p.  266.  {  P  ) 

*  ACUDIA ,  f  m.  (  Hijl  nat.  )  animal 
de  l'Amérique,  de  la  grofîeur  &  de  la  forme 
de  l'efcargot  ,  qui  jette  ,  dit-on  ,  de  la  lu- 
mière par  quatre  taches  luifantes,  dont  deux 
font  à  côté  de  fes  y^ux ,  6c  deux  fous  fes 
ailes.  On  ajoute  que  û  l'on  fe  frotte  le  vi- 
fage  de  l'humidité  de  fes  taches  luifantes  ou 
étoiles  ,  on  paroît  refplendilTant  de  lumière 
tant  qu'elle  dure;  &  que  cette  humidité 
èclairoit  les  Américains  pendant  la  nuit 
avant  l'arrivée  des  Efpagnols. 

*  ACUITZEHUARIRA  ,  ou  ZOZO- 
TAQUAM,  ou  CHIPAHUARZIL, 
(  Hijî.  nat.  Bot.  )  f  m.  plante  de  Méchoa- 
can  ,  province  de  l'Amérique.  Sa  i-acine  eft 
ronde  ,  blanche  en  dedans,  &  jaune  en 
dehors.  On  en  tire  une  eau  que  les  Ef- 
pagnols appellent  l'ennemie  des  venins  , 
contre  lefquels  elle  eft  apparemment  un 
antidote. 

ACUTANGLE  ,  adj.  Un  triangle  acu- 
tangle eft  celui  dont  les  trois  angles  font 
aigus.  Voye-  Triakgle. 

ACUTANGULAIRE  ,  feélion  acutan- 
gulaire    d'un    cône.   (    Géométrie.   )    eu    la 
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feclion  d'un  cône,  qui  fait  un    angle  avec 
l'axe  du  cône.  y^oye\  AiGU.  (E  ) 

Les  premiers  géomètres  qui  confidé- 
rerent  les  fecfiions  coniques  ,  ne  tirent 
attention  qu'au  cône  droit ,  tel  que  le 
cône  défini  par  Eiiclide  (  Dcfiniiicn  1 8 , 
livre  XI  )  ;  &  ils  s'attachèrent  uni- 
quement aux  feclions  fondées  par  un 
plan  perpendiculaire  à  un  des  côtés  du  cône. 
Il  eft  manifefte  qu'une  pareille  feétion  eft 
une  eliipfe  ,  fi  le  cône  eft  acutangle;  ime 
parabole  ,  s'il  eft  reClangle  ;  8c  une  hyper- 
bole ,  s'il  eft  obtufangle;  parce  que,  dans 
le  premier  cas,  le  plan  coupant  rencontre 
le  côté  oppofé  du  cône  ;  dans  le  fécond  cas 
le  plan  eft  parallèle  au  côte  oppofe  ;  &c  dans 
le  troisième  cas  ,  le  plan  rencontre  le  cône 
oppofé  par  le  fommet  au  cône  coupé.  Auftî 
Archimede  ne  parle  que  de  la  feélion  du 
cône  acutangle  de  celle  du  cône  rectangle, 
8c  de  celle  du  cône  obtufangle.  Les  noms 
à'ellipfe ,  de  parabole ,  8c  d'hvpcrbole  fe 
irou\ent  pour  la  première  fois  dans  Apol- 
lonius ,  qui  fut  probablement  le  premier  à 
conftderer  le  cône  fcalene  8c  les  feclions 
obtufangles.  Vojei  \Vallis  Oper.tom.  I , pag. 
2P3.    {    J.    D.   C.  ) 

A  D 

AD  5  (  Gram.  )  prépofition  latine  qui 
fignilie  à  ,  auprès  ,  pour  ,  vers  ,  devant. 
Cette  prépofition  entre  aufïï  dans  la  com- 
pofition  de  plufieurs  mots,  tant  en  latin 
qu'en  françois  ;  amare  ,  aimer  ;  adcmare  , 
aimer  fort  ;  addition  ,  donner  ,  adonner  s 
on  écrivoit  autrefois  addonner  ,  s'appliquer 
à  ,  s'attacher ,  Je  livrer  :  cet  homme  ejt  adonné 
au  vin ,  au  jeu ,  8cc. 

Quelquefois  le  d  eft  fupprimé  ,  comme 
dans  aligner  ,  aguerrir  ,  aincliorer ,  anéantir  ; 
on  coufcr\  e  le  d  lorfque  le  fimple  com- 
mence parime  voyelle ,  félon  fon  6131110- 
logie  ;  adopter,  adoption,  adhérer,  adhè- 
fion  ,  adapter  ;  &c  dans  les  mots  qui 
commencent  par  777  ,  admettre  ,  admirer  , 
adminiftrer  ,  adminijlraticn  ;  8c  encore 
dans  ceux  qui  commencent  par  lesconfon- 
nes  J  &  V  ;  adjacent  ,  adjciïif ,  adverbe  , 
adverfaire,  adjoint:  autrefois  on  pronon- 
çoit  advent  ,  ad,is  ,  ad^ocat  ■■,  mais  depuis 
qu'on  ne  prononce  plus  le  ci  dans  ces  trois 
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derniers  mots ,  on  le  fupprime  auflî  dans 
l'écriture. 

Le  mécanifme  des  organes  de  la  parole 
a  fait  que  le  d  fe  change  en  la  lettre  qui 
tommence  le  mot  lîmpie ,  félon  l'ét3mo- 
logie  ;  ainli  on  dit  accumuler  ,  affirmer  , 
ajaire  (  ad  fuciendum  )  ,  njfamer  ,  ag^re'ger , 
annexer,  annexe,  aplanir ,  arroger,  arrirer , 
cfocier ,  aruibucr.  ï'àr  la  même  mécanique 
le  d  dtoit  changé  en  c  dans  acquérir ,  ucquicf- 
cer  ,  parce  que  dans  ces  deux  mots  le  q  eft 
le  c  dur  ;  mais  aujourd'hui  on  prononce 
(tqutrir  ,  aquiefcer.  (  F^ 

*  AD  A,  (  Céogr.  mod.)  ville  de  la  Tur- 
quie Alîatique  ,  fur  )a  route  de  Conflanti- 
ii.oplc  à  Hifpahan ,  &  la  rivière  de  Zacarat. 

ADACA ,  {.  m.  (  Hijf.  nat.  Botanique.  ) 
Plante  annuelle  des  Indes ,  appelée  adaca- 
vuvijen  dans  VHcrtus  Alalabaricus  ,  qui  en 
donne  une  très -bonne  figure  quoiqu'in- 
complete ,  vol.  X,  page  85,  pi.  43.  Les 
Brames  la  nomment  mundi.  Llle  eft  du 
genre  de  celles  que  M.  VaiUant  crut  pouvoir 
appeler  fpkcerainhus  ,  ç'eft-à-dire  Jleur  en 
tète  &  boidetre  ,  dont  il  donne  le  caraclere 
&.  la  figure  des  fleurs  dans  les  Mémoires  de 
VAcad.  pour  l'année  iji^  ,  page  i^z,pl.  20. 
M.  Linné  la  délîgne  fous  le  nom  de  fphœ- 
ranthus  indicus  foliis  decurrcmibus  lanceolaiis 
ferraiis  ,  peduriculis  crifpaiis.  SyJ?eina  nat. 
édition  12,  page  581,  n".  i.  Mais  ce  nom 
de  fpho'ramhus  ,  fleur  en  tète  ,  fleur  en  boule 
ou  houlette ,  pouvant  convenir  à  deux  cents 
autres  plantes  fort  différentes  ,  qui  portent 
ainfi  leurs  fleurs  rafiemblées  en  tète  ,  nous 
croyons  devoir  conferver  à  cette  plante  fon 
nom  de  pays  ,  adaca  ,  plutôt  que  de  le 
changer  en  im  autre  beaucoup  moins  pro- 
pre ou  trop  général. 

Cette  plante  croît  en  abondance  dans  les 
fables  humides  &  maritimes  de  la  côte  du 
JWalabar ,  où  elle  s'élève  à  la  hauteur  de 
deux  pies  ou  environ ,  fous  la  forme  d'un 
buiflbn  ovoïde ,  qui  a  k-peu-près  le  port 
de  l'échinope.  Ses  racines  forment  un  faif- 
ceau  de  fibres  blanches  longues  de  cinq  à 
ilx  pouces ,  dont  les  plus  grolFes  ne  paflent 
guère  le  diamètre  de  deux  lignes.  Sa  tige , 
qui  eft  nue  &  cylindrique  à  (on  origine  ,  a 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  Se  fe  divife  du 
bas  en  haut  en  plufieurs  branches  alternes 
médiocreoient  ferrées ,  qui  s'écartent  fous 
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un  angle  de  quarante-cinq  degrés  ,  &.  qui 
font  ailées ,  c'eft-à-dire  garnies  dans  toute 
leur  longueur,  de  membranes  velues,  den- 
telée ,  crépues,  de  deux  lignes  de  largeur, 
qui  font  le  prolongement  des  feuilles.  Cel- 
les-ci font  alternes  ,  fort  ferrées ,  &  rap- 
prochées à  un  demi-pouce  de  difiance  les 
une  des  autres  ,  elliptiques  ,  pointues  aux 
deux  boius ,  longues  de  deux  pouces,  ime 
fois  moins  larges ,  ondées  ,  crénelées  irré- 
gulièrement h.  crépues,  molles  cependant, 
\  élues ,  vifqueufes  au  point  qu'elles  fe  col- 
lent enfemble  lorfqu'elles  fe  touchent ,  re- 
levées &  d'une  grofie  ner\  ure  fur  les  deux 
faces ,  Se  attachées  fans  aucun  pédicule  fur 
les  tiges,  le  long  defquelles  leurs  côtés  mem- 
braneux fe  prolongent  pour  y  former  des 
ailerons ,  comme  il  a  été  dit. 

Les  extrémités  des  branches  font  termi- 
nées par  un  bouton  fpliéroide  de  neuf  lignes 
environ  de  diamettre,  porté  fur  un  pédicule 
à  peine  de  cette  longueur  ,  ailé  de  trois  à 
cinq  membranes  d  mme  les  branches.  Ce 
bouton  n'eft  autre  chofe  qu'un  calice  com- 
mun ^  qu'une  enveloppe  compofee  d'en\  i- 
ron  cent  écailles  ou  feuilles  molles  ellipti- 
ques ,  obtufes ,  fort  courtes ,  imbricées  ou 
tuilées  fur  cinq  à  fix  rangs  ,  qui  contien- 
nent autant  de  paquets  de  fleurs  purpurines 
foncées.  Cliaque  paquet  eft  compofe  de  fix 
à  huit  fleurs ,  portées  fur  un  petit  pédicule 
entouré  de  douze  à  quinze  écailles  ;  &  de 
ces  hx  à  huit  fleurs  de  chaque  tubercule ,  les 
trois  ou  quatre  du  centre  font  hermaprho- 
dites  flériles ,  pendant  que  les  trois  ou  qua- 
tre autres  du  contour  font  femelles  &  fer- 
tiles. Ces  fleurs  font  tomes  en  fleuron  , 
c'eft-à-dire  en  tube  fort  menu  &:  long  , 
d'une  feule  pièce ,  marqué  feulement  de 
cinq  dents  à  fon  extrémité,  qui  porte,  dans 
les  fleurons  ftériles  feulement ,  aiuant  d'an- 
thères alternes  avec  elles ,  &  cachées  dans 
fon  intérieur.  Chaque  fleuron  furmonte  un 
ovaire  cylindrique  fort  petit ,  qui  porte  un 
ftile  à  un  feul  ftigmate  dans  les  fleurons 
ftériles ,  &  à  deux  ftigmates  dans  les  fleu- 
rons femelles  ;  il  n'y  a  que  ceux  -  ci  qui 
foient  fertiles ,  c'eft-à-dire  qui  parviennent 
à  maturité ,  &,  qui  de\iennent  autant  de  fe- 
mences  ovoïdes ,   oblongues ,  rou/Tes. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  faveur 
acre  &.  une  odeur  pénétrante  ,  mais  agréa^ 
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ile  dans  toutes  fes  parties ,  racines ,  feuilles 

&  tleurs. 

Uj'ages.  Ses  feuilles  fe  mangent  dans  les 
maux  d'eftomac  &  les  coliques;  mais,  pour 
les  guérir ,  on  fe  fcrt  plus  volontiers  de  la 
poudre  de  fes  racines  féchées  au  foleil.  On 
boit  auffi  la  décoclion  de  fes  tiges ,  feuilles 
&  fleurs  dans  les  coliques  venteufes  ,  en 
faifint  en  même  temps  des  frictions  fur  le 
bas  -  ventre  avec  la  poudre  de  cumin.  La 
même  décoction  avec  le  miel  fe  boit  dans 
les  toux  violentes.  On  l'emploie  auffi  inté- 
rieurement en  topique ,  en  formant  avec  fa 
poudre  &  l'huile  ,  un  onguent  contre  la 
galle  &.  les  autres  maladies  de  la  peau. 
L'écorce  de  fa  racine ,  broyée  avec  le  petit- 
lait  ,  s'applique  avec  fuccès  fur  les  hémor- 
rhoïdes. 

Remarques,  h'adaca  méritoit,  comme  l'on 
voit,  de  faire  un  genre  nouveau  voifin  de 
l'aîcoub  &  de  l'échinope  dans  la  famille  des 
plantes  compofées ,  c'eft-à-dire  à  tleurs  raf- 
îemblées  en  têtes.  Jean  Commelin  avoit 
afle^  bien  délïgné  cette  efpece ,  fous  le  nom 
de  planta  indica  ,  alato  cauU ,  folio  crenalo 
&  vifcofo ,  flore  glomerato  purpureo.  J.  Com- 
mel.  Hortus  A'ialabaricus  ,  volume  X ,  pci^e 
86  ,  dans  les  notes  ;  8c  il  remarque  fort  à 
propos  que  le  belutta  adacamanjen  ,-  que 
Van  Rheede ,  auteur  de  l'Hortus  Afalaba- 
ricus  ,  difoit  être  une  féconde  efpece  de 
l'iidaca  ,  eft  fort  différente  ,  8c  appartient 
à  la  famille  des  amaranthes. 

Deuxième  efpece. 

Il  croît  encore  dans  les  Indes  une  féconde 
efpece  à-'adaca  ,  que  M.  Linné  Se  M.  Bur- 
mann  ont  cru  pouvoir  confondre  avec  la 
précédente  ;  c'eil  celle  que  Plukenet  appelle 
fcabiofa  indica  major  ,  caule  6*  pedicuUs 
foliofis  ,  ex  cris  Coromandel  (  Almagefl.  page 
335.  )  ,  &  dont  il  donne  une  figure  très- 
médiocre , /j/a/icAi^  31^,  ""•  6.  M.  Burmann 
en  a  fait  graver  une  figure  im  peu  plus 
exacte  ,  quoiqu'incomplete  ,  fous  la  dério- 
mination  de  fphœranlhos  pwpurea  ,  alaia  , 
ferrata.  Thefaurus  Zeylanicus  ,  page  zzo , 
planche  94  ,    n".  3. 

Celle-ci  fe  voit  auffi ,  félon  M.  Burmann , 
dans  l'île  de  Cevlan ,  où  elle  s'élève  rare- 
ment au  delà  d'un  pié  de  hauteur.  Sa  tige, 
crdiftaireraent  fimole  ,  fans  ramifications , 


A  D  A 

a  une  ligne  ou  une  ligne  &  demie  au  plu4 
de  diamètre.  Ses  feuilles ,  auffi  rapprochées 
que  dans  Vadaca  ,  font  beaucoup  plus  pe- 
tites ,  plus  alongées ,  plus  étroites ,  longues 
d'un  pouce  6c  demi ,  trois  fois  moins  larges, 
dentelées  plus  finement  ,  plus  également  , 
velues  légèrement,  fans  vifcofité  ,  fans  au- 
cune crifpation.  Elles  fe  prolongent  pareil-» 
lement  le  long  des  tiges ,  fur  lefquelles  elles 
forment  des  ailerons  ,  mais  peu  élevés ,  à 
peine  d'une  ligne  de  hauteur  8c  fans  crif- 
pation. Les  tètes  de  fleurs  ont  à  peine  fit 
lignes  de  diamètre  ,  8c  font  portées  fur  un 
pédicule  ailé ,  mais  une  à  deux  fois  plus  long 
qu'elles. 

Remarques.  On  jugera  facilement  par  ces 
différences  notables  &.  confiantes ,  que  cette 
efpece  n'elt  pas  une  variété  de  la  première  : 
8c  que  M.  Burmann  s'eli:  laifie  trop  légè- 
rement entraîner  par  le  jugement  de  Peti- 
ver ,  qui  regardoit  non  feulement  ces  deux 
efpeces ,  mais  encore  la  fuivante ,  comme 
trois  variétés  de  la  même  plante  figurée 
dans  fes  difFérens  âges,  la  première  dans  fa 
jeunefie  ,  la  féconde  dans  le  moyen  âge  , 
8c  la  troifieme  dans  fa  maturité.  Voyei  Pe- 
tiver,  Tranfaélions  Philofophiques ,  n".  244, 
pag.  332  ;  &.  Ray,  Hijloria  univerfalis  plan- 
tarum  ,  vol.  III ,  pag.  235.  En  penfant  ainfi, 
ces  trois  auteurs  Se  M.  Linné  n'étoient  pas  en- 
trés dans  les  détails  que  nous  a  permis  l'exa- 
men de  ces  plantes  vivantes ,  qui  les  eût  fait 
changer  de  fentiraent. 

Troifieme  efpece. 

Voici  la  troifieme  efpece  que  Petiver 
croyoit  n'être  que  Vadaca  parvenu  à  fa 
maturité.  Mais  MM.  Linné  &c  Burmann 
ont  reconnu  depuis ,  que  ce  botanifte  s'étoit 
trompé.  Vaillant  la  nommoit  fphitrantlius 
folio  oijlcngo  niinor.  (  Além.  d;  l'Acad.  pour 
l'année  1719,  pag.  347.)  Plukenet  en  a 
donné  une  figure  afTez  médiocre  8c  incom- 
plette  ,  fous  le  nom  de  fcabiofa  minor  , 
alato  caule ,  maderafpatana  (  Almageffe ,  pag. 
335  ,  planche  108,  fgure  7.)  M.  Linné 
l'appelle  fplia^ranthus  africanus  foliis  decur- 
rentibus  ovatis  ,  ferratis  ,  pedunculis  tereti— 
bus.  Syficma  naiurcr ,  édition  12,  pag.  581, 
n".  2  ;  &  M.  Burraaim  l'a  figurée  fous  la 
même  dénomination.  Indic.  plant,  page  58  , 
n".  i. 
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Ladifférencela  plus  grande  qui  fe  remar- 
que entre  cette  efpece  8c  les  deux  précé- 
dentes ,  confilie  en  ce  que  le  pédicule  qui 
porte  les  tètes  de  fes  ficurs  ell  nu  ,  fan: 
aucun  aileron  ;  à-peu-près  d'égale  longueur 
avec  elles  ,  6c  que  fes  feuilles  font  comme 
celles  de  la  féconde  efpece ,  mais  plus  cour- 
tes 6c  plus  larges  à  proportion  ,  ayant  à 
peine  deux  fois  moins  de  largeur  que  de 
longueur. 

Remarques.  Nous  avons  obfervé  encore 
quelques  autres  efpeces  de  ce  genre  au 
Sénégal  ;  nous  en  donnerons  l'hiitoire  & 
la  figure  en  fon  temps.  (  31.  ÂV.4NS0N.  ) 

.\û.\D  ou  Adab  ,  (  Hi/f.  fac.  )  c'eft 
le  nom  de  phdieurs  rois  de  Syrie  8c  de 
Damas  ,  qui  i"e  fuccéderent  les  uns  aux 
autres  de  père  en  lils ,  8c  tirent  long-temps 
la  guerre  aux  Juifs.  David  en  tua  un.  Son 
petit-tils  vint  affiéger  Samarie  fous  le  règne 
d'Achab  ,  fut  obligé  de  lever  le  fiege  ,  8c 
fut  fait  prifonnier  l'année  fuivante  par  le 
même  roi  ,  qui  lui  rendit  la  liberté,  8c lit 
une  alliance  a-^ec  lui.  Adad  libre  recom- 
mença la  guerre  ,  8c  périt  dans  une  ba- 
taille. Son  tiis ,  appelé  Bcnadad  ,  a/îiégea 
Joram  dans  fa  capitale  ,  8c  le  réduilîr  à  la 
plus  grande  famine  ,  8c  l'auroit  obligé  à  fe 
rendre  ou  à  mourir  de  faim,  fi  Dieu  n'eût 
en\  oyé  une  terreur  panique  dans  le  camp 
des  Syriens  ,  qui  leur  lit  lever  le  fiege. 
Banadad  en  tomba  malade  de  défefpoir  , 
&.  fut  étoutîë  par  Hazaël  fon  lils  qui  lui 
fuccéda. 

§  ADAD  ou  Adod  ,  (  Myihol.  )  notn 
que  les  Phéniciens  donnoient  au  foleil  , 
comme  Bochart  l'a  prouvé  dans  fon  Cha- 
naan  ,  iiv.  Il  ,  chap.  8. 

ADAGE  ,  V.  m.  (  Belles-Lettres.  )  c'ert 
un  proverbe  ou  une  fentence  populaire 
que  l'on  dit  communément.  ^^^7  Pro-  | 
VF.REE  ,  f-f.  Ce  mot  vient  de  ad  8c  ci^or  , 
fuivant  Scalg^fr  ,  quod  agaïur  ad  aliud 
Jjgnandjm  ,  parce  que  l'on  s'en  fert  pour 
fignilier  autre  cliofe. 

Lrafme  a  fait  une  vafte  8c  précieufe  col- 
lection des  adultes  Grecs  8c  1  atins  ,  qu'il 
a  tirés  de  leurs  Poètes  ,  Orateurs ,  Philo- 
fophes ,  &c. 

Àdjc,e  ,  proverbe  ,  8c  pnrœmia  ,  f^gni- 
fient  la  même  chofe  :  mais  ['uda^e  elî  dif- 
férent du  gnome  ,    de    la  JeineiKe  ou    de 


A  D   A  47P 

l'apophthegme.  Voye-{   SenteNi'CE   &•    Kvo- 

PHTHEGME,  &C.  {  G  ) 

ADAGIO  ,  terme  de  Mufique.  Ce  mot 
écrit  a  la  tête  d'un  air  défigne  le  premier 
ic  le  plus  lent  des  quatre  principaux  degrés 
de  mouvement  établis  dans  la  Mufique  Ita- 
'iennc.  Adagio  eft  un  adverbe  Italien  ,  qui 
(ignilic  à  L'aife  ,  pofémeni  ;  8c  c'eft  aufli  de 
cette  manière  qu'il  faut  battre  la  mefure 
des  airs  au.xqueis  il  s'applique.  Voye\  Mou- 
vement. 

Le  nom  à'adcigio  fe  tranfporte  afiez  com- 
munément par  métonymie  aux  morceaux 
de  Mufique  dont  il  détermine  le  mouve-» 
ment  ;  8c  il  en  ell:  de  même  des  autres  mots 
femblables.  Ainfi  l'on  dira  un  adagis  de 
Fariini ,  un  andante  de  S.  Martinio ,  un  alle- 
gro de  Locatelli ,  Sec.  Voyei  ALLEGRO,  An- 
OANTE.  (S  ) 

ADAKODIEN  ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Bota- 
niq.  )  Nouvelle  efpece  d'afclépias  ou  domte- 
venin  ,  qui  n'efl  indiquée  nulle  part  que 
dans  Y  Bonus  Alalabarlcus  où  elle  ert  aiïez 
bien  repréfentée  fous  ce  nom  .  vol.  IX,  page 
9  ,  planche  j  ,  JeanCommelin  l'appelle  j/jo- 
cynum  fcandens  ,  flore  variegato  ,  fUiquis 
evicu  Jlmilibus  i  ibid.  pa^e  10  ,  dans  les 
notes. 

Cette  plante  eft  grimpante  ,  de  buit  à 
dix  pies  de  hauteur ,  à  branches  cylindri- 
ques, noueufes,  vertes,  de  deux  lignes  de 
diamètre  ,  à  bois  blanc  qui  s'appuient  fans 
le  tortiller  fur  les  plantes  voifines ,  en  y 
recourbant  feulement  afiez  légèrement  le 
pédicule  de  fes  feuilles ,  qui  y  forme  nm- 
efpece  de  crochet  ou  d'anfe.  Le  long  de  ces 
branches  fortent  ,  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  difiance  ,  des  feuilles  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  ,  taillées  en  cœur  ,  alongées 
de  quatre  pouces  de  longueur  ,  une  fois 
moins  larges  ,  molles ,  lilTcs  delTus  8c  d'un 
verd  clair,  brunes  defTous  à  groffes  nervu- 
res 8c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
finueux,  de  moitié  plus  court  qu'elles. 

A  côté  de  l'aifîelle  des  feuilles  intermé- 
diaires fort  alternativement  un  corymbe  , 
prefque  felfil ,  de  trois  k  cinq  fleurs  en  bou- 
ton fphéroide  ou  conique  ,  Ae  i'-ixa.  fepr 
lignes  de  diamètre,  portés  chacun  fur  ua 
péduncu'e  de  même  longueur.  Chaque  lleur 
efl  compofée  d'un  calice  monophyle ,  dé- 
coupé jufqu'à  fon  origine  en  cinq  portions 


4B0  A  D  A 

égales  ;  qui  font  ftriées  en  bas  de  plufieur? 
veines  rouges ,  arquées ,  qui  accompagnent 
l'ovaire  prefque  jufqu'à  fa  maturité  ,  & 
d'une  corolle  deux  fois  plus  longue  ,  d'une 
feule  pièce  en  foucoupe  ouverte  en  hémif- 
pliere  d'un  pouce  de  diamètre ,  &  décou- 
pée jufqu'aux  trois  quarts ,  en  cinq  pétales 
égaux  ,  triangulaires  ,  concaves  ,  blanc- 
verdàtres  extérieurement ,  d'un  verd-jaune 
ati  dedans  ,  avec  une  raie  purpurine  au 
milieu  ,  8c  une  autre  tout  au  tour.  De 
l'origine  du  tube  de  la  corolle  s'élèvent 
cinq  cornets ,  que  M.  Linné  appelle  im- 
proprement des  neâaires  ;  ce  font  les  filets 
mêmes  des  étamines  réunies  enfemble  en  un 
cylindre  pentagone,  qui  enveloppe  l'ovaire, 
6c  qui  porte ,  entre  les  fomraets  noirs  de 
chacun  de  fes  angles ,  une  anthère  creufée 
de  deux  loges  ou  foflèttes  ovoïdes  ,  rem- 
plies par  une  petite  lame  elliptique  ,  com- 
pofée  de  petites  molécules ,  ovoïdes,  blan- 
châtres ,  tranfparentes  ,  réunies  enfem- 
ble ,  8c  qui  font  la  poufîiere  féminale.  Le 
centre  du  calice  porte  un  difque  allez,  élevé , 
fur  lequel  font  deux  ovaires  un  peu  diftans 
de  la  corolle  ,  mais  rapprochés  entr'eux  8c 
contigus ,  ayant  chacun  un  ftile  qui  enfile 
le  cylindre  des  étaniines ,  au  defius  duquel 
ils  font  couronnés  par  un  ftigmate  commun 
en  difque  pentagone  qui  leur  fert  de  cou- 
vercle. De  ces  deux  ovaires,  il  en  avorte 
communément  un  ;  l'autre  ,  en  mùrifiant , 
devient  une  capfule  ou  filique  ovoïde  , 
enflée  ,  molle  ,  membraneufe  ,  allez  fem- 
blable  à  celle  du  beidelfar  ou  de  l'éricu  , 
longue  de  quatre  à  cinq  pouces,  prefqu'une 
fois  &c  demie  plus  étroite  ,  un  peu  plus 
ventrue  fiur  fa  face  intérieure ,  qui  eft  tran- 
chante ou  relevée  de  trois  côtes  ou  nervures 
longitudinales  :  c'eft  par  cette  côte  du  mi- 
lieu qu'elle  s'ouvre  ou  fe  fend  feulement  de 
ce  côté  ;  en  lailTant  fortir  un  placenta  cy- 
lindrique ,  qui  étoit  attaché  dans  toute  fa 
longueur  à  fes  bords ,  ic  qui  eft  couvert 
tout  autour  de  quatre  ou  cinq  cents  graines 
tuilées ,  elliptiques ,  minces ,  d'abord  verd- 
jaunes  ,  enfuite  rougeàtres  ,  longues  de 
quatre  lignes  ,  couronnées  d'une  aigrette 
d'un  millier  de  poils  foyeux blanc-argentins, 
luifans ,  longs  d'un  pouce  ,  par  lequels 
elles  pendent  ,  attachées  par  étages  autour 
du  placenta.  Chaque  graine  eft  une  efpece 
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de  pépin  à  deux  enveloppes ,  dont  î'exté-' 
rieure  elt  une  membrane  appliquée  immé- 
diatement fur  un  corps  charnu  qui  renferme 
l'embryon  :  celui-ci  eft  droit ,  à  deux  coty- 
lédons ou  lobes  elliptiques  très-minces ,  8c 
à  leur  extrémité  fupérieure  une  radicule 
conique  qui  pointe  vers  le  ciel. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vadako- 
dieii  étant  coupées ,  rendent  un  fuc  laiteux 
très-abondant.  Elles  n'ont  nulle  odeur, 
non  plus  que  les  fleurs.  Leur  faveur  eft  fade 
8c  fauvage  ;  fa  racine  eft  fibreufe ,  blanche, 
avec  un  filet  ligneux  au  centre. 

Ufages.  La  principale  vertu  de  cette 
plante  eft  ophtalmique.  Pour  difîîper  le 
nuage  &  autres  maladies  des.  yeux  ,  on 
mange  fa  racine  cuite  dans  le  beurre  ;  ou 
avec  les  feuilles  du  figuier  d'enfer ,  8c  la 
racine  du  talu-dama  cuite  d'abord  dans  de 
l'eau  que  l'on  rejette ,  enfuite  dans  du  lait 
de  vache  mêlé  avec  du  fucre.  On  emploie 
auffi  en  topique  la  même  racine  ,  en  répan- 
dant fa  poudre  fur  les  yeux ,  ou  bien  en  la 
réduifant  à  la  confîftance  d'un  onguent  cérat 
par  une  décoction  à  feu  lent  ,  faite  avec 
le  beurre  frais ,  un  oignon ,  la  racine  du 
palmier  fauvage  8c  du  fcelengu  piles ,  aux- 
quels on  ajoute  un  peu  de  fantal  8c  de 
jiribeli  noir  ,  pour  l'appliquer  ainfi  en  em- 
plâtre. Sa  poudre  mêlée  avec  le  fantal  citrin 
8c  le  fucre ,  fe  réduit  encore  en  pillules  que 
l'on  fait  prendre  dans  toutes  les  douleurs 
des  yeux  qui  proviennent  de  l'abondance 
de  la  bile. 

Remarques.  Si  M.  Linné  eût  fuivi  fes  prin- 
cipes ,  il  eut  dû  placer  ce  genre  de  plante 
dans  la  clafTe  19  de  la.  Jjngénejîe  monogamie. 
{M.  Adasson.) 

ADALI ,  f  m.  (  Hijicire  nat.  Botanique.  \ 
plante  de  la  fainille  des  verveines  ,  8c  du 
même  genre  que  celui  que  Houfton  8c  M. 
Linné  ont  appelé  du  nom  de  lippî ,  lippia. 
Cette  efpece  n'a  encore  été  décrite  ni  figurée 
que  dans  VHortus  Alalabaricus  ,  volume 
X ,  planche  47  ,  page  95  ,  où  elle  eft 
délignée  fous  fon  nom  maîabare  anaco- 
liippa  ,  8c  fous  celui  à'adali  que  lui  don- 
nent les  Brames ,  8c  que  nous  adoptons , 
comme  plus  court  8c  plus  facile  à  retenir , 
d'autant  plus  que  le  nom  à'anacoluppa  indi- 
que chez  les  Malabares  une  affinité  entre 
cette  plante  8c  le  coluppa ,  qui  n'y  a  pas 
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le  moindre  rapport,  étant  de  la  famille  des 
amaianthes.  Voyez,  nos  Famiilfs  Jcs pLm- 
îes  ,  page  268.  Jean  Commelin  déiîgne 
Vad.ili  fous  la  dénomination  fuivante  ;  ra- 
nunculi  ajfinis  ,  planta  indica  ,  floribus  pur— 
pureis.  Elle  croît  dans  les  fables  du  Ma- 
labar. 

C'eft  une  herbe  vivace  ,  longue  de  deux 
à  trois  pies  ,  à  tige  cylindrique  de  deux 
lignes  de  diamètre,  rampante  dans  prefque 
toute  fa  longueur  ,  &  produifant  à  des 
intervalles  de  deux  à  quatre  pouces ,  des 
nœuds  d'où  fortent  des  feuilles  oppofées 
deux  à  deux  ,  en  croix  ,  &  au  deflbus 
d'elles  un  làifceau  de  racines  fibreufes  , 
capillaires ,  d'un  pouce  environ  de  lon- 
gueur. Les  feuilles  font  elliptiques ,  longues 
d'un  pouce  :  moitié  moins  larges  ,  rudes 
au  toucher  ,  verd-brun  ou  rougeâtres  , 
obtufes  à  leur  extrémité  fuperieure  ,  qui  eiî 
crénelée  ou  marquée  de  cinq  à  fcpt  dente- 
lures ,  &  pointues  à  leur  extrémité  infé- 
rieure,  par  laquelle  elles  font  attachées  à 
la  tige  ,  en  fe  réuniiîànt  pour  former  autour 
d'elle  une  efpece  de  petite  gaîne  fans  aucun 
pédicule.  De  leur  aifielle  il  fort  ordinaire- 
ment quatre  feuilles  plus  petites ,  qui  les 
font  paroître  comme  verticillées  ou  étagées 
&.  une  branche  d'un  côté,  &une  tête  de 
fleurs  de  l'autre  ,  de  forte  que  les  branches 
&  les  têtes  de  fleurs  fe  trouvent  difpofées 
alternativement  :  on  voit  auiïï  ces  tètes  de 
fleurs  au  bout  de  certaines  branches,  fur- 
tout  lorfqu'elles  fortent  dans  le  temps  où  la 
(exe  commence  à  s'arrêter.  Avant  leur  dé- 
veloppement les  feuilles  font  pliées  en  deux, 
&.  ainfi  oppofées  par  leur  tranchant. 

Les  têtes  de  fleurs  font  d'abord  hémif- 
phëriques  ou  fphéroïdes ,  de  trois  lignes  de 
diamètre  ,  lorfque  leurs  premières  fleurs  , 
'c'eft-à-dire  celles  d'en  bas  ,  commencent  à 
s'épanouir  ;  puis  elles  s'alongent  jufqu'à 
huit  lignes ,  fous  la  forme  d'un  épi  ovoïde , 
obtus  aux  deux  bouts ,  du  même  diamètre 
de  trois  à  trois  lignes  &  demie  :  le  pedun- 
cule  qui  les  porte  eft  cylindrique  ,■  &  n'a 
guère  que  cette  longueur.  Chaque  tête  eft 
formée  de  l'aflemblage  de  cent  fleurs  ou 
environ  ,  purpurines,  tuilées ,  feffiles,  con- 
tigues  ,  extrêmement  ferrées  ,  accompa- 
gnées chacune  d'une  écaille  tuilée  ,  &  qui 
«'ouvrent  dix  à  douze  en  même  temps,  par 
Tome  I. 
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'  étages  en  anneau  fuccefîivement.  Le  calice 
de  chaque  fleur  forme  un  tube  court  à  deux 
divilions  ,  qui  enveloppe  une  corolle  à  tube 
court  ,  dont  le  bord  évafé  eft  crénelé  de 
cinq  divifions  irrégulieres  ,  8c  qui  porte  à 
fon  milieu  quatre  étamines  très-courtes , 
dont  deux  font  plus  hautes.  Au  centre  du 
calice  efl:  un  difque  orbiculaire  ,  qui  fup- 
porte  un  ovaire  fphéroïde  furmonte  d'un 
flile  8c  d'un  ftigmate  orbiculaire,  qui  lui 
eft  implanté  non  pas  fur  le  milieu  ,  mais 
fur  le  côté  8c  obliquement.  Cet  ovaire, 
en  grandiflant  ,  devient  fphéroïde  un  peu 
comprimé  ,  d'abord  verd  -  clair  ,  enfuite 
blanchâtre  au  moment  de  la  maturité,  avec 
un  llilon  longitudinal  au  milieu-,  par  lequel 
ilfefépare  en  deux  capfules  hémifphériques, 
qui  ne  contiennent  chacune  qu'une  feulo 
graine  de  même  forme. 

Qualités.   Toute    la   plante  a  une  faveur- 
amere  qui  eft  acre  dans  les  racines  8c  aqueufe 
dans   les    feuilles.   Ses  fleurs  n'ont  aucune 
odeur. 

Ujages.  Les  Indiens  regardent  fon  fuc 
comme  l'antidote  le  plus  fouverain  contre 
la  morfure  du  ferpent  cobra-capella  ,  pour 
laquelle  ils,  le  font  boire  avec  un  peu  de 
poivre  en  poudre. 

Remarque.  -Le  nom  du  feu  M.  Lippi 
n'étant  point  connu  dans  l'Inde  ,  nous 
croyons  que  les  Botaniftes  nous  fauront 
gré  d'avoir  rendu  à  cette  plante  fon  nom 
adali  ,  fous  lequel  les  Brames  8c  autres 
Indiens  feront  à  portée  de  les  entendre  , 
8c  de  la  leur  procurer  dans  le  befoin,  nous 
réfervant  la  faculté  dedonner  le  nom  de 
M.  Lippi  ,  qui  a  bien  mérité  de  la  bota- 
nique ,  à  quelqu'autre  plante  qui  n'aura 
jamais  encore  été  baptifée  ;  car  on  ne  fau- 
roit  trop  éviter  la  multiplicité  des  noms  dans 
une  fcience  aufïï  étendue  que  la  botanique.- 
CM.  Adjnson.J 

ADALIDES  ,  f  m.  plur.  (  Hl/.  mod.  ) 
Dans  le  gouvernement  d'Efpagne  ce  font 
des  Officiers  de  Juftice  qui  connollfent  dé' 
totitçs  les  matières'  concernant  les  forcer 
niilitaires.  '• 

Dans  les  lois  du  Roi  Alphonfe  ,  il  eft 
parlé  des  Adalidcs  comme  des  Magiftrats 
établis  pour  diriger  la  marche  des  troupes 
8c  veiller  fur  elles  en  temps  de  guerre, 
Lopez  les  repjréfexite  coinme  une  ferte  de 
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juges  qui  connoifToient  des  diflerens  nés  à 
l'occafion  des  incurfions  ,  du  partage  du 
tutin  ,  des  contributions  ,  &c.  peut-être 
ttoit-ce  la  même  chofe  que  nos  Inten- 
dans  d'armée ,  ou  nos  Commiflaires  des 
guerres.    (  6  ) 

ADAM,  f.  (Théol.)  nom  du  premier 
homme  que  Dieu  créa,  &  qui  fut  la  tige  de 
lour  le  genre  humain  ,  félon  l'écriture. 

Ce  n'eft  pas  précifément  comme  nom 
propre  ,  mais  comme  nom  appellatif ,  que 
nous  plaçons  dans  ce  Didionnaire  le  nom 
d'Adam  ,  qui  défigne  tout  homme  en  gé- 
néral ,  &  répond  au  Grec»  t^^  o  ;  en  par- 
ticulier le  nom  Hébreu  c»}« ,  répond  au 
Grec  -rrvft-f ,  &  au  Latin  riifus  ,  à  caufe  de 
la  couleur  rouflatre  de  la  terre,  dont,  félon 
les  Interprètes,  Adam  avoit  été  tiré. 

On  peut  voir  dans  la  Genefe ,  chap.  i  , 
a  ,  3  &.  4  ,  toute  l'hiftoire  à' Adam  ,•  com- 
ment il  fut  formé  du  limon ,  &  placé  dans 
le  paradis  terreflre  ,  &  inftitué  chef  &  roi 
de  la  terre  ,  &  des  animaux  créés  pour  fon 
ufage  ;  &.  quelle  fut  fa  première  innocence 
&.  fa  juftice  originelle  ;  par  quelle  defo- 
béiflance  il  en  déchut  ,  &.  quels  châtimens 
il  attira  fur  lui-même  &  fur  fa  poftérité.  li 
faut  nécefîairement  en  revenir  à  ce  double 
état  de  félicité  &.  de  mifere  ,  de  foibleffe 
&  de  grandeur  ,  pour  concevoir  comment 
l'homme  ,  même  dans  l'état  préfent ,  eil  un 
compofe  û  étrange  de  vices  &.  de  vertus  , 
fî  vivement  porté  vers  le  fouverain  bien  , 
û  fouvent  entraîné  vers  le  mal  ,  &.  fujet  à 
tant  de  maux  qui  paroifTent  à  laraifon  feule 
les  châtimens  d'un  crime  commis  ancienne- 
ment. Les  Païens  même  av  oient  entrevu 
les  ombres  de  cette  vérité  ,  &  elle  eft  la 
iafe  fondamentale  de  leur  métempfycofe  , 
&  la  clef  unique  ce  tout  le  fîlième  du 
Chriftianifme. 

Quoique  tous  les  Pères  aient  regardé 
ces  deux  différens  états  d'Adam  comme  le 
premier  anneau  auqiiel  tient  efîentiellement 
toute  la  chaîne  de  la  révélation  ,  on  peut 
dire  cependant  que  S.  Auguftin  eft  le  pre- 
mier qui  les  ait  développés  à  fond  ,  & 
prouvé  folidement  l'un  &  l'autre  dans  fe? 
écrits  contre  les  Manichéens  &  les  Féla- 
giens  ;  perfuadé  que  pour  combattre  avec 
fuccès    ces  deux    fetftes    oppofées  ,    il   ne 
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de  ces  deux  états  ,  relevant  contre  les  Ma- 
nichéens le  pouvoir  du  libre  arbitre  dan» 
l'homme  innocent ,  &  après  fa  chute  ,  la 
force  toute-puiflante  de  la  grâce  pour  com- 
battre les  maxi.mes  des  Pélagiens  :  mais  il 
n'anéantit  jamais  dans  l'un  &  l'autre  état  ni 
la  néceffité  de  la  grâce ,  ni  la  coopératioa 
du  libre  arbitre. 

Les  Interprètes  &  les  Rabins  ont  formé 
diverfes  queftions  relatives  à  Adam  ,  q)ie 
nous  allons  parcourir  ;  parce  qu'on  les  trouve 
traitées  avec  étendue  ,  foit  dansleDiclion*- 
naire  de  Bayle ,  foit  dans  le  Didionnaire  de 
la  Bible  du  P.  Calmet. 

On  demande  ,  i°.  combien  de  temps 
Adam  &  Ere  demeurèrent  dans  le  jardin 
de  délices.  Quelques-uns  les  y  laiflent  plu- 
iîeurs  années  ,  d'autres  quelques  jours  , 
d'autres  feulement  quelques  heures.  Dom 
Calmet  penfe  qu'ils  y  purent  demeurer 
dix  ou  douze  jours  ,  &  qu'ils  en  fortirent 
vierges. 

2".  Plufieurs  auteurs  Juifs  ont  prétendu, 
que  l'homrae  &  la  femme  avoient  été  créés 
enfemble  &.  collés  par  les  épaules  ayant 
quatre  pies ,  quatre  mains  &  deux  têtes , 
l'emblables  en  tout ,  hors  le  fexe  ,  &  que 
Dieu  leur  ayant  envoyé  un  profond  fom- 
meil  ,  les  fépara  &  en  forma  deux  perfon- 
nes  :  idée  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux 
.Androgynes  de  Platon.  Vojei  Androgyne. 
Lugubm  ,  in  (  ojhcpœa ,  veut  qu'ils  aient  été 
mis  ,  non  par  le  dos  ,  mais  par  les  côtés  ; 
^n  forte  que  Dieu  ,  fclpn  l'écriture  ,  tira  la 
emme  du  côté  d'Adam  :  mais  cette  opi- 
nion ne  s'accorde  pas  avec  le  texte  de  Moyfe, 
dans  lequel  on  trouveroit  encore  moins  de 
•races  de  la  vifon  extravagante  de  la  fe- 
meufe  Antoinette  Eourignon ,  qui  préten- 
doit  qu'Adam  avoit  été  créé  hermaphrodite, 
&  qu'avant  fa  chiite  il  avoit  engendré  feul 
le  corps  de  Jefus-Chriil:. 

3°.  On  n'a  pas  moins  débité  de  fables  fur 
la  beauté  &  la  taille  d'^i/um.  On  a  avancé 
qu'il  étoit  le  plus  bel  homme  qui  ait  jamais 
été  ,  &  que  Dieu  ,  pour  le  former  ,  fe  re-» 
vêtit  d'un  corps  humain  parfaitement  beau. 
D'autres  ont  dit  qu'il  étoit  le  plus  grand 
géant  qui  eiit  jamais  été  ,  8c  ont  prétendu 
prouver  cet  opinion  par  ces  paroles  de  la 
Vulgate  ,    Jofué ,   ch.   xiv.    Iscmen    Hebron 
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•mus  ihi  inttr  Enachlm  fitus  ejl  :  mais  dans 
le  pafTage  le  mot  Jda'm  n'eft  pas  le  nom 
propre  du  premier  homme  ,  mais  un  nom 
appellatifqui  a  rapport  kAràJi  enforte  que 
le  fens  de  ce  pafiàge  eft  :  cet  homme  (  Arbe) 
éioit  le  plus  grand  ou  le  père  des  Enachims. 
Sur  ce  fondement ,  &  d'autres  femblables , 
les  Rabbins  ont  enfeigné  cjae  le  premier 
homme  étoit  d'une  taille  lî  prodigieufe , 
qu'il  s'étendoit  d'un  bout  du  monde  jufqu'à 
l'autre  ,  &  qu'il  pafla  des  îles  Atlantiques 
dans  notre  continent  fans  avoir  au  milieu 
de  l'Océan  de  l'eau  plus  haut  que  la  cein- 
ture :  mais  que  depuis  fon  péché  Dieu  ap- 
pefantit  fa  main  fur  lui  ,  &  le  réduifit  à  la 
mefure  de  cent  aunes.  D'autres  lui  laifTent 
la  hauteur  de  neuf  cents  coudées  ,  c'elt-à- 
dire  ,  de  plus  de  mille  trois  cents  pies ,  &, 
difent  que  ce  fut  à  la  prière  des  Anges  ef- 
fra3'és  de  la  première  hauteur  d'Adam  ,  que 
Dieu  le  réduifit  à  celle-ci. 

4.".  On  difpute  encore  aujourd'hui ,  dans 
les  écoles ,  fur  la  fcience  infufe  d'Adam.  Il 
eft  pourtant  difficile  d'en  fixer  l'étendue.  Le 
nom  qu'il  a  donné  aux  animaux  prouve 
qu'il  en  connoiflbit  les  propriétés ,  fi  dans 
leur  origine  tous  les  noms  font  fignificatifs , 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  Dieu 
l'ayant  créé  parfait ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  lui  ait  donné  un  efprit  valte  &.  éclairé  : 
mais  cette  fcience  fpéculative  n'eft  pas  in- 
compatible avec  l'ignorance  expérimentale 
des  chofes  qui  ne  s'apprennent  que  par  l'u- 
fage  &  par  la  réflexion.  C'eft  donc  fans 
fondement  qu'on  lui  attribue  l'invention  des 
lettres  hébraïques ,  le  pfeaume  XCI,  &.  quel- 
ques ouvrages  fuppofés  par  les  Cnoftiques 
&  d'autres  Novateurs. 

5°.  Quoique  la  certitude  dufalut  d'Adam 
ne  foit  pas  tm  fait  clairement  révélé  ,  les 
Pères ,  fondés  fur  ces  mots  du  Livre  de  la 
Sageflè  ,  cliap.  x.  v.  2.  cujlodivit  &■  eduxit 
illum  à  delido  fuo  ,  ont  enfeigné  qu'il  fit 
une  folide  pénitence.  C'eft  auffi  le  fenti- 
ment  des  Rabbins  ,  &  l'églife  a  condamné 
l'opinion  contraire  dans  Tatien  8c  dans  les 
Encratites.  Adam  mourut  âgé  de  neuf  cents 
trente  ans ,  8c  fut  enterré  à  Hébron  ,  félon 
quelques-uns  qui  s'appuient  du  paflàge  de 
Jofué  ,  que  nous  avons  déjà  cité.  D'autres , 
en  plus  grand  nombre  ,  foutiennent  qu'il 
fut  enterré  fur  le  Calvaire  ;  en  forte  que  le 
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pié  de  la  croix  de  Jefus-Chrift  répondoit 
à  l'endroit  môme  où  repofoit  le  crâne  du 
premier  homme  ,  afin  ,  difent-ils  ,  que  le 
fang  du  Sauveur  coulant  d'abord  fur  le  chef 
de  ce  premier  coupable  ,  purifiât  la  nature 
humaine  comme  dans  fa  fource  ,  8c  que 
l'homme  nouveau  fut  enté  fur  l'ancien.  Mais 
S.  Jérôme  remarque  que  cette  opinion ,  qui 
eft  afîez  propre  à  flatter  les  oreilles  des  peu- 
ples ,  n'en  eft  pas  plus  certaine  pour  cela  : 
favorabilis  opinio  ,  &  mulcens  aurem  populi , 
nec  tamen  vera.  In  Math.  cap.  xxvij. 

Le  terme  d'Adam  en  matière  de  morale 
?^  de  fpiritualité  ,  a  des  fignifications  fort 
difierentes  félon  les  divers  noms  adje(îlifs 
avec  lefquels  il  fe  trouve  joint.  Quand  il 
accompagne  ceux-ci  ,  premier  ,  vieil  ,  8c 
ancien  ,  il  fe  prend  quelquefois  dans  un  fens 
littéral ,  8c  alors  il  fignifie  le  premier  homme 
confidéré  après  fa  chute  ,  comme  l'exemple 
8c  la  caufe  de  la  foiblefTe  humaine  :  quel- 
quefois dans  un  fens  figuré ,  pour  les  vices  , 
les  paflîons  déréglées ,  tout  ce  qui  part  de  la 
cupidité  8c  de  la  nature  dépravée  par  le 
péché  d'Adam.  Quand  il  eft  joint  aux  adjec- 
tifs nouveau  ou  fécond ,  il  fe  prend  toujours: 
dans  un  fens  figuré  ,  8c  le  plus  fouvent  il 
fignifie  Jefus~Chrift,  comme  l'homme  Dieu, 
faint  par  efîence  ,  par  oppofition  à  l'homme 
pécheur ,  ou  la  juftice  d'une  ame  véritable- 
ment chrétienne ,  8c  en  général  toute  vertu 
ou  fainteté  exprimée  fur  celle  de  Jefus- 
Chrift  ,  8c  produite  par  fa  grâce.  (  G  ) 

*  ADAMA  ,  (Ge'ogr.  anc.)  ville  de  la 
Pentapole  ,  qui  étoit  voifine  de  Gomorrhe 
8c  de  Sodome ,  8c  qui  fut  confumée  avec 
elles. 

»  ADAMANTIS,  f.  (Hijl.  nat.)  nom 
d'une  plante  qui  croît  en  Arménie  &  dans 
la  Cappadoce  ,  8c  à  laquelle  Pline  attri- 
bue la  vertu  de  terrafl*er  les  lions  8c  de  leur 
ôter  leur  férocité.  Vojei  le  liv.  XXIV.  ck. 
xvij. 

ADAMARAM,  f  m.  (Hift.  nat. 
Botaniq.  )  genre  de  plante  qui  vient  natu- 
rellement dans  la  famille  des  elaagnus  , 
c'eft-à-dire  dans  la  famille  des  plantes  qui 
ont  le  calice  6c  les  étamines  fur  le  iruit  , 
fans  aucune  corolle.  L'Hortus  Malabaricus 
en  a  donné  une  aiTez  bonne  figure  ,  quoi- 
que incomplette ,  vol.  IV  ,  page  5 ,  plan-' 
che  3  ,  fous  fon  nom  malabare  ,  adamaram, 
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que  les  François  ont  corrompxi  &.  changé 
en  celui  de  badamùr.  Son  auteur  ,  Yan 
fihcede  ,  nous  apprend  que  les  Malabares 
l'appellent  auffi  farcs  ,  les  Brames  chibc  ou 
Jil<e ,  les  Portugais  pinha  ,  les  Hollandais 
katappes ,  d'après  les  habitans  de  Java&.  de 
Malacca.  Rumphe  l'a  décrit  &  figuré  un 
peu  mieux  au  premier  volume  de  fon  Her- 
bariuni  Aniboinkum  ,  fous  le  nom  de  catappa , 
piTge  174  ,  planche  68.  Selon  ce  dernier,  les 
Mala)'s  appellent  cet  arbie  catappan  ,  les 
habitans  de  l'île  Ternate  «gi/jT"  &  «'{//«  3 
ceux  de  Eanda  idcy  &,  telcyo.  M.  Linné  , 
qui  paroît  Te  plaire  à  changer  les  noms  les 
plus  généralement  reçus,  a  fubilitué  à  celui- 
ci  celui  de  tenninaUa ,  dont  il  nous  donnera 
peut-être  un  jour  l'explication',  ainfiquede 
beaucoup  d'autres  auffi  impropres  ,  vojei 
l'on  Syftiina  naiura ,  edit.  iz  ,  p.  674  ;  mais 
quelques  raifons  qu'il  s'etTorce  de  donner 
pour  appu)'er  fa  nouvelle  philofophie  ,  on 
eîl  perfuadé  que  l'ufage  &.  les  naturalises 
lettrés  confervent  toujours  aux  producflions 
de  la  nature  leurs  noms  de  pays ,  fur-tout  à 
celles  qui ,  comme  Vadainaram  ,  font  trop 
connues  8c  d'un  ufage  journalier.  Rumphe 
en  diftingue  trois  el'peces  que  nous  allons 
décrire. 

Première    efpece.    AdamARAM    ou 
Catappa. 

ÏJadamaram  proprement  dit ,  le  bada- 
mier  ou  catappa  ,  efl:  un  très-grand  &  très- 
bel  arbre  5  de  quatre-vingts  pies  de  hauteur, 
dont  la  forme  pyramidale  eft  comparable  à 
telle  du  fapin ,  ou  plutôt  du  panja  ou  ceiba, 
étant  compofé  de  même  de  tranches  rayon- 
nantes ou  difpofées  circulairement  par  éta- 
fes,  8c  étendues  prefque  horizontalement, 
e  forte  que  fon  diamètre  eft  au  moins  de 
quarante  à  cinquante  pies.  Son  tronc  n'a 
guère  plus  de  quinze  pies  de  Iiauteur,  fur 
trois  à  quatre  pies  de  diamètre.  Ses  jeunes 
branches  font  cylindriques,  vertes  8c  velues, 
mais  les  vieilles,  ainfi  que  le  tronc  ,  font 
d'un  bois  très-dur,  recouvert  d'une  écorçe 
rouge  au  dedans ,  liiîe  8c  cendrée  au  dehors. 
Sa  racine  eft  cendrée  intérieurement ,  &l 
couverte  d'une  ccorce  rougeâtre. 

Le  long  des  jeunes  branches ,  à  des  dif- 
lances  de  cinq  alix  pouces,  les  feuillesfont 
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oppofées ,  étagées  ou  verticillées  Se  raj'on- 
nantes  au  nombre  de  deux  à  iix  à  chaque 
étage  ,  elliptiques ,  longues  de  cinq  pouces 
fur  les  vieilles  branches ,  de  douze  pouces 
fur  les  jeunes ,  une  fois  moins  larges ,  aflez 
molles,  lifîes  &c  Aerd-gai  deiTus  ,  velues , 
d'un  verd-jaune  deflbus  ,  8c  relevées  de 
groifes  nervures ,  plus  larges  à  leur  extré- 
mité fupérieure  qu'à  l'extrémité  inférieure, 
où  elles  font  un  peu  échancrées  en  cœur  ; 
leurs  bords  fe  recouvrant,  ainfi  que  le  pédi- 
cule cylindrique  affez  court  qui  les  porte 
8c  qui  eft  rouge  8c  velu.  Lorfqu'elles  font 
vieilles ,  elles  rougiffènt  8c  prennent  une 
couleur  à  peu  près  femblable  à  celle  de 
l'écrevifle  quand  elle  eu  cuite. 

De  l'extrémité  de  chaque  branche ,  il 
fort  deux  épispendans  comme  deux  grappes 
de  grofeilles ,  à^-peu-près  de  la  longueur 
des  feuilles,  compofé  chacun  d'une  trentaine 
de  fleurs ,  difpofées  d'une  manière  affez 
lâche  ,  8c  comme  oppofées  deux  à  deux  en 
croix  depuis  leur  extrémité  fupérieure  juf- 
qu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur  ,  8c 
portées  chacune  fur  un  pédicule  pref<{u'égal 
à  elles  :  l'axe  de  ces  épis  eft  rouge  8c  velu. 
Ces  fleurs  font  hermaphrodites,  mais  le  plus 
grand  nombre  eft  ftérile  8c  tombe  ;  il  n'en 
mûrit  communément  que  deux  ou  trois  fur 
chaque  épi,  ce  font  les  intérieures.  Elles  ne 
font  accompagnées  d'aucune  écaille  ,  néan- 
moins on  voit  au  bas  de  l'épi  deux  à  trois 
folioles  caduques  ,  dont  l'inférieure  femble 
former  une  forte  de  gaine. 

Chaque  fleur  connfte  en  un  calice  à  cinq 
divifions  ouvertes  en  étoile  ,  elliptiques  , 
une  fois  plus  longues  que  larges ,  vertes 
au  dehors  ,  blanches  au  dedans  ,  faifant 
corps  avec  l'ovaire  au  fommet  duquel  elles 
portent.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  dix, 
fortent  du  fommet  du  même  ovaire  ,  diipo- 
fées  fur  deux  rangs  ,  de  manière  que  cinq 
font  épanouies  horizontalement  entre  fes 
cinq  feuilles  du  calice  avec  lefquelles  elles 
font  l'alternative  8c  qu'elles  égalent  en  lon- 
gueur, pendant  que  les  cinq  autres  s'éle— 
Aentdroit  autour  du  ftile  de  l'ovaire ,  toutes-- 
font  couronnées  d'une  antliere  blanche  fphé- 
roide.  Le  ftile  ,  qui  part  du  centre  de  l'o- 
vaire ,  eft  verd  8c  velu  ,  de  la  longueur  des 
étamines ,  8c  terminé  par  un  fiigmate  limple 
8c  tronqué. 
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L'ovaire  ,  qui  fe  trouve  au  deflbus  de  la 
fleur,  devient  en  mûrifîant  une  écorce 
d'abord  verte ,  lifle ,  luifante  ,  puis  rougeà- 
tre  ou  incarnat ,  flriée  de  jaune  ,  femblable 
à  l'amande  ou  à  la  raanguc  ,  ou  mieux  en- 
core ,  à  un  bateau  ou  un  œuf  coupé  en 
deux,  long  de  trois  pouces,  une  fois  moins 
large  &  deux  fois  moins  profond  ,  convexe 
en  deflbus  ,  aplati  en  defllis ,  où  il  eil 
marqué  de  deux  filions  ,  par  lefquels  il 
s'omre  de  lui-même  en  une  loge  à  deux 
battans  inégaux ,  épais  chacun  de  cinq  à 
fix  lignes  ,  charnus  ,  rouges  de  cerife  ,  re- 
couverts d'une  pellicule  fous  laquelle  ils 
font  velus.  Ces  deux  battans,  ens'ouvrant, 
laiflent  tom.ber  un  noyau  ovoïde  ,  lifTe , 
luifant  ,  brun  ou  marron  ,  long  de  deux 
pouces  ,  deux  à  trois  fois  moins  large  , 
très-dur  ,  à  une  loge  qui  ne  s'ouvre  point 
à  moins  qu'on  ne  la  caffe  ,  &  qui  contient 
une  amande  blanche  ovoïde  ,  de  même 
forme  ,  compofée  de  deux  cotylédons  or- 
biculaires  roulés  l'un  fur  l'autre  en  fpirale , 
le  côté  droit  de  l'un  embraffant  le  côté 
gauche  de  l'autre  ,  la  radicule  étant  logée 
dans  une  petite  crenelure  pratiquée  à  leur 
extrémité  fupérieure ,  de  manière  que  l'em- 
bryon efl  foutenu  pendant  par  cette  radicule 
dans  le  fruit. 

Qualités,  h'adamaram  eft  infipide  &  fans 
odeur  dans  toutes  fes  parties,  excepté  dans 
fes  feuilles  qui  font  ameres ,  &  fon  fruit  qui 
répand  une  odeur  affez  agréable,  lorfqu'on 
l'omTC  récemment  cueilli. 

Ufages.  Ses  amandes  fe  mangent  crues , 
8c  fe  fervent  fur  toutes  les  meilleures  tables 
dans  toute  l'Inde  ,  où  les  Européens  les  élé- 
ment plus  que  celles  du  Nanari  ,  pour  faire 
des  gâteaux  d'amandes  ;  quoiqu'elles  ne 
foient  pas  auffi  huileufes ,  &  même  Ruraphe 
aflure  quîon  n'en  peut  pas  tirer  d'huile  ; 
néanmoins  Rheede  dit  qu'on  en  tire  par 
expre/rion  une  huile  femblable  à  celle  de 
l'olive  ,  mais  qui  a  la  bonne  qualité  de  ne 
rancir  jamais.  On  en  fait  auffi  des  émuliîons , 
comme  avec  nos  amandes.  Suivant  Rheede , 
les  Indiens  font  avec  fes  feuilles  de  petits 
gâteaux  qu'ils  mangent  auffi.  Ils  les  em- 
ploient encore  dans  plufieurs  maladies ,  par 
exemple  ,  ils  en  boivent  le  fuc  tiré  par 
expreffion  ,  &  mêlé  avec  l'eau  de  riz  ,  ou 


A  D   A  48^ 

l'ardeur  de  la  bile  ,  &  les  migraines  qui  ont 
pour  caufe  de  mauvaifes  digeflions.  Les 
mêmes  feuilles  frottées  d'huile  de  palmier 
s'appli([uent  en.  topique  fur  les  tumeurs  de 
la  gorge  ;  &  avec  les  plus  tendres  unies  au 
lait  de  la  noix  d'Inde  ,  c'eft-à-dire  du  coco , 
on  prépare  un  onguent  fouverain  contre  la 
galle  ,  la  lèpre  &,  fembTables  xnaladies  de  la 
peau. 

Culture,  h'adamaram  croît  naturellement 
dans  les  forêts  du -Malabar,  fur-toiu  dans 
les  terrains  fablonneux ,  mais  l'utilité  que 
les  Indiens  tirent  de  fon  amande  &.  de  fort 
vafte  ombrage  ,  &  fa  belle  forme  ,  font 
qu'ils  le  cultivent  dans  leurs  jardins  &l  autour 
de  leurs  habitations ,  où  ils  le  plantent  avec 
fymétrie  8c  par  allées  pour  jouir  de  fon 
ombrage.  Ils  placent  au  deffi)us  des  bancs 
8c  des  fieges ,  où  ils  vont  fe  repofer  8c 
prendre  le  frais.  Cet  arbre  croît  auffi  à 
Banda,  à  Java,  àBaleya,  8c  dans  quelc^ues 
autres  îles  adjacentes  des  Moluques ,  mais 
non  pas  à  Amboine ,  où  il  a  été  tranfporté 
de  l'île  Baleya  ,  où  les  rois  en  ont  ordonné 
de  tout  temps  des  plantations  régulières 
comparables  à  celles  de  nos  jardins  de 
l'Europe.  Il  leur  tient  lieu  de  nos  amandes 
8c  de  nos  noifetres  ,  car  il  porte  du  fruit 
trois  fois  l'an ,  8c  à  chaque  fois  qu'il  fleurit , 
il  pouîîe  de  nouvelles  feuilles  ;  dès  que 
celles-ci  font  développées  ,  il  quitte  les 
vieilles  qui  alors  font  d'un  rouge  très-agréa- 
ble à  la  vue.  Il  fleurit  dès  latroilieme  année  , 
8c  continue  ainfi  communément  pendant  80 
ans. 

Remarques.  Il  feroit  important  pour  les 
Botaniftes ,  8c  nous  défirerions  favoir ,  pour 
les  progrès  de  l'hifloire  naturelle  ,  fous 
quelle  autorité  M.  Linné  a  avancé  que 
l'adamaram  a  des  fleurs  mâles,  fans  ovaires 
quelconques  ,  mêlées  avec  des  fleurs  hei- 
maphrodites  ,  qui  l'ont  déterminé  à  placer 
cet  arbre  dans  la  23^  claiTe  de  la  polygamie 
raonœcie  entre  l'érable  ,  l'arroche  8c  la 
pariétaii-e  ,  avec  lefquels  il  n'a  pas  plus  de 
rapport  que  l'éléphant  n'en  a  avec  l'aï ,  ou 
le  parefTeux  8c  le  tatou.  Ce  n'efl:  certaine-- 
ment  pas  ce  qu'en  difent  Rheede  8c  Rum- 
phe  ,  les  feuls  auteurs  qu'il  cite  8c  qu'il 
femble  avoir  fuivis  ;  car  de  ce  que  nombre 
de  fleurs  avortent ,  ils  ne  s'enfuit  pas  né- 
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mâles  ,  &.  qu'elles  n'aient  que  des  étamines 
fans  ovaires ,  puifqu'il  n'y  a  prefque  pas 
d'arbres  à  fruits  un  peu  gros  qui  ne  perdent 
ainfi  le  plus  grand  nombre  de  leurs  fleurs , 
quoiqu'hermaphrodites  bien  complettes. 

Seconde  efpece.   Saros. 

L'Hortus  Malabaricus  donne  encore  à 
à  la  planche  4  ,  du  volume  IV ,  fans  aucune 
defcription  ,  la  figure  d'une  autre  efpece 
à'adamaram  bien  différente  de  la  première , 
&.  qui  pourroit  bien  être  celle  qu'il  nous 
apprend  que  les  Malabares  appellent _/a/OJ. 
Voici  les  principales  différences  qui  font 
exprimées  dans  cette  figure.  Les  jeunes 
branches  font  plus  fortes  ,  à-peu-près  de 
la  groffeur  du  doigt  ;  les  feuilles  plus  pe- 
tites ,  environ  de  lîx  à  fept  pouces  de  lon- 
gueur ,  finueufes  ou  marquées  de  chaque 
côté  de  deux  ou  trois  fînuofités  ,  qui  leur 
donnent  parfaitement  la  figure  de  celles  d'un 
chêne ,  &.  fefîîles  fans  aucune  apparence  de 
pédicule  ,  l'epi  de  fleurs  plus  ferré ,  deux  fois 
plus  court  que  les  feuilles  ;  l'écorce  du  fruit 
moins  longue  &.  plus  large  à  proportion  , 
prefque  hémifphérique ,  ayant  un  de  fes  bat- 
tans  prefque  orbiculaire  &.  femblable  à  un 
couvercle;  le  noyau  ou  l'ofîelet  plus  petit  & 
plus  étroit  à  proportion  de  fa  longueur. 

Tant  de  différence  nous  paroiflent  fufH- 
fantes  pour  diflinguer  le  faros  de  Vadama- 
ram  comme  une  autre  efpece. 

Troifieme  efpece.     SaliSSA. 

La  féconde  efpece  à'adamaram  de  Rum- 
phe,  qui  eft  notre  troifieme ,  efl  décrite  dans 
cet  auteur  ,  vol.  I ,  page  175  ,  fans  aucune 
ligure ,  fous  le  nom  de  catappa  littorea  ,  d'a- 
près le  nom  Malays  ,  catappalaut ,  qui  ex- 
prime la  même  idée.  Les habitans  d'Amboine 
l'appellent  falijfa  ,  nom  que  nous  avons 
adopté  ;  ceux  de  MacafTar  ,  taliff'a  y  &  ceux 
de  Banda  talyobatu  ,  parce  qu'il  croît  fur  les 
rivages  pierreux. 

En  effet ,  cet  arbre  fe  plaît  particulière- 
ment aux  bords  de  la  mer  ,  entre  les  rocliers 
efcarpés  ,  d'où  il  affecîlje  ,  pour  ainft  dire  , 
de  fe  pencher  &.  d'étendre  fes  branches  au 
loin  fur  fes  eaux  ,  comme  pour  les  ombra- 
ger. Lorfqu'il  fe  trouve  dans  une  bonne 
terre  franche ,  il  s'élève  plus  haut  que  Va- 
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iamaram ,  &  éteo^  ^^s  branches ,  en  les  in- 
clinant ,  comme  le  chêne  amour  d'un  tronc 
fort  épais  ;  mais  fur  les  rivages  ,  où  il  croit 
plus  communément ,  il  a  beaucoup  moins 
de  régularité  ,  quoique  fes  branches  foiejit 
oppofées  de  même  que  celles  de  l'adania- 
ram  ,  elles  s'inclinent  6c  fe  courbent  fous 
vent ,  de  manière  qu'une  partie  plonge  fous 
les  eaux.  Leur  écorce  ,  ainfî  que  celle  du 
tronc ,  efl  unie  ,  égale  ,  arrondie  ,  d'un 
verd-gai ,  à-peu'près  comme  celle  du  pla^ 
tane  ou  du  frêne.  Son  bois  récenunent  coupé, 
eft  blanc-rougeâtre  ,  mais  en  féchant  il  de- 
vient cendré  ,  il  eft  compofé  de  fibres  grof- 
fîeres ,  qui  forment  des  anneaux  quelquefois 
réguliers ,   quelquefois  obliques  &.  fînueux. 

Ses  feuilles  font  étagées  au  nombre  de 
cinq  àfîx  autour  des  branches ,  comme  dans 
l'adamaram ,  mais  un  peu  plss  longues ,  plus 
étroites  à  proportion  ,  plus  velues  ,  plus 
chargées  de  nervures  parallèles  le  long  de 
la  côte  principale.  Ses  fruits  font  plus  petits, 
confervent  plus  long-temps  leur  couleur 
verte,  8c contiennent  un  noyau  plus  arrondi 
à  fes  extrémités. 

Ufages.  On  fait  peu  d'ufage  des  amandes 
du  falifîa  ,  quoiqu'elles  foient  afiez  douces 
&  du  goût  de  la  noifette  ,  parce  qu'elles  ne 
font  pas  aufîi  tendres  que  celles  de  Vada~ 
maram  ,  8c  qu'elles  reftent  entre  les  dents  ; 
on  les  néglige  auffi  à  caufe  de  leur  petitefîè , 
d'où  il  arrive  que  le  rivage  eft  quelquefois 
tout  couvert  de  celles  que  la  mer  y  rejette. 
■  Son  bois,  qui  eft  léger  &  durable  dans  l'eau 
de  mer,  eft  fort  recherché  pour  la  conflruc- 
tion  des  vaiffeaux. 

Remarques.  Cet  arbre  eft  très-commun 
dans  toutes  les  îles  orientales  des  Moluqiies , 
fur-tout  à  l'île  Célebe  ,  où  les  habitans  le 
regardent  comme  une  fîmple  variété  de  l'a- 
damaram ,  félon  Rumphe  ;  mais  combien 
d'efpeces  de  plantes  qui  n'ont  pas  entr'elles 
autant  de  différences  ? 

Quatrième  efpece.    LaliA. 

Dans  les  mêmes  îles  ,  on  rencontre  auffi , 
mais  moins  fréquemment ,  une  autre  e(^ 
pece  d'adamaram  ,  que  Rumphe  appelle 
catappa  fylvejhis  ,  d'après  le  nom  Malays  , 
catappa-attin  ,  &.  que  les  habitans  d'Am- 
boine nonament    lalia  ,   fur- tout  dans  le 
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quartier  d'Hitoë.  Elle  ne  s'obrerve  que  loin 
de  la  mer  ,  dans  les  forêts ,  en  plaines  8c 
le  long  des  rivières. 

Les  principales  différences  du  falifla  con- 
fiftent  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  lon- 
gues plus  étroites  ,  plus  veinées  ,  plus 
nerveufes  ,  rangées  avec  moins  d'ordre ,  & 
plus  ferrées  fur  le  bout  des  jeunes  bran- 
ches ,  qui  font  couvertes ,  ainfi  que  leur 
pédicule  8c  leur  fa^e  inférieure  ,  d'un  duvet 
roux.  Ses  fruits  font  plus  petits,  plus  ronds , 
d'un  verd-jaune  de  pomme  mêlé  d'un  peu 
de  rouge  ;  8c  leur  amende  ne  fe  mange  pas 
plus  que  la  précédente ,  feulement  parce 
qu'elle  a  trop  peu  de  chair  ,  8c  qu'on  ne 
veut  pas  fe  donner  la  peine  de  cafTer  fon 
noyau  pour  l'en  tirer.  Son  tronc  n'eft  pas 
incliné  ,  mais  droit ,  6c  répand  fes  branches 
eu  parafols. 

Ufages.  Le  bois  du  lalia  reflemble  à 
celui  du  falifla ,  mais  il  eft  plus  fec ,  8c  a 
des  veines  plus  grandes  ;  il  fert  aux  mêmes 
ufages.  Ses  feuilles  font  fi  grandes,  que 
fouvent  les  habitans  s'en  fervent  comme  de 
nappes ,  de  ferviettes  8c  de  plats ,  lorfqu'ils 
font  obligés  de  manger  dans  les  forêts  pen- 
dant leurs  voyages.  Elles  ont ,  auffi-bien 
que  leur  écorce  ,  la  propriété  de  teindre 
en  noir,  8c  ils  s'en  fervent,  furtout  de 
leurs  écorces ,  pour  procurer  à  leurs  dents 
une  couleur  noire  8c  pour  fiiire  leur  encre. 

{M.    ÀVANSON.) 

ADAMBOE,  i.  m.  (Hift.  nat.  Botaniq.  ) 
genre  de  plante,  delà  famille  des  myrtes, 
c'eft-à-dire  des  plantes  qui  ont ,  comme  le 
m>  rte  ,  un  calice  8c  une  corolle  polypétale 
pofés  fur  le  fruit  ,  8c  plus  de  douze  éta- 
inines.  Van  Rheede  en  diftinguedeux  efpe- 
ces.  qui    toutes  deux  croiflent  au  Malabar. 

Première   efpece.  Adamboe. 

La  première  efpece  eft  appelée  adamboe 
par  les  Malabares  .  8c  figurée  aflez  bien 
fous  ce  nom  dans  VHorius  Malabaricus , 
^^5  jP"to^  45  5  planches  20  &  21. 
Malabares  l'appellent  encore  cadeli 
,  les  Brames  jblutari  ,  les  portugais 
catupinacada  -  ferra ,  8t  les  Hollandois 
haak.-roo\en. 

C'eft  un  arbrifièau  de  lept  pies  de  hau- 
teur ,  toujours  verd ,  qui  vit  long-temps, 
&  qui  croit  en  abondance  à  Mangatte  8c 
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à  Cranganor ,  fur  la  côte  du  Malabar,  fur- 
tout au  bord  des  rivières,  dans  les  terrains 
fablonneux  8c  pierreux  ,  où  il  fleurit  en 
juillet  8c  août,  8c  porte  fes  fruits  mûrs  en 
novembre  8c  décembre.  Sa  forme  eft  à-peu- 
près  fphérique  par  la  difpofition  de  fes  bran- 
ches qui  fe  répandent  autour  de  lui  circulai- 
rement  depuis  la  cime  jufqu'à  la  racine. 
Celle-ci  a  le  bois  blanc  ,  recouvert  d'une 
écorce  cendrée.  L'écorce  des  branches  eft 
rude  ,  d'abord  verte  ,  enfuite  roufTeâtre. 

Le  long  des  branches  les  feuilles  fortent 
alternativement  fans  ordre  ,  fort  rappro- 
chées les  unes  des  autres ,  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  alfez  court  ,  renflé  , 
ouvertes  à  peine  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés ,  8c  difpofées  fur  des  bran- 
ches de  manière  qu'elles  forment  un  feuil- 
lage aplati  en  éventail.  Elles  font  elliptiques, 
à-peu-près  de  la  forme  de  celles  du  néflier, 
longues  de  fept  pouces ,  prefque  deux  fois 
moins  larges,  lifles  ,  verd-noires  defliis, 
verd-roufleâtres  defTous  ,  rudes  au  toucher 
par  les  côtes  8c  nervures  blanchâtres  qui  les 
traverfent. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  une 
panicule  de  vingt  à  trente  fleurs  purpurines, 
luifantes  ,  femblables  à  des  rofes  de  deux 
pouces  8c  demi  de  diamètre,  difpofées  pour 
l'ordinaire  trois  à  trois  au  bout  de  cha- 
cune des  ramifications  de  la  panicule  ,  qui 
femblent  oppofées ,  8c  portent  à  leur  origine 
deux  petites  feuilles  en  écailles  oppofées. 
Chaque  fleur,  avant  fon  épanouifiement  , 
repréfente  un  bouton  turbiné  ou  conique 
renverfé  ,  arrondi  en  defilis  ,  long  de  fix 
lignes  ,  un  peu  moins  large,  porté  fur  un 
pédicule  un  peu  plus  court  ,  &.  relevé  de 
douze  côtes  longitudinales ,  dont  fix  cor- 
refpondent  au  deflbus  du  milieu  des  fix 
feuilles  ou  divifions  du  calice ,  pendant 
que  les  fix  autres  correfpondent  à  leurs 
incifions.  Le  calice  couronne  entièrement 
l'ovaire  avec  lequel  il  fait  corps  ,  8c  au 
fommet  duquel  il  fe  partage  en  fix  feuilles 
égales  à  fa  longueur,  triangulaires ,  équila- 
térales  ,  vertes  ,  qui  fubMent  jufqu'à  fa 
maturité.  Six  pétales  orbiculaires  concaves , 
mous ,  un  peu  crépus  ,  purpurins  ,  d'un 
pouce  un  quart  de  longueur  fur  un  pouce- 
de  largeur,  qui  tombent  de  bonne  heure  ,. 
fortent  des  bords  du  calice ,  fitués  alterna* 
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livement  entre  fes  divilîons  ;  viennent  en- 
fuite  cinquante  à  foixante  étamines  de  gran- 
deur inégale  , relevées,  unefois  plus  courtes 
que  la  corolle,  blanches  à  leur  origine  , 
rougeâtres  vers  leur  extrémité  qui  eft  cou- 
ronnée par  des  anthères  ovoïdes ,  aplaties , 
jaunâtres  &  luifantes.  L'ovaire  ,  qui  fait 
corps  a\  ec  le  calice  fans  le  déborder  d'a- 
bord ,  &  qui  efl  terminé  par  un  ilile  rou- 
geàtre  en  bas ,  verd  en  haut ,  avec  un 
iîigmate  conique  de  la  hauteur  des  étami- 
nes ,  le  déborde  enfuite  de  moitié  en  gran- 
diflant ,  &  devient  une  capfule  ovoïde  lon- 

fue  d'un  pouce ,  moitié  moins  large ,  verd- 
rune  ,  hiifante  ,  partagée  intérieurement 
en  ïîx  loges  pleines  d'une  chair  blanche,  8c 
qui  en  féchant  s'ouvre  jufqu'au  calice  feu- 
lement ,  en  fix  battans  caj-tilagineux  parta- 
gés ,  comme  ceux  du  kermia  ou  du  pariti , 
ciiacun  dans  leur  milieu  par  une  cloifon 
membraneufe  aux  bords  de  laquelle  font 
attachées  de  chaque  côté  f  x  à  huit  graine? 
ou  pépins  ovoïdes  pointus ,  longs  de  deux 
lignes    fur  une  ligne  de  largeur. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vadamboe 
ont  une  faveur  aftringente  fans  odeur ,  ex- 
cepté fes  racines  qui  ont  une  odeur  forte  , 
fauvage  ,    &  une  faveur  ondlueufe. 

Uj'ages.  La  décoéT:ion  de  fa  racine  dans 
l'eau  fert  en  gargarifme  pour  les  aphtes  & 
autres  ulcères  de  la  bouche  ,  du  palais  &. 
du  golier.  On  la  fait  bouillir  encore,  puis 
on  la  pile  pour  l'appliquer  en  cataplafme 
fur  les  tumeurs  que  l'on  veut  amolir  &, 
amener  à  fuppuration.  La  décodlion  de  l'é- 
corce  du  tronc  &  des  branches ,  avec  fes 
feuilles  &.  fieui^s  dans  l'eau ,  fournit  une 
boiiîbn  très-apéritive  &.  diurétique,  qui 
foulage  beaucoup  les  hydropiques ,  &.  qui 
diffipe  les  obiîruclions  du  foie  ,  de  la  rate 
&L  des  autres  vifceres.  Sa  femence  porte  à 
la  tète ,  comme  celle  de  la  coriandre,  & 
y  caufe  des  vertiges  Se  une  efpece  d'ivreffe. 

Seconde  efpece.    Katou-Adamboe. 

I,e  katou—adambee  eft  une  féconde  efpece 
d'adamhoe  ,  félon  Rheede ,  qui  en  donne 
une  bonne  figure  dans  fon  Hortus  Alala- 
harkus  ,  volume  IV ,  page  47  ,  planche 
22.   Selon  cet  auteur ,  les  Malabaresl'ap- 

g client   encore  katou  -  cadeli  -  poea  ,    les 
rames   davafotulaii ,  les   Portugais    catu- 
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pinacabrava  ,    les  Hollandois    vvildc-baak- 
roûfen. 

Il  croît  pareillement  au  Malabar  ,  mais 
dans  les  montagnes  des  provinces  de  Mala 
êc  Poiga ,  où  il  fleurit  en  mai  ,  juin  & 
juillet ,  &  fru(5lifie  en  décembre  ;  il  diffère 
particulièrement  de  Vadamboe ,  en  ce  que  , 
1°.  il  ell:  plus  grand,  ayant  jufqu'à  neuf 
ou  dix  pies  de  hauteur  ;  2".  fes  branches 
font  velues,  ainft  que  fes  feuilles  qui  ont 
jufqu'à  huit  pouces  de  longueur;  3".  fes 
fleurs  font  portées  fur  des  pédicules  plus 
longs  &  fans  écailles  ;  4".  le  calice  &  la 
corolle  ont  fept  feuilles  au  lieu  de  lïx ,  &. 
les  pétales ,  au  lieu  d'être  rond8,ou  orbicu- 
laircs  ,  font  elliptiques  ,  pointus,  de  moitié 
plus  longs  que  larges  :  5°.  la  capfule  efl 
fphéroïde  ,  longue  d'un  pouce  un  quart , 
larges  de  près  d'un  pouce ,  s'ouvrant  en  fept 
battans  &  toute  hériffée  de  poils. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  avec  l'amande 
du  coco  forment  un  emplâtre  ,  qui  s'appli- 
que avec  fuccès  fur  les  bubons  vénériens  &. 
autres  tumeurs  glanduleufes. 

Remarques.  Nous  n'avons  tenu  aucun 
compte  de  la  remarque  de  Rheede  fur  le 
flile  de  cette  efpece  ,  qu'il  dit  être  blanc , 
fourchu  en  deux ,  &  fur  fes  étamines  qu'il 
prétend  être  au  nombre  de  cinq  feulement 
au  milieu  de  la  cavité  de  la  fleur ,  &  blan- 
ches, à  fommets  rouges  ;  nous  attribuons 
cette  fîngularité  ,  contre  Tefîencc  des  carac- 
tères communs  aux  plantes  de  la  famille  de 
Vadamboe  ,  à  ime  infinité  d'obfervations  de 
la  part  de  Rheede.  C'efl  avec  auffi  peu  de 
fondement  que  Jean  Commelin  ,  dans  fes 
notes ,  dit  que  ces  deux  plantes  peu- 
vent être  rapportées  au  genre  du  pariti , 
qui  efl  de  la  famille  des  mauves.  fM. 
Adjnson.J 

*  ADAMIQUE  (  terre.  )  adamica  terra, 
(  Hijt.  nat.  )  Le  fond  de  la  mer  efl  induit 
d'un  limon  falé,  gluant,  gras,mucilagineux 
Se  femblable  à  de  la  gelée  ;  on  le  découvre 
aifément  après  le  reflux  des  eaux.  Ce  limon 
rend  les  lieux  qu'elles  ont  abandonnés,  lî 
glifîâns  qu'on  n'y  avance  qu'avec  peine.  Il 
paroît  que  c'eil  un  dépôt  de  ce  que  les  eaux 
de  la  mer  ont  déplus  glaireux  &  déplus 
huileux ,  qui  fe  précipitant  continuellement 
de  même  que  lefédiment  que  les  eaux  dou- 
ces laifîênt  tomber  infcniibienient  au  fond 

.  des 
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des  vaifTeaux  qui  les  renferment  ,  forme 
une  efpece  de  vafe  qu'on  appelle  terra  ada- 
micij.  On  conjedlure  qu'outre  la  grande 
quantité  de  poiffons  &  de  plantes  qui  meu- 
rent continuellement ,  &  qui  fe  pourrifTent 
dans  la  mer ,  l'air  contribue  encore  de  quel- 
que chore  à  l'augmentation  du  limon  dont 
il  s'agit  ;  car  on  obferve  que  la  terre  ada- 
mique  fe  trouve  en  plus  grande  quantité 
dans  les  vaifièaux  que  l'on  a  couverts  fim- 
plement  d'un  linge,  que  dans  ceux  qui  ont 
été  fcellés  hermétiquement.  Alemoires  de 
l'Académie  ,  année    1700  ,  pag.  29. 

ADAMITES  ou  ADAMl£NS  ,  f  m. 
pi.  (  Tlie'olog.  )  Adamijlœ  &  Adamiani  , 
fecle  d'anciens  hérétiques,  qu'on  croit  avoir 
été  un  rejeton  des  Balilidiens  &  des  Carpo- 
cratiens. 

S.  Epiphane  ,  après  lui  S.  Auguftin  ,  &. 
enfuitc  Théodoret ,  font  mention  des  Ada- 
mttes  :  mais  les  critiques  font  partagés  fur 
la  véritable  origine  de  cette  fedle  ,  &  fur 
le  nom  de  fon  auteur.  Ceux  qui  penfent 
qu'elle  doit  fa  naiflance  à  Prodicus ,  difciple 
de  Carpocrate  ,  la  font  commencer  au  mi- 
lieu du  I  le  iiecle  de  l'Eglife  :  mais  il  paroît 
par  TertuUien  8c  par  faint  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  que  les  fedlateurs  de  Prodicus  ne 
portèrent  jamais  le  nom  à.'AdamLtes  ,  quoi- 
que dans  le  fond  ils  profefîafTent  les  mêmes 
erreurs  que  ceux-ci.  Saint  Epiphane  eft  le 
premier  qui  parle  des  Adamites  ,  fans  dire 
qu'ils  étoient  difciples  de  Prodicus  :  il  les 
place  dans  fon  catalogue  des  Hérétiques 
après  les  Montaniftes  &  avant  les  Théodo- 
tiens ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  fin  du  1 1    fiecle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  prirent ,  félon  ce 
père ,  le  nom  à'Adamites  ,  parce  qu'ils 
prétendoient  avoir  été  rétablis  dans  l'état 
de  nature  innocente  ,  être  tels  qu'Adam  au 
moment  de  fa  création  ,  &  par  conféquent 
devoir  imiter  fa  nudité.  Ils  dételloient  le 
mariage  ,  foutenant  que  l'union  conjugale 
n'auroit  jamais  eu  lieu  fur  la  terre  fans  le 
péché  ,  &  regardoient  la  jouiflance  des 
femmes  en  commun  comme  un  privilège  de 
leur  prétendu  rétabliiTement  dans  la  juftice 
originelle.  Quelque  mcompatibles  que  fiaf- 
fent  ces  dogmes  infâmes  avec  une  vie 
chaite ,  quelques-uns  d'eux  ne  lailToient  pas 
que  de  fe  vaftter  d'être  contmens ,  &  affu- 
roiein  que  û  quelqu'un  des  leurs  tomboit 
J'ente   I. 
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dans  le  péché  de  la  chair  ,  ils  le  chaflbient 
de  leur  aflemblée  ,  comme  .\dam  8c  Eve 
avoient  été  chafîes' du  paradis  terreftre  pour 
avoir  mangé  du  fruit  défendu  ;  qu'ils  fe  re- 
gardoient comme  Adam  &c  Eve  ,  8c  leur 
temple  comme  le  paradis.  Ce  temple  après 
tout  n'étoit  qu'un  fouterrain  ,  une  caverne 
obfcure ,  ou  un  poêle  dans  lequel  ils  en- 
troient tout  nus  ,  hommes  8c  femmes  ;  8c 
là  tout  leur  étoit  permis,  jufqu'à  l'adultère 
8c  à  l'incefte  ,  dès  que  l'ancien  où  le  chef 
de  leur  fociété  avoit  prononcé  'ces  paroles 
de  la  Genefe  ,  chap.  J.  v.  22.  Crejciie  6* 
muhiplicamini.  Théodoret  ajoute  que  , 
pour  commettre  de  pareilles  aéT:lons  ,  ils 
n'avoient  pas  même  d'égard  à  l'honnêteté 
publique  ,  8c  imitoient  l'impudence  des 
Cyniques  du  paganifme.  TertuUien  afTure 
qu'ils  nioient  avec  Valentin  l'unité  de  Dieu, 
la  néceffué  de  la  prière  ,  8c  traitoient  le 
martyre  de  folie  &.  d'extravagance.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  dit  qu'ils  fe  vantoient 
d'avoir  des  livres  fecrets  de  Zoroaftre,  ce 
qui  a  fait  conje6lurer  à  M.  de  TiUemont 
qu'ils  étoient  adonnés  à  la  magie.  Epiph. 
hitref.  52.  Théodoret  ,  liv.  I.  hcereticar. 
fubular.  TertuU.  contr.  Prax.  c.  iij.  &  in 
Scorpiac.  c.  xv.  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  I. 
TiUemont,   tome  II.  page  z2o. 

Tels  furent  les  anciens  Adamites.  Leur 
fedle  obfcure  8c  déteftée  ne  fubfifla  pas 
apparemment  long-temps  ,  puifqué  faint 
Epiphane  doute  qu'il  y  en  eût  encore,  lorf- 
qu'il  écrivoit  :  mais  elle  fut  renouvellée 
dans  le  xij  fiecle  par  un  certain  Tandeme 
connu  encore  fous  le  nom  de  Tanchelin  ,  qui 
fema  fes  erreurs  à  Anvers  fous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  V.  Les  principales  étoient 
qu'il  n'y  avoit  point  de  diftindlion  entre  les 
prêtres  8c  les  laïques,  8c  que  lafornication 
8c  l'adultère  étoient  des  actions  faintes  8c 
méritoires.  Accompagné  de  trois  mille  fcé- 
lérats  armés ,  il  accrédita  cette  doiflrine  par 
fon  éloquence  8c  par  fes  exemples  ;  fa  feéle 
lui  furvécut  peu  ,  8c  fut  éteinte  par  le  zèle 
de  fiint  Norbert. 

D'autres  Adamites  reparurent  encore 
dans  le  xiv  fiecle  fous  le  nom  de  Tiirlupins 
8c  de  pauvres  Frères  ,  dans  le  Dauphiné 
8c  la  Savoie.  Ils  foutenoient  que  l'iiomme 
arrivé  à  un  certain  état  de  perfeclion  ,  étoit 
affranchi  de  la  loi  des  paffions ,  8c  que  bien-" 
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loin  que  la  liberté  de  l'homme  fage  confîf- 
tât  à  n'être  pas  fournis  à  leur  empire  ,  elle 
confifioit  au  contraire  à  fecouer  le  joug  des 
lois  divines.  Ils  alloient  tout  nus ,  &  com- 
mettoient  en  plein  jour  les  atftions  les  plus 
Lrutales.  Le  roi  Charles  V  fécondé  par  le 
zèle  de  Jacques  de  Mora,  Dominicain  & 
inquifiteur  à  Bourges ,  en  fit  périr  pluiieurs 
par  les  flammes  ;  on  bn'iia  auffi  quelques- 
tms  de  leurs  li\res  à  Paris  dans  la  place  du 
marché  aux  pourceaux  ,  hors  la  rue  faim 
Honoré. 

Un  fanatique  nommé  PîV^ri  ,  natif  de 
Flandres  ,  ayant  pénétré  en  Allemagne  & 
en  Bohême  au  commencement  du  xv  llecle  , 
renouvella  ces  erreurs ,  &  les  répa.ndit  fur- 
tout  dans  l'armée  du  fameux  Zifca  maigre 
la  févérité  de  ce  général.  Picard  trompoit 
les  peuples  par  fes  preftiges ,  &  fe  qualitioii 
fils  de  Dieu  :  il  prétendoit  que  comme  un 
nouvel  Adam  il  avoit  été  envoyé  dans  le 
monde  pour  y  rétablir  la  loi  de  nature  . 
qu'il  faifoit  fur-tout  conllfter  dans  la  nudité 
de  toutes  les  parties  du  corps  ,  &  dans  la 
communauté  des  femmes.  Il  ordonnoit  à 
fes  difciples  d'aller  nus  par  les  rues  &: 
les  places  publiques  ,  moins  réfervé  à'cet 
égard  que  les  anciens  Adamites  ,  qui  ne 
fe  permettoient  cette  licence  que  dans  leur? 
aflemblées.  Quelques  Anabaptiftes  tentè- 
rent en  Hollande  d'augmenter  le  nombre 
des  feclateurs  de  Picai-d  ,  mais  la  fé\  érité 
du  gouvernement  les  eut  bientôt  diffipés. 
'  Cette  fec^e  a  aufTi  trouvé  des  partifans  en 
Pologne  &  en  Angleterre  ;  ils  s'aflemblent 
la  nuit;  &:  l'on  prétend  qu'une  des  maximes 
fondamentales  de  leur  fociété  eft  contenue 
dans  ce  vers  : 

Jura  ,  perjura  ,  fecretum  prodere  noli. 

Quelques  favans  font  dans  l'opinion  que 
l'origine  des  Adamites  remonte  beaucoup 
plus  haut  que  l'établiïïement  du  Chriftia- 
nifme  :  ils  fe  fondent  fur  ce  que  Maacha 
mère  d'Afa  ,  roi  de  Juda  ,  étoit  grande 
prctrefle  de  Priape  ,  &  que  dans  les  facri- 
iices  nodlurnes  que  les  femmes  faifoient  à 
cette  idole  obfcene  ,  elles  paroifîbient  tou- 
tes nues.  Le  motif  des  Adjwites  n'étoit 
pas  le  même  que  celui  des  adorateurs  de 
Priape  ;   &  l'on  a  vu  par   leur  Théologie 
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prit  de  débauche, 8c  non  le  culte  dePriap« 
Foyei  Priape.  (  G  ) 

"'  ADAM'S  PIC  en  Anglois  ,  ou  Pic 
l'Adam  en  h  rançois ,  (  Geo^r.  )  la  plus 
iiaute  montagne  de  Ceylan  dans  l'île  de 
Colombo.  Elle  a  deux  lieues  de  hauteur  , 
&  à  fon  fommet  une  plaine  de  deux  cents 
pas  de  diamètre.  Long.  98.  25.  lat.  5.  55. 
*  ADANA  ,  ADENA  ,  fubf  (  Géogr.  ) 
ville  de  la  Natolie  fur  la  rivière  de  Choquen. 
Long^.  54.  lat.   38.   10. 

ADANE,  f  m.   (  Hijl.  nat.  )  en  Italien; 
Adello    ou    Adeno  ;  en     Laiin  ,    Atti- 
LUS  ,  poiflbn   qui  ne  fe  trouve  que  dans 
le  fleuve  du  Pô.  Il  a  cinq  rangs  de  grandes 
écailles  rudes  &  piquantes  ,  deux  de  cha- 
que côté  ,  &  l'aiure  au  milieu  du  dos  ;  ce- 
iui-ci  finit  en  approchant  de  la  nageoire  , 
qui  eft  près  de  la  queue  ;  cette  nageoire  eft 
feule  fur   le    dos  :  il  y  en  a  deux  fous    le 
N  entre  &.  deux  près  des  nageoires ,  la  queue 
eft  pointue.  Ce  poifTon  feroit  affez  relTeni- 
blant  à  l'efturgeon ,  fur-tout  par  fes  grandes, 
écailles  :  mais  il  les  quitte   avec    le  temps  ; 
l'efturgeon  au  contraire  ne  perd  jamais  les 
fiennes.   Quand    Vadane  a  quitté  fes   écail- 
les ,  ce  qui  arrive  lorfqu'il  a  un  certain  âge  , 
il  eft  fort  doux  au  toucher.  Ce   poilîbn  a 
la  tête  fort  greffe  ,  les  yeux  petits ,  la  bou- 
che ouverte  ,  grande  &  ronde  :  il  n'a  point 
de  dents  ;  lorfque  la  bouche    e;l:  fermée   , 
les  lèvres  ne  font  pas  en  ligne  droite  ,  elles 
forment  des  finuofités.   Il  a  deux  barbillons 
charnus  &  mous  ;  fes  ouies  font  cou^"ertes , 
&  fon  dos  eft  blanchâtre.  Ce  poifTon  eft  <î 
grand  &  fi  gros  ,  qu'il  pefe  jufqu'à  mille 
livres,  au  rapport  de  Pline,  ce  qui  eilfort 
étonnant  pour  un  poifTon  de  rivière.  On  le 
pèche  avec  un  hameçon  attaché  à  une  chaîne 
de  fer;  &  il  faut  deux  bœufs  pour  le  traîner 
lorfqu'il  eftpris.  Pline  afTure  qu'on  ne  trouve 
ce    poifîbn  que  dans  le  Pô.  En   effet ,  on 
n'en  a  jamais  vu  dans  l'Océan  ni  dans  la 
Méditerranée.  Quelque    gros    qu'il  puiffe 
être  ,  ce  n'eft  pas  une  raifon   pour   croire 
qu'il  ne  foit  pas  de  rivière  ;  car  l'étendue  Se 
la  profondeur  du  Pô  font  plus  que  fufîifan— 
tes  dans  de  certains  endroits  pour  de  pareils 
poifTons  :  celui-ci  habite  les  lieux  où  il  y  a 
le  plus  de  poifîbn  ,  &  il  s'en  nourrit  ;  il  fe 
retire  pendant  l'hiver  darj  les  endroits  les 
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ijnollc  ,  maïs  de  bon  goût  ,  félon  Rondelet. 
Aldrovande  prétend  qu'elle  n'ell  pas  trop 
bonne  en  comparaifon  de  l'erturgeon.  Voy. 
ces   deux   auteurs    &  le  mot  PoiSSON.    (  /  ) 

*  ADAOUS  ou  QUAQUA  ,  (  Geogr.  ) 
peuple  d'Afrique  dans  la  Guinée  propre  , 
au  ro\'aume  de  Saccao. 

ADAPTER,  V.  aCl.  Adapter  en  Chi- 
mie ,  c'eft  ajuiler  un  récipient  au  bec  du 
chapiteau  d'un  alambic  ou  au  bec  d'une 
cornue  ,  pour  faire  des  diftillations  ou  des 
fublimations.  11  vaut  mieux  fe  fervir  du 
terme  ajujler  ,  parce  qu'il  fera  mieux  en- 
tendu de  tout  le  monde.  (M) 

Adapter  ,  terme  d'Architeélure  ,  c'efl 
ajouter  après  coup  par  encadrement  ou 
aÎTemblage  ,  un  membre  faillant  d'Archi- 
tecture -ou  de  fculpture  ,  à  quelque  corps 
d'ouvrage  ,  foit  de  maçonnerie  ,  de  menui- 
ferie  ,  &c.  (  P  ) 

ADAQUESA  ,  (  Géogr.  )  jolie  petite 
ville  d'Efpagne  ,  en  Aragon  ,  au  diocefe 
de  Balbaiîro.  Elle  eft  près  de  la  rive  oc- 
cidentale du  Vero  ,  au  nord  de  Balbaftro 
&  à  l'oueft  de  Graus.  Long.  9.  50.  lat.  41. 
58.  (  C.  A.  ) 

ADAR  ,  f  m.  {Hift.  anc.  &  Théolog.  ) 
douzième  mois  de  l'année  fainte  des  Hé- 
breux ,  &  le  lîxieme  de  leur  année  civile. 
Il  n'a  que  vingt-neuf  jours ,  &  répond  à 
Février  ;  quelquefois  il  entre  dans  le  mois 
de  Mars  ,  félon  le  cours  de  la  lune. 

Le  feptieme  jour  de  ce  mois  ,  les  Juifs 
célèbrent  un  jeûne  à  caufe  de  la  mort  de 
Moyfe. 

Le  treizième  jour  ils  célèbrent  le  jeûne 
qu'ils  nomment  A^Ejther  ,  à  caufe  de  celui 
d'Ellher ,  de  Mardochée  ,  &  des  Juifs  de 
Sufes ,  pour  détourner  les  malheurs  dont  ils 
étoient  menacés  par  Aman. 

Le  quatorzième  ,  ils  célèbrent  la  fête  de 
Purim  ou  des  forts  ,  à  caufe  de  leur  dé- 
livrance de  la  cruauté  d'Aman.  Ejlher  , 
IX,    17-        .        . 

Le  vingt-cinquième  ,  ils  font  mémoire  de 
Jechonias  ,  roi  de  Juda,  élevé  par  Evilme- 
rodach  au  defîus  des  autres  rois  qui  étoient 
à  fa  cour  ,  ainlî  qu'il  eft  rapporté  dans  Jé- 
rémie  ,  c.  lij.  v.  31  &•  32. 

Comme  l'année  lunaire  que  les  Juifs  fui- 
vent  dans  leur  calcul  ,  efl  plus  courte  que 
l'dnnée  folaire  d'onze   jours,   lefquels  au^ 
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bout  de  trois  ans  font  un  mois ,  ils  inter- 
calent alors  un  treizième  mois  qu'ils  appel- 
lent FV.n/jr  ou  le  fécond  adar  ,  qui  a  vingt-» 
neuf  jours.  Vojei  INTERCALER  ,  Didion. 
delà  Bibl.  tom.   I.  pag.  55. 

*  ADARCE  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  )efpcrce 
d'écume  falée  qui  s'engendre  dans  les  lieux 
humides  &  marécageux  ,  qui  s'attache  aux 
rofeaux  &  à  l'herbe  ,  &  qui  s'y  endurcit  en 
temps  fec.  On  la  trouve  dans  la  glatie  :  elle 
eft  de  la  couleur  de  la  poudre  la  plus  fine  do 
la  terre  Afîienne.  Sa  fubftance  efl  lâclie  8c 
poreufe  ,  comme  celle  de  l'éponge  bâtarde , 
en  forte  qu'on  pourroit  l'appeler  l'éponge 
billards  des  marais. 

Elle  pafle  pour  déterfive  ,  pénétrante  , 
réfoluîive  ,  propre  pour  diflîper  les  dartres , 
les  roLifTeurs  ,  &  autres  afeclions  cuta- 
nées :  elle  eft  auffi  attraélive ,  8c  l'on  en 
peut  ufer  dans  la  fciatique.  Dioj'cor.  lib.  V. 
ch.  cxxxvij. 

ADARCON  ,  (  Hift.  anc.  )  Adarcon. 
étoit  une  efpece  de  monnoie  qui  avoit  cours 
du  temps  de  David  8c  de  Darius  l'ancien  , 
quelques-uns  la  confondent  avec  la  Daride  ; 
d'autres  prétendent  que  Vadarcon  étoit  un 
fimple  morceau  d'or  ou  d'argent ,  fans  figure 
8c  fans  nom.  il  eft  impoffible  d'éclaircir 
cette  queftion  :  puifqu'il  ne  refte  dans  le 
cabinet  des  curieux  aucune  monnoie  des 
Lvdiens  ni  des  Perfes  ,  ?<.  que  les  plus 
anciennes  médailles  qui  font  toutes  gre- 
ques  ,  n'ont  été  frappées  que  fous  le  règne» 
d'Amyntas  ,  père  de  Philippe  de  Macé- 
doine. (  T-N.  ) 

*  ADARGATIS  ou  ADERGATIS  ,  ou 
ATERGATIS  ,  (  Alytlwl.  )  divinité  des 
Syriens  ,  femme  du  dieu  Adad.  Selden. 
prétend  qu.' Adargatis  vient  de  Dagon  par 
corruption.  C'eft  prefqu'ici  le  cas  de  l'épi- 
gramme  ;  Mais  il  faut  avouer  aujfî  qu'en 
venant  delà  jufqu'ici  elle  a  bien  changé  fur 
la  route.  Elle  eft  évidemment  la  même  que 
la  Derceio  des  Babyloniens.   V.  Derceto. 

Suivant  Antipater,  philofopheftoicien  de 
Tarfe  ,  auteur  d'un  Traité  de  la  fuperftition , 
Atergaiis  étoit  un  mot  compofé  d'  '.tp  ,  qui 
iignitie  fans  ,  8c  du  nom  propre  Gatis  , 
qui  étoit  difoit-il ,  celui  d'une  reine  Sy- 
rienne ,  qui  aimant  extraordinairement  le 
poiffon  ,  détendit  à  fes  fujets  d'en  manger 
faus  elle  ,  fC'rti  rfTiAts- 
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Adargatis  ,  Adergatis  ,  Atergatîs  ,  Adir- 
daga  ,  Argaiis  ,  Atliara  ,  &c.  j'uiit  ab 
Europœis  depravata  Dagonis  nomina.  Da— 
gon  in  Deain  demigravit.  Voyez  Selden  , 
de  diis  Syriis  ,  fyntag.  2.  (  Lettres  fur 
l'Encyclopédie.  ) 

*  ÀDARIGE  ,  (  Chimie ,  )  Voye^  Sel 
AMMONIAC  ,  que  Harris  dit  que  quelques 
Chimiftes  nomment  ainfi. 

*  ADAR.ME  ,  f.  (  Commerce  ,  )  petit 
poids  d'Efpagne  dont  on  fe  fert  à  Buénos- 
Aires  8c  dans  l'Amérique  Efpagnole.  C'eft 
la  feizieme  partie  de  notre  once  ,  qui  eft 
celle  de  Madrid  comme  cent  eft  à  quatre- 
vingt-treize. 

*  ADATIS  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  à  des  mouflêlines  qui 
viennent  des  Indes  Orientales.  Les  plus 
beaux  fe  font  à  Bengale  5  ils  portent  trois 
quarts  de  large. 

*  AD.'EQUAT  ou  TOTAL  ,  adjeCl. 
(  Logique.  )  fe  dit  de  l'objet  d'une  fcience. 
L'objet  adéquat  d'une  fcience  eft  la  com- 
plexion  de  ces  deux  objets  ,  matériel  & 
formel. 

L'objet  matériel  d'une  fcience  eft  la 
partie  qui  lui  eft  commune  avec  d'autres 
Iciences. 

L'objet  formel  eft  la  partie  qui  lui  eft 
propre. 

Exemple.  Le  corps  humain  en  tant  qu'il 
peut  être  guéri ,  eft  l'objet  adéquat  ou  total 
de  la  Médecine.  Le  corps  humain  en  eft 
l'objet  maléiiel  :  en  tant  qu'il  peut  être 
guéri  ,  il  en  eft  l'objet  formel. 

Adéquate  ou  Totale  ,  fe  dit  en 
Aletaphyfiqiie  ,  de  l'idée.  L'idée  totale  ou 
adéquate  eft  une  vue  de  l'efprit  occupé 
d'une  partie  d'un  objet  entier  :  l'idée  par- 
tielle ou  inada-quate  eft  une  vue  de  l'ef- 
prit occupé  d'une  partie  d'un  objet.  Exem- 
ple :  La  vue  de  Dieu  eft  une  idée  totale. 
La  vue  de  fa  toute-puiftance  eft  une  idée 
partielle. 

*  ADDA  ,  (  Gécgr.  )  rivière  de  Suifle 
&c  d'Italie  ,  qui  a  fa  fource  au  mont  Braulis 
dans  le  pays  des  Grifons ,  &.  fe  jette  dans  le 
Pô  auprès  de  Crémone. 

*  ADDAD  ,  f  m.  (  Bot.  )  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  une  racine  d'herbe  qui 
croît  dans  la  Numidie  &-  dans  l'Afrique. 
Elle  eft  très-amere ,  8c  c'eft  un  poifon  fi 
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violent ,  que  trente  ou  quarante  gouttes  de 
fon  eau  diftillée  font  mourir  en  peu  de 
temps.  Abumc.  iracl.  de  Marmol.  liv.  VU. 
ch.  J. 

ADDEXTRÉ  ,  adj.  en  terme  de  Bla~ 
fon  ,  fe  dit  des  pièces  qui  en  ont  quelqu'au- 
ire  à  leur  droite  ;  un  pal  qui  n'auroit  qu'un 
lion  fur  le  flanc  droit ,  feroit  dit  addextré 
de  ce  lion. 

Thomaffin  en  Provence  ,  de  fable  femé 
de  faulx  d'or  ,  le  manche  en  haut ,  addex~ 
tré  &L  feneftré  de  même.   C  ^-  J 

ADDICTION ,  f  £  (  Jurifprud.  )  dans 
la  Loi  Romaine  ,  c'eft  l'adion  de  faire  pafter 
ou  transférer  des  biens  à  un  autre  ,  foit  par 
fenience  d'une  cour  ,  foit  par  voie  de  vente 
à  celui  qui  en  offre  le  plus,  l'ojei  Alié- 
nation. 

Ce  mot  eft  oppofé  au  terme  abdiélio  ou 
abdicaiio.    Voyei  ABDICATION. 

11  eft  formé  à'addico  ,  un  des  mots  dé- 
terminés à  l'ufage  des  juges  romains ,  quand 
ilspermettoient  la  délivrance  de  la  chofe  ow 
de  la  perfonne  ,  fur  laquelle  on  avoit  pafte 
jugement. 

C'eft  pourquoi  les  biens  adjugés  de  cette 
manière  par  le  préteur  au  véritable  proprié- 
taire ,  étoient  appelés  bona  addida  ;  &  les 
débiteurs  livrés  par  cette  même  voie  à  leurs 
créanciers  pour  s'acquitter  de  leurs  dettes , 
s'appeloient  fervi  addiéii. 

Addidio  in  diem  ,  ftgnifioit  l'adjudica- 
tion d'une  choje  à  une  perfonne  pour  un 
certain  prix  ,  à  moins  qu'à  un  jour  déter- 
miné le  propriétaire  ou  quelque  autre  per- 
fonne n'en  donnât  ou  n'en  oftrît  davan- 
tage.   {H) 

ADDITION  ,  en  Arithmétique  ,  c'eft 
la  première  des  quatres  règles  ou  opérations 
fondamentales  de  cette  fcience.  V.  Arith- 
métique. 

L'addition  conftfte  à  trouver  le  total  ou 
la  fomme  de  plufteurs  nombres  que  l'on 
ajoute  fucccffivement  l'un  à  l'autre.  Voyei 
Nombre  ,  Somme  ou  Total. 

Dans  l'Algèbre  le  caractère  de  l'addition 
eft  le  figne  -|-  ,  que  l'on  énonce  ordinai- 
rement par  le  mot  plus  :  ainfi  3  -|-  4  fignifie 
la  fomme  de  3  8c  de  4  ;  8c  en  lifant  on  die 
trois  plus   quatre.  lovf {   CARACTERE. 

L'addition  des  nombres  fimples  ,  c'eft-à- 
dire   compofés  d'un  feul  chiffre  ,  eft  fort 
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aifée.  Par  exemple ,  on  apperçoit  d'abord 
que  7  &.  9  ,   ou  7  -^  9  font  16. 

Dans  les  nombres  compofés ,  l'addition 
s'exécute  en  écrivant  les  nombres  donnés 
par  colonnes  verticales ,  c'elVà-dire  ,  en 
mettant  diredement  les  unités  fous  les  uni- 
tés ,  les  dixaines  fous  les  dixaines  ô-c.  après 
quoi  l'on  prend  féparément  la  fomme  de 
toutes  ces  colonnes. 

Mais  pour  rendre  cela  bien  intelligible 
par  des  exemples ,  fuppofons  que  l'on  pro- 
pofe  de  faire  l'addition  des  nombres  1357 
&  172  :  après  les  avoir  écrits  l'un  fous 
l'autre ,  comme  on  le   voit  , 

IÎ57 
172 

1529  .  .  .   fomme  ou  total. 

on  commence  par  l'addition  des  unités  , 
en  difant  7  &  2  font  9  ,  qu'il  faut  écrire 
fous  la  colonne  des  unités  ;  paflant  enfuite 
à  la  colonne  des  dixaines ,  on  dira  5  &  7 
font  1 2  (  dixaines  )  qui  valent  i  cent  &  2 
dixaines  ;  on  pofera  donc  2  dixaines  fous 
la  colonne  des  dixaines  ,  &  l'on  retiendra 
I  cent  que  l'on  doit  porter  à  la  colonne 
des  cents ,  où  l'on  continuera  de  dire  i 
(  cent  qui  a  été  retenu  )  &.  3  font  4  ,  & 
I  font  5  (  cents  )  ;  on  écrira  5  fous  la  co- 
lonne des  cents  :  paflant  enfin  à  la  colonne 
des  mille  où  il  n'y  a  qu'un  ,  on  l'écrira 
fous  cette  colonne  ,  &  la  fomme  ou  le 
total  de  tous  ces  nombres  réunis ,  fera 
1529. 

En  forte  que  pour  faire  cette  opération  , 
il  faut  réunir  ou  ajouter  toutes  les  unités 
de  la  première  colonne ,  en  commençant 
de  la  droite  vers  la  gauche  ;  &  fi  la  fomme 
de  ces  unités  ne  furpafie  pas  9 ,  on  écrira 
cette  fomme  entière  fous  la  colonne  des 
unités  :  mais  fi  elle  eft  plus  grande  ,  on 
retiendra  le  nombre  des  dixaines  conte- 
nues dans  cette  fomme  pour  l'ajouter  à 
la  colonne  fuivante  des  dixaines  ;  &  dans 
le  cas  où  il  y  aura  quelques  unités  ,  outre 
ce  nombre  de  dixaines  ,  on  les  écrira  fous 
la  colonne  des  unités  ;  quand  il  n'y  en 
aura  pas  ,  on  mettra  o  ,  ce  qui  figni- 
fiera  qu'il  n'y  a  point  d'unités  ,  mais  Am- 
plement des  dixaines ,  que  l'on  ajoutera  à 
ia  colonne  fuivante  des  dixaines ,  où  l'on 


A  D  D  4^^ 

obfervera  précifément  les  mêmes  lois  qu'à 
la  précédente  ;  parce  que  dix  unités  valent 
I  dixaine  ;  10  dixaines  valent  i  cent 5  lo 
cents  valent  i  mille  ,  &c. 

Ainfi  pour  faire  l'addition  des  nombres 
87899 -|- 13403 -{-  1920 -j- 885  ,  on  les 
difpofera  comme  dans  l'exemple  précédent  ; 

87899 
13403 
1920' 
885 


1 04 107...  total. 


Et  après  avoir  tiré  une  ligne  fous  ces  nom- 
bres ainfi  difpofés  ;  on  dira  9  &  3  font  1 2 , 
&  5  font  17  ,  où  il  y  a  une  dixaine  &c  7 
unités  ;  on  écrira  donc  7  fous  la  colonne 
des  unités ,  &.  l'on  retiendra  i  (  dixaine  ) 
que  l'on  portera  à  la  colonne  des  dixaines , 
où  l'on  dira  i  (dixaine  retenue)  &  9  font 
10  ,  &  2  font  12  ,  (  le  o  ne  fe  compte 
point  )  &  8  font  20  (dixaines)  qui  valent 
précifément  2  cents  j  puifque  10  dixaines 
valent  i  cent  ;  on  écrira  donc  o  fous  la 
colonne  des  dixaines  pour  marquer  qu'il 
n'y  a  point  de  dixaine  ,  6c  l'on  portera  les 

2  cents  à  la  colonne  des  cents ,  où  il  fau- 
dra pourfuivre  l'opération  ,  en  difant  2 
(  cents  retenus)  &  8  font  dix,  &,  4  font  14, 
&.  9  font  23  ,  8c  8  font  31  cents  ,  qui  va- 
lent 3  mille  &  I  cent  ;  on  pofera  donc  i 
fous  la  colonne  des  cents ,  &  l'on  portera 
les  3  (mille)  à  celle  des  mille,  où  l'on  dira 

3  (  mille  retenus)  &c  7  font  10  ,  6c  3  font 
13  ,  6c  I  font  14  mille  ,  qui  valent  i 
(  dixaine  )  de  mille  ,  6c  4  (  mille  )  ainfi 
l'on  écrira  4  (  mille  )  fous  la  colonne  des 
mille  ,  8c  l'on  portera  i  (dixaine  de  mille) 
à  la  colonne  des  dixaines  de  mille  ,  ou 
l'on  dira  i  (  dixaine  de  mille  retenue)  6c. 
8  font  9 ,  8c  I  font  10  (dixaines  de  mille)  , 
qui  valent  précifément  i  centaine  de  mille; 
ainfi  l'on  écrira  o  fous  la  colonne  des 
dixaines  de  mille  ,  pour  marquer  qu'il  n'y 
a  point  de  pareilles  dixaines  ,  6c  l'on  pla- 
cera en  avant  1  (centaine  de  mille)  ,  ce 
qui  achèvera  l'opération  ,  dont  la  fomme 
ou  le  total  fera  104 107. 

Quand  les  nombres  ont  différentes   dé- 
nominations; par  exemple,  quand  ils  con-* 
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tiennent  des  livres ,  des  fous  ,  Se  des  de- 
niers ,  ou  des  toiles ,  des  pies  ,  des  pou- 
ces &c.  on  aui'a  attention  de  placer  les 
deniers  fous  les  deniers  ,  les  fous  fous  les 
fous,  les  livres,  &c.&l  l'on  opérera  comme 
ci-defTus.  Suppofons  pour  cela  que  l'on 
propofe  d'ajouter  les  nombres  fuivans  : 
I20  1.  15  f  9  .  -j-  65  1.  12  f  5  .  -{- 
5  1.  8  f  o  '.  (le  ligne  1,  fignilie  des  livres  ; 
celui-ci  f  des  fous ,  &c  celui-là  '.  des  de- 
niers )  on  les  difpofera  comme  on  le  voit 
dans  cet  exemple  ; 


120  1. 

65 

9 

15  f  9^- 
12  5 

8  0 

195  1. 

1 6  f.  2  .  femme. 

Et  après  avoir  tiré  une  ligne  ,  on  commen- 
cera par  les  deniers,  en  difant  9  &  5  font 
ï 4 deniers,  qui  valent  i  fou  8c  2  deniers 
(  puifque  i  fou  vaut  12  deniers)  ;  on  écrira 
donc  2  deniers  fous  la  colonne  des  deniers, 
&  l'on  portera  i  fou  à  la  colonne  des  fous, 
où  l'on  dira  i  (fou  retenu)  &.  5  font  6  , 
&  2  font  8  ,  &.  8  font  16  fous ,  qui  valent 
6  fous  &  I  dixaine  de  fous  ;  ainfi  l'on 
écrira  6  fous  fous  ks  unités  de  fous,  &.  l'on 
retiendra  i  dixaine  de  fous  pour  le  porter 
à  la  colonne  des  dixaines  de  fous ,  où  l'on 
dira  i  (  dixaine  retenue)  &  i  font  2  ,  &  i 
font  3  dixaines  de  fous ,  qui  valent  30  fous 
ou  I  livre  &  i  dixaine  defous  ;  car  i  li\re 
vaut  20  fous  :  on  écrira  donc  i  dixaine  de 
fous  fous  la  colonne  des  dixaines  de  fous  ; 
&.  retenant  i  livre  ,  on  la  portera  à  la  co- 
lonne des  unités  de  li^•res  ,  où  continuant 
d'oncrer  à  l'ordinaire  ,  on  trouvera  que  le 
total  efl  195  1.  16  f  2  . 

L'trddLion  des  décimales  fe  fait  de  la 
même  maniera  que  celle  des  nombres  en- 
tiers ;  ainli  qu'on  peut  le  voir  dans  l'exem- 
ple fuivant  : 


630 

953 

51 

.  0807 

305 

27 

Somme  987  .   3037 


Yo)'ei  encore  le  mot  Décimal.  (  E  ) 
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Vaddhîon  ,  en  Algèbre  ,  c'eft-à-dire  ; 
Vadditicn  des  quantités  indéterminées ,  dé- 
fignées  par  les  lettres  de  l'alphabet ,  fe  fait 
en  joignant  ces  quantités  avec  leurs  propres 
figues ,  &.  réduifant  celles  qui  font  fufcepti- 
bles  de  réduclion  ;  favoir  ,  les  grandeurs 
femblables.  Vojei  Semblable  6-  Algè- 
bre. 

Ainfî  a  ajouté  à  la  quantité  b  ,  donne 
a-\-  b  i  &.  a  joint  avec  — '■  b  ,  fait  a  —  b  j 

—  a  &  —  b  ,  font  —  a  -  è  ,•  7  fl  8c  9  a 
font  7  fl  -j-  9  a  =  16  a;  car  j  a  &i  $  a 
font  des  grandeurs  femblables. 

Si  les  grandeurs  algébriques ,  dont  on 
propofe  de  faire  l'addition  ,  étoient  corn- 
pofées  de  plulieurs  termes  où  il  y  en  a  de 
femblables  ;  par  exemple  ,  fi  l'on  avoit  le 
polynôme  3^^  b\  —  ^  c  s4  —  ^  i  /■  _j-  2  s 
qu'il  fallût  ajouter  au  polynôme — s  -j-4  es'' 

—  a  ■^  b  -\-  4  (/  r  y  l'on  écriroit  d'abord 
l'un  de  ces  polynômes ,  tel  qu'il  eft  donné, 
comme  on  le  voit  : 


3  ij»  é'  — 
—  a'  b.  ~\- 


5  c  j-'- 

4.C  S4 


dr 


-\-4dr  — 


2    (71 


6: c 


-\-s  .  .  .  Total. 


On  difpo^eroit  enfuite  l'autre  polvnome 
fous  celui  que  l'on  vient  d'écrire  ,  de  ma- 
n  ère  que  les  termes  femblables  fufîent  di- 
reelement  les  uns  fous  les  autres  ;  on  tire- 
roit  une  ligne  fous  ces  polvnomes  ainll  dif^ 
pofés  ;  8c  réduifant  fuccellivement  les  ter- 
mes femblables  à  leur  plus  l'mple  expref- 
fion  ,  on  trouveroit  que  la  fomme  de  ces 
deux  polvnomes  eil  2  a^  b\  —  c  s4  -\-Sy 
en  mettant  une  petite  étoile  ou  un  zéro 
fous  les  termes  qui  fe  détruifent  totale- 
ment. 

Remarquez  que  l'on  appelle  grandeurs 
femblables  ,  en  Algèbre,  celles  qui  ont  les 
mêmes  lettres  8c  précifement  le  même 
nombre  de  lettres  ;  ainfî  5  abd&Lzabd 
font  des  grandeurs  femblables  ;  la  première 
lîgnifie  que  la  grandeur  a  b  d  eft  prife  cinq 
fois  ,  8c  la  féconde  qu'elle  eft  priie  deux 
fois  ;  elle  eft  donc  prife  en  tout  fept  fois  ; 
l'on  doit  donc  écrire  y  a  b  d  au  lieu  de  5 
abd-^zabd;  8c  comme  l'exprefîion 
7  û  6  J  eft  plus  fimple  que  5  abd-^  i  abd^ 
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c'cft  la  raifon  pour  laquelle  on  dit  en  ce  cas 
que  l'on  réduit  à  la  plus  Jhnple  exprejfion. 

Pour  reconnoître  iùcilement  les  quan- 
tités algébriques  femblables  ,  on  ne  doit 
point  faire  attention  à  leur  coefficient;  mais 
il  faut  écrire  les  lettres  dans  l'ordre  de 
l'alpliabet.  Quoique  z  b  a  i  foit  la  même 
chofe  que  z  a  b  d  ou  2  db  a  ,  cependant 
on  aura  une  grande  attention  de  ne  point 
renverfer  l'ordre  de  l'alphabet  ,  &  d'écrire 
2  a  b  d  ,  au  lieu  de  2  b  a  d  o\\  Ae  zbd  a  : 
cela  fert  à  rendre  le  calcul  plus  clair  ;  5 
a  b  d&i.  2  a  b  d  paroiflent  plutôt  des  gran- 
deurs femblables  que  '^  b  a  d  &l  z  b  d  a  , 
qui  font  pourtant  la  même  cliofe  que  les 
précédentes.  Les  quantités  3  />•'  c  &  4  é-?  c 
font  auffi  des  grandeurs  femblables  :  mais 
les  grandeurs  4  ai  /  &c  2  ai  ne  font  pas 
femblables ,  quoiqu'elles  aient  de  commun 
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Il  n'y  a  point  de  grandeurs  algébriques , 
dont  on  ne  puifle  taire  l'addition  ,  en  te- 
nant la  conduite  que  l'on  a  indiquée  ci- 
deiïUs  :  ainfi  il'  -4-^  —  l^\  z    l/^ 

4-7  ]/^^-    =    9   ]/^,6    y  a  b  —  SX 

même  6  V^  3  +  7  V  3  =  13  V  j- 
On  a  encore  _£_  \/^  4.  b  \/~c  = 
{  a  -\-  b  )  y/ a  c  ,  en  ajoutant  enfemble 
les  grandeurs^  a  ,  b,  qui  multiplient  la 
quantité  "j/j  c  ■ 
Pareillement 


3  " 


j  a  XX  —  xi  =:  5J-|-3cl')  axx- 


u  -^  X 

que  2  a  -j-  3  C 


+ 

puil- 


+   3'ï  =  5«  +  3'^- 


On  fait  l'addition  des  fradions  pofitives 
la  quantité  a\  ;  parce  qu'il  efl;  efTentiel  aux  j  ou  affirmatives ,    qui  ont  le  même  dénomi- 
gmndeurs  femhbhles  d'avoir  les  mêmes  let-  i  nateur  ,    en  ajoutant  enfemble  leur  numé- 
.. i  i_       j_  1  ..  rateur ,  &  iTiettant  fous  cette  fomme  le  dé- 

nominateur  commun  ainfi   7  -f   f 


très  &  le  même  nombre  de  lettres 

On  obfervera  encore  que  les  quantités 
pofitives  ou  affeélécs  du  figne  -f-  font  di- 
reélement  oppofées  aux  quantités  négatives 
ou  précédées  du  figne  —  ;  ainfi  quand  les 
grandeurs  dont  on  propofe "l'addition  font 
femblables  &  affeélées  de  fignes  contraires, 
elles  fe  détruifent  en  tout  ou  en  partie  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  dans  le  cas  où  l'une  efl: 
plus  grande  que  l'autre  ,  il  fe  détruit  dans 
la  plus  grande  une  partie  égale  à  la  plus 
petite  ,  &:  le  relte  efl:  la  différence  de  la  plus 
grande  à  la  plus  petite  ,  affedée  du  figne 
de  la  plus  grande. 

Or  ,  cette  opération  ou  réducflion  tombe 
toujours  fur  les  coefficiens  :  il  efl  évident 
que'^df&L — .3  tf/fe  réduifent à -f-  2  dfi 
puifque  -{-  5  ^^/montreque  la  quantité  df 
efl:  prife  5  fois ,  &  —  3  i/fait  connoître 
que  la  même  quantité  dfeû  retranchée  3 
fois  :  mais  une  même  quantité  prife  5  fois 
&  ôtée  3  fois  fe  réduit  à  n'être  prife  que 
2  fois. 

Pareillement  -f-  5  fm  &  —  6  fm  fe  ré- 
duifent à  —  ifm  ou  Amplement  à  — fm  ,- 
car — 6fm  efl  la  quantité //zi  ôtée  6  fois, 
&  -|-  5/'"  efl  la  même  quantité/ 77!  remife 
5  fois;  la  quantité /77!  refle  donc  négative 
encore  une  fois  ,  &.  par  conféquent — /777. 
Vojei  ^■ÉGATIF, 


2  J  X 


'       b     b 


JS^Vcx 


^^+V  c  X  ' 

Fraction. 


& 


_j__  J^  __  aa  +  bx  y^^,^ 


On  fait  l'addition  des  quantités  néga- 
tives de  la  même  manière  précifément  que 
celle  des  quantités  affirmatives  :   ainfi  —  2 

4  a  X  „  1 1  a  X 

1  î  a  X  .,  0  ,         , 

=  —  -j—  ;  —  aV  a  X  èi.' —  b  y-ax 

=  —  a  ::::^T\/7^. 

Quand  il  faut  ajouter  une  quantité  néga- 
tive à  une  quantité  affirmative  ,  l'affirma- 
tive doit  être  diminuée  par  la  négative  , 
ou  la  négative  par  l'affirmative:  ainfi -|-  3 
2=i:ii_f_ï& 4'^*  IfJ.       ^ 

'    b    ^     — r  —  ^^' — '^ 

=^    b a  "J/a  c  ; 


y  77  &  -f 

pareillement 


&  4-  i-^"  = 7  «7 1 

1      t 


j     —        —j— ;demême-J-2V'a  £ 
&  —  7  |/7r  = —  5  \/7r. 

S'il  s'agit  d'ajouter  des  irrationels;  quand 
ils  n'auront  pas  la  même  dénomination;,  on  la 
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leur  donnera.  En  ce  cas,  s'ils  fontcommen- 
furables  entr'eux  ,  on  ajoutera  les  quantités 
rationnelles  fans  les  lier  par  aucun  figne,& 
après  leur  fomme  on  écrira  le  lign^  radi- 
cal :  ainfi  1/  8  +  l/iS  ==_l/^  X  ^  ± 
X/^yT^  =  2  V'  +  31/^  =  5_>/  1 
==  I/5T.  Au  contraire  1/5"  &  >/  7  étant 
incornmenfurables ,   leur  fomme  fera  >/  7 

j_  -j/y  roj^ï  Sourd  fi'  Incommensu- 
rable.'Fovfi  auffi  Arithmétique  uni- 
verselle. (0) 

Addition,  f.  f.  en  terme  de  Pratique, 
eft  fynonime  kjupplément  :  ainll  une  aiii- 
ïjcn  d'enquête  ou  d'information  ert  une  nou- 
velle audition  de  témoins  à  l'effet  de  conf- 
tater  davantage  un  fait  dont  la  preuve  n'é- 
loit  pas  complète  par  l'enquête  ou  informa- 
tion précédemment  faite.  (H) 

Additions  ,  f  f.  pi-  <ians  l'art  de  l'Impri- 
merie ,  font  de  petites  lignes  placées  en 
marge  ,  dont  le  caractère  eft  pour  l'ordi- 
naire de  deux  corps  plus  minuté  que  celui 
de  la  matière.  Elles  doivent  être  placées  à 
côté  de  la  ligne  à  laquelle  elles  ont  rap- 
port, finon  on  les  indique  par  une*  étoile  , 
ou  par  les  lettres  a  ,  è  ,  c  ,  &c.  On  y 
porte  les  dates  ,  les  citations  d'auteurs,  le 
fommaire  de  l'article  à  côté  duquel  elles  fe 
trouvent.  Quand  les  lignes  d'additions  par 
leur  abondance  excédent  la  colonne  qui 
leur  eft  deftinée  ,  &.  qu'on  ne  veut  pas  en 
tranfporter  le  reftant  à  la  page  fuivante  , 
pour  lors  on  fait  fon  addition  hachée  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  l'on  racourcit  autant  de  lignes 
de  la  matière  ,  qu'il  en  eft  nécefîaire  pour 
y  fubftituer  le  refte  ou  la  fuite  des  addi- 
tions i  dans  ce  cas  ,  ces  dernières  lignes 
comprennent  la  largeur  de  la  page  &  celle 
de  Vaddidon. 

ADDUCTEUR  ,  f  m.  pris  adj.  en  Ana- 
tovne  ,  eft  le  nom  qu'on  donne  à  diftërens 
mufcles  dcftinés  à  approcher  les  parties 
auxquelles  ils  font  attachés  5  du  plan  que 
l'on  imagine  divifer  les  corps  en  deux  par- 
ties égales  8c  fymétriques ,  &.  de  la  par- 
tie avec  laquelle  on  les  compare  ;  ce  font 
lesamagoniftesdes  abdudleurs.  VojeiMvs- 
CLE  6-  Antagoniste. 

Ce  mot  vient  des  mots  latins,  ad,  vers? 
fie  ducere  ,  mener. 
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Adducteur  (  1'  )  de  l'œil ,  eft  un  des 

quatre  mufcles  droits  de  l'œil ,  ainfi  nommé, 
parce  qu'il  fait  avancer  la  prunelle  \ers  le 
nez.    Voyei  (ffiiL  &  Droit. 

On  le  nomme  auffi  buveur  ,  parce  que 
quand  on  boit ,  il  tourne  l'œil  du  côté  du 
verre.   F^y-q  BuVEUR. 

Uadduéleur  du  pouce  eft  un  mufcle  du 
pouce  ,  qui  vient  de  la  face  de  l'os  du  mé- 
tacarpe ,  qui  foutient  le  doigt  index  tourné 
du  côté  du  pouce  ,  &  monte  obliquement 
vers  la  partie  fupérieure  de  la  première  pha- 
lange du  pouce  ,  où  il  fe  termine  par  une 
large  infertion  ;  c'eft  le  méfothénar  de  Wi- 
til.  exp.  anc.  &  l'anti-thenar  de  quelques 
autres  Anatomiftes.   Vojei  Doigt. 

Adduéleur  du  gros  orteil ,  appelé  auffi 
anti-thenar.   Voye\  Anti-THENAR. 

L'addudeur  du  dpigt  indice  ,  eft  un  muf- 
cle du  doigt  indice  ,  qui  vient  de  la  partie 
interne  de  la  première  phalange  du  pouce, 
&  fe  termine  à  la  première  phalange  du 
doigt  indice  qu'il  approche  du  pouce. 

Adduéleur  propre  de  l'index.   '\       Voyel 

Addudeur  du  doigt  du  milieu.    >    Inter- 

Addudeur  du  doigt  annulaire.  J    OSSEUX. 

Uadduéleur  du  petit  doigt  ,  ou  métacar- 
pien ,  vient  du  ligament  annulaire  interne 
de  Pos  pififorme  ou  crochu  ,  &  fe  termine 
tout  le  long  de  la  partie  interne  &  con- 
cave de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  auri- 
culaire. 

Les  adduâeurs  de  la  cuijfe.  Voyei  TRI- 
CEPS. 

Vadduâeur  de  la  jambe.  Voyei  COUTU- 
RIER. 

Adduéleur  du  pie.  Voyel  JaMBIER. 

Adduéieurs  des  doigts  du  pie.  Voyel  IntER- 
OSSEUX.  Voyei  les  planches  d'Anatomie  &• 
leur  e.xplication.    (  L  ) 

ADDUCTION ,  f.  f.  nom  dont  fe  fer- 
vent les  Anatomiftes  pour  exprimer  l'aclion 
par  laquelle  les  mufcles  addudeurs  appro- 
chent une  partie  d'un  plan  qu'ils  fuppofeni 
divifer  le  corps  humain  dans  toute  fa  lon- 
gueur en  deux  parties  égales  fymétriques , 
ou  de  quelqu'autre  partie  avec  laquelle  ils 
les  comparent.   (L  ) 

ADEA  ou  AddÉE  ,  (  Géogr.  )  ,  petit 
royaume  d'Afrique  ,  fur  la  côte  d'Ajan , 
borné  au  nord  par  celui  d'Adel  ,  à  l'occi- 
dent par  celui  d'Alaba  ,  au  midi  par  celui 

de 
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âc  Madagoxoet ,  &.  à  l'orient  par  la  mer  des 
Indes.  Ce  roj'aume  ell  peu  confidérable  , 
il  n'a  environ  que  vingt  lieues  d'étendue 
fur  la  côte.  11  n'y  a  de  remarquable  que  le 
village  d'Adée  ,  qui  eft  le  lieu  principal  du 
royaume.  On  y  fait  quelque  commerce  de 
poivre  &  d'encens.  Le  pays  produit  aufli 
du  millet  Se  du  froment.  Long.  60.  64.  lut. 
4.J.(C.   A.) 

§  ADEL  ,  (  Géogr.  )  royaume  d'Afrique , 
fur  la  côte  d'Ajan  ,  à  la  pointe  de  Guarda- 
foui.  Il  eil  borné  au  nord  par  le  détroit 
de  Babclmandel  ,  à  l'occident  par  l'Abif- 
iînie  ,  au  midi  par  le  royaume  d'Adea  , 
&:  à.  l'orient  par  la  mer  des  Indes.  Sa  ca- 
pitale eil  Zeila  ;  fes  autres  villes  font  Adel, 
Arat  ,  Aucagurel  &  Barbara  ,  qui  font 
toutes  des  places  de  commerce.  Quoiqu'il 
ne  pleuve  prelque  jamais  dans  ce  pays ,  il 
ne  laiffe  pas  d'être  fertile  à  caufe  des  rivières 
dont  il  elî  arrofé  :  la  principale  de  ces  ri- 
vières eft  la  Harrafe.  Le  fol  produit  du 
millet,  de  l'encens  8c  du  poivre.  Il  y  a  des 
brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu'à  vingt- 
cinq  livres.  Ce  royaume  eft  gouverné  par 
un  roi  Mahométan.  Quelques  Géographes 
modernes  croient  que  ce  pays  eft  l'Aczania 
de  Ptolémée.  Longitude  63.  69.  latitude  5. 
II.  (  C.  A.) 

*  ADELBERG  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg. 

ADELITES,  «S- ALMOGANENS, 
Adelitti  ,  &  Almoganeni ,  f  ni.  pi.  (  HijMre 
mod.  )  nom  que  les  Efpagnols  donnent  à 
certains  peuples,  qui  par  le  vol  &  le  cliant 
des  oifeaux ,  par  la  rencontre  des  botes 
fauvages  &  de  plulieurs  autres  chofes  fem- 
blables ,  devinoient  à  point  nommé  tout  ce 
qui  doit  arriver  de  bien  ou  de  mal  à  quel- 
qu'un. Ils  confervent  foigneufement  parmi 
eux  des  livres  qui  traitent  de  cette  efpece 
de  fcience,  oii  ils  trouvent  des  règles  pour 
toutes  fortes  de  pronoftics  &  de  prédirions. 
Les  devins  font  divifés  en  deux  clafles , 
l'une  de  chefs  ou  de  maîtres  ,  8c  l'autre  de 
difciples  ou  d'afpirans.  On  leur  attribue  en- 
core une  autre  forte  de  connoi/Tance ,  c'eft 
d'indiquer  non  feulement  par  où  ont  pafTé 
des  chevaux  ou  autres  bêtes  de  fomme  , 
mais  auffi  le  chemin  qu'auront  tenu  un  ou 
plufieurs  hommes  5  jufqu'à  fpécirier  la  na- 
Tome  L 
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Wrc  ou  la  forme  du  terrain  par  où  ils  au- 
ront tait  leur  route  ,  li  c'eft  une  terre  dure 
ou  molle ,  couverte  de  fable  ou  d'herbe  , 
fi  c'eft  un  grand  chemin  pavé  ou  lal^lé,  ou 
quelques  ientiers  détournés  ;  s'ils  ont  pafle 
entre  des  roches ,  enforte  qu'ils  pouvoient 
dire  au  jufte  le  nombre  des  paflans ,  &  dans 
lebefoinlcs  fuivreàla  pifie.  Laurent  Valla, 
de  qui  l'on  a  tiré  ces  particularités  merveil- 
leufes ,  a  négligé  de  nous  apprendre  dans 
quelle  Province  d'Efpagne  3c  dans  quel 
temps  vivoient  ces  devins.  (G) 

ADELODAGAM  ,  fubf  m.  (  Hijl.  mt. 
Boîaniq.  )  arbrifleau  de  la  famille  des  pei*- 
fonnées  ,  c'eft-à-dire  des  plantes  qui  ont , 
comme  la  digitale  ou  la  linaire  ou  l'oro- 
banche  ,  les  tleurs  d'une  feule  pièce ,  irré- 
gulicres ,  en  gueule ,  avec  un  fruit  qui 
renferme  des  femences.  Rheede  en  a  fait 
graver  une  iîgure  fort  bonne  ,  quoiqu'in- 
complete  ,  dans  fon  Hoitus  Malabaricus  , 
volume  IX ,  planche  43,  page  81  ,  fous  fon 
nom  malabare  adel-odagam  ;  Les  Brames 
l'appellent  adulajfo. 

Cet  arbrifteau  croît  dans  les  terrains 
fabloneux  du  Malabar  où  il  s'élève  à  la 
hauteur  de  cinq  à  lix  pies.  Il  a  la  forme 
d'un  buifîbn  hémifphérique  de  cinq  à  iix 
pies  de  touffe  ou  d'épaifteur  ,  qui  produit 
de  fa  racine  plufieurs  tiges  cylindriques , 
noueufes ,  cendrées ,  dont  le  bois  eft  blanc. 
Ses  branches  font  oppofées  ,  en  croix  , 
diftantes  de  deux  à  quatre  pouces ,  quarrées 
d'abord  &.  vertes  dans  leur  jeunelîe  ,  &. 
divergentes ,  fous  un  angle  de  45  degrés. 
Ses  feuilles  font  pareillement  oppofées  deux 
à  deux  ,  en  croix  ,  elliptiques ,  pointues  , 
longues  de  trois  à  cinq  pouces  ,  trois  à 
quatre  fois  moins  larges  ,  crénelées  légè- 
rement fur  leurs  bords ,  liïfes ,  plates  , 
molles  ,  d'un  verd  brun  avec  une  côte  éle- 
vée en  defibus ,  &  portées  fur  un  pédicule 
aftez  court ,  creufé  d'un  fiUon  en  deflus. 

De  l'aiftelle  de  chacune  des  feuilles  fupé- 
rieures  qui  terminent    les   branches ,   fort 
'  une  fleur  blanche  ,  longue  d'un  pouce  en- 
;  viron  ,  portée    fur  un  péduncule  deux  ou 
trois  fois  plus  court  ,  verd,  ftrié.  Le  calice 
eftverd-clair  ,   d'une  feule  pièce,  di\ifé 
jufqu'à  fon  origine  en  cinq  portions  ellip- 
tiques, pointues,  allez  égales;  deux  à  trois 
fois  plus  Igngues  que  larges.  Il  contient  une 
'  Rrr 
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corolle  blanche  d'une  feule  pièce  ,  C3'li»- 
drique  ,  trois  ou  quatre  fois  plus  longue 
que  lui ,  partagée  jufqu'à  fon  milieu  en 
quatre  découpures  très-inégales ,  qui  for- 
ment deux  lèvres ,  de  manière  que  la  lèvre 
inférieure  confifte  en  une  feule  de  ces  dé- 
coupures ,  qui  ei\  triangulaire ,  fort  grande , 
pendant  que  la  lèvre  fupérieure  eft  quarrée 
&  découpée  de  trois  crenelures  rondes  afîez 
courtes  ;  ces  deux  lèvres  font  ftriées  ou 
veinées  en  travers  ,  crifpées  &c  tranfparen- 
tes.  Du  bas  du  tube  de  la  corolle  s'élèvent 
deux  étamines  appliquées  fous  la  lèvre  fu- 
périeure, prefqu'aufli longues  qu'elle,  blan- 
ches ,  terminées  chacune  par  une  grande 
antliere,  verte,  triangulaire,  en  fer  de  fleclie 
à  trois  pointes.  L'ovaire  fort  d'un  petit 
difque  orbiculaire  qui  fait  corps  avec  lui 
fur  le  fond  du  calice  :  il  eft  ovoide  verd, 
une  fois  plus  court  que  le  calice ,  &  terminé 
parunftile  blanc,  dont  le  fommet  eft  fendu 
en  deuxftigmates  cylindriques  de  la  hauteur 
des  étamines.  Cet  ovaire  devient  en  mùrif- 
fant  une  capfule  à  deux  loges  qui  s'ouvre  en 
deux  battans  &.  répand  plufieurs  femences. 

Qualités.  Cette  plante  n'a  point  d'odeur, 
mais  une  faveur  amere. 

Ufages.  On  tire  ,  par  expreflîon ,  de  fes 
feuilles  &  racines  mortifiées  fur  le  feu  ,  un 
fuc recommandé  pour  l'afthme.  Ladécotlion 
de  fes  feuilles  fe  boit  dans  la  toux  ,  le 
crachement  de  fing  &.  le  marafme  qui  pro- 
vient des  maladies  de  la  poitrine.  On  les 
emploie  auffi  en  fumigation  dans  la  goutte , 
ou  bien  on  les  applique  en  cataplafme  après 
les  avoir  fait  amortir  &  flétrir  fur  le  feu. 

Remarques.  Quoique  Rheede  n'ait  point 
vu  les  fruits  mûrs  de  l'adelodagam  ,  nous 
favons  qu'ils  font  femblablesàceuxde  l'ad- 
hatoda  ,  dont  cette  plante  eft  une  efpece, 
8i  par  conféquent  elle  appartient  à  la  fec- 
tion  des  véroniques,  c'eft-à-dire,  des 
plantes  qui  n'ont  que  deux  étamines  dans  la 
iàmilie  des  perfonnées.  (  M.  Adat;son.  ) 

ADELSTAN  ,  (  HijMre  d'Jn^leierre.  ) 
Ce  ne  fut  point  à  l'éclat  de  fîi  naiffance  ,  ce 
fut  encore  moins  à!a  légitimité  de  fes  droits 
q\i.' Adeijlan  dut  la  couronne  d'Angleterre. 
Ce  grand  prince  n'étoit  que  le  fils  naturel 
d'Edouard  dont  le  fils  légitime  eût  dû,  fui- 
vant  les  lois  &  les  ufages  établis,  recueillir 
la  fucceftîou  :  mais  cet  héritier  préfomptif  1 
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étoit  encore  dans  l'enfance  ,  &.  l'Angle- 
terre fubjuguée  en  partie  par  les  Danois, 
menacée  par  les  Nonhumbres  ,  agitée  par 
la  divifion  des  citoyens  &.  par  les  fatlieux 
qui  ne  cherchoient  que  l'occalion  de  rallu- 
mer les  feux  mal  éteints  de  la  guerre  civile,  ' 
avoit  befoin  d'un  prince  aCtif ,  connu  par 
fa  valeur,  &  dont  les  triomphes  paflesinf- 
pirafTent  à  la  nation  la  plus  entière  con-  , 
fiance  ,  &  aux  ennemis  de  l'état  la  plus 
grande  ten-eur.  C'étoit  par  ces  motifs  que 
le  fage  Edouard ,  craignant  d'ailleurs  les 
maux  que  produit  ordinairement  une  mi- 
norité ,  s'étoit  déterminé  à  préférer  fon  fils 
naturel  à  fon  fils  légitime.  L'événement 
juftifia  cette  conduite ,  injufte  en  apparence. 
A  peine  Adeljîan  fut  monté  fur  le  trône  , 
que  les  Danois  recommencèrent  leurs  hof— 
tilités.  Ces  anciens  opprefîeurs  de  l'Angle- 
terre fe  rendirent  alors  d'autant  plus  redou- 
tables ,  qu'ils  s'étoient  fecrétement  ligués 
avecAlfred,  l'un  des  plus puifîânsfeigneurs 
Anglois  ,  jeune,  ambitieux,  qui,  mécon- 
tent du  choix  qu'avoit  fait  Edouard ,  ne 
craignoit  point  de  con(pirer  contre  foa 
fouverain  ,  &  mourut  par  pennijjlon  divine^ 
difent  les  écrivains  de  ce  temps  ,  pour 
avoir  porté  l'impiété  jufqu'à  jurer  aux  pies- 
du  Pape  Jean ,  qu'il  n'étoit  point  coupable 
du  crime  dont  on  l'accufoit.  Délivré  des 
complots  d'Alfred  ,  Adeljhn  fe  hâta  d'aller 
à  la  rencontre  de  fes  ennemis  ;  il  les  joignit 
dans  le  Northumberland  ,  les  combattit,, 
remporta  la  vidloire  ,  les  difperfa  &  fub- 
juga  les  Nonhumbres  :  mais  à  l'inquiétude 
naturelle  des  habitans  de  cette  province  , 
jugeant  qu'ils  ne  porteroient  jamais  que  for- 
cément le  joug  Anglois ,  il  en  donna  le  gou- 
vernement,  avec  le  titre  de  roi,  àSithric, 
feigneur  Danois,  qu'il  crut  s'attacher  encore 
davantage,  en  lui  faifant  époufer  fa  fœur 
Editha.  Sithric  ne  trompa  point  les  efpé— 
rances  à' Adeljîan  ,  mais  il  mourut  un  anf 
après ,  &  fes  deux  fils  ,  An1af  8c  Good-» 
frid  ,  nés  d'un  premier  mariage  ,  perfuades, 
ou  feignant  de  l'être  ,  qu'ils  avoient  des 
droits  à  la  fouveraineté,  s'en  emparèrent, 
fans  daigner  même  demander  le  confente— 
ment  A'Adeljian.  Le  roi  d'Angleterre  irrité 
marcha  contr'eux  ,  les  renvcrfa  du  trône 
&  les  força  de  s'éloigner.  Anlaf  fe  retira 
d'abord  en  Irlande  ;  il  fe  joignit  enfuite  à 
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quelcfiie?  pirates  Danois ,  8c ,  ne  pouvant 
regiîcr ,  il  fc  mit  à  ecumer  les  mers.  Good- 
frid  s'ciifiiit  en  Ecofle  auprès  de  Conttan- 
tin  qui  y  régnoit  alors ,  8t  qui ,  ne  vou- 
lant poïnt  le  livrer  aux  Anglois ,  l'avertit 
&  protégea  fa  liiite.  Goodfnd  n'ayant  plus 
ni  fceptre  ni  refiburce  ,  fit  aulfi  le  métier 
de  pirate ,  &.  mourut  peu  de  temps  après. 
Contlantinméritoit  l'cftlme  d'AdeiJian  pour 
avoir  retufé  de  trahir  un  prince  malheu- 
reux ;  mais  foit  que  le  roi  d'Angleterre 
manquât  de  générofité  ,  foit  qu'il  ne  cher- 
chât qu'un  prétexte  ,  il  entra  en  F.cofle 
à  main  armée  ,  ravagea  ce  royaiune  ,  & 
n'accorda  la  paix  qu'aux  plus  dures  con- 
ditions. Aufiî-tôt  que  Conftantin  crut  pou- 
voir fe  venger  ,  il  fe  ligua  avec  Anlaf  qui 
infeftoit  la  mer  fuivi  d'un  nombre  très-con- 
fidérable  de  pirates  Danois  :  il  fe  ligua 
auffi  avec  quelques  princes  Gallois ,  Se  tous 
ces  confédérés  firent  inopinément  une  irrup- 
tion en  Angleterre.  AdeLjian  ne  leur  laiffa 
ni  le  temps,  ni  la  liberté  de  pourfuivre  le 
cours  de  leurs  dévaftations  ;  il  raflembla 
toutes  fes  forces ,  rencontra  les  ennemis 
dans  le  Nortliumberland  ,  &  remporta  fur 
eux  une  vi(5loire  éclatante  ,  que  les  an- 
ciennes chroniques  attribuent  à  la  valeur 
de  Turketal ,  chancelier  d'Angleterre  ;  car 
on  fait  que  dans  ce  temps,  il  n'y  avoit  point 
de  place  éminente  ,  civile  ou  éccléiiaftique, 
qui  obligeât  de  renoncer  au  métier  des  ar- 
mes. La  défaite  de  Conftantin ,  &  l'humi- 
liation des  princes  Gallois ,  laifTerent  jouir 
AdAjum  d'une  tranquillité  qui  ne  fut  plus 
troublée.  Les  Danois  craignirent  fa  valeur 
&  refpeclerent  fa  puifTance.  Il  ne  fongeoit 
qu'à  rendre  fes  fujets  heureux  ,  &  fes  vues 
eulîènt  été  remplies,s'il  eût  eu  aflez  de  temps 
pour  exécuter  les  projets  que  fa  fageffe  avoit 
médités  ■■,  un  événement  cruel ,  un  crime 
affreux  que  fa  jaloufe  méfiance  ,  irritée  par 
rimpofture  de  quelques  dénonciateurs  lui 
fit  commettre,  l'empêcha  de  fuivre  le  plan 
qu'il  s'étoit  fait.  On  lui  perfuada  qu'Edwin 
fon  frère  ,  confpiroit  contre  lui  ;  &  fur  les 
rapports  infidèles  des  détrafleurs  d'Edwin, 
il  fit  expofer  ce  jeune  prince  fur  un  petit 
navire  ,  fdns  voiles ,  fans  cordages ,  à  la 
merci  des  flots ,  qui  bientôt  l'engloutirent. 
Adeljlan  ne  tarda  point  à  reconnoître  l'in- 
nocence de  fon  frère  ,  &,  fut  déchiré  de  re- 
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mords  :  il  crut  les  appaifer  parles  largcfîôs 
qu'il  fit  au  monafterc.  Mais  le  fouvenir  du 
malheureuxEdwin  le  pourfuivant  toujours, 
il  ne  put  fe  pardonner  l'excès  de  fa  bar- 
barie :  il  mourut  accablé  de  chagrin  ,  de 
honte  &  de  remords ,  quoiqu'il  fe  ù'u  d'ail- 
leurs couvert  de  gloire  :  il  défiroit  la  mort 
qui  exauça  fes  a  ceux  en  941  ,  âgé  de  46 
ans  ,  après  en  avoir  régné  16.  On  ignore 
s'il  fut  marié  ,  mais  on  fait  qu'il  n'eut  point 
d'eufans  ,  &  qu'il  laifia  à  Edmond  &  à 
Edred  ,  qui  lui  fuccéderent ,  de  grands 
exemples  à  imiter.   (  L.  C  ) 

ADELUS  ou  Adilse  ,  (  Hijioire  de  Sué- 
de &  de  Danemarck.)  roi  de  Suéde.  Il  étoit 
fils  d'Othar  qui  périt  dans  un  combat  contre 
les  Danois.  Ces  barbares  lui  refuferent  les 
honneurs  de  la  fépukure.  Les  Suédois  indi- 
gnés de  l'outrage  qu'on  avoit  fait  aux  mâ- 
nes de  leur  prince  ,  fe  hâtèrent  de  placer 
fa  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils  en  560  ; 
ils  l'excitèrent  à  venger  la  mort  de  fon  père  ; 
il  n'avoit  pas  befoin  qu'on  lui  mît  les  armes 
à  la  main  pour  une  fi  belle  caufe.  Il  était 
dans  cet  âge  ,  où  l'on  n'éprouve  point  de 
fentimens  modérés ,  &  où  on  ne  doute  ja- 
mais du  fuccès  d'une  entreprife  ;  le  jeune 
prince  équipa  une  flotte  &  fe  mit  en  route, 
pour  chercher  celle  de  Jaçméric  ,  roi  de 
Danemarck  ;  il  la  rencontra  bientôt  :  !e 
combat  dura  trois  jours  ,  la  mer  fut  cou- 
verte de  cadavres  &  des  débris  des  vaif- 
feaux  ;  cependant  la  vi6ioire  demeura  in- 
décife.  On  négocia  en  plaine  mer.  la  paix 
fut  conclue  ;  &  pour  la  mieux  cimenter  > 
Jarméric  époufa  Swavilda,  fœur  à'Adelus. 
Peu  de  temps  après  ,  ce  prince  l'accufa 
d'adultère ,  8c  la  fit  fouler  aux  pies  des 
chevaux.  Tous  les  anciens  hifloriens  fe 
réunifient  pour  attefter  fon  innocence. 
Adelus  réfolut  de  venger  fa  fœur  ,  &  def- 
cendit  fur  les  côtes  de  Danemarck  avec 
une  puiflante  armée.  Le  peuple  ne  s'op- 
pofa  point  à  fa  marche  triomphante  :  Jar- 
méric lui  étoit  odieux  ;  la  coiTipaffion  que 
lui  avoit  infpiré  la  mort  de  Swavilda  ,  re- 
doubloit  encore  fa  haine.  Il  regardoit  Ade- 
lus plutôt  comme  un  libérateur  que  comme 
un  ennemi.  Jarméric  abandonné  par  fes 
fujets  ,  fe  retira  a\'ec  fes  gardes  dans  un 
château  que  fa  politique  fombre  Se  défilante 
avoit  fait  bâtir  ,  pour  fe  défendre  contre 
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eux.  La  place  fut  emportée  :  Jarméric  fut 
coupé  par  morceaux.  Adelus  réunit  au  Got- 
land  la  Scanie  ,  le  Halland  ,  &  la  Beklin- 
gie ,  ((u'il  venoit  de  conquérir.  11  laifîk 
cependant  la  couronne  de  Danemarck  au 
jeune  Broder ,  fils  de  Jarméric  ,  exigea  de 
lui  un  tribut,  &.  repafla  en  Suéde.  11  vou- 
lut offrir  aux  dieux  un  facririce  folennel  , 
pour  leur  rendre  grâce  du  fiiccès  de  fet; 
armes.  Mais  on  prétend  qu'en  failant  le  tour 
du  temple  d'L'pfal,  fon  cheval  s'abattit, 
&   qu'il  mourut  de  cette   chute.  (  AI.  d  e 

5  AC  Y.) 

ADEMPTION  ,  f.  f.  en  terme  de  Droit 
Civil ,  eft  la  révocation  d'un  privilège  , 
d'une  donnation ,   ou  autre  acte  femblable. 

Uademption  ou  la  privation  d'un  legs 
peut  être  expreffe  ,  comme  quand  le  telîa- 
teur  déclare  en  forme  qu'il  révoque  ce  qu'il 
avoit  légué  ,  ou  tacite  ,  comme  quand  il 
fait  cette  révocation  feulement  d'une  ma- 
nière indirecfle  ou  implicite,  fiyq  RÉVO- 
CATION. {H) 

ADEN  ,  (  Gécgr.  )  capitale  du  royaume 
de  ce  nom,  ville  d'Afie  ,  dans  l'Yemen  ou 
Arabie  heureufe  ,  avec  un  bon  port  fur  le 
détroit  de  Babelmandel  au  fud-eft  de  Moka, 

6  au  nord-oueft  du  Cap  de  Guardafoui. 
Ceft  une  des  plus  belles  villes  de  l'Arabie. 
Sa  fituation  au  pié  des  montagnes  en  rend 
l'afpeél  charmant ,  &  le  féjour  délicieux  ; 
elle  eft  entourée  de  murailles  du  côté  de  la 
mer  ,  &.  défendue  par  trois  ou  quatre  châ- 
teaux forts  qui  font  fur  le  fommet  des  monts 
voifins.  On  lui  donne  cinq  ou  fix  mille  raai- 
fons ,  &.  un  fuperbe  aqueduc  conftruit  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville  ,  qui  lui  fournit 
de  très-bonne  eau.  Les  marchands  s'y  affem- 
Llent  durant  la  nuit ,  pour  éviter  les  excef- 
fi\'es  chaleurs.  Les  Turcs fe  rendirent  maîtres 
de  cette  ville  en  1539  ,  fous  la  conduite  de 
Soliman  Bâcha  ;  mais  ils  furent  depuis  con- 
traints de  l'abandonner  aux  princes  Arabes 
qui  la  poffedent  aujourd'hui.  Il  vient  totis 
les  ans  dans  fon  port  plufieurs  vaifTeaux  des 
Indes  avec  leur  cargaifon  d'épices  ,  qu'on 
porte  delà  au  grand  Caire.  Longit.  63  ,  zo. 
lat.  13.  (C.A.) 

Aden  ,  (  (jéogr.  )  eft  auffi  une  monta- 
gne dans  le  royaume  de  Fez. 

*  ADENA".  Voyei  AdANA. 

*  ADENBOURG  ou  ALDENBOURG, 
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(  Géographie  moderne.  )  ville  d'Allemagne,' 
cercle  de  Weftphalie ,  duché  de  Berg.  Lon. 
25.  lat.  51.2. 

ADENERER,  v.  adt.  (  Jurifprud.)  ed 
un  ancien  terme  de  Pratique,  qui  figniiioit 
ejlimer  ,   mettre  à  prix.  {H) 

ADENOGRAPHIE  ,  f  £  en  Anatomie , 
defcription  des  glandes  ,  ce  mot  eft  compofé 
du  GreciVI^v,   glande,  &  ^f»  i,  defcription. 

Nous  avons  un  livre  de  \V  arthon  ,  \n- 
ùiulé  Adenographia  ,  in-iz.  à  Londres  1656,; 
&  de  Nuck  un  ouvrage  in-S°.  imprimé  à 
Le3de  en  1691  &.  en  1722.  (L) 

*  ADENOÏDES  ,  adj.  pi.  en  Anatomie 
glanduleux  ,  glandifonnes  ,  épithete  que  l'on 
donne  aux  proftates. 

ADENO-PHARYNGIEN ,  adj.  pris  f 
en  Anatomie  ,  nom  d'une  paire  de  mufcles 
qui  font  formés  par  un  paquet  de  fibres  qui 
fc  détache  de  la  glande  thyroïde ,  &c  s'unit 
de  chaque  côté  avec  le  thyropharvngien. 
WinfiOvv.  Voyei  GLANDES  THYROÏDES  , 
Thyropharyngien.  Voyei  les  Planches 
d' Anatomie  &  leur  explication.  (L) 

*  ADENOS,  f  m.  ou  coton  de  marine, 
vient  d'Alep  parla  voie  de  Marfeille. 

*  ADENT  ,  fubf  raaf  (  Charpente  & 
Menuiferie.  )  ce  font  des  entailles  ou  aftem- 
blages  où  les  pièces  aiTemblées  ont  la 
forme  de  dents.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  à  des  mortoifes ,  qui  ont  la  même 
figure  ;  &  l'on  dit  moncij'es  ,  ajfemblages 
en  adent. 

*  ADÉONE  ,  f  m.  (Alyth.)  Déefle  dont 
S.  Auguftin  dit  dans  la  ciie  de  Dieu  ,  L.  IV. 
chap.  xxij.  qu'elle  étoit  invoquée  par  les 
Romains  quand  ils  alloient  en  voyage. 

*  ADEPHAGIE  ,  f  £  (  ÂJjt/i.  ')  DéefTe 
de  la  gourmandife  à  laquelle  les  Siciliens 
rendirent  un  culte  religieux  :  ils  lui  avoient 
élevé  un  temple  où  cette  ftatue  étoit  pla- 
cée à  côté  de  celle  de  Cérès. 

*  ADEPHAGUS ,  adjed.  (  Mytk.  )  fur- 
nom  d'Hercule  ;  c'eft-à-dire  ,  Hercule  le 
vorace. 

*  ADEPTES  ,  adj.  pris  fubf  (  Philof.  } 
C'eft  le  nom  qu'on  donnoit  jadis  à  ceux  qui 
s'occupoient  de  l'art  de  transformer  les  mé- 
taux en  or,  &  de  la  recherche  d'un  remède 
univerfel.  llfaut,  félon  Paracelfe,  attendre 
la  découverte  de  l'un  8c  de  l'autre  immé- 
diateroent  du  Ciel  :  elle   ne  peut  ,  félon 
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lui ,  pafTer  d'un  homme  à  un  autre.  Mais 
Paracelfe  étoit  apparemment  dans  l'enthou- 
fiarme  lorfqu'il  tùifoit  ainfi  l'éloge  de  cette 
forte  de  Philofopliie ,  pour  laquelle  il  avoit 
un  extrcme  penchant  :  car  dans  des  mo- 
mens  où  fon  efprit  étoit  plus  tranquille  ,  il 
convenoit  qu'on  pouvoit  l'apprendre  de 
ceux  qui  la  poffedoient.  Nous  parlerons 
plus  au  long  do  ces  vifionnaires  à  l'article 
Alchymie.  Vom'i  Alchymie. 

ADEQUAT  ,  adj.  (  Logique.  )  Voyci 
Ad.cquat. 

*  ADERBÎJAN  ,  (  Géogr.  moderne.  ) 
Çrande  Province  de  Perfe.  Long.  60.  66. 
îa:.  36.  39. 

.  ADERBOCH  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville 
d'Allemagne ,  cercle  de  haute  Saxe,  Du- 
ché de  Poméranie.  Elle  appartient  au  roi  de 
FrufTe. 

*  ADERNO,  {Géogr.  mcd.)  ville  de 
Sicile  dans  la  vallée  de  Démone. 

*  ADES,  f.  {Mjth.)  ou  PUnon.  Voyei 
Fluton. 

ADESSENAIRES  ,  f.  m.  pi.  (  Théd.  ) 
nom  formé  par  Pratéolus  du  verbe  latin 
adeffe ,  être  préfent  ,  &  employé  pour 
déîîgner  les  Hérétiques  du  xvj  fiecle  ,  qui 
reconnoifîbient  la  préfence  réelle  de  Jefus- 
Chrift  dans  l'Euchariftie ,  mais  dans'un  fens 
différent  de  celui  des  Catholiques.  Voyei 
Présence  ,  Eucharistie. 

Ce  mot  au  refte  eft  peu  uiîté,  &  ces 
hérétiques  font  plus  connus  fous  le  nom 
û'impanateurs  ,  Iinpanaxores  :  leur  feCle 
étoit  divifée  en  quatre  branches  ;  les  uns 
foutenant  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  efl 
dans  le  pain,  d'autres  qu'il  eft  à  l'entour  du 
pain  ,  d'autres  qu'il  eft  fur  le  pain  ,  &  les 
derniers  qu'il  eft  fous  le  pain.  Voyei  1m- 
PANATION.  (G) 

*  ADGISTES ,  (  Alyih.  )  Génie  herma- 
phrodite. 

ADHATODA  ,  f  (  Hiji.  nat.  )  herbe  à 
fleur  d'une  leule  feuille  irrégtilJere ,  en 
forme  de  tuyau  évafé  en  gueule  a.  deux 
lèvres ,  dont  la  fupérieure  eft  repliée  en  bas 
dans  quelques  efpeces ,  ou  renverfée  en 
arrière  dans  quelques  autres;  la  lèvre  infé- 
rieure eft  découpée  en  trois  parties  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  eft  fiché  comme  un 
clou  dans  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  : 
ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  aflez 
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femblable  à  une  maffiie ,  qui  eft  divifé  dans 
fa  longueur  en  deux  loges ,  &  qui  fe  par^ 
tage  en  deux  pièces  :  il  renferme  des  femen- 
ces  qui  font  ordinairement  plates  &  échan- 
crées  en  forme  de  cœur.  ïournefort ,  InJ}. 
rei  herb.  J^oyei  PLANTE.  (/) 

On  lui  attribue  la  vertu  d'expulfer  le 

delà  que    lui  vient 

dans   la  Langue   de 


fœtus  mort  ;    8c  c'eft 


le  nom   d'atkatoda 
Ceylan. 

ADHÉRENCE  ou  ADHESION  ,  f  f. 
en  Phyjique ,  eft  l'état  de  deux  corps  qui 
font  joints  &  tiennent  l'un  à  l'autre  ,  foit 
par  leur  propre  aélion,  foit  par  lacompref- 
fion  des  corps  extérieurs.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  la  prépofition  latine  ad ,  &  hœrere , 
être  attaché. 

Les  Anatomiftes  obfervent  quelquefois 
des  profphyfes  ou  adhérences  des  poumons 
aux  parois  du  thorax  ,  à  la  plèvre  ou  au 
diaphragme  ,  qui  donnent  occafion  à  diffé- 
rentes maladies.  Voyei  Poumon  ,  Plè- 
vre ,  Pleurésie^  Phthisie  ,  Plrip-. 
neumonie,  &c. 

L'adhérence  de  deux  furfaces  polies  &. 
de  deux  moitiés  de  boules ,  font  des  phé- 
nomènes qui  prouvent  la  pefanteur  &,  la 
preffion  de  l'air.  Voyei  AiR. 

M.  Muffchenbroek  ,  dans  fon  effai  de 
Phyfique  ,  donne  beaucoup  de  remarques 
fur  l'adhérence  des  corps  :  il  y  fait  mention 
de  différentes  expériences  qu'il  a  faites  fur 
cette  matière  ,  &c  dont  les  principales  font 
la  réfiftance  que  différens  corps  font  à  la 
rupture,  en  vertu  de  l'adhérence  de  leurs 
parties.  Il  attribue  l'adhérence  des  parties 
des  corps  principalement  à  leur  attraélion 
mutuelle.  L'adhérence  mutuelle  des  parties 
de  l'eau  entr'elles  &  aux  corps  qu'elle  tou- 
che ,  eft  prouvée  par  les  expériences  les 
plus  communes.  Il  en  eft  de  même  de 
l'adhérence  des  parties  de  l'air,  fur  laquelle 
on  trouvera  un  Mémoire  de  M.  Petit  le 
Médecin ,  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences  de  173 1.  Vojei  Cohésion. 

Quelques  Auteurs  paroiffent  peu  portés  à 
croire  que  l'adhérence  des  parties  de  L'eau , 
&  en  général  de  tous  les  corps,  vienne  de 
Pattraiflion  de  leurs  parties.  Voici  la  raifon 
qu'ils  en  apportent.  Imaginez  une  petite 
particule  d'eau ,  &  fuppofant  que  l'attrac- 
tion agiiTe ,  par  exemple  à  une  ligne  de 
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diftance  ,  décrivez,  autour  de  cette  petite 
particule  d'eau  un  cercle  dont  le  rayon  foit 
d'une  ligne,  la  particule  d'eau  ne  fera  attirée 
que  par  les  particules  qui  feront  dans  ce 
cercle  ;  &  comme  ces  particules  agiflent  en 
fens  contraires  ,  leurs  effets  mutuels  fe  dé- 
truiront ,  &-  l'attra(flion  de  la  particule  fera 
nulle  ,  puifqu'elle  n'aura  pas  plus  de  ten- 
dance vers  un  côté  que  vers  un  autre.  (0) 

ADHERENT  ,  adj.  (  JunfpruJ.  )  fignirie 
celui  qui  eji  dans  le  même  parti  ,  la  même 
intrigue  ,  le  même  complot  ;  car  ce  terme 
fe  prend  pour  l'ordinaire  en  mauvaife  part. 
Il  eft  fynonime  à  complice  :  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  que  ce  dernier  fe  dit  de  celui  qui 
a  part  à  un  crime,  quel  que  foit  ce  crime  : 
au  lieu  que  le  mot  à'adhérent  ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  le  cas  de  crime 
d'Etat ,  comme  rébellion ,  trahifon,  félo- 
nie ,  &c.  (H) 

*  Adhérent  ,  attache  ,  annexe.  Une 
chofe  ell:  adiiereme  à  une  autre  par  l'union 
que  la  nature  a  produite  ,  ou  par  celle  que 
le  tiifa  &  la  continuité  ont  mife  entr'elles. 
Elle  eft  attachée  par  des  liens  arbitraires  , 
mais  qui  la  lixent  réellement  dans  la  place 
ou  dans  la  fituation  où  l'on  veut  qu'elle 
demeure  :  elle  eft  annexée  par  un  effet  de  la 
volonté  Se  par  une  loi  d'inftitution,  &  cette 
forte  de  réunion  eft  morale. 

Les  branches  font  adhérentes  au  tronc  , 
&  la  ftatue  l'eft  à  fon  piédeftal ,  lorfque 
le  tout  eft  fondu  d'un  feul  jet  :  mais  les 
voiles  font  attachées  au  mât ,  les  idées  aux 
mots  ,  &:  les  tapifferies  aux  murs.  Il  y  a 
des  emplois  &.  des  bénélices  annexés  à 
d'autres. 

Adhérent  eft  du  reflbrt  de  la  nature  ,  & 
quelquefois  de  l'art  ;  &  prefque  toujours  il 
ePi  pris  dans  le  fens  littéral  &  pliyfique  : 
attache  eft  prefque  toujours  de  l'art ,  &:  fe 
prend  afiez  communément  au  figuré  :  an- 
nexé eft  du  ftyle  de  la  légillation ,  6c  peut 
paffèr  du  littéral  au  tiguré. 

Les  excroiftances  qui  fe  forment  fjr  les 
parties  du  corps  animal ,  font  plus  ou  moins 
adhérentes  félon  la  profondeur  de  leurs  ra- 
cines &  la  nature  des  parties.  Il  n'eft  pas 
encore  décidé  que  l'on  foit  plus  fortement 
attaché  par  les  liens  de  l'amitié  que  par  les 
liens  de  l'intérêt  fi  vils  &  fi  méprifes ,  les 
ijiçouftaiis  n'étant  pas  moins  coraniuns  que 


Y  A  Dî 

les  ingrats.  II  femble  que  l'air  fanfaron  foit 
annexé  à  la  faufle  bravoure ,  &.  la  modeftie 
au  vrai  mérite. 

ADHESION,  en  Logique.  Les  Scholaf- 
tiques  diitinguent  deux  fortes  de  certitude: 
l'une  de  fpéculation ,  qui  naît  de  l'évidence 
de  la  chofe  ;  &  l'autre  à'adhéfwn  ou  d'in- 
térêt,  qui  ne  naît  pas  de  l'évidence,  mais 
de  l'importance  de  la  chofe  &c  de  l'intérêt 
qu'on  y  a.  Voye^  Certitude,  Témoi- 
gnage, VÉRITÉ,  Evidence. 

Adhéfion  fe  prend  aufîî  fimplement  pour 
le  confentement  qu'on  donne  à  une  chofe , 
8c  dans    lequel  on   perfifte   conftamment. 

(^) 

ADHESION  ,   fubft.  en  Phyfique  ,   eft   la 

même  chofe  c^m.' adhérence.  î'ojei  ADHÉ- 
RENCE. (0) 

*  ADJ  A  ou  A  GG  A  ,  (  Gécgr.  mcd.  ) 
petite  ville  d'Afrique  dans  la  Guinée,  fur 
la  côte  de  Fantin  proche  d'Aneraabo. 

*  ADIABENE,  f  f  (Géogr)  contrée 
d'Afie  à  l'Orient  du  Tigre;  d'où  l'on  a  fait 
Adiabenien ,  habitant  de  l'Adiabene. 

ADJACENT  ,  adj.  (  Géom.  )  ce  qui  ejl 
immédiatement  à  coté  d'un  autre.  On  dit 
qu'un  angle  eft  adjacent  à  un  autre  angle  , 
quand  l'un  eft  immédiatement  contigu  à 
l'autre  ;  de  forte  que  les  deux  angles  ont 
un  côté  commun.  On  fe  fert  même  plus 
particulièrement  de  ce  mot  ,  lorfque  les 
deux  an.oles  ont  non  feulement  un  côté 
commun,  mais  encore  lorfque  les  deux  au- 
tres côtés  fonnent  une  même  ligne  droite. 
Voyei  Angle  &  Côté. 

Ce  mot  eft  compofé  de  aJ,  à  ,  &Ljacere  , 
être  fitué. 

Adjacent  ,  adj.  m.  On  dit  fouvent  en 
Phyfique  ,  les  corps  adjacens  à  un  autre 
corps,  pour  dire  les  corps  vcifins.  {0) 

ADIANTE  ,     Voyei    CÂpilaire.    (.V) 

ADIAPHORISTÈS,  f.  m.  pi.  (  Theol.  ) 
nom  formé  du  Grec  x=';.«V«pt5- ,  indifférent , 
compcfé  d"privaiif&:de  ^.«'©-.i    ,  di^'érent. 

On  donna  ce  titre  dans  le  xvj  fiecle  aux 
Lutliériens  mitigés  qui  adhéroient  aux  fen- 
timens  de  Melanchton  dont  le  caractère 
pacifique  ne  s'accommodoit  point  de  l'ex- 
trême vivacité  de  Luther.  Depuis  en  1548, 
on  appela  encore  Adiaphorijles  les  Luthé- 
riens qui  foufcriiirent  à  Vinierim  que  l'em- 
pereur Charles  V  avoit  fait  publief  à  la 
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diète  d'Ausbourg.  Sponde  A.  C.  an.  de 
J.  C.  1525  6-  en  1548.  Vojei  LUTHÉ- 
RIEN. (G) 

*  ADIAZZO,  ADIAZZE  ou  AJACCIO  , 

(  Gt'ogr.  mol.  )  ville  ,  port  ,  &.  château 
d'Italie  fiu-  la  cote  occidentale  de  l'ile  de 
Corfe.  Lon^.  26.  28.  lat.  41.  54. 

ADJEC  riF  ,  terme  de  Gramm.  Adjed. 
vient  du  latin  ad/edus  ,  ajoute  ,  parce  qu'en 
efibt  le  nom  adjectif  eu  toujours  ajouté  à 
un  nom  fubftantif  qui  eft  ou  exprimé  ou 
fous-entendu,  h'ndjeéilfeà  un  mot  qui  doane 
une  qualitication  au  fubftantif ;  il  en  dé- 
signe la  qualité  ou  manière  d'être.  Or 
comme  toute  qualité  fuppofe  la  fubftance 
dont  elle  eit  qualité  ,  il  eft  évident  que 
tout  û4/c'''^r/ fuppofe  un  fubitantif:  car  il 
faut  être ,  pour  être  tel.  Que  û  nous  di- 
ibns  ,  le  beau  vous  touche  ,  le  vrai  doit 
être  l'objet  de  nos  recherches  ,  le  bon  eji 
préférable  au  beau  ,  Sec.  Il  eft  évident  que 
nous  ne  confidérons  même  alors  ces  qualités 
qu'en  tant  qu'elles  font  attachées  à  quelque 
fubftance  ou  fuppôt  :  le  beau  ,  c'eft-à-dire  , 
ce  qui  eji  beau  ;  le  vrai ,  c'eft-à-dire  ,  ce 
qui  ejl  vrai  ,  &c.  En  ces  exemples  ,  le 
beau ,  le  vrai  ,  &c.  ne  font  pas  de  purs 
adjeàifs  ;  ce  font  des  adjeâifs  pris  fubf- 
tantivement  qui  déiignent  un  fuppôt  quel- 
conque ,  en  tant  qu'il  eft  ou  beau,  ou  vrai, 
ou  bon  ,  &c.  Ces  mots  font  donc  alors  en 
même  temps  adjeâifs  &  fubftantifs  :  ils 
font  fubftantifs,  puifqu'ils  déiignent  un  fup- 
pôt ,  /ir ...  ils  font  adjeâifs ,  puifqu'ils  déii- 
gnent ce  fuppôt  en  tant  qu'il  eft  tel. 

Il  y  a  autant  de  fortes  à'adjeâifs  qu'il 
y  a  de  fortes  de  qualités  ,  de  manières  & 
de  relations  que  notre  efpritpeut  conlidérer 
dans  les  objets. 

Nous  ne  connoiffons  point  les  fubftances 
en  elles-mêmes  ,  nous  ne  les  connoiftbns 
que  par  les  impreffions  qu'elles  font  fur  nos 
fens  ,  &  alors  nous  difons  que  les  objets 
font  tels  ,  félon  le  fens  que  ces  impreftions 
afFedlent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  affec- 
tés ,  nous  difons  que  l'objet  eft  coloré , 
qu'il  eft  ou  blanc  ,  ou  noir  ,  ou  rouge  ,  ou 
bleu,  fi-c.  Si  c'eft  le  goût ,  le  corps  eft  ou 
doux  ,  ou  amer ,  ou  aigre  ,  ou  fade  ,  &c. 
Si  c'eft  le  ta6l ,  l'objet  eft  ou  rude ,  ou 
poli;  ou  dur,  ou  mou j  gras,  huileux,  ou 
fec  ,  &c. 
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Aîniî  ces  mots  blanc  ,  noir  ,  rouge  , 
bleu  ,  doux  ,  amer  ,  aigre  ,  fade  ,  &zc. 
font  autant  de  qualilications  que  nous  don- 
nons aux  objets ,  &  font  par  conféquent 
autant  de  noms  adjeâifs.  Et  parce  que  ce 
font  les  impreifions  que  les  objets  phyliques 
font  fur  nos  fens ,  qui  nous  font  donner  à 
ces  objets  les  qualifications  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  nous  appellerons  ces  fortes 
à'adjedifs  ,  adjeéîifs  phyfiques. 

ReraiU-quez  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
qui  foit  fembiable  au  fentiment  qu'ils  exci- 
tent en  nous.  Seulement  les  objets  font 
tels  qu'ils  excitent  en  nous  telle  fenfation  , 
ou  tel  fentiment ,  félon  la  difpofition  de  nos 
organes ,  &  félon  les  lois  du  mécanifine 
univerfel.  Une  aiguille  eft  telle  que  fi  la 
pointe  de  cette  aiguille  eft  enfoncée  dans 
ma  peau  ,  j'aurai  un  fentiment  de  dou- 
leur :  mais  ce  fentiment  ne  fera  qu'en 
moi  ,  &  nullement  dans  l'aiguille.  On 
doit  en  dire  autant  de  toutes  les  autres 
fenfations. 

Outre  les  adjeâifs  phyfiques  ,  il  y  a  en- 
core les  adjeâifs  mctaphyfiques  ,  qui  font  en 
très-grand  nombre ,  &  dont  on  pourroit 
faire  autant  de  claffes  différentes  qu'il  y  a 
de  fortes  de  vues  fous  lefquelles  l'efprit  peut 
confidérer  les  êtres  phyfiques  &  les  êtres 
métaphyf.ques. 

Comme  nous  fommes  accoutumés  à  qua- 
lifier les  êtres  phyfiques ,  en  conféquence 
des  impreffions  immédiates  qu'ils  font  liir 
nous  ;  nous  qualifions  aufïï  les  êtres  méta- 
phyfiques  &  abftraits ,  en  conféquence  de 
quelque  confidération  de  notre  efprit  à  leur 
égard.  Les  adjeâifs  qui  expriment  ces  fortes 
de  vues  ou  confidérations ,  font  ceux  que 
j'appelle  adjeâifs  métaphyfiques  ,  ce  qui 
s'entendra  mieux  par  des  exemples. 

Suppofons  une  allée  d'arbres  au  milieu 
d'une  vafte  plaine  :  deux  hommes  arrivent 
à  cette  allée ,  l'un  par  un  bout  ,  l'autre 
par  le  bout  oppofé  ;  chacun  de  ces  hommes 
regardant  les  arbres  de  cette  allée  dit ,  voilà 
te  premier;  de  forte  que  l'arbre  que  chacim 
de  ces  hommes  appelle  le  premier  eft  le 
dernier  par  rapport  à  l'autre  homme.  Ainfi, 
premier  ,  dernier ,  &  les  autres  noms  de 
nombre  ordinal,  ne  font  que  des  adjeâifs 
métaphyfiques.  Ce  font  des  adjeâifs  de 
relation  Se  de  rapport  nuniéral. 
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Les  noms  de  nombre  cardinal,  tels  que 
deux ,  trois  ,  Sec.  font  auilî  des  adjeilifs 
métaphyliques  qui  qualifient  une  coUeClion 
d'individus. 

Alon  ,  ma  ,  ton  ,  ta  ,  fou ,  fa  ,  &c. 
font  aulfi  des  adjedifs  métaphyliques  qui 
délignent  un  rapport  d'appartenance  ou  de 
propriété  ,  8c  non  une  qualité  phylique  & 
permanente  des  objets. 

Grand  Se  petit  font  encore  des  adji'âifs 
métaphyfiques  :  car  un  corps ,  quel  qu'il 
foit ,  n'eft  ni  grand  ni  petit  en  lui-même  ; 
il  n'eft  appelé  td  que  par  rapport  à  un 
autre  corps.,  Ce  à  quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  a  fait  en  nous  une  im- 
prelîiou  ditîérente  de  celle  que  ce  que  nous 
appelions  petit  nous  a  faite  ;  "c'eft  la  per- 
ception de  cette  différence  qui  nous  a 
donné  lieu  d'inrenter  les  noms  de  grand  , 
de  petit ,  de  moindre ,  &c. 

Différent  ,  pareil ,  femblable  ,  font  auffi 
des  adjeélifs  métapliyfiques  qui  qualifient 
les  noms  fubftantifs  en  conféquence  de  cer- 
taines vues  particulières  de  l'efprit.  Diffè- 
rent qualifie  un  nom  précifément  en  tant 
que  je  fens  que  la  choie  n'a  pas  fait  en 
moi  des  impreffions  pareilles  à  celles  qu'un 
autre  y  a  faites.  Deux  objets  tels  que 
j'apperçois  que  l'un  n'eft  pas  l'autre,  font 
pourtant  en  moi  des  imprelTions  pareilles 
en  certains  points  :  je  dis  qu'ils  font  fem- 
blables  en  ces  points-là  ,  parce  que  je  me 
fens  afFeélé  à  cet  égard  de  la  même  ma- 
nière ;  ainfi  femblable  eft  un  adjeilif  mé- 
tapliylique. 

Je  me  promené  tout  autour  de  cette  ville 
de  guerre  ,  que  je  vois  enfermée  dans  fes 
remparts  :  j'apperçois  cette  campagne  bor- 
née d'un  côté  par  une  rivière  &:  d'un  autre 
par  une  forêt  :  je  vois  ce  tableau  enfermé 
dans  fon  cadre  ,  dont  je  puis  même  mefurer 
l'étendue  &  dont  je  vois  les  bornes  :  je 
mets  fur  ma  table  un  livre ,  un  écu  ;  je 
vois  qu'ils  n'occupent  qu'une  petite  étendue 
de  ma  table  ;  que  ma  table  même  ne  rem- 
plit qu'un  petit  efpace  de  ma  chambre.  Se 
que  ma  chambre  eft  renfermée  par  des  mu- 
railles ;  enfin  tout  corps  me  paroît  borné 
par  d'autres  corps ,  &  je  vois  une  étendue 
au  delà.  Je  dis  donc  que  ces  corps  font 
bornés  ,  termines  ,  fnis  ,•  ainfi  borné  , 
terminé  ,  fini  ,     ne    fuppofent    que    des 
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bornes  6c  la  connoiffimce  d'une  étendue 
ultérieure. 

D'un  autre  côté ,  fi  je  me  mets  à  compter 
quelque  nombre  que  ce  puiffe  être,  fût-ce 
le  nombre  des  grains  de  fable  de  la  mer  &. 
des  feuilles  de  tous  les  arbres  qui  font  fur 
la  furface  de  la  terre ,  je  trouve  que  je 
puis  encore  y  ajouter,  tant  qu'enfin  ,  las 
de  ces  additions  toujours  poffibles ,  je  dis 
que  ce  nombre  eft  infini ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'il  eft  tel ,  que  je  n'en  apperçois  pas  les 
bornes ,  8c  que  je  puis  toujours  en  aug- 
menter la  fomme  totale.  J'en  dis  autant  de 
tout  corps  étendu ,  dont  notre  imagination 
peut  toujours  écarter  les  bornes ,  8c  venir 
enfin  à  l'étendue  infinie.  Ainli  infini  n'eil 
qu'un  adjcélif  métaphylique. 

Parfait  elt  encore  un  adjeélif  métaph}'- 
fique.  L'ufage  de  la  vie  nous  fait  voir  qu'il 
y  a  des  êtres  qui  ont  des  avantages  que 
d'autres  n'ont  pas  :  nous  trouvons  qu'à  cet 
égai-d  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux-là. 
Les  plantes ,  les  fleurs ,  les  arbres ,  valent 
mieux  que  les  pierres.  Les  animaux  ont 
encore  des  qualités  préférables  à  celles  des 
plantes,  8c  l'homme  a  des  connoifîances 
qui  l'élevent  au  de/Tus  des  animaux.  D'ail- 
leurs ne  fentons-nous  pas  tous  les  jours 
qu'il  vaut  mieux  a\  oir  que  de  n'avoir  pas  ? 
Si  l'on  nous  montre  deux  portraits  de  la 
même  perfonne ,  8c  qu'il  y  en  ait  un  qui 
nous  rappelle  avec  plus  d'exaclitude  &  de 
vérité  l'image  de  cette  perfonne  ,  nous 
difons  que  le  portrait  eft  parlant  ,  qu'il 
eft  parfait ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  tel  qu'il 
doit  être. 

Tout  ce  qui  nous  paroît  tel  que  nous 
n'appercevons  pas  qu'il  puiffe  avoir  un  de- 
gré de  bonté  8c  d'excellence  au  delà,  nous 
l'appelions  parfait. 

Ce  qui  eft  partait  par  rapport  à  certaines 
perfonnes ,  ne  l'eft  pas  par  rapport  à  d'au- 
tres, qui  ont  acquis  des  idées  plus  jultes 
8c  plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  infenfiblement 
par  l'ufage  de  la  vie;  cardes  notre  enfance , 
à  mefure  que  nous  vivons ,  nous  apperce- 
vons  des  plus  ou  des  moins  ,  des  bien  8c 
des  mieux  ,  des  mal  8c  des  pis  :  mais 
dans  ces  premiers  temps  nous  ne  femmes 
pas  en  état  de  réfléchir  fur  la  manière  dont 
ces  idées  fe  forment  par  degrés  dans  notre 

efprit  ; 
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erprit;  &  clans  la  fuite,  comme  l'on  trouve 
CCS  connoiflances  toutes  formées ,  quelques 
Philofophes  fe  font  imaginé  qu'elles  naif- 
foient  avec  nous  :  ce  qui  veut  dire  qu'en 
venant  au  monde  nous  favons  ce  que  c'eft 
que  l'iniini ,  le  beau  ,  le  parfait  ,  &c.  ce 
qui  ell  également  contraire  à  l'expérience 
éc  à  la  raifon.  Toutes  ces  idées  abllraites 
fuppofent  un  grand  nombre  d'idées  parti- 
culières que  ces  mêmes  Philofophes  comp- 
tent parmi  les  idées  acquifes  :  par  exemple  , 
comment  peut-on  favoir  qu'//  faut  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  ejf  dû ,  û  l'on  ne  fait 
pas  encore  ce  que  c'eft  que  rendre ,  ce  que 
c'ell  que  chacun  8c  qu'il  y  a  des  biens  Se  des 
chofes  particulières ,  qui ,  en  vertu  des  lois 
de  la  fociété,  appartiennent  aux  uns  plutôt 
qu'aux  autres  ?  Cependant  fans  ces  con- 
noiffances  particulières,  que  ces  Philofophes 
même  comptent  parmi  les  idées  acquifes  , 
peut-on  comprendre  le  principe  général  r 

Voici  encore  d'autres  ad/edifs  méta- 
phyfiques  qui  demandent  de  l'attention. 

Un  nom  eft  ad/edif  quand  il  qualine 
un  nom  fubftantif  :  or,  qualifier  un  nom 
fiibfiantif,  ce  n'ert  pas  feulement  dire  qu'il 
eft  rouge  ou  bleu ,  grand  ou  petit ,  c'eft  en 
fixer  l'étendue  ,  la  valeur  ,  l'acception  , 
étendre  cette  acception  ou  la  reftreindi-e  , 
en  forte  pourtant  que  toujours  l'adjeâif  & 
le  fubftantif,  pris  enfemble ,  ne  préfentent 
qu'un  même  objet  à  Pefprit  ;  au  lieu  que 
fi  je  dis  liber  Pétri,  Pétri  fixe  à  la  vérité 
l'étendue  de  la  lignification  de  liber  ,•  mais 
ces  deux  mots  préfentent  à  l'efprit  deux 
objets  différens,  dont  l'un  n'eft  pas  l'autre  ; 
au  contraire  ,  quand  je  dis  le  beau  Une , 
il  n'y  a  là  qu'un  objet  réel ,  mais  dont  j'é- 
nonce qu'il  eft  beau.  Ainfi  tout  mot  qui 
fixe  l'acception  du  fubftantif,  qui  en  étend 
ou  qui  en  reftreint  la  valeur,  &  qui  ne  pré- 
fente que  le  môme  objet  à  l'efprit  ,  eft  un 
véritable  adjeâif.  Ainiî  necejaire ,  acci- 
dentel ,  pojfible  ,  impoffible  ,  tout  ,  nul , 
quelque  ,  aucun  ,  chaque  ,  tel  ,  quel ,  cer- 
tain ,  ce  ,  cet ,  cette ,  mon  ,  ma  ,  ton  ,  ta, 
vos,  votre,  notre,  §c  même  le,  la,  les  , 
font  de  véritables  adjedifs  métaphyfiques 
puifqu'ils  modifient  des  fubftantifs  ,  6c  les 
font  regarder  fous  des  points  de  vue  par- 
ticuliers. Tout  homme  préfente  homme  dans 
un  fens  général  affircnatif:  nul  homme  l'aji- 
2^om€  ï. 
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nonce  dans  un  fens  général  négatif:  qnei^ 
que  homme  préfente  un  fens  particulier  in- 
déterminé :  fon  ,  fa  ,  fes  1,  vOs  ,  &c.  font 
confidérer  le  fubftantif  fous  un  fens  d'ap- 
partenance &.  de  propriété  ;  car  quand  je 
dis  meus  enfis  ,  meus  eft  autant  fimple  adjec- 
tif qn'Evandrius  ,   dans  ce  vers  de  Virgile  ; 

Nam  tibi ,    Timbre  ,   caput  Evandriuj 
abjlulit  enfis. 

JEn.  Liv.  X.  V.  394. 

meus  marque  l'appartenance  par  rapport  à 
moi  ,  &.  Evandrius  la  marque  par  rapport 
à  Evandre. 

Il  faut  ici  obferverque  les  mots  changent 
de  valeur  félon  les  différentes  vues  que 
l'ufage  leur  donne  à  exprimer  ;  boire ,  man- 
ger, font  des  verbes  ;  mais  quand  on  dit  le 
boire  ,  le  manger  ,  6cc.  alors  boire  8c  manger 
font  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  a(îlif  : 
mais  dans  ce  vers  de  l'opéra  d'Atys  , 

J'aime  ,   c'ejl  mon  dejiin  d'aimer   toute 
ma  vie. 

aimer  eft  pris  dans  un  fens  neutre.  Mien  y 
lien  ,  Jïen  ,  étoient  autrefois  adjeélifs  ;  on 
difoit  un  (ien frère,  un  mien  ami  :  aujour- 
d'hui ,  en  ce  fens,  il  n'y  a  que  mon  ,  ton  y 
'on  ,  qui  foient  adjedifs  ;  mien  ,  lien  ,  jxen  , 
font  de  vrais  fubftantifs  de  la  clafte  des 
pronoms,  le  mien  ,  le  tien  ,  lejien.  La  dif- 
corde  ,  dit  la  Fontaine,  vint. 

Avec  Que  fi-que  non  ,  fon  fi-ere  ; 
Avec  Le  lien-le  mien  ,  fon  père. 

Nos  ,  vos ,  font  toujours  adjedifs  :  mais 
votre ,  noire,  font  fouvent  adjedifs  ,  &.  fou- 
vent  pronoms ,  le  votre  ,  le  notre.  Vous  & 
les  vôtres  ,•  voilà  le  vôtre  ,  voici  le  fien  &  le 
mien  :  ces  pronoms  indiquent  alors  des 
objets  certains  dont  on  a  déjà  parlé.  Voj'ei 
Pronom. 

Ces  réflexions  ferrent  à  décider  fi  ces 
mots  Père  ,  Roi ,  &c  autres  fcmbtables  , 
{ot\t  adjedifs  on  fubftantifs.  Qualifient-ils? 
ils  font  adjedifs.  Louis  XVI  ejl  Roi ,  Rot 
qualifie  Louis  XVI  ;  donc  Roi  eft-là  ad/ec- 
lif.  Le  Roi  ejt  à  l'armée  ,  le  Roi  défigne 
alors  un  individu  :  il  eft  donc  fubftantif. 
Ainfi  ces  mots  font  pris  tantôt  adjedtive-» 

Sss 
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lîientj  tantôt  fubftantivement  ;  cela  dépend 
de  leur  fervice  ,  c'efl-à-dire  de  la  valeur 
qu'on  leur  donne  dans  l'emploi  qu'on  en  fait. 

Il  refte  à  parler  de  la  (}  ntaxe  des  adJeéJifi . 
Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fujet ,  fe  réduit  a 
deux  points. 

I.  La  terminaifon de  Vadjeéiif.  2.  Lapo- 
fition  de  Widjeélif. 

1°.  A  l'égard  du  premier  point ,  il  faut 
fe  rappeler  ce  principe  dont  nous  avons 
parlé  ci-de/Tus ,  que  Vaijeiîif  &:  le  fubllan- 
tif  mis  enfemble  en  conftrudion  ,  ne  pré- 
fentent  à  l'efprit  qu'un  feul  &.  même  indi- 
vidu, ouphyfique,  ou  raétaphyfique.  Ainfî 
l'aii/V<fî/f"n'étant  réellement  que  le  fubftantif 
même  confidéré  avec  la  qualification  que 
Vadjeâif  énonce  ,  ils  doivent  avoir  l'un  8c 
l'autre  les  mêmes  iignes  de  vues  particu- 
lières fous  lefqueUes  l'efprit  confidere  la 
cliofe  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  fin- 
gulier  ?  Vadjeéiif  doit  avoir  la  terminaifon 
<3eftinée  à  marquer  le  fingulier.  Le  fubftan- 
tifeft-il  de  la  clafTe  des  noms  qu'on  appelle 
mafculin  ■"  l'adjeâif  doit  avoir  le  figne  def- 
liné  à  marquer  les  noms  de  cette  clafîe. 
Enfin  y  a-t-il  dans  une  Langue  une  manière 
établie  pour  marquer  les  rapports  ou  points 
<ie  vue  qu'on  appelle  cas  ?  Vadjeéiif  doit 
encore  fe  conformer  ici  au  fubilantif  :  en 
un  mot  il  doit  énoncer  les  mêmes  rapports, 
&.  fe  préfenter  fous  les  mêmes  faces  que 
le  fubftantif ,  parce  qu'il  n'eft  qu'un  avec 
lui.  C'efi:  ce  que  les  Grammairiens  ap- 
pellent la  concordance  de  Vadjeéiif  avec  le 
fubfaniif ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  l'i- 
dentité phyfique  de  Vadjeéiif  zyec  le  fubf- 
ïantif. 

2".  A  l'égard  de  la  pofition  de  Vadjeéiif , 
c'efl-à-dire  ,  s'il  faut  le  placer  avant  ou 
après  le  fubfiantif ,  s'il  doit  être  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  de  la  phrafe  ,  s'il 
peut  être  féparé  du  fubftantif  par  d'autres 
mots  :  |e  réponds  que  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas ,  c'eft-à-dire ,  qui  marquent  par 
des  terminaifons  les  rapports  que  les  mots 
ont  entre  eux  ,  la  pofition  n'eft  d'aucun 
ufage  pour  faire  connoître  l'identité  de  l'cii- 
jcélifz\Qc  fon  fubftantif  :  c'eft  l'ouvrage  . 
ou  plutôt  la  deiHnation  de  la  terminai- 
fon ,  elle  feule  a  ce  privilège.  Lt  dan^ 
ces  Langues  on  confulte  feulement  l'oreille 
pour  la  pofitiou  de  Vadjeéiif,  qui   Bjêœe 
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peut  être  féparé  defonfubftamif  par  d'au- 
tres mots. 

Mais  dans  les  Langues  qui  n'ont  point  de 
cas  ,  comme  le  François ,  Vadjeéiif  n'eft 
pas  féparé  de  fon  fubftantif  La  pofition  fiip- 
plée  en  défaut  des  cas. 

Pane  ,   nec invideo  ,  fine  me  ,    Liber  ,  i5is 
in  urbem. 

Ovid.  I.  Trift.  ].  i. 

Mon  petit  Livre  ,  dit  Ovide  ,  tu  iras  donc 
à  Rome  fans  moi .''  Remarquez  qu'en  Fran- 
çois Vadjeéiif  eft  joint  au  fubftantif,  mon 
petit  livre  i  au  lieu  qu'en  hzûn  parve  qui 
eft  Vadjeéiif  de  Mer ,  en  eft  féparé  ,  même 
par  plufieurs  mots  :  mais  parve  a  la  termi- 
naifon convenable  pour  faire  connoître  qu'il 
eft  le  qualificatif  de  liber. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  dans 
les  Langues  qui  ont  des  cas ,  il  foit  nécef- 
faire  de  féparer  Vadjeéiif  Avl  fubftantif;  car 
d'un  côté  les  terminaifons  les  rapprochent 
toujours  l'un  de  l'autre  ,  &  les  préfentent 
à  l'efprit ,  félon  la  fyntaxe  des  vues  de  l'ef- 
prit qui  ne  peut  jamais  les  féparer.  D'ail- 
leurs fi  l'riarmonie  ou  le  jeu  de  l'imagina- 
tion les  féparé  quelquefois  ,  fouvent  auffi 
elle  les  rapproche.  Ovide,  qui  dans  l'exem- 
ple ci-defTus  féparé  parve  de  liber  ,  joint 
ailleurs  ce  même  adjeélif  avec  fon  fubf- 
tantif 

Tuque   cadis  ,    patrià  ,  parve  Learche  , 
manu. 

Ovid.  IV.  Faft.  v.  490. 

En  François  Vadjeéiif  n'eft  féparé  du 
fubftantif  que  lorfque  l'aiy/ecS// -eft  attribut  ; 
comme  Louis  efl  jufle  ,  Phe'bus  ejf  fourd  , 
Pcgnfe  eft  rétif;  &.  encore  avec  rendre,  de- 
venir ,  paroiire ,    8cc. 

Un   vers  et  oit  trop  faille,  &  vous  le  ren^ 

de\  dur. 
J'évite   d'être   long ,  &  je  deviens  obj'cur. 
Defpréaux ,  Art  Poét.  c.  j. 

Dans  les  phrafes ,  telles  que  celle  qui 
fuit  ,  les  adjeélifs  qui  paroifient  ifoiés  , 
forment  feuls  par  ellipfe  une  propofition 
particulière. 

Heureux ,  qiti  peut  voir  du  rivage 
Le  terrible  Océan  par  les  vents  agité. 
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Il  y  a  Ik  deux  propofitions  gfammatîca-    Mot  txpnjjif.   Mufique  Italienne.  Nomfubf- 

^   ■    '      ■  •     '       -■ '-•-       tandf.     Oraifon  dominicale.    Oraifon  funèbre. 

Oraifon  mentale.  Péché  mortel.  Peine  inutile, 
fenfée  recherchée.  Perle  contrefaite.  Perle 
orientale.  Pié  fourchu.  Plans  dejfinés.  Plans 
plantés.  Point  mathématique.  Poijfon  falé. 
Politique  angloife.  Principe  ohfcur.  Qualité 
occulte.  Qualité  fenfible.  Que/lion  métaphyfi-^ 
que.  Raifns  fecs.  Raifon  décifive.  Raifon  pé- 
remptoire.  Raifcnnement  recherché.  Régime 
abfûlu.  Les  Sciences  exailes.  Sens  figuré, 
Sùbflantif  mafculin.  Tableau  original.  Terme 
ahflrait.  Terme  ohfcur.  Terminaifon  féminine. 
Terre  labourée.  Terreur  panique.  Ton  dur., 
Trait  piquant.  Urbanité  romaine.  Urnefata^ 
le.  Ufageabuff.  Verbe  a6Hf.  Verre  concave. 
Verre  convexe.  Vers  ïambe.  Viande  tendre.  Vin. 
blanc.  Vin  cuit.  Vin  verd.  Voix  harmonieufe. 
Vue  courte.  Vue  hajfe.  Des  yeux  noirs.  Des 
yeux  fendus.    Zone  torride ,  &c. 

Il  y  a  au  contraire  des  adjedifs  qui  pré- 
dent toujours  les  fubftantifs  qu'ils  quali- 


les  :  celui  (  qui  peut  voir  du  rivage  le  ter- 
rible Océan  par  les  vents  agité)  eft  heureux  , 
où  vous  voyez  que  heureux  eH  l'attribut  de 
1.-.  proportion  principale. 

Il  n'eft  pas  indifférent  en  François,  félon 
lafyntaxe  élégante  &.  d'ufage  ,  d'énoncer  le 
fubllantif  avant  l'adjedif  oa  l'ci;«1(/ avant 
le  fubrtantif.  Il  eft  vrai  que  pour  faire  en- 
tendre le  fens  ,  il  eft  égal  de  dirs  bonnet 
blanc  ou  blanc  bonnet  :  mais  par  rapport  à 
l'élocution  &  à  la  fyntaxe  d'ufage  ,  on  ne 
doit  dire  que  bonnet  blanc.  Nous  n'avons  fur 
ce  point  d'autre  règle  que  l'oreille  exercée, 
c'eft-à-dire,  accoutumée  au  commerce  des 
perfonnes  de  la  nation  qui  font  le  bon 
ufage.  Ainfi  je  me  contenterai  de  donner 
ici  des  exemples  qui  pourront  fervir  de 
guide  dans  les  occasions  analogues.  On  dit 
habit  rouge,  ainfi  dites  habit  bleu  ,  habit 
gris  ,  8c  non  bleu  habit ,  gris  liabit.  On 
dit  mon  livre  ,  ainfi  dites  ton  livre  ,  fon  li- 
vre ,  leur  livre.  Vous  verrez  dans  la  lifte  fui- 
vante  lone  torride  ,  ainfi  dites  par  analo- 
gie lorre  tempérée  Se  lone  glaciale  ;  ainli  des 
autres  exemples. 


Liste  de  p  lu  s  i  eu  rs  Adjectifs 
qui  ne  vont  qu'après  leurs  fubftantifs  dans  les 
exemples  qu'on  en  donne  ici. 

Accent  Gafcon.  Aélion  bajfe.  Air  indolent. 
Air  modefte.  Ange  gardien.  Beauté  parfaite. 
Beauté  Romaine.  Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Cas 
direél.  Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin  ra- 
boteux. Chemijé  blanche.  Contrat  clandeftin. 
Couleur  jaune.  Coutume  abufive.  Diable  boi- 
teux. Dime  royale.  Dîner  propre.  Difcours 
concis.  Empire  Ottoman.  Efprit  invifible.  Etat 
Eccléfiaftique.  Etoiles  fixes.  ExpreJJîon  lit- 
térale. Fables  choifies.  Figure  ronde.  Forme 
ovale.  Canif  aiguijé.  Gage  touché.  Génie  fu~ 
périeur.  Gomme  arabique.  Grammaire  raifon- 
née.  Hommage  rendu.  Homme  inftruit.  Hom- 
me jujle.  ile  déferte.  Ivoire  blanc.  Ivoire  jau- 
ne. Laine  blanche.  Lettre  anonyme.  Lieu  in- 
acceffible.  Faites  une  ligne  droite.  Livres  choi- 
fis.  Mal  nécejfaire.  Matière  combuftible.  Mé- 
thode latine.   Mode  françoife.  Morue  fraîche. 


cèdent  toujours  les  luWtantirs  qu': 
lient ,   comme 

Certaines  gens.  Grand  général.  Grand  ca- 
pitaine. ATauvaife  habitude.  Brave foldat.  Belle 
fauaiion.  Jufte'défenfe.  Beau  jardin.  Beau  gar- 
çon. Bon  ouvrier.  Gros  arbre.  Saint  religieux. 
Sainte  Thérefe.  Petit  animal,  profond  refpeél. 
Jeune  homme.  Vieux  pécheur.  Cher  ami.  /?/- 
duit  à  la  dernière  mifere.  Tiers-Ordre.  Tri- 
ple alliance  ,    &c. 

Je  n'ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  li&« 
tes  tous  les  adjedifs  qui  fe  placent  les  uns 
devant  les  fubftantifs ,  &,  les  autres  après  ; 
j'ai  voulu  feulement  faire  voir  que  cette 
pofition  n'étoit  pas  arbitraire. 

Les  adjedifs  métaphyfiques  comme  le  ; 
la  ,  les  ,  ce  ,  cet  ,  quelque  ,  un ,  tout ,  cha- 
que ,  tel  ,  quel ,  fon  ,  j'a  ,  fes  ,  votre,  nos  , 
leur  ,  fe  placent  toujours  avant  les  fubftan- 
tifs qu'ils  qualilient. 

Les  adjedifs  de  nombre  précèdent  auflî 
les  fubftantifs  appellatifs  ,  &  fuivent  les 
noms  propres  :  le  premier  homme  ,  Iran  • 
çois  premier,  quatre  perfonnes ,  Henri  quatre  ^' 
pour  quatrième  :  mais  en  parlant  du  nom-> 
bre  de-flos  rois  ,  nous  difons  dans  un  fens 
appellatif ,  qu'ils  a  eu  quinie  Louis  ,  &  que 
nous  en  Jommes  au  Jéiiieme.    On  dit  auffi  , 
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dans  les  citations ,  livre  premier  ,  chapitre 
fécond  ;  hors  delà ,  on  dit  le  premier  livre  , 
l£  fécond  livre. 

D'autres  enfin  fe  placent  également  bien 
devant  ou  après  leurs  fubilantifs  ,  c'ejl  un 
favani  hcvnne  ,  c'efi  un  homme  favant  ;  c^ejl 
un  habile  avocat  ou  un  avocat  habile  ;  8c 
encore  mieux  ,  c'efi  un  homme  fort  favant , 
c'efi  un  avocat  fort  habile  :  mais  on  ne  dit 
point  :  c'ifi  un  expérimente  avocat  ,  au  lieu 
qu'on  dit  ,  c'efi  un  avocat  expérimenté ,  ou 
fort  expérimenté  ;  c'efi  un  beau  livre  ,  c'eft 
un  livre  fort  beau  ;  cmi  véritable  ,  véritable 
ami  ;  de  tendies  regards  ,  des  regards  ten- 
dres :  l'intelligence  fuprcme  ,  la  fupreme  in- 
telligence ;  l'avoir  profond  ,  profond  f avoir  ; 
affaire  malluureufe .  malheurevfe  affaire ,  &c. 
Voilà  des  pratiques  que  le  feul  bon  ufage 
peut  apprendre;  &  ce  font-làdecesfinefîés 
qui  nous  échappent  dans  les  langues  mor- 
tes, &  qui  étoient  fans  doute  très-fenfibles 
à  ceux  qui  parloient  ces  langues  dans  le 
temps  qu'elles  étoient  vivantes. 

La  poéfie  ,  où  les  tranfpoiitions  fontper- 
mifes ,  &:  même  où  elles  ont  quelquefois  des 
grâces ,  a  fur  ce  point  plus  de  liberté  que 
la  profe. 

Cette  position  de  Vadjeéiif  devant  ou 
après  le  fubitantif  eil  fi  peu  indifférente  , 
qu'elle  change  quelquefois  entièrement  la 
valeur  du  fubfiantif:  en  voici  des  exemples 
bien  fenfibles 

C'eft  une  nouvelle  certaine  ,  c'eft  une 
chofe  certaine  ,  c'eft-à-dire  ,  affurée  ,  véri- 
table ,  confiante.  J'ai  appris  certaine  nou- 
velle ,  ou  certaines  chojes  ;  alors  certaine 
répond  au  quidam  des  I  atins ,  &  fait  pren- 
dre le  fubftantif  dans  un  fens  vague  &,  in- 
déterminé. 

Un  honnête  -  lumme  eft  un  homme  qui 
a  des  mœurs ,  de  la  probité  &  de  la  droi- 
ture. Un  homme  honnête  eft  un  homme 
poli ,  qui  a  envie  de  plaire  :  les  honnêtes 
gens  d'une  ville  ,  ce  font  les  perfonnes  de 
la  ville  qui  font  au  def?ùs  du  peuple  ,  qui 
ont  du  bien,  une  réputation  intègre  ,  une  i 
naiffance  honnête  ,  &  qui  ont  eu  de  l'édu-  l 
cation  :  ce  font  ceux  dont  Horace  dit ,  qui- 
tus eft  equus  &  pa.er  &  res. 

Une  fage-femme  eft  une  feirme  qui  eft 
appelée  pour  afTfler  les  femmes  qui  font 
en   travail    d'enfant.   Un  femme  fige  eft , 
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une    femme    qui  a  de  la  vertu  &.  de  la 
conduite. 

Vrai  a  un  fens  difi'érent  ,  félon  qu'il 
eft  placé  ,  avant  ou  après  un  fubilantif  : 
Cilles  eft  un  vrai  charlatan  ,  c'eft-à-dire  , 
)  qu'il  eft  réellement  charlatan  ;  ir't^'f  un  hom- 
me vrai ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  véridique  ;  c'eft 
une  nouvelle  vraie  ,  c'elt  -  à  -  dire  ,  vm- 
table. 

Gentilhomme  eft  un  homme  d'extraclion 
noble  ;  un  homme  geniil  eft  un  homme  gai , 
vif,  joli,  mignon. 

Petit  -  maiire  ,  n'eft  pas  un  maître  petit  ; 
c'eft  un  pauvre  homme  ,  fe  dit  par  mépris 
d'un  homme  qui  n'a  pas  une  forte  de  mé- 
rite ,  d'un  homme  qui  néglige  ou  qui  eft 
incapable  de  iùire  ce  qu'on  attend  de  lui  ; 
8c  ce  pauvre  homme  peiît  être  riche  ,  au 
lieu  qu'un  homme  pauvre  eft  uii  homme  fans 
bien. 

Un  homme  galant  n'eft  pas  toujours  un 
galant-homme  ;  le  premier  eft  un  homme 
qui  cherche  à  plaire  aux  dames,  qui  leur 
rend  de  petits  ioins  ;  au  lieu  qu'un  galant 
homme  eu  un  honnete-homme  ,  qui  n'a  que 
des  procédés  firaples. 

Un  homme  plaijant  eft  un  Homme  en- 
joué ,  folâtre  ,  qui  fait  rire  ;  un  plaifant 
homme  fe  prend  toujours  en  mauvaife  pan  ; 
c'eft  un  homme  ridicule  ,  bizarre  ,  fingulier, 
digne  de  mépris.  C/ne  femme  groffe  ,  c'eft 
une  femme  qui  eft  enceinte.  Une  groffe 
femme  eft  celle  dont  le  corps  occupe  un 
grand  volume  ,  qui  eft  grafte  8c  replète. 
11  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver  encore 
de  pareils  exemples. 

A  l'égard  du  genre  ,  il  faut  obferver 
qu'en  Grec  8c  en  Latin  ,  il  )'  a  des  adjec- 
tifs qui  ont  au  nominatif  trois  termiiiaifons , 
«».  cT  ,  t.K>.û  .  o?i.'v,  bonus  ,  bona  ,  bonum  ^ 
d'autres  n'ont  que  deux  terminaifons  dfnt 
la  première  fert  pour  le  mafculin  8c  le  fé- 
minin, 8c  la  féconde  ell  confacrée  au  g^  nre 
neutre,  inxi  li 't 'a.f/.%  ,  ^i.wîi.  »4,;'-  ,  heu- 
reux; 8c  en  latin,  hic  8c  hcec  fcrtis  8c  hoc 
forte,  fort.  Clenciril  Scie  commun  des  Gram- 
mairiens Grecs  difent  qu'il  y  a  auffi  en  Grec 
des  adjcâifs  qui  n'ont  qu'une  terminaifon 
pour  les  trois  gerros  :  mais  la  favanie  mé- 
thode Greque  de  P.  R.  afTure  que  les 
Grecs  n'ont  point  de  ces  adjcéiifa  ,  Liv.  I  , 
chap.  xi,  re^le XIX ,  arenijimeni.  Les  Latins 
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en  ont  un  grand  nombre  ,  prudens  ,fclix  , 
ferax  ,  tenax  ,  8cc. 

En  François  nos  adjeâifs  font  terminés  : 
1°.  ou  par  un  e  muet  comme  j'age  ,Jidelc  , 
utile ,  facile  ,  habile  ,  timide  ,  riche ,  ai- 
mable ,  volage  ,  troifieine  ,  quatrième  ,  Sec. 
alors  ï'adjeéiif  fert  également  pour  lemaf- 
culin  &.  pour  le  féminin  ;  un  amant  Jidcle  , 
une  femme  fidèle.  Ceux  qui  écrivent  fidel  , 
util  ,  font  la  même  faute  que  s'ils  écri- 
voient  fag  au  lieu  dcfage  ,  qui  fe  dit  éga- 
lement pour  les  deux  genres. 

2°.  Si  ï'adjeéiif  eu  terminé  dans  fa  pre- 
mière dénomination  parquelqu'autre  lettre 
que  par  un  e  muet ,  alors  cette  première 
terminaifon  fert  pour  le  genre  mafculin  : 
pur  ,  dur ,  brun  ,  favant  ,  fort  ,  ton. 

A  l'égard  du  genre  féminin ,  il  faut  diftin- 
guer  :  ou  l'iZii/Vrf/y  tinit  au  mafculin  par  une 
voyelle ,  ou  il  ell  terminé  par  une  confonne. 

Si  l'adjedif  mafculin  finit  par  toute  autre 
voyelle  que  par  un  e  muet  ,  ajoutez  feule- 
ment Ve  muet  ,  après  cette  voyelle  ,  vous 
aurez  la  terminaifon  féminine  de  l'adjec- 
tif: fenfè  ,  fenfée  ;  joli  ,  jolie  3  bourru  , 
bourrue. 

Si  ï'adjeéiif  mafculin  finit  par  tme  con- 
fonne détachez  cette  confonne  de  la  lettre 
qui  la  précède,  &  ajoutez  un  e  muet  à  cette 
confonne  détachée,  vous  aurez  la  terminai- 
fon féminine  de  ï'adjeéiif  :  pur  ,  pu-re  ; 
faint  ,  fain-ie  ;  fain  ,  fai-ne  ,•  grand  ,  gran- 
de :,jot ,  fot-ie  ;  bon,  bon-ne. 

Je  fais  bien  que  les  maîtres  à  écrire ,  pour 
multiplier  les  jambes  dont  la  fuite  rend 
l'écriture  plus  unie  &.  plus  agréable  à  la 
vue  ,  ont  introduit  une  féconde  n  dans 
bo-ne  ,  comine  ils  ont  introduit  une  m 
dans  ho-me  ;  ainfi  on  écrit  commimément 
bonne  ,  homme  ,  honneur  ,  Sfc.  mais  ces 
lettres  redoublées  font  contraires  à  l'ana- 
logie ,  8l  ne  fer\  eut  qu'à  mi!liip!ier  les  dif- 
ficultés pour  les  étrangers  &  pour  les  gens 
qui  apprennent  à  lire. 

Il  y  a  quelques  adjtciifs  qui  fc'écartentde 
la  règle  :  en  voici  le  détail. 

Ondifoit  autrefois  au  mafculin  bel ,  nou~ 
vel  ,  fol  ,  mol  ,  Se  au  féminin  félon  la 
règle  ,  belle ,  nouvelle  ,  file  ,  mcile  ,•  ces 
féminins  fe  font  confervés  :  mais  les  maf- 
culins  ne  font  en  ufage  que  devant  une 
voyelle  3  un  bel  homme ,  un   nouvel  amant;, 
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un  fol  amour  :  ainfi  beau  ,  nouveau  ,  fou  , 
mou  ,  ne  forment  point  de  féminin  :  mais 
Ej'pagnol  eft  en  ufage  ,  d'où  vient  Ef" 
pagnole  s  félon  la  règle  générale  ,  blanc  fait 
bliinche  ;  franc  ,  franche  ;  long  fait  longue  j 
ce  qui  lïiit  voir  que  le  g  de  long  eft  le  g  fort 
que  les  modernes  appellent  gue;  il  eft  bon 
dans  ces  occafions  d'avoir  recours  à  l'ana- 
logie qu'il  y  a  entre  ï'adjeéiif  &.  le  fubf« 
tantif  abllrait  :  par  exemple  ,  longueur  , 
long  ,  longue  ;  douceur  ,  doux  ,  douce  , 
Jaloufte  ,  Jaloux  ,  jaloife  ;  fraîcheur  ,  frais  ; 
fraîche  •,  j'écherejje  ,  j'ec  ,  j'eche. 

Le  /  &  le  V  font  au  fond  la  même  lettre 
divifée  en  forte  &c  en  foible  ;  le  /  eft  la 
forte  ,  &  le  t  eft  la  foible  :  delà  naif  ^ 
naive  ;  abuff  ,  abufive  ;  chetif ,  chétive  , 
dcfinfif,  dejmfive;  paffif ,  paffive  ;  négatif i 
négative  ;  purgatif  ,  purgative,    &c. 

On  dit  mon  ,  ma  ;  ton  ,  ta  ;  J'on  ,  fa  c 
mais  de\  ant  une  voyelle  on  dit  également 
au  féminin  mon  ,  ton  ,  J'on  ;  mon  ame  , 
ton  ardeur  ,  Jon  e'pe'e  :  ce  que  le  méca-> 
nifme  des  organes  de  la  parole  a  introduit 
pour  éviter  le  bâillement  qui  fe  feroit  à  la. 
rencontre  des  deux  voyelles  ,  ma  ame  , 
ta  epée  ,  fa  epouje  ;  en  ces  occaiîons  ,Jon  , 
ton  ,  mon  ,  font  féminins  ,  de  la  même 
manière  que  mes  ,  tes  ,  j'es  ,  les  ,  le  font 
au  pluriel ,  quand  on  dit,  mes  filles,  les 
femmes ,  &c. 

Nous  avons  dit  que  ï'adjeéiif  doit  avoir 
la  terminaifon  qui  convient  au  genre  que 
l'ufage  a  donné  au  fubftantif  :  fur  quoi  on 
doit  faire  une  remarque  fînguliere  ,  fur  le 
mot  gens  ;  on  donne  la  terminaifon  fémi- 
nine à  ï'adjeéiif  qui  précède  ce  mot  ,  Scia 
mafculine  à  celle  quj  le  fuit  ,  fut-ce  dans 
la  même  phrafe  :  il  y  a  de  certaines  gens 
quijhni  bien  lots. 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluriel  ;  nos 
anciens  grammairiens  difent  qu'ajoutant  f 
au  fingulier  nous  formons  le  pluriel,  bon, 
tons.  (  Acheminement  à  la  Langue  Fran- 
çoife  par  Jean  Aîaffet.  )  Le  même  auteur 
obferve  que  les  noms  de  nombre  qui  mar- 
quent pluralité,  tels  que  quatre  ,  cinq  ,fix  , 
jept  ,  8cc.  ne  reçoivent  point  s  ,  excepté 
vingt  &  cent  ,  qui  ont  un  pluriel  :  quatre- 
vingts  ans  ,  quatre  cents  hommes. 

Telle  eft  auffi  la  rcgle  de  nos  modernes  : 
^  ainfi  on  écrit  au  lingulier  bon ,  St  au  pluriel 
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îcuts  ',  fort  au  fingulier  ,  forts  au  pluriel  ;|F,J«7rf  ê'    difficile ,  àk  Donat ,  qua  aàver" 
par  confëquein  puirqu'on  écrit  au  fingulier!  Wa  ponuntur  ,  nomina  potiiis  dicenda  funt  , 
gâté  ,  gdise  ,  on  doit  écrire  au  pluriel  gdte's,  pro    adverbiis  pofita   :    ut   ejl ,    tonùm  cla~ 
"      '  "  1     •  1,      .-   ;.. j.v...  ..,;•-__.   .  gj^  (3aji5  Horace 


gâtées  ,  ajoutant  fimplement  1'^  au  pluriel  I  mat  ;  hoirendùm  rejonat 

mafculin  ,    comme  on  l'ajoute  au  tcminin. 

Cela  me  paroît  plus  analogue  que  d'ôter 

l'accent  aigu  au  mafculin ,  &.  ajouter  un  i , 

gdtei  :  je  ne  vois   pas  que  le  i  ait  plutôt  _ 

que  l'sle  privilège  de  marquer  que  Ve  qui  j  67.    )  ;  Vénus  avec    un  fourire   malin.  Et 

le  précède  eil:  un  e  fermé  :  pour  moi  je  ne 

fais  ufage  du  i   après  \'e  fermé  ,  que  pour 

la  féconde  perfonne  plurielle  du  verbe  , 

vous  aiinei  ,   ce     qui    diftingue    le    verbe 

du    participe    &.    de    Vadjedif ,    vous   êtes 

aimés  ,     les    perdreaux  font  gâtés   ,    vous 

gàtel  ce  Livre 


turUdùm  Icetatur  (  Liv.  IL  Od.  xix.  v. 
6.  )  fe  réjouit  turaultueufement  ,  reflent 
les  faillies  d'une  joie  agitée  &.  confufe  :  per" 
Jidiitn    ridens     Venus  (    Lib.    IIL    xxvij.  v. 

ivec  ui 
même  primo  ,  fecundo  ,  teriio  ,  pofremo  , 
fera  ,  opiaio  ,  ne  font  que  des  adjtdip  pris 
adverbialement.  Il  eft  vrai  qu'au  fond  l'ai- 
yVc3(y  conferve  toujours  fa  nature  ,  &  qu'en 
ces  occaiions  même  il  faut  toujours  fous-en- 
tendre  une  prépoluion  8c  un  nom  fubllan- 
tif ,  à  quoi  tout  adverbe  eft  réducilible  :  ainfi» 


Les  a^/Vt'ïj/i  terminés  au  fingulier  par  une   furèïii/m  îœtatur  ,  id  eft_,  lœtatur  Juxta  ne- 


s  ,  fervent  aux  deux  nombres  :  il  ef  gros  & 
gras  ;  ils  font  gros  &  gras. 

Il  y  a  quelques  adjedifs  qu'il  a  plu  aux 
Maîtres  à  écrire  de  terminer  par  un  x  au 
lieu  des  s  ,  qui  linifiant  en  dedans  ne  don- 
nent pas  à  la  main  la  liberté  de  faire  de  ces 
fiorures  inutiles  qu'ils  appellent  traits -j'û  faut 
regarder  cet  .v  comme  une  véritable  i-  ;  ainfi 
on  dit  :  //  efi  jaloux  ,  Se  ils  font  Jaloux;  il 
efc  doux  ,  8c  ils  font  doux  ,  l'époux  ,  Us 
époux  ,  Sec.  L'I  final  fe  change  en  aux  , 
qu'on  feroit  mieux  d'écrire  aus  :  égal , 
egaus  ;  verbal  ,  verbaus  ;  féodal  ,  féodaus  , 
nuptial  ,  nuptiaus  ,  Sec. 

A  l'égard  des  adjedifs  qui  finiflent  par 
entonant  aufingulier  ,  on  forme  leurpluriel 
en  ajoutant  s  ,  félon  la  règle  générale  ,  & 
alors  on  peut  laifier  ou  rejeter  le  t  :  cepen- 
dant lorfque  le  t  fert  au  féminin,  l'analogie 
demande  qu'on  le  garde  :  excellent  ,  excel- 
lente ;  excellents  ,  excellentes. 

Outre  le  genre  ,  le  nombre  ,  Se  le  cas , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  les  adjedifs 
font  encore  fujets  à  un  autre  accident ,  qu'on 
appelle  les  degrés  de  comparaijon  ,  &  qu'on 
devroit  plutôt  appeler  degrés  de  qualifica- 
tion ,  car  la  qualification  eit  fufceptible  de 
plus  &.  de  moins  :  bon  ,  meilleur ,  excel- 
lent ;  favant  ,  plus  J'avant  ,  très-favant. 
Le  premier  de  ces  degrés  eft  appelé  »ç?/?r//'; 
le  fécond  comparatif,  &:  le  troifieme yi.;/)^;- 
Idtif:  nous  en  parlerons  en  leur  lieu. 

H  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux 
obfervations  :  la  première  ,  c'eft  que  les  ad- 
jedifs fe  preimcnt  fouvent adverbialement. 


goinim  ou  nwduin  turbidum  :  primo  ,  fe~ 
cundo  ,  id  eft  ,  in  primo  vel  jecundo  loco  y 
optato  advenis  ,  id  eft  ,  in  tempore  op- 
taio,  &c. 

A  l'imitation  de  cette  façon  de  parler 
latine,  nos  ai/Vc^/fi  font  fouvent  pris  adver- 
bialement ;  parler  haut  ,  parler  bas ,  Jéntir 
mauvais  ,  voir  clair  ,  chanter  fiiux  ,  chan- 
ter Jujle  ,  Sec.  on  peut  en  ces  occafions 
fous-entendre  une  prépofition  &,  un  nom 
fubftantif  :  parler  d'un  ton  haut ,  fentir  un 
mauvais  goût ,  voir  d'un  ail  clair  ,  chanter 
d'un  ton  faux  :  mais  quand  il  feroit  vrai 
qu'on  ne  pourroit  point  trouver  de  nom 
fubftantif  convenable  &  ufité  ,  la  façon  de 
parler  n'en  feroit  pas  moins  elliptique;  oiv 
y  fous-entendroit  l'idée  de  chofe  ou  d'être  , 
dans  un  fens  neutre.  Voyei  Ellipse. 

La  féconde  remarque  ,  c'eft  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  Vadjedif  avec  le  nom  fubf- 
tantif qui  énonce  une  qualité  ,  comme  blan- 
cheur ,  étendue  ;  Vadjedif  qualifie  un  fubf- 
tantif ;  c'eft  le  fubftantif  même  confidéré 
comme  étant  tel  ,  Alagijîrat  équitable  •■,  ainfi 
l'aii/'t'rf{/"n'exifte  dans  le  difcours  que  rela- 
tivement au  fubftantif  qui  eft  le  fuppôt  ,  &. 
auquel  il  fe  rapporte  par  l'identité,  au  lieu 
que  le  fubftantif  qui  exprime  une  qualité ,  eft 
un  terme  abftrait  &  métaphyfique  ,  qui 
énonce  un  concept  particulier  de  l'efprit , 
qui  confidcre  la  qualité  indépendamment 
de  toute  application  particulière  ,  &i  comme 
\\  le  mot  étoit  le  nom  d'un  être  réel  8c 
fubfiftant  par  lui-même  :  tels  font  couleur  y 
cicndue ,    équité ,   6cc.   ce  font   des   noms 
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fubftamifs  par  imitation,  Voyei  ABSTRAC- 
TION. 

Au  reftc  les  adjeâifi  font  d'un  grand 
iifage  ,  fur-tout  en  Poélie  ,  où  ils  fervent  à 
faire  des  images  &  à  donner  de  l'énergie  ; 
mais  il  faut  toujours  que  l'Orateur  ou  le 
Poète  aient  l'art  d'en  ufer  à  propos  ,  &. 
que  VaJJeâif  n'ajoute  jamais  au  fubflantif 
une  idée  acceflbire  ,  inutile,  vaine  ,  ou  dé- 
placée. (F) 

Adjectifs  ,  (  Logique.  )  Les  adjcâlfs 
étant  deftinés  par  leur  nature  à  qualifier  les 
dénominations  ^on  en  peut  diflingucr  prin- 
cipalement de  quatre  Ibrtes  ;  lavoir  les  no- 
viinaux  ,  les  verbaux ,  les  numéraux  ,  &  les 
pronominaux. 

Les  aijeéiifs  nominaux  font  ceux  qui 
qualifient  par  un  attribut  d'efpece ,  c'eft-à- 
dire  par  une  qualité  inliérenie  &  perma- 
nente, fcit  qu'elle  naiff!;  de  la  nature  de  la 
chofe  ,  de  fa  forme  ,  de  fa  iïtuation  ou  de 
fon  état  ;  tels  que  bon  ,  noir ,  funple  , 
atau  ,  rond  ,  externe  ,  autre  ,  pardi ,  j'em- 
'biable. 

Les  adjeâlfs  verbaux  qualifient  par  un 
attribut  d'événement,  c'eft-à-dire,  par  une 
qualité  accidentelle  Scfurvenue  ,  quiparoît 
être  l'effet  d'une  adion  qui  fe  paffe  ou  qui 
s'eft  pafiee  dans  la  chofe  ;  tels  font  ram- 
fant  ,  dominant  ,  liant  ,  carejfant  ,  bonifié , 
fimplifié  ,  noirci  ,  embelli.  Ils  tirent  leur 
origine  des  verbes ,  les  uns  du  gérondif,  & 
les  autres  du  participe  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  participes  8c  les  gé- 
rondifs dont  ils  font  tirés.  Ce  qui  conftitue 
la  nature  des  adjeâifs  ,  c'eft  de  qualifier  les 
dénominations;  au  lieu  que  celle  des  parti- 
cipes &  des  gérondifs  confille  dansune  cer- 
taine manière  de  repréfenter  l'acflion  &  l'é- 
vénement. Par  conféquent  lorfqu'on  voit  le 
tnot  qui  eft  participe  ,  être  dans  une  autre 
occaf^on  fimplement  employé  à  qualifier  , 
il  faut  conclurecue  c'efl  ou  par  tranfportde 
iervice ,  ou  par  voie  de  formation  &  de 
dérivation  ,  dont  les  Langues  fe  fervent 
pour  tirer  d'une  efpece  les  mots  dont  elles 
ont  befoin  dans  une  autre  où  elles  les  pla- 
cent, &  dès-lors  eu  étabii/Tent  la  différence. 

Au  refte  il  n'importe  pas  q  e  dans  la  ma- 
nière de  les  tirer  de  leur  fource  ,  il  n'y  ait 
aucun  changement  quant  au  matériel  :  les 
mois  foimés  a'ea  feront  pas  moins  diftin- 


'A  D  J  pi 

gués  de  ceux  à  qui  ils  doivent  leur  origine. 
Ces  difi'erences  vont  devenir  l'enfîbles  dans 
les  exemples  que  je  vais  citer. 

Un  efprit  rampant  ne  parvient  jamais  au 
fnblime.  Tels  vont  rampant  devant  les 
Grands  pour  devenir  infolens  avec  leurs 
é^aux.  Une  perfonne  obligeante /^/a/f  ai- 
mer de  tous  ceux  qui  la  conndjfent.  Cette 
dame  ejf  bonne  ,  obligeant  toujours  quand 
elle  le  peut.  L'ame  n'a  guère  de  vigueur 
dans  un  corps  fatigué.  //  ejl  JuJIe  de  Je 
repofer  après  avoir  fatigué. 

Qui  ne  voit  qaerarnpant  dans  le  premier 
exemple  eft  une  fimpie  qualification  ,  &. 
que  dans  le  fécond  il  repréfenteuneadion  } 
Je  dis  la  même  chofe  des  mots  obligeante 
&  obligeant  ,  &  de  ceux-ci,  un  corps/rfu'- 
^guè  ,    &L  a.v on  fatigué. 

Les  adjeélifs  numéraux  font  ,  comme 
leur  nom  le  déclare, ceux  qui  qualifient  par 
un  attribut  d'ordre  numéral,  tels  ç[\xq pre- 
mier ,  dernier  ,  fécond  ,  deuxième  ,  ti  oijieme  , 
cinquième. 

Les  adjeélifs  pronominaux  qualifient  par 
un  attribut  de  défignation  individuelle,  c'efl- 
à-dire  par  une  qualité  qui  ne  tenant  ni  de 
l'efpece  ni  de  l'acflion  ,  ni  de  l'arrangement, 
n'efl  qu'une  pure  indication  de  certains  indi- 
vidus ;  ces  adjeélifs  font ,  ou  une  qualifi- 
cation de  rapport  perfonnel ,  comme  mon  , 
ma  ,  ton  ,  notre  ,  votre ,  fon  ,  leur ,  mien  , 
lien  ,fien  ;  ou  une  qualification  de  quotité 
vague  &  non  déterminée  ,  tels  que  quelque, 
un  ,  plufieurs  ,  tout ,  nul  ,  aucun  ,•  ou  en- 
fin une  qualification  de  fimpie  préfentation, 
comme  les  fuivans  ,  ce ,  cet ,  chaque  ,  quel , 
tel,  certain. 

La  qualification  exprimée  parles  adjeélifs 
efl  fufceptible  de  divers  degrés  :  c'ell  ce  que 
l'art  nomme  degrés  de  comparaifon ,  qu'il 
a  réduits  à  trois  ,  fous  les  noms  "de  poftif, 
comparatif ,  &  fnpeilatif 

Le  politif  coïAAe  dans  la  fimpie  qualifi- 
cation faite  fans  aucun  rapport  au  plus  ni 
au  moins.  Le  comparatif  eft  une  qualifica- 
tion faite  en  augmentation  ou  en  diminu- 
tion ,  relativement  à  un  autre  degré  de  la 
même  qualité.  Le  /i^'^Ê'c/flr.y qualifie  dans  le 
plus  haut  degré ,  c'eit-à-dire  dans  celui  qui 
eft  au  defllis  de  tous:  au  lieu  que  \&  compa- 
ratif n'ell  fupérieur  qu'à  un  des  degrés  de 
la  qualité;  celui-ci û'expriiae  qu'une  cogi-. 


5T2  A  D  J 

paraifon  particulière  ;  8c  l'autre  en  exprime 
une  univerfelle. 

Les  adjeéiifs  verbaux  &,  nominaux  font 
auffi    appelés   concrets.     Voyei   ces    termes. 

ADIEU  -  TOUT  ,  parmi  les  Tireurs 
d'or  ,  ei\  une  manière  de  parler  dont  ils 
fe  fervent  pour  avertir  ceux  qui  tournent 
le  moulinet  que  la  main  eft  placée  furement, 
&  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  marcher. 

ADIEU-VA ,  terme  de  Marine  ;  c'eft 
"un  terme  dont  on  fe  fert  lorfque  voulant 
faire  venir  le  vaiÏÏèau  pour  changer  de  route, 
on  en  avertit  l'équipage  pour  qu'il  fe  tienne 
prêt  à  obéir  au  commandement.  [Z) 

*  ADIGE,  (  Ge'ogr.  mod.)  rivière  d'Italie 
qui  prend  fa  fource  au  midi  du  lac  glacé 
dans  les  Alpes,  &  fe  jette  dans  le  golfe  de 
.Yenife. 

*  ADIMAIN  ,  f  m.  (  hijf.  nat.  )  on  dit 
que  c'eft  un  animal  privé  ,  aflez  femblabie 
à  un  mouton  ,  à  laine  courte  8c  fine  ,  dont 
il  n'y  a  que  la  femelle  qui  porte  cornes ,  qui 
a  l'oreille  longue  &l  pendante  ;  qu'il  eft  de 
la  grofleur  d'un  veau  ;  qu'il  fe  laifTe  monter 
par  les  enfans  ;  qu'il  peut  les  porter  à  une 
lieue,  &  qu'il  compofe  la  plus  grande  partie 
des  troupeaux  des  habitans  des  déferts  de 
Xybie.  Alarm.  trad.  par  Ablanc. 

*  ADIMIAN,  (  Jardinage.  )  C'eft  le 
nom  que  les  Fleuriftes  donnent  aune  tulipe 
amaranthe  ,  panachée  de  rouge  &  de  blanc. 

ADJOINDRE  ,  y.  aél.  (  Jurifpr.  )  c'eft 
donner  à  quelqu'un  un  collègue,  lui  aflbcier 
un  fécond.  Foj'qAoJOiNT.  (  H) 

ADJOINT ,  terme  de  Grammaire.  Les 
Grammairiens  qui  font  la  conftrud:ion  des 
mots  de  la  phrafe,  relativement  au  rapport 
que  les  mots  ont  entr'eux  dans  la  propo- 
lîtion  que  ces  mots  forment ,  appellent  ad- 
joint ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à  la  pro- 
pofition  ,  8c  qui  n'entrent  pas  dans  la  com- 
pofition  de  la  propoiition  :  par  exemple  , 
les  interjedlions  hélas  ,  ha!  8c  les  voca- 
tifs. 

Helas  ,  petits  moutons ,    que  vous  ^tes 
heureux .' 

Que  vous  êtes  heureux  font  les  mots  qui 
forment  le  fens  de  la  propofition  y  que  y 
entre  comme  adverbe  de  quantité ,  de  ma- 
nière ,  8c  d'admiration  5  quantum ,  combien  , 
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à  quel  point.  Vous  eft  le  fujet ,  êtes  heu-* 
reux  eft  Vattribut  ,  dont  êtes  eft  le  verbe  , 
c'eft-à-dire  le  mot  qui  marque  que  c'eft  de 
vous  que  l'on  dit  êtes  heureux;  &  heureux 
marque  ce  que  l'on  dit  que  vous  êtes  ,  8c  ft 
rapporte  à  vous  par  un  rapport  d'identité. 
Voilà  la  pi'opoiition  complette.  He'tas  8c 
peiiis  moutons  ne  font  que  des  adjoints, 
<%£"{  Sujet  ,  Attribut.  (F) 

Adjoints,  (  Belles-Lettres ,)  font  au 
nombre  de  fept ,  qu'on  appelle auiîî  circonf- 
tances  ,  exprimées  par  ce  vers  : 

Quis  ,  quid  ,  ubi ,    quibus  auxiliis  ,  cWf 
quomodo  ,  quando. 

Les  argumens  qui  fe  tirent  des  adjoints  , 
font  des  adminicules  des  preuves  qui  naif- 
fent  des  circonftances  particulières  du  fait. 
Vojei  Preuve  &  Circonstance. 

En  Rhétorique  ,  les  adjoints ,  adjunéîa , 
forment  un  lieu  commun  d'où  l'on  tire  des 
argumens  pour  ou  contre  prefque  dans  tou- 
tes les  matières ,  parce  qu'il  en  eft  peu  qui 
ne  foient  accompagnées  de  circonftances 
favorables  8c  défavorables  ;  la  chofe  eft  û 
claire,  qu'il  feroit  inutile  d'en  donner  des 
exemples.  C^J 

Adjoint  ,  adj.  pris  fubft.  On  appelle 
ainft  une  forte  d'afibcié  ,  de  collègue  ou  de 
coadjuteur  qu'on  donne  à  quelqu'un  qui  eft 
en  place,  oupour  lefoulager  dans  fes  fonc- 
tions ,  ou  pour  rendre  compte  de  fa  vigi- 
lance 8c  de  fa  fidélité. 

Quelques-uns  prononcent  8c  écrivent 
ajoints  :  mais  ils  prononcent  8c  écrivent 
mal.  (H) 

Adjoint  de  l'Académie  des  Sciences. 
Voyei  Académie. 

Adjoint,  Officier  de  la  Librairie  ^ 
c'eft  un  Libraire  élu  à  la  pluralité  des  voix 
dans  l'afiemblée  générale  des  anciens ,  8c 
de  feize  mandés  dans  le  nombre  des  mo- 
dernes ,  qui  font  ceux  qui  ont  au  moins  dix 
ans  de  réception  ;  prépofé  conjointement 
avec  le  Syndic  pour  régir  les  affaires  de  la 
Communauté  ,  8c  veiller  à  l'obfervation 
des  réglemens  donnés  par  nos  Rois  fur  le 
fait  de  la  Librairie  8c  de  l'Imprimerie.  Il  y 
en  a  quatre  qui  avec  le  Syndic  forment  ce 
qu'on  appelle  les  Officiers  de  la  Librairie. 

Leurs  principale;  fondlionsfontde  vifiter 
en  la  Chambre  Syndicale  de  la  Librairie  les 

livres 
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livres  qui  arrivent  à  Paris ,  foit  des  provinces 
du  royaume  ,  foit  des  pays  étrangers  ;  de 
ikire  des  vilites'chez  les  Libraires  &:  cliez  les 
Imprimeurs ,  pourvoir  s'il  ne  s'y  pafle  rien 
contre  le  bon  ordre  •■,  &.  dans  le  cas  de 
contravention,  en  rendre  compte  à  M.  le 
Chancelier.  Ils  font  encore  chargésde  faire 
la  vifite  des  bibliothèques  ou  cabinets  de 
livres  à  vendre  ,  atin  de  veiller  à  ce  qu'il 
ne  fe  débite  ,  par  aucunes  voies ,  des  li\res 
profcrits ,  &:  délivrent  un  certificat  fur 
lequel  le  Lieutenant  de  Police  accorde  la 
permiifion  de  vendre  &  d'afficher  la  vente. 
Vojei  Syndic,  Ch.a.mrre  Syndicale. 

ADJONCTION  ,  f  f  ttrme  de  Jiyle  du 
P-alais  ,  qu'on  emploie  dans  les  plaintes  en 
matière  criminelle  ,  où  l'on  demande  l'in- 
tervention ou  adjonéiion  de  M.  le  Procu- 
reur-général ,  ou  de  fon  Subflitut ,  ou  du 
Procureur  fifcal,  fi  la  plainte  n'eit  point 
portée  devant  une  Juftice  royale.  Or  de- 
mander Vadjonélion  du  miniftere  public , 
c'eft  demander  qu'il  fe  porte  accufuteur ,  & 
pourfuivre  l'accufé  eiifon  nom  concurrem- 
ment avec  la  partie  civile.  {  H) 

ADJOURNLMENT  ,  f  m.  (  Juri/pr.  ) 
eft  une  affignation  à  comparoître  à  certain 
]o\ir  nommé  pour  procéder  pardevant  une 
■Cour  de  Juftice  ou  un  Juge  aux  tins  &c  con- 
clufions  de  l'exploit  d'amgnation  ,  c'eft-à- 
dire  les  coutelier  ou  y  déférer.  Vojei  As- 
signation. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  aâjunwre  , 
comme  qui  diroit  diem  dicere ,  qu'on  trouve 
£n  ce  fons  dans  les  cap"ltulaires. 

L'ad/'ournement  en  Cour  eccléfiaftique 
t'appelle    c'ua'Àon. 

L'aïïignation  n'emporte  pas  toujours  ad- 
fOurnement;  par  exemple,  les  témoins  qu'on 
afiigne  à^enirdépofer  ne  font  pas  adjour- 
nés  :  l'afîignation  n'emporte  adjoumemem 
que  quand  la  partie  eft  afiîgnée  à  comparoî- 
tre en  Juirice. 

Les  adjoumemens  doivent  être  liljcllés , 
c'eft-à-dire  contenir  les  conclulions  &  les 
moyens  de  la  demande.  Voye^  Libellé. 

Les  adjoumemens  pardevant  les  Juges 
inférieurs  fe  donnent  fans  commifTions  : 
kciis  es  Cours  fupérieures  :  par  exemple  , 
on  ne  peut  donner  aijcurnement  aux  Re- 
quêtes de  l'Hôtel  ou  du  Palais ,  qu'en  vertu 
^e  lettres  de  comminimus  dont  fera  laifle 
Ti>me  I, 
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copie  avec  l'exploit ,  fi  ce  n'efl  qu'il  y  eût 
déjàinllance  liceou  retenue  en  cette  Cour, 
auquel  cas  il  ne  feroit  pas  befoin  de  lettres  : 
on  ne  le  peut  non  plus  es  Cours  fupérieu- 
res ,  telles  que  le  Parlement  ,  ou  autres  , 
qu'en  vertu  d'une  Lettre  de  Cliancellerie, 
Commifîion  particulière  ,  oii  Arrêt  :  on  ne 
le  peut  non  plus  au  Confeil ,  ni  même  aux 
Requêtes  de  l'Hôtel ,  lorfqu'ils'agitde  juger 
auSomerain,  qu'en  vertu  d'Arrct  du  Con- 
feil ou  Commiliion  du  Grand  Sceau. 

Les  exploits  d'adjournement  doi\'ent  con- 
tenir le  nom  du  Procureur  du  demandeur 
en  tous  lièges  &  matière  oh.  le  miniftere  des 
procureurs  eft  néceflaire.  Vcyeile  liire  II  de 
l'ordonnance  de  1667. 

Uadjoumement  pcrfcnnel  efl  une  afligna- 
tion  en  matière  criminelle  ,  par  laquelle 
i'accufé  eft  fommé  de  comparoîire  en  per- 
fonne.  11  fe  décerne  contre  l'acccufc-jlorfque 
le  crime  n'eft  pas  capital ,  &.  qu'il  n'échet 
point  de  peine  afilicflive,  ni  même  infa- 
mante ;  ou  contre  une  partie  affignée  fim- 
plement  pour  être  ouie ,  laquelle  a  négligé 
de  comparoître.  Il  emporte  interdiflioa 
contre  un  Officier  de  judicature.  Voye^ 
Décret. 

Un  adjournement  à  trois  briefs  Jours  cft 
une  fommation  faite  à  cri  public  au  fon  de 
trompe  ,  après  qu'on  a  fait  perquiiltion  da 
•a  pcrfonne  de  l'accufé  ,  à  ce  qu'il  ait  à 
comparoître  dans  les  trois  jours  en  juflice  , 
a  faute  de  quoi  on  lui  fera  fon  procès  com- 
me contumax. 

Adjournement  fe  dit  en  Angleterre 
d'une  efpece  de  prorogation ,  par  laquelle 
on  remet  la  féance  du  parlement  à  un  autre 
temps  ,  toutes  chofes  demeurant  en  état, 
Voye-  Prorogation,  (h) 

ADIPEUSES  ,  cellules.  V.  CELLULES 
adipeufes. 

§  ADIPEUX ,  EUSE  ,  adj.  (  Anatom.  ) 
Les  conduits  adipeux  ne  font  fondés  que 
lur  une  conjedlui-e  de  Maipighi  qui  a  cru 
que  l'analogie  demandoit  pour  la  graiffe  des 
conduits  excrétoires ,  comme  toutes  les  au- 
tres humeurs  en  ont  à.  elles.  Mais  la  graiffe 
eft  trop  vifqueufe  ;  elle  a  trop  de  peine  à 
couler  ,  pour  que  les  vaifTcaux  étroits  d'une 
certaine  longueur  puisent  lui  convenir.  Elle 
fdinie  certainement  de  toute  la  lon^'ueur 
des  artères  ;  l'injeCliou   imite  cette   iecro-». 

Ttt 
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lion  ,  &  le  fiiif  injecfîé  fe  trouve  dirpofé 
dans  la  même  proportion  ,  &  le  long  du 
troiic  de  l'artère  ,  &  à  l'extrémité  de  fes 
branches.  Si  la  gralfle  naiflbit  uniquement 
de  cette  extrémité  ,  il  feroit  bien  difficile 
d'empêcher ,  vifqueufe  comme  elle  eil  , 
qu'elle  ne  s'accumulât  pas  autour  de  ces 
branches ,  &  qu'elle  n'y  fiit  beaucoup  plus, 
copieufe  que  le  long  des  artères.  Malpighi 
a  lui-même  laifTé  appercevoir  dans  fes  ou- 
vrages poflhumes ,  qu'il  n'étoit  pas  per- 
fuadé  de  l'exiftence  de  ces  vaifîeaux. 

La  membrane  adipeufe  n'efl:  que  la  cel- 
lulaire ,  dont  nous  donnerons  un  article. 
Le  tiffu  de  la  furface  intérieure  de  la  peau 
de\ient  plus  lâche  vers  l'intérieur;  les  pe- 
tites lames^  dont  elle  eilcompofée,  laiiïent 
des  efpaces  où  il  le  trouve  de  la  graifTe  peu 
copieufe  ,  immédiatement  fous  la  peau,  & 
prefque  par-tout  plus  abondante  à  mefure 
que  la  cellulofite  approche  des  mufcles.  Il 
y  a  un  peu  de  graille  fous  la  peau  dufi-ont, 
&  entre  cette  peau  &.  le  mufcle  frontal. 
La  membrane  commune  des  mufcles  n'efl 
qu'une  celluloiné.  (  H.  D.  G.) 

ADIRE,  adj.  vieux  terme  de  Pratique, 
qui  eil  encore  ulné  au  palais.  11  eft  1}  nony- 
me  à  égarer,  &  fe  dit  lîngul'érement  des 
pièces  d'un  procès  qui  ne  fe  trouvent  plus: 
ainfi  l'on  dira  ,  par  exemple ,  la  meilleure 
piei.e  de  mon  fac  s'eft  trouvée  adirée.  Ce 
même  terme  lîgnilie  aulTi  quelquefois  raye 
ou  bijf'é  (  h  ) 

ADIRER  ou  ADHIRER.  V.  Adiré. 

Lcrfqu'U'ne  lettre  de  change  payable  à 
un  particulier ,  &  non  au  porteur  ,  ou 
ordre ,  eft  adirée ,  le  paiement  en  peut  être 
pourfuivi  &  fait  en  vertu  d'une  féconde 
lettre,  fans  donner  caution,  en  faifant 
mention  que  c'elt  une  féconde  lettre  ,  & 
que  la  première  ou  autre  précédente  de- 
meurera nulle. 

Et  au  cas  que  la  lettre  adirée  fut  pa5^able 
au  porteur  ou  à  ordre  ,  le  paiement  n'en 
doit  être  fait  que  par  ordonnance  dejuflice, 
en  baillant  caution  de  garantir  le  paiement 
qui  en  fora  fait.  V.  L'ordonnance  de  1673  , 
lit.  V.  (  6'  ). 

♦  ADIRES ,  f.  m.  pi.  (  FJJf-  nat.  )  on 
appelle  en  Efpagne  adirés,  une  forte  de  petits 
chiens  de  Barbarie  ,  fins ,  rufés  ,  mais  vo- 
raccs  qu'on  prend  dans  les  majfonsj  quand 
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ils  y  font  jetés  par  la  faim.  Il  y  en  a  de 
Perfc  qui  font  plus  grands  que  ceux  de  Bar- 
barie ;  les  chiens  n'ofent  attaquer  ceux-ci , 
ils  font  pourtant  prefque  de  la  même  cou- 
leur les  uns  &  les  autœs  :  les  jardiniers  de 
ces  contrées  difent  qu'ils  fe  mêlent  avec  L-, 
chiens  ordinaires.  Il  efl:  parlé  dans  d'autres 
auteurs ,  fous  le  nom  à'adire  ,  d'un  animal 
qu'on  trouve  en  Afrique ,  de  la  grandeur 
du  renard,  &  qui  en  a  la  finefié.  Cette 
defcription  &c  la  précédente  font  fi  ditfé- 
rentes  qu'on  ne  peut  alfiirer  qu'elles  foient 
l'une  &  l'autre  du  même  animal. 

ADITION  ,  f  f  terme  de  J uri [prudence , 
qui  ne  s'emploie  qu'avec  le  mot  hérédité, 
Adiiicn  d'Iiércdiié  elt  la  déclaration  que  fait 
l'héritier  inftitué  formellement  ou  tacitement, 
qu'il  accepte  l'hérédité  qui  lui  ell  déférée. 
Dans  le  droit  civil  ce  terme  ne  s'employoit 
qu'en  parlant  d'un  héritier  étranger  appelé 
à  la  fuccelîîon  par  le  tellament  du  défunt. 
Quand  l'héritier  naturel,  ou  héritier  du 
fang  acceptoit  l'hérédité,  cela  s'appeloit 
i'immij'cer  ,  &  l'acceptation  immixtion.  Mais 
nous  ne  faifons  point  cette  diftindlion  ,  8t 
Vadiiion  fe  prend  en  général  pour  l'a<5le 
par  lequel  l'héritier,  foit  naturel  ou  inllitué, 
prend  qualité. 

Un  fimple  acfle  de  l'héritier  naturel  ou 
inilitué  ,  par  lequel  il  s'eft  comporté  comme 
léritier  ,  opère  Vadiiion  d'hérédité  ,  &  lui 
ôte  la  faculté  de  renoncer  ou  de  jouir  du 
bénéfice  d'inventaire.  Vojej  RÉKONCIA- 
TiON  ,   BÉNÉFICE  D'INVENTAIRE. 

ADJUDICATA-RE  ,  f  m.  terme  dt 
Palais  ,  ell  celui  au  profit  de  qui  eft  faite 
une  adjudication.  Toj'f- Adjudication  & 
Adjuger. 

ADJUDICATIF  ,  adj.  terme  de  Palais  , 
qui  fe  dit  d'un  arrêt  ou  d'une  fentence 
qui  porte  adjudication  au  profit  du  plus 
ofirant  d'un  bien  vendu  par  autorité  de 
Juftice,  ou  qui  défère  au  moins  demandant 
une  entreprife  de  travaux  ordonnés  judi- 
ciairement. Voyei  Adjudication  6* 
Adjuger. 

ADJUDICATION  ,  f  f.  (  Jurifprvd.  ) 
eft  l'aflion  d'adjuger.  Voye^  Adjuger. 

Li'efiet  de  l'adjudication  par  décret  eft 
de  purger  les  dettes  &:  les  hypothèques 
dont  étoit  affe(51ée  la  cliofe  vendue  :  elle 
ne  purge  pas  cependant  le  douaire  lorfqu'il 
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nV'ft  point  ouvert.  Pour  eatendro  ce  que 
ligniùcnt  ces  cxpreiîions ,  yur^er  le  douaire  , 
l^s  JddtS  ,  les  hrpoihequcs  ,  vovci  au  vwi 
PURGtR.   (H) 

ADJUGER,  V.  a.  (JuriTpruJcnce)  c'c{{ 
jwger  en  faveur  de  quelqu'un  ,  tonlcrmé- 
liieut  à  fes  prétentions.  Il  lîgiiiiie  auffi  don- 
ner la  préférence  dans  une  vente  publique  au 
plus  offrant  &:  dernier  enchériflcur;  &.  dan-i 
une  proclamation  d'ouvrages  ou  entrepriles 
au  rabais ,  à  celui  qui  demande  moins.  (  ^  j 

ADJUIIATION,  f.  f.  (Thcol.)  com.- 
mandement  ou  injon-ilion  qu'on  tait  au  dé- 
mon de  la  part  de  Dieu,  de  fortir  du  corps 
d'un  poiïedé ,  ou  de  déclarer  quelque  choie. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Latin  ad/urare  , 
conjurer  ,  foUiciter  avec  initance  ;  &c  l'on 
a  ainfi  nommé  ces  formules  d'exorcifme  , 
parce  qu'elles  font  prefque  toutes  conçues 
en  ces  termes  :  adjura  le ,  fpiritus  immunde , 
per  Deuin  vivum  ,  ut ,  &c.  K.  EXORCISME , 
Possession  ,   &c.  (G) 

ADJUrORIUM,  f.  eft  le  nom  qu'on 
donne  en  Aiiatoinie  ,  à  l'os  du  bras,  ou  à 
l'humérus.  Vojei  Humérus.  (L) 

ADMETE  ,  (  A'fyth.  )  roi  de  Pheres  en 
Thelfalic ,  fut  un  des  Argonautes  ,  8c  un 
des  chalfeurs  de  Calydon;  il  étoit  coufin  de 
Jafon.  Apollon  ayant  été  chafTc  du  ciel , 
fut  contraint  de  fe  mettre  au  fervice  de  ce 
prince  ,  pour  avoir  foin  de  fes  troupeaux. 
Le  bon  accueil  que  lui  fit  le  roi ,  l'engagea 
dans  la  fuite  à  devenir  le  dieu  tutélaire  de 
lamaifon.  Adnieie  étant  menacé  de  la  mort , 
Apollon  trompa  les  Parques ,  &  le  déroba 
à  leurs  coups  ;  mais  il  fut  dit  que  quel- 
qu'autre  prendroit  fa  place  au  tombeau.  Le 
roi  eut  beau  fonder  fes  amis  ou  fes  proches , 
même  fon  père  Se  fa  mère  qui  étoient  très- 
vieux  ,  perfonne  ,  excepté  fon  époufe  Al- 
celte ,  ne  voulut  facriiîer  fes  jours  pour  fau- 
ver  ceux  à' Admet  e.  (  -j-  ) 

Admete  ,  (  A'Jyth.  )  fille  d'Eurifthée  , 
jnfpira  à  fon  père  l'ordre  qu'il  donna  à 
Hercule  de  lui  apporter  la  ceinture  de  la 
reine  des  Amazones ,  parce  que  cette  fa- 
meufe  ceinture  avoit  tenté  Admete.  Athé- 
née raconte  de  cette  princeiTe  une  hif- 
loire  finguliere.  Admete  s'étant  enf.ii  d'Ar- 
gos ,  aborda  à  Samos  ,  &  croyant  devoir 
l'heureux  fuccès  de  fa  fuite  à  Junon ,  elle 
voulut  prendre  foin  de  fon  temple.    Les 


A  D  M  fi; 

Argicns  irrités  de  fa  fuite  ,  promirent  à  de» 
coriaires  Tyrréniens  une  bonne  fomme  d'.>r- 
gcnt ,  s'ils  pouvoient  enlever  du  temple  de 
Samos  la  ftaïue  de  Ji'.non ,  efpérant  de  faire 
porter  à  Admete  la  peine  de  ce  vol ,  &. 
il'cn  tirer  vengeance  par  les  mains  des  Sa- 
miens.  Ces  corfaires  volèrent  la  itatue  , 
l'emportèrent  fur  leur  vaifTeau ,  &  levèrent 
l'ancre  pour  fe  retirer  au  plus  vite  ,  en  ra- 
mant d'une  grande  force  ;  inais  quelque 
elibrt  qu'ils  pulTent  faire ,  ils  n'avançoient 
point ,  &.  demeuroient  toujours  en  même 
place  ;  croyant  que  c'étoit  une  punition 
divine  ,  ils  mirent  la  iîatue  à  terre  ,  faifant 
quelques  cérémonies  autour  d'elle  pour  ap- 
paifer  la  déefle.  Admete  s'apperçut  au  point 
du  jour  que  la  ftatue  manquoit ,  en  donna 
avis  aux  i;amiens ,  qui  l'ailerent  chercher  de 
tous  côtés ,  &  la  trouvèrent  enfin  fur  le  bord 
de  la  mer.  Ils  crurent  que  Junon,  de  fon 
propre  mouvement  ,  avoit  voulu  s'enfuir 
au  pays  des  Cariens ,  &.  de  peur  qu'elle  ne 
prit  une  féconde  fois  la  fuite  ,  ils  la  lièrent 
avec  des  branches  d'arbres.  Admete  vint  en- 
fuite  ,  délia  la  ftatue ,  expia  le  crime  des 
Samiens ,  &.  remit  Junon  en  fa  place  ordi- 
naire. Depuis  ce  temps-là  les  Samiens  por- 
toient  tous  les  ans  la  ftatue  de  Junon  au 
bord  de  la  mer  ,  la  lioicnt  comme  la  pre- 
mière fois ,  &  célébroient  une  fête  qu'ils 
appelloient  Tenea  ,  parce  qu'ils  avoient 
tendu  des  branches  d'arbres  autour  de  la 
ftatue.  (  +  ) 

*  ADMETTRE  ,  RECEVOIR.  Ou 
admet  quelqu'un  dans  une  fociété  particu- 
lière ;  on  le  reçoit  à  une  charge  ,  dans  une 
Académie  :  il  fufîit  pour  être  admis  d'avoir 
l'entrée  libre  ;  il  faut  pour  être  reça ,  du  cé- 
rémonial. Le  premier  eft  une  faveur  accor- 
dée par  les  perfonnes  qui  compofent  la 
fociété,  en  conféquence  de  ce  qu'elles  vous 
jugent  propre  à  participera  leurs  defleins, 
à  goûter  leurs  occupations,  &  à  augmenter 
leur  amufement  ou  leur  plailîr.  Le  fécond 
eft  une  opération  par  laquelle  on  achevé 
de  vous  donner  une  entière  pofTeffion  ,  & 
de  vous  inftaller  dans  la  place  que  vous 
devez  occuper  en  conféquence  d'un  droit 
acquis ,  foit  par  bienfait,  foit  par  éleélion, 
foit  par  ftipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore  dans  un  ufage 
plus  ordinaire  ,  une  idée  commune  qui  les 
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rend  fynonimes.  Il  ne  faut  pas  alors  cher- 
cher de  difierence  entr'eux  ,  qu'en  ce  qu'iia- 
meiire  femble  luppoierun  objet  plus  intime 
&  plus  de  choix  ;  ôc  que  recevoir  paroit 
exprimer  quelque  chofe  de  plus  extérieur 
&  de  moins  libre.  C'eft  par  cette  railon 
qu'on  pourroit  dire  que  l'on  eit  admis  à 
l'Académie  Françoife  ,  &  qu'on  efî  reçu 
dans  les  autres  Académies.  On  admet  dans 
fa  fam.iliarité  &  dans  fa  confidence  ceux 
qu'on  en  juge  dignes;  on  reçoit  dans  les  mai- 
fons  &  dans  les  cercles  ceux  qu'on  y  pré- 
fente ;  où  l'on  voit  que  recevoir  dans  ce  fens 
n'emporte  pas  une  idée  de  précaution  qui 
eft  attachée  à  admettre.  Le  miniilre  étranger 
«fl  admis  à  l'audience  du  prince,  &.  le  Sei- 
gneur qui  voyage  eu  reçu  à  fa  cour. 

Mieux  l'on  veut  que  les  fociétes  foient 
compofées  ,  plus  l'on  doit  être  attentif  à 
en  bannir  les  elprits  aigres ,  inquiets ,  & 
turbulens,  quelque  mérite  qu'ils  aient  d'ail- 
leurs ;  à  n'y  admettre  que  des  gens  d'un 
cnraétcre  doux  6c  liant.  Quoique  la  probité 
&  la  fagefîè  faflent  eilimer,  elles  ne  font 
pas  recevoir  dans  le  monde  ;  c'eft  la  préro- 
gative des  taîens  aimables  &  de  l'efprit  d'a- 
grément. 

ADMINICULE ,  f.  m^  en  Droit ,  eft  ce 
qui  forme  un  commencement  de  preuve  , 
ou  une  preuve  imparfaite  ;  une  circonllance 
ou  ime  conjedure  qui  tend  à  former  ou  à 
fortitier  une  preuve. 

Ce  mot  vient  du  Latin  adminiculum ,  qui 
ilgnifie  rppui ,   e'chalas. 

Les  Antiquaires  fe  fervent  du  mot  admi- 
nicules ,  pour  fignihcr  les  attributs  ou  or— 
nemens  avec  lefquels  Junon  eft  répréfentée 
fur  les  médailles.  V.  Attribut  &  Sym- 
bole.  (H) 

ADMINISTRATF.UPv  ,  f  m.  (Jiirifp.) 
eft  celui  qui  régit  un  bien  comme  un  tuteur, 
curateur ,  exécuteur  teftamentaire.  VoYe-[ 
Administration  ,  Exécuteur  testa- 
mentaire. Les  pères  font  les  adminijlra- 
teiirs  nés  de  leurs  enfans. 

On  appelle  im^nViéremcm adminijirateurs , 
ceux  qui  régifîent  les  biens  des  i  opiiaux. 
Voyei  HÔPITAL. 

Si  une-  femme  eft  cliargée  d'une  admi- 
niftration  ,  on  l'appelle  iidminijlratrice  ,  & 
elle  eft  obligée  à  rendre  compte  comme  le 
fcroit  Vadminijiraieur.  (ti) 
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ADMINISTRATION ,  f.  f.  (  Jurîj^rud.  ) 
eft  la  geftion  des  affaires  de  quelque  parti- 
culier ou  communauté  ,  ou  la  r^gie  d'un 
bien.  Voye-  Gouvernement  ,  Régie. 

Les  Princes  indolens  confient  Vadminif-^ 
traiion  des  affaires  publiques  à  leurs  minif- 
très.  Les  guerres  civiles  ont  ordinairement 
pour  prétexte  la  niauvaife  adminijlration  , 
ou  les  abus  commis  dans  l'exercice  de  la 
Juftice ,   &c. 

Adm.irdfiration  fe  dit  ftnguliérement  de  la 
diredion  des  biens  d'un  mineur,  ou  d'un 
interdit  pour  fureur,  imbécillité  ,  ou  autre 
caufe ,  8c  de  ceux  d'un  Hôpital  ,  par  un 
tuteur,  un  curateur,  ou  un  adminiftrateur. 
ro)T(  Mineur,  Pupille,  Tuteur,  Cu- 
rateur ,  Administrateur  ,  &c. 

Adminijlration  fe  dit  auilî  des  tbndlions 
eccléiîaftiques.  C'eft  au  Curé  qu'appartient 
exclulîvement  à  tout  autre  ,  Widminiftratïon 
des  Sacremens  dans  fa  paroifte.  V.  Curé  , 
Paroisse  ,  &c.  On  doit  refufer  Vadminif-^ 
tration  des  Sacrem.ens  aux  excommuniés. 
Vojer^  Excommunication. 

Enmatierebénéticialc,  on  diftingue  deux 
fortes  d'adminijfration  ,  l'une  au  temporel , 
&.  l'autre  au  fpirituel.  Celle-ci  confifte  dans 
le  pouvoir  d'excommunier  ,  de  corriger  , 
de  conférer  les  bénéfices  :  l'autre  dans  l'exer- 
cice des  droits  &  prérogatives  attachées  au 
bénéfice.  Vovei  Temporalité. 

Àdininijlraiion  s'emploie  aulil  au  Palais 
comme  fynonime  à  fournijfanent  :  ainfi  l'on 
dit  adminijirer  des  témoins  ,  des  moyens , 
des  titres ,    des  preuves.  (  '■) 

ADMIRABLE  ,  adjecl.  {Médecine.) 
épithcte  que  des  Chimiftes  ont  donnée  , 
par  hj'perbole  ,  à  quelques-unes  de  leurs 
compoiuions  ;  tel  eft  le  fel  admirable  de 
Glauber.  On  l'a  appliquée  généralement  à 
toutes  les  pierres  factices  &  médicinales  : 
en  voici  une  dont  M.  Lemeri  donne  ladef-^ 
cription  à  caufe  de  fes  grandes  qualités. 

Pulvérifez  ,  mêlez  enfemble  du  vitriol 
blanc ,  1 8  onces  ;  du  fiicre  fin  ,  du  falpetrc  , 
de  chacun  p  onces  ;  de  l'alun  ,  2  onces  ; 
du  fel  ammoniac  ,  8  gros  ;  du  camphre  , 
2  onces.  Mettez  le  mélange  dans  un  pot 
de  terre  vernifTé;  humec^ez.-le  en  confif- 
tancc  de  miel  avec  de  l'iniile  d'olive  ,  puis 
mettez  fur  un  petit  fou  ,  laites  deftcc'^er 
doucement  la  matière  jufqu'à  ce  qu'ehc  ait 
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pris  1a  dureté  d'une  pierre  ;  çardez-la  cou- 
verte ,  car  elle  sMiutViCcle  ai'.énient. 

On  obfervera  de  inociérer  le  feu  dan.- 
ccttc  opération,  à  caufe  de  la  volatilité  di. 
camplu'C  :  mais  quelque  foin  que  l'on  3 
apporte ,  il  s'en  diJlipe  toujours  une  grande 
quantité.  On  en  ajoutera  à  caul'e  de  cel;; 
quelques  grains  dans  la  pierre  ,  lorlqu'on 
s'en  iorvira. 

Celte  pierre  eft  déterfive  ,  vulnéraire  , 
aflringente  :  elle  rélille  à  la  gangrené ,  ar- 
rête le  lang  ,  étant  appliquée  feche  ou  dil- 
foute  :  on  l'emploie  dans  les  cataractes  en 
collyre  ,  contre  les  ulcères  Scorbutiques.  On 
ne  s'en  (crt  qu'à  l'extérieur.  (iV) 

ADMIRATIF  ,  adj.  m.  (  Grammaire.  ) 
comme  quand  on  dit  un  ton  admiratif,  un 
ge/le  admiratif  i  c'eft-à-dire  un  tcn  ,  un 
gcjh- ,  qui  marque  de  la  furprife  ,  ^e  l'ad- 
miration ou  une  eÂclamation.  En  terme  de 
GramiTaire  ,  on  dit  un  point  admiratif, 
on  dit  aufîï  un  point  d'admiration.  Quel- 
ques-uns dilent  un  point  exdamatif  ;  ce 
point  fe  marque  ainlî  !.  Les  Imprimeurs 
l'appellent  lunplement  admiratif ,  &:  alors 
ce  mot  ell:  fubilantif  mafculin  ,  ou  adjedlif 
pris  fubltantivement  ,  en  fous-entendant 
point. 

On  met  le  point  admiratif,  après  le  der- 
nier mot  de  la  phrafe  qui  exprime  l'admi- 
ration :  que  je  fuis  à  plaindre  !  Mais  fi  la 
phrafe  commence  par  une  interjeélion  , 
ah  ,  on  ha,  lie'las  ,  quelle  d'oit  être  alors  la 
ponctuation  ?  Communément  on  met  le 
point  admiratif  d'dihord.  après  l'interjetlion: 
hélas  !  petits  moulons  ,  que  vous  êtes  heureux. 
Ha  !  mon  Dieu  que  je  fouJJ're  :  mais  comme 
le  fens  admiratif  ou  exclamatif  ne  finit 
qu'avec  la  phrafe  ,  je  ne  voadrois  mettre 
le  point  admiratif  qu'après  tous  les  mots 
qui  énoncent  l'admiration.  Hclas  ,  petits 
moutons  ,  que  vous  êtes  heureux  .'  Ha  ,  mon 
Dieu  ,  que  Je  foijfre  !  Vo^e-{  PONCTUA- 
TION.  (F) 

*  ADMIRATION,  f  f  (  Morale.  ) 
c'eft  ce  fentiment  qu'excite  en  nous  la  pré- 
fencc  d'un  ol)jet ,  quel  qu'il  foit  ,  intellec- 
tuel oa  phyfique,  auquel  nous  attachons 
quelques  perr'edions.  Si  l'objet  eft  vraiment 
beau  .  Vadniiraiion  dure  ;  û  la  beauté  n'é- 
toit  qu'apparente  ,  l'admiration  s'évanouit 
par  la  réflexion  ;  fi  l'objet  eft  tel ,  que  plus 


A  D  M  ^17 

nous  l'examinons,  pluj  nous  y  décou\rons 
de  perf^c'i;!ons  ,  ['admiration  augmente. 
Nous  n'admirons  guère  que  ce  qui  eft  au 
deiîu.à  de  nos  forces  ou  de  nos  connoif- 
faaces.  Ainii  Vadmiraticn  eft  iïUe  taniot  de 
notre  ignorance ,  tantôt  de  noire  incapa- 
cité :  ces  principes  font  li  vrais ,  que  ce  qui 
eft  admirable  pour  l'un  ,  n'attire  feulement 
pas  l'attention  d'un  autre.  11  ne  faut  pas 
confondre  la  furprife  syec  l'admiration.  Une 
chofe  laide  ou  belle  ,  pourvu  qu'elle  ne 
foit  pas  ordinaire  dans  fon  genre ,  nous 
caufe  de  la  furprife  ;  mais  il  n'ell  donné 
qu'a.ux  belles  de  produire  en  nous  la  furprife 
&  l'admiration  :  ces  deu7{  fentiraens  peu- 
vent aller  enfemble  &  féparément.  Saint 
Evremcnt  dit  que  l'admiraiion  eft  la  marque 
d'un  petit  efprit  ;  cette  penfée  eft  taufie  ; 
il  eût  fallu  dire  ,  pour  la  rendre  jufte ,  que 
['admiration  d'une  chofe  commune  eft  la 
marque  de  peu  d'efprit  :  mais  il  y  a  des 
occaiîons  où  l'étendue  de  l'admiration  eft  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  mefure  de  la  beauté  de 
i'ame  &  de  la  grandeur  de  l'efprit.  Plus  uii- 
être  créé  &  penfant  voit  loin  dans  la  nature ,, 
plus  il  a  de  difcernement,  &  plus  il  admire. 
Au  refte  il  faut  un  peu  être  en  garde  contre 
ce  premier  mouvement  de  notre  ame  à  la 
préfence  des  objets  ,  &  ne  s'y  livrer  que 
quand  on  elt  aftliré  par  fes  connoiflances , 
&  fur-tout  par  des  modèles  auxquels  on 
puifte  rapporter  l'objet  qui  nous  eft  préfent.. 
11  faut  que  ces  modèles  foient  d'une  beauté 
univerfcUement  convenue.  11  y  a  àa  efprif; 
qu'il  eft  extrêmement  difficile  d'eionner  ; 
ce  font  ceux  que  la  Métaphyfique  a  élevés 
au  deffùs  des  chofes  faites  ;  qui  rapporteur 
tout  ce  qu'ils  voient  ,  entendent  ,  &c.  aa 
poffible ,  &  qui  ont  en  eux  -  mêmes  un 
modèle  idéal  au  deftbus  duquel  les  êtres 
créés  reftent  toujours. 

Admiration  ,  (  Beaux-arts.  )  C'eft  un 
fentiment  vif  qui  s'élève  dans  l'âme  à  Ict 
contemplation  d'un  objet  qui  furpaftè  notre 
attente.  Si  l'on  y  réftcchit  bien  ,  on  s'ap- 
percevra  que  l'admiration  eft  toujours  ac-» 
compagnée  d'une  contention  d'efprit  ,  qui 
s'eftbrce  de  pénétrer  la  raifon  de  la  chofe 
que  nous  admirons.  Plus  cette  raifon  paroît 
cachée  ,  plus  l'admiration  redouble  ;  elle 
monte  au  plus  haut  degré ,  lorlque  ce  que 
[  Aous  voyons ,  femble  être  contraire  à  nos 


5i8  A  D  M 

tonceptiom.  Si  l'on  veut  diftinguer  avec 
M.  Hume  deux  efpeces  différentes  d'admi- 
ration, on  peut  nommer  éionnement,  le  fen- 
timent  que  produit  en  nous  un  événement 
contraire  à  notre  attente ,  8c  reltreindre 
l'admiration  au  lentiment  qui  naît  de  la  con- 
iidération  d'une  force  extraordinaire  &  in- 
connue. Dans  ce  fens ,  l'admiration  pourroit 
être  nommée  une  paffion  de  l'efprit  ;  car 
elle  a  ceci  de  commun  avec  les  paffions , 
qu'elle  eft  accompagnée  d'un  eiiort  inquiet , 
qui  tend  à  élever  nos  conceptions  à  la  hau- 
teur de  l'objet  qui  nous  occuj)e.  C'eft  par 
cette  conlidération  fans  doute  ,  que  Del- 
cartes  a  mis  l'admiration  dans  la  clafîe  des 
paffions.  Wolf,  au  contraire,  l'en  a  exclue, 
par  la  raifon  que  ce  fentiment  ,  malgré  fa 
vivacité  ,  n'eit  accompagné  ni  de  délir  ,  ni 
d'averlion  pour  l'objet  qu'où  admire  ,  bien 
qu'il  femble  qu'on  éprouve  quelque  chôfe 
d'analogue. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  inconteftable 
que  l'admiration  eft  un  fentiment  très-vif, 
&  qui  par  conféquent  peut  être  du  plus 
grand  ufage  pour  porter  l'homme  au  bien  , 
&  le  détourner  du  mal.  A  cet  égard ,  c'ell 
im  desfentimens  que  les  beaux-arts  doivent 
favoir  exciter.  Le  mal  porté  à  un  certain 
degré ,  eft  auflî  propre  que  le  bien ,  à  pro- 
duire ce  mouvement,  la  méchanceté  ex- 
traordinaire du  fatan  de  Milton  &  de  Rlopf- 
tock  ,  ou  celle  de  certains  perfonnages  tra- 
giques de  Shali;efpear ,  excitent  en  nous  une 
iidmiration  toute  auffi  forte  ,  que  le  carac- 
tère le  plus  fublime  d'un  héros  vertueux 
pourroit  le  faire.  La  feule  différence  eft 
dans  l'effet  :  nous  abhorrons  &,  déteftons 
les  premier» ,  nous  refpeélons  &,  nous  nous 
efforçons  d'imiter  celui-ci. 

La  règle  qui  réfulte  de  ce  que  nous  venons 
'd'obferver  ,  c'eft  que  l'artifte  ne  doit  jamais 
négliger  l'occaiion  d'exciter  ce  fentiment. 
Xes  occafions  s'en  oifrent  toutes  les  fois 
qu'on  a  lieu  de  repréfenter  de  grands  ca- 
racfleres  6c  de  grandes  a61ions  :  dans  le 
poëme  épique ,  dans  la  tragédie ,  dans  l'ode, 
dans  les  tableaux  d'hiftoire  ,  dans  les  por- 
traits ,  foit  au  pinceau  ,  foit  au  cifeau  ,  Se 
même  dans  la  mufique  d'un  genre  grave  8c 
férieux.  Nous  avons  décrit  ailleurs  les  diver- 
fes  fources  du  merveilleux.  Vojei  l'article 
Merveillei^x. 
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Il  ne  fuffit  pas,  au  refte,  pour  qu'un  af-< 
tifte  puiffe  exciter  l'admiration  ,  qu'il  con~ 
noiffe  les  fources  du  merveilleux  ;  il  faut 
encore  qu'il  fâche  lui-même  penfer  8l  fcntir 
dans  le  grand.  Celui  à  qui  la  nature  n'a  pas 
accordé  la  grandeur  d'amc ,  entrcprendroit 
inutilement  de  nousinfpirer  de  l'admiraùon. 
Ceux  pour  qui  toute  la  nature  rit  &  badine  ; 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  aétions  des 
hommes ,  8c  dans  les  événemens  du  monde , 
que  le  côté  burlefque  ;  ceux  qui  v^eulent 
mettre  par-tout  de  l'efprit ,  de  la  tineffe  ,  Se. 
des  jeux  d'imagination  ;  ceux  enfn  qu'une 
jolie  fleur ,  ou  une  contrée  agréable  tou- 
che plus  qu'une  onde  bruyante  ,  ou  qu'un 
défert  hériffe  de  rochers ,  ne  réuflîront  ja- 
mais à  exciter  nos  raviffemens.  Ce  don  n'eft 
réfcrvé  qu'à  un  artifte  que  la  nature  a  doué 
d'une  grande  ame  ,  qui  a  profondément 
médité  fur  les  grands  objets  de  la  nature  &. 
de  la  vie  civile  j,  qui  s'eft  beaucoup  exercé 
à  ramener  tout  à  de  grands  points  de  vue, 
8c  qui  a  fortifié  fes  talens  par  le  commerce 
des  perfonnes  à  grands  fentimens ,  8c  par 
une  étude  férieufe  8c  foutenue  des  ouvrages 
les  plus  fublimes  de  l'art.  {Cet  article  ejt 
tire  de  la  théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
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ADMISSIBLE  ,  adj.  (  en  Droit.  )  qui 
mérite  l'admiffion.  Voye^  ci  -  dejfous  Ad- 
mission. 

ADMISSION  ,  f.  f  (  Jurifprud.  )  aélio* 
par  laquelle  quelqu'un  eft  admis  à  une  place 
ou  dignité. 

Ce  terme  fe  dit  fpécialement  de  la  récep-- 
tion  aux  ordres ,  ou  à  quelque  degré  dans 
une  faculté  ;  8c  le  billet  des  examinateurs 
en  faveur  du  Candidat  ,  s'appelle  admit- 
tatur  ,  parce  que  l'admijjion  eft  exprimée 
par  ce  terme  latin.    Vojej  Candidat. 

Admission  fe  dit  auffi  au  Palais  ,  des 
preuves  8c  des  moyens  ,  qui  font  reçus 
comme  concluans  8c  pertinens.   (h  ) 

*  ADMITTA  TUR  ,  terme  latin ,  f.  m. 
(  HiJI.  mod.  )  billet  qu'on  accorde  après  les 
examens  ordonnés  à  ceux  qui  fe  prelentent 
aux  ordres,  à  certaines  dignités,  aux  degrés 
d'une  Faculté,  6cc.  lorfqu'ils  ont  été  trouvés 
dignes  d'y  être  admis. 

ADM'ODIATEUPv  ou  AMODIA- 
TEUR  ,  fublt.  mafculin.  (  Jurisprudence.  ) 
Fermier  qui  tient  un  bien  à  titre  d'admo- 
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diation.     Voyei    ci  -  deffous    A  D  Jt  0  D  l  A- 

ADMODIATION  on  AMODIATION,, 

fubftantif  féminin,  (  Jurifprudence)  terme  de 
Ccuiumes ,  ulîté  en  quelques  provinces  pour 
lîgnirier  un  bail ,  dont  le  prix  fc  paie  en 
fruits  par  le  Fermier  ,  lequel  en  retient 
moitié  ,  ou  plus  ou  moins,  pour  fon  ex- 
ploitation. Amodiation  eil  auffi  fynonime 
en  quelques  endroits  à  bail  à  ferme  ,  &  fe 
dit  du  bail  même  ,  dont  le  prix  fe  paie  en 
argent. 

ADMONESTER  ,  v.  a.  terme  de  palais  , 
c'eft  faire  une  légère  corredion  verbale  en 
matière  de  délit.  Vojei  ADBIONITION. 

ADMONITION ,  f.  f.  terme  de  palais , 
eil  une  remontrance  que  fait  le  Juge  en 
matière  de  délit  au  délinquant ,  à  qui  il 
remontre  fa  faute  ,  8c  l'avertit  d'être  plus 
circonfpecl  à  l'avenir. 

Vadmoniiion  eft  moindre  que  le  blâme  , 
&  n'eil  pas  tlétrifTante ,  fi  ce  n'eft  qu'elle 
foit  fuivie  d'amende  -,  elle  fe  joint  le  plus 
ordinairemeru  avec  l'aumône ,  &  fe  fait  à 
huis  clos. 

Le  terme  d'admonition  s'emploie  auffi  en 
matière  eccléfiaftique ,  &  alors  il  eft  fyno- 
nime à  monition.   Vojei  ce  dernier.  (H) 

ADNATA  ,  adj.  f.  pris  fubft.  en  Anaiomie , 
eft  une  membrane  épaifte  8c  blanche  ,  qui 
enveloppe  le  globe  de  l'œ-il ,  8c  en  forme 
la  tunique  externe.  On  l'appelle  enfrançois 
conjontlive.  Voyei  TuNiQUE  &  CONJONC- 
TIVE, i  L) 

ADNOTATION,  (  '  ijhire anc.)chtï\ei 
Romains  étoit  un  refcrit  du  prince  ,  figné 
de  fa  propre  main ,  8c  que  l'officier  de  l'em- 
pire ,  appelé  ma^ijfer  memoriœ  ,  écrivoit. 
Ce  refcrit  ne  fe  donnoit  guère  que  pour 
accorder  le  pardon  d'un  crime  ,  8c  n'étoit 
autre  chofe  que  ce  que  nous  appelions  , 
lettres  de  grâce.  (  L  ) 

ADOLESCENCE  ,  f.  f  (  hyfolog.)  eft 
le  temps  de  l'accroiffiement  dans  là  jeunefte, 
ou  l'âge  qui  fuit  l'enfance  ,  8c  qui  fe  ter- 
mine à  celui  où  un  homme  eft  formé  Voyex 
Accroissement  6-  Age.  Ce  mot  vient  du 
latin  adolefcere  ,  croître. 

L'état  à'adolefcence  dure  tant  que  les 
fibres  continuent  de  croître  8c  d'acquérir 
de  la  confiftance.  Voyej  Fibre. 

Ce  temps  fe  compte  ordinairement  depuis 
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quatorze  ou  quinze  ans  jufqu'à  vingt-einq  , 
quoiq\ie ,  félon  les  différentes  conftitutions , 
il  puiffe  durer  plus  ou  moins. 

Les  Ilomains  l'appliquoient  indiftinfle- 
ment  aux  garçons  &.  aux  filles ,  8c  le  comp- 
toient  depuis  douze  ans  jufqu'à  vingt-cinq 
pour  les  uns,  8c  depuis  douze  jufqu'à  vingt 
8c  un  pour  les  autres.  Voyei  Puberté  ,  &c. 
Souvent  même  leurs  écrivains  employoient 
indift'éremmcnt  les  termes  àa  Juvenis  8c  ado^ 
lefcens  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  eu 
deçà  de  quarante-cinq  ans. 

Lorfque  les  fibres  font  arrivées  à  un  degré 
de  coniiftance  8c  de  tenfion  fuffifant  pour 
foutenir  les  parties ,  la  matière  de  la  nutri- 
tion devient  incapable  de  les  étendre  davan-- 
tage ,  &c  par  conféquent  elles  ne  fauroient 
plus  croître.  Voyei  MORT.  {H) 

ADOLIA  ,  f.  m.  (  Eifloire  naturelle  Bot.  ) 
genre  de  plante  du  Malabar ,  ainlî  nommée 
par  les  Brames,  8c  dont  Rheede  a  publié 
une  ligure  affiez  bonne  ,  mais  incomplète  , 
dans  fon  Eortus  Alalabaricus ,  volume  V.  pag, 
6ï  ,  planche  31  ,  fous  fon  nom  Malabare 
kalvetadagou  :  les  Brames  l'appellent  adolia  , 
les  Portugais  nanida  J'erta ,  8c  les  HoUan— 
dois  berg  craam  bejfen . 

C'eft  un  arbrifleau  toujours  verd ,  qui 
croît  à  la  hauteur  de  fix  pies ,  entre  les  ro- 
chers des  montagnes  de  Teckencour  ,  fur- 
la  côte  de  Malabar ,  où  il  fleurit  une  fois 
l'an  en  février  ,   8c  fruétilie  en  mars. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ,  d'un  blanc  rouf^ 
fatre. 

Il  n'a  prefque  pas  de  tronc  ,  ou  pour 
parler  plus  exacflement ,  fon  tronc  ,  qui  n'a 
pas  deux  pouces  de  diamètre  ,  eft  garni , 
prefque  dès  la  racine  ,  de  branches  alter- 
nes ,  cylindriques  ,  écartées  horizontale- 
ment ,  très-étendues ,  menues ,  affi;z  fou- 
pies  ,  difpofées  à-peu-près  fur  un  même 
plan  en  éventail ,  ce  qui  lui  donne  un  peu 
l'air  d'un  jujubier  ou  d'un  nerprun.  Les. 
vieilles  branches  fonr  ,  ainfi  que  le  tronc  , 
un  peu  creufes  à  leur  centre  ,  couvertes 
d'une  écorce  cendrée  ou  blanchâtre  ,  qui: 
eft  d'un  verd  rougeâtre  8c  lifte  dans  les 
jeunes.  Ce  font  celles-ci  feulement  qui  por- 
tent les  feuilles  ;  elles  y  font  difpofées  fort 
ferrées  alternativement  fur  un  même  plan  ^ 
de  manière  que  le  feuillage  eft  aplati  comme 
dans  le  jujubier  ;  par  leur  forme  elles  ref-=; 
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fombent  aflex  à  celles  de  l'alaterne  ou  du 
.  rerprun  ,  étant  elliptiques ,  pointues  aux 
deux  bouts ,  longues  d'un  pouce ,  de  moitié 
moins  larges ,  épaifles ,  &.  cependant  mol- 
les ,  lifîes  ,  luifantes  en  deïïus  ,  ternes  en 
de/îbus_,  relevées  de  nervures,  entières  dans 
leur  contour ,  8c  portées  fur  un  pédicule  aflez 
court ,  demi-cylindrique  ,  plat  en  defîus. 

De  l'aiflelle  des  feuilles ,  ou  à  leur  côté , 
&.  quelquefois  à  leur  oppofé,  fortent  tantôt 
une,  tantôt  deux,  &  rarement  trois  fleurs 
rougeâtres ,  fort  petites ,  ouvertes  en  étoile 
de  deux  lignes  à  deux  lignes  &  demie  de 
diamètre  portées  fur  un  pédicule  de  même 
longueur.  Chaque  fleur  efl:  compcfée  d'un 
calice  d'une  feule  pièce  ,  ouvert  en  étoile, 
&  partagé  jufqu'à  fon  milieu  en  cinq  dents 
triangulaii-es ,  équilatérales.  Il  accompagne 
l'ovaire  jufqu'à  fa  maturité.  Celui-ci  eltfort 
petit  fie  peu  fenfible  au  centre  du  calice;  il 
devient  en  mùriflant  une  baie  fphéroïde  de 
trois  lignes  de  diamètre  ,  jaune  orangé  ,  à 
cinq  loges  qui  contiennent  chacune  un  ofîe- 
îet  triangulaire  alongé  ,  à  dos  convexe , 
long  d'une  ligne  &  demie  ,  blanc  d'abord, 
enfuite  rougeàtre  ,  entin  noir. 

Qualités.  Toute  la  plante  efl;  fans  odeur  ; 
mais  fes  feuilles  font  aliieres ,  &.  fes  fruits 
oiit  de  l'acidité. 

Ufages.  De  fes  feuilles  pilées  &:  cuites 
avec  l'huile  de  Sefame  ,  on  fait  un  liniment 
dont  on  frotte  le  ventre  des  femmes  qui 
ont  de  la  difficulté  à  accoucher,  &  on  pré- 
fend que  ce  liniment  les  délivre  de  l'arriere- 
faix. 

Remarque.  Van  Rheede  nous  a  laifle 
îgnorer  iî  l'adolia  a  une  corolle ,  le  nombre 
de  fes  étamines  &,  des  fl:iles  ou  ftigmates 
de  fon  ovaire  ;  néanmoins ,  foit  qu'elle  ait 
cinq  pétales  comme  l'alaterne  ,  foit  qu'elle 
n'en  ait  point ,  comme  le  nerprun  ,  ram- 
Tius  ,  il  eft  facile  de  voir  par  tous  fes  autres 
caracleres ,  que  cet  arbrifTeau  eft  de  la  là- 
niilîe  des  jujubiers ,  &:  qu'il  forme  un  genre 
particulier  voilîn  de  ces  deux  genres. 

Deuxième   efpece.   VÉTADAGOU. 

I.e  vctadagcu  eft  ttnc  autre  efpece  d'a- 
âolia  ,  figurée  pareillement  dans  VHortm 
Afalabaricis  ,  à  la  planche  30  du  cin- 
quième volume  ,  page  59.  Les  Brames  l'ap- 
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pellent  polti ,  les  Portugais  nani ,  leJ  Hcl- 
landois  craam  hejfen. 

11  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  eft  plus 
grand  dans  toutes  fes  parties.  11  a  fept  pies 
de  hauteur;  les  feuilles  plus  arrondies,  lor« 
gués  d'un  pouce  &  demi;  les  fleurs  blanche» 
un  peu  plus  grandes ,  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre ,  à  divilions  rondes  &  non  pas  trian- 
gulaires ,  les  raies  pourpre-noirâtres ,  du 
diamètre  de  quatre  lignes. 

On  le  rencontre  dans  divers  lieux  de  la 
côte  du  Malabar ,  mais  particulièrement  à 
Angiecaimal  ;  il  fleurit  deux  fois  l'an  ,  & 
porte  fes  fruits  en  mars  &  en  feptembre. 

Du  refte  il  reflemble  parfaitement  à  l'a- 
dolia par  fes  vertus  ôc  fes  ufages.  (  AI. 
Adjnson.  ) 

ADOLPHE ,  ou  ADOLFE  de  Naflau  , 
(Hijhiie  d'Allemagne ,  )  vingtième  roi  ou 
empereur  depuis  Conrad  I ,  tils  de  Walle- 
ram ,  comte  de  NafTau  ,  &  d'Adélaïde  de 
Kadzen  Elenbogen ,  eft  élu  le  6  janvier 
1292  ,  &.  meurt  le  z  juillet  125)8. 

Ce  prince  fut  élu  par  les  mêmes  motifs 
qui  avoient  fait  élire  Rodolphe ,  fon  pré- 
décefleur  :  il  dut  la  couronne  au  peu  de 
crédit  de  fa  famille  Êc  à  fa  valeur.  11  avoit 
peu  de  biens  &  peu  de  fiefs  ;  mais  il  s'étoit 
diftingué  dans  plufleurs  batailles  :  on  le  fa- 
voit  capable  de  fouienir  la  gloire  de  l'Em- 
pire à  la  tète  des  armées ,  mais  trop  peu 
puifîant  pour  l'aflèrvir.  Heifs  attribue  l'é- 
leclion  à'Jdolphe  au  flratagême  de  l'arche- 
vêque de  Mayencc  ,  qui ,  fe  flattant  de 
régner  fous  fon  nom,  avoit  extorqué  les 
fuiii-ages  qui  penchoient  pour  Albert  d'Au- 
triche, fils  aine  de  Rodolplie.  Suivant  cet 
auteur,  dont  on  ne  doit  pas  toujours  adop- 
ter le  fentiment,  l'artificieux  prélat,  chargé 
de  recueillir  les  voix ,  fit  croire  à  chacun  des 
éleCleurs,  qui  étoient  divifés ,  que  le  plus 
grand  nombre  étoit  pour  Adolphe.  Alors 
tous,  pour  faire  la  cour  au  prince  qu'ils  ne 
croyoient  pouvoir  exclure  ,  lui  donnèrent 
leur  voix.  Albert,  le  vovant  préteré,  prêta 
ferment  &  fe  retira  en  Autriche  ,  après  e» 
avoir  reçu  l'inveftiture.  Mais  fon  ambition 
mécontente  ne  lui  permit  pas  d'y  vivre  en 
paix  ;  il  chercha  tous  les  moyens  de  mon- 
ter fur  un  trône  dont  il  avoit  occupé  les 
degrés.  Une  fomme  qu'Adolphe  reçut  dii 
lui'-demandoit  des 
fçcours 
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recours  contre  Pliilippe-le-Bel,  lui  ouvrit 
une  voie  facile.  Adolphe  s'étoit  fervi  de  cet 
argent  pour  acheter  le  Landgraviat  de  Tu- 
ringe ,  qu'Albert,  le  denatum' ,  gendre  de 
Frédéric  II,  prétendoit  aliéner,  moins  par 
néceflîté  que  pour  en  priver  Tes  Hls  légitimes 
&  faire  un  fort  à  un  de  fes  fils  naturels. 
Les  princes  dépouillés  réclamèrent  les  lois 
qui  ne  permettoient  pas  l'aliénation  de  ces 
tiets ,  &  vo3'ant  que  ce  cri  étoit  impuif-' 
fant ,  ils  prirent  les  armes  &  trouvèrent  des 
partifans  :  l'empereur  éprouva  même  une 
défaite.  Albert ,  voyant  que  les  procédés 
d'Adolphe  foulevoient  les  efprits ,  fit  une 
ligue  avec  Wincellas  ,  roi  de  Bohême  ,  & 
le  duc  de  Saxe.  L'archevêque  de  Mayence , 
qui  trouvoit  moins  de  complaifance  dans 
l'empereur  qu'il  ne  s'en  étoit  promis,  ap- 
prouva les  defleins  des  ducs  rebelles ,  & 
promit  de  les  féconder.  Des  bruits  maligne- 
ment femés ,  rendirent  Adolphe  odieux.  On 
l'accufoit  d'avoir  bleffé  la  majefté  de  l'em- 
pire, en  fe  rendant  le  penfionnaire  d'un  roi 
étranger,  pour  dépouiller  ,  contre  les  lois , 
une  iliuftre  famille.  Philippe-le-Bel  ne  laifla 
pas  échapper  cette  occaiîon  de  fe  venger 
contre  l'empereur  de  l'alliance  qu'il  avoit 
dite  avec  le  roi  d'Angleterre  :  il  appuya 
les  rebelles  &  leur  fit  pafler  des  fommes 
confidérables.  Alors  ils  déployèrent  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile  ,  &  rirent  dépofer 
l'empereur  dans  une  diète.  Adolphe  marcha 
contre  eux  auïïl-tôt  ,  mais  la  colère  qui  le 
tranfportoit  l'avant  empêché  de  faire  les 
préparatifs  néceflaires ,  il  fut  vaincu  près  de 
Géliem  ,  &  perdit  le  trône  8c  la  vie.  Il 
avoit  eu  de  l'Impératrice  Imagina,  cinq  fils 
dont  quatre  moururent  jeunes  ,  &  ne  laif- 
ferent  aucune  poilérité.  Gerlac  ,  le  cin- 
quième ,  eft  regardé  comme  la  tige  des 
princes  de  Naflau-Ufingen  ,  de  Saarbruck 
&.  de  Wielbourg.  11  eut  encore  une  fille 
qu'époufa  Rodolphe  ,  comte  Palatin.  On 
croit  que  ce  fut  fous  fon  règne  que  les  villes 
impériales  eurent  part  pour  la  première  fois 
aux  délibérations  publiques.  (  M-y  ) 

Adolphe,  (  Hijloire  de  Danemarck.  ) 
fils  de  Gérard  ,  comte  de  Holflein  &  duc 
de  Slewigh.  Il  n'avoit  que  trois  ans  lorfque 
fon  père  marcha  contre  les  Dythmarfes , 
&  perdit  la  bataille  &  la  vie  :  il  fut  élevé 
ï.  la  cour  de  l'empereur.  On  remarqua  dans 
Tome  I. 
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lui ,  dès  fa  plus  tendre  enfance,  un  mépris 
profond  pour  le  luxe.  Il  rejeta  ,  Javec  une 
efpcce  d'horreur,  une  chaîne  de  perles  dont 
Marguerite  ,  reine  de  Danemarck ,  vouloir 
enrichir  fa  parure.  Cette  princefie  regarda 
comme  un  fimptôme  de  haine,  &  le  pré- 
fage  des  plus  grands  malheurs ,  ce  qui  n'é- 
toit ,  dans  cet  entant ,  que  l'effet  d'une 
fageffe  prématurée.  Ce  ne  fut  qu'en  1440 
qu'il  reçut  des  mains  de  Chrillophe  III ,  roi 
de  Danemarck ,  avec  le  drapeau  ducal  j 
l'inveftiture  du  duché  de  Slewigh.  Il  s'oc- 
cupa du  bonheur  de  fes  fujets ,  étouffa  peu- 
à-peu  l'efprit  de  révolte  dont  ils  étoient 
animés ,  &  rendit  aux  lois  ,  prefque  ou- 
bliées ,  leur  première  vigueur  ;  eltimé  de 
fes  contemporains ,  il  fut  peu  connu  des 
fiecles  fuivans  ;  tous  les  hiftoriens  du  nord 
n'ont  daigné  prendre  la  pluiiie  que  pour 
décrire  des  batailles  &  de  grandes  révolu- 
tions ;  &  parce  qu'Adolphe  ,  adonné  tout 
entier  au  gouvernement  de  fes  états ,  ne 
fongea  point  à  troubler  ceux  de  fes  voifins , 
ils  ont  peu  parlé  de  lui.  On  ne  connoît  qu'un 
trait  de  fa  vie  ;  mais  ce  trait  feul  vaut  l'hif- 
toire  la  plus  belle  &  la  plus  longue.  Après 
la  mort  de  Chriftophe  III ,  la  couronne  de 
Danemarck  lui  fut  offerte  par  la  nation  ,  8c 
il  la  refufa,  en  difant  que  ce  fardeau  étoit 
au  deffus  de  fes  forces.  Ce  fut  par  fes  con- 
feils  qu'on  la  mit  fur  la  tête  de  Chriftiern 
I ,  fon  neveu.  Il  mourut  en  1459.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

§ADOMo«ADON,  ( 
royaume  de  la  Côte  d'or  en 
eft  borné  à  l'oueft  par  Taben ,  au  fud  par 
Guaffo  ,  au  nord  par  Vaflabs ,  8c  à  l'eft-< 
nord-eft  par  Abrambo.  Il  s'étend  en  droite 
ligne  au  long  de  la  rivière  de  Sehama  ,  8c 
contient  plufieursîles  ornées  de  belles  villes 
8c  de  villages.  Son  gouvernement  confille 
dans  un  confeil  de  cinq  ou  fix  des  princi- 
paux de  la  contrée  ,  dont  l'un  eft  néan- 
moins auffi  puiflant  qu'un  roi.  Le  pays 
abonde  en  grains ,  en  fruits.  Les  rivières  y 
font  remplies  de  poiffons  ;  on  y  voit  des 
animaux  farouches  8c  privés,  8c  on  y  trouve 
des  mines  d'or  8c  d'argent.  Les  habitans 
font  le  commerce  avec  Axim  8c  Boutro  ,  8c 
quelquefois  avec  le  petit  Commendo.  Long. 
18.  19.  lat.  7.  8.  (  C.  A.  ) 

*  ADONAI  ,   f.  m.  (  Ttiéol  )  eft ,  parmi 
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les  Hébreux  ,  un  des  noins  de  Dieu  ,  & 
iîgnifie  Seigneur.  Les  MalToretes  ont  mis 
fous  le  nom  que  l'on  lit  aujourd'hui  Jehova, 
les  points  qui  conviennent  aux  confonnes 
du  mot  Adonai ,  parce  qu'il  étoit  défendu 
chez  les  Juifs  de  prononcer  le  nom  propre 
de  Dieu  ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  le  Grand- 
Prètre  qui  eût  ce  privilège  ,  lorfqu'il  entroit 
dans  le  SancSluaire.  Les  Grecs  ont  auffi  mis 
le  mot^ii^na/àtousles  endroits  où  fe  trouve 
le  nom  de  Dieu.  Le  mot  Adonai  eft  dérivé 
d'une  racine  qui  figniiie  bafe  &l  fondement , 
&  convient  à  Dieu  ,  en  ce  qu'il  eft  le  fou- 
tien  de  toutes  les  créatures ,  &.  qu'il  les 
gouverne.  Les  Grecs  l'ont  traduit  par  ^upm-, 
&  les  Latins  par  Dominas.  11  s'eft  dit  auffi 
quelquefois  des. hommes,  comme  dans  ce 
verfet  du  Pfeaume  104.  Conjlindt  eum  Do- 
viinum  domûs  fuœ ,  en  parlant  des  honneurs 
auxquels  Pharaon  éleva  Jofeph,  où  le  texte 
Hébreuxportey^ifonai.  Genebrard,  le  Clerc, 
Cappel ,  de  nomine  Dei  Tetragramm.  (G) 
*  ADONEE  ,  (  Mytk.  )  nom  que  les 
Arabes  donnoient  au  Soleil  5c  à  Bacchus  , 
qu'ils  adoroient.  Ils  ofîj-oient  au  premier 
lousles  jours  de  l'encens  &  des  parfums. 

§ADONER  ou  ADONNER,  verbe 
neutre  ,  (  A'Iarine.  )  ne  s'emploie  qu'en 
parlant  du  vent  lorfqu'on  eft  à  la  voile  : 
il  f  gniiie  devenir  moins  contraire  ,  ou 
même  tout -à-  fait  favorable.  Le  vent 
adonne  toutes  les  fois  qu'il  quitte  la  di- 
reélion  qu'il  avoit ,  pour  en  prendre  une 
nom^elle  qui  permette  au  vaifTeau  de  mar- 
cher d'une  manière  plus  direde  &  plus 
favorable  ,  relativement  à  la  route  qu'il 
veut  faire.  On  ne  s'en  fert  guère  cepen- 
dant lorfque  le  vent  étant  déjà  grand-lar- 
gue ,  pafTe  tout-à-fait  de  l'arriére.  La 
raifon  en  vient  peut-être  de  ce  qu'alors 
le  vent  eft  rarement  plus  avantageux  ,  & 
qu'(T^o/!;!er  préfente  aveclui  une  idée  de  gain 
&.  d'avantage.On  dit:  «le  vent  nous  a  adon- 
»  ne  de  quatre  quarts  ,  ce  qui  nous  a  per- 
»  mis  de  mettre  en  route.  Si  le  vent  con- 
»  tinue  à  adonner  ,  nous  pouvons  appuj' er 
»  les  bras  du  vent  ».  (AI.  le  Chevalier  de 
XA  CoUVIiAYE.  ) 
^  ADONIAS  ou  AdonIJA  ,  {  Fifoir, 
facrée  )  nom  propre  qui  iîgnifie  le  Seigneur 
éternel.  C'eft  le  nom  du  quatrième  fils  que 
Pavid  eut  de  Haggith  ;   //.  Rcii  ,  iij.  4. 
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Imitateur  de  l'ambitieux  Abfalon,  il  voulut 
fe  faire  proclamer  fucceffeur  defon  père  du 
vivant  de  celui-ci.  11  crut  réuffir  en  faifant 
un  feftin  où  il  invita  tous  fes  frères  excepté 
Salomon.  Mais  le  Prophète  Nathan  infiruifit 
Bathzebah  de  ce  complot  ,  &  par  fes  con— 
feils  elle  fe  préfenta  devant  David  ,  pour 
lui  rappeler  la  promefTe  folennelle  qu'il  lui 
avoit  faite  de  laifler  le  trône  à  fon  fils. 
Cette  démarche  jointe  aux  exhortations  de 
Nathan  qui  vint  pour  appuyer  la  demande 
de  Bathzebah  ,  décida  le  roi  à  faire  procla- 
mer Salomon  pour  fon  fuccefleur.  Adonija  , 
craignant  le  reflentiment  de  celui-ci,  fe 
réfugia  auprès  de  l'autel  5  mais  Salomon 
le  fit  appeler  pour  lui  accorder  fon  pardon. 
La  témérité  qu'il  eut  de  demander  Abifag 
pour  femme  lui  coûta  la  vie  ;  ///.  Rois 
J.  ij. 

11  eft  parlé  d'un  autre  Adonija  ,  que  le 
pieux  Jofaphat  envoya  dans  les  villes  de 
Juda  pour  enfeigner  le  peuple,  //.  Chron. 
.xvij.  11  y  eut  auffi  un  Adonija  parmi  ceux 
qui  lignèrent  l'alliance  ,  Neli.  x.  16.  C'eft 
le  même  qui  s'eft  appelé  Adonikam  ,  c'eft- 
à-dire ,  le  Seigneur  s'eji  élevé ,  Néh.  viij. 
Ejdr.  ij.  13.  viij.  13.  (  CC.  ) 

ADONI-BESLCH  ,  {Hijf.  ane.  )  roi 
de  la  ville  de  Befech  en  Chanaan  ,  fut  un 
prince  féroce  qui  ayant  fait  prifonniers 
foixante  &  dix  rois  ,  leur  fit  couper  les 
extrémités  des  pies  &  des  mains  ,  &  ne 
voulut  pas  qu'on  leur  donnât  d'autre  nour^ 
riture ,  que  ce  qu'ils  pouvoient  ramafTer  avec 
la  bouche  des  reftes  qu'il  leur  jetoit  de  fa 
table.  11  fit  la  guerre  aux  Hébreux  ,  qu'il 
avoit  juré  d'exterminer.  Mais  les  Hébreux 
le  battirent ,  lui  tuèrent  dix  mille  hom.tr.es , 
le  firent prifonnier,  &  le  traitèrent  comme 
il  avoit  traité  les  foixante  &.  dix  rois  fes 
captifs. 

ADO  NIE,   (  Afuftqve  des   anciens.)  ait 

a ue  les  Lacédémoniens  jouoient  fur  des 
ùtes  appelées  embateriennes ,  quand  ils 
alloient  au  combat.  ]'oy.  EmbatÉRIENNE. 
(  Mufiq.  infî.  anc.  )  (  t.  D.  C.  ) 

ADONiES  ou  FÊTES  ADONIENNES, 
fubft.  f  (  Myih.  )  qu'on  célébroit  ancienne- 
ment en  l'honneur  d'Adonis,  favori  de  Vé- 
qui  fiu  tué  à  la  chafTe  par  un  fanglier 


nus 


dans  les  forêts  du  mont  Liban.  Ces  fêtes 
prirent  naifîànce  en  Phénicie ,  &  pafTereut 
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delà  en  Grèce.  On  en  fkifoit  de  femblables 
eu  igyptc  en  mémoire  d'Ofiris.  Voici  ce 
que  dit  Lucien  de  celles  de  Byblos  en  Phé- 
nicie  :  «  toute  la  ville  au  jour  marqué  pour 
»  la  folennité  ,  commençoit  k  prendre  le 
»  deuil,  &  adonner  des  marquespubliques 
»  de  douleur  &  d'afflldlion  ;  on  n'entendoit 
»  de  tous  côtés  que  des  pleurs  Se  des  gé- 
»  miiïemens  ;  les  femmes  qui  étoient  les 
»  miniftres  de  ce  culte  ,  étoient  obligées 
»  de  fe  rafer  la  tête ,  &c  de  fe  battre  la 
»  poitrine  en  courant  les  rues.  L'impie  fu- 
»  perdition  obligeoit  celles  quirefufoient 
»  d'affifter  à  cette  cérémonie ,  à  fc  profti- 
»  tuer  pendant  un  jour,  pour  employer  au 
»  culte  du  nouveau  Dieu  ,  l'argent  qu'elles 
»  gagnoient  à  cet  infâme  commerce.  Au 
»  dernier  jour  delà  fête  ,  le  deuil  fe  chan- 
»  geoit  en  joie ,  &,  chacun  la  témoignoit 
»  comme  û  Adonis  eût  été  refllifcité  :  la 
»  première  partie  de  cette  folennité  s'ap- 
»  pcloit  «ÇKvif/U'f  >  pendant  laquelle  on 
»  pleuroit  le  Prince  mort  ;  8c  la  deuxième 
»  'ii-ptir.r  5  le  retour ,  où  la  joie  fuccédoit  à 
»  la  trifteflè.  Cette  cérémonie  durcit  huit 
»  jours  ,  8c  elle  étoit  célébrée  en  même 
»  temps  dans  la  bafle  Egypte.  Alors,  dit 
»  encore  Lucien  qui  enavoitété  témoin, 
»  les  Egyptiens  expofoient  fur  la  mer  un 
»  panier  d'oiier  ,  qui  étant  pouflë  par  un 
»  vent  favorable ,  arrivoit  de  lui  -  même 
»  furies  côtes  de  Phénicie  ,  où  les  femmes 
»  de  Byblos  qui  l'attendoient  avec  impa- 
»  tience ,  l'emportoient  dans  la  ville  ,  & 
»  c'étoit  alors  que  l'afflidlion  publique  fai- 
»  foit  place  à  une  joie  univerfelle  >>.  Saint 
Cyrille  dit  qu'il  y  avoit  dans  ce  petit  vaif- 
feau  des  lettres  par  lefquelles  les  Egyptiens 
c.xhortoient  les  Phéniciens  à  fe  réjouir  , 
parce  qu'on  avoit  retrouvé  le  Dieu  qu'on 
pleuroit.  Meurfius  a  prétendu  que  ces  deux 
diiîérentes  cérémonies  faifoient  deux  fêtes 
diltinCtes  qui  fe  célébroient  à  différens  temps 
de  l'année  ,  8c  à  ilx  mois  l'une  de  l'autre  , 
parce  qu'on  croyoit  qu'Adonis  paffbit  la 
moitié  de  l'année  avec  Proferpine;  8c  l'au- 
tre moitié  avec  Vénus.  Les  Juifs  voiiïnsde 
la  Phénicie  8c  de  l'Egypte ,  8c  enclins  à 
l'idolâtrie ,  adoptèrent  auffi  ce  culte  d'A- 
donis. La  vifion  du  Prophète  Ezéchiel ,  où 
Dieu  lui  montre  des  femmes  voluptueufes 
AiTifes  dans  le  temple  ,    &,  qui  pleuroient 
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Adonis  ,  &  ecce  îbi  fedebant  mulleres  plan- 
gentes  Àdonidem  ,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'ils  ne  fufTent  adonnés  à  cette  fuperftition. 
AJem.  de  L'Acad.  des  Belles-Lettres.  (G) 

ADONIQUE  ou  ADONIEN  ,  adje6lif 
(  PoJf.  )  forte  de  vers  fort  court ,  ufité  dans 
lapoéfie  Greque  &  Latine.  Iln'eft  compofé 
que  de  deux  pies,  dont  le  premier  eft  dac- 
tyle, 8c  le  fécond  un  (pondée  ou  trochée  , 
comme  rarajuventus. 

On  croit  que  fon  nom  vient  d'Adonis  , 
favori  de  Vénus,  parce  que  l'on  faifoit  grand 
ufage  de  ces  fortes  de  vers  dans  les  lamen- 
tations ou  fêtes  lugubres  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  d'Adonis.  Voye\  Adonies  ou 
Adoniennes.  Ordinairement  on  en  met 
un  à  la  fin  de  chaque  iîrophe  de  vers  faphi- 
ques ,  comme  dans  celle-ci  : 

Scandit  aratas  vitiofa  naves 
Cura  ,   nec  turmas  equitum  relinquit  ^ 
Ocyor  cervis  &  agente  nimbos 
Ocyor  euro.  Horat. 

Ariftophane  en  entremèloit  auffi  dans  fe» 
comédies  avec  des  vers  anapeftes.  Voye'^ 
Anapeste  &  Saphique.  {G) 

ADONIS  ,  (  A'Iyth.  )  fruit  de  l'incefte  de 
Cyniras  avec  fa  propre  iille  Myrrha  ,  fut 
la  divinité  de  plufieurs  nations.  LaprincefTe, 
pour  cacher  fa  honte,  fe  retira  dans  l'Ara- 
bie ,  où  elle  mit  au  monde  Adonis.  L'en- 
fant fut  élevé  dans  des  antres,  Scies  femmes 
les  plus  diiiinguées  du  pays,  attendries  fur 
fon  fort ,  prirent  foin  de  fon  éducation. 
Dès  qu'il  fut  forti  de  l'enfance  ,  il  fe  rendit 
à  la  cour  de  Byblos,  en  Phénicie  ,  dont  il 
fit  toutes  les  délices.  Les  femmes ,  éprifes 
de  fa  beauté  ,  briguèrent  à  l'envi  fa  con- 
quête ,  8c  ce  fut  Aftarté  qui  fubjugua  fa 
fierté  ,  8c  à  qui  il  s'unit  par  le  mariage. 
Vénus  lui  donnant  la  préférence  fur  tous 
les  dieux ,  abandonna  le  féjour  du  ciel ,  de 
Paphos ,  d'Amathonte  8c  de  Cythere ,  pour 
le  fuivre  à  la  chafiedans  les  forêts  du  mont 
Liban.  Il  y  fut  bleffé  par  un  fanglier  ;  8c 
Aftarté ,  craignant  que  fa  blefiure  ne  fût 
mortelle  ,  fit  retentir  le  pays  de  fes  gémif- 
femens.  L'Egypte  partagea  fes  alarmes,  8c 
il  y  eut  un  deuil  public  dans  toute  la  Phé- 
nicie. Sa  guérifon  fit  fuccéder  la  joie  à  la 
triftefTe  ;  on  inftitua  une  fête  annuelle ,  ou^ 
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après  l'avoir  pleuré  mort,  on  Ce  livroitaux 
Tranrports  de  la  plus  vive  alégrefle ,  comme 
i'il  fût  reflufcité.  Arfinoii ,  lœur  &.  femme 
de  Ptolomée  Philadelphe  ,  donna  dans 
Alexandrie  le  fpedlacle  d'une  de  ces  fêtes  ; 
le  premier  jour  elle  parut  fous  la  forme  de 
Vénus  pleurant  fon  amant.  Le  fécond,  elle 
célébra  fon  retour  à  la  vie  ,  &.  le  troilieme  , 
qui  termina  la  folennité ,  elle  fe  montra 
fur  un  char ,  trainé  par  des  cygnes.  On  fai- 
foit  des  proceffions  où  les  femmes  portoient 
les  repréfentations  de  cadavre  ,  reflemblant 
à  un  jeune  homme.  D'autres  tenoient  dans 
leurs  mains  du  blé  nouvellement  germé  , 
des  fleurs  nouvelles,  des  herbes  nainantes , 
fymbole  d'un  jeune  prince  moiffonné  dans 
Ion  printemps.  Phurnutus  ,  Laitance  & 
Macrobe  ,  expliquent  cette  fable  en  difant 
que  la  mort  d' Adonis  marquoit  l'éloigne- 
ment  du  foleil  pendant  l'hiver,  &  fon  retour 
au  bout  de  fix  mois  vers  le  pôle  du  fepten- 
trion.  D'autres  prétendent  qu'^i/o«z.sdeligne 
la  femence  renfermée  pendant  fix  mois  dans 
les  entrailles  delà  terre,  &  qui,  parvenant 
«nfuite  à  fa  maturité,  produit  de  riches  moif- 
fons.  Son  culte  ne  fut  pas  le  même  chez  les 
différentes  nations.  On  lui  préparoitdesfef- 
lins  devant  les  portes  &.  fur  les  toits  &dans 
les  places  publiques.  Ce  culte  dégénéra  en 
licence  ,  &  fervit  de  modèle  aux  faturnales 
des  Romains.  (  T — jv.  ) 

Adonis,  (  Géogr.  Myth.  )  fleuve  de 
Phénicie  ,  appelé  par  ceux  du  pays ,  Na- 
■har-alcab  ,  fleuve  du  chien.  11  prend  fa  fource 
vers  le  mont  Liban,  &  va  fe  rendre  dans  la 
merde  Syrie,  près  de  la  ville  de  Giblet,  au- 
trefois nommée  Byblos.  11  eft  ainfi  appelé 
à' Adonis  fils  de  Cjniras ,  roi  de  Chypre ,  & 
favori  de  Vénus  auquel  on  avoit  bâti  un 
lemplefurle  bord  de  ce  fleuve,  oià  l'oncé- 
lébroit  tous  les  ans  la  mémoire  de  fa  mort 
avec  des  lamentations  publiques.  Lucien 
rapporte  que  le  jour  decettefète,  leseauxde 
cette  rivière  paroifîbient  rouges  comme  du 
fang,  parce  qu'à  tel  jour  on  y  a\  oit  lavé  là 
plaie  à' Adonis.  Ce  qui  donnoit  lieu  à  cette 
fable  ,  c'eft  que  l'eau  en  devenoit  rouge  par 
les  fables  que  le  vent  y  poufToit  du  mont  Li- 
ban dans  certaine  faifon  del'année.  Ce  fleuve 
divifoit  le  royaume  &le  patriarchat  de  Jé- 
rufalem  du  côté  de  Tripoli  &  du  patriarchat 
d'Antioche.  il  y  a  près  de  fon  emt)ouchure 
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de  hautes  montagnes  efcarpées  ,  que  les 
géographes  appellent  c/îJ/!OJf,  &.  qui  s'élè- 
vent les  unes  fur  les  autres.  L'empereur 
Antonin  y  fît  couper  un  paffage  large  de 
deux  coudées  &  long  de  quatre  flades , 
que  l'on  nomme  le  pas  du  chien ,  à  caufe 
du  fleuve  Adonis  ou  fleuve  du  chien  ,  qui 
fe  jette  encet  endroit  dans  la  Méditerranée. 
{C.A.) 

*  AcoNis  ,  f  f  (Jardinage)  forte  de  re- 
noncule ,  qui  ala  feuille  de  la  camomille  ; 
fa  fleur  eft  enrofe,  fesfemencesfont  renfer- 
mées dans  des  capfules  oblongues.  On  eii 
diliingue  deux  efpeces. 

Ray  attribue  à  la  graine  d'adonis  hor" 
tenfis  ,  flore  ,  minore  airo  ,  rubente  ,  la 
vertu  de  foulager  dans  la  pierre  Se  dans  la 
colique. 

Et  mêlée  à  Vadonis  ellebori  radiée , 
buphthalmi flore  ,  détenir  la  place  de  l'ellé- 
bore ,  même  dans  les  compofitions  médi- 
cinales. 

ADONISEDECH,  (  Hiff.  facree)  roi 
de  Jérufalem ,  fut  défait  par  Jofiié  avec  les 
rois  fes  alliés ,  dans  cette  fameufe  journée 
où  Dieu  arrêta  le  foleil  à  la  prière  de  Jofué , 
pour  lui  donner  le  temps  de  compléter  fa 
vidloire. 

A  D  ON  Y ,  (  Géogr.  )  très-jolie  ville  de 
la  ïranfilvanie  Hongroife.  Elle  efl  au  pié 
des  montagnes  ,  fur  la  rivière  de  Beretio  , 
dans  une  iituation  très-agréable  &  dans  un 
pays  fertile.  Long.  45,  18.  lat.  47,  iz. 
(C.A.) 

ADOPTIENS  ,  fubf  maf  pi.  (  The'ohg.  ) 
hérétiques  du  huitième  fiecle ,  qui  préten-^ 
doient  que  Jefus-Chriû  ,  en  tant  qu'hom-. 
me,  n'étoit  pas  fils  propre  ou  fils  naturel  de 
Dieu  ;  mais  feulement  fon  fils  adopiif 

Cette  fedle  s'éleva  fous  l'empire  de  Char- 
lemagne  vers  l'an  783.  A  cette  occalion  , 
Elipand ,  Archevêque  de  Tolède  ,  ayant 
confulté  Félix  ,  Evêque  d'Urgel ,  fur  la 
tiliation  de  Jefus-Chrifl,  celui-ci  répondit 
que  Jefus  -  Chrift  ,  en  tant  que  Dieu  ,  efî: 
véritablement  &  proprement  tils  de  Dieu, 
engendré  naturellement  par  le  Père  ;  mais 
que  Jefus-Chrift,  en  tant  qu'homme  ou  fils 
de  Marie,  n'eft  que  le  fils  adoptif  de  Dieuj 
décifion  à  laquelle  Elipand  foufcrivit. 

On  tint  en  791  un  Concile  à  Narbonne  , 
où  la  caufe  des  deiuEvêqùesEfpagnols  fut 
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difcutée  ,  mais  non  décidée.  Félix  enfuite 
fe  rétracia  ,  puis  revint  à  fes  erreurs  ;  & 
Elipand  de  fon  côté  ayant  envoyé  à  Char- 
lemagne  une  profeffion  de  foi  qui  n'étoit 
pas  orthodoxe  ,  ce  Prince  lit  aflembler  un 
Concile  nombreux  à  Francfort  en  794,  où 
la  doctrine  de  Félix  &  d'tlipand  fut  con- 
damnée ,  de  même  que  dans  celui  de  Forli 
de  l'an  795  ,  Se  peu  de  temps  encore  après 
dans  le  Concile  tenu  à  Rome  fous  le  Pape 
Léon  111. 

Félix  d'Urgel  paflâ  fa  vie  dans  une  alter- 
native continuelle  d'abjurations8cde  rechu- 
tes ,  &  la  termina  dans  l'héréfie  ;  il  n'en  fut 
pas  de  même  d'Elipand. 

Geoffroi  de  Clairvaux  impute  la  même 
erreur  à  Gilbert  de  la  Porée  ;  &  Scot  8c 
Durand  femblent  ne  s'être  pas  ttat-à-fait 
aflez  éloignés  de  cette  opinion.  Wuitafle  , 
traité  de  L'incarn.  part.  II.  quejl.  viij.  art.  i. 
pag.   216.  &  fuiv.  {G) 

ADOPTIF  ,  adj.  (  Jiirifprud.  )  eft  la 
perfonne  adoptée  par  une  autre.  Vojei 
Adoption. 

Les  enfans  adoptifs  ,  chez  les  Romains , 
étoient  confidérés  fur  le  même  pié  que  les 
enfans  ordinaires ,  &  ils  entroient  dans  tous 
les  droits  que  la  naiflance  donne  aux  enfans 
à  l'égard  de  leurs  pères.  C'eft  pourquoi  il 
felloit  qu'ils  fuflent  inftitués  héritiers  ou 
nommément  déshérités  par  le  père  ,  autre- 
ment le  teftament  étoit  nul. 

L'Empereur  Adrien  préféroii  les  enfans 
adoptifs  aux  enfans  ordinaires ,  par  la  rai- 
fon  ,  difoit-il ,  que  c'eft  le  hafard  qui  nous 
donne  ceux-ci  ,  au  lieu  que  c'eft  notre 
propre  choix  qui  nous  donne  les  autres. 

M.  Ménage  a  publié  un  livre  d'éloges 
ou  de  vers  adrefles  à  lui-même  ,  intitulé 
Liber  adopiivus  ,  auquel  il  a  joint  quelques 
autres  ouvrages.  Heinfius  &c  Furftemberg 
de  Munfter  ont  auffi  publié  des  livres  adop- 
tifs.  (H) 

ADOPTION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  Hift. 
anc.  mod.  )  eft  un  adle  par  lequel  un  hom- 
me en  fait  entrer  un  autre  dans  fa  fam'ille , 
comme  fon  propre  fils  ,  &  lui  donne  droit 
à  fa  fucceffion  en  cette  qualité. 

Ce  mot  vient  de  adoptare  qui  fignifie  la 
même  chofe  en  latin  ;  d'où  on  a  feit  dans 
la  bafîe  latinité  adobare  ,  qui  figHifie  faire 
quelqu'un  chevalier,  lui  ceindre  l'épée  : 
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d'où  eft  venu  auffi  qu'on  appeloit  miles 
adobutus  un  chevalier  nouvellement  fait  ; 
parce  que  celui  qui  l'avoit  fait  chevalier  étoit 
cenfe  en  quelque  façon  l'avoir  adopté.  V. 
Chevalier. 

Parmi  les  Hébreux  on  ne  voit  pas  que 
Yadcpticn  proprement  dite  ait  été  en  ufage. 
Moyfe  n'en  dit  rien  dans  fes  lois;  &c  l'a- 
dcption  que  Jacob  lit  dans  fes  deux  petits-fils 
Ephraim  &  Manafie  ,  n'eft  pas  proprement 
une  adoption  ,  mais  une  efpece  de  fubfti- 
tution  par  laquelle  il  veut  que  les  deux  fils 
de  Jofeph  aient  cliacun  leur  lot  dans  If- 
raël ,  comme  s'ils  étoient  fes  propres  fils  : 
Vos  deux  fils  ,  dit  -  il  ,  feront  à  moi  ; 
Ephraim  &  Manajfé  feront  réputés  comme 
Ruben  &  Simcon  :  mais  comme  il  ne  donne 
point  de  partage  à  Jofeph  leur  frère  ,  toute 
la  grâce  qu'il  lui  fait ,  c'eft  qu'au  lieu  d'une 
part  qu'il  auroit  eu  à  partager  entre  Ephraim 
&  Manafte ,  il  lui  en  donne  deux  ;  l'effet 
de  cette  adoption  ne  tomboit  que  fur  l'ac- 
croiftement  de  biens  &  de  partage  entre 
les  entans  de  Jofeph.  Genefe  xlviij.  5. 
Une  autre  efpece  d'adoption  ufitée  dans 
Ifraël ,  confiftpit  en  ce  que  le  frère  étoit 
obligé  d'époufer  la  veuve  de  fon  frère  dé- 
cédé fans  enfans ,  en  forte  que  les  enfans 
qui  naiflbient  de  ce  mariage  étoient  cenfés 
appartenir  au  frère  défunt  ,  6c  portoient 
fon  nom  ,  pratique  qui  étoit  en  ufage  avant 
la  loi  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  l'hiftoire 
de  Thamar.  Mais  ce  n'étoit  pas  encore  la. 
manière  d'adopter  connue  parmi  les  Grecs 
&  les  Romains.  Deut.  xxv.  5.  Rut  h.  iv. 
Aîatth.  x.xij  24.  Cen.  xviij.  La  fille  de 
Pharaon  adopta  le  jeune  Moyfe  ,  8c  Mar-» 
dochée  adopta  Efther  pour  fa  fille.  On  ignore 
les  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  dans  ces 
occafions ,  8c  jufqu'oùs'étendoient  les  droits 
de  l'adoption  :  mais  il  eft  à  prefumer  qu'ils 
étoient  les  mêmes  que  nous  voyons  dans 
les  lois  romaines  ;  c'eft-à-dire  que  les  en-» 
tans  adoptifs  partageoient  8c  fuccédoient 
avec  les  enfans  naturels  ;  qu'ils  prenoient  le 
nom  de  celui  qui  les  adoptoit ,  8c  paflbient 
fous  la  pui/îance  paternelle  de  celui  qui  les 
recevoit  dans  fa  famille.  Exode  ij.  10. 
EjUier.  ij.j ■  15. 

Par  la  paffion  du  Sauveur,  Scparlacom-» 
munication  des  mérites  de  fa  mort  qui  nous 
font  appliqués  par  le  bactème  .  noi«  deve» 
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nous  les  enfans  adoptifs  de  Dieu  ,  &.  nous 
avons  part  à  l'héritage  célefte.  C'ell  ce  que 
S.  Paul  nous  enfeigne  en  pluiîeurs  endroits. 
Vous  n'avei  pas  re<,u  L'efprii  de  fervitude  dans 
la  crainte  ,  mais  vous  avei  reçu  l'efprit  «i'adop- 
tion  des  enfans  par  lequel  vous  criel  ,  mon 
père ,  mon  père.  Et  :  Nous  attendons  /'adop- 
tien  des  enfans  de  Dieu.  Et  encore  :  Dieu 
nous,  a  envoyé  fon  fils  pour  racheter  ceux  qui 
étoient  fous  la  loi ,  afin  que  nous  recevions 
l'adoption  des  enfuis.  Rom.  vii).  15.  &  23, 
Galat.  iv.  4.  Se  5. 

Parmi  les  Mufulmans  la  cérémonie  de 
Vadoption  le  fait  en  failant  paffer  celui  qui 
eil  adopté  par-dedans  la  chemife  de  celui 
qui  l'adopte.  C'eft  pourquoi  pouv  dire  adop- 
ter en  Turc  ,  on  dit  faire  paffer  quelqu'un 
par  fa  chemife  i  8c  parmi  eux  un  enfant 
adoptif  eft  appelé  abiet-ogU,  fils  de  l'autre 
vie  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  engendré  en 
celle-ci.  On  remarque  parmi  les  Hébreux 
quelque  chofe  d'approchant.  Elie  adopte  le 
Prophète  Elifée ,  &.  lui  communique  le  don 
de  prophétie  ,  en  le  revêtant  de  fon  man- 
teau ,  Elias  mifn  pallium  fuum  fuper  illum  : 
%L  quand  Elie  fut  enlevé  dans  un  chariot  de 
feu  ,  il  laifla  tomber  fon  manteau,  qui  fin 
enlevé  par  Elifée  fon  difciple ,  fon  fils 
fpirituel  &  fon  fucceflëur  dans  la  fondion 
de  Prophète.  D'Herbelot ,  Bibliot.  orient, 
page  47.  ///.  Reg.  xi.x.  19.  IV.  Reg. 
xj.  15. 

Moyfe  revêt  Eléafar  des  habits  facrés 
d'Aaron  ,  lorfque  ce  grand-rrêtre  eft  prêt 
de  fe  réunir  à  fes  pères  ,  pour  montrer 
qu'Eléafar  lui  fuccédoit  dans  les  fondions 
du  Sacerdoce  ,  &.  qu'il  l'adoptoit  en  quel- 
que forte  pour  l'exercice  de  cette  dignité. 
Le  Seigneur  dit  à  Sobna,  capitaine  du  tem- 
ple ,  qu'il  le  dépouillera  de  fa  dignité,  8c 
en  revêtira  Eliacim  fils  d'Helcias.  Je  le 
revêtirai  de  votre  tunique  ,  dit  le  Seigneur  , 
€^  je  le  ceindrai  de  votre  ceinture  ,  &  je 
mettrai  votre  puijfance  dans  fa  main.  S. 
Paul  en  plulieurs  endroits  dit  que  les  Chré- 
tiens fe  font  revêtus  de  Jej'us  -  Chrifi ,  qu'ils 
fe  l'ont  revêtus  de  l'homme  nouveau ,  pour 
marquer  l'adoption  des  enfans  de  Dieu  dont 
ils  font  revêtus  dans  le  baptême  ;  ce  qui  a 
rapport  à  la  pratique  aéluelle  des  Orien- 
taux, num.  XX.  26.  Ifaie  xxij.  21.  Rom. 
fcîij,   Galat.  iij.    26.   Ëphef.  iv.   14.  Colojf. 
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10.    Calmet  ,   Diâiomi.   de  la   Bible  i 


tome  I.  lettre  A. pag.  62.  (G) 

La  coutume  d'adopter  étoit  très -com- 
mune chez  les  anciens  Romains,  quiavoienc 
une  formule  expreffe  pour  cet  aéle  :  elle  leur 
étoit  venue  des  Grecs  ,  qui  l'appelloient 
uiBirir  -,  filiation.   Voye^  Adoptif. 

Comme  l'adoption  étoit  une  efpece  d'imi-« 
tation  de  la  nature  ,  inventée  pour  la 
confolation  de  ceux  qui  n'avoient  point 
d'enfans  ,  il  n'étoit  pas  permis  aux  Eunu- 
ques d'adopter ,  parce  qu'ils  étoient  dans 
l'impuiiïance  aéluelle  d'avoir  des  enfans. 
Voyei  Eunuque. 

Il  n'étoit  pas  permis  non  plus  d'adopter 
plus  âgé  que  foi  ;  parce  que  c'eût  été  ren- 
verfer  l'ordre  de  la  nature  :  il  falloit  même 
que  celui  lui  adoptoit  eût  au  moins  dix-huit 
ans  de  plus  que  celui  qu'il  adoptoit ,  afin 
qu'il  y  eût  du  moins  poffibilité  qu'il  fût  fon 
père  naturel. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  d'a- 
doptions  i  l'une  qui  fe  faifoit  devant  le  Pré- 
teur; l'autre  par  l'aflemblée  du  peuple,  dans 
le  temps  de  la  république  ;  8c  dans  la  fuite 
par  un  refcrit  de  l'empereur. 

Pour  la  première  ,  qui  étoit  celle  d'un 
fils  de  famille  ,  fon  père  naturel  s'adrefToit 
au  préteur  ,  devant  lequel  il  déclaroit  qu'il 
émancipoit  fon  fils ,  fe  dépouilloit  de  l'au- 
torité paternelle  qu'il  avoit  fur  lui ,  8c  con- 
fentoit  qu'il  pafsàt  dans  la  famille  de  celui 
qui  l'adoptoit.  Voyei  EMANCIPATION. 

L'autre  forte  d'adoption  étoit  celle  d'une 
perfonne  qui  n'étoit  plus  fous  la  puiflance 
paternelle  ,  Se  s'appeloit  adrogation.  Voyel 
Adrogation. 

La  perfonne  adoptée  changeoit  de  nom  & 
prenoit  le  prénom  ,  le  nom  ,  8c  le  furnom 
de  la  perfonne  qui  l'adoptoit.  VoyeiNoM. 

L'adoption  ne  fe  pratique  pas  en  France. 
Seulement  il  y  a  quelque  chofe  qui  y  ref- 
femble  ,  8c  qu'on  pourroit  appeler  une 
adoption  honoraire  :  c'eft  l'inftitution  d'un 
héritier  univerfel ,  à  la  charge  de  porter 
le  nom  6c  les  armes  de  la  famille. 

Les  Romains  avoient  aufïï  cette  adoption 
teframcntaire  :  mais  elle  n'avoit  de  force 
qu'autant  qu'elle  étoit  confirmée  par  le  peu- 
ple. Voyc-(  Testament. 

Dans  la  fuite  il  s'introduifil  une  autre 
forte  âf  adoption  ,  qui  fe  faifoit  en  coupant 
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Suelques  cTieveux  à  la  perfonne ,  &.  les 
onnant  à  celui  qui  l'adoptoit. 
Ce  fut  de  cette  manière  que  le  Pape  Jean 
■N'III  adopta  Bofon  ,  Roi  d'Arles  ;  exemple 
unique  ,  peut-être  ,  dans  l'hilloire,  d'une 
adoption  faite  par  un  eccléfiadique  ;  l'ufage 
de  l'adoption  établi  à  l'imitation  de  la  na- 
ture ,•  ne  parojflant  pas  l'autorifer  dans  des 
perfonnes  à  qui  ce  feroit  im  crime  d'en- 
gendrer naturellement  des  enfans. 

M.   BoulFac  ,    dans  fes    Nodes   Theolo- 
gictr  ,  nous  donne  plufieurs  formes  moder- 
nes d'adoption ,  dont  quelques-unes  fe   fai- 
foient  au  baptême  ,  d'autres  par  l'épée.  (H) 
La  demande  en  adoption  ,  nommée  adro- 
gatio  ,  étoit  conçue  en  ces  termes  :  Velitis  , 
Jtibeatis    uti  L.   Valerius   Lucio    Ticio  tant, 
lege    )ureque  filius   fibi  fiet  ,    quant  fi   ex  eo 
pâtre  matreque  familias    ejus    natus   effet  ,• 
inique  ei  vitœ  necifque  in  ettm  potejlas  fiet  uti 
pariundo filio  eji.  Hoc  ità  ,  ut  dixi ,  ità  vos  , 
Quiriies  ,  rogo.  Dans  les  derniers  temps  les 
adoptions  fe  faifoient  par  la  conceffion  des 
empereurs.  Elles  fe  pratiquoient  encore  par 
teftament.  In  imâ    cerà  C.  Oélavium  infami- 
liam    nomenque   adoptavit.  Lee   rils  adoptifs 
prenoient  le  nom  &le  furnom  de  celui  qui 
lesadoptoient;8c  comme  ils  abandonnoient 
en  quelque  forte  la  famille  dont  ils  étoient 
nés ,  les  magiftrats  étoient  chargés  du  foin 
des  dieux  pénates  de  celui  qui  quittpit  ainfi. 
fa  famille  pour  entrer  dans  une  autre.  Com- 
me V adoption  faifoit  fuivre  à  l'enfant  adoptif 
la  condition  de  celui   qui  l'adoptoit,  elle 
donnoit  auffi  droit  au  père  adoptif  fur  toute 
la  famille  de  l'enfant  adopté.   Le  fenat  au 
rapport   de  Tacite,  condamna  &.  défendit 
des  adoptions  feintes  dont  ceux  qui  préten- 
doientaux  charges avoient  introduit  l'abus, 
afin  de  multiplier  leurs    ciiens  ,  &  de  fe 
faire  élire  avec  plus  de  facilité,  h'adopiio., 
étoit  abfolument  interdite  à  Athènes  en  fa- 
veur des  Magiftrats ,    avant  qu'ils  euffent 
rendu  leurs  comptes  en  fortant  de  charge 
(  G.  &    ■:  ) 

*§Adoption,  (  ''iftoire  viod.  )  L'a- 
doption eft  fort  commune  parmi  les  Turcs , 
ÔL  encore  plus  parmi  !es  Grecs  &  les  Armé- 
îi  eiT-.  11  ne  leur  eft  pas  permis  de  léguer 
leurs  biens  à  un  ami ,  ou  à  un  parent  éloi- 
gné ;  mais ,  pour  éviter  qu'ils  n'aillent  groïïîr 
le  trefor  du  grand-feigneur ,   quand  ils  fe 
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voient  fans  efpoir  de  lignée ,  ils  choifîftent 
dans  une  famille  du  commun,  quelque  bel 
enfuit  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe ,  le  mènent 
au  cadi,  Sclà  ,  en  préfence  Se  du  confente- 
ment  de  fes  parens ,  ils  déclarent  qu'ils  l'a- 
doptent pour  leur  enfant.  En  même  temps 
les  père  &.  mère  renoncent  à  tous  leurs  droits 
fur  lui ,_  &.  le  remettent  à  celui  qui  l'adopte: 
on  pafîe  un  contrat  en   bonne  forme  ,  & 
dcflors  l'enfant  ainfi   adopté  ne  peut  être 
deshérité.  Milady  Montaguë,  qui  rapporte 
cette  forme  d'adoption  dans  fes  lettres,  dit 
avoir  vu  plus  d'un  mendiant  refufer  de  livrer 
ainfi  leurs    enfans  à   de  riches  Grecs,  tant 
la  nature  ade  pouvoir  fur  le  cœur  d'un  père 
&. d'une  mère  ,    quoique  les  pères  adoptifs 
aient  en  général  beaucoup  de  tendrefle  pour 
ces  enfans ,  qu'ils  appellent  enfans  de  leurs 
âmes.  Cette  coutume  feroit  beaucoup  plus 
de  mon  goût ,   ajoute  cette  judicieufe  An- 
gloife ,  que  l'ufage  abfurde  où  nous  fommes 
de  nous  attacher  à  notre  nom.  Faire  le  bon- 
heur d'un  enfant  que  j'élève  à  ma  manière , 
ou  (pour  parler  turc)  fur  mes  genoux  ,   que 
j'ai  acoutumé  à  me  refpedler    comme  îbn 
père,  eft,  félon   moi,  plus  conforme  à  la 
raifon,  que  d'enrichir  quelqu'un  qui  tient , 
des  lettres  qui  compofent  fon  nom ,    tout 
fon  mérite  &:  toute  fon  affinité. 

Adoption  par  les  armes  ,  (  Hifoire 
milit.  )  L'adoption  militaire  a  pris  naiflance 
chez,  quelques  peuples  du  nord  ,  ou  parmi 
les  Germains  ;  cequieâ  à-peu-prèslamême 
chofe  ,  les  uns  &  les  autres  ayant  une  même 
origine.  Ces  peuples  rapportoient  tout  à  la 
guerre  ,  &  ils  ne  quhtoient  point  leurs  ar- 
mes. C'étoit  dans  une  afîèmblée  publique 
que  l^tm  des  chefs  de  la  nation  ,  le  père  ou 
quelque  parent ,  armoit  pour  la  première 
fois  l'enfant  parvenu  à  l'âge  de  puberté. 
C'étoit  cette  cérémonie ,  dit  Tacite ,  qui  en 
faifoit  un  citoyen ,  &  elle  tenoit  lieu  de 
i'atfle  par  lequel  les  Romains  prenoient  au 
même  âge  la  robe  virile. 

Cette  cérémonie  a  Iqs  caracîleres  d'une 
adoptionmiWtune,  parl'aquelle  les  Germains 
étoient  reconnus  enfans  de  la  république  ; 
mais  on  y  voit  cette  différence,  qu'ici  c'eft 
une  permiffionde  porteries  armes  ;  au  lieu 
que  les  adoptions  militaires  étoient  une 
récompenfe  pour  les  avoir  portées  avec 
gloire. 
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C'eft  dans  l'hiftoire  des  Goths  8c  des 
Lombards  qui  s'établirent  fucceffivement  en 
Italie,  qu'il  eftpliis  fouvent  fait  mention  de 
cette  adoption  militaire  ,  dont  l'ufage  a  pu 
pafler  par  eux  à  la  cour  des  empereurs 
Romains.  Procope  eft  le  premier  qui  en  ait 

parlé. 

CebadeSjroidePerfe,  voulant  placer  fur 
le  trône  Cofroës ,  le  plus  jeune  de  fes  trois 
fils ,  fongea  à  lui  procurer  l'appui  de  l'em- 
pereur d'Orient  ,  Juftin.  Il  propofa  à  ce 
prince  contre  lequel  ilétoit  en  guerre,  d'a- 
dopter Cofroës.  Juftin  auroit  faifi  avec  joie 
cette  occafion  de  terminer  une  guerre  fa.- 
cheufe  ,  fi  on  ne  lui  eût  fait  obferver  que 
l'adoption  juridique  des  Romains  donneroit 
à  Cofroës  des  droits  fur  l'empire.  On  pro- 
pofa au  Perfan  de  l'adopter  par  les  armes 
a  la  manière  des  barbares  ;  ce  que  Cofroës 
refufa avec  mépris,  &  la  guerre  continua. 

Les  adoptions  militaires  fe  faifoient  par 
la  tradition  des  armes,  en  donnant  ou  en- 
voyant à  celui  qu'on  adoptoit ,  différentes 
-fortes  d'armes  ou  d'inftrumens  de  guerre  , 
&  quelquefois  en  le  revêtant  ou  le  faifant 
revêtir  par  des  ambaffadeurs ,  d'une  armure 
complète  ;  car  ces  adoptions  n'étoient  en 
ufage  que  chez  les  fouverains.  Elles  ëtoient 
ordinairement  accompagnées  de  préfens  plus 
ou  moins  confidérables ,  fuivant  la  circonf- 
tance  ou  les  perfonnes. 

Elles  donnoient  les  noms  de  père  Se  de 
fils,  comme  l'adoption  romaine,  &.  l'on  fe 
faifoit  un  honneur  de  prendre  ces  noms  dans 
les  foufcriptions  des  lettres ,  &  dans  les  actes 
publics.  Telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit  chez 
les  Goths  &  chez  les  Lombards  de  cette 
adoption.  Elle  étoit  regardée  comme  le  pre- 
mier degré  d'honneur  de  la  milice.  Leurs  rois 
ii'admettoient  point  leurs  fils  à  leur  table, 
qu'ils  n'euflent  été  adoptés  par  quelque  prin- 
ce étranger;  &.  ceux-ci  alloient chercher  cet 
honneur  jufques  chez  les  princes  ennemis. 
C'eft  ce  que  fit  Alboin,  fils  d'Audoin  , 
roi  des  Lombards  ;  il  alla  fe  faire  adopter 
par  le  roi  des  Gépides ,  &,  devint  fon  fils 
par  la  tradition  des  armes.  L'ufage  de  cette 
adoption  chez  les  Lombards  a  fini  avec  leur 
monarchie ,  détruite  par  Charlemagne  ;  mais 
depuis  ce  temps  on  en  trouve  encore  des 
traces  chez  les  empereurs  d'Orient. 
Godefiroi ,  duc  de  la  baffe  Lorraine,  con- 
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duifant  en  1096  à.  la  Terre-Sainte  une  ar- 
mée de  croifés ,  fe  rendit  au  palais  des  Bla- 
quernes  près  Conllantinople ,  où  l'empereur 
Alexis,  pourl'attacher  à  fes  intérêts,  l'adop- 
ta pour  fon  fils  en  le  faifant  revêtir  des  ha- 
bits impériaux  ,  avec  toute  la  folennité  &:la 
coutume  du  pays.  La  valeur  de  Godefroi , 
l'ulage  des  empereurs  d'Orient  d'adopter 
ainfi  les  princes  étrangers ,  les  circonftances 
de  l'entreprife  de  lacroifade  ,  tout  annonce 
une  cérémonie  guerrière. 

Le  prince  d'Edeffe  adoptant  de  cette  ma- 
nière ,  Baudoin,  frère  du  même  Godefroi, 
le  fit  entrer  nu  fous  fa  chemife.  Scie  ferra 
fortement  entre  fes  bras  pour  fignifier  qu'il 
le  tenoit  comme  forti  de  lui.  Mais  il  n'eft 
pas  facile  de  décider  fi  quelques  rois  des 
premières  races  ont  été  adoptés  par  les 
armes ,  par  quelqu'autre  prince,  s'ils  ont  fait 
ufage  de  cette  adoption  ,  &  s'ils  ont  adopté 
eux-mêmes  des  princes  de  leurfang  ou  des 
étrangers.  On  trouve  diftërens  monumens 
hiftoriques  qui  conilatent  que  les  rois  de 
France  ont  été  adoptés  par  des  princes  étran- 
gers. On  trouve  une  adoption  militaire  de 
Théodebert  par  Jullinien,  dans  une  médaille 
du  premier. 

A  l'égard  des  adoptions  faites  par  les  rois 
de  France  ,  les  hiftoriens  parlent  diftintfle- 
ment  de  deux  fortes  d'adoptions  dont  ils  fi- 
rent ufage  ,  l'une  par  la  barbe ,  l'autre  par 
les  cheveux.  L'adoption  par  la  barbe  fe  fai- 
foit en  touchant  la  barbe  de  celui  qu'on 
adoptoit,  ou  en  en  coupant  l'extrémité. 

Par  un  traité  de  paix  entre  Clovis  &. 
Alaric,  il  fut  conclu  qu'Alaric  toucheroit  la 
barbe  de  Clovis  ,&.  deviendroit  par  là  fon 
parrain  ,  ou  fon  père  adoptif  Cet  accom- 
modement n'eut  point  lieu,  parce  que  les 
Goths  vinrent  armés  à  la  conférence ,  8c 
Clovis  continua  la  guerre.  Ceci  fe  paffa  à  la 
bataille  de  Vouillé. 

Les  adoptions  par  les  armes  doivent  leur 
origine  aux  Goths  ou  aux  Lombards:  l'ufage 
en  a  cefTé  en  Italie  à  la  deflruclion  de  leur 
monarchie,  &  il  a  duré  en  Orient  jufqu'au 
temps  où  commencèrent  les  ordres  de  che- 
valerie. (-)-) 

*  ADOR  &  ADOREA  ,  (  Mythologie.  ) 
gâteaux  faits  avec  de  la  farine  8c  du  fel  , 
qu'on  offroit  en  facrifice  ;  8c  les  facrifices 
s'appeloient  adorea  jacrifcia. 

ADORATIONj 
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ADORATION  ,  f.  f.  (  Theoî.  )  Vaâlon 
'^e  rendre  à  un  être  les  honneurs  divins. 
Jovei  Dieu. 

Ce  mot  ert  formé  de  la  prépofition  Latine 
aJ  &,  de  <?i  ,  la  bouche  ;  ainfi  adorare  dans 
fa  plus  étroite  fignilication  veut  dire  appro- 
cher fa  main  de  (3.  bouche  ,  manuni  ad  os 
admovere  ,  comme  pour  !a  baifer  ;  parce 
qu'en  eiîet  dans  tout  l'Orient  ce  gefteeli  une 
àsi  plus  grandes  marques  de  refpetl  &l  de 
foumiffion. 

Le  terme  à'adoration  eft  équivoque  ,  & 
dans  plufieurs  endroits  de  l'écriture  ,  il  eit 
pris  pour  la  marque  de  ^éIlération  que  des 
hommes  rendent  à  d'autres  hommes  ;  com- 
me en  cet  endroit  où  il  e!l:  parlé  de  la 
Sùnamite  dont  Ehfee  r^^frufcita  le  nls.  l'^enit 
illa  ,  &  co.ruii  ad  peies  ejus  ,  &  adorant 
fuper  terrant.  R.ig.  IV.   cap.  iv.  v.   37. 

Mais  d.ius  fou  fen3  propre  ,  adoration 
fignitîe  le  culte  de  latrie  ,  qui  n'e'l:  dû  qu'à 
Dieu.  Voyei  Culte  &■  Latrie.  Celle 
qu'on  prod^g-ie  aux  idoles  s'appelle  idolâ- 
trie. Vû,:'i  Idolâtr'E. 

C'erk  une  expredîon  confaorée  dans  l'é- 
glife  catholique  .  que  de  nommer  adoration 
le  culte  qu'on  rend  ,  foii  à  la  vraie  croix  , 
foit  aux  croix  formées  à  l'image  de  la 
vraie  croix.  Les  Prote:l:ans  ont  cenfaré 
cette  exjrsffion  avec  un  acharnement  que 
îie  méritoit  pas  l'opinion  des  Catholiques 
bien  entendue.  Car  ,  fuivant  la  doclrinede 
l'Eglife  Romaine  ,  l'adoration  qu'on  rend 
à  la  vraie  croix  ,  &  à  celles  qui  la  re^ré- 
fentent  ,  n'eft  que  relative  à  Jefus-Chrifl: 
l'Homme-Dieu  ;  elle  ne  fe  borne  ni  à  la 
matière  ,  ni  à  la  figure  de  la  croix.  C'e^l: 
«ne  marque  de  vénération  finguliere  & 
plus  diftinguée  pour  l'inllrument  de  notre 
rédemption,  que  celle  qu'on  rend  aux  autres 
images  ,  ou  aux  reliques  des  faints.  Mais 
il  etî  vifîble  que  cette  adoration  eft:  d'un 
genre  bien  différent ,  &.  d'un  degré  infé- 
rieur à  celle  qu'on  rend  à  Dieu.  On  peut 
voir  fur  cette  matière  Vcxpojition  de  la  foi , 
par  M.  BofTuet  ,  &.  décider  fi  l'accufation 
tles  proteftans  n'eft  pas  fans  fondement.  V. 
ÎATRiE  ,  Croix  ,  Saint  ,  Image  , 
Reltque. 

Adoration  ,  (  Hijf.  mod.    )   manière 
^'élire  lc«  Papes  ,  mais  qui  n'e/l  pas  ordi- 
naire. L'éledlion  par  adoration  fe  feit  lorf- 
Tom£  1. 
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que  les  Catdinaux vont  fubitemcnt  &  comme 
enrraîné;paf  un  mouvement  extraordinaire 
à  l'adoration  d'un  d'entr'eux  ,  &  le  pro- 
clament Pape.  Il  y  a  lieu  de  craindre  dans 
cette  forte  d'élecSlion  que  les  premiers  qui 
s'dlevent  n'entraînent  les  autres ,  &.  ne 
foient  caufe  de  Pélcclion  d'un  fujet  auquel 
on  n'auroit  pas  peafé.  D'ailleurs  quand  on 
ne  feroit  point  entraîné  fans  réflexion  ,  on 
fe  joint  pour  l'ordinaire  volontairement  aux 
premiers,  de  peur  que  fi  l'éleélion  prévaut , 
on  n'encoure  la  colère  de  l'élu.  Lorfque  le 
Pape  ell  élu  ,  on  le  p'ace  fur  l'autel  ,  8c 
les  Cardinaux  fe  profternent  devant  lui  , 
ce  qu'on  appelle  auffi  l'adoration  du  Pape , 
quoique  ce  terme  foit  fort  iinvropre  ,  l'ac!-. 
tion  des  Cardinaux  n'étant  qu'une  aélion 
de  refpecl. 

ADORER  ,  V.  a.  ÇTjieol.  )  Ce  terme 
pris  félon  fa  fignification  littérale  8c  éty- 
molo-T'Oue  tirée  du  Latin  ,  fignifie  propre- 
mei.t  porter  à  la  bouche  ,  baifer  fa  main ,  ■ 
OU  bctiicr  quelque  chofe  :  mais  dans  un 
fentiment  de  vénération  8c  de  culte; Ji J'ai 
PU  le  foUil  dans  j'en  état  ,  &  la  lune  dans 
fa  clarté ,  &  fi  fai  baifé  ma  main  ,  ce  qui 
eft  un  très  -  grand  péché  ,  c'eft- à-dire  fi  je 
les  ai  adorés  <n  baifant  ma  main  à  leur 
afpeél:  Et  dans  les  livres  des  Rois  :  Je  me 
réferverai  fept  mille  hommes  qui  n'ont  pas 
fléchi  le  genou  devant  Eattl  ,  &  toutes  les 
bouches  qui  n'ent  pas  baije  leurs  miins 
pour  l'adorer.  Minutius  Félix  dit  que  Ceci- 
lius  paflant  devant  la  ftatue  de  Séraphis 
baifa  la  main  ,  comme  c'ell:  la  coutume  du 
peuple  fuperilitieux.  Ceux  qui  adorent ,  dit 
S.  Jérôme  ,  ont  accoutumé  de  baifer  la 
main  ,  8c  de  baifer  la  tête  :  8c  les  Hé- 
breux ,  fuivant  la  propriété  de  leur  langue, 
mettent  le  baifer  pour  l'adoration  ;  à'ovL 
vient  qu'il  eft  dit  ;  baifei  le  fils  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'irrite  ,  &  que  vous  ne  périffîe'(_ 
delà  voie  deju/fice  ,c'e^-h.-dh'e  adore-~le , 
8c  fo umettez-vous  à  fon  empire.  Et  Pha- 
raon parlant  à  Jofeph  ;  tout  mon  peuple 
haifiera  la  main  à  votre  commandement  , 
il  recevra  vos  ordres  comme  ceux  de  Dieu 
ou  du  roi.  Dans  l'écvhure  le  tenue  à'adorer 
fe  prend  non  feulement  pour  l'adoration  8c 
le  culte  qui  n'efl  dû  qu'à  Dieu  feul ,  mais 
auffi  pour  les  marques  de  refpeél  extérieures, 
que  l'on  rend  aux  rois ,  aux  grands ,  aux 
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fierfonnes  fupérieures.  Dans  l'une  &  dans 
'autre   forte    d'adoration  ,  on    s'inclinoit 
profondément  ,  &.   fouvent  on  fe  profter- 
noit  jiifqu'en  terre  pour  marquer  fon  ref- 
peél.  Abraham  adore  profterné  jufqu'en  terre 
les  trois  anges  qui  lui  apparoiflent  fous  une 
forme  humaine  à  Mambré.  Loth  les  adore 
de  même  à  leur  arrivée  à  Sodome.   Il  y  a 
ieaucoup  d'apparence  que  l'un  Se  l'autre  ne 
les  prit  d'abord  que     pour    des  hommes. 
Abraham  adore  le  peuple   d'Hébroix  :  ado- 
ravit  populum  terne.  11  fe   proflerna  en   fa 
préfence  pour  lui   demander  qu'il  lui  fit 
vendre  un  fépulcre  pour  enterrer  Sara.  Les 
Ifraélites  ayant  appris  que  Moyfe  etoit  en- 
Toyé  de  Dieu  pour   les  délivrer  de  la  fer- 
vitude  des  Egyptiens  ,  fe  profternerent   & 
flio(v/v/ir  le  Seigneur. Il  e(l  inutile  d'entaflèr 
des  exemples  de   ces  manières   de  parler  : 
ils  fe  trouvent  à  chaque  pas  dans  l'écriture. 
Job.   xxxj.    26.    27.     ///.    Beg.    xix.     18. 
Alinut.    in  oéiav.  Hier,     contr.  Paifln.    L.  I. 
Pj.  xj.    12.    Cenef.     xlj.    40.    Genef.    xviij.- 
a.  xix.  7.    Exod.    iv.    31.    Calmet ,  Dic- 
lionn.  de  la  Bible  ,  tome  I.  lett.   A.  pag.   63. 
*  Adorer  ,  honorer  ,  révérer  ;  ces    trois 
verbes  s'emploient  également  pour  le  culte 
de  religion  &  pour  le  culte  civil.  Dans  le 
culte  de  religion  ,  on  adore  Dieu  ,   on  ho- 
nore  les    Saints ,  on  révère  les  reliques  & 
les  images.   Dans  le  culte  civil ,  on  adore 
une  maîtrefle  ,  on  honore\e%  honnêtes  gens^ 
on  révère  les  perfonnes  illuftres  &  celles  d'un 
mérite  diilingi;é.  En  fait  de  religion,  adorer 
c'eft  rendre  a  l'être  fuprème  un  culte  de 
dépendance  &  d'obéiffance  ;  honorer  ,  c'eft 
rendre   aux  êtres   fubalternes ,  mais  lÎDiri- 
tuels ,   un  culte  d'invocation  :  révérer ,  c'eft 
rendre  un  culte  extérieur  de  refpecft  &  de 
foin  à  des  êtres  matériels ,  en  mémoire  des 
êtres  fpirituels   auxquels  ils  ont  appartenu. 
Dans  le  ftyle  profene  ,  on  adore   en   fe 
dévouant  entièrement  au  fervice  de  ce  qu'on 
aime  ,  &.  en  admirant  jufqu'à  fes  défauts  : 
on  honore  par   les  attentions  ,  les  égards  , 
&:  les  polite.  es  :  on  révère  en  donnant  des 
marques  d'une  haute  eftime  &  d'une  con- 
iîdération  au  deffus  du  commun. 
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La  manière  à'adorer]e  vrai  Dieu  ne  doit 
jamais  s'écarter  de  la  raifon  ;  parce  que  Dieu 
eft  l'auteur  de  la  raifon ,  &.  qu'il  a  voulu 
qu'on  s'en  fcrvit  même  dans  les  jugemens 
de  ce  qu'il  convient  de  faire  ou  ne  pas  faire 
i  à  fon  égard  (  *  )•  On  n'honoroit  peut-  être 
pas  les  Saints  ,  ni  on  ne  révérait  peut  -  être 
pas  leurs  images  &  leurs  reliques  dans  les 
premiers  liecles  de  l'Eglife  ,  comme  on  a 
fait  depuis ,  par  l'averlîon  qu'on  portoit  à 
l'idolâtrie,  &,  la  circonfpeclion  qu'on  avoit 
fur  un  culte  dont  le  précepte  n'étoit  pas  aiî'e» 
formel. 

La  beauté  ne  fe  fait  adorer  que    quand  ' 
elle  eft   foutenue  des  grâces  ;  ce  culte   ne 
peut  prefque  jamais  être  juftifié, parce  que 
le  caprice  &  l'injuttice  font   très  -  fouvent 
les  compagnes  de  la  beauté. 

L'éducation  du  peuple  fe  borne  à  le  faire 
vivre  en  paix  &c  familièrement  avec  fes 
égaux.  Le  peuple  ne  fait  ce  que  c'eft  que 
s'honorer  réciproquement  ;  ce  fentiment  eft 
d'un  état  plus  haut.  La  vertu  mérite  d'être 
révérée  ;  mais  qui  la  connoit  ?  Cependant 
fa  place  eft  par-tout. 

ADORIAN  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
la  Tranlilvanie  Hongroile  près  du  fleuve 
d'Eer.  Elle  eft  au  nord-nord-oueft  du  grand 
Varadin  ,  8c  dans  un  fort  beau  pays.  Long. 
44  ,  âO.   lut    47   ,18. 

ADOS  ,  (  Jardinage  )  eft  une  terre 
élevée  en  talut  le  long  d'un  mur  à  l'expo- 
fttiondu  midi,  afin  d'avancer promptement 
les  pois  ,  les  fèves  ,  &  les  autres  graines 
qu'on  y  feme.  Ce  moyen  eft  infiniment  plu« 
court  que  de  les  feraer  en  plaine  terre.  (A'} 

Nous  ajouterons  ici  une  forme  d'ados 
qui  va  de  pair  ,  à  peu  de  chofe  près  , 
avec  les  chàffts  vitrés  pour  les  pois  de 
primeur  &  pour  les  fraifiers  ,  ainfi  que 
pour  quantité  de  nouveautés.  En  voici  la 
conftruélion  telle  que  nous  la  lifons  dans 
le  Diélionnaire  pour  la  théorie  &  la  prati-~ 
que  du  Jardinage  ,  &c.  par  M.  l'Abbé 
Roger  Schabol. 

«Au  lieu  d'élever  fon  ados  de  quatre,  cinq 
à  fix  pouces  de  haut,  comme  on  a  coutume  ^ 
il  faut  l'exhauffer  d'un  pié  &  même   de 


C  Ditu  a  pu  révéler  ,  &  en  elfet  a  révélé  à  l'bon.rns  qu'il  exigoit  de  lui  un  culte  furnatu- 
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quinte  pou  ces  par  derrière,  venant  en  mou- 
rant par  devant ,  &  même  creufant  fur  le 
devant ,  pour  charger  d'autant  fur  le  der- 
rière. Au  movcn  de  cette  pente  précipitée, 
deux  effets  ont  lieu  :  le  premier  ,  de  jouir 
durant  l'hiver,  lorfqué  le  foleil  eft  bas ,  des 
moindres  de  fes  regards  ;  le  fécond ,  de 
n'avoir  jamais ,  lors  des  gelées  &  des  fii- 
inas  ,  aucune  humidité  nuifible  ;  toutes 
locibent  de  toute  néceffué  ,  &.  vont  fe  per- 
dre dans  le  bas. 

Cette  forte  d'ados  fe  pratique  à  l'expofi- 
tion  fur-tout  du  midi ,  le  long  d'une  plate- 
bande  :  mais  on  a  un  efpalier  à  ménager  , 
Se 'ioici  pour  cet  effet  comme  on  s'y  prend. 
On  laiffe  entre  le  mur  &  l'aJos  dix-huit 
pouces  de  fentier;  ces  dix-huit  pouces  fuf- 
îifentpour  aller  travailler  les  arbres,  il  faut, 
pendant  quelques  jours  ,  avant  que  de  fe- 
mer  les  pois ,  laiiïer  la  terre  fe  plomber  tant 
foix  peu. 

Au  lieu  de  faire  en  long  fes  rigoles  pour 
femer  ,  les  pratiquer  en  travers  du  haut  en 
bas  de  Vadps  ,  puis  femer ,  après  quoi  gar- 
nir de  terreau  les  rigoles  8c  les  remplir. 

Lorfqu'arrivent  des  gelées  fortes  ,  des 
neiges ,  Sec.  garnir  avec  grande  litière  8c 
paillaffons  par-deffus  ,  qu'on  ôte  8c  qu'on 
remet  fuivant  le  befoin. 

Pour  les  fraifîers ,  on  en  a  ou  en  pots  ou 
en  mottes  ,  que  l'on  met  là  en  échiquier  , 
en  amphithéâtre.  Ceux  en  pots  ,  les  dépoter 
(ans  endommager  aucimement  ni  offenftr 
la  motte  :  il  faut  bien  fe  garder  de  couper 
tout  autour  8t.  en  defîbus  les  filets  blancs 
qui  tapifîènt  le  pourtour  de  cette  motte  , 
comme  il  fe  pratique  dans  le  jardinage,  c'eft 
ce  que  les  jardiniers  appellent  châtrer  la 
motte ,  vilain  terme  ,  procédé  plus  nuifible  ' 
puifqu'en  retranchant  tous  ces  filets  blancs , 
on  fait  autant  de  plaies  par  lefquelles  ,  de 
route  néceffité  ,  la  fève  flue  ,  &  qu'il  faut 
que  la  nature  guérifîe.  Il  faut  inftruire  les 
jardiniers  à  ce  fujet ,  8c  leur  apprendre  que 
ces  filets  blancs  qu'ils  coupent  prennent  leur 
diretlion  naturelle  vers  la  terre  ,  Se  qu'ils 
fe  détachent  de  cette  motte  pour  darder 
dans  terre  8c  s'y  enfoncer.  Lai  fions  ,  autant 
qu'il  eil:  poffible  ,  la  nature  faire  à  fon  gré  ; 
elle  en  fait  plus  que  nous  :  ne  nous  mêlons 
de  fes  affaires  que  quand  elle  nous  requiert, 
■^uajit  aux  fraifierseiî  plaine  terre  à  mettre 
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fur  ces  ados  ,  on  ne  peut  non  plus  prendre 
trop  de  précaution  pour  les  lever  fcrupuleu- 
fement  en  motte  ,  les  ménager  dans  le  tranf- 
port  8c  dans  la  tranfplàntation. 

Cette  forte  d'ados  a  un  autre  avantage  ; 
favoir  ,  de  renouvei  1er  tous  les  ans  la  plate-- 
bande ,  8c  d'en  faire  une  terre  neuve.  Quand 
on  a  ôté  les  pois ,  on  rabat  la  terre  8c  on 
la  ra€t  à  plat  ,  comme  elle  étoit  ,  enfuite 
on  y  feme  des  haricots  nains ,  qui  y  vien- 
nent à  foifon  ,  ou  tout  autre  plant  conve- 
nable ,  fans  que  la  terre  fe  laffe. 

Ces  ados  pratiqués  de  la  forte  ,  doivent 
être  faits  dans  les  derniers  joiu's  d'oéîobre  , 
8c  femés  au  commencement  de  novembre. 
On  eflsûr  ,  par  ce  moyen  ,  d'avoir  des  pois 
8c  des  fraifes  quinze  jours  ou  trois  femaines 
plutôt  que  les  autres.  C'eft  ainfi  qu'avec 
peu  ^  fans  frais  on    fait  beaucoup.  » 

ADOSSE  ,  adj.  terme  de  Blafan  ,  fe 
dit  de  deux  animaux  rampans  qui  ont  le 
dos  l'un  contre  l'autre  ,  lions  adojj'cs  :  on 
le  dit  généralement  de  tout  ce  qui  efl  de 
longueur ,  8c  qui  a  deux  faces  différentes  , 
comme  les  haches  ,  les  doloires ,  les  mar- 
teaux ,  8cc.  Clefs  adojl'es  ,  c'eft-à-dire  qui, 
ont  leurs  pannetons  tournés  en  dehors  , 
l'un  d'un  côté  8c  l'autre  de  l'autre.  Haches 
adojfées ,  marteaux  adoffes. 

Defcordes  en  Hainaut ,  d'or  à  deux  lion» 
adojfés  de  gueules.    (  V) 

ADOUBLER  ,  v.  a.  terme  de  Jeu  ,  fa 
dit  au  jeu  de  triélrac  ,  aux  dames  ,  aux: 
échecs  ,  pour  faire  connoître  qu'on  ne 
touche  une  pièce  que  pour  l'arranger  en  fa 
place  ,  8c  non  pas  pour  la  jouer. 

*  ADOUCIR  ,  ntiiiger.  Le  premier  di- 
minue la  rigueur  de  la  règle  parla  difpenfe 
d'une  partie  de  ce  qu'elle  prefcrit  ,  8c  par 
la  tolérance  des  légères  inobfervations  ;  il 
n'a  rapport  qu'aux  chofes  paffageres  8c  par- 
ticulières. Le  fécond  diminue  la  rigueur  de 
la  règle  par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a  de 
rude  ou  de  trop  difficile.  C'eft  une  confli- 
tution  :  finon  confiante  ,  du  moins  auto- 
rifée  pour  un  temps. 

Adoucir  dépend  de  la  facilité  ou  de  \x 
bonté  d'un  fupérieur  :  mitigcr  eft  l'effet  de 
la  réunion  des  volontés  ou  de  la  conven- 
tion des  membres  d'un  corps  ,  ou  de  la  loi 
d'un  maître  ,  félon  le  gouvernement. 

Adeuàr     8^,    militer   ont     encore      une 
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légère  différence  qui  n'eft  pas  renfermée 
évidemment  dans  ladiflincliionqui  précède. 
Exemple  :  on  adoucit  les  peines  d'un  ami  ; 
on  miiige  le  châtiment  d'un  coupable. 

Adoucir  ,  en  Pànture  ,  c'eû  mêler  ou 
fondre  deux  oupkdîeurs  couleurs  enfembie 
avec  le  pinceau,  de  façon  que  le  paflage 
de  l'une  à  l'autre  paroifîe  infenfible. 

On  adoucit  ou  fond  la  couleur  avec 
toutes  fortes  de  pinceaux  ,  mais  particu- 
lièrement a'S'ec  ceux  quinefe  terminent  pas 
en  pointe  ;  ils  font  de  poil  de  putois  ,  de 
bléreau  ,  de  cliien  ,  &c. 

On  fe  fert  encore  au  même  ufage  d'une 
autre  efpece  de  pinceau  qu'on  nomme 
èroje ,  &L  qui  eu  de  poil  de  porc. 

On  adoucit  auffi  les  deiîins  lavés  & 
faits  avec  la  plume ,  en  afFoibliflant  la 
teinte  ,  c'eft-à-dire  ,  en  rencant  fes  extré- 
mités moins  noires.  On  adoucit  encore  les 
traits  d'un  vifage  en  les  marquant  moins. 

Adoucir  ,  dans  l' Architcdure  ,  c'eft 
l'art  de  laver  un  deflîn  de  manière  que 
les  ombres  expriment  diftiniflement  les 
corps  fphériques  d'avec  les  quadrangulaires , 
ceux  qui  donnent  fur  ces  derniers  ne  de- 
vant jamais  être  adoucis  ,  malgré  l'habi- 
tude qu'ont  la  plupart  de  nos  Deffinateurs 
de  fondre  indiftinélement  leurs  ombres  ; 
inadvertence  qu'il  faut  éviter  abfolument  , 
devant  fuppofer  que  le  bâtiment  qu'on 
veut  repréfenter  ,  reçoit  fa  lumière  du  fo- 
leil ,  &  non  du  jour  :  car  toutes  les  om- 
bres fuppofées  du  jour  &  non  du  foleil  , 
n'étant  pas  décidées  ,  paroi/Tent  foibles , 
incertaines  ,  ôtent  l'eifet  du  defîin  ,  met- 
tent l'artifle  dans  la  néceffité  de  les  adoucir 
&  de  négliger  les  reflets  ,  fans  lefquels  un 
deffin  géométral  ne  donne  qu'une  idée 
imparfaue  de  Texécution.   (P) 

Adoucir  ,  (  en  terme  d'Epingleticr- 
'jiig  illetier ,)  s'entend  de  l'acftion  d'ôter 
lés  traits  de  la  grofle  lime  avec  une  plus 
fine  ,  pour  pouvoir  polir  l'ouvrage  plus 
aifément  &  plus  exactement.  Voy.  Pour. 
11  faut  obferver  en  adoucijfant  ,  d'aplatir 
tant  foit  peu  la  place  du  chas. 

I-e  même  terme  s'emploie  aufîî  dans 
le  même  fens  parmi  les  Cloutiers  Fai'curs 
d'aiguilles  courbes  ,  lorfqu'ils  poliflent  l'ai- 
guille avec  une  lime  taillée  en  tin. 

Adoucir,  en    terme  d'Orfèvrerie ,  c'cft 
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l'aflion  de  rendre  l'or  plus  facile  à  être 
mis  en  œuvre ,  en  l'épurant  des  matières 
étrangères  qui  le  rendoient  aigre  &  caiïant. 
On  adoucit  l'or  en  le  fendant  à  diverfts 
reprifes ,  jufqu'à  ce  que  l'on  a  oie  qu'il  ne 
travaille  plus  ,  &  qu'il  eft  tranquille  dans  la 
creufet  :  c  eft  la  marque  à  laquelle  on  con- 
noît  qu'il  eft  doux. 

Adoucir,  (en  terme  de  Diamant  aire  ,  ) 
c'eft  ôter  les  traits  que  la  poudre  a  faits  fur 
le  diamant  en  le  changeant  de  place  &.  de 
fens ,   fur  la  roue  de  fjr. 

Adoucir  ,  en  terme  de  Doreur  fur 
bois  ,  c'eft  polir  le  blanc  dont  la  pièce  eft 
enduite,  &enle\'er  les  parties  excédantes  en 
l'humecflant  modérément  avec  une  broffe  , 
&  la  frottant  d'abord  d'une  pierre-ponce 
avec  une  peau  de  chien  fort  douce  ,  &.  en- 
fin avec  un  bâton  de  fouffre. 

Adoucir  ,  terme  d'Horlogerie  ;  il  fîgni- 
fie  rendre  une  pièce  plus  douce  ,  foit  en 
la  limant  avec  une  lime  plus  douce ,  foit 
en  l'ufant  avec  diiîèrens  corps. 

Pour  adoucir  le  laiton  ,  les  Horlogers  fe 
fervent  ordinairement  de  ponce  ,  de  pierres 
douces  ,  &  de  petites  pierres  bleues  ou 
d'Angleterre. 

Pour  l'acier  trempé  ou  non  trempé  ,  ils 
emploient  l'éméril ,  &  la  pierre  à  l'huile 
broyée.    V.    Eméril  ,    Pierre  à   l'huile 

broyée  ,  &c. 

La  différence  entre  un  corps  poli  &. 
adouci  ,  c'eft  que  le  premier  eft  brillant , 
au  lieu  que  le  fécond  a  un  air  mat  ,  quoi- 
que celui-ci  ait  fouvent  bien  moins  de  traits 
que  le  premier.  {T) 

Adoucir  ,  en  terme  de  Fondeurs  de 
plomb  ,  c'eft  polir  le  plomb  dans  le  moulin» 
Voyei  Rouler. 

*  Adoucir  ,  (  Teint.  )  c'eft  réduire 
des  couleurs  trop  vives  à  d'autres  de  la 
même  efpece  qui  le  foient  moins.  Voye-^ 
l'article  TEINTURE. 

ADOUCISSEMENT  ,  f  m.  fe  dit  ,  en 
Teinture  ,  de  l'aclion  par  laquelle  les  cou- 
leurs ont  été  fondues  ,  &.  marque  que  les- 
traits  ne  font  point  tranchés  ,  &.  qu'il  n'y  a 
point  de  dureté  dans  l'ouArage.  V.'adow 
cijTement  des  couleurs  rend  la  peinture  plus- 
tendre  &  plus  moëlleufe.  Les  Peintres  di-» 
font  plus  volontiers  la  fouie  des  couleurs 
que  \' adouçijjemeau 
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Adoucissement,  terme  d'Architec- 
ture ,  c'eû  la  liaifon  d'un  corps  avec  un 
autre  corps  formé  par  un  congé  ,  comme 
Palladio  a  uni  la  plinthe  de  Icb  bafes  Do- 
riques ,  Ioniques ,  Se  Corinthiennes  ,  avec 
la  corniche  de  leurs  piédellaux.  Ordinai- 
rement toutes  les  plinthes  extérieures  d'un 
bâtiment  s'unifient  avec  le  nu  des  murs 
par  un  adoucijjement  ,  lorfque  l'on  veut 
éviter  des  retraites  qui  marquent  le  fruit 
que  doivent  avoir  les  murs  à  chaque  étage 
d'un  édifice  ;  quelquefois  auffi  on  ne  pratique 
qu'un  talut ,  glacis  ,  ou  chanfrein  ,  pour 
faire  écouler  l'eau  ,  qui  ftjourncroit  fur  la 
faillie  horizontale  des  plinthes ,  corniches , 
inipoftes ,  &c.    {P  ) 

ADOUÉE  ,  adj.  (  Fauconnerie.  )  On  dit 
une  perdrix  adouée  ,  pour  une  perdrix  appa- 
riée ,   accouplée. 

*  ADOUR  ,  (  Gi'ogr.  mod.  )  rivière  de 
France  qui  prend  fa  fource  aux  montagnes 
de  Bigorre  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  par  le 
Boucaut  neuf.  Il  y  a  en  Gafcogne  deux 
autres  petites  rivières  de  même  nom  qui 
fe  jettent  dans  la  première. 

*  ADOUX.  venir  adoux.  (Teinture.)  Il  fe 
dit  des  fleurs  bleues  que  jette  le  paftel  mis 
dans  la  cuve.  J'ojei  Teint.  Le  règlement 
de  1669  veut  que  la  teinture  des  draps  noirs 
fe  fafle  avec  de  fort  guede  ,  &.  qu'on  y  mêle 
fix  livres  d'indigo  tout  apprêté  avec  chaque 
balle  de  pallel,  quand  la  cuve  fera  en  adoux. 

ADE.A ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  mari- 
time ,  &  château  fort  au  royaume  de  Gre- 
nade. Long.  ï6.  25.  lat.  36.  Il  y  a  encore 
d'autres  villes  de  ce  nom. 

*  ADRACHNE  ,  f  f  (  Botaniq.  )  plante 
commune  dans  la  Candie  fiir  les  montagnes 
de  Leuce ,  &  dans  d'autres  endroits  entre 
dés  rochers.  Elle  reflemble  plus  à  un  builîbn 
qu'à  un  arbre  :  elle  efl  toujours  verte  ;  fa 
feuille  refîêmble  à  celle  du  laurier.  On  ne 
peut  l'en  dillinguer  qu'à  l'odorat  ;  celle  de 
l'adrachne  ne  fent  rien.  L'écorce  du  tronc 
&  des  brancTies  efi:  fi  douce  ,  fi  éclatante  , 
il  rouge  ,  qu'on  la  prendroit  pour  du  co- 
rail. Ln  été  elle  fe  fend  &  tombe  en  mor- 
ceaux ;  alors  l'arbrifleau  perd  la  couleur 
rouge ,  &  en  reprend  une  autre  qui  tient 
du  rouge  &  du  cendré  :  il  fleurit ,  &  porte 

'    fruit  deux  fois  l'an.  Ce  fruit  efi:  tout-à-fait 
fuuiblable  à  celui  de  l'arboufier  :  il  eft  bon 
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A  manger  :  il  vient  en  grappe  ,  &  il  eil  de 
la  couleur  &  de  la  groùeur  de  la  framboife. 
*  ADRAGANT,    la  gomme,  {hijh  nat. 
AJéd.  &  CItim.)   C'eft  un  fuc  gommeux  qui 
c,'!:   tantôt   en  filets  longs  ,   cylindriques  , 
entortillés  de  diflërente  manière,  fenibla- 
bles  à  de  petits  vers  ou.  à  des  bandes  rou- 
lées &  repliées  de  diffirente  manière ,  tantôt 
en  grumeaux  blancs,  tranfpai'ens ,  jaunâtres 
ou  noirâtres ,  fecs ,  fins  goût ,  fans  odeur, 
unpeugluans.  Elle  vient  de  Crète,  d'Afie, 
&c  de  Grèce.  La  bonne  eft  en  vermifieaux , 
blanche  comme  deJa  colle.de  poiiToa,  fans 
ordures.     LUe  découle,  ou  d'elle-même, 
ou  par  incifion  ,  du  tronc  &.  des  branches 
d'une  plante  appelée  iragacantha  exoiicafore 
parvo  ,  icxis  purpurcis  Jhiato.  Voyei  Traga- 
CANTKA.      La  gomme    adragant   analyfëe 
donne   du  flegme  liquide  ,  fans  odeur  fie 
fans  goût ,  une  liqueur  flegmatique  ,  rouf- 
sâu'e  ,  d'une  odeur  empyréumatique  ,  d'un 
goût  un  peu  acide  ,  un  peu  amer ,  comme 
des  noyaux  de  pèche ,  &  donnant  des  mar- 
ques  d'un  acide  violent;  une  îique\;r  légè- 
rement roufsâtre,  foit  acide  ,  foit  urineufe 
alkaline  ;  une  huile  roufsàtre  ,  foit  fubtile  , 
foit  épaifîe  :  la  mafie  noire  reflée  au  fond 
de  la  cornue  étoit  eompaéle  comme  du  char* 
bon ,  &  cp.Icinée  pendant  vingt-huit  heures, 
elle  a  laifie  des  cendres  grifcs  dont  on  a 
tiré  par  lixiviation  du  fiel  alkali  fixe.  Ainlî 
la  gomme  adragant  a  les  mêmes  principes 
&  prefqu'en  même  rapport ,  que  la  goimr.e 
arabique.  Voye^  GoMME  Ar>abique.    Elle 
contient  cependant  un  peu  plus  de  fel  acide , 
moins  d'huile  &  plus  de  terre  :  elle  ne  fe 
diflbut  ni  dans  l'huile  ni  dans  l'efprit-de-vin. 
Elle  s'enfle  macérée  dans  l'eau  ;  elle  fe  ra- 
réfie, êife  met  en  un  m.ucilrige  denfe,  épais, 
&-  fe  difiblvant  à  peine  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ;  auïïl  s'en  fert-on  peur  faire 
des  poudres ,   &  pour  réduire  le  fucre  en 
trochifques ,  pilules ,  rotules ,  gâteaux,  ta- 
blettes. Elle  épaiiïît  les  humeurs,  diminue 
le  mouvement,  enduit  de  mucofité  les  par- 
ties excoriées ,  &  adoucit  par  conféquent  les 
humeurs.  On  l'emploie  dans  les  toux  ^eches 
&  acres,  dans  l'enrouement ,  dans  le  ma- 
ladies de  poitrine  caufées  pas  l'âcreté  de  la 
Ivmphe .  dans  celles  qui  viennent  de  l'acri- 
monie  des  urines  ,    dans   la  dyfurie  ,    la. 
,  ilrangurie  ^  l'ulcérali-..n  des  reins,    Oa  ea 
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poudre  avec  des  incrafTans  &,  des    particulier  à  la  Sicik  Se  à  la  ville  d'Adran 
■"   ■  "  qui  portoitfon  nom.  On  l'adoroit  dans  toute 

mais  fpécialement  à  Adran. 
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adoucifTans ,  8c  on  la  réduit  en  mucilage 
avec  l'eau-rofe ,  l'eau  de  fleur  d'orange  ; 
on  s'en  fert  rarement  à  l'extérieur. 

ADRAMMELEC  ,  (  Aljthol.  Hift.  fa~ 
crée.  )  Ce  nom  eft  dérivé  ,  fuivant  Reland, 
de  vet.  ling.  Perf.  c.  ix,  du  Perfan  ,  &  fignitie 
feu  royal  ;  félon  d'autres  il  eft  abfolument 
Hébreu ,  Se  défigne  un  roi  magnifique.  11  fe 
prend  dans  l'écriture  pour  une  divinité  affy- 
ïienne  ,  dont  le  culte  fut  introduit  dans  la 
Samarie  ,  après  la  tranfplantation  des  Cu- 
tliéens ,  8c  qui  fut  particulièrement  hono- 
rée par  les  habitans  de  Sepharvajim  ,  /K 
Rois.  xvij.  32. 

Les  rabins  Kimclii ,  Jarchi  Abarbabanel , 
lui  ont  donné  la  ligure  d'un  mulet  ;  les 
thalmudiftes  Babyloniens ,  celle  d'un  paon. 
Mais  leur  fentiment  n'eil  pasde  grand  poids, 
lorfqu'il  s'agit  de  caraclérifer  les  divinités 
des  payens  ,  8c  fur-tout  celles  des  Samari- 
tains, parce  qu'ils  fe  plaifoient  à  les  charger 
<ie  traits  ridicules  8c  grotefques. 

l.es  favans  conviennent  aflez  générale- 
ment que  les  dieux  Adrammelec  8c  Hana- 
melec  ,  dont  il  eft  parlé  au  même  endroit , 
ëtoient  la  même  divinité  que  Molhoc ,  dieu 
des  Ammonites  &l  des  Moabites  ;  8c  ils 
le  prouvent  premièrement  par  les  noms 
mêmes  ;  car  AJelcc ,  Alolec  ,  Milcom  ,  figni- 
£ent  également  roi  ;  8c  les  additions  adra  ou 
«dar  8c  hana  ,  ne  font  que  des  adjedifs  def- 
tinés  à  relever  les  attributs  de  cette  divinité. 
Ainfi  Adrammelec  fignitie  roi  magnifique  &• 
pui(fant  ,  du  mot  ms  ,  &.  hanamelec ,  roi 
exauçant ,  du  verbe  n^y ,  répondre.  On  tire 
une  féconde  preuve  du  culte  même  de  ces 
divinités ,  qui  confiftoit ,  comme  celui  qu'on 
rendoit  à  Moloch  ,  à  faire  pafter  fes  en- 
fans  par  le  feu.  Confultez  Voffius ,  de  Idolol. 
gentil.  PfeifFer,  duh.  vex.  c.  iij.  Jurieu,  hij7. 
des  dogmes ,  page  569.  Budœi ,  Mfl.  éccl.  V. 
T.  t.  ij  ,  page  52p.  Selden  ,  de  Diis  Sjriis. 
L.  H.  c.  ix.  {C.C.) 

Adrammelech  ,  fils  de  Sennacherib. 
Lui  8c  Sarazar  fon  frère  tuèrent  leur  père  à 
fon  retour  de  Jérufalcm ,  où  l'ange  exter- 
minateur lui  avoit  tué  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes.  Leur  frère  Afar-addon 
f 'empara  du  trône ,  8c  les  deux  parricides 
fe  réfiiKicrent  dans  l'Arménie. 


■  ADRANUS ,  f  m.  (  Mythologie.  )  Dieu  |  fein.  (  T—N.  ) 


l'île 

ADRASTÊ  ,   (  Hijioire  anc.  Aljthol.  )  fut 
un  de  ces  infortunés  qui  vivent  déchirés  de 
remords ,  fans  s'être  rendus  coupables.   Il 
tua  par  imprudence  fon  frère  ;    8c  quoique 
ce  meurtre  fi^it  involontaire  ,    il  fut  banni 
par  fon  père  Gordius ,  roi  de  Phrygie ,  8c 
tils  de  Midas.  Après  avoir  long-temps  erré 
fans  patrie  ,  il  fe  réfugia  à  la  cour  de  Créfus 
roi  de  Lydie  ,  qui  le  reçut  comme   le  fils 
d'un  roi,  dont  il  étoit  l'allié  8c  l'ami  ,  mais 
il  n'exerça  envers  lui  l'hofpitalité  qu'après 
qu'il  fe  fut  fournis   aux  purifications  ufitées 
en  Lydie  par  les  meurtriers  qui  vouloient  fe 
faire  abfoudre.  Unfanglier  monflrueuxdé- 
foloit  alors  le  territoire  d'Olympe ,  8c   les 
plus  intrépides  chaffeurs  n'ofoient  efîayer 
contre  lui  leurs  traits. Les  habitans  confternés 
tirent  fupplier  Créfus  de  leur  envoyer  fon  fils 
à  la  tète  d'une  jeunefTe  courageufe,  pour  les 
délivrer  de  ce  fléau.  Le  monarque  effrayé  par 
un  fonge  oii  il  avoit  vu  fon  tils  Atis  percé 
d'un  dard,  confentit avec  répugnance  àleur 
demande.  Il  tit  appeler. 4  Jrj//c  qui  depuis  fon 
malheur ,  s'étoit  condamné  à  vivre  fans  gloire 
8c  fans  éclat,  8c  il  lui  annonça  qu'il  l'avoit 
choiiî  pour  accompagner  fon  rîls  avec  une 
troupe  d'élite,  &.  tout  fon  équipage  de  chafTe. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés  fur  le  mont  Olym- 
pe ,  ils  pourfuivirent  fans  relâche  l'animal 
furieux.  Adra  fie  quivenoit  d'être  purgé  d'un 
meurtre,  lance  un  trait  qui  perce  le  mal- 
heureux Atis  qu'il  ne  voyoit  pas.  Crélus  in- 
confolable  de  la  perte  d'un  fils ,  implore  les 
vengeances   de  Jupiter  expiateur,  &c  il  fe 
plaint  au  dieu  de  l'hofpitalité,  d'un  coup 
porté  par  un  étranger  qu'il  avoit  reçu  dans 
famaifon,  8c  qu'il  venoit  d'ahiondre.Adraf- 
te,  plus   affligé  que   ce  père,  fe  préfente 
devant  lui ,  8c  le  follicite  de  le  faire  égor- 
ger fur  la  tombe  de   fon  fils.  Créfus  touché 
de  fa  douleur  8c  de  fon  défefpoir  fut  afTez 
généreux  pour  lui  pardonner.  Adraffe  hon- 
teux de  furvivre  à  fon  frère ,  8:  au  fils  de  fon 
bienfaiteur,  ne  voulut  pas  que  fes  meurtres 
rcftaffent  impunis.  11  afîifte  à  la  pompe   fu- 
nèbre d'Atis  ;  8c  à  la  fin  de  la  cérémonie  ,  il 
s'élance  fur  la   tombe  qu'il  arrofe  de  fes 
larmes ,  8c  fe  plonge  un  poignard  dans  le 
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Adraste  ,  (  Hij7.  anc.  )  roi  d'Argos  , 
ëtoit  tils  Je  Talalis,  &  petit-iih  par  {k  mère 
de  Polibc  ,  roi  de  Sicione.  Ce  fut  dans  la 
guerre  de  Thebes  qu'il  tît  fon  apprentifTa^e 
militaire  ;  Se  de  tant  de  chefs  qui  embralîe- 
rent  la  querelle  des  deux  treres ,  il  fut  le 
feùl  qui  ne  périt  pas.  Quoique  fa  valeur  lui 
donnât  une  ])lace  parmi  les  héros  de  fon 
f  ecle  ,  il  étùit  plus  ellimé  encore  par  la 
fagefle  de  fon  adminiftration.  La  mort  de 
fon  père  &  de  fon  beau-pere  lit  pafFerdans 
fes  mains  les  fceptrcs  d'Argos  &  de  Sicione. 
Alors  la  royauté  ne  lui  parut  point  une  lîé 
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(  AJyth.  )  divinité  autrement  appelée  A^t;'- 
mefis  ,  fille  de  Jupiter  &.  de  la  Nécelîîté, 
ou,  félon  Héfiode,  de  la  nuit:  c'étoit  la 
vengereiTe  des  crimes.  Elle  examinoit  les 
coupables  du  haut  de  la  fpliere  de  la  lune 
où  les  Eg3ptiens  l'avoient  réléguée. 

*  Adrastée  ou  Adrastie  ,  (  Géogr. 
anc.  )  étoit  encore  le  nom  d'une  ville  de 
la  Troade,  bâtie  par  Adrafte  tils  de  Mérops^ 

♦  ADRESSE  ,  fouplejfe  ,  fnejfe  ,  ruje  , 
artifice  ,  conlidérées  comme  fynonimes. 

Adreffe  ,  art  de  conduire  fes  entreprifes 
de  manière  k  rédiTn-.  SoupUJe ,  difpolitiou 


rile  décoration;  &  pour  être  grand  roi  ,  il  |  à  s'accommoder  aux  conjouétures.  Fincjfe  , 
voulut  être  citoyen.  La  félicité  dont  il  fît  j  façon  d'agir  fecrete  &.  cachée.  Rufe,  voie 
jouir  fes  fujets,  lui  mérita  les  honneurs  de  }  oblique  d'aller  à  fes  fins.    Artifice ,  moyen 


l'apothéofe  :  on  lui  érigea  un  temple  &  des 
autels.  Le  culte  qu'on  lui  rendit  ,  fubfifla 
jiifqu'au  temps  de  Cliflene,  tyran  de  Sicioné|, 
qui  l'abolit,  parce  que  le  fouvenir  des  vertus 
de  ce  prince  étoit  une  cenfure  de  la  dureté 
de  fon  gouN  ernement.  Adrafie  avoit  deux 
filles  qu'il  ne  voulut  point  marier ,  fans  avoir 
confulié  l'oracle.  La  réponfe  qu'il  en  reçut, 
alarma  fa  tendrefiè.  Le  prêtre  répondit  que 
l'une  épouferoit  un  fanglier  ,  Se  l'autre  un 
lion.  Quelque  temps  après  Polynice  le 
Thébain  parut  à  la  Cour  de  Sicione,  cou- 
vert de  la  peau  d'un  lion  ;  vêtement 
d'Hercule  ,  dont  il  fe  difoit  defcendu.  Sur 
ces  entrefaites  le  prince  de  Calidon  arriva 
vêtu  d'une  peau  de  fanglier  que  fon  frère 
Méléagre  a\'oit  tué.  Adrafie  leur  donna  fes 
filles ,  perfuadé  que  c'étoient  les  deux  époux 
que  l'oracle  avoit  déiîgnés.  Le  cheval 
A' Adrafie  ,  nommé  Arion  ,  a  joué  un  grand 
rôle  dans  le  pays  des  fables.  On  lui  donne 
une  origine  miraculeufe  ,  en  affurant  que 
Neptune,  d'Un  coup  de  trident,  le  fit  fortir 
de  la  terre,  auprès  d'Athènes.  D'autres  le 
difent  fils  du  Zéphyre  ,  pour  marquer  fa 
légèreté ,  ou  peut-être  pour  accréditer  l'opi- 
nion que  les  jumens  deviennent  fécondes  , 
en  fe  tournant  du  côté  du  vent.  On  ajoute 
qu'il  avoit  l'intelligence  8c  la  parole  hu- 
maine :  hyperbole  qui  fe  réduit  à  le  faire 
regarder  comme  un  cheval  docile  8c  bien 
drefle.  (  T-.\.  ) 

ADRASTEE  ,  f  f  (  Afyth.  )  une  des 
Mclifîèsou  Nymphes  qui  nourrirent  Jupi- 
ter dans  l'antre  de  Didlé.  V.  Mélisses. 

*  ADflASTjEJE  ou  ADRASTIE,  f.  l 


injuilc  ,  recherché  ,  8c  plein  de  combinai- 
fon  ,  d'exécuter  un  deiîèin  :  les  trois  pre- 
miers fe  prennent  fouvent  en  bonne  part  ; 
les  deux  autres  toujours  en  mauvaife.  L'a— 
drefie  emploie  les  moyens  ;  lz.Jûuplefie  évite 
les  obstacles  ;  lafinefie  s'inlînue  impercep- 
tiblement ;  la  rufe  trompe  ;  l'artifice  fur-, 
prend.  Le  négociateur  eft  adroit  ;  le  cour— 
tifan  fouple  ;  l'efpion  rufe  ;  le  flatteur  8c 
le  fourbe  artificieux.  Maniez  les  affaires 
difficiles  avec  adrefie  :  ufez  de  foupleffe 
avec  les  grands  :  foyez  fin  à  la  cour  :  ne 
foyez  rufé  qu'en  guerre  :  lalflèz  l'artifice 
aux  méchans. 

Adresse  ,  (  F.ifloire  mod.  )  exprefî:ou 
finguliérement  ufitée  en  Angleterre  ,  ou 
elle  fignine  placet  ,  requcie  ou  remontrance 
préfentée  au  roi  au  nom  d'un  corps ,  pour 
exprimer  ou  notifier  fes  fentimens  de  joie  , 
de  fatisfaèlion ,  &c.  dans  quelque  occafion. 
extraordinaire.  Ce  mot  eft  François:  il  eft 
formé  du  verbe  adrefier ,  envoyer  quelque 
chofe  à  une  perfonne. 

On  dit  en  Angleterre  ,  l'adrefe  des  Lords,' 
l'adrefie  des  communes.  Ces  adrefes  com- 
mencèrent à  avoir  lieu  fousl'adminiilratiou 
d'Olivier  Cromwel.  A  Paris ,  le  lieu  oh 
s'impriment  8c  fe  débitent  les  gazettes  eft 
appelé  Bureau  d'adreffe.  (k) 

Adresse  ,  f  f.  (  Comm.  )  fufcription 
qu'on  met  fur  le  dos  d'une  lettre  miffive 
pour  la  faire  tenir ,  ou  par  la  pofte  ou 
autrement ,  à  la  perfonne  à  qui  elle  eit 
adrefi'ée. 

Cette  adrefie  ou  fufcription  doit  contenir 
les  noms ,  deoaeure  Se  qualité  de  celui  à  qui 
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elle  doit  être  rendue  ,  avec  les  noms  de  la 
province ,  de  la  ville  &  du  lieu  oiî  l'on  veut 
envoyer  la  lettre. 

Adrejfe  fe  dit  plus  ordinairement  dans  le 
commerce  de  ce  qu'on  écrit  &  met  fur  les 
balles,  ballots,  bannes,  mannes  &  futailles 
remplies  de  marchandifes ,  qu'on  envoie  au 
loin  par  des  voituriers.  Ces  adrejfes  doivent 
contenir  à-pcu-près  les  mêmes  chofes  que 
les  fufcriptions  des  lettres.  Il  y  a  néanmoins 
des  occalions  où  il  lâut  ajouter  d'autres  cir- 
conftances  qui  leur  font  propres.  Vc^'ei 
Emballage  &  Emballeur. 

Adreje  eft  encore  un  terme  qui  a  plu- 
iîeurs  autres  iîgnitications  dans  le  commerce. 
On  dit  ,  mon  adreje  ejl  à  Lyon  chei  un  tel  , 
pour  marquer  que  c'eil-là  qu'on  doit  en- 
voyer ce  qu'on  veut  qui  me  foit  rendu. 
J^al  accepté  une  lettre  de  change  payable  à 
2'adrefe  de  AI.  Nicolas  ;  ce  qui  fert  comme 
<i'é!ed;ion  de  domicile  pour  le  paiement  de 
cette  lettre  ,  ou  pour  les  pourfuites  que  le 
porteur  pourroit  être  obligé  de  faire ,  faute 
ti'ètre  acceptée  ou  payée.  Cette  lettre  de 
change  ejl  à  i\idrejfe  du  fieur  Simon ,  pour 
dire  qu'elle  eft  tirée  fur  lui. 

ADRESSER  ,  en  terme  de  Commerce, 
iîgnitie  envoyer  des  marcbandifes  en  quel- 
que lieu  ou  à  quelque  perlbnne  :  par  exem- 
ple ,  /e  liens  d'adrejfer  quatre  balles  de  poivre 
à  Lyon  ,    &c.  (  G  ) 

*  ADRIA  ,  (  Ge'ogr.  )  Cette  ancienne 
Tille  d'Italie  ,  dans  le  Polefin  de  Rovigo  , 
appelée  par  les  Latins  Jtria  ,  donna  fon 
nom  à  tout  le  golfe  ,  que  l'on  nomma  mer 
\Atriatique  ,  Hadriatique  ,  &.  enfin  Adria- 
tique,  &.  auffi  golfe  de  Venife.  C'eft  une 
ville  épifcopale  ;  Se  quelques-uns  croient 
que  l'évèché  en  eft  fort  ancien.  Mais  un 
auteur,  qui  a  fait  des  recherches  exaétes  à 
ce  fujet  ,  dit  n'avoir  trouvé  aucun  de  fes 
évêques  avant  le  Concile  de  Latran ,  fous  le 
pape  Martin.  Cette  ville  ëtoit  comprife  dans 
la  Flaminie  :  il  n'en  exifte  plus  que  des  rui- 
nes, au  milieu  defquelles  habitent  quelques 
pêcheurs.  Les  inondations  l'ont  mife  en  cet 
état.  L'évèque  i'Adria  réfidc  à  Rovigo. 
Strabon  nous  apprend  que  de  fon  temps , 
cette  ville  étoit  peu  conlidt'rable  ,  mais 
qu'elle  avoit  été  autrefois  très  -  puiflante. 
C'étoit  une  colonie  Tofcanc.  Les  reftes  d'un 
riiéàtre  trouvé   fous  les  fôndemens  d'une 
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églife ,  prouvent  fon  ancienne  fplendeur; 

*  ADfilANE  ,  f  f.  (  Géogr.  )  ville  de  la 
province  de  Cyrene  en  Afrique;  ainli  nom- 
mée d'Adrien  ,   empereur. 

ADRIANISTES  ,  f  m.  plur.  (  Théol.  ) 
Théodoret  met  les  Adrianijles  au  nombre 
des  hérétiques  qui  fortircnt  de  la  feéte  de 
Simon  le  Magicien  :  mais  aucun  autre  aajteur 
ne  parle  de  ces  hérétiques.  Théodor.  liv.  I. 
Fable  hèréliq. 

Les  fedlateurs  d'Adrien  Hamftedius ,  xin. 
des  novateurs  du  xvj  iiecle  ,  furent  appelés 
de  ce  nom.  11  enfeigna  premièrement  dans 
la  Zélande  ,  &.  puis  en  Angleterre  ,  qu'il 
étoit  libre  de  garder  les  entans  durant  quel- 
ques années  fans  leur  conférer  le  baptême  ; 
que  Jefus  -  Chrift  avoit  été  formé  de  la  fe- 
mence  de  la  femme  ,  8c  qu'il  n'avoit  fondé 
la  religion  Chrétienne  que  dans  certaines 
circonftances.  Outre  ces  erreurs  ,  &  quel- 
ques autres  pleines  de  blafphèmes ,  il  fouf- 
crivoit  à  toutes  celles  des  Anabaptifles. 
F  rat  l'oie  ,    Sponde  ,    Lidan.    (6) 

ADRIAiNO  A  SIERRA,  i^eogr.)  mon- 
tagne de  Guipufcoa  dans  la  Bifi.aye.  C'eft 
une  des  plus  hautes  des  Pyrénées.  On  la 
pafTe  pour  aller  de  la  Bifcaye  à  Alaba  & 
dans  la  Caftille  vieille.  Pour  cet  effet,  il  a 
follu  y  tailler  dans  le  roc  un  chemin  fort 
fombre  ,  de  quarante  à  cinquante  pas.  On 
ne  rencontre  fur  cette  montagne  que  quel- 
ques cabanes  de  bergers.  (  C.  A.  ) 

§  ADRIATIQUE  (mer)  ,  (  Géogr.  )  La 
mer  Adriatique  ,  ainli  nommée  du  fleuve 
Adria  félon  Strabon ,  &  qu'on  nomme  aufli 
le  golfe  de  Venife ,  eft  une  partie  de  la  mer 
Méditerranée  ,  qui  s'étend  du  fud  -  e'I  au 
nord-oueft  depuis  le  quarantième  degré  de 
latitude  jufqu'au  quarante-cinquième  degré 
cinquante-cinq  minutes.  Quelques  auteurs 
donnent  encore  le  nom  de  mer  Adriatique 
à  celle  qui  eft  entre  la  Paleiline  &  la  Sicile , 
&  d'autres  appellent  la  mer  Phénicienne 
mer  Adriatique.  La  bouche  de  ce  golfe 
entre  la  Canina  Se  Otrante  peut  avoir  qua- 
torze lieues  communes  d'ouverture. 

♦  ADRIEN ,  (S.)  (Géogr.  mod.)  petite  ville 
des  Pays-Bas  en  Flandre ,  fur  la  Dendrc, 

Adrien  ((Klius)  ,  Hijhire  rom.  fils 
adoftif,  &.  fucceileur  de  Trajan ,  fortoit 
d'une  famille  il'.ulire  ,  qui  s'étant  ancien- 
nement  tranfp'antée   en  Efpagne  ,    éfoit 

retournée 
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TABLE    DE    LA    MER    ADRIATIQUE. 


Ml^EE 


t'rdys  qui  confinent  à  lamer, 
H     Adriaiique. 


'  L'Albanie , 
La  Dalmaiie , 
iLa  Croatie  , 

La  Carniole , 

La  Seigneurie  de  Vcnife. 

Eglife, 

aume  de  Naplos  ; 

1  à  l'entrée. 


iLa  Seigneuri 
/L'Etat  del'E 
y  Le  Royaumt 


fdans  la  Turquie  en  Europe. 

]  dans  l'Etat  de  Venife. 

j  en  Allemagne ,  dans  le  cercle  d'Autriche, 

tcn  Italie. 


;Del'c 


ft  au  fud  par  le  nord; 


Fanu 

Merlei 


Principales  îles  de  ce  golfe. 


Pela^ofa , 
Méleda, 
Agufta , 
Curzola, 
Cazzola  , 
Catza , 
Saint-André , 
LifTa  , 
Lefina, 
BrafTa , 
Bua, 
Solta , 
Groffà  , 
Melade, 
Scardo , 
Pago, 
Arbe, 
OfTero, 
C.licrfo , 
Veglia, 
Grado , 


vers  le  milieu. 


jdans  la  mer  de  Dalmatie. 


r-daus  le  golfe  de  Quarner. 


\  au  fond  du  golfe. 

Les  foixanre  Se  douze  îles  où  Venife  eft  bâùe. 
^Lesiiesde  Tremirî. 


De  l'cft  au  fud  par  le  nord. 


;; 


0   '  Petit!  golfes  particuliers  qui 
f^    I     t'y  irouvcnt. 


Plufiars  mers  qui  prennent  j 
leunom  des  pays  voiiîns.  ] 


Les   golfe*  âe 


Les  mers 


-,  a'.AiDanie.  » 

i  de  Dalmatie.  i 

/  de  Quarner.  S 

#  d'Iflrie.  ( 

LXdePuelia.  / 


Drin. 

Caitai'o. 

Narenza. 
\  Quariier- 
J  Triefte. 
I^Manfrcdonia, 

,  d'Albanie. 
I  de  Dalmatie. 

:  Quarner. 
)  d'Idrie. 

i  Puglia. 


De  l'efi  au  fud  par  le  norc^i 


De  l'cft  an  fud  par  le  nord. 


[Princ  pales   villes  &  forte- 
reflts  de  ce  golfe. 


[    Venife, 
Chiofa, 
Pola, 
Spalato , 
Curzola , 
Zara  , 
Antivari , 
Budua  , 
Cattaro , 
Trau  , 
Sebcnico, 
Caftel-Nuovo  , 
Ragufe , 
Docigno  , 
CalUllidcl  Porio  di 

Malamocco , 
Segna, 

Lielina  ou  Lcfina  , 
Ancone , 
Fano  ou  Fanu, 
Marano , 
Sinigaglia  , 
Cartel  del  Porto  Ui 

San-Nicolo, 
,Ravenne ,  ' 


>l< 


au  fond  du  golfe. 

d<tns  l'Etat  de  Venife,  dans  une  petite  île  pr^s  des  Lagune?. 

dans  l'Iftrie. 

dans  rEtai  de  Venife. 

dans  l'île  de  ce  nom. 

en  Dalmatie,  fujctre  aux  Vénitiens. 

cmre  les  golfes  de  Drin  &  de  Cattaro. 

en  Dalmatie ,  fujetre  aux  Vénitiens. 

au  fond  du  golfe  de  ce  nom, 

en  Dalmatie  .fujette  aux  Vénitiens. 

en  Dalmatie, fujctte  aux  Vénitiens. 

en  Dalmatie  ,far  le  golfe  de  Cattaro  ,  fujette  aux  Vénitiens. 

dans  les  Etatsde  la  République  de  ce  nom. 

dans  l'Albanie. 

en  l'île  de  môme  nom ,  dans  l'Etat  de  Venife ,  au  Dogat. 

dans  la  Morlaciuie,  en  Croatie. 

dans  l'île  de  ce  nom. 

dans  la  Marclie  d'Ancone. 

dans  l'ile  du  même  nom. 

dans  l'Etat  de  Venife  ,  dans  le  Frioul. 

dans  l'Etar  de  Venife  ,  au  Dogat. 

dans  l'île  de  ce  nom. 
^dans  l'Erat  deTEglifc. 
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envoyer  la  lettre 
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rempli 
loin  pa 
conteni 
les  fufc. 
lies  occ; 
coaflam 
Embali 
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pour  mai 
voyer  ce 
J'ai  accef 
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tl'ètre  acct 
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dire  qu'elk 

ADRESi 
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que  lieu  ou 
pie ,  je  viem 
à  Lyon  ,   &c 

*  ADRIA 
rille  d'Italie 
appelée  par 
nom  à  tout  le 
\Atriatique  ,  h 
lique ,    &.   aufl 
ville  épifcopal 
que  l'évèclié  e 
auteur ,  qui  a 
ce  lujet  ,    dit  I 
évèqucs  avant  h 
pape  Martin.  Ci 
la  Flaminie  :  il  i 
res,  au  milieu  d 
pêcheurs.  Les  in  _      - 

éiat.    L'éxèque  A'Àdna  rcJ^  ^     _  .,,,  ^^.;^v^ri-gr. 77700. )  petite  ville 

Strabon  nous  apprend  que  de  fon  temps  , 
cette  ville  étoit  peu  confidtrable  ,  mais 
qu'elle  avoit  été  autrefois  très-puifTantc. 
C'étoit  une  colonie  Tofcanc.  Les  relies  d'un 
rhéàire  trouvé   fous   les   fôndemens  d'une 


des  Pays-Bas  en  Handre,  fur  la  DencjFe. 

ADRiE?r  ((Eltus)  ,  Hijkire  roni.  fils 
adoptif,  &  fuccefleur  de  Trajan  ,  fortoit 
d'une  famille  ilîu'.lre  ,  qui  s'ctant  ancien- 
nement   tranipianiée   en  Efpagne  ,    éroi» 

retournée 
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retournée  en  Italie  du  temps  des  Scîpioii!;. 
Ses  flatteurs  prétendoient  que  les  ancêtres 
avoient  donné  leur  nom  à  la  mer  Adriati- 
que. Il  naquit  à  Lyon  ;  &c  fon  père ,  en 
mourant ,  le  mit  fous  la  tutelle  de  Trajan 
qui ,  dans  la  fuite ,  lui  tît  époufer  fa  petite 
nièce.  Il  étoit  à  la  tète  des  armées  d'Orient , 
lorfqu'à  la  mort  de  Trajan  il  fiit  proclamé 
empereur  par  les  intrigues  de  l'impératrice 
Plotine  ,  à  qui  il  avoit  infpiré  un  amour 
adultère.  Trajan  avoit  long-temps  refufé 
de  l'avoir  pour  fucceflè'jr ,  &.  ce  ne  fut  que 
paj-  complaifance  pour  fa  femme,  qu'il  con- 
fentit  à  ce  choix.  Plufieurs  rivaux  lui  dif- 
puterent  l'empire  ;  mais  il  les  lit  rentrer 
dans  le  devoir.  Un  d'eux  s'étant  prëfenté 
pour  obtenir  fon  pardon  :  le  voilà,  répon- 
dit-il ,  en  l'embrafîant.  Quoiqu'il  fe  propo- 
sât Trajan  pour  modèle ,  il  étoit  en  fecret 
envieux  de  fa  gloire.  Ce  fut  par  un  motif 
auffi  bas ,  qu'il  rendit  aux  Parthes  l'AiTyne , 
la  Méfopotamie  &  l'Arménie ,  qui  étoient 
les  conquêtes  de  Trajan.  Il  voulut  quel'Eu- 
plirate  fût  les  barrières  de  l'empire  :  il  le 
propofoit  aulîî  d'abandonner  laDacie  ;  mais 
il  n'exécuta  point  cette  réfolution  impru- 
dente ,  fur  les  remontrances  qu'on  lui  fit 
que  ce  feroit  livrer  les  citoyens  Romains  à 
la  difcrétion  des  barbares.  Trajan  avoit 
peuplé  cette  grande  province  de  colonies 
Romaines ,  à  qui  il  a\  oit  donné  les  terres 
8c  les  villes.  A j'cxemple  de  Trajan,  il  par- 
courut toutes  les  provinces,  pour  }'  établir 
l'ordre  ,  &  en  réformer  les  abus.  Tant  qu'il 
réfida  dans  Rome,  fon  palais  fut  le  temple 
des  fciences  Se  des  arts.  Les  gens  de  lettres 
perfedlionnoient  leur  goût  avec  lui,  &:  les 
favans  trouvoient  à  s'inilruire  dans  fa  con- 
verfation.  Le  philofophe  Favorin  difputoit 
fouvent  avec  lui  ;  &  quoiqu'il  eîit  fouvent 
raifon ,  il  avoit  la  politique  de  lui  céder  la 
vitloire.  Ses  amis  lui  reprochèrent  cette 
balîe  complaifance  ;  le  philofophe  leur  ré- 
pondit :  //  eji  dangereux  d'avoir  raifon  avec 
un  homme  qui  a  trente  légions  pour  réfuter 
vos  argumens.  La  perfécuîion  contre  les 
Chrétiens  ne  fut  que  palîagere.  L'apologie 
de  leur  religion ,  par  Quadratus  &  ArilHde , 
le  convainquit  de  la  pureté  de  leurs  dogmes , 
&  de  l'innocence  de  leurs  mœurs.  On  pré- 
tend qu'ilforma  le  delTein  de  bâtirun  temple 
»u  Dieu  des  Chrétiens ,  8i  de  l'admettre 
Tome  I. 
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1  parmi  les  autres  dieux.  Il  conçut  une  paf- 
lion  criminelle  pour  le  jeune  Antinous  qui, 
l'ayant  accompagné  en  Egypte  ,  fe  noya 
dans  le  ÎSil.  Adrien  inconfolablc  l'honora 
de  l'apothéofe  :  il  bâtit  fur  le  bord  du  fleuve 
une  ville  qui  porta  fon  nom;  il  eutun  tem- 
ple ,  &  des  prêtres  qui  rendirent  des  ora- 
cles. Ce  fut  fous  fon  règne  que  le  Juif 
Barchochebas  fema  fa  dodrine  ,  &  préten- 
dit être  le  meffie.  Les  Juifs  fe  rangèrent  en 
foule  fous  fes  enfeignes.  Cette  révolte  fut 
éteinte  dans  le  (ùng  de  ces  fanatiques.  11  fut 
défendu  aux  Juifs  de  mettre  le  pié  dans 
Jérufalem;  &  pour  leur  en  ôter  la  tenta- 
tion ,  on  mit  un  pourceau  de  marbre  fur  la 
porte  qui  regardoit  Bethléem.  Cette  ville 
fainie  étoit  également  refpedëe  des  Chré- 
tiens. Adrien  ,  pour  les  en  éloigner  ,  fit 
placer  une  ftatue  de  Jupiter  dans  le  lieu  ovi 
J.  C.  étoit  refiufcité  ;  une  de  Vénus,  dans 
le  lieu  où  il  étoit  né.  Le  calvaire  fut  planté 
d'un  bois  qui  fut  confacré  à  Adonis ,  &  ce 
fut  dans  la  caverne  où  le  Sauveur  étoit  né  , 
qu'on  célébra  fes  myfteres  licencieux.  Les 
fatigues  de  fes  longs  voyages  le  firent  tom- 
ber dans  le  dépériflement.  Les  foufFrances 
lui  rendirent  la  vie  importune  ;  il-s'en  feroit 
débarraffé ,  fi  fes  domeftiques ,  qui  veil- 
loient  auprès  de  lui  ,  n'eufient  empêché 
qu'il  n'attentât  fur  lui-même.  Les  vers  qu'il 
fit  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  , 
prouvent  qu'il  vit  fans  émotion  fa  fin  pro- 
cliaine.  Sa  femme  Sabine  ,  vivement  foup- 
çonnée  d'adultère  ,  le  fut  également  d'avoir 
hâté  fa  mort  par  le  poifon.  Adrien  mourut 
à  Bayes,  l'an  138  de  J.  C.  ,  à  l'àg?  de 
foixante-deux  ans.  (  T-N.  ) 

ADFtlN  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de  k 
Tranfylvanie  liongroife  ,  fur  la  rivière  de 
Sebeskeres ,  &.  au  pié  des  montagnes  de 
Vedra.  Elle  eft  au  nord-eft  du  grand  Vara- 
din.  Cette  ville  &  fes  environs  n'ont  rien 
de  remarquable.  Long  45  ,  25  ,  lat.  47  , 
9.iC.A.) 

ADROGATION  ,  f  f  terme  de  Droit 
civil ,  étoit  une  forte  d'adoption  qui  ne 
différoit  de  l'adoption  fimplement  dite  , 
qu'en  ce  qu'il  falloit  que  le  fujet  adopté  par 
Vadrogaiion  fût  altranclii  de  la  puifiance 
paternelle  ,  foit  par  la  mort  de  fon  père 
naturel  ,  foit  par  l'émancipation.  FJle  de- 
mandoit  auffi  un  peu  plus  de  folennité,  & 
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ne  fe  pouvoit  faire  ,  du  temps  que  la  repu- 1  ligne  directe  du  père  ou  de  la  mère  au  £li 
blique  fubfilloit  ,   que  dans  l'afTemblée  du  |  Voyei  Profectice.  (H) 


peuple ,  &.  depuis ,  par  un  refcrit  de  l'eiTi' 
pereur.  Quant  aux  effets ,  ils   étoient  pré- 
cifémcnt  les  mêmes  que  ceux  de  l'adoption. 
Vojei  Adoption. 

Jdrogation  fe  difoit   auffi  chez  les  R.O- 
mains  de  l'affociation  d'un  Praticien  dans 
l'ordre    des   Plébéiens   ,    où   il   fe  faifoit 
agréger  ,  foit  pour   gagner  l'affedlion  du  \  vemices 
peuple  ,    foit   pour  parvenir  au  tribunal. 

ADROIT,  adjea.  (  Âlancge ,  )  fe  âk 
d'un  cVieval  qui  choifit  bien  l'endroit  où  il 
met  fon  pié  en  marchant  dans  un  terrain 
raboteux  &  difficile.  Il  y  a  des  chevaux 
trèi-mal-adrohs  ,  &  qui  font  fouvent  un 
faux  pas  dans  ces  fortes  d'occalîons ,  quoi- 
qu'ils aient  la  jambe  très-bonne.  (  V) 

*  ADRUMETE,  f.  f.  {  Gcogr.  anc. 
&  moi.  )  ancienne  ville  d'Afrique ,  que  les 
Arabes  appellent  aujourd'hui  Hamameîha  s 
elle  étoit  capitale  de  la  province  de  Bizance. 

*  A  D  Y  E  N  A  N  T ,  f  m.  (  Junfpyud.  ) 
c'eft  la  portion  légitime  des  héritages  &. 
patrimoine  en  laquelle  une  tille  peut  fuc- 
céder  ab  intejîat.  La  quatrième  partie  de 
Vadvenani  eit  le  plus  que  l'advenant  dont 
les  pères  &  mères  peuvent  difpcfer  avant 
le  mai-iage  de  leur  iils  aîné ,  en  faveur  de 
leur  fille  aînée  ou  autre  fille  mariée  la  pre- 
mière, foit  en  fonne  de  dot,  ou  par  autre 
don  de  noces.   Ragueau. 

ADVENEMEIST  ,  f  m.  ou  Avene- 
ÏIENT,  {Hijf.  moi.)  fe  dit  de  l'élévation 
d'un  prince  fur  le  trône ,  d'un  pape  à  la 
fouveraine  prélature. 

ADVENTICE  ou  ADVENTIF  ,  adj. 
m.  termes  de  Jurifprudence  ,  fe  difent  de  ce 
qui  arrive  ou  accroît  à  quelqu'un  ou  à 
quelque  chofe  du  deh.ors.  Voyel  ACCRÉ- 
TION  ,   6-c. 

Ainfi  matière  adremire  eft  celle  qui  n'ap- 
partient pas  proprement  à  un  corps ,  mais 
qui  y  efl:  jointe  fortuitement. 

Adventice  fe  dit  auflî  des  biens  qui  vien- 
nent à  quelqu'un  comme  un  préfent  de  la 
fortune  ,  ou  par  la  libéralité  d'un  étranger, 
ou  par  fucceffion  collatérale  ,  &i  non  pas 
par  fucccfîîon  direcfle.  V.  Biens. 

En  ce  fens  adventice  eft  oppofé  à  profcc- 
iice ,  qui  fe  dit  des  biervs  qui  vieianent  ea 
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Adventice  ,  adj.  '{terme  „.  ^^^, 
ce  qui  n'eil  pas  naturellement  dans  une 
cliofe ,  ce  qui  y  furvient  de  dehors.  Quel- 
ques philofophes  ayant  confidéré  toutes  nos 
idées ,  relativement  à  leur  origine,  les  ont 
divifées  en  idées  innées ,  idées  adventices  , 
idées  faclices.  Ils  entendent  par  idées  ad- 
celles  qui  viennent  des  fens ,  àë 
lïiçon  que  ,  fans  les  impreffions  faites  fur 
nos  organes ,  nous  ne  faurions  les  avoir  dans 
l'état  préfent  des  chofes  :  telles  font  toutes 
celles  qui  entrent  dans  notre  efprit  par  la 
vue,  par  l'ouie,  par  le  goût ,  par  l'odorat , 
par  l'attouchement.  Elles  font  adventices 
en  ce  qu'elles  font  produites ,  ou  occafio- 
nées  en  nous  par  les  objets  extérieurs,  (-j-) 

Adventice  ,  terme  de  Jardinier.  Les 
plantes  adventices  font  celles  qui  croi/Tènt 
fans  avoir  été  femées  :  telles  font  les  maii- 
vaifes  herbes ,  &  les  bonnes  qui  viennent 
de  Dieu  grâce,  comme  oii  dit  vulgairement. 
Les  racines  adveniices  font  celles  qui  fe  tur- 
ment  après  coup  aux  arbres ,  dont  les  jar- 
diniers mal  -  adroits  oiu  inhumainement 
coupé  les  racines  primordiales  qu'ils  au- 
roient  dû  refpeéler.  Ces  racines  adventices 
ne  font  jamais  auffi  franches  que  les  autres  ; 
c'eft  pourquoi  on  ne  fàuroit  trop  ménager 
celles-ci. 

AD  V'ERBE  ,  f  m.  terme  de  Gram.- 
maire  :  ce  mot  efl  formé  de  la  prépofition 
latine  ad,  vers ,  auprès  ,  &  du  mot  verbe  : 
parce  que  Vadverbe  fe  met  ordinairement 
auprès  du  verbe  ,  auquel  il  ajoute  quelque 
modification  ou  circonflance  ;  il  aime  conj- 
tamment  ,  il  parle  bien  ,  il  écrit  mal.  Les 
dénominations  fe  tirent  de  l'ufage  le  plus 
fi'équent  ;  or  le  fervice  le  plus  ordinaire 
des  adverbes  efl  de  modifier  l'acflion  que 
le  verbe  fignifie,  &Lpar  conféquent  de  n'en 
être  pas  éloigné  ;  6c  voilà  pourquoi  oa 
les  a  appelés  adverbes  ,  c'eft— à -dire  mots 
joints  au  verbe  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  des  adverbes  qui  fe  rapportent 
auffi  au  nom  adjedîif ,  au  participe  &.  à 
des  noms  qualificatifs  ,  tels  que  roi ,  père  , 
&c.  car  on  dit,  //  m'a  paru  ibrt  change'i 
c'ejl  une  femme  extrêmement  fage  &  fort 
aimable  ;  il  efl  véritablement  roi. 
tu  faifaui  l'éaumération  des  diferentes 
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iôrtcs  de  roots  qui  entrent  dans  le  dTconrs, 
je  place  VuJvtubi:  ajirès  la  prepolition  , 
parce  (ju'il  nie  paioit  que  ce  qui  diilingiie 
Vad-'iihe  des  autres  efpeces  de  mots ,  c'eit 
que  l'adverbe-  vaut  autant  qu'une  pj-epofition 
&,unnom;  il  a  la  valeur  d'une  prépofition 
avec  (on  compléaient  ;  c'ell  un  mot  qui 
Abrège;  par  exemple  ,/j^<?/7if/jf  vaut  autant 
que  ait-c jagejr^. 

Ainlî  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par 
.une  prépofition  &  un  nom,  eiT:  un  adverbe  ; 
par  conlequent  ce  motj',  quand  on  dit  // 
^'  ejl,  ce  mot,  dis-je  ,  eft  un  adverbe  qui 
vient  du  latin  ibi  ;  car  il  y  ejî  ,  ell  comme 
il  l'on  difoit  ,  il  eji  dans  ce  lieu-là  ,  dans 
la  rndiihit  ,  dans  la  chambre ,  &c. 

Où  eft  encore  un  adverbe  qui  vient  du  latin 
uhi ,  que  l'on  prononçoit  oubi ,  où  eft-il  r 
c'eft-à-dire  ,  en  quel  lieu. 

Si ,  quand  il  n'ell  pas  conjonélion  con- 
ditionnelle, eil:  aniTiadverbe,  comme  quand 
on  dit ,  elle  eJi  fi  j'age  ,  il  ejr  fi  /avant  ; 
alors  Jî  vient  du  'latin  Jic  ,  c'e't-à-dire  ,  à 
ce  point  ,  au  point  que  ,  &c.  c'e'^  la  valeur 
ou  liguirication  du  mot,  &  non  le  nombre 
des  fyllabes ,  qui  doit  faire  mettre  un  mot 
en  telle  clatîe  plutôt  qu'en  telle  autre  ;  ainfï 
c  eit  prepoiîtion  quand  il  a  le  fens   de  la 

f)répoluion  latine  à  ou  celui  de  ad  ,  au 
ieu  que  a  eft  mis  au  rang  des  verbes  quand 
ii  llgnitie  habet  ,  &  alors  nos  pères  écri- 
yoient  ha. 

Piiifque  l'adverbe  emporte  toujours  avec 
lui  la  valeur  d'une  prepoiîtion ,  &  que  cha- 
que prépofition  marque  une  elpece  de  ma- 
nière d'être ,  une  forte  de  modification 
dont  le  mot  qui  fuit  la  prépofition  fait  une 
application  particulière;  il  ell  évident  que 
l'adverbe  doit  ajouter  quelque  moditication 
ou  quelque  circon^lance  à  l'acflion  que  le 
verbe  lignifie  ;  par  exemple  ,  il  a  été  reçu 
avec  poiiiejje  ou  poliment. 

il  lliit  encore  delà  que  l'adverbe  n'a  pas 
befoin  lui-même  de  complément;  c'efl:  un 
mot  qui  fert  à  modifier  d'autres  mots ,  & 
qui  ne  laifFe  pas  l'efprit  dans  l'attente  nécef- 
faire  d'un  autre  mot,  comme  font  le  verbe 
actif  &.  la  prépofition;  car  fi  je  dis  du  roi 
qu'il  a  donne  ,  on  me  demandera  quoi  & 
à  qui.  Si  je  dis  de  quelqu'un  qu'il  s'efl  con- 
duit avec,  ou  par,  ou  fans ,  ces  prépo- 
sitions fout  attendre  leur  complément;  au 
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lieu  que  fi  ;e  dis ,  il  s'efl  conduit  prudem- 
ment ,  &c.  l'efprit  n'a  plus  de  qucflion  né- 
cefTaire  à  faire  par  rapport  à  prudemment  : 
je  puis  bien  à  la  vérité  demander  en  quoi  a 
confiilé  cette  prudence  ;  mais  ce  n'elî  plus 
là  le  fens  nécefîaire  &:  grammatical. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire , 
il  tant  obferver  que  toute  propofition  qui 
forme  un  fens  complet  cû  corapofée  de 
divers  fens  ou  concepts  particuliers  ,  qui , 
par  le  rapport  qu'ils  ont  entr'eux,  forment 
l'enfemble  ou  fens  complet. 

Ces  divers  fens  particuliers  ,  qui  font 
comme  les  pierres  du  bâtiment,  ont  aufîi 
leur  enfcmble.  Quand  je  dis  le j'oleil  ejl  levé  , 
voilà  un  fens  complet  :  mais  ce  fens  com- 
plet eft  compofe  de  deux  concepts  parti- 
culiers: j'ai  le  concept  de  J'oleil ,  &  le  con- 
cept de  ej}  levé  :  or ,  remarquez  que  ce 
dernier  concept  eil  com.pofé  de  deux  mots 
eff  Se  levé ,  &.  que  ce  dernier  fuppofe  le 
premier.  Finre  dort  :  xo'ilk  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  :  mais  fi  je  dis  , 
Pierre  bat ,  ce  mot  bat  n'ell  qu'une  partie 
de  mon  concept  ,  il  faut  que  j'énonce  la 
perfonne  ou  la  chofe  que  Pierre  bat  ,•  Pierre 
bat  Paul  ;  alors  }  aul  eft  le  complément  de 
bat  :  bat  Paul  eft  le  concept  entier  ,  mais 
concept  partiel  de  la  propofition  Pierre  bat 
Pai.1. 

De  même  fi  je  dis  Pierre  eft  avec  ,  fur  , 
ou  dans  ,  ces  mots  avec  ,  fur  ,  ou  dans 
ne  font  que  des  parties  de  concept,  &  ont 
befoin  cliacun  d'un  complément;  or,  ces 
mots  joints  à  un  complément  l^nt  un  con- 
cept, qui,  étant  énoncé  en  un  fiiui  mot, 
forme  l'adverbe  ,  qui ,  en  tant  que  concept 
particulier  &  tout  formé  ,  n'a  pas  befoia 
de  complément  pour  être  tel  concept  par- 
ticulier. 

Selon  cette  notion  de  l'adverbe,  il  efl 
évident  que  les  mots  qui  ne  peuvent  pas 
êtres  réduits  à  une  prépofition  fuivie  de 
fon  complément ,  font  ou  des  conjonélions 
ou  des  particules  qui  ont  des  ufages  parti- 
culiers :  mais  ces  mots  ne  doi\ent  point 
être  mis  dans  la  clafTe  des  adverbes  ;  ainfî 
je  ne  mets  pas  non ,  ni  oui  parmi  les 
adverbes  ;  non  ,  ne  ,  font  des  particules 
négatives.     ' 

A  l'égard  de  o:iï .  je  crois  que  c'eft  le 
participe  pafTif  du  vcibe  ouir  ,  &  qup  nous 

Yyy  a 
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<lifons  ouï  par  ellipfe  ,  cela  ejl  ouï  ,  cela  eji 
entendu  :  c'cft  dans  le  même  fens  que  les 
Latins  difoient  ,  Didum  puto.  Ter.  AnJr. 
nd.  I ,  Je.  I . 

Il  y  "a  donc  autant  de  fortes  d'adverbes 
qu'il  y  a  d'efpeces  de  manières  d'être  qui 
peuvent  être  énoncées  par  une  prépofition 
Se  fon  complément  ;  on  peut  les  réduire  à 
certaines  clafîes. 

AvvERBES  VE  TEMPS.  Il  y  a  deux 
queftions  de  temps  ,  qui  fe  font  par  des 
adverbes  ■,  &c  auxquelles  on  répond  ou  par 
des  adverbes  ou  par  des  prépofitions  avec  un 
complément. 


i.  Quando  ,  quand  viendi-ez-vous  .?  de- 
main ,  dans  trois  jours. 

2.  Quandiu ,  combien  de  temps  .''  tan- 
diu  5  fî  long-temps  que  ,  autant  de  temps 
que. 

D.  Combien  de  temps  Jefus-Chrift  a- 
t-il  vécu  ? 

R.  Trente-trois  ans  :  on  fous  -  entend 
pendant. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  temps  : 
donec  jufqu'à  ce  que;^:/ofja'zV  tous  les  jours: 
on  fous-entend  la  prépofition  pendant  ,per  : 
mmc  maintenant  ,  préfentement  ,  alors  , 
c'eft-à-dire ,  à  l'heure. 

Auparavant  :  ce  mot  étant  adverbe  ne  doit 
point  avoir  de  complément  ;  ainii  c'eft  une 
faute  de  dire  auparavant  cela,  il  faut  dire 
avant  cela  ,  autrefois  ,  dernièrement. 

Hodie  ,  aujourd'iiui  ,  c'eft-à-dire  ,  au 
jour  de  hui ,  au  jour  préfent  ;  on  difoit 
autrefois  iimplement  hui  ,  je  n'irai  hui. 
ISicod.  Hui  eit  encore  en  ufage  dans  nos 
provinces  méridionales  ;  heri ,  hier ,  cras  , 
demain  ;  olim ,  quondam  ,  alias  ,  autre- 
fois ,  un  jour  ,  pour  le  paiîe  &.  pour 
l'avenir. 

Al  quando ,  quelquefois  ;  pridie ,  le  jour 
de  devant  ;  pojh-idie ,  quafi  pojlerà  die  , 
le  jour  d'après  ;  perindie ,  après  demain  ; 
mane ,  le  matin  ;  vefpere  &.  vefperi  ,  le 
foir  ;  fera  ,  tard  ;  nudius-tertius  ,  avant- 
hier  ,  c'eil-à-dire  ,  nunc  cft  dies  teriius  , 
quartus ,  quintus 
cinq   jours ,  &£. 

avec  affirmation  ;  numquam ,  jamais,  avec 
négation  ,ya7?i ,  déjà;  nuper  ,  il  n'y  a  pas 
long-temps. 

Diu ,  long-temps  ;    recens    Se    recenter  , 


,  &c.  il  y  a  trois ,  quatre, 
unquam  ,  quelques  jours  , 
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depuis  peu  ;yVm-Ji;iu;n,  il  y  a  long-temps; 
quando  ,  quand  ;  antehac ,  ci-devant  j^o/^^Adc, 
ci-après  ;  dehinc  ,  deinceps  ,  à  l'avenir  ; 
antea  ,  priiis  ,  auparavant  ;  aniequam ,  priuf- 
quam  ,  avant  que  ;  quoad  ,  donec  ,  jufqu'à 
ce  que  ;  dum  ,  tandis  que  ;  mox  ,  bientôt  ; 
jiatim,  d'abord,  tout-à-1'hem-e ;  tum  ,  tune, 
alors  ;  etiam-nunc  ,  ou  etiam  -  num  ,  encore 
maintenant  ;  yam-iz.;)!  ,  dès  -  lors  ;  prope- 
diem  ,  dans  peu  de  temps  ;  tandem  ,  demum , 
denique ,  enftn  ;  deinceps ,  à  l'avenir  ;  pie- 
runique,  crebro ,  fréquenter  ordinairement-, 
d'ordinaire. 

Adverbes  ve  lieu.  Il  y  a  quatre 
manières  d'envifager  le  lieu  :  on  peut  le 
regarder  i".  comme  étant  le  lieu  ou  l'on 
eft ,  ou  l'on  demeure  ;  z".  comme  étant 
le  lieu  où  l'on  va  5  3".  comme  étant  le  lieu 
par  où  l'on  paflè  ;  4°.  comme  étant  le  lieu 
d'où  l'on  vient.  C'eft  ce  que  les  Grammai- 
riens appellent  in  loco  ,  ad  locum  ,  per 
locum ,  de  loco  ;  ou  autrement ,  ubi ,  quo , 
qua,  unde. 

1 .  In  loco ,  ou  ubi  ,  où  eft-il  ?  il  eft  là  ; 
oii  &  là ,  font  adverbes  ;  car  on  peut  dire 
en  quel  lieu  .'  R.  en  ce  lieu  ;  hic  ,  ici ,  où 
je  fuis  ;  ijiic,  où  vous  êtes  3  iltic  ,  &  ibi , 
là  où  il  eft. 

2.  Ad  locum  ,  ou  quà;  ce  mot  pris  au- 
jourd'hui adverbialement  ,  eft  un  ancien  ac- 
cufatif  neutre  ;  comme  duo  &  ambo;  il  s'eft 
confervé  en  quocirca  ,  c'eft  pourquoi ,  c'eft 
pour  cette  raifon  :  quà  vadis ,  où  allez,-vous  ? 
R.  Hue  ,  ici  ;  ijluc  ,  là  où  vous  êtes  ;  jV/uc, 
là  où  il  eft;  ro,  là. 

3 .  Qua  .'  qua  ibo  .'  là ,  où  irai-je  ?  R. 
hac ,  par  ici  ;  ijfac  ,  par  là  où  vous  êtes  ; 
illac ,  par  là  où  il  eft. 

4.  Unde .'  unde  venis  ?  B'où  venez-vous } 
hinc  ,  d'ici  ;  ijlinc ,  de-là  ;  illinc  ,  de-là  j 
inde  ;  de-là. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  lieu 
ou  de  limaiion  \  y  ,  il  y  eft  ,  ailleurs  ,  de- 
vant ,  derrière,  dejfus ,  dejfous  ,  dedans,  de- 
liors  ,  par-tout  ,  autour. 

De  qu  a  t<t  I  TE'  :  quantum  ,  com- 
bien ;  multum ,  beaucoup  ,  qui  vient  de 
bella  copia  ,  ou  félon  un  beau  coup  ; 
parum  ,  peu  ;  minimum  ,  fort  peu  ;  plus  , 
ou  ad  plus  ,  davantage  ;  plurimum  ,  très- 
fort  ;  aliquantulum  ,  un  peu  ;  modicè , 
médiocrement;  large,  amplement;  affatim y 
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ahuniamer  ,     ahundè  ,     copiosè  ,    ubertîm , 
en  abondance,  à  foiibn  ,  largement. 

De  qvALirk  :  doéîè ,  favamment  ; 
piè,  pieufement  ;  orienter,  ardemment; 
JapUincr ,  fagement  ;  alaaiier ,  gaiement  ; 
benè ,  bien  5  mclè  ,  mal  ;  felidier ,  heu- 
reufement  ;  &  grand  nombre  d'autres  for- 
més des  adjectifs ,  qui  qualilient  leui-s 
filbllantifs. 

De  MANIERE  :  cehriter  ,  prompte- 
wacni'ffubità  ,  tout  d'un  coup;  lemè ,  len- 
tement ;  fejUnamer ,  properè  ,  prcperanter  , 
à  la  hâte  ;  j'enfîm  ,  peu-à-peu  ;  promifcuè  , 
confufément  ;  ^TSftT)  £  ,  infolemment;  mul- 
tifiiviam ,  de  diverfes  manières  ;  bifariam  , 
en  dc^x  manières  :  racine  ;  bis  fit  viam  , 
owfdciem,  ficc. 

i/ti.nam  peut  être  regardé  comme  une 
interje<îlion ,  ou  comme  un  adverbe  de 
défir  ,  qui  vient  de  ut ,  uti,  &,  de  la  par- 
ticule explétive  nam  :  nous  rendons  ce  mot 
par  ime  périphrafe  ,  plût  à  Dieu  que. 

Il  y  a  des  adierbes  qui  fervent  à  mar- 
quer le  rapport,  ou  la  relation  de  reflem- 
hiance  :  ita  ut ,  ainfi  que  ;  quajî ,  ceu , 
par  un  f  ,  ut,  uti,  velut  ,  veluii ,  fie  , 
ficut ,  comme  ,  de  la  même  manière  que  , 
"^languam  ,  de  même  que. 

D'autres  au  contraire  marquent  diver- 
sité; aliter,  autrement  ;  alioquin  ,  cœtero- 
quin ,  d'ailleurs ,  autrement. 

D'autres  adverbes  fervent  à  compter 
combien  de  fois  :  Jemel,  une  fois;  bis,  deux 
fois;  ter,  trois  fois,  &c.  en  François,  nous 
ibus-entendons  ici  quelques  prépolîtions , 
fendant  ,  pour,  par  trois  fois  ;  quoiies  , 
combien  de  fois  ;  aliquoties  ,  quelquefois  ; 
quinquies  ,  cinq  fois  ;  ceniies  ,  cent  fois  ; 
millies,  mille  fois ,  iterum  ,  denub  ,  encore  ; 
J<fpè ,  crebrb ,  fouvent  ;  rarb ,  rarement. 

D'autres  font  adverbes  de  nombre  or- 
dinal ,  primo  ,  premièrement  ;  fecundà  , 
fecondement ,  en  fécond  lieu  :  ainfi  des 
autres. 

D'INTERROGATION  :  quarc  ,  c'efl- 
à-dire ,  quà  de  re ,  8c  par  abréviation , 
cur  ,  qucmobrem  ,  ob  quam  rem  ,  qua- 
prcpter ,  pourquoi ,  pour  quel  fujet  :  quo- 
modo ,  comment.  Il  y  a  auiîî  des  parti- 
cules qui  fervent  à  l'interrogation ,  an , 
anne  ,     num  ,     nunquid ,     nonne  ,  ne  ,    joint 
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'  joint  à  certains  mots ,  ecquando  ,  quand  , 
ecquis  ,  qui  .''  ecqiia  mutier  ?  (  Cic.  ) 
quelle  femme  ? 

D'A  E  F I  R  M  AT  10  N  .'  etijni  ,  ita, 
ainfi  ;  cenè ,  certainement  ;  fané  ,  vrai- 
ment, oui,  fans  doute  :  les  anciens  di- 
foient  aufll  Hercle  ,  c'eft-à-dire  ,  par  Her- 
cule ;  Pol ,  /Edepol  ,  par  PoUux  ;  Na- 
cajlor  ;  ou  Aiecajlor  ,  par  Caftor ,    t-c. 

De  négation  :  nullatenus  ,  en 
aucune  manière  ;  nequaquam ,  liaudqua- 
quam  ,  neuiiquam  ,  minime  ,  nullement , 
point  du  tout;  nufquam,  nulle  part,  eu 
aucun  endroit. 

De  diminution  ;  ferme  ,  ferè  , 
penè  ,  prcp'e  ,  prefque;  tantum  non,  peu 
s'en  faut. 

De  DOUTE:  fors  ,  forte ,  forfan  ,  for-^ 
fitan ,  fortajfe  ,  peut-être. 

11  y  a  aufil  des  adverbes  qui  fervent  dans 
le  raifonnement ,  comme  quia  ,  que  nous 
rendons  par  une  prépofition  &:  un  pronom  , 
iui^vi  du  relatif  que  ,  parce  que,  prcpter 
illud  quod  eji  ;  atque  ita,  ainfi;  ai  qui ,  or  j 
ergo ,  par  conféquent. 

Il  y  a  aufïï  des  -adverbes  qui  marquent 
aflembiage  :  unà  ,  Jimul ,  enfemble;  con- 
jundini  ,  conjointement  ;  pariier  ,  Juxia  , 
pareillement  ;  d'autres  di\ifions  :  feorfim , 
l'eorfum  ,  privatim ,  a.  part,  en  particulier  , 
féparément  ;y/gi//«nnî,  en  détail,  l'un  après 
l'autre. 

D' EXCEPTION  :  tanliim  ,  tantum~ 
modo  ,  fiiùm  ,  folummodo  ,  duniaxut  , 
feulement. 

Il  y  a  auffi  des  mots  qui  fervent  dans 
les  comparaifons  pour  augmenter  la  figni- 
lication  des  adjectifs  :  par  exemple  on  dit 
au  pofitif,  pius ,  pieuï,  nuigis  pius ,  plus 
pieux  :  maxime  pius,  ti'ès-pieux,  ou  fort 
pieux.  Ces  mots  plus  ,  mttgis  ,  très-fort , 
font  auffi  confidérés  comme  des  adverbes  .• 
Jori ,  c'eil-à-dire  fortement ,  extrêmement  ; 
très ,  vient  de  ter ,  trois  fois  ;  plus  ,  c'eft- 
à-dire ,  ad  plus ,  ielon  une  plus  grande 
valeur,  é'c.  minus ,  moins,  eft  encore  un 
adverbe  qui  fert  aufTi  à  la  comparaifon. 

Il  y  a  des  adverbes  qui  fe  comparent , 
fur-tout  les  adverbes  de  qualité,  ou  qui  ex- 
priment ce  qui  cil  fufceptible  de  plus  oii 
de  moins    :    comme     diu  ,    long  -  temps  j 


9-    un   pioij    yides-ne  .'  voyez-vous  ?    ec  ^diuiius ,  plus   long  -  temps  3  Jt'rfè ,  favajQ- 
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ment   :   doâiùs ,  plus   favamment  ;   dcél'if- 
fimè  ,   très-favamment  ;  finiier  ,   vaillam- 
ment ,/i>''i/«j',  plus  y&did.mment  ;  fonijjlinè, 
trèj-\'a;llam<Tient. 

Il  y  a  des  mots  que  certains  Grammai- 
riens placent  avec  les  conjonctions,  &.  que 
d'autres  mettent  aAec  les  adverbes  :  mais  fi 
ces  mots  renferment  la  valeur  d'une  prépo- 
fîtion  &  de  fon  complément  ,  comme 
quiit ,    parce    que;  quapiopier ,    c'eft   pour- 


quoi. 


&c.    ils  font  adverbes  i   &,    s'ils  font 


de  plus  l'office  de  conjonélion ,  nous  dirons 
que  ce  font  des  adverbes  conjoniftifs. 

H  y  a  plufieiu-i  adjedlifs  en  Latin  &:  en 
François  qui  font  pris  adverbialement  , 
tranfverja  tueniibus  liircis ,  où  iranfverj'a 
eft  pour  tranjVersè,  de  travers.;  iljent  bon, 
il  fent  mauvais  ,  il  voit  clair ,  il  chante 
jujte ,  parle  i  bus  ,  parU'i  haut  ,  f rappel 
fon.   (F) 

ADVERBIAL,  ALE,  adjectif,  terme 
de  Grammaire  ,•  par  exemple ,  marcher  à 
tâtons ,  iicr  prcrtentare  baculo ,  ou  dubio 
viamium  con/eéîu  :  à  tâtons  ,  eil  une  ex- 
predion  adverbiale  ,-  c'cft-à-dire  qui  eîl 
équivalente  à  un  adverbe.  Si  l'ufage  avoit 
établi  un  feul  mot  pour  exprimer  le  même 
fens  ,  ce  mot  feroit  un  adverbe  ;  mais 
comme  ce  fens  eft  énoncé  en  deux  mots  , 
on  dit  que  c'efl  une  exprcj/îon  adverbide. 
Il  en  eÏT  de  même  de  vi^-à-vis ,  Se  tocit-^ 
d'un -coup  ,  tout- à- coup  ,  ix  covp  -  jùr  , 
<[u'on  exprime  en  latin  en  un  feul  mot  par 
des  ad\erbes  particuliers,  improvisé  ,  J'u- 
hito,  ccrto  ^  &  tout-de-bon  ,jc'ac»,  t'c. 

ADV£RBL\LEMENT  ,  adv.  c'efl-à- 
dire>à  la  manière  des  adverbes.  Par  exem- 
ple ,  dans  ces  façons  de  parler,  tenir  bon, 
tenir  ferme  i  bon  &i  ferme  font  pris  adver- 
bialement ,  conjlanier  perjfare  ,•  fentir  bon  , 
fcntir  mauvais  ,-  bon  oc  mauvais  font  encore 
pris  adverbialement  ,  bcae  ,  ou  jucunde 
çLre .  malt'  clere. 

ADVERSAIRE  ,  f  m.  {Jurifprud.) 
Vovei  Antagoxiste  ,  Opposai^t,  COJi- 
BAT,  Duel  ,  Cv. 

Ce  mot  eft:  formé  de  la  prépofition  latine 
cJivr/i/i  ,  contre  ,  compofce  de  ad,  ■sers, 
6c  veriere ,  tourner.  Il  iîgniiie  au  Palais  la 
partie  adverfe  de  celui  qui  ell  engagé  dans 
lin  procès. 
".  ADYERSATIF,    IVE,    adj.    terme    d.' 
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Grammaire,  qui  fe  dit  d'une  conjoncflioa 
qui  marque  quelque  difiércnce ,  quelque 
re'lriélion  ou  oppoiuion  ,  entre  ce  qui  fuit 
ôc  ce  qid  précède.  Ce  mot  vient  du  latui 
advtrfub ,  contraire,  oppofé. 

Ajais  eit  une  conjonction  adverfatîve  :  il 
voudroit  favoir ,  mais  il  n'aime  pas  l'étude. 
Cependant,  néanmoins,  pourtant,  font  de» 
ad\erbes  qui  font  auïïi  Tofice  de  conjonc- 
tion adverfative. 

11  y  a  cette  différence  entre  les  conjon(n;ion$ 
adverfatives  &.  les  di.^jonciives  ,  que  dai^a 
les  adretfatives  le  premier  fens  peut  fub- 
firtcr  fans  le  fécond  qui  lui  eil  oppofé  ;  au 
lieu  qu'avec  L-s  disjcnélives ,  l'efprit  ccnfi-» 
dere  d'abord  les  deux  membres  enfemble, 
6c  enfuite  les  divife  en  donnant  ralterna- 
tive ,  en  les  partageant  &.  les  diilinguant , 
c'ejl  le  foieil  ou  la  terre  qui  tourne.  L'ejl 
vous  ou  moi.  Seit  que  vous  mangiei  '  /^'^ 
que  vous  buviei.  En  un  mot,  l'adverfaiive 
redreint  ou  contrarie,  au  lieu  que  la  tf/j- 
joiiéîive  fépare  ou  divife.   {F) 

ADVERSE  ,  adj.  (Partie)  terme  de 
Palais ,  fignilie  la  partie  avec  laquelle  on 
elt  en  procès.    Voyei  Adversaîre. 

♦ADVERSITE,  f.  f  {Giamm.)  Ce 
mot,  au  iîngulier,  fignitie  un  état  d'infor- 
tune ou  de  malheur  qu'éprouve  l'homme 
par  un  ou  pluileurs  accidens  faclieux  ;  les 
adverj-.te's  font  des  accidens  malheureux  ; 
l'ew/r^r/;î«r'une  continuité  de  malheurs. 

*  Adversité,  [Ahrale.)  <<  La  raifoa 
veut  que  l'on  fupporte  patiemment  Vadicr- 
fite,  qu'on  n'en  aggra\  e  pas  le  poids  par 
des  plaintes  inutiles;  qu'on  n'cllime  pas  les 
chofes  humaines  au  delà  de  leur  prix;  qu'on 
n'épuife  pa:;  à  pleurer  fes  maux,  les  forces 
qii'on  a  pour  les  adoucir  ;  8c  qu'enfin  l'on 
fonge  quelquefois  qu'il  eft  impofîibie  k 
Thomme  de  j  révoir  l'avenir,  &  de  fe  con- 
noitre  affèz,  lui-même  pour  favoir  û  ce  qui 
lui  arrive  eit  un  bien  ou  un  mai  pour  lui. 
C'eft  ain'î  que  fe  comportera  i'iiomme  ju- 
dicieux &.  tempérant,  en  proie  à  la  mau- 
vaife  fortune,  il  tâchera  de  mettre  à  protit 
fes  j-evers  même ,  comme  un  joueur  pru- 
dent cherche  à  tirer  parti  d'un  mauvais 
j^oint  que  le  hafard  lui  amené  ;  &.  fan-  fe 
lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe  &ç. 
pleure  auprès  de  la  pierre  qui  l'afrapj  é,  il 
faui-a  porter,  s'il  le  faut ,  un  fer  falutaire  ^ 
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/a  blefllire,  5c  la  faire  faigner  pour  la  gué- 
rir. »   Voye\ ci-après  Affliction. 

ADVÉRTÎSbfcMtNT,  f.  m.  terme  de 
PaLiis ,  pièces  d'écritures  que  fiiit  l'a^  o- 
cat  dans  un  procès  appointé  en  première 
inllance  ,  pour  établir  l'état  de  la  quel- 
tion ,  &.  les  moyens  tant  de  fait  que  de 
droit. 

ADVEU  &  DÉNOMBREMENT,  f. 
m.  terme  de  JurifpnuU-nce  flcdale  ,  ell  un 
aCle  que  le  nouveau  vafîal  eft  obligé  de 
donner  à  fon  fcigncur  dans  les  quarante 
jours  après  avoir  fait  la  foi  &:  hommage  ; 
portant  qu'il  reconnoît  tenir  de  lui  tels  & 
tels  héritages  ,  dont  l'aCte  doit  contenir  la 
defcription  ,  fi  ce  ne  font  des  fiefs  ,  par 
tenans  &.  aboutilTans.  On  appelle  cet  acle 
adrm  ,  parce  qu'il  emporte  reconnoiffance 
que  fon  rief  relevé  du  feigneur  à  qui  il  pré- 
fente Vadveu. 

L'adieu  eft  oppofé  au  défaveu.  Voyeice 
dernier. 

Après  le  fournifTement  dudit  adveu  & 
dénombrement ,  le  feigneur  a  quarante  jours 
pour  le  biàmer  ;  lefquels  expirés  ,  le  vafîkl 
le  peut  retirer  d'entre  les  mains  du  feigneiu- , 
&L  alors  fi  le  feigneur  ne  l'a  pas  blâmé ,  il 
eft  tenu  pour  reçu.  Vù\e-{  Blame. 

.1  es  adifcx  è,'  dénomhremens  ne  fauroient 
mure  à  un  tiers  :  foit  que  ce  tiers  foit  un 
autre  feigneur  prétendant  la  direifle  fur  les 
héritages  mentionnés  en  Vadveu ,  ou  fur 
partie  d'iceux  ;  foit  que  ce  fût  un  autre 
vafial  qui  prétendît  droit  de  propriété  fur 
une  portion  de  ces  mêmes  héritages  ou  fui' 
la  totalité. 

Si  Vadveu  eft  blâmé  par  le  feigneur ,  le 
vaflal  peut  être  contraint  de  le  réformer  par 
faifie  de  fon  fief  Ainfi  jugé  au  parlement  de 
Paris  par  arrêt  du  24  janvier  1642. 

h'ddveu  &  dénombrement  n'eit  pas  dû 
comme  la  foi  &  hommage  à  chaque  mutation 
de  la  part  du  fief  dominant.  Cependant  fi 
-  le  nouveau  feigneur  l'exige  ,  le  va/îâl  eft 
obligé  de  le  fournir  ,  quoiqu'il  l'ait  déjà 
fourni  précédemment  ;  mais  ce  fera  aux  frais 
du  Seigneur. 

Les  coutumes  font  différentes  furie  fujet 
du  dénombrement ,  tant  pour  le  délai  ,  que 
pour  la  peine  du  vafial  qui  ne  l'a  pas  fourni 
à  temps.  Dans  celles  de  Paris,  il  a  quarante 
jours  j  à  compter  de  celui  c[u'il  a  été  reçu 
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en  foi  &,  hommage,  au  bout  defquels ,  b'il 
n'v  a  pas  latisfait  ,  le  Seigneur  peut  faifir 
le  fief,  mais  il  ne  fait  pas  les  fruits  fiens  ;  il 
doit  établir  des  commiffaircs  qui  en  ren-« 
d^=nt  compte  au  vaffal,  après  qu'il  a  fati^fait 
à  la  coutume. 

A  D  Y  I  S  ,  f.  tn.  en  terme  de  Palais  , 
fignifie  le  fuifrage  des  juges  ou  confeillera 
feans  pour  la  décifion  d'un    procè.";. 

Advis  fignifie  encore  ,  en  terme  de  Fra" 
tique  ,  le  réfultat  des  délibérations  de  per- 
fonncs  commifes  par  la  jufdce  pour  exami- 
ner une  affaire  ,  &  en  dire  leur  fentiment. 
C'eil  en  ce  fens  qu'on  dit  un  advis  deparens, 
(H) 

ADULA  ,  (  Géo^r.  )  nom  d'une  contrée 
des  Alpes ,  qui  ell  entre  les  Grifons ,  le» 
Suifîes  8c  les  Valéfiens.  Elle  comprend  le 
Crifport  &  le  Vogelsberg,  où  font  les  four- 
ces  du  Rhin  &  du  Ruffi.  Elle  renferme  le 
mont  S.  Gothard  ,  &c  celui  de  la  Fourche, 
d'où  fortent  le  Rhône,  le  Magia  &  le  Teffia, 
Gc  elle  contient  le  mont  y^'Jii/a  qui  lui  donne 
fon  nom ,  &  d'où  fort  la  fource  méridionale 
du  Rhin.  Toutes  ces  fources.  montrent  (jue 
c'eil  im  pays  très-élevé ,  Se  peut-être  le  plus 
élevé  de  l'Europe.  (  C.  A.  ) 

A  D  U  L  T  E  ,  f  m.  en  Ànatomie ,  £e 
dit  des  cor}is  animés,  dont  toutes  les  par- 
ties font  parvenues  à  leur  dernier  état  de 
perfection. 

On  peut  confidérer  tout  ce  qui  ell  relatif 
aux  corps  animés ,  ou  dans  un  fujet  adulte , 
ou  dans  un  corps  qui  ne  commence  qu'à 
fe  former.  Tout  ce  que  nous  avons  de 
connoilîânces  fur  le  fœtus,  nous  les  devons 
à  l'analogie  ,  ou  à  lacomparaifon  que  nous 
avons  faite  des  vifceres  &  des  vai/Teaux 
des  jeunes  fujets  ,  avec  les  parties  de  1'^- 
didte.  (L) 

Adulte  ,  (  Jurifprud.  )  efi  une  perfonne 
arrivée  à  l'âge  de  diferétion ,  ou  à  l'âge 
d'adolefcence,  8c  qui  eft  ai'îez  grande  &. 
affez  âgée  pour  a\oir  des  fentimens  &.  du 
difcernement.    Voy e-{  Xg'E  6- PubertÉ. 

Ce  mot  eft  formé  du  participe  du  verbe 
latin  adolefcere ,  croître.  C'eft  comme  qui 
diroit  crû.  Voyei  ADOLESCENCE.  {H) 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
proportions  d'un  enfant  8c  celles  d^un  adid^ 
te.  Un  homme  fait  comme  un  fœtus  ,  feroi: 
un  jaonftre ,  6c  n'auroit  prefque  pas  figurç 
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humaine,  comme  l'a  obfcrvé  M.  Dodart. 

Vojei  Fœtu  s  6-  Embryon. 

Les  Anabaptiftcs  ne  donnent  le  baptême 
qu'aux  adultes.  Vojei  BAPTÊME  &  Ana- 
baptiste. 

ADULTÉRATION,  f.  f.  tenne  de 
Droit ,  eft  l'adrion  de  dépraver  &:  gâter 
quelque  chofe  qui  ell  pur,  en  y  mêlant 
d'autres  chofes  qui  ne  le  font  pas.  Ce  mot 
vient  du  latin  adulterare ,  qui  iignifie  la 
même  chofe.  Ce  n'eft  pas  un  mot  reçu 
dans  le  langage  ordinaire  :  on  dit  plutôt 
altération. 

Il  y  a  des  lois  qui  défendent  Vaduliération 
du  café  ,  du  thé  ,  du  tabac  ,  foit  en  bout , 
foit  en  poudre  ;  du  vin  ,  de. la  cire,  de  la 
poudre  à  poudrer  les  cheveux. 

C'cf!:  un  crime  capital  dans  tous  les  pays 
^'adultérer  la  monnoie  courante.  Les  an- 
ciens le  punifibient  avec  une  grande  févé- 
rité:  les  Egyptiens  faifoient  couper  les  deux 
mains  aux  coupables  ;  le  droit  civil  les  con- 
damnoit  à  être  expofés  aux  bêtes  ;  l'empe- 
reur Tacite  ordonna  qu'ils  feroient  punis 
de  mort  ;  &  Conftantin ,  qu'ils  feroient 
réputés  criminels  de  lefe  -  majefté.  Parmi 
r.ous ,  Vaduliération  des  monnoies  eft  un 
cas  pendable.    Vcyei  MoNNOlE  ,  ESPECE. 

Adultération  ,  C  'Pharmacie,  J  eft 
l'aclion  de  faliîùer  un  médicament  ,  en  y 
ajoutant  quelque  chofe  qui  en  diminue  la 
vertu  ,  ou  en  la  mêlant  avec  quelqu'autre 
<jui  5  ayant  la  même  couleur  ,  n'eft  pas  auffi 
chère.  Les  poudres  font  fujettes  à  adultéra- 
lion  parla  difficulté  que  l'on  a  à  s'en  apper- 
tevoir  à  l'infpeiftion. 

Il  eft  d'une  conféquence  infinie  pour  les 
malades  de  ne  point  acheter  lesmédicamens 
des  coureurs  de  pays  qui  les  vendent  adul- 
térés. (  A''  ) 

ADULTERE  ,  eft  l'infidélité  d'une  per- 
Tonne  mariée ,  qui  au  mépris  de  la  foi  con- 
jugale qu'elle  a  jurée,  a  un  commerce  char- 
nel avec  quelqu'autre  que  fon  époufc  ou  fon 
■époux;  ou  le  crime  d'une  perfonne  libre 
a\'ec  une  autre  qui  eft  mariée.  Voye^  Forni- 
cation ,  Mariage.  [H) 

Adultère  ,  (  Morale.  )  Je  ne  mettrai 
pas  ici  cnqueftion  fi  Valuliere  eft  un  crime, 
&.  s'il  déiigi'.re  la  fociété.  ïl  n'y  a  perfonne 
ç_ui  ne  fe;ite  en    fa    confcience    que    ce 
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û'eft  pas  là  une  queftion  à  faire  ,  s'il  n'aj?» 
fe(5le  de  s'étourdir  par  des  raifonnemens 
qui  ne  font  autres  que'  les  fubtilités  de 
Pamour  propre.  Mais  une  autre  queftioa 
bien  digne  d'être  difcutce ,  &  dont  la  folu- 
tion  emporte  auffi  celle  de  la  précédente, 
feroit  de fuolr  lequel  des  deux  fait  le  plus 
de  tort  à  la  fociété ,  ou  de  celui  qui  dé- 
bauche la  femme  d'autrui  ,  ou  de  celui  qui 
voit  une  perfonne  libre  ,  &c  qui  évite  d'af- 
furer  l'état  des  enfans  par  un  engagement 
régulier. 

Nous  jugerons  avec  raifon  ,  &  conformé- 
ment au  fentiment  de  toutes  les  nations  , 
que  V adultère  eft,  après  l'homicide,  le  plus 
puniftable  de  tous  les  crimes,  parce  qu'il  eft 
de  tous  les  vols  le  plus  cruel  ,  &.  un  outrage 
capable  d'occafionner  les  meiutres  &  les 
excès  les  plus  déplorables. 

L'autre  efpece  de  conjonclion  illégitime 
ne  donne  pas  lieu  communément  aux  mê- 
mes éclats  que  Vadultere.  Les  maux  qu'elle 
fait  à  la  fociété  ne  font  pas  fi  apparens  : 
mais  ils  ne  font  pas  moins  réels ,  &.  quoi- 
que dans  un  moindre  degré  d'énormité ,  ils 
font  peut-être  beaucoup  plus  grands  par 
leurs  fuites. 

Vadultere ,  il  eft  vrai ,  eft  l'union  de 
deux  cœurs  corrompus  &.  pleins  d'injuflice, 
qui  devroient  être  un  objet  d'horreur  l'un 
pour  l'autre ,  par  la  raifon  que  deux  A-oleurs 
s'eftiment  d'autant  moins  qu'ils  fe  con- 
noiflent  mieux.  L'adultère  peut  extrême- 
ment nuire  aux  enfans  qui  en  proviennent, 
parce  qu'il  ne  faut  attendre  pour  eux,  ni 
les  effets  de  la  tendrefTe  maternelle ,  de  la 
part  d'une  femme  qui  ne  voit  en  eux  que 
des  fujets  d'inquiétude  ,  ou  des  repro- 
ches d'infidélité  ;  ni  aucune  vigilance  fur 
leurs  mœurs ,  de  la  part  d'une  mère  qui 
n'a  plus  de  raoeuïs,  &  qui  a  perdu  le  goût 
de  l'innocence.  Mais  quoique  ce  foient-là 
de  grands  défordres  ,  tant  que  le  mal  eft_ 
fecret ,  la  fociété  en  fouffre  peu  en  appa- 
rence ;  les  eiiflms  font  nourris  ,  8c  reçoi- 
vent même  une  forte  d'éducation  honnête, 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'union  paflà- 
gere  des  perfonnes  qui  font  fans  enga- 
gement. 

Les  plaifirs  que  Dieu  a  voulu  attacher  à 
la  fociété  conjugale ,  tendent  à  ftire  croître 
le  genre  humain  ;  &.  l'eîFei  fuit  l'inftitution 
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de  la  providence  ,  quand  ces  plaifirs  font 
aiFujétis  à  une  règle  :  mais  la  ruine  de 
la  l'écondité  fie  l'opprobre  de  la  fociété 
font  les  fuites  infaillibles  des  liaifons  irrc- 
gulieres. 

D'abord  elles  font  la  ruine  de  la  fécon- 
dité :  les  fenuiies  qui  ne  connoifîent  point 
de  devoirs ,  aiment  peu  la  qualité  de  mère, 
&.  s'y  trouvent  trop  expolees  ;  ou  û  elles 
le  deviennent ,  elles  ne  redoutent  rien  tant 
que  le  fruit  de  leur  commerce.  On  ne  voit 
qu'avec  dépit  ces  malheureux  enfansarriver 
à  la  lumière  :  il  femble  qu'ilsn'y  aientpoint 
de  droit:  &  l'on  prévient  leur  naiflancepar 
des  remèdes  meurtriers  ;  ou  on  les  tue  après 
qu'ils  ont  vu  le  jour  ;  ou  l'on  s'en  délivre 
en  les  expofant.  11  fe  forme  de  cet  amas 
d'enfans  difperfés  à  l'aventure  ,  une  vile 
populace ,  fans  éducation  ,  fans  biens ,  fans 
profeffion.  L'extrême  liberté  dans  laquelle 
ils  ont  toujours  vécu  ,  les  laiile  néceffaire- 
ment  fans  principe  ,  fans  règle  &-  fans  re- 
tenue. Souvent  le  dépit  &.  la  rage  les  faifif- 
fent ,  &  pour  fe  venger  de  l'abandon  où 
ils  fe  voient,  ils  fe  portent  aux  excès  les 
■   plus  funelies. 

Le  moindre  des  maux  que  puifîe  caufer 
ces  amours  illégitimes,  c'eftde  couvrir  la 
terre  de  citoyens  infortunés ,  qui  périflènt 
fans  pouvoir  s'allier ,  &:  qui  n'ont  caufé  que 
du  mal  à  cette  fociété ,  où  on  ne  les  a  vus 
qu'avec  mépris. 

Rien  n'eil  donc  plus  contraire  à  l'accroif- 
,  fement  &  au  repos  de  la  fociété  ,  que  la 
dodlrine  Se  le  célibat  infâme  de  ces  faux 
Philofophes ,  qu'on  écoute  dans  le  monde, 
&  qui  ne  nous  parlent  que  du  bien  de  la 
fociété  ,  pendant  qu'ils  en  ruinent  en  effet 
les  véritables  fondemens.  D'une  autre  part, 
rien  de  li  falutaire  à  un  état  ,  que  la  doc- 
trine &  le  zèle  de  l'Eglife ,  puifqu'elle  n'ho- 
nore le  célibat  que  dans  l'intention  de  voir 
ceux  qui  l'embraffent  en  devenir  plus  par- 
faits ,  &  plus  utiles  aux  autres  ;  qu'elle  s'ap- 
plique à  inculquer  aux  grands  comme  aux 
petits ,  La  dignité  dumariage ,  pour  les  fixer 
tous  dans  une  fainte  &  honorable  fociété  ; 
puifqu'enfin  c'eft  elle  qui  travaille  avec  in- 
quiétude ,  à  recouvrer,  à  nourrir  &c  à  inf- 
truire  ces  enfàns ,  qu'une  philofophie  toute 
beftiale  avoit  abandonnés.  {X) 

tes  anciens  RQmains  n'ayoient  poipt  de 
Tome  I. 
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loi  formelle  contre  Vaduhere  ;  l'accufation 
&c  la  peine  en  étoient  arbitraires.  L'Empe- 
reur Augulle  fut  le  premier  qui  en  fit  une  , 
qu'il  eut  le  malheur  de  voir  exécuter  dans 
la  perfonne  de  les  propres  enfans  :  ce  fut 
la  loi  Julia  ,  qui  portoit  peine  de  mort 
contre  les  coupables  :  mais  ,  quoiqu'eu 
vertu  de  cette  loi  ,  l'accufation  du  crime 
d'adultère  fût  publique  &  permife  à  tout  le 
monde  ,  il  eft  certain  néanmoins  que  l'a- 
iultere  a  toujours  été  conlidéré  plutôt  com- 
me un  crime  domellique  &.  privé  ,  que 
comme  un  crime  public  ;  en  forte  qu'on 
permettoit  rarement  aux  étrangers  d'en 
pourfuivre  la  vengeance,  fur- tout  fi  le 
mariage  étoit  paifible  ,  8c  que  le  mari  ne  fe 
plaignît  point. 

Auin  quelques-uns  des  empereurs  qui 
fuivirent  ,  abrogerent-ils  cette  loi  qui  per- 
mettoit aux  étrangers  l'accufation  d'adul- 
tère ;  parce  que  cette  accufation  ne  pou- 
voit  être  intentée  fans  mettre  la  divilion 
entre  le  mari  &.  la  femme  ,  fans  mettre 
l'état  des  enfans  dans  l'incertitude  ,  &  fans 
attirer  fur  le  mari  le  mépris  &  la  rifée  ;  car 
comme  le  mari  eft  le  principal  intéreffé  à 
examiner  les  aélions  de  fa  femme  ,  il  eft  à 
fuppofer  qu'il  les  examine  avec  plus  de 
circonfpeélion  que  perfonne  ,  de  forte  que 
quand  il  ne  dit  mot ,  perfonne  n'eft  en 
droit  de  parler.  Voyei  Accusation. 

Voilà  pourquoi  la  loi  en  certains  cas  a 
établi  le  mari  juge  8c  exécuteur  en  fa 
propre  caufe  ,  8c  lui  a  permis  de  fe 
venger  par  lui-même  de  l'injure  qui  lui 
étoit  faite  ,  en  furprenant  dans  l'aClion 
même  les  deux  coupables  qui  lui  ravif- 
foient  l'honneur.  Il  eft  vrai  que  quand  le 
mari  faifoit  un  commerce  infâme  de  la 
débauche  de  fa  femme  ,  ou  que  témoin 
de  fon  défordre  ,  il  le  diiîimuloit  8c  le 
fouftroit ,  alors  Vaduhere  devenoit  un  cri- 
me public  ,  8c  la  loi  Julia  décernoit  des 
peines  contre  le  mari  même  auffi-bien  que 
contre  la  femme. 

A  préfent  dans  la  plupart  des  contrées  de 
l'Europe  ,  l'adultère  n'eft  point  réputé  crime 
public,  il  n'y  a  que  le  mari  feul  qui  puilîê 
accufer  fa  femme  :  le  miniftere  public  même 
ne  le  pourroit  pas,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un 
grand  fcandale. 

De  plus  ,  quoique   le  mari  qui  viole  la 
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îbi  conjugale  ,  foit  coupable  aiiiîî  -  bien 
que  la  femme  ,  il  ii'ell  pourtant  point  per- 
mis à  celle-ci  de  l'en  accufer,  ni  de  le 
pourfliivre  pour  raifon  de  ce  crime.  Voye^ 
JVIari  ,   6-c. 

Socrate  rapporte  que  fous  l'empereur 
Théodofc  ,  en  l'année  380,  une  femme 
convaincue  d'adultère  ,  fut  livrée  pour  pu- 
nition ,  à  la  brutalité  de  quiconque  voulut 
l'outrager. 

L)xurgue  punifToitun  homme  convaincu 
à' adultère  comme  un  parricide  ;  les  Locriens 
lui  crevoient  les  yeux  ;  &  la  plupart  des 
peuples  orientaux  punifîent  ce  crime  très- 
ievérement. 

Les  Saxons  anciennement  brùloient  la 
femme  adultère  ;  Se  fur  fes  cendres  ils  éle- 
voient  un  gibet  où  ils  étrangloient  le  com- 
plice. En  Angleterre  le  roi  tdm.ond  punif- 
ibit  Vaduliere  comme  le  meurtre  :  mais  Ca- 
nut ordonna  que  la  punition  de  l'homme 
feroit  d'être  banni  ,  &  celle  de  la  femme 
d'avoir  le  nez  &  les  oreilles  coupé?. 

EnEfpagneon  puniflbit  le  coupable  par 
le  retranchement  des  parties  qui  avoient  été 
l'inftrument  du  crime. 

En  Pologne ,  avant  que  le  Chriflianifme 
y  fût  établi ,  on  puniiToit  l'adultère  &  la 
ibrnication  d'une  façon  bien  linguliere.  On 
conduifoit  le  criminel  dans  la  place  publi- 
que ;  là  on  l'aîtachoit  avec  un  crochet  par 
les  tefticules,  luilaifîànt  un  rafoir  àiii  por- 
tée ;  de  forte  qu'il  falloit  de  toute  nécefiîté 
qu'il  fe  mutilât  lui-même  pour  fe  dégager, 
à  moins  qu'il  n'aimât  mieux  périr  dans  cet 
état. 

Le  droit  civil,  reformé  par  Jufiinien  ,  qui 
fur  les  remontrances  de  fa  femme  Théodora 
modéra  la  rigueur  de  la  loi  Julia  ,  portoit 
que  la  femme  fut  fouettée  &  enfermée  dans 
un  couvent  pour  deux  ans  :  &  fi  durant  ce 
temps  le  mari  ne  vouloit  point  fe  réfoudre  à 
la  reprendre  ,  on  lui  coupoit  les  cheveux  &. 
on  l'enferm.oit  pour  toute  fa  vie.  C'eftlà  ce 
qu'en  appela  authentique  ,  parce  que  la  loi 
qui  contenoit  ces  difpofitions  étoit  une  au- 
thentique ou  novclle.  V.  Authentique £- 
Authentiquer. 

Les  lois  concernant  Vadidtere  font  àpré- 
fent  bien  mitigées.  Toute  la  peine  qu'on 
inflige  à  la  femme  convaincue  d'adultère  , 
c'eft  de  la  priver  de  fa  dot  6c  de  toutes  fes 
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conventions  matrimoniales,  &  de  la  reléguer 
dans  un  monaliere.  On  ne  la  fouette  même 
pas,  de  peur  que  fi  le  mari  fe  trouvoit  à\{- 
pofé  à  la  reprendre ,  cet  âlfront  public  ne 
l'en  détournât. 

Cependant  les  héritiers  ne  feroient  pas 
reçus  à  intenter  contre  la  veuve  l'aclion 
d'adidtere  à  l'eflèt  de  la  priver  de  fes 
conveiuions  matrimoniales.  Us  poi:rroient 
feulement  demander  qu'elle  en  fut  déchue, 
fi  l'aclion  avoit  été  intentée  par  le  mari  : 
mais  il  leur  eft  permis  de  faire  preuve  de 
fon  im.pudicité  pendant  l'an  de  deuil ,  à 
l'effet  de  la  priver  de  fon  douaire.  Voye^ 
Deuil. 

La  femme  condamnée  ^ov.v  adultère ,  ne 
ceffe  pas  pour  cela  d'être  fous  la  puifiknce 
du  mari. 

11  y  eût  un  temps  oià  les  Lacédémoniens, 
loin  de  punir  i'adidtere  ,  le  permettoient , 
ou  au  moins  le  toléroient ,  à  ce  que  nouj 
dit  Plutarque. 

L'adultère  rend  le  mariage  illicite  entre 
les  deux  coupables ,  &  forme  ce  que  les 
Tliéologiens  appellent  irnpedimentum  cri-' 
minis. 

Les  Grecs  &  quelques  autres  Chrétiens 
d'Orient  font  dans  le  fentiment  que  l'a- 
dultere  rompt  le  lien  du  mariage  ;  en  forte 
que  le  mari  peut  fans  autre  formalité  époufer 
une  autre  femme.  Mais  le  concile  de  Trente, 
fejfion  XXIV.  can.  7.  condamne  ce  fenti- 
ment ,  &  anathématife  en  quelque  forte  ceux 
qui  le  foutiennent. 

En  Angletetre  ,  i\  une  femme  mariée 
abandonne  fon  mari  pour  vivre  avec  tin 
adultère,  elle  perd  fon  douaire ,  êc  ne  pourra 
pas  obliger  fon  mari  à  lui  donner  quelqu'au- 
tre  penfion: 

Sponte  virum  mulier  fugiens ,  &  adultéra 

facla  , 
Dcte  fuà  careat  ,   r.ifi   fpcnfo  fponte  re- 
trada.  (H) 

*  Quelques afironomes  appellent  adultère. 
les  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune ,  lorf^ 
qu'elles  arrivent  d'une  manière  infolite ,  & 
qu'il  leur  plaît  de  trouver  irréguliere;  telles 
que  font  les  éclipfes  horizontales  :  car  quoi- 
que le  foleil  &  la  lune  foient  diamétrale- 
ment oppofés  alors ,  ils  ne  laifient  pas  de 
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paroTtre  toiw  deux  au  deflUs  de   Hiorizoïi  ; 
ce  mot  n'eil     plus  ufité.    VoyeiECLïPSE   , 
Refraction,  &c. 

ADULTERIN  ,  adj.  terme  de  Droit  , 
fe  dit  des  enlans  provenus,  d'un  adultère.  V. 
ADULTERE. 

Les  enfan»  adultérins  font  plus  odieux 
que  ceux  qui  font  nés  de  perfonnes  libres. 
Les  Romains  leur  rcfufoient  même  la  qua- 
lité d'entens  naturels  ,  comme  fi  la  nature 
les  défavouoit.   Vojei   BATARD. 

Les  bât-rds  adultérins  font  incapables 
de  bénétice ,  s'ils  ne  font  légitimés  5  &  il 
V  a  des  exemples  de  pareilles  légitimations. 
Voj'ei  LÉGlTlMATîorf. 

Le  mariage  fubféquent  ,  s'il  devient  pof- 
fible  par  la  difiblution  de  celui  du  père  ou 
de  l.i  mère  de  l'enfant  adultérin ,  ou  de  tous 
les  deux  ,  n'opère  point  la  légitimation  ; 
c'efl  au  contraire  un  nouveau  crime  ,  les 
lois  canoniques  défendent  le  mariage  entre 
les  adultères  ,  fur-tout  s'ils  fe  font  promis 
l'un  à  l'autre  de  le  contraéler  lors  de  leur 
adultère.  V.   Adultère-.  (H) 

ADVOATEUR  ou  ADVOUATEUR  , 
f.  m.  terme  ufité  dans  quelques  coutumes 
pour  fignifier  celui  qui  ,  autorité  par  la  loi 
du  pays ,  s'empare  des  beiliaux  qu'il  trouve 
endommageant  fes  terres  ;  ou  celui  qui  ré- 
clame &  reeonnoît  pour  lîen  du  bétail  qui 
a  été  pris  endommageant  les  terres  d'au- 
trui.    (H) 

ADVOCAT  OH  AVOCAT  ,  parmi 
nous  ,  eft  un  licencié  es  droits  immatriculé 
au  parlement  ,  dont  la  fonclion  eft  de  dé- 
fendre de  vive  voix  ou  par  écrit  les  par- 
ties qui  ont  befoin  de  fon  afîiftance. 

Ce  mot  ell  compofé  de  la  prépofition 
latine  ad  ,  à.  ,  &  vocare  ,  appeler  ,  com- 
me qui  diroit  appel    au  fecours  des  parties. 

Les  Avocats  à  Rome  ,  quant  à  la  plai- 
doierie  ,  faifoient  la  même  fonélion  que 
nos  Avocats  font  au  barreau  :  car  pour  les 
confeils  ils  ne  s'en  mèloient  point  :  c'étoit 
l'aflaire  des  jurifconfultes. 

Les  Romains  faifoier.t  un  grand  cas  de 
laprofefîîon  à.' Avocat;  les  fieges  du  barreau 
de  Rome  étoient  remplis  de  confuls  6c  de 
fénateurs  ,  qui  fe  tenoient  honorés  de  la 
qualité  A' Avocats.  Ces  mêmes  bouches 
qui  commandoient  au  peuple  étoient  auiîî 
employées  a  le  défendre. 
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On  les  appeloit  Comités  ,  Honoraii  , 
Clarijy.nà  ,  &.  même  Pairord  ;  parce  qu'on 
fuppofoit  que  leurs  cliens  ne  leur  av oient 
pas  de  moindres  obligations  que  lesefclaves 
en  avoient  aux  maîtres  qui  les  avoiént  af- 
franchis. Vojex  Patron  6-  Client. 

Mais  alors  les  Avocats  ne  vcndoient 
point  leurs  fervices.  Ceux  qui  alpiroicnt 
aux  honneurs  &.  aux  charges  fe  jetoient 
dans  cette  carrière  pour  gagner  l'affeclioa 
du  peuple  ;  &  toujours  ils  plaidoient  gra- 
tuitement :  mais  lorfque  le  luxe  fe  fut  intro- 
duit a  Rome,  &  que  la  faveur  populaire  ne 
fervit  plus  à  parvenir  aux  dignités  ,  leurs 
talens  n'étant  plus  récompenfés  par  des  hon- 
neurs ni  des  emplois  ,  ils  devinrent  mer- 
cenaires par  néceffité.  La  profe/Hon  ,d'.^- 
vocat  devint  im  métier  lucratif;  &  quel- 
ques-uns pouffèrent  même  fi  loin  l'avidité 
du  gain  ,  que  le  Tribun  Cincius ,  pour  y 
pourvoir  ,  fit  une  loi  appelée  de  fon  nom 
Cincia  ,  par  laquelle  il  étoit  expreffément 
défendu  aux  Avocats-  de  prendre  de  l'ar- 
gent de  leurs  cliens.  Frédéric  Brummerus  a 
fait  un  ample  Commentaire  fur   cette   loi. 

Il  avoit  déjà  été  défendu  aux  Avocats- 
de  recevoir  aucuns  préfens  pour  leurs  plai- 
doyers :  l'empereur  Augufle  y  ajouta  une 
peine  :  mais  nonobfcant  toutes  ces  mefures , 
le  mal  e'roit  tellement  enraciné ,  que  l'em- 
pereur Claudius  crut  avoir  fait  beaucoup 
que  de  leur  défendre  de  prendre  plus  de 
dix  grands  fefîcrces  pour  chaque  caafe  ; 
ce  qui  revient  1437  ^i^'-  10  f  de  notre 
monnoie. 

U  y  avoit  à  Rome  deux  fortes  d'Avo- 
cats ;  las  plaidans  &  les  Jurifconfultes  : 
dilîinclion  que  nous  faifons  auffi  au  palais 
entre  nos  Avocats  ,  dont  les  uns  s'appli- 
quent à  la  plaidoierie  ,  &.  les  autres  fe  ren- 
ferment dans  la  confuhation.  Il  y  avoit 
feulement  cette  différence  ,  que  la  fonclion 
des  jurifconfultes  qui  donnoient  fimpleraent 
leurs  confeils ,  étoit  diftiniîle  de  celle  des 
Avocats  plaidans  ,  qu'on  appeloit  fimple- 
ment  Avocats  ,  puifqu'on  n'en  connoilîbit 
point  d'autres.  Les  jurifconfultes  ne  plai- 
doient point  :  c'étoit  une  efpece  de  magif- 
tratureprivée&perpétuelle,  principalement 
fous  les  premiers  empereurs.  D'une  autre 
part  ,  les  Avocats  ne'  devenoient  jamais 
jurifconfultes  ;  au    lieu   qu'en   France  '  le* 
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Â^-ocats  deviennent  jurifconfultes  ;  c'eft- 
à-dire  qu'ayant  acquis  de  l'expérience  & 
de  la  réputation  au  barreau  ,  &.  ne  pou- 
vant plus  en  Ibutenirle  tumulte  &  la  fati- 
gue ,  ils  deviennent  Avocats  confultans. 

Avocat  général  eft  un  officier  de  cour 
fouveraine  ,  à  qui  les  parties  communiquent 
lescaufes  où  le  roi ,  le  public  ,  l'églife ,  des 
communautés  ou  des  mineurs  font  intéref- 
fés  ;  &  qui  après  avoir  réfumé  à  l'audience 
les  moyens  des  Avocats  ,  donne  lui-mê- 
me fon  avis  ,  &  prend  des  conclufions  en 
faveur  de  l'une  des  parties. 

L'Avocat  Fi/cal  des  empereurs  , 
officier  inftitué  par  Adrien ,  avoit  quelque 
rapport  avec  nos  Avocats  généraux  ;  car 
il  étoit  aufii  ['Avocat  du  prince  ,  mais  fpé- 
cialement  dans  les  caufes  concernant  le 
fifc  ,  &c  ne  fe  mêloit  point  de  celles  des 
particuliers. 

Avocat  confiftorial  ,  eil  im  officier 
de  cour  de  Rome  ,  dont  la  fonélion  eft 
entr'autres  de  plaider  fur  les  oppolitions 
aux  provifions  des  bénélices  en  cette  cour  : 
ils  font  au  nombre  de  douze.  Voyei  Pro- 
vision. 

Avocat  d'une  cité  ou  d'une  ville  : 
c'eft  dans  plufieurs  endroits  d'Allemagne  un 
tnagiftrat  établi  pour  l'adminiftration  de  la 
juftice  dans  la  ville  ,  au  nom  de  l'empereur. 
Voyei  AdVOUÉ. 

Avocat  fe  prend  auffi  dans  un  fens 
particulier  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  , 
pour  une  perfonne  dont  la  fontlion  étoit 
de  défendre  les  droits  &  les  revenus  de 
l'églife  &.  des  communautés  religieufes  , 
lantpar  armes  qu'en  juiHce.  Vcyei  Défen- 
seur ,  ViDAME. 

Pris  en  ce  fcns  ,  c'efl  la  même  chofe 
ci\x'Avoué  ,  Défenfeur  ,  Confervcteur  , 
Econome  ,  Caujidicus  ,  Ahiudihurdus  , 
Tuteur  ,  Adeur  ,  Pajïeur  lai  ,  Vidame  , 
Scholafique  ,  &c.  Voyei  AdvO.UÉ  ,  ECO- 
NOME ,  &c. 

Il  a  été  employé  pour  finonime  à  Pa- 
tron ;  c'eft-à-dire  celai  qui  a  l'ad\  ouerie  ou 
le  droit  de  préfenter  en  fon  propre  nom. 
Vojei  Patron  ,  Advouerie  ,  Présen- 


tation ,  6-f. 

Les   abbés  &.   monafteres 
Avocats   ou  advoués.    Vove-î 
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ont  auffi   des 
Abbé    ,  &c. 
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ADVOUÉ  ,  adj.  (  Jurtfprud.  )  fignifîoit 
anciennement  l'Avocat  ,  c'eft -à- aire  le 
patron  ou  le  protedleur  d'une  églife  ou  com- 
munauté religieufe. 

Ce  mot  vient ,  ou  du  latin  Advocatus  , 
appelé  à  l'aide  ,  ou  de  aivotare  ,  donner 
fonfuffi'age  pour  une  chofe. 

Les  cathédrales ,  les  abbayes  ,  les  mo- 
nafteres ,  &  autres  communautés  eccléiîaf- 
tiques  ,  avoient  leurs  Advoués.  Ainfl 
Charlemagne  prenoit  le  titre  à'Advoue 
de  Saint  Pierre  ;  le  roi  Hugues ,  de  Saint 
Riquier  :  Se  Bollandus  fait  mention  de 
quelques  lettres  du  Pape  Nicolas  ,  par  lef- 
quelles  il  établiflbit  le  faint  roi  Edouard 
&.  fes  fuccefîeurs  Anvués  du  monaftere 
de  Weftminfter  ,  &  de  toutes  les  églifes 
d'Angleterre. 

Ces  Advoués  étoient  les  gardiens  ,  les 
protecteurs ,  8c  en  quelque  forte  les  Ad- 
miniftrateurs  du  temporel  des  églifes  ;  & 
c'étoit  fous  leur  autorité  que  fe  faifoient 
tous  les  contrats  concernant  ces  éorlifes.  V. 
Défenseurs,  &c. 

Il  paroît  même  par  d'anciennes  chanes  , 
que  les  donations  qu'on  faifoit  aux  églifes 
étoient  conférées  en  la  perfonne  des  Ad" 
voués. 

C'étoient  eux  qui  fe  préfentoient  en  ju- 
gement pour  les  églifes  dans  toutes  leurs 
caufes  ,  &  qui  rendoient  la  juftice  pour 
elles  dans  tous  les  lieux  où  elles  avoient 
juridicîlion. 

C'étoient  eux  qui  coramandoient  les 
troupes  des  églifes  en  guerre  ,  &  qui  leur 
fervoient  de  champions  &  de  duelliftes. 
Vovei  Combat,  Duel  ,  Champion. 

On  prétend  que  cet  office  fut  introduit 
dès  le  temps  de  Stilicon  dans  le  iv  iîecle  : 
mais  les  Eénédiélins  n'en  font  remonter 
l'origine  qu'au  viij.  Ad.  S.  Bened.S.  iij.  P. 
I.    Tratf.  />.  9.    ér. 

Dans  la  fuite  ,  les  plus  grands  feigneurs 
même  firent  les  fonflions  A' Advoués  ,  8c 
en  prirent  la  qualité  ,  lorfqu'il  fallut  dé- 
fendre les  églifes  par  leurs  armes  ,  ^  les 
protéger  par  leur  autorité.  Ceux  de  quel- 
ques monafteres  prenoient  le  titre  de  con- 
fervateurs  :  mais  ce  n'étoit  autre  chofe  que 
des  Advoués  fous  un  autre  nom.  Voyei 
Conservateur. 

11  y  eiitaufîi  quelquefois  plufieurs  yôw- 
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advoués  ou  fous-avocats  dans  chaque  tuo- 
naftere  ,  ce  qui  néanmoins  fit  grand  tort 
aux  nionafteres  ,  ces  officiers  inférieurs  y 
introduifant  de  dangereux  abus;  auffi fu- 
rent-ils fupprimes  au  concile  de  Rheims  en 
114,8. 

A  l'exemple  de  ces  Advoués  de  l'églife  , 
on  appela  auffi  du  même  nom  les  maris  , 
les  tuteurs ,  ou  autres  perfonnes  en  général 
qui  prenoient  en  main  la  défenfe  d'un  autre. 
Plulîeurs  villes  ont  eu  auffi  leurs  Advoués. 
On  trouve  dans  l'hiftoire  les  Advoués  d'Auf- 
bourg  ,  d'Arras  ,  &c. 

Les  Vidâmes  prenoient  auffi  la  qualité 
à'Advoués  ,-  8c  c'eft  ce  qui  fait  que  pluiîeurs 
hiftoriens  du  viij  fiecle  confondent  ces  deux 
qualités.   Voye^  ViDAME. 

Et  c'eft  auffi  pourquoi  pluiîeurs  grands 
feigneurs  d'Allemagne  ,  quoique  féculiers  , 
portent  des  mitres  en  cimier  fur  leur  écu  , 
parce  que  leurs  pères  ont  porté  la  qualité 
à'Advoués  de  grandes  églifes.  Vojei  Mitre 
£■  Cimier. 

Spelman  diftingue  deux  fortes  d'Advoués 
eccléfiaftiques  en  Angleterre  :  les  uns  pour 
les  caufes  ou  procès ,  qu'il  appelle  Advocati 
caufarum  ;  &  le;  autres  pour  l'adminifira- 
tion  des  domaines ,  qu'il  appelle  Advocati 
Joli. 

Les  premiers  étoient  nommés  par  le  roi  , 
&  étoient  ordinairement  des  avocats  de 
profeffion  ,  intelligens  dans  les  matières  ec- 
cléfiaftiques. 

Les  autres  qui  fubfiftent  encore ,  &  qu'on 
appelle  quelqivefois  de  leur  nom  primitif 
Advoués  ,ma.ïs  plus  fouvent  Patrons ,  étoient 
&.  font  encore  héréditaires,  étant  ceux  mêmes 
qui  avoient  fondé  des  églifes ,  ou  leurs  héri- 
tiers. Voyei  Patrons. 

Il  y  a  eu  auffi  des  femmes  qui  ont  porté 
la  qualité  à'Advouées  ,  Advocatijpf  ,•  &.  en 
effet  le  droit  canonique  fait  mention  de 
quelques-unes  qui  avoient  même  droit  de 
préfentation  dans  leurs  églifes  que  les  Ad- 
voués ;  &c  même  encore  à  préfent  ,  fi  le 
droit  de  patronage  leur  eft  tranfmis  par 
fucceffion  ,  elles  l'exercent  cojnme  les 
mâles. 

Dans  un  édit  d'Edouard  III  j  roi  d'An- 
gleterre ,  on  trouve  le  terme  à'Advoué  en 
chef,  c'eft-à-diie  patron  fouverain ,  qui 
s'entend  du  roi  5  qualité  qu'il  prend  encore 
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ù  préfent ,  comme  le  roi  de  France  la  prend 
dans  fes  états. 

11  y  a  eu  auffi  des  Advoués  de  contrées  Se 
de  provinces.  Dans  une  chartre  de  1187  , 
Berthold  duc  de  Zeringhem  eft  appelé  Ad-~ 
voué  de  Thuringe  ;  &  dans  la  notice  des 
églifes  Belgiques  publiée  par  Mxrseus ,  le 
comte  de  I.ouvain  eft  qualifié  Advoué  de 
Brabant.  Dans  l'onzième  &  douzième  fiecle, 
on  trouve  auffi  des  Advoués  d'Alface  ,  de 
Souabe  ,   &-c. 

Raymond  d'Agiles  rapporte  qu'après 
qu'on  eut  repris  Jérufalem  fur  les  Sarrafins , 
fur  la  propoînion  qu'on  fit  d'élire  un  roi , 
les  évêques  foutinrent  ,  «  qu'on  ne  devoit 
»  pas  créer  un  roi  pour  ime  ville  où  un 
»  Dieu  avoit  fouffert  8c  avoit  été  cou- 
»  ronné  »  ,  non  debere.  ibi  eligi  Regem  ubi 
Deus  &  coronatus  ejl ,  &.c.  «  que  c'étoit 
»  afTez  d'élire  un  Advoué  pour  gouverner 
»  la  place  ,  &c.  »  Et  en  efiet ,  Dodechin  , 
abbé  Allemand ,  qui  a  écrit  le  voyage  à  la 
terre-fainte  du  xij  fiecle  ,  appelle  Gode- 
froy  de  Boifillon ,  Advoué  du  (aint  Sépulcre. 
(H) 

ADVOUERIE,  f.  £  (Jurij'prud.  )  qualité 
d'advoué.    Voyei  AdyouÉ. 

Advol'ERIe  fignifie  entr'autres  chofes  le 
droit  de  préfenter  à  un  bénéfice  vacant.  Voyei 
Présentation. 

En  ce  fens ,  il  eft  fynonime  à  patronage. 
Voyei  Patronage. 

La  raifon  pourquoi  on  a  donné  an  patro- 
!  nage  le  nom  d'udvouerie ,  c'eft  qu'ancienne- 
ment ceux  qui  avoient  droit  de  préfenter  à 
!  une  églife  ,  en  étoient  les  proteéteurs  8c  les 
bienfaiteurs  ,  ce  qu'on  exprimoit  par  le 
mot  advoué ,  Advocati. 

Advouerie  pris  pour  fynonime  à  patrona- 
ge ,  eft  le  droit  qu'a  un  évêque  ,  un  doyen , 
ou  un  chapitre  ,  ou  un  patron  laïque  , 
de  préfenter  qui  ils  veulent  à  un  béné- 
fice vacant.  Voyei  Vacance  &  Béné- 
fice ,  &c. 

h'advouerie  eft  de  deux  fortes  ;  ou  per- 
fonnelle ,  ou  réelle  5  perfonelle  ,  quand  elle 
fuit  la  perfonne  8c  eft  tranfmilîible  à  fes 
enfans  8c  à  fa  famille  ,  fans  être  annexée  à 
aucun  fonds  ;  réelle  ,  quand  elle  eft  atta- 
chée à  la  glèbe  8c  à  un  certain  héritage. 

On  acquiert  Vadvouerie  ou  patronage , 
en  bàtiflant  une  églife,  ou  en  la  dotant. 
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Lorfque  c'eft  un  laïque  qui  la  bâtit  ou 
la  dote  ,  elle  eft  en  patronage  laïque.  Si 
c'cft  un  eccléfiaftique  ,  il  iaut  encore  dii- 
tinguer  ;  car  s'il  l'a  fondée  ou  dotée  defon 
propre  patrimoine  ,  c'eil  un  patronage  laï- 
que, mais  il  c'eft  du  bien  de  l'églife  qu'elle 
a  été  fondée  ,  c'eil  un  patronage  ecciélîaf- 
tique. 

Si  la  famille  du  fondateur  eft  éteinte  ,  le 
patronage  en  appartient  au  roi  ,  comme 
patron  de  tous  les  bénéfices  de  fes  états , 
il  ce  n'eft  les  cures  ,  &  autres  bénérices  à 
charge  d'ames  qui  tombent  dans  la  nomina- 
tion de  l'ordinaire. 

Si  le  patron  eft  retranché  de  l'églife,  ou 
pa?  l'excommunication ,  ou  par  l'héréiîe  ,  le 
patronage  dort  &  n'eft  pas  perdu  pour  le 
patron ,  qui  recommencera  à  en  exercer  les 
droits  dès  qu'il  fera  rentré  dans  le  fein  de 
l'églife.  En  attendant,  c'eft  le  roi  ou  l'ordi- 
naire qui  pourvoit  aux  l^énéhces  vacans  à 
{a  préfentation.    Vcyei  PATRON. 

AD  LISTE,  adj.  en  médecine,  s'applique 
aux  luimeurs  qui ,  pour  avoir  été  long-remps 
échaufi'ées ,  font  devenues  comme  brûlées. 
Ce  mot  vient  du  latin  adujlus  ,  brûlé.  On 
met  la  bile  au  rang  de  ces  humeurs  a  J.'^,'?^ ,f  y 
&  la  mélancolie  n'eft ,  à  ce  que  l'on  croit , 
qu'une  bile  noire  &  aduj'c.  Voje\  BiLE  , 
MELANCOLIE  ,    &C. 

On  dit  que  le  fang  eTc  adi:J?c,  lorfqu'ayant 
été  extraordinairement  échaufte,  fcs  parties 
les  plus  fubtiles  fe  font  diffipées ,  &  n'ont 
laifîe  que  les  plus  groffieres  à  demi  brûlées 
pour  ainfi  dire  ,  &  avec  toutes  leurs  im- 
puretés :  la  chaleur  raréliant  le  fang  ,  fes 
parties  aqueufes  &  féreufes  s'atténuent  & 
s'envolent ,  &  il  ne  refte  que  la  partie 
iibreufe  avec  la  globuleufe  ,  concentrée  & 
dépouillée  de  fon  véhicule  ;  c'eft  alors  que 
le  forme  tantôt  cette  couenne  ,  tantôt  ce 
rouge  brillant  que  l'on  remarque  au  fang 
qui  eft  dans  une  palette.  Cet  état  des  hu- 
meurs fe  rencontre  dans  les  fièvres  &  les 
inflammations,  &.  demande  par  conféquent 
que  l'on  ôte  la  caufe  en  reftituant  au  fang 
le  véhicule  dont  il  a  befoin  pour  circuler. 

Le  remède  le  plus  efficace  alors  eftl'ufage 
des  délayans  ou  aqueux  ,  tempérée  par  les 
adoucifîans.  IWr  Sang  6- HUMEUR,  6-c. 
(A') 

.*  ADY.    Vo)>ci  Palmier, 
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ADYTU M ,  i.  ,*^/ro,  ,  (  HiJ}. .  anc.  ) 
terme  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
déligner  un  endroit  au  fond  de  leurs  tem- 
ples ,  où  il  n'étoit  permis  qu'aux  prêtres 
d'entrer  ;  c'étoit  le  lieu  d'où  partoient  les 
oracles. 

Ce  mot  eft  Grec  d'origine  ,  &:  fignifte 
inaccejp-bie  ;  il  eft  compolé  d'*'  prjjatif ,  8c 
dyîJii  ou  .^'.'"M  ,  entrer. 

Parmi  les  Juifs ,  le  tabernacle  où  repofoit 
l'arche  d'alliance  ,  &  dans  le  temple  de  Sa- 
lomon  le  Julnt  des  fiants  ,  étoient  les  lieuX 
où  Dieu  raanifeftoit  particulièrement  fa 
volonté  :  il  n'étoit  permis  qu'au  grand- 
prêtre  d'y  entrer  ,  &  cela  une  feule  fois 
l'année.  (  G  ) 

JE     A  E 

JE.  (Gramm.)  Cette  figure  n'eft  aujour-» 
d'iiui  qu'une  diphtongue  aux  3^eux  ,  parce 
que  c]uoiqu'eile  foit  compofée  de  a  &.  de 
e  ,  on  ne  lui  donne  dans  la  prononciation 
que  le  fon  de  Ve  fimpie  ou  commun  ,  &. 
même  on  ne  l'a  pas  confer\ée  dans  l'ortho- 
graphe Françoife  :  ainfi  on  écrit  Cej'ar  , 
Enée  ,  Enéide  ,  Equateur ,  Equinoxe ,  Eole , 
Préfet ,   Prépcfition  ,  &c. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans 
la  prononciation  le  fon  de  Va  &.  de  Ve  en  une 
feule  lyllabe  ,  on  ne  doit  pas  dire  que  cette 
figure  foit  une  diphthongue. 

On  prononce  a-éré,  expofé  à  l'air,  &.  de 
même  a-érien  :  ainfi  a-é  ne  font  point  une 
diphtiiongue  en  ces  mots ,  puifque  l'a  &.  l'^y 
font  prononcés  chacun  féparément  en  fj'lla-- 
bes  particulières. 

Nos  anciens  auteurs  ont  écrit  par  te  le 
fon  de  Vai  prononcé  comme  un  é  ouvert  : 
ainli  on  trouve  dans  plufieurs  anciens  poè- 
tes Vcer  au  lieu  de  Vair ,  aer  ,  &  de  même 
(fies  pour  ailes  ;  ce  qui  eft  bien  plus  rai- 
fonnabie  que  la  pratique  de  ceux  qui  écri-^ 
vent  par  ai  le  fon  de  l't;  ouvert  ,  français  , 
connaître.  On  a  écrit  connaître  dans  le  temps 
Gwe  l'on  prononçoit  connoitre  ;  la  pronon- 
ciation a  changé,  l'orthographe  eft  demeu- 
rée dans  les  livres  ;  fi  vous  voulez  réformer 
cette  orthographe  8c  la  rapprocher  de  la 
prononciation  préfente ,  ne  réformez  pas  un 
abus  par  un  autre  encore  plus  grand  :  car 
ai  n'eft  point  fait  pour  repréfenter   ê.   Par 
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exemple  ,  l'intcijedion  hai ,  haï ,  lui.'  hall ,  ' 
mail ,  &LC.   elt  la  prononciation   du  Grec 

Que  il  on  prononce  par  t^  la  diphiliongiie 
oculaire  ni  en  puUiis  ,  &.c.  c'ef>  qu'autre- 
fois on  prononçoit  l'a  &  l'i  en  ces  mots- 
là  ;  ulage  tiiii  ie  conferve  encore  clans  nos 
provinces  méridionales  ;  de  forte  que  je  ne 
^  ois  pas  plus  de  raifon  de  réformer  Fran- 
çois par  Français  ,  qu'il  y  en  auroit  à  réfor- 
mer palais  par  palois. 

t.n  latin  t?  &  ai  étoient  de  véritables 
diphthongues ,  où  l'a  confervoit  toujours  un 
fon  plein  &  entier  ,  comme  Plutarque  l'a 
remarqué  dans  fon  iraité  des  fifins  ,  ainii 
que  nous  entendons  le  fon  de  l'a  dans  notre 
interjedlion ,  hai ,  hai ,  hai  !  Le  fon  de  Ve  ou 
de  Vi  étoit  alors  très-tbible  -,  8c  c'eft  à  caufc 
de  cela  qu'on  écri^  oit  autrefois  par  ai  ce  que 
depuis  on  a  écrit  par  œ,  Ah:fai  enfuite  AIu- 
f<e  ,  Kalfar  &  Cajar.  Vojei  la  méthode  latine 
de  P.  R.(F) 

jEDES  ,  {iiifl.  anc.  )  chez  les  anciens 
Romains ,  pris  dans  un  fens  général,  iigni- 
f.oit  un  badinent ,  une  mai/on  ,  l'intérieur  du 
logis ,  l'endroit  même  oii  l'on  man^eoit  ,  ii 
l'on  adopte  cette  étymologie  de  Valafridus 
Strabon  :  pote/l  enim  fieri  ui  cpdes  ad  edendum 
in  eis  ,  ut  cctnacula  ad  ca-nandum  primo  fini 
fada-. 

Le  même  mot  dans  un  fens  plus  étroit  , 
lignifie  une  chapelle  ou  forte  de  temple  du 
fécond  ordre ,  non  confacré  par  les  augures 
comme  l'étoient  les  grands  édifices  propre- 
ment appelés  temples.  On  trouve  dans  les 
anciennes  defcriptions  de  Rome ,  &  dans 
les  auteurs  de  la  pure  latinité  :  jEdes  for- 
iunce  ,  jEdes  liercidls .  JEdes  Juturita:  Peut- 
être  ces  temples  n'étoient-ils  affeclés  qu'aux 
dieux  du  fécond  ordre  ou  demi-dieux.  Le 
fond  des  temples  où  fe  rencontroit  l'autel 
&  la  ftatue  du  dieu  ,  fe  commoit  propre- 
ment JEdicula  ,  diminutif  à'jEdes. 

j^GlBOLlUM,  (Jiijh  des  Relig.) 
V^^gibolii'.m  ,  le  Taurobolium  ,  le  Crio- 
Iclium  étoient  des  facritices  expiatoires 
dont  il  n'cil:  pas  fait  mention  avant  le  fé- 
cond fîecle.  Les  cérémonies  qui  fe  prati- 
quoient  dans  ces  expiations ,  nous  ont  été 
tranfmifes  par  le  poëte  Prudence.  C'eft  lui 
qui  nous  apprend  que  les  prêtres  du  paga- 
ïiifcae  creiifoient  une  fofle  où  defcendoit  le 
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fouverain  pontife  ,  revêtu  des  attributs  de 
fa  dignité.  On  cou^■roit  enfuite  i'ou^■erture 
avec  des  planches  percées  en  divers  endroits, 
atîn  que  le  fang  du  taureau  eu  du  bélier 
qu'on  immoloit  ,  pût  tomber  fur  le  fouve- 
rain pontife  ,  qui  ,  après  cette  effufion,  for- 
toit  tout  filmant  du  lang  de  la  vidime.  Dès 
qu'il  s'étoit  ainfi  fanêlitié  ,  il  confervoit  le 
plus  long-temps  qu'il  lui  ctoit  poJîîble  fes 
liabits  dégouiians ,  pouraffurer  l'eiFicacité 
du  facriiice  ;  enfuite  il  les  fufpendoit  dans 
le  temple  ,  afin  do  communiquer  leur  vertu 
fandiiiante  à  ceux  qui  auroient  le  bonheur 
de  les  toucher. 

Le  fouverain  pontife  n'étoiî  pas  le  feul 
qui  oflioit  ce  facrifice  expiatoire.  Tous  ceux 
qui  fe  taifoient  initier  aux  myfteres  ,  im- 
moloient  un  taureau,  ouun  bélier,  ou  une 
chèvre  ,  dont  ils  faifoient  dégoutter  le  fang 
fur  leurs  habits.  Quiconque ,  par  ces  expia- 
tions ,  ambitionnoit  une  renaiflance  myf-' 
tique  ,  de  voit  fe  foumettre  aux_  épreuves  les 
plus  douloureufes  ;  &  ceux  qui  les  foute- 
ncient  avecpcrfévérance  &  fermeté,  étoienc 
admis  aux  initiations.  On  exigeoit  d'eux  une 
continuité  de  vertus  fans  mélange  de  foi- 
bleïïes ,  des  auftérités  qui  maîtrifoient  leurs 
fens  ,  &  qui  les  rendoient  comme  impafli- 
bles.  Leurs  habits ,  teints  du  fang  précieux 
de  laviélinie  ,  infpiroient  la  plus  profonde 
vénération  ;  ils  les  confer^oient  ,  &.  les 
portoient  long-temps  ,  parce  que  plus  ils 
tomboient  en  lambeaux  ,  plus  ^ils  impri- 
moient  de  relpeél.  Quand  enfin  ils  étoient 
abfolumentufés,  on  les  attachoit  aux  colon- 
nes du  temple.  Ces  facrifices  fe  renou^el- 
loient  tous  les  vingt  ans ,  &:  alors  on  recom- 
mençoit  les  fupplices  du  noviciat.  On  en 
comptoit  quatre-vingts  efpeces  diflercntes  , 
avant  que  d'être  initié  aux  myfteres  dudieu 
Mythra. 

Lorfque  les  Céfars,pour  mieux  l'aire ref-^ 
pefcer  leur  autorité  ,  eurent  mis  dans  leurs 
mains  i'encenfoir  avec  le  fceptre  ,  ils  dé- 
daignèrent la  décoration  de  ces  robes  tein- 
tes de  fang.  Ce  fut  pour  n'être  point  afiù- 
jétis  à  ces  cérémonies  fales  &  dégoûtan- 
tes ,  qu'ils  établirent  des  pontifes  fubalter- 
nes  qui  rampoient  dans  tous  les  détails  de 
la  religion.  Les  premiers  empereurs  chré- 
tiens ne  dédaignèrent  point  la  robe  ponti- 
ficale. Cratien  fut  le  precaier  qui  fe  dépouilla 
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des  livrées  du  paganifme ,  &  ne  conferva  que 
le  titre  de  fouverain  pontife  ,dont  il  ne  rem- 
plit jamais  les  fondlions.   (  T-iV.) 

^GILOPS  ,  tenue  de  chirurgie  ,  lîgnirie 
un  ulcère  au  grand  angle  de  l'œil.  La  caul'e 
de  cette  maladie  eft  une  tumeur  inflamma- 
toire qui  a  fuppuré  &  qui  s'eft  ouverte  d'elle- 
même.  On  confond  mal-à-propos  l'cegilops 
avec  la  rillule  lacrymale.  L'trgilops  n'atta- 
quant point  le  fac  ou  réfervoir  des  larmes , 
n'eft  point  une  maladie  lacrymale.  Voyei 
Anchilops. 

La  cure  de  Vagilops  ne  diffère  point  de 
celle  des  ulcères.   Kovq  Ulcère.  (Y) 

*  ./Egîlops.  Fo)r{  Yeuse. 

*  ^GiUCHUS",  (Alyth.)  furnom  de 
Jupiter,  fous  lequel  les  Romains  l'hono- 
roient  quelquefois  en  mémoire  de  ce  qu'il 
avoir  été  nourri  par  une  chèvre. 

*  ^GOCEROS  ,  {Myth.)  Pan  mis  par 
les  dieux  au  rang  des  aftres ,  fe  métamorphola 
lui-même  en  che\re  ,  ce  qui  le  rit  furnom- 
mer  œgoceros. 

^^ÎGOLETHRON  ,  plante  décrite  par 
Pline.  Il  paroît  que  c'eil  celle  que  Tourne- 
fort  a  décrite  fous  le  nom  de  chaviarodo- 
dcniros  pcmica  maxima  melpili  folio  ,  jlore 
luteo. 

Cette  plante  croît  dans  la  Colchide  ,  & 
les  abeilles  fuccent  fa  fleur  :  mais  le  miel 
qu'elles  en  tirent  rend  furieux  ou  ivres  ceux 
qui  en  mangent ,  comme  il  arriva  à  l'armée 
des  dix  mille  à  l'approche  de  Trebifonde , 
au  rapport  de  Xenophon  :  ces  foldats  ayant 
mangé  de  ce  miel ,  il  leur  prit  un  vomifTe- 
ment  &.  une  diarrhée  fuivis  de  rêveries  ;  de 
forte  que  les  moins  malades  reflembloient  à 
des  ivrognes  ou  à  des  furieux  ,  &  les 
autres  à  des  moribonds  :  cependant  per- 
fonne  n'en  mourut  ,  quoique  la  terre  parût 
jonchée  de  corps  comme  après  une  bataille; 
&  le  mal  cefla  le  lendemain  ,  environ  à 
l'heure  qu'il  avoit  commencé  ;  de  forte  que 
les  foldats  fe  levèrent  le  troilieme  &  le 
quatrième  jour  ,  mais  en  l'état  que  l'on  efl: 
après  avoir  pris  une  forte  médecine.  La  fleur 
de  cet  arbrilîeau  eil  comme  celle  du  chè- 
vrefeuille ,  mais  bien  plus  forte  ,  au  rapport 
du  père  Lamberti  ,  Miffionnaire  Théatin. 
Mémoire   de    l'académie  royale   des  fciences 

*  Voici  les  cai-a<5leres  de  cette  plante. 
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Elle  s'élève   à  cinq  ou  fix  pies  ;  fon  trono 
efl:  accompagné  de  plulieurs  tiges  menues  , 

foblee  &' 

couvertes 

excepté  à 

Elles 


di\  iiées  en  branches  inégales' 
caflantes ,  blanches  en  dedans 
d'une  écorce  grisâtre  Se  lilTe  , 
leurs  extrémités  où  elles  font  velues 


ponent  des  touffes  de  feuilles  afTez  fembla- 
blés  à  celles  du  néflier  des  bois.  Ces  feuilles 
font   longues   de   quatre   pouces ,  fur  un 
pouce  &L  demi  de  largeur  vers  le  milieu  , 
aiguës  par  les  deux  bouts  ,  mais  fur-tout 
par  celui  d'en-bas  ,   de  couleur  verd-gaf, 
&  légèrement  velues,  excepté  fur  les  bords 
où  leurs  poils  forment  une  efpece  de  four- 
cil.  Elles  ont  la  côte  aifez  forte  ,   &  cette 
côte  fe  diftribue  en  nervures  fur  toute  leur 
furface.   Elle  n'eft  qu'un  prolongement  de 
la  queue  des  feuilles,  qui  n'a  le  plus  fouvent 
que  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  fur 
une   ligne   d'épaiiTeur.  Les  fleurs   naiffent 
raffemblées  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt. 
Elles  forment  des   bouquets    à  l'extrémité 
des  branches ,  où  elles  font  foutenues  par 
des  pédicules  d'un  pouce  de  long  ,  velus , 
&  naifîans  des  aifîelles  de  petites  feuilles 
membraneufes  ,    blanchâtres  ,   longues  de 
fept  à  huit  lignes  fur  trois  de  large.  Chaque 
fleur  eft  un  tube  de  deux  lignes  &  demie 
de  diamètre  ,  légèrement  cannelé  ,  velu  , 
jaune  ,  tirant  fur  le  verd.  Il  s'évafe  au-delà 
d'un  pouce  de   diamètre  j  &  fe  divife  en 
cinq  portions  dont  celle  du  milieu  a  plus 
d'un   pouce  de  long  fur  prefqu'autant  de 
largeur  ;  elle  eft  retleurie  en  arrière  ainfî 
que  les  autres  ,  &.  terminée  en  arcade  go- 
thique. Sa  couleur  eft  le  jaune  pâle  ,  doré 
vers  le  milieu  ;  les  autres  portions  font  plus 
étroites  &  plus  courtes  ,  mais  pareillement 
jaunes-pàles.  La  fleur  entière  eft  ouverte  par 
derrière  ,  &  s'articule  avec  un  piftil  pyra- 
midal,  cannelé  ,long  de  deux  lignes ,  verd-t 
blanchâtre  ,  légèrement  velu ,   garni    d'un 
filet  courbe  ,  long  de  deux  pouces ,  &  ter-» 
miné  par  un  bouton  verd-pâle.  Des  environ» 
de  l'ouverture  de  la  fleur  fortent  cinq  éta-» 
mines  plus  courtes  que  le  piftil ,  inégales  , 
courbes ,  chargées  de  fommets  longs  d'une 
ligne  &  demie  ,  &•  chargés  d'une  pouffiere 
jaunâtre.    Les  étamines  font  aufîî  de  cett« 
couleur:  elles  font  velues  depuis  leur  origine 
jufques  vers  leur  milieu  ,  &  toutes  les  fleurs 
font  inclinées  comme  celles  de  la  fjraxinelle. 

U 
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Le  piftil "devient  dans  la  Tuitc  un  fruit  d'en-  " 
virou  quinze  ligues  de  long ,  fur  iîx  ou  lept 
lignes  de  diamètre.  Il  ell  relevé  de  cinq 
côtés,  dur,  brun  6c.  pointu.  Il  s'ouvre  de 
l'une  à  l'autre  extrémité  en  fept  ou  huit 
endroits  creufés  en  gouttières  ;  ces  gout- 
tières vont  le  terminer  fur  un  axe  qui  tra- 
verfe  le  fruit  dont  il  occupe  le  milieu;  cet 
axe  ell  cannelé ,  &  dlltribue  l'intérieur  du 
truit  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  gout- 
tières à  l'extérieur. 

C'eft  ainlî  que  M.  Tournefort  caracîlérife 
cette  plante,  dont  les  anciens  ont  connu 
les  propriétés  dangereufes. 

♦  .*;G0PHAGE,  (AJyth.)  Junon  fUt 
•infi  furnommée  des  chèvres  qu'on  lui 
facritîoit. 

EGYPTE.   Voyei  EGYPTE. 

♦  .'EGYPTL\G,  f  m.  (Afat.  viddic.) 
Pharmac.)  efpece  de  composition  ,  dont 
Mefué  pafle  pour  l'inventeur.  On  ne  lui 
donne  pas  le  nom  à'onguent ,  parce  qu'il 
n'y  entre  ni  Iiuile ,  ni  graiiïe ,  fuiv{int  cette 
formule  tirée  du  dernier  Codex  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris. 

Prenez.     De  miel  blanc  ,    quatorie  onces. 
De  vinaigre  très-fort ,  fept  onces. 
De  lerd-de-gris  pulvérije  ,   cinq 
onces. 

Mêlez,  le  tout  &  le  faites  cuire  fur  un  feu 
modéré,  en  remuant  fans  cefle  avec  une 
fpatule  de  bois,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
une  couleur  rouge ,  Se  qu'il  cefle  de  fe 
gonfler.  Il  faut  le  conferver  dansun  lieufec. 
Ufdge.  C'efi  un  excellent  déterlif,  & 
fort  recommandé  pour  emporter  les  excroif- 
fances  fongueufes.  On  peut  le  rendre  plus 
ou  moins  actif,  en  augmentant  ou  dimi- 
nuant la  dofe  de  verd-dc-gris.  Diélion.  de 
Chirurgie. 

♦  .ELURUS,  {Alytb.)  Dieu  des  chats. 
Il  eft  repréfenté  dans  les  antiques  Egyptien- 
nes ,  tantôt  en  chat ,  tantôt  en  homme  à 
tète  de  chat. 

AEM  ou  AM  ,  (  Commerce.  )  mefure 
dont  on  fe  fert  à  Amfterdam  pour  les  li- 
quides, h'aeni  eft  de  quatre  ankers ,  l'anker 
de  deux  ftekans  ou  trente-deux  mingles 
ou  mingelles ,  8c  le  mingle  revient  à  deux 
,  pintes ,  mefure  de  Paris.  Six  aems  font  ua 
Toni^  I. 


tonnneau  de  quatre  barriques  de  Bordeaux  , 
dont  chaque  barrique  rend  à  Amilerdani 
douze  ftekans  &  demi,  ce  qui  fait  50  fte- 
kans le  tonneau ,  ou  800  mingles  vin  & 
lie  ;  ce  qui  peut  revenir  à  1600  pintes  de 
Paris  ;  Se  par  confequent  l'aem  revient  à 
250  ou  260  pintes  de  Paris. 

Aem  ,  Am  ou  Ame.  (Comm.)  Cett» 
mefure  pour  les  liqueurs  qui  ell  en  ufage 
dans  prefque  toute  l'Allemagne ,  n'eft  pour- 
tant pas  la  même  que  celle  d' Amfterdam  , 
quoiqu'elle  en  porte  le  nom,  ou  un  appro- 
chant ;  Se  elle  n'eft  pas  même  femblable 
dans  toutes  les  villes  d'Allemagne.  L'ame 
communément  eft  de  20  vertels,  ou  de  80 
mafles.  A  Heydelberg  elle  eft  de  12  vertels. 
Scie  vertel  de  4  maifes,  ce  qui  réduit l'a/n? 
à  48  mafles.  Et  dans  le  Wirtemberg  l'ame 
eft  de  16  yunes.  Se  l'yune  de  10  mafles  , 
ce  qui  fait  monter  l'a/ne  jufqu'à  160 
mafles.   (G) 

*  yEON  ,  (Alvth.)  la  première  femme 
ci-éée  ,  dans  le  fyftème  desThéniciens.  Elle 
apprit  à  fes  enfans  à  prendre  des  fruits 
pour  leur  nourriture ,  à  ce  que  dit  San- 
choniathon.  " 

*  ^ORA  ou  GESTATION  ,  (  Hijf. 
anc.  gymnaft.)  Ko)'e{  GESTATION. 

*  .ERÈA  ,  {Myth.)  Diane  fut  ainfi 
furnommée  d'une  montagne  de  l'Argolide 
où  on  lui  rendoit  un  culte  particulier. 

*■  AERER,  V.  aél.  (Archic.)  donner 
de  l'air  à  un  bâtiment.  //  a  fuit  percer  fa. 
galerie  des  deux  cotés  pour  l'aérer  davan- 
tage. Ce  terme  eft  de  peu  d'ufage  ;  Se  l'on 
dit  plutôt  mettre  en  bel  air. 

AÉRER  ,  {Chaffe.)  fe  dit  des  oifeaux 
de  proie  qui  font  leurs  aires  ou  leurs  nids 
fur  les  rochers. 

AERIA,  {Mufiq.)  mot  qu'on  a  formé 
des  voyelles  du  mot  alléluia ,  comme  evo^ 
vae  de  fdculorum  ameu.  (  F.  D.  C.  ) 

AERIEN ,  adj.  qui  ejl  d'air  ou  qui  con- 
cerne l'air.    Voye-[.  AiR. 

Les  Efieniens  qui  étoient  chez  les  Juift  , 
la  feéle  la  plus  fubtile  Se  la  plus  raifonna- 
ble ,  tenoicnt  que  l'ame  humaine  étoit  une 
fubftance  aérienne.   Voyei  EsSENIENS. 

Les  bons  ou  les  mauvais  Anges  qui  ap- 
paroiflbient  autrefois  aux  hommes  ,  pre- 
noient ,  dit-on,  un  corps  aérien  pour  fe 
r&ndjre  fenfibles.    Vojei  Ange. 

Aaaa 
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Porphyre  8c  Jamblique  admettoient  une 
forte  de  démons  aérims  à  qui  ils  donnoient 
diflërens  noms.    K  DÉMON,  GÉNIE,  &c. 

Les  Rofetroix,  ou  confrères  de  la  Ro- 
fecroix,  &  autres  Vifionnaires,  peuplent 
toute  l'atmofphere  d'habitans  aériens.  V. 
RosECROix,  Gnome,  &c.   (G) 

*  AERIENNE,  {Myth.)  furnom  donné  à 
Junon,  quipafibit  pour  la  Déefle  des  airs. 

Aérienne  ,    (  Perspective  )    Opti- 
que. lUufion  d'optique  qui  change  l'appa- 
rence des  couleurs,  des  jours  &  des  om- 
bres   daus  les  objets,  fuivant  les  différens 
degrés  de  leur  éloignement.  Voici  comment 
la  décrit  le  comte  Algarotti ,    grand  con- 
laoifîèur,    parlant   des    objets  vus  dans  la 
chambre    obfcure.    (  Soggio  j'o-pra   la   Pit- 
iwa,  net  toin.  H  ,  délie  jle  opère  p.    153  , 
154.  édit.   de  Livcurne   1764.)     «    Le  ta- 
»  bleau  que  nous  ofî're  la  chambre  obfcure, 
»  différencie  à  merveille  les  tiguresqui  font 
»  plus  près  ou  plus  loin  du  fpetlateur.  Non 
»  feulement  la  grandeur  des  objets  y   di- 
»  minue   à    mefure   qu'ils    s'éloignent  de 
»  l'œil  ,  mais   auffi  leurs   couleurs  &  leur 
5)  lumière  s'affoiblifîent ,  &.  leurs  parties  fc 
»  confondent.  Plus  l'éloignement  eft  con- 
»  fdérable,   moins  les  objets  font  colorés, 
»  moins  on  diftingue  leurs  contours,    &, 
»  le  jour  étant  plus  foible  ou  plus  éloigné  , 
ï>  les  om.bres  font  moins    fortes.  Au   con- 
>>  traire  ,  lorfque  les    objets  font  plus  près 
»  de  l'œil  &  plus  grands,  les  contours  font 
V  plus  précis,  les  ombres  plus  vives,  &.  les 
»  couleurs  plus  éclatantes.  C'eft  en  cela  que 
»  ccnlifte  la  perfpedive  qu'on  nommé  aé- 
5>  rienne.  y  La  perfpeélive  linéaire  confifte 
dans   le   changement    du    contour.    Vcyei 
Perspective.  {J.  D.  C.) 

AERIENS,  adj.  pris  fubft.  (Thcol.) 
Seflaires  du  iv  f  ecle  qui  furent  ainfi  ap- 
pelés à'Je'rius ,  prêtre  d'Arménie  ,  leur 
chef  Les  Aériens  avoient  à-peu-près  les 
mêmes  fentimens  fur  la  Trinité  que  les 
Ariens  :  mais  ils  avoient  de  plus  quelques 
dogmes  qui  leur  étoient  propres  &  particu- 
liers :  par  exemple  ,  que  l'épifcopat  eft 
l'exteniion   du  caraÂere    facerdotal     (  a  ) 


A  É  R 

pour  pouvoir  exercer  certaines  foncSions 
particulières  que  les  iimples  prêtres  ne  peu- 
vent exercer.  V.  EvÉQDE,  Prêtre,  &c. 
Ils  fondoient  ce  fentiment  fur  plulieurs  paf- 
fages  de  S.  Paul  ,  8c  finguliérement  fur 
celui  de  la  première  épître  à  ïimothée , 
chap.  iv.  V.  14.  oii  l'apôtre  l'exhorte  à  ne 
pas  négliger  le  don  qu'il  a  reçu  par  l'im- 
pofiiioa  des  mains  des  prêtres.  bur  quoi 
Aérius  obferve  qu'il  n'eft  pas  là  queftion 
d'évèques ,  &  qu'il  ell  clair  par  ce  paffage 
que  Timothée  reçut  l'ordination  des  prêtres. 
y'oyei  Ordination. 

"s.  Epiphane,  He'ref.  7$ ,  s'élève  avec 
force  contre  les  Aériens  en  faveur  de  la 
fuperiorité  des  évêques.  Il  obferve  judicieu- 
fement  que  le  mot  Presbyteri ,  dans  S. 
Paul,  renferme  les  deux  ordres  d'évèques 
&c  de  prêtres,  tout  le  fénat ,  toute  l'aflem- 
blée  des  eccléfiailiques  d'un  même  endroit , 
8c  que  c'étoit  dans  une  pareille  afTemblée 
que  Timothée  avoit  été  ordonné.  Voyei 
Presbytère. 

Les  difciples  d' Aérius  foutenoient  encore 
après  leur  maître ,  que  la  prière  pour  les 
morts  étoit  inutile,  que  les  jeûnes  établis 
par  l'églife,  8c  fur-tout  ceux  du  mercredi, 
du  vendredi ,  8c  du  carême,  étoient  fuperf- 
thieux;  qu'il  falloit  plutôt  jeiiner  le  diman- 
che que  les  atures  jours ,  êc  qu'on  ne  devoit 
plus  célébrer  la  pàque.  Ils  appeloient  par 
mépris  antiquaires  les  fidèles  attachés  aux 
cérémonies  prefcrites  par  l'églife  8c  aux  tra- 
ditions eccléfiaftiques.  Les  Ariens  Ce  réuni- 
rent aux  catholiques  pour  combattre  les 
rê\eries  de  cette  feéle  ,  qui  ne  fubMa  pas 
long-temps.  S.  Epiphane  ,  Haref.  757- 
Ônuphre  ,  in  Ctironic.  ad  ann.  Chnjl. 
349.    Tillemont  ,   Hift.   eccUfiafique  ,  tome 

IX.  {G) 

AEROLOGIE,  f  f  {Méd.)  traite  ou 
railonnement  fur  l'air,  fes  propriétés,  8c 
fes  bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  On  ne 
peut  réuflir  dans  la  pratique  de  la  médecine 
fans  la  connoilïance  de  Vaérologiei  c'eft  par 
elle  qu'on  s'inUruit  des  impreilîcns  de  l'air 
8c  de  fes  difiérens  effets  far  le  corps  humain. 
VoyeihiB..  (iV) 


(  a  )  Regarder  l'épifcopat  comme  une  estenfion  du  cpraûere  facerdoal ,    eft  peut-être  une  faufletc  ,  mais  n'eft 


A  É  R 

AÉROMANTIE,  Cf.  {  Divin.  Hijfoire 
ancienne.  )  forte  de  divination  qui  fe  lài- 
Ibitpar  le  moyen  de  l'air  Se  par  l'infpedion 
des  phénomènes  qui  y  arrivoient.  Ariito- 
pliane  en  parle  dans  fa  comédie  des  Nuées. 
Elle  fe  fubdi\  ife  en  plufieurs  efpeces ,  fclon 
Delrio.  Celle  qui  fe  fait  par  l'obfervation 
des  météores  ,  comme  le  tonnerre  ,  la  fou- 
dre ,  les  éclairs ,  fe  rapporte  aux  augures. 
Jille  fait  partie  de  l'alkologie  ,  quand  elle 
s'attache  aux  afpecfls  heureux  ou  malheu- 
reux des  planètes  ;  &.  à  la  Teratofcopie  , 
quand  elle  tire  des  préfages  ■de  l'apparition 
de  quelques  fpeCires  qu'on  a  vus  dans  les 
airs ,  tels  que  des  armées ,  des  cavaliers  , 
&  autres  prodiges  dont  parlent  les  hido- 
rîens.  L'aéromamie  proprement  dite  étoit 
celle  où  l'on  conjuroit  l'air  pour  en  tirer 
dés  préfages.  Cardan  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière. Vojei  Delrio ,  difquijit.  magicar.  lib. 
IV.  cap.  ij.  qucrjl.  l'J.fiéi.  4.  pag.  547. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  «Kp ,  air ,  & 
^«vt-'k  ,  divination.  (G  ) 

AÉROMETRIE,  V.  Atrométrie. 

AEROPHOBIE  ,  f  f.  (  Méd.  )  crainte  de 
l'air ,  fymptômes  de  phrénéfie.  Voyei  PhrÉ- 
NÉSIE.   (N) 

§  AERSCHOT  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  forte 
des  Pays-bas  Autrichiens  dans  le  Brabant , 
avec  titre  de  duché.  Elle  eft  fituée  fur  la 
rivière  de  Démer  à  l'orient  de  Malines ,  & 
au  nord  de  Louvain.  La  France  l'abandonna 
aux  alliés  quelque  temps  après  en  avoir  forcé 
les  lignes  en  1705.  Elle  fut  encore  prife  par 
le  roi  en  1746.  Elle  appartient  aujourd'hui 
à  la  maifon  d'Aremberg.  On  y  trouve  une 
églife  collégiale  ,  &  quatre  couvens.  Long. 
26.  10.  lat.  51.  5.  (6".  ./4.  ) 

*  ^S,  ^SCULANUS,  ^RES,. 
(  Alyth.  )  nom  de  la  divinité  qui  préfidoit 
à  la  fabrication  des  monnoies  de  cuivre. 
On  la  repréfentoit  debout  avec  l'habille- 
ment ordinaire  aux  déefles ,  la  main  gauche 
fur  la  hafte  pure  ,  dans  la  main  droite  une 
balance.  JEj'culanus  étoit ,  difoit-on  ,  père 
du  dieu  Argentin. 

*  JE  S  USTUM  ou  CUIVRE  BRÛLÉ  , 
préparation  de  Chimie  médicinale.  Mettez 
dans  un  vaifleau  de  terre  de  vieilles  lames 
de  cuivre  ,  du  fou^e  &.  du  fel  commun  en 
parties  égales  ;  arrangez  -  les  couche  fur 
couche  j   couvrez  le  vaifleau  ;    luttez    la 
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jointure  du  couvercle  avec  le  vaifTeau  ,  ne 
laifl'ant  qu'un  petit  foupirail  ;  faites  du  feu 
autour  8c  calcinez  la  matière.  Ou  ,  faites 
rougir  une  lame  de  cuivre,  éteignez -la 
dans  du  vinaigre  ;  réitérez  fept  fois  la  même 
opération  ;  broyez  le  cuivre  brûlé  ;  rédui- 
fez-le  en  poudre  fine  que  vous  laverez  légè- 
rement dans  de  l'eau  j  &  vous  aurez  Vces 
iijîum.  On  recommande  ce  remède  pour  les 
luxations  ,  les  Iraétures  &  les  contufions. 
On  le  fait  prendre  dans  du  vin  :  mais  l'u- 
fage  interne  en  eft  fufped.  C'eft  à  l'exté- 
rieur un  bon  déterfîf 

tETHER  des  Ç/iimiJIes,  &  ^ÏHERÉ. 
Vojei  Êther  &  Étheré. 

*  .^THON  ,  (  Alph.  )  un  des  quatre 
chevaux  dufoleil  qui  précipitèrent  Phaéton, 
félon  Ovide.  Claudien  donne  le  même  nom 
à  un  des  chevaux  de  Pluton.  Le  premier 
vient  d'^.  Hi»  ,  brûler;  &  l'autre  vient 
d'a'.grAf  ,  noir. 

AÉTIENS,  f  m.  pi.  (  T/téol.  )  héré- 
tiques du  iv  fiecle  ,  ainfi  nommés  d'Aeiius 
leur  chef ,  furnommé  l'Impie  ou  l'Athée  , 
natif  de  la  Céléf^yrie  aux  environs  d'Antio- 
che  ,  ou  d'Antioche  même.  11  joignoit  à 
la  plus  vile  extraélion  les  mœurs  les  plus 
débordées  :  fils  d'un  père  qui  périt  par  une 
mort  infâme  ,  il  fiit  dans  fes  premières  an- 
nées efclave  de  la  femme  d'un  vigneron: 
forti  de  fervitude ,  il  apprit  le  métier  de 
forgeron  ou  d'orfèvre ,  puis  exerça  celui 
de  isophifte  :  delà  fuccefîîvement  médecin, 
ou  pluôt  charlatan  ;  diacre  8c  dépofé  du 
diaconat;  détefté  de  Confiance  8c  flétri  par 
plufieurs  exils  ;  enfin  chéri  de  Gallus  8c 
rappelé  par  Julien  l'Apoftat,  fous  le  règne 
duquel  il  fut  ordonné  évêque.  Il  fut  d'abord 
fedateur  d'Arius,  8c  fe  fit  enfuite  chef  de 
parti.  Tillemont,  tom.  IV.  ah.  Ixv.  page  4.0$. 
&  fuiv. 

Les  Aetiens  imbus  de  fes  erreurs  étoient 
une  branche  d'Ariens  plus  outrés  que  les 
autres  ,  8;:  foutenoient  que  le  Fils  8c  le 
Saint  -  Efprit  étoient  en  tout  différens  du 
Père.  Ils  furent  encore  appelés  Euiwme'ens 
d'Eunome ,  un  des  principaux  difciples  d'Àe- 
tius;  Héiéroufiens  ,  Anoméens ,  Exoucontiens  , 
Troglytes  ou  Troglodytes  ,  Exocicnites  ,  8c 
purs  Ariens.  Voye\  tous  ces  mois  fous  leurs 
titres.  (G) 

AETITE ,  AETITES  ,  f.  f.  (  Hijl.  mt.  ) 
A  aa  a  2 
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niinéral  connu  communément  fous  le  nom 
de  Pierre  d'aigle.    Vcyei    PIERRE  D'AIGLE. 

(O. 

AETIUS,  (Hijl.  de  l'empire  d'Orient.  ) 
gouverneur  des  Gaules,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  Ion  temps,  fut  le  fléau  d'Attila, 
qui ,  lui-même,  fe  faifoit  appeler  le  fléau 
de  Dieu  &  des  hommes ,  étoit  iils  de 
Gaudentius,  un  des  plus  diftingués  de  cette 
portion  de  la  Scythie  ,  qui  étoit  tombée 
fous  la  domination  des  Romains.  Sa  mère, 
née  dans  l'Italie  ,  étoit  ifTue  d'une  famille 
opulente  &  illuftrée  par  les  plus  nobles 
emplois ,  ce  qui  fra3'a  le  chemin  des  hon- 
neurs à  fon  rils  qui ,  au  fortir  de  l'enfance  , 
fervii  dans  les  troupes  de  la  garde  du  prince, 
où  il  annonça  ce  qu'il  devoit  être  un  jour. 
Il  fut  donné  pour  otage  au  roi  Alaric ,  & 
enfuite  aux  Huns  dont  il  étudia  les  mœurs 
&  la  difcipline  militaire.  Ce  fi.it  l'an  quatre 
cent  vingf-cinq  qu'il  obtint  le  gouverne- 
ment des  gaules  dévailées  par  les  Vii'igots. 
X^e  bruit  de  fon  arrivée  releva  les  courages 
abbatus.  Arles  afliégée  alloit  par  fa  deftinée 
décider  de  celle  de  toutes  les  provinces. 
Aéiius  fe  met  en  mouvement  pour  la  déli- 
vrer ,  les  Vifigots  lèvent  le  flege  ,  &  font 
attaqués  dans  leur  retraite  par  un  général 
adlif  ,  qu'ils  croyoient  encore  éloigné.  Le 
carnage  qu'il  fit  des  Barbares  les  mit  dans 
l'impuifiance  d'étendre  leurs  conquêtes.  Les 
Caules  auroient  été  bientôt  paciiiées  ,  fi 
Aêtius  n'eût  été  chargé  de  chafîer  les 
Juthunges  de  la  Norique  ,  &  de  faire  ren- 
trer les  habitans  de  cette  province  dans 
l'obéiffimce  dont  ils  s'étoient  écartés.  Cette 
expédition  eut  tout  le  fuccès  qu'on  devoit 
attendre  de  lafagefle  d'un  général  expéri- 
menté. Aèiius  ,  pyrès  avoir  fait  de  l'Ef- 
pagne  le  théâtre  de  fa  gloire  ,  délivra  Metz 
&.  foui,  de  l'opprelîion  des  Bourguignons 
quivouloient  s'en  rendre  maîtres.  On  ignore 
s'il  employa  les  armes  ou  la  négociation. 

L'an  quatre  cent  vingt-huit,  les  Francs 
fe  répandirent  dans  les  Gaules  ,  où  ils 
prétendoient  vivre  libres  &  indépendans 
comme  dans  leur  paj's  ,  mais  Aétius  les 
obligea  de  repafîer  le  Rhin.  Ses  fervices 
furent  recompenfés  par  la  charge  de  maître 
de  la  milice  ,  qui  mettoit  toutes  les  forces 
de  l'cm.pire  dans  les  mains  de  celui  qui  en 
«toit  revêtu.  Sa  fortune  fufcita  l'cûvie  3  il 
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fe  forma  une  confpiration  contre  fa  vie  , 
&,  il  en  lit  aflaiiiner  les  auteurs.  Cet  abus 
d'autorité  n'eût  pas  refté  impuni,  fi  l'éclat 
de  fon  mérite  ne  lui  eût  point  acquis  autant 
de  partifans.  Placidie,  qui  gouvernoit  l'em- 
pire ,  aima  mieux  fermer  les  yeux  fur  fon 
attentat  ,  que  de  s'expofer  au  danger  de 
le  punir.  Leur  réconciliation  ne  fut  qu'ex- 
térieure. Aéiius ,  devenu  coupable  par  am- 
bition ,  fema  les  troubles  dans  tout  l'em- 
pire, en  accufant  Bohiface  de  vouloir  en- 
^  ahir  l'Afrique.  La  perfidie  de  fa  délation 
fut  découverte  ,  &  il  fut  dépouillé  de  la 
dignité  de  maître  de  la  milice  ,  qui  fut  con- 
férée à  Boniface. 

Aétius  ,  au  lieu  de  foufcrire  à  fa  dégra- 
dation ,  aima  mieux  être  rebelle.  On  né- 
gocia un  accommodement,  &:  il  fut  ilipulé 
qu'il  fe retireroit  furfes  terres,  pour  y  me- 
ner une  vie  privée.  11  y  fut  informé  qu'on 
avoit  formé  des  deffeins  contre  fa  vie. 
Alarmé  du  péril,  ilfiit  chercherune  retraite 
chez  les  Huns  quilechériffoient,  parce  qu'il 
avoit  été  nourri  dans  leur  camp  ;  &:  ce  fut 
fous  le  prétexte  de  le  venger  qu'ils  fondi- 
rent fur  l'Italie  ,  privée  alors  de  fes  plus 
braves  défenfeurs.  L'empire ,  menacé  d'une 
guerre  fanglante  ,  prévint  fa  chute  par  une 
paix  humiliante.  Aeiius  fut  nommé  patrice, 
dignité  qui  lui  donnoit  le  droit  de  comman- 
der par-tout  où  l'empereur  &.  le  conful 
n'étoient  pas.  Il  fignala  fon  retour  dans  les 
Gaules  par  la  défaite  des  Bourguignons ,  & 
après^  leur  avoir  accordé  une  paix  fimulée  , 
il  les  fit  exterminer  par  les  Huns.  Après 
qu'il  eut  vaincu  les  "Vifigots  &.  réprimé  la 
rébellion  des  Armoriques,  il  fe  rendit  à  la 
cour  de  Valentinien,  où  l'on  devoit  difcu- 
ter  les  intérêts  de  ces  deux  peuples.  Pen- 
dant fon  abfence  les  Scythes  auxiliaires  , 
qui  fenoient  dans  fon  armée,  excitèrent 
des  troubles  qui  ne  furent  appaifés  que  par 
la  réduction  d'Orléans.  Sa  politique  étoit 
de  divifer  fes  ennemis;  il  arma  les  Alains 
contre  les  Armoriques  ,  qui  s'affoiblirent 
également  par  leurs  vidloires  &  leurs  dé- 
faites. Ce  fut  dans  ce  temps  que  Clodion 
traverfa  les  Ardennes ,  fe  rendit  maître  de 
Tournai,  de  Cambrai,  &  de  tout  le  pays 
qui  eu  entre  ces  villes  &c  la  Somme.  Les 
garnifons  Romaines  furent  païïees  au  fil  de 
I  l'épée.  Aàiiis  fe  mit  en  mouvecaent  pour 
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l'arrêter  dans  fes  conquêtes.  Le  combat  qu'il 
livra  près  du  vieux  Hefdin  ,  fans  être  de- 
cifif,  réduifit  les  François  à  quitter  les  bords 
delà  Somme  pour  fe  retirer  dans  la  Belgi- 
que. La  guerre  qu'il  eut  à  foutenir  contre 
Attila  mit  le  comble  à  fa  gloire.  Ce  prince 
barbare  entra  dans  les  Gaules  ,  &  Metz 
fut  fa  première  conquête.  11  marcha  contre 
Orléans  ,  qu'il  prit  &  qu'il  évacua  à  la  nou- 
velle qu'At'tiiis  s'avançoit  pour  le  combat- 
ïre  ,  &  tandis  qu'il  veut  regagner  les  bords 
du  Rhin ,  il  ell  attaqué  par  Aéiiui.  Jamais 
on  n'avoit  vu  deux  armées  fi  nombreufes 
fe  difputer  l'honneur  de  vaincre.  Attila 
vaincu  lit  fa  retraite  à  la  faveur  des  ténè- 
bres. Sa  ruine  eût  fuivi  fa  défaite  ,  fi 
Àédus  ,  que  la  guerre  rendoit  néceflàire  , 
n'eût  fkvorifé  fa  retraite  pour  lui  laifier  le 
temps  de  lever  une  nouvelle  armée  :  ce  fut 
par  une  fuite  de  cette  politique  crimiiïelle 
que  ,  chargé  de  s'oppofer  à  une  nouvelle 
irruption  ,  il  négligea  de  couper  les  voies 
jnilitaires ,  &  de  retrancher  les  défilés.  Sa 
conduite  devint  fufpeéle,  mais  il  étoit  trop 
redoutable  pour  n'être  pas  refpe(fléde  fes 
maîtres.  Vaîentinien  ,  parvenu  à  l'empire  , 
eut  l'humiliation  de  traiter  avec  fon  fujet 
comme  avec  un  égal  ;  il  ufa  d'artifice  pour 
mieux  aiîurer  fa  vengeance,  il  lui  accorda 
toiu  ce  qui  pouvoit  flatter  un  cœur  ambi- 
tieux. Séduit  par  des  démonfirations  affec- 
tueufes  ,  il  fe  préfenta  devant  fon  maître  , 
qui  ne  vit  en  lui  que  le  rival  de  fon  pou- 
voir ;  &  dès  qu'il  l'eut  en  fa  puifTance  ,  il 
le  rit  mafîacrer.  Ce  fut  lui  qui  lui  donna  le 
premier  coup  de  poignard.  Boéce,  qui  étoit 
préfet  du  prétoire  d'Italie,  fut  aflaffiné  avec 
lui  ,  quoiqu'on  ne  pût  lui  reprocher  que 
d'avoir  été  fon  ami  ;  les  précautions  dent 
la  cour  de  Ravene  ufa  pour  juflifier  ce 
meurtre,  l'apologie  que  l'empereur  envoya 
dans  toutes  les  cours,  de  fa  conduite  ,  mon- 
trent combien  ce  général  étoit  puiflant  & 
refpeélé.  Occylla,  né  Barbare  &.  ami  d'Aé- 
tius  ,  vengea  fa  mort  fur  Vaîentinien ,  qu'il 
mafîacra  dans  le  temps  que  ce  prince  mon- 
toit  dans  une  tribune  pour  haranguer  le 
peuple.  Ç  T-N.J 
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*   AFFABLE  ,  adj.  m.  &.  f.  (  Gramm.  ) 
Un  hoRiine  njfabie  eft  celui  qui  reçoit  &, 
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écoute  avec  douceur  ,  honnêteté  ,  bonté 
Se  afîeClion  quiconque  a  aifiiire  à  lui.  Il  y 
a  une  certaine  relation  entre  les  qualités 
affable  ,  honnête  ,  civil ,  poli  8c  gracieux. 
Les  manières  affables  font  une  infinuation 
de  bienveillance  ;  les  honnêtes  font  une 
marque  d'attention  ;  les  civiles  font  un  té- 
moignage de  refpeél  ;  les  polies  font  une 
démonllration  d'ellime  ;  les  gracieufei  font 
une  preuve  d'humanité.  Nous  fommes  a/- 
fables  par  un  abord  doux  &  facile  à  nos 
inférieurs,  quand  ils  ont  à  nous  parler  j 
nous  fommes  honnêtes  par  l'obfervatioa 
des  bienféances  &  des  ufages  de  la  fociété  ; 
nous  foa^.mes  civils  par  les  honneurs  que 
nous  rendons  à  ceux  quife  trouvent  à  notre 
rencontre  ;  nous  fommes  polis  par  les  fa- 
çons flatteufes  que  nous  avons  dans  la  con- 
vcrfation  ,  &.  dans  la  conduite  pour  les 
perfonnes  avec  qui  nous  vivons  ;  nous 
fommes  gracieux  par  des  airs  pré\enans 
pour  ceux  qui  s'adreflent  à  nous.  Le  grani 
Vocabulaire  François. 

*  AFFABLEMENT  ,  adv.  peu  iifité  : 
d'une  manière   affable ,  avec  affabilité. 

*  AFFADIR  ,  V.  a..  C Gramm.  J  rendre 
fade  ou  infipide  au  goût.  Ce  verbe  s'em- 
ploie au  figuré  en  parlant  d'ouvrages  d'ef« 
prit ,  de  propos  ,  de  louanges.  Votre  lan- 
gage m'affadit  le  cœur.  Le  grand  vocabu— 
taire  François. 

*  AFFADISSEMENT ,  f  m.  C'ell  l'ac- 
tion d'affadir  ou  de  rendre  fade  ,  ou  plutôt 
l'effet  que  produit  la  fadeur  :  il  ne  ie  dit 
qu'au  propre.  J'ai  un  grand  affadiffement 
d'eftomac. 

§  AFFAIRE  ,  f.  f.  (  Droit  naturel  ) 
lorfque  l'on  fait  les  affaires  d'un  homme 
abfent  ,  fans  un  ordre  de  fa  part,  &  à  foa 
infu ,  il  réfulte  delà  une  convention  tacite, 
en  vertu  de  laquelle ,  après  s'être  employé 
utilement  à  ménager  fes  intérêts ,  on  a 
droit  d'exiger  qu'il  nous  paie  notre  peine, 
&  qu'il  nousrembourfe  les  fi-ais  qu'il  afallu 
faire.  Car  on  préfume  que  ,  s'il  favoit  ce 
qui  fe  paffç  ,  il  donneroit  une  approbation 
formelle  aux  foins  dont  on  s'eit  chargé 
pour  lui. 

Dans  le  préjugé  où  étoient  les  Jurifcon— 
fuites  Romains  ,  qu'il  n'y  a  point  d'obliga- 
tion envers  autrui  qui  ne  foit  fondée  fur  le 
,  coafemeraejit  de  celui  qui  y  elt  aUreint , 


553  ,A  F  F 

lorfqu'il  ne  paroiflbit  aucune  ombre  deconM, 
fentement  eu  certaines  cliofes,  auxquelles 
néanmoins  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
reconnoître  qu'on  ne  fût  tenu ,  ils  le  fup- 
pofoient  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  appeloient 
ijuaft-contrat  ;  &c  c'eft  là-deflus  qu'ils  fon- 
doient  la  gejlioii  des  affaires  d'autrui  fans 
commijfwn  :  le  maniement  d'affaires  com- 
munes fans  focie'té  ,•  l'admini/fralion  d'une 
tutele  ;  l'addition  ou  l'acceptation  d'une 
hérédité  ;  le  paiement  d'une  clwfe  qui  n'é- 
tcit  pas  due.  Mais  en  tous  ces  cas-là  l'obli- 
gation vient,  ou  d'une  convention  tacite  , 
proprement  ainfi  nommée  ,  ou  d'une  loi 
pofitive  ,  ou  des  maximes  toutes  feules  de 
l'équité  naturelle  ;  de  forte  qu'ici ,  ou  il  y 
a  un  vrai  confentement  tacite ,  &  alors  il 
n'eft  pas  befoin  de  le  feindre  ,  ou  le  con- 
fentement, ni  exprès ,  ni  tacite  ,  n'eft  nul- 
lement nécelTaire  ,  l'autorité  de  la  loi  ou  la 
nature  feule  de  l'aftairefuffifant  pour  établir 
l'obligation  ;  8c  ainfi  on  n'a  que  faire  de 
fuppofer  un  confentement  ,  que  celui  qui 
îpnoroit  la  chofe  dont  il  s'agit,  ne  pouvoit 
pas  donner  en  aucune  façon.  Voyez  Infi~ 
îiniomim  ,  lib.  lll ,  tit.  XX^III.  De  obliga- 
lionibus  quœ  quafi  ex  contraâlu  nafcuntur. 
(D.   F.) 

AFFAIRE  ,  f.  f.  (  Jiirifprud.  )  en  terme 
de  pratique  eft  fynonime  à  procès.  Voyei 
Procès.  (  H  ) 

Affaire  ,  (  Commerce.  )  terme  qui  dans 
le  commerce  a  plufieurs  fignilications. 

Quelquefois  il  fe  prend  pour  marché  , 
achat ,  traité  ,  convention  ;  mais  également 
en  bonne  8c  en  mauvaile  part  ,  fuivant  ce 
qu'on  y  ajoute  pour  en  fixer  le  fent  :  ainfi 
félon  qu'un  marché  eft  avantageux  ou  dé- 
favantaFfeux  ,  on  dit  qu'un  marchand  a  fait 
une  bonne  ou  mauvaife  affaire. 

Quelquefois  affaire  fe  prend  pour  la  for- 
tune d'un  marchand  ;  8c  félon  qu'il  fait  des 
gains  ou  des  pertes  confidërables  ,  qu'il  eft 
riche,  fans  dettes ,  ou  endetté,  on  dit  qu'il 
eft  bien  ou  mal  dans  fes  affaires. 

Entendre  fes  affaires  ,  c'eft  fe  bien  con- 
<iuire  dans  ïbn  négoce;  entendre  les  affai- 
res ,  c'eft  entendre  la  chicane  ,  la  conduite 
d'un  procès  ;  mettre  ordre  à  fes  affaires  , 
c'eft  les  régler  ,  payer  fes  dettes  ,  6c  On 
dit  en  proverbe  que  qui  fait  fes  affaires  par 
procureur  ,  va  en  perfonne  à  l'hôpital.  Savary, 
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Dlâion.  du  Commerce  ,  tome  I ,  page  579; 

(G) 

Affaire  ,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  dit 
c'eji  un  oifeau  de  bonne  affaire  ,  pour  dire  , 
c'ejî  un  oifeau  bien  dreffé  pour  le  vol ,  bien  duit 
à  la  volerie. 

*  AFFAIRÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
fignifie  en  terme  familier  ,  occupé  ,  embar- 
rafî'é  ,  qui  a  beaucoup  d'affaires.  Il  ejt  tou- 
jours affairé. 

*  AFFAISSAGE  ou  Affaitage  ,  f  m. 
(  terme  de  Fauconnerie.  )  c'eft  le  foin  que 
l'on  prend  de  l'oifeau  pour  le  rendre  de 
bonne  affaire  ,  c'eft-à-dire,  pour  l'appri- 
voifer  ,  le  drefier. 

AtFAISSE  ,  adj.  terme  d'Architedure. 
On  dit  qu'un  bâtiment  eft  affaiffé ,  lorf- 
qu'étant  fondé  fur  un  terrain  de  mauvaife 
confirtance  ,  fon  poids  l'a  fait  baifler  inéga- 
lement ;  ou  qu'étant  vieux,  il  menace  ruine. 

On  dit  auffi  qu'un  plancher  eft  affaiffé, 
lorfqu'il  n'eft  plus  de  niveau  ;  on  en 
dit  autant  d'un  pié  droit  ,  d'une  jambe 
fous  poutre  ,  lorfque  fa  charge  ou  fa  vé- 
tufté  l'a  mife  hors  d'à-plomb  ,  &c.yojel 
Niveau.  (  P  ) 

*  AFFAISSEMENT  ,  f.  ni.  (  Méd.  ) 
maladie.  Boerhaave  diftingue  cinq  efpeces 
de  maladies  ,  relatives  aux  cavités  rétré- 
cies  ,  8c  Vaffaiffement  en  eft  une.  «  Il  faut 
»  rapporter  ici  ,  dit  ce  grand  médecin  , 
»  Vaffaiffement  des  vaifteaux  produit  par 
»  leur  inanition  ,ce  qui  détruit  leur  cavité. 
»  N'oublions  pas,  ajoute-t-il ,  ce  qui  peut 
N)  arriver  à  ceux  qui  trop  détendus  parime 
»  matière  morbifique  ,  fe  vident  tout-à— 
»  coup  par  une  trop  grande  évacuation. 
»  Rapportons  encore  ici  la  trop  grande 
»  contraiflion  occafionnée  par  l'aflion  ex- 
»  ceftîve  des  fibres  orbiculaires  »  ;  ce  qui 
fubdivlfe  Vaffaiffement  en  trois  branches 
différentes.  Exemple  de  Vaffaiffement  de  la 
féconde  forte  :  fi  quelqu'un  eft  attaqué  d'une 
hydropifie  anafarque ,  la  maladie  a  fon  fiege 
dans  le  pannicule  adipeux ,  que  l'eau  épan- 
chée diftend  au  point  d'augmenter  le  volume 
des  membres  dix  fois  plus  que  dans  l'état  de 
fanté.  Si  dans  cet  état  on  fe  brûle  les  jam- 
bes, il  s'écoulera  une  grande  quantité  d'eau 
qui  étoit  en  ftagnation  ;  cette  eau  s'écou- 
lant  ,  il  s'enfuivra  Vaffaiffement  ;  les  parties 
deviendront  fi  flafques ,  que   les  panies 
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du  ba»-ventre  en  pourront  contra(fier  des 
adhérences ,  comme  il  elt  arrive  quelquefois. 
Cet  ajf lit  fanent  fuppoie  donc  toujours  dif- 
tenfiun.  i'ojei  injiit.  Ale'd.  de  Bocrhaave 
gn  fraiiçois  y  &  comment. 

Affaissement  des  terres.'  Quelquefois 
une  portion  conliderable  de  terre,  au  def- 
foiis  de  laquelle  il  y  a  un  efpace  vide  , 
s'enfonce  tout  d'un  coup  ,  ce  qu'on  appelle 
s'iiffailfer  ;  cela  arrive  fur-tout  dans  les 
montagne^'.  Voyei  Caverne.  (  0  ) 

AffaISSE.MENT  j  (  Jardinage.  )  s'em- 
ploie en  parlant  des  terres  rapportées  qui 
viennent  à  s'abaifTer  ;  ainli  que  d'une  cou- 
che dont  on  n'a  pas  eu  foin  de  bien  fouler 
le  fumier.  (  A'  ) 
..AFFAISSER  ,  s'akiifer ,  (  Jardinage.  ) 
Lorfque  les  terres  ne  font  pas  aiïez  foîides, 
ou  que  les  eauxpaflent  par-deflus  les  bords 
d'un  baïïîn  ,  fouvent  le  niveau  s'ajfaijfe  , 
&  le  baffin  s'écroule.  (  K  ) 

Affaisser  ,  v.  a.  (  terme  de  Fauconn.  ) 
c'eft  drefTer  des  oifeaux  de  proie  à  \'oler  8c 
revenir  furie  poing  ou  au  leurre  ;  c'eft  aufli 
îes  rendre  plus  familiers  ,  &  les  tenir  en 
famé ,  en  leur  étant  le  trop  d'embonpoint. 
On  dit  dans  le  premier  fens  ,  Vajfaijfage  ejt 
plus  difficile  qu'on  ne  penje. 

*  Affaisser  ,  (  terme  d'Architeélure.  ) 
Un  bâtiment  s'ajaijfe  ,  lorfque  manquant 
parles  fondemensilf'abaifleparfon  propre 
poids  ;  un  mur  s'affaiffe  ,  lorfuu'il  fort  d'a- 
plomb ;  un  plancher  s'affaijfe  ,  quand  il 
perd  fon  niveau  ,  foit  par  une  trop  grande 
charge   ou  autrement. 

*  AFFAITLR  ,  v.  a.  (  terme  de  Faucon- 
nerie. )  figniiie  la  même  chofe  qu'ûjliijfer. 
Voyei  ce  mot. 

Affaiter  ,  (  terme  de  Tanneur.  )  J.f- 
faiter  des  peaux  ,  c'eft  les  façonner  à  la 
tannerie. 

Affatter,  (  terme  d'Architedure.  ) 
Affaiter  un  bâtiment  ,  c'eft  en  reparer  le 
•faîte. 

AFFALE  ,  terme  de    commandement    , 
(  Alarine.  )   il   eft  fynonime    à  fais  haiffer. 
On     dit     affale    les    cargue  -  fands.     Vojei 
^  Cargue-fond.  (  Z  ) 

AFFALE  ,  être  affalé  fur  la  côte  , 
(  Marine.  )  c'eft-à-dire ,  que  la  force  du 
vent  ou  des  courans  porte  le  vaifTeau  près 
de  terre  ,   d'où  il  ne  peut  s'éloigner  &- 
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courir  au  large ,  foit  par  l'obftacle  du  vent , 

foit  par  l'obftacle  des  courans  ,  ce  qui  le 
met  en  danger  d'échouer  fur  la  côte  ,  8c 
de   périr. 

§  AFFALER  ,  v.  a.  (  terme  de  Marine.  ) 
c'eft  pefer  ou  généralement  faire  effort  fur 
une  cliofe  pour  vaincre  le  frottement  qui  la 
retient.  C'eil  en  ce  fens  que  fe  fervant  de 
ce  verbe  à  l'impératif  on  dit  :  affale  telle 
manœuvre. 

On  eft  prefque  toujours  obligé  d'affaler 
les  cargue-fonds  des  voiles  ,  lorfqu'elles 
font  carguées  ,  8c  qu'on  veut  les  orienter  ; 
parce  que  le  poids  de  la  voile  n'eft  pas  fuf- 
tifant  pour  vaincre  la  réiiftance  qu'éprou- 
vent ces  cargue-fonds  à  glifler  dans  leurs 
poulies  ,  8c  dans  le  frottement  des  diffé- 
rentes chofes  qu'elles  rencontrent  8c  qu'el- 
les touchent.  Pour  les  affaler  ,  il  faut  donc 
que  des  matelots  paffent  fur  les  vergues  ou 
aux  endroits  convenables,  8c  faffent  effort 
avec  les  mains  fur  ces  manœuvres ,  afin  de 
les  obliger  de  céder.  On  affale  de  même ,  8c 
pour  les  mêmes  raifons  les  caliornes  ,  &c. 
&  généralement  tout  ce  qui  eft  retenu  par 
le  frottement  qu'il  a  à  vaincre. 

On  dit  d'un  matelot  qui ,  au  lieu  de  pefer 
fur  une  manœuvre  avec  îes  feules  mains 
pour  Vcffaler  ,  la  faifit  8c  feiaiffe  defcendre 
avec  elle  ,  qu'il  s'affale  avec  cette  manœu- 
vre ,  8c  par  extenfion  ;  on  dit  auffî  qu'il 
s'affale  le  long  d'une  manœuvre,  lorfqu'il 
fe  laiffè  glifier  le  long  d'une  manœuvre 
fixe. 

Affaler  (  s'  \  v.  a.  (  terme  de  Marine.  ) 
c'eft  s'approcher  trop  d'un  côté  ,  dont  ou 
court  rifque  de  ne  pouvoir  enfuite  s'éloi- 
gner. Ce  vaiffeau  va  s'affaler ,  s'il  continue 
à  courir  encore  quelque  temps  comme  il 
fait.  J'avois  bienprévu  que  ce  vaiffeau alloit 
être  affalé. 

Etre  affa'le,  eft  une  Situation  dangereufe 
ou  tout  au  moins  fort  inquiétante  ;  8c  que 
conféquemment  il  faut  avoir  le  plus  grand 
fo  n  de  juger  8c  de  prévenir.  On  peut  don- 
ner comme  une  règle  générale  de  ne  jamais 
s'approcher  d'une  côte  s'il  n'y  a  de  l'utilité 
à  le  faire  ,  8c  encore  doit-on  combiner  l'a- 
vantage fur  le  temps  àc  fur  les  rifques.  La 
force  du  vent  ,  ou  celle  des  courans  ou 
même  le  calme  ,  font  affaler  un  vaiffeau 
malgré  lui  ;  alors  on  doit  avoir  recours  k 
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ce  que  l'expérience  Se  les  connoi<Tànces 
doivent  avoir  appris  ;  &  employer  les  ma- 
nœuvres qu'elles  dictent  pour  le  tirer  de 
cette  pofîtion.  Les  ancres  font  une  relTource , 
fur-tout  quand  ce  n'eft  point  un  coup  de 
vent  qui  cliarge  ainli  en  côte  :  en  mouillant 
on  peut  attendre  que  le  temps  change  & 
permette  de  s'éloigner.  C'eft-là  cependant 
le  dernier  moyen  à  employer  ;  &:  on  n'en 
doitfaire  ufage  qu'au  cas  feulement  où  toute 
autre  manœmre  feroit  inutile  ,  &  qu'en 
rertant  fous  voile  on  s'approcheroit  toujours 
de  la  côte  :  car  moviiller  ,  n'apporte  point 
un  changement  réel  à  la  lituation  du  vaif- 
feavi. 

11  femble  qu'être  affalé  s'emploie  plus 
particulièrement  pour  déiigner  que  c'eit  le 
vent  qui  charge  en  côte  :  lorfque  le  vailîeau 
y  eit  porté  par  les  couransou  par  le  calme  , 
on  emploie  plus  ordinairement  d'autres  ter- 
iiies  :  on  dit  être  porté  à  terre  ;  être  jeté  ; 
être  drofle  ;  termes  tous,  à  la  vérité  ,  iy- 
conimes. 

Des  vaifleaux  affales  ont  quelquefois  été 
forcés  de  fe  jeter  à  la  côte,  choiiiflant  un 
endroit  commode  d'où  l'équipage  pût  ga- 
gner la  terre.  On  fent  bien  qu'un  parti  pa- 
reil ne  peut  être  autorifé  que  par  l'impoifi- 
Lilité  totale  de  fe  relever;  Se  la  certitude 
de  périr  corps  &:  biens  ,  fi  l'on  s'échouoit 
dans  tout  autre  iniiant.  (  Aï.  le  Chevalier 
DE  LA  COUDRAYE.  ) 

*  AFFAME ,  ÉE  ,  adj.  &  part,  paffif  ; 
(  Gramm.  )  prefTé  par  la  faim.  Un  loup 
affamé.  Prov.  ventre  affamé  n'a  point  d'o- 
reilles ,•  c'eft-à-dire  celui  que  la  faim  preiîe 
n'écoute  guère  ce  qu'on  lui  dit:  l'éloquence 
a  peu  de  force  pour  appaifer  les  murmures 
d'un  peuple  qui  fouflre  de  la  famine. 

*  AFFAMER,  v.  a.  faire  foufTrirlafaim, 
en  ôtant  ou  coupant  les  vivres.  On  affame 
iine  province  par  l'exportation  des  blés  ; 
on  affame  une  armée  en  lui  coupant  les 
vivres. 

*  AFFANURES  ,  f  f.  pi.  (  À^rieuh.  ) 
c'efl  la  quantité  de  blé  que  l'on  accorde 
dans  quelques  provinces  aux  raoiiîbnneurs 
&  aux  batteurs  en  grange  pour  le  prix  de 
leur  journée.  Cette  manière  de  payer  n'a 
plus  lieu  aujourd'hui,  que  quand  le  fermier 
manque  d'argent ,  &:.  que  les  ouvriers  veu- 
lent être  payés  fur  le  champ. 
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AFFEAGER.  ,  V.  act.  terme  de.  Cou- 
tumes; c'elt  donnera  féage,  c'eft-à-dirc, 
démembrer  une  partie  de  fon  fief  pour  le 
donner  à  tenir  en  rief  ou  en  roture.  Fm-r 
FÉ.4GE.  {H) 

AFFECTATION  ,  f.  f.  Ce  mot  qui 
vient  du  latin  affeéiare  ,  rechercher  avec 
foin  ,  s'applique  à  différentes  chofes.  Jf. 
fedation  dans  une  perfonne  eft  proprement 
une  manière  d'être  aciuelle ,  qui  etl  ou  qui 
paroît  recherchée  ,  &  qui  forme  un  con- 
tralîe  choquant ,  avec  la  manière  d'ètr* 
habituelle  de  cette  perfonne  ,  ou  avec  la 
manière  d'être  ordinaire  des  autres  hom- 
mes. L'affcdation  eil  donc  fouvent  un 
terme  relatif  &  de  comparaifon  ,  de  ma- 
nière que  ce  qui  eft  affedation  dans  une 
perfonne  relativement  à  fon  caraclere  ou 
à  fa  manière  de  vivre  ,  ne  l'eft  pas  dans 
une  autre  perfonne  d'un  caractère  différent 
ou  oppofé  ;  ainfi  la  douceur  eft  fouvent 
affeâée  dans  un  homme  colère,  laprotu- 
ficn  dans  un  avare  ,  é'c. 

La  démarche  d'un  maître  à  danfer  &  de 
la  plupart  de  ceux  qu'on  appelle  ^^rifj- 
maitres ,  eft  une  démarche  affeâée  ;  parce 
qu'elle  diffère  de  la  démarche  ordinaire  des 
hommes  ,  &  qu'elle  paroît  recherchée  dans 
ceux  qui  l'ont ,  quoique  par  la  longue  habi- 
tude elle  leur  foit  devenue  ordinaire  &. 
comme  naturelle. 

Des  difcours  pleins  de  grandeur  d'ame 
&  de  philofophie  ,  font  affedation  dans  un 
homme  qui ,  après  avoir  fait  fa  cour  aux 
grands ,  fait  le  philofophe  avec  fes  égaux. 
En  eftet  rien  n'eft  plus  contraire  aux  maxi- 
mes pjiilofophiques ,  qu'une  conduite  dans 
laquelle  on  eft  fouvent  forcé  d'en  pratiquer 
de  contraires. 

Les  grands  complimenteurs  font  ordinai- 
rement pleins  à'affedation  ,  fur-tout  lorfque 
leurs  complimens  s'adrefTentàdes  gens  mé- 
diocres ;  tant  parce  qu'il  n'eft  pas  vraifem- 
b'able  qu'ils  penfcnt  eii  effet  tout  le  bien 
qu'ils  en  difent ,  que  parce  que  leur  vifage 
dément  fouvent  leurs  difcours  ;  de  manière 
qu'ils  feroient  très-bien  de  ne  parler  qu'avec 
un  mafque. 

Affectation  ,  f  f  (  Belles-Lettres.  ) 
manière  trop  étudiée ,  trop  recherchée  de 
s'exprimer  ,  vice  ordinaire  au.x  gens  qu'on 
appelle  Beau.x-parleurs. 

h'jffedaiioi* 
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Vqfeâation  eft  dans  la  penfee  ,  dans  l'ex- 
prcfiîon,  dans  le  choix  des  mots ,  des  tours, 
ou  des  images.  Quand  on  a  l'idée  de  1'^./- 
feâation  dans  la  contenance ,  dans  la  dé- 
marche ,  dans  la  parure ,  on  a  l'idée  de 
l'àfidation  dans  le  ftyle. 

L'affl'élaiion  eit  quelquefois  jufques  dans 
le  foin  trop  marqué  d'être  naturel ,  dans  la 
Éuniliarité,  dans  la  négligence. 

L'iijfeilanon  de  Pline  ,  de  Voiture  ,  de 
Balzac,  de  le  Maître,  de  Fontenelle,  delà 
Motte  ,  de  Marivaux  ,  n'eft  pas  la  même. 
Voiture  ,  en  parlant  d'une  expreflion  re- 
chercliée  de  Pline  le  jeune  ,  »  ne  m'avoue- 
»  rez-vous  pas ,  dit-il ,  que  cela  eft  d'un 
»  petit  efprit,  de  refuferun  mot  qui  fepré- 
»i'ente  ,  &  qui  eil  le  meilleur,  pour  en 
»  aller  chercher  ,  avec  foin  ,  un  moins 
»  bon  ,    &  plus  éloigné  ? 

Cette  critique  femble  annoncer  l'homme 
du  monde  le  plus  naturel  dans  fa  façon  de 
p^nferSi  d'écrire.  C'eft  pourtant  ce  même 
\  oiture  qui ,  écrivant  à  mademoifelle  Pau- 
let  ,  qu'il  s'efl  embarqué  fur  un  navire 
chargé  de  fucre  ,  lui  dit  que  s'il  vient  à  bon 
port  il  arrivei'a  conjït ,  &  que  fi  d'aventure 
il  fait  naufrage ,  il  aura  du  moins  la  con- 
folation  de  mourir  en  eau  douce.  Le  maré- 
chal de  Vi\onne  difoit  à  fon  cheval ,  au 
paflage  du  Rhin,  Jean  le  Blanc  ,  ne  foulfrez, 
pas  qu'un  général  âei  G.^.leres  foit  noyé  dans 
l'eau  douce  ;  mais  ceci  eit  de  meilleur 
goût. 

C'eft  ce  même  Voiture  qui  écrit  à  une 
femme ,  Je  creis  que  vous  fave^  la  fource  du 
Nil  ;  &  celle  d'où  vous  iirel  toutes  les  chofes 
que  vous  dites  ,  ejî  beaucoup  plus  cache  & 
plus  inconnue. 

C'eil  lui  qui  dit  de  Balzac  ,  il  a  inventé 
un  potage  que  j'eJHme  plus  que  le  panégyri- 
que de  Pline  ,  &  que  la  plus  longue  harangue 
d'Ifocrate. 

C'eft  lui  qui ,  félicitant  Godeau  des  fleurs 
qui  naiiïent  dans  fon  eiprit ,  lui  dit  qu'il  en 
a  reçu  un  bouquet  fur  des  bords  oii  il  ne  croit 
pas  un  brin  d'herbe  :  Et  il  ajoute  :  l'Afri- 
que ne  m'a  rien  fait  voir  de  plus  nouveau  que 
vos  ouvrages  :  en  les  lifant  à  l'ombre  de  [es 
palmes  ,  Je  vous  les  ai  toutes  fouhaitées  ,•  & 
en  même  temps  que  je  me  confide'rois  avoir 
été  plus  avant  qu'Hercule  ,  Je  me  fuis  vu 
bien  loin  derrière  vous. 
Tome  I. 
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C'eft  ce  tnêmc  Voiture  qui  écrivoit  à 
Coftard  ,  qu'il  vouloit  s'abitenir  de  rece- 
voir de  fes  lettres  ,  à  caufe  qu'on  étoit  en 
carême  ,  &  que  ,  pour  un  temps  de  péni- 
tence ,  c'éioient  de  trop  grands  fejlins.  Pour 
vous  ,  vous  pouvej  fans  fcrupule  recevoii  ce 
que  Je  vous  envoie ,  ajoiitoit  -  il  ,  à  peine 
ai  -Je  de  quoi  vous  faire  une  légère  colla- 
tion  Je  ne  vous  fendrai  que  des  lé- 
gumes i  &-  dans  le  même  fens  figuré  ,  vous 
faites  des  J'auces  avec  lej'quelles  on  mangerait 
des   cailloux. 

Comment  Je  même  homme  qui  ,  dans 
fon  ftyle  ,  emploie  des  tours  fi  recherchés , 
des  jeux  de  roots  fi  étudiés ,  des  rapports  fi 
finguliers  &.  fi  faux  entre  les  idées  ,  en  un 
mot  une  plaifanterie  fi  peu  naturelle  &:  fi 
froide  ,  comment  peut-il  être  ble/Ie  de 
l'ajfeétation  de  Pline  le  jeune  ,  mille  fois 
moins  affeClé  que  lui.''  en  voici  la  raifon. 

\.'ajfeélaiicn  de  Voiture  n'étoit  pas  celle 
qu'il  reprochoit  à  Pline.  Il  ne  voyoit  dans 
celui-ci  que  !a  recherclie  de  l'expreflion, 
fans  même  être  bleffe  du  tour  a;u:t''.ciique 
&  artificiellement  compafié  que  Pline  avoit 
dans  fon  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit  lu 
Voiture  ,  il  eût  été  bielle  de  même  du 
rapport  forcé  des  idées  &c  des  images  qu'il 
emploie  ,  &  fur-tout  de  la  peine  qu'il  fe 
donne  ,  pour  traiter  familièrement  les 
grands  fujets ,  &  plaifamment  les  chofes  les 
plus  graves. 

Balzac,  dont  X'ajeclation  t\x  encore  d'une 
autre  forte ,  car  elle  confifte  dans  la  recher- 
che d'un  ftyle  périodique  &  foutenu  avec 
dignité,  ou  ,  comme  il  l'a  dit.lui-même  , 
dans  une  gravité  tendue  &  compoj'ée  ,  ou  , 
comme  Boileau  en  a  jugé  ,  à  ne  favoir  dire 
fimplemcnt  les  chojes  ,  ni  defcendre  de  fa 
hauteur  ;  Balzac  ne  laifte  pas  de  donner 
auflî  quelquefois  dans  le  faux  bel  efprit  de 
Voiture. 

Il  écrit  à  un  homme  affligé  ,  voire  élo- 
quence rend  votre  douleur  vraiment  contagieu- 
J'e  ,  &  quelle  glace  ,  Je  ne  dis  pas  de  Lor- 
raine ,  mais  de  Norvège  &■  de  Alofcovie ,  ne 
fondroit  à  la  chaleur  de  vos  belles  larmes  .' 
Ce  n'eft  point  là  de  la  froide  plaifanterie 
comme  dans  Voiture  ,  mais  un  férieux  du 
plus  mauvais  goût. 

Lorfque  Balzac  veut  être  plaifant ,  il  eft 
encore  plus  forcé  que  Voiture.     Il  écrit  à 

Bbbb 
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madame  de  Rambouillet  qui  lui  a  envoyé 
des  gants  :  *>  quoique  la  grêle  &  la  gelée 
y  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois  de 
»  mai  ;  quoique  les  blég  n'aient  pas  tenu 
»  ce  qu'ils  promettoient ,  &  que  la  belle  ef- 
»  pérance  des  moiflbns  le  trouve  faufle 
»  dans  la  récolte  ;  quoique  les  avenues  de 
»  l'épargne  fe  foient  rendues  extrêmement 
»  difficiles ,  &c.  tous  ces  malheurs  ne  me 
»  touchent  point  ;  &:  vous  êtes  caufe  que 
»  je  ne  me  plains ,  ni  de  l'inclémence  du 
»  ciel ,  ni  de  la  ftérilité  de  la  terre  ,  ni 
»  de  l'avarice  de  l'état.  Par  votre  moyen, 
»  madame  ,  jamais  année  ne  me  fut  meil- 
»  leure  ,  ni  plus  heureufe  que  celle-ci.  » 
Ceft  dire  avec  bien  de  l'emphafe  qu'on  eft 
flatté  d'avoir  reçu  des  gants  ;  &  il  faut  avouer 
que  le  fiylede  Charleval ,  d'Hamilton,  de 
M.  de  Voltaire  ,  dans  le  genre  léger  ,  eft 
de  meilleur  goût  que  tout  cela. 

Le  faux  bel  efprit  n'étoit  naturel  ni  à 
Balzac  ni  à  Voiture.  Balzac  en  prenoit  le 
ton  par  complaifance.  Voiture  par  conta- 
gion ,  par  vanité,  par  habitude.  L'hôtel  de 
Rambouiliet  l'avoit  gâté.  '  On  dit  qu'une 
lettre  leur  coûtoit  fouvent  quinze  jours  de 
travail  ;  ilsauroient  mieux  fait  en  un  quart- 
d'heure  ,  s'ils  av oient  bien  voulu  s'abandon- 
ner à  leur  génie. 

Balzac,  iloïcicn  par  humeur  &  par  prin- 
cipes ,  avoit  de  l'élévation  dans  l'efprit  & 
dans  l'âme.  On  trouve  dans  fes  lettres  des 
mots  dignes  de  Montagne. 

Vous  jn'ai'Oiierei ,  dit-il  à  madame  des 
Loges  ,  que  l'abjence  qui  fip^>'e  ceux  qui 
vivent  de  ceu:\-quine  virent  plus  ,  ejl  trop  courte 
pour  mériter  une  longue  plainte. 

Cela  peut  être  mis  à  côté  de  ce  grand 
.mot  cité  par  lui  -  même  :  //  n'y  a  que  la 
première  mort  ,  non  plus  que  la  première 
nuit  ,  qui  ait  mcriiè  de  Véionnement  &  de  la 
trijiejfe. 

Il  ne  manquoit  à  Voiture  qu'une  fociété 
moins  gâtée  du  côté  du  goût ,  pour  'faire 
de  lui  un  excellent  écrivain.  Voyez  fa  lettre 
fur  la  prife  de  Corbie  ,  où  d'un  ftyle  véhé- 
ment &  fimple  ,  en  donnant  au  cardinal  de 
Kichclieu  de  grandes  louanges,  il  lui  donne 
encore  de  plus  grandes  leçons.  Quelle  dif- 
tance  de  cette  lettre  à  ce  qu'on  admiroit  de 
lui  dans  ce  cercle  de  Rambouillet  ' 

Ceft  le  mauvais  goût  de  ce  temps-là  que 
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Molière  a  tourné  en  ridicule  dans  les  PrJ- 
cieujl's  &  dans  les  Femmes  Savantes  ,  &.  dont 
il  a  dit  dans  le  Mijanihrope  : 

Ce  n'ejf  que  Jeux  de  mots  ,  qu'affcSlation 
pure  s 

Et  ce  n'ejl  point  ainfi  que  parle  la  na- 
ture. 

h'affeâlation  eft  un  Prothée  dont  les  mé- 
tamorphofes  fe  varient  àl'inlini.  Celle  de 
l'avocat  le  Maitre  &  des  orateurs  de  fon 
temps ,  confiftoit  à  aller  chercher ,  le  plus 
loin  qu'il  étoit  poflîble  de  leur  fujet  ,  des 
figures  8c  des  exemples.  Le  Maitre,  dans 
fon  plaidover  ,  pour  une  fille  dejavouee ,  dit 
que  fon  père  a  été  pour  elle  un  ciel  d'ai- 
rain ,  è'Ja  mère  une  terre  de  fer.  Prendra- 
t-on,  dit-il  encore  ,  en  parlant  de  la  jalou- 
fie  du  père  ,  pour  un  ajtre  du  ciel  cette  fi:- 
nejt'e  comète  de  l'air  ,  fi  féconde  en  mauv 
t-  en  déÇordres  ?  Il  dit ,  en  parlant  des  lar- 
mes que  la  mère  laifta  échapper  en  déf<i- 
vouant  fa  fille  ,  cette  partie  fi  tendre  (  le 
cœur)  étant  blejfée  ,  poujfe  des  larmes  comme 
le  fang  de  fa  plaie.  Il  dit  de  la  jeune  fille  , 
que  le  foie  il  de  la  providence  s'ejl  levé  fur  elle  ; 
que  fes  rayons  ,  qui  font  comme  les  mains 
de  Dieu  ,  l'ont  conduite  ,•  il  dit  ,  à  propos 
des  moyens  qu'avoit  emploie  un  clerc  pour 
féduire  une  ferva.nte ,  qui  ne  fait  que  l'a- 
mour e/f  le  père  des  inventions  ;  qu'il  anime 
dans  l'Iliade  toutes  les  aélions  merveilleufex 
des  héros  ;  que  Sapho  l'appelait  le  grand 
architeéîe  des  paroles  ,  &  le  premier  maiin 
de  rhétorique  ;  qu'Agathon  le  furnommoit  le 
plus  fivant  des  dieux  ,  &■  foutenoit  qu'il  n':-- 
loit  pas  feulement  poète  ,  mais  qu'il  rendait 
les  amoureuxicapal'les  de  faire  des  vers  ;  que 
Platon  a  remarqué  qu'Apollon  n'a  montré  aux 
hommes  à  tirer  de  l'arc  qu'à  caufe  qu'il  étoit 
Hefjé  de  la  flèche  de  l'amour  ,  ni  enfeigr.é 
la  médecine  qu'étant  agité  de  cette  violemr 
maladie ,  ni  inventé  la  divination  que  dans' 
l'excès  du  même  tranfpcrt .'  (  Voyel  Bar-* 
REAU.  ) 

Vjffecîation  de  Marivaux  ne  refTcmble 
ni  à  celle  de  Pline  ,  ni  à  celle  de  Voiture, 
ni  à  celle  de  Balzac ,  ni  à  celle  de  le  Maitre, 
Elle  coniirte  ,  du  côté  de  la  penfée  ,  dans 
des  efforts  continuels  de  difcernement  pour 
faillr  des  uaiii  fugitifs ,  ou  des  finguhrits» 
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irapsrceptibtes  de  la  nature;  &  du  côté  de 
l'expreifion  ,  dans  une  attention  cuiicureà 
donner  aux.  termes  les  plus  communs  une 
place  nou\eile  &.  un  fans  imprévu  ,  fouvent 
au<îî  dans  une  continuité  de  métapliores  t'ix- 
ûiilieres  &  recherchées  où  tout  eil  perfon- 
niiié  ,  jufqu'à  un  oui  qui  a  la  phjfionomie 
d'un  non.  C'e(l  un  abus  continuel  de  la  ti- 
ne/Te  &.  de  la  fligacité  de  l'efprit. 

On  a  été  trop  févere  lorfqu'on  a  dit  de 
Muri\aux  ,  qu'/7  s''occiipoit  à  pefer  des  riens 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée  ;  mais 
loriqu'on  a  dit  de  lui  qu'en  ohjervant  la  na- 
ture avec  un  microfcope  ,  il  faifoit  voir  des 
écailles  fur  la  peau  ,  on  n'a  du  que  la  vérité, 
8l  on  l'a  dite  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuie.  Pour  Lien  peindre  la  nature  auxyeux 
des  autres ,  il  faut  ne  la  voir  qu'avec  fes 
yeux ,  ni  de  trop  près ,  ni  de  trop  loin. 
C'eft  avoir  beaucoup  d'efprit ,  fans  doute  , 
que  d'en  avoir  trop  ,  mais  c'eft  n'en  pas 
avoir  aflez. 

Uajfeclaiion  de  Fontenelle,  la  plus  fédui- 
fahte  de  toutes ,  confifte  à  rechercher  des 
tours  ingénieux  &.fingulicrs  ,  qui  donnent 
à  la  penfée  un  air  de  faufleté  ,  arin  qu'elle 
ait  plus  de  fineiïe.  Ce  mot  de  lui,  pour 
exprimer  la  reflemblance  du  portrait  d'un 
homme  taciturne  ,  on  diroit  qu'il  Je  tait , 
&  celui-ci  au  cardinal  Dubois  :  vous  avei 
travaillé  dix  ans  à  vous  rendre  inutile  ;  & 
celui-ci  ',  en  louant  la  Fontaine  ,  il  eioitji 
bete  qu'il  ne  favoit  pas  qu'il  valait  mieux 
qu'Ej'cpe  &  Phèdre  ,  font  fentir  ce  que  je 
veux  dire.  Le  mot  de  Charillus  à  un  Ilote  , 
fi  je  n'éiois  pas  en  colère  ,  je  te  fi;  ois  mou- 
rir fur  l'heure  ,  8c  celui  d'un  autre  Lacédé- 
tnonien  qui  revenoit  d'Athènes  ,  &  à  qui 
on  demandoit  comment  tout  y  ailoit  ,  le 
mieux  du  monde  ,  tout  y  ejî  honnête  ;  &  ce 
mot  de  Pyrrhus  ,  après  avoir  battu  deux 
fois  les  Romains  ,  &c  perdu  fes  meilleurs 
capuaines  ,  //  nous  gagnons  encore  une  ba- 
taille ,  nous  J'oinmes  perdus  ,  font  des  mots 
dignes  de  Fontenelle.  On  lui  areproché  en 
général  le  foin  d'aiguifer  fes  penfées  &  de 
brillanter  fes  difcours  ,  en  ménageant  pour 
la  lin  des  périodes  un  trait  faillant  8c  inat- 
tendu. M-à.is  cette  njfidaiion  ,  qui  n'en  étoit 
plu.;  une  ,  tant  l'habitude  lui  avoit  rendu 
ce  tour  d'efprit  familier  8c  facile ,  ne  peut 
pas  être  celle  de  tout  le  monde:  Marivaux  , 
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ar'ec  bien  de  l'efprit  ,   s'étoit  perdu  le  goût 
en  voulant  l'imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paroît  avoir  recherché 
avec  tant  de  foin  ,  c'eft  cette  iïmplicité  dé-< 
licate  8c  fine  qu'on  attribuoit  à  Simonide  , 
&  à  propos  de  laquelle  M.  le  Fevre  a  dit  : 
//  faut  lieillir  dans  le  métier  pour  arriver 
à  cette  admirable  ,  à  cette  bienheureufe  &  di-> 
vine  facilité.  Ni  Hermogene  ,  ni  Longin  ,  ni 
Quiniilien  ,  ni  Denis  encore  ne  firont  cette 
grande  ajfaire.  Il  faut  que  le  ciel  s'en  mêle, 
6--  que  la  nature  commence  ce  que  l'art  acher^ 
vera  peut-être  un  jour. 

La  Motte  étoit  moins  étudié  que  Fonte- 
nelle dans  fa  profe  ;  mais  dans  fes  tables 
toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  être  naïf,  il  a 
été  maniéré  :  c'eft  que  la  naïveté  ne  lui  étoit 
pas  naturelle,  8c  que  tout  l'efprit  du  monde 
ne  peut  fuppléer  au  talent.  V'ojei  Fable  , 
{M.  AIarmontel.) 

Comme  ce  qui  eft  écrit  doit  être  naturel-» 
lemeni  un  peu  plus  foigné  que  ce  que  l'oa 
dit ,  il  s'enfuit  que  ce  qui  eft  affeùlatioit 
dans  le  langage  ne  l'eft  pas  toujours  dans 
le  ftyle.  L'ajfedation  dans  le  ftyle  eft  à 
Vaffeclation  dans  le  langage  ce  qu'eft  l'j/- 
fdaiion  d'un  grand  fcigaeur  à  celle  d'ua 
homme  ordinaire.  Voyei  Style.    {O) 

♦  Affectation  ,  Afféterie.  Elles 
appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière 
extérieure  de  fe  comporter  ,  8c  confiftent 
é<2;alement  dans  l'éloiçnernent  du  naturel  ; 
a\ec  cette  différence  que  Vajfeclation  a.  ^owr: 
objet  les  penfées ,  les  fentimens ,  le  goût 
dont  on  fiiit  parade ,  8c  que  l'afféterie  ne 
regarde  que  les  petites  manières  par  lef^ 
quelles  on  croit  plaire. 

L'affeâarion  eît  fouvent  contraire  à  la 
fincérité  ;  alors  elle  tend  à  décevoir  ;  8c 
quand  elle  n'eft  pas  hors  de  la  vérité ,  elle 
déplaît  encore  par  la  trop  grande  attention 
à  faire  paroître  ou  remarquer  cet  avantage. 
Uaffe.erie  eft  toujours  oppofée  au  fimple  8c 
au  naïf  :  elle  a  quelque  chofe  de  recherché 
qui  déplaît  fur-tout  aux.partifans  de  la  fran- 
cliife  :  on  lapafte  plus  aifeinent  aux  femmes 
qu'aux  hommes.  On  tombe  dans  Vuffc'éla— 
lion  en  courant  :.près  l'efprit ,  6c  dans  1';'/- 
f'ierie  en  recherchant  les  grâces.  L'(fficla^ 
lion  8c  l'afféterie  font  deux  défauts  que  cer- 
t-iins  caraéleres  bien  tournés  ne  peuvent 
jamais  picndre  j  8c  que  ceux  qui  les  om 
iibbb    a 
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pris  ne  peuvent  prefque  jamais  perdre.  La 
îingularité  &  Vajfeddiion  fe  font  également 
remarquer  :  mais  il  y  a  cette  difîérence  en- 
tr'elles ,  qu'on  contrarie  celle-ci ,  &.  qu'on 
naît  avec  l'autre.  11  n'y  a  guère  de  petits- 
maîtres  fans  cjftélaiion  ,  ni  de  petites-maî- 
trefTes  fans  aj-'eteiie. 

Affectation  ,  terme  de  pratique,  fîgni- 
lie  l'impofition  d'une  charge  ou  hApothe- 
que  lur  un  fonds  ,  qu'on  affigne  pour  sû- 
reté d'une  dette  ,  d'un  legs  ,  d'une  fonda- 
tion ,  ou  autre  obligation  quelconque. 

JjftSaiicn  ,  en  droit  canonique,  eft  telle 
exception  ou  réfervation  que  ce  foit  ;  qui 
empêche  que  le  coUateur  n'en  puiffe  pour- 
voir à  la  première  vacance  qui  arrivera  ; 
comme  loriqu'ileA  chargé  de  c[uelque  man- 
dat ,  induit  ,  nomination  ou  réfervation 
du  pape,  fojq  Mandat,  1ndult,ISo- 

JIÎNATION  ,    6-  H.ÉSERVATION. 

L'n/jiâation  des  Btnéiices  n'a  pas  lieu 
en  trance  ,  eu  les  réfervations  papales  font 
regardées  comme  abuf  ves.   (  H  ) 

AfFLClE.  Equation  aJf'tSlèe ,  en  Al- 
gèbre ,  eil  une  équation  dans  laquelle  la 
quantité  inconnue  monte  à  deux  ou  à  plu- 
iieurs  degrés différens.  Telle  eft,  par  exem- 
ple ,  l'équation  a.  ' p  x^  -}-  q  x  ^=  a'^  b  , 

dans  laquelle  il  v  a  trois  dillcrentes  puif- 
fances  de  x  ,  fa\oir  .v'  ,  .v'  ,  &  x^  ou  -v. 
Tou^  Equation. 

AJfede  fe  dit  auffi  quelquefois  en  Al- 
gèbre ,  en  parlant  des  quantités  qui  ont  des 
cocfficiens  :  par  exemple  ,  dans  la  quantité 
£  «  ,  a  elî  ajjiéîé  du  coefficient  2.  }oyei 
Coefficient. 

On  dit  aufli  qu'une  quantité  algébrique 

eft    qftdie  du  figne  -j-  ou    du  figne  , 

ou  d'un fgne radical,  pour  dire  qu'elle  a  le 

ligne -j- eu  le  ligne ,   ou  qu'elle  renfer- 

n:e  un  figne  radical.  F. Radical,  è-c.  (0) 

*  AFl-ECTER  ,  V.  a.  (  Gramm.  )  Ce 
verbe  a  plufîcurs  figniiications.  Affeder 
quelqu'un  ,  c'efl  lui  marquer  de  la  prédilec- 
tion, un  attachement  particulier  ,  c'eit-à- 
^ire  que,  dans  ce  fens,  il  iignitie  prefcjue 
la  même  chofe  qu'ajf'eélicnner.  JJficler  des 
vertus  ou  des  fentimens  qu'on  n'a  pas,  c'eft 
■en  faire  une  vaine  parade.  ÂJfléler  des 
manières  ridicules  ,  un  air  de  dignité,  un 
langage  particulier  ,   c'eft  emprunter  tout 
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cela  ,  ou  s'en  fervir  avec  afleclation.  Af-> 
feder  fignilie  encore  émouvoir  ,  intérefler  ; 
cette  tragédie  m'a  beaucoup  ajfidé.  6'aJ- 
y^c^t-r  fignifie  être  fenlible-,  elle  s'ajede  trop 
aifément  des  moindres  chofes  ,  elle  y  ell 
trop  fenlible.  Affeder  une  dignité  ,  c'eft  la 
briguer  ,   la  rechercher  avec  ambition. 

Affecter  ,  feindre.  Il  affedoit  de  pen- 
fer  comme  vous  ;  il  ajf'edoit  d'admirer  vos 
fentimens  ,    &.  d'exalter  vos  talens. 

Affecter  ,  fignifie  encore  la  difpofition 
des  corps  à  prendre  certaines  formes.  L'eau 
en  fe  gelant ,  afftde  la  forme  triangu- 
laire :  les  criftaux  de  la  glace  font  de  pe- 
tits triangles. 

Affecter  ,  terme  de  Aiededne ,  faire  une 
impreffion  fàcheufe  ,  attaquer.  La  goutte 
qlftde  les  articulations. 

Affecter  ,  terme  de  Jurifprudence  ,  hy- 
pothéquer ,  engager  ,  obliger.  Il  a  affedé 
cette  terre  au  paiement  de  fes  dettes. 

Affecter,  (Grammaire.)  annexer,  at- 
tacher. On  a  affedé  de  beaux  privilèges  à 
cette  dignité. 

♦AtFECTIF,  IVE  ,  ad;.  [Gramm.) 
fignitie  à-peu-près  la  même  chofe  qu'iT/^ 
Jtdueux  ,  &:  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des 
chofes  pieufes  :  une  prière ,  une  dévotion  af- 
fedive.   Vo'.-ei  AFFECTUEUX. 

AFFECTION  ,  f.  f.  pris  dans  fa  fignifi- 
cation  naturelle  &:  littérale,  fignilie  ample- 
ment un  attribut  particulier  a  quelque  fu- 
jet ,  Se  qui  naît  de  l'idée  que  nous  avons 
de  fon  cftênce.  Voye^  Attribut. 

Ce  mot  vient  du  verbe  latin  affieere  , 
afFeefler  ,  l'attribut  étant  fuppofé  affeder  en 
quelque  forte  le  fujet  par  la  modification 
qu'il  y  apporte. 

Afjkdion  en  ce  fens  eft  fynonime  àjiro- 
pricié ,  ou  à  ce  qu'on  appelle  dans  les  éco- 
les propriuni  quarto  modo.  Vojei  PRO- 
PRIÉTÉ,  é-c. 

Les  philofophes  ne  font  pas  d'accord 
fur  le  nombre  de  clafTes  des  différentes  af~ 
feélions  qu'on  doit  reconnoître. 

Selon  Ariftote  ,  elles  font ,  ow fubordon-^ 
nantes  ,  ou  fuhordonnces.  Dans  la  première 
claffe  eft  le  mode  tout  feul  ;  &  dans  la 
féconde  ,  le  lieu  ,  le  temps  ,  &  les  bornes 
du  fujet. 

Le  plus  grand  nombre  des  Péripatéticiens 
partagent  les  ejjeciioni  en  imeriies  ;   telles 
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que  le  mouvement  &  les  bornes-,  &.  exter- 
nes ,  telles  que  la  place  &.  le  temps.  Selon 
Sperlingius ,  il efl  mieux  de  divifer  les  ujfcc- 
tions  en  innples  ou  unies ,  &  en  féparées 
ou  dëfunics.  Dans  la  première  claiiè  ,  il 
tan<^e  la  ijutiniiié  ,  la  qudliie  ,  lupLure  ^l^ 
temps  i  &c  dans  l'autre  le  momeinent  &  le 
repos. 

Sperlingius  paroît  rejeter  les  homes  du 
nombre  des  ajfccilons  ,  &.  Ariflote  &.  les 
Péripatéticiens ,  la  quantité  &  qualité  :  mais 
iln'eftpas  impoflîbie  de  concilier  cette  diiîë- 
rence ,  puifque  Sperlingius  ne  nie  pas  que 
le  corps  ne  foit  iini  ou  borné;  ni  Ariftote 
&  fes  feélateurs  ,  qu'il  n'ait  le  quantum 
&.  le  quale.  Us  ne  différent  donc  qu'en  ce 
que  l'un  n'a  pas  donné  de  rang  propre  & 
Ipécial  à  quelques  affeâions  à  qui  l'autre  en 
a  donné. 

On  diftingue  auffi  les  affcâions  en  affec- 
tions du  corps    6c  affeclions  de  l'ame. 

Les  ajfeclions  du  corps  font  certaines  mo- 
difications qui  font  occasionnées  ou  caufées 
par  le  mouvement  en  vertu  duquel  un  corps 
eft  difpofé  de  telle  ou  telle  manière.  Voyei 
Corps,  Matière,  Mouvement, 
Modification  ,  &c. 

On  fubdivile  quelquefois  les  affedions  du 
corps  en  premières  &.  Secondaires. 

Les  ojftdions  premières  font  celles  qui 
naifTent  de  l'idée  de  la  matière  ,  comme  la 
quantité  &.  la  ligure  :  ou  de  celle  de  la  for- 
me, comme  la  qualité  &  la  puilTance  ;  ou 
de  l'une  &  l'autre  ,  comme  le  mou\'ement  , 
le  lieu,  &  le  temps.  V.  Quantité,  Fi- 
gure, Qualité,  Puissance,  Mouve- 
ment ,  lieu  ,  Temps. 

Les  fecondaires  ou  dërivatives  font  celles 
qui  naiffent  de  quelqu'une  des  premières  , 
comme  la  divifibiîité  ,  la  continuité  ,  la 
contiguïté  ,  les  bornes ,  l'impénétrabilité  , 
qui  nai/îcnt  de  la  quantité ,  la  régularité  & 
l'irrégularité  qui  naiilent  de  la  rigure,  la 
force  &  la  fanté  qui  naifient  de  la  qualité , 
&c.  Voyei  Divisibilité. 

Les  affalions  de  l'ame  font  ce  qu'on 
appelle    plus  ordinairement  paffion.    Voye^ 

PASSION. 

Les  affedions  mécaniques.  (  Cet  ar- 
ticle fe  trouvera  traduit  au  mot  Méca- 
niques Affections  qu'il  faudra  rap- 
porter ici.  ) 
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Affection  ,  terme  qu'on  employoit 
autrefois  en  Géométrie ,  pour  déiîgner  une 
propriété  de  quelque  courbe.  Celte  courbe 
a  telle  affedion ,  eil  la  même  chofe  que 
cette  courbe  a  telle  propriété.  Voyei  CoURBE. 

"  Affection  ,  (  PliyÇiol.  )  fe  peut 
prendre  en  général  pour  l'impreflion  que 
les  êtres  qui  font  ou  au  dedans  de  nous, 
ou  hors  de  nous ,  exercent  fur  notre  ame. 
Mais  Vaffedion  fe  prend  plus  communément 
pour  ce  ientimentvifde  plaifir  ou  d'averfioii 
que  les  objets  ,  tels  qu'ils  foient  ,  occa- 
lionnent  en  nous  ;  on  dit  d'un  tableau  qui 
repréfente  des  êtres  qui  dans  la  nature  of- 
fenfent  les  fens  ,  qu'on  eft  affeclc  défagréa- 
blement.  On  dit  d'une  a(flion  héroïque  , 
ou  plutôt  de  fon  récit ,  qu'on  en  eft  affedé 
délicieufement. 

Telle  efl  notre  conftrucflion  qu'à  l'occa- 
fion  de  cet  état  de  l'ame ,  dans  lequel  elle 
reiîent  de  l'amour  ou  de  la  haine,  ou  du 
goût  ou  de  l'averfion  ,  il  fe  fait  dans  le 
corps  des  mou\'emens  mufculaires,  d'où  , 
félon  toute  apparence  ,  dépend  l'intenfité , 
ou  la  rémiïïion  de  ces  fentimens.  La  joie 
n'ert  jamais  fans  une  grande  dilatation  du 
cœur,  le  pouls  s'élève,  le  cœur  palpite, 
jufqu'à  fe  faire  fentir  ;  la  tranfpiration  eft 
ii  forte  qu'elle  peut  être  fuivie  de  la  dé- 
faillance &  même  de  la  mort.  La  colère 
fufpend  ou  augmente  tous  les  mouvemens , 
fur-tou*  la  circulation  du  fang  ;  ce  qui  rend 
le  corps  chaud ,  rouge  ,  tremblant ,  &c.  .  .  . 
or  ,  il  eft  évident  que  ces  fymptômes  fe- 
ront plus  ou  moins  violens ,  félon  la  dif- 
pofition  des  parties  &  le  mécanifme  du 
corps.  Le  mécanifme  eft  rarement  tel  que 
la  liberté  de  l'ame  en  foit  fufpendue  à 
l'occaiion  des  impreflions.  Mais  on  ne  peut 
douter  que  cela  n'arrive  quelquefois  :  c'eft 
dans  le  mécanifme  du  corps  qu'il  faut 
chercher  la  caufe  de  la  différence  de  fen- 
iîbilité  dans  différens  hommes ,  à  l'occaiion 
du  même  objet.  Nous  reftemblons  en  cela 
à  des  inftrumens  de  mufique  dont  les  cor- 
des font  diverfement  tendues  ;  les  objets 
extérieurs  font  la  fondlion  d'archets  fur 
ces  cordes,  &  nous  rendons  tous  des  fons 
plus  ou  moins  aigus.  Une  piqiire  d'épin- 
gle fait  jeter  des  cris  à  une  femme  molle- 
ment élevée  3  un  coup  de  bâton  rompt  la 
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jambe  à  Epiclete  luns  prefque  l'émouvoir. 
JVotre  conltiiurion,  notre  éducation,  nos 
principes,  nos  liitèmes,  nos  préjugés,  tout 
modifie  no;i  ujfidions  ,  &  les  mouvemens 
du  corps  qui  en  font  les  fuites.  Le  ccm- 
mencemeni  de  Vc]fi\lion  peut  être  lî  vif, 
qi;e  !a  loi  qui  le  qualiiie  de  premieriîiou- 
vement,  eu  traite  les  effets  comme  des  aéles 
non  libres.  Mais  il  eft  évident  par  ce  qui 
précède  ,  que  le  premier  mouvement  efl: 
pias  ou  moins  durable,  félon  la  différence 
des  conftitutions  ,  &  d'une  infinité  d'au- 
tres circonflances.  Soyons  donc  bien  réfer- 
vés  à  juger  les  actions  occaiionnées  parles 
payions  violentes.  Il  vaut  mieux  être  trop 
indulgent  que  trop  févere  :  fuppofer  de  la 
foibleife  dans  les  hommes  que  de  la  méchan- 
ceté ,  &  pouvoir  rapporter  fa  circonfpec- 
tion  au  premier  de  ces  fentimens  plutôt 
qu'au  fécond  ;  on  a  pitié  des  foibles  ;  on 
dételle  les  méchans ,  8c  il  me  femble  que 
l'état  de  la  commiféraiion  efl  préférable  à 
celui  de  la  haine. 

Affection  ,  en  Médecine  ,  lignifie  la 
même  chofe  que  maladie.  Dans  ce  fens , 
on  appelle  une  maladie  hyftérique  une  affec- 
tion hyjle'nque  ,  une  maladie  méiancholique 
ou  hypocondriaque  ,  une  affcéiion  mélanco- 
lique ou  hypocondriaque.  V'ove-;  i'anicle 
Hystérique  Mélancolique,   &c. 

*  AFFECTIONNE  ,  ÉE ,  adj.  &  part, 
paffil'.  (  Gramm.  )  fignifie  dévoué,  attaché  , 
qui  a  de  la  bienveillance,  de  l'amour,  pour 
quelqu'un  ou  pour  quelque  chofe.  C'ell  un 
jeune  homme  fort  affectionné  à  fes  devoirs. 
C'eft  un  domeftique  fort  affedionné  à  fon 
maître.  J'avois  un  proteCleur  qui  m'étoit 
fort  affedionné ,  qui  avoir  beaucoup  de 
bienvaillance  pour  moi. 

*  AFFECTIONNEMENT  ,  f  m.  terme 
furanné.    Vove^  Affection. 

*  AFFECTIONNER,  v.  a.  avoir  de 
Vaffedion  ,  de  l'attachement  ,  de  la  bien- 
veillance, du  zèle  pour  quelqu'un  ou  quel- 
que chofe.  Ce  miniftre  affcdionnoit  fingu- 
liérement  notre  famille.  Il  affeéiionnoit  cette 
belle  &■  grande  entreprife.  Un  cœur  fenfi- 
ble  8c  humain  affedionné  les  malheureux. 

*  AFFECTUEUSEMENT  ,  adverbe. 
(  Grammaire.  )  avec  affeélion  ,  d'une 
manière  affcclueufe.   Parlez-lui    affèdueu- i 
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fement ,  8c  vous  en  ferex  tout  ce  que  vou« 
voudrez. 

*  AFFECTUEUX,  EUSE,  adj.  {Grarn^ 
maire.  )  plein  d'affection ,  qui  marque  beau- 
coup  d'atteclion.    Un  prédicateur  pathéti- 
]  que    &  affedueux.    Un   difcours  affedueux  ; 
une  dé^  otion  affedueufe. 

*AFFENIQÙEoa  Affenicum  , 
(Chimie)  c'eû,  fui  vaut  Jolmfon  ,  le  nonj 
que  les  chimiiles  donnent  à  l'ame  de» 
chofes. 

»  AFFEOS  ou  Affros  ,  (  Chimie.  ) 
écume.  Ce  mot  eft  corrompu  du  Grec 
«'rpof  ,  Delà  fe  forme  l'adjcélif  affro.on  , 
écumeux. 

AFFERENT,  adj.  terme  de  pratique,  qui 
n'elt  ufité  qu'au  féminin  avec  le  mot  paît  ;- 
la  part  afférente  dans  une  fucceffion  eft  celle 
qui  appartient  &  revient  de  droit  à  chacun 
des  cohéritiers. 

AFFERMER,  v.  adl.  terme  de  pratique , 
qui  fignifie  prendre  ou  donner,  mais  plus 
fouvent  donner  âfenne  une  terre,  mérairie, 
ou  autre  domaine  ,  moyennant  certain  prix 
ou  redevance  que  le  preneur  ou  fermier  s'o-> 
bii^e  de  payer  annuellement.  Voy.  Ferme. 
(H) 

AFFERMIR  la  huche  d'un  cha'al , 
V.  acl  (  Alanege.  )  ou  l'affermir  dans  la 
main  &fitr  les  hanches  ;  c'eft  continuer  les 
leçons  qu'on  lui  a  données ,  pour  qu'il  s'ac- 
coutume à  l'effet  de  la  bride  ,  Èc  à  avoir 
les     hanches     baffes,     Voyer    Assurer. 

(n 

AFFERTEMENT  ,  fub.  m.  (Marine.) 
on  fe  fert  de  ce  terme  fur  l'Océan  pour 
marquer  le  prix  qu'on  paie  pour  le  louage 
de  quelque  vaiffeau.  Sur  la  Méditerranée , 
on  dit  naliffemeni  :  l'accord  qui  fe  fait  entre 
le  propriétaire  du  navire  &  celui  qui  charge 
fes  marchandifes ,  s'appelle  contrat  d'affr- 
tement.  Voyei  Affrètement. 

AFFERTER  ,  v.  aôl.  (  Afarine.  )  c'eft 
louer  un  vaiffeau  fur  l'Océan.  {  Z  ) 

AFFERTLUR ,  fub.  m.  (  Marin.  )  c'tft 
le  nom  qu'on  donne  au  marchand  qui  Icue 
un  vaiffeau ,  &  qui  en  paie  .tant  par  mois , 
par  voyage ,  ou  par*  tonneau ,  au  proprié- 
taire pour  le  tret. 

Le  roi  déiend  de  donner  aucun  de 
fes  bàtimens  de  m.er  à  fi-et  ,  que  1'^;/- 
ferteur   ne     paie    comptant    au  iBoio?    Isv 
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dixième  partie  du  fret  dont  on  fera  con- 
venu. {Z) 

AFFETTUOSO  ,  adj.  pris  adverbiale- 
ment. (  Alufique.  )  Ce  mot  écrit  à  la  tète 
d'un  air ,  indique  un  mouvement  moyen 
entre  l'andante  &  l'adagio  :  &  dans  le  ca- 
raclcre  du  chant ,  une  expreffion  alTeclueult; 
8c  douce.  {S) 

AFFi-.URAGE,  f.  terme  de  Coutumes.  V. 
Afforage  ,   qui  ell  la  même  chofe. 

AFFLURLR  ,  (  Commerce.  )  vieux  mot 
de  commerce  qui  iignihe  ,  meure  les  mar- 
ehandifes  &  les  dewées  qui  s'apportent  dans 
les  marches  à  un  certain  prix  ,  les  taxer  ,  les 
ejUmcr.   V.  AffORAGE.  {G) 

AFFICHER  ,  V.  a.  eft  l'adion  d'appli- 
quer une  affiche.  Voyei  Afficheur. 

*  Afficher,  v.  acl.  (  Gramm.  )  fe  dit 
aufli  au  lîguré  ,  &  iïgnilie  publier ,  divul- 
guer ,  rendre  public  ,  faire  parade.  J'ajf.- 
ciierai  par-tout  vos  procédés  indignes  à  mon 
égard.  11  a  ajjîche  fa  honte  ,  Ergafte  affiche 
le  bel  efprit.  Julie  s'affiche  pour  une  femme 
galante. 

*  Afficher  ,  (  terme  de  Cordonnier.  ) 
Afficher  des  femelles  ,  c'eft  en  couper  les 
extrémités  avec  le  tranchoir,  lorlqu'elles 
font  étendues  fur  la  forme. 

AFFICHES,  f  f  pi.  terme  de  Palais  , 
font  des  placards  crue  l'huifTier  procédant 
à  une  faille  réelle  ,  eft  obligé  d'appofer 
en  certains  endroits  lors  des  criées  qu'il 
fait  de  quatorzaine  en  quatorzaine  de  l'im- 
meuble fai4.  Voyei  CRIÉE,  &  SAISIE 
RÉELLE. 

Ces  affiches  doivent  contenir  auffi-bien 
que  le  procès-verbal  de  criées ,  les  noms , 
qualités  &:  domicile  du  pourfuivanl  &  du 
débiteur ,  la  defcription  des  biens  faifis , 
par  tenans  &:  aboutifîans ,  fi  ce  n'efl:  que 
ce  foit  un  iîef  ;  auquel  cas  il  fuffit  de  le  dé- 
figner  par  fon  principal  manoir ,  dépendau'' 
ces  &  appartenances. 

Elles  doivent  être  marquées  aux  armes 
du  roi ,  &  non  à  celles  d'aucun  autre  fei- 
gneur  ,  à  peine  de  nullité  ,  &  appofées  à 
la  principale  porte  de  l'églife  paroiifiale  fjr 
laquelle  eftfitué  l'immeuble  failî;à  celle  de 
la  paroiffe  du  débiteur ,  &  à  celle  de  la  pa- 
roifle  du  fiege  dans  lequel  fe  pourfuit  la 
faifie  réelle.  (H) 

Affiche,  en  librairie,  eft  un  placard  oui 
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feuille  de  papier  qu'on  applique  ordinaire- 
ment au  coin  des  rues  pour  annoncer  quel- 
que chofe  avec  publicité,  comme  jugcmens 
rendus,  effets  à  vendre ,  meubles  perdus, 
livres  imprimés  nouvellement  ou  réim- 
primés ,  6'c.  Toute  affiche  à  Paris  doit  être 
revêtue  d'une  permiffion  du  lieutenant  de 
police. 

11  eil:  une  feuille  péi  iodique  que  l'on  ap- 
pelle Affiches  de  Paris  ;  c'elt  un  affem- 
blage  exacT:  de  toutes  les  affiches  ,  ou  au 
moins  des  plus  intéreiîantes  :  elle  renferme 
les  biens  de  toute  efpece  à  vendre  ou  à 
louer  ,  les  effets  perdus  ou  trouvés  ;  elle 
annonce  les  découvertes  nouvelles  ,  les 
fpedacles,  les  morts,  le  cours  &  le  change 
des  effets  commerçables ,  &c.  Cctie  feuille 
fe  publie  régulièrement  toutes  les  femaines. 

AF'F'lCHï.UR ,  f  m.  nom  de  celui  qui 
fait  métier  d'afficher.  Il  eft  tenu  de  fa-\'oir 
lire  6i  écrire ,  &  doit  être  enregiP ré  à  la 
cliambre  royale  &  fyndicale  des  libraires  &. 
imprimeurs ,  avec  indication  de  fa  demeure. 
Il  tiiit  corps  avec  les  colporteurs,  8c  doit 
comme  eux  porter  au  devant  de  fon  habit 
une  plaque  de  cuivre  fur  laquelle  foit  écrit 
Afficheur.  11  lui  eft  défendu  de  rien 
afficlier  fans  lapermiffion  du  lieutenant  de 
police. 

*AFFIDÉ,  ÉE,  adj.  (Cramm.  )  Une 
perfonne  affidJe  eft  celle  à  qui  l'on  a  donné 
fa  confiance.  On  dit  auffi  fubftantivement 
un  affidé  pour  fignifier  un  homme  affiaié. 

Les  académiciens  de  Pavie  prennent  le 
nom  à'iffides.^  . 

*  AFFILE  ,  adj.  (  Agriculture.  )  Les  la- 
boureurs défignent  par  ce  terme  l'état  des 
blés,  lorfque  les  gelées  du  mois  de  mars  les 
ont  fait  fouffrir  en  altérant  les  fibres  de  la 
fane  qui  eft  encore  tendre  ,  &  qui  ceffe  par 
cet  accident  de  prendre  fon  accroiflemeni 
en  longueur  &  en  diamètre. 

*  AFFILER  ,  V.  acl.  (Jardinage)  c'eft 
planter  à  la  ligne.  Voyei  Aligner. 

Affiler,  (  tei-me  de  tireurs-  d'or.  )  c'eft 
difpofer  l'extrémité  d'un  fil  d'or  à  pailer 
dans  une  filière  plus  menue.  F.  Tireur- 
d'or. 

Affiler,  (  terme  commun  à  prefqut 
tous  les  arts  oii  l'on  ufe  d'outils  tranchons  , 
&  à  prefque  tous  les  ouvriers  qui  les  font.  ) 
Ainfi  les  graveurs  affilent  leurs  burins  ;  les 
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couteliers  affilent  leurs  ratoirs ,  leurs  cou- 
teaux ,   cifeaux  &  lancettes. 

Ce  terme  fe  prend  en  deux  fens  fort 
diffërens  :  i°.  affiler  ,  c'efl  donner  à  un 
inttrument  tranchant,  tel  qu'un  couteau, 
une  lancette  ,  &-c.  la  dernière  façon  ,  en 
enlevant  après  qu'il  eil:  poli ,  cette  barbe 
menue  &  très-coupante  qui  le  borde  d'un 
bout  à  l'autre  ,  que  les  ouvriers  appellent 
morjil  :  2'.  affiler ,  c'eîl  pafîer  fur  la  pierre 
à  affiler  un  inftrument  dont  le  trancliant  veut 
être  réparé ,  foit  qu'il  y  ait  brèche  ,  foit 
qu'à  force  de  travailler  il  foit  émoufTé  ,  en 
un  mot  un  tranchant  qui  ne  coupe  plus 
aflez  facilement.  Il  y  a  généralement  trois 
fortes  de  pierres  à  affdcr  :  une  greffe  pierre 
bleue,  couleur  d'ardoife  ,  &•  qui  n'en  eft 
qu'un  morceau ,  fur  laquelle  on  ôte  le  mor- 
fil  aux  couteaux  quand  ils  font  neufs ,  &  fur 
laquelle  on  répare  leur  tranchant  quand  ils 
ne  coupent  plus.  Cette  pierre  ne  fert  guère 
qu'à  affiler  les  inftrumens  dont  il  n'ell:  pas 
iiéceffaire  que  le  tranchant  foit  extrêmement 
£n.  Pour  1er.  inflrumens  dont  le  tranchant  ne 
peut  être  trop  fin ,  comme  les  rafoirs ,  on  a 
une  autre  pierre  blanchâtre  plus  tendre  & 
d'un  grain  plus  tin  que  la  première  ,  qui  fe 
trouve  en  Lorraine  ;  celle  -  ci  fert  à  deux 
iifages.  Le  premier  ,  c'eft  d'enlever  le  mor- 
lîl  :  le  fécond  ,  c'eft  en  ufant  peu-à-peu  les 
grains  de  l'acier  ,  à  rendre  le  tranchant  plus 
Sn  qu'il  n'a  pu  l'être  au  fortir  de  defTus  la 
poliffoire  ;  auffi  la  pierre  d'ardoife  n'a-t-elle 
pas  plutôt  enlevé  le  morfl  des  couteaux  & 
des  autres  inftrumens  auxquels  elle  fert,  que 
les  inftrumens  font  affilés.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  rafoir  ,  ni  des  autres  outils  qui 
veulent  être  partes  fur  la  féconde  pierre 
blanche  ,  qu'on  appelle  pierre  à  rafoir. 
1,'ouvrier  fait  encore  aller  Se  venir  douce- 
ment fon  rafoir  fur  cette  pierre  long-temps 
après  que  le  morfil  eft  emporté.  Il  y  a  une 
troifieme  pierre  qu'on  appelle  pierre  du  le- 
vant ,  dont  la  couleur  eft  ordinairement 
d'un  verd  très-obfcur  ,  très-fale  ,  &  tirant 
par  endroits  fur  le  blanchâtre  ;  fon  grain  eft 
fin  ,  &  elle  eft  ordinairement  très  -  dure  : 
mais  pour  qu'elle  foit  bonne ,  on  veut  qu'elle 
foit  tendre.  C'eft  une  trouvaille  pour  un 
ouvrier  ,  qu'une  pierre  du  levant  d'une 
bonne  qualité.  Cette  pierre  eft  à  l'ufage  des 
graveurs  3  ils  affilient  fur  elle  leurs  burins  ; , 
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elle  fert  aux  couteliers  qui  affilent  fur  elle 
les  lancettes  :  en  général  elle  paroît  par  la 
finefTe  du  grain,  propre  pour  les  petits  outils 
&  autres  dont  le  tranchant  doit  être  fort  vif, 
Se  a  qui  on  peut  &  on  doit  donner  cette 
hneife  de  tranchant,  parce  qu'ils  ont  été 
fait:  d'un  acici"  fort  Irn  &  à  grain  très-petit , 
&  qu'ils  font  deftinés  à  couper  prompie- 
ment  &  nettement.  Il  y  a  une  quatrième 
pierre  du  levant  d'un  tout-à-fait  beau  verd, 
fur  laquelle  onrepaïïe  ai.fiiles  petits  outils, 
tels  que  les  lancettes,  &  dont  les  ouvrier» 
font  grand  cas  quand  elle  eft  bonne. 

Pour  repa/Ter  un  couteau  ,  on  tient  la 
pierre  de  la  main  gauclie  ,  &.  l'on  appuie 
dsiuis  la  lame  du  couteau  qui  fait  avec  la 
pierre  un  angle  afTez,  confidérable  :  de  cette 
manière  la  lame  prend  fur  la  pierre  &perd 
fon  moriil.  On  lait  aller  &  venir  quatre  à 
cinq  fois  le  tranchant  fur  la  pierre  ,  depuis 
le  talon  jufqu'à  la  pointe  ,  fur  un  des  plats 
en  allant  ,  £t  fur  l'autre  plat  en  revenant; 
la  pierre  eft  à  fec.  Le  rafoir  s'ûffiUe  entiè- 
rement à  plat  ;  &  la  pierre  à  rafoir  eft 
arrofée  d'huile.  Mais  comme  le  niornl  du 
rafoir  eft  tin,  que  le  grain  de  la  pierre 
eft  tin ,  &  que  la  lame  du  rafoir  va  & 
vient  à  plat  fur  la  pierre  ,  il  pourroit  arri- 
ver que  le  morfil  feroit  long-temps  à  fe 
détacher.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  , 
l'ouvrier  paiTe  légèrement  le  tranchant  du 
rafoir  perpendiculairement  fur  l'ongle  du 
pouce  :  de  cette  manière  le  morfil  eft  ren- 
verfé  d'un  ou  d'autre  côté  ,  &  la  pierre 
l'enlevé  plus  facilemicnt.  La  lancette  ne 
s'affile  pas  tout-à-fait  tant  à  plat  que  le 
rafoir;  la  pierre  du  levant  eft  auffi  arrofée 
d'huile  d'olive  ,  &  la  lancette  n'eft  cenfee 
bien  affilée  par  l'ouvrier,  que  quand  elle  en- 
tre par  fon  propre  poids  &  celui  de  fa  chafle, 
&  fans  faire  le  moindre  bruit ,  fur  un 
morceau  de  canepin  fort  fin  que  l'ouvrier 
tient  tendu  entre  les  doigs  de  la  main 
gauche.  Il  y  a  des  inftrumens'qu'on  ne  pa/îe 
point  fur  la  pierre  à  affiler  ,  mais  fur  lef- 
quels  au  contraire  on  appuie  la  pierre.  C'eft 
la  longueur  de  l'inftrument ,  &  la  fornie 
qu'on  veut  donner  au  tranchant ,  qui  dé- 
terminent cette  manière  d'affiler. 

AFFILIATION  ,  f  f  (  Jwifpnd.  )  s'eft 
dit  par  les  écrivains  du  moyen  âge  pour 
adoption  .  Vojel  ADOPTION. 

Ches 


A  F  F 

Chez  les  anciens  Gaulois  VaffAiaUùn  étoït 
une  adoption  qui  fe  pratiqiioit  feulement 
parmi  les  grands.  LUe  fe  foifoit  avec  des 
cérémonies  militaires.  Le  père  préfentoit 
une  hache  de  combat  à  celui  qu'il  vouloit 
adopter  pour  lils  ,  comme  pour  lui  faire 
entendre  que  c'étoit  par  les  armes  qu'il 
devoit  fe  conferver  la  fiicceffion  à  laquelle 
il  lui  donnoit  droit.  {H) 

♦  AFFINAGE,  f  m.  {Arts  AJccani- 
ques.  )  fe  dit  en  général  de  tonte  manœuvre 
par  laquelle  on  fait  paffer  une  portion  de 
matière  ,  folide  fur  -  tout ,  quelle  qu'elle 
foit  d'ailleurs  ,  d'un  état  à  un  autre  , 
où  elle  ell  plus  dégag  '.2  de  parties  hété- 
rogènes ,  &  plus  propre  aux  ufages  qu'on 
s'en  promet.  Le  fucre  s'affine  ;  le  fer  s'affi- 
ne ;  le  cuivre  s'affine  ,  &lc.  Je  dis  une  por- 
.  tion  de  matière  folide  ,  parce  que  l'affinage 
ne  fe  dit  pas  des  fluides  :  on  les  claritie  , 
on  les  purifie  ,  &c.  mais  on  ne  les  ajfine 
pas. 

L'AFFINAGE  des  métaux  (  Chimie.  )  fe 
pratique  différemment  en  diflerens  pays  , 
&  félon  les  dilîérentes  vues  de  ceux  qui 
affinent.  Il  y  a  pour  l'argent  l'affinage  au 
plomb  ,  qui  fe  lait  avec  une  coupelle  bien 
feche  qu'on  tait  rougir  dans  un  fourneau 
de  réverbère  ;  enfuite  on  y  met  du  plomb. 
La  quantité  du  plomb  qu'on  emploie  n'eiî 
pas  la  même  par-tout.  On  emploie  plus  ou 
moins  de  plomb,  félon  que  l'argent  qu'on 
veut  coupeller  eft  foupçonné  d'avoir  plus 
ou  moins  d'alliage.  Pour  favoir  la  quantité 
de  plomb  qu'on  doit  employer ,  on  met 
une  petite  partie  d'argent  avec  deux  parties 
de  plomb  dans  la  coupelle  ;  &  fi  l'on  voit 
que  le  bouton  d'argent  n'eit  pas  bien  net , 
on  ajoute  peu-à-peu  du  plomb  jufqu'à  ce 
qu'on  en  ait  mis  fuffifamment;  enfuite  on 
fuppute  la  quantité  de  plomb  qu'on  a  em- 
ployée, &  on  fait  ainfi  combien  il  en  faut 
pour  affiner  l'argent  ;  on  laiffe  fondre  le 
plomb  aAant  que  de  mettre  l'argent ,  &. 
même  il  faut  que  la  litharge  qui  fe  forme  fur 
le  plomb  fondu,  foit  fondue  auffi  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  en  terme  d'art  ,  le  plomb 
découvert  ou  en  nappe.  Si  on  y  mettoit 
l'argent  plutôt ,  on  rifqueroit  défaire  fauter 
de  la  matière  :  fi  au  contraire  on  tardoit 
plus  qu'il  ne  faut  pour  que  le  plomb  foit 
découvert,  on  gâteroit  l'opération  ;  parce 
Tome  I. 
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que  le  plomb  feroit  trop  diminué  par  la 
calcination. 

Le  plomb  étant  découvert  ,  on  y  mat 
l'argent.  Si  on  enveloppe  l'argent  :  il  vaut 
mieux  l'envelopper  dans  une  lame  de  plomb, 
que  dans  une  feuille  de  papier;  parce  qu'il 
feroit  à  craindre  que  le  papier  ne  s'arrêtât 
à  la  coupelle. 

L'argent  dans  la  coupelle  fe  fond  ,  6c 
tourne  fans  ceffe  de  bas  en  haut  &c  de  haut 
en  bas,  formant  des  globules  qui  groffiffent 
de  plus  en  plus  à  mefure  que  la  maffe  di- 
minue ;  8c  enfin  ces  globules ,  que  quel- 
ques-uns nomment  ffeurs  ,  diminuent  en 
nombre  ,  8c  deviennent  fi  gros ,  qu'ils  fe 
réduifentà  un  qui  couvre  toute  la  matière, 
en  faifant  une  corrufcation  ou  éciair  ,  6c 
relie  immobile.  Lorfque  l'argent  eft  dans 
cet  état  ,  on  dit  qu'il  fait  l'opale  ,  8c  pen- 
dant ce  temps  il  paroît  tourner.  Enfin  on 
ne  le  voit  plus  remuer;  il  paroît  rouge  ; 
il  blanchit,  8c  on  a  peine  à  le  diftin^uer 
de  la  coupelle  ;  8c  dans  cet  état  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  tire  trop  vite  pendant  qu'il 
tourne  encore  ,  l'air  le  faifiiïknt  il  végète  , 
?c  il  fe  met  en  fpirale  ou  en  mafie  hériffée  „ 
Se  quelquefois  il  en  fort  de  la  coupelle. 

Il  y  a  quelques  différences  entre  la  façon 
de  coupeller  en  petit,  8c  celle  de  coupeller 
en  grand:  par  exemple,  lorfqu'on  coupelle 
en  grand  ,  on  foufile  fur  la  coupelle  pen- 
dant que  l'argent  tourne  ,  pour  le  dégiger 
de  la  litharge;  on  préfente  à  la  litharge  un 
écoulement,  en  pratiquant  une  échancrure 
au  bord  de  la  coupelle  ,  8c  on  retire  la 
litharge ,  avec  un  râteau  ;  ce  qui  fait  que 
lorfque  l'ouvrier  ne  travaille  pas  bien,  on 
trouve  du  plomb  dans  la  litharge  ,  ^  quel- 
quefois de  l'argent  ;  ce  qui  n'arrive  pas  , 
8c  ce  qu'on  ne  fait  pas  lorfqu'on  coupelle 
en  petit.  11  faut  dans  cette  opération  compter 
fur  feize  parties  de  plomb  pour  chaque 
partie  d'alliage. 

L'affinage  de  l'argent  au  falpêtre  fe  fait 
en  faifant  fondre  de  l'argent  dans  un  creufet 
dans  un  fourneau  à  vent;  lorfque  l'argent 
eft  fondu ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  matière 
eff  en  bain  :  l'argent  étant  dans  cet  état , 
on  jette  dans  le  creufet  du  falpêtre  ,  8c  on 
laiffe  bien  fondre  le  tout  enfemble  ;  ce  qu'on 
appelle   brafer  bien  la  matière  en  biin. 

On  retire  le  creufet  du  feu  ,  8c  ou  verfe 

Ce  ce 
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par  inclination  dans  un  baquet  plein  d'eau 
où  l'argent  fe  met  en  grenaille  ,  pourvu 
qu'on  remue  l'eau  avec  un  balai  ou  autre- 
ment :  fi  l'eau  eft  en  repos ,  l'argent  tombe 
en  mafle. 

On  fond  auffi  l'argent  trois  fois  ,  en  y 
mettant  du  falpètre  &.  un  peu  de  borax 
chaque  fois  ;  Si.  la  troifieme  fois ,  on  laiffe 
refroidir  le  creufet  fans  y  toucher ,  &  on 
le  verfe  dans  une  lingotiere  ;  enfuite  on  le 
cafle ,  &  on  y  trouve  un  culot  d'argent  fin  : 
les  fcories  qui  font  deiîus,  font  compofees 
du  falpètre  &.  de  l'alliage  qui  étoit  dans 
l'argent. 

Deux  onces  de  falpètre  &  un  gros  de 
borax  calciné ,  par  marc  d'argent ,  ce  qu'on 
réitère  tant  que  les  fcories  ont  de  la  couleur. 
On  peut  affiner  l'or  p;u-  le  nitre,  comme 
on  affine  par  ce  moyen  l'argent ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  ne  faut  pas  y  employer  le  borax.parce 
qu'il  gâte  la  couleur  de  l'or  :  l'or  mêlé  d'ar- 
gent ne  peut  s'affiner  par  le  falpètre. 

h'uffinage  de  l'or  fe  fait  en  mettant  fon- 
dre de  l'or  dans  un  creufet  &  on  y  ajoute 
peu-à-peu,  lorfque  l'or  ell  fondu  ,  quatre 
fois  autant  d'antimoine  :  lorfcjue  le  tout  fera 
dans  une  fonte  parfaite ,  on  verfera  la  ma- 
tière dans  un  culot ,  &  lorfqii'elîe  fera  re- 
froidie ,  on  féparera  les  fcories  du  métal  ; 
enfuite  on  fera  fondre  ce  métal  à  feu  ouvert 
pour  endiuper  l'antimoine  en  fouffiant  ;  ou 
pour  avoir  plutôt  fait,  on  y  jettera  à  diffé- 
rentes reprifes  du  falpètre. 

L'antimoine  n'eiî  meilleur  que  le  plomb 
pour  affiner  l'or  ,  que  parce  qu'il  emporte 
l'argent  ,  au  lieu  que  le  plomb  le  laifTe,  &. 
même  en  donne. 

11  y  a  Vaff,na^e  de  l'cr  par  l'inquart  qui 
fe  fait  par  le  moyen  de  l'efprit  de  nitre  , 
qui  djfîbut  l'alliage  de  l'or  &  l'en  fépare. 
Cet  qffinpge  ne  fe  peut  faire  que  lorfque 
l'alliage  furpafle  de  beaucoup  en  quantité 
l'or  ;  il  faut  qu'il  y  ait  le  quart  d'or  :  il  fe 
peut  faire  lorfqu'il  y  en  a  plus;  il  ne  fe  fait 
pas  fi  bien  lorfqu'il  y  en  a  moins. 

On  affine  auffi  l'or  par  la  cimentation  , 
en  mettant  couche  fur  couclie  des  lames 
d'or  &  du  ciment  compofé  avec  de  la  bri- 
que en  poudre  ,  du  fel  am.moniac  &  du  fel 
commun ,  &  on  calcine  le  tout  au  feu  :  il 
y  en  a  qui  mettent  du  vitriol ,  d'autres  du 
"verd-de-gris,  6c. 
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Affiner,v.  a.  rendre  plus  pur.affiner  l'argent, 
c'eft  purifier  ce  métal  de  tous  les  métaux 
qui  peuvent  lui  être  unis,  en  les  féparant 
entièrement  de  lui. 

Affiner  eft  auffi  neutre  :  on  peut  dire  l'or 
s'affine ,  &c. 

Affineur ,  i.  m.  celui  qui  affine  l'or  &  l'ar- 
gent ,  &.C. 

Affnerie ,  f.  î.  lieu  où  l'on  rend  plus  purs 
les  métaux,  le  fucre,  &c.  Affinerie  fe  dit 
auffi  du  fer  affiné.  On  peut  dire  ,j'ai  acheté 
tant  de  milliers  d'affinerie. 

Il  y  en  a  qui  difent  raffiner  ,  raffinement , 
r affineur ,  &.  raffiné:  mais  ces  mots  font  plus 
propres  dans  le  moral  que  dans  le  phyfi- 
que.  Vcyei  fur  ces  différentes  affineries  les  ar- 
ticles des  métaux.  (yW) 

Affinage  ,  terme  de  filaffw.  Voye^ 
Chanvre  &  Affiner. 

*  Affinage  ,  (  terme  de  manufadure  de 
lainage.  )  h' affinage  des  draps  eft  la  dernière 
tonture  qu'on  peut  leur  donner.  Le  règle- 
ment de  1708  ordonne  que  les  draps  de 
Languedoc ,  de  Provence ,  &c.  deftinés  pour 
le  Levant ,  feront  tondus  d'affinage  a\  ant 
que  d'être  envoyés  à  la  teinture,  en  don- 
nant pour  le  moins  trois  façons  aux  plus 
fins,  &.  deux  aux  communs. 

Affinage  des  aiguilles.  Les  aiguilliers 
entendent  par-là  la  dernière  façon  que  l'on 
donne  aux  aiguilles  ;  elle  confifte  à  en  adou- 
cir la  pointe  fur  une  pierre  d'éméril  que 
l'on  fait  tourner  par  le  moyen  d'im  rouet. 

AFFINER,  V.  neut.  terme  de  marine. 
On  dit  le  temps  affiné  :  c'eft-à-  dire  qu'il 
n'eft  plus  fi  fombre  ni  fi  chargé  ,  &.  que 
l'air  commence  à  s'éclaircir.  Le  temps  s'étant 
affiné  ,  nous  découvrîmes  deux  vaiffeaux 
qui  étaient  fous  le  vent  à  nous  ,  auxquels 
nous  donnâmes  chaffe  Jufqu'au  foir.  Voje'( 
Temps.  (Z) 

Affiner  ,  en  terme  de  clomier  d'épingle  , 
c'eft  faire  la  pointe  au  clou  ,  en  le  faifant 
pafier  fur  la  meule.  Vcjei  Meule. 

Affiner  ,  c'eft  la  dernière  façon  que  les 
fihiffiers  donnent  au  chanvre  pour  le  rendre 
aftez  fin  &  aflez  menu  ,  pour  en  pouvoir 
faire  du  fil  propre  à  toutes  fortes  d'ouvra- 
ges. Voyei  Chanvre. 

*  Affiner,  v.  a.  (  Agriculture.)  Les  la- 
bours multipliés  affinent  la  terre. 

I     AFFIINERIE  :  on  donne  le  coro  d'o^- 
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rerie ,  aux  bàtimens ,  oi\  les  ouvriers  afR  - 
neurs  travaillent.  Par  conlequent  il  y  a  des 
bàtimens  à'jffinerie  de  fucre  ,  des  affineries 
de  fer  ,  des  aJfimrU-s  de  cuivre ,  &c.  V. 
Fer  ,  Si'CRE  ,  Forge  ,  &c.  &c  en  général 
les  articles  qui  portent  le  nom  des  diffé- 
rentes matières  à  affiner  ,,  la  manière  dont 
on  s'y  prend  pour  les  affiner  ,  avec  la  def- 
cription  des  outils  8c  des  bàtimens  appelés 
iijfînerids. 

*  AFFINEUPv  ,  f.  m.  (  An.  mécan.  ^ 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  en  général  a 
tout  ouvrier  entre  les  mains  duquel  une 
fubdance  folide  ,  quelle  qu'elle  foit  _,  pafTe 
pour  recevoir  une  nouvelle  modification 
qui  la  rende  plus  propre  aux  ufages  qu'on 
en  tirera.  Ainfi  les  fucreries  ont  leurs  affi- 
neurs  &  leurs  affineries.  Il  en  eft  de  même 
des  forges ,  &  de  toutes  les  manufeélures  où 
l'on  travaille  des  métaux  &  d'autres  fubf- 
lauces  folides  qui  ne  reçoivent  pas  toute 
leur  perfeclionde  lapremieremain-d'œuvre. 

Affineur,  à  la  montloie  ,  appelé 
plus  communément  ejfayew:  Voyei  ES- 
SAYEUR. 

AFFINITÉ  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  la 
liaifon  qui  fe  contraifle  par  mariage  entre 
l'un  des  conjoints ,  8c  les  parens  de  l'autre. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition 
latine  ad,  &l  de  fines  ,  bornes  ,  confins  , 
limites  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que 
l'affinité  confond  enfcmble  les  bornes  qui 
féparoient  deux  familles ,  pour  n'en  faire 
plus  qu'une  ,  ou  du  moins  faire  qu'elles 
foient  unies  enfemble. 

Affinité  eft  différent  de  confanguiiiité.  V. 
Consanguinité. 

Dans  la  loi  de  Moyfe  il  v  avoit  plu- 
fieurs  degrés  d'affinité  qui  formoient  des 
empêchemens  au  mariage  ,  lefqucls  ne  fem- 
blent  pas  y  faire  obftacie  en  ne  fuivant  que 
la  loi  de  nature.  Par  exemple  ,  il  étoit 
défendu  (  Levit.  c.  xi'iij.  v.  1 6.  )  d'é- 
poufer  la  veuve  de  fon  frère,  à  moins  qu'il 
ne  fiât  mort  fans  enfans  ,  auquel  cas  le 
mariage  étoit  non  feulement  permis ,  mais 
ordonné.  De  même  il  étoit  défendu  à  un 
mari  d'époufer  la  fœur  de  fa  femme,  lorfque 
celle-ci  étoit  encore  vivante  ;  ce  qui  néan- 
moins étoit  permis  avant  la  prohibition 
portée  par  la  loi  ;  comme  il  paroît  par 
l'exemple  de  Jacob. 
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Les  anciens  Romains  n'avoient  rien  dit 
fur  ces  mariages  ;  8c  Papinien  eft  le^premier 
qui  en  ait  parlé  à  l'occafion  du  mariage  de 
Caracalla.  Les  jurifconfultes  qui  vinrent  en- 
fuite  étendirent  fi  loin  les  liaifons  dt:  l'af- 
finité ,  qu'ils  mirent  l'adoption  au  raêrac 
point  que  la  nature.  Voyei  Adoption. 

L'affinité,  fuivant  les  canoniftes  moder- 
nes, eft  un  empècliement  au  mariage  juf- 
qu'au  quatrième  degré  inclufivement;  mais 
feulemeni  en  ligne  directe  ,  8c  non  pas 
en  ligne  collatérale,  a/finis  rnei  affinis  non 
ejl  a/finis  meus.  Voyci  DEGRÉ  ,  DIRECT  , 
Collatéral. 

H  eft  à  remarquer  que  cet  empêchement 
ne  refaite  pas  feulement  d'une  aff'inité  con- 
tratTrée  par  mariage  légitime ,  mais  auffi  de 
celle  qui  l'eft  par  un  commerce  illicite  ; 
avec  cette  différence  pourtant  que  celle-ci 
ne  s'étend  qu'au  deuxième  degré  inclufive- 
ment; au  lieu  que  l'autre,  comme  on  l'a 
obfervé  ,  s'étend  jufqu'au  quatrième.  Voyei 
Adultère,  Concubine,  &c. 

Les  canoniftes  diftinguent  trois  fortes 
d'affinité:  la  première  eft  celle  que  nous 
avons  définie ,  8c  celle  qui  fe  contraile 
entre  le  mari  &c  les  parens  de  fa  femme  , 
8c  entre  la  femme  8c  les  parens  du  mari. 

La  féconde,  entre  le  mari  8c  les  alliés  de 
la  femme,  8c  entre  la  femme  8c  les  alliés 
du  mari. 

La  troifierae  ,  entre  le  mari  8c  les  alliés 
des  alliés  de  fa  femme  ,  8c  entre  la  femme  , 
8c  les  alliés  des  alliés  du  mari. 

Mais  le  quatrième  concile  de  Latran , 
tenu  en  1 213  ,  jugea  qu'il  n'y  avoit  que 
l'affinité  du  premier  genre  qui  produisît  une 
véritable  alliance  ,  8c  que  les  deux  autres 
efpeces  d'affinité  n'étoient  que  des  rafine- 
mens  qu'il  faiiloit  abroger.  C.  non  débet , 
tit.  de  confanguin.  &'  affin. 

Les  degrés  d'affinité  fe  comptent  comme 
ceux  de  parenté  ;  8c  conféquemmeut  au- 
trement dans  le  droit  canon  que  dans  le 
droit  civil.  Voyei  DegrÉ. 

Il  y  a  encore  une  affinité  ou  cognatioii 
{pirituelle ,  qui  eft  celle  qui  fe  contradle 
par  le  facrement  de  baptême  8c  de  con- 
firmation. En  conféquence  de  cette  aff'inité 
le  parrain  ne  peut  pas  époufer  là  filleule 
fans  difpenfe.  Voyei  PARRAIN  ,  BaptÊ'* 
ME,  8cc. 

C  ccc  2 
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Affinité  ,  f.  f.  (Chimie.)  Ce  terme 
n'a  eu  long-temps  qu'un  fews  vague  ôc  in- 
déterminé, qui  indiquoit  une  forte  de  fym- 
pathie  ,  une  véritable  propriété  occulte  , 
par  laquelle  les  difîérens  corps  s'unifToient 
plus  ou  moins  facilement  ;  il  exprime  au- 
jourd'lmi  l'acîlion  que  les  parties  conftituan- 
tes  de  ces  corps  exercent  tes  unes  fur  les  au- 
tres. Ainfi  il  y  a  affinité  toutes  les  fois  qu'en 
mettant  enfemble  deux  fubllances  dans  l'é- 
tat qui  favorife  l'exercice  de  cette  aéîion  , 
les  parties  conftituantes  de  l'une  attirent  les 
parties  conllituantes  de  l'autre  ,  &  contrac- 
tent réciproquement  une  force  d'adhérence; 
cet  effet  ce  îànt  ,  il  n'y  a  point  à'affiniie , 
eu  pour  parier  plus  exatflement  ,  il  n'y  a 
point  d'iiffinite  connue  ,  c'eil-à-dire  ,  que 
l'on  n'eii  pas  parvenu  à  produire  les  cir- 
eonflances  dans  îefquelles  cette  aiflion  feroit 
fenfible  ;  car ,  comme  nous  faifons  dépen- 
<dre  les  affinitéi  d'une  propriété  générale  de 
la  matière  ,  il  fuit  nécefTairement  que  tous 
les  corps  ont  entr'eux  une  certaine  affiniie. 

On  a  dit  :  toutes  les  fois  qu'on  met  en- 
femble deux  fubllances  dans  l'état  qui  fa- 
Torife  l'aclion  de  l'affinité  ,  cet  état  eft 
l'équipondérance  qui  fuppofe  elle-même  la 
préfence  d'un  fluide  :  ces  conditions  feront 
développées   à  l'anicle  DISSOLUTION. 

U affiniie  8c  l'agrégation  reconnoifTent 
tien  sûrement  la  même  caufe ,  mais,  comme 
jl  importe  d'avoir  des  dénominations  pro- 
pres &  exaéles  ,  il  faut  conferver  Ibigneu- 
îement  la  diitinclion  établie  entre  cet  deux 
effets.  L'agrégation  n'ell  que  l'union  de 
pkilieurs  parties  d'un  corps  femblable  fans 
décompofition  ,  &  que  l'on  nomme  en 
cor\(é(i\.i^ncQ  parties  intégrantes.  Deux  gout- 
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agrégation.  U affinité ,  au  contraire,  com- 
pofe  un  nouveau  corps  des  parties  conf- 
ïitiiantes  de  deux  ou  de  plufieurs  corps 
difîérens,  &  fous  ce  point  de  vue,  la  réu- 
nion de  deux  parties  de  fel  marin  ,  par 
exemple  ,  pour  en  former  un  feul  cube  , 
de  deux  parties  de  métal  pour  en  former 
un  feul  lingot ,  n'eft  pas  une  lîmple  agré- 
gation ,  parce  que  cela  ne  peut  fe  faire 
que  par  l'interpofit.ion  d'un  fluide  diflbl- 
Yant  &  à  raifon  de  fon  affinité,  l'cyei 
ï>ISSOtllTION. 
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corps  fîmples ,  comme  un  acide  &  un  al- 
kali  ;  fi  l'une  des  fubflances  que  l'on  pré- 
fente  à  l'autre  dans  l'état  qui  favorife  la 
dilTolution  ,  c'a  elle-même  déjà  compofée  , 
il  arrive  ,  ou  que  la  fubfiance  fimple  a  une 
affinité  égale  avec  chacune  des  parties  conf^ 
tituanies  de  la  fubifance  compofée  ,  ou 
qu'elie  a  une  affinité  plus  forte  a^  ec  une 
de  fes  parties  qu'avec  l'autre  ,  ou  que  le 
corps  fîmple  a  moins  à'iffinité  avec  cha- 
cune des  parties  conltituantes  du  corps 
compofé,  qu'elles  n'en  ont  entr'elles.  Dans 
le  premier  cas  il  y  a  combinaifon  des  trois 
parties  conuituantes ,  c'eil  ainli  que  fe  for- 
ment le  foie  &  le  foufre  &  une  infinité  de 
fels  encore  peu  connus.  Vojei  HÉpar. 
Dans  le  fécond  cas ,  le  corps  fimple  fe 
combine  avec  l'une  des  parties  condituantes 
du  corps  compofe ,  tandis  que  l'autre  fe 
fépare  ,  tombe  ou  s'élève  fuivant  fa  pe— 
fanteur  fpécifique  ;  l'alkali ,  par  exemple, 
s'empare  de  l'acide  d'un  fel  métallique. 
/<yfï  Précipitation.  Dans  le  troiiîeme 
enfin  ,  il  ne  réfulte  qu'une  fimple  mixtion 
fans  nouvelle  compofuion  ,  &  par  confé- 
quent  fans  affinité. 

Il  efl  aile  de  juger  par-là  de  ce  qui  doit 
arriver  lorfque  l'on  met  des  fubflances 
compofées  à  portée  d'exercer  leur  affinité , 
ou,  pour  mieux  dire,  les  affinités  de  leurs 
parties  conflituantes  ;  il  en  réfuhera  de 
nouvelles  combinaifons  par  une  forte  d'é- 
change ,  &.  c'efl  ce  que  l'on  nomme  af- 
finite  dohbie.  Ivlais  il  faut  bien  prendre 
garde  que  cette  dénomination  n'eft  point 
exacte ,  lorfqu'on  l'approprie  aux  affinités 
qui  ne  fe  manifeflent  que  dans  le  concours- 
de  plufieurs  parties  ccnRituantes  ,  par 
exemple  dans  la  formation  du  bleu  de 
Prufîe.  L'erreur  eft  précifcment  la  même 
que  quand  on  dit  que  l'on  produit  une 
pfiîniié  par  intermède  ;  en  efi"et  ,  ou  la 
fubll^ance  qui  fert  d'interrucde  entre  dans 
la  nou^  elle  combinaifon,  ou  elle  n'v entre 
pas;  fi  elle  v  entre,  ce  n'eft  point  une 
affinité  double;  c'eft  un  concours  de  plu- 
sieurs affinités  ;  fi  elle  n'y  entre  pas  ,  il  eft 
évident  qu'elle  ne  produit  que  la  circonf- 
tance  qui  manquoit  pour  que  l'affinité  fe 
rendit  fenfible  ,   &  non  pas  l'affinité  même. 

Tout  ceci   fuppofe  ,  comme   l'on   voit , 


L'affinité  ne  fe  borne   pas  à  unir  deux    difîérens  degrés    à'ctffiirdté  entre  les  difte- 
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rens  corps  ;  on  les  a  nommés  rapports  ,  & 
l'on  trouvera  fous  ce  mot  le  refultat  des 
obfervations  d'après  lelqucUes  on  a  cfîayé 
de  les  réduire  en  table.  Cette  inégalité  qui 
produit  tant  d'êtres  divers  ,  non  feulement 
diins  le  laboratoire  du  chimille ,  mais  en- 
core dans  celui  de  la  nature ,  n'a  pas  peu 
contribué  fans  doute  à  accréditer  le  fyllème 
des  caufes  occultes ,  par  l'impoffibilité  où 
l'on  étoit  d'en  affigner  le  principe  ;  mais 
des  hommes  de  génie  ont  peu-à-peu  fou- 
levé  le  voile ,  &  il  nous  elt  du  moins  pof- 
iîble  aujourd'hui  de  concevoir  ce  méca- 
nifme  admirable  qui  échappera  toujours  à 
nos  ans. 

i/utilité  de  la  recherche  des  caufes  mé- 
caniques des  ajfir.ites  ,  a  été  long  -  temps 
elle-même  un  problème  ;  on  peut  compter 
au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  révoquée  en 
doute  ,  Staal  ,  Boerliaave  ,  Hoffman  ,  &: 
en  dernier  lieu  M.  Spielman;  d'autre  part, 
Freind,  Keil,  Barcluifen  ,  Lémery ,  Bolin, 
&c.  ont  travaillé  à  découvrir  ces  caufes  dans 
les  lois  de  l'attracflion  nev/tonienne  ,  & 
quoiqu'ils  n'aient  pas  atteint  le  but  ,  leurs 
eiibris  n'ont  pas  été  tout-à-fait  infructueux. 
L'académie  de  Rouen  avoit  demandé  en 
1748  ,  une  explication  mécanique  des  a/- 
finités  ,  elle  couronna  deux  differtations 
dont  les  principes  étcient  bien  différens  ; 
dans  l'une  M.  le  Sage  élevoit  fon  fyftème 
fur  l'iij^pothefe  des  corpufcules  ultramon- 
dains ,  fur  le  plus  ou  moins  de  facilité  ou 
d'obuacles  que  les  difpofitions ,  figures  8l 
grandeurs  des  pores ,  prefentent  aux  cou- 
rans  de  ces  corpufcules.  M.  Jean-Philippe 
de  Limbourg  ,  auteur  de  la  féconde  ,  nia 
formellement  la  réalité  des  caufes  méca- 
niques demandées ,  &  n'obtint  fans  doute 
le-  fiifliages  qu'à  la  faveur  d'une  nou- 
velle table  de  rapports  fondée  fur  plufîeurs 
obfervations  nouvelles  ;  m.ais  quand  on 
examine  ià  théorie  ,  on  efl  étonné  de  voir 
qu'il  revient  malgré  lui  à  l'explication  mé- 
canique ,  puiùjii'il  dit  exprefisment ,  que 
les  (iffinitt'S  ont  lieu  quand  les  matières  qui 
s'attirent  ont  des  psrt'ïïs  ou  des  pores  rela- 
tifs :  en  quoi  il  e-i  certain  qu'il  fe  rappro- 
cho't  beaucoup  plus  de  la  vérité  ,  que  M. 
le  i;agc. 

M.  Àlacquer  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
avancé  à  cet  égard  nos  connoilTauces ,  Aon 
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feulement  en  ajoutant  à  la  fomme  des  faits, 
mais  encore  en  rapprochant  &  généralifant 
leur  théorie  ;  il  a  faifi  une  circonilance  bien 
importante  ,  circonllance  qui  forme  réelle- 
ment la  condition  eflentielle  des  diffolu- 
tions ,  des  liaiîons,  des  criftallifations ,  en. 
un  mot  de  tous  les  phénomènes  qui  appar- 
tiennent au  fyftème  des  afjiniic's  ,  lorfqu'il 
a  foupçonné  que  ,  vu  la  petitcfle  prefque 
intime  des  molécules  élémentaires  ,  &:  la 
dillance  infiniment  petite  à  laquelle  elles 
peuvent  s'approcher  entr'elles ,  il  falloir 
conlîdérer  comme  nulle  leur  pefanteur  vers 
le  centre  de  la  terre.  Il  lui  a  été  facile  après 
cela  de  concevoir  combien  l'attraclion  pro- 
chaine réciproque  devenoit  puifîànte  dans 
cette  hypothefe  ,  &  bientôt  Paclion  difibl- 
vante  lui  a  paru  un  effet  néceflàire  de  cette 
loi ,  &  le  point  de  faturation  un  véritable 
équilibre.  Diùîionnaire  de  Chimie ,  au  mot 
nci'anteur. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  recon- 
noître  aujourd'hui  que  «  les  lois  à'affinité 
»  font  les  mêmes  que  la  loi  générale  par 
»  laquelle  les  corps  céleftes  agiïïent  les  ims 
»  fur  les  autres  ,  que  ces  attraèlions  parti- 
»  culieres  ne  varient  que  par  l'effet  des 
»  figures  des  parties  conliituantes  ,  parce 
»  que  cette  figure  entre  comme  élément 
»  dans  la  diftance.  »  C'eft  à  M.  de  Buflba 
que  l'on  doit  cette  belle  idée  qui  démon- 
tre en  quelque  forte  ce  qu'elle  expli- 
que ,  qui  indique  la  route  à  fuivre  pour 
parvenir  à  calculer  les  affinités  comme  la 
marche  des  aiires  ,  qui  ouvre  une  carrière 
immenfe  de  connoilîances  nouvelles  dans  la. 
détermination  des  figures  des  parties  conl^ 
tituantes.  L'auteur  de  i^et  article  s'eft  attaché 
a  rapporter  à  cette  théorie  lumineufe  ,  tous 
le  phénomènes  de  la  difiblution  &  de  la 
criîiallifation  dans  un  ejfai  pliyjico-chimlque 
fur  ces  opérations. 

Les  Newtoniens  rejettent  avec  raifon  l'at— 
tracflion  comme  qualité  qui  réfulte  des  for-- 
mes  particulières  de  certains  corps,  l'oye-^ 
Attraction.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  que  dans  l'hypothefe  de  M.  de  BufFon, 
la  forme  ou  la  figure  ne  produit  qu'une  va- 
riété de  diflance  &  non  pas  une  qualité  dif^ 
tincfle  ;  qu'ainfi ,  bien-loin  d'exclure  la  pro— 
pricté  générale  &  proportionnelle  à  la  maffc^ 
elle  a  j  au  contrairs ,  l'avaritage  de  fioiplifier 
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le  fyfième  des  lois  primordiale?  de  la  natu- 
re ,  en  rendant  la  loi  du  quarré  applica])le 
à  la  force  du  contacl  &  de  cohéfion  ,  en  fai- 
fant  cefTer  la  néceffité  de  changer  ce  terme 
en  une  puifîance  plus  élevée  ,  &  levant  ainfi 
tous  les  doutes ,  terminant  toutes  les  célè- 
bres conte  dations  qui  fe  font  élevées  à  ce 
fu;et  depuis  que  Newton  a  enfeigné  que 
cette  efpece  d'attra(fl:ion  décroiffoit  plus 
qu'en  raifon  inverfe  du  quarré  deladiilance. 
Voyei  mémoives  de  Vacaicmie  royale  des  fcien- 
ces  ,  année  1745,  6-  ATTRACTION.  {Cet 
article  eft  de  AL  DE  MorveaU.) 

A  F  F I N  O I R.  Les  fdajjiers  donnent  ce 
nom  au  feran  qui,  plus  tin  que  tous  les 
autres ,  fert  à  donner  la  dernière  façon  à 
la  filafie  pour  la  rendre  en  état  d'être  lilée. 

AFFINS  ,  terme  de  droit ,  vieilli  :  ce  mot 
avoit  été  francifé  ,  &.  étoit  fynonime  à 
alliés  ,  qui  fe  dit  des  perfonnes  de  deux 
familles  dinflinéles  ,  mais  attachées  feule- 
ment l'une  à  l'autre  par  les  liens  de  l'af- 
Jinité.  (H) 

AFFIRMATIF  ,  IVE  ,  adj.  Il  y  a  en 
Algèbre  des  quantités  affirmatives  ou  pofiti- 
ves.  Ces  deux  mots  reviennent  au  même. 
Voyei  Quantité  &  Positif. 

Le  ligne  ou  le  caradlere  affirmaiifeû  -j-. 

(0) 

AFFIRMATIF  ,  adj.  (  Thc'olcgie  )  fe  dit 
fpécialement  à  l'inquifition  ,  des  hérétiques 
qui  avouent  les  fentimens  erronés  qu'on 
leur  impute  ,  &  qui  à  leurs  interrogatoires 
les  défendent  &  les  foutiennent  avec  force. 
F.  INQUISITION  (S- HfIkétique.  (G) 
.    AFFIRMATIF  ,  IVE  ,  adj.  qui  affirme. 

Raifonncivent  affirmaiif,  (  Logique.  )  celui 
par  lequel  on' prouve  qu'une  idée  ,  qui  eft 
l'attribut,  efl  renfermée  dans  une  autre  qui 
eft  le  fujet  ,  en  faifant  voir  que  cette  pre- 
mière eft  renfermée  dans  une  autre  idée , 
qui  elle-même  eft  renfermée  dans  le  fujet 
A  ,  qui  défigne  l'attribut ,  eft  contenu  dans 
B  ;  B  avec  tout  ce  qu'il  contient ,  eft  ren- 
fermé dani  C ,  qui  eft  le  fujet  :  donc  A  eft 
contenu  dans  C;  c'eft  ce  qu'il  falloit  prou- 
ver. Ne  pas  punir  les  innocens  ,  eft  une 
idée  rei>fermée  dans  l'idée  de  juil:e  ;  l'idée  ■ 
de  jufte  eft  renfermée  dans  l'idée  de  Dieu: 
donc  l'idée  de  Dieu  renferme  l'idée  d'un 
être  qui  ne  punit  pas  les  innocens.  Le  rai- 
foEGement  a/Jirmatif  peut  être  uniyerfel  ou 
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particulier,  Se  c'eft  la  concîufîon  qui  déter- 
mine à  cet  égard  le  caradlere  du  raifonne- 
ment ,  qui  eft  univerfel  fi  la  concUdîon  eft 
univerfelle  ;  &  particulier,  fi  la  conclufion 
eft  particulière. 

l'eut  animal  eft  fujet  à  la  mort  ,  tout 
homme  eft  un  animal  ,  donc  tout  homme 
eft  fujet  à  la  mort ,  eft  un  raifonnement 
afftnnatif  univerfel. 

Tout  être  doué  de  raifon  eft  comptable 
de  fcs  aérions,  Pierre  eft  doué  de  raifon  , 
donc  Pierre  eft  comptable  de  fes  aélions", 
eit  un  raifonnement  ajjlrmatif  p:irt\culier. 

Comme  un  raifonnement  eft  un  aflem- 
blage  de  propofitions  ,  tout  ce  que  nous 
dirons  ci-defîbus  au  mot  propofnion  affir~ 
maii-.e  ,   doit  s'appliquer  ici  aux  raifonne- 


m.ens. 


Pour  que  le  raifonnement  offrmaiif  foit 
bon ,  il  faut  qu'il  porte  les  caraélreres  énon- 
cés dans  la  définition  que  nous  en  avons 
donnée  ,  c'eft  -  à  -  dire  que  l'attribut  foit 
renfermé  dans  l'idée  moyenne  ,  &  l'idée 
moyenne  dans  le  fujet  ;  &  fe  fouvenir  qu'il 
ne  dépend  pas  de  notre  volonté  ,  ni  dea 
termes  que  nous  aifemblons  pour  exprimer 
un  raifonnement ,  que  ces  idées  foient  ren- 
fermées les  unes  dans  les  autres  ;  mais  que 
cela  dépend  uniquement  de  la  nature  même 
des  ciiofes  ;  8c  que  raifonner ,  ainli  que 
juger  ,  c'eft  voir  que  les  chofes  font  réelle- 
ment telles.  {G.  AL) 

L-ropofition  affirmative  ,  (  Logique.  )  c'eft 
une  phrafe  qui  exprime  un  jugement  nffir~ 
maîif ,  ou  une  affirmation.  Comme  dans 
toute  affirmation  il  y  a  au  luoins  deux  idées 
qui  s'oflrent  à  l'ame  ,  Si.  qu'elle  diflingue»; 
quoiqu'elles  fe  préfentent  à  elle  comme  ne 
faifant  qu'un  feul  8c  unique  tout  ,  l'une 
étant  renfermée  dans  l'autre  ,  avec  tout  ce 
qu'elle  renferme  elle-même  ,  il  faut  auffi  , 
pour  l'exprimer  ,  que  la  propofition  ait  au 
moins  deux  expreffions  pour  nommer,  8c 
les  idées  qui  font  contenues  8c  celle  qui 
les  contient  :  il  faut  de  plus  un  troifieme 
terme  qui  indique  cette  liailbn  ,  cette  union 
intime  des  deux  idées  qui  les  identifie  en 
quelque  forte  ;  8c  ce  terme  qu'on  nomme 
la  copule  affirmative ,  doit  être  exprimé  ou 
au  moins  tellement  fous-entendu  ,  qtic  l'on 
ne  puifte  pas  ne  le  point  appercevoir.  De 
ces    deux  terjnes   d'une  propofition,   l'ua 
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qui  fe  noiTiire  le  fujet  ,  diifigne  toujours 
l'objet  ,  dont  l'idée  que  nous  en  avons 
renferme  l'idée  de  l'autre  :  le  fécond  ter- 
me, qui  fe  nomme  Wntribut,  défigne  l'idée 
qui  s'orire  à  Tame  comme  renfermée  &. 
contenue  dans  celle  du  fujet  :  Dieu  eil 
julk^ ,  Dieu  eft  le  fujet  ;  julle  efl:  l'attribut; 
IcAerbe  efl,  fert  à  indiquer  aflirmativemeni 
l'union  des  deux  idées  :  dire  ,  Dieu  eil  juile , 
c'eil  dire,  je  vois  en  Dieu  tout  ce  qu'on 
nomme  jufice  ,  ou  l'idée  que  j'ai  de  Dieu 
renferme  l'idée  que  j'ai  de  la  jullice  ;  je  ne 
faurols  avoir  l'idée  de  Dieu  ,  fans  avoir 
l'idée  d'un  être  jufte. 

11  eft ,  au  fujet  des  propofîtions  affirma- 
thes ,  quelques  obfervations  à  faire  pour  en 
déterminer  le  fens  :  nous  avons  cru  devoir 
les  infère»  ici. 

les  propofitionsa)y''r'"''''''^'''  peuvent  être 
générales ,  comme  quand  je  dis ,  tout  vrai 
chrétien  eft  un  honnête  homme  ;  ou  parti- 
culières,  comme  quand  je  dis,  quelque 
honnête  homme  n'eft  pas  chrétien. 

Si  dans  une  proportion  affirmative  géné- 
rale on  fait  entrer  une  négation  ,  la  propo- 
lîtion  devient  alors  négative  particulière  : 
tout  chrétien  eft  honnête  homme  ,  eft  une 
propofition  générale  affirmative -^  en  y  met- 
tant la  négation  ,  j'en  fais  une  négation 
particulière  ,  tout  chrétien  n'eft  pas  honnête 
homme  ,  qui  ne  iignilie  autre  chofe  linon 
quelque  chrétien  n'eil  pas  honnête  homrce. 
De  même  :  tous  ceux  qui  medifent ,  fei- 
gneur  ,  n'entreront  pas  au  royaume  des 
cieux,  fignifie  :  quelques  perfonnes  qui  me 
difent ,  feigneur,  n'entreront  pas  au  royau- 
me des  cieux. 

Dans  toute  propofîtion  affirmative  ,  l'at- 
tribut eft  pris  dans  toute  fa  compréhenfion , 
c'eft-à-dire  que  je  regarde  le  fujet  comme 
contenant  tout  ce  que  iïgnifie  l'attribut  , 
toutes  les  idées  ciïentielles  qui  font  renfer- 
mées dans  celle  de  l'attribut ,  &.^  qui  la 
conftituent.  Ainfi  quand  je  dis  :  le  vrai 
chrétien  eft  honnête  homir.e  ,  j'attribue  au 
chrétien  tout  ce  qui  entre  dans  l'idée  d'hon- 
nête hom.me.  Sera-t-il  néce/iaire  d'obferver 
ici  qu'il  ne  faut  pas  ,  dans  ce  cas  ,  con- 
fondre l'étendue  de  l'idée  avec  fa  compré- 
lienfion  ?  Car, -dans  ce  dernier  exemple  , 
je  n'ai  pas  \oulu  dire  qu'un  chrétien  étoit 
tout    honnête    hopjjne    qui   exilte  ,    ciais 


qu'il  etoit  tout  ce  qm  conftitue  un  honnête 
homme. 

Mais  le  fujet  différant  en  cela  de  l'arii- 
but  eil  pris  dans  la  propofition  affirmative , 
félon  toute  l'extenfton  qu'il  a  dans  la  pro- 
pofition. Si  je  dis  :  tout  homme  eft  mortel , 
je  veux  dire  ,  tout  être  qui  eft  homme  ren- 
ferme toutes  les  idées  qui  conftituent  celle 
d'un  être  mortel. 

L'exteniion  de  l'attribut  eft  reflerrée  par 
celle  du  fujet ,  &  n'en  doit  pas  avoir  davan- 
tage. Si  je  dis  :  les  hommes  font  des  ani- 
maux ,  le  terme  animaux  ne  défigne  pas 
tous  les  êtres  qui  font  animaux  ,  mais  feu- 
lement les  animaux  qui  font  hommes. 

Il  fuit  de  ces  obfer\  ations ,  fur  les  pro- 
portions affirmatives  ,  combien  il  importe 
de  fe  faire  une  jufte  idée  de  la  compréhen- 
fion  &  de  l'extenfion  de  nos  idées  ;  &  de 
pouffer  cette  connoi/Tance,  fur  chaque  fujet 
dont  nous  parlons ,  auffi  loin  que  nous  eu 
fommes  capables.  Car  fom'ent ,  faute  d'a- 
voir bien  feifi  la  compréhenfîon  entière  de 
nos  idées  ,  ou  leur  extenfion  complète  , 
nous  attribuons  à  un  être  une  qualité  qui . 
ne  lui  convient  qu'en  partie;  ou  bien,  nous 
attribuons  une  qualité  à  toute  une  cla/fi; 
d'êtres ,  tandis  qu'elle  n'exifte  réellement 
que  dans  quelques-uns.  {G.  M.) 

AFFIRMATIO?^"  ,  f  f.  au  palais ,  eft 
la  déclaration  que  fait  en  juftice  avec  fer- 
ment l'une  des  parties  litigantes.  Voye-^ 
Sermeint. 

L'affirmaiiciicû  de  deux  fortes  :  celle  qui 
fe  fait  en  matière  civile,  &:  celle  qui  fe  fait 
en  matière  criminelle.  C'eft  une  maxime 
de  notre  droit ,  que  Vcffirmaiion  ne  fauroit 
être  divifée  ;  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  faut  faire 
droit  fur  toutes  les  parties  de  la  déclara- 
tion ,  &  non  pas  avoir  égard  à  une  partie 
&  rejeter  l'autre.  Si  par  exemple  une  par- 
tie à  qui  on  défère  le  ferment  en  juftice  fur 
la  quellion  de  favoir  fi  elle  a  reçu  un  dépôt 
qu'on  lui  demande ,  répond  qu'elle  l'a  reçu  , 
mais  qu'elle  l'a  reftitué  depuis  ;  on  ne 
pourra  pas ,  en  ccnféquence  de  l'aveu  qu'elle 
fait  de  l'avoir  reçu ,  la  condamner  à  refti- 
tuer  :  il  faudra  au  contraire  la  décharger  de 
la  demander  afin  de  reftitution  ,  en  tonfé- 
quencc  de  ce  qu'elle  affirme  avoir  reflitue  : 
mais  cette  m.axime  ne  s'obferve  qu'en  ma- 
tière civile.  En  matière  criminelle,  comme 
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Vaffirmaîion  ne  fuffit  pas  pour  purger  l'ac- 
cule ,  on  le  fcrt  contre  lui  de  fes  a^  eux  pour 
opérer  la  conviction  ,  fans  avoir  toujours 
égard  à  ce  qu'il  dit  à  fa  décharge.  Si ,  par 
exemple ,  un  homme  accufé  de  meurtre , 
avoue  avoir  menacé  la  perfonne  qui  depuis 
s'eft  trom  ée  tuée  ,  quoiqu'il  affirme  que  ce 
n'eft  pas  lui  qui  l'a  tuée  ,  la  préfomption  qui 
réfulte  de  fa  menace,  ne  lailTera  pas  d'être 
regardée  comme  un  adminicule  oucommen- 
'  cernent  de  preuve  ,  nonob:îant  ce  qu'il 
ajoute  à  fa  décharge, 

Et  même  en  matière  civile  ,  lorfque  Vaf- 
Jiimation  n'cll  prs  Mtis-décilbire  ,  comme 
font  les  déclarations  que  fait  une  partie  dans 
fes  défenfes  fans  prefiation  de  ferment  ,  ou 
même  celles  précédées  de  preilation  de  fer- 
ment dans  un  interrogatoire  fur  faits  & 
articles ,  le  juge  y  aura  feulement  tel  égard 
que  de  raifon. 

En  Angleterre  on  fe  contente  d'une  fim- 
ple  affirmation  ,  fans  ferment  de  la  part  des 
Quacres ,  qui  foutiennent  que  le  ferment 
ei\  abfolument  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
Voyei  QUACRE  &  SERMENT. 

Cette  feile  y  caufa  beaucoup  de  trouble 
par  fon  oppolîtion  déclarée  à  toutes  fortes 
de  fermens ,  Se  fpécialement  par  le  refus 
qu'ils  firent  de  prêter  le  ferment  de  fidélité 
exigé  par  Charles  II ,  jufqu'à  ce  qu'en  1 689 , 
le  parlement  fit  une  acie  qui  portoit  que  leur 
déclaration  folennelle  d'obéiflance  &  de 
fidélité  vaudroit  le  ferment  ordinaire.  V. 
DÉCLARATION  &  FIDELITE. 

En  1695  ,  ils  obtinrent  pour  un  temps 
limité  un  autre  adte  ,  portant  que  leur  af- 
firmation  folennelle  vaudroit  ferment  dans 
tous  les  cas  où  le  ferment  eft  folennelle- 
ment  prefcrit  par  la  loi  ;  excepté  dans  le:, 
matières  criminelles  ,  pour  polTéder  des 
charges  de  judicature  ,  des  poftes  de  con- 
fiance ,  &  des  emplois  lucratifs  :  laquelle 
affirmation  devoit  être  conçue  en  cette  for- 
me :  «  Je  N.  en  préfence  de  Dieu  tout-puif- 
»  fant ,  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  j'at- 
.*>  telle  ;   déclare  que  ,   &c.  » 

Dans  la  fuite  cet  aifle  fut  renouvelle  & 
confirmé  pouf  toujours  :  mais  la  formule 
de  cette  affirmation  n'étant  pas  encore  à 
leur  gré  ,  comme  contenant  en  fubfiance 
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changemens ,  à  quoi  ils  parvinrent  en.i72 1 , 
qu'on  le  reélifia  de  la  m.aniere  qui  fuit ,  à 
la  fatisfadlion  univerfelle  de  tous  les  Qua- 
cres :  «  Je  N.  déclare  8c  affirme  fincere- 
»  ment ,  folennellenient  &.  avec  vérité  », 
A  préfent  on  fe  contente  à  leur  égard  de 
cette  formule  ,  de  la  manière  pourtant ,  gc 
en  exceptant  les  cas  qu'on  vient  de  dire  en 
parlant  de  la  formule  de  1695.  Et  celui  qui 
après  une  ^pareille  affhmanon  dépofcroit 
foux ,  feroit  réputé  coupable  de  parjure  , 
&  punifiable  comme  tel.  Voyei  Parjure". 

Affirmation  ,  en  terme  de  bureaux  , 
eft  la  déclaration  qu'un  comptable  met  à 
la  tête  de  fon  compte  ,  pour  le  certifier 
véritable.  Selon  l'ufage  des  bureaux  ,  I'û/- 
firmatiùn  fe  met  en  haut  de  la  première 
page  du  compte  ,  &  à  la  marge  en  forme 
d'apoftille. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  du  ferment  que  fait 
le  comptable,  lorfqu'il préfente  fon  compte 
à  la  chambre  des  comptes  en  perfonne  , 
&  qu'il  affii-me  que  toutes  les  parties  en 
font  véritables.    Voyer  Interrogatoire. 

Affirmation  ,  f  f    (  Logique  Pfycho- 
logie ,  )  terme  abftrait  qui ,  étant  employé 
pour  exprimer  ce  qui  fe  pafie  dans  l'ame  , 
doit  défigner  l'état  de  l'ame  qui  voit  8c  qui 
fent  qu'elle  voit ,  qu'une  idée  eft  renfermée 
dans  une  autre  idée  ;  que  l'idée  de  bonté  , 
par  exemple ,  eft  renfermée  dans  l'idée  de 
Dieu ,  que  l'idée  de  défordre  moral ,    eft 
renfermée  dans  l'idée  de  menfonge  ;  c'eft-là 
précifément  ce  qui  fait  l'efience  de  l'affir-. 
maiion  :  elle  n'eil  pas  une  aclion  ,  un  mou- 
vement volontaire  de  l'ame ,  mais  elle  en 
eft  un  fentiment,  qui,  dans  fon  eflence  , 
emporte  aulfi  peu  un  a61e  de  l'ame  ,  que  la 
connoifiânce  ,  l'idée  ,  la  perception  d'une 
chofe  qui  lui  eft  préfente  ,  ou  le  fentiment 
de  ce  qui  fe  pafte  en  elle.  Une  boule  de 
cire   parfaitement  blanche   &  exaélement 
ronde  s'offre  à  ma  vue ,  je  la  vois  blanche , 
je  la  vois  ronde  ;   je  fens  que   je  la  voiu 
telle ,    j'y    découvre  ce   deux  propriétés  , 
ou  autrement  je  fens  qu'elles  font  fur  moi 
une  imprelîion  qui  me  prouve  leur  exiftence. 
Dans  le  fond ,  c'eft-là  ce  qui   s'appelle  un 
Jugement  affirmatif,  tant  que  par  ces  mots 


tout  ce  qui  fait  l'elTence  du  ferment  ;    ils    je  veux  défigner  uniquement  ce  qui  fe  palfe 
fclliciierent  le  parlement  d'y  faire  quelques  1  dans  mon  ame.    Un  jugement  affirmatif , 
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ou  une  affirmation  ,  n'eft  donc  dans  mon 
ame  qu'une  eonnoiflauce  intuitive  ,  ou  un 
fentiment  clair  de  l'exiftence  d'une  idée 
dans  une  autre  idée,  ou  de  l'objet  d'une 
idée  dans  l'objet  d'une  autre  idée.  La  né- 
gation ou  le  jugement  négatif  pris  dans  le 
même  fens ,  ne  fera  donc  que  la  connoif- 
fance  intuitive ,  ou  le  fentiment  clair  de 
l'abfence  ou  non-cxiitence  d'une  idée  dans 
une  autre  idée  ,  ou  de  l'objet  d'une  idée 
dans  l'objet  d'une  autre  idée.  Je  vois ,  je 
connois,  je  fens  que  la  droiture  n'ell  pas 
'  dans  la  trahifon  ,  que  l'idée  d'équité  n'eft 
pas  renfermée  dans  l'idée  de  larcin,  que 
l'objet  de  l'idée  d'étendue  n'eil  pas  renfermé 
dans  l'objet  de  l'idée  de  penfee. 

L'ajfirmaùon  ,  fous  ce  point  de  vue  , 
n'eft  connue  que  de  moi  feul,  je  veux  la 
faire  connoîtrc  aux  autres ,  je  dois  l'expri- 
mer par  des  mots  qui  indiquent  aux  autres 
ce  que  je  vois ,  ce  que  je  connois ,  ce  que 
je  fens ,  les  mots  par  lefquels  je  l'exprime , 
forment  ce  qu'on  nomme  une  propofition 
qui  eil  affirmative  ,  lî  je  vois  une  idée  ren- 
fermée dans  une  autre  idée  ;  nég-ative  au 
contraire  ,  fi  je  vois  une  idée  abfente  d'une 
autre  idée  ,  &.  non  renfermée  en  elle.  Le 
jugement  affirmatif  exprimé  ,  ou  cette  affir- 
maiion  manifeftée  au  dehors  par  la  parole  , 
n'emporte  d'autre  aélion  de  l'ameque  celle 
qui  met  en  mouvement  les  organes  de  la 
parole  ,  pour  prononcer  ce  que  je  viens  de 
nommer  une  propofition. 

A  certain  égard  cependant ,  l'affirmation 
auffi-bien  que  la  négation  ,  c'eft-à-dire  , 
tout  jugement  peut  dépendre  de  la  volonté , 
&  exiger ,  pour  avoir  lieu  ,  un  a6te  libre 
8c  volontaire  de  l'ame  :  mais  c'eft  unique- 
ment dans  des  cas  où  ni  l'une  ,  ni  l'autre 
idée  ne  s'eft  offerte  afîez  clairement  àl'ef- 
prit  ,  pour  qu'il  ait  vu  d'abord  ce  qui  en 
étoit  ;  dans  ce  cas ,  il  peut  dépendre  de  ma 
volonté  d'examiner  mieux  chacune  de  ces 
idées ,  jufqu'à  ce  que  je  voie  ,  que  je  con- 
noifTe  ,  que  je  fente  réellement  que  telle 
idée  en  renfernie  une  autre  :  mais  dès 
qu'une  fois  j'ai  vu,  connu Scfenti  ,  j'ai  auffi 
jugé  &  affirmé  -,  l'affirmation  ,  le  jugement 
&  la  vue  ne  font  ainfi  dans  mon  ame  qu'une 
feule  &.  unique  chofe  ,  à  laquelle  ,  iiial-à- 
propos  ,  on  a  donné  différens  noms,  h'af- 
jSrmation  exprimée  dépend  alors  de  la  vo- 
Tom.  I. 


lonte  ;  je  puis  dire  ,  ou  ne  pas  dire  ,  ce  que 
je  vois  être ,  félon  que  je  le  veux  ;  mais  ma 
volonté  ne  change  rien  à  ce  que  je  vois 
réellement.  J'ai  fait  un  crime  digne  de  châ- 
timent ,  en  vain,  je  dis ,  j'affirme  qu'il  cft 
injufte  de  me  punir  ,mon  ame  confirme  le 
contraire  ,  c'eft-à-dire  ,  voit  l'idée  de  juf- 
tice  renfermée  dans  l'idée  de  ma  punition, 
&  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  le  point 
voir. 

On  ne  doit  pas  définir  l'affirmation  un 
acfle  de  l'arae  qui  juge ,  mais  l'état  de 
l'ame  qui  voit  que  telle  chofe  eft.  Dans 
ce  fens ,  il  vaudroit  mieux  employer  le 
mot  de  Jugement  ,  &:  fe  fouvenir  que  juger 
ce  n'eft  pas  agir  ,  mais  fentir  Se  voir ,  8c 
que  la  volonté  n'y  a  d'antre  part  que  de 
nous  faire  examiner  avec  attention  les  cho- 
fes  fur  lefquelles  il  nous  importe  de  voir 
la    vérité. 

Dans  le  ra.i(onnement  ,Vaffiirmation  eft, 
tout  comme  dans  le  jugement,  la  vue  réelle 
ou  crue  telle ,  la  connoiffance ,  le  fentiment 
intime  qu'une  idée  eft  renfermée  dans  une 
autre ,  avec  cette  différence  ,  que  dans  ce 
dernier  en  vovant  l'une  on  voit  l'autre  la 
contenir  ,  ou  y  être  contenue  ;  au  lieu  que 
dans  le  raifonnement ,  je  vois  la  troifieme 
dans  la  féconde ,  &c  la  féconde  dans  la  pre- 
mière. La  féconde  fert  à  l'arae  de  moyen 
de  voir  la  troifieme  idée  dans  la  première  ; 
je  vois  l'idée  de  la  figure  fphérique  renfer- 
mée dans  l'idée  d'une  furface  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  du  centre  , 
&  je  vois  l'idée  de  tous  les  points  de  la 
furface  également  éloignés  du  centre  dans 
une  mafie  de  cire  :  je  vois  donc  l'idée  de 
la  figure  fphérique  renfermée  dans  la  mafîe 
de  cire  en  queftion;  fi-tôt  que  ce  rapport 
eft  mis  devant  mes  yeux ,  qu'on  l'a  fait 
connoître  à  mon  ame  ,  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  voir  que  cette  mafîe  de  cire  étoit 
fphérique.  Je  dirai  donc  ici  du  raifonnement 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  fur  le  jugement  ; 
l'affirmation  en  elle-même  eft  un  état,  une 
vue,  une  connoiflance,  un  fentiment  invo- 
lontaire de  l'ame  qui  voit  le  vrai.  Exprimer 
un  raifonnement  ne  fera  qu'indiquerle  rap- 
port que  l'ame  voit  ,  8c  la  manière  par  le 
fecours  de  laquelle  l'ame  voit  le  rapport 
entre  trois  idées  dont  la  troifieme  cft  con- 
tenue dans  la  féconde  ,  8c  celle-ci  contc- 
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nant  la  troiiieme,  eft  comprife  dans  la 
première. 

11  ne  faut  donc  pas  parler  de  l'affirma- 
tion comme  d'une  aélion  libre  de  l'ame , 
mais  comme  d'un  état  de  l'ame  ,  qu'elle 
peut  ,  fi  elle  veut ,  manifefler  au-dehors, 
ou  déguifer  par  un  difcours  qui  l'exprime  , 
ou  qui  ne  le  repréfente  pas.  Je  n'ajoute  plus 
fur  ce  fujet  qu'une  remarque:  c'efl  que  par 
la  définition  même  de  Vajfimiation  ,  elle  ne 
peut  a\  oir  lieu  qu'autant  que  nous  avons 
au  moins  deux  idées  dans  l'efprit  ,  dont 
l'une  renferme  l'autre ,  &  que  nous  voyons 
ou  croyons  voir  l'une  renfermée  dans  l'au- 
tre ,  pour  ne  faire  enfemble,  par  rapport  à 
l'ame  ,  qu'un  feul  tout ,  un  feul  objet  d'idée 
compofée  ;  tandis  que  pour  les  fens  qui 
voient  le  jugement  écrit  ou  qui  l'entendent 
prononcer,  elles  forment  un  aflemblage  de 
pièces  féparées  ,  mais  liées  enfemble  par 
une  copule.  (  G.  Al.  ) 

AFFIRMATIVE  ,  adjed.  pris  fubftant. 
(  Gramm.  )  on  fous-entend  dans  l'ufage  de 
ce  mot  le  (ub^nnùi prcpofition.  Je  me  dé- 
termine pour  l'affirmative  ,  pour  la  néga- 
tive,   &c.  {  C.  C.  ) 

AFFIRMER  ,  v.  a.  (  en  pMlof.  )  c'efl 
exprimer  la  connoiflance  &  le  fentiment 
que  l'on  a  ,  ou  que  l'on  fait  femblant  d'a- 
voir ,  qu'une  telle  idée  eft  renfermée  dans 
telle  autre  idée.  Dans  la  morale  &  dans  le 
difcours  ordinaire ,  c'eft  dire  d'une  manière 
pofitive  qu'une  chofe  eft. 

On  affirme  ou  fimplement  ,  en  difant 
que  la  chofe  eft  de  cette  manière  ,  ou  par 
ferment  ,  en  demandant  que  Dieu  ,  qui 
fait  tout  &  qui  détefte  le  menfonge  ,  nous 
punifie  comme  il  le  jugera  à  propos,  fi  le 
fait  n'eft  pas  tel  que  nous  le  difons  être. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  celui  qui 
affirme ,  pour  être  innocent  dans  fon  affir- 
mation ,  doit  être  bien  inftruit  de  ce  dont 
il  parle ,  en  forte  que  chacune  des  circonf- 
tances  dont  il  fait  mention,  lui  foit  con- 
nue telle  qu'il  la  décrit  :  en  fécond  lieu  , 
que  fon  affirmation  ne  porte  abfolument 
que  fur  cela  feul  qui  lui  eft  réellement 
connu  :  en  troifieme  lieu  ,  qu'il  foit  bien 
convaincu  que  ce  qu'il  affnne  eft  exa<51e- 
ment  conforme  à    ce  qu'il  connoît. 

♦  AFFLEURE  ,  ÉE.  Voy.  AfFLEL'RER  , 
qui  fuir. 
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*  AFFLEURER  ,  v.  a.  (  Arts  Méca- 
niques. )  C'eft  réduire  deux  corps  contigus 
à  un  même  niveau.  Quand  ,  au  défaut  de 
pierres  afl'ez  grandes,  on  eft  obligé  d'en 
mettre  plufieurs  les  unes  fur  les  autres ,  pour 
former  une  colonne  ,  il  faut  avoir  foin  de 
les  bien  affieurer. 

*  AFFLiCTIF  ,  lYE,  adj.  Terme  de 
palais.  Une  peine  affiiâive  eft  toute  forte 
de  peine  corporelle.  En  France,  les  gens 
du  roi  ou  des-feigneurs,  ont  feuls  caracleje 
pour  conclure  à  peine  afflidive  contre  les 
accufés  ,  comme  dépofitaires  de  la  vindiéle 
publique.  Ces  fortes  de  peines ,  toujours 
diftàœantes ,  ne  doivent  s'infliger  qu'avec 
beaucoup  de  circonfpedlion  ,  8c  que  llir  des 
preuves  bien  conitantes.  Le  ^rand  ]'oca-' 
biliaire  François. 

AFFLICTION  ,  f  f  (  Méd.  )  pafiîon 
de  l'ame  qui  influe  beaucoup  fur  le  corps. 
L'affiiâion  produit  ordinairement  les  mala- 
dies chroniques.  La  phthifie  eft  fouvcnt 
la  fuite  d'une  grande  affilidion.  Voy.  Cha- 
grin.   (A") 

*  Affiction  ,  Chagrin  ,  Peine  , 
fynonimes.  L'affiiâion  ei\  au  chagrin  , 
ce  que  l'habitude  eft  à  l'a<fle.  La  mort  d'un 
père  nous  afflige  ;  la  perte  d'un  procès  nous 
donne  du  chagrin  ;  le  malheur  d'une  per- 
fonne  de  connoifiance  nous  donne  de  la 
peine.  Uaffiiélion  abat  ;  le  chagrin  donne 
de  l'humeur  ;  Iz.  peine  attrifte  pour  un  mo- 
ment. L'affiiâion  eft  cet  état  de  triftefiè 
&  d'abattement  où  nous  jette  un  grand 
accident  ,  &  dans  lequel  la  mémoire  de 
cet  accident  nous  entretient.  Les  affligés 
ont  befoin  d'amis  qui  les  cenfolent  en 
s'filigeant  avec  eux  ;  les  perfonnes  chagri- 
nes ,  de  perfonnes  gaies  qui  leur  donnent 
des  diilraélions;  &  ceux  qui  ont  une  peine; 
d'une  occupation  ,  quelle  qu'elle  foit ,  qui 
détourne  leurs  yeux  de  ce  qui  les  attrifte  , 
fur  un  autre  objet. 

Il  y  a  des  atfliâions  qui  nous  font  dif- 
penfées  parla  main  de  Dieu,  comme  des 
épreuves  falutaires  ;  il  en  eft  d'autres  qui 
font  une  fuite  naturelle  de  nos  péchés,  ou 
qui  peuvent  être  envifagées  comme  de  jus- 
tes chàtimens  que  Dieu  nous  inflige.  Les 
unes  &  les  autres  n'ont  rien  qui  ne  foit 
exacflement  d'accord  avec  les  perfeélions 
de  Dieu ,  5i  U  fin  générale  qu'il  fe  propoù 
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clans  cet  univers ,  c'cft-à-dire  ,  la  manifcT- 
tation  de  la  gloire  ,  &  le  plus  grand  bien 
de  toutes  les  créatures  inielligcnies. 

On  n'ell  point  furpris  que  des  péclienrs , 
qui  perle verent  volontairement  dans  l'habi- 
tude du  crime  ,  foient  expofés  à  diverfes 
afflidions  ,  qui  font  la  jufte  rétribution  de 
leur  conduite  vicieufe.  Mais  on  trouve 
étrange  que  les  gens  de  bien ,  que  les  lideles 
qui  ne  pèchent  que  par  lurprife  ,  par  inad- 
^'ertance ,  &c  qui  fe  relèvent  bientôt  de 
leur  péché  par  la  repentance  ;  on  trouve  , 
dis-je  ,  étrange  qu'ils  foient  auffi  expofés  à 
des  affiidions  ,  fou  vent  même  plus  fenlibles 
que  celles  dont  les  méchans  font  vifités. 
J'avoue  que  ce  phénomène  feroit  abfolu- 
ment  inexplicable  ,  fi  nous  étions  réduits 
à  en  chercher  la  folution  dans  un  fyftème 
purement  mondain  ,  qui  ne  préfente  que 
de  mausais  côtés  dans  les  fouffrances  de 
cette  vie.  Mais  le  fyllême  de  l'évangile  , 
d'accord  avec  les  lumières  de  la  philofophie 
la  plus  pure  ,  en  nous  faifant  confidérer 
notre  intérêt  fpirituel  &  éternel ,  ou  le  falut 
de  notre  ame  ,  comme  notre  grande  fin  à 
laquelle  toute  autre  chofe  doit  être  fubor- 
donnée  ,  nous  découvre  dans  les  afflidions 
une  fource  d'avantages  inellimables  ,  qui 
compenfent  bien  les  difgraces  paffageres  qui 
les  accompagnent. 

Je  ne  nierai  pas  que  les  maux  ne  foient 
des  maux.  Si  cependant  un  mal  quelconque 
a  des  fuites ,  ou  produit  des  effets  capables 
de  dédommager  avec  avantage  de  ce  qu'il 
a  fait  fouffrir  ,  on  ne  niera  pas  qu'il  ne 
puifîe  &  ne  doive  être  envifagé  comme 
un  bien  réel  ,  &  que  tout  homme  raifon- 
nable  n'aimât  mieux  l'avoir  que  de  ne  l'a- 
voir pas. 

Mais  les  afflidions  peuvent  avoir  des 
fuites  de  cette  nature  ,  parce  qu'une  prof- 
périté  confiante  endort  les  hommes  5  une 
chaîne  de  plaifirs  qui  fe  fuivent  fans  inter- 
ruption ,  rendent  l'ame  inaccefïïble  à  toute 
penfée  férieufe  ;  un  état  oppofé  les  fait  ren- 
trer en  eux-mêmes ,  les  difpofe  à  penfer  , 
&  leur  diéle  même  en  quelque  forte  les 
fujets  fur  lefquels  ils  doivent  arrêter  leurs 
réflexions. 

Un  homme  qui  foufFre  &  qui  fent  fes 
maux  ,  doit  tout  naturellement  penfer  aux 
mo3-i:ns  de  s'en  délivrer,  parce  qu'il  s'aime 
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lui-même.  Ce  dcfir  l'obligera  de  méditer 
fur  la  fource  &.  les  caufes  de  fes  difgraces. 
Si  fes  maux  font  du  genre  de  ceux  qui  font 
une  fuite  naturelle,  une  producl;ion  nécef- 
faire  des  fautes  qu'on  a  coramifes  ,  ne 
doit-il  pas  fe  dire  ,  pourquoi  Dieu,  qui  eft 
un  être  plein  de  bonté  ,  a-t-il  difpofé  les 
chofes ,  de  manière  que  le  péché  porte  avec 
foi  fa  propre  punition  ?  N'efl-ce  pas  pour 
en  éloigner  les  hommes  ?  Mon  fort  fournit 
une  preuve  que  Dieu  ne  voit  pas  leur  con- 
duite d'un  œil  indifférent ,  &  quand  ces 
maux  ne  feroient  pas  un  efîet  naturel  &. 
néceffaire  de  la  conduite  qu'on  a  tenue , 
un  homme  qui  croit  une  providence  ,  vien- 
dra aux  mêmes  conclufions;  il  fe  verra 
comme  forcé  de  réfléchir  fur  fes  aélions  ; 
&  cet  examen  pourra  dicler  d'utiles  réfle- 
xions ,  &:  infpirer  de  bonnes  réfolutions. 

Quoiqu'en  général  toutes  les  afflidions 
difpofent  à  réfléchir  ,  elles  ne  donnent  pas 
précifément  les  mêmes  leçons.  La  perte  de 
nos  biens  doit  nous  dire  que  ces  avantages 
fî  rechei-chés  font  de  nature  à  ne  pouvoir 
s'y  fîer  ;  &  comme  les  penfées  naifîent  les 
unes  des  autres  ,  cette  première  réflexion 
devroit  donner  lieu  à  cette  autre.  N'eft-il 
donc  aucun  bien  folide  ,  Se  qui  mérite  qu'on 
s'y  attache  ?  L'homme  veut  être  heureux  , 
ce  défir  ne  le  quitte  jamais  :  s'il  ne  trouve 
pas  ce  bonheur  fi  défiré  dans  de  certains 
objets ,  il  s'attache  à  d'autres  ;  &  n'eft-il 
pas  naturel  qu'en  faifant  les  réflexions  qu'on 
vient  de  propofer,  on  fe  dite  tout  de  fuite: 
il  faut  donc  chercher  en  Dieu  ce  que  fes 
créatures  me  refufent  ;  le  ciel  me  fournira 
ce  que  je  ne  trouve  pas  fur  la  terre. 

Les  maladies ,  comme  toute  autre  afflic-' 
lion,  ont  de  quoi  humilier.  Mais  elles  ont 
ceci  de  propre,  qu'elles  rappellent  une 
idée  qu'on  cherche  à  éloigner  ,  c'cft  celle 
de  la  mort:  &,  quels  bons  effets  n'en 
devroit-on  pas  attendre  ?  Voye\  Pf-  XÇ. 
12.  Ecdéjiajiique  ,  VIL  37.  Ecdêjiafle  , 
VII.  a. 

Les  afflidions  ,  en  général  ,  rendent 
l'homme  compatifîant.  Celui  qui  n'a  jamais 
connu  de  difgraces ,  eft  peu  touché  de  celles 
d'autrui  :  l'homme  qui  en  a  éprouvé  ,  à  la 
vue  des  malheureux  ,  fe  rappelle  ce  qu'il  a 
fouffert  lui-même-,  il  foufî're  à  cet  afiiciil  ; 
c'eft  une  efpece  de  foulagement  pour  lui 
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que  d'adoucir  leur  mifere.  Rien  de  mieux 
penfé  que  cette  réflexion  tant  de  fois  ci- 
tée ,  que  Virgile  met  dans  la  bouche  de 
Didon : 

Non    ignara   mali  miferis  fuccurrere 

difco. 

Il  femble  auffi  qu'un  homme  guéri  de 
quelque  vice  par  fes  ajfliéiions  ,  doit  l'être 
plus  radicalement,  &  plus  à  l'abri  des  re- 
chutes ,  que  s'il  l'eût  été  de  quelqu'autre 
manière.  Son  état  lui  donne  ,  &.  même 
d'une  manière  iî  intelligible ,  cette  leçon 
qui  fe  lit  ,  Jean  v.  14,  qu'il  femble  im- 
polTibl  qu'elle  ne  produife  quelque  efFe. 
Ce  qu'il  a  fouffert ,  doit  le  rendre  circonf- 
pedl  ,  précautionné. 

In  pace    ut  fapiens     aptabit    idonea 
bello. 

Hor.  Sat.  2  ,  Liv.  II. 

•  Elles  donnent  lieu  encore  de  pratiquer 
pluiîeurs  vertus ,  dont  l'exercice  ne  fauroit 
avoir  lieu  dans  laprofpérité.  Ici  l'on  pourra 
me  dire,  je  l'avoue,  que  ,  comme  on  n'eu 
pas  coupable  ,  en  ne  faifant  pas  ce  qu'on 
n'apas  occafion  de  faire,  il  feroit  plus  heu- 
reux de  n'avoir  pas  à  courir  le  danger  de 
ces  épreuves:  mais  on  ne  penfe  pas  qu'un 
homme  de  bien  ,  pour  mériter  ce  titre  , 
doit  être  en  état  de  remplir  la  généralité  de 
fes  devoirs ,  &  difpofé  à  faire  ,  s'il  le  fal- 
loit,  les  chofes  les  plus  difficiles  ,  û  Dieu 
exigeoit  de  lui  ce  témoignage  de  Ton  amour. 
Et  l'homme  peut-il  fe  connoître  avant  que 
d'avoir  été  éprouvé  }  Après  tout ,  Ci  l'on 
s'en  tire  honorablement ,  la  fatisfaélion  que 
fait  goûter  une  femblable  vid:oire  ,  eft  un 
riche  dédommagement ,  &.  l'on  fera  d'ail- 
leurs glorieufement  récompenfé  dans  le  fie- 
cle  à  A  enir.  Jacq.  ;.  12. 

Je  fais  qu'elles  ne  produifent  pas  tou- 
jours ces  bons  effets.  Quelquefois  elles  hé- 
bêtent ,  &'  empêchent  ceux  qu'elles  atta- 
quent ,  de  s'occuper  de  quoi  que  ce  foit  , 
que  du  fentiment  de  leurs  maux.  D'autres 
fois  elles  follicitent  l'homme  au  murmure  : 
d'autres  font  tentés  à  employer  des  mo\  ens 
illégitimes  ,  pour  rendre  leur  condition 
meilleure.  En  pareil   cas,  elles  font  en- 
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core  plus  nuifibles  qu'elles  ne  le  paroif- 
fent  ;  mais  il  fuffit  qu'elles  puiffent  être 
utiles  ,  Se  contribuer  à  notre  bonheur  , 
pour  ôter  tout  prétexte  d'accufer  les  voies 
de  Dieu.  On  pourra  appliquer  ici  la  peu- 
fée  d'un  ancien  qui  tait  dire  à  Jupiter  ; 
les  hommes  font  bien  injulles  à  notre 
égard;  ils  nous  imputent  tous  les  maux  qui 
leur  arrivent  ,  lors  même  qu'ils  ne  fouf- 
frent  que  par  leur  folie  ; 

SçuiTiv   â-T«T9aXi)"r„  us-ij.    ft^pv  i'Xyia  TTx^u" 
£,Y-*  x^  riJ\fa.i.    Hef. 

Il  feroit  bon  d'écouter  ceux  qui  ont 
pafTé  par  cet  état,  &.  qui  ont  fu  le  mettre 
à  profit.  David,  loin  de  fe  plaindre  ,  en 
béniffoit  Dieu  ,  Pf.  CXIX ,  v.  67.  /.  Fier, 
il'.  12,13  è'fuivans.  (  C.C.) 

AFFLIGE  ,  FÂCHÉ  ,  (  Grammaire  , 
Synonimes.  )  On  eft  affligé  de  ce  qui  eft 
trifte  ;  on  eft  fâché  de  ce  qui  blefle.  Je 
fuis  affligé  du  malheur  qui  vous  eft  arrivé, 
8c  fâché  que  vous  ne  m'en  ayiez  point 
fait  part. 

Dans  un  autre  fens  ,  fâché  dit  moins 
qu'affligé.  Je  fuis  fâché  d'avoir  perdu  mon 
chien  ,  &  affligé  de  la  mort  de  mon 
ami.   (0) 

*  AFFLIGEANT  ,  eante  ,  adjecïî. 
(  Gramm.  )  qui  afflige  ,  qui  caufe  du  cha- 
grin ,  de  la  triftefle.  Voilà  une  nouvelle 
bien  affligeanre. 

*  AFFLIGER  ,  v.  a.  (  Gramm.  )  caufer 
du  chagrin  ou  de  la  trifteffe.  Cette  nou- 
velle   m'afflige. 

Affliger  ,  (s')  v.  réciproque.  Ref- 
fentir  du  chagrin  ,  du  déplaifîr  ,  de  la 
trifteffe.  Le  fage  ne  s'ffjLige  point  des  fot- 
lifes  d'autrui. 

AFFLUF1NT  ,    ad),  terme  de  rivière  ,  fe 

dit  d'une  rivière  qui  tombe  dans  une  autre. 

La  rivière    de  Marne  afflue  dans  la  Seine. 

Conjluent  fe    dit    des  deux    rivières  ,     & 

affluent  de  l'une  ou  de  l'autre.  Au  conjluent 

de  la  Marne  &  de  la  Seine.  A   l'affluent 

de  la  Marne  dans  la  Seine. 

j      AFF'LUENTE,    matière,  affuiente. 

\  (  Thyilque.  )    Le    célèbre  abbé  NoUet  dif- 

';  tingue  ù'AWi  l'éleiflricité  la  matière  affïuenre 

1  de  l'effïuente.  La  première  eft  celle  qui  fe 

i  rend  de  toutes  parts  au  corps   éle»5lrifé  ; 
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&,  la  féconde ,  celle  qui  en  fort.  Voyel  Feu 

ÉLECTRIQUE.  (  J.  D.  C.  ) 

*  AFFLUt.H  ,  V.  n.  (  Giwnm.  )  fe  dit 
au  propre  des  eaux  qui  vont  fe  rendre  dans 
un  même  endroit  :  un  grand  nombre  de 
fleuves  affluent  dans  la  Méditerranée  ;  Se 
fîgnitîe  au  riguré  ,  furvenir  en  abondance , 
arriver  en  grand  nombre  :  les  denrées  af- 
fluaient aux  marchés  :  les  étrangers  affluent 
à  Paris. 

*  AFFOIBLI,  lE  ,  part,  paffif  du  verbe 
affaiblir  qui  fuit. 

*  AFFOIBLIR  ,  V.  a.  (  Giamm.  )  dimi- 
nuer ou  abattre  les  forces ,  énerver  ,  rendre 
tbible.  Ce  verbe  fe  dit  au  propre  Se  au  li- 
gure. Les  débauches  afïaiblijjent  le  corps  Se 
l'efprit. 

AFFOiBLiRla  monnoie ,  c'eft  en  dimi- 
nuer la  valeur  ,  foit  au  titre  ou  au  poids. 
Vayei  ci-après ,  Afi-OIBLISSEMENT 
des  monnaies. 

AFFOIBLIR  une  pièce  de  charpente ,  c'eft 
en  diminuer  l'épaifleur  ou  la  gro/Teur. 

AFFOIBLIR  ,  V.  n.  Se  S'AFFOIBLIR  ,  V. 
réll.  (  Grammaire.  )  devenir  foible.  Ce  parti 
affaiblit  ou  s\ffoiblit  tous  les  jours. 

*  AFFOIBLISSANT  ,  ante  ,  adjed. 
{  Gramm.  )  qui  afFoiblit ,  qui  abat  ou  ôte 
les  forces.  La  faignée  eft  naturellement 
affoibliffante. 

*  AFFOIBLISSEMENT,  f  m.  [Gramm.) 
diminution  de  force  Se  de  vigueur  ,  au 
propre  Se  au  figuré.  Vaffoil'liffement  du  corps 
&  de  l'efprit  ont  fouvent  leur  caufe  dans 
les  débauches  d'une  jeuneffe  imprudente. 
Vaffoibliffement  de  l'autorité  vient  quelque- 
fois de  la  violence  des  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  la   maintenir. 

Affoiblissement  des  monnaies  ,  c'eft 
la  diminution  de  leur  valeur,  foit  au  titre, 
foit  au  poids.  Il  y  a  plufieurs  moyens  d'af- 
foiblir  la  monnoie.  i''.En  diminuant  le  poids 
ou  la  bonté  delà  matière  ;  2°.  en  augmen- 
tant le  prix  de  l'efpcce  ;  3".  en  changeant 
la  proportion  des  métaux;  4".  en  chargeant 
les  efpeces  d'une  forte  traite,  laquelle  ne 
devroit  être  que  fuffifante  pour  payer  les 
frais  de  fabrication  ;  5°.  en  augmentant  les 
remèdes  de  poids  Si.  de  loi  ;  6\  en  fkifant 
fabriquer  une  fi  grande  quantité  de  basbillon 
8e  de  cuivre  ,  hors  de  la  proportion  obler- 
vée  entre  l'or  Se  l'argent ,  que  ces  efpeces , 
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qui  ne  font  faites  que  pour  payer  les  menues 
denrées ,  entrent  dans  le  grand  commerce 
Se  foient  reçues  en  nombre  au  lieu  des  bon- 
nes efpeces  d'or  Se  d'argent. 

Les  grands  inconvéniens  qui  naiflènt ,  Se 
qui  font  inféparables  des  affoibliffemens  des 
monnoies,  font  que  les  fouverains  perdent 
plus  que  les  peuples  :  qu'ils  occafionnent 
les  guerres  en  appauvrifîant  leurs  états  , 
donnent  lieu  à  la  fonte  des  bonnes  efpeces. 
Se  à  l'enchérifîement  des  marchandifes  ;  les 
étrangers  ne  commercent  plus.  Se  n'appor- 
tent plus  leur  argent  ;  c'eft  une  taille  que 
le  prince  levé  fur  les  fujets. 

Par  les  affaibli  femens  des  monnoies ,  qui 
fe  font  par  un  excès  de  traite  ,  le  prince 
invite  l'étranger  Se  le  faux  monnoyeur  à 
contrefaire  les  efpeces. 

Quant  aux  affaiblifflmen.s  qui  fe  font  par 
la  diftérence  de  proportion  ,  le  naturel  , 
le  billonneur  Se  l'étranger  tranfportent  im- 
punément celles  des  efpeces  d'or  Se  d'argent 
qui  font  le  moins  prifées  dans  leur  état. 

Quant  à  ceux  qui  fe  font  par  la  dimi- 
nution du  poids  ,  de  la  bonté  intérieure  Se 
par  le  furhauftement  du  prix  des  efpeces , 
le  prince  en  donne  le  profit  à  ceux  de  fes 
fujets  qui  ont  le  plus  de  ces  efpeces ,  Se 
lequel  ils -reçoivent  ,  lors  de  l'expofition 
d'icelles. 

Le  prince  ne  doit  jamais  affoiblir  fes 
monnoies  pendant  la  guerre  ,  les  troubles, 
ou  mouvemens  civils  qui  fe  font  dans  fon 
état  ;  parce  que ,  pendant  ce  temps  ,  le 
prince  laifTe  la  liberté  de  fabriquer  defem- 
blables  efpeces,  Se  par  ce  moyen  de  retirer 
le  profit  qu'il  croit  recevoir  feul  par  cet 
iffoibliffement . 

Affoiblir  les  efpeces  d'or  ,  fans  affoiblir 
les  efpeces  d'argent ,  &  vice  versa  ,  c'eft 
de  mime  que  fi  le  prince  affoibliiïbit  les 
efpeces  d'or  Se  d'argent ,  puifqu'ii  eft  au 
choix  du  débiteur  ou  du  payeur,  de  payer 
en  efpeces  d'or  ou  d'argent. 

Quand  le  prince  a  aftbibli  les  monnoies, 
dès  qu'il  peut  revenir  à  la  bonne  Se  première 
monnoie,  il  y  profite  plus  qu'aucun  de  fes 
fujets.  f-f ) 

AFFOLCEE,  bouffole,  zkgmWt  affolcée 
(  Marine,  )  c'eft  l'épitbete  de  toute  aiguille 
defee-lueufe ,  touchée  d'un  aimant  qui  ne 
l'anime  pas  aflez  ,  ou  cjui  ne  lui  donne  pas 
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la  véritable  direiflion  ,  indiquant  mal  le 
nord  ,  &  ayant  d'autres  défauts.  Vojei 
Boussole.  _(  Z  ) 

AFFOLÉ  ,  ÉE  ,  adjecl.  &  part,  paflîf, 
(  Marine.  )  On  qualitie  ainfi  l'aiguille  d'une 
bouflble  quiell  lente  àprendre  fa  dii-eélion, 
ou  qui  a  beaucoup  de  mouvement  d'ofcil- 
lation.  JffoUe  ,  en  ce  feus ,  fignitie  être  dé- 
rangée ,  eire  folle. 

Avoir  été  mal  aimanté ,  ou  avoir  perdu 
fa  vertu  magnétique  ,  font  des  raifons  fuffi- 
fantespour  affiler  une  aiguille.  On  prétend 
que  certains  parages,  qu'un  orage  violent , 
peuvent  produire  le  même  eflet  :  je  ne  le 
nie  point  ;  mais  jamais,  malgré  mes  infor- 
mations, je  n'ai  trouvé  perlonne  qui  m'eût 
dit  en  avoir  été  témoin.  Prenons  garde  que 
ce  fait  ,  qui  paiïe  pour  affez.  confiant  ,  ne 
foit  cependant  que  l'enfant  d'une  imagi- 
nation épouvantée  ,  Se  ne  fe  foutienne 
qu'à  la  faveur  d'une  tradition  jamais  ap- 
profondie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  doit  avoir  atten- 
tion de  ne  point  fe  fervir  d'ime  bouflble 
dont  l'aiguille  eft  affilée  :  on  fent  combien 
cela  pourroit  influer  fur  l'ellimation  de  la 
route  du  vaifleau.  Si  l'on  vouloit  fe  con- 
tenter de  faire  aimanter  de  nouveau  l'aiguille 
pour  lui  rendre  fa  première  qualité,  je  con- 
feillerois ,  avant  de  s'en  fervir  ,  de  la  com- 
parer foigneufement  avec  une  autre  de  la 
bonté  de  laquelle  on  feroit  fur;  nousoonnoif- 
fons  en  eflet  trop  peulacaufe  de  la  propriété 
de  l'aimant ,  pour  n'être  pas  fort  défiant  fur 
tout  ce  qui  paroît  s'écarter  de  la  coutume. 
D'ailleurs  une  aiguille  peut  être  affolée , 
parce  qu'elle  ne  tourne  pas  librement  fur 
Ion  pivot.  Voyei  ci- après  l'article  AlG\Jïl'- 
I.E.  (  Âlonfieur  le  Chevalier  V  E  LA  Cûv- 
VRAYE.  ) 

*  AFFOLER  ,  V.  ad.  {Gramm.  )  rendre 
paffionné  à  l'excès  &  jufqu'à  la  folie.  On 
dit  en  fty  le  familier  :  cet  officier  affole  cette 
jeune  perfonne. 

Affoler  une  aiguille.  Voyez  ci-defTus 
Affolé. 

AFFORAGE,  {ubC  terme  de  droit ,  qui 
fe  prend  dans  deux  fignitications  différentes 
dans  les  coutumes  où  il  eft  employé  ,  il 
lignine  un  droit  qu'on  paie  au  feigneur 
pour  avoir  droit  de  vendre  du  vin  ,  du  cidre 
pu  autre  liqueur ,   dans  l'étendue  de  fa  fei- 
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gneurie ,  fuivant  le  prix  qui  y  a  été  mis  par 
fes  officiers  :  8c  dans  l'ordonnance  de  la 
ville  du  mois  de  décembre  1672  ,  il  lignifie 
le  tr.rif  même  de  ces  fortes  de  marchandifes 
fixé  par  les  échevins. 

Ce  terme  paroît  venir  dumot  lutinforuvi, 
qui  llgnitie  marché. 

*  AFFORER,  V.  aél.  terme  de  coutume, 
qui  lignifie  lamêmechofe  qu'ajfeurer.  Vojei 
ce  dernier  mot. 

At FOUACE,  fubf,  terme  de  Coutume  . 
qui  fignifie  le  droit  de  couper  du  boisdan's 
une  forêt,  pour  fon  ufage  &  celui  de  fa 
famille.  Ce  mot  eft  dérivé  de  feu. 

AFFOUAGEMENT  ,  fubf  m.  r^rmr  de 
Coutume  ,  ufité  dans  la  Provence  ,  &  en 
quelques  endroits  où  les  tailles  font  réelles  : 
il  fignifie  l'état  ou  la  lifte  du  nombre  des 
feux  de  chaque  paroifTe ,  qu'on  dreffie  à 
l'effet  d'alTeoir  la  taille  avec  équité  &  pro- 
portion.   Ce  mot   eft  dérivé  du  précédent. 

(«) 

*  AFFOURAGE  ,  ée  ,  part,  paffif.  V. 

ci-après  AFFOURAGER. 

*  AFFOURAGEMENT ,  f  m.  (  Econ. 
rufl.  )  c'eft  l'aclion  de  donner  du  fourage , 
de  la  paille  ,    du  foin  au  bétail. 

*  AFFOURAGER ,  v.  n.  (  Econ.  rufî.  ) 
affourager  les  bœufs ,  les  vaches,  les  brebis, 
c'eft  leur  donner  du  fourage,  de  la  paille  , 
du  foin. 

§A  F  FOURCHE,  (  Marjne.  )  ancre 
d'affourche ,  c'eft  celle  qui  fert  à  affourcher 
le  vaiffeau.  (  V.  ci-après  Affourcher.  ) 
Il  y  en  a  une  particulièrement  deftinée  a 
cet  ufage  ,  qui  porte  le  nom  d'ancre  d'uf- 
fourciie.  JL'ancre  à'affourche  eft  la  plus  petite 
des  groffes  ancres  du  vaiffeau  :  elle  pefe  , 
ainfi  que  les  autres  ancres,  environ  la  moitié 
du  poids  du  cable  auquel  elle  tient.  L'ancre 
■d'affourche  eft  une  des  deux  ancres  des 
bolibirs  :  elle  eft  placée  à  bâbord ,  lorfque 
la  première  ancre  eft  placée  a  tribord  ;  &. 
elle  eft  placée  à  tribord ,  lorfque  la  première 
ancre  eft  placée  à  bâbord.  Si  les  %  aiffeaux 
ne  placent  pas  tous  l'ancre  d'affourche  du 
même  côté  ,  cela  vient  de  la  différence  des 
rades  qu'ils  font  le  plus  en  ufage  de  fré- 
quenter. A  Breft  ,  par  exemple  ,  où  l'on 
affourche  E.  S.  E.  ou  O.  N.  O.  où  il  eft 
avantageux  d'avoir  la  première  ancre  mouil- 
lée daub  i'O.  N.  O.   (  Voy.  Affou  rcher  } , 
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&  où  Icç  vents  font  le  plus  communément 
de  la  partie  du  S.  O.  ,  on  place  toujours 
l'ancre  d'ajf'ourche  à  bâbord.  Un  vailfeau 
en  effet  ,  dans  cette  rade  ,  a  fouvent  le 
cap  au  S.  O.  ;  lî  fon  ancre  à'ajfourche 
mouillée  à  l'E.  S.  E.  ,  c'eft-à-dire  à  bâbord 
de  lui  ,  paiïbit  dans  l'écubier  de  tribord,  il 
faudroit  que  le  cable  à'ajfourche  fut  croile 
fur  le  taille-mer.  Il  en  feroit  de  même  alors 
de  la  première  ancre ,  dont  le  cable  fe  croi- 
feroit  également  fur  l'éperon  ,  &  avec  le 
cable  à'ajfourche,  frottement  qui  feroit nui- 
fible  ,  &  qu'il  ell  très-bon  d'éviter. 

AffourCHE  ,  cable  d'ajfourche  ,  c'eft 
le  cable  qui  tient  l'ancre  à'ajfourche.  Il  y  en 
a  un  particulièrement  deftiné  à  cela  dans  les 
vaifîeaux  qui  porte  le  nom  de  cable  d'af- 
fourche.  Le  cable  à' a  fourche  a  toujours  un 
pouce  de  moins  de  circonférence  que  les 
autres  cables.  On  diminue  ainiï  fa  circon- 
férence pour  le  rendre  plus  facile  à  manier, 
lorfqu'on  a  befoin  de  dépafîer  les  cables. 
Le  cable  à'ajfourche  a  cent  vingt  braflcs  de 
long  :  ilell  étalingué  à'I'organeau  de  l'ancre 
à'ajburche  ,  palTe  dans  l'écubier  le  plus  près 
de  l'étrave  ,  &,  va  s'amarrer  aux  bites.  On 
le  tburre  à  l'endroit  de  l'écubier  ,  jufqu'à 
quelques  braïïes  endehorsdu  vaifleau  pour 
le  garantir  du  frottement  qu'il  peut  éprouver 
fur  le  coufHn  d'écubier,  fur  le  taille-mer  & 
avec  les  autres  cables.  On  le  fourre  égale- 
ment à  fon  étalingure.  (  AI.  le  chevalier  DE 
LA  CCUDRAYE.  ) 

*  AFFOURCHER  ,  (Charp.  &  Menuif.  ) 
Affourchcr  deux  pièces  de  bois ,  c'eil  les 
joindre  par  un  double  aflemblage  avec  lan- 
guette &c  rainure  de  l'une  dans  l'autre. 

§  AffoURCHER  ,  V.  a.  Ç Marine.  )  c'eft 
mouiller  une  féconde  ancre  ,  de  forte  que 
les  deux  ancres  mouillées  &  le  vaifleau  lui- 
même  forment  lune  ligne  droite  dont  les 
ancres  foient  les  extrémités  ,  afin  que  le 
vaiiïeau  ,  tenu  par  deux  cables  qui  ont  des 
directions  oppofées  ,  ne  change  prefque 
point  de  place  aux  cliangemens  du  vent  & 
de  la  marée.  La  direction  de  cette  ligne 
donne  le  nom  à  la  manière  dont  on  eft 
offourché  \  ainii ,  fi  la  direction  de  cette  ligne 
ell  efl:  &.  oueft ,  on  dit  que  l'on  eft  ajf'our- 
ché  t.  &  O.  11  y  a  une  ancre  particulière- 
ment  deftinée  à  affourcher  ,   qui    porte   le 
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l'oneft  dans  un  endroit  pour  peu  de  temps, 
&  que  l'on  a  rien  à  craindre  de  la  force 
du  vent  ni  de  la  marée  ,  on  fe  contente 
quelquefois  à'affourcher  a\ec  ime  ancre  à 
jet  à  caufe  de  la  facilité  beaucoup  plus 
grande  que  l'on  a  à  la  mouiller  &c  à  la  lever. 

Ajfourcher  eft  une  opération  prefque  né- 
cefîàire  pour  peu  que  l'on  féjourne  dans 
une  rade  ,  &  fur-tout  lorfque  cette  rade  efl; 
lujette  aux  marées  ,  qui  feroient  fréquem- 
ment changer  de  place  à  un  vaiiïeau.  Car 
des  vaiffeaux  qui ,  aux  changemens  de  ma- 
rée ,  n'éviteroient  pas  du  même  côté  ,  oix 
ne  le  feroient  pas  en  même  temps ,  cour— 
roient  fifque  de  s'aborder  ,  à  moins  qu'ils 
ne  gardafîent  une  dillance  conl^dérable 
entr'eux  ;  de  plus ,  le  vailTeau  que  la  marée 
fait  ainfi  changer  de  place,  traîne  fon  cable 
après  lui  fur  le  fond ,  &  peut  l'endomma- 
ger :  ce  cable  peut  faire  une  demi-clef  fur 
la  patte  fupérieure  de  l'angle,  &  peut  s'y 
couper  ou  faire  déraper  l'ancre.  Si  le  vaif- 
ieau  ,  dans  fon  mouvement ,  parcourt  une 
ligne  droite  en  pafTant  perpendiculaire- 
ment au  deffiis  de  fon  ancre  ,  alors  il 
viendra  à  faire  force  fur  l'ancre  dans  un 
fens  diamétralement  oppofé  à  la  première 
force  ,  8c  il  tendra  conféquemment  à  fou- 
lever  la  verge  dans  une  iïtuation  perpen- 
diculaire; inconvénient  dont  il  doit  réfulter, 
ou  de/aire  cabaner  l'ancre  ,  ou  d'encaflèr 
la  patte.  Enfin  un  des  avantages  à'ajfour- 
cher ,  eft  de  le  faire  de  feçon  que  l'on  fe 
trouve  retenu  par  les  deux  ancres,  lorfque 
les  vents  viennent  de  la  partie  où  ils  font 
le  plus  à  craindre.  C'eft  ce  que  nous  verrons 
en  parlant  de  la  manière  à'affourcher. 

Malgré  ces  avantages ,  il  y  a  des  cas  où 
l'on  doit  ne  pas  affourcher.  Il  eft  bon  de 
ne  le  pas  faire  ,  par  exemple  ,  en  temps  de 
guerre  ,  dans  une  rade  foraine  d'où  un  en- 
nemi fupérieur  peut  vous  contraindre  à  fuir 
précipitamment ,  &  à  couper  les  cables  ; 
ou  dans  une  rade  dont  le  mouillage  eft 
mauvais  ,  &  de  laquelle  il  faut  être  prêt 
à  partir  dès  l'inftant  qu'il  vient  à  y  venter 
un  peu  frais.  Toutes  les  fois  que  l'on  n'eft 
point  affourché  ,  il  faut  avoir  grande  atten- 
tion à  fe  tenir  éloignés  les  uns  des  autres, 
pour  pouvoir  éviter  fans  crainte  de  s'abor- 
der ;  &   l'on  doit ,  toutes  les  fois  que  l'on 
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defTus  'de  fon  ancre  ,  en  tenant  toujours 
le  cable  tendu  à  l'aide  de  l'artimon  &  du 
perroquet  de  fougue  ~,  ou  à  l'aide  des  canots 
&  chaloupe  ,  s'il  fait  calme. 

La  manière  d'ajf'ourcher  n'efl:  point  indif- 
férente ;  &  la  règle  générale  eÛ  d'à  fourcher 
de  façon  qu'une  ligne  droite  tirée  d'une 
ancre  à  l'autre  foit  perpendiculaire  à  l'air 
de  vent  qui  eft  le  plus  à  craindre  dans  la 
rade  où  l'on  eft  ,  afin  qu'alors  les  deux 
cables  travaillent  en  même  temps  à  retenir 
le  vaifieau.  C'eft  de  cette  pofuion  que  font 
venus  les  mots  affourche  &  affourcher  ;  car 
quoique  j'aie  dit ,  en  définiffant  le  mot 
affourcher  qu'un  vaifleau  affourche  for- 
moit  avec  fes  deux  ancres  une  ligne  droite 
dont  elles  étoient  les  extrémités ,  cependant 
cela  n'eft  point  exadtement  vrai  à  caufe 
du  mou  qu'ont  les  cables  ,  &  qui  permet 
au  vailTeau  de  s'écarter.  Alors  ,  en  appel- 
lant  fur  ces  deux  cables,  il  fonue  avec  eux 
un  angle  dont  ils  font  les  côtés  ;  c'eft  cet 
angle  qu'il  a  plu  de  comparer  à  une  four- 
che &.  qui  a  fait  dire  qu'un  vaifleau  étoit 
affourche.  Cette  méthode  générale  à'affow- 
cher  ne  peut  cependant  pas  être  fuivie  par- 
tout ;  &  dans  le  pays  où  il  y  a  marée  , 
c'eft  la  marée  qui  détermine  la  façon  dont 
on  doit  affourcher.  On  affourche  alors  d'une 
manière  direde  à  la  marée  ,  c'eft-à-dire 
que  ft  la  marée  court  E.  &  O.  ,  on  mouille 
.  les  deux  ancres  l'une  par  rapport  à  l'autre 
dans  ime  ligne  E.  &  O.  Ce  qui  oblige  à 
fuivre  ainfi  la  diredion  de  la  marée  ,  eft 
la  vibration  qu'éprouveroient  les  cables  par 
la  percuffion  continuelle  du  courant  ,  s'ils 
tioient  en  travers  à  la  marée  ;  vibration 
qui  ,  en  les  faifant  frotter  far  le  fond  ,  ne 
tarderoit  pas  à  les  ronger  &  à  les  couper. 
Lorfque  les  vents  les  plus  à  craindre  s'ap- 
prochent de  la  dire(5lion  de  la  marée  ,  on 
affourche  cependant  un  peu  de  biais  ;  c'eft- 
à-dire  que  fi  la  marée  court  E.  &  O.  ,  & 
que  les  vents  de  O.  S.  O.  foient  les  plus 
violens  ,  on  affourche  alors  E.  S.  E.  6c 
O.   N.    O. 

Prefque  toujours  la  marée  fuit  la  direc- 
tion de  l'entrée  de  la  rade  ;  ainfi  on  affourche 
prefque  toujours  fuivant  la  direction  de  l'en- 
trée de  la  rade.  L'ancre  qui  tient  le  vaifleau 
contre  le  ftot  s'appelle  ancre  de  Jlot  ;  & 
celle  qui  le  retient  contre  le  jufant  s'appelle 
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ancre  de  jufanî.  Ordinairement  c'eft  la  pre- 
mière ancre  ou  ancre  de  pofie  qui  fert  d'an- 
cre de  flot  ,  parce  qu'elle  eft  alors  mouillée 
du  côté  du  large  ,  d'où  ordinairement  les 
vents  font  les  plus  forts.  Ce  feroit  an  con- 
traire l'ancre  d'aflburche  qu'on  mouilleroit 
pour  ancre  de  flot ,  fi  les  vents  du  large 
étoient  les  moins  à  craindre.  La  raifon  pour 
laquelle  on  mouille  toujours  l'ancre  de  pofte 
du  côté  d'où  les  vents  ont  le  plus  de  force  , 
même  lorfqu'on  affourche  avec  une  grofle 
ancre  ,  vient  de  ce  que  l'ancre  d'afFourchè 
n'eft  jamais  aufli  forte  que  l'ancre  de  pofte; 
&  que  ,  Il  l'on  craignoit  de  chafîer  ,  on 
pourroit  d'ailleurs  fller  une  plus  grande 
quantité  de  cable  de  celui  qui  tient  l'ancre 
depofte. 

On  peut  donc  affourcher  ,  foit  avec  Une 
petite  ancre ,  foit  a\  ec  une  grofle  ancre. 
Quelquefois  on  fe  fert  de  fa  chaloupe  pour 
porter  l'ancre  à'offiurche  où  elle  doit  être 
mouillée,  quelquefois  on  la  porte  avec  le 
vaifleau.  Lorfqu'on  veut  affourcher  avec  une 
petite  ancre  à  l'aide  de  la  chaloupe  ,  on 
embarque  cette  ancre  dans  la  chaloupe  ;  &. 
pour  cet  eflet  on  frappe  une  herfe  fur  la 
verge  à  toucher  le  jas  contre  lequel  on  la 
faifit  avec  un  raban  ;  Se  on  met  une  autre 
herfe  fur  la  croifée  de  l'ancre.  On  croche 
lacaliornedumât  de  mizaine  fur  la  herfe  du 
jas ,  &.  le  palan  d'étai  fur  celle  de  la  croifée. 
Cela  fait  ,  on  largue  les  ferres  -  bofles  qui 
tiennent  l'ancre  fur  le  bord  du  vaifleau ,  & 
ori,  l'amené  doucement  fur  l'arriére  de  la 
chaloupe  dont  on  a  démonté  le  gouvernail. 

L'ancre  doit  être  pofée  de  façon  que  le  jas 
foit  en  dehors  de  l'arriére  de  la  chaloupe 
dans  une  pofltion  verticale;  que  la  verge 
porte  fur  le  rouet  qui  eft  fur  l'arriére  de  la 
chaloupe  ,  &  que  les  pattes  foient  pofées 
horizontalement  fur  les  caiflbns  de  la  cham- 
bre de  la  chaloupe ,  fur  lefquels  on  met  un 
banc  de  la  chaloupe  ou  une  forte  planche 
pour  empêcher  l'ancre  de  les  enfoncer. 
Lorfque  l'ancre  eft  appuyée  fur  la  cha- 
loupe ,  on  ôte  les  herfes ,  &  on  étalingue 
à  l'organcau  un  grelin  que  l'on  écuille  dans 
la  chaloupe.  Au  bout  de  ce  grelin,  on  en 
ajufte  un  fécond  par  le  moyen  de  deux 
ou  trois  amarrages  que  l'on  fait  fur  les  deux 
bouts  des  grelins  qui  fe  replient  fur  eux- 
mêmes  :  mais  on  garde  à  bord  du  vaifleau 

ce 
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ce  fécond  grelin  atm  do  ne  pas  trop  charger 
la  chaloupe;  &.  c'eii  du  bord  qu'on  le  lîTc, 
en  obfervant  de  le  tiler  le  premier.  On  a 
foin  de  frapper  l'orin  fur  l'ancre  ;  8c  tout 
étant  ainlî  préparé  ,  la  chaloupe  nage  vers 
l'endroit  où  elle  doit  mouiller  l'ancre.  On 
dirige  la  marche  de  la  chaloupe  avec  un 
compas  de  route  ,  Se  lorfqu'elle  eft  rendue 
dans  l'air  de  vent  &.  à  la  ditlance  conve- 
nable ,  elle  laifle  tomber  fon  ancre  qu'elle 
jette  à  la  mer  à  force  de  bras.  Dès  qu'elle 
e(l  mouillée  ,  la  chaloupe  revient  au  vaif- 
feau  ,  &  on  vire  le  grelin  au  cabellan  du 
gaillard  d'avant  pour  le  roidir.  On  l'amarre 
enfuite  avec  plufieurs  génopes  en  le  laiiTant 
tout  garni  au  cabeftan. 

Lorfque  c'eft  avec  une  grofle  ancre  que 
l'on  veut  affûurcher ,  il  faut   mouiller   une 
petite  ancre  comme  fi  c'étoit  avec  elle  que 
l'on  dût  ajfourcher  ,   &.  on  s'y  prend  de  la 
même  manière  ,  obfervant  feulement  de  la 
porter  un   peu  plus  loin  que  l'endroit  où 
l'on  veut  mouiller  l'ancrQ   d'affourche.   La 
nécelîîté  de  mouiller  une  petite  ancre  vient 
de  l'impoflîbilité  où  feroit  la  chaloupe  de 
fe  rendre  avec  fes  avirons  à  l'endroit  où 
elle  doit  laifler  tomber  l'ancre  d'affourche, 
furchargée  comme  elle  l'eft  par  le  poids  de 
cette  ancre ,  &.  traînant  après  elle  un  cable 
qui ,  quoiqu'on  le  file  du  vailîèau ,  offre  une 
réfiftance  confidérable  à  vaincre.  Il  faut  donc 
un  point  d'appui,  St  un  moyen  de  s'y  ren- 
dre ,  &  c'eft -là  l'office  de  la  petite  ancre 
fur  laquelle  la  chaloupe  fe  halle  le  long  du 
grelin ,  foit  à  force  de  bras ,  foit  en  s'aidant 
de  palans  que  l'on  frappe  fur  ce  grelin. 
Lorfque   la   petite  ancre  eft  mouillée  ,  la 
chaloupe  revient  au  vaiflêau ,  &  va  fe  pré- 
fenter  fur  le  boflbir  pour  recevoir  l'ancre 
d'affourche  à  laquelle  le  cable  eft  déjà  éta- 
lingué.  L'ancre  d'affourche  fe  pofe  non  pas 
en  dedans  de  la  chaloupe ,  mais  de  l'arriére 
&  en  dehors ,  de  la  manière  fuivante  :  l'ancre 
doit  être  fufpendue  au  boffbir  par  la  boffe- 
debout  8c  le  capon ,  8c  la  chaloupe  doit  pré- 
fenter  l'arriére  pour  la  recevoir  ;   de  forte 
que  lorfqu'on  a  filé  du  capon  8c  delaboffe- 
debout,  elle  touche   prefque  la  verge  de 
l'ancre.  Lorfque  le  jas  de  l'ancre  eft  encore 
un  peu  au  deffus  de  l'arriére  de  la  chaloupe  , 
on  paffe  autour  de  la  verge  un  fort  cordage , 
que  l'on  appelle  cravate  ,  on  prend  avUfi 
Tome  /. 
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l'orin  8t  on  laiffe  defcendre  l'ancre  en  dou- 
ceur jufqu'à  ce  que  le  jas  foit  au  ras  de  la 
partie  fupérieure  de  l'arnere  de  la  chaloupe , 
fa  longueur  étant  parallèle  à  la  largeur  de 
la  chaloupe  :  alors   on  roidit  8c  on  amarre 
folidenient  la  cravate,  8c  l'orin  aux  bancs  de 
la  chaloupe  ,  8c  on  largue  entièrement  le 
capon   8c  la   bofte-debout.  Par  ce  moyea 
l'ancre  fe  trouve  fufpendue  à  l'arriére  de 
la  chaloupe  par    la   cravate  8c  l'orin   qui 
doivent  porter  fur  le  rouet  qui  eft  fur  l'ar- 
riére de  la  chaloupe  8c  que  l'on  doit  avoir 
attention  de  taire  travailler  également.  Ou 
met  le  refte  de  l'orin  dans  la  chaloupe  ,   Se 
on  laiffe  la  bouée  à  la  mer   en  la  faififtant 
par  fon  aiguillette  à  un  toulet.    Tout  étant 
ainfi  difpofé  ,  on  file  le  cable  d'affourche 
du  vaiffeau  ,  8c  la  chaloupe  fe  halle  tout 
le  long  du  grelin  jufqu'à  l'endroit  où  elle 
doit  laiffer  tomber  l'ancre.  Pour  faciliter  le 
chfemin  à  la  chaloirpe  ,  on  envoie  un  canot 
qui ,  lorfqu'on  a  filé  une  partie  du  cable  , 
le  faifit  avec  une  garcette  ,  8c  le  tient  ainfl 
foulage  jufqu'à  ce  que  la  chaloupe  foit  ren- 
due. Alors  elle  avertit  le  canot  de  fe  tenir  prêt 
à  laiffer  aller  le  cable  ;  8c  larguant  d'abord 
la  cravate  8c  enfuite  l'orin  ,  l'ancre  tombe 
8c  le  vaifieau  eft  affourchè.  On  a  fes  raifons 
pour  larguer  la  cravate  avant  l'orin  ,  8c  fi 
l'on  a  bien  fuivi  la  méthode  ,  on  verra  que 
moyennant  cette  précaution ,  il  eft  prefque 
impofïïble  que  l'ancre  en  coulant  engage  iba 
jas  ou  fes  pattes  avec  le  cable.  La  chaloupe 
va  tout  de  fuite  lever  la  petite  ancre ,  8c  on 
vire  dans  le  vaifieau  fur  le  cable  d'affour- 
che pour  le  roidir.  Lorfque  la  petite  ancre 
eft  levée  ,  on  vire  au  petit  cabeftan  fur  le 
grelin ,  8c  on  amené  ainfi  à  bord  8c  la  petite 
ancre    8c  la   chaloupe    qui  la  tient  :  plus 
ordinairement  ,  cependant   les  gens   de  la 
challoupe ,  après  avoir  détalingué  le  grelin 
de  la  petite  ancre  ,  reviennent  à  bord  avec 
les  avirons ,  8c  le  grelin  fe  halle  du  vaif-  ' 
feau  à  force  de  bras. 

Il  refte  encore  à  parler  de  la  façon  à'af* 
fourcher  avec  le  vaifieau  ,  lorfqu'on  n'a 
point  de  chaloupe  ,  ou  lorfqu'un  gros  temps 
empêche  de  s'en  fervir.  Il  faut  que  le  vaif^ 
feau  ait  fort  peu  d'air  lorfqu'on  laiffe  tomber 
la  première  ancre  ;  puis  en  filant  du  cable 
il  faut  continuer  à  gouverner  à  très-petites 
voiles  fur  l'endroit  où  on  veut  mouiller  l'an-« 

£  e  e  e 


^U  A  F  F 

cre  d'affourche.  Lorfqu'on  y  eft  rendu  ,  il 
faut  amortir  entiérenaent  l'air  du  vaifleau 
avant  de  la  laifTer  tomber  &.  border  enfuite 
l'artimon  pour  venir  vent  debout.  L'ancre 
d'affourche  mouillée  ,  on  doit  faire  tête 
deffiis  &  filer  du  cable  pour  cela  s'il  eft 
néceflaire  ,  enfuite  on  vire  fur  la  première 
ancre  ;  &  filant  à  mefure  du  cable  d'afibur- 
che  ,  on  met  le  vaifieau  dans  le  pofte  qu'il 
doit  occuper.  Cette  manière  A' ajfourcher  , 
eft  très-bonne  ,  &  elle  abrège  le  travail  ; 
cependant  elle  a  fes  inconvéniens  :  il  eft  à 
craindre  ,  par  exemple  ,  que  l'épiffurc  qui 
joint  les  cables  ,  ne  s'arrête  à  l'écubier  ,  & 
ne  fafte  traverfer  le  vaiffeau.  C'eftpour  cette 
raifon  que  l'on  garde  fort  peu  de  voile  en 
allant  mouiller  l'ancre  d'aftburche ,  dans  la 
crainte  que  le  cable  ne  puifte  fe  filer  aftez 
promptement.  On  n'axiroit  point  cela  à 
craindre  fi  le  vent  ou  la  marée  portoit  à 
l'endroit  où  l'on  veut  mouiller  l'ancre  d'af- 
fourche ;  car  alors  après  avoir  mouillé 
comme  à  l'ordinaire  la  première  ancre  & 
fait  tête  defius  ,  on  fileroit  du  cable  ,  & 
on  fe  laifieroit  culer  fur  cet  endroit  pour 
y  lai  fier  tomber  l'ancre  d'alfourche.  On 
pourroit  même  dans  ce  dernier  cas  attendre 
que  la  marée  eût  changé  dedire(îl:ion  avant 
de  virer  fur  le  premier  cable,  parce  qu'alors 
îl  n'y  auroit  plus  qu'à  filer  le  cable  d'af- 
fourche ,  &  à  virer  fans  peine  fur  le  pre- 
mier cable.  (M.  le  chevalier  DE  LA  Coi- 
VRAYE.) 

AFFRAICHIR.  ou  Affratcher  ,  v.  n. 
(^Marine.)  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  par- 
lant du  vent ,  &  il  fignifie  devenir  plus  frais 
ou  plus  fort.  On  ne  fe  fert  plus  guère  de 
ce  mot  ,  &  il  eft  remplacé  par  celui  de 
fraîchir.  On  l'emploie  encore  cependant  à 
l'impératif,  &l  on  dit  :  affraiche  ,  pour 
témoigner  le  défir  que  l'on  a  que  le  vent 
augmente.    (yW.  le  chevalier  DE  LA   Cou-' 

PRAYE.) 

AFFRANCHI ,  en  latin  libeninus  ,  f 
m.  {Théûl.)  Ce  terme  fignifie  proprement 
un  efclave  mis  en  liberté.  Dans  les  adies 
des  apôtres  il  eft  parlé  de  la  fjnagogue  des 
cjfranchis  ,  qui  s'élevèrent  contre  faint 
tticnne  ,  qui  difputerent  contre  lui ,  Scqui 
témoignèrent  beaucoup  de  chaleur  aie  faire 
mourir.  Les  interprètes  font  fort  partagés 
^r   ces    libertins  ou   affranchis  :  les   uns 
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croient  que  le  texte  Grec  qui  porte  liber-i 
uni  ,  eft  fautif,  &.  qu'il  faut  lire  LibyjUni , 
les  Juifs  de  la  Libye  Yoifine  de  l'Egypte. 
Le  nom  de  liberiini  n'eft  pas  grec  ;  &  les 
noms  auxquels  il  eft  joint  dans  les  actes  , 
font  juger  que  S.  Luc  a  voulu  défigner  des 
peuples  voifins  des  Cyrénéens  &  des  Ale- 
xandrins ;  mais  cette  conjeélure  n'eft  ap- 
puyée fur  aucun  manufcrit  ni  fur  aucune 
verfion  que  l'on  fâche.  Joan.  Druf.  Cornel.  à 
lapid.  Alill. 

D'autres  croient  que  les  affranchis  dont 
parlent  les  acîles  ,  étoient  des  Juifs  que 
Pompée  &  Sofius  avoient  emmenés  captifs 
de  la  Paleftine  en  Italie  ,  lefquels  ayant 
obtenu  la  liberté  ,  s'établirent  à  Rome  ,  8c 
y  demeurèrent  jufqu'au  temps  de  Tibère  , 
qui  les  en  chafia  ,  fous  prétexte  de  fuperf- 
tiiions  étrangères  ,  qu'il  vouloit  bannir  de 
Rome  &.  de  l'Italie.  Ces  affranchis  purent 
fe  retirer  en  afiez  grand  nombre  dans  la 
Judée  ,  &  avoir  une  fvnagogue  à  Jérufa- 
lem  ,  oii  ils  étoient  lorfque  S.  Etienne  fut 
lapidé.  Les  rabins  enfeignent  qu'il  y  avoit 
dans  Jérufalem  jufqu'à  400  fvnagogues  , 
fans  compter  le  temple.  (Ecumenius  Lyran. 
&c.  Tacite ,  Annal,  lib.  II.  Calmet ,  Die— 
donimire  de  la  Bible,  tome  I.  Un.  A.  p.  71. 

(G) 

Affranchi  ,  adj.  pris  fub.  dans  le  Droit 
Romain  ,  étoit  un  nomeau  citoyen  parvenu 
à  la  qualité  d'homme  libre,  par  l'afiranchif- 
fement  ou  manumiffion.  Voyei  l'un  &  l'autre 
de  ces  deux  mots. 

L'affranchi  ,  quoique  forti  de  l'efclavage 
par  la  manumifiion  ,  n'étoit  pas  exempt  de 
tous  devoirs  en\ers  fon  ancien  maître  ,  de- 
^•enu  fon  patron.  En  général ,  il  étoit  obligé 
à  la  rcconnoifiance  ,  non  feulement  par  la 
loi  naturelle  qui  l'exige  fans  dillinclio» 
pour  toute  forte  de  bienfaits,  mais  aufii  par 
la  loi  civile  qui  lui  en  faifoit  un  de\oir  in- 
difpenfable ,  à  peine  de  rentrer  dans  la  fer— 
vitude  :  fi ,  par  exemple  ,  fon  patron  ou  le 
père  ou  la  mère  de  fon  patron  étoient  tom- 
bés dans  l'indigence ,  il  étoit  obligé  de  four- 
nir à  leur  fubfiilance  ,  (elon  fes  facultés  , 
fous  peine  de  rentrer  dans  les  fers.  Il  en— 
couroit  la  même  peine  s'il  avoit  maUraité 
fon  patron ,  ou  qu'il  eût  fuborné  des  témoins 
contre  lui  en  juilice. 

L'honneur  que  l'affranchi  devoit  à  10a 
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patron  cmpôcholt  qu'il  n»  piit  époufer  fa 
nicre  ,  fa  veuve  ou  fa  fille. 

Le  tils  de  l'affranchi  n'étoit  pas  réputé 
eff'ranchi  ,  &  étoit  pleinement  libre  à  tous 
égards.    Vovei  LiBERTlN.j 

Quelques  auteurs  mettent  de  la  différence 
entre  libertus  &l  liberiinus  ,  Se  veulent  que 
liberius  lîgnitîe  celui  même  qui  a  été  tiré  de 
l'état  de  fervitude  ,  &  liberiinus  ,  le  tils  de 
Vatfranchi  :  mais  dans  l'ufage  tous  les  deux 
llenirient  un  affranchi.  L'ade  par  lequel  un 
elclave  étoit  mis  en  liberté  s'appeloit  en 
Droit  manumijfw  ,  comme  qui  diroit  dimif- 
(io  de  manu  ,  <<  affranchiffement  de  l'auto- 
V  rite  d'un  maître.  »  Vojei  Affranchisse- 
ment. 

Les  affranchis  confervoient  leur  nom  , 
&c  le  joignoient  au  nom  &.  au  prénom 
de  leur  maître  ;  c'eft  ainfi  que  le  poëte 
Andronicus ,  affranchi  de  M.  Livius  Salina- 
tor  ,  fut  appelé  AI.  Livius  Andronicus. 
Les  affranchis  portoient  auffi  quelquefois 
le  prénom  de  la  perfonne  à  la  recomman- 
dation de  laquelle  ils  avoient  obtenu  la  li- 
berté. Ces  nouveaux  citoyens  étoient  dif- 
tribués  dans  les  tribus  de  la  ville  qui  étoient 
les  moins  honorables  ;  on  ne  les  a  placés 
que  très -rarement  dans  les  tribus  de  la 
campagne. 

Dès  i'inflant  de  l'affranchifTemcnt  les  ef- 
claves  fe  coupoient  les  cheveux  ,  comme 
pour  chercher  dans  cette  offrande  une  jufle 
compenfation  du  don  précieux  de  la  liberté 
qu'ils  reccyoient  des  dieux  ,  cette  dépouille 
pafiànt  dans  toute  l'antiquité  païenne  pour 
un  préfent  extrêmement  agréable  à  la  di- 
vinité. 

C'étoit  un  des  privilèges  des  efclaves  de- 
venus libres  par  leur  affranchiffement ,  que 
de  ne  pouvoir  plus  être  appliqués  à  la  quef- 
lion  dans  une  affaire  où  leur  maître  fe  feroit 
trouvé  impliqué.  Milon ,  accule  du  meurtre 
'de  Clodius  ,  fe  fervit  de  cette  précaution 
pour  détourner  des  déportions  qui  ne  lui 
auroient  pas  été  favorables.  11  aima  mieux 
donner  la  liberté  à  desèfcla\es  témoins  du 
fait ,  que  de  s'expofer  à  être  chargé  par  des 
gens  d'autant  moins  capables  de  réliller  à 
la  torture  ,  qu'ils  étoient  prçfque  tous  déla- 
teurs nés  de  leurs  maîtres.  La  condition 
à'aff'ranchis  étoit  comme  mitoyenne  entre 
celle  des  citoyens  par  droit  de  naiffance , 
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&.  celle  des  efclaves;  plus  libre  que  celle-ci, 
mais  toutefois  moins  indépendante  que  la 
première.   {G  &l  H) 

*  AFFRANCHIR  ,  v.  a.  (  Gramm.  )  au 
propre  donner  la  liberté  :  affranchir  un  eG- 
clave  :  s'affranchir  du  pouvoir  d'un  tyran  ; 
par  extenfion ,  exempter  ;  on  l'a  affranchi  de 
la  taille  ;  au  figuré  ,  délivi-er  ;  la  mort  nous 
affranchit  de  bien  des  miferes. 

*  Affranchir  un  tonneau,  (terme  de 
marchand  de  vin  )  c'eft  lui  ôter  un  mauvais 
goût  qu'il  a. 

*  Affranchir  la  pompe.  {Marine.)  La 
pompe  eft  dite  affranchie  om  franche ,  quand 
ayant  jeté  plus  d'eau  hors  du  vaiffeau  qu'il 
n'y  en  entre ,  elle  ceffe  de  travailler.  Voje\^ 
Franche  &  Franchir. 

AFFRANCHISSEMENT,  fubft.  mafc. 
(  Jurifpr.  )  eft  l'aéle  par  lequel  on  fait  paf- 
fer  un  efclave  de  l'état  de  fervitude  à  celui 
de  liberté.  Voyei ,  pour  les  différentes  ma- 
nières dont  on  procédoit  d,  V affranchiffement 
d'un  efclave  chez,  les  Romains ,  le  mot  Ma- 
NUMISSION. 

Affranchiffement ,  dans  notre  Droit  ,  eft 
la  conceff  on  d'immunités  &.  d'«xemptions 
d'impôts  8c  de  charges  publiques  ,  faite  à 
une  ville  ,  une  communauté  ,  ou  à  des  par-« 
ticuliers. 

On  le  prend  en  Angleterre  dans  un  fens 
analogue  à  celui-ci ,  pour  l'agrégation  d'un 
particulier  dans  une  fociété  ou  dans  un 
corps  politique  ,  au  moyen  de  laquelle  il 
acquiert  certains  privilèges  Se  certaines  pré- 
rogatives. 

Ainli  on  dit  en  Angleterre  qu'un  homme 
eft  affranchi ,  quand  il  a  obtenu  des  lettres 
de  naturalifation  ,  au  moyen  defquelles  il 
eft  réputé  regnicole  ,  ou  des  patentes  qui 
le  déclarent  bourgeois  de  Londres,  ou  de 
quelqu'autre  ville,  l'oyei  AuBAiN  &  Na- 
turalisation. (H) 

*  AFFRETE  ,  ée  ,  adj.  &  part,  paffif , 
(  terme  de  Alarine.  )  Une  tartane  affrétée  , 
eft  une  tartane  laiffée  à  louage. 

AFFRETEMENT,^  m.  (terme  de 
Marine.)  c'eft  l'adion  d'aftreter  ,  ou  le  prix 
que  paie  au  propriétaire  celui  qui  fe  fert  d'un 
navire  qui  ne  lui  appartient  pas.  Sur  la  Mé- 
diterranée on  dit  noliffement  pour  affrètement. 
Nolis  eft  fynonime  de  fret.  (  AI.  le  cheyalitr 
Di.  lA  Coud  RAYE.) 
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AFFRETER,  v.  a.  O'rme  de  ATarineJ 
C'elï  convenir  d'un  prix  avec  le  propriétaire 
d'un  navire  pour  le  fervir  de  ce  bâtiment  , 
6c  l'employer  à  fon  ufage.  On  affrète  ordi- 
nairement à  tant  par  tonneau,  par  mois  ou 
par  voyage. 

Il  ne  faut  pas  confondre  affréter  a.Yec  fré- 
ter :  &  c'eft  à  tort  qu'on  emploie  alFez 
fouvent  ces  deux  mots  l'un  pour  l'autre. 
Affréter ,  c'eft  fe  fervir  d'un  navire  appar- 
tenant à  un  autre.  Fréter  au  contraire ,  c'eft 
être  payé  pour  prêter  le  vaiffèau  à  celui  qui 
veut  s'en  fervir.   (  M.  le  Chevalier  de    la 

COUDKAYE.) 

AFFRETEUR  ,  f.  m.  (  terme  de  Ma- 
rine. )  C'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  celui 
qui  paie  pour  fe  fervir  d'un  navire  qui  ne 
Jui  appartient  pas.  {M.  le  Chevalier  VE  LA 

COUDRAYE.) 

AFFRIANDER  ,  v.  ad.  (  Chaffe.  )  Àf- 
friander  l'ùiieau  ,  en  Fauconnerie  ,  c'eft  le 
faire  revenir  fur  le  leurre  a^ec  du  pat  de 
pigeonneaux  ou  de  poulets. 

*  AFFRICHER,  v.  n.  (terme  d'Agri- 
eulture.  )  Laifier  une  terre  affricher  ,  c'eft 
négliger  de  lui  donner  des  labours  con- 
venables. 

*  AFFRONT,  f  m.  {Gramm.)  injure, 
outrage  par  paroles  ou  voies  de  fait.  Faire 
ou  recevoir  un  affront.  Boire  un  affront  ,  le 
foufirir  ,  le  fupporter  patiemment.  On  ;i  de 
ïa  peine  à  digérer  un  affront ,  ou  à  ne  pas 
fc'en  venger. 

L'affront,  dit  l'abbé  Girard,  eft  un  trait 
tle  reproche  ou  de  mépris  lancé  en  face 
<le  témoins  ;  il  pique  &.  mortifie  ceux  qui 
font  fenfibles  à  l'iionneur.  L'infulte  eft  une 
attaque  faite  avec  infolence  ;  on  la  re- 
poufle  ordinairement  avec  vivacité.  L'ou- 
trage ajoute  à  l'infulte  un  excès  de  violence 
qui  irrite.  L'avanie  eft  un  traitement  humi- 
liant qui  expofe  au  mépris  8c  à  la  moquerie 
«lu  public. 

Ce  n'eft  pas  réparer  fon  honneur  que  de 
plaider  pour  un  affront  reçu.  Les  honnêtes 
gens  ne  font  d'infulte  àperfonne.  Il  eft  dif- 
ficile de  décider  en  quelle  occafion  l'outrage 
eft  plus  grand  ,  ou  de  ravir  aux  dames  par 
violence  ce  qu'elles  refufent ,  ou  de  rejeter 
avec  dédain  ce  qu'elles  offrent.  Quand  on 
eft  en  butte  au  peuple  ,  il  faut  s'attendre 
aux  avanies  ,  ou  ne  fe  point  montrer. 
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AFFRONT  AILLES  ,  f  f.   pi.  terme   de 

Pratique  ulité    en    quelques  endroits  pour 

fignirier  les  bornes  de   plufteurs  héritages 

aboutiflântes   à  celles    d'un    autre    fonds. 

(^) 

AFFRONTE  ,  terme  de  Blafon  ;  c'eft  le 
contraire  à'adoffé;  il  fe  dit  de  deux  chofe» 
oppofées  de  front ,  comme  deux  lions,  ou 
dçux  autres  animaux. 

Gonac  en  Vivarais ,  de  gueules  à  deux 
levrettes  affrontées  d'argent ,  accoUées  de 
fable,  clouées  d'or.  (V) 

*  AFFRONTER,  v.  a.  (Gramm.) 
attaquer  avec  hardiefîe  &  intrépidité  :  a/- 
fronter  l'ennemi  ,  affronter  une  armée  en- 
tière avec  peu  de  monde  ;  au  ligure  , 
s'expofer  hardiment  :  affronter  la  mort,  les 
dangers. 

Affronter  ,  tromper  ,  duper  ,  fe  dit 
fur-tout  des  marchands  qui  vendent  une 
marchandife  fardée. 

«  AFFRONTEUR  ,  Affronteuse  , 
adj.  &  fubiî.  (  Gramm.  )  fe  dit  dumarcliand 
ou  d'une  marchande  qui  trompe  les  gens  en 
leur  vendant  une  marchandife  qui,  avec 
de  l'apparence  ,  ne  vaut  rien, 

*  AFFUBLÉ  ,  ÉE  ,  part,  paflif  Voyei 
ci-après  AFFUBLER. 

*  AFFUBLEMENT  ,  f  m.  (Gramm.) 
terme  familier  qui  ftgnitie  toute  efpece  de 
voile  ou  d'habillement  fingulier  qui  couvre 
&.  enveloppe  la  tête,  le  vifage  8c  le  corps. 

*  AFFUBLER ,  v.  a.  (  Gramm.  )  Enve- 
lopper la  tête  ,  le  vifage  8c  le  corps  de 
quelque  vêtement  ou  habillement.  Qui  vous 
a  affublé  de  la  forte  ?  S'affubler  d'un  man- 
teau. 

AFFURAGE  ou  AFFEURÉS.  Voyel 
Afforage. 

AFFUSION  ,  f  £  (  pharmacie.  )  Vaf- 
fufwn  confifte  à  verfer  une  liqueur  chaude 
où  froide  fur  certains  médicamens.  11  y  a 
des  fubftances  dont  les  infufions  8c  les  pré  ', 
parations  doivent  fe  faire  de  cette  façon 
pour  n'en  pas  diffiper  les  parties  volatiles  : 
telles  font  les  infufions  de  creftbn  ,  de  co- 
chléaria  ,  de  beccabunga ,  des  plantes  la- 
biées ,  8c  de  la  plupart  des  plantes  aroma- 
tiques ,  comme  l'abfynthe  ,  la  tanefie ,  la 
fantoline  ,  l'aurone  ,   6^. 

Sans  cette  précaution  ,  on  fe  prive  de 
l'huile  effentieile  6c  de  l'efprit  éredeur  ou 
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incoercible,  qui  fait  toute  l'tiiergie  de  ces 
plaïuei.  (AO 

AFFUSTAGE  ,  fub.  m.  terme  de  Chape- 
lier :  ç'eû  ainfi  qu'on  appelle  les  façons  que 
Ion  donne  aux  vieux  chapeaux  en  les  re- 
mettant à  la  teinture,  en  leur  rendant  le 
luftre  ,  ou  en  les  redreflant  fous  les  plombs , 
&.  fur-tout  quand  on  les  retourne  ,  8c  qu'on 
leur  donne  une  nouvelle  colle. 

*AffUSTAGE,  (  /tienuijîers  ,  Char- 
pentiers ,  &  autres  ouvriers  qui  fe  fervent 
d'outils  en  fer.  )  C'efl:  raccommoder  la 
pointe  ou  le  taillant  d'un  outil  émou/Té  , 
ou  fur  la  meule  ,  ou  fur  la  pierre  à  re- 
payer. 

*  Affustage,  {  Ale'ner.)  {q  dit  auffi 
de  l'alTortiflement  des  outils  néceiïaircsà  ce 
métier.  Il  eft  mal  ou  bien  affujté.  Cette 
boutique  eft  bien  ou  mal  affuftee.  Je  ne  fuis 
pas  affujié  ici  pour  cet  ouvrage. 

Ai- FUT  ,  fubf  m.  eft  un  artemblage  de 
charpente  fur  lequel  on  monte  le  canon  , 
&  qu'on  fait  mouvoir  par  le  moyen  de 
deux  roues.  11  fert  à  tenir  le  canon  dans  une 
Situation  convenable  pour  faire  aifémentfon 
fervice. 

Uafïut  eft  compofé  de  deux  longues  piè- 
ces de  bois  HI ,  KL,  (  Planche  VI.  de  l'An 
militaire  .fig.  4.  )  qu'on  nomme  fes  fla/'ques. 
Elles  font  chacune  une  efpece  de  ligne 
courbée  ,  dont  une  des  extrémités  /  eft 
immédiatement  pofée  à  terre ,  &  l'autre  H 
eft  appuyée  fur  l'axe  ou  l'aifTieu  des  roues  , 
qu'elle  déborde  d'environ  un  pié.  Lesflaf- 
ques  font  jointes  l'une  à  l'autre  par  quatre 
pièces  de  bois  appelées  enireioifes.  La  pre- 
mière A  ,  eft  appelée  entreioije  de  volée  ,■ 
ïa  féconde  C  ,  emretoife  de  touche  ;  la  troi- 
sième D  ,  emretoife  de  mire  ;  &.  la  qua- 
trième G,  qui  occupe  tout  l'intervalle  delà 
partie  des  flafques  qui  touche  à  terre  ,  fe 
nomme  entretoife  de  lunette.  On  pratique 
dans  les  flafques  entre  la  partie  qui  répond 
à  l'entretoife  de  volée  ,  &  celle  qui  répond 
à  l'aiftîeu  des  roues  de  l'aj'ut ,  des  entailles 
dans  lefquelles  on  place  les  tourillons  du 
canon.  On  pofe  fur  les  trois  premières  en- 
tretoifes ,  A ,  C ,  D  ,  une  pièce  de  bois 
fort  épaifle ,  fur  laquelle  pofe  la  culafTe  du 
canon.  Cette  pièce  fe  nomme  la  femelle  de 
l'ajjut. 

La  figure   z   dt  la    Planche  VI  de  l'An 
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milît.  fait  voir  le  canon  monté  fur  fon  af- 
fût. La  figure  3  delà  même  planche  rcpré- 
fente  le  proiil  de  l'ajfut  dont  A  B  eft  une 
des  flafques  ;  Se  la  fg.  4  le  plan  du  même 
affût. 

Lorfqu'on  veut  mener  le  canon  en  cam- 
pagne ,  ou  le  tranfportcr  d'un  lieu  à  un 
autre  ,  on  attache  un  avant-train  à  la  partie 
de  ces  flafquesoù  eft  l'entretoife  de  lunette, 
eomme  ou  le  voit  Planche  VL  An  militaire, 
figure^.  La  fgure  2  delà  Planche  TV/ fait 
voir  le  plan  de  l'avant-train  ,  &  de  V affût 
qui  y  eft  joint  ou  attaché. 

Outre  l'affût  qu'on  vient  de  faire  con- 
noître  ,  qui  eft  le  plus  ordinaire ,  8c  qui  fe 
nomme  affût  à  rouage  ,  il  y  a  des  affûts  de 
place  ,  des  marins  ,  8c  des  bâtards  ,  lef— 
quels ,  au  lieu  des  roues  ordinaires ,  n'ont 
que  des  roulettes  pleines  qui  fuiîifent  pour 
faire  mouvoir  le  canon  fur  un  rempart  ou 
fur  de  petits  efpaces. 

Le  mortier  a  auffi  un  affût  pour  la  facilité 
du  fervice  ,  8c  pour  le  faire  tenir  plus  foli- 
dement  dans  telle  lituation  qu'on  veut. 

h' affût  du  mortier  n'a  point  de  roues  , 
attendu  qu'on  ne  tranfporte  point  le  mor- 
tier fur  fon  aff'ut  ,  comme  on  y  tranfporte 
le  canon.  On  a  imaginé  différentes  fortes 
d'affûts  de  mortiers  ;  il  y  en  a  de  fer  ,  il  y 
en  a  eu  de  fonte  :  mais  nous  ne  parlerons 
ici  que  du  plus  ordinaire.  Il  eft  compofé  de 
deux  pièces  de  bois  plus  ou  moins  fortes 
8c  longues ,  fuivant  la  grofleur  du  mortier: 
on  les  appelé  flafques  ,  comme  dans  le  ca- 
non ;  elles  font  jointes  par  des  entretoifes 
fort  épaifles.  Sur  la  partie  fupérieure  du 
milieu  des  flafques ,  il  y  a  une  entaille  pour 
recevoir  les  tourillons  du  mortier  ;  par  def- 
fus  chaque  entaille ,  fe  pofe  une  forte  bande 
de  fer  appelée  fus-bande ,  dont  le  milieu 
eft  courbé  en  demi-cercle  pour  encaftrer 
les  tourillons ,  8c  les  tenir  fortement  joints- 
ou  attachés  aux  flafques  de  l'affût.  Dans 
l'intérieur  de  chaque  entaille  eft  une  pareille 
bande  de  fer  appelée,  à  caufe  de  fapofi- 
tion  fous -bande.  Ces  bandes  font  atta- 
chées aux  flafques  par  de  longues  &c  fortes 
chevilles  de  fer  ;  quelquefois  la  fus-bande 
eft  attachée  aux  flafques  par  une  autre  bande 
de  fer ,  qui  couvre  chacune  de  fes  extré- 
mités. Il  y  a  fur  le  devant  8c  fur  le  der-. 
riere  des  flafques ,  des  efpeges  de  baj-res  de 
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fer  arrondies  qui  les  traverfent  départ  &. 
d'autre  ,  &  qui  fervent  à  les  ferrer  exafle- 
ment  avec  les  entretoifes  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  des  boulons.  Sur  le  devant  des  flaf- 
ques  ou  de  l'affût ,  il  y  a  quatre  chevilles 
de  fer  élevées  perpendiculairement ,  entre 
lefquelles  eft  un  morceau  de  bois  fur  lequel 
s'appuie  le  ventre  du  mortier ,  ou  fa  partie 
qui  contient  la  chambre.  Ce  morceau  de 
bois  fert  à  foutenir  le  mortier  lorfqu'on  veut 
le  taire  tirer  ;  il  eft  appelé  couffmet.  Au  lieu 
de  chevilles  pour  le  tenir  ,  il  eft  quelque- 
fois encaftré  dans  une  entaille  que  l'on  tait 
exprès  vers  l'extrémité  des  flafques.  Lorf- 
qu'on veut  relever  le  mortier  ,  &  dimi- 
nuer fon  inclinaifon  fur  le  couffinet ,  on 
introduit  entre  le  mortier  &.  le  couffinet  un 
coin  de  mire ,  à-peu-près  comme  celui  qui 
fert  à  pointer  lé  canon.  On  voit  ,  Planche 
VIL  de  fonification  ,  fig.  8.  un  mortier  A 
monté  fur  fon  affût  X.  Traité  d'Artillerie 
par  AI.  le  Blond.  [Q) 

Affût  des  nouyelles  pièces  de  campagne 
ou  de  bataille  ,  (  art  militaire  ,  nouvelle  ar- 
tillerie. )  L'affût  des  nouvelles  pièces  de 
campagne  ou  de  bataille ,  diffère  autant 
lies  anciens ,  que  les  pièces  même  diffé- 
rent de  celles  auxquelles  elles  ont  fuccédé. 
(  Vojei  Artillerie  &  Canon  de  ba- 
taille. )  L'objet  principal  a  été  de  rendre  les 
nouveaux  offuts  beaucoup  plus  légers  que 
les  anciens  ,  &  on  en  a  diminué  en  con- 
ftquence  toutes  les  dimenfîons.  Cette  dimi- 
nution ne  pouvant  pas  fe  concilier  avec  la 
fo'idité  qui  leur  eft;  nécelTaire  ,  on  les  a 
couverts  &  prefcjue  enveloppés  de  ferrures, 
en  forte  qu'ils  pefentplus  que  les  anciens  , 
à  l'exception  de  celui  de  la  pièce  de  quatre , 
&  n'en  ont  ni  la  folidité  ,  ni  la  fimplicité  : 
car  plus  les  flafques  font  minces  ,  plus  les 
alternatives  de  féchereffe  &  d'humidité 
doi\ent  les  altérer  ;  la  précilion  &.  la  pro- 
preté des  ferrures  qui  les  couvrent  &  les 
cliargent ,  exigent  de  l'intelligence  &  des 
foins  de  la  part  des  ouvriers ,  dont  tous 
ne  font  pas  capables  ;  d'où  naît  la  diiEculté 
des  radoubs  dans  les  occaiions  oii,  n'ayant 
pas  d'excellens  ouvriers  à  portée  de  foi , 
on  eft  obligé  d'employer  ceux  qu'on  trou\'e 
fous  fa  main.  Ils  font  donc  moins  lîmples , 
plus  fragiles  que  les  anciens ,  8c  coûtent 
tiâvaniagi?. 
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Les  aifTieuxde  fer  ne  font  pas  d'unfervice 
auffi  commode  que  ceux  de  bois ,  auxqueli 
on  les  a  fubflitués  :  les  aiffieux  de  bois  fe 
luppléent  aifément ,  au  lieu  que  ceux  de 
fer  caftant  dans  des  marclies  ,  dans  des 
affaires  ,  ne  peuvent  pas  fe  réparer  fur  le 
champ  ,  Se  la  pièce  eft  hors  de  combat.  Si 
l'on  fe  propofed'en  porter  une  grande  quan- 
tité de  rechange ,  on  perd  de  vue  la  pre- 
mière intention,  qui  étoit  d'alléger  beau- 
coup les  équipages  d'artillerie. 

L'encaftrement  de  route/,  où  fe  logent 
les  tourillons  de  la  pièce ,  lorfqu'on  eit  en 
marche  ,  eft  pris  des  étrangers ,  8c  fert  à 
répartir  le  poids  de  la  pièce  de  Vaffut  8c 
l'avant-train ,  8c  à  rendre  par-là  la  voiture 
plus  roulante  ;  mais  il  eft  inutile  dans  les 
momens  où  le  charroi  eft  le  plus  vif,  le 
plus  embarrafîant  &:  le  plus  difficile  ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  portée  de  l'ennemi.  En  efîet , 
lorfque  la  pièce  tire  &.  qu'il  eft  queftion 
de  la  porter  avec  célérité,  dans  une  autre 
pofîtion  ,  auroit-on  le  temps  de  faire  nae^a' 
la  pièce ,  entre  les  flafques ,  pour  faire 
occuper  ce  fécond  encaftrement  par  les 
tourillons ,  &.  de  la  ramener  étant  arrivée 
fur  fon  terrain  ,  dans  les  encaftremens  e , 
où  les  tourillons  doivent  ère  placés  lorfque 
la  pièce  efl  en  aflion. 

Les  flafques  arrondies  à  leur  extrémité  in- 
férieure ,  en  ferme  de  traîneau,  ont  moins 
de  frottement  fur  la  terre  ,  8t  donnent 
plus  de  facilité  aux  canonniers  pour  tenir 
la  crofle  éle\  ée  ,  par  le  moyen  des  leviers 
qu'ils  pafTent  dans  les  anneaux  de  manœu- 
vre m  ,  lorfqu'il  faut  aller  en  avant  ou  en 
arrière  ;  mais  cette  coupe  de  la  crofTe  con- 
tribue à  augmenter  le  recul ,  auffi-bien  que 
les  boites  de  fonte ,  placées  dans  les  moyeux 
des  roues. 

Le  cofîret  s  contient  cinquante  coups 
tout  faits ,  à  boulets  ou  à  cartouche  :  il  fe 
place  dans  les  marches ,  entre  le  flafque  vv , 
&i  fur  l'avant-train  ,  lorfque  la  pièce  elt 
en  aclion. 

La  charge  de  poudre  de  ces  coups  tout 
fiiit» ,  eft  renfermée  dans  un  lac  ou  gar- 
goufi'e  de  ferge  ou  de  camelot  ,  lequel  eft 
attaché  8c  fixé  à  un  culot  de  bois  fur 
lequel  pofe  le  boulet  qu  la  boîte  de  fer- 
blanc  qui  contient  la  mitraille.  Ces  coups 
tout   préparés ,   ont ,    comuie    tomes   les 
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chofes  de  ce  monde ,  leur  avantage  5c  leur 
inconvénient.  Us  font  avantageux  en  ce 
qu'ils  rendent  le-  fervice  très-prompt  & 
trèj-fùr  ;  très  prompt ,  puifque  la  poudre 
&  le  boulet  ou  la  cartouche  ,  fe  mettent 
en  un  feul  temps  dans  la  pièce  ;  très -fur  , 
parce  que  la  poudre  étant  enfermée  dans 
un  fac,  il  ne  s'en  répand  point,  &.  on 
évite  par-là  les  inconvéniens  des  traînées 
de  poudre  ,  qui  peuvent  s'allumer  ,  porter 
le  feu  aux  barils  &  occafionner  de  grands 
accidens  :  mais  d'un  autre  côté  ,  les  gar- 
gouiresfournilîenttoujours  une  charge  égale 
pour  toutes  les  circonftances ,  &  il  en  eil: 
où  il  fcroit  avantageux  de  la  diminuer, 
lorfqu'il  feroit  utile,  par  exemple,  de  tirer 
à  ricochet. 

Les  roues  plus  baffes  des  anciens  avant- 
trains  ,  étoient  préférables  aux  roues  hautes 
des  nouveaux ,  pour  tourner  fort  court 
dans  certains  chemins  qui  ne  permettent 
pas  de  faire  autrement.  Le  long  timon  fubf- 
titué  aux  limonnieres,  eft  également  nuiii- 
ble  dans  ce  cas ,  &.  il  fe  préfente  fouvent 
dans  le  cours  d'une  campagne  ;  il  eft  d'ail- 
leurs difficile  de  remettre  l'affût  fur  l'avant- 
train  ,  tiraillé  à  droite  &  à  gauche  ,  par 
deux  chevaux  attelés  de  front  :  ce  qui 
s'exécute  aifement  avec  un  avant-train  à 
limonniere  &  un  feul  cheval ,  que  le  char- 
retier fait  avancer  &  reculer  aifement  & 
qu'il  conduit  avec  facilité  dans  tous  les 
c'as.  Cette  manière  d'atteler  avec  des  timons 
&.  des  chevaux  de  front ,  eft  très-bonne 
pour  les  grandes  routes ,  mais  elle  eft  im- 
praticable dans  les  chemins  de  traverfe  , 
ferrés  &  difficiles.  Tout  officier  d'artillerie 
conviendra  ,  écrivoit  M.  de  Mouy  ,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi ,  officier 
d'artillere,  d'une  expérience  confommée, 
dans  le  compte  qu'il  rendoit  de  ces  nou- 
veautés ,  «  que  l'avant-train  à  timon  feroit 
»  très-embarraiîant  pour  conduire  du  ca- 
»  non  en  batterie  dans  un  fiege  ,  où  le 
»  cliarretier  fe  couvre  de  fon  limonnier 
y>  contre  le  feu  de  l'affiégé  ,  -ce  qu'il  ne 
>>  peut  faire  avec  un  avant-train  à  timon  , 
«  puifqu'il  faut  qu'il  monte  à  cheval.  Qu'on 
>■>  ne  dife  pas  que  l'équipage  de  campagne 
>>  eft  indépendant  de  celui  du  iïege  :  nous 
»  pomons  citer  les  campagnes  terminées 
»  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  où  les 
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»  fieges  ont  été  extrêmement  fre'quens ,  &. 
•P  ne  furent  exécutés  qu'avec  les  che\aux 
»  attachés  à  l'équipage  de  campagne. 
»  On  n'en  feroit  pas  venu  à  bout ,  n  on 
»  n'avoit  eu  des  limonnieres  harnachées 
»  convenablement  ,  pour  conduire  les 
»  pièces  de  canons  en  batterie  ,  avec  des 
»  avant-trains  à  limonniere  ,  &  des  char- 
»  retes,  pour  y  tranfporter  la  poudre  8c 
»  les  balles,  lefquelles  on  ne  peut  efpérer 
»  de  faire  décharger  à  la  main  ,  fous  le 
»  feu  ,  fouvent  très -vif,  qui  part  de  la 
»  place.  Le  feul  bien  du  fervice  &  notre 
»  longue  expérience  ,  ajoutoit  ce  refpec- 
»  table  militaire,  nous  forcent  à  infifter 
»   fur  ce  point.  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand 
détail ,  fur  les  affûts  du  nouveau  fyllème 
d'artillerie.  La  planche  II  repréfente  celui 
de  la  pièce  de  douze ,  avec  la  plus  exacte 
précifion  ,  ceux  de  liuit  &  de  quatre  n'en 
différent  que  dans  leurs  proportions.  La 
légende  qui  fuit ,  rapporte  le  nom  de  toutes 
les  pièces  qui  les  compofent,  &les  dimen- 
iïons  des  principales  font  indiquées  dans  la 
table  que  nous  y  ajoutons. 

A.  Flafques  de  l'affût. 

B.  Entretoife  de  volée. 

C.  Entretoife  de  fupport. 

D.  Entretoife  de  lunette. 

E.  Semelle  de  pointage. 

F.  Moyeux  des  roues. 

G.  Rais  des  roues. 

H.  Jantes  couvertes  de  leur  bandage. 

/.  Armons. 

A'.  Saftbire. 

L.  Petite   faflbire  couverte    d'une  bande 

de  fer. 
M.  Volée. 

A^.  Paloniers.  ' 

0.  Timon. 
P.  Volée  du  devant ,    placée  au  bout  du 

timon  ,    pour  atteler  quatre  chevaux. 
Q.  Coffret   portant    les   munitions   de    la 

pièce. 
R-  Le  même  coffret  ,    vu  intérieurement. 
S.  Le  même  coffret  fermé ,    il  eft  couvert 

de  tôle. 
T.  Bras    du    coffret ,    fervant   à  le   placer 

fur    Vaff'ut    dans    les  marches  ,    Se   fur 

l'av^nt-train ,   lorfque   la  pièce   eft  eo 

a(5lion. 
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V.  Délardement  des  flafques  ou  encaftre- 
meiit  pour  loger  le  coffret. 

Ferrures. 

X.  Boulons  rivés  pour  empêcher  les  flafques 
de  fc  fendre. 

Y.  Boulons  d'aflemblage  qui  refîerrent  les 
flafques ,  &.  concourent  as'ec  les  entre- 
toifes  à  empêcher  leur  écartement. 

Z.  Crochets  où  les  canonniers  attachent 
leurs  traits ,  pour  aller  en  avant.  î'iy^î 
planche  III  des  manœuvres .  ' 

&.  Doubles  crochets  où  les  canonniers  at- 
tachent alternativement  leurs  traits,  pour 
aller  en  avant  &:  en  arrière.  Voyei  la 
planche  III. 

a.  Rofette  fervant  de  contre -rivure  aux 
boulons ,  lefquels  font  à  écrou. 

b.  Tète  de  Vaffut. 

c.  Bouts  à'affuts. 

d.  Recouvrement  du  talut  des  flafques. 

e.  Sous-bande  pour  l'encaftrement  des  tou- 
rillons ,    lorique  la  pièce  tire. 

f.  Sous-bande  pour  l'encalfremeni  des  tou- 
rillons ,  dans  les  roues. 

g.  Chevilles  à  tète  plate. 

h.  Chevilles  à  mantonnet  ;  elles  fervent  à 
contenir  la  fous -bande  par  une  de  fes 
extrémités ,  la  tête  plate  entre  dans 
l'autre  ,  &  une  clavette  la  fixe  ;  les  fous- 
bandes  couvrent  les  tourillons. 

i.  Liens  des  flafques. 

k.  Lunette  ;  la  contre-lunette  eften  deflbus. 

/.  Anneaux  d'embrelage. 

m.  Anneaux  de  pointage  pour  pafler  des 
leviers ,  afin  de  diriger  la  pièce  à  la 
volonté  du  canonnier  qui  pointe.  Voyei 
Planche  III. 

n.  Anneaux  quarrés  de  manœuvre  ,  où  les 
canonniers  pafîènt  deux  leviers  ,  pour 
foutenir  &  élever  la  crofle  ,  lorfque  la 
pièce  va  en  avant  ou  en  arrière.  Voyei 
Flanche  III. 

0.  Deux  plaques  de  fer  ,  pour  préferver 
Vaffut  du  frotteme«t  des  roues  &  de  la 
faiibire. 

p.  Ecrou  de  cuivre  pour  la  vis  de  pointage, 
vu  de  plan  8c  de  profil  ;  cet  écrou  eft 
foutenu  par  deux  crapaudines  pratiquées 
dans  les  flafques. 

£.  Vis  de  pointage. 
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r.  Manivelle  pour  tourner  la  vis  de  poin- 
tage. 

s.  Plaque  de  fer  qui  couvre  la  femelle , 
laquelle  foutient  laculaife  de  la  pièce. 

f.  Bandeau  de  la  femelle  ;  il  y  a  au-dellbus 
de  la  femelle  une  calotte  ,  pour  recevoir 
la  tète  de  la  vis  de  pointage. 

u.  Charnière  de  la  femelle,  au  moyen  de 
laquelle  on  élevé  ou  on  abaiUè  la  volée 
de  la  pièce ,  avec  lavis  de  pointage. 

.V.  Aifïïeu  de  fer  ;  il  eft  encaftré  dans  les 
flafques ,  de  forte  qu'il  ne  déborde  qu,e 
de  trois  lignes ,  &  efl:  foutenu  par  deux 
bandes  de  fer ,  fixées  fous  les  flafques , 
avec  des  écrous. 

(.  Flottes  à  crochet ,  placées  aux  bouts  de 
l'aifReu  ,  auxquelles  les  canonniers  atta- 
chentleurs  traits,  pour  marcher  en  avant. 
Voyei   Planche  m. 

&.  LfTe. 

vv.  Selette  qui  couvre  l'aifîîeu  de  fer  de 
l'avant-train  ;  cetailîîeu  efl  encai^rédans 
un  faux  aifîieu  de  bois ,  fur  lequel  pofe 
la  felette. 

1.  Cordon  du  moyeu  des  roues. 

2.  Frettes. 

3.  Bandages  des  roues. 

Nota.  Les  roues  des  affûts  &.  des  avant- 
trains  ,  font  garnies  de  boîtes  de 
cuivre. 

4.  Charnières  avec  leurs  branches ,  pour 
le  couvercle  du  coffret. 

5.  Equcrres  de  tôle  ,  pour  garantir  les  an- 
gles du  coffret. 

6.  Etrier  tenant  l'aifîîeu  &.la  felette. 
3.  Coiffe  de  la  felette. 

9.  Cheville  ouvrière. 

10.  Chaîne  d'embrelage. 

1 1.  Tirans  de  volée. 

12.  Plaques  d'armon. 

13.  Plaquettes  de  volée. 

14.  Plaquettes  de  palonniers. 

15.  Anneaux  joignant  les  plaquettes  de 
palonniers  &  de  volée. 

16.  Frettes  de  tête   d'armon. 

17.  Boulon  de  la  tète  désarmons,  traver- 
fant  la  tête  du  timon. 

18.  Happe  à  virole  &  à  crochet  pour  le 
bout  du  timon. 

19.  Seau  rempli  d'eau,  où  le  canonnier 
plonge  fon  écouvillon  ,  pour  laver  8c 
rafraîchir  la  pièce. 

Nous 


^i  fô= 


'U 


bc 


t. 


ë? 

&;  " 

^  '^ 

-J 

o  a 

Q  ■< 

'             S 

cri  JJ  \ 

k  "^ 

3  5 

\— = 

as 

..? 

^s 

>    ^■' 

2;  K 

\ — 

"< 

/  ^ 

-]  u 

'    s 

k    ■= 

ûi 

« 

::j 

Sîj 

UJ 

0 

n*  \o 


2t) 

a  -^ 

CI  ï 

Ul     Q 


ï       V-    - 


~ 

vo 

c 

i^^    < 

^ 

a 

? 

00 

c^ 

w 

li 

J 

1 


1 


=« 


j.  Vis  de  pointage. 


I     rafraîchir  la  pièce . 
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Nous  allons  traiîfcrirc  les  correiflions  5c 
jidviuions  ùiies  à  cçt  article  par  le  corps 
royal  d'Artillerie. 

A.   N.    Chaque  arfenal    a\  oit     autrefois 
pour  les    conllruClion?  de    l'artillerie    des 
proportion?  qui  lui  étoient  particulières.  La 
voie  du  charroi  de  l'un  n'étoit    point   celle 
de.  l'autre.   Roues  ,  aiffieux ,  avant-trains  , 
tout  étoit  différent  :  delà  ,  l'embarras  des 
rechanges  ;    chaque    équipage    d'artillerie 
avoit    les    fiens  qui  ne  pou\ oient  fer\ir  à 
ini  autre  &   qui  n'étant  pas  même  a/rer\  i 
entr'eux  à  des  dimenlîons  précifes ,  alloient 
,  mal  à  la  première  préfentation  &  deman- 
doient     toujours   le   locours    d'un    ouvrier 
pour  les   retoucher  &  les  ajufter.  Il  falloit 
mettre  des   reperts  aux  pièces  qui  de^■oient 
s'a/?emblcr  :  pour   trouver   ces  reperts ,  il 
falloit  manier  une    intinitë  de  pièces  ;  fou- 
vent  celles  dont  on  avoit  befoin  ne  fe  trou- 
voient    pas.  Et  oit-on  forcé    de  réunir   un 
équipage  de  Strasbourg  à  un  autre  de  Metz 
ou  de  Douay  ,  c'étoit  une  confuiion  inex- 
tricable :  une  pareille    conîlitution    faifoit 
perdre  dans  les  marches  un  temps  toujours 
r    précieux  à  la  guerre  ,  les    ralentiiToit  . 
multiplioit  les  frais    de  radoubs  &,   nûifoit 
tellement  à  la  facilité  des  rechanges  &  à  la 
céiéritédelcur  remplacement, que  lemoin- 
dr^  accident  dans  des  retraites    précipitées 
pouvoit  amener    la  nécefîité  d'abandonner 
à   Ttnnemi  les  attirails  de   l'artillerie.  Tel 
éîoit  trop   réellement  Tétat  des  conftruc- 
tions  de  l'ancienne  artillerie  ;  dont  la  foli- 
dité  d'ailleurs  n'étoit  que  le  réfultat  de  la 
mafle  la  plus  incommode. 

La  nouvelle  artillerie  a  corrigé  ces  dé- 
fauts ,  contre  lefquels  ce  qu'il  y  avoit  alors 
d'o'ficiers  inftruits  s'étoient  éle\'és  depuis 
long  -  temps.  La  voie  el\  aujourd'hui  la 
même  pour  tout  le  charroi  de  l'artillerie. 
Les  roues  de  tous  les  avant-trains  8c  des 
oj^Tuts  &.  caiflbns  de  4  ont  la  même  hau- 
teur ,  les  mêmes  boîtes  &  la  même  lon- 
gueur de  moyeu  ;  les  grandes  roues  de 
tiiariot  &  de  caifTon  ont'  la  même  hau- 
teur entr'elles  &  les  même  boites  ;  les 
roues  des  ajfuts  de  8  &  12  font  au^fi  les 
mêmes  ,  tous  les  aiffieux  des  arriere-trains 
de  tous  les  caifions  ,  chariots  &  autres 
toitures  ,  ainiî  que  ceux  de  tous  les  a^'ant- 
trains  (ans  exception ,  ont  les  mêmes  dimen- 
Tome  I, 
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/îons  8c  peuvent  fe  fuppléer  re'ciproque- 
ment  ,  excepté  ceux  des  ajfurs  de  8  &,  12 
qui  différent  entr'eux  de  trois  lignes.  On 
peut  juger  d'après  le  foin  qu'on  a  eu  de 
réunir  tant  d'objets  differens  fous  les  mêmes 
proportions  ,  quelle  doit  être  aujourd'hui 
la  facilité  des  rechanges. 

L'uniformité  dans  chaque  efpece  de  conG' 
truclion  a  été  portée  au  point  qu'une  jante , 
un  rais  ,  une  entre -toife^  un  boulon  ^  une 
fous-bande  ,  une    partie  quelconque   d'un 
nj'uî  ,  d'un  caiffon  ,  d'un   chariot  conftruit 
à  Auxonne  ,  s'aiTemble  jufte  Se  convient  à 
l'attirail  de  nième  efpece  conflruità  la  tcre. 
Chaque  arfenal  a  les  deffins   de   toutes  les 
conitruc^ions  ,  &   fes  deffins  font    exaélc- 
ment  les  mêmes  ;    on  y  trouve  aiiïïî    une 
table  de  toutes  les  dimenfions  déterminées 
jufqu'à  i  de  ligne    gc    ces    tables  font  les 
mêmes  dans  tous  les  arfenaux  ;  en  confé- 
quence  on  a  drefTé  &  donné  aux    ouvriers 
des  patrons   qui  afTurent    la    plus   parfaite 
uniformité  dans  les  conflrudlions  en  bois  , 
des  mandrins  qui  ont  déterminé  invariable- 
ment la  forme  des  concavités  des  lunettes , 
celle  des  conve.xités   des  calibres  de   toute 
efpece  pour  fixer  les  longueur,  épaifi*eur 
&  largeur   de  chaque  pièce.   Les  ouvriers 
aidés  par  tous   ces  modèles  font  parvenus 
fans  peine  à  donner  à  leurs   ouvrages  une 
précif  on  furprenante  ,  &  de  cette  précinon 
font  dérivées    non  feulement  une   unifor- 
mité &  une   folidité  produites  par  la  régu- 
larité   des  afTemblages ,  mais    encore    une 
propreté ,  un   fini  dans  l'exécution    qu'on 
ne   recherchoit  pas  ,  mais   qu'elle  ,  devoit 
naturellement  amener  ;  au  moven  de    ces 
facilités  qu'on  a  prodiguées  à  l'ouvrier,  8c 
de  ces  patrons  qui  le  guident  à  chaque  pas 
qu'il  fait ,  il  exécute  fes  ouvrages  en  beau- 
coup moins  de  temps  qu'il  ne  lui  en  falloit 
autrefois  pour  conftruire   en  tâtonnant  un 
ouvrage  imparfait  ^  greffier  ,   8c  c'eû  par 
cette  économie  de  fon  temps  qu'on  efl  par- 
venu à  ne  pas  rendre  les  condruclions  nou- 
velles plus  chères  que  les  anciennes ,  malgré 
la  fupériorité  de   leur  exécution  Ik.  de  leur 
bonté. 

C'eH:  donc  une  cîiofe  é\idcnte  que  la 
nouvelle  artillerie  a  crée  l'uniformité  qui 
manquoit  à  l'ancienne  ;  que  fes  qfiits  font 
plus  folides ,  plus  légers  8c  plus  mobiles» 

FlTf 
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Les  écrivains  qui  ont  défappror.vé  qu'on 
les  ait  couverts  de  ferrvires  n'ont  pas  fongé 
que  c'étoit  le  feul  moyen  d'éviter  qu'ils 
ne  fuffent  détruits  en  auffi  peu  de  temps 
que  l'étoient  les  anciens  dont  les  ferrures 
mal  appliquées  &.  encaftrées  fans  précilion 
laiflbient  un  pafTage  à  l'eau  qui  s'inlînuoit 
fous  ces  ferrures  &c  pourriflbit  leur  bois  ; 
mais  ce  qui  eft  tout  autrement  important 
ils  ont  oublié  de  dire  que  toutesles  ferrures 
modernes  d'un  affût  de  4 ,  par  exemple  , 
étant  parfaitement  égales  à  celles  de  tout 
autre  affût  de  4 ,  s'enlèvent  lorfque  le  bois 
eft  hors  de  fervice  &  fe  replacent  fur  un 
bois  neuf;  que  ces  ferrures  peuvent  ufer 
ainfi  trois  affûts,  tandis  que  dans  l'ancienne 
artillerie  on  jetoit  l'affût  au  feu  pour  en 
détacher  la  ferrure  qu'on  en  retiroit  ,très- 
altérée ,  &  qui  ne  pouvant  fervir  à  un  autre 
étoit  le  plus  fouvent  revendue  comme  fer- 
raille: ils  n'ont  pas  remarqué  que  ces  abus , 
forçant  à  renouveller  les  ferrures  des  affûts 
auffi  fouvent  que  leur  bois  ,  doubloient  les 
dépenfes  qu'exigent  les  conftrudlions  de  l'ar- 
tillerie. 

La  folidité  des  attirails  de  la  nouvelle 
artillerie  n'eftplusle  réfultatde  leur  maiïe  , 
mais  celui  d'une  diftribution  de  matière 
mieux  entendue. 

Les  aifîîeux  de  fer  ont  paru  d'un  meilleur 
fervice  que  ceux  de  bois  ,  &  leur  ont  été 
préférés  parce  qu'ils  facilitent  le  charroi  ; 
parce  qu'ils  durent  plus; parce  qu'ils  épar- 
gnent l'embarras  &  la  dépenfe  très-corf- 
dérable  d'un  graiflage  trop  fréquent  ;  par  e 
que  s'ils  cafTent ,  n'étant  arrêtés  que  par 
deux  bandes ,  il  ne  faut  que  quelques  mi- 
nutes pour  déviflerdeux  écrous  &  les  rem- 
placer ;  parce  que  ,  pour  fouder  ceux  qui 
cafîeroient,  il  faut  moins  de  temps  que  pov 
préparer  un  rîlîîeu  de  bois,  forger  8cenc;f- 
trerfes  équignons ,  fes  anneaux  à  hst-pe 
fes  heurtequins ,  fes  brabans  ,  &.  l'aflîjjétir 
dans  fes  étriers  de  fupport.  Si  l'un  oul'autre 
cafîe  dans  une  affaire  ,  celui  de  fer  offre  la 
facilité  d'être  remplacé  par  un  faux  aifïïeu 
comme  ceux  de  bois ,  8c  la  commodité  d'un 
rechange  plus  prompt  ,  puifque  le  caifTon 
tjui  fournit  les  munitions  en  porte  un,  tou- 
jours prêt  à  fubvenir  au  befoin. 

1  'encaflremént  de  route  femble  approuvé 
par  nos  cenfeurs  ,  au  moins  pour  l'utilité 
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dont  il  efl  dans  les  marches.  Ce  fuffrage 
quoique  reftreint  fufEt  ,  puifqu'à  portée  de 
l'ennemi  la  pièce  fera  &  marchera  dans  fon 
encaftrement  de  tir  :  quoique  la  manœuvre 
néceffaire  pour  changer  d'encaftrement  foit 
fi  facile  &  fi  prompte  qu'on  pourroit  l'exé- 
cuter devant  l'ennemi. 

La  coupe  de  la  crofîe  des  affûts  moder- 
nes a  beaucoup  d'avantages  :  en  effet  elle 
facilite  le  recul ,  &  fon  a  fait  voir  combien 
ce  recul  étoit  ,  en  bataille  ,  une  chofe  peu 
mportante,  vu  les  inégalités  Se  la  différente 
nature  des  terrains. 

,  Si  les  coups  tout  faits  rendent ,  comme  on 
en  convient  le  fervice  plus  prompt  &  plus 
sûr ,  que  faut-il  de  plus  .''  Ils  ne  peuvent 
nuire  au  tir  à  ricochet  :  fî  par  un  cas 
extraordinaire  on  étoit  obligé  de  tirer  à 
ricochet  en  bataille  ,  on  le  feroit  avec 
des  coups  tout  faits ,  en  égorgeant  quelques 
cartouches  &.  en  variant  lur  l'élévation  :  on 
y  peut  tirer  avec  des  coups  tout  faits  ;  il 
n'eft  queiïion  alors  que  de  varier  l'élévation 
de  la  pièce.  Heureufement  voilà  nos  cen- 
feurs latisfaits  &  nous  aufïï  ,  &  nos  gar— 
goufîes  &  cartouches  pleinement  adoptées. 

L'attelage  à  timon  ou  à  limonniere  eft  de- 
puis long-temps  une  queftion  très-débattue. 
La  régie  des  vivres  l'avoit  réfolue  à  l'armée 
en  faveur  des  timons.  L'armée  du  Haut- 
Rhin  ,  dans  la  dernière  guerre ,  quitta  les  li- 
monnieres  avec  lefquelles  elle  avoit  aban- 
donné fon  artillerie  dansles  plaines  de  l'élec- 
I  torat  d'Hannovre ,  pour  prendre  les  timons, 
avec  lefquels  elle  la  conferva  dans  les  mon- 
tagnes du  pays  de  Hefîe.  La  grande  raifon 
qui  a  déterminé  Mrs.  les  Maréchaux  à  pro- 
noncer fur  cette  queflion  en  faveur  des  ti- 
mons ,  eft  que  l'artillerie  de  bataille  fe 
trouveroit  fouvent  obligée  de  trotter  Se 
même  de  galopper  ;  ce  qu'elle  ne  pourroit 
faire  avec  les  limonnieres  qu'on  a  confer- 
\ées  à  l'artillerie  de  fiege.  Ainfî  les  objec- 
tions contre  les  timons  qu'on  déduit  du 
fervice  de  l'artillerie  dans  les  fieges ,  n'a\ant 
point  d'objet ,  ne  méritent  aucune  répoufe  ; 
enfin  on  a  conftruit  des  limonnieres  à  têtard 
qui  s'adaptent  à  l'avant  -  train  des  affûts 
modernes ,  afin  de  pouvoir  s'en  fervir  ,  fî 
le  théâtre  de  la  guerre  fe  trou\  ant  dans  un 
pays  très-coupé  ,  forcoit  d'y  avoir  recours. 
La  fagefTe  eft  de  ne  point  embrafTer  d'opi- 
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n?on  trop  exclufive  ,  &l  de  proportionner 
fes  moyens  aux  diverfes  fituations  :  c'ert 
cie  principe  qui  a  dirigé  les  indituteurs  du 
nouveau  fyltème  d'artillerie  qui  n'ont  ad- 
mis aucune  innovation  qu'après  des  expé- 
riences &  l'examen  le  plus  févere  &le  plus 
fcrupuleux  pour  conllater  fon  utilité.  Le 
fuffrage  de  M.  de  Mouy  en  faveur  des 
limonnieres  eft  fans  doute  très'-impofant  ; 
mais  lorfqu'un  auteur  difcute  une  opinion  , 
il  me  forceroit  de  prendre  une  mauvaife 
idée  de  fa  caufe  ,  s'il  entreprenoit  de  l'é- 
tayer  plutôt  de  l'autorité  d'un  homme ,  que 
de  celle  des  raifons  qui  doivent  l'appuyer; 
parce  qu'un  homme  peut  fe  tromper  & 
qu'une  bonne  raifon  eft  la  vérité  même. 
«  Cet  article  de  AI.  de  Pommereul  eji 
»  avoué  de  Airs,  les  Officiers  généraux  de 
»   l'artillerie.  » 

Affût  ,  terme  de  Chajfe  ;  c'eft  un  lieu 
caché  où  l'on  fe  met  avec  un  fufil  prêt  à 
lirer  ,  &  où  l'on  attend  le  foir  le  gibier  à 
la  fortie  d'un  bois.  On  dit  ,  il  tait  bon 
aller  ce  foir  à  Vajf'ut  ;  on  va  le  matin  à  la 
rentrée. 

*  AFFUTAGE,  f  m.  {Artillerie.)  Ce 
canonnier  entend  bien  l'affûtage  ,  c'eft-à 
dire  ,  qu'il  fait  bien  affûter  un  canon  ,  le 
pointer ,  le  mettre  en  mire  ,  en  un  mot 
le  difpofer  à  tirer. 

♦  AFFUTER  ,  V.  a.  (  terme  d'Artillerie.  ) 
affûter  un  canon  ,  c'eft  le  pointer ,  le  met- 
tre en  mire  &  le  difpofer  à  tirer. 

Affûter,  parmi  les  Graveurs  ,  les 
Sculpteurs  ,  &  autres  ouvriers  ,  eft  fyno- 
nime  à  aiguifer.  On  dit  ,  affûter  les  ou- 
tils ,  pour  aiguifer  les  outils.  Vojei  AI- 
GUISER. 

Les  Peintres  &.  les  Deffinateurs  difent 
affûter  les  crayons  ,  pour  dire  aiguifer  les 
crayons. 

Pour  affûter  comme  il  fiiut  les  burins ,  il 
fuffit  feulement  de  les  aiguifer  fur  trois  fa- 
ces ,  &.  fur  le  bifeau.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  aiguifer  &.  affûter  ,  qu'affûter 
fe  dit  plus  ordinairement  du  bois  8c  des 
crayons  que  des  métaux  ,  8c  qu'on  aiguife 
un  inftrument  neuf  8c  un  inftrument  qui  a 
déjà  fervi  ;  au  lieu  qu'on  tv' affûte  guère  que 
l'inftrument  qui  a  fervi.  Aiguifer  défîgne 
indiftincflement  l'adion  de  donner  la  forme 
convenable  à  l'extrémité  d'un  inftrument  qui 
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doit  être  aigu;  au  lieu  qn'affuier  déflgne  la 
réparation  de  la  même  forme  altérée  par 
l'ufage. 

AFILIATION.  Voyei  Affiliation. 

AFIN  ,  (  Grammaire.  )  conjondion  cau- 
fale  ou  motivale  ,  c'ell-à-dire  ,  qui  défigne 
le  motif ,  la  caufe  ou  la  raifon  pourquoi  on 
fait  une  chofe.  Elle  régit  la  prépofition  de 
ou  le  que  conjondlif  J'étudie  afin  de  ni'inf- 
truire  ,   ou  a^n  que  je  m'in/huife. 

♦  A  F  I  O  U  R  M  E  ,  Cm.  (  Commerce , 
Alanuf.  )  on  nomme  ainfi  une  forte  de  lin 
qu'on  tire  du  levant  par  la  voie  de  Mar- 
feille. 

AFLEURÈR,v.  adl.  (  terme  d'Architec- 
ture ,  }  c'eft  réduire  deux  corps  faillans  l'un 
fur  l'autre  à  une  même  furiûce  :  defajleu— 
rer ,  c'eft  le  contraire.  On  dit:  cette  porte  , 
cette  croifée  défajleure  le  nu  du  mur  ,  lorf- 
que  l'une  des  deux  fait  refîaut  de  quelques 
lignes,  8c  qu'alors  il  faut  approfondir  leurs 
feuillures  ouôter  de  leur  épaifîeur  pour  dé- 
truire ce  defajleurement.   {P) 

*  AFRICAINE.  Voyei  (Eillet- 
d'Inde. 

§  AFRIQUE  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 
l'une  des  quatre  parties  de  notre  globe  , 
la  plus  grande  après  l'Amérique  8c  l'Afie. 
Elle  eft  en  forme  de  pyramide  dont  la  bafe 
fait  face  à  l'Europe  ,  8c  dont  le  fjmmet 
avance  dans  l'Océan  méridional  au  delà  du 
folftice  d'hiver.  Ce  continent  ne  tient  aux 
deux  autres  ,  l'Europe  8c  l'Afîe  ,  que  par 
l'ifthme  de  Suez  qui  le  joint  à  l'Afie.  Il 
forme  une  péninfule  environnée  8c  bornée 
de  toutes  parts  par  des  mers  :  au  nord 
par  la  Méditerranée  ,  à  l'occident  par  la 
mer  Atlantique ,  au  midi  par  celle  des 
Indes  ,  8c  à  l'orient  par  la  mer  Rouge  en 
partie.  Son  étendue  n'eft  pas  la  même  par- 
tout ;  il  a  depuis  Tanger  jufqu'a  Suez,  en- 
viron 8 00  lieues  ;  depuis  le  cap  Verd  )\x{~ 
qu'au  cap  de  Guardafui ,  fur  la  côte  d'Ajan 
1420;  8c  du  cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu'à 
Bonne  1450.  Long.  i.  71.  lat.  mérid.  i.  35. 
lat.  7.  I.  37.  30. 

Quelques-uns  veulent  que  l'Afrique  ait 
tiré  fon  nom  d'Ophres ,  petit-fils  d'Abra- 
ham 8c  de  Cethura  ,  d'autres  qu'il  vienne 
du  mot  hébreu  loy  ,  aphar  ,  poufiiere  ;  le 
favant  Bochart  le  fait  dériver  du  mot  arabe 
phérick ,  qui  lignifie  épi  de   blé  ;  tous    ces 
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mots  peuvent  être  ét5niologiques  &.  avoir 
ccniribué  à  nous  traiifmettre  le  nom  de 
cette  partie  du  globe,  fous  la  dénomination 
qu'elle  a  aujourd'hui  parmi  nous  ;  ce  fe- 
roit  donc  une  chofe  inutile  ,  &  tout  -  à- 
fait  extravagante  de  chercher  à  prouver 
lequel  de  ces  trois  mots  a  l'avantage  cx- 
clufif. 

UAj.ique  a  été  connue  en  partie  par  les 
anciens  ;  les  Romains  y  ont  fait  la  guerre 
&:  en  ont  conquis  une  portion.  Les  V^an- 
dales  s'en  emparèrent  après  eux;  mais  ils 
en  furent  cliaffës  par  les  troupes  de  Béli- 
faire  ,  fous  le  règne  de  Juftinien  Les  Arabes 
&  les  Sarrallns  s'en  rendirent  enfuite  les 
maîtres  ,  Se  pofi'edent  encore  le  pays  qui 
avoit  été  fournis  aux  Romains.  Pline  ,  Ihrc 
}\  de  l'en  i  i/foire  naïuielU  ,  nous  apprend 
que  Scipion  Emilien  ,  faifant  la  guerre  en 
Afrique ,  confia  à  Polybe  ,  l'hiftorien  ,  une 
flotte  pour  côto3"er  l'^-|/;/(/i/f ,  à  l'occident. 
11  parle  auffi  d'un  Hannon  ,  Carthaginois , 
qui  fut  chargé  de  faire  le  tour  de  W-'fiique  , 
&.  donna  des  mémoires  qui  furent  copiés 
parles  Grecs  &  par  les  Romains.  11  ajoute, 
en  parlant  de  cesmémoires,  qu'ils  font  pleins 
de  chofes  fabuleufes,  &  qu'ils  font  mention 
de  villes  &  d'autres  chofes  dont  on  ne 
trouvoit  nulle  trace.  Les  Nunes  &.  les  Diai 
furent  certainement  les  premiers  qui  de  cap 
en  cap  parvinrent  jufqu'à  celui  de  Bonne- 
Efpérance  ;  &.  le  tour  ou  le  périple  de 
V Afrique  ne  fut  jamais  fait  avant  \  afco  de 
Gama,  Portugais  ,  qui,  en  1497,  doubla 
ce  cap  ,  ouvrit  par  ce  moyen  une  nou- 
velle route  au  commerce  des  Indes  &  fit 
tomber  celui  qui  fe  faifoit  par  Alexandrie. 
Cependant  cette  grande  région  n'ell  encore 
guère  connue  que  fur  les  cotes ,  &  il  feroit 
aiîêz  difficile  de  déterminer  très  -  pcfitive- 
ment  qu'elles  font  les  parties  de  l'Afrique 
moderne  qui  répondert  aux  divifions  &c 
aux  dénominations  des  anciens. 

Quelques  géographes  terminoient  VÀfri- 
qiie  au  Nil  :  à  ce  compte  l'Egypte  étoit 
pour  eux  partie  en  Afie  ,  partie  en  Afrique  ; 
ils  n'avoient  apparemment  pu  pénétrer  plus 
loin  :  car  ,  s'ils  euilent  été  bien-  inflruits , 
il  leur  eût  paru  bien  plus  raifonnable  d'é- 
tablir pour  limites  de  YAfriqueldL  mer  Rouge 
&  l'ifthme  de  Suez. 

L'Egypte  étoit  le  pays  le  mieux  connu 
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&  celui  fur  lequel  il  n'y  a  pas  d'équivoque." 
On  lui  donnoit  pour  bornes  ce  qu'on  nom- 
moit  Caihahatlicnus  ,  c'eit-à-dire  ,  la  def- 
cente  qui  conduifoit  depuis  la  Lybie  en 
Egypte.  On  diitinguoit  les  contrées  voi- 
iînes  fous  le  nom  de  Lybie  Ammcnienne  8c 
Canhaginoife.  Celle  qui  étoit  contiguë  à 
l'Egypte  du  côté  d'occident  fe  nommoit 
AJarmorique  ,  &.  fuivoit  la  Cyrenaïque  , 
ainfi  nommée  à  caufe  des  cinq  villes  qu'on 
y  voyoit ,  Bérénice  ,  Arfinoë  ,  Ptolemais , 
Apollonie  &.  Cyrene.  Ce  pa\s  étoit  ter-" 
miné  par  W-frique  propre  ou  la  petite  Afi-  ,*•-. 
que  commençant  vis-à-vis  de  la  grande 
Syrte  ,  bornée  au  midi  par  des  montagnes 
qui  la  feparoient  des  Gétules ,  &  au  nord 
par  la  mer.  Elle  contenoit  divers  peuples, 
les  Nafamones ,  le?  Pfyiles  ,  8c  entr'autres 
la  fameufe  ville  de  Carthage.  Au  midi  de 
la  petite  Afrique  étoient  les  déferts  de  la  . 
L}bie  ,  au  delà  les  Troglodytes  &  les  Ga- 
raraantes. 

Plus  avant ,  du  même  côté  ,  on  trouvoit 
la  Aumidie  ,  puis  la  Mauritanie  ,  bornée 
au  nord  par  la  Méditerranée  &.  le  détroit 
de  Gibraltar  ,  &  au  midi  par  le  petit  Atlas 
qui  la  féparoit  des  Gétules  ,  ou  la  divifoit 
en  deux  parties ,  la  Mauritanie  Céfarienne 
&.  la  Mauritanie  Tingitane.  Les  Gétules 
qui  s'étendoient  jufqu'aumont  AtlaS;  étoient 
au  midi  des  pavs  dont  on  vient  de  par- 
ler. Au  delà  étoit  la  Lybie  intérieure  qui 
s'étendoit  jufqu'au  fleu\e  Niger.  Tout  ce 
qui  étoit  au  delà  portoit  le  nom  d'Jr.tliio- 
pie.  Au  refte  tout  ce  que  les  anciens  en  ont 
dit  n'eil  pas  entièrement  exacfl. 

On  divife  aujourd'hui  l'Afrique  en  deux 
parties  générales  qui  font  le  pavs  des  blancs 
ou  bafanes ,  &  le  pays  des  noirs. 

Le  pays  des  blancs  comprend  l'Egvpte  8c 
la  Barbarie  ,  divifée  en  fix  parties,  qui  font 
la  province  de  Barca  ,  les  royaumes  de 
Timis  où  Tripoli  ei\  compris  ,  celui  de 
Tremecen  où  eft  Alger,  celui  de  Eez  ,  de 
Maroc  &  de  Dara.  On  met  encore  dans 
cette  partie  le  Biledulgerid  &  le  Zaara  ou 
Defert. 

Les  provinces  du  pavs  des  noirs,  f  tuées 
fur  les  côtes,  font  la  Nigritie,  la  Guinée  , 
le  Congo,  la  Cafrérie ,  la  côte  deSofala, 
celle  d'Abex ,  d'Ajp.n  &  de  Zanguebar.  Les 
pays  au  dedans  des  terres  font  la  Nubie  y 
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l'Ethiopie  ou  Abylîînie  ,  le  Monoémugi  &. 
le  Monomotapa. 

Les  deux  plus  grands  fleuves  de  VJ.fiijue 
font  le  Nil  8c  le  Niger.  Les  rivières  les  plus 
confidérables  font  le  Sénégal  ,  le  Zaire  ,  la 
rivière  de  Gambra  ou  Gambie  ,  celles  de 
Camarones ,  de  Coanza ,  de  Gubororo  fur 
la  cote  occidentale,  &  celles  du  Saint- 
Lfprit  Se  de  Zambefe  fur  la  cote  orientale. 

Ses  rnontagnes  les  plus  célèbres  font  le 
mont  Atlas  &  les  montagnes  de  la  lune.  Le 
■premier  s'étend  d'occident  en  orient,  depuis 
la  mer  Atlantique  jufqu'àl'Kgvpte,bordajit 
toute  la  Barbarie  à  60  ,  70  ^  &  80  lieues  de 
la  mer.  Varénius  ,  Gcogr.  c.  .r.  Sa  cime  eil 
toujours  couverte  de  neige.  Les  montagnes 
âe  la  lime  environnent  prefque  le  Mono- 
motapa  ,  8c  s'étendent  fort  loin  au  midi  ; 
elles  fontauHi  couvertes  de  neige,  quoique 
dans  la  zone  torritle.  Dans  la  Guinée  on 
voit  celles  de  Sierra-Léona.  La  pointe  mé- 
ridionale de  \' Afrique  e%.  aufîi  toute  cou^  erte 
de  montagnes .  dont  les  plus  remarquables 
font  celles  qui  forment  le  cap  de  Bonne- 
ï-Tpérance  ,  nommées  la  montagne  de  la 
Table ,  la  montagne  du  DLihle ,  la  mon- 
tag'ne  du  Lion,  il  s'y  forme  fréquemment 
d'aflreux  orasres. 

Entre  les  îles  de  l'Afrique  ,  dans  la  Mé- 
diterranée ,  on  compte  Pantalarée,  Lampa- 
dofa  ,  Linofa  &  Zerbe. 

Dans  la  mer  Atlantique  on  trouve  le- 
Açores  ou  Tcrceres ,  qui  dej  endent  de 
l'Afrique  &  non  de  l'Amérique  ,  comme 
l'ont  prétendu  certains  géographes  ;  enfaite 
les  Canaries ,  les  îles  du  cap  Verd  ,  celles 
de  la  Guinée  qui  font  l'île  de  Ferdinand 

»Po  :  l'ile  du  Prince  ,  l'île  de  Saint-Tho- 
mas ,  celles  de  Saint-Matriiieu  ,  de  l'Af- 
cenhon  Se  de  Sainte-Hélène.  Dans  la  mer 
des  Indes,  vis-à-vis  de  la  côte  orientale  , 
il  y  a  l'ile  de  Madagafcar,  l'île  de  Bourbon 
ou  Mafcarigne  ,  l'île  Maurice,  Zocotora  , 
&.  les  îles  de  l' Amirauté. 
.  Quoique  l'Afrique  foit  en  grande  partie 
fous  la  zone  torride  &  qu'en  général  le 
climat  y  foit  fort  chaud  par-tout ,  la  tempé- 
rature y  ell  cependant  telle  que  du  troj^ii- 
que  du  cancer  à  celui  du  capricorne,  l'in- 
térieur du  pays  &  les  côtes  ne  laiffent  pas 
d'être  allez  peuplés;  on  en  peut  conclure 
delà  que  cette  chaleur  exceffive  n'eft  point  , 
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contraire  aux  indigènes  ;  qu'elle  peut  l'être 
tout  au  plus  pour  des  étrangers  fatigués 
d'un  long  voyage  8c  dont  la  fanté  eit  mal 
difpofée. 

Le  terroir  de  l'Afrique  n'eft  pas  également 
bon  par-tout  ;  il  y  a  des  quartiers  extrê- 
mement lertiles  en  blés ,  en  fruits  excel- 
lens  ,  en  plantes  merveilleufes  ,  en  vins 
délicieux  &  en  pâturages  qui  nourriïïent 
des  animaux  d'une  chair  exquife  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  font  que  de  valles  déferts 
entièrement  arides,  dont  les  fables  brùlans 
puniiïeut  l'avide  voyageur  ,  à  qui  la  foif 
de  l'or  fait  affronter  le  danger. 

Cette  partie  du  monde  nourrit  les  mêmes 
animaux  que  l'Europe  ,  8c  beaucoup  d'au- 
tres que  l'on  ne  voit  point  dans  cette  der- 
nière. On  y  trouN  e  des  éléphans  ,  des 
lions ,  des  tigres ,  des  léopards ,  des  onces , 
des  panthères  ,  des  rhinocéros ,  des  cha- 
meaux, des  giraffes  ou  cameléopards ,  des 
zèbres ,  des  gazelles  de  différentes  efpeçes, 
des  linges  ,  des  autruches  ,  des  chevaux 
mar;ns ,  des  ânes  fau\'ages ,  des  crocodiles, 
8c  quantité  de  ferpens  dont  quelques  -  uns 
font  d'une  grandeur  énorme,  la  Barbarie 
produit  d'excellens  chevaux  dont  nous  efti- 
mons  la  race  au  delTus  de  toutes  les  races 
connues. 

Il  y  a  dans  le  pays  des  mines  d'or  ,  d'ar- 
gent 8c  de  fel.  Le  Monomotapa  8c  le 
Alonoémugi  abondent  fur-tout  en  or.  La 
côte  de  Sofala  à  l'Orient  de  l'Afrique  vis- 
à-vis  de  Madagafcar  &c  qui  ,  au  jugement 
du  favant  M.  Huet  ,  eft  la  même  chofe  que 
le  pays  d'Ophir  où  Salomon  envovoit  des 
flottes  ,  produit  auiîi  une  grande  quantité 
de  ce  métal. 

La  religion  n'y  efl  pas  hi  même  par-tout  : 
il  y  a  des  Chrétiens  en  Egypte  8c  dans  l'A- 
byfîînie  ;  le  Mahométîfme  règne  en  plu- 
tîeurs  endroits;  une  autre  partie efl  plongée 
dans  l'idolâtrie  ;  on  prétend  même  qu'il  y 
a  dans  la  Cafrérie  8c  dans  le  royaume 
d'Ardra  des  peuples  qui  n'ont  aucune  idée 
de  religion  8c  dont  toutes  les  vues  fe  bor- 
nent à  la  vie  préfente,  fans  aucun  foupçon 
d'un  état  futur  ;  mais  fï  on  les  connoiiïbit 
mieux  ,    on  verroit  peut-être  le  contraire. 

Le  gouvernement  y  eft  prefque  par-tout 
bizarre  ,  defnotique  8c  entièrement  dépen-^ 
dant  des  paffions  &.  des  caprices  du  foiu'e- 
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rain.  Ces  peuples  n'ont  ,  pour  ainfi  dire  , 
que  des  idées  d'un  jour  ,  leurs  lois  n'ort 
d'autres  principes  que  ceux  d'une  morale 
avortée ,  &  d'autre  confiilance  que  dans 
une  habitude  indolente  &  aveugle.  On  les 
accufe  de  férocité,  de  cruauté,  de  perfidie, 
de  lâcheté  ,  de  parefTe.  Cette  accufation 
n'eft  peut-être  que  trop  vraie  ;  l'ignorance 
profonde  où  la  plupart  fonfenfevelis ,  l'é- 
ducation barbare  Scmilitairequ'ilsontpref- 
que  tous  reçue  ,  en  voilà  fuffifammentpour 
étouffer  ou  intervertir  chez  eux  les  moin- 
dres idées  de  droit  naturel.  Sur  quoi  fon- 
der avec  eux  un  commerce  focial  ?  Sur  leur 
foiblefle  &.  fur  leur  fotte  cupidité  :  il  n'y 
a  que  ce  moyen. 

Les  Européens  n'ont  guère  commencé  le 
commerce  d'Afrique  que  vers  le  milieu  du 
quatorzième  fiecle.  Ce  commerce  ne  fe  fait 
prefque  que  fur  les  côtes  ;  &  il  y  en  a  peu 
depuis  les  royaumes  de  Maroc  &  de  Fez  . 
jufqu'aux  environs  du  cap  Verd.  La  plupart 
des  établifTemens  font  vers  ce  cap  8c  entre 
la  rivière  de  Sénégal  8c  de  Serrelione.  1 
n'y  a  que  les  Anglois  &  les  Portugais  qui 
foient  établis  fur  la  côte  de  Serrelione  . 
mais  les  quatre  nations  commerçantes  peu- 
vent y  aborder.  Les  Anglois  feuls  réfideni 
près  du  cap  de  Miferado.  Les  François  font 
tjuelque  commerce  fur  les  côtes  de  Mala- 
guette  ou  de  Gre.ve  ;  ils  en  font  davantage 
au  petit  Dieppe  &c  au  grand  Seftre.  La 
côte  d'Ivoire  ou  des  Dents  eft  fréquentée 
par  tous  les  Européens  :  ^Is  ont  prefque 
tous  auffi  des  habitations  8c  des  forts  à 
la  côte  d'Or.  Le  cap  Corfe  eft  le  principal 
ëtabliflement  des  Anglois.  On  tire  de  Bénin 
&  d'Angola  beaucoup  de  Nègres.  On  ne 
fait  rien  dans  la  Cafrérie.  Les  Portugais 
font  établis  à  Sofala  ,  à  Mofambique  8c  à 
Madagafcar.  Ils  font  auflî  le  commerce  de 
Mélinde.  Les  principales  chofes  que  l'on 
lire  de  l'Afrique  ,  font  le  blé  ,  les  dattes 
&  autres  fruits  de  Barbarie  ,  la  malvoiiie 
de  Madère  ,  les  vins  des  Canaries ,  de 
Confiance  ,  du  cap  Verd ,  la  gomme  8c  le 
miel  du  Sénégal  ,  la  poudre  d'or ,  l'ivoire 
&  les  épiceries  de  la  Guinée  ,  du"  Congo , 
de  Mélinde  8c  de  l'Abyflînie.  Voyei  tous 
ces  différens  articles  où  nous  traitons  plus 
au  long  de  leur  commerce  particulier. 

U  nous  refte  à  parler  d'un  autre  com- 
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merce  qui  fe  fait  feulement  en  Afrique, 
8c  dont  les  hommes  n'ont  point  encore 
rougi.  Les  Européens  y  achètent  un  nom- 
bre infini  d'efclaves  qu'ils  tranfportent  dans 
leurs  colonies  d'Amérique  où  ils  les  occu- 
pent aux  plus  rudes  travaux.  Nous  ne  por- 
terons ici  aucun  jugement  fur  cette  efpece 
de  trafic.   (C.  A.) 

*  Nous  ajouterons  à  cet  article  une  table 
figurée  contenant  la  divifion  générale  de 
l'Jfrique,  oùlele(fleurpeut  voir  d'un  coup- 
d'œil  les  différens  pays  que  contient  cette 
partie  de  notre  globe. 

*  Afrique  ,  (  Geogr.  )  port  8c  ville  de 
Barbarie  au  royaume  de  Tunis  en  Afrique. 

*  Afrique  ,  (  GJogr.  moderne.  )  petite 
ville  de  France  en  Gafcogne  ,  généralité  de 
Montauban. 

AFSLAGERS  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  On 
nomme  ainfî  à  Amfierdam  les  perfonneg 
établies  par  les  bourg-mellres  pour  pré- 
fîder  aux  ventes  publiques  qui  fe  font  dans 
■  a  ville,  y  recevoir  les  enchères,  Scfeire 
l'adjudication  des  cavelins  ou  partie  de 
marchandifes  au  plus  offrant  &-  dernier  en- 
chérifTeur.  L'afUagcr  doit  toujours  être  ac- 
compagné d'un  clerc  de  la  fecrétairerie  pour 
tenir  une  note  de  la  vente. 

Les  commiffaires  fe  noniment  aufTi  vendu 
meejfer  ,  ou  maîtres  de  la  vente  ;  8c  c'eft 
ainii  qu'on  les  appelle  le  plus  ordinaire- 
ment. Vojei  Vendu  meester.  (G) 
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AGA  ,  f.  m.  (  ////?.  mod.  )  dans  le  lan- 
gage du  Mogol  ,  eft  un  grand  feigneur  ou 
un  commandant. 

Les  Turcs  fe  fervent  de  ce  mot  dans  ce 
dernier  fens  ;  ainfi  chez  eux  l'aga  des  Janif^ 
faires  eft  le  colonel  de  cette  troupe.  Le 
capi  -  aga  eft  le  capitaine  de  la  porte  du 
ferrail.  Fojei  Janissaire  ,  Capi-Aga. 

Ils  donnent  aufli  quelquefoisle  titre  d'aga 
par  politefîè  à  desperfonnes  de  diftincflion, 
fans  qu'elles  aient  de  charge  ni  de  comman- 
dement. Mais  aux  perfonnes  revêtues  du 
titre  à' aga  ,  par  honneur  8c  par  refpeél 
pour  leur  dignité ,  on  emploie  le  mot  à'aga- 
rat ,  terme  pluriel ,  au  lieu  de  celui  d'aga 
qui  eft  fîngulier.  Ainiî  parmi  nous  ,  au 
lieu  de  vous ,  nous  difons  à  certaines  per- 
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fonnes  votre  grandeur  ;  &.  au  lieu  de  /e  ,  un 
miniftre  ou  officier  général  écrit  nous ,  Sec. 
En  quelques  occafions  ,  au  lieu  à'aga  , 
ils  difent  agafi  ou  agajfi  :  ainfi  ils  appellent 
l'aga  ou  commandant  général  de  la  cava- 
lerie ,  fpahilar  agajft.  Vojel  PAGE  ,  OdA  , 
Spahi,  &c. 

Aga  des  Jannijaires  ,  voje^  JannissaI- 
re-Aga. 
Aga  de  Spahis.  V.  Spahilar-Aga.  (G) 
AGABUS  ,  (  Hijt.  Sacr.  )  nom  propre  , 
que  l'on  croit  d'origine  hébraïque,  Efdr.  ij. 
45  ,  46  ,  &.  tiré  du  verbe  yy:,  aimer^ , 
fynonime  avec  celui  de  philete ,  quifignifie 
aimé.  C'eft  le  nom  d'un  de  ces  prophètes  , 
c'eft-à-dire  ,  de  ces  Chrétiens  honorés  du 
don  de  prophétie  alors  répandu  dans  l'é- 
glife  ,  Ad.  xiij  ,  qui  vinrent  de  Jérufalem 
a  Antioche  ,  lorfque  S.  Paul  y  étoit  avec 
S.  Barnabe  ,  fur  lafin  de  l'empire  de  Cali- 
gula  ;  ou  au  commencement  de  celui  de 
Claude.  Cet  Agabus ,  que  les  Grecs  préten- 
dent avoir  été  un  des  foixante  &  dix  difci- 
ples,  «prédit  parl'efprit,  félon  le  rapport 
»  de  S.  Luc  ,  qu'il  y  auroit  une  grande  fa- 
»  mine  par  toute  la  terre  habitable  »  , 
comme  elle  arriva  fous  l'empereur  Claude, 
Ad.  xj.  28. 

Jofephe  ,  ant.  xx.  2  ,  Suétone  ,  in  Claud. 
c.  xviij  ,  Tacite  ,  enn.  xij  ,  43  ,  parlent 
bien  de  deux  grandes  femines  furvenues 
du  temps  de  l'empereur  Claude  ;  mais  Uf- 
ferius  prouve  qu'elles  n'ont  point  été  géné- 
rales dans  tout  l'empire  Romain  ,  Se  que 
celle  qui  fait  l'objet  de  la  prédidion  à'A- 
gabus  ,  a  été  omife  par  ces  hiftoriens.  11 
croit  que  celle-ci  doit  être  rapportée  à  l'an- 
née de  la  mort  d'Hérode  Agrippa  ,  ou  la 
quatrième  de  l'empire  de  Claude  -,  parce 
que  l'auteur  facré  ,  Aâ.  xij ,  infmue  qu'il  y 
eut  une  grande  difette  cette  année-là.  Sca- 
liger  &  Spanheim  ont  été  du  même  avis. 
Mais  Vitzius  ne  paroît  pas  fatisfait  de  leurs 
raifons  ,  &:  il  préfère  d'entendre  par  cette 
famine  ,  cette  difette  de  vivres  qui  fe  fit 
fentir  fucceffivement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  pendant  tout  le 
temps  de  l'empire  de  Claude ,  c'eft-à-dij-e  , 
pendant  l'efpace  de  quatorze  ans.  Meletem 
Leydens ,  page  41. 

11  eft  bon  de  remarquer   que  l'écriture 
fâinte  entend  par  la  terre  habitable  ,   quel- 
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quef^is  l'empire  Romain ,  d'autre  fois  îeu- 
lemelu  la  Judée  ,  Luc.  ij.  i.  Agabus  auroit 
fort  bien  pu  avoir  eu  en  vue  ce  dernier 
fens  :  &.  ce  qui  eft  dit  des  fecours  que  les 
fidèles  envoyèrent  en  Judée  ,  femble  le 
fuppofer.    Confultei  Volffi  ,  Cur.     Philolog. 

On  prétend  que  c'eft  le  même  Agabus 
qui  vint  de  Judée  à  Céfarée  pour  vifiter  S. 
Paul  ,  &  lui  prédire  par  le  Saint  -  Efprit , 
qu'à  ion  arrivée  à  Jérufalem ,  il  feroit  pris 
par  les  Juifs ,  &  livré  aux  Gentils;  ce  qui 
arriva  effeélivement.  Ad.  xxj.  10,  11. 

Les  Grecs  difent  qu'Agabus  foufFrit  le 
martyre  à  Antioche  ,  &  ils  ont  fixé  la  fête 
de  ce  faint  au  8  mars.-  (CC.) 

*  AGAÇANT ,  ANTE  ,  adjedl.  8c  part, 
aélif ,  (  Gramm.  )  qui  agace  ,  qui  excite, 
qui  provoque.    Un  coup  d'œil  agaçant. 

AGACE  ,  f  f  (  Hijt.  nat.  )  oifeau  plus 
connu  fous  le  nom  Aq  pie.  K<yq  PiE.  (/) 

*  AGACEMENT  ,  f  m.  (  Phyfique.  ) 
c'eft  une  impreffiondéfagréable  que  les  aci- 
des ,  comme  les  fruits  verds ,  &  autres  fem- 
blables ,  produifent  fur  les  dents.  L'agace- 
ment fe  fait  plutôt  dans  les  gencives ,  que 
dans  les  dents  mêmes  :  fi  l'on  frotte  les 
gencives  avec  quelques  acides,  on  éprouve 
le  même  fentimént  défagréable. 

*  AGACER,  V.  a.  (  Gramm.  Phyfique.  ) 
au  propre  c'eft  produire  une  impremon  dé- 
fagréable fur  les  dents  ,  comme  font  les 
acides  ,  le  vinaigre ,  les  fruits  verds  que 
l'on  mange  :  cette  pomme  m'a  agacé  les 
dents.  Ce  mot ,  au  figuré  ,  fignifie  exciter, 
irriter  ,  attaquer ,  provoquer  :  il  ne  faut 
pas  agacer  un  homme  de  mauvaife  humeur. 
Cette  jeune  fille  entend  bien  l'art  d'agacer 
un  amant. 

*  AGACERIE  ,  f  fémin.  (  Gramm.  )  ce 
mot  fignifie  les  petites  mignardifes,  maniè- 
res ou  paroles  qu'une  femme  met  en  ufage  , 
pour  intérefler  ceux  qui  lui  plaifent,  &pour 
s'attirer  leur  attention  ;  ces  petits  mots 
étoient  autant  d'agaceries. 

AG.\DES  ,  fG^'ogr.J  royaume  d'Afri- 
que dans  la  Nigritie  ,  avec  une  ville  capi- 
tale du  même  nom.  Il  eft  borné  au  nord  par 
les  monts  Terga  &  Lemta  ,  au  fud  par  la 
rivière  de  Guien  ou  Niger,  &àl'eftpar  le 
royaun>e  de  Bournon.  Le  roi  eft  tributaire 
de  celui  de  Tombut  :  on  y  recueille  de  la 
manne  &.  du  très-bon  féné.  CC-  -^'J 
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*  AgadES,  Agdes,  &.  félon  les  Arabes 
Andegast  ,  (  Ct'o^r.J  \ille  capitale  du 
royauiTie  de  ce  nom  en  Afrique.  Le  roi 
y  fait  fa  réfidence.  Loii^.  20  ,  20  ,  l(Uit. 
ip,  10. 

*  AGAG  ,  ou  Agaga  ,  fCi'cgrnphie.J 
royaume  d'Afrique  ,  qui  dépend  de  l'em- 
pire du  Monomotapa  ;  il  ait  borné  à  l'ell 
par  le  pays  des  Nègres  ,  &  à  l'oueft  par 
îe  royaume  de  Tacua.  Les  habitans  de 
cette  contrée  adorent  plufieurs  dieux  ,  dont 
le  principal  fe  nomme  Àiuno  y  ils  ont 
auffi  bcaucoiip  de  vénération  pour  une 
vierge  nommée  Peru.  Ils  ont  des  monaite- 
res  de  filles. 

*  Agag,  fGcogi-iiph.JyiUe  capitale  du 
royaume  de  même  nom  en  Afrique. 

Agag  ,  (  Hiliobe  des  Juifs.  J  roi  des 
Amalecites  ,  fut  épargné  par  Saiil ,  après  la 
bataille  dans  laquelle  il  détit  cette  nation. 
Mais  Dieu  lui  a\oit  ordonné  de  ne  faire 
grâce  à  perfonne  de  ce  peuple  profcrit,  de 
paffer  au  til  de  l'épée  tout  ce  qui  avoit  vie , 
hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  &  même  les 
animaux.  La  clémence  de  Saiil  envers 
Agag  ,  étoitdonc  un  crime  ,  dont  le  pro- 
phète Samuel  lui  ht  un  reproche  amer ,  & 
qu'il  expia  en  maiiàcrant  en  fa  préfence  ,  à 
coups  de  hache  ,  ce  roi  captif  que  Saiil 
avoit  épargné. 

*  AGAl ,  C  Ce'cgr.  )  petit  port  de  France, 
à  deux  lieues  de  la  ville  de  Fréjus. 

*  AGALARI ,  f  m.  (  Hijl.  mod.  )  Un 
agalari  eit  un  page  du  premier  rang  chez 
le  grand -feigneur  :  il  fert  la  perfonne  du 
prince.  Ces  agalans  favent  quelquefois 
mériter  le?  bonnes  grâces  &  la  conhance  de 
leur  maître  ,  &.  s'élever  ainfî  aux  premières 
places  de  l'empire. 

*  AGALASSES ,  f  pi.  (  Hipire  anc.  ) 
peuple. qui  habitoitvers  lesfources  du  Nil, 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  &.  fut 
fubjugué  par  Alexandre. 

*  AGALLA  ,  (  Gcogr.faa:)  ville  de  la 
tribu  de  Ruben  ,  q\i'.Ale\andre  Janaeus , 
premier  du  nom  ,  roi  des  Juifs  ,  prit  fur 
Arétas  ;  roi  des  Arabes ,  avec  plufieurs  au- 
tres villes.  Mais  Hircan,  tils  d'Alexandre  , 
la  rendit  aux  Arabes ,  en  reconnoilîàncede 
ce  qu'ils  l'avoient  fecouru  contre  foîi  frère  : 
Ariftobule  qui  lui  difputoit  la  royauté  &;  le  1 
pontilicat,  I 
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AGAMASKA  ,  ou   Vinfrs  ,   (  Géogr.  ) 

ile  de  la  baie  de  James  ,  dan.^  l'Amérique 
feptentrionaie.  Elle  n'eft  pas  loin  de  la  côte 
occidentale  du  Canada;  elle  appartient  com  • 
me  tout  le  reite  du  pays ,  aux  Anglois  ,  de- 
puisla  dernière  paix.  {C.  A.) 

AGAMEDE  ,  (  Myih.  )  frerc  du  célè- 
bre Trophonius  ,  fut  un  habile  architecte  ; 
c'efl^  lui  qui  bâtit  a\ec  fon  frère  le  teinpie 
d'Apollon  à  Delphes;  c'eft  pour  cela  qu'on 
l'a  regardé  comme  un  héros ,  &.  qu'on  lui 
a  élcN  e  dans  la  Grèce  de;,  monumeas  hé- 
roïques. Plutarque  ,  après  Pindare  ,  dit 
que  lorfque  le  temple  fut  achevé,  les  deus 
frères  demandèrent  leur  récompenfe  au 
dieu  ,  qui  leur  ordonna  d'attendre  huir 
jours,  8.'  cependant  de  faire  bonne  cherc  ; 
mais  qu'au  bout  de  ce  terme  ils  furent  trou- 
vés mons.  Paufanias  raconte  autrement  la 
mort  à'Agamede.  La  terre  s'étant  entr'ou- 
verte  fous  fes  pies,  l'ciigloutit  tout  vivant 
dans  une  fofle  que  l'on  nomma  depuis  la 
fo/I'e  d'Agaiiu'de  ,  qui  étoit  dans  le  bois 
furé  de  Lébadée:  elle  fe  voyoit  encore  du 
temps  de  Paufanias,  avec  une  colonne  que 
l'on  avoit  ék-\  ée  au  deflus.  Paufanias  ra- 
conte une  friponnerie  des  deux  frères ,  qui. 
étoit  indigne  des  héros.  Vo)ti  Tropho- 
NJL'S.    (-(-) 

AGAMEMNON ,  (  Hiflmre  anc.  Alyth.  ) 
Ce  prince  vi\oit  dans  des  temps  trop  éloi- 
gnés -,  pour  que  nous  prétendions  garantir 
les  fragmens  qui  nous  relient  de  fon  hif- 
toire.  On  rapporte  fon  règne  à  l'an  du 
monde  2839,  115)6  ans  avant  Jefu3-Chri*t. 
Les  hilioriens  varient  fur  fon  origine. 
Homère  le  tait  fils  d'Atrée  &  de  Mérope  : 
Hérodote  &  Clément  d'Alexandrie  lui 
donnent  Pliftene  pour  père  ,  &  Atrée  pour 
aïeul.  Il  eft  certain  que  fa  naiflànce  éroit 
iilufh-e,  puifqu'il  futpreféré  à  tous  les  prin- 
ces Grecs  qui  concoururent  pour  le  com- 
mandement dans  la  guerre  contre  les 
Tro\ens.  Les  poètes  le  repréfenrent  comme 
un  prince  moins  brave  qu'artiiicieux.  Il  étoit 
gaiant  ;  mais  il  fut  fouvent  trompé  dans  fes 
amours.  (Quoiqu'il  eût  la  prééminence  fur 
tous  les  chefs  fes  alliés ,  Homère  ne  lui  fait 
pas  jouer  le  premier  rôle.  Agamemnon  n'a- 
voit  ni  la  valeur  d'Achille  ,  ni  la  dextérité 
d'UlyfTe.  La  prophétefîe  Ca^ndre  ,  qui 
lui  échut  en  partage  des  captives  faites  au 
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fiesje  de  Troie  ,  lui  prédit  qu'il  mourroit 
aum-tôt  après  fon  retour  à  Micenes,  capi- 
tale de  fon  état.  On  fait  qu'il  étoit  de  la 
deftinée  de  cette  prophétefle  de  ne  fe  trom- 
per jamais ,  &  de  n'infpirer  aucune  croyance. 
jlgamemncn  entendit  fes  prophéties  ,  avec 
cette  indifférence  qui  avoit  caufé  la  perte 
des  Troyens.  Ce  prince  ne  put  éviter  la 
fienne  :  il  eut  à  peine  mii  le  pié  dans  fes 
états ,  qu'il  fut  aîîàffiné  par  Egillhe  ,  amant 
de  Clytemnel^re  fa  femme  ,  ou  fuivant 
d'autres  ,  par  Piiftene.  C'eft  ainfi  qu'^^a- 
memncn  termina  fon  règne  8c  fa  vie  ,  vers 
l'an  du  monde  2852.  Outre  Orefte  qui  fut 
fon  vengeur  ,  il  eut  deux  filles  de  la  perfide 
Clytemneftre  ;  favoir,  Eleélre  Sclphigénie. 
Suivant  Paufanias ,  ce  prince  reçut  les  hon- 
neurs divins  de  la  part  des  habitans  de 
Clazoraenes.  Hom.  Thuc.  Plutar.  Denis 
d'Halicarnaffe  ,  &c. 

AGAMI,  f  m.  (  Eljf.nat.  Orniihol.  ) 
cifeau  de  Caïenne,  de  la  famille  des  van- 
neaux, c'eft-à-dire  de  ceux  qui  ont  le  bas 
des  cuifles ,  ou  plutôt  des  jambes ,  nu  ,  fans 
plumes ,  &  quatre  doigts  ,  dont  le  pofté- 
rieur  eft  un  peu  plus  haut  que  les  trois  an- 
térieurs ,  qui  font  réunis ,  à  leur  origine  , 
feulement  par  une  membrane  lâche  alfez 
courte.  -y 

Il  a  à-peu-près  la  grandeur  de  la  poule, 
le  cou  8l  les  jambes  aflez  longues  ,  comme 
dans  le  courlis  &  la  bécaflîne ,  le  bec  jfe  la 
poule  ,  un  cercle  de  peau  nue  autour  des 
yeux  ,  la  queue  très-courte.  Se  les  ailes  de 
même  longueur. 

Sa  couleur  dominante  eft  le  noir  ;  fon 
bec  tire  fur  le  bleu ,  &  fon  poitrail  eft  d'un 
violet  changeant  comme  le  cou  de  pigeon. 
Il  porte  fur  le  dos  une  large  bande  trans- 
verfale  jaune  ,  qui  s'étend  d'une  épaule  à 
l'autre.  De  cette  bande  jufqu'à  la  queue  , 
le  dos  ou  le  croupion  eft  cendré-gris.  Le 
cercle  de  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  , 
eft  rouge   ainfi  que  les  pies. 

L'agami  form.e  ,  comme  l'on  voit ,  dans 
la  famille  des  vanneaux  ,  un  genre  inter- 
médiaire entre  le  jacana  &  le  kamichi  ;  & 
il  ne  faut  pas  le  confondre  ,  comme  a  fait 
M.  Briflbn  ,  avec  le  macucagua  duBréfil  , 
qu'il  appelle  grofle  perdrix  du  Brefil.  Or- 
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*  AGAN ,  Pagan  ouPagon  ,  (  Ge'ogr.  ) 
île  d'Aiie  dans  l'Archipel  de  Saint-Lazare, 
entre  l'île  Chemocoan  &  celle  de  Gua- 
guan.  Elle  eft  célèbre  par  le  meurtre  com- 
mis dans  la  perfonne  de  Magellan  qui  y  fut 
affafîîné  ,  lorfqu'il  alloit  chercher  les  îles 
Moluques. 

*  AGANIPPIDES  ,  (  Alvth.  )  les  Mufes 
furent  ainfi  furnomméesde  ïa.  fomamc  A ga- 
nippe  qui  leur  étoit  confacrée. 

AGANTE,  (  Marine.  )  terme  qui  n'eft 
employé  que  par  quelques  matelots  pour 
prends.  {  Z  ) 

AGANTER  ou  Enganter  ,  v.  a<fl. 
(  Marine.  )  terme  vieux  &  trivial ,  mais 
encore  en  ufage  parmi  les  matelots  ,  qui 
fignirie  aller  plus  vite  ,  joindre.  Nous  agan- 
tons  ce  vaifTeau  main  fur  main  ,  c'eft-à- 
dire  nous  joignons  ce  vaifleau  ,  comme  s'il 
tenoit  à  un  cordage  que  nous  tirafïïons  à 
nous  main  fur  main.  {A!,   le  chevalier  DE 

LA    COUDRAYE  ) 

AGAPES  ,  f  f.  terme  de  l'Hift.  eccl. 
Ce  mot  eft  tiré  du  grec  àyctz^-v  amour, '&/:. 
on  l'employoit  pour  fignifier  ces  repas  de 
charité  que  faifoient  entr'eux  les  premiers 
Chrétiens  dans  les  églifes  ,  pour  cimenter 
de  plus  en  plus  la  concorde  &  l'union  mu- 
tuelle des  membres  du  même  corps. 

Dans  les  comn>encemens  ces  agapes  fe 
paflbient  f^ns  défordre  6c  fans  fcandale  , 
au  moins  les  en  banniffoit-on  févérement , 
comme  il  paroît  par  ce  que  S.  Paul  en  écrivit 
aux  Corinthiens  ,  Epit.  I.  ch.  xj.  Les 
Païens  qui  n'en  connoifToient  ni  la  police 
ni  la  fin  ,  en  prirent  occafion  de  faire  aux 
premiers  fidèles  les  reproches  les  plus  odieux. 
Quelque  peu  fondés  qu'ils  fufient ,  les  paf- 
teurs  ,  pour  en  bannir  toute  ombre  de 
licence  ,  défendirent  que  le  baifer  de  paix 
par  où  finifToit  cette  affemblée ,  fe  donnât 
entre  les  perfonnes  de  fexe  différent  ,  ni 
qu'on  drefsât  des  lits  dans  les  églifes  pour 
y  manger  plus  commodément  :  mais  divers 
autres  abus  engagèrent  infenfiblement  à 
fupprimer  les  agapes.  S.  Ambroife  8c  S. 
Auguftin  y  travaillèrent  fi  efficacement  , 
que  dans  l'églife  de  Milan  l'ufage  en  cefîà 
entièrement ,  8c  que  dans  celle  d'Afrique  , 
il  ne  fubfifta  plus  qu'en  faveur  des  clercs , 
8c  pour  exercer  l'hofpitalité  envers  les  étran- 
gers ,  comme  il  paroît  par  le  troifieme  con- 
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ci!e    de    Gart'nage.   Thomafl!    Difcîpl.    de  \ 
VégUfe ,  part.  IlL  ch.  xhij.  n°.i.  \ 

Quelques  critiques  penfent ,  &  avec  rai-  | 
fon,  que  c'eft  de  ces  agapes  que  parle  S.  \ 
Paul  dans  l'endroit  que  nous  avons  déjà  j 
cité.  Ce  qu'ils  ajoutent  n'eit  pas  moins  vrai  ;  ^ 
favoir,  que  la  perception  de  l'euchariilie  i 
ne  fe  faifoit  pas  dans  les  agapes  mêmes ,  \ 
mais  immédiatement  après  ,  &  qu'on  les  ■ 
faifoit  en  mémoire  de  la  dernière  cène  que  : 
JefuE-Clirift  célébra  avec  fes  apôtres  ,  &.  ; 
dans  laquelle  il  inftitua  l'eucharillie;  mais' 
depuis  qu'on  eut  réglé  qu'on  recevroit  ce 
facrcment  à  jeun  ,  les  agapes  fuivirent  la 
communion. 

D'autres  écrivains  prétendent  que  ces 
agapes  n'etoient  point  une  commémora- 
tion de  la  dernière  cène  de  Jefus-Cbrill:  , 
inais  une  coutume  que  les  nouveaux  Chré- 
tiens avoient empruntée  du  paganifme.  Âios 
tero  ille,  ut  veferunt  ,  dit  Sédulius  fur  le 
chap.  xj  de  la  première  Epit.  aux  Corinth. 
de  gemili  adhuc  Juperjiitione  veniebat.  Et  S. 
AuguHin  rapporte  que  Faufle  le  Mani- 
"chten  reprcchoit  aux  fidèles  qu'ils  avoient 
converti  les  facritices  des  Païens  en  agapes  : 
Chrijiianos  faaijicia  paganorum  convenijje  in 
agapas. 

Mais  outre  que  le  témoignage  de  Faufle, 
ennemi  des  Catholiques  ,  n'eft  pas  d'un 
grand  poids ,  fon  objection  &  celle  de  Sé- 
■  dulius  ne  font  d'aucune  force  ,  dès  qu'on 
fait  attention  que  les  Juifs  étoient  dans 
l'ufage  de  manger  des  vicflimes  qu'ils  imrao- 
loient  au  vrai  Dieu  ,  &  qu'en  ces  occafions 
ils  rafTembloient  Ici.rs  parens  &  leurs  amis. 
3Le  Chriftianifme  cui  a\oit  pris  nailfance 
yarmi  eux  ,  en  prit  cette  coutume  indif- 
ftrente  en  elle-  ■  me  ,  mais  bonne  &.  loua- 
ble prr'emotifq  la  d'rigeoit.  Les  premiers 
fidèles  ,  dabor  ;  en  petit  nombre  ,  fe  con- 
fidtroient  comme  une  l^amille  de  frères  , 
vivoient  en  commun  ;  l'efprit  de  charité 
inftitua  ces  repas ,  où  regnoit  la  tempéran- 
ce :  multipliés  par  la  fuite  ,  ils  voulurent 
conrcr\  er  cet  ufage  des  premiers  temps  ;  les 
abus  s'y  gliftrent  ,  &  l'églife  fut  obligée 
de  les  interdire. 

On  trouve  dAns  les  épîtres  de  S.  Gré- 
goire le  Grand  ,  que  ce  pape  permit  au^ 
Angleis  nouvellement  convertis  de  faire 
des  feflins  fous  des  tentes  ou  des  feuillages^ 
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au  jour  de  îa  dédicace  de  leurs  églifes  ou 
des  fëtes  des  Martyrs  ,  auprès  des  églifes , 
mais  non  pas  dans  leur  enceinte.  On  ren- 
contre auffi  quelques  traces  des  agapes  dans 
l'ufage  où  fontpîufieurs  églifes  catliédrales 
&  collégiales,  de  faire  le  jeudi-faint ,  après 
le  lavement  des  pies  &  celui  des  autels ,  une 
collation  dans  le  chapitre  ,  le  vefiiaire,  6c 
même  dans  l'églife.  lertuil.  ovig.  Llem.Alex. 
Alinut.  Félix,  b.  Aug.  S.  Chryf  S.  Grcg.  Ep. 
71. L.  IX.  Baronius  ,  ad  ann.  57.  377.  3!!.}. 
Eleury  ,  Eiji.  eccljfaji.  tome  I.page  ^^.  Livr 
1.  ]'cm.i  Trajan. 

AGAPETES  ,  f  £  terme  de  l'hijioire 
ecclcfiajiique  \  c'étoient  dans  la  primitive 
égiiie  des  vierges  qui  vivoient  en  commu- 
nauté ,  &  qui  fervoient  les  eccléiiatliques 
par  pur  motif  de  piété  &.  de  charité. 

Ce  mot  lignifie  bien  aimées  ,  &  comane 
le  précédent  il  ell  dérivé  du  Grec. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'églife  naif- 
fante  ,  ces  pieufes  fociétés ,  loin  d'avoir 
rien  de  criminel  ,  étoient  néce/Taires  à  bien 
des  égards.  Car  le  petit  nombre  de  vierges 
qui  faifoient  avec  la  mère  du  fauveurpartie 
de  l'églife  ,  &  dont  la  plupart  étoient  pa- 
rentes de  Jefus-Chrift  ou  de  fes  apôtres  , 
ont  vécu  en  commun  avec  eux  comme  avec 
tous  \»  autres  fidèles.  Il  en  fut  de  même 
décolles  que  quelques  apôtres  prirent  avec 
eux  en  allant  prêcher  l'évangile  aux  nations; 
outiM  qu'elles  étoient  probablement  leurs 
procnes  parentes ,  &  d'ailleurs  d'un  âge 
&  d'une  vertu  hors  de  tout  foupçon  ,  ils 
ne  les  retinrent  auprès  de  leurs  perfonnes 
que  pour  le  féal  intérêt  de  l'évangile  ,  afin 
de  poinoir  par  leur  moyen  ,  comme  dit 
faint  Clément  d'Alexandrie  ,  introduire  la 
foi  dans  certaines  mailons  ,  dont  l'accès 
n'étoit  permis  qu'aux  femmes  ;  car  oii^  fait 
que  ,  chez  les  Grecs  fur-tout,  le  gvnecée 
ou  appartement  des  femmes  étoit  feparé  , 
&  qu'elles  avoient  rarement  communica- 
tion avec  les  hommes  du  dehors.  On  peut 
dire  la  même  chofe  des  vierges  dont  le 
père  étoit  promu  aux  ordres  facrés  ,  comme 
des  quatre  filles  de  faint  Philippe  ,  diacre  , 
&  de  plufeurs  autres  :  mais  hors  de  ces 
cas  pri\  ilégiés  &  de  néceflîté  ,  il  ne  paroît 
pas  que  l'églife  ait  jamais  foufFert  que  des 
vierges  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  , 
véciiÎTcnt  avec  des  eccléfiiiiliques  autres ^ue 
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leurs  plus  proches  parens.  On  voit  par  fes 
plus  anciens  moniimens  qu'elle  a  toujours 
interdit  ces  fortes  de  focietés.  Car  Tertul- 
lien  ,  dans  fon  li\  re  fur  le  voile  des  vierges, 
peint  leur  état  comme  un  engagement  in- 
difpenfable  à  vivre  éloignées  des  regards 
des  hommes  ;  à  plus  forte  raifon",  à  fuir 
toute  cohabitation  avec  eux.  Saint  Cyprien  , 
dans  une  de  fes  épîtres ,  affure  aux  vierges 
de  fon  temps ,  que  l'églife  ne  fauroit  fuuf- 
frir  non-feulement  qu'on  les  vît.  loger  fous 
le  même  toit  avec  des  hommes ,  mais  en- 
core manger  à  la  même  table  :  nec  pati 
vir^ines  cum  majculis  habhare  ,  non  dico 
jimul  dorniire  ,  fed  nec  Jhuul  viiere.  Le 
même  faint  évêque  ,  inf^ruit  qu'an  de  fes 
collègues  venoit  d'excommunier  un  diacre 
pour  avoir  logé  plufieurs  fois  avec  une  vier- 
ge, félicite  ce  prélat  de  cette  action  comme 
d'un  trait  digne  de  la  prudence  &  de  la 
fermeté  épifcopale  :  conjuliè  &  cum  vigcre 
fcdjH  ,  abjîinendo  diaconum  qui  cum  vir- 
^Ine  Jcepd  manfn.  tnfin  les  pères  du  concile 
de  Nicée  défendent  exprefîement  à  tout 
eccléluUlique  d'avoir  chez  eux  de  ces  fem- 
mes qu'on  appeloit  jub-introduéîœ  ,  fi  ce 
n'étoit  leur  mère  ,  leur  fœur  ou  leur  tante 
paternelle;  à  l'égard  defquelles  ,  difent-ils, 
ce  feroit  une  horreur  :de  penfer  que  des 
minii'.res  du  Seigneur  fufîent  capables  de 
violer  les  ■  lois  de  la  nature  ,  de  qidbus 
ncmlnibus  mfascjîaliud  quàmnaiura  conjhiuii 
fujpican. 

Par  cette  dc'flrine  des  Pères  ,  &  parles 
précautions  prifes  par  le  concile  de  Nicée, 
il  eft  probable  que  la  fréquentation  des 
agapeies  &  des  eccléfiaftiques  avoit  cfcca- 
fîonné  des  défordres  &  des  fcandales.  Et 
c'eft  ce  que  femble  infinuer  faint  Jérôme 
quand  il  demande  avec  une  forte  d'indi- 
gnation :  unde  cigapeiarum  pejtis  in  ecciefià 
iniroUt  ?  C'eft  à  cette  même  fin  que  faint 
Jean  Chryfoftôme  ,  après  fa  promotion  au 
fiege  de  Conflantinople,  éi.rivit  deux  petits 
traités  fur  la  danger  de  ces  fociétés  ;  & 
enfin  le  concile  général  de  Latran  ,  fous 
Innocent  III  en  1139,  les  abolit  entière- 
ment. 

M.  Chambers  avoit  brouillé  tout  cet  ar- 
ticle ,  confondu  les  diaconelîes  avec  les 
agapetes ,  donné  une  même  caufe  à  la 
fuppreilîon  des  unes  ôc  des  autres  ,  &:  a.u- 


6*05 


A  G  A 

torifé  par  des  faits  mal  expofés  le  concu- 
binage des  ])rètres.  Il  cil  ccnain  que  l'églife 
n'a  jamais  toléré  cet  abus  on  tolérant  les 
agcipetes  ,  &  il  n'ell  pas  moins  certain  que 
ce  n'efi  point  àraifon  des  défordres ,  qu'elle 
a  aboli  les  fon'ilions  de  diacone/fes.  l'ajel 
Diaconesse.  (  G  ) 

AGAPn  US.  Voyei  Meticus. 
AGAR  ,  (  Hifi.  jacrée.  )  Eg\^ptienne  de 
nation  ,  fut  d'abord  fervante  de  Sara  , 
femme  d'Abraliam.  Celle-ci  voyant  qu'elle 
étoit  ile;rile,  la  donna  elle-même  à  fon  mari 
pour  femme  du  fécond  ordre  ,  afin  qu'il  ea 
eût  des  enfans.  Agar  ,  en  efiet  ,  devenue 
enceinte,  s'enorgueillit  tellement  de  cet 
avantage  qu'elle  avoit  fur  Sara  ,  que  celle- 
ci  la  chafîà  de  chez  elle  avec  l'agrément 
d'Abraham.  Cependant  elle  obtint  fon  par- 
don &  revint  dans  la  maifon  d'Abraham, 
où  elle  accoucha  d'un  fils  nommé  IfmAël. 
Dans  la  fuite  Sara  devint  mère  d'ifaac  ;  &. 
les  deux  enfons  ne  pouvant  s'accorder  , 
Abraham  congédia  Agar  avec  fon  fils.  Lllc 
tra\  erfa  le  délert  où  elle  feroit  morte  de 
faim  &  de  foif ,  fans  le  fecours  d'un  ange 
qui  lui  apparut  pour  lui  montrer  une  fon- 
taine ,  8c  vint  fe  fixer  en  Arabie  où  ell» 
maria  Ifmael. 

§  AGARAFFOoz/   Axaraffe, 

(Geogr.^  petit  pays  d'Lfpagne  ,  dansl'An- 

daloufie.   Il    eft  borné  à  l'occident  par    la 

rivière  de  Guadiamar  ,    au  nord    par  des 

montagnes  ,   à  l'efi  &l  au  midi  par  le  Gua- 

!  dalquivir.    Il    eft    extrêmement    fertile  &. 

.  agréable.  La  ville  principale  de  fon  di!Tri6l 

I  eft  San-Lucar   la  Mayor  ,  érigée  en  duché 

i  par  Philippe  IV  ,    en  faveur    du    comte 

d'Olivarez.  Longit.    12.   30.  latit.    37.  50. 

\{C.    A.   ) 

j  *  AGARÉENS  ,  (  Gcogr.  Hifl  anc.  ) 
:  peuples  ainfi  nommés  d'Agar  mère  d'if- 
j  maêl  ,  dont  ils  defcendoient  ;  8c  depuis 
!  appelés  Sarrafins. 

AGAREMENS  ,  f  m.  plur.  (  Gcogr.  ) 
peuples  de  l'Arabie  Heureufe  :  ils  fe  rirent 
!  renommer  fous  ïrajan  par  la  vigoureufe 
réfillance  qu'ils  oppoferentà  cet  empereur, 
qui  fut  obligé  de  lever  le  fiege  d'Agarenx 
ou   ^gar(?/n//)(  leur  ville.   (C) 

AGARIC  ,    minerai  (  }  ijf.  nat.  )  matière 

de  la   nature  des  pierres  à  chaux  ,  qui  fe 

,  trouve  dans  les  carrières  de  ces  pierres- 

G  ggg-  2 


<fo4  A  G  A 

Uagaiic  minéral  eft  mieux  nommé  moelle 
de  pierre.  V.  MoELLE  DE  PIERRE.  (  /  ) 

Agaric  ,  f!  m.  (  Hij}.  nat.  )  en  latin 
agaricus  ,  herbe,  dit  M.  Tournefort  ,  dont 
on  ne  connoît  ni  les  fleurs  ni  les  graines  , 
qui  croît  ordinairement  contre  le  tronc  des 
arbres,  &  qui  reflemble  en  quelque  façon 
au  champignon.  Tournefort ,  Jnjl.  rei  herb. 
Voyei  Plante. 

Mais  M.  Micheli  prétend  avoir  vu  des 
fleurs  dans  V agaric;  8c  conféquernment  voici 
comment  il  décrit  ce  genre.  «  Uagaric  eil 
»  un  genre  de  plante  dont  les  caracleres 
»  dépendent  principalement  de  la  forme 
»  de  fes  différentes  feuilles  ;  elles  font  com- 
»  pofées  de  deux  parties  différentes  :  il  y  en 
»  a  qui  font  poreufes  en  deffoiis  ,  d'autres 
»  font  dentelées  en  forme  de  peigne,  d'autres 
»  font  en  lames  ,  d'autres  enfin  font  unies. 
»  Leurs  fleurs  font  fans  pétales ,  &,  n'ont 
»  qu'un  feul  filet  ;  elles  font  llériles,  elles 
»  n'ont  ni  calice  ,  ni  pillil  ,  ni  étamines. 
»  Elles  naifîent  dans  des  enfoncemens  , 
»  ou  à  l'orifice  de  certains  petits  trous.  Les 
»  femences  lont  rondes  ou  arrondies  ;  elles 
»  font  placées  dans  difFérens  endroits  , 
.->  comme  il  eft  expliqué  dans  les  fubdivi- 
»  fions  de  ce  genre  ,  &  dans  le  détail  des 
>>  efpeces  qu'a  donné  M.  Micheli.  »  Nova 
fiant,  gênera  ^  page  117.  &fuivantcs.  Voye- 
Plante.  (  /) 

*  M.  Boulduc  ,  continuant  l'hiftoire  des 
purgatifs  répandue  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  ,  en  eft  venu  à  l'agaric  ,  &  il 
lui  paroit  (  rrtt''/7i.  ijij^.  pag.  27.)  que  ce 
purgatif  a  été  fort  eftimé  des  anciens,  quoi- 
qu'il le  foit  peu  aujourd'hui  &.  avec  raifon  ; 
car  il  eil:  très-lent  dans  fon  opération  ,  & 
par  le  long  fejour  qu'il  fait  dans  l'eftomac ,  il 
excite  les  vomifîemens  ou  tout  au  moins  des 
naufées  infupporiables  ,  fuivies  de  fueurs  , 
de  fyncopes  ,  &  de  langueurs  qui  durent 
beaucoup  ;  il  laifîe  auffi  un  long  dégoût 
pour  les  alimens.  Les  anciens  qui  n'avoient 
pas  tant  de  purgatifs  à  choifîr  que  nous  , 
n'y  étoient  apparemment  pas  fî  délicats  ; 
ou  bien  ,  aiu-oit  pu  ajouter  M.  Boulduc  , 
Vagaric  n'a  plus  les  mêmes  propriétés  qu'il 
avoit. 

C'eft  ,  dit  cet  académicien  ,  une  cfpece 
de  champignon  qui  vient  fur  le  larix  ou 
melefe.   Quelques  -  uns   croient   que  c'elt 
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une  excroiflânce  ,  une  tumeur  produite  pair 
une  maladie  de  l'arbre  :  mais  M.  Tour- 
nefort le  range  fans  difficulté  parmi  les 
plantes  &.avec  les  autres  champignons.  On 
croit  que  celui  qui  nous  eft  apporté  du 
Levant  ,  vient  de  la  Tartarie  ,  &  qu'il  eil 
le  meilleur.  Il  en  vient  aufïï  des  Alpes  Se 
des  montagnes  du  Dauphiné  &  du  Tren- 
tin.  Il  y  a  un  mauvais  agaric  qui  ne  croît 
pas  fur  le  larix ,  mais  fur  les  vieux  chênes , 
les  hêtres  ,  t-c.  dont  l'ufage  feroit  très- 
pernicieux. 

On  divife  Vagaric  en  mâle  &  femelle  ;  le 
premier  a  la  fuperficie  rude  &  raboteufe  , 
&la  fubftance  intérieure  fibreufe  ,  ligneufe, 
difficile  à  divifer  ,  de  diverfes  couleurs  , 
hormis  la  blanche  5  il  eft  pefant.  Le  fécond 
au  contraire  a  la  fuperficie  fine ,  lifîe  ,  bru- 
ne ;  il  eft  intérieurement  blanc,  friable, 8c 
fe  met  aifémenten  farine  &c  par  conféquent 
il  eft  léger  :  tous  deux  fe  font  d'abord  fentir 
au  goût  fur  la  langue  ,  8t  enfuite  ils  font 
amers  &  acres  5  mais  le  mâle  a  plus  d'a- 
mertume 8c  d'âcreté.  Celui-ci  ne  s'emploie 
point  en  médecine  ,  8c  peut-être  eft-ce  le 
même  que  celui  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix. 

M.  Boulduc  a  employé  fur  Vagaric  les 
deux  grandes  efpeces  de  difîblvans ,  les 
f.Ufureux  8c  les  aqueux.  11  a  tiré  par  l'ef- 
prit-de-vin  une  teinture  réiineufe  d'un 
goût  &  d'une  odeur  infupporiables  :  une 
goutt';  mile  fur  la  langue  faifoit  vomir ,  Se 
donnoit  un  dégoût  de  tout  pour  la  journée 
enticre.  De  deux  onces  à'agaric  ,  il  eft 
venu  fix  dragmes  8c  demie  de  teinture  :  le 
marc  qui  ne  pefoit  plus  que  neuf  dragmes , 
ne  cotitcnoit  plus  rien  ,  &c  n'évoit  qu'un 
muciiage  ou  une  efpece  de  boue. 

Sur  cela ,  M.  Boulduc  foupçonna  que  ce 
mucilage  inutile  qui  étoit  en  li  grande  quan- 
tité ,  poiivoit  venir  de  la  partie  farineufe 
de  Va^,aric  ,  détrempée  8c  amollie  ;  8c  la 
teinture  réiineufe  ,  de  la  feule  partie  fuper- 
ficielle  ou  corticale.  Il  s'en  aflura  par  l'ex- 
périence ;  car  ayant  féparé  les  deux  parties, 
il  ne  lira  de  la  teinture  que  de  l'extérieur, 
8c  prefque  point  de  l'intérieur  ;  ce  qui  tait 
voir  que  la  première  eftla  feule  purgative , 
8c  la  fiule  à  employer  ,  ft  cependant  on 
l'emploie  ;  car  elle  eft  toujours  très-défa- 
gréafcle  ,  &  caufe  beaucoup  de  naufées  8c 
de   dégoût.    Pour    diminuer  fes   mauvais 
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effets  ,  il  fàudroit  la  mêler  avec  d'autres 
purgatifs. 

Les  diffolvans  aqueux  n'ont  pas  non  plus 
trop  bien  reufïï  fur  l'agaric  ,•  l'eau  feule 
n'en  tire  rien  :  on  n'a  par  fon  moyen  qu'un 
mucilage  épais ,  une  boue ,  &  nul  extrait. 
L'eau  aidée  du  fel  de  tartre  ,  par^e  que 
les  fels  alkalis  des  plantes  diffolvent  ordi- 
nairement les  parties  réiïneufes  ,  donne 
encore  un  mucilage  dont  ,  après  quelques 
jours  de  repos  ,  la  partie  Supérieure  eft 
iranfparente ,  en  forme  de  gelée ,  &  fort 
différente  du  fond  ,  qui  eft  très-épais.  De 
cette  partie  fupérieure  féparée  de  l'autre  , 
M.  Boulduc  a  tiré  par  évaporation  à  cha- 
leur lente  un  extrait  d'aiïeï  bonne  conlîf- 
tance  ,  qui  devoit  contenir  la  partie  réfi- 
neufe  &  la  partie  faline  de  l'agaric  ,  l'une 
tirée  par  le  fel  de  tartre ,  l'autre  par  l'eau. 
Deux  onces  d'agaric  avec  une  demi-once 
de  fel  de  tartre  ,  avoient  donné  une  once 
&  demi-dragme  de  cet  extrait  ;  il  purge 
très-bien  ,  fans  naufées ,  &  beaucoup  plus 
doucement  que  la  teinture  réfineufe  tirée 
avec  l'efprit-de-vin.  Quant  à  la  partie  inté- 
rieure du  mucilage  ,  elle  ne  purge  point  du 
tout  ,  ce  n'eft  que  la  terre  de  l'agaric. 

M.  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre 
diftillé  au  lieu  de  fel  de  tartre  ,  &.  de  la 
même  manière  ,  il  a  eu  un  extrait  tout 
pareil  à  l'autre ,  &  de  la  même  verru ,  mais 
en  moindre  quantité. 

La  diilillation  de  l'agaric  a  donné  à  M. 
Boulduc  alfex  de  fel  volatil ,  ôc  un  peu  de 
fel  effentiel  ;  il  y  a  très-peu  de  fel  fixe  dans 
la  terre  morte. 

L'agaric  mâle,  que  M.  Boulduc  appelle 
faux  agaric ,  &  qu'il  n'a  travaillé  que  pour 
ne  rien  oublier  fur  cette  matière  ,  a  peu 
de  parties  réfineufes  ,  &  moins  encore  de 
fel  volatil  ou  de  fel  efTeatiel.  Auffi  ne  vient- 
il  que  fur  de  vieux  arbres  pourris  ,  dans 
lefquels  il  s'eft  fait  une  réfolution  ou  une 
diflipation  des  principes  a(5lifs.  L'infulion 
de  cet  agaric  faite  dans  l'eau  ,  devient 
noire  comme  de  l'encre,  lorfqu'on  lamèle 
avec  la  folution  de  vitriol  :  auffi  l'agaric 
mâle  eft-il  employé  pour  teindre  en  noir. 
On  voit  par-la  qu'il  a  beaucoup  de  confor- 
mité avec  la  noix  de  galle  ,  qui  eft  une 
excroiiTance  d'arbres. 

AGARISTE  ,    (  Hijlcire  anc.  )    fille  de 


A  G  A  60$ 

Cliftene  qui  chafla  d'Athènes  le  tyran  Hip- 
pias.  Cette  jeune  athénienne  étoit  fi  belle 
que  les  jeunes  grecs  les  plus  beaux  don- 
nèrent fouvent  des  jeux  publics  pour  lui 
plaire  &.  gagner  fes  bonnes  grâces  en  célé- 
brant ainfi  (a  beauté. 

*  AGARISTIE  ,  (  Hijfoire  anc.  )  mère  du 
fameux  Périclès.  On  rapporte  qu'étant  en- 
ceinte, elle  fongea  qu'elle  accouchbit  d'un 
lion. 

AGARON,  f  m.  (HiJÎ.  nat.  Conchyliolo^ 
gie.  )  coquillage  du  genre  de  la  porcelaine  , 
c'eit-à-dire ,  des  limaçons  univalves,  ou  qui 
n'ont  pas  d^opercule  ou  de  couvercle  à 
leur  coquille ,  &  dont  l'animal  a  ,  com- 
me la  pourpre  ,  les  yeux  placés  fur  les 
côtés  extérieurs  des  cornes ,  un  peu  au  def^ 
fus  de  leur  origine  ;  la  bouche  en  forme  de 
langue  armée  d'une  tarière  ,  &  le  canal  de 
la  refpiration  formé  en  tuyau  qui  joue  fur 
le  dos  vers  la  gauche. 

La  coquille  de  l'agaron  a  la  forme  de 
celles  qu'on  appelle  olives  ,  mais  fon  ou- 
verture eft  plus  large,  plus  évafée  &  moins 
longue ,  feulement  triple  de  fa  largeur  ,  &. 
à  peine  deux  fois  plus  longue  que  le  fom- 
met.  Sa  longueur  totale  en  de  quinze  li- 
gnes ,  &  fa  largeur  une  fois  &  demie 
moindre.  La  lèvre  droite  de  fon  ouverture 
eft  plus  aiguë  &  moins  épaifTe  que  dans 
les  coquilles  appelées  olives  ,•  la  gauche  efl 
unie  fans  dents ,  mais  plifTée  ou  marquée  à 
fa  partie  fupérieure  de  quatre  à  cinq  plis 
fort  rapprochés  &  qui  y  forment  un  cordon 
affez  relevé.  Son  extrémité  fupérieure  porte 
vers  le  dos  une  échancrure  confidérable. 

Cette  coquille  varie  beaucoup  dans  fes 
couleurs.  Son  fond  eft  blanc  ou  gris  ,  ex- 
trêmement luifant  ,  quelquefois  fans  mé- 
lange ,  &,  quelquefois  coupé  par  une  ou 
deux  bandes  jaunes  ou  de  couleur  d'agate, 
marbrées  de  bnm.  Son  intérieur  eft  ordi- 
nairement brun  comme  les  plis  de  la  lèvre 
gauche  ,  Se  quelquefois  ce  brun  tire  fur  le 
violet. 

L'agaron  eft  affez  rare  dans  les  fables  de 
l'embouchure  du  fleuve  Niger  ,  où  il  vit 
enfoncé  à  deux  pouces  de  profondeur  fans 
en  jamais  fortir.  Il  a  été  figiu-é  par  Lifter 
fous  le  nom  de  r/winbus  pa.  vm  ,  tenuis  , 
riàlu  patente  ,  ipsà  colunietlà  fufcà  ,  cla- 
vicula  produdiore  acuiâ.     Conchyliologie  , 
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page  719,/éf.  17-  Psr  Petiver  fous  le 
nom  de  cylindrus  Brafdienjîs  alkus  fijciatus. 
Gazofilaci.  Volum.  II ,  catalogorum  578  , 
planche  LXIX ,  Jig.  3.<<Pai-  Liarrelier  fous  le 
nom  de  jircmbus  labro  exteriore  craffb  &  re- 
liai p'.ilrinalo.  Oojlrvat.  page  152.  Icon. 
1322  ,  f^ure  17,  &  par  beaucoup  d'autres 
auteurs  que  j'ai  cités  dans  mon  Hijfoire  na- 
turelle des  coquillages  du  Sénégal  ,  page  64  , 
où  l'on  peut  voir  la  ligure  que  j'en  ai  fait 
graver  d'après  nature  ,  en  m'attachant  fur- 
tout  à  eu  rendre  tous  les  détails  avec 
la  dernière  exactitude.  (  /J.  A  D  A  N- 
SO  N.) 

A  G  A  S  I C  L  È  S  ,  (  Hijl  anc.  )  roi  de 
Lacédémone  ,  père  d'Araloii.  Sa  (age're 
&  fa  prudence  furent  maintenir  fes  fujets 
en  paix  pendant  tout  fon  règne.  S'il  ne 
fut  ni  guerrier  ni  conquérant,  il  fut  beau- 
coup plus  :  il  mérita  d'être  mis  au  rang 
des  rois  philofophes.  \Jn  jour  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  quelques  philofophes  fur  les 
ttî0)ens  les  plus  propres  qu'un  prince  doit 
employer  pour  s'affurer  la  poi^effion  tran- 
quille de  fes  états ,  il  n'ofa  fe  propofer 
pour  exemple  ;  mais  il  dit  qu'il  falloit 
qu'un  roi  traitât  fes  fujets  ,  comme  un  père 
traite  fes  enfans  :  maxime  fublime  qu'il 
mettoit  lui-même  en  pratique  ,  ôc  qui  de- 
vroit  être  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les 
monarques. 

*  AGATE  ,  (  terme  de  Fleurip.  )  On 
donne  ce  nom  à  plufieurs  tulipes  dont  nous 
donnerons  ici  un  catalogue  alphabétique 
d'après  le  Grand  Vocabulaire  François. 

Agate  amirale  :  fes  couleurs  font  gris  de 
lin,  lîamettc  ,  rouge-vif  &  blanc. 

Agate  armand  :  fes  couleurs  font  gris  de 
lin  fale  ,  gorge  de  pigeon ,  8c  blanc. 

Agate  d'arquelaine  :  elle  eft  de  couleur 
gorge  de  pigeon  obfcure  &  blanche. 

Agate  d'ajfe  :  fes  couleurs  font  rouge  , 
blanc  &.  pourpre-rofe  feche. 

Agate  barbanfonne  :  fes  couleurs  font  rou- 
ge-obfcur  ,  gorge  de  pigeon  claire  ,  8c 
blanc-obfcur. 

Agate  brillet  :  fes  couleurs  font  gorge  de 
pigeon,  8l  blanc. 

Agate  brojfet  :  fes  couleurs  font  rouge 
foncé  ,  blanc ,  8c  gorge  de  pigeon. 

Agate  brune  :  fes  couleurs  font  rouges 
fur  brun ,  8c  gorge  de  pigeon  claire. 
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Agate  caflelain  :  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon  rouge  ,  pâle  Se  blanc. 

Agaie  chapelle  :  fes  couleurs  font  rouge 
foncé  ,  blanc,  8cgorge  de  pigeon. 

Agate  chou  :  fes  couleurs  font  gorge  de 
pigeon  ,  &c  citron  terni. 

Agate  de  cointe  :  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon  ,  obfcure  8c  claire  ,  8c  blanc 
terni. 

Agate  coJ!e  :  fes  couleurs  font  gris  de  lia 
chargé  ,  rouge-vin  8c  blanc  de  fatin. 

Agate  datte  :  fes  couleurs  font  gris-la- 
vandé ,  8c  pourpre-cramoifi. 

Agate  dentelée  :  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon  ,  rouge  8c  blanc. 

Agate  de  dru  ,  eft  couleur  de  rofe  mê- 
lée d'incarnat ,  de  gorge  de  pigeon  ,  de 
couleur  de  citron  Si.  de  blanc  temi. 

Agate  d'épine  ,  ell:  d'un  blanc  de  lait , 
tacheté  de  rouge  cramoifi  clair. 

Agate  ferrans  ,  eft  d'im  pourpre  foncé  , 
mêlé  de  blanc. 

Agate  gobelet  :  fes  couleurs  font  rouge 
cramoifi ,  gorge  de  pigeon ,  blanc  8c  jaune. 

Agate  gobelin  ,  eft  ornée  de  cinq  cou- 
leurs ,  d'incarnat ,  de  rouge ,  de  jaune ,  8c 
de  lacque  chargée  de  chamois. 

Agate  gorle  ,  eft  d'un  rouge  fang  de 
bœuf,  mêlé  de  blanc. 

Agate  gorion  :  fes  couleurs  font  rouge 
obfcur  ,  gorge  de  pigeon  8c  citron. 

Agate  la  deferte ,  eft  de  couleur  gorge  de 
pigeon  mêlée  de  blanc. 

Agate  lyonnoije ,  eft  de  couleur  de  bri- 
que ,  gorge  de  pigeon  ,  8c  blanche. 

Agate  minime  ,  a  quatre  couleurs  aftez 
diflincles  ,  favoir  gris  de  lin  ,  jaune  ,  ama- 
rante 8c  rouge. 

Agate  molard  :  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon  obfcure  ,  gris-lavandé  8c  bianc. 

Agate  mole  ,  eft  couleur  gorge  de  pigeon 
claire  8c  blanche. 

Agate  marin  ,  a  du  rouge  8c  du  gris  fale 
dans  beaucoup  de  blanc. 

Agate  pernichot ,  eft  panachée  de  gris  de 
lin  &.  de  blanc. 

Agate  picoi  :  fes  couleurs  font  gorge 
de  pigeon  obfcure  8c  claire  ,  &c  blanc 
terni. 

Agate  la  picmande  :  fes  couleurs  font 
gris  de  lin  ,  gorge  de  pigeon  rouge  ,  ôc 
blanc. 
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Agate  projerpine ,  eft  d'un  jaune  de  citron 
terni. 

Agate  de  quihly:  fes  couleurs  font  gris  de 
lin  ,  gorge  de  pigeon  oblburc  &,  claire. 

Agate  rivière  :  fes  couleurs  font  rouge 
brûle  ,  gorge  de  pigeon  obfcure  ,  8c  \.\\\ 
peu  de  blanc  terni. 

Agate  robain  ,  a  du  pourpre  ,  du  rouge 
&  du  blanc  ;  &  quoique  ce  foient  les 
couleurs  de  Vagate  royale  ,  elle  en  diffère 
cependant  beaucoup  par  la  manière  dont 
elles  font  diltribuées. 

Agate  romaine  ,  eu  gorge  de  pigeon  mê- 
lée d'un  peu  de  blanc. 

Agate  roiijji  :  fes  couleurs  font  rouge- 
brun  ,  blanc  &  gorge  de  pigeon. 

•  Agate   royale  ,    n'a  que   trois    couleurs, 
mais  très-bien  diftribuées.    C'eft  du  pour- 
pre clair  ,   avec  du  rouge  qui   s'étend  ej|^ 
panaches  dans  beaucoup  de  blanc.    Cette 
tulipe  c'a  une  des  plus  belles  que  l'on  ait. 

Agate  faini-Alarc  :  fes  couleurs  font  gris 
de  lin  ,  incarnat  &  blanc. 

Agate  fans  pareille:  fes  couleurs  font  rou- 
ge-cramoifi  ,    blanc  &  gorge  de  pigeon. 

A^ate  faunier  :  fes  couleurs  font  gris  de 
lin  clair  ,  8c  gorge  de  pigeon. 

Aga  lefauvage  :  fes  couleurs  font  violet , 
pourpre  tbncé,  8c  blanc. 

Agate  du  vajfeur  :  fes  couleurs  font  du  gris 
violet,  ,    du  blanc  8c  d'un  peu  d'incarnat. 

Agate.  Les  Tireurs-d'or  appellent  ainli 
im  inilrument  dans  le  milieu  duquel  efl  en- 
chàfîëe  une  agate  qui  fert  à  rebrunir  l'or. 

Agate  ,  achat  es ,  {.  f.  (  Hiji.  nat.  )  pierre 
fine  que  les  auteurs  d'hiftoire  naturelle  ont 
mifè  dans  la  clafîe  des  pierres  fines  demi- 
tranfparentes.  Voyei  Pierre  fine. 

On  croit  que  le  nom  de  Vagate  vient  de 
celui  du  fleuve  Achates  dans  la  vallée  de 
Nùto  en  Sicile  ,  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Drilio  ,•  &c  on  prétend  que  les  pre- 
mières pierres  d'agate  furent  trouvées  fur  les 
bords  de  ce  fleuve. 

La  fub  fiance  de  Vagate  eu  la  même  que 
celle  du  caillou  ,  que  l'on  appelle  commu- 
nément pierre  à  fufd  :  toute  la  différence 
que  l'on  peut  mettre  entre  l'une  8c  l'autre  , 
eft  dans  les  couleurs  ou  dans  la  tranfpa— 
rence.  Ainfî  l'agate  brute  ,  Vagate  impar- 
faite ,  par  rapport  à  la  couleur  &  à  la 
iranfparence  ,  n'eft  pas  dilîerente  du  cail- 
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lou  •,  8c  lorfque  la  matière  du  caillou  a  un 
certain  degrc  de  iranfparence  ou  des  cou- 
leurs marquées ,  on  la  nomme  agate. 

On  diilinguc  deux  fortes  d'agates  par  rap- 
port à  la  tranfparence  :  favoir,  Vagate  orien-> 
taie  8c  Vagate  occidentale  :  la  première  vient 
ordinairement  des  pays  orientaux  ,  comme 
fon  nom  le  défigne  ;  8c  on  trouve  la  fé- 
conde dans  les  pa^s  occidentaux  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Bohême ,  &c.  On  reconnoît 
Vai;ate  oricntaic  à  la  netteté  ,  à  la  tranf- 
parence ,  8c  à  la  beauté  du  poli  ;  au  con- 
traire Vagate  occidentale  eil  obfcure  ,  fa 
tranfparence  eft  offufquée,  8c  fon  poliment 
n'e/l  pas  auffi  beau  que  celui  des  agates 
orientales.  Toutes  les  ^g'JiV,f  que  l'on  trouve 
en  Orient  n'ont  pas  les  qualités  qu'on  leur 
attribue  ordinairement  ,  &c  on  rencontre 
quelquefois  des  agates  en  Occident  que  l'oa 
pourroit  comparer  aux  orientales. 

La  matière  ou  la  pâte  de  Vagate  orien- 
taie  ,  comme  difent  les  lapidaires  ,  eft  un 
caillou  demi-tranfparent ,  pur  8c  net:  mais 
dès  qu'un  tel  caillou  a  une  teinte  de  cou- 
leur ,  il  retient  rarement  le  nom  d'agate^ 
Si  la  couleur  naturelle  du  caillou  eft  laitcule 
8c  mêlée  de  jaune  ou  de  bleu ,  c'eft  une- 
chaicedoine  ;  fi  le  caillou  eft  de  couleur 
orangée  ,  c'eft  une  fardoine  ;  s'il  eft  rouge, 
c'eft  une  cornaline.  Voyei  Caillou  , 
Chalcedoine  ,  Cornaline  ,  Sardoi- 
ne.  On  ^  oit  par  cette  diftincflion  qu'il  y  a 
peu  de  variété  dans  la  couleur  des  agates 
orientales  ;  elles  font  blanches  ,  ou  plutôt 
elles  n'ont  point  de  couleur.  Au  contraire- 
Vagate  occidentale  a  plufieurs  couleurs  8c 
difterentes  nuances  dans  chaque  couleur  ; 
il  y  en  a  mêm.e  de  jaunes  8c  de  rouges , 
que  l'on  ne  peut  pas  confondre  avec  les 
fardoines  ni  les  cornalines  ,  parce  que  le; 
jaune  de  Vagate  occidentale,  quoique  mêlé 
de  rouge  n'eft  jamais  auffi  vif  8c  auffi  net 
que  l'orangé  de  la  fardoine.  De  même  le- 
rouge  de  Vagate  occidentale  femble  être  lavé 
8c  éteint  en  comparaifon  du  rouge  de  la. 
cornaline  :  c'eft  la  couleur  du  minium  com-^ 
parée  à  celle  du  vermillon. 

La  matière  de  Vagate  occidentale  eft 
un  caillou  ,  dont  la  tranfparence  eft  plus 
qu'à  demi-oftufquée  ,  8c  dont  les  couleurs- 
n'ont  ni  éclat  ni  netteté. 

Jl  eft  plus  difficile  de  diftipguer  l'agat# 
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des  autres  pierres  demi-tranfparentes,  telles 
que  la  chalcedoine  ,  la  fardoine  ,  &  la  cor- 
naline ,  que  de  la  reconnoître  parmi  les 
pierres  opaques ,  telles  que  le  jafpe  &.  le 
jade  ;  cependant  on  voit  fouvent  la  matière 
demi-tranfparente  de  l'agate  mêlée  dans  un 
même  morceau  de  pierre  avec  une  matière 
opaque  ,  telle  que  le  jafpe  ;  &.  dans  ce  cas 
on  donne  à  la  pierre  le  nom  d'agate  Jaf- 
pée  ,  fi  la  matière  à.'agate  en  fait  la  plus 
grande  partie  ;  &.  on  l'appelle /a/p^  agatée, 
fi  c'eft  le  jafpe  qui  domine. 

L'arrangement  des  taches  8c  Toppofition 
des  couleurs  dans  les  couches  ,  dont  Vogate 
eft  compofée  ,  font  des  caractères  pour  dif- 
tinguer  différentes  efpeces  ,^qui  font  l'agate 
Jhnplement  dite  ,  l'agate  onjce ,  l'agate  œilU'e, 
&  l'agate  herbovifée. 

Uagate  Jîmplement  dite  eft  d'une  feule 
couleur  ou  de  plufieurs  ,  qxii  ne  forment 
que  des  taches  irrégulierespofées  fans  ordre 
&c  confondues  les  unes  avec  les  autres.  Les 
teintes  8c  les  nuances  des  couleurs  peuvent 
varier  prefqu'à  l'infini  ;  de  forte  que  dans 
ce  mélange  8c  dans  cette  confiifion  il  s'y 
rencontre  des  hafards  auffi  finguliers  que 
bizarres.  Il  ferable  quelquefois  qu'on  y  voit 
des  gazons,  des  ruifleaux  8c  des  payfages, 
fouvent  même  des  animaux  8c  des  figures 
d'hommes  ;  &c  pour  peu  que  l'imagination  | 
y  contribue,  on  y  apperçoit  des  tableaux  en  j 
entier  :  telle  étoit  la  fameufe  agate  de  Pyr- 
rhus ,  roi  d'Albanie  ,  fur  laquelle  on  pré- 
tendoit  voir,  au  rapport  de  Pline,  Apollon 
avec  fa  lyre  ,  8c  les  neuf  Mufes ,  chacune 
avec  fes  attributs  :  ou  l'agate  dont  Boece 
de  Boot  fait  mention  ;  elle  n'étoit  que  de 
la  grandeur  de  l'ongle  ,  8c  on  y  voyoit 
un  évêque  avec  fa  mitre  :  8c  en  retour- 
nant un  peu  la  pierre  ,  le  tableau  chan- 
geant ,  il  y  paroifibit  un  homme  8c  une 
tète  de  femme,  On  pourroit  citer  quantité 
d'autres  exemples  ,  ou  plutôt  il  n'y  a  qu'à 
entendre  la  plupart  des  gens  qui  jettent  les 
yeux  fur  certaines  agates  ,  ils  y  diftinguent 
quantité  de  chofes  que  d'autres  ne  peuvent 
pas  même  entrevoir.  C'eft  poufîer  le  mer- 
veilleux trop  loin  ;  les  jeux  de  la  nature 
n'ont  jamais  produit  fur  les  agates  que 
quelques  traits  toujours  trop  imparfaits  , 
jnême  pour  faire  une  efquifie. 

L'agate  onyce  eft  de  plufieui's  couleurs  : 
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mais  ces  couleurs  ,  au  lieu  de  former  des 
taches  irrégulieres  ,  comme  dans  l'agate 
fimplement  dite  ,  forment  des  bandes  ou 
des  zones  qui  repréfentent  les  difierentes 
couches  dont  l'agaie  eft  compofée.  La  cou- 
leur de  l'une  des  bandes  n'anticipe  pas  fur 
les  bandes  voifines.  Chacune  eft  terminée 
par  un  trait  net  8c  diftinCl.  Plus  les  couleurs 
font  oppofées  8c  tranchées  l'une  par  rapport 
à  l'autre  ,  plus  l'agate  cnyc3  eft  belle.  Mais 
l'agate  eil:  rarement  fufcepiible  de  ce  genre 
de  beauté  ,  parce  que  fes  couleurs  n'ont 
pas  une  grande  vivacité.  Voyei  Onyce. 

h'agate  aillée  eft  une  efpece  d'agate 
onyce  dont  les  couches  font  circulaires. 
Ces  couches  forment  quelquefois  plufieurs 
cercles  concentriques  fur  la  furfàce  de  la 
pierre  ;  elles  peuvent  être  plus  épaifles  les 
laies  que  les  autres ,  mais  l'épaifteur  de 
chacune  en  particulier  eft  prefqu'égale  dans 
toute  fon  étendue  :  ces  couches  ou  plutôt 
ces  cercles  ont  quelquefois  une  tache  à  leur 
centre  commun  ,  alors  la  pierre  reftemble 
en  quelque  façon  à  un  œil  ;  c'eft  pourquoi 
on  les  a  nommées  agates  atillèes.  11  y  a  fou- 
vent plufieurs  de  ces  yeux  fur  une  même 
pierre  ;  c'eft  un  aflemblage  de  plufieurs  cail- 
lons qui  fe  font  formés  les  uns  contre  les 
autres  ,  8c  confondus  enfemble  en  grofif- 
fant.  V.  Caillou.  On  monte  en  bagues  les 
agates  œillées ,  8c  le  plus  fouvent  on  les 
travaille  pour  les  rendre  plus  refiemblan- 
tes  à  des  yeux.  Pour  cela  on  diminue  l'é- 
paiflèur  de  la  pierre  dans  certains  en- 
droits ,  8c  on  met  deflbus  une  feuille  cou- 
leur d'or  ;  alors  les  endroits  les  plus  minces 
paroiftent  enflammés ,  tandis  que  la  feuille 
ne  fait  aucun  effet  fur  les  endroits  de  la 
pierre  qui  font  les  plus  épais.  On  ne  manque 
pas  auffi  de  faire  une  tache  noire  au  centre 
de  la  pierre  en  defîbus  ,  pour  repréfenter 
la  prunelle  de  l'œil ,  fi  la  nature  n'a  pas  fait 
cette  tache. 

On  donne  à  l'agate  le  nom  d'herborifée 
ou  de  dendrite ,  {Voyei  DendrITE  )  ,  lorf- 
qu'on  y  voit  des  ramifications  qui  repré- 
fentent des  plantes  telles  que  des  moufîès  ,  . 
8c  même  des  buifîbns  8c  des  arbres.  Les 
traits  font  fi  délicats ,  le  deffin  eft,  quelque- 
fois fi  bien  conduit,  qu'un  peintre  pourroit 
à  peine  copier  une  belle  agate  herborifée  ; 
mais  elles  ne  font  pas  toutes  auffi  parfaites 
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les  unes  que  les  autres.  On  en  voit  qui 
n'ont  que  quelques  taches  informes  ;  d'au- 
tres font  parfeiTiées  de  traits  qui  femblent 
imiter  les  premières  producflions  de  la  vé- 
gétation ,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  les 
mis  aux  autres.  Ces  traits ,  quoique  liés  en- 
femble  ,  ne  forment  que  des  rameaux  hxi- 
parfaits  &  mal  deffinés.  Enfin  ,  les  belles 
<igaies  herborifées  prefentent  des  images  qui 
imitent  parfaitement  les  herbes  &  les  ar- 
bres ;  le  defïïn  de  ces  efpeces  de  peinture 
cft  û  régulier ,  que  l'on  peut  y  diftinguer 
parfaitement  les  troncs  ,  les  branches ,  les 
rameaux ,  Se  même  les  feuilles  ;  on  eft 
allé  plus  loin  ;  on  a  cru  y  voir  des  fleurs. 
En  effet ,  il  y  a  des  dendrites  dans  lef- 
quelles  les  extrémités  des  ramifications  font 
d'une  belle  couleur  jaune,  ou  d'un  rouge 
vif  V.  Cornaline  herborifée ,  Sardoine 
herborifee. 

Les  ramifications  des  agates  herborifées 
font  d'une  couleur  brune  ou  noire  ,  fur  un 
fond  dont  la  couleiu-  dépend  de  la  qualité 
de  la  pierre  ;  il  eft  net  &.  tranfparent  ,  fi 
Vagate  eft  orientale  ;  fî  au  contraire  elle  eft 
occidentale ,  ce  fond  eft  fujet  à  toutes  les 
imperfections  de  cette  forte  de  pierre.  V. 
Caillou.  (/) 

*  Les  agates  &  les  jafpes  fe  peuvent  fa- 
cilement teindre  :  mais  celles  de  ces  pierres 
qui  font  unies  naturellement ,  font  par  cette 
même  raifon,  compofées  de  tant  de  parties 
hétérogènes,  que  la  couleur  ne  fauroit  y 
prendre  uniformément  :  ainfl ,  on  n'y  peut 
faire  que  des  taches ,  pour  perfectionner 
la  régulai'ité  de  celles  qui  s'y  rencontrent  ; 
mais  non  pas  les  faire  changer  entièrement 
de  couleur ,  comme  on  fait  à  Vagate  blan- 
châtre nommée  chalcedoine. 

Si  l'on  met  ,  fur  un  morceau  à'agate 
chalcedoine ,  de  la  diffolution  d'argent  dans 
de  l'efprit  de  nitre  ,  &  qu'on  l'expofe  au 
foleil ,  on  la  trouvera  teinte  au  bout  de 
quelques  heures ,  d'une  couleur  brune  tirant 
fur  le  rouge.  Si  l'on  y  met  de  nouvelle 
difTolution  ,  on  l'aura  plus  foncée  ,  fie  la 
teinture  la  pénétrera  plus  avant ,  &.  même 
entièrement  ;  fi  Vagate  n'a  qu'une  ou  deux 
lignes  d'épaifTeur,  8c  qu'on  mette  de  la 
difTolution  des  deux  côtés  ,  cette  teinture 
_  n'agit  pas  uniformément.  Il  y  a  dans  cette 
forte  à'agate ,  fie  dans  la  plupart  des  autres 
Tome  l. 
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pierres  dures ,  des  veines  prefqu'impercep- 
libles,  qui  en  font  plus  facilement  péné- 
trées que  le  rcfte  ;  en  forte  qu'elles  devien- 
nent plus  foncées  ,  &  forment  de  très- 
agréables  variétés  qu'on  ne  voyoit  point 
auparavant. 

Si  l'on  joint  à  la  difTolution  d'argent  le 
quart  de  fon  poids ,  ou  environ  ,  de  fuie 
&  de  tartre  rouge  mêlés  enfemble ,  la  cou- 
leur fera  brune  tirant  fur  le  gris. 

Au  lieu  de  fuie  &  de  tartre,  fi  on  met  la 
même  quantité  d'alun  de  plume ,  la  couleur 
fera  d'un  violet  foncé  tirant  fur  le  noir. 

La  difTolution  d'or  ne  donne  à  Vagate 
qu'une  légère  couleur  brune  qui  pénètre 
très-peu;  celle  du  bifmuth  la  teint  d'une 
couleur  qui  paroît  blanchâtre  8c  opaque  , 
lorfquè  la  lumière  frappe  defTus,  8c  brune 
quand  on  la  regarde  à  travers  le  jour.  Les 
autres  difTolutions  de  métaux  8c  de  miné- 
raux, employées  de  la  même  manière  , 
n'ont  donné  aucune  forte  de  teinture. 

Pour  réuffir  à  cette  opération,  il  eft  né-< 
cefîâire  d'expoferl'jjgtjïê' au  foleil  :  M.  Dufay 
en  a  mis  fous  une  moufle  ;  mais  elles  n'ont 
pris  que  très-peu  de  couleur  ,  8c  elle  ne 
pénétroit  pas  fi  avant.  Il  a  même  remarqué 
pluf leurs  fois  que  celles  qu'il  avoit  expofées 
au  foleil  ont  pris  moins  de  couleur  dans  tout 
le  cours  de  la  première  journée,  qu'en  une 
demi-heure  du  fécond  jour ,  même  fans  y 
remettre  de  nouvelle  difTolution.  Cela  lui  a 
fait  foupçonner  que  peut-être  l'humidité  de 
l'air  étoit  très-propre  à  faire  pénétrer  les 
parties  métalliques.  En  efTet ,  il  a  fait  colorer 
des  a^ar^^très-promptement,  en  les  portant 
dans  un  lieu  humide  aufTi-tôt  que  le  foleil 
avoit  faitfécher  la  difTolution,  8c  les  expo- 
fant  derechef  au  foleil. 

Pour  tracer  fur  la  chalcedoine  des  figures 
qui  aient  quelque  forte  de  régularité  ,  la 
manière  qui  réufTit  le  mieux  eft  de  prendre 
la  difTolution  d'argent  avec  une  plume ,  ou 
un  petit  bâton  fendu  ,  8c  de  fuivre  les 
contours  avec  une  épingle  :  fi  Vagate  eft 
dépolie  ,  le  trait  n'eft  jamais  bien  fin , 
parce  que  la  difîblution  s'étend  en  très- 
peu  de  temps  :  mais  fi  elle  eft  bien  char- 
gée d'argent  ,  8c  qu'elle  fe  puifTe  criftal- 
lifer  promptement  au  foleil ,  elle  ne  court 
plus  rifque  de  s'épancher  ,  8c  les  traits  en 
feront  aîTez  délicats.  Us  n'approcheront  ce- 
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pendant  jamais  du  trait  du  la  plume ,  & 
par  conféquent  de  cespetits  arbres  qu'on  voit 
il  délicatement  formés  par  les  dendrites. 

Suppofé  pourtant  qu'on  parvînt  à  les  imi- 
ter, voici  deux  moyens  de  diftinguer  celles 
qui  font  naturelles  d'avec  les  faélices.  i°. 
En  chauflknt  Vagate  colorée  artilicielle- 
ment ,  elle  perd  une  grande  partie  de  fa 
couleur ,  &.  on  ne  peut  la  lui  faire  reprendre 
qu'en  remettant  defliis  de  nouvelle  difîb- 
lution  d'argent.  La  féconde  manière ,  qui 
€ft  plus  facile  &  plus  fimple  ,  eft  de  mettre 
fur  l'agate  colorée  un  peu  d'eau  forte  ou 
d'efpnt  de  nitre  ,  fans  l'expofer  au  foleil  ; 
il  ne  faut  qu'une  nuit  pour  la  déteindre 
entièrement.  Lorfque  l'épreuve  fera  faite , 
on  lui  reftituera  ,  fi  l'on  veut  ,  toute  fa 
■couleur,  en  l'expofant  au  foleil  plufieurs 
jours  de  fuite  :  mais  il  ne  faut  pas  trop 
compter  fur  ce  moyen  ,  comme  on  verra 
par  ce  qui  fuit. 

On  fait  que  par  le  moyen  du  feu  ,  on 
peut  changer  la  couleur  de  la  plupart  des 
pierres  iines  ;  c'eft  ainfi  qu'on  fait  les  fa- 
phirs  blancs ,  les  améthiiles  blanches.  On 
anet  ces  pierres  dans  un  creufet,  &  on  les 
entoure  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ; 
elles  perdent  leur  couleur  à  mefure  qu'elles 
s'échauffent  ;  on  les  retire  quelquefois  fort 
ilanches.  Si  l'on  chaufle  de  même  la  chal- 
cedoine  ordinaire  ,  elle  devient  d'un  blanc 
opaque;  8c  fi  l'on  fait  des  taches  avec  de 
la  difiblution  d'argent  ,  ces  taches  feront 
td'un  jaune  citron  ,  auquel  l'eau-forte  n'ap- 
porte plus  aucun  changement.  La  difiblu- 
tion  d'argent  mife  fur  la  chalcedoine  ainfi 
Jjlanchie  &  expofée  au  foleil  plufieurs  jours 
«le  fuite  ,  y  fait  des  taches  brunes. 

La  diflblution  d'argent  donne  à  l'agate 
orientale  une  couleur  plus  noire  qu'à  la 
chalcedoine  commune.  Sur  une  agate  par- 
femée  de  taches  jaunes ,  elle  a  donné  une 
couleur  de  pourpre.  Voye^  mem.  de  l'acad. 
tinn.  1728  ,  par  M.  Dufay.  Nous  avons 
dit  dans  l'endroit  où  l'on  propofe  le  moyen 
de  reconnoître  l'agate  teinte  d'avec  l'agate 
naturelle  ,  qu'il  ne  falloit  pas  trop  compter 
fur  l'eau-forte.  En  effet ,  M.  de  la  Con- 
damine  avant  mis  deux  dendrites  naturelles 
dans  de  l'eau-foi-te  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  il  n'y  eut  point  de  changement.  Les 
dendrites  aûfes  eu  expérience  ,  ayant  élé 
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oubliées  fur  une  fenêtre  pendant  quinze 
jours  d'un  temps  humide  &  pluvieux  ,  il 
fe  mêla  un  peu  d'eau  de  pluie  dans  l'eau- 
forte  ;  &  l'agate  où  les  arbrifieaux  étoient 
très-fins ,  fe  déteignit  entièrement  :  le  même 
fort  arriva  à  l'autre ,  du  moins  pour  la  partie 
qui  trempoit  dans  l'eau-forte  ;  il  fallut  pour 
cette  expérience  de  l'oubli ,  au  lieu  de  foia 
&:  d'attention. 

Agate,  {Mat.  ATed.  )  on  attribue  de 
grandes  vertus  à  l'agate  ,  de  môme  qu'à 
d'autres  pierres  précieufes  :  mais  elles  font 
toutes  imaginaires.  Geoffroy.  {N) 

L'Agate  ,  en  Archiiedure  ,  fert  à  l'em- 
belliflement  des  tabernacles ,  des  cabinets , 
de  pièces  de  rapport  de  marqueterie,  &c. 

(  ^) 

*  Agate,    (Sainte)  Gécgr.   petite  ville 

d'Italie    au  royaume    de  iNaples,  dans   la 
province    ultérieure.     Long.    32. — 8.     lat. 

Agate,  Gatte  ,  Jatte,  {manne.) 
Voyei  Gatte.  (Z) 

*  AGATHYRSES  ,  f  m.  pi.  (  Hijf. 
anc.  )  peuples  de  la  Sarmatie  d'Europe  , 
dont  Hérodote  ,  S.  Jérôme  ,  8c  Virgile  , 
ont  fait  mention.  Virgile  a  dit  qu'ils  fe  pei- 
gnoient;  S.  Jérôme  ,  qu'ils  étoient  riches 
fans  être  avares  5  8t.  Hérodote,  qu'ils  étoient 
efféminés. 

*  AGATIS  ou  Agastis,  f  m.  (  terme 
de  coutume.  )  c'efi  le  dommage  caufé  par 
un  animal  quelconque  dans  un  champ ,  uns 
vigne  ,  un  verger,  un  jardin.  Ce  dommage 
cliampêtre  doit  être  réparé  par  le  proprié- 
taire du  bétail  qui  l'a  fait;  8c  dès  qu'il  eft 
apparent ,  conftaté  8c  fur-tout  établi  par 
un  procès-verbal ,  on  peut  intenter  a(51ion 
i'agaiis.  Cette  adion  fe  prefcrit  pourtant 
plus  ou  moins  tard,  fuivant  les  ufages  des 
lieux.  11  y  a  auffi  des  coutumes  qui  per- 
mettent (contre  la  defenfe  du  droit  civil  ) 
de  tuer  le  bétail  qui  fait  dommage  ,  comme 
porcs,  oies,  &c.  fous  prétexte  qu'il efi diffi- 
cile de  prendre  ces  animaux.  Alors  toute 
adion  efi  déniée  à  celui  qui  s'eftfaitjuftice 
par  lui-même. 

AGATOCLE,  {Hijf._  de  Syracufe.) 
A  peine  Timoléon  avoit  aflranchi  fa  patrie 
du  joug  des  Denis,  ,  qxx'Àgdtocle  ,  jeune 
ambitieux ,  envahit  le  pouvoir  fuprême 
dans  Syracufe.  Ce  fut  par  le  fang  des  priu-j 
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eipaux  citoyens  qu'il  affermit  fa  piwfTance 
ufurpée.  Tous  ceux  qui  ne  furent  pas  fes 
complices ,  furent  traités  en  coupables  ;  les 
femmes  &.  les  entans  furent  enveloppés 
dans  le  meurtre  des  pères  R.  des  époux. 
'  Ce  ne  fut  pas  le  feul  fléau  dont  la  Sicile 
fut  affligée.  Quand  un  pays  eft  déchiré  de 
fàiilions  ,  fes  voifins ,  fous  le  titre  imipofant 
de  pacificateurs  ,  profitent  de  fes  dividons 
pour  l'aflervir.  C'étoit  en  paroiflknt  proté- 
ger la  Sicile  que  les  Carthaginois  enayoient 
ufurpé  la  domination.  Toiue  l'île  étoit  fous 
leur  puiffance ,  &  il  n'y  avoit  que  Syracufe 
qui  eût  réfillé  à  leurs  armes  &.  à  leurs  pro- 
mefles.  Cette  vi41e  opulente  &  peuplée  vit 
.bientôt  les  Africains  devant  fes  murs  ;  les 
extrémités  où  elle  fe  vit  réduite  ,  n'ébran- 
lèrent point  la  confiance  de  fes  habitans. 
Agatocle  réveillé  par  le  danger ,  conçut  le 
projet  audacieux  de  tranfporter  en  Afrique 
le  théâtre  de  la  guerre.  Ce  fut -là  qu'il 
crut  pouvoir  humilier  la  fierté  d'un  peuple 
commerçant ,  moins  propre  à  combattre 
qu'à  calculer.  Il  équipe  fecrétement  une 
petite  flotte  ,  où  il  embarque  treize  raille 
hommes  auffi  audacieux  que  lui  :  quoique 
Syracufe  fut  étroitement  invefl:ie  par  terre 
&  par  mer ,  il  a  le  fecret  de  tromper  la 
vigilance  des  affiégeans ,  &  d'arriver  fans 
o^ftacle  en  Afrique  qu'il  trouva  fans  dé- 
fenfeurs.  Carthage ,  fur  le  bruit  de  fes  prof- 
pérités  en  Sicile  ,  n'avoit  pu  prévoir  que 
l'ennemi  qui  devoit  n'implorer  que  fa  clé- 
mence ,  viendroit  l'infulter  dans  fes  murs. 
Toutes  les  campagnes  furent  la  .proie  des 
flammes.  Les  habitans  fugitifs  abandonnè- 
rent leurs  ricbefTes  &  leurs  troupeaux  pour 
fe  réfugier  dans  le  fond  de  l'Afrique.  Les 
Carthaginois  fans  force  &  fans  courage 
irembloient  enfermés  dans  leurs  murs.  Ils 
ne  s'occupèrent  plus  à  faire  des  conquêtes  ; 
&  alarmés  pour  leurs  propres  foyers,  ils 
rappelèrent  de  Sicile  une  partie  de  leurs 
troupes.  Un  peuple  riche  &.  commerçant 
ayant  beaucoup  à  perdre  ,  efl;  toujours 
trembiantàl'afpeél  du  ravifleur.  La  levée 
du  fiege  de  Syracufe  fut  le  premier  fruit  de 
cette  viéloire  ,  &  l'on  peut  dire  que  ce  fut 
en  Afrique  qu'Agaiocle  fut  le  libérateur  de 
la  Sicile.  Les  ti-oupes  qui  avoient  combattu 
dans  cette  île ,  vinrent  à  leur  tour  défendre 
leur  patrie  :  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
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mains  ,  &,  la  vi<5loire  fe  déclara  pour  les 
Siciliens.  Mais  leurs  fuccès  multipliés  ne 
faifoient  qu'épuifer  leurs  forces  qu'ils  ne 
pouvoient  rétablir  dans  une  terre  étrangère  : 
Agawcle ,  trop  clairvoyant  pour  compter- 
fur  des  fuccès  durables  ,  confentit  à  une 
paix  dont  il  didla  lui-même  les  conditions. 
Elle  lui  fut  d'autant  plus  glorieufe ,  que 
ce  fut  le  premier  traité  ,  dit  un  écrivain 
profond  ,  où  le  vainqueur  fl;ipula  pour  les 
intérêts  de  l'humanité ,  puifqu'il  exigea  des 
Carthaginois  le  ferment  de  ne  plus  immoler 
des  viiSlimes  humaines  ;  Agatocle  revint 
triomphant  à  Syracufe  ,  où  il  auroit  été 
reçu  comme  le  libérateur  de  fa  patrie  ,  ii 
l'on  avoit  pu  y  oublier  qu'il  en  avoit  été 
le  tyran.  Les  Syracufains  fouvent  courbés 
fous  le  joug ,  n'avoient  jamais  pu  fe  fami- 
liarifer  avec  l'efclavage.  Un  pays  où  il  s'é- 
lève fans  cefle  des  hommes  aiî'ez  ambitieux 
pour  envahir  le  pouvoir  extrême,  prouve 
qu'il  renferme  beaucoup  de  citoyens  fati- 
gués de  l'obéifTance.  L'efprit  républicain 
eit  quelquefois  un  efprit  de  tyrannie  ;  Se 
celui  qui  préfère  la  liberté  à  tous  les  autres 
avantages ,  a  fouvent  dans  lui  le  germe, 
d'ambition  qui  n'attend  qu'un  temps  favo- 
rable pour  affervir  les  autres.  Agatocle  re- 
connut bientôt  qu'il  étoit  abhorré  d'un 
peuple  fier  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner 
d'avoir  eu  l'orgueil  de  lui  donner  des  fers. 
Se  qui  ne  les  avoit  délivrés  de  la  domination 
des  Africains  que  pour  être  leur  tyran.  Ainlî 
dans  le  temps  qu'il  croyoit  jouir  de  fa  gloire  , 
il  fe  vit  condamné  à  vieillir  dans  l'amertume 
Se  le  mépris  ;  alors  abandonné  des  anciens 
adorateurs  de  fa  fortune  ,  il  perdit  tout 
efpoir  ;  Se  ne  pouvant  furvivre  à  fa  dégra- 
dation ,  il  aima  mieux  fe  donner  la  mort 
que  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  laifla 
la  réputation  d'avoir  été  un  grand  politi- 
que ,  un  intrépide  guerrier  &  un  mauvais 
citoyen.  (  T-N.  ) 

AGATTONou  GattO]^  ,  ÇGéogr.y 
ville  d'Afi-ique  fur  la  côte  de  Guinée ,  vers 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Benne,  aune 
grande  journée  de  la  ville  de  Bénin.  Elle 
efl  fituée  fur  une  petite  éminencequiforme 
une  île  dans  la  rivière  ,  mais  fort  près  de 
la  rive.  L'air  y  eft  plus  fain  que  dans  aucune 

1  autre  partie  de  la  contrée  ,  Se  le  pays  aux 
environs  eft  rempli  de  toutes  fortes  d'arbre» 
Jihhh? 
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fruitier?.  Cette  ville  étoit  autrefois  fort  con- 
sidérable ;  mais  les  guerres  l'ont  détruite  en 
partie.  Elle  dépend  du  grand  Bénin.  Lon^. 
23.  30.  lat.  6.  30.  ce.  A.J 

*  AGATY  ,  (  Hijîoire  naturelle  iotaniq.  ) 
arbre  du  Malabar  qui  a  quatre  à  cinq  fois  la 
hauteur  de  l'homme ,  8c   dont  le  tronc    a 
environ  fixpiés  de  circonférence.  Ses  bran- 
ches parient  de  fon  milieu  &  de  fon  fom- 
met ,  &  s'étendent  beaucoup  plus  en  hau- 
teur ou  verticalement  qu'horixontalement. 
Il  croît  dans  les  lieux  fablonneux.  Sa  racine 
eft  noire  ,    aftringente  au  goût ,  &  poufTe 
des  fibres  à  une  grande  dillance.  Le  bois 
à'agaty  efl  tendre ,  &  d'autant  plus  tendre , 
qu'on  le  prend  plus  voilin  du  cœur.  Si  l'on 
fait  une  incifion  à  l'écorce  ,    il  en  fort  une 
liqueur  claire  &  aqueufe  ,  qui  s'épaiffit,  & 
devient  gommeuie  peu  après  fa  fortie.  Ses 
feuilles  font  ailées  ;  elles  ont  un  empan  & 
demi  de  long  ;  elles  font  formées  de  deux 
lobes  principaux  ,  unis  aune  maîtrefîê  côte , 
&  oppofées  directement.  Leur  pédicule  eft 
fort  court,  &  courbé  en  devant.  Leurs  pe- 
tits lobes  font  oblongs   &  arrondis  par  les 
bords.  Ils  ont  environ  un  pouce  &demi  de 
longueur ,  &  un  travers  de  doigt  de  largeur. 
Cette  largeur  eft  la  même  à  leur  fommet 
qu'à  leur  bafe.  Leur  tiflli  eft  extrêmement 
compacle  &  uni  ,    d'un   verd   éclatant  en 
defTus ,  pâle  en  defTous ,    &   d'une  odeur 
qu'ont  les  ftves  quand  on  les  broie.  De  la 
grofle  côte  partent  lesramilîcations  déliées , 
qui  tapiflent  toute  lafurface  des  feuilles.  Ces 
feuilles  fe  ferment  pendant  la  nuit ,  c'eft-à- 
<3ire,  que  leurs  lobes  s'approchent. 

Les  fleurs  font  papilionacées ,  fans  odeur , 
naiiîent  quatre  à  quatre  ou  cinq  à  cinq,  ou 
même  en  plus  grand  nombre,  furune  petite 
tige  qui  ibrt  d'entre  les  ailes  des  feuilles. 
Elles  font  compofées  de  quatre  pétales , 
dont  un  s'éîe^  e  au  defTus  des  autres.  Les 
latéraux  forment  un  angle  ,  font  épais , 
blancs ,  &  ftriés  par  des  veines  ,  blanches, 
d'abord  ,  puis  jaunes  &  enfuite  rouges.  Les 
étamines  des  fleurs  forment  un  angle  ,  & 
fe  diilribuent  à  leur  extrémité  tn  deux  fi!a- 
mens  qui  portent  deux  fommets  jaunes  & 
oblongs.  1  e  calice  qui  environne  la  bafe  des 
pétales  eft  profond ,  ccmpofé  de  quatre 
portions  ou  feuilles  courtes  ,  arroûdies,  & 
d'un  verd  pâle. 
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Lorfque  les  fleurs  font  tombées ,  il  leur 
fuccededescofles  longues  de  quatre  palmes, 
&. larges  d'un  travers  de  doigt,  droites,  un 
peu  arrondie*  ,  vertes  &  épaifTes.  Ces  cofTes 
contiennent  des  fèves  oblongues ,  arron- 
dies ,  placées  chacune  dans  une  loge  fé- 
parée  d'une  autre  loge  par  une  cloifon 
charnue  qui  règne  tout  le  long  de  la  cofîe; 
les  fèves  ont  le  goût  des  nôtres  ,  &  leur 
refiemblent  excepté  qu'elles  font  beaucoup 
plus  petites.  Elles  blanchifîent  à  mefura 
qu'elles  mùriffent.  On  peut  en  manger. 
Si  les  temps  font  pluvieux  ,  cet  arbre 
portera  des  fmits  trois  ou  quatre  fois 
l'année. 

Sa  racine  broyée  dans  de  l'urine  de  va- 
che ,  difîîpe  les  tumeurs.  Le  fuc  tiré  de  l'é- 
corce ,  mêlé  avec  le  miel  &  pris  en  garga- 
rifme ,  eft  bon  dans  l'efquinancie ,  &.  les 
aphthes  de  la  bouche.  Je  pourrois  encore 
rapporter  d'autres  propriétés  des  différentes 
parties  de  cet  arbre  :  mais  elles  n'en  fe- 
roient  pas  plus  réelles ,  &  mon  té&oignage 
n'ajouteroit  rien  à  celui  de  R.ay  ,  d'où  la 
defcription  précédente  eft  tirée. 

A  G  A  U  N  E  ,  Agauràum  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
dans  la  vallée  Pennine  ,  aujourd'hui  Saint- 
Maurice  en  Valais ,  où  la  légion  Thébenne 
fe  laifîà  décimer  plutôt  que  de  renoncer  au 
Chriftianifme.  Grégoire  de  Tours  appelle 
ces  manyrs  fandos  Agaunenfes.  Sigifmond, 
roi  de  Bourgogne,  y  conftruifît  en  515  ua 
monafîere  devenu  célèbre. 

*  AGDE ,  (  Ceogr.  )  ville  épifcopale  de 
France,  en  Languedoc,  au  territoire  d'A- 
gades ,  fituée  fur  la  rivière  d'Eraut  ,  à  une 
demi-lieue  de  fon  embouchure  dans  le 
golfe  de  Lyon ,  près  d'une  branche  du 
canal  royal.  L'évêché  â'Agde,  fort  riche  , 
n'a  pourtant  que  dix-neuf  paroilfes  &  deux 
abbayes.  Son  évêq.ue  ell  fuffragant  de  l'ar- 
chevêque de  Nai-bonne.  Dijfer.  de  long,  à 
l'chfervatoire  de  Paris.  ii>.  7'  37'' à  l'Orient, 
lat.  43.  18.  54.  Ale'ni.  de  l'Acad.  1724,^» 
89.   HiJ}. 

Agde ,  nommée  Agathe  (bonne  fortune  ) 
par  Timollhene  ,  contemporain  d'Alexan- 
dre le  Grand,  fut  fondée  par  une  colonie 
de  Mafîîliens  on  Marfeillois.  Il  s'y  tint  ua 
concile  en  506  ,  fous  le  règne  d'Alaric.  Son 
territoire  produit  du  vin  ,  du  blé  ,  de 
l'huile  }  de  la  foie ,  de  belles  laines  ;,  8c  le 
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falicot ,  .herbe  qui  fc  fcme,  8c  dont  les  cen- 
dres font  de  la  foude  ,  qui  fert  à  faire  du 
verre  8c  du  favoji.  Jgde  eil  à  4  lieues  de 
Beziers  ,  7  de  ]Ni\rbonne,  12  de  Mont- 
pellier, &.  150  fud-ell  de  Paris.  fCJ 

AGDtRL'lNE,  (  Ccogr.)  petite  ville  de 
rile  Minorque ,  dans  la  Méditerranée.  Elle 
e(t  lîtuée  près  d'une  montagne  au  nord- 
oueil  de  la  ville  de  Fornelle  &.  au  fud-eft 
du  cap  Bajolis.  Cette  ville  n'a  rien  de  re- 
marquable. Longit.     22.     latiî.     40.      15. 

(  <^-  -'i-  ) 

A  G  E  ,    (  Médecine  légale.  )  Le    temps 

qui  s'écoule  depuis  la  conception  jufqu'à 
la  mort  ,  efb  ce  qu'on  appelle  ï'àge  ou  la 
jiV  de  l'homme  en  général.  La  vie  de  l'en- 
fant dans  l'utérus,  depuis  l'inilant  de  la 
conception  jufqu'à  celui  de  fa  fortie,  conf- 
titue  le  premier  âge  de  l'efpece  humaine; 
le  fécond  ne  commence  qu'à  l'inltant  de 
la  naiflànce ,  8c  fe  termine  à  la  lin  de  la 
vie  prolongée  jufqu'au  terme  le  plus  ordi- 
naire. 

Le  premier  flg'f,  plus  court  8c  moins  fou- 
rnis à  l'examen  que  le  fécond  ,  préfente 
beaucoup  plus  d'obfcurité  lorfqu'on  veut  en 
découvrir  les  gradations  ouïes  périodes. 

Un  A  oile  jufqu'à  préfcnt  impénétrable 
couvre  les  myfteres  de  la  génération  ;  nous 
n'avons  que  quelques  faits  épars  8c  prefque 
tous  fournis  par  l'analogie  ,  pour  nous 
éclairer  fur  la  formation  de  notre  être  dans 
le  fein  de  nos  mcres  ;  8c  des  lïllêmes  plus 
ou  moins  ingénieux  ,  bâtis  fur  d'auffi  frêles 
fondemens ,  font  la  feule  refTource  qui  nous 
relie  contre  ce  chaos.  11  eft  utile  fans  doute 
à  l'homme  qui  explique  ou  qui  veut  expli- 
quer, de  recourir  à  des  caufes  premières 
ou  formatrices  pour  fixer  fon  imagination  ; 
mais  que  nous  importe  une  hypothefe  quel- 
que complète  qu'elle  foit  ,  tant  qu'elle 
n'a  rien  qui  tombe  fous  les  fens  ?  L'homme 
fonn;  par  le  mélange  de  deux  femences , 
ou  par  la  fécondation  d'un  œuf  préexiftant , 
n'offre  dans  les  premiers  momcns  après  la 
conception  ,  qu'un  point  organifé  nageant 
dans  une  liqueur  renfermée  ou  circonfcrite 
par  des  membranes  ;  cette  efpece  d'œuf 
parvenu  ou  logé  dans  la  matrice  ,  dont 
la  ca\ité  eil:  très-petite  ,  s'applique  contre 
fes  parois ,  les  vaiiTeaux  fe  développent  fur 
les  membranesj  principaieœentyers  le  point 
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de  contacfl,  ils  fe  lient  ou  s'abouchent  avec 
les  lacunes  de  l'utérus,  ils  en  pompent  les 
fucs,  les  iranfmettent  à  l'embryon ,  8c  c'eft 
dans  ces  momcns  que  commence  le  mécanif- 
me  de  la  nutrition  ou  du  développement. 

En  conlidérant  le  premier  état  comme 
le  commencement  de  la  vie,  l'analogie  du 
poulet  8c  des  autres  animaux  répand  quel- 
que clarté  fur  la  formation  fuccelïïve  des 
organes.  Le  point  organifé ,  peu  auparavant 
informe  8c  fans  aél;ion,  commence  à  jouir 
d'une  vie  qui  lui  eft  propre  :  fon  battement 
devient  fenfible  ,  il  s'étend  peu-à-peu,  8c 
le  fpeélacle  varie  prefque  à  chaque  inilant 
par  l'addition  des  nouvelles  couches  ou  les 
prolongemens  de  celles  qui  étoient  formées. 
On  diltingue  bientôt  les  parties  hétérogènes 
dans  ce  tout  qui  n'étoit  qu'uniforme  ;  le  fang- 
fe  porte  par  des  canaux  vers  les  différentes 
parties ,  il  prend  fa  couleur  ordinaire  ,  les 
membranes  s'étendent  8c  fe  renforcent,  les 
chairs  aupara^ant  gélatineufes  acquièrent 
plus  de  confiftance  8c  s'appliquent  fur  les 
points  qui  paffent  fucceinvement  par  l'état 
de  gelée,  de  membrane,  de  cartilage  8c 
d'os.  Nous  ignorons  par  quel  m.écanifme  le 
principe  de  vie  quimettout  en  mouvement 
dans  cette  petite  machine,  arrange  les  par- 
ties fans  les  confondre  ;  comment  il  fe  tranf- 
porte  en  des  lieux  differens  avec  fa  même 
activité;  comment  il  s'accroît  lui-même 
à  proportion  de  fon  ouvrage;  en  un  mot  , 
comment  une  caufe  peut  s'augmenter  ou 
acquérir  plus  d'énergie  ,  à  raefure  qu'elle 
rencontre  plus  d'obilacles. 

Cet  accroiffement  eil  très-rapide ,  fi  on  le 
compare  à  celui  des  temps  qui  doivent  fui- 
vre.  Les  organes  devenus  plus  forts  8c  plus 
dillincils ,  font  eux-mêmes  d'autres  centres 
de  vie  ,  dont  les  effets  fe  répandent  8c  con- 
courent au  même  but.  Il  s'établit  entre  eux 
une  correfpondance  immédiate  &  récipro- 
que dont  l'accord  conltitue  la  vie  générale 
&  la  fanté  de  l'individu  ;  8c  cette  corref- 
pondance d'adions  aimonce  alors  un  être 
diftinCl  8c  qui  a  vie.  Le  fœtus  prend  de 
fa  mère  les  fucs  propres  à  fortiher  ou  à 
nourrir  fes  parties  ;  fon  extrême  délicatefîê 
exigeoit  un  abri  qui  garantît  fes  organes  à 
peine  formés  ,  des  impreffions  violentes 
des  corps  extérieurs  :  il  végète  encore  dans 
l'utérus  durant  quelque  temps ,  jufqu'à  ce 
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qu'ayant  acquis  le  volume  fufEfant  &.  Ces 
membres  la  force  requife  ,  il  abandonne  fa 
première  demeure  pour  commencer  uunou- 
vel  ordre  de  vie. 

Ce  premier  âge  ,  dont  je  viens  de  foire 
le  tableau  fuccinCl ,  préfente  des  gradations 
bien  tranchantes  lorfqu'on  compare  les  ter- 
mes les  plus  éloignés.  On  trouve  que  le 
fœtus  pan'cnuau  neuvième  mois ,  reflèmble 
moins  à  l'embrjon  qui  vient  d'être  conçu  , 
que  le  vieillard  décrépit  ne  refîemble  à  l'en- 
fant qui  vient  de  naître  :  ce  court  intervalle 
de  neuf  mois  a  donc  difFerens  périodes  qui 
ont  auiïï  leur  temps  prétix.  Un  examen 
im  peu  réfléchi  fur  les  accroifîèmens  du 
fœtus  ,  8c  la  connoiffance  deç  obfervations 
anatomiques  faites  par  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  l'Oftéogénie ,  annoncent  qu'il  )' 
a  dans  la  vie  du  fœtus  des  révolutions  fem- 
biables  à  celles  de  l'âge  de  puberté  Se  de 
la  \  ieillefle  ;  on  s'apperçoit  encore  qu'après 
des  efforts  rapides  pour  développer  ou  for- 
mer des  organes,  il  s'écoule  un  temps  quel- 
quefois alTez  long,  pendant  lequel  le  principe 
de  vie  femble  s'aflbupir  ou  reprendre  des 
forces  pour  opérer  de  nouveaux  change- 
mens.  Ces  difîerens  périodes  font  trop  peu 
obfervés  pour  leur  afîîgner  des  termes  inva- 
riables 5  mais  il  paroît  que  le  troilierae  & 
le  fixieme  mois  font  à-peu-près  le  temps 
«marqué  pour  les  changemens  les  plus  con- 
fîdérables.  L'expérience  annonce  que  le 
fœtus  de  trois  mois ,  quoique  vivant  & 
bien  organifé  ,  ne  donne  encore  aucune 
preuve  de  fentiment  :  cette  fingularité  a 
fait  penfer  à  quelques  auteurs  ,  qu'il  de- 
voit  alors  être  regardé  comme  un  être 
purement  végétal  &  fans  ame ,  &  qu'il 
ne  devenoit  en  tout  femblabe  à  l'homme 
que  dans  l'infiant  où  il  exécutoit  quelque 
mouvement  Êî.  donnoit  des  marques  de 
fenfibilité  ;  ils  ont  même  avancé  ,  d'après 
cette  diftincflion  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
crime  à  faire  avorter  un  fœtus  inanimé. 
Cette  conclufïon  déteftable  porte  fur  un 
faux  principe  ;  car  enfin  fuffit  -  il  que  le 
çorpi  foit  fans  fentiment  ou  fans  mouve- 
ment, du  moins  fenfîble,  pour  conclure 
qu'il  n'y  a  point  d'ame  ?  Voyons  -  nous 
avec  évidence  qu'ils  foientliés  à  ce  principe 
penfant  comme  une  caufe  à  fon  effet  ?  Ne 
^econnojt-on  pas  d'autres  caufes  de  fenti- 
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ment  8c  de  mouvement  ?  Sans  citer  l'exem-i 
pie  des  animaux  qui  fentent  8c  fe  meuvent 
indépendamment  de  ce  principe,  ne  fait- 
on  pas  que  même  après  la  mort  il  eft  des 
parties  qui  fe  meuvent  ou  qui  paroifTent 
fentir  ,  &  font  fufceptibles  d'irritation  dans 
tous  les  hommes }  Ne  fait  -  on  pas  encore 
que  durant  la  vie  il  eft  des  momens  où  tous 
les  fens  font  affoupis ,  8c  tous  les  organes  dans 
l'inaéf  ion  ?  Tant  de  contradi6lions  apparen- 
tes fuffifent  fans  doute  pour  indiquer  que 
nous  fommes  bien  éloignés  de  faifir  le  véri- 
table point  de  vue  fous  lequel  ces  difficultés 
doivent  être  confidérées. 

L'irritabilité  des  parties  du  corps  eft  un 
mode  ou  une  aptitude  de  la  matière  orga- 
nifée  ,  qui  n'a  fon  effet ,  que  lorfqu'elle 
réunit  les  conditions  requifes  pour  être  mife 
en  acte  :  ces  conditions  font  la  fouplefîe  , 
l'élaflicité  ,  8cc.  &c  je  ne  vois  d'autre  terme 
à  cette  irritabilité  d'une  partie  animale  après 
la  mort ,  que  la  congélation  de  la  graifîê  , 
par  l'abfence  de  la  chaleur  ,  ou  le  racornifr* 
fement  des  libres  par  la  fecherelTe. 

L'irritabilité,  qui  produit  la  plupart  des 
mouvemens ,  8c  qui  eft  efTentiellement  re- 
quife pour  la  fenfation  ,  pourroit  bien  ne  fe 
trouver  dans  l'animal,  que  fous  certaines 
conditions  ,  &.  après  que  les  organes  au- 
roient  acquis  quelque  confiftance  ,  comme 
au  bout  de  trois  mois?  mais  on  fent  bien 
que  cette  mobilité  ou  fenfibilité  des  fibres 
eft  diftinéle  de  la  vie  ,  8c  fur-tout  du  prin- 
cipe intelligent  qui  anime  l'homme. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  ,  commence 
ce  qu'on  peut  appeler  la  vie  fociale ,  il  vit 
fous  la  proteéfion  des  lois ,  qui  le  défen- 
dent des  infultes ,  ou  des  furprifes  auxquelles 
fa  fùiblefte  8c  fon  peu  de  connoifTance  ne 
l'expofent  que  trop.  Elles  ont  prévu  que, 
par  défaut  d'expérience  ,  il  pouvoit  faire 
des  démarches  dont  il  auroit  à  fe  repentir 
dans  un  âge  plus  mûr  :  ^ans  cette  vue ,  elles 
annullenttout  contrat,  ou tranfaclion  pafTée 
avant  i'àge  nécefTaire  ;  8c  cet  âge  eft  celui 
qui  fuffit  à  développer  dans  chaque  individu 
la  raifon  ou  la  fcience  de  fe  bien  conduire. 

Les  difFerens  devoirs  à  remplir  dans  la 
fociété  ,  exigeoient  encore  diff'érens  degrés 
de  perfeélion  ,  ou  dans  le  phyfique  ,  ou 
dans  le  moral  de  chaque  particulier  :  la  gra- 
dation des  connoiiiiinces  8c  de  l'accroiflê- 
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ment  du  corps ,  étant  à-peu-près  la  même 
daiH  tous  les  individus  ,  on  a  diiHngué  la 
durée  de  la  vie  en  dilierens  périodes  ap- 
peléj  >'gvj  ;  8c  ces  époques  fixées  ont  été 
autorifées  par  les  lois  &c  regardées  comme 
une  preuve  de  l'aptitude  du  fujet  à  exercer 
ou  à  remplir  telle  ou  telle  fondion. 


mes 
qui 


ou  a  remf 

Il  réfulte  fans  doute  une  foule  d'incon- 
véniens  de  la  luxation  uniforme  de  ces  ter- 
ïs;  chaque  climat  produit  fur  les  fujets 
i  ^habitent  ,  des  variétés  qui  lui  font 
propres  ;  on  fait  la  difproportion  qu'il  y  a 
entre  les  habitans  des  pays  méridionaux  , 
&  ceux  qui  vivent  fous  la  zone  glaciale,  pour 
Vàge  de  puberté,  la  menilruation  ,  la  vieil- 
leffe  ,  &c.  L'éducation  ,  le  genre  de  vie  , 
le  caravftere  font  encore  varier  à  ce  fujet 
ceux-mèmesquiéprouventàlafois  l'influence 
des  mêmes  caufes  phyliques;  mais  il  feroit 
peut-être  plus  dangereux  de  laiffer  ces  ter- 
mes  arbitraires. 

Le  terme  général  delà  vie  humaine  n'ex- 
cède pas  la  quatre-vingtième  année  ;  il  feroit 
même  beaucoup  au  deifous  ,  s'il  falloit 
prendre  le  terme  moyen  entre  ceux  qui 
vivent  plus  long-temps  ,  &.  ceux  qui  meu- 
rent avant.  Il  elt  pourtant  des  cas  oii  la  loi 
a  eu  égard  à  la  poffibilité  d'une  vie  pro- 
longée au  delà  ;  &.  comme  on  voit  des 
hommes  parvenir  jufqu'à  la  centième  an- 
née ,  très-rarement  au  delà  ,  on  a  regardé 
le  fiecle  entier  comme  le  terme  le  plus  long 
de  la  vie  humaine.  Ainfi  ,  lorfqu'un  homme 
abfent  ,  dont  on  ignore  le  fort  ,  ne  par&tr 
pas ,  ou  ne  donne  aucune  marque  d'exif- 
tence  après  la  centième  année  de  fon  âge  , 
la  loi  le  déclare  mort  ,&.  accorde  la  propriété 
de  fes  biens  à  ceux  qui  héritent  légitime- 
ment de  lui.  Toutes  les  nations  n'ont  pas 
été  d'un  accord  unanime  fur  le  terme  d'un 
iîecle  ;  plufieurs  l'ont  diminué  ,  quelques- 
uns  l'ont  augmenté  à  caufe  de  quelques  cas 
extraordinaires,  qui  prouvoient  que  la  vie 
humaine  pouvoit  fe  prolonger  au  delà. 

Cette  fuite  d'années  qui  s'écoule  depuis 
la  naiffance  ,  jufqu'à  la  mort  naturelle  qui 
dépend  de  l'affoib'iflement ,  ou  du  défaut 
d'aélion  dans  les  organes  ,  préfente  trois 
di\'ifions  bien  marquées  ;  l'accroiiïement  , 
la  maturité  &le  décroifîement.  On  a  même 
fubùivifé  chacun  de  ces  périodes  en  deux 
ou  trois  autres. 
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La  force  Se  le  développement  du  fœtus  , 
Sl  de  fes  membres  ,  eil;  le  feul  moyen  que 
l'on  ait  pour  juger  de  fon  âge  ;  dans  l'hom- 
me ,  au  contraire ,  qui  jouit  de  la  lumière  , 
on  conlidere  également  les  progrès  d»  l'ef- 
prit  ,  ou  le  développement  de  les  facultés 
morales. 

Tout  le  monde  connoît  les  divilîons  de 
la  vie  humaine  en  enfance  ;  âge  de  puberté  , 
adolefcence  ,  âge  viril ,  vieillelfe  &  décré- 
pitude. On  fait  encore  que  la  virilité  &.  la 
vieillefie  ,  dont  l'étendue  eft  plus  confidé- 
rable  que  celle  des  premières  diviiîons ,  ont 
leurs  fubdiviiions  particulières ,  moins  carac- 
térifées  à  la  vérité  que  celles  de  l'accroif- 
fement. 

La  chute  des  premières  dents  diftingue 
affez  bien  l'enfance  ,  du  fécond  âge  :  elle 
arrive  pour  l'ordinaire  vers  la  fepticme  an- 
née. Avant  ce  terme  ,  l'homme  fans  expé- 
rience ,  foible  encore  &:  privé  de  l'avan- 
tage de  communiquer  fes  idées  ,  ou  de 
pénétrer  dans  celles  des  autres  par  la  parole , 
ne  jouit  point  des  privilèges  praticuliers  à 
l'efpece  -humaine  ;  mais ,  à  mefure  que  fes 
organes  fe  fortifient  ,  qu'il  éprouve  l'im- 
preffion  des  corps  extérieurs ,'  &  qu'il  s'ac- 
coutume à  en  faifir  les  rapports,  fon  en- 
tendement ou  fes  facultés  fe  développent. 
Vers  la  treizième  ou  quatorzième  année  , 
un  nouveau  phénomène  s'opère  en  lui  :  ce 
qui  auparavant  étoit  employé  au  feul  accroiC' 
fement  de  fon  individu  ,  fe  partage ,  pour 
ainfi  dire,  en  deux  parties,  dontl'uneefl  tou- 
jours deftinée  aux  réparations  &  à  l'accroif- 
fement  de  fon  corps;  l'autre  au  contraire  , 
fert  à  la  propagation  de  fon  efpece.  Ilfemble 
qu'après  l'enfance  ,  la  nature  médite  ce  nou- 
veau changement  dans  un  profond  filence  , 
&.  qu'elle  accumule  fes  forces  pour  le  pro- 
duire. Les  os  fe  durciflent ,  la  chaleur  in- 
terne augmente  ,  les  épiphyfes  fe  collent 
au  corps  des  os ,  la  voix  devient  plus  forte 
&  plus  rauque  ;  la  menflruation  commence , 
&  les  mamelles  fe  gonflent  dans  les  tilles  : 
dans  les  hommes,  la  barbe  croît;  plufieurs 
parties  du  corps ,  auparavant  privées  de 
poil  ,  commencent  à  s'en  garnir  ,  Se 
l'aptitude  à  la  génération  s'annonce  prin- 
cipalement par  une  pente  naturelle,  qui 
rapproche  les  individus  d'un  fex*^  (iif-: 
I  férent. 
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Ces  fignes  ck  Vàge  de  puberté,  dont 
l'apparition  cft  afiez  rapide  ,  ie  renforcent 
à  mefure  que  l'adoleicence  fuccede.  La 
vigueur  fe  développe  jufqu'à  la  vingt  & 
unième  année,  oii  commence  le  premier 
terme  de  la  virilité.  On  voit  alors  les  mem- 
bres qui,  auparavant,  n'avoient  pas  acquis 
toute  la  conlîftance  requife  ,  devenir  plus 
forts,  plus  fouples,  les  mufcles plus  vigou- 
reux &  mieux  exprimés,  la  forme  exté- 
rieure mieux  déterminée  ,  les  conncifTances 
plus  étendues,  l'imagination  plus  foutenue , 
plus  vive,  plus  brillante  ,  le  courage  plus 
mâle  &.  plus  éclairé  :  en  un  mot  tout  an- 
nonce l'état  le  plus  tlorilTant  de  la  vie.  Cette 
perfedion  du  corps  &.  de  l'efprit  augmente 
par  gradations  peufenfibles , Jufqu'à  la  tren- 
tième année;  elle  fe  foutient  jufqu'à  la  qua- 
rante-neuvième ou  cinquantième  ;  &  peu- 
à-peu  la  fouplefle  oula  flexibilité  des  organes 
diminue  ;  l'imagination  devient  moins  vive, 
un  jugement  plus  reélitié  lui  fuccede.  Ce 
décroiiièment ,  léger  encore  jufqu'àfoixante 
ou  foixante-cinq  ans ,  annonce  la  vjeillefie  ; 
les  organes  s'ufent  enfuite  ,  deviennent 
moins  fenfibles ,  moins  irritables  ,  leurs 
opérations  plus  lentes  &  moins  complètes 
jufqu'à  folxante  -  dix  ou  foixante-quinze 
ans,  temps  auquel  la  machine,  comme 
alFaifTée  fous  le  poids,  femble  ne  vivre  qu'à, 
demi  ;  l'imagination  s'éteint  en  entier  ,  le 
jugement  devient  confus ,  la  mémoire  infî- 
delle;  toute  l'adion  femble  fe  borner  alors 
à  foutenir  les  fondions  ou  facultés  phyfiques 
qui  deviennent  pénibles;  les  vaifleaux  s'of- 
fifient,  les  articulations  perdent  leur  mobi- 
lité ,  les  fens  s'émoufient  ;  enfin  le  dépérif- 
fement  fucceffif  des  organes  s'étend  fur  les 
agens  principaux  ,  8c  l'homme  fuccombe. 
Ce  dernier  temps  de  fa  vie  imite ,  par  la 
rapidité  du  décroiffement ,  le  premier  pé- 
riode de  la  jeunefTe  ,  où  l'accroiiTement  eft 
fi  prompt. 

Cette  gradation  fucceffive  des  âges  ou 
des  temps  de  la  vie  ,  dont  je  viens  de 
parler  ,  n'eft  pas  eflentiellement  bornée  aux 
termes  prefcrits;  les  circonflances  différen- 
tes ,  les  hommes  differens  les  font  varier. 
Outre  la  variété  que  les  climats  ou  le  genre 
de  vie  peuvent  caufer ,  on  voit  encore  les 
differens  fujets  de  tous  les  fexes,  qui  font 
fournis  à  la  fois   à  l'influence  des  mêmes 
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caufes  phyfiques ,  préfenter  quelquefois  des 
diii"érences  étonnantes  ;  il  efl  inutile  de  con:« 
pileràcefujet  des  obfervations  communes, 
&  dont  les  exemples  fe  multiplient  tous  les 
jours.  Onauroit  donc  tort  de  juger  conftam- 
mentdu  degré  de  perfection  du  corps  &  de 
l'efprit  d'un  homme,  par  le  nombre  précis 
deies  années:  ilellplusfùr  de  n'en  juger  que 
par  l'examen  du  corps. 

La  perfeclion  du  corps  s'annonce  à  l'ex- 
térieur par  des  f.gncs  fenfibles  qui  nepeuvent 
tromper;  celle  de  l'efprit,  moins  faite  pouj; 
tomber  fous  les  fens,  eft  ordinairement  re- 
lative à  celle  du  corps  ;  &  l'on  ne  peut 
affigncr  de  règle  plus  exacte  ,  pour  juger  de 
la  perfedion  de  l'entendement  &  de  fes 
facultés ,  que  la  perfedion  même  phyfique. 
On  fent  bien  que  ce  que  je  dis  ici ,  ne  con- 
cerne que  le  même  individu  pris  féparé- 
ment,  &  que  ce  rapport  ne  s'éteiid  point 
fur  des  individus  differens.  En  effet,  on  n'eft 
pas  en  droit  de  dire  qu'un  homme,  dont 
le  corps  eft  parvenu  à  fon  dernier  degré  de 
perfedion  ,  doit  auffi  furpaffer  par  les  fa- 
cultés intelleduellej ,  un  autre  homme  qui 
n'auroit  pas  atteint  cette  perfedion  phyfi- 
que. Il  fuit  feulement  de  ce  que  je  dis ,  que 
chaque  individu,  parvenu  au  terme  del'ac- 
croilîement  de  fon  coi-ps  ,  eft  auffi  parvenu 
au  terme  de  l'accroiflement  de  fon  efprit. 
Il  ne  fait  queredifier  fes  connoiffances  dans 
la  fuite  ;  il  faifit  beaucoup  plus  de  rapports 
par  une  expérience  multipliée,  à-peu-près 
comme  les  organes  acquièrent  la  force,  la 
fouplefte ,  l'activité  ,  la  facilité  :  mais  l'i- 
magination ,  la  mémoire  ,  le  jugement  font 
déjà  venus  à  cet  âge,  ou  ne  doivent  jamais 
venir.  Je  fais  qu'on  a  vu  des  enfans ,  dont 
l'efprit  paroiffoit  infiniment  au  deffus  du 
développement  des  facultés  phyfiques  ;  mais 
cette  exception  fi  rare  ne  contrcditpointun 
principe  général  puifé  dans  la  nature:  on 
voyoit  auffi  dans  ces  enfans  l'accroiffement 
du  corps  fe  faire  moins  rapidement ,  qu'il 
ne  fe  fait  d'ordinaire.  Le  développement 
précoce  de  leur  efprit  n'étoit  pas  toujours 
foiuenu  ,  &  le  terme  en  arrivoit  plutôt , 
ils  vieilliffoient  avant  l'jg-^  ,  ils  devenoient 
infirmes,  ou  étoient  exténués;  il  fembloit 
que  ces  connoiffances  prématurées  fuffent 
acquifes  aux  dépens  de  la  perfedion  corpo- 
relle. On  a  auffi  des  exemples  du  contraire  ; 
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on  vit  dans  le  diocefe  d'Alais  un  enfùnt 
nommé  Viala  ,  qui  donna  des  marques  évi- 
dentes de  virilité  à  l'ii^v  de  cinq  ans;  fa  voix 
mua ,  la  barbe  lui  crut ,  fa  taille  égala  à  cet 
à^e  celle  des  enfans  de  quatorze  ou  quinze 
ans;  mais  fa  raifon  étoit  intérieure  à  celle  des 
enfans  de  fon  âge ,  il  devint  rachitique  & 
contrefait  vers  la  dixième  année  ,  il  n'aug- 
menta jamais  de  jugement;  ilfembloit  enhn 
que  la  nature  fe  fiit  entièrement  épiiiféefur 
lui ,  lorfqu'il  étoit  enfant  ,  &  le  terme  de 
fon  accroiifement  fe  borna  à  ce  premier  & 
Singulier  effort. 

Les  femmes  font  en  général  plus  pré- 
coces que  les  hommes  ;  la  menflruation  , 
qui  indique  chez  elles  l'aptitude  à  la  géné- 
ration ,  paroît  un  peu  avant  Wi^e  de  puberté 
des  mâles  ;  mais  auffi  cette  aptitude  à  con- 
cevoir, fe  termine  plutôt.  11  eftrare  de  voir 
des  femmes  de^'enir  enceintes  au-delà  de 
cinquante  ans ,  &:  rien  de  plus  commun  que 
les  hommes  qui  font  pères  à  cinquante  ou 
fûixante. 

Lavieillefle  ell  relative  jufqu'àun  certain 
point  ;  on  a  vu  des  exemples  de  vies  pro- 
longées bien  au-delà  du  terme  ordinaire. 
Le  nommé  Annibal  mourut  à  Marfeille  dans 
ces  derniers  temps  ,  à  Vdge  de  cent  vingt- 
cinq  ans;  Thomas  Parr  n'eft  mort  en  Angle- 
terre qu'à  cent  cinquante-deux  ;  &.  il  y  a 
quelques  années  qu'on  vit  mourir  en  Hon- 
grie un  nommé  Pierre  Czartan  à  Vàge  de  cent 
quatre-vingt-cinq  ans.  Ces  exemples  font 
extrêmement  rares,  &.  ne  faîîîfent  pas  pour 
rendre  inutiles  les  règles  établies  fur  le  terme 
de  la  vie  humaine. 

L'accroiffement  des  facultés  intelledluel- 
les  étant  à-peu-près  le  même  que  celui  du 
corps ,  &.  leur  perfedion  ayant  auiïï  le 
même  terme  ,  les  lages  lois  qui  préiident  à 
la  fociété ,  ont  ftatué  fur  le  moral  de  l'homme, 
d'après  cette  vue  importante.  Elles  ne  le 
Ibumettent  aux  devoirs  réfléchis ,  que  lorf- 
qu'il eft  en  état  de  faire  ufage  de  fa  raifon  , 
&.  de  fe  rendre  compte  de  fa  conduite  ;  elles 
attendent  toujours  le  temps  prefcrit ,  pour 
lui  permettre  des  démarche?  qui  pourroient 
lui  devenir  préjudiciables,  lï  elles  n'étoient 
libres  &.  raifonnées  ;  elles  annullent  enfin 
toutes  celles  que  la  bouillante  jeunefle  fait 
avec  précipitation  ,  lorfqu' elles  exigent  une 
jaifon  au  defîlis  de  fon  à^e.  Ces  lois  fondées 
Tome  I, 
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fur  l'expérience  de  tous  les  ficelés,  font  une 
barrière  qui  s'oppofe  à  la  fougue  &  à  l'im- 
prudence des  pafîions  ;  elles  rendent  l'iiom- 
me  à  lui-même,  8c  lui  confervent  l'entière 
propriété  de  tout  ce  qu'il  a  droit  de  pofîe- 
der  ,  contre  les  violences  ou  fuggellions 
poffibles.  Article  de  AI.  la  Fosse  ,  Doc- 
teur en  Ale'decine  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier.   Voyei  Vitalité. 

*  Age  du  monde,  {Chronologie.)  Nous 
ajouterons  ici  un  détail  des  fept  âges  du 
monde ,  fuivant  le  texte  Grec  ,  avec  les 
preuves  abrégées  d'après  le  lîilème  de  M. 
Boivin  l'aîné  ,  qid  avoit  travaillé  pendant 
plus  de  cinquante  ans  ,  a\'ec  une  applica- 
tion confiante  ,  à  débrouiller  cette  anciennCr 
chronologie. 

I.  Age.  Depuis  la  création  jufqu'au         ans, 
déluge  ,  a  duré 2262. 

II.  Age.  Depuis  le  déluge  jufqu'aux 
langues.    .     , 

III.  Age.  Depuis  les  langues  jufqu'à 
la  vocation  d'Abraham.  .     . 

!  Delà,  jufqu'à  l'entrée  de 
Jacob  en  Egypte.     . 
Delà  ,  jufqu'à  la  fortie 
d'Egypte 

V.  Age.  Delà  jufqu'à  Saiil.     .     . 

VI.  Age.  Depuis  Saiil  jufqu'à  Cyrus. 

VII.  Age.  Depuis  Cyrus  jufqu'à  l'ère 
vulgaire  des  chrétiens.     .     . 


'73g 
460 
215 

43» 

583 


53* 


Total  6ooo 

Premier  âge  ,  2262  ans. 

Depuis  la  création  d'Adam  jufqu'à  la  naif- 
fance  de  Seth  ,    (  Bible  Greque  , 
Genefe  ,  ch.  v.  verf.  3.  Cedrenus  , 
pag.    6.) 23a 

Delà  à  la  naifîànce  d'Enos,  {Gen. 

Gr.  V.   6.)     ......     ■  205 

Delà  à  la  naifT  de  Caïnan  I.  (G^ji. 

Cr.  V.  9.) '  19» 

Delà  à  la  naiff.  de  Malaleel ,  (  Gen. 

Gr.  V.   12.) 173 

Delà    à   la  nailT  de  Jared,  {Gen. 

Gr.  V.    15.) i<î5 

Delà  à  la  naifT    d'Enoch,  {Gen. 

Gr.   V.    18.)     .     •     •     •     ■     .         i-6a 

liii 


6iÈ  AGE 

Delà  à  la  naiff  de  Mathufaîa,  (  Cen. 

Ci:    r.    2 1 .  ) 

Delà  à  la  naifT  de  Lamech,  (  Gen. 

vulg.  V.  2  5 .  ) 

Delà  à  la  naifT  de  Noé ,   (  Gen.  Cr. 

r.    28.) 

Delà  au  déluge  inclufivement ,  (Gen. 

vij.  6.    1 1 .  ) 

Total  fuivant  la  bonne  leçon  des  S;ptaute , 


Ces  2262  ans  font  atteftés  par  Jule  Afri- 
cain ,  dans  Syncelle ,  pages  20,  53,  83; 
par  S.  Lpiphane ,  aux  Héréf'.es  ,  page  5  ; 
par  S.  Auguftin  ,  Ciiê  de  Dieu  ,  liv.  xv. 
chap.  13.  è'  chap.  20.  &,  fur  la  Genefe  , 
ç.  2.  C'eft  fuivant  cinq  exemplaires;  favoir , 
trois  Grecs ,  un  Latin  &.  un  S^riaqi.e;  par 
le  Fafchalion  ,  ou  clironique  d'Alexandrie  ; 
par  Gotfroi  de  Viterbe  ;  par  Honoré  d'Au- 
tun  ;  par  tous  les  recueils  des  diverfcs  levons 
fur  les  Septante. 

Nota.  167  ans  de  Mathufaîa,  pour  la 
naifiance  de  Lamech ,  au  lieu  de  187  ,  font 
une  faute  decopil^e  dans  les  Bibles  Greques 
ordinaires.  Cette  faute  ne  fe  trouve  point 
dans  les  éditions  Grequesde  Bàle  &  deStraf- 
bourg  :  d'ailleurs  elle  eft  corrigée  par  l'Hé- 
breu ,  par  la  Vulgate  ,  par  Jofeph.  Suivant 
cette  mauvaife  leçon  ,  le  déluge  feroit  arri\  e 
l'an  du  monde  2242.  Ainfi  Mathufaîa  ,  qui 
a  vécu ,  félon  toutes  les  Bibles  &  Jofeph  . 
569  ans ,  feroit  mort  14  ans  après  le  dé- 
luge :  au  lieu  que ,  fuivant  la  bonne  leçon , 
il  eft  mort  6  ans  avant  le  déluge.  S.  Auguf- 
tjn ,  Cité  de  Dieu ,  xv.  13.  à  la  fin. 

Second  âge  ,  738    ans. 

Depuis  le  déluge  exclufîvement ,  jufqu'à  la 
naiffknce  d'Aphraxad ,    .    .     .     ans     12 
(  Jofeph, y.  7  ,  non  2  ans;Aphraxad 
eft  le  troifîemehis  de  Sem.) 

Delà  à  la  naiff  de  Cainan  11.  (  Gen. 

au    Grec   .\J.    12.)      .      .       .      .  135 

Delà  à  la  naiff!  de  Salé,  (Gen.  Gr. 

*y-^  13) 130 

Delà  à  la  naifT  d'Heber ,  (  Gen.  Gr. 

x/-^  14-  ') 130 

Delà  à  laraifTdePhaleg,  (Gen.  Gr. 


^  ^  ^^ 

Delà  à  la  naifT  de  Reii ,   (  Cen.  Cr. 

xi.   ï^) 1 1» 

Delààlaconfufion  des  langues,  qui 
eft  l'an  du  monde  3000 ,  félon 
tous  les  anciens 

Total 

Troifieme  âge  ,  460  ans. 

Delà  à  la  naifT.  de  Sarug  ,    (  Gen. 

Gr.  xj.   20.)  l'an    132  de  Reii.  6y 

Delà  à  la  naifT  de  Nachor ,  (  Gen. 

Gr.  xJ.    22.) 130 

Delà  à  la  naifT  de  Tharé  ,  (Jofeph, 

y-    7- ) i>o 

les  Bibles  difent  28  ,   29  ,  79  ,  ^ 

I  -9  ;  mais  ces  nombres  ne  font  point 

cadrer  Abraham  avec  Amraphel, 

(  L>en.  .\iv.  I  ) 

Delà  à  la  naifT  d'Abraham,  (Cen. 

xj.    26.   Jofeph,  /.   7.  )  .     .     .  7» 

Delà  à  la    vocation    d'Abraham , 

(  Gen.  xij.  4.  j 75 

Total    460 

Nota.  Abraham  fut  appelé  l'an  delà  mort 
de  Tharé.  Tharé  n'a  donc  vécu  que  145  ans, 
comme  le  porte  le  Texte  Samaritain  ,  qui  eft 
l'Hébreu  Mofaique.  Ainfî  les  205  an.  des 
autres  Textes  font  une  faute  de  copifte  ,  qui 
met  la  Bible  en  contradidlion.  Car  Abraham , 
né  l'an  70  de  Tharé,  auroiteu  135  ans  à  la 
mort  de  fon  père,  &  non  pas  75  ,  comme  le 
difent  tous  les  Textes. 

Quatrième  âge  ,  645  ans. 

Depuis  la  vocation  d'Abraham,  jufqu'à  la 
naiflànce  d'ifaac,    (Gen.  xxj.  5. 

I7-)     •     •.  •    ' 25 

Delà  à  la  naifT  de  Jacob  ,   (Gen. 

XXV.  24.    26. 60 

Delà  au  voyage  de  Jacob  en  Mé- 

fopotamie,  (L,en.  xxxj.  38.  41.)  71 

Delà  à  fon   retour  en  Cananée  , 

(Cen.  XXX.  25.    &  xx.vj.  38.41.  20   1 

Delà   à  fon  entrée  entgypte,  à 

Vage  de    130  ans,    (Gen.  xlv.  6. 

ïi.  &  xlvij.  7.  9.)     ...     .  3p 

Total  215 
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Wejour  en  Egypte  340  ans  ,   Exoâ.  xij.  40. 
Judith  ,   >'.  9- 


Pafteurs  à  Gejjin. 

Jacob  Ifraël  à  GefTen  en  Egypte  , 
CGen.  xxi'i/.    28.  J    .     . 

Jofeph  Pfontomphanec  ,   âgé  de  56 
ans ,  règne  à  Geflen.     .     .     . 


17 
54 


Total    71 

Les  defcendans  de  Jofeph. 

Hicfos   ou  rois  pafteurs ,   félon  Manethon 

dans  Jofeph ,  Apologie  J.   5.  a"^.  mois. 

Ephaïm  ou  Salatis 19 

Beria  ou  Beon 44- 

Rapha  ou  Apachnas.     .     .     .  36     7 

Refeph   ou  Apophis.     ...  61 

Thalé  ou  Janias 5°     ^ 

Thaan  ou  Affis 49     2 


Total  259  10 

Hafcos  ou  captifs  pafteurs. 

Laadan 40 

Ammiud 40 

Elifama  jufqu'àla  quatre-ving- 
tième année  de  Moyfe ,  quand 
il  fortit  d'Egypte.     ...     19     « 


Total  99  2 


Voyez  Gen.  xv.  13. 


Total  645  ans  pour  les  qua- 
tre parties  du  quatrième  âge. 

Cinquième  âge  ,    774  ans. 


Depuis  l'an  80  de  Moyfe  ,   jufqu'à 
fa  mort ,  ou  à  Jofué 

Jofiié 

Arillocratie  des  vieillards,  puis  anar- 
chie ,  I.  idolâtrie 18 


40 
47 


AGE 

î.  fervitude  ,  {Jug.  iij.  8.  10.) 
Othoniel  ,  {Jug.  iij.  11.  )  .  .  . 
II.  idolâtrie  &.   anarchie. 

II.  fervitude  ,  {Jug.  ii).  14.  )fou9 
Eglon  Moabite 

Aod  ,  (  Jug.   iij.    30.  )     .     .     .     . 

III.  fervitude,  {Jug.  iv.  3.)  fous 
Jabin  Cananéen 

Debora  &.  Barac,  (  Jug.  v.  32.  )  ans 

A.  du  M.  av.  N.  S.  C^'"^^";^!"^ 

4418  1^8-'  ")  P^^rieMar- 

^'  ^  bre  Parien. 

IV.  fervitude ,  (  Jug.  vj.  1 .  )  fous 
les  Madianites ,  Amalécites ,  If- 
maélites.    ...         .... 

Gédéon  Jéroboal,   {Jug.  vj.  8.  11. 

21.  25.  32.  è'  viij.  28.)  .  . 
Abimélech  Tiran  ,  {Jug.  ix.  22.) 
Thola  ,  {Jug.  X.  2.)  .... 
Badan  ,    ( /.    Rois   xij.    2.    &   Ci. 

Alex.  p.    238.  ) 

Boleas  ,  (Cl.  k\cx.  p.  338.  )  .  . 
Jair  ,   (  Jug.  AT.  3.) 

V.  fervitude  ,  {Jug.  x.  8.)  fous  les 
Ammonites.    ........ 

Jephté  ,    (  Jug.  xij.   7.  )      .     .     . 
Abefan  ,    (  Jug.   xij.  9.  ) 
Ebrom  ,    (Cl.   AXex.  p.    324.)     . 
Ahialon  ,    {Jug.   xij.    11.) 
Abdon  ,   {Jug.  xij.    14.)      .     . 

VI.  fervitude,  {Jug.xiij.  i.)  fous 
les   Philiftins 

Samfon,  {Jug.  xv.  20.  &  xvj.  31) 

Anarchie  fous  les  pontifes  (Saint 
Théoph.  d'Antioche  ,  liv.  III. 
page  134.  Jule  l'Africain,  dans 
Syncelle  ,pag.  174.  &  ijG  ;  tra- 
dition Hébraïque  dans  Ledren  , 
pag.  69  ou  84 ,  l'an  du  monde 
4725,  l'an  avant  N.  S.  1275. 
Les  Argonautes.') 

Samera  ,  Semeï ,  Seraegar,  Simmi- 
char  ,  Samané  ,  (Saint  Théoph. 
d' Ant.    liv.  m.  page    13.)     .     . 

Anarchie  ,  fous  Jofeph  ,  Pontife , 
Eléazaride  ,  {Jofeph  viij.  i.  Jule 
Africain,  dans  Syncelle  ,p.  174. 
Jule    Hilarion ,    Ledren.  )     .     . 

Heli  I.  fouverain  pontife.  Ithamaride 
eft  juge,  (/.  Rois  iv.    18.  Ledr. 

P^g^  49-) 

L'an     du     monde     4791    ,      avant 
îiii   2 


6i() 

8 

40 

30 

i3 

80 

20 
40 


40 

3 
23 

14, 

23 

22 

18 
6 

7 

4» 

10 
8 

40 

20 


40 


30 

4» 


)$zo  AGE 

A''.  S.  1209.  Sac  de  Troie.  '.  . 
YII.   fervitude  fous  les  Philiftins , 

Achitob  étant  fouverain  pontife. 
Samuel  ,  juge  &c  prophète.     .     . 


21 
4c 


Total  794 

Sixième   âge ,  fous  les  Rois,    583   ans. 

Sous  Saiil  ,   {Aâ.xiij.    ai.)     .     .         40 
David ,    (  //.    Rois   iij.   4.  )     .     .  40 
Du  commencement  du  Règne    de 
Salomon  ,  à  la  fondation  du  tem- 
ple.^   3 

Delà  à  la  deilruclion  du  temple  , 

fuivant  le  dé tail  du  règne  de  Juda.        330 
Captivité  en  Babylonie  ,    (Jérém. 
XXV.  12.  6-  xxix.   \o.  &  Daniel  , 
ix.    z) 70 


Total  483 

Septième  âge,    538  ans  ,  fuivant  le  Canon 
Math-émaiique.  ., 


Depuis  Cyrus  à  Babylcne,  jufqu'à 
Alexandre  le  grand  à  Babylone. 

Delà  jufqu'à  Ptolomée,iils  de  Lagus. 

Delà  à  Augufte 275 

Delà  à  notre  ère  vulgaire ,  l'an  de 
Rome    754 


206 
27 


30 


Total    538 

*  Age  ,  (Afj'tJi.  )  Les  poctes  ont  diflri- 
bué  le  temps  qui  fuivit  la  formation  de 
l'homme  en  quatre  âges.  Uàge  d'or,  fous 
\i  règne  de  Saturne  au  ciel,  &  fous  celui  de 
l'innocence  &  de  la  jullice  en  terre.  La 
terre  produifoit  alors  fans  culture  ,  &  des 
fleuves  de  miel  &  de  laitcouloient  de  toutes 
parts.  Uâge  d'argent ,  fous  lequel  ces  hom- 
mes commencèrent  à  être  moins  jufles  &. 
moins  heureux.  Uàge  d'airain ,  où  le  bon- 
heur des  hommes  diminua  encore  avec  leur 
rata;  &L  l'âge  de  fer  ,  fous  lequel,  plus 
méchans  que  fous  Vàge  d'airain  ,  ils  furent 
plus  malheureux.  On  trouvera  tout  ce  fif- 
lême  expofé  plus  au  long  dans  l'ouvrag  : 
d'Héfiode  ,  intitulé  Opéra  &  dies  ;  cepocte 
fait  à  fon  frère  L'hiftoire  des  liecles  écoulés 
&  lui  montre  le  malheur  conftarament  at- 


A  G  E 

taché  à  l'injuftice ,  afin  de  le  détonrner  d'être 
méciiant.  Cette  allégorie  des  âges  efttrès- 
phylofophique  ,  &.  très-indrudlive  ;  elle 
étoit  très-propre  à  apprendre  aux  peuples 
a  eitimer  la  vertu  ce  qu'elle  vaut. 

Age  ,  en  terme  de  Jurifprudence ,  fe  dit 
de  certains  périodes  de  la  \  ie  auxquels  un 
citoyen  devient  habile  à  tels  ou  tels  aifles , 
à  poiféder  telles  ou  telles  dignités  ,  tels 
ou  tels  emplois  ;  mais  ce  qu'on  appelle 
purement  &  limplement  en  Droit  éire  en 
âge ,  c'eft  être  majeur.  Voye^  Majeur  6», 
Majorité. 

Dans  la  coutuirie  de  Paris  on  eft  en  âge, 
pour  tefter  de  î<:z  meubles  &  acquêts ,  à 
vingt  ans  :  mais  on  ne  peut  difpofer  de  fes 
immeubles  qu'à  vingt-cinq. 

On  ne  peut  être  reçu  confeiller  es  par- 
lemens  &  préiîdiaux  ,  maître  ,  corretfleur 
ou  auditeur  des  comptes  ,  avocat  ou  pro- 
cureur du  roi,  bailli,  feuéchal,  vicomte  , 
prévôt ,  lieutenant  général ,  civil,  criminel 
ou  particulier  es  lièges  qui  ne  refTortiiîent 
pas  nuement  au  parlement ,  ni  avocat  on 
procureur  du  roi  efdits  lîeges ,  avant  l'âge 
de  vingt-fept  ans  accomplis  ;  ni  avocat  ou 
procureur  général ,  bailli,  fenéchal,  lieu- 
tenant général  8c  particulier  ,  civil  ou  cri- 
minel ,  ou  président  d'un  préfidial  ,  qu'on 
n'ait  atteint  l'âge  de  trente  ans  ;  ni  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  avant  trente-fept 
ans  ;  ni  préfident  es  cours  fouveraines  avant 
quarante.  Mais  le  roi ,  quand  il  le  juge  à 
propos ,  accorde  des  difpenfes  moyennant 
linance ,  à  l'effet  de  rendre  habiles  à  ces 
charges  ceux  qui  n'ont  pas  atteint  Vàge  pref' 
crit  par  les  édits.  l'oyei  DISPENSE. 

Et  quant  aux  dignités  eccléfiaftiques ,  on 
ne  peut  être  promu  à  l'épifcopat  avant 
vingt-fept  ans  ;  à  une  abbaye,  aux  digni- 
tés ,  perfonats ,  cures  &  prieurés  clauf- 
traux  ,  ayant  charge  d'ames ,  avant  vingt- 
cinq  ans.  Si  cependant  la  cure  attachée  au 
prieuré  claullral  eil  exercée  par  un  vicaire 
perpétuel  ,  A'ingt  ans  fuffifent.  On  peut 
même  en  France  polîeder  des  prieurés 
éle(ftifs  à  charge  d'anaes  à  vingt-trois  ans , 
8c  ceux  qui  n'ont  point  charge  d'ames  à 
vingt-deux  commencés  ,  8c:  c'ell  de  cette 
manière  qu'il  fiiut  entendre  Vàge  requis  pour 
tous  les  bénéfices  que  nous  venons  de  dire  ; 
car  c'ell  une  maxime  en  Droit  canonique  j 
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que  l'année  conuticncée  fe  compte  comme  ■ 
fi  elle  étoit  accomplie. 

Pour  les  bénerices  fimplcà,  ou  bénéfices 
à  fimple  tonlure  ,  tels  que  les  chapelles  ou 
chapelleuics  ,  les  prieurés  qu'on  appelle 
ruraux  y  &  qui  n'ont  rien  qui  tienne  de 
ce  qu'on  appelle  reilorerie  ,  on  le»  peut 
pofîeder  à  l'ept  ans,  mais  accomplis.  11  en 
faut  quatorze  aufîi  complets  pour  po/féder 
les  benélices  lîmples  ,  qui  ibnt  des  clpcces 
de  reviloreries  ,  8c  pour  les  canonicats  des 
catliédralcs  &  des  métropoles,  fi  ce  n'ert 
qu'ils  vaquent  en  regales;  car  alors  fept 
ans  luinfent.  Mais  le  droit  commun  ell 
qu'on  ne  puifîe  être  pourvu  d'aucun  bé- 
néfice ,  même  fimple  ,  avant  quatorze 
ans. 

Age,  (Lettres  de  bénejice  (i')  efl  fyno- 
nime  à  Lettres  iTémancipaiion.  y.  Eman- 
cipation. 

Age  ,  (  difpenfe  J'  )  eft  une  permiïïion 
que  le  roi  accorde  ,  &  qui  s'expédie  en 
chancellerie  ,  pour  être  reçu  à  exercer  une 
charge  avant  l'^ge  requis  par  les  ordon- 
nances. 

Age  du  lois  ,  en  Jîyle  d'eaux  &•  forets , 
eft  le  temps  qu'il  y  a  qu'un  taillis  n'a  étét 
coupé.  Voyei   TAILLIS. 

Age  nubile  ,  (  Jurifprud.  )  dans  les 
auteurs  du  palais ,  efl  Wige  auquel  une  fille 
devient  capable  de  mariage,  lequel eit  fixé 
à  douze  ans.  [H) 

Age  de  la  Lune ,  (  en  Ajfronomie.  ) 
fe  dit  du  nombre  de  jours  écoulés  depuis 
la  nouvelle  Lune.  Ainfi  trouver  l'âge  de 
la  Lune  ,  c'efl:  trouver  le  nombre  de  jours 
-écoulés  depuis  la  nouvelle  Lune.  Voyey^ 
Lune.  (O) 

Age  ,  (  Jardinage.  )  On  dit  \'àge  d'un 
bois  ,  d'une  graine,  d'un  arbre:  ce  bois  à 
neuf  ans  demande  à  être  coupé  i  cette  graine 
à  deux  ou  trois  ans ,  ejl  trop  lieille  pour 
être  bonne  à  femer  :  on  en  doit  choifir  de 
plus  Jeune.  Cet  arbre  doit  avoir  tant  d'années ^ 
il  y  a  tant  d'années  qu'il  ejl  planté.  Voye^ 
Arbre. 

L'âge  d'un  arbre  fe  compte  par  les  cer- 
cles ligneux  qu'on  remarque  fur  fon  tronc 
coupé  ou  fcie  horizontalement.  Chaque 
année  le  tronc  &  les  branches  d'un  arbre 
reçoivent  une  augmentation  qui  fe  tait  par 
yn   cercle  ligneux  ,   ou  par  une  nouvelle 
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enveloppe  extérieure  de  fibres  &.  de  tra- 
chées. (A) 

Age  ,  en  terme  de  Alanege  ,  fe  dit  du 
temps  qu'il  y  a  qu'un  cheval  eft  né ,  &c 
des  fignes  qui  l'indiquent.  Foyei  ChevAL. 

Il  y  a  plufieurs  marques  qui  font  con- 
noître  l'âge  du  cheval  dans  fa  jeunefTe  : 
telles  font  les  dents  ,  le  fabot  ,  le  poil , 
la  queue,  Se  les  yeux.  Voyei  DENT, 
Sabot  ,  &c. 

La  première  année  ,  il  a  fcs  dents  de 
lait ,  qui  ne  font  que  fes  màchelieres  8c 
fes  pinces  ou  dents  de  devant  ;  la  fé- 
conde année  fes  pinces  bruniflent  8c  grof-^ 
fifTent  ;la  troifieme ,  il  lui  tombe  une  partie 
de  fes  dents  de  lait,  dont  il  ne  lui  refte 
plus  que  deux  de  chaque  côté  en  haut  8c 
en  bas  ;  la  quatrième  ,  il  lui  tombe  en- 
core la  moitié  de  ce  qu'il  lui  relloit  de  dents 
de  lait  ,  enforte  qu'il  ne  lui  en  refte  plus 
qu'une  de  chaque  côté  en  haut  8l  en  bas. 

A  cin(j  ans ,  toutes  fes  dents  de  devant 
font  renouvellées ,  &  fes  crochets  com- 
plets des  deux  côtés.  Celles  qui  ont  rem- 
placé les  dernières  dents  de  lait ,  à  favoir 
les  coins ,  font  creufes ,  8c  ont  ime  petite 
ache  au  milieu  ,  qu'on  appelle  marque  ou 
fève  dans  la  bouche  d'un  cheval.  Voye^ 
Marque.  A  fix  ans,  il  poufle  de  nouveaux 
crochets  ,  qui  font  entourés  vers  la  racine 
d'un  petit  bourlet  de  chair ,  du  refte 
blancs  ,  menus ,  courts  ,  8c  pointus.  A  fept 
ans,  fes  dents  font  au  bout  de  leur  croif- 
fance;  &l  c'eft  alors  que  la  marque  ou 
fève  eft  la  plus  apparente.  A  huit  ans ,' 
toutes  les  dents  font  pleines ,  unies  ^ 
polies  aa-defius ,  8c  la  marque  ne  fe  dif- 
tingue  prefque  plus  :  fes  crochets  font 
alors  jaunâtres.  A  neuf  ans ,  les  dents  de 
devant  ou  les  pinces  paroiflent  plus  lon- 
gues ,  plus  jaunes ,  8c  moins  nettes  qu'au- 
paravant ;  8c  la  pointe  de  fes  crochets  eft 
un  peu  émouflee.  A  dix  ans  ,  on  ne  fent 
plus  de  creux  en  dedans  des  crochets  fu- 
périeurs,  comme  on  l'avoit  fenti  jufqu'alors, 
8c  fes  tempes  commencent  à  fe  creufer 
Se  à  s'enfoncer.  A  onze  ans,  fes  dents  font 
fort  longues  ,  jaunes,  noires  ,  8c  fales  : 
mais  celles  de  fes  deux  mâchoires  fe  ré- 
pondent encore  ,  8c  portent  les  unes  fur 
les  autres.  A  douze  ans ,  les  fupérieures 
croifient  fur  les  inférieures.  A  treize  ans , 
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fi  le  cheval  a  beaucoup  travaillé ,  fes  cro- 
cliets  font  prefque  perdus  dans  la  gencive  ; 
ïînon  ils  en  fortent  noirs ,  fales  &  longs. 

2°.  Quant  au  fabot ,  s'il  ell  poli ,  hu- 
mide, creux,  &  qu'il  fonne  ,  c'eft  un 
figne  de  jeunefTe  :  ii  au  contraire  il  a  des 
afpérités  ,  des  avalures  les  unes  fur  les 
autres ,  s'il  eft  fec  ,  fale  ,  Se  mat,  c'efl:  une 
marque  de  vieillefle. 

3".  Quant  à  la  queue  ,  en  la  tâtant  vers 
le  haut ,  fi  l'on  fent  l'endroit  de  la  join- 
ture plus  gros  Se  plus  faillant  que  le  reile, 
le  cheval  n'a  pas  dix  ans  :  fi  au  contraire 
les  jointures  font  unies  Se  égales  au  refte  , 
il  faut  que  le  cheval  ait  quinze  ans. 

4°.  S'il  a  les  yeux  ronds,  pleins,  &c 
afîurés  ,  que  la  paupière  fupérieure  foit 
bien  remplie,  unie  ,  &.  de  niveau  avec 
les  tempes,  qu'il  n'ait  point  de  rides  ni 
au-deffus  de  l'œil,  ni  au-deflbusj  c'efl:  une 
înarque  de  jeunefîê. 

6".  Si  lorfqu'on  lui  pince  la  peau  ,  & 
qu'on  la  lâche  enfuite,  elle  fe  rétablit  aufii- 
tôt  fans  laifîer  de  rides  ,  c'ell  une  preuve 
que  le  cheval  eil  jeune. 

6°.  Si  à  un  cheval  de  poil  brun ,  il 
poufTe  du  poil  grisâtre  aux  paupières  ou 
à  la  crinière  ;  ou  qu'un  cheval  blanchâtre 
devienne  ou  tout  blanc,  ou  tout  brun, 
c'eft  une  marque  indubitable  de  vieillefie. 

Enfin  lorfqu'un  cheval  efl;  jeune  ,  les 
barres  de  la  bouche  font  tendres  Se  éle- 
vées :  s'il  eft  vieux,  elles  font  bafies  ,  & 
n'ont  prefque  pas  de  fentiment.  Vojei 
Barres. 

Il  y  a  une  forte  de  chevaux  appelés 
bégaux,  qui  ont  à  tout  âge  du  noir  à  la 
dent  ;  ce  qui  peut  tromper  ceux  qui  ne 
s'y  connoinent  pas. 

Age  ,  ou  difcerncment  qu'on  fait  des 
bètes  noires  ,  comme  marcajjins  ,  betes 
de  compagnies  ,  ragot  ,  Janglier  en  fon 
tUran ,  Janglier  en  fon  quanan  ,  vieux  jan- 
glier miré  &  laie. 

^ge ,  ou  difcerncment  qu'on  fait  des 
cerfs  ;  on  àitjewie  cerf,  cerf  de  dix  cors  jeu- 
Rement  ,  cerf  de  dix  cors  &  vieil  cerf. 

Age  ,  ou  difcerncment  qu'on  fait  des 
lièvres  ;  on  dit  levrauts  ,  lièvres  &  haies. 

Age ,  ou  difcernement  qu'on  fiiit  des 
chevreuils,  on  dit /ào/!J-  ,  chevrotins , Jeune 
fheyrguil ,  vieil  chevreuil  gc  chevrette. 
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Age  des  loups  ;  on  dit  louvetaux  ,  jeune» 
loups  ,  vieux  loups  &  louves. 

Age  des  renards;  on  dit  renardeaux  ,Jeu^ 
nés  renards  ,  vieux  renards  &l  renardes. 

Age  ,  (  Littérature.  Beaux-Arts.  )  Les 
quatre  âges  ou  les  quatres  fiecles  de  la 
littérature  ,  font  cevix  où  les  lettres  font 
parvenues  à  un  haut  degré  de  perteélion. 

Le  premier  commença  dix  ans  avant 
le  règne  de  Philippe  ,  père  d'Alexandre  le 
Grand  :  alors  l'éloquence  &  la  poéfie  dé-< 
plo)  erent  toute  leur  magnificence. 

La  tribune  &  le  théâtre  d'Athènes  virent 
paroitre  des  Démofthenes  ,  des  Sophocle  , 
&  la  Grèce  devint  l'école  de  l'univers. 

Le  fécond  âge  de  la  littérature  fut  celui 
d'Augufie  &.  de  Céfar  fon  prédécefieur. 
Une  foule  de  grands  écrivains  fe  difpute- 
rent  l'honneur  d'immortalifer  leur  fiecle. 
Horace  devint  le  modèle  du  genre  lyri- 
que chez  les  Latins,  &.  offrit  dans  fes 
cinq  Livres  d'Odes  ,  la  délicatefle  d'Ana- 
créon,  &  la  chaleur  de  Sapho,  &  l'im- 
pétuofité  de  Pindare.  La  jufteflè  de  les 
penfées  empruntoit  une  nouvelle  grâce  de 
celle  de  fes  expreffions.  En  charmant  par 
la  variété  de  fes  images,  il  ne  fatigue 
jamais  par  leur  multitude.  Riche  fans  faile, 
brillant  fans  éblouir  ,  tendre  fans  fadeur, 
il  ne  dit  jamais  ni  trop  ni  trop  peu ,  &  il 
mérite  l'éloge  que  lui  donne  le  Chancelier 
Da2;uefleau. 

«  Plus  on  goûtera  Horace  ,  dit  ce  grand 
»  homme,  plus  on  aura  fait  de  progrès 
»    dans  les  lettres.  » 

Dans  fes  épîtres  ,  tour-à-tour  brillant , 
profond,  délicat,  il  change  de  ton  félon 
les  fujets. 

Dans  fa  Poétique  ,  il  excite  l'attention 
par  la  délicatefTe  du  fiyle  ,  &  foulage  la 
mémoire  par  la  précifion  des  préceptes. 
Ils  peuvent  être  comparés  à  ces  clixirs 
qui  gagnent  en  efprits  ce  qu'ils  perdent 
en  quantité ,  ou  ces  métaux  dont  la  fu- 
perficie  ne  peut  s'étendre  fans  que  leur 
profondeur  ne  diminue  :  perfonne  n'a 
mieux  fuivi  qu'Horace  le  précepte  qu'il  a 
lui-même  donné.  Quidquid  pracipies  ,  ejh 
brevis. 

Ce  poëte  étoit  bien  propre  à  illul^rer 
le  fiecle  qui  l'a  vu  naître  :  avouons-le  ce- 
pendant ,  le  nom  de  Virgile  eft  encore  plus 
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(connu  que  celui  d'Horace.  Ce  poè'te  épi- 
-  que  a  eu  la  gloire  de  furpafTer  fon  modèle, 
&.  d'être  cité  comuieun  modèle  inimitable. 
On  peut  dire  avec  M.  de  Voltaire  ,  que  fi 
Homère  a  fait  Virgile  ,  Virgile  ejl  le  plus  bel 
ouvrage  d'Homère. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  ni  de  Catulle  , 
ni  de  Tibulle ,  ni  d'Ovide ,  ni  d'une  infinité 
de  poJtes  traduits  dani  toutes  les  langues  Se 
connus  de  tous  les  peuples  qui  cultivent  les 
lettres.  L'éloquence  ,  dans  cet  âge  brillant , 
y  ne  le  céda  point  à  la  poéfie.  La  nature  pro- 
digua à  Ciceron  tous  les  dons  nécefîaires  à 
un  orateur  :  imagination  riche  ,  efprit  vif 
&:  pénétrant  ,  cœar  fenlible  ,  iigure  agréa- 
Lie  &.  majeihieufe  ;  elle  lui  donna  tout  ce 
qui  peut  aflurer  un  afcendant  fur  les  cœurs 
&-  lesefprits. 

Fatiguée  d'avoir  donné  le  jour  à  tant 
d'hommes  immortels ,  la  nature  fe  repofe 
pendant  plufieurs  fiedes. 

Le  troifieme  âge  de  la  littérature  & 
des  arts  ne  commença  que  fous  Jule  II  St 
Léon  X.  Ce  dernier  recueillit  les  débris 
des  lettres  chafTees  de  Conllantinople  ,  par 
la  barbarie  Turque.  Il  anima  les  génies  dans 
tous  les  arts  par  fes  bienfaits  &  par  fon 
accueil  plus^eduifant  encore.  Le  ftyle  bar- 
bare de  la  Daterie  fut  aboli ,  &  fit  place  à 
l'éloquence  douce  &  pure  des  Cardinaux 
Bembe  &.  Sadolet.  Par  fes  ordres  ,  on 
fouilla  dans  les  Bibliothèques,  on  déterra 
les  anciens  manufcrits  &  l'on  procura  des 
éditions  exadles  des  meilleurs  auteurs  de 
l'antiquité.  Les  poètes  étoient  fur  -  tout 
l'objet  de  fa  complaifance.  Il  aimoit  les 
vers  &  en  faifoit  de  très-jolis.  Il  poufla 
l'enthoufiafmefiloin  ,  qu'il  donnaune  Bulle 
en  faveur  des  poéiies  de  l'Ariolle. 

Dans  ce  liecle  ,  qu'on  appela  celui  des 
Médicis ,  le  Triflîn  dans  fon  lialie  djUvrée 
fit  entrevoir  une  efpece  d'imitation  d'Ho- 
mère. LeTaïïè  qui  vint  après,  donna  le  plus 
tel  ouvrage  qui  foit  forti  de  l'Italie.  Fracaftor 
fit  imprimer  fa  Syphilis,  ouvrage  dans  le 
goût  des  Géorgiques  de  Virgile:  la  littéra- 
ture enfin  fortii  des  ténèbres. 

Le  quatrième  âge  e(l  celui  qu'on  nomme 
le  fiecle  de  Louis  XIV  ;  &.  c'ert  peut-être 
celui  des  quatre  qui  approche  le  plus  de 
la  perfection.  Lnrichi  des  découvertes  des 
trois  autres  ,    il  a  plus  fait  en  certains 
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genres  que  les  trois  enfemble.  Tous  les 
arts  à  la  \  érité  n'ont  point  été  pouffes  plus 
loin  que  fous  les  Médicis,  fous  les  Augufte 
&  les  Alexandre;  mais  la  raifon  humaine 
en  général  s'eli  perfedlionnéc.  La  faine 
philofophie  n'a  été  connue  que  dans  ce 
temps;  &  il  eft  vrai  de  dire,  qu'à  com- 
mencer depuis  les  dernières  années  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  jufqu'à  celles  qui 
ont  fuivi  la  mort  de  Louis  XIV,  il  s'eft 
fait  dans  nos  arts  ,  dans  nos  efprits ,  dans 
nos  mœurs  ,  comme  dans  notre  gouver- 
nement, une  révolution  générale  qui  doit 
fcrvir  de  marque  éternelle  à  la  véritable 
gloire  de  notre  patrie.  Cette  heureufe  in- 
fluence ne  s'eit  pas  même  arrêtée  en 
France;  elle  s'eft  étendue  en  Angleterre; 
elle  a  excité  l'émulation  dont  a\oit  alors 
befoin  cette  nation  fpirituelle  &  profonde; 
elle  a  porté  le  goût  en  Allemagne ,  les 
fciences  en  Ruflîe  ;  elle  a  même  ranimé 
l'Italie  qui  languifToit ,  6c  l'i  urope  a  dû 
fa  politefîe  &  l'efprit  de  fociété  à  la  Cour 
de  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  fiecles  aient 
été  exempts  de  malheurs  8z.  de  crimes. 
Tous  les  fiecles  fe  reflemblent  par  la  mé- 
chanceté des  hommes;  mais  il  n'eft  que 
ces  quatre  ficelés  diftingués  par  les  grands 
talens. 

Avant  le  fiecle  que  nous  appelions  de 
Louis  XIV  ,  &  qui  commence  à  peu-près 
à  l'établiiïement  de  l'Académie  Françoife , 
les  Italiens  appeloient  tous  les  ultramon- 
tains  du  nom  de  Barbares  :  il  faut  avouer 
que  les  François  méritoient  en  quelque 
forte  cette  injure.  Leurs  pères  joignoient 
la  galanterie  romanefque  des  Maures  à  la 
grofiîéreté  gothique  ;  ils  n'avoient  prefque 
aucun  des  arts  aimables  ;  ce  qui  prouve 
que  les  arts  utiles  étoient  négligés  :  car 
lorfqu'on  a  perfedlionné  ce  qui  eit  nécef- 
faire,  on  trouve  bientôt  le  beau  &  l'agréa- 
ble ;  &  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  Pein- 
ture ,  la  Sculpture,  la  Poéfie,  l'éloquence  , 
la  Philofophie  ,  fulTent  prefque  inconnues 
à  une  nation  ,  qui  avant  des  ports  fur 
l'Océan  &.  fur  la  Méditerranée  ,  n'avoit 
pourtant  point  de  flotte  ,  &  qui  aimant 
le  luxe  à  i'e.ïcès,  avoit  à  peine  quelques 
manufactures  groffieres. 

Les  JiuÊ  ,  les  Génois,  les  Vénitiens . 
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les  Portugais,  les  Flamands,  les  Hollandois, 
les  Anglois  firent  tour-à-tour  le  commerce 
de  la  France  ,  cpi  en  ignoroit  les  principes. 
Louis  XIII ,  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  n'avoit  pas  un  vailTeau;  Paris  ne 
contenoit  pas  quatre  cents  mille  hommes  , 
&  n'étoit  pas  décoré  de  quatre  beaux  édifi- 
ces ;  les  autres  villes  du  ro5'aume  refîem- 
bloient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au-delà  de 
la  Loire.  Toute  la  noblefTe  cantonnée  à  la 
campagne  dans  des  donjons  entourés  de 
fofles ,  opprimoit  ceux  qui  cultivent  la  terre. 
Les  grands  chemins  étoieut  prefque  impra- 
ticables ;  les  villes  étoient  fans  police  , 
l'état  fans  argent,  Scie  gouvernement  pref- 
que toujours  fans  crédit  parmi  les  nations 
étrangères. 

.  Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puifTance 
royale ,  mais  rien  pour  la  félicité  &  la 
gloire  de  la  nation.  François  premier  fit 
naître  le  commerce  ,  la  navigation  ,  les 
lettres  &  tous  les  arts  :  mais  il  fut  trop 
malheureux  pour  leur  faire  prendre  racine 
en  France ,  8c  tous  périrent  avec  lui. 
Henri  le  Grand  alloit  retirer  la  France 
des  calamités  &  de  la  barbarie  où  trente 
ans  de  difcorde  l'avoient  replongée  ,  quand 
il  fut  afîaffiné  dans  facapitale,  au  milieu  du 
peuple  dont  il  commençoit  à  faire  le  bonheur. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ,  occupé  d'abaifîer 
la  Maifon  d'Autriche  ,  le  Calvinifme  & 
les  Grands ,  ne  jouit  point  d'une  puif- 
fance  alTez  paifible  pour  réformer  la  nation; 
mais  au  moins  il  commença  cet  heureux 
ouvrage. 

La  poftérité  la  plus  reculée  ferappellerale 
nom  de  ce  Corneille  qui  a  fait  furnommer 
foa  fiecle,  le  fiecle  du  génie, qui  exalta  les 
efprits  ,  éleva  les  âmes  &-  imprima  fur  fes 
concitoyens  le  fceau  de  fa  fublimité.  Ce 
qu'Efchyle  fut  pour  Sophocle ,  Corneille 
îe  fut  pour  Racine ,  &  le  créateur  de  notre 
théâtre  aflez  femblable  pour  fes  beautés 
&  pour  fes  défauts  à  l'auteur  des  Eume- 
jiides ,  a  comme  lui  préparé  le  triomphe 
de  la  Tragédie.  La  Comédie  lui  doit  auflî 
le  fien.  Son  frère  averti  par  le  fuccès  du 
Menteur  ,  de  la  route  qu'il  falloit  fuivrc , 
compofa  les  Engagemens  da  haiard. 

Ce  Molière  qui  fut  allier  le  naturel  avec 
le  fingulier ,  le  naïf  avec  le  piquant ,  la 
délicatefîe  de  Térence  avec  l'enjouement 
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de  Plante  ,  ût  paroitre  fes  Comédies  qui  ont 
été  traduites  &.  jouées  fur  prefque  tous  les 
théâtres  des  nations  policées.  La  France  eut 
des  poètes  dans  tous  les  genres.  Tant  qu'on 
aura  parmi  nous  l'idée  de  la  poéfîe  Se  le 
goût  des  véritables  beautés ,  Rouffeau  fera 
regardé  à  jufl:e  titre  comme  le  modèle  des 
L}  riques.  Dans  l'Ode  ,  cette  épreuve  des 
grands  talens  ,  il  a  laiiTé  derrière  lui  tous 
ceux  qui  l'ontprécéddou  fiiividanslamème 
carrière  :  force  &.  fécondité ,  naturel  &  fu- 
blimc  ,  l'art  fupérieur  d'exciter  la  furprifè 
&  entretenir  l'admiration  ,  il  a  tout  ce  qui 
décelé  le  grand  génie  poétique. 

Le  fiecle  dont  nous  parlons  s'efl  illuftré 
par  l'éloquence  comme  par  la  poéfie.  Pen- 
dant que  le  fublime  BofTuet  ,  le  tendre 
Fenelon  ,  le  nerveux  Courdaloue  ,  le  tou- 
chant MafïïUon  ,  l'élégant  Fléchier ,  l'im- 
pétueux La  Rue ,  fe  dillinguoient  dans 
l'éloquence  de  la  chaire  ,  les  Patru ,  les 
Dagueiieau ,  les  Cochin  ,  les  Erard  ,  les 
Laverdi ,  ofFroient  dans  le  barreau  un  bou- 
clier à  l'innocence,  intiraidoient  nos  mo- 
dernes A'errès,  citoient  la  tyrannie  des 
fubalternes  au  tribunal  des  lois ,  ôc  prou- 
voient  que  l'éloquence  peut  avoir  dans  une 
monarchie  autant  d'élévation  &.  d'énergie 
que  dans  une  république.  Les  Romams 
eurent  leur  Sallulle  &  leur  Tite-Live  :  ce 
fiecle  fe  félicitera  d'avoir  vu  naître  les  Roi- 
lin,  les  Daniel ,  les  Vertot  ,  les  d'Orléans, 
les  Fleuri. 

La  mufique  a  compté  parmi  fes  grands 
maîtres  les  Lulli ,  les  Colafîe  ,  les  Campra, 
les  Deftouches  ;  la  peinture ,  les  Poufiin  , 
les  Le  Sueur ,  les  Bourdon ,  les  Le  Valentin, 
les  Le  Brun,  les  Mignard  ,  les  Paroffeljles 
Vateau  ,  les  Le  Moine;  la  fculpture ,  les 
Sarrafin  ,  les  Puget,  les  Le  Gros ,  les  Théo- 
don  ,  les  Girardon ,  les  Coifevaux  8c  les 
Coufloux  ;  la  gravure ,  l'architedure ,  le  com- 
merce, &L  tous  les  arts  enfin  ont  fourni  des 
modèles  achevés ,  dans  une  foule  d'hommes 
de  génie  que  l'hiftoire  immortalifera ,  &. 
dont  elle  tranfmettra  les  noms  à  la  poîlé- 
rité  la  plus  reculée. 

AGE  ,  adj.  en  terme  de  Jurifprudence ,  eft 
celui  qui  a  l'âge  compétent  8c  requis  par 
les  lois  ,  pour  exercer  certains  aélcs  civils, 
ou  pofîeder  certains  emplois  ou  dignités. 
Fbîrr  Age.  (//) 

*AGELAROU; 
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♦  AGF.LAROU  :  au  liaut  de  la  féconde 
planche  du  pavé  du  temple  de  la  fortune  de 
Paleftrine ,  on  appergoii  un  animal  avec 
V[i\(cv\pt\on  agelarou.  Cet  animal  a  beaucoup 
de  refiemblance  avec  le  iînge  d'Angola. 
Des  Ethiopiens  vont  l'attaquer;  les  uns  ont 
des  boucliers ,  d'autres  des  fleclies  :  c'eft-là 
le  feul  endroit  où  il  en  foit  fait  mention. 
Voye^  les  antiquités  du  père  de  Alontfducon  , 
fupplement  ,    tome  IV.  page  163. 

AGEMOGLANS ,  fublt.  m.  ou  AGIAM- 
OGLANS  ,  ou  AZAMOGLANS  ,  (  Hijioire 
moi.  )  font  de  jeunes  enfans  que  le  grand 
feigneur  acheté  des  Tartares ,  ou  qu'il  prend 
en  guerre,  ou  qu'il  arrache  d'entre  les  bras 
des  Arétiens  fournis  à  fa  domination. 

Ce  mot  dans  la  langue  originale  f  gnifie 
enfant  de  barbare  ;  c'eit-à-dire  ,  fuivant  la 
manière  de  s'exprimer  des  Mufulmans ,  né 
de  parens  qui  ne  font  pas  Turcs.  Il  ell  com- 
pofés  des  deux  mots  arabes  ca-jw  ,  agem  ,  qui 
lignifie  parmi  les  Turcs  la  même  chofe  que 
barbare  parmi  les  Grecs;  les  Turcs  diftin- 
guant  tous  les  habitaus  de  la  terre  en  Arabes 
ou  Turcs,  &.  en  agem,  comme  les  Grecs  les 
divifoient  en  Grecs  &.  en  Barbares  ;  l'autre 
mot  ell  C3.>J':i',  oglan ,  qui  figniiie  enfant. 

La  plupart  de  ces  enfens  font  des  enfans 
de  Chrétiens  que  le  fultan  fait  enlever  tous 
les  ans  par  forme  de  tribut ,  des  bras  de  leurs 
parens.  Ceux  qui  font  chargés  de  la  levée 
de  cet  odieux  impôt ,  en  prennent  un  fur 
trois ,  &.  ont  foin  de  choifir  ceux  qui  leur 
paroifTent  les  mieux  faits  &.  les  plus  adroits. 

On  les  mené  auiîi-tôt  à  Gallipoli ,  ou  à 
Conftantinople ,  où  on  commence  par  les 
faire  circoncire  ;  enfuite  on  les  inllruit  dans 
la  religion  Mahométane;  on  leur  apprend  la 
langue  Turque  ,  &.  on  les  forme  aux  exerci- 
ces de  guerre,  jufqu'à  ce  qu'ils  foicnt  en  âge 
de  porter  les  armes  ;  &  c'eft  de  cette  école 
qu'on  tire  les  Jamifaires.  V.  Janissaires. 

Ceux  qu'on  ne  trouve  pas  propres  à  por- 
ter les  armes ,  on  les  emploie  aux  offices  les 
plus  bas  &  les  plus  abjedls  du  ferrail  ;  com- 
me à  la  cuiline ,  aux  éciu-ies ,  aux  jardins , 
fous  le  nom  de  Boflangis ,  Attagis ,  Hal- 
vagis  ,  &.C.  Ils  n'ont  ni  gages  ni  proiîts  à 
moins  qu'ils  ne  foient  avancés  à  quelque 
petite  charge,  &:  alors  même  leurs  appoin- 
temens  font  très-mddiocres ,  &  ne  montent 
qu'à  fept  afpres  Sô  demi  par  jour ,  ce  qui  I 
Tome  L 


AGE  6z^ 

revient  à  environ  trois  fous  8c  demi  de  notre 
monnoie.  (G) 

AGEN,  {Ge'ogr.)  belle  ville  de  France 
dans  la  Guicnne ,  capitale  de  l'Agenois.  Elle 
eft  fituée  fur  la  rive  droùe  de  la  Garonne  , 
au  nord-elt  de  Condom ,  &  au  fud-efl:  de 
Bordeaux ,  dans  un  beau  pays.  Elle  eil  très- 
ancienne  ,  &  fut  autrefois  la  capitale  de  ces 
anciens  Nitiobrigesquiétoient  11  confidéra- 
bles  parmi  les  Gaulois.  Il  y  a  aujourd'hui 
un  évèque  fuffragant  de  Bordeaux ,  dont 
le  diocefe  contient  373  paroifTes,  unpréiî- 
dial ,  une  fénéchauffee  &,  une  élecflion.  11  y 
a  auffi  un  collège  ,  fondé  par  la  reine  Mar- 
guerite, duchefîe  de  Valois,  comte/Te  d'A- 
genois.  Cette  ville  prit  le  parti  de  la  ligue- 
en  1584,  mais  elle  fut  foumife  au  roi  eni  59 1 . 
C'eil  la  patrie  de  Jofeph-Jules  Scaliger. 
Long.   18.  I  5.  4P  ,• /<7f.  44.  12.7.    (  C.  A.) 

*  AGENCE  ,  f  f  (  Hijl  mod.  )  c'eft  la 
charge  ou  l'emploi  d'un  agent ,  de  celui  qui 
fait  les  affaires  d'autrui  ;  quoiqu'il  ne  foit 
guère  uiité  qu'en  parlant  des  agens  du  cler- 
gé. L'agence  de  cet  abbé  a  été  brillante. 

»  AGENCE,  ÉE  adj.  &  part,  paffif.  Voj. 
ci-après  le  verbe  Agencer. 

*  AGENCEMENT,  f  m.  (  Gr.  )  arran- 
gement, ordre,  difpofuion  des  chofes  L'tî^tvt- 
cement  tait  tout  le  prix  de  certaines  chofes. 

Agencement,  (term.  de  Peint.)  fe  dit  de 
l'enchaînement  des  grouppes  dans  un  e  com- 
pofition,8c  de  l'arrangement  ou  difpofition 
des  figures  dans  un  grouppe.  L'agencement 
le  plus  naturel  eft  toujours  le  plus  heureux. 

*  AGENCER  ,  V.  a.  (  Gram.  )  arranger , 
dipofer  ,  mettre  en  ordre.  Ce  mot  eft  du 
ftyle  familier. 

AGENDA  ,  adj.  pris  fubft.  (  Ccmm.  ) 
tablette  ou  livret  de  papier  fur  lequel  les 
marcliands  écrivent  tout  ce  qu'ils  doivent 
faire  pendant  le  jour  pour  s'en  fouvenir  , 
foit  lorfqu'ils  font  chez  eux  ,  foit  lorfqu'ils 
vont  par  la  ville.  Ce  mot  eil  originairement 
lutin  agenda,  les  chofes  qu'il  iùut  faire,  dérivée 
du  verbe  ago  ;  mais  nous  l'avons  francifé. 
L'agenda  eft  très-néceflaire  aux  négocians, 
particulièrement  à  ceux  qui  ont  peu  ou 
point  de  mémoire  ,  ou  qui  font  chargés  de 
trop  grandes afiaires ,  parce  qu'il  fert  à  leur 
rappeler  des  occafions  importantes  ,  foit 
pour  l'achat ,  foit  pour  la  vente  ,  foit 
pour  des  négociations  de  lettres  de  change, 
K.  k  k  k 
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6-c.  On  appelle  aufTi  agcndann  petit  aima- 
nach  de  poche  que  les  marchands  ont  cou- 
tume de  porter  fur  eux  pour  s'affurer  des 
dates  ,  jours  de  rendez-vous ,  &c.  {G  ) 

§AGE^iOIS,  (Geog.)  pays  de  France 
canslaGuienne,  avec  titre  de  comté.  Il  efî 
entre  le  Quercy ,  le  Périgord  ,  le  Eazadois 
&  le  pays  d'Aufch.  Agen  eft  fa  ville  capi- 
tale. Voyei  Agen.  Il  contient  outre  cela  12 
autres  villes  &.  bourgades.  11  ell  arrofé  de  la 
Garonne  ,  de  la  Dordogne  ,  du  Lot  &  du 
I.ez.  C'eftde  toutes  les  parties  de  la  Guienne 
la  plus  belle  &  la  plus  fertile.  Les  anciens  Ni- 
îiobriges,  dont  parle  Céfar ,  étoient  fes  habi- 
tans.  Il  lit  partie  du  Royaume  d'Aquitaine  , 
&futenfuitepofledéparles  comtes  de  Tou- 
loufe  ,  &  fucceflivement  par  les  François  & 
les  Anglois  ;  il  appartient  aujourd'hui  au 
Toi.  (6.  A.) 

AGENORIA ,  (  Myth.  )  c'étoit  la  déefle 
du  courage  &.  de  l'induftrie.  On  lui  oppo- 
foit  Vacuna  ,   déeffe  de  la   parefTe. 

AGENS  de  change  &  de  banque ,  f  m.  pi. 
(  Ccmm.  )  font  des  officiers  établis  dans  les 
villes  commerçantes  de  la  Francepour  négo- 
cier entre  les  banquiers  &  commerçans  les 
affaires  du  change  &  l'achat  ou  la  vente  des 
iTiarcliandifes  &  autres  effets.  A  Paris  &  à 
Lyon  on  les  nomme    agens  de  change  i    en 
Provence  on  les  appelle  con/u/^-,  ailleurs  on 
lesappellet-ouraVri.  F.  Col'rtier  6- Chan- 
ge. A  Paris  ,  il  y  a  trente  agens  de  change 
&  courtiers   de   marchandifes ,  de  draps  , 
de  foie  ,  de  laine  ,  de  toile  ,  &c.  qui  fiirent 
-créés  en  titre  d'office  par  Charles  IX  ,  en 
Juin  1572  ,  &.   le  nombre  en  fut  fixé  par 
Henri  iV,  en  1592.  Ce  nombre  a  fort  varié 
depuis  ;  car  d'abord   il  n'y  avoit  que  huit 
agens    de  change  pour  la   ville    de   Paris 
de  la  création  d'Henri  IV  ;  leur  nombre  fut 
augtnenté  jufqu'à  vingt  en  1634  ,  &-  porté  à 
30  par  un  édit  du  mois  de  Décembre  1638. 
En  1645  ,  Louis    XIV  créa  fix  nouveaux 
offices  ,  &.  les   chofes  demeurèrent  en  cet 
état  jufqu'en  1705  ,  que  tous  les  offices  A'a- 
gens  de  change  ou  de  banque  ayant  été  fup- 
primés  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ,  à 
la  réferve  de  ceux  de  Marfeille  &  de  Bor- 
deaux ,  le  roi  créa  en  leur  place   116   nou- 
veaux offices  pour  être  diflribués    dans  le; 
principales  villes  du  royaume  avec  la  qua- 
lité de  conjcilUrs   du  rçi ,  a^eiis  di  banque  , 
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change  ,  commerce  &  finance.  Ces  nouvelles 
charges  furent  encore  fuppnmées  en  170& 
pour  Paris ,  &  au  lieu  de  vingt  agens  de 
change  qu'y  établifToit  l'édit  de  1705  ,  celui 
de  1700  en  porta  le  nombre   à  quarante  ; 
&  en  17 14  ,  le   roi  y  en  ajouta  encore  20 
autres  pour  la  ville  de  Paris.  Mais  le  titre 
de  ces  agens  fut  encore  fupprimé  en  1720, 
&  foixante  autres  agens  par  commiffion  fu- 
rent établis  pour  faire  leurs  fondions.  Ceux- 
ci  fiirent  à  leur  tour  fupprimés  ,  &  d'autres 
créés  en    leur  place  en  titre  d'office    par 
édit  du  mois  de  Janvier  1723.  Ainfi  il  y  a 
a(fluellement  foixante  agens  de  change  à 
Paris ,  ils  font  un  corps  qui  élit  des  fyndics. 
Ils  ne  prennent  plus  la  qualité  de  courtiers, 
mais  celle  à'agens  de  change    depuis  l'arrêt 
duConfeil  de  1639  ;  &  par  l'édit  de  1705 
ils  ont  auflî  le  titre    de   tonjalUers  du   roi. 
Vojei  Courtier.  Leur  droit  eft  un  quait 
pour  cent  ,  dont  la  moitié  eft  payable  par 
celui  qui  donne  fon  argent ,  &.  l'autre  par 
celui  qui  le  reçoit  ou  qui  en  fournit  la  va- 
leur en  lettre  de   change  ou  autres  effets. 
Dans  la  négociation  du   papier  qui  perd 
beaucoup,  comme  par  exemple ,  des  contrars 
fur  l'hôtel  de  ville  ,  &-c.  dont  l'acheteur  ne 
paie  pas  la  moitié  delà  fomme  totale  portée 
dans  1«  contrat  à  caufe  de  la  variation  da 
cours  de  ces  effets ,  l'agent  de  change  prend 
fon  droit  fur  le  papier ,  c'etl-k-dire  fur  la 
fommc  qu'il valoit  autrefois,  &  nonfurl'ar- 
gentqu'on  le  paie  félon  le  cours  de  la  place. 
Dans  les  villes  où  les  agens  ne  font  pas  éta- 
blis en  titre  d'office  ,  iis  font  choifîs  par  les 
confuls ,   maires  ,   &  échevins  devant  lef^ 
quels  ils  prêtent  le  fennent.   Les    agens  <îe 
change  ne  peuvent  être  banquiers,  &  porter 
bilan  fur  la  place  ,  où  ils  doivent  avoir  un 
livre  paraplîé  d'un  conful ,  côté  &.  numé- 
roté par  l'ordonnance  de  1673.  On  peut\oir 
dans  le  Diïîioun.  du  Conim.  de  Sarary  ,  les 
diversréglemens  faits  pour lescorps  des  flgi'HJ 
de  change  ,  &  fur-tout  ceux  qui  font  portés 
pat  l'arrêt  du  Confeil  du  24  Septembre  1724. 
Agens  généralx  du  CLiRCÉ  :  ce  font 
ceux  qui  font  cliargés  des  affaires  du  Clergé 
de  l'églife  gallicane.  Il  y  en  a  deux  qui  font 
ou  pourfuivcnt  au  Confeil  toutes  les  affaires 
de  l'églife  :  on  les  change  de  cinq  en  cinq 
ans ,  &  même  à  chaque  a/femblée  du  Cler- 
gé ,  fi  ellç  le  juge  à  propos.  Les  aflemblées 
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au  Clergé  ayant  été  réglées  Cous  Charles 
IX  ,  on  laifîbit  à  la  fuite  de  la  cour ,  après 
qu'elles  étoient  finies  ,  des  pcrfonnes  qui 
prenoient  foin  des  affaires ,  à  qui  on  don- 
noit  le  nom  de  jyndics  :  mais  en  1595  on 
établit  des  agens  fixes  ,  avec  un  pouvoir 
beaucoup  plus  étendu ,  &  on  régla  1°.  leurs 
gages  ;  z".  qu'ils  feroient  nommés  alterna- 
tivement par  les  provinces  eccléfiaftiques  ; 
favoir  ,  l'un  par  celle  de  Lyon  ,  Sens  , 
Embrun  ,  Rheims,  Vienne ,  Rouen  ,  Tours  ; 
&.  l'autre  par  celles  d'Auch  ,  Arles  ,  Nar- 
bonne  ,  Bourges ,  Bordeaux  ,  Touloufe  , 
Aix  ;  3°.  que  ceux  que  l'on  nommeroit  fe- 
roient acluellement  prêtres,  qu'ils  poflede- 
roient  un  bënetice  payant  décimes  dans  la 
province.  Les  agens  généraux  ont  droit  de 
committimus.  Cette  place  eft  remplie  par 
MM.  les  abbés  de  la  Rochefoucaud  &  de 
Garentes ,  en  la  préfente  année  1777. 

AGENT,  adj.  pris  fubft.  fe  dit  en  Aîécani- 
que  8c  en  Phyjîque  ,  d'un  corps ,  ou  en  gé- 
néral ,  d'une  puiiîance  qui  produit  ou  qui 
tend  à  produire  quelque  effet  par  fon  mou- 
vement a<5luel,  ou  par  fa  tendance  au  mouve- 
ment. Voj.  lesmots  Puissance  &  Action. 
Agent  é-  Patient  ,  (Jurif.  )  fe  dit  dans 
le  droit  coutumier  d'Angleterre,  de  celui  ou 
de  celle  qui  fefait  ou  qui  fe  donne  quelque 
cliofe  à  foi-même;  de  forte  qu'il  eft  tout  à  la 
fois  &  celui  qui  fait  ou  qui  donne  la  chofe,  & 
celui  à  qui  elle  eft  donnée,  ou  à  qui  elle  eft 
feite.  Telle  eft  ,  par  exemple  ,  une  fetmne 
quand  elle  s'afîîgne  à  elle-même  fa  dot  fur 
partie  de  l'héritage  de  fon  mari.  (  H  ) 

Agent  fe  dit  aufn  de  celui  qui  eft  commis 
pour  avoir  foin  des  afîâircs  d'un  prince  ,  ou 
de  quelque  corps ,  ou  d'un  particulier.  Dans 
ce  fens  agent  eft  la  même  chofe  que  députe  , 
procureur ,  fjndic  ,  fadeur.  Voye^  DÉPUTÉ, 
Syndic  ,  &c. 

En  Angleterre  ,  parmi  les  officiers  de 
l'échiquier  ,  il  y  a  quatre  agens  pour  les 
taxes  &.  impôts.  Voye\  les  mots  TAXE  , 
Echiquier. 

Agent,  en  terme  de  Négociation  ,  eft  une 
perfonne  au  fervice  d'un  prince  ou  d'une 
république,  qui  veille  fur  les  affaires  de  fon 
maître  afin  qu'elles  foient  expédiées.  Les 
agens  n'ont  point  de  lettres  de  créance ,  mais 
iîmpleraent  de  recommandation;  on  ne  leur 
donne  pas  audience  cotnrae  aux  envoyés  & 
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aux  réfîdens  :  mais  il  faut  qu'ils  s'adrefTent  à' 
un  fecrétaire  d'état  ou  tel  autre  rainiftre 
c'iargé  de  quelque  département.  Ils  ne  jouif«- 
fent  pas  non  plus  des  privilèges  que  le  droit 
des  gens  donne  aux  ambafTadeurs ,  aux  en- 
voyés &  aux  rélidens.  Did.  de  Furetiere. 
AGEOMÉTRIE  ,  défaut  ou  ignorance 
de  Géométrie  qui  fait  qu'on  s'écarte  dans 
quelque  chofe  des  principes  &  des  reglei 
de  cette  fcience.  Voyei  Géométrie. 

On  l'appelle  autrement  agcométréjîe.  Ces 
deux  mots  font  purement  Grecs  «Ve'^/ustpis'"' 
&:  /ïiauiTpiof  Les  Anglois  8c  quelques  écri- 
vains les  ont  confervés  tels  qu'ils  font.  {Oy 
AGER  ou  Aguer  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Efpagne  en  Catalogne  ,  avec  titre  de  vi- 
comte. Elle  eft  lituée  près  la  rivière  de  Se- 
gre  au  nord  de  Lérida  8c  à  2 5  lieues  oueft  de 
Barcelone.  Long.  18.30.  lat.  41.  50.  (  C.A.) 
AGERATE  ,    ageratum  ,    (  Hijl    nat.  ) 
plante  dont  la  fleur  eft  raonopétale  ,  légu— 
mineufe  ,  en  forme  de  tuyau  par  le  bas  &. 
divifée  parle  haut  en  deux  lèvres  ,  dont  la' 
fupérieure  eft  découpée  en  deux  parties,  8& 
l'inférieure  en  trois.   Le  piftil  qui  fort  du 
calice  devient    un  fruit  oblong  ,  membra-' 
neux  ;  partagé  en  deux  loges  ,  8c  rempli  de 
petites  femences  attachées  au  placenta.  Tour— • 
nefort ,  infl.  rei  herb.  appendix.  V.  PLANTE^ 
AGERATOIDE  ,  en  latin  ageratoides  , 
(  Hift.  nat.  )  genre  de  plante  qui  porte  fe» 
fleurs  fur  une  petite  tète  faite  en  forme  de 
demi  globe.  Ces  fleurs  font  compofécs   de 
fleurons  d'une  feule   feuille  ;  les  femences 
qu'elles  produifent  font  couronnées  par  un. 
anneau  memliranneiix  ,  8c  tiennent  au  fond 
d'un  calice  qui  eft  à  nu.    Pontederœ  dijfert,. 
Vin.  rç)'^^  Plante.  (/) 
*  AGERONLA  ou  ANGERONE ,  {Myth.% 
déefîe  du  lilence.   On  Tinvoquoit   dans  Is, 
peine  ;  elle  préfidoit  aux  confeils.  Onavoit 
placé  fa  ftatue  dans  le  temple  de  la  Volup- 
té. Elle  eft  repréfentée  dans  les  monumens 
a.\ec  un  doigt  fur  la  bouche.  Sa  fête  fe  ce—, 
lébroit  le  2 1  Décembre. 

AGERU  ,  f  m.  (  Rijl  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  d'héliotrope  du  Malabar ,  ainfi  nom- 
mée par  les  Brames.  L'Hortus  Alalabaricus 
en  donne  une  bonne  figure  fous  le  nom 
Malabare  bena-paisja  ,  volume  X, plancher 
48  ,  page  95. 

Cette  plante  efl  annuelle  ,  8c  croît  dajij 
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les  lieux  humides  à  la  hauteur  d'un  à  deuxf 
pies.  Sa  racine  eft  fibreufe  ,  blanche  ,  Ion-  j 
gue  de  cinq  à  fix  pouces  ,  de  quatj-e  à  cinq  j 
lignes  de  diamètre  ,  hériffee  de  longs  poiis  j 
blancs ,  roides ,  aiïez  épais ,  garnie  depuis  i 
le  bas  ,  de  branches  femblables  ,  oppofées 
deux  à  deux.  De  ces  branches  les  fetiilles 
ïiaifîent  oppofées  deux  à  deux   en  croix  5 
elles  font  elliptiques,  obtufes  ou  arrondies 
comparables  à  celles  de  la  bourrache,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  pouces  ,    de    moitié 
moins  larges ,   ondées  ou  crénelées  irrégu- 
lièrement dans  leur  contour ,  molles ,  char- 
nues ,  foibles ,  marquées  des  deux  cotés  de 
nervures  plus  greffes  en  deffous  ,  hériffées , 
comme  les  tiges ,    de  poils  blancs  qui  font 
très-rudes  &.  piquan.^  lorfqu'elles  font  vieil- 
les, d'un  verd  obfci^r ,  mat ,  terne  ,  &: por- 
tées fur  un  pédicule  long  ,  quoiqu'une  fois 
plus  court  qu'elles,  demi-cylindrique, plat 
en  deiliis  ,  verd  ,  fur  les  côtés  duquel  elles 
fe  prolongent  de  manière   qu'il  paroît  un 
peu  ailé. 

'  De  chaque  paires  de  feuilles  ,  non  pas 
de  leur  aiffeile  ,  mais  à  leur  côté  &  de  la 
tige  même  ou  des  branches  près  de  leur 
extrémité  ,  fort  un  épi  de  fleurs  roulé  en 
fpirale,  long  de  trois  pouces,  qui  porte  fur  un 
feul  côté  ,  ordinairement  en  deffus ,  une 
centaine  de  fleurs  hermaphrodites,  fefîîles  , 
difpoféesfur  deux  rangs,  fort  ferrées ,  blan- 
ches ,  fort  petites  ,  longues  à  peine  d'une 
ligne  &.  demie.  Elles  confiflent  en  un  calice 
à  cinq  divifions  très-profondes ,  perliflan- 
tes ,  qui  contient  une  corolle  monopétale 
en  tube  cylindrique  abord  évafé  ,  découpé 
en  cinq  crenelure?  égales ,  rondes ,  pliilees 
entre  leurs  incitions,  &  relevées  d'une  fric 
ou  u'untuberc.i  e  velu  qui  en  bouche  l'en- 
trée ;  c'efi:  au  def]"  us  de  ces  cinq  tubercules 
que  font  cachées  autant  d'etamines,  égales, 
blanches,  très-courtes,  attachées  au  tube 
de  la  corolle  un  peu  au  deffous  de  fbn  mi- 
lieu à  une  égale  hauteur.  Du  centre  du 
calice  s'élève  un  petit  difque  jaunâtre  qui 
fupporte  l'ovaire  &  fait  corps  avec  lui  : 
celui-ci  eil  fphéroide ,  verd-noir  ,  furmonté 
d'un  flilc  partagé  en  deux  fligmatcs  coni- 
ques, légèrement  velus  à  leur  face  interne, 
&.  de  la  l-.auteur  des  étamines. 

L'ovaire  en  grandiffant ,  devient  un  fruit 
ijjhcro'ide  ,  d'une  ligne  &.  demie  de  dia- 
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mètre  ,  couvert  d'un  peu  de  chair  vcrJ- 
brune  ,  luifante  ,  vitrée  ou  tranfparente  , 
marquée  de  deux  fîUons  longuudinaux,par 
lefquels  elle  fe  partage  dans  la  maturité  , 
après  s'être  defféchée  ,  en  deux  portions  ou 
capfules  hémifphvïriquescruilacées ,  divifées 
intérieurement  chacune  en  deux  loges  qui 
contiennent  chacune  une  graine  pendante, 
ovoïde  ,  pointue  à  fon  extrémité  fupérieurcj 
qui  efi  d'un  brun-roux  &  un  peu  rude  oa 
chagrinée.  L'embryon  renfermé  dans  cha- 
que graine,  a  deux  cotylédons  plats,  &.  une. 
radicule  conique  qui  pointe  vers  le  ciel. 

Qualités.  Les  feuilles  de  l'ageru  ont  une 
odeur  fade  ou  peu  agréable.  Ses  fleurs  font 
fans  odeur  ,  &.  fa  racine  a  une  faveur  un 
peu  acre  &  nitreufe. 

Uja^es.  Sur  la  côte  du  Malabar  on  em- 
ploie en  topique  toute  la  plante  cuite  dans 
l'huile  de  coco,  pour  fécher  les  puflules  de 
la  maladie  appelée  jr'nco  ,  8c  fur  les  mor- 
fures  vénimeufes  du  grand  renard,  que  les 
Hollandais  appellent  jakhalfen. 

Remarques.  L'agent  du  Malabar  eir  donc 
une  efpece  d'héliotrope,  &  conféquemment 
une  plante  qui  vient  naturellement  dans  la 
famille  des  bourraches ,  &  qui  en  a  toutes 
les  propriétés.  (  Al.  Adanson.  ) 

AGLSILAS  ,  roi  de  Sparte.  (  Hijf.  de 
Laecdémone.)  Toute  l'antiquité  s'eft  réunie 
pour  placer  Agefilas?M.ra.v\^  des  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce.  Ele\  é  dans  la  dif- 
cipline  de  Licurgue,  il  n'eut  point  cette 
dureté  de  mœurs  qui  carairlérilbit  fes  con- 
citoyens. Comme  il  avoit  appris  à  obcir 
avant  de  commander  ,  il  fut  humain  & 
populaire  ,  Se  interprète  de  la  loi,  il  la  fit 
affeoir  fur  le  trône  avec  lui.  Ce  fut  en 
régnant  par  elle  qu'il  rendit  l'obéifîance 
moins  pénible.  Agis ,  fon  frère  ,  laiflà  un 
fils  nommé  Léoiichide,  qu'il  ne  voulut  point 
reconnoître  pendant  fa  vie  ,  il  ne  l'avoua 
qu'au  moment  de  fa  mort.  Le  trône  luiap- 
partenoit  ,  mais  comme  on  le  foupçonnoir 
d'être  le  fruit  d'un  amour  adultère  d'Alci- 
biade  avec  (ii  mère  ,  les  Spartiates  le  privè- 
rent de  l'héritage  de  fes  ancêtres  ,  &  Agé- 
fllas  ,  fon  oncle  lui  fut  fubdiué  dans  la 
puifîance  fuprême.  Son  affabilité  lui  gagna 
tous  les  cœurs,  mais  ennemi  de  l'adulation 
il  dédaignoit  les  éloges  qu'il  ambitionnoit 
,  de.  mériter.  Les  peuples,  dont  il  fut  lepro— 
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teiîleur  ,  voulurent  lui  élever  des  flatues  , 
mais  il  repondit  que  les  acflions  étoient  les 
plus  beaux  monumens  de  fa  gloire.  Quoi- 
qu'il fut  boiteux  &  d'une  petite  taille  ,  fon 
corps  contenoit  l'aine  d'un  héros.  La  viva- 
cité de  fon  efprit  ,  la  tlexibilité  de  fon  ca- 
raiîlere  égal  &.  prévenant  ,  lui  acquirent  un 
fi  grand  afcendant  fur  les  efprits ,  que  les 
éphores,  juges  &cenfeurs  de  leurs  rois,  le 
condamnèrent  à  une  amende  en  vertu  de 
leur  pouvoir.  Contempteur  des  ricliefîes  , 
il  ne  prohta  point  de  la  condamnation  de 
fon  neveu  Léotichide  déclaré  bâtard  ,  & 
par-la  privé  de  la  fuccelîion  d'Agis.  Son 
défintérefîement  lui  mérital'eftime  publique. 

Artaxerxe  menaçoit  la  Grèce  ,  &  c'étoit 
fur  Sparte  qu'il  devoit  frapper  les  premiers 
coups.  Àge'lilas  repréfenta  qu'il  feroit  pluS' 
avantageux  de  porter  la  guerre  en  Aiîe  que 
de  la  foutenir  en  Europe.  Il  fut  chargé  de 
cette  expédition  ,  &  il  arriva  dans  les  pro- 
vinces de  la  Perfe  avant  qu'on  foupçonnàt 
qu'il  eût  quitté  la  Grèce.  Quoiqu'il  n'etit 
qu'une  très-foible  armée,  il  dicla  des  lois  à 
Tifapherne  qui  confentit  à  lailîer  la  liberté 
à  toutes  les  villes  greques  de  l'Alie  ,  à 
condition  qu'il  n'exerceroit  aucune  hoililité 
dans  fa  province.  Ce  n'étoit  que  pour  fe 
préparer  à  la  guerre  que  Tifapherne  laifoit 
un  il  grand  facriiice.  Dès  qu'il  eut  rafîemblé 
fes  forces  ,  il  prit  le  ton  de  vainqueur,  &c  fit 
dire  à  Ag,.-ftlas  qu^il  etit  à  s'éloigner  de 
l'Afie  ,  s'il  ne  vouloitpas  éprouver  fes  ven- 
geances, ie  Spartiate  indigné  de  cette  per- 
fidie ,  lit  femblant  de  tourner  fes  armes 
contre  la  Carie  où  le  fatrape  avoit  de 
grandes  pofil'iîîons.  Tifaplitrne  pour  les 
conicrver ,  y  porta  toutes  fes  forces  ;  alors 
JgcjUas  fe  jeta  dans  la  Phrygie ,  qu'il  trouva 
fans  défenfeurs.  11  y  lit  un  butin  immenfe 
qu'il  abandonna  à  fon  armée.  S'étant  retiré 
À  Ephefe  ,  il  inftitua  des  jeux ,  &  propofa 
des  prix  pour  animer  l'émulation  du  foldat 
&c  pour  entretenir  la  difcipline  militaire. 

yigcjilas  qui  avoit  trompé  le  Satrape  par 
un  faux  bruit,  le  trompa  par  une  vérité 
la  campagne  fuivante.  Il  fit  publier  qu'il 
marchoit  en  Lidie  ,  &.  comme  il  déclaroit 
hautement  fon  deiTein  ,  on  crut  qu'il  en 
vouioit  réellement  à  la  Carie.  Tifapherne 
y  envoya  l'élite  de  fes  troupes  ,  &  yige- 
Jiias  profila  de  fon  erreur  pour  marcher 
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à  Sardes  dont  il  forma  le  (iege.  Tifapherne 
tente  de  délivrer  cette  place  ,  il  engage  un 
combat  où  il  eit  vaincu.  Ce  fatrape  mal- 
heureux fut  traité  en  coupable,  il  fut  arrêté 
dans  le  bain  ,  on  lui  coupa  la  tète  qui  fut 
envoyée  à  la  cour  de  Perfe.  Son  fuccef- 
feur  Ht  des  propofitions  de  paix ,  mais  Agé- 
ftlas  répondit  qu'il  ne  pouvoit  rien  con- 
clure fans  y  être  autorifé  par  un  ordre  de 
Sparte.  Il  fortit  de  l'Afie  mineure  pour  fe 
jeter  dans  la  Phrygie,  où  il  fe  rendit  maî- 
tre de  plufieurs  villes.  Mais  tandis  qu'il 
étendoit  fes  conquêtes ,  Sparte  fut  attaquée 
par  Thebes  ,  Argos  &.  Corinthe.  Ag/filas 
rappelé  au  fetours  de  fa  patrie  ,  fe  plai- 
gnit d'être  arraché  del'Afie  par  trente  mille 
archers  ,  faifant  allufion  aux  dariques  , 
pièces  d'or  où  la  figure  d'un  archer  etoit 
repréfentée  ,  &  qu'on  avoit  employées  à 
corrompre  les  Grecs  :  mais  il  crut  que  l'o— 
béilfance  aux  ordres  de  la  patrie  lui  feroit 
plus  glorieufe  que  la  conquête  de  toute  l'A- 
fie. 11  ufa  de  tant  de  célérité  qu'il  traverfa 
en  trente  jours  l'étendue  de  pays  que  Xer— 
xès  avoit  été  un  an  à  parcourir.  Les  Athé- 
niens joints  aux  Béotiens  oferent  l'attaquer 
dans  fa  marche  ,  ils  en  vinrent  aux  mains 
dans  les  plaines  de  Coronée.  Il  en  fit  un 
horrible  carnage.  Ceux  qui  furvécurent  à 
cette  défaite,  fe  réfugièrent  dans  un  temple 
de  Minerve  ,  &  quoiqu'une  bleiutre  reçue 
dans  le  combat  dût  lui  infpirer  du  refTenti- 
ment  ,  il  détendit  de  fouiller  le  fancluaire 
de  la  divinité,  &:  cet  afile  fau\  a  la  vie  iume 
multitude  d'infortunés.  Ilfut  charge  démar- 
cher contre  les  Corinthiens  ,  &:  les  ayant 
vaincus ,  il  lui  étoit  fiicile  de  fe  rendremaître- 
de  leur  ville  ;  mais  attendri  fur  le  fort  de  la. 
Grèce  déchirée  par  fes  propres  enfans,  il 
dit  à  ceux  qui  lui  propofoient  de  détruire 
cette  ville,  qu'il  vouioit  laifTer  aux  habitans 
le  temps  du  repentir ,  &  qu'il  lui  feroit  hon- 
teux de  priver  la  Grèce  de  fes  remparts , 
endétruifant  les  villes  qui  fervoient  debar— 
rieres  aux  barbares.  Il  ne  fe  trouva  point 
à  la  bataille  de  Leuélres  qui  éclipfa  pour 
jamais  la  fplendeur  de  fa.  patrie.  11  fembla 
qu'il  en  préfageoit  le  fiineftc  événement. 
L'armée  viclorieufe  fe  préfenta  devant 
Sparte  fans  murailles  ,  mais  Agcfilas  fut  foiv 
rempart.  Les  richeifès  qu'il  avoit  enlevées 
de  la  Perfe  ,    a^'oient  été .  verfécs  dans  lo 
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tréfor  public  ,  Se  il  s'étoit  fait  un  Icrupule 
d'en  rcferver  rien  pour  lui.  Ce  fut  la  ref- 
fource  de  Sparte   dans  fes   revers.   Quoi- 
qu'il eût  fait  une  guerre  heureufe  dans  un 
pays  ou  le  fafle  &  la  moUefTe  en  impofoient 
à  la  multitude,  il  ne  renonça  jamais  à l'auf- 
térité  de  la  difcipline  de  Licurgue.  Sobre 
&  frugal ,  les  mets  qu'on  lui  fervoit  étoient 
fans  apprêt,  &  l'appétitexcitépar  les  exer- 
cices du  corps  ,  leur  tenoit  lieu  d'afîaifon- 
nement.  Il  conferva  l'antique  lîmplicité  dans 
fes  habits  8c  ce  fut  par  l'innocence   de  fes 
moeurs  qu'il  ambitionna  la  fupériorité  furie 
relie  des  hommes.  Quelqu'un  donnant    en 
fa  préfence  le  nom  de  grand  roi  au  monar- 
que Perfan  ,  il  n'eft  pas,  dit-il ,  plus  grand 
que  moi,  s'il  n'eft  pas  plus  vertueux.  Quoi- 
qu'il eût  pu  choifir  un  fuperbe  palais ,  il  pré- 
féra une   antique  chaumière    qui  avoit  été 
habitée  par  Euriftene,  l'un  de  fes  ancêtres. 
On  n'y  remarquoit  aucun  de  ces  ornemens 
inventés  par  le  luxe  &  la  moUefîe.  Tout  y 
retraçoitlapauvreté  &.  le  dédain  des  commo- 
dités. On  l'eût  plutôt  prife  pour  la  cabane 
sVun  Ilote  que  pour  la  demeure  d'un  grand 
roi.  La  nature  en  l'enrichilîant  de  toutes  les 
vertus ,  avoit  été  pour  lui  une  mère  bien- 
faifante  :    mais   auffi   elle   fembloit    n'être 
qu'une  marâtre  impitoyable  en  renfermant 
fon  ame  dans  un  corps  auffi  diftbnne.  Son 
extérieur  rebutant  lui  attiroit  le  mépris  des 
étrangers.  Il  en  lit  l'expérience  en  Egypte 
où  il  commanda  une  armée  de  Grecs  mer- 
cenaires pour  foutenir  Tachos  attaqué  par 
les  Perfes.  Il  parut  à  la  cour  d'Alexandrie 
paré  de  fes  feules   vertus.  La  pauvreté  de 
fes  habits ,  fa  fuite  ,  fon  équipage  ne  laif- 
ferent  appercevoir  dans  le  héros  de  la  Grè- 
ce ,  qu'un  vieillard  pauvre  &.  décrépit.  Les 
courtifans    énervés  par  le  luxe  ,  ne  virent 
qu'un  cenfeur  importun  de   leur  moîlefle: 
&  le  roi  lui-même  choqué  d'un  extérieur 
qui  n'annonçoit  qu'un  homme  vulgaire,  lui 
ôtale commandement  pour  le  déférera  l'A- 
tliénienChabriasqui  avoit  toute  la  foupleiïe 
d'iincourtifan  délicat.  Les  yeux  fafcinéspar 
le  luxe  ne  pouvoient  appercevoir  l'iiomme 
fupérieur  dani  celui  qui  n'avoit  d'autre  lit 
que  la  paille  ou  un  peu  de  gazon  ,  qui  fe 
poiirrifibit  de  mets  dédaignés,  qui  rejetoit 
les  couronnes  &  les  parfimis.  Le  monarque 
perfan  lui  envoya  des  provifionsabondan- 
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tes  &.  chollîes  ,  il  lui   fit  préfent  d'e'tofîés 
précieufes  pour  le  diftinguer  defes  foldats; 
le  Spartiate  dédaigneux  tit  diflribuer  le  tout 
à  fes  efclaves.  TacKos  porta  la  guerre  dans 
la  Phénicie  ;  en  vain  A^éjUas  réduit  à  com- 
mander un  corps  de  mercenaires ,  lui  repré- 
Tenta  de  ne  point  quitter  fes  états  ;  un  confeil 
auffi fage  ne  fut  point  écouté.  Dès  que  Tachos 
fut  éloigné  ,  fes  iujets  remuansSc  féditieux 
levèrent  l'étendard  de  la  rébellion  ,  &  fon 
parent  Neclanebe  fut  proclamé  roi.  Agefllas 
pour  fe  venger  des  dédains  qu'il  avoit  ef- 
luyés  fut  le  premier  à  le  reconnoître.  L'u- 
furpateur  eut   bientôt  un  concurrent  dans 
Mutus ,  citoyen  de  Mendès  qui  lui  difputa 
l'empire.  Agéfdas  lui  conieilla  de  marcher 
contre  ce  rebelle  pour  ne  pas  lui  laiflèr  le 
temps  de  raflembler  fes  forces.  Neiilanebe 
eut   lieu  de  fe  repentir  d'avoir    dédaigné 
ce  confeil.  Mutus ,  adlif  &  vigilant  le  con- 
traignit de  fe  retirer  dans  une  ville  dont  il 
forma  le  fiege.  Jgefilas  fut  follicité  de  fon- 
dre fur  les  affiégeans ,  mais  il  attendit  que 
leurs  forces  funent  divifées  pour  faire  une 
fortie  qui  eut  un  plein  fuccès.  Agefilas ,  cou- 
vert de  gloire  fut  élevé  au  commandement 
général  de  l'armée.  Mutus  battu  dans  plu- 
r  eurs  rencontres ,  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur. L'Egypte  pailible  reconnut  Agéfdas 
pour  fon  libérateur.  Il  mourut  chargé  de  gloi- 
re &  d'années  dans  la  ville  de  Ménelas,  lîtuée 
entre  la  Circanique  &.  l'Egypte.  Son  corps 
embaumé  fut  tranfporté  à  Sparte  ,  glorieufe 
de  polîeder  fes  cendres.  (  T —  N.  ) 

AgÉSILAS  ,  éphore  de  Sparte  ,  fut  un  des 
principaux  inftrumens  dont  le  troiiieme 
.\gis  fefervit  pour  faire  revivre  la  difcipline 
de  Ljxurgue.  Sa  vie  jufqu'à  ce  moment  , 
n'avoit  été  qu'un  tiffii  de  débauche  ,  &.  il 
ne  favori  fa  le  projet  de  la  réformation  que 
pour  s'affi-anc!iir  du  fardeau  accablant  des 
dettes  contraélées  pouraffi^uvir  (espaffions. 
L'Iiiiloire  le  peint  comme  un  homme  arti- 
ficieux ,  doué  de  cette  éloquence  natiu-ellc 
qui  domine  fur  les  efprits  ;  (ans  frein  dans 
fes  penchans ,  audacieux  dans  fes  projets , 
téméraire  dans  l'exécution  ;  partifan  hypo- 
crite d'une  réfoi-me  qui  faifoit  la  cenfure 
du  fcandale  de  fa  vie.  Ce  fut  ce  citoyen 
corrompu  qui  propofa  au  peuple  de  rendre 
aux  lois  leur  vigueur  ,  Se  aux  mœurs  leuri 
première  innocence.  11  fe  rend  à.  l'affiîm- 
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tlée  oïl  il  conjure  les  Spartiates  de  ne  plus 
foiiiTr;r  que  la  majvillé  de  la  patrie  fût  vio- 
lée parles  avares  exaclions  de  quelques  ci- 
toyens avides  ,  tandis  que  fes  vrais  enfans 
rampant  dans  la  mifere  ,  éprouvoicnt  une 
éxiftence  douloureufe.  Il  fait  enfuite  parler 
la  religion  qui  commande  l'égalité  ;  il  cite 
d'anciens  oracles  ,  &.  fait  valoir  la  réponfe 
réceme  du  nrèrre  de  Paiiphaé  ,  qui  leur  af- 
furoit  q-ae  s'ils  faifoient  revivre  leurs  ancien- 
nes inthr'Jtions ,  ils  feroient  triomphans  &. 
refpedés  comme  autrefois.  Son  éloquence  fut 
appuyée  par  le  facrifice  qu'Agis  &.  fa  fa- 
mille tirent  de  tous  leurs  biens.  Le  peuple 
faifi  d'admiration  ,  applaudit  à  un  fi  géné- 
reu.x  déiïntéreiTement  ;  on  procéda  à  l'aboli- 
tion des  dettes,  toutes  les  obligations  pécu- 
niaires furent  apportées  dans  le  forum  ,  où 
elles  furent  brûlées  aux  yeux  du  créancier 
dépouillé  de  fon  titre.  Agéfilas  témoin  de 
cet  incendie  s'écria  qu'il  n'àvoit  jamais  vu 
de  flamme  plus  pure  &  plus  agréable.  Après 
cette  opération  il  travailla  fourderaentà  dé- 
truire l'édifice  qu'il  venoit  d'élever.  Il  étoit 
le  plus  coniîdîrable  de  l'état  par  l'étendue 
de  fes  pofîÊlfions  ;  mais  épuifé  par  fes  dé- 
bauches &.  fes  profiifîons ,  il  avoit  contradé 
plus  de  dettes  qu'il  n'avoit  de  fonds.  L'a- 
bolition des  dettes  le  débarrafTa  de  l'impor- 
tunité  de  fes  créanciers ,  &  le  remit  dans 
la  joui/Tance  de  fes  domaines.  11  étoit  trop 
intéreiîe  au  partage  des  terres ,  pour  con- 
fentir  à  une  égalité  qui  le  mettoit  au  def- 
fous  de  fes  befoins.  Il  en  retarda  l'exécution 
fous  prétexte  de  ne  point  entreprendre  deux 
chofes  à  la  fois  ,  de  peur  d'ébranler  l'état 
par  des  fecoufîês  trop  violentes.  La  guerre 
occupa  Agis  d'autres  foins,  &l  pendant  fon 
abfence  ,Âgèfilas  devint  le  tyran  d'un  peu- 
ple dont  il  fe  difoit  le  protecteur.  Ses  vexa- 
tions devinrent  les  crimes  des  deux  rois. 
Agis  fut  arraché  du  temple  qui  lui  fervoitd'a- 
iîle,  pour  être  conduit  à  la  mort.  Àgefûas , 
feul  coupable  ,  fe  fauva  par  la  fuite  ,  il 
revint  quelque  temps  après  dans  fa  patrie , 
oîi  revêtu  de  la  charge  d'éphore ,  il  exerça 
une  domination  tyrannique.  Voy.  Agis  III 
(  T — N.) 

AGESIPOLIS  ,  (  Hljl.  de  Lacédémone.  ) 
iils  de  Paufanias  ,  roi  de  Lacédémone  , 
perdit  fon  père  dans  un  âge  trop  foible 
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encore  pour  gouverner  lui-même  les  rênes 
de  l'état.  Les  Corinthiens  fe  flattèrent  que 
le  temps  de  fa  minorité  leur  feroit  favo- 
rable pour  abaifTer  l'orgueil  altier  de  Sparte 
qui ,  depuis  long-temps ,  infultoit  à  la  foi- 
bleffe  du  refle  de  la  Grèce  ;  ils  en  furent 
punis  par  une  faiiglante  défaite,  &  leur  hu- 
miliation contint  tous  les  peuples  jaloux 
de  la  puifîlmce  des  Lacédémoniens.  Agéfi- 
polis  parvenu  à  l'âge  où  la  loi  le  mettoit 
dans  l'exercice  de  fa  dignité  ,  voulut  fe 
montrer  digne  de  commander  à  une  nation 
belliqueufe.  Il  tourna  fes  armes  contre  l'Ar- 
golide  qui  étoit  la  contrée  de  tout  le  Pélo- 
ponefe  ,  dont  Sparte  avoit  le  plus  fujet 
de  fe  plaindre.  Les  Argiens  abandonnes  de 
leurs  alliés  fe  fentirent  trop  foiblcs  pour  lui 
réfiiîer.  Leur  fierté  s'abaifTa  à  demander  la 
paix;  leurs  députés  n'efTuyerent  que  des 
mépris  &  pour  toute  réponfe  Àgéfipolis 
porta  la  défolation  dans  tout  leur  territoire. 
Tout  lui  enpréfageoit  la  conquête,  lorfque 
des  tremblemens  de  terre  ,  qui  fembloient 
annoncer  la  difTolution  du  globe  ,  répan- 
dirent la  confternation  dans  fon  armée. 
Les  Spartiates  étoient  trop  ignorans  &, 
trop  grofliers  pour  n'être  point  fupeftitieux  , 
&  lorfque  quelque  phénomène  extraordi- 
naire fiappoit  leurs  fens ,  ils  le  regardoient 
comme  un  averti/Tement  du  ciel  qui  com- 
damnoit  leur  entreprife.  Alors  le  peuple  le 
plus  intrépide  devenoit  le  plus  pufillanime, 
il  méconnoifîbit  la  voix  de  fes  chefs  pour 
aller  interroger  fes  prêtres  &  fes  devins. 
Plufîeurs  foldats  devinrent  fourds  par  le 
bruit  des  tonnerres,  &  d'autres  furent  aveu- 
glés par  le  feu  des  éclairs.  Si  quelque  mi- 
niftre  de  l'autel  un  peu  ambitieux  favoit 
profiter  de  ces  momens  de  terreur ,  il  lui 
feroit  facile  de  caufer  une  révolution.  Jge- 
.f'polis  s'éîevant  au  defTus  des  terreurs  popu- 
laires , n'en  futpas  moins  ardent  à  prefTerle 
fiege  ;  mais  il  fut  mal  fécondé  par  des  fol- 
dats dont  lafuperftition  avoit  glace  le  cou- 
rage. 11  fallut  céder  à  l'importunitéde  leura 
murmures,  pour  éviter  l'éclat  d'une  révolte. 
La  prife  de  Mantinée  le  confola  de  cette 
difgrace.  11  s'en  rendit  le  maître  en  dé- 
tournant le  cours  du  fleuve  Ophis ,  dont 
les  eaux  baignoient  les  murs  de  cette  ville  ; 
&  cette  opération  fîmple  &  facile  ,  lui  mé-> 
ritala  réputation  d'un  ^rand  capitaine.  L.e$ 
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Olinthiens  éprouvèrent  enfuite  l'effort  de 
fes  armes.  Plufieurs  de  leurs  villes  furent 
prifes  d'afiàut ,  &  la  févérité  dont  il  ufa 
détermina  les  autres  à  prévenir  leur  ruine 
parune  prompte  foiuniffion.  Olintlie  fut  la 
feule  qui  o£a.  lui  oppofer  de  la  réliftance.  Les 
fatigues  qu'il  effuya  devant  cette  place,  l'en- 
levèrent au  milieu  de  fa  caj-riere,  &.  comme 
il  ne  îaiiTa  point  de  poilérité  ,  Cléombrote 
fcn  frère  fut  fon  fuccefTeur.    (  T —  N  ') 

*  AGESILAUS ,  (  AJj'th.  )  premier  nom 
de  Pluton. 

♦  AGETORION,  (  Myth.  )  Icte  des  Grecs 
dont  il  elt  fait  mention  dans  Hciychius  , 
mais  où  l'on  n'en  apprend  que  le  nom. 

AGEY ,A^eium ,(Geog.)yïi[agc  de  Bour- 
gogne ,  bailliage  d'Arnai-le-duc ,  diocefede 
Dijon,  à  I  lieue  de  Sombernon,  à  3  quarts  de 
lieue  de  la  graiide  route  de  Dijon  à  Paris  ; 
la  comtefîe  de  Rocliechouart  qui  en  etl 
dame,  diilinguée  par  fon  goût  pour  la  pby- 
iique,  &  fon  amour  pour  les  beaux  arts,  y  a 
formé  un  cabinet  d'hiiloire  naturelle,  le  plus 
riche  &.  le  plus  complet  de  la  province  :  le 
beau  cabinet  des  coraux  &  pétrification? ,  eiî 
tout  pavé  de  marbre  de  Bourgogne  ;  il  y  en 
a  35  fortes  :  elle  a  auffiun  cabinet  curieux 
d'inftrumens  de  pliylîque  &  de  muiique. 
Aîém.  pris  fur  les  lieux  par  l'auteur.  {C) 

AGGEÈ  (  HijL  Sainte.  )  le  lo^  des  12 
petits  prophètes,  naquit  pendant  la  captivité 
des  Juifs  à  Babvlone  ;  &,  après  leur  retour  il 
exhorta  vivement  Zorobabel,  prince  de  Ju- 
da  ,  le  grand-Prètre  Jefus ,  fils  de  Jofedech 
&  tout  le  peuple ,  au  rétabliffemcni  du  tem- 
ple, leur  reprochant  leur  négligence  à  cet 
égard,  &L  leur  promettant qtieDieu  rendroii 
ce  fécond  temple  plus  illuftre  &plus glorieux 
que  le  premier  ,  non  par  l'abondance  de  l'or 
&  de  l'argent,  mais  par  la  prtfence  du  Mefiie. 
*AGGEP».HUS,  (Ge'og.)  gotivernement 
de  Norvège  ,  dont  Anilo  eil  la  capitale. 

*  AGGLESTION  ,  (  Hijï.amiq.  Cérém.fu- 
perft.)  c'eft-à-dire ,  pierre  facrée,  ou  idole  de 
pierre,  monument  lingulier  de  la  fuperfa'tion 
des  anciens  Bretons ,  eu  une  pierre  monf- 
trueufe.  Elle  fe  voit  dans  l'île  ou  plutôt  dans 
la  prefqu'île  de  Purbeck,  en  la  province 
d'Orcefter  ,  en  Angleterre.  Elle  e(î  fur  une 
élévation,  ou  efpece  de  dune  d'un  f^blerouge. 
Sa  forme  elt  celle  d'un  cônerenverfé,  tel  que 
îa  figure  le  fait  voir.  Sa  circonférence  e(i  de  / 
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foixante  pies  en  bas ,  de  quatre-vingts  au  mi- 
lieu ,  &.de  quatre-vingt-dix  à  la  furfiice  fu- 
périeure.  Sa  plus  grande  largeur  en  haut  ell 
de  trente-iix  pies  fur  dix-huit.  &:en  bas  de 
dix-!mit  fur  quatorze.  Il  y  a  fur  la  furface 
fupérieure  trois  cavités. 

AGGLUTINANS ,  adj.  pris  fub.  (McJ.  ) 
Les  aggluiinans  font  la  plupart  d'une  nature 
vifqueufe  ,  c'eft-à-dire  ;  qu'ils  fe  rédaifent 
■facilement  en  gelée ,  &  prennent  une  confif- 
tancc  gomrncufe ,  d'où  leur  vient  le  nom 
d'agglutinans  qui  ei\  formé  à'ad ,  à,  &  gluten', 
glu.  Fbvv-  Glu  &  Agglutination. 

Ohfervationsfur  cet  article  &  fur  celui  d'ag- 
glutination. Les  Agglutinans  font  des  remèdes 
fortifians  &  dont  l'effet  eft  de  réparer  promp- 
tement  les  pertes  en  empâtant  les  fluides  8c 
ens'attachant  aux  folides  du  corps ,  ainli  ils 
remplacent  abondamment  ce  que  lesaclions 
\  itales  ont  commencé  à  détruire.  Ces  remè- 
des ne  conviennent  qu'aux  gens  afioiblis  8c 
épuiftfspar  les  remèdes  évacuans  ;  la  diette 
8c  les  boiiTons  trop  aqueufes  comme  il  arrive 
à  ceux  qui  ont  effuié  de  longues  8c  fachéufes 
m.aladies.  On  doit  divifer  les  Agglutinans  en 
deux  claffos  la  première  comprend  les  ali- 
menstrès-nourriilans  8c  empâtant  les  par- 
ties acres  des  fluides ,  telles  font  les  gelées  ea 
général ,  comme  celles  de  corne  de  cerf,  de 
mou  de  veau  ,  de  pié  de  veau  de  mouton  & 
de  poulet.  La  2"^  comprend  les  remèdes  qui 
ne  font  pas  alim.ens ,  telles  font  la  gomme 
arabique,  la  gomme  adragant,  la  graine  de 
piïlium,  la  graine  de  lin,  l'oliban,  le  fangde 
dragon.  8c  d'autres.  f%r^  Remèdes  ,  Nu- 
trition, FoaTiriANS.  (  N) 

De  toutes  les  hj^pothefes ,  la  plus  ar- 
bitraire ?i.  la  moins  raifonnable  ,  cft  celle 
qui  fuppofe  que  les  agglutinans  font  des 
remèdes  fortifians,  8c  dont  l'effet  eft  de 
réparer  promptenient  les  pertes,  en  em- 
pâtant les  fluides  ,  êc  en  s'attachant  aux 
folides  du  corps.  Ce  feroit  fans  doute  un 
abus  évident  des  exprefîîons  8c  des  étymo- 
logies  que  d'attaclier  aux  agglutinans  la 
propriété  de  fortifier  ,  fous  quelque  afpeci 
qu'on  les  confidérât  ;  mais  l'idée  d'un  corps 
qui  empâte  les  particules  acres  de  nos 
fluides,  en  émouile  la  pointe  8c  change 
ainlî  leur  cnnfiiTance ,  eil  trop  vide  de 
fens  8c  de  \érité  pour  trouver  place   dans 
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c€t  ouvrage.  Nous  rangeons  ce  genre  d'ac- 
tion dans  la  claire  de  celles  qu'un  jargon  , 
(  mallieureufcment  trop  répandu  dans  les 
écoles  &  dans  le  monde  )  a  iàic  inventer 
pour  la  confolation  de  l'ignorance  quirougil 
de  s'avouer. 

Il  ell:  pourtant  un  genre  de  remèdes  ag- 
gludnans  ,  mis  en  ufage  par  la  chirurgie 
moderne ,  auxquels  on  tuppoie  la  propriété 
de  réunir  les  parties  folides  du  corps  qui 
ont  été  réparées  ou  diviiees.  Les  térébenthi- 
nes, la  farcocolle ,  l'icluyocolle ,  les  poix, 
la  fameufe  boule  de  Nancy  ,  les  baumes  des 
charlatans ,  du  Co.nmandeur  ,  d'André  de 
la  Croix,  l'eau  de  Rabel ,  &c.  n'ont  &  ne 
jieuvent  avoir  d'autre  effet ,  comme  agglu- 
tiiians,  que  de  tenir  les  parties  rapprochées 
comme  le  feroit  une  bande  ou  toute  autre 
caufe  mécanique. 

On  connoit  l'hifloire  de  l'eau  de  Rabel  , 
comparée  à  l'eau  du  puits  des  Invalides.  Une 
plaie  fraîche ,  faignante  &  tranchée  net ,  n'a 
guère  befoin  de  cette  multitude  de  fecours 
pour  être  bientôt  guérie.  C'e:!  ici  que  la 
nature  tait  tout ,  l'art  n'a  pas  même  la  gloire 
de  faciliter  les  opérations.  (  Ànlcle  de  M. 
La  Fosse  ,  doéieur  en  médecine.  ) 

AGGLUTINATION,  f.  m.  {AJéd.)  ac- 
tion de  réunir  les  parties  du  corps  féparées 
par  une  plaie,  coupure,  &c.  delà  vient  que 
l'on  donne  à  certains  topiques  qui  produi- 
fent  cet  effet ,  le  nom  d'agglutàuns. 

Mais  ce  terme  peut  convenir  aux  remè- 
des intérieurs  agglutinans  &:  incraflans ,  qui 
empâtent  de  leur  naturel  les  particules  acres 
de  nos  fluides ,  émouffent  leur  pointe  ,  & 
changeant  ainfl  leur  confiitance ,  les  rendent 
plus  propres  à  fournir  un  fuc  nourricier 
louable  ,  6c  capable  de  réparer  les  parties. 
V.  l'article  précédent  Agglutinans  de  M. 
La  Fofle  ,  qui  ei\  d'une  opinion  différente. 

La  nutrition  ne  remplit  tous  ces  termes 
qu'au  moyen  de  cet  agglutination  ;  &  c'eft 
à  fon  defeut  que  nous  attribuons  le  defTé- 
chement  de  nos  folides  ,  la  fonte  de  nos 
humeurs,  8c  les  flux  colliquatifs  qui  détrui- 
fent  les  fluides  &  corrodent  les  folides,  é'c. 
Voyei  Nutrition  ,  Atrophie,  Consomp- 
tion ,  Agglutinans.  (TV) 

*  AGGOUED-BUND  ,  (Soierie.  )  Il  y  a 
différentes  fortes  de  foie  qui  fe  retueillent 
an  Mogol  :  l'aggoiled-bund  ofl  la  meilleure. 
Tome  I. 
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AGGRAVANT,  adj.  (Gramm.)  du  latia 
aggravare ,  de  gravis ,  pefant,  grave  j  fe  dit 
en  Phyfique ,  des  forces  ou  des  poids  ajoutés 
à  d'autres  qui  exercent  déjà  leur  moment , 
(k  en  morale  des  circonllances  qui  augmen- 
tent la  quantité  morale  ouïe  degré  du  péché 
ou  de  la  faute,  (f  ) 

AGGRAVATION,  f  f.  (Jurifprud.)  dzm 
le  fens  de  fon  verbe  d'oii  il  efl  formé ,  de- 
vroit  lignifier  l'action  de  rendre  une  faute 
plus  criminelle  ,  ou  d'en  augmenter  le  châ- 
timent ;  car  c'eit-là  la  flgnitication  d'aggra- 
ver :  mais  il  n'eft  pas  frauçois  en  ce  fens. 

Aggravaiion  ou  aggrave ,  eft  un  terme  de 
Droit  canonique  par  où  l'on  entend  une 
cenfure  eccléliaftique  ,  une  menace  d'ex- 
communication après  trois  monitions  faites 
fans  fruit.  Voyei  Censure. 

Après  Vaggravaiion  on  procède  à  la  réag- 
gravation  ou  réaggrave  ,  qui  efl  l'excom- 
munication définitive  :  le  relie  jafqu'alors 
n'avoit  été  que  comminatoire.  V.  ExcoM- 
AIUNICATIOR    &    RÉAGCRAVATION  ,    &-C.- 

L'aggravation  &  réaggravation  ne  peu- 
vent être  ordonnées  fans  la  perraifTion  du 
juge  laïque. 

AGGR  AVE ,  f  m.  ternie  de  Droit  cano- 
nique ,  eil  la  même  chofe  qu'aggravation^ 
Voyel  fvprà.  (H) 

"AGGREGATION  ,  f  f  en  Thyfique  ; 
fe  dit  (fuelquefois  de  l'afTemblage  8c  union, 
de  plulieurs  chofes  qui  compofent  un  feul 
tout ,  fans  qu'avant  cet  alTemblage  les  unes 
ni  les  autres  eufTent  aucune  dépendance  ou 
liai  (on  quelconque  enfemble. 

Ce  mot  vient  de  la  prépolition  latine  ad  y 
6c  gre< ,  troupeau.  En  ce  fens  un  monceau 
de  fable  ,  un  taf  de  décombres ,  font  des 
corps  par  aggrégation.  (0) 

AggrÉgation.  Voyei  Chymie.  Cet 
objet  eft  tellement  lié  au  fond  même  de  la 
doiflrine  chymique  générale  ,  qu'il  paroÎE 
plus  naturel  de  le  traiter  dans  l'article 
Chymie,  que  d'en  faire  un  article  parti- 
culier. 

AggrkgatîoN.  (Jurifpr.)  fe  dit  aufïï 
dans  l'ufage  ordinaire  pour  ajfociaiion.  Voye^ 
Association. 

Ainfi  l'on  dit  qu'une  perfonne  eft  d'une 
compagnie  oxi  communauté  par  aggrégation, 
une  aggrégation  de  dodeurs  aux  écoles  de 
Droit.    En  Italie   ou  fait  fréquemment  des 
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tiggregations  â.e  plufieurs  familles  ou  mai-  j 
fons ,  au  moyen  de  quoi  elles  portent  les 
mêmes  noms  &  les  mêmes  armes.  (H) 

AGGREGE  ,  ad),  pris  f.  dans  les  écoles 
âe  Droit  :  on  appelle  aggrégés  en  Droit ,  ou 
iîmplement  aggréges  ,  des  dodeurs  attachés 
à  la  faculté ,  8c  dont  les  fondions  font  de 
donner  des  leçons  de  Droit,  privées  8c  do- 
mertiques  ,  pour  difpofer  les  étudians  à 
leurs  examens  8c  thefes  publiques  ;  de  les 
préfenter  à  ces  examens  8c  thefes  comme 
fuffifamment  préparés,  8c  de  venir  interro- 
ger ou  argumenter  les  récipiendaires  lors 
de  ces  examens  ou  de  ces  thefes. 

Ces  places  fe  donnent  au  concours ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  celui  des  compétiteurs  qui  en  eft 
réputé  le  plus  digne  ,  après  avoir  foutenu 
des  thefes  publiques  fur  toutes  les  matières 
de  Droit.  11  faut  pour  être  habile  à  ces  pla- 
ces être  déjà  dodleur  en  Droit  ;  on  ne  l'exige 
pas  de  ceux  qui  difputent  une  chaire ,  quoi- 
que le  titre  de  profejfeur  foit  au  deffus  de 
celui  à'aggrégé.  La  ralfon  qu'on  en  rend ,  ell 
que  le  titre  de  profejfeur  emporte  éminem- 
ment celui  de  Joâeur.  (H) 

AggrÉGÉ  pris  comme  fubi^antif ,  eft  la 
réunion  ou  le  réfultat  de  plufieurs  chofes 
jointes  8c  unies  enfemble.  Ce  mot  n'eft  pref- 
que  plus  en  ufage  ;  il  vient  du  latin  aggre- 
gatum ,  qui  fignifie  la  même  chofe  ;  8c  on 
dit  fou^■ent  l'aggregai  au  lieu  de  l'aggrt'gé  : 
mais  ce  dernier  mot  ne  s'emploie  guère.  V. 
Aggrégation  &  Somme.  U  a  la  même 
origine  qu'aggregation. 

Les  corps  naturels  font  des  aggregés  ou 
afîemblages  de  particules  ou  corpufcules 
unis  enfemble  par  le  principe  de  l'attrac- 
tion. V'oyei  Corps  ,  Particule  ,  &c.  On 
difoit  auffi  anciennement  en  Arithmétique  , 
Vaggrègé  ou  Vctggrégat  de  plufieurs  quanti- 
tés ,  pour  dire  lafomme  de  ces  mêmes  quan- 
tités. (  0  ) 

AGGRESSEUR. ,  f  m.  en  terme  de  Droit , 
eft  celui  de  deux  contendans  ou  accufés  qui 
a  commencé  la  difpute  ou  la  querelle  :  il 
eft  cenfé  le  plus  coupable. 

En  matière  criminelle ,  on  commence  par 
informer  qui  des  deux  a  été  Vaggreffeur. 

AGGR.ESSÎON  ,  f  f.  terme  de  }  ratique  , 
eft  l'aélion  par  laquelle  quelqu'un  fe  confti- 
tue  aggrejfeur  dans  une  querelle  ou  une 
iatterie.  \H) 
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*  AGHAIS ,  terme  de  Coutume ,  marché 
à  aghais  ou  fait  à  terme  de  paiement  8c  de 
livraifon  ,  ?i.  qui  oblige  celui  qui  veut  en 
profiter  à  ne  point  laiffer  palTer  le  jour  con- 
venu au  A' aghais  ,  fans  livrer  ou  payer,  ou 
fans  configner  8c  faire  afîigner  au  refus  de  la 
partie.  Voyei  Galland,  Traité  du  franc-aleu. 

AGHRIN  ,  {Gcogr.)  petite  place  d'Ir- 
lande ,  au  comté  de  Wicklou ,  dans  la  pro- 
vince de  Leinfter.  Elle  n'eft  remarquable 
que  par  le  combat  qui  s'y  donna  en  1691  ,- 
entre  Guillaume  111  8c  Jacques  II ,  8c  qui 
décida  de  la  couronne.  [C.  A.) 

AGHIEM- CLICHE  ,  (  terme  de  milice 
turque.  )  Les  Perfans  appellent  ainfi  un  fabre 
plus  recourbé  que  ceux  des  Turcs. 

AGIATIS ,  femme  du  troifieme  roi  de 
Lacédémone  ,  fut  la  plus  rare  beauté  de  la 
Grèce  ,  8c  ce  fiu  le  moindre  des  titres  qui 
la  rendirent  un  des  ornemens  de  fa  patrie. 
Après  qu'Agis  ,  fon  premier  époux  ,  eut 
expiré  fous  le  fer  des  bourreaux  ,  l'avare 
Léonidas  qui  dévoroit  fcs  richefles ,  lui  ht 
époufer  fon  fils  Ciéomene.  Cette  union  for- 
mée par  la  politique ,  ne  produifit  pas  l'efTet 
que  le  tyran  s'en  étoit  promis.  Le  fouvenir 
de  fon  premier  époux  lui  arraclioit  fouvent 
des  larmes.  Ciéomene  voulut  en  favoir  ia 
caufe ,  elle  ne  lui  répondoit  qu'en  faifant 
l'éloge  d'Agis ,  le  plus  vertueux  8c  le  plus 
infortuné  des  rois  de  Sparte.  Le  récit  des 
motifs  qui  avoient  fait  agir  ce  prince  ,  inf» 
pirerent  à  Ciéomene  l'émulation  de  l'imiter, 
8c  ce  fut  en  s'abandonnant  aux  confeils  d'une 
époufe  fi  verjueufe  qu'il  entreprit  le  grand 
ouvrage  de  la  réformation  de  foi-même.  V. 
Cléomene  ,  (  T — .Y.  ) 

*  AGIDIES,  {Myih.)  joueurs  de  gobelets  , 
faifeurs  de  tours  de  paffc-pajfe  :  c'étoit  l'épi— 
thete  que  les  païens  mêmes  donnoient  aux 
prêtres  de  Cybele. 

AGILA,  )-oj  des  Viflgoths ,  {  Hiftoire  d'Ef- 
pagne.)  Le  poignard  éleva  cet  homme  crueî 
fur  le  trône ,  8c  le  poignard  l'en  fit  tomber; 
il  fut  indigne  de  régner,  même  fur  des  bar- 
bares, il  périt  malheureufement ,  8c  mérita 
fon  fort.  Théodifcle  ,  fon  prédécefteur ,  avoit 
irrité  la  nation  par  l'excès  de  fes  débauches 
8c  l'atrocité  de  fes  profcriptions  ;  quelques- 
uns  de  fes  CGurtifans  qu'il  avoit  invités  à  un 
feftin  ,  ODîifpirerent  contre  lui ,  8c  lui  arra- 
chèrent la  vie  à  la  fin  du  repas  qu'il  leur 
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oit.  A  peine  ils  fe  furent  baignés  dans  *  très  des  malliciirs  que  cette  guerre  cruelle 
fon  (ang  ,    qu'atin  de  prévenir  les  troubles  \  attiroit  à  leurs  concitoyens,  &  révoltés  des 


que  la  vacance  du  trône  pourroit  fufciter  ,  menaces  d' Agita  qui ,  quoique  vaincu ,  ne 
ils  proclamèrent  roi  l'un  d'cntr'cux  ,  Agiia  j  celfoit  de  parler  &  d'agir  en  tyran  ,  ré- 
qui ,  aux  vices  de  Théodifcle  ,  joignoit  une  j  folurent  de  délivrer  la  patrie  du  prince  qui 
ambition  outrée, un  caraiilere  inconféquent,  j  l'opprimoit ,  &.  des  horreurs  de  la  guerre 
un  cœur  téroce  &  vil.  Cette  életftion  pré- 
cipitée mécontenta  les  grands  qui  n'avoient 
point  été  complices  du  meurtre  de  Théodif- 
cle. Agila  peu  fenfible  à  leurs  plaintes , 
monta  fur  le  trône  en  549,  &  ne  tarda  point 
à  juftitier  par  fa  conduit  tyrannique  i'idee 
qu'on  avoit  de  fes  mauvaifes  qualités.  Une 
partie  du  royaume  fe  fouleva  ;  la  ville  de 
Cordoue  refufa  de  reconnoître  le  nouveau 
fouverain  ,  qui ,  furieux  d'éprouver  de  la 
réliftance  ,  s'avança  à  la  tète  d'une  armée 
confidérable  vers  les  murs  de  Cordoue ,  ré- 
folu  de  l'afliéger ,  d'en  châtier  les  habitans, 
&c  d'infpirer  par  un  acle  de  févérité,  de  la 
terreur  au  rerte  des  villes  révoltées.  11  fe 
trompa  dans  fes  vues;  les  Cordouans  fe  dé- 
fendirent avec  un  courage  héroïque  ,  re- 
pouflerent  Agila  ,  difperferent  fon  armée , 
&  l'obligèrent  lui-même  de  fe  retirer  en 
défordre  ,  après  avoir  vu  périr  fon  rîls.  Cet 
échec  le  rendit  raéprifable  ;  le  nombre  des 
rebelles  s'accrut.  Atlianagilde ,  l'un  des  plus 
illuures  feigneurs  d'entre  les  Goths,  fe  mit 
à  la  tête  des  mécontens  qui  le  proclamèrent 
roi.  Alin  de  parvenir  plutôt  au  trône  que 
fon  concurrent  occupoit,  l'impatient  Atha- 
nagilde  implora  le  fecours  de  l'empereur 
Juiiinien ,  &  lui  offrit  de  vaftes  établiiïe- 
mens  fur  les  côtes  d'Efpagne.  Juiiinien,  qui 
dfciiroit  depuis  long-temps  d'étendre  fa  puii- 
fance  fur  ces  fertiles  contrées ,  écouta  favo- 
rablement les  propolitions  d'Athanagilde,  & 
lui  envoya  une  armée  commandée  par  Li- 
berius ,  général  déjà  fort  célèbre  par  l'éclat 
8c  l'importance  des  victoires  qu'il  avoit 
remportées.  Liberius  prit  poliefilon  des  ter- 
res otieries  à  l'empereur  ,  &  les  Romains 
s'établirent  depuis  Gibraltar  jufqu'aux  iion- 
tieres  du  royaume  de  Valence.  Secondé  par 
de  tels  alliés  ,  Athanagilde  marcha  contre 
Agiid  ,  qui  s'avançoit  lui-même.  Les  deux 
armées  fe  rencontrèrent  aux  environs  de 
Séville  ,  &  à  peine  le  f  gnal  du  combat  fut 
donné ,  que  les  troupes  d' Agila  furent  miles 
en  déroute  :  un  petit  nombre  de  grands,  qu 


civile  qui  en  dévaltoit  les  provinces.  Ils  for- 
mèrent dans  cette  vue  ,  le  complot  d'ôter  la 
vie  au  concurrent  d'Athanagilde  ,  &  ,  dès 
le  jour  même  qu'ils  eurent  concerté  le  plan 
de  la  conjuration ,  ils  allèrent  trouver  Agila, 
fe  jetèrent  fur  lui ,  le  percèrent  de  mille 
coups  de  poignard,  fe  réunirent  avec  l'ar- 
mée du  tyran  immolé  aux  troupes  de  Libe- 
rius ,  8c  jurèrent  de  refter  fidèles  à  l'heu- 
reux Athanagilde.  Ce  coup  de  violence  ter- 
mina le  règne  8c  la  vie  du  coupable  Agilci 
vers  la  fin  de  l'année  554,  après  une  pof- 
feifion  orageufe  du  fceptre  des  Vilîgoths 
pendant  environ  cinq  années.  Ses  fujets  enf- 
lent peut  -  être  oublié  l'atrocité  du  crime 
qui  l'avoit  couronné ,  fi ,  à  force  de  bien- 
faits ,  il  eût  fu  réparer  le  vice  de  fon  élé- 
vation ;  car  il  avoit  afiez  de  courage  pour 
captiver  l'eiiime  de  la  nation  guerrière  qu'il 
avoit  entrepris  de  gouverner  :  mais  il  n'a- 
voic  de  la  bravoure  que  comme  les  hyènes 
ont  de  la  férocité  ;  il  aimoit  par  inftin(fl  à 
répandre  le  fang  ;  il  n'avoit  d'ailleurs  ni 
prudence ,  ni  droiture ,  ni  juilice  :  il  fut 
ambitieux,  mais  mal-adroit  &  fcélérat  :  s'il 
n'eût  pas  péri  fur  le  trône ,  il  eût  dû  mourir 
fur  l'echafaud.  (L.  C.) 

*  AGILE,  adj.  (  Gramm.  )  léger,  difpos, 
qui  fe  meut  aifénîent. 

*  AGILEMENT ,  adv.  (  Gramm.  )  d'une 
manière  agile,  avec  agilité,  avec  fouplefîe. 

*  AGILITE  ,  f  f.  (  Gramm.  )  légèreté  , 
foupleife  ,  facilité  à  fe  mouvoir ,  à  agir. 

AGILITE ,  SOUPLESSE ,  f  f.  (  phjjlol.  ) 
difpolîtion  au  mouvement  dans  les  membres 
ou  parties  deftinées  à  être  mues.  V.  Muscle 
&  Musculaire.  (L.) 

AGIO  ,  fubft:.  m.  terme  de  Commerce  ufité 
principalement  en  Hollande  8c  à  Venife  , 
pour  lignifier  ce  que  l'argent  de  banque 
vaut  de  plus  que  l'argent  courant,  excédant 
qui  eîl  afTez  ordinairement  de  cinq  pour 
cent.  Ce  mot  vieni  de  l'Italien  agio  ,  qui 
lignifie  aider. 

Si   un    marchand ,    dit  Savary   dans  fin 


jufqu'alors  lui  étoient  reliés  fidèles,  péné-    Didionnalre  du   Commerce,  en  vendant  fa 
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j-narcîiandife  ftîpuîe  le  paiement ,  ou  feu^ 
lement  cent  livres  en  argent  de  banque , 
ou  cent  cinq  en  argent  de  caille;  en  ce  cas 
on  dit  que  Vj^io  ejr  de  cinq  pour  cent. 

L'agio  de  banque ,  ajoute  le  même  auteur, 
eft  variable  dans  prefque  toutes  les  places 
à  Amiterdam.  Il  eft  ordinairement  d'envi- 
ron trois  ou  quatre  pour  cent  ;  à  Rome  de 
près  de  vingt-cinq  fur  quinze  cents  :  à  Ve- 
nile,  de  vingt  pour  cent  fixe. 

^gio  !e  dit  auffi  pour  exprimer  le  profit 
qui  revient  d'une  avance  faite  pour  quel- 
qu'un; &.  en  ce  fens  les  noins  d'agio  8c 
d'avance  font  fynonimes.  On  fe  fert  du  pre- 
mier parmi  les  marchands.  &.  négocians  , 
pour  taire  entendre  que  ce  n'eft  point  un 
intérêt ,  mais  un  profu  pour  avance  faite 
dans  le  commerce  :  ce  profit  fe  compte  or- 
dinairem.ent  fur  le  pié  de  demi  pour  cent  par 
mois ,  c'eft-à-dire ,  à  raifon  de  fix  pour  cent 
par  an.  On  lui  donne  quelquefois ,  mais 
improprement  le  nom  de  cliange.  Savary  , 
Diâionndre  du  Comm.  tome  !  ,  page  606. 

Agioie  dit  encore,  mais  improprement, 
du  cliange  d'une  fo'mme  négociée,  foit  avec 
perte  ,  foit  avec  profit. 

Quelques-uns  appellent  agio  d'ajfurance , 
ce  que  d'autres  nomiiient  prime  ou  coût  d'aj- 
furance.  Voyel  Frime.  Id.  ibid.  (G) 

AGIOGRAPHE  ,  pieux  ,  utile  ,  qui  a 
écrit  des  chofes  faintes ,  8c  qu'on  peut  lire 
avec  édification.  Ce  mot  vient  de  «  i  r  , 
faint,facré,  8c  de  7fa>  .• ,  j'écris.  C'eft  le 
nom  que  l'on  donne  communément  aux 
livres  qui  ne  font  pas  compris  au  nombre 
des  livres  facrés ,  qu'on  nomme  apocryphes  ; 
mais  dont  l'Eglife  a  cependant  jugé  îa  lec- 
ture utile  aux  fidèles ,  8c  propre  à  leur 
édification.  Vojei  Hagiographe. 

AGIOSIMANDRE  ,  f  m.  (  HiJ}.  Eccl.) 
terme  tiré  de  deux  mots  grecs ,  ï-,-  -- ,  faint , 
r-,  «/■  (j  ,  indiquer ,  com.me  qui  diroit  ce  qui 
fert  à  indiquer  les  faints ,  ou  à  leur  notifier 
quelque  chofe.  C'eft  le  nom  d'un  inftrument 
de  bois  (  ou  plutôt  d'un  fer ,  fur  lequel  on 
frappe  avec  un  marteau  -,  on  le  nomme  auffi 
agiojldere  ou  agiofidire  )  ,  dont  les  Chrétiens 
Grecs  fe  fervent  au  lieu  de  cloches.  Celles-ci 
leur  font  défendues  par  les  Turcs  qui 
n'en  ont  point  eux  -  mêmes  ,  de  peur 
qu'elles  ne  ferveat  de  fignal  pour  la  ré- 
\'oUe.  (  C,  C.  ) 
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*  AGIOTAGE ,  f  m.  (  Commerce  ,  jeu 
d'aéiions.  )  c'eft  le  commerce  de  celui  qui  y 
pour  un  intérêt  quelconque,  convertit  eit 
argent  des  billets ,  promenés ,  refcriptions 
ou  contrats ,  qui  joue  en  aêlions,  qui  prend 
des  effets  commerçabies  à  un  tel  prix  dans 
l'efpërance  d'y  taire  un  certain  profit.  Vojei 
Actions  (Jeu  ou  Commerce  d'. ) 

*  AGIOTER  ,  V.  a.  (  Commerce.  )  agioter 
des  atlions ,  c'elt  les  acheter ,  ou  les  ven- 
dre ,  en  un  miot ,  en  faire  commerce  pour 
en  tirer  un  certain  profit. 

AGIOTEUR,  f  m.  (Ccvimerce.)  C'eft 
le  nom  qu'on  donne  à  celui  qui  fait  valoir 
fon  argent  à  gros  intérêt  ,  8c  qui  prend 
du  public  des  effets  de  commerce  fur  im 
pié  très-bas  ,  pour  le  faire  rentrer  enfuite 
dans  le  public  fur  un  pie  très  -  haut.  Ce 
terme  n'eft  pas  ancien  ;  il  fut  ,  je  crois , 
emplo3'é  pour  la  première  fois ,  ou  lors 
du  fameux  fyftême ,  ou  peu  de  temps  après. 

AGIR  ,  V.  a.  (  Morale.  )  Qu'eit-ce  qu'a- 
gir .^  c'eft,  dit-on,  exercer  une  puifîànce 
ou  faculté;  8c  qu'eft-ce  que  puijfance  ou 
faculté  ?  c'eft  ,  dit-on  ,  le  pouvoir  d'agir  : 
mais  le  moven  d'entendre  ce  que  c'eft  que 
pouvoir  d'agir ,  quand  on  ne  fait  pas  encore 
ce  que  c'eft  qn'agir  ou  adion.  On  ne  dit 
donc  rien  ici ,  fi  ce  n'eft  un  mot  pour  un 
autre  :  l'un  obfcur ,  8c  qui  eft  l'état  de  la 
queftion  ,  pour  un  autre  obfcur  ,  8c  qui  eft: 
également  l'état  de  la  queftion. 

11  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  ter- 
mes qu'on  a  coutume  d'employer  à  ce  fujet. 
Si  l'on  dit  qu'agir  ,  c'eft  produire  un  effet , 
8c  en  être  la  caufe  efficiente  8c  proprement 
dite  :  je  demande  i  °.  ce  que  c'eft  que  pro- 
duire ,•  2".  ce  que  c'eft  que  VfJ'et  ,•  3".  ce 
que  c'eft  que  caufe  ;  4°.  ce  que  c'eft  que 
caufe  efficiente,  8c  proprement  dite. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  choies  matérielles 
8c  en  certaines  circonftances  ,  je  puis  me 
donner  une  idée  afTe?.  jufte  de  ce  que  c'eft 
que  produire  quelque  chofe  8c  en  être  la 
caufe  efficiente ,  en  me  difant  que  c'eft  com- 
muniquer de  fa  propre  fuhfiance  à  un  être  cenfè 
nouveau.  Ainfi  la  terre  produit  de  l'iierbe 
qui  n'eft  que  la  fubftance  de  la  terre  , 
avec  un  furcroît  ou  changement  de  modifi- 
cations pour  la  figure  ,  la  couleur  ^  la  flexit 
bilité ,  ^f , 
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comprends  ce  que  c'e{}  I  D'eu  en  tant  qu'ayant  été  éternellement  le 


En  ce  fenî-lk ,  ] 
que  pn^diiite  ;  j'entendrai  avec  la  même  faci- 
lité ce  que  c'crt  qu^^^^r,  en  diiant  que  t'eft 
l'être  doat  la  fubilance  a  été  tirée  de  telle 
d'un  autre  avec  de  nouvelles  modifications 
ou  circonftances  ;  car  s'il  ne  furvenoit  point 
de  nouvelles  modilîcations  ,  la  l'ubdance 
communiquée  ,  ne  différeroit  plus  de  ceiic 
qui  communique. 

Quand  une  fubftance  communique  ain(i 
à  une  autre  quelque  chofede  ce  qu'elle  eft, 
nous  difons  qu'elle Oj^jV;  maisnousnelaifibns 
pas  de  dire  qu'un  être  agit  en  bien  d'autres 
conjonclurcs  ,  où  nous  ne  voyons  point 
qu'une  fubilance  communique  rien  de  ce 
qu'elle  eil. 

Qu'une  pierre  fe  détache  du  haut  d'un 
rocher  ,  &.  que  dans  fa  cluite  elle  poufle 
une  autre  pierre  qui  commence  de  la  forte 
à  defcendre  ,  nous  difons  que  la  première 
pierre  a^it  fur  la  féconde  :  lui  a -t- elle 
pour  cela  rien  communiqué  de  fa  propre 
fubilance  ?  C'ell ,  dira-r-on,  le  mouvement 
de  la  première  ,  qui  s'cfl  communiqué  à  la 
féconde  ;  8c  c'eft  par  cette  communication 
de  mouvement  que  la  première  pierre  efl; 
dite  agir.  Voilà  encore  de  ces  difcours  où 
l'on  croit  s'entendre  ,  &  où  certainement 
l'on  ne  s'entend  point  a/îèî  ;  car  enfin  com- 
ment le  mouvement  de  la  première  pierre 
fe  communique-t-il  à  la  féconde  ,  s'il  ne  fe 
communique  rien  de  la  fubflance  de  la 
pierre  ?  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  la 
rondeur  d'un  globe  peut  fe  communiquer 
à  une  autre  fubilance  ,  fans  qu'il  fe  com- 
munique rien  de  la  fubftance  du  globe.  Le 
mouvement  'eft-il  autre  chofe  qu'un  pur 
mode  f  Et  un  mode  eft-il  réellernent  Se 
physiquement  autre  chofe  que  la  fubflance 
même  dont  il  eft  mode. 


feul  être  ,  il  fe  trouva  par  fa  volonté  avec 
d'autres  êtres  que  lui,  qui  fi  rent  nommés 
cn'iitures  ;  nous  difons  encore  par-là  que 
Dieu  a  agi:  dans  cette  aiflion  ce  n'eft  point 
non  plus  la  fubftance  de  Dieu  qui  devient 
partie  de  la  fubilance  des  créatures.  On  voit 
par  ces  difierens  exemples  que  le  mot  agir 
Ibrme  des  idées  entièrement  différentes  : 
ce  qui  eft  très-remarquable. 

Dans  le  premier ,  agir  fignifie  feulement 
ce  qui  fe  paflb  quand  un  corps  en  mouve- 
ment rencontre  un  fécond  corps ,  lequel 
à  cette  occalion  eft  mis  en  mouvement ,  ou 
dans  un  plus  grand  mouvement ,  tandis  que 
le  premier  ceife  d'être  en  mouvement  ,  ou 
dans  un  fi  grand  mouvement. 

Dans  le  fécond ,  agir  fignifie  ce  qui  fe 
pafîe  en  moi  ,  quand  mon  ame  prend  une 
des  deux  modifications ,  dont  je  fens  par 
expérience  qu'elle  eft  fufceptible  ,  Se  qui 
i'a.p-pc\\entpenfee  ou  vcUtioii. 

Dans^  le  troifieme  ,  agir  fignifie  ce  qui 
arrive,  quand  en  conféquence  de  la  volonté 
de  Dieu  il  fe  fait  quelque  chofe  hors  de  lui. 
Or  en  ces  trois  exemples ,  le  mot  agir  ex- 
prime trois  idées  tellement  différentes,  qu'il 
ne  s'y  trouve  aucun  rapport ,  finon  vague 
&  indéterminé  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir. 

Certainement  les  Philofophes ,  &.  en  par- 
ticulier les  Métaphyficiens,  demeurent  ici 
en  beau  chemin.  Je  ne  les  vois  parler  ou 
difputer  que  d'agir  &  d'aéîion  ;  &  dans 
aucun  d'eux,  pas  même  dans  M.  Locke  , 
qui  a  voulu  pénétrer  jufqu'aux  derniers  re- 
plis de  l'entendement  humain  ,  je  ne  trouve 
point  qu'ils  aient  penfé  nulle  part  à  expofer 
ce  que  c'eil:  qu'jgir. 

Pour  réfultat  des  difcuffions  précédentes 


De  plus ,   quand  ce  que  j'appelle  en  moi    difons  ce  que  l'on  peut  répondre  d'intelligi- 
luon  ame  ou  mon  efprit ,   de  non  penfant    ble  à  la  queftion  qu'eft-ce  Qw^a^ir  ?  Je  dis 
ou  de   non  voulant  à  l'égard  de  tel  objet , 
devient  penfant  ou  voulant  à  l'égard  de  cet 
objet  ;  alors  d'une  commune  voix  il  eft  dit 


cgir.  Cependant  &.  la  penfée  8c  la  volition 
n'étant  que  les  modes  de  mon  eiprit ,  n'en 
font  pas  v-WQ  fubftance  diftinguée  :  8c  par 
cet  endroit  encore  ,  agir  n'eft  point  com- 
iTiuniquer  une  partie  de  ce  qu'efl:  une  fubf- 
tance à  une  autre  fubftance. 

De  Diême   encore ,  û  nous  confidérons 


5 

îarxt 


a  la  queîtion  qu  ert-ce  ({wag 
que  par  rapport  aux  créatures  ,  agir  eft 
en  général  ,  la  difpojition  d'un  être  en 
que  par  fon  emremije  il  arrive  aéiuc'llement 
quelque  changement  ;  car  il  eft  impofîîble  de 
concevoir  qu'il  arrive  naturell'ement  du 
changement  dans  la  nature  ,  que  ce  ne  foit 
par  un  être  qui  agifie  ;  8c  nul  être  créé 
n'agit  ,  qu'il  n'arrive  du  changement  ou 
dans  lui-même  ,  ou  au  dehors. 
On  dira  qu'il  s'en  fuivroit  que  la  plume 
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dont  j'écris  acîluellement  devroit  être  cenfée 
agir ,  puifque  c'eft  par  fon  entremife  qu'il 
fe  fait  du  changement  fur  ce  papier  qui 
de  non  écrit  devient  écrit.  A  quoi  je  réponds 
que  c'ell  de  quoi  le  torrent  même  des  plii- 
lofophes  doivent  convenir,  dès  qu'ils  don- 
nent à  ma  plume  en  certaine  occafion  le 
nom  de  cauje  inJh-umentaU  ,•  car  fî  elle  eft 
caufe  ,  elle  a  un  effet  ;  Se  tout  ce  qui  a  un 
effet,  a^it. 

Je  dis  plus  :  ma  plume  en  cette  occafîon 
agit  auffi  réellement  Se  aufTi  formellement 
qu'un  feu  fouterrain  qui  produit  un  tremble- 
ment de  terre  :  car  ce  tremblement  n'eft 
autre  chofe  que  le  mouvement  des  parties 
de  la  terre  excité  par  le  mouvement  des 
parties  du  feu,  comme  les  traces  formées 
séluellement  fur  ce  papier  ne  font  que  de 
l'encre  mue  par  ma  plume,  qui  elle-même  efi 
mue  par  ma  main.  11  n'y  a  donc  de  différence, 
finon  que  la  caufe  prochaine  du  mouvement 
delà  terre  efl  plus  imperceptible,  mais  elle 
n'en  efl:  pas  moins  réelle. 

Notre  dérinition  convient  encore  mieux 
à  ce  qui  eft  dit  a^ir  à  l'égard  des  efprits  , 
foit  au  dedans  d'eux-m.êmes  par  leurs  pen- 
fées  &  volitions  ,  foit  au  dehors  par  le 
mouvement  qu'ils  impriment  à  quelque 
corps  :  chacune  de  ces  chofes  étant  un 
changement  qui  airive  par  l'entremife  de 
l'ame. 

La  même  définition  peut  convenir  éga- 
lement bien  à  l'aclion  de  Dieu  dans  ce 
que  nous  en  pouvons  concevoir.  Nous  con- 
cevons qu'il  agit  entant  qu'il  produit  quel- 
que choie  hors  de  lui  ;  car  alors  c'eil  un 
changement  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'un 
être  exiflant  par  lui-même.  Mais  avant  que 
Dieu  eût  rien  produit  hors  de  lui,  n'a^ijfoii- 
il  point,  &  auroit-il  été  de  toute  éternité 
fans  aélion  ?  Queftion  incompréhenfîble.  Si , 
pour  y  répondre ,  il  faut  pénétrer  l'efîènce 
de  Dieu  impénétrable  dans  ce  qu'elle  eitpar 
çUe-mème,  lesfavans  auront  beau  nous  dire 
fur  ce  fujet  que  Dieu  de  toute  éternité  agit 
far  un  ade  jimple ,  immanent  & pernianeni  ; 
grand  difcours ,  &  fî  l'on  veut  refpeiilable , 
mais  fous  lequel  nous  ne  pouvons  a^■oir  des 
idées  claires. 

Pour  moi  qui,  comme  le  dit  expreifé- 
pient  l'apôtre  faint  Paul,  ne  connois  natu- 
^CgUcmeot  le  Créateur  que  par  les  créatures, 
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je  ne  puis  avoir  d'idée  de  lui  naturellement 
qu'autant  qu'elles  m'en  fournifîent  ;  §c  elles 
ne  m'en  fourniffent  point  fur  ce  qu'eft 
Dieu ,  fans  aucun  rapport  à  elles.  Je  vois 
bien  qu'un  être  intelligent,  comme  l'au- 
teur des  créatures,  a  penfé  de  toute  éter- 
nité. Si  l'on  veut  appeler  agir  à  l'égard 
de  Dieu ,  ce  qui  efl:  fimpleraent  penfer  ou 
vouloir ,  fans  qu'il  lui  furvienne  nulle  mo- 
dification ,  nul  chai>gement  ,  je  ne  m'y 
oppofe  pas  5  &  fî  la  religion  s'accorde  mieux 
de  ce  terme  agir ,  j'y  ferai  encore  plus  in- 
violablement  attaché  :  m,ais  au  fond  U 
quefl:ion  ne  fera  toujours  que  de  nom , 
puifque  par  rapport  aux  créatures  je  com- 
prends ce  que  c'eft  qu'agiV  ,  &c  que  c'efî  ce 
même  mot  qu'on  veut  appliquer  à  Dieu  , 
pour  exprimer  en  lui  ce  que  nous  ne  com- 
prenons point. 

Au  refte  je  ne  comprends  pas  même  la, 
vertu  8c  le  principe  à'agir  dans  les  créa- 
tures ;  j'en  tombe  d'accord.  Je  fais  qu'il 
y  a  dans  mon  ame  un  principe  qui  fait 
mouvoir  mon  corps  ;  je  ne  comprends  pas 
quel  en  eft  le  reffort  :  mais  c'etl  aufîi  ce  que 
je  n'entreprends  point  d'expliquer.  La  vraie 
Philofophie  fe  trouvera  fort  abrégée  fî  tous 
les  Pbilolbphes  veulent  bien,  comme  moi, 
î'abflenirde  parler  de  ce  qui  manittflcmenc 
ell  incompréhenfible. 

Pour  finir  cet  article  ,  expliquons  quel- 
ques termes  familiers  dans  le  fujet  qui  fait 
celui  de  ce  même  article. 

I  °.  Agir  ,  comme  j'ai  dit  eft  en  général , 
par  rapport  aux  créatures ,  ce  qui  fe  pafle 
dans  un  être  par  le  moyen  duquel  il  arrive 
quelque  changement. 

2°.  Ce  qui  furvient  par  ce  changement 
s'appelle  e^it  :  ainfî  agir  &  produire  un  effet  y 
c'eft  la  même  chofe. 

5".  L'être  confédéré  entant  que  ctft  par 
lui  qu'arrive  le  changement  ,  je  l'appelle 
caufe. 

^/.  Le  changement  confîdéré  au  moment 
même  où  il  arrive ,  s'appelle  par  rapport  à 
la  caufe  ,    adicn. 

5°.  L'aclion  en  tant  que  mife  ou  reçue 
dans  quelque  être  ,  s'appelle  pajfion  ,•  &.  en 
tant  que  re(;i;e  dans  un  être  inteliigent , 
c[ui  lui-même  l'a  produite  ,  elle  s'appelle 
ade  ;  de  forte  que  dans  les  êtres  fpirituels 
on  dit  d'ordinaire  que   Vade  elt  le  tçrice 
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de  cette  faculté. 

6°.  La  caille  confidérëe  au  même  temps  , 
par  rapport  à  l'action  &  à  l'aifle ,  je  l'ap- 
pelle caufaliié.  La  caufe  coniîdérée  en  tant 
que  capable  de  cette  caufalité ,  je  l'appelle 
puijfance  ou  faculté.  {X) 

Agir  elt  d'ufage  en  Alécanique  &  en 
Jhyftque  :  on  dit  qu'un  corps  agit  pour 
produire  tel  ou  tel  effet.  Vojei  Action. 
On  dit  auffi  qu'un  corps  agit  fur  un  autre  , 
lorfqu'il  le  pouffe  ou  tend  à  le  pouffer. 
l'ojei  Percussion.  {O) 

Agir,  en  terme  de  pratique ,  fîgnifie 
pourfuivre  une  demande  ou  aClion  en  juf- 
lice.  Vojei  les  articles  Action  & 
Demande. 

AGIRA  ,  (  Geog.  )  petit  pays  de  l'île 
de  Corfou  ,  fur  la  côte  occidentale.  C'étoit 
jadis  la  contrée  de  Corcyra.  Il  contient 
environ  vingt  villages,  du  nombre  defquels 
on  remarque  le  château  Saint  -  Ange  ,  & 
le  couvent  nommé  Faleo  Cajlriija.  Les 
babitans  de  ce  diflricfl  peuvent  monter  à 
huit  mille  perfonnes  (  C.  A.) 

AGIS  I  ,  (  Hijioire  de  Lacédémone.  ) 
jigis  qui  donna  fon  nom  à  la  famille  des 
Agides,  étoit  fils  d'Euriftene,  defcendant 
d'Hercule  ,  dont  la  poftérité  ,  après  avoir 
long-temps  erré  fans  éclat  dans  le  Pélo- 
ponefe ,  fe  rafîembla  dans  la  Laconie  où 
elle  occupa  le  trône  de  Sparte  pendant  neuf 
cens   ans.  Vojei  Sparte. 

AGIS  II  ,  roi  de  Sparte ,  vainquit  les 
Athéniens  ôl  les  Argiens ,  &  fe  diftingua 
dans  la  guerre  du  Péloponefe.  On  lui  attri- 
bue une  fentence  très-triviale,  mais  très- 
vraie.  Les  envieux  font  bien  à  plaindre 
d'être  tourmentés  par  la  félicité  des  autres  , 
autant  que  par  leurs  propres  malheurs.  On 
rapporte  qu'il  dit  à  un  Orateur  qui  lui  de- 
mandoit  une  réponfe  pour  ceux  qui  l'a- 
voient  envoj'é.  Dis-leur  que  tu  as  eu  bien  de 
la  peine  à  finir ,  &  moi  à  t'entendre.  C'étoit 
parler  en  Lacédémonien  ,  mais  non  pas 
en  homme  poli.  Il  mourut  environ  l'an  3':7 
avant  J.  C.  Voyei  Sparte. 

AGIS  m  ,  roi  de  Sparte  ,  célèbre  par 
fes  vertus  &  par  fa  mort.  A  peine  fut  -  il 
roi ,  qu'il  penfa  à  faire  revivre  l'ancienne 
difcipline  de  Lacédémone,  à  abolir  les  det- 
tes ,6c  à  rendre  les  biens  communs.  Cette 
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^e  k faculté agifTante,  &l'a($lion l'exercice  'réforme   digne   de  Licurgue  ,    déplut   aux 


riches  &  aux  femmes,  qui  s'étoient  accou- 
tumés à  une  vie  toute  oppofée  aux  lois 
qu'on  vouloit  leur  prefcrire.  Léorddas , 
indigne  collègue  à' Agis ,  fit  rejeter  de  con- 
cert avec  eux  ,  tous  ces  fages  projets.  Agis 
malgré  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  fa 
patrie  ,  fut  mis  en  prifon  &  étranglé  par 
ordre  d'un  Ephore  ,  vers  l'an  241  avant  J. 
C.  Ce  n'eft  ',  s  le  feul  prince  qui  ait  pafTé 
du  trône  à  l'echafFaud  pour  avoir  voulu  ré- 
former des  abus.  Avant  que  de  rendre  l'ame, 
il  dit  à  quelqu'un  qui  pîeuroit  :  Effuje-^^ 
vos  larmes  :  car  puifque  c'ejï  i'in/ujiice  qui  me 
fait  mourir ,  Je  mérite  moins  d'^ire plaint  que 
les  auteurs  de  ma  mort.  Voyei  Sparte. 

AGIS  IV  n'efl  célèbre  que  par  fa  jaloufîe 
contre  Alexandre  le  Grand ,  dont  il  crut 
pouvoir  arrêter  les  profpérités  ;  il  fouleva 
le  Péloponefe  ,  &  avec  l'argenf  de  la  Perfe 
il  leva  une  armée  qui  fut  dulùite  &  difîîpée 
par  les  lieutenans  du  héros  macédonien.  V. 
Sparte.  (T-N.) 

AGITATEURS,  fubflantif maf. 
(  Hijkire  moderne.  )  nom  que  l'on  donna  en 
Angleterre  vers  le  milieu  du  fîecle  pafîe  , 
à  certains  agens  ou  folliciteurs  que  l'armée 
créa  pourveiller  à  fes  intérêts. 

Cromwel  fe  ligua  avec  les  agitateurs  , 
trouvant  qu'ils  étoient  plus  écoutés  que  le 
confeil  de  guerre  même.  Les  agitateurs 
commencèrent  à  propofer  la  réforme  de  la 
religion  &  de  l'état ,  &  contribuèrent  plus 
que  tous  les  autres  fadlieux  à  l'abolition  de 
l'épifcopat  &  de  la  royauté  :  mais  Cromwel 
parvenu  à  fes  fins  par  leur  moyen,  vint 
à  bout  de  les  faire  cafTer.  (G) 

AGITATION,  f  f  {Phyfique.)  fignifie 
le  fecouement ,  le  cabotage  ou  la  vacilla- 
tion d'un  corps  en  difFérens  fens.  Voye^ 
Mouvement. 

Les  Prophètes ,  les  Pythies  étoient  fujets 
à  de  violentes  agitations  de  corps  ,  &c.  &. 
aujourd'hui  les  Quakres  ou  Trembleurs  en 
ont  de  femblables  en  Angleterre.  Voye^ 
Prophète  ,   Pythie  ,    &c. 

Les  Phyficiens  appliquent  quelquefois 
ce  mot  à  l'efpece  de  tremblement  de 
terre  qu'ils  appellent  tremor  &  arietatio. 
]'oyei  l'article  TREMBLEMENT  de 
terre. 

Les  Philofophes  l'emploient  principale-r 
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ment  pour  fignifier  l'ébranlement  inteftin  I 
des  parties  d'un   corps  naturel,   l'oy^l  In- 
testin. 

Ainlî  on  dit  que  le  feu  agite  les  plus 
fubtiles  parties  des  corps.  Koj^î  FEU.  La 
fermentation  &c  l'effervefcence  ne  fe  font 
pa*  (ans  une  vive  agitation  des  particules 
du  corps  fermentant.  Voyei  Fermenta- 
tion ,   Effervescence  6^  Particule. 

(0) 

Agitation  de  la  mer  ,  (Manne.  ) 
La  mer ,  ainfi  que  tout  corps  gravitant  , 
eft  naturellement  dans  un  état  tranquille  ; 
&  l'agiiaiijn  plus  ou  moins  forte  ,  mais 
continuelle  dans  laquelle  elle  ei\,  provient 
de  caufes  qui  lui  font  étrangères.  Entre 
CCS  caufes  on  peut  endillinguer  deux  prm- 
cipalesj  l'une  agite  la  mafie  entière  des 
eaux  ,  Si.  la  remue  dans  toute  leur  étendue 
&  dans  toute  lei  r  profondeur  ,  &  c'eft  à 
la  combmaifon  ues  forces  de  l'attraélion 
de  la  lune  8c  dufoleil ,  qu'il  ferable  qu'on 
doit  l'attribuer.  Cette  agitauon  ou  ce  mou- 
A'-ement  de  la  mer  ,  s'appelle /u.v.  &  rejlux. 
(  Vojei  Flux  &  Reflux.  )  L'autre  caufe 
de  ^agitation  de  la  mer  eft  l'effort  du  vent 
ou  la  preffion  du  vent  fur  fa  furface  ; 
agitation  qui  fe  trouve  réduite  à  la  feule 
partie  de  la  mer  où  cet  effort  fe  fait 
ft^ntir. 

La  première  de  ces  caufes  agiffant  fur 
toute  la  maffe  des  eaux  en  même  temps  &: 
d'une  manière  douce  &  progreffive  ,  ne 
produit  aucune  marque  fenfibie  à  leur  fur- 
face  (  j'en  excepte  cependant  les  courans 
qui  Ibnt  bien  une  agitation  dépendante  du 
tlux  &  reflux,  mais  dépendante  auffi  de  la 
-combinaifon  d'une  autre  caufe,  &:.quin'oc- 
callonncnt  d'ailleurs  aucune  agitation  à  la 
mer  dans  le  fens  où  je  la  confidere  ,  c'eft- 
à-dire  une  agitation  de  haut  8c  de  bas 
ou  d'inép  alité  perpendiculaire.  )  Mais  la  fé- 
conde de  ces  caufes  agite  violemment  la  mer, 
la  fillonne  ,  la  rend  raboteufc  &  inégale  , 
Si.  produit  ce  qu'on  appelle  houle  ,  lame 
vague ,  &  lame  Jourde.  Lame  &.  vague  font 
de's  mots  fynoni'raes ,  mais  la  houle  8c  la 
lame  fourde  ea  diflerent  8c  différent  entre 
elles.  La  lame  ou  vague  efl  occafionnée 
par  la  preffion  du  vent  &c  ell  conféquem- 
ment  proportionnelle  à  fa  force  ,  compen- 
fition  faits  toutefois  des  circonHances  qui 
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l'accompagnent ,  comme  la  pluie  qui  peur^ 
en  trappaut  continuellement  l'eau  ,  l'unir 
ou  empêcher  plus  long-temps  fa  furface  de 
s'altérer. 

Lorfque  les  vents  ont  régné  long-temps 
d'une  même  partie ,  les  vagues  qui  fe  fucce- 
dent  les  unes  aux  autres ,  ont  acquis  un  mou- 
vement dans  ce  fens ,  qu'elles  confervent 
long-temps  encore  après  la  ceffation  de  ce 
vent.  Souvent  même  un  vent  oppofé  ne 
peut  détruire  cette  ondulation  de  la  iter ,  - 
8c  on  épi-ouve  alors  deux  lames  en  fens  con- 
traire :  l'une  plus  nouvelle  Se  plus  à  la  fur- 
face  eit  la  lame  du  vent  régnant  ;  &c  l'autre 
plus  ancienne  8c  plus  creufe  ,  ell  ce  qu'oa 
appelle  la  lame  Jourde. 

Le  long  des  côtes,  la  lame  élevée  8c 
pouffée  par  le  vent  s'étend  fur  les  plages  à 
une  diftance  où  elle  n'atteindroit  pas  natu- 
rellement ,  6c  d'où  fou  propre  poids  la  fait 
refluer  avec  d'autant  plus  de  vîteffe  que  la 
pente  de  cette  plage  eft  plus  rapide.  Il  fe- 
forme  donc  alors  un  conflit  desmouvemens 
en  fens  oppofés  qui  fe  font  fentir  à  une 
certaine  diftance  ,  8c  forment  une  inégalité 
dans  la  prolongation  des  lames ,  qui  carac- 
térife  la  houle  &-  la  différencie.  Sur  les  ac- 
cores  d'un  banc  à  une  différence  fubite  de 
profondeur  d'eau  ,  fur  un  fond  inégal  8c 
coupé  de  roches,  en  des  endroits  battus  eu 
peu  de  temps  par  dlfîerens  vents ,  la  mer 
y  eft  houlenfe  ou  patouilleufe.  Le  même 
effet  fe  fait  fentir  aulïï  dans  les  mers  ref- 
ferrées,  8c  qui  ont  conféquerament  pro- 
portionnellement plus  de  côtes.  La  mer 
houleufe  fatigue  beaucoup  davantage  les 
vaiffeaux  ,  parce  qu'elle  leur  communique 
des  mouvemens  plus  vifs  8c  plus  irréguliers. 

Il  eft  utile  de  diftinguer  ces  ditlerentes 
fortes  d'agitation ,  8c  même  d'établir  des 
nuances  entre  la  groffeur  de  la  vague.  A 
la  mer  où  les  chofes  dépendent  fi  fouvent 
de  l'élément  fur  lequel  levaiffeau  eft  porté, 
comment  juger  d'une  relation,  avec  quel- 
que forte  de  certitude  ,  fi  l'on  ne  rixe  pas 
les  idées  fur  l'état  de  la  mer  ,  ?<-  s'il  n'y  a 
point  de  mots  propres  aies  y  attacher,  8c à 
en  déterminer  la  valeur  ?  C'eft  ce  qui  m'a 
porté  à  faire  cet  article  ,  8c  à  parler  fous 
un  même  mot  des  différens  états  de  l'agita" 
■tation  de  la  mer. 

Outre  la  mer  Ijoiileufe  &-  la  mer  battue? 

d(î 
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de  lame  fourde  dont  .j'ai  parlé  ,  je  vou- 
drois  donc  que  l'on  convînt  encore  de  dil- 
tinguer  plulîeurs  degrés  dans  l'agitation  de 
la  mer  appelée  vagua  ou  lame ,  &.  caufée 
par  le  vent  régnant.  Cinqclaflesferoient,  je 
crois,  futnfantes  pour  cette  divifionfous  les 
noms  de  mer  agitée  ou  mâle,  mer  mauvaife  , 
mer  grojfe ,  mer  très-grojfe  &  mer  lionihL: 

Comme  la  grofîeur  de  la  vague  eft  pres- 
que toujours  proportionnelle  à  l'état  du 
vent ,  excepté  dans  quelques  circonflances 
particulières  qui  ne  doivent  point  faire 
règle  ,  je  me  fervirai  également  de  l'idée 
que  l'on  a  de  la  force  du  vent  ou  de  la 
groffeur  de  la  lame,  pour  me  faire  en- 
tendre ,  &  pour  déterminer  les  occafions 
où  on  doit  appliquer  ces  différentes  déno- 
minations. 

Mer  agitée  ou  mâle ,  feroit  celle  oii  un 
vaifleau  de  guerre  ne  peut  point  porter  fes 
perroquets. 

Mer  mauvaife ,  feroit  celle  où  le  vaifleau 
de  guerre  prend  fes  ris. 

Mer  grolfe,  feroit  celle  où  le  vaifleau 
de  guerre  ne  peut  point  fe  fervir  de  fa 
première  batterie. 

Mer  très-grofle  ,  feroit  celle  où  le  vaif- 
feau  de  guerre  ne  peut  pas  même  démarrer 
fes  canons. 

Et  enfin  la  mer  horrible  ,  feroit  celle  où 
le  vaifleau  battu  par  la  tempête  ,  ne  peut , 
fans  fouffrir,  ni  tenir  le  côté  en  travers,  ni 
■courir  vent-arriere  pour  fuir  la  lame. 

On  fent  bien  que  je  parle  ici  des  vaifleaux 
de  guerre  ordinaires ,  Se  non  de  ceux  qui 
ont  des  qualités  ou  fupérieures  ou  inférieu- 
res. On  doit  fentir  de  même  que  je  neveux 
point  prendre  mes  exemples  dans  ces  po- 
intions contraintes ,  où  il  faut  qu'un  vaifleau 
s'efforce  ou  fuccombe.  (AI.  le  Chevalier  de  La 

COUDRAYE.) 

*  AGITER ,  V.  a.  (  Gramm.  )  au  fens 
propre  ,  remuer  ,  ébranler  ,  fecouer  ;  le 
vent  agite  les  feuilles  des  arbres  ;  au  figuré , 
troubler  ,  jeter  dans  le  défordre  Se  la  con- 
fufion  :  les  pajjions  agitent  l'ame  :  cette 
révolution  agita  long-temps  l'Europe  ;  ou 
bien ,  débattre ,  difcuter  :  voici  la  queftion 
qu'on  agita. 

AGITO  ,  qu'on  nomme  auflî  gito  , 
(  Comm.  )  petit  poids  dont  on  fe  fert  dans 
le  ioyaume  de  Pegu.  Deux  agito  font  une 
Tome  l. 
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demi-biza  ;  la  biza  pefe  cent  reccalis ,  c'eft- 
à-dire  deux  livres  cinq  onces  poids  fort,  ou 
trois  livres  neuf  onces  poids  léger  de  Ve- 
nife.  Sa\ari ,  Didionn.  du  Commerce  ,  tome 
I.  page  606. 

*  AGLAIA,  (Myth.)  nom  de  la  plus 
jeune  des  trois  Grâces  ,  qu'on  donne  pour 
époufe  à  Vulcain.  «Elle  préfidoit  aux  yeux 
»  qu'elle  rendoit  vifs  8c  brillans  ou  tendres 
»  &  touchans.  On  la  repréfente  tenant 
»  en  main  im  bouton  de  rofe.  »  On  la 
nomme  aufli  Aglaé.  Voj-ei  Grâces. 

*  AGLAOPHEME,  f/I/jt/i.  J  une  des 
Sirènes  ,  lîlle  de  l'Océan  Se  d'Araphitrite. 
l\yei  Sirènes. 

'*  AGLATIA.  Tout  ce  que  nous  fa^'ons 
de  Vaglatia  ,  c'ei^  que  c'eft  un  fruit  dont  les 
Egyptiens  faifoient  la  récolte  en  Février  , 
Se  qui  dans  les  caractères  fymboliques  dont 
ils  fe  fervoient  pour  défigner  leurs  mois , 
fervoit  pour  indiquer  celui  de  fa  récolte. 
Voyei  le  tome  II  du  Supplément  des  Antiquités 
du  père  Montfaucon. 

*  AGLAUS  ,  {Hijl  otc.)  berger  d'Arca- 
die  qui,  content  du  léger  héritage  que  fes 
pères  lui  avoient  laifle  ,  le  cultivoit  de  fes 
mains  ,  Se  vivoit  heureux.  Gigès ,  roi  de 
Lydie  (ouCréfus,  fuivant  Paufanias)  fier 
de  fes  richefles  Se  de  fa  puiflance,  ofa,  par 
une  efpece  de  défi  ,  confulter  l'oracle 
d'Apollon  ,  pour  favoir  ,  s'il  y  avoit  fur  la 
terre  un  mortel  plus  heureux  que  lui.  Le 
dieu  répondit  que  l'heureufe  médiocrité 
dont  Aglaus  jouiffoit  fous  im  toit  ruftique, 
étoit  préférable  à  la  faufle  félicité  dutrône. 

*  AGLIBOLUS  ,  (  Myth.  )  dieu  des 
Palmyréniens.  Ils  adoroient  le  foleil-  fous 
ce  nom  ;  ils  le  repréfentoient  fous  la  figure 
d'un  jeune  homme  vêtu  d'une  tunique 
relevée  par  la  ceinture ,  Se  qui  ne  lui  def- 
cendoit  que  jufqu'Ru  genou ,  Se  ayant  à  fa 
main  gauche  un  petit  bâton  en  forme  de 
rouleau  ;  ou  félon  Hérodien ,  fous  la  forme 
d'une  grofle  pierre  ronde  par  en  bas  ,  Se 
finiflànt  en  pointe  ;  ou  fous  la  forme  d'un 
homme  fait  ,  avec  les  cheveux  frifés  ,  la 
figure  de  la  lune  fur  l'épaule ,  des  cothui-nes 
aux  pies,  Se  un  ja'/elot  à  la  main. 

*  AGMAT  ou  AGMET,  (  Céogr.)  ville 
d'Afrique ,  au  royaume  de  Maroc  ,  dans 
la  province  Se  fur  la  rivière  de  même  nom. 


Long.  II.  20.  ht.  30.  35. 
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♦AGNACAT,  (Hijl.  nat.  hot.)  Ray 
fait  mention  de  cet  arbre  ,  qu'on  trouve  , 
dit-il ,  dans  une  contrée  de  l'Amérique 
voifine  de  l'ifihme  de  Darien  :  il  eft  de 
la  grandeur  &  de  la  ftgure  du  poirier;  fes 
feuilles  font  d'un  beau  vcrd  ,  &  ne  tom- 
bent point.  11  porte  un  fruit  femblable  à 
la  poire  ,  verd  lors  même  qu'il  eft  mûr.  Sa 
pulpe  eft  aufiî  verte  ,  doute  ,  graffe ,  &  a 
le  goût  de;  beurre.  Il  pafie  pour  un  puifiant 
erotique. 

*  AGNADEL,  (Geogr.)  village  du  Mi- 
lanez  dans  la  terre  de  Crémone  ,  fur  un 
canal  entre  l'Adda  &  Serio.  Long.  27.  lac. 
45.   10. 

*  AGNANIE  ou  ANAGNI  ,  fGe'ogr.J 
ville  d'Italie  dans  la  campagne  de  R.ome. 
Long.  30.  41.  lat.  41.  45. 

5  AGNANO  ,  (  Gècgr.  )  lac  d'Italie ,  dans 
la  terre  de  Labour,  au  ro)  aume  de  Naples, 
fur  le  chemin  de  Naples  à  Pouzole.  Ce  lac 
fft  f ngulier  en  ce  qu'il  paroît  quelquefois 
bouillonner  fur  fes  bords,  principalement 
quand  il  y  a  beaucoup  d'eau.  Ce  bouillon- 
nement femblable  à  celui  de  i'Jqua  Zolfa 
t!e  la  campagne  de  Rome ,  ne  vient  que 
<le  l'air  &.  des  \  apeurs  qui  fe  font  jour  au 
travers  de  l'eau  ;  il  n'y  a  point  de  chaleur 
ienfible  dans  le  lac.  On  n'y  remarque  rien 
de  corrofif  On  prétend  qu'il  eit  dangereux 
de  s'y  baigner  ,  parce  qu'il  y  a  un  infede 
qui  s'attache  aux  nageurs ,  &  dont  on  ne 
peut  fe  débarrafler  ;  mais  ce  pourroit  être 
i;n  conte  femblable  à  celui  du  rémora.  Le 
plus  grand  danger  de  ce  lac ,  efl  celui  du 
mauvais  air  en  été.  La  plupart  deshabiians 
fe  retirent  alors  vers  la  montagne  de  Ca- 
naldules  pour  éviter  la  puanteur  St  l'in- 
fetftion.  £ur  le  bord  de  ce  lac  ,  font  les 
étuves  de  St.  Germain  ,  &  près  delà  eil  la 
fameufe  grotte  du  ciiien.  Voyage  d'un  Fran- 
çois en  halie.  (C.  A.^  ■ 

AGNANS,  f  m.  pi.  terme  de  rivière  , 
fortes  de  morceaux  de  fer  en  triangle,  per- 
ces par  le  milieu ,  qui  fervent  à  river  les 
clous  à  clains  qui  entrent  dans  la  ccmpofî- 
lion  d'un  bateau  foncet. 

*  AGNANTHUS  ,  (  Hijt.  nat.  bot.  )  plante 
dont  Vaillant  fait  mention  :  fes  fleurs  font 
placées  aux  extrémités  des  tiges  &  des 
branches  en  bouquets  :  elles  refTemblent 
beaucoup  à  celles   de  Vagniis  cajius.  C'eft 
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nn  petit  tube  dont  le  bord  antérieur  eft 
découpé  en  portions  inégales  ;  de  ces  por- 
tions les  trois fupérieures  forment  un  trèfle; 
des  trois  inférieures ,  celle  du  milieu  eil  la 
plus  grande  des  fîx  ,  &  fes  deux  latérales 
les  plus  petites  de  toutes.  L'ovaire  naît  da 
fond  d'un  calice  découpé  :  cet  ovaire  tient 
à  l'extrémité  du  tube  qui  forme  la  fleur* 
Quand  la  fleur  tombe  ,  il  fe  change ,  à  ce 
que  rapporte  Plumier  ,  en  une  baie  qui 
contient  une  feule  femence  :  il  n'y  en  a 
qu'une  efpece.  l'Oje\  les  Ahmoires  de  VAca-- 
demie  des  Sciences  1722. 

AGNATION ,  f  f  terme  de  Droit  Ro- 
main ,  qui  fignihe  le  lien  de  parenté  ou. 
de  confanguinité  entre  les  defcendans  par 
mâles  d'un  même  père.  Vojei  l'article 
Agnaïs. 

L'étymologie  de  ce  mot  efl  la  prépofîtion 
Latine  ad  ,  &.  ncij'ci ,  naître. 

L'agnation  difTere  de  la  cognaiion  en  ce 
que  celle-ci  étoit  le  nom  univerfel  fous  le- 
quel toute  la  famille  &  même  les  agnats 
étoient  renfermés;  au  lieu  que  Vagnaiion 
n'étoit  qu'une  forte  particulière  de  cogna- 
tion ,  qui  ne  comprenoit  que  les  defcendans 
par  mâles.  Une  autre  différence  eft  que 
ï'agnaiion  tire  fes  droits  &  fa  diftindion  du 
droit  civil,  &  que  la  cognation  au  contraire 
t're  les  liens  de  la  loi  naturelle  &.  du  fang. 
Vojei  Cognation. 

Par  la  loi  des  douze  tables ,  les  femmes 
étoient  appelées  à  la  fucce/Tion  avec  les 
mâles,  fuivant  leur  degré  de  proximité,  &. 
fans  diftindion  de  fexe.  Mais  la  jurifpru- 
dence  changea  dans  la  fuite  ;  &  par  la  loi 
J'oconia  les  femmes  furent  exclues  du  privi- 
lège de  Vagnaiion,  excepté  celles  qui  étoient 
dans  le  degré  même  de  confanguinité,  c'eft- 
à-dire  les  fœurs  de  celui  qui  étoit  mort  in- 
tejiat  :  &  voilà  d'où  vint  la  différence  entre 
les  agnats  8c  les  cognats. 

Mais  cette  dillinclion  fut  dans  la  fuite 
abolie  par  Juftinien,  LijVitut.  iij.  10.  &  les 
femmes  furent  rétablies  dans  les  droits  de 
l'jgnaùon  ;  en  forte  que  tous  les  defcendans 
paternels ,  foit  mâles  ou  femelles ,  furent 
admis  indiftindement  à  lui  fuccéderfuivanl 
le  degré  de  proximité. 

Par-là  le  mot  de  cognation  rentra  dans 
la  f gnification  naturelle  ,  &  fgnitîa  tous 
les  parens,  tant  du  côté  du  père  que  du 
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c^té  de  la  mère  ;    Se  agnation  fignirta  feu- 
lement les  parens  du  côté  paternel. 

Les  enfans  adoptift  jouiflbJent  auflî  des 
privilèges  de  Vagnation  ,  que  l'on  appeloit 
a  leur  égard  civile ,  par  oppofition  à  l'autre 
qui  éioit  naturelle. 

AGN.'XTS  ,  terme  Je  Droit  Romain  ,  les 
defcendans  mâles  d'un  même  père.  Vojei 
Agnation. 

A^nats  fe  dit  par  oppofition  à  cognats  , 
terme  plus  générique ,  qui  comprend  auffi 
la  defcendance  féminine  du  même  père. 
Voyei  Cognats  ,  Cognation  &  Agna- 
tion. {H) 

AGNEAU,  (  The'ol.)  L'agneau  Tafchal 
eft  l'agneau  que  les  Juifs  iramoloient  & 
mangeoient ,  lorfqu'ils  célébroient  la  fête 
de  Pàque.  FW^  Paque. 

*  Agneau,  f  m.  {Econom.  rufliq.) 
c'eft  le  petit  de  la  brebis  &  du  bélier.  Auffi- 
tôt  qu'il  eft  né  on  le  levé ,  on  le  met  fur  fes 
pies ,  on  l'accoutume  à  teter:  s'il  refiife,  on 
lui  frotte  les  lèvres  avec  du  beurre  -Çc  du 
fiin-doux,  &  on  y  met  du  lait.  On  aura  le 
foin  de  tirer  le  premier  lait  de  la  brebis  , 
parce  qu'il  eft  pernicieux  ;  on  enfermera 
Vagneau  avec  fa  mère  pendant  deux  jours  , 
afin  qu'elle  le  tienne  chaudement  &  qu'il 
apprenne  à  la  connoître.  Au  bout  de  quatre 
jours  on  mènera  la  mère  aux  champs ,  mais 
iâns  fon  périt;  il  fe  p.ifTera  du  temps  avant 
qu'il  foit  affez  fort  pour  1''."  fai\  re.  En  atten- 
dant on  le  laiffera  fortirle  m.atin  &  lefoir, 
~8c  teter  fa  mère  avant  que  de  s'en  féparer. 
Pendant  le  jour  on  lui  donnera  du  fon  & 
du  meilleur  foin  pour  l'empêcher  de  bêler. 
Il  fàutavo'run  lieu  particulier  dans  la  ber- 
gerie pour  les  agneaux  :  ils  y  paieront  la 
nuit  féparés  des  mères  par  une  cloifon. 
Outre  le  lait  de  la  mère  ,  il  y  en  a  qui  leur 
donnent  encore  de  la  vefce  moulue  ,  de 
l'avoine,  du  fainfoin ,  des  feuilles,  de  la 
Éirine  d'orge;  tous  ces  alimens  font  bons  : 
on  les  leur  expofera  dans  de  petites  auges 
&.  depetits  râteliers  :  on  pourra  leur  donner 
auiTi  des  pois  qu'on  fera  cuire  modérément, 
&  qu'on  mettra  enfuite  dans  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre.  Ils  font  quelquefois 
diî^iculté  de  prendre  cette  nourriture  ;  mais 
on  les  y  contraint ,  en  leur  trempant  le 
bout  du  mufeau  dans  l'auget ,  &c  enlesfai- 
ÊUit  avaler  avec  le   doigt.  Comme  on  fait  j 
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faillir  les  brebis  au  mois  de  Septembre, on 
a  des  agneaux  en  Février:  on  ne  garde  que 
les  plus  forts ,  on  envoie  les  autres  à  la 
boucherie  :  on  ne  conduit  les  premiers  aux 
champs  qu'en  Avril ,  &  on  les  fe\'re  fur  la 
fin  de  ce  mois.  La  brebis  n'allaite  fon  petit 
que  fept  à  huit  femaines  au  plus ,  fi  on  le 
lui  laifTe  ;  mais  on  a  coutume  de  le  lui  ôter 
au  bout  d'un  mois.  On  dit  qu'un  agneau  ne 
s'adrefTe  jamais  à  une  autre  qu'à  fa  mère  , 
qu'il  reconnojt  au  bêlement,  quelque  nom- 
breux que  foit  un  troupeau.  Le  fainfoin  , 
les  raves,  les  navets,  &c.  donneront  beau- 
coup de  lait  aux  brebis,  &  les  agneaux  ne 
s'en  trouveront  que  mieux.  Ceux  qui  font 
du  fromage  de  brebis,  les  tirent  le  matin 
&  le  foir  ,  &  n'en  laiffent  approcher  les 
agneaux  que  pour  fe  nourrir  de  ce  qui  refle 
de  lait  dans  les  pis  ;  &.  cela  leur  fuffit ,  avec 
l'autre  nourriture,  pour  les  engraiiTer.  On 
vend  tous  les  agneaux  de  la  première  por- 
tée ,  parce  qu'ils  font  foibles.  Entre  tous  , 
on  préfère  les  plus  chargés  de  laine  ,  &. 
entre  les  plus  chargés  de  laine,  les  blancs , 
parce  que  la  laine  blanche  vaut  mieux  que 
la  noire.  Il  ne  doit  y  avoir  dans  un  trou- 
peau bien  com.pofé  qu'un  moiuon  noir 
contre  dix  blancs.  Vous  châtrerez  vos 
agneaux  à  cinq  ou  fix  mois ,  par  un  temps 
qui  ne  foit  ni  froid  ni  chaud.  S'ils  reftoient 
béliers,  ils  s'entre-détruiroient,  5c  la  chair 
en  feroit  moins  bonne.  On  les  châtre  en 
leur  faifant  tomber  les  tefticules  par  une 
incifion  faite  à  la  bourfe  ,  ou  en  les  prenant 
dans  le  lacs  d'un  cordeau  qu'on  ferre  juf- 
qu'à  ce  que  le  lacs  les  ait  détachés.  Pour 
prévenir  l'enflure  qui  fuivroit  ,  on  frotte  la 
partie  malade  avec  du  fain-doux,  &  on 
foulage  l'agneau  en  le  nourrifTant  avec  du 
foin  haché  dans  du  fon,  pendant  deux  ou 
trois  jours.  On  appelle  agneaux  primes  ceux 
qu'on  a  d'une  brebis  mife  en  chaleur ,  & 
couverte  dans  le  temps  requis:  ces  agneaux 
font  plus  beaux,  &  fe  vendent  un  tiers  8c 
quelquefois  m.oitié  plus  que  les  autres.  Ces 
petits  animaux  font  fujcts  à  la  fièvre  &  à 
la  gratelle.  Auffi-tôt  qu'ils  font  malades ,  il 
faut  les  féparer  de  leur  mère.  Pour  la  fiè- 
vre, on  leur  donne  du  lait  de  leur  mère 
coupé  avec  de  l'eau  :  quant  à  la  gratelle 
qu'ils  gagnent  au  menton,  pour  avoir,  à  ce 
qu'on  ditj  brouté  de  l'herbe  qui  n'a  point 
Mmmm  2 
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encore  été  humedéepar  larofée,  on  les  en 
guérit  en  leur  frottant  le  mufeau ,  la  langue 
&.  le  palais ,  avec  du  fel  broyé  &  mêlé  avec 
l'hyfope;  en  leur  lavant  les  parties  malades 
avec  du  vinaigre ,  les  frottant  enfuite  avec 
du  fain-doux  &  de  la  poix-réiine  fondue 
enfemble.  On  s'appercevra  que  les  agneaux 
font  malades,  aux  mêmes  fymptômes  qu'on 
le  reconnoît  dans  les  brebis.  Outre  les  re- 
mèdes précédens  pour  la  gratelle,  d'autres 
fe  fervent  encore  de  verd-de-gris  &c  de 
vieux  oing,  deux  parties  de  vieux  oing 
contre  une  de  verd-de-gris  ;  on  en  frotte 
la  gratelle  à  froid  :  il  y  en  a  qui  font  macé- 
rer des  feuilles  de  cyprès  broyées  dans  de 
l'eau ,  6c  ils  en  lavent  l'endroit  du.mal. 

Agneau  ,  (Cuijîne.)  Tout  ce  qui  fe 
mange  de  l'agneau  eu  délicat.  On  met  la 
tète  8c  les  pies  en  potage  :  on  les  échaude , 
on  les  afllifonne  avec  le  petit-lard,  le  fel, 
le  poivre,  les  doux  de  girofle,  ifc  les  fines 
herbes:  on  frit  la  cervelle  après  l'avoir  bien 
faupoudrée  de  mie  de  pain:  on  met  la  fref- 
fure  au  pot ,  ou  dépecée  en  morceaux  on  la 
fricafîe.  On  fert  la  poitrine  frite  :  on  la 
coupe  par  morceaux  ;  on  la  fait  tremper 
dans  le  verjus ,  le  vinaigre  ,  le  fel ,  le  poi- 
vre ,  le  clou  de  girofle,  le  laurier,  pendant 
quatre  heures  :  on  fuit  une  pâte  claire  de 
farine ,  jaune  d'oeufs  &  vin  blanc;  on  a  une 
pcèle  de  beurre  ou  de  fain-doux  toute 
prête  fur  le  feu  ,  8c  l'on  y  jette  les  mor- 
ceaux à'agneau  ,  après  qu'on  les  a  tournés 
8c  retournés  dans  la  pâte  claire  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  le  beurre  fondu  foit  afîez 
chaud.  On  peut  faire  une  entrée  avec  la 
tète  8c  les  pies  ;  les  pies  fur-tout  feront 
excellens ,  fî  on  en  cte  les  grands  os,<ja'on 
en  rempliffe  le  dedans  d'une  farce  grafîe 
de  blanc  de  volaille  ,  de  perdrix ,  de  riz  , 
avec  truffes  ,  champignons,  moelle  ,  lard 
blanchi  8c  haché,  fines  herbes ,  fel,  poivre  , 
clou,  crème,  8c  jaunes  d'oeufs.  On  partage 
Vogneau  par  quartiers  ,  8c  on  le  met  à  la 
broche  ;  c'eft  un  très-bon  rôti.  Voilà  la 
vieille  cuilîne ,  celle  de  nos  pères.  Il  n'eft 
pas  poffible  de  fuivre  la  nou\'elle  dans  tous 
les  rahnemens:  il  vaudroit  autant  fe  pro- 
pofer  l'hiftoire  des  modes ,  ou  celle  des 
combinaifons  de  l'alchymie.  Tous  les  arti- 
c\'s  de  la  Cuifine  ne  feront  pas  faits  autre- 
ment. ISous  ne  nous  foaiQies  pas  propofés 
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de  décrire  les  manières  différentes  de  dé-» 
naturer  les  mets  ,  mais  bien  celle  de  les 
affaifonner. 

QueJ/ion  de  Jurifprudence.  Les  agneaux 
font-ils  compris  dans  un  legs  fait  fous  le 
nom  d'oves  J"  Non,  il  faut  les  en  féparer. 
Mais  à  quel  âge  un  agneau  eii-il  mis  au 
nombre  des  brebis }  A  un  an  dans  quelques 
endroits  ;  à  la  première  tonte  de  lame  dans 
d'autres. 

La  chair  des  agneaux  trop  jeunes  pafle- 
pour  gluante  ,  xifqueufe  ,  6c  mauvaife 
nourriture. 

Dans  des  temps  de  mortalité  de  beftiaux  , 
on  a  quelquefois  défendu  de  tuer  des 
agneaux.  On  lit  dans  un  règlement  de 
Charles  IX  du  28  janvier  1563  ,  art.  39  : 
Inhibons  &  défendons  de  tuer  ni  manger 
agneaux  ,  de  ce  Jour  en  un  an  ,  fous  peine 
de  dix  livres  d'amende.  Différens  anciens 
réglemens  reftreignent  le  temps  du  com-» 
merce  des  agneaux  au  temps  feul  compris 
depuis  Pàque  jufqu'à  la  Pentecôte.  Il  y  en 
eut  aufTi  qui  fixèrent  l'âge  auquel  ils  pou- 
voient  être  vendus  ;  8c  il  ne  fut  permis  de 
tuer  que  les  agneaux  d'un  mois  ,  de  fîx 
femaines  ,  8c  de  deux  mois  au  plus.  Le 
temps  de  la  vente  des  agneaux  s'étendit 
dans  la  fuite  depuis  le  premier  Janvier  juf* 
qu'après  la  Pentecôte. 

Il  y  eut  un  arrêt  en  1701  ,  qui  ne  permit 
de  vendre  8c  tuer  des  agneaux  que  d'as 
l'étendue  de  dix  lieues  aux  envirrns  de 
Paris ,  8c  que  depuis  Noël  jufqu'à  la  Pen- 
tecôte. Si  l'on  fait  attention  à  l'importance 
qu'il  y  a  d'avoir  des  laines  en  quantité  ,  on 
conviendra  de  la  fagefTe  de  ces  lois  8c  de 
celles  du  gouvernement,  qui  n'a  prefque 
pas  perdu  de  vue  un  feul  des  objets  qui 
pourroient  intéreffer  notre  bien-être.  Nous 
avons  un  nombre  infini  d'occafions  de  faire 
cette  réflexion ,  8c  nous  ne  nous  lafTerons 
point  de  la  répéter  ,  afin  que  les  peuples 
apprennent  à  aimer  la  fociété  dans  laquelle 
ils  vivent  ,  8c  les  puifTances  qui  les  gou- 
vernent. 

Agneau  ,  (  Mat.  méd.  )  On  emploie 
pluïïeurs  de  fes  parties  en  Médecine.  Hip- 
pocrate  dans  fon  traité  de  Juperfaiatione , 
ordonne  d'appliquer  une  peau  d'agneau 
toute  chaude  fur  le  ventre  des  filles  qui 
font  incommodées  par  une  fuppreiSon.  de 


■A_  G  N 

règles ,  dans  le  deflein  de  relâcher  lesvaif- 
feaiix  de  i'uterus  6c  d'en  diminuer  la  ten- 
iiou. 

M.  Freind  dans  fon  Emmenalogic  re- 
.  commande  des  fomentattous  émollientes 
pour  le  même  effet  :  mais  la  chaleur  ballk- 
mique  de  la  peau  d'un  agneau  nouvelle- 
ment tué  ,  me  paroît  plus  propre  qu'au- 
cune autre  chaleur  artificielle  à  relâcher  les 
vaifîeaux. 

Ses  poumons  font  bons  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  ;  l'on  fiel  efl  propre  contre 
l'ëpilepiîe  ,  la  dole  en  eft  depuis  deux  gout- 
tes jufqu'à  huit.  La  caillette  qui  fe  trouve 
au  fond  de  fon  eflomac,  ei\  regardée  comme 
un  antidote  contre  les  poifons.  Les  pou- 
mons de  cet  animal  brûlés  &  réduits  en 
poudre  guériffent  lesmeurtrifîùres  que  cau- 
fent  les  fbuliers  trop  étroits. 

L'agneau  contient  une  grande  quantité 
d'huile  &  de  fel  volatil.  Les  parties  de  l'a- 
gneau  les  meilleures  &  les  plus  légères  font, 
fuivant  Celfe,  la  tète  Scies  pies.  Il  donne 
un  fuc  gluant. 

U agneau  efl  humeiflant  ,  rafraîchifîant  ; 
il  nourrit  beaucoup  &  adoucit  les  humeurs 
acres  &  picotantes  :  quand  il  efl  trop  jeune 
&  qu'il  n'ell  pas  affez  cuit ,  il  eft  indigefte. 
Il  convient  dans  les  temps  chauds  aux  jeu- 
nes gens  bilieux  :  mais  les  perfonnes  d'un 
tempérament  froid  &  phlegmatique ,  doi- 
vent s'en  abil:enir  &  en  ufer  modérément. 
iN) 

La  peau  d'agneau  garnie  de  fon  poil  & 
préparée  par  les  Pelletiers-Fourreurs  ou 
par  les  Mégifîlers  ,  s'emploie  à  de  fort 
bonnes  fourrures  qu'on  appelle  fourrure 
à'agnelins. 

Ces  mêmes  peaux  dépouillées  de  la  laine, 
fe  paffent  auffi  en  mégie  ,  &  on  en  fabrique 
des  marchandifes  de  ganterie.  A  l'égard  de 
la  laine  que  fournifîent  les  agneaux  ,  elle 
entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux ,  &  on 
en  fait  aufïi  plulieurs  fortes  d'étoffes  &  de 
marchandifes  de  bonneterie. 

Agneaux  de  Perje  ,  ( Comm.  )  Les 
fourrures  de  ces  agneaux  font  encore  pré- 
férées en  Mofcovie  à  celles  de  Tartarie  : 
elles  font  grifes  &c  d'une  frifure  plus  petite 
&  plus  belle  :  mais  elles  font  fi  chères , 
qu'on  n'en  garnit  que  les  retroufTis  des 
vètemens. 
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*  Agneaux  de  Tartarie  ,  (Commerce.  ) 
agneaux  dont  la  fourrure  ei\  précieufe  ea 
Mofcovie  :  elle  vient  de  la  Tartarie  &c  des 
bords  du  Volga.  La  peau  eft  trois  fois  plus 
chère  que  l'animal  fans  elle.  La  laine  en  eft 
noire  ,  fortement  frifée  ,  courte  ,  douce  &. 
éclatante.  Les  grands  de  Mofcovie  en  four- 
rent leurs  robes  Se  leurs  bonnets ,  quoiqu'ils 
pufîent  employer  à  cet  ufage  les  m.artre8 
zibelines ,  fi  communes  dans  ce  pays. 

Agneau  de  Scyihie,  Vûyei  Agnus  Scy^ 

THICVS. 

Agneau  ,  f  m.  (  terme  de  Blafon.)  meu- 
ble qui  entre  dans  plufieurs  écus. 

Agneau  pafchal ,  efl  celui  qui  tient  un 
pénonceau  chargé  d'une  croifette. 

h' agneau  eft  l'hiérogU'phe  de  la  douceur, 
de  la  bonté  &c  de  la  franchife. 

Emé  de  Marcieu  ,  en  Dauphiné  :  d'aïur 
à  un  agneau  pajfant  d'argent  ,•  au  chef  d'or 
chargé  de  trois  rencontres   de  bœufs  de  fable. 

De  Vougny ,  à  Paris ,  de  gueules  à  l'agneau 
pafchald'or ,  coufu  au  chef  d'aïur  chargé  de: 
trois  étoiles  d'argent.  (G.  D-  L.  T.) 

*  AGNELoi^  AIGNEL,  ancienne  mon-»- 
noie  d'or  qui  fut  battue  fous  S.  Louis  ,  & 
qui  porte  un  agneau  ou  mouton.  On  lie 
dans  le  Blanc  que  Vagnel  étoit  d'or  fin ,  &, 
de  59  I  au  marc  fous  S.  Louis,  (kvaloit  iz 
(bus  fîx  deniers  tournois.  Ces  fous  étoienc 
d'argent  &.  prefque  du  poids  de  l'agnel.  La 
valeur  de  l'agnel  eft  encore  fixée  par  le 
même  auteur  à  3  deniers  5  grains  trébu- 
chans.  Le  roi  Jean  en  fit  faire  qui  étoient 
de  10  à  12  grains  plus  pefans.  Ceux  de 
Charles  VI  &  de  Charles  VII ,  ne  pefoienî 
que  2  deniers,  &  n'étoientpas  or  fin. 

♦ACNE  LINS,  (terme  de  Mé gif  crie.) 
peaux  pafTées  d'un  côté  ,  qui  ont  la  laine 
de  l'autre  côté. 

Nous  avons  expliqué  à  l'article  Agneau, 
l'ufage  que  les  Mégifîlers,  les  Chapeliers  , 
les  Pelletiers-Foureurs,  &  plufieurs  autres 
ouvriers  font  de  la  peau  de  cet  animal. 

Agnelins  fe  dit  encore  de  la  laine  des 
agneaux  qui  n'ont  pas  été  tondus ,  &  qui 
fe  levé  pour  la  première  fois  au  fortir  des 
abattis  des  Bouchers  ou  des  boutiques  des 
RôtifTeurs. 

Agnetins  fe  dit  en  général  de  la  laine 
des  agneaux  qui  n'ont  pas  été  tondus ,  fois 
qu'on  la  coupe  fur  leur  corps ,  ou  qu  oa 
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l'enlevé  de  de/Tus  leurs  peaux  après  qu'ils 
om  été  tués. 

AGNLSTIN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Tran- 
fîlvanie  ,  fur  la  rivière  d'Hofpach.  Long. 
43.  12.  lat.  46.  45. 

AGNIUS  ,  (  Hifi.  de  Suéde.  )  fils  de 
Dagcr  ,  roi  de  Suéde  ,  fuccéda  à  Ton  pcre 
en  172.  Sa  pafuon  pour  la  guerre  lui  fit 
quitter  bientôt  les  rèiies  du  gouvernement 
pour  prendre  les  armes.  lUes  tourna  contre 
les  Finlandois.  Ces  peuples  s'éioient  fignalés 
fous  le  règne  de  fon  père  ,  par  4e  fré- 
quentes révoltes.  Il  les  fournit  &  les  força 
<ie  lui  donner,  pour  otage  de  leur  fidélité  , 
Sehialvia  ,  fille  Froton  ,  dont  la  beauté 
faifoit  l'ornement  de  cette  contrée.  Mais 
dans  le  trajet  ,  il  fut  tellement  épris  des 
channes  de  fa  captive  que  dès  qu'il  fut 
abordé  au  bort  de  Stok-Sund,  il  fit  dreli"er 
fous  un  arbre  une  tente  fuperbe  ,  époufa 
la  princefiè  en  préfence  de  fes  officiers ,  & 
la  fit  proclamer  reine.  Elle  feignit  de  lui 
rendre  tendrefie  pour  tendrefie;  mais  elle 
a\oit  conçu  le  projet  de  venger  la  Fin- 
lande par  une  perfidie  que  fon  patriotifme 
lie  peut  excufer.  Tandis  que  fon  époux étoit 
plongé  dans  le  fommeil  léthargique  qui  fuit 
l'ivrelfe  ,  elle  l'étrangla ,  le  fufpendit  à  l'ar- 
bre ijième  où  l'Iivmen  a\oit  été  célébré  , 
&-  s'enfuit  en  Finlande  :  on  la  pourfuivit 
en  vain.  Agnius  fut  enterré  au  pié  de  l'ar- 
bre même;  &  c'efi-là  que  fut  bâtie  depuis 
la  ville  de  Siockolni.  Heureufement  pour 
l'honneur  du  beau  fexe  ,  le  peu  de  vraifem- 
blance  de  cette  aventure  afîbiblit  beaucoup 
la  croyance  que  les  habitans  du  nord  ont 
accordée  long-temps  à  l'hifioire  de  leur 
prétendue  Judith.  (AI.  deSJCY.) 

AGNOITFS  ou  AGNOETES  ,  f  m.  pi. 
{  Tiuvlcgie.  )  fecte  d'hérétiques  qui  fuivoient 
l'erreur  de  Théophrone  de  Cappadoce , 
lequel  foutenoitqiie  lafcience  de  Dieu  par 
laquelle  il  prévoit  les  chofes  futures  ,  con- 
noît  les  préfentes  &  fe  ibuvient  des  chofes 
pafiees ,  n'efi  pas  la  même ,  ce  qu'il  tàchoit 
de  prouver  par  quelques  pafîages  de  l'Ecri- 
ture. Les  Eunomiens  ne  pouvant  foufiirir 
cette  erreur,  le  chafTerent  de  leur  commu- 
nion; &  il  fe  fit  chef  d'une  fecle  ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  à'EunomilphronLns.  So- 
crate ,  Sozomene  &  Nicéphore  qui  parlent 
de  ce»  béréiiques  ,   ajoutent  qu'ils  change- 
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rent  a'iïïî  la  forme  du  baptême  uf^tée  dans 
rtglilè  ,  ne  baptifant  plus  au  nom  de  la 
Trinité  ;,  mais  au  nom  de  h.  mort  de  Jefus- 
Chrift.  Vq>ej  Baptême  &  Forme.  Cette 
fecle  commença  fous  l'empire  de  Valens , 
vers  l'an  du  falut  370. 

Agnoites  ou  AGNOETES  ,  fe(fle  d'Fu- 
tychiens  dont  ThémeiHus  fut  l'auteur  dans 
levifiecle.  Ils  foutenoient  que  Jefus-Chrift 
en  tant  qu'homme  ignoroit  certaines  cho- 
fes ,  &  particulièrement  le  jour  du  jugement  • 
dernier. 

Ce  mot  vient  du  Grec  à-jviyr»:.  igno- 
rant, dérivé  d'yvî.ft/'  ,  ignorer. 

Eulogius ,  patriarche  d'Alexandrie,  qui 
écrivit  contre  les  Agnoiies  fur  la  fin  du  vi. 
fiecle  ,  attribue  cette  erreur  à  quelques  So- 
litaires qui  habitoient  dans  le  voifinage  de 
Jerufalem  ,  &  qui  pour  la  détendre  allé- 
guoient  difierens  textes  du  Nouveau  Tefta- 
ment ,  &  entre  autres  celui  de  S.  Marc  , 
chap.  xiij.  v.  32.  que  nul  homme  fur  la  terre 
ne  J ait  ni  le  jour  ,  ni  l'heure  du  Jugement ,  ni 
les  Anges  qui  font  dans  le  ciel ,  ni  même  le 
Fils ,  mais  le  Père  feul. 

Il    faut    avouer    qu'a%'ant  l'héréfie    des 
.\riens  qui  tiroient  avantage  de  ce    texte 
contre  la  divinité  de  JefusChrift ,  les  Pères 
i'étoient  contentés   de  leur  répondre   que 
ces  paroles    dévoient  s'entendre  de  Jefus- 
Chrift  comme  homme.  Mais  depuis  l'Aria- 
nifme   &  les    difputes    des  Agnoites ,  les 
Théologiens   Catholiques    répondent  que 
Jefus-Chriil ,  même  comme  homme,  n'i- 
gnoroitpasle  jour  du  jugement  ,  puifqu'il 
en  avoit  prédit  l'heure  en  S.  Luc,  c.  xvij. 
rerf.    31.   le  lieu   en  S.   Matth.  c.  xxiv.  v. 
28.  les  fignes  &  les  caufes  en  S.  lue  ,  c. 
xxj.  V.  25.  ce  qui  tait  dire  à  S.  Ambroife  , 
hb.    V.    de  fide  ,    cap.  xvj.  n".    204.   Çuo- 
modo    nej'ciiit  Judicii   diem  ,   qui   6"   horam. 
pra-dixit  ,  &  locum  &  figna  exprejjît  ac  eau- 
Jas  .'  mais  que  par  ces  paroles  le  Sauveur 
avoit  voulu  réprimer  la  curiofité  indifcreie 
de  fes  difciples  ,  en  leur  faifant  entendre 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  qu'il  leur  révélât 
ce  fecret  :  &  enfin  ,  que  ces  mots ,  le  Père 
feul ,  n'excluent  que  les  créatures  &  non  le 
Verbe  incarné  .qui  connoifibit  bien  l'heure 
&  le  jour  du  jugement  en  tant  qu'homme  , 
mais  non  par    la  nature    de  ton  humanité 
quelque  exceileme  qu'elle  fut  j  dit  S.  Gré- 
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goire  :  în  naturâ  quidem  humaniratis  novit 
Jiem  &  horam ,  non  ex  naturu  humanitads  no- 
vit. Lied  fciemiam  ,  quam  ex  natura  humanà 
non  habuit ,  in  qua  cum  angelis  creatura  fuit  , 
hanc  fe  cum  angelis  habere  Jenegavit.  Lib. 
I.  epij.  xlij.  WuitafT  trad.  de  Trinit.  part. 
I.   quejl.  ir.  art.  2.  feài.  iij.  p.  408.  &Jeq. 

(G) 

*  AGNONE  ou  ANGLONE ,  (  Gc'ogr.  ) 
ville  conlldérable  du  rovaurae  de  Naples 
dans  l'Abruzie,  près  du  Mont-Marel. 

AGNUS  CASTVS ,  (Botanique.)  en  latin 
vitex  ,  en  anglois ,  chajle  tree ,  arbre  chafte  ; 
en  allemand ,  reufclibaum. 

Caraélere  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  femblable  à  un 
petit  gobelet  divifé  par  fon  bord  en  cinq 
petites  dentelures ,  la  fleur  eft  monopétale 
&  labiée  ;  c'eft  un  tube  un  peu  plus  enflé 
en  bas  qu'en  haut.  Ce  tube  eft  évafé  &. 
ëchancré  en  quatre  parties ,  dont  celle  d'en 
bas ,  c'eft-à-dire  la  Icvre  inférieure  eft  la 
plus  large  Scia  plus  longue  ;  celle  d'en  haut, 
oula  lèvre  fupérieure ,  eft  recoupée  en  deux 
parties  aiguës  ,  &  les  deux  du  milieu  qui 
font  dirpolees  encroifiUon,  font  petites  & 
entières  :  cette  fleur  eft  pourvue  de  quatre 
étamines  capillaires ,  terminées  par  des  fom- 
mets  mobiles  ,  femblables  à  de  petits  croif^ 
fans.  Deux  de  ces  étamines  font  plus  courtes 
que  ^es  deux  autres.  Au  fond  du  calice  fe 
trouve  un  embryon  arrondi  qui  fupporte  un 
flile  délié  ,  couronné  par  deux  ftigmates 
alongés  en  forme  d'alêne  ;  l'embryon  de- 
vient enfuite  une  coque  cylindrique  à  qua- 
tre cellules  dont  chacune  contientune  petite 
femence  o\ale. 

Efpeces. 

1.  Àgnus  cajlus  à  feuilles  digitées  &.  en- 
tières ,  à  lleurs  verticilléeSj  ou  agnus  cajlus 
commun. 

Viiex  foliis  digitatis  ,  fpr'cis  verticillatis. 
Linn.  fp.  pi.  938. 

Chajte  iree  vriihfingered  leaves  and  rohorled 
fpikes  offlovvers  ,  or  ,  cominon  chajie  tree. 

2.  Agnus  cajLii  à  feuilles  digitées  &  den- 
telées ,  à  épis  en  panicules ,  ou  agnus  cajlus 
à  feuilles  larges  Se  dentelées. 
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Vît  ex  fdils    digitatis  ,  fcrratis  ,   fpicis 

paniculaiis.  Mill. 

Chajle  tree  vrith  fingered  favved  leaves  and 

J'pikes  in  panicles  ,•   ckajle  tree  vvith  a  broader 

j'avved  leaf. 

3.  Agnus  cajlus  à  trois  &:  cinq  folioles, 
&.  à  fleurs  en  panicules  partant  des  divi- 
lions  des  branches. 

Vitex  foliis  ternatis  quinatifve ,  paniculit 
dichotomis.  Lin.  fp.  pi.  5)38. 

Chajle  tree  vvith  trifoliate  and  quinate  leaves 
and  panicles  ofjlovvers  rifingfrom  the  divi- 
jions  of  the  branches.  Or  j'malUr  indian  chajle 
i.ree. 

4.  Agnus  cajlus  à  trois  ou  cinq  folioles  dé- 
coupées en  ailes  ;  à  épi  terminal,  compofé 
de  fleurs  verticillées. 

Vitex  foliis  ternatis  quinatifve  pinnato 
incifis ,  Jficis  verticillatis  terminalibus .  Mill. 

Chajie  tree  vvith  ternate  and  quinate 
leaves  ,  vvhich.  are  eut  like  vvings  and  vvhor-~ 
led  j'pikes  ofjlovvers  terminating  the  branches. 

Le  n".  I .  s'élève  à  la  hauteur  d'environ 
douze  pies  fur  une  tige  ligneufe  tout  le 
long  de  laquelle  naiuent  des  branches 
oppofées  ,  quadrangulaires ,  flexibles  &: 
recouvertes  d'une  écorce  olivâtre.  Les  feuil- 
les font  pour  la  plupart  oppofées  &  com- 
pofées  de  cinq  ,  iix  ou  fept  folioles  dont 
les  cinq  principales  font  difpofées  comme 
les  doigts  d'une  main  étendue  ,  &.  fe  réu- 
nifient fur  un  genou  qui  termine  le  pédi- 
cule commun.  Ce  genou  fe  recourbe  en  en- 
haut,  &  eleve  ces  folioles.  Audefîusdu  pé- 
dicule commun  &  au  bas  de  ces  cinq  folio- 
les ,  il  s'en  trouve  une  ou  deux  très-peti- 
tes. Toutes  font  entières ,  lifTes  ,  étroites  , 
lancéolées ,  très-alongées  &  terminées  par 
une  longue  pointe  un  peu  émouiTée.  Elles 
font  d'un  verd-obfcur  en-defîus  ,  &:  d'un 
glauque  blanchâtre  en-deffous.  Des  épis 
compofés  qui  naiifent  à  l'extrémité  &  à 
i'aifTelle  des  branches  ,  portent  les  fleurs 
qui  font  attachées  autour  des  maîtres  pé- 
dicules d'une  telle  manière  qu'elles  refîem- 
blent  à  de  petites  couronnes  enfilées  à 
une  certaine  diftance  les  unes  au  de/Tas 
des  autres  ;  dans  les  provinces  feptentrio- 
nales  de  la  France  ,  elles  s'épanouifîent  en 
feptembre  &  durent  une  partie  d'oclobre 
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lorfq-ae  le  temps  eft  doox  ;  elles  font  gra- 
cieufes  &  très-parfumees  ;  mais  ce  qui -en 
rehauffe  le  prix ,  c'ell  qu'il  n'y  a  plus  du 
tout  d'arbuftes  en  fleurs  dans  ce  premier 
mois  d'automne  qui  n'offre  même  qu'un 
très-petit  nombre  de  plantes  à  fleurs  ino- 
dores. 

Les  fleurs  de  cet  arbufte  font  originai- 
rement bleues ,  mais  on  en  a  deux  variétés, 
l'une  à  fleurs  blanches  ,  l'autre  à  fleurs 
rouges.  Le  blanc  fleurit  le  premier,  le  bleu 
le  fécond  ,  &.  le  rouge  le  dernier.  Tous 
rrois  font  d'un  très-bel  effet ,  entremêlés 
dans  les  bofquets  d'été  8c  d'automne  ,  où 
l'on  doit  les  planter  en  quatrième  ou  cin- 
quième ligne. 

h'agnus  cajhis  croît  le  long  des  rivières 
de  Sicile  8c  des  environs  de  Naples  ,  8c 
dans  les  terrains  aquatiques  de  l'Archipel  ; 
ainfi  il  demande  une  terre  légère  8c  hu- 
mide :  8c  comme  ces  contrées  font  fituées 
fous  un  climat  chaud,  il  convient,  dans  les 
températures  moins  heureufes ,  de  le  proté- 
ger un  peu  contre  la  gelée.  Que  l'on  plaque 
donc  ,  à  la  fin  de  l'automne  ,  de  la  litière 
autour  de  fon  pié  8c  qii'on  l'empaille  même , 
tant  qu'il  eft  jeune  ,  à  la  manière  détaillée 
ci-après  art.  Alaterne.  Il  pouffe  fort 
tard  dans  l'automne  ;  fes  jeunes  branches 
font  encore  herbacées  à  l'entrée  de  l'hiver, 
aufîî  périffent-elles  en  partie  par  l'effet  de 
la  gelée  :  mais  en  ufant  de  la  précaution 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  du  moins 
ne  feront-elles  pas  prifes  li  bas  ;  le  tronc 
fe  durcira  peu-à-peu ,  les  maîtreffes  bran- 
ches prendront  de  la  eonfiftance  ;  par  la 
fuite  les  pertes  qu'il  aura  effuyées  pendant 
l'hiver  feront  peu  fenfibles ,  ic  d'autant 
moins  qu'il  ne  porte  fes  fleurs  que  fur  les 
pouffes  de  l'année. 

Cet  arbriffeau  fe  multiplie  de  graines , 
mais  cette  voie  eit  fort  longue  ;  celle  des 
marcottes  S^  des  boutures  eft  plus  courte 
Ôc  plus  certaine. 

Nous  nous  fommes  très-bien  trouvés  de 
faire  les  marcottes  en  juillet  :  au  printemps 
on  n'ert  pas  sûr  de  trouver  du  bois  vif. 
Nous  détachons  les  boutures  à  la  fin  d'oc- 
tobre ,  nous  les  plantons  dans  des  pots  que 
nous  m.ettons  l'hiver  fous  des  châfîis  :  au 
printemps  nous  enterrons  ces  pots  dans  une 
^ouehe    tempérée   dont  la  chaleur  affure 
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la  reprife  8c  favorife  la  croiffance  des  bou- 
tures ,  qu'on  peut  planter  à  demeure  dès 
le  printemps  fuivant.  Cet  arbufl^e  ,  ainlî 
que  tous  ceux  qui  font  un  peu  fenfibles  à 
la  gelée ,  parce  qu'ils  pouffent  tard  ,  ne 
doivent  point  être  plantés  en  automne  , 
lorfque  c'eft  pour  le«  établir  en  pleine 
terre. 

Toutes  les  parties  de  l'agnus  caJhis  exha- 
lent une  odeur  de  camphre,  qui  a  fans  doute 
donné  l'idée  de  la  propriété  qu'on  lui  . 
attribue  d'entretenir  la  chafteté  •,  mais  on 
doit  plutôt  attendre  cette  vertu  priva- 
tive delà  force  de  l'ame  que  de  celle  d'une 
plante. 

Le  n".  2  efl:  indigène  de  la  France  mé- 
ridionale :  il  part  de  fon  pié  plufleurs  bran- 
ches moins  rameufes  que  celles*de  l'efpece 
précédente  ,  8c  qui  ne  s'élèvent  guère  qu'à 
deux  coudées  :  fon  écorce  efl:  plus  blan- 
châtre ,  les  folioles  ne  font  pas  li  longues , 
elles  font  moins  fermes ,  &.  leur  bord  eft 
dentelé.  Les  fleurs  font  difpofées  en  pani- 
cules  qui  fortentvers  le  bout  des  branches  ; 
les  panicules  font  plus  courts  ,  les  fleurs 
plus  petites  ,  plus  précoces  ,  8c  ordinai- 
ment  bleues.  La  culture  eft  la  même  que 
celle  du  n°.  i. 

Le  n°.  3  nous  vient  des  deux  Indes  ;  c'eft 
un  arbre  de  ferre  chaude. 

Le  n°.  4  a  été  apporté  de  la  Chine  par 
nos  miffionnaires.  C'eft  un  arbufte  de  ferre. 
Tous  deux  fe  multiplient  de  boutures  8c  de 
marcottes,  &  demandent  le  traitement  con- 
venable aux  arbres  de  ferre  8c  de  ferre 
chaude.  Le  dernier  ne  verdoie  que  fort 
tard  ,  avant  la  pouffe  fes  branches  reffem- 
blent  fi  fort  à  du  bois  fec ,  que  plufieurs  l'ont 
arraché  des  pots,  le  croyant  mort.  {AI.  le 
Baron  DE  TSCHOUDY.^ 

Agnus-Castus  ,  (Alat.  méd.)  on  fe 
fertde  fa  feuille  ,  de  fa  fleur,  8c  fur-tout  de 
fa  femence ,  pour  réfoudre ,  pour  atténuer, 
pour  exciter  l'urine  8c  les  mois  aux  femmes , 
pour  ramollir  les  duretés  de  la  rate ,  pour 
chaffer  les  vents  ;  on  en  prend  en  poudre 
8c  en  décoction  ;  on  l'applique  auffi  exté- 
rieurement. (A'^) 

AGNUS  Dei,    (Théel.)  eft   un  nom 

que  l'on  donne  aux  pains  de  cire  empreints 

de  la  figure  d'un  agneau  portant  l'étendard 

[  de  la  croix ,  8t  que  le  pape  bénit  folennel- 

Içiuent 
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lement  le  dimr.nshe  //!  alhis  apr^s  fa  con- 
fecration,  &.  enfuite  de  fept  ans  en  fept  ans^ 
pour  être  dii^ribiié  au  peuple. 

Ce  mot  e'X  purement  Latin  ,  &  fignilie 
agneau  de  Dieu  ,  nom  qu'on  lui  a  donné  à 
caafe  de  l'empreinte  qu'il  porte. 

L'origine  de  cette  cérémonie  vient  d'une 
coutume  ancienne  diim  l'Eglife  de  Home. 
On  prenoit  autrefois  le  dimanche  in  alhis  , 
le  re!le  du  cierge  pafclial  béni  le  jour  du  fa- 
medi-faint  ,  &.  on  le  di^lribuoit  au  peuple 
par  morceaux.  Cliacun  les  brùloit  dans  fa 
maifon,  dans  les  cbamps  ,  les  vignes ,  &c. 
comme  un  préfervatif  contre  les  prci^iges 
du  Démon  ,  &  contre  les  tempêtes  &  les 
orages.  Cela  fe  pratiq.ioit  ainfi  hors  de 
Rome  :  mais  dans  la  ville  ,  l'archidiacre  au 
lieu  du  cierge  pafchal, prenoit  d'autre  cire 
fur  laquelle  il  verfoit  l'huile  ,  &  en  faifant 
divers  morceaux  en  ligure  d'agneaux  ,  il 
les  bénifloit  &  les  diflribuoit  au  peuple. 
Telle  e'I:  l'origine  des  agnus  Dei  que  les 
papes  ont  depuis  bénits  avec  plus  de  céré- 
monies. Le  facriîle  les  prépare  long-temps 
avant  labénédiélion.  Le  pape  revêtu  de  fes 
habits  pontificaux ,  les  trempe  dans  l'eau 
bénite  &  les  bénit.  Après  qu'on  les  en  a 
retirés ,  on  les  met  dans  une  boîte  qu'un 
fous-diacre  apporte  aupape  àlamefîe  après 
Vagnus  DA ,  8c  les  lui  prefente  en  répétant 
trois  fois  ces  paroles:  ce  font  ici  de  jeunes 
û^  eaux  qui  vous  ont  a«/îi;/!c/ /'alléluia;  voilà 
qii'ils  viennent  à  la  fontaine  pleins  de  cfiaritè  , 
alléluia.  Enfuite  le  pape  les  diftribue  aux 
cardinaux,  évêques  ,  prélats ,  &c.  On  croit 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  dans  les  ordres 
facrés  qui  puifTent  les  toucher  ;  c'ed:  pour- 
quoi on  les  couvre  de  morceaux  d'étofle 
proprement  travaillés  ,  pour  les  donner 
aux  laïques.  Quelques  écrivains  en  rendent 
bien  desraifonsmv^liques,  &leur  attribuent 
plufieurs  eiTets.  L'ordre  Romain.  Amalavius , 
Valafrid  Strabon  ,  Sinnond  dans  fes  notes  fur 
Ennodius;  Tiicophile ,    Raynaud. 

Ag:ws  Dei  ,  partie  de  la  Liturgie  de 
l'Eglife  Romaine ,  ou  prière  de  la  mefîe 
entre  le  pater  8c  la  communion.  C'eft 
l'endroit  de    la    meffe    où   le    prêtre    fe 
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frappant  trois  fois  la  poitrine,  répète 
autant  de  fois  à  voix  intelligible  ,  la  prière 
qui  commence  par  ces  deux  mots  agnus 
Dei.  (G) 

AGNUS  SCYTHICUS,  (  Hijl  nat.  bot.) 
Kircher  (a)  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de 
cette  plante.  Je  vais  d'adord  rapporter  ce 
qu'a  dit  Scaliger  pour  taire  connoiire  ce 
que  c'eft  qnel'jgnusfcythicus,  puis  Kemp- 
fer  8c  le  favant  Hans  Sloane  nous  appren- 
dront ce  qu'il  en  faut  penfer.  «  Rien  ,  dit 
Jules  Céfar  Scaliger,  n'e<t  comparable  à 
l'admirable  arbriîfeau  de  Scythie.  Il  croît 
principalement  dans  le  Zaccolham  ,  auifi 
célèbre  par  fon  antiquité  que  par  le  cou- 
rage de  fes  habitans.  On  feme  dans  cette 
contrée  une  graine  prefque  femblable  à 
celle  du  melon,  excepté  qu'elle  eft  moins 


» 
» 

» 

» 

»  oblongue.  Cette  graine  produit  une  plante 

»  d'environ  trois  pies  de  haut,  qu'on  appelle 

»  boramets  ou  agneau ,   parce  qu'elle  ref- 

»  femble  parfaitement  à  cet  animal  par  les 

»  pies ,  les  ongles ,  les  oreilles  8c  la  tète  ;  il 

»  ne  lui  manqueque  les  cornes ,  à  la  place 

»  defquelleseile  a  une  touffe  de  poil.  Elle 

»  eft  couverte  d'une  peau    légère  dont  les 

»  habitans  font  des  bonnets.  Ou  oit  que  fa 

<•)  pulpe  reffemblj;  à  la  chair  de  l'écrevifle 

»  de  mer ,  qu'il  en  fort  du  fang  quand  on  y 

»  fiiit  une  incilion,  8c  qu'elle  eft  d'un  goût 

»  extrêmement  doux.  La  racine  de  la  plante 

»  s'étend  fort  loin  dans   la  terre  :   ce  qui 

>>  ajoute  au  prodige  ,  c'eft  qu'elle    tire    fa 

»  nourriture  des  arbrifîeaux  circonvoiiins , 

»  &  qu'elle  périt  lorfqu'ils  meurent  ou  qu'on 

»  vient  à  les  arracher.   Le  hafard  n'a  point 

»  de  part  à  cet  accident  :  on  lui  a  cauféla 

»  mort  tontes  les  fois  qu'on  l'a  privée  de  la 

»  nourriture  qu'elle  tire  des  plantes  voili- 

»  nés.  Autre  merveille  ,  c'eft  que  les  loups 

»  font  les  fouis  animaux  carnaffiers  qui  en 

»  foient  avides. (  Cela  ne  pouvoit  manquer 

»  d'être.)  On  voit  parla  fuite  que  Scalip-er 

»  n'ignoroit  fur  cette  plante  que  la  manière 

»  dont  les  pies  étoient  produits  8c  fortoient 

»  du  tronc.  » 

Voilà  l'hiftoire  de  Vagnus  fcythicts ,  ou 
de  la  plante  merveilleufe  de  Scaliger,  de 


(a)  Kiichcr  efl  né  en  i^jS , il  ejl  donc  mo'ns  anri;n  que  Hesh'^etein  ,  Siuiu? ,  Bacon  ,  ?lc.  Long-temps  ay.mt  lui , 
£utlhume  Pojlel  ii  Jciimi  Cjiitiu  avskut garli  de  i'Àsuus  ScythicuS' 

Tome  I.  N  n  n  n 
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Kirclier,    de   Sigifmond,  d'Hesbçretein  ,]  capillaire?  ;&  qu'au  refte  il  femble  qu'on 
'     "     ■         '      ■■  ait  employé  l'aiT  pour  leur  donner  la  figure 

d'un  agneau,  car  les  racines  re/Temblent  au 
corps ,  &.  les  tiges  aux  jambes  de  cet  animal. 
Voilàdoncioutlemerveilleuxde  l'agneau 
de  Sc>'th!e  réduit  à  rien ,  ou  du  moins  à  fort 
peu  de  chofe  ,  à  une  racine  velue  à  laquelle 
on  donne  la  figure  ,  ou  à-peu-près ,  d'un 
apneau  en  la  contournant. 

Cet  article  nous  fournira   des  réflexions 


d'Hayton  Arménien,  de  Surius,  du  chan- 
celier Bacon  (  du  chancelier  Bacon,  notez 
bien  ce  témoignage  ) ,  de  F  ortunius  Lice- 
tus ,  d'André  J.  ebarrus  ,  d'Eufebe  de  Nié- 
remberg ,  d'Adam  Olearius ,  d'Olaïis  Vor- 
jnius  ,  &  d'une  infinité  d'autres  Botaniftes. 
Seroit-il  bien  pofiible  qu'après  tant  d'au- 
torités qui  attellent  l'exirîence  de  l'agneau 
de  Scyihie,  après  le  détail  de  Scaliger,  à 
qui  il  ne  refioit  plus  qu'à  favoir  comment 
les  pies  fe  formoient,  l'agneau  de  Scythie 


plus  utiles  contre  la  fuperftition  &  le  pré- 
jugé ,  que  le  duvet  de  l'agneau  de  £cytliie 


fiit  une  fable  r  Que  croire  enhiftoire  natu-!  contre  le  crachement  de  fang.  Kircher  ,  & 
relie  ,  fi  cela  eft  ? 


pu  y 


après  Kircher,  Jules-Cefar  îjcaliger,  écri- 
vent une  fable  merveilleufe  ;  &  ils  l'écri- 
vent avec  ce  ton  de  gravité  &.  de  perfua- 
fion  qui  ne  manque  jamais  d'en  impofer.  Ce 
fontdes  gens  dont  les  lumières  &.  Il  probité 
«.  On  ne  connoît  '  ne  font  pas  fufpeCles  .^  tout  dépofe  en  leur 
ni    chez  le   menu 'faveur:  ils  font  crus  ;  &  par  qui  ?  par  les 


ici,   dit  cet   auteur, 

peuple   ni   chez    les  Botaniftes  ,  aucun' premiers  génies  de  leurtemps;  Scvoilatout 


témoignages 


Kempfer,   qui  n'étoit  pas   moins  verfé 
dans  rhiiîoire  naturelle  que  dans  la  Méde- 
cine ,  s'eft  donné  tous  les   foins  poffibles 
pour  trouver  cet  agneau  dans  la  Tartarle^ 
fans   avoir  pu  v  réuffir.       "" 
» 

^> 

>>   trop  crédule  » 
•donné  lieu  à  ce   conn. , 
"bercer  comme  tant  d'autres  ,  c'eit  l'ufage 
que  l'on  fait  enTf.rtarie  de  la  peau  de  cer- 
tains agneaux  dont  on  prévient  lanainance, 
&  dont  on  tue  la  mère  avant  qu'elleles 

mette  bas ,  afin  d'avoir  leur  laine  plus  fine.  ■         -■  ■  n     ■       a 

On  borde  avec  ces  peaux  d'agneaux  des  gnages  de  quelques  perlonnes  mltruites  & 
manteaux,  des  robes  &  des  turbans.  Les  ;véridiques  fuffifent  pour  les  faits  fimples  ; 
Toyageurs  ,  ou  trompés  fur  la  nature  de  ces  'les  autres  demandent  ,  pour  l'homme  qui 
Deaui  par  ignorance  de  la  langue  du  pays,'penfe  ,  des  autorités  plus  fortes.  11  faut  en 
quelqu'autre  caufe  ,  en  ont  enfuite  !  général  que  les  autorités  foient  en  railon 
impofe  a  leurs  comnatnctes ,  en  leur  don-jinverfe  de  la  vraifemblance  des  faits;  c'eft- 
3iant  pour  la  peau  d'une  plante  la  peau  d'uni  à-dire,   d'autant  plus  nombreufes  &   plus 

grandes ,  que  la  vraifemblance  elt  moindre. 


zoophiie  qui  broute  ;  6c  je  n'ai  rétiré  de   d'un  coup  une  nuée  de  _  _      . 

mes  recherches  que  la  honte  d'avoir  été  puifTans  que  le  leur  qui  le  fortihent ,  &  qui 
11  ajoute  que  ce  qui  a  forment  pour  ceux  qui  viendront  un  poids 
jnte,  dont  il  s'cftlaifie  d'autorité  auquel  ils  n'auront  ni  la  force  ni 

le  courage  de  réfiiler ,  &  l'agneau  de  Scy- 
thie pafièra  pour  un  être  réel. 

Il  faut  diUinguer  les  faits  en  deux  clafTes  ; 
en  fkits  fimples  &  ordinaires  ,  &  en  faits 
extraordinaires  &  prodigieux.   Les   témoi- 


«Il 


animal. 

M.  Hans  Sloanedit  que  J'admis  Scythicus 
«fi  une  racine  longue  de  plus  d'un  pié,  qui,  qu'extraordinaires ,  en  tranfitoires  fcc  pér- 


il faut  fubdivifer  les  faits  ,   tant  fimples 


a  des  tubérofités ,  desextiémités  defquelles.manens.  Les  tranfitoires  ,  ce  font  ceux  qui 
fortent  quelques  tiges  longues  d'environ  '  n'ont  exifté  que  l'inflant  de  leur  auree  ;  les 
trois  à  oi:atre  pouces ,  8c  afTez  femblables  à  '  permanens ,  ce  font  ceux  qui  exiftent  tou- 
celles  de  la  fougère,  &  qu'une  grande  partie,  jours  ,  &  dont  on  peut  safTurer  en  tout 
de  la  furface  eit  couverte  d'un  duvet  noir,  temps.  On  voit  que  ces  derniers  lont  moins 
iaunâtre,  aufiiluifajit  que  la  foie,  long  d'un!  difficiles  à  croire  que  le=  premiers ,  &  que 
'  .   '  „       \  1   ■  i_  !i_  /r-_!i:.^ .,i,„^,,„  o   (Je  s'aiiurer  de   la 

es  témoignages  , 


quart  de  pouce ,  &.  qu'on  emploie  pour  le  j  la  facilité  que  chacun  a  di 
crachement  de  fang.  11  ajoute  qu'on  trouve  vérité  ou  de  la  faufîeté  d 


crachement  de  fang.  Il  ajoute  q 

à  la  Jamaïque  plusieurs  plantes  de  fougère 


doit  rendre    les  témoins  circonfpedls  ,   & 


roire. 


nui  deviennent  auffi  grofi'es  qu'un  arbre  ,  &   difpofer  les  autres  hommes  a  les  c 

qui  font  couvertes  d'une  efpece  de  duvet       11  faut  difiribuer  les  faits  tranfitoires  en 

pareil  à  celm  qu'on  remarque  furnos  plantes  jfaits  qui  fe  fout  pafies  dans  un  ficelé  éclaire^ 
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8t  en  faits  qui  fe  font  partes  dans  des  temps  | 
de  ténèbres  &.  d'ignorance  ;  &  les  &its  per- 
manenî  ,  en  faits  permanens  dans  un  lieu 
acceflîble  ou  dans  un  lieu  inacceiîîble. 

Il  taatconlîdérerles  témoignages  en  eux- 
mêmes  ,  puis  les  conïparer  entr'eux  :  les 
conlîdércr  en  eux-mêmes ,  pour  voir  s'ils 
n'impliquent  aucune  contraditTiion,  &.  s'ils 
font  de  gens  éclairés  &  inlniits  :  les  compa- 
rer entr'eux,  pour  découvrir  s'ils  ne  font 
point  calqués  les  uns  fur  les  autres  ,  &  fi 
toute  cette  foule  d'autorités  de  Kirciier ,  de 
Scaliger,  de  Bacon  ,  deLibarius,  deLice- 
tu3 ,  d'Eufeba  ,  &c.  ne  (b  réduirait  pas  par 
hafa-rdàrien  ,  ou  à  l'autorité  d'un  feul  homme. 

Il  tant  coniîdérer  fi  les  témoins  font  ocu- 
laires ou  non  ;  ce  qu'ils  ont  rifqué  pOar  fe 
faire  croire  ;  quelle  crainte  ou  quelles  efpé- 
rances  ils  avoient  en  annonçant  aux  autres 
des  faits  dont  ils  fe  difoient  témoins  ocu- 
laires :  s'ils  avoient  expofé  leur  vie  pour 
foutcnir  leur  déposition,  il  faut  convenir 
qti'elle  acquerroit  une  grande  force  ;  quefe- 
roit-ce  donc  s'ils  l'avoientlacrirtée  &  perdue? 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  les  faits 
qui  fe  font  pafles  à  la  face  de  tout  un  peu- 
ple,  avec  ceux  qui  n'ont  eu  pour  fpeélateurs 
qu'un  petit  nombre  de  pcrfonnes.  Les  faits 
c.ande'itins ,  pour  peu  qu'ils  foient  mer- 
veilleux,  ne  méritent  prcGque  pis  d'être 
crus  :  les  faits  publics ,  contre  lefquels  on 
n'a  point  réclamé  dans  le  temps ,  ou  contre 
lefquels  il  n'y  a  eu  de  réclamation  que  de 
la  part  de  gens  peu  nombreux ,  &  raal-in- 
t  entionnés  ou  mal]  inllruits ,  ne  peuvent 
prefque  pas  être  contredits. 

Voilà  une  partie  des  principes  d'après 
lefquels  on  accordera  ou  l'on  refufera  fa 
croyance  fi  l'on  ne  veut  pas  donner  dans 
des  rêveries ,  &ii  l'on  aime  iincérement  la 
vérité.  Vojei  CERTITUDE  ,  Probabi- 
lité ,  &c. 

*  AGOBEL  (  Gcûgr.)  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Maroc  ,  dans  la  province  d'Ea 
en  Barbarie. 

AGOGE  ,  (  Aluftjue  ancienne.  )  une  des 
fubdivifionsde  l'ancienne  mélopée,  laquelle 
donne  les  règles  de  la  marche  du  chant  par 
degrés  ,  alternativement  conjoints  ou  dis- 
joints ,  foît  en  montant ,  foit  en  defcendant. 
Voyei  MÉLOPÉE.  {S) 

Martianus  Capclia  donne  ,  après    \-:\\- 
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tide  Quintillen  ,  au  mot  agog/ ,  un  amrcr 
fens  que  j'expofc  au  mot  Tirade  ,  (  Alufi" 
que.  {S) 

AGOL  ,  (  Cc'ogr.  )  ville  d'Afrique  dans 
la  haute  Ethiopie,  vers  le  mont  Araara.  Du- 
val  &.  Sanfon ,  deux  célèbres  géographes , 
qui  nous  parlent  de  cette  ville  ,  ne  nouf; 
apprennent  rien  de  plus  à  fon  fujet  ;  ils  fe 
font  contentés  de  la  tracer  fur  leurs  cartC'j 
géographiques.  (  C.  A.  ) 

AGON  ,  f  m.  (  Hijf.  anc.  )  chez  les'an-i 
ciens  étoit  une  difpute  ou  combat  pour  la 
fupériorité  dans  quelque  exercice  du  corps 
ou  de  l'efprit. 

Il  y  av  oit  de  ces  combats  dans  la  plupart 
des  fêtes  anciennes  en  l'honneur  des  dieux 
ou  des  héros.  Voye^  FÊTE  ,  Jeu. 

Il  y  en  avoit  auffi  d'inttitués  exprès;  &. 
qui  ne  fe  célébrolent  pas  iimplement  pour 
rendre  quelque  fête  plus  folennelle.  Telles 
étoient  à  Athènes  Vagon  gymnicus  ,  Vai^oit 
nemeus  ,  inîlitué  par  les  Argiens  dans  la 
53^.  olympiade  ;  Vagon  olyinvius  ,  inftitué 
par  Hercide  430  ans  avant  la  première 
olympiade.  Voyei  Néméen  ,  Olympi- 
que, &c. 

Les  Romains,  à  l'imitation  des  Grecs  ,' 
inftituerent  auffi  de  ces  fortes  de  combats. 

L'Empereur  Aurélien  en  établit  un  fous 
le  nom  d'ngon  Jolis ,  combat  du  foleil;  Dio- 
clétien  un  autre  ,  fous  le  nom  à'agon  capi- 
tolinus  ,  qui  fe  célébroit  tous  les  quatre  ans 
à  la  manière  des  jeux  olympiques.  C'efh 
pourquoi  au  lieu  de  compter  les  années  par 
luilres  ,  les  Romains  les  ojit  quelquefois 
comptées  pa.r  agonis. 

Agon  fe  difoit  audi  du  minlure  dans  Icts 
facrilioes,  dont  la  fomilion  étoit  de  frapper 
la  viclime.  Voyei  SACRIFICE  ,  Victime. 

On  croit  que  ce  nom  lui  ell  venu  de  ce 
que  fe  tenant  prêt  à  porter  le  coup  ,  il  de- 
mandoit ,  cgon  ,  ou  agom  ,  frapperai-je.^ 

h'agoii  en  ce  fens  s'appeloit  aufli  popa. 
culrrarius  &  viilimarias .  (G) 

AGONALES ,  adj.  pris  fubft.  (  Hij}.  anc.  ) 
fêtes  que  les  Romains  célébroient  à  l'hon- 
neur du  Dieu  Janus ,  ou ,  à  ce  que  d'autres 
prétendent,  à  l'honneur  du  Dieu  Agonius, 
que  les  Romains  avoient  coutume  d'invo- 
quer lorfqu'ilsentreprenoicnt  quelque  chofe 
d'important.  Tojr^  Fête, 

les    auteurs    ne   font  pas    d'accord  fur 
N  n  a  u  a 
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l'étymologie  de  ce  mot.  Quelques-uns  le  font 
venir  du  mont  Jgonus ,  qui  depuis  fut 
nommé'  Quirinal ,  où  fe  fkifoit  cette  fo- 
knnité.  D'autres  le  dérivent  de  la  cérémo- 
nie qui  fe  pratiquoit  en  cette  fête ,  où  le 
prêtre  tenant  un  couteau  dégainé,  &  prêt 
à  frapper  la  vidime  qui  étoit  un  bélier, 
demandoit ,  agone  ,  ferai-je  ?  C'eft  le  fenti- 
ment  d'Ovide.  Faji.  liv.  J.  v.  319.  Voyei 
Sacrifice. 

Agonales.  On  nommoit  encore  ainfi 
des  jeux  publics  confiilant  en  combats  & 
en  luttes,  tant  d'hommes  que  d'animaux.  Ces 
jeux  fe  donnoient  dans  l'amphithéâtre  dédié 
à  Mars  8c  à  Minerve. 

AGONAUX,  jours  ou  fêtes  agonales 
célébrées  chez  les  Romains  au  commen- 
cement du  mois  de  Janvier.  Elles  paroilTeni 
avoir  été  en  ufage  dès  le  temps  des  rois  de 
Kome,  puifque  Varron  rapporte  que  dans 
ces  jours ,  le  prince  immoloit  une  vidime 
(dans  fon  palais.  Ovide  ,  après  d'autres  au- 
teurs ,  rapporte  l'origine  de  ce  nom  à  plu- 
fieurs  étymologies  :  mais  la  plus  vraifem- 
blable  ,  "&.  celle  à  laquelle  il  s'en  tient,  eil 
celle-ci  : 

Fas  eliam  fieri  foUds  œtate  prionim 

Nomina  de  ludis   Craca  tulijfe  diem- 
Et  priùs  aniiquus   dicebaî  yi^oniajermo  ; 
Veraque  Judicio  eji  uldma  cauja  meo. 

D'autres  prétendent  que  ces  facrifices  fe 
mommoient  agonalia ,  parce  qu'ils  fe  fai- 
foient  fur  les  montagnes  nommées  par  les 
anciens  Latins  atones  :  aumoins  appeloient- 
ils'  le  mont  Quirinal  mons  agonus  ;  &l  la 
porte  Colline  ,  i-crta  egonenfis. 

AGONAUX  ,  £c  j.  prisfubfl.  (  Hifl.  anc.) 
furnom  que  l'on  v'onnoit  aux  Saliens,  prê- 
tres que  Numa  Pompilius  avoit  inilitués 
pour  le  fervice  du  Dieu  Mars  ,  furnommé 
-Gradivus.  Vojex  SalIENS. 

On  les  appeloit  auffi  quinnaux  ,duinont 
Quirinal  où  ils  faifoient  leurs  fondions. 
Rolînus  les  appelle  agonenj'esfdii.   {G) 

*  AGONIE,  (  /^iedec.  )  mot  formé  du 
Grec  /v»'«»  qui  fgnifie  le  dernier  combat  de 
.la  nature  contre  la  mort,  l'état  d'un  homme 
vwurant. 

AGONIENS  ,  (  Myih.  )  c'étoient  les 
&eiix   qu'on    imoquoit   lor, qu'on  vculoit 
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entreprendre  quelque  cliofe  d'important.  Ce 
mot  vient  du  verbe  ago. 

AGONIOS ,  (  Aîyih.  )  nom  donné  à  Mer- 
cure parce  qu'il  préfidoit  aux  jeux  agonaux, 
dont  on  lui  attribuoit  l'invention. 

*  AGONISANT  ,  ante  ,  adj..  &  fubft. 
(  Cravim.  )  qui  eft  à  l'agonie. 

*  AGONISER  ,  V.  n.  (  Cramm.  )  être 
à  l'agonie  ,  à  l'extrémité  ,  fur  le  pomt  de 
mourir. 

*  AGONISTARQUE ;    (    Hijl    anc.  )' 
c'eft   le  nom  qu'on  donnoit  à   un  ofucier 
chargé  du  foin  de  faire  exercer  les  athlètes 
avant  qu'ils  combattiffënt. 

AGONISÏIQUE  ,  adj.  fém.  pris  fuhû. 
(  Hïjl.  anc.  )  la  fcience  des  exercices  du 
corps  uiïtés  dans  les  fpedacles  des  anciens, 
ainlt  nommée  à  caufe  des  jeux  publics , 
=.;  ,,..v^ï ,  qui  en  étoient  le  principal  objet,  & 
à  l'iniîitution  defquelseftdùrétablifîement 
de  la  profeffion  d'athlète.  On  en  apprenoil 
les  fiatuts  avec  un  foin  extrême  ,  &  ils 
n'étoLent  pas  exécutés  avec  moins  de  févé- 
rite.  Nous  avons  de  Pierre  Dufaur  un  traité 
à'agonijlique  plein  d'érudition,  mais  confus 
&i  fans  méthode. 

AçoNiSTiQUE  ,  (  Théol  )  du  Grec 
o'yàv  ,  ccmhat ,  nom  par  lequel  Donat  & 
les  Donatiiks  défignoient  les  prédica- 
teurs qu'ils  envoyoient  dans  les  villes  &. 
les  campagnes  pour  répandre  leur  dodrine, 
&.  qu'ils  regardoient  comme  autant  de  com- 
battans  propres  à  leur  conquérir  des  difci- 
pîes.  On  les  appeloit  ailleurs  circuheurs, 
circellions  ,  circumcellions  ,  catropites  ,  coror 
piles,  &  à  Rome  montenfes.  L'hiftoire 
eccléfiaftique  eft  pleine  des  violences  qu'ils 
exerçoient  contre  les  Catholiques.  Vojei 
CiRCONCELLIONSjDONATISTES, 

&c.  (G) 

AGONIUS,  {Afjfl;.  )  furnom  donné  a 
Janus  dans  les  fêtes  agonales  qu'on  célé- 
broit  en  fon  honneur.  Janus  Agonali  luce 
piandus  erit.  (G) 

AGONOTHETE,  f.  m.  (  Hijf.  anc.) 
chez,  les  Grecs ,  étoit  un  magifirat  qui  fai- 
foit  la  fondion  de  diredeur  ,  de  préfident, 
&  de  juge  des  combats  ou  jeux  publics , 
qu'on  appeloit  agons.  C'étoit  lui  qui  en 
ordonnoitles  préparatifs,  &  qui  adjugeoit 
le  prix  aux  vaincue.irs.  Fbjq  Jeu,  COM- 
BAT j  &C. 
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Ce  mot  eft  compofe  d'-«'ï«» ,  combat  ,  Se 
de    '■r'^Mi  ,  metire  ,  dij'pojcr. 

Les  Romains  appcloient  dejlgnatcr  &l 
numerurius ,  l'ot?.ci;;r  qui  fdifoit  chez  eux  la 
fonction  de  l'agcnciheie. 

On  appeioit  enjoie  athlcihctes  &  lulla- 
iiodiqLtS  ,  ceux  qui  prelîdoient  aux  jeux, 
dont  voici  les  principales  fondions.  Us  écri- 
voient  fur  un  regii>re  le  nom  ôc  le  pays 
des  athlètes  qui  s'enrôloient  ,  pour  ainfi 
dire;  &  à  l'ouverture  des  jeux  ,  un  héraut 
proclfLmoit  publiquement  ces  noms,  h'i^go- 
noihete  leur  faifoit  prêter  ferment  qu'ils 
obferveroient  très-religieufement  toutes  les 
lois  prefcrites  poi^r  chaque  forte  de  com.- 
bat ,  &:  qu'ils  ne  ft-roient  rien  ni  directe- 
ment ni  indireclement  contre  l'ordre  Sl  la 
police  établis  dans  les  jeux.  Il  faifoit  punir 
fur  le  champ  les  contrevenans  par  des  offi- 
ciers ou  litieurs  armés  de  verges ,  &  nom- 
més majloplwrt's.  Enfin  pour  régler  le  rang 
de  ceux  qui  dévoient  difputer  le  prix  dani 
chaque  efpece  de  combat  ,  ils  les  faifoient 
tirer  au  fort  ,  &.  décidoient  des  contella- 
tions  qui  pou\  oient  s'élever  entr'eux.  C'eft 
fur  ce  modèle  qu'on  avoit  établi  dans  nos 
anciens  tournois  des  juges  de  barrière. 

Les  a^onoîheies  placés  au  bout  ou  à  l'un 
des  côtes  dii  llade  ,    dillribuoient  les  cou- 


•oimes  aux  athlètes  vidorieux;  des  javelots  1 
;Ievés  devant  eux  ,  étoicnt  le  fymbole  de 
leur  autorité ,  qui  n'étoit  point  fubordonnée 
à  celle  des  amphyclions;  car  quoique  ceux- 
ci  liffent  l'office  de  juges  aux  feux  Pythiens, 
en  appeioit  de  leurs  décidons  à  Vagono- 
theie  ,  ou  intendant  des  jeux  ,  £c  de  celui- 
ci  à  l'emperei  r. 

AGONYCLYTES  ,  f.  m.  pi.  (  Théoî.  ■ 
hérétiques  du  viijfiecle  ,  qui  avoient  pour 
maxime  de  ne  prier  jamais  à  genou  ,  mais 
debout. 

Ce  mot  e.^  compofé  d'«  privatif,  de 
70/1'  ,  genou  ,  &  du  verbe  n^hu  ,  incliner  , 
plijr  ,  courkr.  Vo^ei  l'article  GÉNUFLE- 
XION. 

AGORANOME  ,  f  m.  (  Hiflcire  anc.  ) 
étoit  un  m.agiflrat ,  chez  les  Athéniens  , 
éiabli  pour  maintenir  le  bon  ordre  ^l  la 
police  dans  les  marchés  ,  mettre  le  prix 
aux  denrées  ,  juger  des  conteftations  qui 
s'élevoient  entre  le  vendeur  &  l'acheteur  , 
_§c  examiner  li.s  poids  &  mefures. 
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Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  «^uf«  , 
marche ,  &  n^^w  ,  dijtribuer. 

L'agoranome  étoit  à-peu-près  chez  les 
Grecs ,  ce  qu'étoit  un  édile  curule  ch^z  les 
Romains.  Vojei  Edile. 

Ariftote  d'iflingue  deux  fortes  de  magif- 
trats  :  les  agoranomes,  qui  avoient  infpeclion 
fur  les  marchés;  8c  les  afty nomes,  «Vuvouo; , 
qui  l'avoient  fur  les  bàtimens  ,  ou  fur  la. 
conflruelion  des  cités ,  aVf«. 

Les  Romains  n'ont  méconnu  ni  le  nom. 
ni  les  fonctions  de  ce  magiftrat  ,  comme  il 
paroit  par  ces  vers  de  Plante  ; 

Evge  pe  !    ediéîiones  sdiliiias  hic  habet 

quidcm 
MintmqiiC  adco  ejî ,    ni  hune  fecere  Jlii 

a-îcii 
jzgorancmum.  Captiy. 

h'agoranome  avoit  principalement  inf— 
peélion  fur  les  poids  &  fur  les  mefures  des 
denrées.  Ainll  il  n'avoit  pas  des  fondions 
il  étendues  que  celles  des  édiles  chez  les 
Romains.  {G) 

*  AGOREUS  ,  {Alyth.  )  furnom  donné 
à  Mercure  ,  d'une  ftatue  qu'il  avoit  fur  le 
marché  de  Lacédémone.  Mercure  Agoreus 
efc  fynonime  à  Mercure  du  marche.  On  le 
nomme  Argoreus  par  corruption. 

§  AGOSTA  ou  Agouste  ou  Augusta  , 
(  Oe'ogr.  )  petite  ville  de  Sicile  ,  fur  la  côte 
orientale    de   cette   île  ,    dans   une  pref- 
qu'île  ,    au  fud  du  golfe  de  Catania  &  au 
nord-oueft  de  l'ifola  de  li  monghiji.  Elle 
fut   bâtie    par   l'empereur   Frédéric  ,    ea 
i2  2p  ,  au  lieu  où  étoit  l'ancienne  Xipho- 
nie.  Ce  prince  y  fit  enfuite  faire  une  cita- 
delle ,   en  1232  ;   elle  a  un  port  fort  A-afle 
où  les  vaiffeaux  font  en  affurance  ,  &  ce- 
port  eft   défendu  par  trois  châteaux  bâtis 
fur  des  écueils  au  milieu  de  la  mer.    Les 
trançois  s'en  rendirent  maîtres  en  1675  :: 
elle  a  été  entièrement  abîmée  par  un  vio- 
lent tremblement  de  terre  arrivé   au  mois. 
de  Janvier  1653  ;  il  n'y  refte  plus  que  des. 
ruines.    Long.  37.  20.   lat.  36.   45.  (C  A.)' 
AGOUJNA  ,     (  Geogr.  )  petit  royaume- 
d'Afrique  fur  la  côte  d'Or  en  Guinée.  II. 
commence  près  du  cap  Monte  del  Diabolo  ^ 
delà  il  s'étend  à  l'eft  au  long   du  rivage: 
jufqu'au  pays  d'Aquambo  ou  d'arka.    Ai* 
nord  ,  il  borde  le  pays    de  Sonquay  ,  &. 


^54  A  G  O 

l'océan  au  fud.  Son  étendue  fur  la  côte  eS 
d'environ  quinze  lieues  ;  il  aplulïeurs  vil- 
les &.  villages  :  fu  capitale  eil  Barku.  Les 
habitans  du  pays  foni  tous  pécheurs  &  guer- 
riers ;  ils  ont  beaucoup  d'adrelTe  à  contre- 
faire l'or  &  l'argent ,  pour  duper-4es  mar- 
chands Eilropéens.  Les  Anglois  y  ont  un 
fort  à  quatre  lieues  environ  de  Barku.  Lon^. 
16.4^. /af.  5.  6.  (C.  A.) 

AGOUT  ,  (  Ge'ogr.  )  rivière  de  France 
en  Languedoc  ,  qui  a  fa  fource  dans  les 
rttontagnes  de  la  Caune  aux  Cevennes  ; 
elle  pafîe  à  Fraiflc  ,  à  Brafîac  ,  à  Roque- 
courbe  ,  à  Caltres ,  à  Lavaur ,  à  Daraiate  ; 
&  ayant  reçu  le  Caudet ,  le  Tpret ,  Du- 
renque  ,  Dadou  &  qxielques  autres  petits 
ruifleaux,  elle  fe  décharge  dans  le  Tarn  au 
deiïbus  de  Rabalteins  près  de  Montauban. 
(  C.  A  ) 

AGOUTY  ,  f  m.  f  Hijloire  natur.  J 
animal  quadrupède  de  l'Amérique.  Vcjei 
AcouTY.  (/) 

§  AGRA  ,  (  Gèogr.)  grande  ville  d'Afie, 
capitale  de  l'empire  du  Grand  Mogol:  elle 
elt  lîtuée  fur  le  Gemini ,  qui  &i\  un  bras  du 
Gange  ,    5c  bâtie  en  forme  de  demi-lune  , 
avec  un  mur  de  pierres  rouges  &  un  foflé 
de  cent  pies  de  large  qui  règne  tout  au- 
tour.  On  y  compte  plus  de  cinq  cents  mille 
habitans  ;  on  y  voit  foixante  carav^anferais , 
huit  cents  privilégiés  ,  &  grand  nombre  de 
places  publiques  &  de  mofquées.  On  y  ad- 
mire le  maufolée  de  Tadgemchal  ,  femme 
de  Mogol  Cha-géan,  quienriploya  vingt  ans 
à  le  faire  bâtir.   Mais  ce  qui  eft  fur  -  tout 
d'une  magnihcence  unique  ,  c'efl:  le  palais 
des  empereurs  mogols  ,   fitué  à  l'extrémité 
delà  ville,  qui  s"éleve  en  forme  de  château 
au  centre  de  vingt  autres  palais  de  feigneur^  : 
il  eà  entouré  d'un  mur  extrêmement  haut , 
Se  il  renferme  trois  vafres  cours  ornées  de 
portiques  &  de  galeries.  C'cil-là  qu'on  voit 
ce   trône   &  ces  tréfors   fameux   6i.   cette 
treille  dont  il  y  a  quelques  ceps  d'cr,  avec 
les  feuilles  émaillées  de  leurs  couleurs  na- 
turelles ,   &  cliargés  de  grappes  d'émérau- 
des ,    de  rubis  &.   de  grenats ,  fuivant  Ta- 
verhier;  du  rei^e  ,  les  maifons  à'Jgra  font 
petites  &c  afTez  mal  bâties.  Les  environs  de 
la  ville  font  très-fablonneux ,   &.  les  cha- 
leurs de  l'été  fort  incommodes.   Le  peuple 
y  elt  d'un  caraflere  fort  doux  &.  très-porté 
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à  l'amour  Se  à  la  volupté  ,  ce  qui  rend  fe» 
mœurs  dilfolues  &  inconféquentes.  On  y 
fuit ,  comme  par-tout  ailleurs ,  la  religion 
du  prince  ,  qui  eft  le  Mahométifme  ;  il  y  a 
quelques  Ombras  6c  Rajas  qui  font  idolâ- 
tres ,  mais  cela  ne  les  empêche  point  de 
vivre  en  frères  avec  les  Mahométans.  Long. 
95.  làt.  26.  40.  {C.  A.) 

Le  commerce  s'y  fait  par  des  caravanes 
qui  partent  d'Amadabath  ,  de  Surate  8c  . 
d'ailleurs ,  fur  des  chameaux  dont  fe  fer- 
vent les  François,  les  Anglois,  les  Hol— 
landois ,  les  Maures  ,  les  l'urcs ,  les  Ara- 
bes ,  les  Ferfms ,  S-c.  On  en  tire  d'excellent 
indigo  ,  des  étoffes  &  des  toiles.  On  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  contifcation  pour  avoir 
fait  fortir  ou  entrer  des  marchandlfes  en 
fraude  ,  mais  qu'on  paie  le  double  du 
droit. 

*  AGRA ,  (  Hifl.  nat.  )  bois  de  fenteur 
qui  vient  de  l'île  de  Haynan  à  la  Chine. 
On  en  diftingue  de  trois  fortes  ,  dont  on 
fait  le  prix  :  mais  on  ne  nous  apprend  rien 
fur  la  nature  de  ce  bois  ,  ni.de  la  plante 
qui  le  fournit.  On  dit  que  le  plus  iin  s'acheta 
à  Haynan  80  taels  le  pié  ,  &.  fe  vend  à 
Canton  90.  Voye\  Taels. 

^  AGRA  -  CARAMBA  ,  autre  bois  de 
fenteur  qui  vient  pareillement  de  Haynan, 
mais  fur  lequel  on  ne  nous  inilruit  pas 
davantage  que  fur  l'agra  lîmole.  On  dit 
qu'il  colite  60  taels  le  cati ,  &  le  vend  à 
Canton  80  fous,  qu'il  eft  purgatif,  &.  que 
les  Japonois  en  font  cas. 

AGRAFE  ,  f  f  terme  d'Architeâ.  On 
entend  par  ce  nom  tout  ornement  de 
fculpture  qui  femble  unir  plulieurs  mem- 
bres d'architedlurc  les  uns  avec  les  autres , 
coiT.me  le  haut  de  la  bordure  d'une  glace , 
avec  celle  du  tableau  au  delFus  ,  ou  cette 
dernière  avec  la  corniche  qui  règne  à  l'ex- 
trémité ilipérieure  d'un  fallon  ,  d'une  gale- 
rie ,  &c.  mais  en  général  ,  agrafe  exprime 
la  décoration  qu'on  peut  afieder  fur  le  pa- 
rement extérieur  de  la  clef  d'une  croifée  ou 
arcade  plein  cintre  ,  bombée  ,  ou  anfe  de 
panier  ;  c'eft  dans  cette  cfpece  de  fculp- 
ture qu'il  faut  être  circonfped.  Nos  fculp- 
teurs  modernes  ont  pris  "des  licences  à  cet 
j  égard  qu'il  faut  éviter  ,  plaçant  des  orne- 
I  mens  chimériques  de  travers ,  &.  de  fonnes 
I variées,  qui  ne  font  point  du   reffort  de 
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la  décoration  de  la  clef  d'une  arcade  ,  qui 
repréfente  expreflement  la  folidité  que  cette 
clef  donne  à  tous  lesTOuffoirs,  qu'elle  feule 
tient  dans  un  équilibre  parfait.  D'ailleurs , 
les  ornemens  de  pierre  en  général  doivent 
ctre  d'une  compofition  grave  ;  la  beauté 
des  formes  en  doit  faire  tous  les  frais  ,  & 
fur-tout  celle  de  ce  genre -ci.  Sa  forme 
doit  indiquer  fon  nom;  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
fliut  qu'elle  paroifTe  agrafer  l'archivolte  , 
le  chambranle  ou  bandeau ,  avec  le  claveau, 
fommier  ,  plinthe  ,  ou  corniche  de  de/Tus. 
J'^oyei  la  figure.  {P) 

Agrafe  ,  (  Jardinages  )  efl;  un  orne- 
ment qui  fert  à  lier  deux  figures  dans  un 
parterre  ;  alors  il  peut  fe  prendre  pour  un 
nœud  :  on  peut  encore  entendre  par  le 
mot  d'agrafe  ,  un  ornement  qu'on  attache 
&  que  l'on  colle  à  la  plate-bande  d'un  par- 
terre,  pour  n'en  faire  paroitre  que  la  moitié, 
qui  fe  lie  &  forme  un  tout  avec  le  relie  de 
la  broderie.  (A) 

Agrafe  ,  (Serrurerie,)  c'efl:  im  terme 
générique  pour  tout  morceau  de  fer  qui 
fert  à  fufpendre  ,  à  accrocher  ou  à  join- 
dre ,  &c.  Dans  les  efpagnolettes  ,  par 
exemple  ,  Vagrafe  efi:  le  morceau  de  fer 
ëvidé  &:  large  qui  s'applique  fur  l'un  des 
guichets  des  croifées  ,  &  dans  lequel  pafie 
le  panneton  de  l'efpagnolette  ,  qui  va  fe 
renfermer  fur  le  guichet  oppofé.  Vcyei 
Serrurerie. 

■*  AGRAHALÎD  ,  {Hipire  nat.  bot.) 
plante  d'Egypte  Se  d'Ethiopie ,  à  laquelle 
ïlay  donne  le  nom  fuivant ,  Ijcio  affinis 
jEgypiiaca.  C'eft,  félon  Lemery  ,  un  arbre 
grand  comme  un  poirier  fauvage  ,  peu 
fcranchu  ,  épineux  ,  reflemblant  au  lycium. 
Sa  feuille  ne  diffère  guère  de  celle  du  buis  ; 
elle  eft  feulement  plus  large  &  plus  rare. 
Il  a  peu  de  fleurs.  Elles  font  blanches  , 
femblables  à  celles  de  l'hyacinthe  ,  mais 
plus  petites.  Il  leur  faccede  àt  petits  fruits 
sioirs  ,  approclîant  de  ceux  de  l'hieble  , 
OL  d'un  goût  ftypiique  amer.  Ses  feuilles 
.-ùgrelettes  &  aftringentes  donnent  une  dé- 
cotlion  qui  tue  les  \ers. 

AGRAIRE,  (Hijioire  anc.)  ternie  de  Ju- 
rlfprudencc  Romaine  ,  dénoinination  qu'on 
(lonnoit  aux  lois  concernant  le  partage 
des  terres  prifes  fur  les  enncLiiis.  Voyei 
J.,01.  Ce  mot  vient  du  Latin  cger ,  champ. 
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Il  y  en  a  eu  quinze  ou  vingt ,  dont  les 
principales  furent  la  loi  Cajfia  ,  de  l'an 
267  de  Rome  ;  la  loi  Licinia  ,  de  Tan  377; 
la  loi  Flaminid,  de  l'an  525;  les  deux  lois 
Seniprotiia  ,  en  620  ;  la  loi  yipuleia  ,  en 
653  5  la  loi  B^rbia  i  la  loi  Ccrnelia  ,  en 
673;  la  \o\Seri>ilia,  en  690;  la  loi  Flaria  ; 
la  loi  Julia  ,  en  691  ;  la  loi  yE/ra  Licinia  y 
la  loi  Livia  j  la  loi  AJarcia  ;  la  loi  Rojcia  , 
après  la  deilrucflion  de  Carthage  ,  la  loi 
Fioria  ,  6c  la  loi  Titia. 

Mais  lorfqu'on  dit  fimplement  la  loi 
agraire  ,  cette  dénomination  s'entend  tou- 
jours de  la  loi  Cajfia  ,  publiée  par  Spurius 
Caffius  ,  pour  le  partage  égal  des  terres 
conquifes  entre  tous  les  citoyens ,  &  pour 
régler  la  quantité  d'acres  ou  arpens  que 
chacun  pourroit  pofîeder.  Les  deux  autres 
lois  agrcires  dont  il  eft  fait  mention  dans 
le  Digefte  ,  &.  dont  l'une  fut  publiée  par 
Céfar  &.  l'autre  par  Ncrva  ,  n'ont  pour 
objet  que  les  limites  ou  bornes  des  terres , 
&  n'ont  aucun  rapport  avec  la  loi  Cajta. 

Nous  avons  quelques  oraifons  de  Cice- 
ron  avec  le  titre  de  lege  agraria  :  elles  font 
contre  RuUus,  tribun  du  peuple,  quivou- 
loii  que  les  terres  conquifes  fufîent  vendues 
à  l'encan  ,  &  non  diftribuées  aux  citoyens. 
L'exorde  de  la  féconde  eft  admirable.  (  H) 

AGR AMONT  ,  (  Ccogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne  en  Catalogne,  fur  la  Segre ,  en- 
tre Lerida  &.Solfona.  C'eftle  chef-lieu  d'u- 
ne jurididlion  ;  du  refte  elle  eft  peu  confi- 
dérabîe.  Long.  18.  50. /rrt.  41.  30.  (C  ^4.  ) 

AGRANIES,  AGRIANIES,  ou 
AGRIONIES  ,  {Hifwire  anc.  Alyili.  )  fêtes 
inftituées  à  Argos  en  l'honneur  d'une  fille 
de  Proëtus.  Plutarque  décrit  ainfi  cette 
fête.  Les  femmes  3'  cherchent  Eacchus  , 
&  ne  le  trouvant  pas  ,  elles  cefient  leurs 
pourfuites  ,  difant  qu'il  s'eft  retiré  près  des 
Mufes.  Elles  foupent  enfemble  ,  &  après  le 
repas  elles  fe  propofent  des  énigmes  ;  myf- 
tere  qui  fignifioit  que  l'érudition  &  les 
Mufes  doivent  accompagner  labonnc  cherej 
&fi  l'ivrefie  y  farvient,  fa  fureur  eft  cachée 
par  les  Mufes ,  qui  la  retiennent  chez  elles, 
c'eft-à-dire  ,  qui  en  répriment  l'excès.  On 
célébroit  ces  fites  ]-iendant  la  nuit  ,  &  l'on 
y  portoit  des  ceintures  &  des  couronnes  de 
lierre  ,  arbuûe  coniiicré  à  Jjacchus  &.  aux 
Mufes. 
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AGRAULE  ou  AGLAURE  ,  (  MyAi.  ) 

fille  de  Cécrops ,  fut  changée  en  rocher  pour 
T^\o\t  eu  l'indifcrétion  d'ouvrir  la  corbeille 
où  Minerve  avoir  renfermé  Erichthonius. 
Elle  eut  pourtant  un  temple  après  fa  mort. 

A  G  R  A  U  L I E  S  ,  ou  AGL  AURIES  , 
(_  Hijloh-e  anc.  Aljih.  )  fêtes  ainfi  nommées 
parce  qu'elles  dévoient  leur  inilitution  aux 
Agraules  ,  peuples  de  l'Attique  de  la  tribu 
Erertheide ,  qui  avoient  pris  leur  nom  à'A- 
gvaJe  ou  Agtaure  ,  iille  du  roi  Cécrops. 
On  en  ignore  les  cérémonies  ,  &  l'on  fait 
feulement  qu'elles  fe  faifoient  en  honneur 
de  Miner'.e.  {G) 

*  AGRÉABLE  ,  GRACIEUX  ,  con- 
fidére's  grammadcalement.  L'air  à-  les  ma- 
nières ,  dit  M.  l'abbé  Giriird  ,  rendent 
gracùux.  L'efprit  &  l'humeur  rendent 
ûgre'abU.  On  aim.e  la  rencontre  d'sm  homm.e 
gracieux  ,•  il  plaît.  On  recherche  la  com- 
pagnie d'un  hom.me  agréable  ;  il  air.ufe.  Les 
peribnnes  polies  font  toujours  giacL'uJh. 
Les  perfonnes  enjouées  font  ordinairement 
cgrJablts.  Ce  n'eft  pas  allez  pour  la  fociété 
d'être  d'un  shorà  gracieux  ,  &.  d'un  com- 
merce agrcahlc.  On  fait  une  réception  gra- 
deufe.  On  a  la  converfation  agréable.  11 
femble  que  les  hommes  font  gracieux  par 
l'air ,  8c  les  femmes  par  les  manières. 

Le  gracieux  &  l'agréable  ne  fignifient 
pas  toujours  des  qualités  perfonneiles.  Le 
gracieux  fe  dit  quelquefois  de  ce  qui  flatte 
les  fens  Se  l'amour  propre  ;  &i  l'agréable  , 
de  ce  qui  convient  au  goût  8c  à  l'efprit.  Il 
eft  gracieux  d'avoir  de  beaux  objets  de- 
vant foi  ;  rien  n'efl  plus  agréable  que  la 
bonne  compagnie.  Il  peut  être  dangereux 
d'ajjprocher  de  ce  qui  eft  gracieux  ,  & 
d'ufer  de  ce  qui  eft  agréable.  On  naît  gra- 
cieux  ,  l'on  fait  l'agréable. 

AGREABl  E  ,  f  m.  (  Beaux  -  Arts.  ) 
Tout  le  monde  répète  que  l'agréable  eft  le 
but  de  toutes  les  produclions  des  beaux- 
arts.  Cela  eft  vrai  dans  le  même  fens  oij 
l'on  diroit  que  l'harmonie  eft  le  but  de  la 
Mufique  ou  de  la  Poéfe.  Tout  ouvrage  des 
beaux-arts  doit  être  agréable  fans  doute  , 
puifque  s'il  ne  l'étoit  pas ,  il  n'attireroit  l'at- 
tention de  perfonne  :  mais  cette  qualité  ne 
conftitue  pas  fon  eiïence  ;  elle  eft  requife 
dans  les  ouvrages  de  l'art ,  comme  la  pro- 
preté &.  l'agrément  font  requis  dans  un  bà- 
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titr.ent ,  dont  l'efTeuce  confi.Te  en  toute  au- 
tre choie. 

Pour  que  l'artifte  ne  donne  pas  dans  de9 
écarts  par  une  faulTe  notion  fur  ['cffcnce 
des  beaux-arts  ,  il  faut  qu'il  confulie  la  na- 
ture, cette  grr.nde  inititutrice  des  arriftes  , 
&  qu'il  obferve  l'ufage  qu'elle  fait  fiire  de 
l'cgréabU.  La  nature  ,  dans  tous  fes  ou- 
vrages ,  tend  conftamraent  à  la  perfeclion; 
mais  elle  a  foin  de  lui  donner  l'agréable  p>our 
compagne  inféparable.  Chacune  de  fes  pro- 
duclions eft  parfaite  en  fon  efpece,  c'eft 
par-là  qu'elle  eft  ce  qu'elle  a  dû  être  , 
mais  elle  eft  agréable  en  même  temps ,  Se 
c'eft  ce  qui  excite  l'attention  des  fens.  Il 
en  doit  être  de  même  de  chaque  produc- 
tion des  beaux-arts  ;  puifque  ceu.x-ci  ne 
doivent  leur  origine  qu'au  mélange  de  l'a- 
gréalle  à  l'utile.  Vovei  l'article  Beau  X- 
.4  R  T  s. 

U  faut  que  tout  ouvrage  de  l'art  ccn- 
ferve  encore  de  l'importance  ,  après  qu'on 
l'aura  dépouillé  de  toiu  l'agrément  que 
l'art  y  a  fu  mettre.  Un  poëme^  auquel  il 
ne  reliera  rien  d'intérelTant ,  après  qu'on 
l'aura  dépouillé  de  l'harmonie  du  vers,  de 
!a  beauté  de  l'expreffion  ,  &  de  l'ornement 
des  images ,  n'eft  point  un  ouvrage  digne 
d'éloges. 

Voilà  le  vrai  point  de  vue  fous  lequel 
tout  artifte  doit  envifager  l'agréable.  Qu'il 
commence  par  déterminer  en  homme  fage 
8c  judicieux  l'eflentiel  de  fon  ouvrage  ,  8c 
qu'enfuite  il  recherche  l'agréable  ,  pour  en 
orner  l'utile.  A-t-il  trouvé  un  fujet  affez 
important  pour  occuper  l'attention  des 
perfonnes  intelligentes,  qu'il  tâche  de  le 
revêtir  de  tous  les  agrémens  qui  peuvent 
charmer  l'imagination.  C'eft-là  le  procédé 
de  la  nature.  Elle  a  formé  chaque  par- 
tie du  corps  humain  d'une  manière  par- 
faitement adaptée  à  fa  deftination  ,  Se  avec 
tant  d'art ,  que  l'enfemble  pût  produire 
cette  machine  merveilleufe  qui  devoit  fer- 
vir  aux  befoins  de  l'efprit  ;  elle  a  enfuite 
réuni  toutes  ces  parties  fous  une  forme 
agréable  ;  elles  les  a  revêtues  d'une  peau 
qui  couvre  8c  unit  gracieufement  tous  les 
joints  ;  £c  cette  peau  même  elle  l'a  par- 
femée  de  couleurs  agréables ,  &:  de  char- 
mes variés 

L'étude  8c  la  connoifTance  exafle  de  ce 

qui 
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qni  conuitne  V agréable ,  font  donc  une  par- 
tie elicniicUe  d^  l'arc,  mai:^  non  la  par- 
tie unique.  On  doit  exiger  d'abord  de 
i'anille  ,  qu'il  (oit  judicieux  ,  éclairé  Se 
■lionnête  hoiiuiie  ;  mais  enfuitc  il  ell  égale- 
ment néceiniirc  qu'il  foit  homme  de  goût. 
11  a  deux  voies  à  fuivre  pour  iirriver  à  la 
eonnoiiraiice  de  Va^réabie  ;  &  il  doit  les 
fuivre  toutes  deux.  Il  commencera  par 
s'inftruire  de  tout  ce  que  les  critiques  les 
plus  uns  ont  obfervé  depuis  Ariltote  juriju'a 
nous ,  lui-  ce  qui  elî:  agréable  ou  déiaorea- 
ble;  il  y  joindra  (a  propre  expérience;  en- 
fuite  il  tâchera  de  le  faire  une  théorie  de 
l'agréable,  à  laquelle  il  puiïïe  recourir  dans 
ies  cas  où  les  obfervatioas  paroiflènt  chan- 
celantes ou  oppofees  entr'elies  ;  8l  qui 
ferve  à  autoriier  fes  doutes ,  ou  à  les  ré- 
foudre. 

11  pofera  pour  bafe  de  cette  théorie  , 
qu'un  objet  pour  devenir  a^rjable ,  doit  ex- 
citer l'acfLivité  de  l'ame:  Se  qu'il  y  a  deux 
moyens  d'obtenir  cet  effet  ;  l'un  d'agir  fur 
l'imagination  ,  l'autre  d'in<pirer  des  defirs. 
Une  recherche  plus  déiailiée  de  ces  deux 
genres  d'activité  lui  indiquera  les  diverses 
efpeces  de  propriétés  requifes  dans  les  ob- 
jets,  pour. que  ces  objets  puilîent  plaire. 
Par  cette  analyfe  il  trouvera  que  ce  qui 
excite  l'imagination  ,  c'eit  la  perfeéiion  , 
l'ordre  ,  la  perfpicuiié  ,  la  vérité,  la  I^eau- 
lé,  la  nouveauté,  &  diverfes  autres  qualités 
ei^hétiques  ;  il  reconnoîtra  que  le  défir  naît 
du  paiTionné  ,  du  tendre  ,  du  touchant ,  du 
pompeux ,  du  grand  ,  du  merveilleux  ,  du 
fublime  ,  &:  d'autres  propriétés  de  cette 
nature  ,  dont  on  traitera  plus  particulière- 
ment fous  leurs  articles  féparés.  L'affèm- 
blage  de  tous  ces  chefs  forme  la  théorie  de 
Va^rèable  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  efl 
encore  très-impartaite.  {Cet  article  ejî  tire 
de  la   Théorie  générale  des  beaux-arts  de  AI. 

Sl'LZEK.  ) 

*  AGREAGE  ,  (  Commerce.  )  on  nomme 
ainli  à  Bordeaux,  ce  qu'ailleurs  on  appelle 
courtage.  V.  COURTAGE. 

AGREDA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille.  Lc/;^T-  15.  54-  l^^t. 
41.  53. 

*  Agreda  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale ,  au  royaume  de  Popaian. 

AGREER. ,  yQïh.  ■&.&..  (  Alariiie.  )  on  dit 
Tome  I 
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agréer  un  vaijfeau  ;  c'eft  l'équiper  de  fes 
manœuvres  ,  cordages ,  toiles ,  poulies  , 
vergues,  ancres,  cables,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  ell  nécelTaire  pour  le  mettre  en  état 
de  naviger. 

AGRÉEUR, fubfl.  m.  {Marine,)  c'eil ainiî 
qu'on  nomme  celui  qui  agrée  le  vaiiîèau  , 
qui  pafîc  le  funin ,  trappe  les  poulies ,  oriente 
les  vergues ,  Se  met  tout  en  bon  ordre ,  &. 
en  état  de  faire  manœuvre. 

AGREILS  ,  AGREZ  ,  AGREZILS, 
fubll.  mafculin  pluriel.  {Alarine.)  On  entend 
par  ce  mot  les  cordages,  poulies,  vergues, 
voiles ,  caps  de  moutons ,  cables  ,  ancres , 
&,  tout  ce  qui  efl  nécefTaire  pour  naviger. 
Sur  la  méditerranée  ,  quelques-uns  fe  fer- 
vent du  mût  fonil.  On  dit  rarement  agreiils. 

AGREMENS  ,  f  m.  pi.  (  Gramm.  Sjn.  ) 
on  le  prend  dans  un  fens  général  pour  figni- 
iier  tout  ce  qui  eîl  capable  de  plaire  :  les 
agrémens  de  la  campagne  ,  les  agremens  d'ua 
féjour,  les  agremens  de  l'efprit  8c  du  corps; 
mais  dans  le  ilyle  exatl  &  bien  nuancé ,  les 
agremens  font  proprement  une  qualité  de 
l'efprit ,  &.  on  les  diflingue  des  grâces  que 
l'on  attribue  au  corps.  On  dit  d'une  per- 
Tonne  qu'elle  marche ,  danfe  ,  chante  avec 
grâce  ,  &  que  fa  converfation  eft  pleine 
à'agrémens.  Les  grâces  nailîent  de  l'aifancc 
dans  les  mouvemens  ,  &  d'une  politefTe 
naturelle  accompagnée  d'une  noble  liberté. 
C'ed  un  vernis  qui  fe  répand  fur  tout  l'ex- 
térieur, &  qui  fait  qu'on  plaît  jufques  dans 
les  moindre  r  chofes;  les  agremens  dépendent 
bcaucou])  plus  de  l'himieur  &  du  tour  d'ef- 
prit;  il  elt  bien  plus  difficile  d'aquérir  des 
agremens  que  des  grâces.  Les  agremens  ne 
font  pas  auffi  vite  apperçus  que  les  grâces  ; 
mais  ils  attirent  davantage.  Que  peut  délirer 
un  homme  dans  une  femme  ,  que  de  trou- 
ver au  delà  d'un  extérieur  formé  de  grâces 
&  à'agrémens  ,  un  intérieur  compofé  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  folide  dans  l'efprit ,  Se  de 
plus  délicat  dans  les  fentimens  ?  En  eil-il 
de  ce  caractère  .''  Vojei  Syn.  de  l'abbé  Gi- 
rard, {C.C.) 

Agremens  DU  chant,  {  Mujique.) 
on  appelle  ainfi  dans  la  mulîque  françoife  , 
certains  tou.rs  de  gofier ,  &  autres  orne- 
mens  affedés  aux  notes  qui  font  dans  telle 
ou  telle  polltion  ,    félon  les  règles  pref- 

Oooo 
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crites  par  le  goût  du  chant.  Voyci  GoUT  DU 
CHANT. 

Les  principaux  de  ces  ap-crr.cns  font  l'ac- 
cent ,  le  coulé ,  le  flaité  ,  le  martellernent , 
la  cadence  pleine  ,  la  cadence  brifëe ,  8c  le 
port-de-voix.  {S) 

Quelques  organiftes  François  entendent 
auïli  par  agre'mens  ,  un  tril ,  ou  un  pincé  en 
particulier.  (  F.  D.  C.  ) 

AgrÉMENS,  fubft.  m.   [pajjlment.)    On 
comprend  fous  ce  nom  tous  les  ouvrages  de 
mode  qui  fervent  à  l'ornement  des  robes 
des  dames  ;    ces  ouvrages  font  mcmenta- 
jiés  ,  c'eft-à-dire  fujets  à  des  variations  in- 
ifinies ,  qui  dépendent  fouvent  ou  du  goût 
des  feir.mes ,  ou  de  la  fantaiiie  du  fabricant. 
Cefl  pourquoi  il  n'eft  guère  pcfàble  de 
donner  une  idée  parfaite  &.  détaillée  de  tous 
ces  ouvrages  ;    ils  feroient  hors  de  mode 
avant  que  le  détail  en  fût  achevé  :  on  en 
dira  feulement  le  plus  efienticl  &  le  moins 
fujet  au  changement.  On  doit  l'origine  de 
ces  fortes  à'agre'mens  au  feul  métier  de  Ru- 
bannerie  ,  qui  eÛ  l'unique  en  poÏÏelfion  du 
bas  métier  :  cet  ouvrage  a  été  connu  feule- 
ment dans   fon  principe  fous  le  nom  dé 
fcucis  d'hannetons  ,   dont  la  fabrique  a  été 
"d'abord  fort  llmple  ,  &.  eft  aujourd'luii  ex- 
trêmement étendue.  Nous  allons  en  détail- 
ler une  partie  qui  fera  connoître  l'impor- 
tance de  ce  feul  objet  :  premièrement,  c'eft 
far  le  bas  métier  annoncé  plus  haut ,  que 
s'opèrent  toutes  les  petites  merveilles  dont 
nous  rendons  com.pte  :  ce  bas  métier  efi:  une 
iu-npîe  planclie  bien  corroyée  ,  longue  de 
deux  pies  &  demi  fur  un  pié  de  large.  Vers 
les  deux  extrémités  de  cette  planche  font 
deux  trous  da.ns  lefquels  entrent  deux  mon- 
ïaus ,  fur  l'un  defqucls  eft  placée  une  jDointe 
ràguë  Se  polie ,  qui  fervira  à  la  tenhon  de 
l'ouvrage  à  faire  ;  c'efc  fur  l'autre  que  font 
niifes  les  foies  à  emplo}'er  :  enlin  on  peut 
dire  qu'il  reiTemble  parfaitement  au  métier 
des  perruquiers,  &:  peut,  comme  lui,  être 
placé  fur  les  genoux.  Les  foies  font  tendues 
fur  ce  métier  ,  8c  elles  y  font  l'effet  de  la 
cha'ne  des  autres  ouvrages  ;  on  tient  ces 
foies  ouvertes  par  le  moyen  d'un  fufeau  de 
buis  qu'on  y  introduit ,  8c  dont  la  tète  em- 
pêche fa  fortie  à  travers  d'elles  ;  ce  fufeau , 
outre  qu'il   tient  ces  foies  ouvertes  ,  leur 
fcj-i  encore  de  contrepoids  dans  le  cas  où 
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les  montans ,  par  leur  mouvement ,  occa- 
iionneroient  du  lâche.  C'eft  par  les  difie- 
rens  paflages  8c  entrelacemens    des   foies 
contenues  fur  le  petit  canon  qui  fert  de 
navette,  partages  8c  entrelacemens  qui  font 
l'office  de  la  trame ,  que  font  formés  difté- 
rens  nœuds  ,   dans  divers  efpaces  A'ariés  à 
l'iniini,  8c  dont  on  fera  l'ufage  qui  fera  dé- 
crit ci-après.  Quand  une  longueur  contenue 
entre  les  deux  montans  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  fe  trouve  ainli  remplie  de  nœuds,  • 
elle  eft  enroulée  fur  le  montant  à-pointe  , 
ec  fait  place  à  une  autre  longueur  qui  fera 
rixée  comme  celle-ci  fur  cette  pointe  ;  ce 
premier  ouvrage  ainfi  fait  jufqu'aubout,  eft 
enfuite  coupé  entre  le  milieu  de  deux  nœuds, 
pour  être   de  nouveau  employé  à  l'ufage 
qu'on  lui  deftine.  Ces  nœuds  ainft  coupés 
font  appelés  nœuds  (impies,  8c  forment  deux 
efpeces  de  petites  touties  de  foie ,    dont  le 
nœud  fait  la  jonc1;ion.   De  ces  nœuds  font 
formés ,  toujours  à  l'aide  de  la  chaine  ,  d'au- 
tres ouvrages  d'abord  un  peu  plus  étendus, 
appelés  travers  ;   puis  d'autres  encore  plus 
étendus    appelés   quadrille  :  cette   quantité 
d'opérations  tendent  toutes  à  donner  la  per- 
fecT:ion  à  chaque  partie  8c  au  tout  qu'on  en 
formera.  C'eft  du  génie  ?c  du  goût  de  l'ou- 
vrier que  dépendent  les  différens  arrange- 
m.ens  des  parties  dont  on  vient  de  parler  : 
c'eft  à  lui  à  faire  valoir  le  tout  par  la  variété 
des  deffins  ,  par  la  diverfité  des  cotileurs 
arîiftement  unies ,  par  l'imitation  des  fleurs 
naturelles ,    8c   d'autres   objets    agréables. 
Ces  ouvrages  regardés  fouvent  avec  trop 
d'indifterence ,  forment  cependant  des  efi'ets 
très-galans ,  8c  ornent  parfaitement  les  ha- 
billemens  des  dames  :  ou  les  emploie  encore 
fur  des  veftes  ;  on  en  forme  des  aigrettes , 
pompons ,  bouquets  à  mettre  dans  les  che- 
veux ,  bouquets  de  côté  ,  braftelets ,   or- 
nemens  de  coiftûres  ^  de  bonnets,  &c.  On 
y  peut  etnployer  la  chenille  ,   le  cordon- 
net ,  la  milanefe  8c  autres.  Quant  à  la  rna- 
tiere  ,  l'or  ,  l'argent ,  les  perles ,  la  foie  , 
peuvent  y  entrer  lorfqu'il  eft  queftion  d'en 
former  des  franges.  La  dernière  m.ain  d'œu- 
vre  s'opère  fur  le  haut  m.éiier  à  bu/Tes  lifTes 
8c  à  plate  navette  ,  8c  par  le  fecours  d'une 
nouvelle  8c  dernière  chaîne.  Il  y  a  de  ces 
(7a"t^ni«:.f  appelés /(•■igrrt'j- ,  parce  qu'ils  re- 
préfentcnt  cette  plante;  il  y  aprefqu'autant 
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de  noms  que  d'cnragos  difiorens  ;  comme 
on  le  \  erra  à  leurs  articles. 

AGREMENT,  fablt.  m.  Aménité,  f.  f. 
(  Beaux-Ans.  )  C'efl  la  qualité  d'un  objet 
■qui  le  rend  propre  k  donner  à  i'cfprit  un 
contentement  doux  &.  tranquille  :  on  dira 
dans  ce  fens  qu'un  beau  jour  de  printemps 
a  de  l'agrément.  Il  y  a  de  très-beaux  objets 
dont  on  ne  pourroit  pas  en  dire  autant.  Tout 
ce  qui  remplit  l'efcrit  d'un  plaiîlr  trop  vif, 
ou  d'admiration  ,  ou  de  delîrs ,  n'a  plus 
cette  qualité.  L'agraiient  iemble  ,  comme 
M.  de  Hagendorn  l'a  déjà  obfervé  ,  tenir 
à  ce  qu'on  nomme  les  grâces.  11  gagne  les 
cœurs  &.  leur  infpire  un  penchant  doux  & 
qui  n'a  que  du  plaifir  pour  les  objets  où 
Vagrement  fe  trouve. 

il  Iemble  que  {'agrément  réfulte  de  ces 
beautés  qui  fe  confondent  entr'elles,  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  fe  diftingue  fupé- 
rieurement  :  elles  s'entremêlent  pour  ne 
former  qu'un  tout  harmonique.  C'elt  ainlî 
qu'en  peinture  on  nomme  agréable  un  colo- 
ris ,  quand  les  jours  &  les  ombres  ne  font 
point  trop  fortes ,  £c  que  plulîeui-s  couleurs 
claires  &  agréables  harmonient  gracieufe- 
ment  entr'elles.  Le  Correge  a  porté  l'agré- 
ment au  plus  haut  degré  dans  la  peinture , 
il  peut  être  regardé  comme  le  plus  grand 
iTiaJtre  à  cet  égard;  ainli  que  Raphaël  l'eft 
du  côté  de  l'exprciîion.  Parmi  les  poètes  , 
le  même  rapport,  à  très-peu-près ,  fe  trouve 
entre  Virgile  pour  l'agrément ,  &,  Homère 
pour  l'expreffion. 

Il  y  a  donc  un  beau  agréable ,  qui  par 
ce  caracl:ere  fe  diftingue  du  beau  fublime  , 
du  beau  majeuueax  ,  du  beau  ravilîant. 
Uagrément  plaît  à  tous  les  efprits  ,  mais 
principalement  aux  efprits  dotix  &:  tran- 
quilles ,  qui  n'aiment  pas  ii  être  trop  forte- 
ment remués. 

Nul  artirte  n'atteindra  à  l'agrément  ,  s'il 
n'a  reçu  de  la  nature  une  ame  douce  & 
complaillmte.  Ce  ne  font  pas  les  plus  grands 
artifies ,  mais  ceux  dont  le  caraèltre  ell 
le  plus  aimable  ,  qui  fauront  donner  de 
l'agrément  à.  leurs  ouvra?es.  Tels  ont  été 
en  poélie  &.  en  éloquence,  Virgile  £c  Adif- 
fon  ;  en  peinture  ,  le  Correge  &  Claude 
le  Lorrain;  en  mulique  ,  Graun  ,  dont  l'a- 
ménité de  l'ame  perce  même  dans  le  mo- 
Ejcnt  qu'il  veut  exprimer  la  colère.  (  Cet 
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article  ejf  pris  de  la  Tiièorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  AI.  SULZER.  ) 

Agrément  ,  fubft.  m.  en  Droit ,  fignific 
cjnjentenient  ou  ratification  y  confentement  , 
lorfqu'on  adhère  à  un  acle  ou  contrat  d'a- 
vance ,  ou  dans  le  temps  même  qu'il  fe 
fait  ;  ratification  ,  lorfqu'on  y  adhère  après 
coup.  {H) 

*  AGRERE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Vivarais,  au  pié  des 
Monts. 

§  AGRL\  ,  (  Géogr.  )  ville  épifcopale  de 
la  haute  Hongrie,  dans  le  comté  de  Barzod, 
fur  la  rivière  à'Agria.  Les  Allemands  la 
nomment  Eger  ,  &  les  Hongrois  Erlait. 
Elle  e;!  à  quinze  lieues  nord-ell  de  Bude, 
&  à  vingt-deux  fud-efl  de  Caflovie.  Le  roi 
Saint  Etienne  en  jeta  les  fondemens  dans 
l'onzième  fiecle.  Cette  ville  a  été  de  tour 
temps  une  place  forte  &  importante.  Les 
Turcs  l'ayant  affiégée  en  1552  avec  70000 
hommes ,  furent  obligés  de  lever  le  liège , 
après  avoir  perdu  en  un  feul.  jour  jufqu'à 
8000  hommes,  quoique  la  garnifon  ne  fut 
compofée  que  de  3000  Hongrois.  Etant: 
fommés  de  rendre  la  place  après  quarante 
jours  d'attaque ,  ils  tirent  voir  un  cercueil 
fur  les  créneaux  des  murailles ,  pour  mon- 
trer la  réfolution  où  ils  étoient  de  mourir 
plutôt  que  de  fe  rendre.  Les  femmes  Hon- 
groifes  rirent  paroître  en  cette  occalion  une 
intrépidité  extraordinaire.  Mahomet  lil  la 
prit  cependant  en  1596;  mais  en  1687, 
l'empereur  la  reprit  furies  Turcs,  &  depuis- 
ce  temps ,  elle  ell  reftée  à  la  maifon  d'Au-" 
triche.  (  C.  A.  ) 

AGRICULTURE  ,  f  £  (  Ordre  encycl. 
Hijîoire  de  la  Nature.  ]  hiiof.  Science  de  la. 
Nat.  Bûtaniq.  Agriadt.  )  L'agriculture  eft  , 
comme  le  mot  le  fait  afiez  entendre  ,  l'art 
de  culti\er  la  terre.  Cet  art  eft  le  premier, 
le  plus  utile  ,  le  plus  étendu  ,  &c  peut-être 
le  plus  effentiel  des  arts.  Les  Egyptiens  fai- 
foient  honneur  de  fon  invention  à  Of  ris  5 
les  Grecs  à  Ccrès  &  à  Triptoleme  fon  rils.; 
les  Italiens  à  Saturne  ou  à  Janus  leur  roi  , 
qu'ils  placèrent  au  rang  des  dieux  en  re- 
connoilïïmce  de  ce  bienfait.  L'agriculture 
fut  prefque  l'unique  emploi  des  patriarches, 
les  plus  refpecflables  de  tous  les  hommes 
par  la  iimplicité  de  leurs  mœurs ,  la  bonté 
de  leur  aaie  ,  &.  l'élévation  de  leurs  feyti-» 
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mens.  Elle  a  fiiit  les  délices  des  plus  grands 
hommes  chez  les  autres  peuples  anciens. 
Cyrus  le  jeune  avoit  planté  lai-même  la 
plupart  des  arbres  de  les  jardins ,  &  dai- 
gnoit  les  cultiver  ;  &  Lifandre  de  Lacédé- 
mone,  &  l'un  des  chefs  de  la  République, 
s'écrioit  à  la  vue  des  jardins  de  Cyrus  :  0 
prince  ,  que  tous  les  hommes  vous  doivent  ef- 
iimer  heureux  ,  d'avoir  fu  Joindre  ainji  la  vertu 
à  tant  de  grandeur  &  de  dignité  !  Lifandre 
dit  la  vertu  ,  comme  fi  l'on  eut  penfé  dans 
ces  temps  qu'un  monarque  agriculteur  ne 
pouvoit  manquer  d'être  un  homme  ver- 
tue'ux  ;  &  il  eit  conftant  du  moins  qu'il  doit 
avoir  le  goût  des  chofes  utiles  &.  des  occu- 
pations innocentes.  Hiéron  de"  Syracufe  , 
Attalus ,  Pliilopator  de  Pergame  ,  Arche- 
laiis  de  Macédoine,  &  une  intinité  d'autres , 
font  loués  par  Pline  &par  Xenophon,  qui 
ne  louoient  pas  fans  connoiÏÏance  ,  &  qui 
n'étoient  pas  leurs  fujets,  de  l'amour  qu'ils 
ont  eu  pour  les  champs  &.-  pour  les  travaux 
de  la  campagne.  La  culture  des  champs  fut 
le  premier  objet  du  légiflateur  des  Romains; 
&  pour  en  donner  à  fes  fujets  la  haute  idée 
qu'il  en  avoit  lui-même  ,  la  fonction  des 
premiers  prêtres  qu'il  inilitua  ,  fut  d'offrir 
aux  dieux  les  prémices  de  la  terre  ,  &  de 
leur  demander  des  récoltes  abondantes. 
Ces  prêtres  étoient  au  nombre  de  doux.e  : 
ils  étoient  appelés  Jnales  ,  de  arva  , 
champs ,  terres  labourables.  Un  d'entr'eu^ 
étant  mort,  Romulus  lui-même  prit  fa 
place  ;  &  dans  la  fuite  on  n'accorda  cette 
dignité  qu'à  ceux  qui  pouvoient  prouver 
une  naifîance  illuflre.  Dans  ces  premierb 
temps,  chacun  faifoit  valoir  fon  héritage, 
&  en  tiroit  fa  fubfiiiance.  i  es  confuls  trou- 
vèrent les  chofes  dans  cet  état ,  &  n'y  rirent 
aucun  changement.  Toute  la  campagne  de 
Rome  fut  cultivée  par  les  vainqueurs  des 
nations.  On  vit  pendant  plufieurs  liecles , 
les  pU«  célèbres  d'entre  les  RomaiiK,  pafTer 
de  la  campagne  aux  premiers  emplois  de  la 
républitiue  ,  &,  ce  qui  e(l  inriniment  plus 
<ligne  d'être  obO^rvé ,  revenir  des  premiers 
emplois  de  la  république  aux  occupations 
de  la  campagne.  Ce  n'étoit  point  indo-^ 
l.nce  ;  ce  n'étoit  point  dégoiit  des  gran- 
deurs ,  ou  éioignement  des  aiîiiires  publi- 
ques :  on  retrouvoit  dans  les  befoins  de 
l'ctai  nos  iilufires  agriculteurs  ,    toujours 
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prêts  k  devenir  les  défenfeurs  de  la  patrie.' 
Serranus  femoit  fon  champ ,  quand  on  l'ap- 
pela à  la  tête  de  l'armée  Romaine  :  Quin- 
tius  Cincinnatus  labouroit  une  pièce  de 
terre  qu'il  pofTédoit  au  delà  du  Tibre  , 
quand  il  reçut  fes  provifions  de  diélateur  ; 
Quntius  Cincinnatus  quitta  ce  tranquille 
exercice  ,  prit  le  coiriinandement  des  ar- 
mées ,  vainquit  les  ennemis ,  lit  palTer  les 
captifs  fous  le  joug  ,  reçut  les  honneurs  du 
triomphe  ,  &,  fut  à  fon  champ  au  bout  de  ' 
leize  jours.  Tout  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  &.  les  plus  beaux  jours  de 
R-ome  ,  marqua  la  haute  ellime  qu'on  y 
fiifoit  de  l'agriculture  :  les  gens  riches  , 
locupletes  ,  n'étoient  autre  chofc  que  ce  que 
nous  appelerions  aujourd'hui  de  ^ros  labou- 
reurs &  de  riches  fermiers.  La  première 
monnoie  ,  pecunia  à  pecu ,  porta  l'em- 
preinte d'un  mouton  ou  d'un  bœuf,  comme 
ÎVmboles  principaux  de  l'opulence  :  les  re- 
giflres  des  quelieurs  &  des  cenfeurs  s'ap- 
peloient  pajcua.  Dans  la  di(lin61ion  des  ci- 
toyens Romains ,  les  premiers  &  les  plus 
confidérabies  furent  ceux  qui  formoicnt  les 
tribus  rulliques  ,  rujlica  tribus  :  c'étoit  une 
grande  ignominie  d'être  réduit  ,  par  le 
défaut  d'une  bonne  8c  fage  économie  de 
fes  champs ,  au  nombre  des  habitans  de  la 
ville  Se  de  leurs  tribus ,  in  tribu  urbana. 
On  prit  d'afiaut  la  ville  de  Carthage  :  tous 
les  livres  qui  remplifliiient  (es  bibliothèques 
furent  donnés  en  prefent  à  des  princes  amis 
de  Rome  ;  elle  ne  fe  réferva  pour  elle  que 
les  vingt-huit  livres  d'agriculture  du  capi- 
taine Magon.  Decius  Syllanus  fut  chargé 
de  les  traduire  ;  &  l'on  conferva  l'original 
&c  la  traduelion  avec  un  très-grand  foin.  Le 
vieux  Caton  étudia  la  culture  des  cliamps , 
&  en  écrivit  :  Ciceron  la  recommande  a  fon 
fils ,  &  en  fait  un  très-bel  éloge  :  Omnium 
rerum  ,  lui  dit-il,  ex  quibus  aiiquid  e^q:ii~ 
ritur  ,  jiiliil  ejl  agricultura  meiius  ,  rdhil 
iiberius ,  nikil  dulcius  :  nihil  hcviiiie  libéra 
dignius.  «  De  tout  ce  qui  peut  être  entre- 
»  pris  ou  recherché  ,  rien  au  monde-  n'eft 
»  meilleur  ,  plus  utile,  plus  doux,  enrin 
»  plus  digne  d'un  '•omme  libre ,  que  \'agri~ 
»  cuiure  ■>>.  Mais  cet  éloge  n'e'1-  pas  encore 
de  la  force  de  celui  de  Xenophon.  L'agri- 
'■  culture  natp'it  avec  les  lois  £c  lafo^itté,» 
1  elle  cft  contemporaine  de  la  divilîoa  des 
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terres.  Les  fruits  delà  terre  furent  h  pre- 
mière richefiè  :  les  hommes  n'en  connurent 
point  d'autres ,  tant  qu'ils  furent  plus  jaloux 
d'augmenter  leur  félicité  dans   le  coin  de 
terre  qu'ils  occupoient ,  que    de    fe  tranf- 
plantercn  difTérens endroits  pour^'inuruire 
du  bpnhcurou  du  malheur  des  autres  ;  mais 
auffi  -  tôt  que    l'efprit   de    conquête     eut 
aggrandi  les  fociétés  &.  enlànté  le  luxe  ,  le 
commerce  ,   8c  toutes   les   autres  marques 
éclatantes  de  la  grandeur  &  de  la  méchan- 
ceté des  ]  euples  ,  les  métaux  devinrent  la 
rcpréfcntation   de  la  richefTe  ,  l'cgricuknre 
perdit  de  fes  premiers  honneurs,  &.lcstra- 
A'aux  de    la  campagne    abandonnés  à    des 
hommes  fubalternes  ,  ne  confervercnt  leur 
ancienne  dignité  que    dans  les  chants  des 
Poètes.   Les   beaux    efprits   des  fiecles  de 
corruption  ,  ne  trouvant  rien  dans  les  villes 
cfui  prêtât  aux  imagesSc  à  la  peinture ,  fe 
répandirent  encore  en  imagination  dans  les 
campagnes  ,   &  fe  plurent   à  retracer  les 
mœurs  anciennes ,  cruelle  fatire  de  celles 
de  leur  temps  :  mais  la  terre  femblafe  ven- 
ger elle-même  du  mépris  qu'on  faifoit  de  fa 
culture.  «  Llle  nous  donnoit  autrefois ,  dit 
:>   Fline  ,  fes  iruits  avec  abondance  ;   elle 
»   prenoit  ,  pour  ainfi  dire,  plaifir  d'être 
?>   cultivée  par  des  charmes  couronnées,  par 
>>   des  mains  triomphantes  :  Scpourcorref- 
»    pondre  à  cet  honneur  elle  multiplioit  de 
»   tout  fon  pouvoir  fes  productions.  Il  n'en 
»   eft  plus  de  même  aujourd'hui  ;  nous  l'a- 
»   vons  abandonnée  à  des  fermiers  mercc- 
»   naires-,  nous  la  faifons  cultiver  par  des 
»   efclaves  ou  par  des  forçats  ;  &  l'on  feroit 
Vf   tenté  de  croire  qu'elle  a  reffcnti  cet   af- 
»  front.»  Je  ne  fais  quel  ed  l'état  de  Vagri- 
ciiLiure  à   la  Chine  ;  mais  le  père  du  Halde 
nous  apprend  que  l'empereur,  poureninf- 
pirer  le  gnùt  à  fes  fujets ,  met  la  main  à  la 
ch;rrue  tous  les  ans  une  fois  ;  qu'il  trace 
quelques  -filions;  &:  que  les  plus  diilingués 
de  fa  cour  lui  fuccedent  tour-à-tour  au  même 
travail  Se  à  la  même  cliarrue. 

Ceux  ciui  s'occu]ient  de  la  culture  des 
terres  font  compris  fous  les  noms  de  labou- 
reufi  ,  de  laboureurs  fermiers  ,  fequejires  , 
eaxiomes  .  &  chacune  de  ces  dénomina- 
tions con\  ient  à  tout  feigneur  qui  fait  valoir 
fL';  terre-  par  fes  ma'ns,  &  qiii  cultive  fon 
champ.  Les  prérogatives  qui  ont  été  aecor- 
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dées  de  tout  temps  à  ceux  qui  fefont  livrés 
à  la  culture  des  terres ,  leur  font  commîmes 
à  tous.  Us  font  fournis  aux  mêmes  lois ,  Êc 
ces  lois  leur  ont  été  lùvorables  de  tout 
temps  ;  elle?  fe  font  même  quelquefois 
étendues  jufqu'aiix  animaux  qui  partageoicni: 
avec  les  hommes  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Il  étoit  défendu  par  une  loi  des 
Athéniens  ,  de  tuer  le  bœuf  qui  fert  à  la 
charrue  ;  il  n'étoit  pas  même  permis  de 
l'immoler  en  facrilice.  «  Celui  qui  com- 
»  mettra  cette  faute  ,  ou  qui  volera  quel-* 
»  ques  outils  à'agriculîi^rc  ,  fera  puni  de 
»  mort.  »  Un  jeune  Romain  accufé  Se  con- 
vaincu d'avoir  tué  un  bœuf,  pour  fatisfuire 
à  la  bizarrerie  d'un  ami ,  fut  condamné  au 
bannifiêmentj  comme  s'il  eût  tué  fon  pro- 
pre métayer  ,  ajoute  Pline. 

Mais  ce  n'étoit  pas  aflez  que  de  protéger 
par  des  lois  les  chofes  nécefiaires  au  labou- 
rage ,  il  feiloit  encore  veiller  à  la  tranquil- 
lité &  à  la  sûreté  du  laboureur  &  de  tout 
.  ce  qui  lui  appartient.  Ce  fut  par  cette  raifon 
que  Conflantin  le  grand  défendit  à  tout 
créancier  de  faiiïr  pour  dettes  civiles  les 
efclaves ,  les  bœufe,  &c  tous  les  inllrumens 
du  labour.  «  S'il  arrive  aux  créanciers ,  aux 
»  cautions,  aux  juges,  mêmes ,  d'enfreindre 
^>  cetteloi,ils  fubirontune  peine  arbitraire 
»  à  laquelle  ils  feront  condamnés  par  un 
»  juge  fupérieur.  »  Le  même  prince  étendit 
cette  défenfepar  une  autre  loi .  &  enjoignit 
aux  receveurs  de  fes  deniers ,  fous  peine  de 
mort ,  de  laifler  en  paix  le  laboureur  indi- 
gent. 11  concevoit  que  les  obflacles  qu'on 
apporteroit  à  l'agriculiure  dimitiueroicnt 
l'abondance  des  vivres  oC  du  commerce  ,  &. 
par  contre-coup  l'étendue  de  fes  droits.  Il 
y  eut  un  temps  où  l'habitant  des  provinces 
étoit  tenu  de  fournir  des  c!>evaux  de  polie 
aux  couriers ,  &  des  bœufs  aux  voitures  pu- 
bliques ;  Conftautin  eut  l';:itention  d'exceo- 
ter  de  ces  corvées  le  cheval  &.  le  bœuf  fer— 
vant  au  labour.  «\  ous  punirez  févérement, 
»  dit  ce  prince  à  ceux  à  f[ui  il  tn  avoit 
^>  conlié  l'autorité,  quiconque  contres  iendra 
»  à  ma  loi.  H  c'efl  un  hoirme  d'un  rang 
»  qui  ne  permeue  pasdt-  fcvir  contre  lui, 
»  dénoncez  le  moi  ,  &  j'v  pourvoirai:  s'il 
•■1  n'y  a  point  de  chevaux  ou  de  bœufs  que 
>>  ceux  qui  tra\  aillent  aux  terres  ,  que  les 
»  voitures  8c  les  ccuners  attendent.  »  Lee 
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campagnes  de  l'iilyrie  etoient  défolées  par 
ai  petits  feigneurs  de  villages  qui  mettoient 
le  laboureur  à  contribution,  8c  le  contrai- 
gnoient  à  des  corvées  nuilibles  à  la  cidtui-e 
des  terres  :  les  empereurs  Valeiis  &  Valen- 
tinien  inftruits  de  ces  défordres ,  les  arrêtè- 
rent par  une  loi  qui  porte  exil  perpétuel  Se 
confifcation  de  tout  bien    contre   ceux  qui 
oferont  à  l'avenir  exercer  cette  tyrannie, 
îiiais  les  lois  qui   protègent   la  terre  ,  le 
•  laboureur  &  le  bceuf,    ont  veillé  à  ce  que 
le  laboureur  remplît  fon  devoir.  L'empe- 
reur Pertinax  voulut  que  le  champ  laiile  en 
friche   appartînt  à    celui  qui  le  cultiveroit, 
que  celui  qui   le   defricheroit  fût    exempt 
d'impofition  pendant  dix  ans  ;   &  s'il  étoit 
eibiase ,  qu'il  devînt  libre .  Aurélien  ordonna 
aux  magiftrats  municipaux  des  villes  d'ap- 
peler d'autres  citoyens   à   la  culture    des 
terres  abandonnées  de  leur  domaine  ,  &  il 
accorda  trois  ans  d'immunité  à  ceux  qui  s'en 
chargeroient.   Une  loi  de  Valentinien  ,  de 
Théodofe  &  d'Arcade  ,  met  le  premier  oc- 
cupant cnpoflei'uondes  terres  abandonnées, 
&  les  lui  accorde  fans  retour ,  fi  dans  l'ef- 
pace  de  deux  ans  peribnne  ne  les  réclame  : 
mais  les  ordonnances  de  nos  rois  ne  font  pas 
moins  favorables  à  l'agriculture  que  les  lois 
Humaines. 

Henri  III ,  Charles  IX  ,  Henri  IV  ,  fe 
font  plu  à  fa\'orifer  par  des  réglemens  les 
habitans  de  la  campagne.  Ils  ont  tous  fait 
défenfes  de  faiiir  les  meubles ,  les  harnois , 
les  infirumens  &  lesbelliauxdu  Laboureur. 
Louis  XIII  &  Louis  XIV  les  ont  confirmée?. 
Cet  article  n'auroit  point  de  fin  ,  fi  nous 
nous  propoilons  de  rapporter  toutes  les 
ordonnances  relatives  à  la  confervation  des 
grains  depuis  la  femaille  jufqu'à  la  récolte. 
Mais  ne  font-elles  pas,  toutes  bien  juftes  } 
Eft-il  quelqu'un  qui  voulût  fe  donner  les 
fatigues  &  faire  toutes  les  dépenfes  nécef- 
faires  a  l'agriculture ,  &  difperfer  fur  la 
terre  le  grain  qui  charge  fon  grenier  ,  s'il 
ai'attendoit  la  rëcorapenfe  d'une  heureufe 
inoifTon? 

La  ici  de  Dieu  donna  l'exemple.  Elle 
dit  :  ^<  Si  l'homme  tait  du  dégât  dans  un 
»  champ  ou  dans  une  vigne  en  y  laifiànt 
»  aller  fa  bête ,  il  réparera  ce  dommage  aux 
»  dépens  de  fon  bien  le  meilleur.  Si  le  feu 
)?  prend  à  des  épines  Se  gagne  un  amas  de 
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»  gerbes ,  celui  qui  aura  allumé  ce  feu  fup- 
»  portera  la  perte.  »  La  loi  des  homines 
ajouta  :  «  Si  quelque  voleur  de  nuit  dé- 
»  pouille  un  champ  qui  n'eft  pas  à  lui ,  il 
»  fera  pendu  ,  s'il  a  plus  de  quatorze  ans  ; 
»  il  fera  battu  de  verges,  s'il  elt  plus  jeune  , 
»  &  livré  au  propriétaire  du  champ ,  pour 
V  être  fon  efclave  jufqu'à  ce  qu'il  ait  réparé 
»  le  dommage  ,  fuivant  la  taxe  du  préteur. 
»  Celui  qui  mettra  l»feu  à  un  tas  de  blé, 
»  fera  fouetté  &  brûlé  vif  Si  le  feu  y  prend 
»  par  fa  négligence ,  il  paiera  le  dommage , 
»  ou  fera  battu  de  verges ,  à  la  difcrétion 
»    du  préteur.  » 

Nos  princes  n'ont  pas  été  plus  indulgcns 
fur  le  dégât  des  champs.  Ils  ont  prétendu 
qu'il  fût  feulement  réparé ,  quand  il  étoit 
accidentel  ;  &  réparé  &.puni,  quand  il  étoit 
médité.  «  Si  les  beftiaux  fe  répandent  dans 
»  les  blés,  ils  feront  faifis,  &le  berger  fera 
»  châtié.  »  Il  elt  défendu  même  aux  gen- 
tilî-hommes  ,  de  chafier  dans  les  vignes , 
dans  les  blés  ,  dans  les  terres  enfemencées. 
Vojei  l'Edit  d'Henri  IV  à  FolUmbray ,  1 2 
Janvier  1599.  Vojei  ceux  d^  Louis  XIV-, 
Août  i68p  &  zo  Aîai  1-0 j^.  Ils  ont  encore 
favorifé  la  récolte  en  permettant  d'y  travail- 
ler mèiDe  les  jours  de  fête.  Alais  nous  ren- 
voyons à  l'article  GrAIN  &  à  à'autres  iini^ 
des,  ce  qui  a  rapport  à  la  recoite,  à  la 
vente  ,  au  commerce  ,  au  tranfpori  ,  à  la 
police  des  grains ,  &  nous  pafibns  à  la  culture 
des  terres. 

Pour  cultiver  les  terres  avec  avantage,  il 
importe  d'en  connoître  la  nature  :  telle  terre 
demande  une  façon ,  telle  autre  une  aiure  ;. 
celle-ci  une  efpece  de  grains ,  celle-là  une 
autre  efpece.  On  trouvera  k  l'article  Terre 
6'  Terroir  en  général  ce  qui  y  a  rapport , 
&  aux  plantes  différentes  le  terroir  &.  la  cul- 
ture qu'elles  demandent  :  nous  ne  réferve- 
rons  ici  que  ce  qui  concerne  l'a^iiculiure  en 
général ,  ou  le  labour. 

1.  Proportionnez  vos  bêtes  8c  vos  ufîen- 
files,  le  nombre,  la  profondeur,  la  figure, 
îa  faifon  des  labours  &  des  repos ,  à  la  qua- 
lité de  vos  terres  &c  à  la  nature  de  votre 
climat. 

2.  Si,  votre  domaine  eil  de  quelque  éten- 
due ,  divifez-le  en  trois  parties  égales  ouà— 
peu-près  ;  c'efl:  ce  qu'on  appelle  mettre  fcs 
tei'jts  en  foies. 
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Semet  Tune  de  ces  trois  parties  en  ble  , 
l'autre  en  avoine  &  menus  grains  qu'on  ap- 
pelle niins  ,  &-  laiiTez  la  troilîeme  itnjachfre. 

3.  L'année  fui  vante  ,  feniez  \dL  jachère  en 
blé;  changez  en  avoine  celle  qui  étoit  en 
blé ,  &.  metiez,  en  jachère  celle^qui  étoit  en 
avoine. 

Cette  diih-jbtnion  rendra  le  tribut  des 
années ,  le  repos  Se  le  travail  des  terres  à- 
peu  -  près  égaux, -fi  L'on  combine  la  bonté 
^es  terres  a\  ec  leur  étendue.  Mais  le  labou- 
reur prudent  ,  qui  ne  veut  rien  laiifer  au 
ha  fard  j  aura  plus  d'égard  à  la  qualité  des 
terres  qu'à  la  peine  de  les  cultiver;  &.  la 
crainte  de  la  dilette  le  déterminera  plutôt 
à  fatiguer  conlîdéraJjlement  une  année  , 
aiin  de  cultiver  tme  grande  étendue  des 
terres  ingrates ,  8c  égalifer  fes  années  en 
revenus  ,  que  d'avoir  des  revenus  inégaux 
en  égalifant  l'étendue  de  fes  labours;  &  il 
ne  fe  mettra  que  le  moins  qu'il  pourra  dans 
]e  cas  de  dire ,  ma  foie  de  blé  ef  forte  eu  faible 
<eUe  année. 

4.  Ne  defîblez  point  vos  terres ,  parce 
que  cela  vous  eiî  défendu  ,  &  que  vous  ne 
trouveriez  pas  votre  avantage  à  les  faire 
porter  plus  que  l'ufage  &  un  bon  labourage 
ne  le  permettent. 

5.  Vous  volerez  votre  maître  ,  fi  vous 
êtes  fermier ,  &:  que  vous  décompotiez  con- 
tre fa  volonté  ,  8c  contre  votre  bail.  Vojei 
DÉCOMFOTER. 

Terres  à  blé.  Vous  donnerez  trois  façons 
à  vos  terres  ablé  avant  que  de  les  enferaen- 
cer  ,  foit  de  froment ,  foit  de  méteil ,  foit 
de  feigle  :  ces  trois  façons  vous  les  donnerez 
penda'nt  l'année  de  jachère.  La  première 
aux  environs  de  la  Saint-Martin ,  ou  après 
la  femaiile  des  menus  grains  vers  Pâque  : 
inais  elle  efl  plus  avantageufe  Se  plus  d'ufage 
en  automne.  Elle  confifte  à  ovivrir  la  terre 
&  à  en  détruire  les  mauvaifes  herbes  :  cela 
s'appelle  faire  la  ca faille  ,  ou  fomlver  ,  ou 
égerer  ,  on  Jaciterer ,  ou  lever  le  guère: ,  ou 
guericr  ,  ou  mouvoir,  ou  cajfer  ,  tourner, 
/roijjtr  les  Jachères.  Ce  premier  labour  n'eil: 
guère  que  de  quatre  doigts  de  profondeur, 
&.  les  filions  en  font  ferrés:  il  y  a  pourtant 
des  provinces  où  l'on  croît  trouver  fon 
avantage  à  le  donner  profond.  Chacun  a 
fes  raifons.  On  retourne  en  terre  par  cette 
ihçon  le  cliaumc  de  la  de  nouille  précédente , 
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à  moins  qu'on  aime  micu::  v  mettre  le 
feu.  Si  on  y  a  mis  le  feu  ,  on  laboure  fur  la 
cendre  ,  ou  bien  on  brûle  le  chaume  , 
comme  nous  ^•enons  de  dire ,  ou  on  l'arra- 
che pour  en  faire  des  meules ,  8c  l'employer 
enfuite  à  difi'érens  ulages  ;  ou  on  le  re- 
tourne ,  en  écorchant  légèrement  la  terre. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  lui  donne  le  temps 
de  pourrir,  &  au  mois  de  Décembre  on  re- 
tourne au  champ  avec  la  charrue ,  &  on 
lui  donne  le  premier  des  trois  ^'fcritables  la- 
bours :  ce  labour  eft  profond  ,  &  s'appele 
labour  en  plante.  Il  ell  fuivi  de  l'émottage 
qui  fe  fait  avec  la  cafie-morte  ,  mais  plus 
fouvent  javec  une  forte  herfe  garnie  de 
fortes  dentsde  fer.  Il  faut  encore  avoir  foin 
d'ôter  les  pierres  ou  d'épierrer,  d'oter  les 
fouches  ou  d'eflarter  les  ronces,  les  épines, 
&c. 

Le  fécond  labour  s'appele  binage  ;  quand, 
on  a  donné  la  première  façon  avant  l'hiver, 
on  bine  à  la  tin  de  l'hiver  ;  fi  on  n'a  dountî 
la  première  façon  qu'après  l'iiiver,  on  bine 
fix  femaines  ou  un  mois  après.  On  avance 
ou  on  recule  ce  ti-avail,  fuivant  la  tempéra- 
ture de  l'air  ou  la  force  des  terres.  11  faut  que 
ce  labour  foit  profond. 

Le  troifieme  labour  s'appelle  ou  tierçnge 
ou  retinage.  On  fume  les  terres  avant  que 
de  le  donner  ,  fi  on  n'y  a  pas  travaillé  plu- 
tôt. Il  doit  être  profond  quand  on  ne  donne 
que  trois  façons  ;  on  le  donne  quand  l'herbe 
commence  à  monter  furie  guéret,  &  qu'on 
eft  prêt  à  l'em-blaver ,  &.  tout  au  plus  huit  à 
quinze  jours  avant. 

Comme  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  un  la- 
bour avant  la  femaiile,  il  y  a  bien  des  terres 
qui  demandent  plus  de  trois  labours.  On 
donne  jufqu'à  quatre  à  cinq  labours  aux 
terres  fortes  ,  à  mefure  que  les  herbes  y 
viennent  ;  quand  la  femaiile  eft  précédée 
d'un  quatrième  labour ,  ce  labour  efi  léger  ; 
il  s'appelle  traverfer.  On  ne  travcrfe  point 
les  terres  gîaifeufes ,  enfoncées ,  &c  autres 
d'où  îea  eaux  s'écoulent  difficilement.  Quand 
on  donne  plus  de  trois  l.ibours ,  on  n'en  fait 
guère  que  deux  ou  trois  pleins  ;  deux  l'hi- 
ver, un  avant  la  femaiile:  lc3  autres  ne  font 
proprement  que  des  demi-labours  qui  fe 
font  avec  le  foc  firnple ,  fans  coutre  &.  fans 
oreilles. 

Terres  à  menus  grains.  On  ne  laifil'  ref  0- 
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fer  ces  terres  depuis  le  mois  de  Juillet  ou 
a'Aoùt  qu'eliei  ont  été  dépouillées  de  blé  , 
que  jufqu'en  Mars  qu'on  les  enlemence  de 
menus  granis.  On  ne  leur  donne  qu'un  ou 
deux  labours ,  l'un  avant  l'hiver  ,  l'autre 
avant  de  femer.  Ceux  qui  veulent  amender 
ces  terres  y  laiiTent  le  cliaume  ,  ou  le  brû- 
lent ;  ils  donnent  le  premier  labour  aux  en- 
virons de  la  Saint-Martin,  3c  le  fécond  vers 
le  mois  de  Mars. 

On  n'emploie  en  France  que  des  che- 
vaux ou  des  bœufs.  Le  bœuf  laboure  plus 
profondément  ,  commence  plutôt ,  tinit 
plus  tard  ,  elt  moins  maladif,  coilte  moins 
'en  nourriture  Se  en  harnois  ,  8c  fe  vend 
quand  il  elt  vieux  :  il  faut  les  accoupler  fer- 
rés ,  afin  qu'ils  tirent  également.  On  fe  fert 
de  biifiles  en  Italie ,  d'ânes  en  Sicile  :  il  faut 
prendre  ces  animaux  jeunes,  gras,  vigou- 
reux ,    &c. 

I .  N'allez  point  aux  cliamps  fans  connoî- 
tre  le  fonds ,  fans  que  vos  bètes  foient  en 
bon  eut ,  &  fans  quelque  outil  trancliant. 
La  terre  n'eiî:  bonne  que  quand  elle  a  dix- 
huit  pouces  de  profondeur. 

3.  ChoiliiTez  un  temps  convenable  ;  ne 
labourez  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ;  c'eil  la 
première  façon  qui  décidera  des  autres 
quant  aux  terres. 

3.  Ne  labourez  point  quand  la  terre  efl: 
trop  feche  :  ou  vous  ne  feriez  que  l'égrati- 
gner  prj  un  labour  fuperficiel ,  ou  vous 
diiîîperiez  la  i'ubRance  par  un  labour  pro- 
fond. Le  labour  tait  dans  les  grandes  clia- 
leurs  doit  être  fuivi  d'un  demi-labour  avant 
la  feraaille. 

4.  Si  vous  labourez  par  un  temps  trop 
mou  ,  la  terre  chargée  d'eau  fe  mettra  en 
mortier;  en  forte  que  ne  devenant  jamais 
meuble  ,  la  femence  s'y  poneroit  mal.  Pre- 
nez le  temps  que  la  terre  eil:  adoucie,  après 
les  pluies  ou  les  brouillards. 

5.  Renoxiveliez  les  labours  quand  les  her- 
bes commencent  à  pointer  ,  &  donnez  le 
clernierpeu  de  temps  avant  lafemaille. 

6.  Labourez  forteiccnt  les  terres  graïîes, 
humides  Gc  fortes  ,  8c  les  novales  :  légère- 
ment les  terres  fablonneufes ,  feches.  Se  lé- 
gères ,  Se  non  à  vive  jauge. 

7.  Ne  pouffez  point  vos  filions  trop  loin, 
vos  bètes  auront  trop  à  tirer  d'une  traite. 
jPn  dit  qu'il  ftroit  bon  que  les  terres  fuilênt  1 
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partagées  en  quartiers ,  chacun  de  quarante 
perches  de  long  au  plus  pour  les  chevaux, 
&  de  cent  cinquante  pies  au  plus  p-ur  les 
bœuts  ;  ne  les  faites  repofer  qu'au  bout  de 
la  raie. 

8.  Si  vous  labourez  fur  unfe  colline,  la-- 
bourez  horizontalement,  &  non  verticale- 
ment. 

9.  Labourez  à  plat  &  uniment  dsns  les 
pays  où  vos  terres  auront  befoin  de  iarro- 
fcment  des  pluies.  Labourez  en  talus,  ii- 
dos  d'3.ne  ,  8c  en  filions  haïus ,  les  terres 
argileufes  8c  humides.  On  laifîe  dans  ces 
derniers  cas  un  grand  fiUon  aux  deux  cotés 
du  champ  pour  recevoir  8c  décharger  les 
ea.ux. 

10.  Que  vos  filions  foient  moins  larges, 
moins  unis  8c  plus  élevés  dans  les  terres 
humides  que  dans  les  autres.  Si  vos  filions 
font  étroits ,  8c  qu'ils  n'aient  que  quatorze 
à  quinze  pouces  de  largeur  fur  treize  à  qua- 
torze de  hauteur  ,  labourez  du  midi  au 
nord  ,  aiin  que  vos  grains  aient  le  foleil 
des  deux  côtés.  Cette  atteniion  elT;  moins 
nécefiaire  fi  vos  filions  font  plats.  Si  vous 
labourez  à  plat  8c  en  planches  des  terres 
humides ,  n'oubliez  pas  de  pratiquer  au 
milieu  de  la  planche  unfillonplus  profond 
que  les  autres  ,  qui  reçoive  les  eaux.  11  y  a 
des  terres  qu'on  laboure  à  uni  fans  filton'j 
ni  planches ,  ôc  où  l'on  fe  contente  de  \  erfer 
toutes  les  raies  du  même  côté,  en  ne  pre- 
nant la  terre  qu'avec  l'oreille  de  la  charrue; 
en  forte  qu'après  le  labour  on  n'apperçoit 
point  à'enrue  ;  on  fe  fert  alors  d'une  charrue 
à  tourne-oreille. 

11.  Sachez  que  les  filions  porte-eaux  ne 
font  permis  que  quand  ils  ne  font  point  de 
tort  aux  voifins ,  8c  qu'ils  font  abfolument 
nécefiaires. 

1 3.  Donnezle  troifieme  labour  de  travers, 
afin  que  votre  terre  émottée  en  tout  fens  fe 
nettoie  plus  facilement  de  pierres,  8c  s'im- 
bibe plus  aii'eraent  des  eaux  de  pluie. 

13.  Que  votre  dernier  labour  foittoujouri 
plus  profond  que  le  précédent;  que  v  :•>,  fil- 
ions foient  prcfiës.  Cliangez  rarement  de 
foc  :  ne  donnez  point  à  la  même  t.i.  e  deux 
fois  de  fuite  la  même  forte  de  grp.ins  :  ne  fai- 
tes point  labourera  prix  d'argent ,  fi  vous  y 
êtes  forcé  ,  veilles  à  ce  que  votre  ouvrage 
le  taire  bien. 

14.  Ayez 
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14.  kyrz  une  bonne  charrue.  Voyr{à 
l'article  Charrue  ,  une  cajfe-motte ,  une 
herfe  ,  des  pioches  ,  8cc. 

Voulez-vous  connoître  le  travail  de  votre 
année  ?  le  voici. 

En  Janvier.  Dépouillez  les  gros  légu- 
mes ;  retournez  les  jachères  ;  mettez  en 
œuvre  les  chanvres  &.  lins ,  nettoyez  ,  rac- 
commodez vos  charrettes ,  tombereaux  ,  & 
apprêtez  des  échalats  &  des  oiîers  ;  coupez 
les  faules  8c  les  peupliers  ;  relevez  les  fofles  ; 
façonnez  les  haies  ;  remuez  les  terres  des 
vignes  ;  futnez  ceux  des  arbres  fruitiers  qui 
languiront  ;  émondez  les  autres  ;  eflartez 
les  prés  ;  battez  les  grains  ;  retournez  le 
fumier  ;  labourez  les  terres  légères  &  fa- 
bloneufes  qui  ne  l'ont  pas  été  à  la  Saint- 
Martin  :  quand  il  fera  doux  ,  vous  recom- 
mencerez à  planter  dans  les  vallées.  Entez 
les  arbres  &  arbrifleaux hâtifs  ;  enterrez  les 
cormes  ,  amendes ,  noix ,  &c.  faites  teiller 
le  chanvre  8c  iîler  ;  faites  faire  des  fegots  8c 
du  menu  bois  ;  faites  couver  les  poules  qui 
demanderont  :  marquez  les  agneaux  que 
vous  garderez  ;  falez  le  cochon.  Si  vou 
êtes  en  pays  chaud  ,  rompez  les  guérets  s 
préparez  les  terres  pour  la  femaille  de; 
Mars ,  t-c. 

En  Février.  Continuez  les  ouvrages  pré- 
cédens;  plantez  la  vigne  ;  curez  ,  taillez  , 
échaladez  les  vignes  plantées  ;  fumez  les 
arbres  ,  les  champs  ;  les  prés  ,  les  jardins  , 
6c  les  couches;  habillez  les  prairies;  élaguez 
les  arbres  ;  nettoyez-les  de  feuilles  mortes , 
de  vers,  de  moufle,  d'ordure,  è-c.  donnez 
la  taçon  aux  terres  que  vous  femerez  en 
Mars,  fur-tout  à  celles  qui  font  en  coteaux  : 
vous  femerez  l'avoine  ,  fi  vous  écoutez  le 
proverbe.  Semez  les  lentilles  ,  les  pois 
chiches  ,  le  chanvre,  le  lin,  le  paftel;  pré- 
parez les  terres  à  fainfoin;  vifitez  vos  vins 
s'ils  font  délicats  ;  plantez  les  bois,  les  taillis, 
les  rejetons  ;  nettoyez  le  colombier ,  le  pou- 
lailler ,  &c.  repeuplez  la  garenne  ;  racom- 
modez  les  terriers  ;  achetez  des  ruches  8c 
des  mouches.  Si  votre  climat  eft  chaud,  liez 
la  vigne  à  l'échalas  ;  rechauflez  les  pies  des 
arbres  ;  donnez  le  verrat  aux  truies  ,  finon 
attendez. 

En  Mars.  Semez  les    petits  blés,  le  lin, 
Jes  avoines ,  8c les  mars;  achevez  de  tailler 
&.  d'échalader  les  vignes  5  donnez  tout  le 
Tome  I, 
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premier  labour  ;  faites  les  fagots  de  far- 
mens;  foutirez  les  vins  ;  donnez  la  féconde 
façon  aux  jachères;  fardez  les  blés;  Cernez 
les  olives  ,  8c  autres  fruits  à  noyau  ;  dreflez 
des  pépinières  ;  greffez  les  arbres  avant  qu'ils 
bourgeonnent  ;  mettez  vos  jardins  en  état  ; 
femez  la  lie  d'olive  fur  les  oliviers  languif— 
fans  ;  défrichés  les  prés  ;  aclietez  des  bœufs  ; 
des  veaux ,  des  genifles ,  des  poulains  ;  des 
taureaux  ,  &c. 

En  Avril.  Continuez  de  fcmer  les  mars 
8c  le  fainfoin  ;  labourez  les  vignes  8c  les 
terres  qui  ne  l'ont  pas  encore  été  ;  greffes 
les  arbres  fruitiers;  plantez  les  oliviers î 
greffez  les  autres  ;  taillez  la  vigne  nouvelle  ; 
donnez  à  manger  aux  pigeons ,  car  ils  ne 
trouveront  plus  rien  ;  donnez  l'étalon  aux 
cavales ,  aux  ànefles ,  8c  aux  brebis  ;  nour- 
riflêz  bien  les  vaches  qui  vêlent  ordinaire- 
ment dans  ce  temps  ;  achetez  des  mou- 
ches ;  cherchez-en  dans  les  bois;  nettoyez 
les  ruches ,  ?iL  faites  la  chafle  aux  papillons. 

En  Mai.  Semez  le  lin  ,  le  chanvre ,  la 
navette  ,  le  colfa ,  le  millet  ,  8c  le  panis ,  fl 
vous  êtes  en  pays  froid  ;  plantez  le  fafran  ; 
labourezles  jachères;  fardez  les  blés;  don- 
nez le  fécond  labour  8c  les  foins  néceflaires 
à  la  vigne  ;  ôtez  les  pampres  8c  les  farmens 
fans  fruits  ;  coupez  les  chênes  8c  les  aunes 
pour  qu'ils  pèlent  ;  émondez  8c  entez  les 
oliviers;  foignez  les  mouches  à  miel,  8c  plus 
encore  les  vers  à  foie  ;  tondez  les  brebis  : 
faites  beurre  8c  fromage  ;  remplirez  vos 
vins  ;  châtrez  vosveaux;  allez  chercher  dans 
les  forêts  du  jeune  feuillage  pour  vos 
beftiaux. 

En  Juin.  Continuez  les  labours  8c  les 
femailles  des  mois  précédens  :  ébourgeonnez 
8c  liez  la  vigne  ;  continuez  de  foigner  les; 
mouches  ,  ^  de  châtrer  les  veaux  ;  faites 
provifion  de  beurre  Se  de  fromage.  Si  vous 
êtes  en  pays  froid ,  tondez  vos  brebis  ;  don- 
nez le  deuxième  labour  aux  jachères  ;  char» 
riez  les  fimiiers  8c  la  marne;  préparez  8c' 
nettoyez  l'aire  de  la  grange;  châtrez  les 
mouches  à  miel,  tenez  leurs  ruch.es  nettes  y 
fauchez  les  prés,  8c  autres  verdages  ;  fitnez 
le  foin  ;  recueillez  les  légumes  qui  font  en 
maturité  ;  fciez  fur  la  fin  du  mois  vos  orges 
quarrés.  En  Italie  ,  vous  commencerez  à 
dépouiller  vos  fromens  ;  par  toat  vous  vous 
difpoferez  à  laïuoilTon;  battez  du  blépoay 
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la  femaille;  dépouillez  les  cerifiers  ;  amafTez 
des  claies ,  &  parquez  les  beftiaux. 

En  Juillet.  Achevez  de  biner  les  jachè- 
res ;  continuez  de  porter  les  fumiers  ;  dé- 
pouillez les  orges  de  primeur,  les  navettes, 
çolfas  ,  lins  ,  vers  à  foie  ,  récoltes  ,  les 
légumes  d'été  ;  ferrez  ceux  d'iiiver  ;  don- 
nez le  troifieme  labour  à  la  vigne  ;  ôtez 
le  chiendent;  unifTez  la  terre  pour  confer- 
ver  les  racines  ;  déchargez  les  pomiers  &. 
les  poiriers  des  fruits  gâtés  &  fuperflus  ; 
ramafîez  ceux  que  les  vents  auront  abattus, 
&  faites-en  du  cidre  de  primeur  ;  faites 
couvrir  vos  vaches  ;  vilîtez  vos  troupeaux  ; 
coupez  les  foins  ;  videz  &.  nettoyez  vos 
granges  ;  retenez  des  moifTonneurs  :  en  cli- 
mat chaud ,  achetez  à  vos  brebis  des  bé- 
liers ,  &  rechauflfcz  les  arbres  qui  font  en 
plein  vent. 

En  Août.  Achevez  la  moiflon,  arrachez 
le  chanvre  ;  faites  le  ^  erjus  ;  en  pays  froid , 
effeuillez  les  ceps  tardifs  ;  eu  pays  chaud , 
ombragez-îes  ;  commencez  à  donner  le  troi- 
iieme  labour  aux  jachères;  battez  le  feigle 
pour  la  femaille  prochaine  ;  continuez  de 
îumer  les  terres  ;  cherchez  des  fources,  s'il 
TOUS  en  faut  ,  vous  aurez  de  l'eau  toute 
l'année,  quand  \'ous  en  trouverez  en  Août; 
faites  la  chafîe  aux  guêpes ,  mettez  le  feu 
«ans  les  pâtis  pour  en  confumer  les  mau- 
yaifes  herbes  ;  préparez  vos  prefîbirs ,  vos 
cuves ,  vos  tonneaux ,  &.  le  relie  de  l'at- 
îirail  de  la  vendange. 

£71  Septembre.  Achevez  de  dépouiller  les 
grains  &.  les  chanvres ,   &.  de  labourer  les 
jachères  ;  fumez  les  terres  ;    retournez  le 
fumier;  fauchez  la  deuxième  coupe  des  prés; 
cueillez  le  houblon ,  le  fene^"é ,  les  pom- 
jnes ,  les  poires ,  les  noix  ,  &  autres  fruits 
d'automne  ;  ramaflez  le  chaume  pour  cou- 
vrir vos  étables  ;  commencez  à  femer  les 
feigles,  le  n  éteil  &  même  le  froment;  cou- 
pez les  riz  &  les  millets  ;  cueillez  &  pré- 
parez le  paf  el  &  la  garence  ;  vendangez 
fur  la  fin  du  mois.  En  pays  chaud  ,   femez 
les  î~ois ,  la  vefce ,  le  fenegré ,  la  dragée ,  &c. 
cafft?-  les  terres  pour  le  fainfoin  ;  faites  de 
nouveaux  prés  ;    racommodez  les  vieux  ; 
fem.ez  les  lupins ,  &  autres  grains  de  la 
p-!tme  nature  ;   &  faites  amas  de  cochons 
niaigres  pour  la  glandée. 

.En.   Câobre.    Ac]-)evez  votre   vendange 
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&  vos  vins ,  &.  la  femaille  des  blés  :.  re- 
cueillez le  miel  &  la  cire  ;  nettoyez  les 
ruches  ;  achevez  la  récolte  du  fafran  :  ferrez 
les  orangers;  femez  les  lupins,  l'orge  quar- 
ré ,  les  pois ,  les  féveroUes ,  l'hivernache  ; 
faites  le  cidre  6c  le  raifnié  ;  plantez  les  oli- 
viers ;  déchaulFez  ceux  qui  font  en  pié  ; 
coniifez  les  olives  blanches;  commencez  fur 
la  f  n  de  ce  mois  à  provigner  la  vigne,  à  la 
rueller ,  fi  c'eft  l'ufage  ;  \eillez  aux  vins  . 
nouveaux  ;  commencez  à  abattre  les  bois , 
à  tirer  la  marne  &  à  planter.  En  pays 
chaud;  depuis  le  10  julqu'au  23,  vous 
femerez  le  froment  ras  &  barbu ,  &  même 
le  lin  qu'on  ne  met  ici  en  terre  qu'au  prin- 
temps. 

En  Novembre.  Continuez  les  cidres  ; 
ab?ttez  les  bois  ;  plantez  ,  provignez  8t 
déchaufTez  la  vigne  ;  amalTez  les  olives 
quand  elles  commencent  à  changer  de 
couleur;  tirez -en  les  premières  huiles; 
plantez  les  oliviers  ;  taillez  les  autres  : 
femez  de  nouveaux  pies  ;  récoltez  les 
niarrons  &  châtaignes ,  la  garence  &  les 
ofiers  ;  ferrez  les  fruits  d'automne  &  d'iii- 
ver  ;  amafTez  du  gland  pour  le  cochon , 
ferrez  les  raves  ;  ramafTez  &  fanes  fécher, 
des  herbes  pour  les  befliaux  ;  charriez  les 
fumiers  &  la  marne  ;  liez  les  vignes  ; 
rapportez  &  ferrez  les  échalas  ;  coupes  les 
branches  de  faules  ;  taillez-les  ou  fendez- 
les  ;  faites  l'huile  de  noix  ;  commencez  à 
tailler  ia  vigne  ;  émondez  les  arbres  ;  cou- 
pez les  bois  à  bâtir  &  à  chauHêr  ;  neitoyea 
les  ruches ,  &  vifitez  vos  ferres  &  vos  frui- 
teries. On  a  dans  un  climat  chaud  des 
moutons  de  ce  mois  ;  on  lâche  le  bouc 
aux  chèvres  ;  on  feme  le  blé  ras  8c  barbu  y 
les  orges,  les  fèves  &  le  lin.  En  pays  froid 
&  tempéré  ,  cette  femaille  ne  fe  fait  qu'en. 
Mars. 

En  Décembre.  Défrichez  les  bois;  cou- 
pez-en pour  bâtir  &  chauHer;  fumez  8c 
marnez  vos  terres  ;  battez  votre  blé;  faites 
des  échalas ,  des  paniers  de  jonc  8c  d'ofier  , 
des  râteaux  ,  des  manches  ;  préparez  vos 
outils  ;  raccommodez  ^  os  liarnois  8c  vos 
uileniiles  ;  tuez  8c  falez  le  cochon  ;  cou- 
vrez de  fumier  les  pies  des  arbres  8c  les 
légumes  que  vous  voulez  garder  jufqu'aa 
printemps,  viiitez  vos  terres;  étètez  vos- 
peupliers  &  vos  autres  ai'bres,  fi  vous  vQulet. 
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qu'ils  pouiTcnt  fortement  au  printemps  ; 
tendez  des  rets  Se  des  pièges,  &  recom- 
mencez votre  année.  Vojt'i  U  détail  de  cha- 
cune de  ces  opérations  à  leurs  articles. 

Voilà  l'année ,  le  travail ,  &,  la  manière 
de  travailler  de  nos  laboureurs.  Mais  un 
anteiir  Anglois  a  propofé  un  nouveau  fil- 
tême  d'agriculture  que  nous  allons  expliquer, 
d'après  latraduClion  que  M.  Duhamel  nous 
a  donnée  de  l'ou\  rage  Anglois  ,  enrichie 
de  fes  propres  décou\  ertes. 

M.  TuU  dilHngue  les  racines  ,  en  pivo- 
tantes qui  s'enfoncent  verticalement  dans 
la  terre  ,  &  qui  fojtiennent  les  grandes 
plantes ,  comme  les  chênes  &  les  noyers  ; 
-  Se  en  rampantes ,  qui  s'étendent  parallèle- 
ment à  la  furface  de  la  terre.  Il  prétend 
que  celles-ci  font  beaucoup  plus  propres  à 
recueillir  les  fucs  nourriciers  que  celles-là. 
Il  démontre  enfuite  que  les  feuilles  font 
des  organes  très-néceflâires  à  la  fanté  des 
plantes  ,  8c  nous  rapporterons  à  l'article 
Feuille  les  preuves  qu'il  en  donne  :  d'où 
il  conclut  que  c'eil  faire  un  tort  confidé- 
rable  aux  luzernes  &  aux  fainfoins ,  que  de 
les  faire  paître  trop  fouvent  par  le  bétail , 
8c  qu'il  pourroit  bien  n'être  pas  aufTi  avan- 
tageux qu'on  fe  l'imagine  ,  de  mettre  les 
troupeaux  dans  les  bies  quand  ils  font  trop 
forts. 

Après  avoir  examiné  les  organes  de  la 
vie  des  plantes,  la  racine  Se  la  feuille  ,  M. 
TuU  pafîe  à  leur  nourriture  :  il  penfe  que 
ce  n'ell  autre  cliofe  qu'une  poudre  très- 
fine  ,  ce  qui  n'eft  pas  fans  vraifemblance  , 
ni  fans  difficulté:  car  il  paroît  que  les  fubf- 
tances  intégrantes  de  la  terre  doivent  être 
dllfolubles  dans  l'eau  ;  Se  les  molécules  de 
terre  ne  femblent  pas  avoir  cette  propriété  ; 
c'eft  l'obfervation  de  M.  Duhamel.  M.  TuU 
fe  fait  enfuite  une  queftion  très-embarraf- 
fante;  il  fe  demande  û  toutes  les  plantess 
fe  nouiTiflent  d'un  m.ême  fuc  ;  il  le  penfe  : 
i^ais  plufieurs  auteurs  ne  font  pas  de  fon 
avis;  Se  il  remarque  très-bien  que  telle 
terre  eft  épuifée  pour  une  plante  ,  qui  ne 
l'eftpas  pour  une  autre  plante  ;  que  des  ar- 
tres  plantés  dans  une  terre  où  il  y  en  a  eu 
beaucoup  Se  long-temps  de  lamèmeefpece, 
n'y  viennent  pas  fi  bien  que  d'autres  ar- 
bres :  que  les  fucs  dont  l'orge  fe  nourrit , 
«tant  plus  analogues  à  ceux  qui  nourriiTent 
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le  blé,  la  terre  en  eft  plus  épuifée  qu'elle 
ne  l'eût  été  par  l'avoine  ;  Se  par  conféquent 
que  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  le  blé  fuc- 
cede  mieux  à  l'avoine  dans  une  terre  qu'à 
l'orge.  Quoiqu'il  en  foit  de  cette  queftion, 
lur  laquelle  les  Botaniftes  peuvent  encore 
s'exercer  ,  M.  Duhamel  prouve  qu'un  de» 
principaux  avantages  qu'on  fe  procure  en 
laifiant  les  terres  fans  les  enfemencer  pen- 
dant l'année  de  jachère ,  confilk  à  avoir 
afïez  de  temps  pour  multiplier  les  labours 
autant  qu'il  eft  néccftaire  pour  détruire  les 
mauvaifes  herbes  ,  pourameublir  8c  foule- 
ver  la  terre,  en  un  mot  pour  la  difpofer  à 
recevoir  le  plus  précieux  Se  le  plus  délicat 
de  tous  les  grains ,  le  froment  :  d'où  il  s'en- 
fuit qu'on  auroitbeaumultiplier  les  labours 
dans  une  terre;  fi  on  ne  laiiïbit  des  inter- 
valles convenables  entre  ces  labours ,  on 
ne  lui  procureroit  pas  un  grand  avantage. 
Quand  on  a  renverfé  le  chaume  Se  l'herbe , 
il  faut  laifler  pourrir  ces  matières ,  laifTer  la 
terre  s'imprégner  des  qualités  qu'elle  peut 
recevoir  des  météores,  finon  s'expofer  par 
un  travail  précipité  à  la  remettre  dans  fon 
premier  état.  Voilà  donc  deux  conditions  ; 
la  multiplicité  des  labours,  fans  laquelle  les 
racines  ne  s'étendant  pas  facilement  dans 
les  terres,  n'en  tireroient  pas  beaucoup  de 
fucs;  les  intervalles  convenables  entre  ces 
labours,  fans  lefquels  lesqualités  delaterre 
ne  fe  renouvelleroient  point.  A  ces  condi- 
tions il  en  faut  ajouter  deux  autres  :  la  def- 
truélion  des  mauvaifes  herbes,  ce  qu'on 
obtient  par  les  labours  fréquens  ;  Se  le  jufte 
rapport  entre  la  quantité  de  plantes  8c  la 
faculté  qu'a  la  terre  pour  les  nourrir. 

Le  but  des  labours  fréquens ,  c'eft  de  di- 
vifer  les  molécules  de  la  terre ,  d'en  multi- 
plier les  pores.  Se  d'approclîer  des  plantes 
plus  de  nourriture  ;  mais  on  peut  encore 
obtenir  cette  divifion  par  la  calcination  8c 
par  les  fumiers.  Les  fumiers  altèrent  tou- 
jours un  peu  la  qualité  des  produdions  ; 
d'ailleurs  on  n'a  pas  du  fumier  autant  8c 
comme  on  veut,  au  lieu  qu'on  peut-  mul- 
tiplier les  labours  à  difcrétion  fans  altérer 
la.  qualité  des  fruits.  Les  fumiers  peuvent 
bien  fournir  à  la  terre  quelque  fubftance  ; 
mais  les  labours  réitérés  expofent  fuc- 
ceffivement  difterentes  parties  de  la  terre 
aux    influences   de    l'air  ,    du   foleil    8c 
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des  pluies ,  ce  qui  les  rend  propres  à  la 
végétation. 

Mais  les  terres  qui  ont  refté  long-temps 
fans    être    enfemencées,   doivent  être  la- 
bourées avec  des  précautions  particulières, 
dont  on   eft  difpenfé  quand  il    s'agit  des 
lerres    qui  ont   été     cultivées    fans  inter- 
ruption.   M.    ïull  fait   quatre  clafTes    de 
ces  terres;   i°.    celles  qui  font    en  bois  ; 
a°.  celles  qui  font   en  landes  ;  3°.    celles 
qui   font   en  friche  ;   4°.   celles    qui  font 
trop    humides.    M.    TuU    remarque    que 
quand  la  rareté  du  bois  n'auroit  pas  fait 
cefler  la    coutume    de   mettre    le    feu    à 
celles  qui   étoient  en  bois   pour  les  con- 
vertir en  terres    labourables  ,  "il  faudroit 
s'en  départir  ,    parce   que  la   fouille   des 
terres  qu'on  eft  obligé    de  faire  pour  en- 
lever   les    fouches ,    eft    une    excellente 
façon  que  la  terre  en  reçoit  ,  &  que  l'en- 
grais des  terres   par  les  cendres   eft  finon 
imaginaire ,  du  moins  peu  efficace.  2°.   11 
faut  ,  félon  lui  ,  bi-ûler  toutes   les   ma^i- 
vaifes  produélions  des  landes  vers  la  fin  de 
l'été  ,  quand  les  herhes    font   défîechées  , 
&  recourir  aux  fréquens  labours.  3".  Quant 
aux   tei-res  en  friche  ,   ce    qui  comprend 
les   fainfoins  ,  les  luzernes ,  les  trèfles  & 
généralement  tous  les  prés  avec  quelques 
terres  qu'on  ne  laboure  que  tous  les  huit 
ou  dix  ans  ;   il  ne  faut  pas  fe    contenter 
d'un  labour  pour  les  prés ,  il  faut  avec  une 
forte  charrue  à  verfoir  commencer  par  en 
inettre  la  terre    en    grofles  mottes  ,   at- 
tendre que  les  pluies  d'automne  aient  brife 
■ces  mottes,  que  l'hiver  ait  achevé  de   le? 
clétruire  ;  &  donner  un  fécond  labour ,  un 
troilleme  ,    &c.  en  un  mot  ne  confier  du 
froment  à  cette    terre  que  quand  les  la- 
bours  l'auront  afiez  affinée.  On  brûle  les 
terres  qui  ne  fe  labourent  que  tous  les  dix 
ans ,  &.  voici    comme  on   s'y    prend  ;  on 
coupe  toute  lafurface  en  pièces  les  plus  ré- 
gulières qu'on  peut ,  de  huit  à  dix  pouces 
en  quarré  fur  deux  à  trois  doigts  d'épaif- 
feur  ;  on  les  dreffie  enfuite  les  unes  contre 
les  autres  ;  quand  le  temps  eft  beau  ,  trois 
jours  fuffifent   pour  les  déffécher  ,  on  en 
fait  alors  des  fourneaux.  Pour  former  ce 
fourneaux  ,  on  commence  par  élever  une 
petite  tour  cylindriqe  ,  d'un  pié   de    dia- 
Baeiire.    Comœe  la  muraille  de  la  petite 
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tour  eft  faite  avecdes  gazons,  fon  épaifleur 
eft  limitée  par  celle  des  gazons.  On  obferve 
de  mettre  l'herbe  en  dedans,  &.  d'ouvrir  une 
porte  d'un  pié  de  largeur  ,  du  côté  que 
foufle  le  v€nt.  On  place  au-dcfTus  de  cette 
porte  un  gros  morceau  de  bois  qui  fert  de 
linteau.  On  remplit  la  capote  de  la  tour  de 
bois  fec  mêlé  de  paille  ,  Se  l'on  achevé 
le  fourneau  avec  les  mêmes  gazons  en  dôme. 
Avant  que  la  voûte  foit  entièrement  fermée, 
on  allume  le  bois ,  puis  on  ferme  bi^n  vite  ' 
la  porte  ,  fermant  auffi  avec  des  gazons 
les  crevaftes  par  où  la  fumée  fort  trop 
abondamment. 

On  veille  aux  fourneaux  jufqu'à  ce  que  la 
terre  paroifTe  embrafée  ;   on  étouffe  le  feu 
avec  des  .gazons ,  fi  par  hafard  il  s'eft  formé 
des  ouvertures,  &  l'on  rétablit  le  fourneau. 
Au  bout  de  24  à  28  heures ,  le  feu  s'éteint 
&  les  mottes    font  en  poudre  ,    excepté 
celles    de  deffus    qui   reflent   quelquefois 
crues  ,    parce   qu'elles  n'ont  pas  fenti  le 
feu.  Pour  éviter   cet  inconvénient  ,    il  n'y 
a  qu'à  faire  les  fourneaux  petits:  on  attend 
que  le  temps  foit  à  la  pluie ,    &  alors  on 
répand  la  terre  cuite  le  plus  uniformément 
qu'on  peut ,  excepté  aux  endroits  où  étoient 
tes  fourneaux.  On  donne  fur  le  champ  un 
labour  fort  léger  ;  on  pique  davantage  les 
labours  fuivans  ;  fî  l'on  peut  donner  le  pre- 
mier labour  en  Juin  ,  &  s'il  eft  furvenu  de 
la  pluie  ,   on  pourra  tout  d'un  coup  retirer 
quelque  profit  de  la  terre ,  en  y  femant  du 
millet,  des  raves ,  &c.  ce  qui  n'empêchera 
pas  deferaerdu  feigle  ou  du  blé  l'automne 
fuivante.  Il  y  en  a  qui  ne  répandent  leur  terre 
brûlée  qu'immédiatement  avant  le  dernier 
labour.  M.  TuU  blâme    cette    méthode  , 
malgré  les  foins  qu'on  prend  pour  la  faire 
réuffir,  parce  qu'il   eft  très-avantageux  de 
bien  mêler  la  terre  brûlée  avec  le  terrain. 
^'-\  On  égouttera  les  terres  humides  par  un 
iofTc  qui  fera  pratiqué  fur  les  côtés ,  ou  qui 
la  refendra.  M.  TuU  expofe  enfuiie  les  dif- 
férentes manières  de  labourer  ;  elles  ne  dif- 
férent pas  de  celles  dont  nous  avons  parlé 
plus  liaut  :  mais   voici   où  fon  fyftême  va 
s'éloigner  le  plus  du  fyftême  commun.  Je 
propofe ,  dit  M.  TuU  ,  de  labourer  k  terre 

1  pendant  que  les  plantes  annuelles  croifTem , 
comme,  on  cultive  la  vigne  &.  les  autres 
plantes  vivaces.  Commencez  par  un  labouc 
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^e  huit  à  dix  pouces  de  profondeur  ;fcrvez- 
vous  poiu  cela  d'une  charrue  à  quatre 
coutres  &.  d-'un  foc  fort  large  :  quand  votre 
terre  fera  bien  préparée  ,  femez  :  mais  au 
lieu  de  jeter  la  graine  à  la  main  &  fans 
précaution  ,  diftribuez-la  par  rangées ,  fuf- 
lîfamment  écartées  les  unes  des  autres. 
Pour  cet  effet  ,  ayez  mon  femoir.  Nous 
donnerons  à  l'article  Semoir  la  defcrip- 
tlon  de  cet  inflrumem.  A  mefure  que  les 
plantes  croifTent,  labourez  la  terre  entre 
les  rangées  ;  fervez-vous  d'une  charrue  lé- 
gère. Vojei  à  l'article  CHARRUEla  def- 
cription  de  celle-ci.  M-  TuU  fe  demande 
«nfuite  s'il  faut  plus  de  grains  dans  les 
terres  gralTes  que  dans  des  terres  maigres, 
•&  fon  avis  eft  qu'il  en  faut  moins  où  les 
plantes  deviennent  plus  vigoureufes. 

Quant  aux  choix  des  femences.il  préfère 
îe  nouveau  froment  au  vieux.  Nos  fermiers 
trempent  leurs  blés  dans  l'eau  de  chaux  :  il 
faut   attendre    des    expériences    nouvelles 
pour  favoir    s'ils    ont    tort    ou  raifon  ;  &c 
M.  Duhamel     nous     les    a   promifes.    On 
cftime    qu'il  eft    avantageux    de    changer 
•de  temps  eu  temps  de  femence  ^  &  l'expé- 
rience juftilie  cet  ufage.  Les  autres  auteurs 
prétendent  qu'il  faut  mettre    dans  un  ter- 
rain maigre  des  femences  produites  par  un 
terrain  gras  ,  &  ahernativemeni.  M.  Tull 
penfe  au  contraire  ,   qm     toute    femence 
doit  être  tirée  des  meilleurs  terrains  ;  opi- 
nion ,  dit    M.   Duhamel    ,     agitée  ,    mais 
non  démontrée  dans  fon  ouvrage.  Il  ne  faut 
pas  penfer  ,  comme  quelques-uns ,  que  les ■ 
crains  changent   au   point  que  le  froment 
devienne  feigle  ou  ivra.ie.  Voilà  les  princi- 
pes généraux  d'agriculture  de  M.  Tull ,  qui 
différent   des    autres    dans    la  manière  de 
femer  ,  dans  les  labours  fréquens ,  &  dans 
les  labours  entre  les  plantes.  C'eft  au  temps 
&  aux  efîais   à  décider ,  à  moins  qu'on  en 
veuille  croire  l'auteur  fur  ceux  qu'il  a  faits. 
Nous  en  rapporterons  les  effets  aux  articles 
JBled,  Froment  ,  Sainfoin  ,  é-c  & 
ici  nous  nous    contenterons    de    donner  le 
jugement  qu'en  porte  M.  Duhamel ,  à  qui 
l'on  peut  s'en  rapporter  quand  on  fait  com- 
bien il  eft  bon  obfervateur. 

Il  ne  faut  pas  confidérer  ,  dit  M.  Duha- 
tïiel,  (î  les  grains  de  blé  qu'on  met  en 
terre  en  produifent  un  plus  grand  noijibre  ; 
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lorfqu'on  fuit  les  principes  de  M.  Tull;  cette 
comparaifon  lui  feroit  trop  favorable.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  fc  contenter  d'examiner 
fi  un  arpent  de  terre  cultivé  fuivant  fes 
principes ,  produit  plus  qu'une  même  quan- 
tité de  terre  cultivée  à  l'ordinaire  ;  dans 
ce  fécond  point  de  vue  ,  la  nouvelle  cul- 
ture pourroit  bien  n'avoir  pas  un  grand 
avantage  fur  l'ancienne. 

Ce  qu'il  fàiu  examiner,  c'eft  i°.  û  toutes 
les  terres  d'une  ferme,  cultivées  fuivant  les 
principes  de  Al.  Tull ,  produifent  plus  de 
grain  que  les  mêmes  terres  n'en  produi- 
roient  cultivées  à  l'ordinaire  ;  2".  fi  la 
nouvelle  culture  n'exige  pas  plus  de  frais  que 
l'ancienne  ,  &  fi  l'accroiffement  de  profit 
excède  l'accroifiement  de  dépenfe  ;  3°.  ii 
l'on  eft  moins  expofé  aux  accidens  quifruf^ 
trent  l'efpérance  du  laboureur  ,  fuivant  la 
nouvelle  méthode  que  fuivant  l'ancienne. 

A  la  première  queflion,  M.  Tull  répond 
qu'un  arpent  produira  plus  de  grain  cul- 
tivé fuivant  fes  principes  ,  que  fuivant  la 
manière  commune.  Diftribuez  ,  dit-il ,  les 
tuyaux  qxd  fom  fur  les  planches  dans  l'é- 
tendue des  plates-bandes ,  &  toute  la  fu- 
perficie  de  la  terre  fe  trouvera  aufii  garnie 
qu'à  l'ordinaire  :  mais  mes  épis  feront  plus 
longs ,  les  grains  en  feront  plus  gros  ,  &. 
ma  récolte    fera  meilleure. 

On  aura  peine  à  croire  que  trois  rangées 
de  froment  placées  au  milieu  d'un  eipace 
de  f-iX  pies  de  largeur ,  puiftent  par  leur 
fécondité  fuppléer  à  tout  ce  qui  n'eft  pa^ 
couvert  ;  &.  peut-être  dit  M.  Duhamel, 
M.  Tull  exagere-t-il  :  mais  il  faut  confi- 
dérer que  dans  l'ufage  ordinaire  il  y  a  un 
tiers  de  terres  en  jachères ,  un  tiers  en 
menuf  grains  ,  &  un  tiers  en  froment  ;  au 
lieu  que  fuivant  la  nouvelle  méthode,  on 
met  toutes  les  terres  en  blé  :  mais  comme 
fur  fix  pies  de  largeur  on  n'en  emploie  que 
deux ,  il  n'y  a  non  plus  que  le  tiers  des 
terres  occupées  par  le  froment.  Refte  à 
favoir  fi  les  rangées  de  blé  font  aflez  vigou- 
re\ifes  ,  &  donnent  afiez  de  froment  ,  non 
feulement  pour  indemnifer  de  la  récolte 
des  avoines  ,  eftimée  dans  les  fermages 
le  tiers  de  la  récolte  du  fioment  ,  mais 
encorepour  augmenter  le  profit  du  labou- 
reur. 

A  la  féconde  queftion  j  M-  TuU  répond 
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qu'il  en  coûte  moins  pour  cultiver fes terres, 
&  cela  ell  vrai ,  iï  l'on  compare  une  même 
quantité  de  terre  cultivée  par  l'une  Se  l'au- 
tre méthode.  Mais  comme ,  f  uivant  la  nou- 
velle, il  faut  cultiver  toutes  les  terres  d'une 
ferme  ,  Se  que  ,  fuivant  l'ancienne  ,  on  en 
laifie  repofer  un  tiers  ,  qu'on  ne  donne 
qu'une  culture  au  tiers  des  avoines  ,  & 
qu'il  n'y  a  que  le  tiers  qui  eft  en  blé  qui 
demande  une  culture  entière  ,  il  n'eft  pas 
poiïïble  de  prouver  en  faveur  de  M.  Tuil  5 
refte  à  favoirlile  profit  compenfera  l'excès 
de  dépenfe. 

C'eft  la  troifieme  queilion  ;  M.  TuU  ré- 
pond que  des  accideas  qui  peuvent  arriver 
aux  blés ,  il  y  en  a  que  rien  ne  peut  pré- 
venir, comme  la  grêle,  les  vents ,  lespluiej' 
&  les  gelées  exceiiives  ,  certaines  gelées 
accidentelles,  les  brouillards  fecs ,  &c.  mais 
que  quant  aux  caufes  qui  rendent  le  blé 
petit  Se  retrait,  chardonné  ,  &c.  fa  méthode 
y  obvie. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  précis  : 
fuppofezdeux  fermes  de  3ooarpens  ,  cul- 
tivées l'une  par  une  méthode  ,  l'autre  par 
l'autre  ,  le  fenr^ier  qui  fuivra  la  route  com- 
mune divifera  fa  terre  en  trois  foies  ,  8e 
il  aura  une  foie  de  cent  arpens  en  froment , 
une  de  même  quantité  enorge,  en  avoine, 
en  pois,  &€.  Se  la  troifieme  lole  en  repos. 

Il  donnera  un  ou  deux  labours  au  lot  des 
menus  grains ,  trois  ou  quatre  labours  au 
lot  qui  doit  relier  en  jachère  ,  8c  le  refte 
occupé  par  le  froment  ne  fera  point  la- 
bouré. C'eil  donc  iix  labours  pour  deux 
cents  arpens  qui  compofent  les  deux  fole.^ 
en  valeur  ;  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
fon  travail  fe  réduit  à  labourer  une  fois  tous 
les  ans  quatre  ou  iix  cents  arpens. 

On  paie  communément  fix  francs  pour 
labourer  un  arpent  ;  ainfi  fuivant  la  quan- 
tité de  labours  que  le  fermier  ,doit  donner 
à  fes  terres,  ildébourfera240o  ou 3600  liv. 

Il  faut  au  moins  deux  mines  Se  demie 
de  blé  ,  mefure  de  Petiviers  ,  la  mine 
pefant  quatre  -  vingt  livres  ,  pour  enfe- 
mencer  un  arpent.  Quand  ce  blé  eft 
chotté  ,  il  fe  renfle  ,  &  il  rem.plit  trois 
mines  ;  c'eft  pourquoi,  l'on  dit  qu'on  fcme 
trois  mines  par  arpent.  Nous  le  fuppoferons 
auftî  ,  parce  que  le  blé  de  femence  étant 
le  plus  beau  Se  le  plus  cher ,  il  en  réfulte 
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une  compenfation.  Sans  faire  de  différence 
entre  le  prix  du  blé  de  récolte  Se  celui 
de  femence  ,  nous  eftimons  l'un  Se  l'autre 
quatre  livres  la  mine  ;  ainii  il  en  coûtera 
1200  liv.  pour  les  cent  arpens. 

Il  n'y  a  point  de  frais  pour  enfem.encer 
Se  herier  les  terres ,  parce  que  le  laboureur 
qui  a  été  payé  des  laçons  met  le  blé  en 
terre  gratis. 

On  donne  pour  fcier  Se  voiturer  le  blé 
dans  la  grange  ,  fix  livres  par  arpent  ;  ce 
qui  fait  pour  les  cent  arpens ,  600  liv. 

Ce  qu'il  en  coûte  pour  arracher  les  her- 
bes ou  farder  ,  varie  fuivant  les  années  ; 
on  peut  l'évaluer  à  une  livre  dix  fous  par 
arpent ,   ce  qui  fera  1 50  liv. 

Il  faut  autant  d'avoine  ou  d'orge  que  de 
blé  pour  enfemencer  le  lot.  qui  produira 
ces  menus  grains  :  mais  comme  ils  font  à 
meilleur  marché  ,  les  fermiers  ne  les  efti- 
ment  que  le  tiers  du  froment  ,  400  liv. 

Les  frais  de  femaille  fe  bornent  au  rou- 
lage ,  qui  fe  paie  à  raifon  de  dix  fous  l'ar- 
pent,  50  liv. 

Les  frais  de  récolte  fe  montent  à  200  liv. 
le  tiers  des  frais  de  récolte  dublé  ,  200  liv. 

Nous  ne  tiendrons  pas  compte  des  fu- 
miers :  1°.  parce  que  les  fermiers  n'en 
achètent  pas  ;  ils  fe  contentent  du  produit 
de  leur  fourrage ,  2°.  Ils  s'emploient  dans 
les  deux  méthodes  ,  avec  cette  feule  dif- 
férence que  dans  la  nouvelle  méthode  on 
fume  une  fois  plus  de  terre  que  dans  l'an- 
cienne. 

Les  frais  de  fermage  font  les  mêmes  de 
part  Se  d'autre ,  ainfi  que  les  impôts  :  ainfi  la 
dépenfe  du  fermier  qui  cultive  trois  cents 
arpens  de  terre  à  l'ordinaire ,  fe  monte  à 
5000  liv.  s'il  ne  donne  que  trois  façons  à  fes 
blés ,  Se  une  à  fes  avoines;  ou  à  6.ioo  liv. 
s'il  donne  quatre  façons  à  fes  blés ,  Se  deux 
à  fes  avoines. 

Voyons  ce  que  la  dépouille  de  fes  terres 
lui  donnera.  Les  bonnes  terres  produifant 
environ  cinq  fois  la  femence  ,  il  aura  donc 
quinze  cents  mines,  ou  6000  liv. 

La  récolte  des  avoines  étant  le  tiers  du 
froment ,  lui  donnera  2000  liv. 

Et  fa  récolte  totale  fera  de  8000  liv.  ôtez 
5000  liv.  de  frais ,  refte  3000  liv.  fur  quoi 
il  faudroit  encore  ôter  1 200  liv.  s'il  avoit 
donné  à  fes  terres  plus  de  quatre  feçons. 
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On  fuppofe  que  la  terre  a  été  cultivée 
pendant  plufieurs  années  à  la  manière  de 
M.  Tull ,  dans  le  calcul  fuivant  :  cela  fup- 
pofe ,  on  doit  donner  un  bon  labour  aux 
■  plates-bandes  après  la  moifibn  ,  un  labour 
léger  avant  de  femer  ,  un  labour  pendant 
l'hiver  ,  un  au  printemps  ,  un  quand  le 
froment  monte  en  tuyau  ,  8c  un  enrîn 
quand  il  épie.  C'ert  f  x  labours  à  donner 
aux  trois  cents  arpens  de  terre.  Les  trois 
t^^its  arpens  doivent  être  cultivés  &  en- 
femencés  en  blé  :  ce  feroit  donc  1800 
arpens  à  labourer  une  fois  tous  les  ans. 
Mais  comme  à  chaque  labour  il  y  a  un  tiers 
de  la  terre  qu'on  ne  remue  pas ,  ces  1800 
arpens  feront  réduits  à  1200  ou  à  1000; 
ce  qui  coûtera,  à  raifon  de  lix  iiv.  ,  6000 
ou  7200.  li\'. 

On  ne   confume  qu'un  tiers    de  la  fe- 
mence  qu'on  a  coutume    d'employer  ;  ainfi  j 
cette  dépenfe  fera  la  même  pour  les  300 
arpens  que   pour  les  100  arpens  du  calcul 
précédent,  1200  Iiv. 

Suppclbns  que  les  frais  de  fémence  &  de 
récolte  foient  les  mêmes  pour  chaque  Ejpent 
que  dans  l'hypothefe  précédente  ,  c'efl: 
mettre  les  chofes  au  plus  fort ,  ce  feroit 
pour  les  300  arpens  ,    1800  Iiv. 

Le  farclage  ne  fera  pas  pour  chaque 
arpent  le  tiers  de  ce  que  nous  l'avons  fup- 
pofe dans  l'hipothefe  précédente  ;  ainfi 
nous  mettons  pour  les  trois  cents  arpens 
150  Iiv. 
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arpens  de  plus  que  l'ancienne.  Mais  -uh 
avantage  qu'on  n'a  pas  fait  entrer  en  calcul , 
&.  qui  eft  très-confidérable  ,  c'eft  que  les 
récoltes  font  moins  incertaines. 

Ncus  nous  fommes  étendus  fur  cet  ob- 
jet ,  parce  qu'il  importe  beaucoup  aux 
hommes.  Nous  invitons  ceux  à  qui  leurs 
grands  biens  permettent  de  tenter  des  ex- 
périences coûteufes  ,  fans  fuccès  certain 
&  fans  aucun  dérangement  de  fortune  ,  de 
fe  livrer  à  celles-ci ,  d'ajouter  au  parallèle 
&  aux  conjeélures  de  M.  Duhamel  ,  les 
eïîàis.  Cet  habile  académicien  à  bien  fenti 
qu'une  légère  tentative  feroit  plus  d'effet 
fur  les  hommes  que  des  raifonnemens  fore 
jiifles  ;  mais  que  la  plupart  ne  peuvent 
fuivre  ,  &  dont  un  grand  nombre  qui  ne 
les  fuit  qu'avec  peine  ,  fe  mëtle  toujours,; 
Auffiav  oit-il  fait  labourer  une  pièce  quarrée 
oblongue  de  terre  ,  dont  il  avoit  fait  femer 
la  moitié  à  l'ordinaire ,  &  l'autre  par  ran- 
gées éloignées  les  unes  des  autres  d'environt 
quatre  pies.  Les  grains  étoient  dans  les 
rangées  à  fix  pouces  les  uns  des  autres.: 
Ce  petit  champ  fut  femé  vers  la  fin  de 
Décembre.  Au  mois  de  P.iars ,  M.  Duha- 
mel fit  labourer  à  la  bêche  la  terre  com- 
prife  entre  les  rangées:  quand  le  blé  des 
rangées  montoit  en  tuyau  ,  il  fit  donner- 
un  fécond  labour,  enfin  un  troifieme  a\ant 
la  fleur.  Lorfque  ce  blé  fut  en  maturité  ,, 
les  grains  du  milieu  de  la  partie  cultivée  à 
l'ordinaire  n'avoient  produit  qu'un  ,  deux. 


Toutes  ces  fommes  réunies  font  10350I.  |  trois,  quatre,  quelquefois  cinq,  &  rarement. 
que  le  fermier  fera  obligé  de  dcpenfer  ,|  fix  tuyaux;  au  lieu  que  ceux  des  rangées 
&  cette  dépenfe  excède  la  dépenfe  de  avoient  produit  depuis  dix-huit  jufqu'àqua- 
l'autre  culture  de  5350  Iiv.  rante  tuyaux;  &  les  épis  en  étoient  en- 


On  fupofe  contre  le  témoignage  de 
M.  Tull  ,  que  chaque  arpent  ne  produira 
pas  plus  de  froment  qu'un  arpent  cultivé  à 
l'ordinaire.  J'ai  mis  quinze  mines  par  ar- 
pent; c'efl  4500  mines  pour  les  trois  cents 
arpens ,  à  raifon  de  quatre  livres  la  mine  , 
18000  Iiv.  mais  fi  l'on  ôte  de  18000  Iiv.  la 
dépenfe  de  10350  Iiv.  reliera  à  l'avantage 
de  la  nouvelle  culture  fur  l'ancienne 
4650  Iiv. 

D'où  il  s'enfuit  que  quand  deux  arpens 
cultivés  fiiivant  les  principes  de  M.  Tull, 
ne  donneroient  que  ce  qu'on  tire  d'un  feul 
cultivé  a  l'ordinaire  la  nouselle  culture 
domieroit  encore  1650  livres  par  trois  cents 


core  plus  longs  &  plus  fournis  de  grains. 
Mais  malheureufenient ,  ajoute  M.Duha- 
mel ,  les  oifeaux  dévorèrent  le  grain  avant 
fa  maturité  ,  &  l'on  ne  put  comparer  les 
produits. 

M.  Beguillet  a  joint  à  cet  article  ,  une- 
hifloire  abrégée  de  l'agriculture  ,  dans 
laquelle  il  examine  ce  qui  concerne  la 
France  en  particulier.  Nous  allons  tranf-»- 
crire  fes  obfervations. 

.On  ne  peut  douter  que  ['Agriculture  ne 
fût  en  honneur  chez  les  Gaulois ,  long-temps 
avant  l'arrivée  des  Romains.  Cette  partie 
de  l'Europe  étoit  divifée  en  trois;  la  Belgi— 
que  au  nord ,  l'Aquitanique  à  l'occidcntmé-- 
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ridional;  8c  la  Celtique  ,  ou  Gaule  propre-  ' 
ment  dite  ,  la  plus  étendue  des  trois ,  &  qui 
s'étendoit  depuis  le  Rhin  &  les  monts  des 
Vofges  ,    jufqu'à   la  Garonne    &.  l'Océan 
d'une  part ,   &  de  l'autre  jufqu'à  la  Médi- 
terranée ,  puilqu'elle  comprenoit  la  Pro- 
vince  Romaine  Se  la  Narbonnoiie.    C'eft 
dans  la  Celtique  méridionale  que  les  Pho- 
céens vinrent  fonder  Marieille ,  &  appor- 
tèrent avec  eux   des    plants    de  vignes  Se 
d'oliviers,  qu'ils  multiplièrent  dans  les  pays. 
Ils  lirent  connoître  ,  félon  quelques  -  uns , 
la  culture  de  la  vigne  aux  Gaulois,  dans  un 
temps  où  il  n'y  avoit  que  de  la  vigne  fau- 
vage  en  Italie.    Mais  j'ai  feit  voir  dans  mon 
iiEnologie  ,   (  imprimée  à  Dijon  ,  chei  Defay  , 
en  1770  )  ,   chapitre  j ,    que  l'art  de  faire 
le  vin  avec   le  truit  de  la  vigne  étoit  en 
ufage   dans  les  Gaules   long-temps    avant 
l'arrivée    des    Phocéens  ,    puifque  ,    félon 
Athénée  ,  livre  XIII,  lors   du   mariage 
d'Euxenus ,  chef  des  Phocéens ,  avec  Petta  , 
riile  de  Nanniis  ,  roi  des  Saliens  ,    peuple 
Celte  qui  habitoit  les  côtes  de  Provence  , 
cette    prince/le   préfenta  ,  félon   l'ufage   du 
pays  ,    une  coupe  eii  il  y  avoit  de  l'eau  &  du 
vin  ,  à  celui  qu'elle  vouloit  fe  choifir  pour 
époux.  On  voit   par-là  l'erreur   de   ceux 
qui  ne  mettent  que  fous  l'empereur  Probiw 
les  commencemens  de  la  culture  de  la  vigne 
dans  les  Gaules.    Ciceron  ,    dans   fa  belle 
oraifon    pour   Fonteius  ,  parle   du   grand 
commerce  de  vin  qui  fe  feifoit  dans  l'inté- 
rieur des  Gaules.  Les  Gaulois  étoient  même 
plus  inftruit  que    les   autres  nations    dans 
cette  partie  de  l'Agriculture.   On  leur  doit 
l'invention  des  tonneaux.  Ils  mettoientfer- 
Sûenter    dans  le  vin  des  bois  de  feuteur  , 
comme  l'aloës   8r.c.  pour  le    rendre    plus 
odoriférant  ,  8c  en  avoir  un  plus  grand  dé- 
bit. Dès  le  temps  de  Caton  l'Ancien  ,  on 
tranfportoit  en  Italie  des  plants  de   vigne 
des  Gaules.      L'efpece    appelée   bituric.i  , 
parce  qu'elle  avoit  été  portée  du  Berry  en 
Italie  ,    ell  fort  louée  par  les  Auclores  rei 
rujKcj'  ,  parce  que   ce  plant  étoit  robuile  , 
Se  multiplioit  beaucoup.  Dans  les  tombeaux 
des  anciens  Gaulois ,  trouvés  en  Bourgogne  , 
on  voit  qu'ils  avoient  des  gobelets  à  la  main. 
Le   père    Montfaucon  dit   que  c'efc    pour 
nous  apprendre  que  le  pays  étoit  dès-lors 
^ûAdaiK  eu   excellent  vin.  V.  l'Œnologie. 
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Si  la  culture  de  la  vigne  étoit  en  lî  grand 
honneur  dans  les  Gaules  avant  l'arrivée  des 
Romains ,  celle  des  grains  ne  devoit  pas  y 
être  négligée  ,  puifque  c'ell  à  cette  dernière 
que  les  Gaules  dévoient  une  populatioft 
prefqu'incroyabie.  Selon  D.  Martin  ,  dans 
fon  hilloire  des  Gaules ,  c'ell  la  Celtique 
qui  a  peuplé  l'Allemagne  ,  l'Italie  8c  l'EC- 
pagne.  On  trouve  des  Celtes  jufqu'enAfie..^ 
C'eft  l'éloigneraent  de  ces  colonies  ,  qui 
avoient  celle  toute  relation  avec  leurs  nié-  ' 
tropoles ,  qui  a  engagé  M.  Pelloiitier  8c  les 
hilloriens,  qui  l'ont  fuivi ,  à  faire  venir  les 
Celtes  d'ailleurs  ,  au  lieu  qu'ils  font  tous 
fortis  de  la  Gaule  proprement  dite,  comme 
des  elîairas  vigoureux  ,  trop  relferrés  dans 
l'enceinte  de  la  ruche  où  ils  font  nés.  La 
plus  fameufe  de  ces  émigrations  eit  celle 
qui  fut  faite  fous  Ambigat,  roi  de  Bourges. 
Ses  neveux  Sigovefe  8c  Bellovefe  condui- 
firent  des  troupes  de  Gaulois  ,  le  premier 
dans  la  forêt  Hercinie  ,  où  il  s'établit  avec 
les  Boïens  ,  8c  le  fécond  dans  l'Italie  ftipé- 
rieure  ,  qui  prit  le  nom  de  Gaule  Cifalpine  , 
de  tous  ces  peuples  qui  y  fondèrent  des 
villes. 

Les  Gaulois  étoient  originairement  fans 
bourgs  8c  fans  villes  ;  leurs  habitations 
étoient  éparfes  dans  la  campagne  ,  fur  le 
fonds  de  terre  qu'ils  çultivoient.  Ceux  d'une 
même  tàmille  demeuVoient  au  voilinage  les 
uns  des  autres  ,  ?<.  s'étendoient  à  mefure 
que  les  lignées  devenolent  nombreufes  ;  ce 
qui  forma  par  la  fuite  trois  ou  quatre  cents 
peuples  diiférens  les  uns  des  autres ,  quoique 
réunis  par  les  mœurs ,  les  ufages ,  la  même 
forme  de  gouvernement ,  &c.  Les  auteurs 
font  mention  d'environ  quatre  cents  peu- 
pies  refTerrés  8c  comme  entafies  les  uns  fur 
les  autres  dans  les  Gaules. 

Une  population  auiîi  nombreufe  ne  peut 
être  due  qu'à  l'Agriculture  ,  puifque  les 
Gaulois  n'av^oientpas  lesrefiburces  du  comy 
merce  extérieur  ni  les  manufactures  ;  c'étoit 
principalement-  les  terres  arroiees  par  la 
Saône  qui  étoient  d'un  plus  grand  rapport: 
agcr  Sequanicus  totius  Galliœ  optimus  ,  die 
Cefar.  Auïïl  les  ^duens  qui  habitoient  le 
bord  occidental  de  la  Saône  ,  8c  les  Se- 
quanois  qui  occupoient  le  bord  oriental  , 
étoient  les  peuples  les  plus  puifîàns  des 
Gaulois ,   ù.  fe  difputoient  la  fouveraineté 
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dos  Gauks  long-temps  avant  que  les  Plo- 
mains  eufîeiu  pcnie  à  s'en  rendre  maîtres. 
CescL'rniers  venoient  même  dans  les  Gélu- 
le? pour  y  faire  le  commerce  des  grains ,  & 
ils  a%oient  des  comptoirs  à  Chàlons-fur- 
Saone. 

Ce  futpar  VJgriculture  ,  unique  mobile 
de  l'ailance  ,  dit  un  auteur  moderne  ,  que 
Célar ,  ce  génie  vafle  &  profond ,  trouva 
le  moven  de  faire  fublîiler  de  nombreufes 
armées  dans  les  Gaules,  &  qu'il  vint  à  bout 
de  les  foumettre.  Ses  premiers  fucceflëurs 
le  plurent  à  embellir  cette  précieufe  con- 
quête par  des  tra\'aux  immenfes ,  &  elle 
devint  laplusfertile&  laplusbelle  province 
.de  l'empire. 

Les  Romains  étoient  particulièrement 
intéreïïes  aux  progrès  de  la  culture  dans  les 
Gaules.  L'Italie  couverte  des  fuperbes  & 
vaftes  m.aifons  de  plaifunce  des  grands  de 
Home  ,  remplie  d'un  peuple  immenfe  ,  ne 
jouifîbitque  d'une  fubililance  précaire  ;  elle 
le  vit  forcée  de  tirer  des  provinces  les  den- 
rées de  première  néceilîté  ,  fes  Cii.irnps  ne 
fuihfànt  plus  à  nourrir  fis  habitans.  Amollis 
par  le  luxe ,  il  fallut  recourir  aux  approvi- 
lionnemens  &  à  la  reiîburce  de?  greniers  pu- 
blics, que  les  récoltes  des  Galles  fervoienr 
à  remplir.  Toutes  les  provinces  payoient 
leurs  contributions  en  grainsj&Lilparoît  conf- 
iant que  cette  imposition  en  nature  étoit  la 
dixième  partie  des  récoltes.  Le  gouverne- 
ment feul  fe  roêloit  du  tranfport  de  ces 
grains ,  de  leur  verfement  dans  les  lieux 
où  la  diflribiuion  en  étoit  nécef?aire  ,  & 
de  la  vente  du  fuperflu  au  prolit  du  tï£c ,  à 
qui  ce  commerce  exclufif  étoit  réfervé ,  & 
produifoit  un  énorme  revenu.  Le  fifc  avoit 
des  greniers  publics  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  la  confervation  des  grains,  & 
le  préfet  de  l'annone  avoit  l'œil  fur  tous 
les  officiers  chargés  de  la  cqlleéle  des  re- 
devances en  blé  ;  il  veilloit  à  la  conduite 
de  cette  immenfe  quantité  de  grains ,  tant 
par  terre  que  par  eau  ,  &  à  leur  décharge 
dans  les  greniers  ,  dans  les  ports  ou  dans 
les  villes  ;  il  avoit  droit  d'en  reconnoître 
la  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  ,  de  com- 
mettre des  gardiens  furs  &  fidèles  à  leur 
confervation  ;  enfin  il  préfidoit  à  la  dif- 
iribution. 

Lorfque   l'empire    devint   la  proie  des 
Tome  I. 
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efTaims   de  Barbares    fortis  du    Nord ,  la 
dépopulation  des  provinces ,  caufée  par  ces 
invaiîons  dellrut^lives  ,  fut    auffi   fatale  à 
ï'A^iicultuie  qu'au    refle    des  arts  &,    des 
fciences.  Ces  conquérans  barbares,  plus  fé- 
roces que  guerriers,  inondèrent  nos    con- 
trées florifîantes  ;  ils  égorgèrent  ou  mirent 
aux  fers  des   hommes  m.oins  forts   qu'eux  , 
mais  plus  utiles  à  la  fociété.  Plus  avides  que 
prudens ,  ils  ravagèrent,  ils  dévalterent  ces 
fertiles  &  riantes  campagnes  où  ils  venoient 
chercher  leur  fubfillance.  Ils  étoient  palleurs. 
ou  challeurs ,  comme  le  font  aujourd'hui  les 
Tartares  &  les  fauvages  de  l'Amérique,  & 
ils  fe  contentoient  de  jouir  fans  peine  ,  fans 
'  travail,  des  vai'cs  déferts  de  leur^  conquê- 
tes :   ils   abandonnèrent  à  des  efclayes  la 
culture  Hiperficielle  d'une  partie  du  terrain 
à  portée  de  leur  habitation  ;  le  relie  inculte 
étoit  refervé    pour   leurs    troupeaux.    Un 
commerce  néceïlaire  avec  les  vaincus  leur 
donna  cependant  peu-à-peu  des  mœurs  plus 
douces.  Les  Bourguignons,  les  moins  féro- 
ces de  tous  ces  barbares  ,  avoient  embralîe 
le  chriflianifme ,    fi   propre  à   adoucir  les 
mœurs ,  &  à  ramener  l'homme  à  fa  defti- 
nation  primitive  ,  qui  eft  le  travail  de  la 
terre.    Le  chriltianifme  pafia  des  Bourgui- 
gnons aux  Francs  parle  mariage  deCloîilde 
avec  Clovis,  le  fondateur  de  la  monarchie 
françoife  ;  mais  il  relia  toujours  à  ces  der- 
niers peuples  un  fond  de  barbarie  que  plu- 
fieurs  fieciesont  eu  peine  à  bannir.  Lesfuc- 
ceffeurs  de  Clovis  avoient  trop  de  guerres 
à  foutenir   dans  les  foibles  commencemens 
d'une  monarchie  encore  chancelante,  pour 
s'occuper  de  l'Jgn'cnliure  ,   8c  des  moyens 
de  procurer  l'abondance   dans   leurs  états. 
(  Voyei  ci-defus   ABONDANCE.)  Cepen- 
dant les  moines  firent  de  grands  défriche- 
mens  :  on  leur  donna  des  tertes   incultes 
qu'ils  mirent  en  valeur  ;    &.  ils  acquirent 
par  cet  art  fimple  &  naturel ,  des  richeïïes 
qui  auroient  fait  ombrage  à  leurs  propres 
bienfaiteurs  ,    fi    on  n'avoit    eu  foin   de 
temps   en  temps ,    de  les  leur  enlever  par 
parcelles. 

La  France  prit  une  nouvelle  forme  fous 
Cliarlemagne.  Les  arts  renaifians ,  le  com- 
merce étendu  avoient  augmenté  peu-à-peu 
le  nombre  des  habitans.  Il  fe  forma  de 
nouvelles  villes.  Le  bétail  &  la  chaffe  ne 

Qqqq 
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fuffifant  plus  à  nourrir  les  peuples  fi  nom-  ' 
breux,    on  fe   vit  forcé  de   revenir    à   la 
culture  des   terres ,    d'éclaircir  les  forêts  , 
de  défricher  les  landes  :  cesvaHes  folitudes, 
ces   déferts   affreux   commencèrent  à  être 
cultivés  ;  mais  celte  culture  fe  reffentoit  de 
l'ignorance  des  fiecles  groïïîers  ;  elle  n'étoit 
fondée  que  fur  des  connoifîances  bornées 
de   la  nature,  fur  une  routine  aveugle  8c 
incertaine.  La  Phyfique  8c  l'Hirtoire  natu- 
relle, qui  étoient  inconnues  alors ,   étoient 
feules  capables    de   faire  appercevoir  l'in- 
fuffifance    de    ces   méthodes.   Lorfque   les 
champs  ne  produifoient  que   des   blés  fté- 
riles  ou  charbonnés  par  le  défaut  du  choix 
ou  de  la  préparation   des    femences ,    on 
accuibit  les  démons  d'avoir  mangé  les  grains 
dans  l'épi ,  ou  de  les  avoir  brûlés  S:l  con- 
vertis en  charbons.  D'ailleurs  le  maître  ne 
veilloit  pas  à  ces  héritages  ,  des  mains  mer- 
cenaires ,  les  ferfs  feuls  étoient  chargés  de 
ce  foin  ;  8c ,  parce  que  les  vues  de   ces 
efpeces  d'hommes    font  toujours  bornées , 
il  y  eut  peu  de  progrès.  On  étoit  encore 
bien  loin   du  vrai ,  lorfque  les  Normands 
en  firent  perdre  jufqu'à   l'idée.  Ce  fut  un 
terrent  affreux  qui  inonda  la  France  ;  8c 
ces   nouveaux  barbares  n'épargnèrent  que 
ce  qui  fut  inacceffible  à  leur  goût  denruc- 
teur.   Le    régime  féodal    qui   s'introduiin 
dans  ce  temps  ,   acheva  de  détruire  ce  que 
la  fureur    des    Normands  avoit  épargné  : 
tout  fut  replongé  dans  le  chaos  8c  l'igno- 
rance ;    8c  c'étoit  fait  de  )a  France  ,    fi  la 
Bourgogne  n'eût  nourri  dans  fon  fein   une 
nouvelle  race  de  rois  ,   qui   réparèrent  les 
pertes  de  la  monarchie  ,    8c  lui  donnèrent 
un  nouveau  lullre  qu'elle  n'avoit  pas  eu 
jufqu'alors. 

Pluficurs  caufes  retardoient  les  progrès 
de  VA^rkulture  8c  des  Arts  :  dans  les  com- 
mencemens  de  la  troifieme  race  ,  le  royau- 
me n'étoit  gouverné  que  comme  un  grand 
'fief,  tout  compofé  de  hautj  barons  ,  de 
petits  feigneurs  &  d'efclaves.  Parmi  les 
reftes  gothiques  d'un  gouvernement  mili- 
taires, on  ne  faifoit  cas  que  des  talens  pro- 
pres à  la  guerre.  La  France  hériffte  de 
fortereffes  n'oftroit  par-tout  qu'un  ufpeCt 
menaçant  ;  les  arts  néceilaires  pour  s'op- 
pofcr  à  la  violence  ,  étoient  prefque  les 
feuls  en  vigueur,  h' Agriculture  découragée 
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par    l'incertitude   des    poffeiîîons ,  par  t:i 
diff.culté  des  exploitations,  par  la  foibleffe 
des  récoltes ,  languiffoit  ou  n'avoit  qu'une 
exiftence   éphémère  ;    la    terre  ombragée 
par  des  forêts  immenfes ,  préfentoit  pref- 
que par- tout   des   plaines    incultes,  de* 
landes  iiériles ,  des  coteaux  arides  ,  &  des 
prairies  couvertes  de   buiffons.  Elle  fe  re- 
fufoit  fouvent  à  nourrir  les  habitans  ;  l'in- 
digence extrême  de  la  plupart  des  Fran- 
çois lesobligeoità  fe  contenter  des  alimens    ■ 
de  la  plus  mauvaife  qualité,  pris  plus  fou- 
vent  dans  le  règne  animal  ,    que   dajis  le 
règne  ^'ég•étal  ;  des    viandes    froides  falées 
ou  boucanées  ;  des  poiffons,   du  fromage, 
du  lait ,  &  quelques  légumes  greffiers  étoient 
les  principaux  alimens.  Toute  police  étoit 
méconnue  5  on  n'avoit  pour  objet  que  de 
fe   précautionner    contre   les  ennemis  du 
dehors.  Forcé  ,  pour  défendre  fa  vie  contre 
les  attaques  imprévues   des  ambitieux  on 
des  injulles ,     de   fe   renfermer    dans   des 
châteaux  forts  ou  dans  des  villes,  le  Fran- 
çois   étoit  obligé  d'abandonner  la  culture 
des  campagnes ,    8c  voyoit   fe  multiplier 
autour  de  lui  les  caufes  de  mort.  Desmur'a 
très-élevés  rendoient  fon  habitation  pres- 
que impénétrable  à  l'air  ;  des  foffés  bour- 
beux ,  des  marais  ^  des  terres  inondées  rem- 
plilToient  continuellement  l'atmofphere  de 
vapeurs  infeCles.  Dans  les  villes  ,    des  rues 
étroites  8c  non  pavées  ,   augmentoient  en- 
core l'infeiflion  d'un  air  c[ui  ne  pouvoit  pa-s 
être  renouvelle.  Auffi  les  peines  8c  les  épi- 
démies  étoient -elles  très -fréquentes.  La 
lèpre  ,  les  maladies  cutanées ,  le  feu  facré  , 
le  mal  des  ardens ,  le  fcorbut  ,  &c.  rava- 
geoient  le  royaume  ,    de  concert  avec  les 
famines   que   l'on  éprouvoit  fouvent.    On 
compte  dix  famines  dans  le  dixième  fiecle, 
&cvingt-fix  dans  le  onzième  ;  8c ces  famines 
étoient  affez  cruelles  pour  obligera  mangei.' 
j  de  la    chair  humaine ,  pour  forcer  ,  dan* 
l'intention   d'alfouvir  (a   l^im  ,   à  déterrer 
les  morts ,  à  donner  la  chaffe  aux  vivans  , 
&c.  (  V.  le  difcours  de  AL  Morret  couronné 
à  Amiens  en  1771.  )  Malgré  tous  ces  fléaux, 
les  préjugés  de  la  nation  contre  l'JgnV;,/- 
iiive ,   qui  pouvoit   feule    mettre  fin  à  tant 
ce  maux  ,    étoient  à  leur  comble.  La  cul- 
ture   des    terres    étoit    abandonnée  à  une 
efpece  d'efclaves  avilis  :  &c  tout  l'aviliffe- 
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tnent  retomboit  far  les  occupations  qu'ils 
exerçoiei:'  Le  roturier  ,  ruptuarlus  glebcp  , 
&  le  vilain  ,  vilbnus  ,  font  encore  paj-mi 
nous  des  mots  de  reproches  qui  annoncent 
l'infamie  dont  ctoient  a'ors  couverts  ces 
hommes  fi  uriles  qui  faiioient  fabfifter  les 
tyrans  pour  qui  ils  culti\  oient  la  terre  : 
mais  cette  partie  intéréfraiite  de  la  nation 
recouvra  peu-à-peu  fes  droits  &  fa  liberté 
par  les  afîrancliiiremens  ic  les  privilèges 
accordés  par  nos  rois  qui  donnèrent  le 
•droit  de  commune  aux  villes ,  8c  qui  dé- 
clarèrent qu'il  ne  devoit  point  y  avoir  de 
ferfs  en  France.  Les  croifades ,  qui  exci- 
tèrent l'avidité  des  feigneurs  Çc  des  guer- 
riers ,  fous  l'appât  du  ï.ele  ,  aifoiblirent  la 
France  par  des  émigrations  fréquentes  ; 
mais  les  rois  en  devinrent  plus  puifTans  pour 
ie  bonheur  des  fujets. 

La  condition  des  cultivateurs ,  fous  le 
defpotifme  féodal ,  avoit  rais  des  entraves 
a  l'avanoemeat  de  VAgriculture  ,  dont  les 
influences  funeftes  fubfiilerent  long-temps 
après  la  luppreffion  de  la  caufo.  La  clafîe 
des  cultivateurs,  nouvellement  affranchie, 
fupporta  prefque  feule  toutes  les  charges 
de  l'état  :  la  liberté  leur  fut  prefque  tou- 
jours vendue  par  les  feigneurs  ,  à  titre 
onéreux  -,  &  ceux  qui  n'ont  pu  la  payer  , 
font  demeurés  efclaves.  Tels  font  encore 
les  mainmortables  en  Bourgogne  ,  en 
Franche-Comté ,  6t  dans  piufieurs  autres 
provinces.  L'accablement  &  l'avilifTement 
furent  long-temps  le  partage  des  cultiva- 
teurs ,  malgré  les  établifîemens  de  Saint 
l,ouis,  &  fes  efforts  pour  changer  leur  con- 
dition malheureufe.  Charles  V  ,  par  des 
lois  fages  ,  prit  les  moyens  de  mettre  fes 
peuples  dans  l'abondance  ;  mais  il  vécut 
trop  peu  pour  le  bonheur  de  fes  fujets.  Les 
fureurs  de  Charles  VI ,  les  querelles  des 
maifons  de  Bourgogne  &  d'Orléans ,  &. 
l'invaiîon  des  Anglois ,  firent  voir  par-tout 
les  horreurs  de  la  guerre ,  tels  que  le  com- 
merce interrompu,  les  terres  abandonnées; 
&  tout  refta  dans  un  état  de  langueur  &  de 
niifere  ,  jufqu'a  Louis  XII.  Il  fut  le  père 
de  fon  peuple  ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour 
le  rendre  heureux  ;  mais  des  entreprife; 
téméraires ,  des  guerres  éloignées ,  firent 
qu'aucun  génie  bienfaifant  n'enfeigna  la 
5  raie  fource  des  ricbeflês.  François  I  fon 
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fucceffeur ,  aima  les  favans  ,  les  protégea  , 
les  encouragea  par  des  récompenfes  ;  mais 
ces  favans  n'enfeignerent  pas  l'art  de  rendre 
les  princes  plus  riches ,  les  peuples  plus 
aifes;ils  ignoroient  les  vraies  refiburces d'un 
royaume.  C'étoit  beaucoup  néanmoins  que 
d'ouvrir  la  porte  aux  fciences  ;  l'cfprit  hu- 
main n'avance  que  lentement  dans  fes  dé- 
couvertes ;  il  ne  parvient  que  par  degré  , 
&  le  premier  pas  efi  toujours  le  plus  diiiicile 
à  franchir. 

L'héréfie  8c  les  guerres  civiles ,  qui  com- 
mencèrent après  la  mort  de  Henri  it , 
arrêtèrent  encore  nos  progrès,  &  faillirent 
à  nous  replonger  dans  le  chaos.  Ondifputa, 
on  fe  battit,  on  s'égorgea;  8c  l'efprit  de 
fureur  rendoit  comme  impoïïible  le  goût 
d'une  vie  douce  8c  tranquille.  Cependant 
l'attention  du  gouvernement  à  protéger 
l'Agriculture  dans  ces  temps  malheureux  , 
éclata  dans  les  ordonnances  de  nos  rois  , 
auffi  favorables  à  ce  premier  de  tous  les 
arts ,  que  les  lois  des  Romains  8c des  autres 
peuples.  François  premier  ,  ordonnance  de 
1580  ;  Charles  IX,  ordonnancedu  8  otlo- 
bre  1571  ;  Henri  II,  ordonnance  du  16 
mars  1585  ;  Henri  IV  ,  édit  du  12  Janvier 
1 5P9  ,  ont  fucceffivement  encouragé  les 
habitans  de  la  campagne  par  des  reglemens 
avantageux.  Tous  ont  fait  défenfe  de  faifir 
les  meubles ,  les  beftiaux  8c  les  inftrumens 
du  laboureur  :  lois  qui  ont  été  confirmées 
par  leursfucceffeurs.  Au  milieu  des  horreurs 
des  •  guerres  civiles ,  le  fameux  chancelier 
de  l'Hôpital ,  génie  né  pour  le  bonheur 
des  François,  s'ils  euffentété  plus  vertueux , 
vouloit  garantir  pour  jamais  la  nation  des 
difettes  &c  de  la  famine  ,  en  obligeant  toutes 
les  villes  &.  les  communautés  a  avoir  des, 
approvifionnemens  8c  des  greniers  d'abon- 
dance. Voyei  ce  dernier  mot. 

Un  Dijonnois  fut  l'un  des  principaux 
auteurs  du  rétabliffement  de  V Agriculture , 
fous  le  miniilere  du  grand  Sully  ,  par  les 
excellens  préceptes  fur  l'Agriculture  ,  qu'il 
donna  dans  fa  Maifon  Rujîique.  Jean 
Liebault,  né  à  Dijon  ,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris ,  étudioii  dans  cette  capitale  , 
lorfque  Charles  Etienne  lui  trouva  affez. 
de  mérite  ,  pour  lui  donner  en  mariage 
Nicole  Etienne  fa  fille,  diftinguée  par  fa 
fcience.  Liebault  travailla  avec  foq  beau-* 

Qqqq? 


les  ouvrages  des 


6-16  ^    9    ^ 

père    à   faire    connoître 

Auiores  rei  rujiicce  ,   &  il  donna  de  concert 

avec  lui ,  le  livre  fuivant  :  l'A^iicuhure  & 

Alaijon  Rujfique  de  MM.    Charles-Etienne 

Se  Jean  l.iebauk  ,   docleur  en  médecine  , 
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de  Pradines  ,  dédia  au  Roi  en  1Ê06  ,  efl 
encore  une  preuve  des  progrès  de  VJgn~ 
culiure  en  ce  liccle.  Ce  livre  eft  encore  le 
meilleur,  &le  plus  complet  de  ceux  qu'on 
a  fait  fur  le  même  fujet  ,    depuis  qu'il  a 


1572  ,   in-é°.   Liebault  augmenta  confidé-    paru  ;  il  dit  au  Roi  dans  Ion  épître  :  «  Sire, 
'  rabkment  dans  la  fuite  la  Maifon  Rnjhqiu- ,    »   parler    à'Jgricul'we_  à  votre  Majefté  , 


lui  a  été  traduite  en  Allemand,  en  Angiois 
S-  en  Flamand. 
Dans  le    même  temps,    im  payfan  de 


»  c'eft  l'entretenir  de  fes  propres  affaires, 
»  parce  que  votre  rojaume  étant  terre 
»  îujette  a  culture ,   mérite  d'être   cultivé 


Saintonge  ,  nommé  Bernard  Faliffy  ,  qui  1  »  avec  art  &  induftrie  ,  pour  lui  faire  re- 
fa*-oit  à  peine  lire ,  comme  il  nous  l'apprend  |  »  prendre  fon  ancien  luftre  &  fplendeur  , 
'    ■       ■  '  '  ,.  .     .    -      que  les  guerres  civiles  lui  ont  ravis. ..  . 

11  eft   du  dans  l'écriture  que  le  roi  con- 
fiée   quand   le    champ   ejl    labouré  ;  d'où 
s'enfuit  que ,  procurant  la  culture  de  la 
terre  ,  je  ferai  le  fervice  de  mon  prince; 
ce  que  rien  tant  je  ne  défire ,  afin  qu'en 
abondance  de  profpérités,  votre  majefté 
demeure  long-ten.ps   en  ce  monde ,  & 
que  par  ce  moyen  ,  fon  peuple  demeure 
en  fureté  publique  fous  fon  figuier,  culti-' 
vaut   fi  terre  ,  comme   à  vos  pies  ,    à 
l'abri  de  votre  majc-iié  qui  a  à  fes  côtés 
la    juftice  &  la  paix.  »   J'ai  cru  devoir 
citer  quelques   pafiages  de  cette  épître  , 
comme  des  traits  de  la  véritable  éloquence 
du  cœur,   indépendante  de  tous  ces  orne- 
mens  de  ftyle  ,   qui  lui  font  fouvent  étran- 
gers. J'ai  auiïï  voulu,  en  citant  ces  anciens 
ouvrages    oii    l'on  retrouve  la  plupart  des 
obfervations  que  l'on  a  voulu  donner  de 

détromper 


lui-même  ,  donna  deux  ou\rages  à.'Agrl 
culture  ,  fi  natureilem^ent  éloquens ,  fi  forts 
de  raifons  &.  d'expérience,  qu'ils  auroient 
dû  fervir  de  m.odeles  à  ceux  qui ,  de  nos 
jours ,  ont  parlé  de  labourage  ;  le  premier 
eft  intitulé  :  Picceite  vériiabie  ,  par  laquelle 
tous  les  hommes  de  France  peuvent  appren- 
dre à  multiplier  &  à  augmenter  leurs  ire] ors. 
la  Rochelle,  Eertcn ,  1563,  in-^.".  Le 
fécond  eft  un  Diiccurs  fur  la  nature  des 
eaux,  &  un  Traité  de  la  Alarne  ;  Paris, 
Martin,  1586  ,  in-B".  Ce  Payfan  qui  étoit 
vraiment  un  grand  homme ,  vint  à  Paris 
fur  la  fin  de  fes  jours.  Lacroix  Dum.aine 
dit  qu'il  y  donnoit  des  leçons  de  fa  fcience 
8c  profefîîon  ;  il  l'appelle  PItiloJcphe  naturel, 
&  homme  d'un  efprit  meryeilleujiinent  prompt 
é-  aigu. 

Le  royaum.e  ne  tarda  pas  à  fe  refTentir 
fous  le  miniftere  du  grand  Sully  ,  des  en- 
couragemens  qu'un  bon  roi  &.  un  minifcre 
éclaire  donnèrent  à  V Agriculture  ,  après  la 
fameufe  paix  de  Vervins.  Eft-il  quelqu'un 
qui  n'ait  verfé  des  larmes  fur  la  m.émoire 
de  ce  bon  roi,  qui  vouloit ,  difoit-il  , 
voir  un  jour  fe;  payfans  en  état  de  mettre 
une  poule  au  pot  les  jours  de  fête.  Mot 
célèbre  &  ennobli  par  l'humanité  &  la 
tendrefTe  ,  dont  il  étoit  l'expreffion  fimple 
&  peu  recherchée.  Le  recildes  dixclernieres 
années  de  Henri  IV  ,  Se  de  tous  les  établif- 
femens  faits  fous  fon  règne ,  en  faveur  de 
l'Agriculture  ,  feroient  peut-être  le  mor- 
ceau le  plus  touchant  de  notre  hiftoire  , 
s'il  etoit  fait  de  main  de  maître.  On  peut 
juger  des  progrès  de  l'Agriculture  dans  ce 
court  inter\  aile  ,  par  la  fituation  de  la 
France  à  fa  mort ,  &.  par  l'état  brillant  des 
finances  &  de  la  population.  Le  Théâtre 
d'Agriculture  ,     qu'Olivier  de  Serres ,   fire 


nos  jours  comme  nou^'c.ies 
ceux  qid  pourroient  croire  que  nos  ancê- 
tres étoient  ■  auffi  ignorans  fur  l'art  de  l'A- 
griculture ,  qu'on  le  leur  reproche  dans  les 
ouvrages  modernes.  11  faut  cependant  con- 
venir que  les  progrès  de  cet  art  étoient 
bien  médiocres  en  comparaifon  du  point 
de  perfedlion  où  on  les  a  portés  fous  le 
règne  de  Louis  le  bien  aimé  ,  comme  on 
le  verra  plus  bas. 

Les  guerres  civiles  qui  recommencèrent 
fous  Louis  XIII ,  &  au  commencement  du 
regae  de  Louis  XIV ,  mirent  de  nouveaux 
obftaclcs  aux  progrès  que  l'Agriculture 
avoit  faits  fous  Sully.  Le  cardinal  da 
Richelieu  ,  cethomm.efi  dur,  etoit-il  fait 
poiu-  favorifer  l'Agriculture  ,  lui  qui  pen- 
Ibit  que  la  difpojliionà  l'obêijance ,  naiffoit 
de  l'accablement  du  peuple  :  principe  afîrcux, 
qui,  pour  l'honneur  &c  l'amour  de  l'huma- 
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nlté  ,  ne  devoit  pas  être  mis   en   avnnt  , 
quand  même  il  Ceroit  vrai  (  dit   Pillulke 
Montcrquieu)  ,  &  qui  doit   encore  moins 
y  être  mis  ,    lorfqird   ell  faux.   Eniia  le 
'beau  liecle  de  Louis  XIV  épura  nos  mœurs 
&L  notre  goût ,  tout  y  aîieignit  la  perfcic- 
lion  ,  &c  fat  l'époLÎue  de  notre  gloire.    Le 
roi   rit  plufieurs  régîemens  en   faveur  dss 
laboureurs  ;  il  renouvella  la  loi  de  fes  prë- 
dëcelfcurs ,    qu'on   ne    pourroit   faifir  les 
beftiaux  &    les  inftrumens   du   labourage 
(ordonnance  de  1667).  Il  accorda  des  pri- 
vilcgss  Se  des  exemptions  pour  les  défri- 
chemens   Se    les  deiîechemcns    des  niaraJs 
.du  royaume.    A  l'exemple   de  Pertinax  , 
qui  av'oit  ordonné  que  le  champ   laifle   en 
friche  appartiendroit  à  celui  qui  le  ciihive- 
roii  ;  que  ce  cultivateur  ieroit  exempt  d'im- 
poiîiions  pendant  dix  ans  ;   &  que  s'il  eioit 
efclave  ,  il  deviendroit  libre  ,  Louis  XIV  , 
animé  du  même  amour  pour  V Agriculture , 
permit  de  mettre  en  valeur  les  terres  aban- 
données, fans   être  tenu  de  remhourfcr  le 
proptiétaii-e  ;  il  inlligea  de  grandes  peines 
à  ceux  qui  feroient  du  dégât  dans  les  terres, 
ou  qui  voleroient  les  grains  8c  les  fruits , 
&c.  Vqycil'édk  de  juillet  1656,  &  la  belle 
■ordonnance  du  1 1  juin  1705» ,  qui  fut  donnée 
dans  un  temps  de  difette  &  de  malheurs , 
dont   on    verra    l'affreux  tableau    au  mot 
Disette. 

Ces  réglemens  ne  produifirent  pas  alors 
tout  le  bien  qu'on  en  pouvoit  attendre  ; 
il  régnoit  encore  en  France  de  trop  grands 
préjugés  contre  VAgriadinre.  Du  temps 
d'une  cour  polie  ,  le  goût  fauiïement  déli- 
cat d'un  courtifan  plongé  dans  la  molielTe  , 
méprifdit  tout  ce  qui  n'avoit  point  l'em- 
preinte de  ce  luxe  tin  qui  faifoit  le  cara61ere 
du  fiecle  ;  rien  n'étoit  plus  ridicule  qu'un 
campagnard  ;  rien  n'effrayoit  plus^  la  no- 
blefie ,  que  la  triue  néceilité  de  fe  retirer 
à  la  campagne,  pour  y  planter  des  choux. 
On  ignoroit  encore  alors  que  le  travail  de 
la  terre  efl  l'occupation  la  plus  noble  , 
puiTque  ceft  la  plus  utile. 

Il  en  e^  de  même  dans  les  fciences  où 
l'on  a  cherché  le  brillant ,  l'agréable  & 
l'extraordinaire  avant  que  de  fonger  à  l'u- 
tile. Ce  n'efl  que  depuis  environ  un  fiecle  , 
difent  les  Auteurs  du  Journal  tncyclopédi- 
.que ,  que  la  Phylique  ,  la  Chimie,  i'Hil^oire 


dément  développées ,  £;:  que  quelques- v.nes 
d'cntr'elles   ont    été  portées    à   leur    pl'.;3 
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1^3'r'turelle  ,  la  Botanique,  Sec.  fe  font  rapi- 

s 
portées    a   leur    pi'.;s 
liaut  degré  de  perfecflion,  grâces  aux  expé- 
riences multipliées  &   rendues  publiques  , 
ainfi  qu'à  la  jullelîe  &.  à  la  multiplicité  des 
obfervations.il  rcftoit  encore  une  fcicnce 
&  la  plus  utile  de  toutes  à  affranchir  des 
entraves  que  l'ignorance  lui  avoit  impofées, 
une  fcicnce   abandonnée    à  des  méthodes 
fms  principes  ,    à  une  vicieufe    pratique 
étayée  d'une  ^•icille  routine  ,  à  des  hommes 
privés  prefque  de  toute  intelligence  ,  rem- 
plis de  préjugés ,  rejetés  dans  la  dernière 
claffc  des  citoyens  &  découragés  par  leur 
état  d'abjcdion  autant  qu'ils  étoient  rebutés 
par  l'indigence  &  la  mifere  dans  laquelle  on 
les  laiffoit   languir.    L'Agriculiure  ,   en   un 
mot ,  éioit  entièrement  négligée;  &.  li  elle 
produifoit  encore  la  fubfiilance  des  proprié- 
taires ingrats  ,    ce  n'étoit  plus  que  par  la 
fertilité  du  fol ,  que   la  plus  mauvaife  des 
cultures  n'avoit   pu   totaleir.ent    éteindre  : 
mais  ces  temps  d'ignorance    &  de  préjugés 
font  paffés.  On  a  fenti  enfin  combien  il  im- 
portoit  de  porter  la  lumière    dans  le  fesn 
des  ténèbres  que  tant  de  iiecles  avoient  û, 
fort  épaiffies;  auffi  n'eil-ce  que  depuis  en- 
viron quinze  années,  du  moins  en  Frsnce, 
que  VAgricuhure  trop  longrtemps  négli/ée, 
ell  fortie  de  la  langueur  &  de  l'efpeced'op- 
preffion  dans  lefquelles  elle  étoit  retenue  : 
&  depuis  cette  h.eureufe  époque  ,  elle  a 
fait  tant  de  progrès,  qu'on  dirait  qu'elle 
touche  prefque  à  fon  plus   h?.ut  degré    de 
perfeélion;  ce  n'eft  plus  ai;x  foins  merce^ 
naires  de  quelques  laboureurs  fans  intelli- 
gence qu'elle  eil:  confiée  ;  ce  font  les  Bo— ' 
taniiles,  les  Ph5-ficiens,  les  Chimirtes,  les 
Obfervateurs  &  les  Naturalifles  ;    ce  font 
les  fociétés  établies   uniquement  pour  cet 
objet  ,  ce  font  enfin  lesfociéiéà  littéraires  & 
les  académies  qui  s'empreffent  de  concourir 
à  éclairer  les  pratiques  de  l'art  de  cultiver 
la  terre  :  art  heureux ,  dont  l'étude  agréa- 
ble ,  utile  &  curieufe  fait  la   plus  grande 
occupation,  &  les  délices  même  de  la  plu- 
part des  citoyens  inilruits. 

Ce  n'ell  donc  que  fous  le  règne  de  Louis 
le  Bien-Aimé,  &  depuis  environ  une  quin- 
zaine d'années,  que  le  public  éclairé  par  les 
exceilens  ouArages  fur  l'Agriculture  ,  pf.nif 
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revenir  c'e  fes  injufles  préventions  contre 
y  Agriculture  ,•  les  philofophes  s'occupent 
de  VJ£,rici:hi!re ,  &  les  grands  favorifent 
leurs  r^^clierches  aidées  d'ailleurs  par  les 
nouvelles  découvertes  faites  dans  ce  iiecle 
en  piniïque,  en  Botanique  &,  en  Hifloire 
naturelle.  S'il  etoit  permis  de  fe  citer  foi- 
mènie,  je  pourrois  renvoyer  le  lecTieur  à 
\m  petit  ouvrage  latin ,  imprimé  à  Dijon  en 
17685  fur  les  principes  phvfiques  de  l'Agri- 
culture &•  de  la  l'egetaiioa.  On  y  verroit 
i'utîîité  de  la  Phyfique  &  de  la  Botanique 
apoliquées  k  l'A;niculture  ;  on  le  fentiroit 
encore  mieux  aans  le  grand  ouvrage  latin 
dont  celui-là  n'eft  que  le  précis ,  &.  dans 
lequel  tous  les  nouveaux  fyllêmes  d'Agri- 
culture font  appréciés ,  ainfi  que  les  décou- 
vertes des  modernes.  Aîais  je  n'oferois  rif- 
quer  la  pidjlicité  d'un  ouvrage  écrit  dans 
une  langue  prefque  inconnue  de  nos  jours  : 
on  en  verra  quelques  pafiàges  traduits  au 
mot  Bleds  ,  Se  dans  tous  ceux  qui  traiteront 
de  l'Agriculture ,  fi  mon  état  me  donne  le 
loilir  de  remplir  mes  engagemens  à  cet 
égard  jJk  fi  ja  n'étois  pas  arrêté  par  l'efpece 
de  ridicule  qu'on  commence  à  répandre  à 
•pleines  mains  fur  les  Agriculteurs  de  cabi- 
Jiet.  On  a  même  écrit  des  prejcrratifs  centre 
l'riê/omanie  ,  pour  empêcher  fans  dovue  la 
mùîiiplicité  d'ouvrages  en  ce  genre  dont 
on  QÎi  accablé;  mais  c'ell  ici  que  l'on  peut 
afTurer  r(ue  l'abondance  n'ell:  jamais  nuiîi- 
ble  ,  &  qu'il  y  a  toujours  à  profiter  dans  le 
plus  médiocre  ouvrage  d'Agricuhure ,  à  plus 
forte  raifon  dans  ceux  où  l'on  prend  la 
phyfique  Se  l'obfervation  pour  guide,  & 
dans  la  compofit'-on  defqueîs  on  ne  cite  que 
des  auteurs  accrédités. 

Malgré  les  écrit:,  fans  nombre  qui  ont 
paru  dans  ces  derniers  temps  fur  l'Agri- 
culture Se  l'économie  champêtre ,  on  peut 
dire  qu'il  nous  manque  encore  un  corps 
complet  d'Agriculture.  Les  autres  nations 
jouifîent  de  cet  avantage.  Le  corps  complet 
d'Agriculture  d'Efpagne  a  été  fait  par  Jean 
Ferrera,  par  ordre  du  cardinal  Ximenès  : 
■cet  habile  écrivain  y  a  joint  un  recueil  con- 
fidérabie  d'objets  impcrtans  ,  concernant 
VAgricuititre  ,  qu'il  a  puifés  dans  tous  les 
ouvrages  anciens  &  modernes.  Ses  obfer- 
\aîioas  particulières  Se  les  expériences  qu'il 
j^voit  rcpïtétjs  depuis  long-temps ,  y  ont 
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également  eu  place.  L'Etat  de  Venife  a 
adopté  les  ouvrages  de  Caœillo  Tarello  fur 
l'Agriculture  ,  &.  a  magniriquement  récom- 
penfé  cet  auteur  &  fa  poilerité.  Les  mé- 
moires de  Stockholm  feront  un  monument 
éternel  de  l'efprit  patriotique  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  &.  d'iliutîre  parmi  cette 
nation  magnanime.  L'ouvrage  immortel  de 
Vallerius  ,  Agriculturce  fundamema  clie— 
mica ,  eft  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  ; 
il  eût  été  à  fouhaiter  que  l'auteur  lui  eût 
donné  plus  d'étendue.  Les  Mémoires  de  la 
fociete  économique  de  Berne  ,  renferment 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  &  de 
plus  curieux  fur  les  détails  iramenfes  de  l'é- 
conomie rurale  ;  Se  jamais  on  n'a  fait  un 
plus  beau  préfent  à  la  république  des  lettres 
que  la  publication  de  cesmém.oiresenfran- 
çois.  Le  Corps  complet  d'Agriculture  de 
l'Angleterre  a  été  publié  en  1750,  par  une 
fociété  de  perfonnes  célebi-e«  en  France  ; 
l'ouvrage  intitulé  :  le  Gentilkcmme  cultiva- 
teur ,  contient  la  tradus5lion  d'une  partie 
de  ce  corps  d'Agriculture.  Pvlais  malheu- 
reufement  le  traduéleur,  au  lieu  de  publier 
cet  ouvrage ,  excellent  dans  fon  genre ,  tout 
lîiîiplement  ,  a  cru  devoir  y  faire  entrer 
différentes  obferxations  &  mémoires  qui' 
ont  embrouillé  li  fortement  ce  même  ou-' 
vrage  anglois ,  qu'il  n'eft  plus  pofîîble  d'y 
puifcr  ce  qu'on  avoit  établi  d'utile  &  d'ad- 
mirable dans  l'original.  Une  focieté  degens 
de  lettres  a  \ouîu  nous  donner  ,  fous  le  ti- 
tre d'Agronomie  ,  un  corps  complet  d'..^- 
gricuhure  8c  d'indullrie.  Le  plan  de  cet  ou- 
vrage ,  excellent  d'ailleurs,  éioit  trop  vafie 
pour  être  fideliement  rempli  dans  toutes 
fes  parties.  On  a  voulu  y  donner  les  prin- 
cipes d'Agricuhure  ,  du  commerce  &.  des 
arts  :  entrcprife  immcnfe  qui  exigeoit  un 
nombre  inftni  de  volumes  ;  ceux  qu'on  nous 
a  donnés ,  font  remplis  de  la  plîyfique  la 
piuj  abftrufe;  ces  principes  commencent  par 
le  débrouiliement  du  chaos.  Nous  avons 
encore  en  France  le  Journal  économique , 
livre  qui  eût  été  utile  fi  l'auteur  eût  rempli 
ion  titre,  &  s'il  n'eût  pas  fait  d'excurfions 
fur  toutes  fortes  de  mati'jres  étrangères  , 
pour  remplir  un  livre  qui  doit  paroître  régu- 
lièrement tous  les  mois.  J'ai  donc  eu  raifon 
d'avancer  qu'il  nous  manque  encore  un 
corps  d'Agriculture ,  réduit    8c   appropria 
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au  climat  de  la  France.  J'p.î  ofe  rifquer  cette  [  &:.  à  Alfort  ;  le;  ouvrages  lumineux  qui  ibnt 

ionis  de  CCS  é-c!cs ,  un  e;cce;l;nt  traité  des 
botes  à  laine  .  imprimé  par  les  ordres  <!u 
niiniflcre  Se  parles  foins  de  M.  Parent,  &i:. 
afilirent  à  Jamais  au  royaume  l'état  perma-' 
ncnt  d'une  florifiante  yi^ri culture  ,  puilque 


entreprife  fous  le  titre  d'ekinenta  A^ricuc- 
tui-i^  phytico-botanica  ,  Sic.  en  latin  ce  en 
françbis.  J'y  «ii  joint  un  calendrier  d'Ai^ri- 
■  <ul:ure ,  tant  pour  les  laboureurs  que  pour 
les  vignerons ,  dans  lequel  j'ai  ralfemblé 
tous  les  préceptes  de  praticrue  des  anciens 
&.  dos  modernes  les  plus  p.ccrédités.  On  en  S 
verra  plulicurs  morceaux  ifoiés  fous  cet  ar-    l'art  de  cultiver  la  terre 


ticle ,  &c  dans  ceux  qui  auront  rapport  à 
l'économie  champêtre. 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  l'hifloire 


les  anin-.aux  en -font  la  bafe  &  le  ibtitien. 
Hiéron  enfeigna  lui-m.èmc  à  fes  fiijetî 


auïïi  fut-il  le  plus 


grand  roi  de  fon  temp; ,  &  il  fLirpafTa,  par 
l;i  magniticen(;e  ,  les  plus  puifians  inonar- 
qucs.  Louis  le  Eien-aimé  n'a  pas  dédaigné 


de  l'Agriculture  en  France  ,  depuis  le  der-  d'entrer  dans  les  mèines  détails  d'Agricul- 
ture ;  des  expériences  faites  à  Trianon  , 
fous  fes  yeux  &  par  fes  ordres ,  nous  ont 
appris  les  caufes  des  maladies  ccntagieufe9 
qui  déiruifoient  les  efpérances  de  nos  moif- 


nier  règne  jufqu'à  préfent  ,  l'exemple  des 
Anglois  ,  les  travaux  multipliés  de  nos  au- 
teurs économiques ,  les  encourageinensd'iia 
miniftere  éclairé  ,  les  nouvelles  découver- 
tes qu'on  a  faites  en  pliylique  &.  dans  l'hif- !  fons,  &  les  moyens  d'y  remédier  ;  une 
re  naturelle,   des  circonilances  lieureufcs    charrue  faite  par  fon  ordre  &  confervée  au 


îoire 


qu'il  feroit  long  8c  peut-être  dangereux  de    château  de  Trianon  ;  une  charrue  ,  dis-je  , 


développer,  paroilrent  entin  avoir  décidé    Ibutenue  par  des  mains  royales ,  cft  un  évé 
notre  nation  du  coté  de   VA^^riculture.  les    nement  qui  ennoblit  pour  toujours  un  in( 


préjugés  contre  un  art  fi  noble  Se  fi  avili  , 
font  enfin  diffipés,  .grâce  à  la  philofophie 
dont  la  voix  a  appris  aux  homm^es  qu'ils  font 
égaux  dans  l'ordre  de  la  nature ,  &  que  la 
difproportion  conventionnelle  que  la  diffé- 
rence des  rangs  met  entr'eux  ,  ne  fàuroit 
détruire  cette  égalité  ;  les  grands  s'étant 
accoutumés  à  regarder  comme  pouvant 
être  d'une  efpece  fembiable  à  la  leur ,  ceux 
qui  font  néceiîaires  à  leurs  -plaifirs  ,  leur 
raifon  a  fait  un  pas ,  &,  ils  en  font  venus  à 
regarder  de  même  ceux  qui  font  nécefiaires 
à  leur  foutien.  Toutes  les  caufes  d'engour- 
diflement  font  enfin  difiîpées  fous  un  mo- 
narque qui  veut  mériter  le  titre  de  Bienfai- 
jant  ,  en  s'occupant  fans  cefie  de  notre 
bonheur ,  8c  qui  fait  que  la  gloire  d'un  fou- 
vcrain  efl  d'avoir  des  fujets  heureux. 

Depuis  long-temps  la  fagefie  attentive 
de  Louis  XV,avoit  déjà  empêché  la  def- 
iruclion  des  befiiaux  ;  un  arrêt  du  confeil  du 
4  avril  1720  ,  défend  de  vendre  ,  d'acheter 
ou  de  tuer  aucune  vache  encore  en  état  de 
porter  des  veaux  ;  un  autre  arrêt  du  14 
mars  171.5,  confirmatif  du  premier,  porte 
trois  cents  livres  d'amende  contre  les  bou- 
chers qui  tueront  des  vaches  au  defîbus  de 
dix  ans  :  les  réglemens  fur  les  haras  ont 
afTuré  la  confervation  des  chevaux.  Les  éta- 
blilîemens  des  écoles  vétérinaires  à  L3"on 


e- 
qui  ennobiu  pour  toujours  un  ins- 
trument iî  vil  autrefois,  8c.  un  art  \\  injufle- 
ment  méprifé.  Nous  avons  vu  célébrer  à<2 
nos  jours  une  fèîe  pareille  à  celles  qui  fort 
û  fimeufes  à  la  Chine  ,  où  l'empereur  trace; 
chaque  année  lin  fiUon  à  la  vue  de  tout  fou- 
peuple ,  afin  de  rendre  reffieélable ,  par  fou 
exemple  ,  un  art  qui  eil  le  foutien  de  fou 
empire.  L'exemple  a  paru  infuffifant  à  l'a- 
mour de  notre  monarque  pour  fes  fujets ,  il 
a  voulu  leur  procurer  des  fecours  plus  réels  t 
un  arrêt  du  confeil  du  16  août  1761  ,  pour 
encourager  les  défrichemens,  fuisi  de  plu- 
fieurs  lois  fur  le  même  objet ,  ont  occa- 
fioné  une  efpece  de  révolution.  Le  fieur 
Defpommiers  ,  connu  par  fon  excellent  ou- 
vrage fur  le  fainfoin  ,  dont  la  préfaça  m'a 
fourni  une  partie  de  cet  article  ,  ainii  que 
celle  de  l'agronomie  ,  a  été  employé  par  le 
gouvernement  pour  l'amélioration  de  1'^- 
gricuhure.  Cet  auteur  ayant  imaginé  une 
charrue  à  grandes  roues,  propre  pour  les 
défrichemens,  a  été  envoyé  en  Guienne  , 
en  Berry,  en  Poitou,  en  Touraine  ,  en 
Bretagne  ,  &c.  pour  en  faire  l'efiai  fur  le^ 
landes  qui  occupent  une  grande  partie  de 
ces  pays  :  les  landes  font  des  terres  incultes 
remplies  de  genêts  8c  de  bruyères ,  plantes 
fortes  dont  les  racines  tranchantes  8c  vi- 
\'aces  réfifient  aux  movens  de  défrichement 
ordinaires.  On  peut  voir,  dans  la  féconde 
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édition  de  Ton  ouvrage  imprimé  à  Paris  , 
ciiez  Guillyn -,  en  ijyi  ,  le3  expériences 
&  ffs  faciès  dans  ces  diverfes  province?. 

D:i  nouvelles  lois  ont  encore  excité  par- 
•tout  le  zèle  de  la  culture  &.  des  défriche- 
•mens  ,    en   permettant   l'exportation    des 
grains.   Philieurs  arrêts  du  çonleil ,    pour 
l'exportation  de  province  en  province ,  ont 
levé  les  obilacles  qui  gènoient  la  circulation 
■intérieure,  &c  qui  operoient  l'avilifiement 
des  grains  dans  les  lieux  d'où  ils  ne  pou- 
voient  ibrtir.  On  avoit  auffi  permis  l'expor- 
tation à  l'étranger   dans    les  mêmes  vues 
d'animer  le  cultivateur  par  le  puiliant  motif 
de  l'intérêt  ;  mais  on  n'a\oit  pal  prévu  que 
ce  même  intérêt  nous  aveuglerolt  au  point 
.  de  nous  priver   de  notre  propre  fubilance 

•  pour  la  convertir  en  or  &  qu'il  expoferoit 
•le  peuple  à  mourir  de  fiiim.    D'autres  lois 

ont  cru  -prévenir  les  funetles  effets  de  la 
cupidité  ,  en  défendant  de  vendre  les  blés 
ailleurs  que  dans  les  marchés  publics  &  fur 
les  ports.  Des  lois  plus   récentes  ont  levé 

•  celte  déîenfe,  &.  la  liberté  de  la  vente  n'a 
r)lus  d'entraves.  Peut-être  on  feroit  jouir  le 
rovaume  de  tous  les  ava.ntages  puiiTans  de 
l'exportation  à  l'étranger  ,  fans  compro- 
mettre la  vie  du  pauvre  &.  de  l'artilan,  en 
établiiîant  par-tout  àsi  greniers  d'abondance. 
Ce  moyen  fi  iimple  qui  nous  affureroit  le 
iiéceflaire  ,  nous  permettroit  de  difpofer 
du  fuperilu  en  faveur  de  l'étranger.  Le  récit 
de  tout  ce  qui  eit  arrivé  aufujet  de  l'expor- 
tation ,  fait  une  partie  conlîdërable  de 
riiiftoire  de  l'Agriculture  ,  mais  il  feroit 
trop  long  pour  l'inférer  ici.  (  Voyei  le  mot 

-  EXrORTATlON.  ) 

Si  l'exportation  des  grains  à  l'étranger 
Q'à  il  utile,  Icrfqu'elle  fera  exactement  ref- 
treinte  au  fuperilu,  &  que  l'on  aura  trouvé 
des  moyens  liirs  pour  empêcher  le  mono- 
pole,  l'exportation  des  fai-ines  feroit  encore 
bien  plus  avantageufe  ,  en  ce  qu'elle laiffe- 
roit  dans  le  ro3'aume  les  profits  delà  main- 
d'œuvre  ,  les  ilîiics  des  grains  pour  la  nour- 
riture des  beiliaux  ;  d'un  autre  côté  les 
grains  ne  pouvant  fe  moudre  à  profit  que 
■Jorfqu'ils  ontfué  &.  qu'ils  font  fecs ,  l'expor- 
tation des  farines  ne  fe  feroit  jamais  que 
.  vers  le  temps  de  la  récolte  fuivante  :  par 
ce  moyen  fi  llmplc  on  auroit  toujours  une 
année' d'avance  j  &  le  peuple  n'auroit  plus 
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de  crainte  d'être  affamé  par  l'exportation  j 
le  même  moyen  épargneroit  aufïï  la  dépenfe 
den  greniers  publics  qui  feule  peut  tran- 
(juiliîfer  dans  le  cas  de  la  libre  exportation 
des  grains.  D'ailleurs  l'exportation  des  fa- 
rines eil  bien  plus  fure,  m.oins  embarraf- 
fante  ,  moins  coûteufe  &.  moins  rifquante 
que  ceile  des  grains  ,  fur-tout  lorfqu'elles 
font  bien  purgées  du  fon  qui  les  tait  fer- 
menter ,  &.  qu'elles  ont  été  préparées  fui- 
vant  les  nouveaux  procédés  de  la  Mouture 
économique. 

Les  pertes  confidérables  que  l'on  fait 
dans  h;?à  provinces  fur  la  mouture  des  grains , 
félon  les  méthodes  ordinaires  ,  ont  engagé 
un  miniilere  attentif  k  tout  ce  qui  peut  in- 
térefrer  l'humanité  ,  à  éclairer  cette  partie 
intérefiante  de  l'économie  fur  l'emploi  des 
grains.  Par  tout  le  royaume  on  croyoit 
moudre  fuflifamment  les  grains  ,  en  les 
faifant  pafler  une  feul*  fois  lous  des  meules 
grofliérement  piquées ,  qui  le  phis  fouvent 
ne  font  qu.e  partager  les  grains,  &  qui  font 
peu  propres  à  repafiêr  les  gruaux,  ou  ces 
petites  parties  des  grains  concafies  qu'on 
nomme  ailleurs  recoupes  ou  fon  dur.  11  eft 
aifé  de  voir  combien  une  mouture  aufîî 
groffiere  doit  occaiionner  de  perte  fur  la 
denrée  la  plus  nécefiairc.  Cn  voit  dans  les 
efiais  du  commifTaire  Lamare  ,  Traité  de 
la  Police ,  qti'un  fetier  de  blé  pefant  240 
livres,  rendoit  autrefois  à  peine  la  moitié 
de  fon  poids  en  pain  ,  qui  fouvent  étoit  de 
mauvaife  qualité.  Les  Romains  avoient  une 
mouture  bien  plus  économique  ,  parce  qu'ils 
faifoient  remoudre  a  plufieurs  reprifes  les 
divers  produits  du  grain  ,  pour  en  tirer  di- 
verfes fortes  de  farines;  favoir  ,  la  fleur  , 
JiiniL-go  ;  la  farine  de  blé  ,  farina  triiici; 
la  farine  de  gruau ,  pollen  ;  celle  de  fé- 
cond gï-a.'xa,  fecundarii panis  ;  de  troifieme 
gruau ,  cibarii  panis.  Sur  une  mine  de  blé 
pefiint  loG  à  1 14  livres ,  ils  n'avoient  que 
trois  livres  de  fon  de  rebut ,  &  le  froment 
leur  rendo't  çn  pain  un  tiers  plus  que  fon 
poids.  (  Voyez  l'excellent  Ejfai  fur  les 
ir.onnoies ,  par  M.  Dupré  de  Saint-Maur.  ) 
L'art  de  la  mouture  étoit  donc  dégénéré  , 
com.me  celui  de  l'Agriculture ,  pendant  les 
iiecles  de  barbarie  ,  où  toute  l'Europe  a 
été  enveloppée  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance. Ce  ne  fut  qu'en  1760    que  le  fleur 

MalifTet 
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MalifTet,  célèbre  boulanger,  dont  M.  Ma- 
louin  a  employé  les  mtaioires  dans  l'Art 
de  la  Boulangerii  &•  de  la  Aleànerie  ,  pro- 
pofa  une  nouvelle  manière  de  moudre  les 
grains  ,  qui  devoir  épargner  une  quantité 
conhJérable  fur  la  confommation  ,  & 
donner  du  pain  bien  fupérieur  en  qualité. 
Cette  méthode  confille  à  adapter  une  dou- 
ble bluterie  au  moulage,  dont  lafupérieure 
ftpare  la  fleur  ,  &  l'inférieure  les  gruaux  , 
que  l'on  fait  renioudre  à  plulleursreprifes, 
ce  qui  exige  dans  les  meules  une  piqûre 
en  rayons ,  &.  beaucoup  plus  line  que  celle 
des  meules  ordinaires.  Depuis,  on  a  encore 
perfectionné  cette  méthode. 

M.  Bertin  ,  minilire  ,  ayant  été  informé 
de  tous  les  avan'ag;es  de  la  mouture  écono- 
inique,  prit  des  mefures  pour  la  taire  ré- 
pandre dans  les  provinces.  On  envoya  un 
meunier  intelligent  à  Lyon,  à  Bordeaux, 
en  Périgord ,  en  Bourgogne,  en  Normandie 
Scen  Champagne  ,  alin  d'y  établir  la  mou- 
ture économique,  après  avoir  conftaté  l'u- 
tilité par  des  procès  verbaux  de  comparai- 
fbn  entre  les  deux  moutures ,  dreiiës  en 
préfence  des  magiilrats. 

Ce  n'étoit  point  afîez  pour  le  zèle  du 
rainiftre  ,  d'avoir  fait  ces  établiffemens 
utiles  :  il  falloir  répandre  ces  connoiflancef 
pour  les  rendre  d'une  utilité  plus  générale, 
&  les  faire  adopter  par-tout  ,  contre  les 
oppoiuions  du  préjugé, de  l'ignorance,  ou 
de  l'intérêt  mal  entendu.  M.  Bertin  ,  inf- 
truit  que  j'avois  envoyé  en  1768  à  l'aca- 
démie de  Lyon  ,  des  mémoires  fur  la  conf- 
truélion  des  moulins  &  fur  la  moiuure  éco- 
nomique ,  me  fit  la  grâce  de  jeter  les  yeux 
fur  moi  pour  rédiger  les  mémoires  que  le 
gouvernement  vouloit  faire  publier  fur  la 
mouture  économique.  Je  me  rendis  à  Paris 
dans  cette  vue,  8c  je  trouvai  les  plus  riches 
matériaux  dans  les  meilleures  mains.  Se- 
condé par  un  citoyen  auffi  inilruit  que 
z^lé  ,  &  que  fon  attachement  à  M.  Bertin , 
fon  déiintéreflement  &  fa  modeftie  ,  fi 
conformes  aux  fentimens  de  ce  minifire  , 
feront  fufiifamment  connoître  ,  nous 
avons  rédigé  de  concert  le  Traité  de  la 
Aloulure  par  économie  ,  contenant  tout  ce 
qui  concerne  la  meilleure  conftruclion  des 
diitérentes  fortes  de  moulins  &  de  toutes 
les  pièces  qui  les  com.pofcnt ,  l'hiUoire  de 
Tome  I. 
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l'art  de  la  meunerie,  l'état a(n:uel  des  mou- 
tures dans  les  provinces,  tout  le  détail  des 
procédés  de  la  mouture  économique  ,  fes 
avantages  ,  ceux  du  commerce  des  farines, 
&c.  Ce  volume  ,  accompagné  de  planches 
&L  de  figures  exaélement  delfinées  &  en- 
luminées, fera  précédé  d'un  autre  volume 
fur  la  connoiffance  des  grains ,  leurs  diffé- 
rentes efpeces ,  leurs  maladies ,  les  infeétes 
qui  les  dévorent,  les  moj-ens  d'y  remédier, 
l'achat  des  grains  ,  leur  confervation  dans 
les  greniers  publics  &  particuliers ,  l'hiftoirc 
des  greniers  d'abondance  chez  tous  les  peu- 
ples, ceux  de  la  Chine  ,  enfin  un  tabkau 
des  récoltes  &  du  commerce  des  grains  ea 
France  &  en  Angleterre  ,  d'après  lequel 
on  fera  en  état  de  donner  la  folution  du 
fameux  problême  fur  l'exportation.  Tel  eft 
cet  ouvrage  annoncé  plufieurs  fois  dans  le 
Journal  des  Savais  ,  &  dont  l'impreffion 
fort  avancée  nous  fait  efpérer  de  le  voir 
bientôt  paroître.  Pcien  n'eit  plus  propre  à 
exciter  l'amour  de  la  reconnoifiance  des 
peuples  pour  un  minifire  auffi  efientielle- 
ment  occupé  de  leur  bonheur. 

On  aura  fans  doute  été  furpris  de  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  que,  du  temps  de  Pline^ 
le  froment  rendoit  en  pain  un  tiers  plus 
que  fon  poids  en  blé  ,  fur-tout  fi  on  com- 
pare ce  réfultat  avec  les  produits  aéluels , 
&  avec  les  efiais  faits  dans  les  villes  ,  pour 
parvenir  à  faire  des  taux  ou  tarifs  propres 
à  régler  le  prix  du  pain.  Il  s'enfuivroit 
d'ailleurs  qu'en  fuppofant  qu'on  pût  tirer  en 
pain  un  produit  excédant  le  poids  du  blé  , 
&  en  abandonnant  cet  excédant  pour  les 
frais  de  boulangerie,  lal'vrede  pain  ne  de- 
vroît  pas  plus  coûter  que  la  livre  de  blé; 
cependant  prefque  par-tout ,  le  pain  vaut 
la  moitié  ,  les  trois  quarts  6c quelquefois  le 
double  du  prix  de  la  livre  de  blé.  En  1770 
je  fus  nommé  par  le  parlement  de  Bour- 
gogne ,  pour  faire  faire  des  efiais  dansl'ab-* 
baye  de  Cifieaux  ,  en  préfence  de  quatre 
confeiliers-commifiaires  de  la  cour.  Par  le 
fécond  de  ces  efiais ,  un  quintal  de  froment 
a  produit  9 1  livres  1 4  onces  de  pain  blanc  Se 
4,0  livres  de  pain  bis,  en  tout  1 3 1  liv.  1 4  on- 
ces de  pain  ;  ce  qui  fait,  comme  du  temps  de 
Pline  ,  le  tiers  en  fus  du  poids  du  blé  ,  & 
cela  fans  autre  précaution  que  d'avoir  fait 
remoudre  une  féconde  fois  les  fons  gras , 
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fëparés  par  le  blutage  de  ce  quintal  de  blé 
réduit  en  larine.  On  peut  voir  les  procès 
verbaux  qui  conftatent  ces  effais  &  expé- 
riences ,  imprimés  par  ordre  du  parlement 
à  Dijon,  chez  Cauflè  ,  1771-  Ces  procès 
verbaux  font  précédés  d'une  difTertation  cu- 
rieufe  Se  favaiite,  qui  eft  le  fruit  du  travail 
de  l'un  de  MM.  les  commiflàires  préfens  à 
ces  eflais  ,  de  laquelle  il  réfulte  que  cent 
livres  de  blé  doivent  toujours  produire 
plus  de  cent  livres  de  pain ,  même  dans  les 
méthodes  ordinaires  ,  &  fans  faire  reniou- 
dre  les  fons  gras. 

On  me  pardonnera  aifément  d'avoir 
parlé  dans  une  hifioire  de  l'Agriculture , 
de  lart  de  moudre  les  grains  ;■  le  rapport 
entre  la  clafie  des  laboureurs  qui  font  venir 
les  grains ,  &  la  profefiion  de  ceux  qui  les 
réduifent  en  farine  pour  notre  ufage  ,  ei\ 
fenlible  ;  &  le  plus  indifpenfable  des  tra- 
vaux après  l'Agriculture ,  eft  celui  qui  pré- 
pare le  blé  pour  lanourriture  des  hommes. 
Plus  l'épargne  fera  conlidérable  dans  celte 
préparation,  plus  la  terre  fera  utile  au  pro- 
priétaire. Cette  partie  tient  d'ailleurs  né- 
cefTairement  à  l'expofé  fidèle  de  ce  qu'a 
fait  un  minifcre  bienfaifant  en  faveur  de 
l'Agriculture.  Un  feul  trait  fervira  à  faire 
connoître  jufqu'où  s'étendent  fes  foins  pa- 
ternels, qui  ne  dédaignent  pas  d'entrer  dans 
les  plus  petits  détails  fur  tout  ce  qui  peut 
intére/fer  l'Agriculture  &  la  nourriture  des 
hommes. 

Il  y  avoit  en  Bourgogne  beaucoup  de 
blés  ergotes  dans  la  récolte  de  1771.  On 
venoit  de  publier  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique une  diflertation  de  M.  Schleger  , 
où  l'on  prétendoit  prouver  par  quelques 
expériences,  que  l'ergot  des  grains  ne  pro- 
duifoit  aucun  mauvais  eflet  iur  ceux  qui  en 
mangent  dans  le  pain.  J'avois  parlé  dans  le 
Traité  de  la  mouture  ,  des  fuites  funeftes  de 
l'ufage  des  blés  ergotes  ,  &  je  mé  crus 
obligé  d'appuyer  m.on  fentiment  par  de 
nouvelles  recherches  :  je  fis  un  petit  ouvrage 
fur  les  maladies  des  grains ,  procédant  du 
mauvais  choix  des  (emences  ,  &  en  parti- 
culier fur  les  caufes  phyfiques  de  l'ergot  , 
fur  le  danger  de  ce  poifon  ,  &  fur  les 
moyens  d'en  prévenir  l'effet.  M.  Maret  , 
médecin  à  Dijon  ,  qui  en  avoit  eu  com- 
ffluxiication ,  crut  devoir  y  ajoutex  un  pié- 


A  G  R 

moire  fur  le  traitement  de  la  gangrené  fe- 
che,  occafionée  par  l'ergot.  M.  Amelot;  alors 
intendant  de  Bourgogne  ,  int'ormé  de  cet 
effai  ,  le  fit  imprimer  ,  la  même  année  ,  à 
Dijon ,  pour  le  taire  diftribuer  gratuitement 
dans  la  province. 

Dans  le  même  temps ,  M.  Read  ,  mé- 
decin à  Metz  ,  fit  paroître  un  excellent 
traité  du  feigli;  ergote  avec  cette  épigraphe, 
fugite  hinc  ,  latet  anguis  in  herba.  Cet  ha- 
bile homme  me  fit  l'honneur  de  m'écrire 
qu'il  avoit  lu  ma  difièrtaiion ,  &  que,  quoi- 
que nous  différaffion^  de  fentimens  fur  les 
caufes  de  l'ergot,  nous  étions  d'accord  fur 
fes  effets ,  dont  il  lui  paroiffoit  abfurde  de 
vouloir  révoquer  en  doute  les  influences 
nuilibies.  Le  charbon  des  blés  n'a  pas  des 
effets  moins  funeftes  que  l'ergot ,  comme 
on  le  verra  au  mot  Charbon.  C'eft,  quand 
on  voit  les  poifons  mêlés  aux  alimens  &■ 
produits  par  les  plantes  céréales  ,  d'où  nous 
tirons  notre  nourriture  journalière ,  qu'00 
peut  douter  avec  Pline  ,  fi  la  nature  n'eft 
pas  plutôt  une  marâtre  cruelle  qu'une 
tendre  mère  pour  les  hommes  auxquels  elle 
fait  payer  fi  cher  fes  bienfaits  :  hominis 
caufà  videtur  cunda  alla  natura  genuijfe 
magnâ  &  favâ  mercede  contra  tania  fua 
munera  ,  ut  non  fit  faiis  œjUmare  païens 
melior  homini  an  trijUor  noverca  fuerit.  Liv, 
VII.  préf. 

L'hiiloire  des  maladies  des  grains  n'eff 
fans  doute  pas  étrangère  à  celle  de  l'Agri- 
culture ,  &  je  ferai  à  cet  effet  une  remar- 
que bien  honorable  pour  les  auteurs  du 
Journal  encyclopédique.  Trompés  par  le? 
expériences  prétendues  de  M.  Schleger  , 
ces  favans  avoient  aû'e&é  de  jeter  une  ef- 
pece  de  ridicule  fur  ceux  qui  avoient  donné 
les  moyens  de  fe  garantir  des  funeftes  effets 
de  l'ergot  ou  blé  cornu  ;  mais  à  peine 
l'ouvrage  de  M.  Read  eut-il  paru  que  les 
auteurs  du  Journal  ne  craignirent  pas  de 
fe  rétrader.  <<;  C'eft  l'humanité  même  ,  di- 
»  fent-ils  ,  qui  a  diélé  cet  utile  traité  du 
»  feigle  ergoté  ;  nous  venons  de  le  rece- 
»  voir  ,  &  nous  nous  empreffons  d'autant 
»  plus  d'en  parler,  que  M.  Read  y  démon- 
»  tre  lafauffeté  des  affertions ,  &  l'iniiffi- 
»  fance  des  obfervations  &  des  expériences 
»  faites  par  M.  Schleger  ,  confeiiler  auli— ■ 
^  ^  »  que  ,  q_ue  nous  rapportâmes  daas  la  yuff 
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f  de  rranquillifer  nos  ledeurs  fur  les  effets 
»  il aiilrvis  attribués  à  l'ufagedu  pain  fait  de 
»  feigle  ergoté  ;  nous  eûmes  tort  alors  ,  & 
»  la  terreur  qu'infpire  ce  comellible  véné- 
j»  neiix  n'eft  malheureufement  que  trop 
»  fondée  ;  la  pelte  ,  quelque  meurtrière 
»  qu'elle  puilFe  être  ,  n'exerce  point  des 
j>  ravages  plus  violens  que  ceux  qui  font 
*  occaùonnés  pai'  le  feigle  ergoté  ,  parce 
j>  que  du  moins  ce  fléau  dertru6leur  n'efl 
»  que  pafTager  &  rare ,  au  lieu  que  chaque 
s>  année  l'ergot  enlevé  dans  diverfes  con- 
»  trées  une  foule  confidérable  de  citoyens 
»  utiles  ,  de  laboureurs  fur-tout ,  que  l'in- 
V  digence  oblige  d'ufer  fans  précaution  de 
»  ce  grain  infecté.  L'ergot  ell  un  poifon 
y>  par  lui  -  même  ,  mais  terrible  dans  fes 
»  effets ,  &c.  >>.  On  verra  à  l'artidd  Ergot 
les  mefures  prifes  par  le  gouvernement , 
pour  en  garantir  les  fujets  dans  les  pays  qui 
y  font  les  plus  expofés,  comme  la  Sologne 
&  l'Orléanois. 

Un  autre  exemple  de  la  follicitude  d'un 
gouvernement  paternel  pour  entrer  jufques 
dans  les  plus  petits  détails  utiles  aux  pro- 
grès de  l'Agriculture ,  c'eft  qu'il  a  fait  diflri- 
buer  dans  les  provinces  ,  où  les  mulots  dé- 
vorèrent une  partie  des  femences  en  1767, 
<ies  foufilets  propres  à  les  faire  périr  par  la 
vapeur  du  foufre,  imaginés  par  le  fîeur  Gaf- 
felin  ,  laboureur  à  Puzeau  ,  en  Picardie. 
On  pourroit  encore  citer  plufîeurs  autres 
traits  femblables. 

Telle  eft  aujourd'hui  la  condition  politi- 
que de  l'Agriculture  en  France  5  quant  à 
fa  condition  phj'fîque  ,  la  France  eft  un 
pays  agricole  par  fa  nature  ,  par  la  bonté 
&L  la  fertilité  de  fon  fol  ,  fufceptible  de 
toutes  fortes  de  cultures  &  de  produélions , 
&  par  le  génie  facile  de  fes  habitans  ,  la- 
borieux ,  éclairés  par  les  bons  ouvrages 
d'Agriculture  ,  dont  je  vais  donner  une 
courte  notice  ,  &.  par  des  fociétés  unique- 
ment occupées  de  ce  travail  :  on  fent  que 
i'accroiiTement  de  nos  lumières  doit  influer 
fur  la  perfetlion  de  l'Agriculture.  Après 
Liébault  ,  Etienne  ,  Palifiy  ,  Déferres ,  & 
autres  auteurs  anciens ,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  Louis  Liger,  Bourguignon  ,  mort  le 
iix  Novembre  1717 ,  eft  le  premier  qui  ait 
contribué  aux  progrès  de  l'Agriculture  en 
ce  liecle  par  fon  économie  générale  de  la 
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campagne ,  m  nouvelle  Maifon  rujliquf  ,  dont 
il  y  a  eu  plufîeurs  éditions  considérable- 
ment augmentées.  Il  eft  aufli  Pauteur  d'une 
infinité  d'autres  bons  ouvrages  fur  l'Agri- 
culture ,  dont  on  peut  voir  le  long  déîaîl 
dans  la  bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne ,  par  M.  l'abbé  Papillon  ;  M.  l'ab- 
bc  Joly  de  Dijon  ,  connu  par  fes  Re~ 
marques  fur  le  Diâionnaire  de  Bayle  ,  a 
une  excellente  critique  manufcrite  de  la. 
nouvelle  Alaifon  Ruftique  ,  qui  mériteroit 
de  voir  le  jour.  L'auteur  de  cette  critique 
eft  inconnu  ,  il  dit  feulement  qu'il  a  culti- 
vé  pendant  trente  ans ,  &  qu'il  joint  à  l'é- 
tude une  longue  expérience.  M.  Chomel , 
curé  de  Saint- Vincent  de  Lyon  ,  petit-ne- 
veu dufameux  Delorme , médecin  deHenri 
IV  ,  fit  paroître  fur  la  fin  du  règne  de  Louii 
XIV,  (oviDiilionnaire  Economique  ,  conte- 
nant divers  moyens  d'augmenter  fon  bien, 
Se  de  conferver  fa  fanté.  Ce  refpeôlable  curé, 
élevé  du  fameux  Laquintinie  &.  ami  de  l'ab- 
bé de  Vallemont  ,  entendoit  parfaitement 
tous  les  détails  de  l'économie  champêtre  , 
parce  qu'étant  au  féminaire  de  Saint-Sulpice^ 
il  avoit  été  clioili  pour  adminiftrer  les  biens 
dépendans  près  du  château  d'Avron  de 
Vincennes ,  à  une  lieue  de  Paris.  La  vogue 
qu'a  eu  fon  ditftionnaire  &  les  différentes 
éditions  qu'on  en  a  faites ,  prouvent  l'utilité 
de  cet  ouvrage  &  le  goût  du  public  pour 
ces  fortes  de  didlionnaires  ,  oii  l'on  puife 
fans  peine  8c fans  travailles  premières  no- 
tions du  premier  de  tous  les  arts. 

Il  n'y  avoit  pas  afTez  de  faine  phyfîque 
dans  les  ouvrages  de  Liger  &  de  Chomel, 
pour  fatisfaire  un  fiecle  oii  la  Phyfîque  ,  la 
Chimie  ,  la  Botanique  &  l'Hifloire  natu- 
relle ont  prefque  été  portées  à  la  perfeélion: 
Tournefbrt ,  Vaillant ,  Linneus ,  MM.  de 
Juffieu  &  Adanfon  ont  ,  pour  ainfî  dire, 
donné  l'être  à  la  Botanique  ;  on  trouve  dans 
leurs  ouvrages  la  defcription  exafte  des 
plantes  ,  leur  nomenclature  ,  la  fj'nonimie 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  les  uf\ges  8c 
les  vertus  des  plantes ,  &c.  Les  chimiftes 
nous  ont  donné  leur  analyfe  ,  &  même 
celle  des  terres,  comme  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Baume  fur  l'argile.  Malnighi ,  Grew 
&-  Bonnet  nous  ont  donné  l'anatomie  des 
plantes  ,  leurs  développemens  fuccefîifs , 
leur  reproduiilion  5  leurs  ouvrages  en  ce 
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genre  font  autant  de  chefs-d'œuvre.  Les 
phyliciens,  tels  queRohault,  l'Abbé  Plu- 
che,M.  Nollet,  é-c.  n'ont  pas  laifle  échap- 
per l'occafionde  parler  de  l'Agriculture ,  & 
d'en  expliquer  les  principaux  phénomènes, 
comme  les  caufes  de  la  fécondité  de  la  terre, 
de  la  reprodueT:ion  des  grains,  &c.  fuivant 
les  règles  de  la  faine  phyfique.  L'hiftoire 
aiaturelle  de  M-  de  Bufibn  ,  la  tradutlion  i 
de  Pline  par  M.  Poinfinet  de  Sivry  ,  &,  les 
ouvrages  des  naturalises  font  encore  des  j 
fources  pures,  où  les  agriculteurs  phyficiens 
&  éclairés  peuvent  puiier  une  infinité  de 
connoiflànces  utiles.  Mais ,  parmi  les  phylî- 
ciens,  botaniftes  &  naturaliftes,  aucun  n'a 
plus  contribué  aux  progrès  de  Vagricuhure 
en  I-  rance  ,  que  le  célèbre  M.  Duhamel  du 
ÎVionceau;  ce  do(fte  académicien  s'eft  ,  pour 
ainli  dire  ,  confacré  a  cette  partie  ,  &  il  elt 
le  prenaier  qui  ait  réveillé  le  goût  de  Yagri- 
culture  en  ces  derniers  temps  ,  8c  qui  ait 
engagé ,  par  fon  exCtnple  ,  les  favans  à  di- 
riger toutes  leurs  recherches  de  ce  cùté.  11 
a  commencé  par  nous  donner  la  traduttion 
du  nouveau  ijllème  à' agriculture  de  M. 
TuU  ,  Anglois.  11  a  démontré  l'utilité  des 
prairies  artificielles  ,  &  les  moyens  d'en 
îaire  par-tout  ;  il  a  enrichi  le  Traité  de  la  , 
j'igue  par  M.  Bidet.  Des  élémens  à'agri-  .. 
culture  &  du  labourage  ,  auffi  clairs  que 
précis  ,  plufieurs  traites  fur  la  confervation 
des  grains ,  &  fur  les  infecfles  qui  les  dévo- 
rent ,  un  traité  des  arbres  8c  arbufles  qu'on 
peut  naturalii^er  en  France  ,  une  phyfique 
des  arbres,  piufeurs  volumes  fur  les  femis, 
les  plantations .  l'exploitation  des  forêts  , 
tous  enrichis  c'expériences  exadles  8c  dé- 
îaillées ,  Se  défigures  bien  defiinées,  ren- 
dront fa  mém  le  immortelle  ,  8c  lui  atti- 
reront la  recoi  noifiance  de  la  pofiérité. 

L'exemple  de  M.  Duhamel  occafionna  , 
pour  ainfi  dire  ,  ime  efpece  de  révolution: 
îoiis  les  favans  dirigèrent  leurs  études  de 
ce  côté.  Le  Journal  économique ,  la  Gazette 
ù'ûgriciihure ,  le  Journal  du  commerce  , 
&c.  ont  rendti  ccm.pte  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  fur  ce  fujet,  depuis  le  renou- 
vellement de  l'agriculture  en  ces  derniers 
temps:  mais,  parmi  cette  multitude  d'ou- 
vrages enfantés  fouvent  par  le  défir  d'être 
à  la  mode ,  8c  quelquefois  nîultipliés  par  la 
euf  idité  des  libraires ,  il  ne  faut  pas  çon- 
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fondre  l'excellent  EJfai  fur  î'amélîorathn 
des  terres  ,  par  M.  Patulio  ;  les  Prairies 
artificielles  ,  par  M.  de  la  Salle  ;  la  Prati- 
que des  déjrichtmens  ,  par  AL  le  Marquis 
de  Turbilly  ;  l'i^fage  dufemoir ,  par  M. 
l'abbé  Soumilles  ;  les  tuiles  8c  favantes 
Difiertations  de  M.  Tillet ,  fur  les  maladies 
des  grains  ;  l'art  de  s'enrichir  par  l'agri- 
culture ,  de  M.  Pommier  ;  la  traducftion 
Françoife  des  Auéîores  rei  rujiica  ;  l'Agri- 
culture expérimentale  de  M.  Sarcey  de  Su- 
tieres,  8cc.  8cc.  8cc.  fruits  précieux  du  pa- 
triotifme  ,  6c  du  zèle  éclairé  de  leurs  fa- 
vans auteurs.  On  peut  mettre  au  même 
rang  la  plus  grande  partie  des  articles  fur 
l'agriculture  ,  inférés  dans  ce  Di&ionnaire 
qui  rendent  cette  immenfe  collection  fi 
précieufe. 

Une  fociété  de  patriotes  connus  fous  le 
nom  à'cccnomifes  ,  8c  dont  feu  M.  le 
Doéleur  Quefnay  ,  auteur  du  Tableau  éco- 
nomique ,  8c  M.  le  Alarquis  de  Mirabeau  ,. 
qui  a  mérité  le  nom  à'ami  des  hommes  , 
que  porte  fon  ouvrage  ,  font  regardés 
comme  les  fondateurs  ,  s'efi:  fpécialemenl 
attachée  à  reg^ràeï  l'agriculture  8c  la  popu- 
lation par  leur  coté  politique.  Cette  fociété 
a  dontié  naifiance  à  une  fcience  nouvelle, 
diltinguée  par  le  nom  de  Science  économi~ 
que.  On  en  peut  étudier  les  principes  dans 
la  Phyfiocratie  ,  8c  dans  les  hUniens  de  la 
philojophie  rurale.  Tous  les  ouvrages  mis 
au  jour  par  cette  fociété  de  philanthropes , 
forment  un  corps  de  doclrine  déterm/iné  &. 
complet ,  qui  expofe  avec  évidence  le  droit 
naturel  des  hommes,  l'ordre  naturel  de  la 
fociété ,  &  les  lois  naturelles  les  plus  avan- 
tageufes  pofiîbles  aux  hommes  réiinis  en 
fociété.  Si  la  philofophie  ,  fur  le  trône  , 
vouloit  un  jour  donner  un  code  de  bonheur 
à  l'humanité,  c'efi-là  qu'elle  devroit  puifer 
fa  légifiation  :  un  code  particulier  d'agri- 
culture feroit  du  moins  nécefiaire,  poir  en 
rendre  l'état  fixe  8c  permanent  en  France, 
8c  pour  déterminer  une  nation  légère ,  rui- 
née par  le  luxe  defiru61eur  ,  à  quitter  les 
arts  frivoles  8c  agréables,  pour  ceux  qui  font 
utiles ,  &  qui  peuvent  aflurer  fon  bonheur 
8c  fon  aifance.  Si  l'on  veut  connoitre  les 
ouvrages  tuiles  de  la  fociété  des  écono- 
mifres  ,  il  faut  lire  les  Flphémcrides  du  Ci- 
tojwn  3,  qui ,  interrompus  par  le  malheui- 
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des  temps,  viennent  de  recomiiiencer  fous  | 
de  meilleurs  aufpices ,  pour  l'inlh-uélion  de 
la  nation.  Les  économiiles  font  homiTics  & 
peuvent  fe  tromper  fur  quelques  points  ; 
mais  en  doit-on  moins  chérir  &  refpecler 
les  grandes  vérités  qu'ils  ont  miles  au  jour  ? 
Doit-on  combattre  leurs  ouvrages  eilima- 
bles  avec  le  fiel  &  l'aigreur  qui  déshono- 
rent quelques-uns  de  leurs  critiques?  Voyei 
l'article  EXPORTATION. 

Tant  de  fecours  8c  de  lumières  procurés 
à  l'agriculture  par  les  favans ,  les  Phyliciens 
&  les  naturalises  ,   étoient  dus  fans  doute 
au  goût  pour  les  Sciences ,  que  l'établiiTe- 
ment  des  académies  multipliées  en  France 
■par  Louis  XIV  &  fon  fuccefleur  ,  avoient 
fait  naître.    Les    mémoires   de    l'académie 
royale  des  Sciences  prouvent  que  les  mem- 
bres de  cette  favante  fociété  ne  dédaignoient 
pas  de  s'appliquer  à  divers  objets  d'agricul- 
ture. La  Defcripiion  des  arts  &  métiers  four- 
nit encore  la  preuve  de  cette  vérité  ;  mais 
étoit-ce  dans  ces    énormes  &  tiop  favans 
recueils  ,   que  des  cultivateurs  mal-aifés  , 
&  peu  inftruits,  pouvoient  puifer  des  con- 
noiflances  relatives   à  leur  art  ,  &  noyés 
parmi  un  grand  nombre  de  mémoires  &  de 
diiTertations  inintelligibles  pour  eux  ?  L'uti- 
lité que  l'on  retiroit  des  académies  établies 
par  Louis  XIV  ,  fut  donc  concentrée  dans 
les  murs  de  Paris.  Néanmoins  plufieurs  au- 
tresvilles  de  France  ,  excitées  par  les  avan- 
tages que  retiroit  la  capitale  des  ëtablifle- 
mens  littéraires  formés  dans  fon  fein ,  ont 
follicité  &  obtenu  les  permiffions  d'en  faire 
de  fembiables  ,    fous   le   nom  d'Académie 
royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres.  Ville- 
franche  avoit  fon  académie  dès  1667;  Ar- 
les en  1669  ;  Soiflbns  en  1674;  Nimes  en 
16^2  ;  Angers  en  1685  ,  Lyon  en  1700  & 
171 3  ;Caenen  1705;  Montpellier  en  1706; 
Pau  en   1720  ;  Blois  &  Beziers  en  1723; 
Marfeille  en  1726  ;  Montauban  en  1730; 
la    Rochelle   en    1732  ;  Arras  en   1737  ; 
Dijon  en  1740  ;  Rouen  en   1744  ;   Cler- 
mont-Ferrand  en  1 7 47  ;  Auxerre  en  1749; 
Amiens  &  Châlons-fur-Marne  ,  &  Nancy 
en    1750  :  Befançon   en   1752  ;  Orléans  , 
Toulon  ,  Bordeaux  ,  &c.  &c.  L'académie 
de  Lyon  ,  &.  quelques  autres  ne  laifîoient 
pas  de  propofer  ,  de  temps  à  au.tres  ,  des 
queftioas  relatives  à  l'agriculture  :  mais  ce 
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n'e'toït ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'en  pafTant,  6c 
ians  en  faire  un  objet  d'étude  particulière, 
quoique  fouvent  c'eût  été  le  vœu  des  fon- 
dateurs ,  comme  on  le  voit  exprefiement 
recommandé  dans  le  teftament  de  M.  Pouf- 
fier,  fondateur  de  l'académie  de  Dijon  :  il 
falloit  donc  établir  d'autres  fociétés  qui  , 
en  laifTant  aux  académies  le  foin  de  faire 
frudlitier  les  Sciences  &  les  beaux-Arts  , 
donnaÏÏent  toute  leur  application  à  des  ob- 
jets auïïï  utiles  ,  &  même  plus  immédiate- 
ment néceiikires. 

On  avoit  fous  les  yeux  l'exemple  des 
étrangers.  Les  Anglois ,  auxquels  on  doit 
le  rétabliiTement  de  ['agriculture  en  Europe  , 
comprirent  les  premiers  que  l'art  qui  étoit 
le  fondement  de  tous  les  autres  ,  l'agricul- 
ture ,  étoit  le  pivot  fur  lequel  devoir  rouler 
le  commerce  :  ce  peuple  comjTiença  le  pre- 
mier à  appercevoir ,  dit  M.  de  Mirabeau  , 
que  l'agriculture  ,  eft  la  feule  manufaclure 
où  le  travail  d'un  feul  ouvrier  fournit  la 
fubflance  d'un  grand  nombre  d'autres  qui 
peuvent  vaquer  à  d'autres  emplois  ;   que 
c'eftla  feule  pour  laquelle  la  nature  travaille 
nuit  8c  jour ,  dans  le  temps  même  du  repos 
de  ceux  qui  ont  déterminé  fon  aélion  vers 
l'objet  de  leurs  travaux  ,    8c  que  le  com- 
merce ne  peut  être  qu'un  traîic  toujour.? 
dépendant  de  ceux  qui  achètent  pour  leur 
ufage  ,  s'il  n'a  pour  bafe  une  produclion 
forte  ,  continuelle,  8c  dont  les  fruits,  fans 
cefle  renaifikns ,  affiirent  un  utile  change- 
ment :  les  Angloisregarderent  donc  comme 
indifpenfable  l'éiabliiiement  des  fociétés 
particulières,  dont  les  travaux euiTent  pour 
but  unique  la   recherche  de  la  meilleure 
culture  ,  8c  des  moyens  d'animer  le  com- 
merce 8c   les  arts  ;  alors  on  vit  établir   à 
Dublin  8c  à  Clark  en  Irlande ,  deux  fociétés 
d'agriculture  ,  qui  font  la  richefîe  de  cette 
île  ;  Edimbourg  ,  capitale  de  l'EcoïTe  ,  8c 
Londres  enlin  virent  naître  dans  leur  feiiï 
des  fociétés  du  même  genre.  Des  patriotes 
zélés  pour   le   bien  public  ,  cherchant   en 
même  temps  à  procurer  l'avancement  de 
l'agriculture  8c   des  arts  mécaniques ,    ont 
auffi  formé  entr'eux  des  fociétés  particu- 
!  lieres ,  8c  chaque  membre  s'eft  eftbrcé  de 
j  s'y  diftinguer  par  les  inventions  ,    les   re- 
I  cherches  ce  les  expériences.    Un  citoyen 
I  ncrivné  Fairchild  j  a  donné  à  Teglifc  de  S. 
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Jean  de  Londres  une  fomme  confidérable  , 
pour  faire  prononcer  tous  les  ans  un  difcours 
fur  la  Dignité  Je  la  prcfej/^on  Je  cultivateur. 
Enfin  les  favans  ont  détruit  les  préjugés  &. 
les  mauvaifes  routines  des  cultivateurs ,  en 
introduifant  de  meilleures  méthodes  ;  le 
gouvernement  a  établi  une  police  extrême- 
ment fa^'orable  a.u  cultivateur.  C'eft  depuis 
cette  époque  qu'on  peut  dater  la  grandeur, 
la  richefle  &  la  puiflànce  de  l'Angleterre  , 
qui  a  long-temps  nourri  la  France  ,  à  la 
honte  de  notre  nation. 

Georges    II ,    voyant  l'agriculture  ,   le 
commerce  &  les  arts  ,   faire    de  fi  grands 
progrès  dans  fon  royaume  ,  fongea  à  em- 
ployer les  mêmes  moyens ,  pour  les  faire 
fleurir  dans  fies  états  héréditaires  :  ce  furent 
ces  motifs  qui  le  déterminèrent  en  175 1 ,  à 
établir  la  fociété  des  Arts  &  des  Sciences  à 
Gottingen ,  éleélorat  d'Hanovre  ,  dont  les 
membres  s'appliquent  aufîî  aux  objets  de  la 
culture  ,  8c  l'on  difa-ibue  tous  les  fix  mois 
un  prix  pour  une    quefiion  économique. 
Dansplufieiirs  univerfités  d'Allemagne  ,  on 
enfcîgnoit  l'économie  ,  &  le  roi  de  Sar- 
daigne  y  envoj'oit  fa  jeune   noblefie  pour 
s'y  inllruire.  L'Impératrice  Reine  a  fondé 
des  chaires  d'économie  dans  fes  états  héré- 
ditaires  :  toute   l'Allemagne    retentit  de 
projets  économiques ,  Se  la  plupart  de  fes 
Ibuverains  ont  établi  une  police  favorable 
aux  projets  de  la  culture.   On  a  vu,  il  y  a 
environ  un  iiecle,  im  prince  d'Allemagne, 
qui  changea  tout-à-fait  la  face  de  fes  états, 
en  faifant  inftruire  fon  peuple  par  un  abrégé 
de  connoiiTances  utiles,  qu'il  prefcrivit  aux 
écoles  des  villages  ;  il  fît   apprendre  aux 
payfans  jufqu'au  defîîn  &  à  la  mufique;  Se 
quoique  ces  inflrinflions  ne  fubfiftent  plus 
dans  leur  première  vigueur  ,  on  ell  furpris 
de  la  dil?'érence  des  lumières  entre  les  ha- 
bitans  de  ce  paj^s  ,    8c  leurs  voifins.    La 
Suiile  ,   pays  ingrat  &  ftérile  ,  mais  féjour 
de  paix  &  de  liberté  ,  a  ,  pour  ainfi  dire, 
changé  la  nature  de  fon  fol,  depuis  l'éta- 
faliiTement    de    fes    focictés    économiques. 
C'eîl:  pour  de  pareils  rnotifs  que  le  roi  de 
Sardaigne  a  établi  à  Turin  un  collège  d'a- 
grtciiliure.  11  y  avoit  de  pareils  collèges  en 
i'uede  ,  en  Banemarck    8^    en   Norwege. 
En  1753,  un  particulier  de  Florence  ne 
cfiit  pouypii"  mieux  faire  ,  (jue  de  facrilier 
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fa  fortune  pour  l'etabliiïement  d'une  aca-» 
demie  d'agriculture ,  fous  le  nom  de  Geor- 
gcfili.  L'Efpagne  ne  crut  pas  que  le  code 
d'agriculture  ,  que  lui  avoit  donné  Xmie- 
nès  ,  filt  fufiifant  pour  hâter  les  progrès 
de  ce  premier  des  arts  ,  fans  infirucSlion 
journalière.  Linneus  y  fut  appelé  pour 
être  mis  à  la  tète  d'une  nouvelle  académie 
deilinée  à  cultiver  l'hiiloire  naturelle  ,  8c 
l'on  y  a  établi  plufieurs  fociétés  éçonomi-' 
ques 

La  France  s'apperçut  enfin  ,  8c  de  l'er- 
reur dans  laquelle  elle  étoit  plongée ,  8c  de 
la  néceffité  de  la  réparer  ,  à  l'exemple  de 
fes  voifins.  Les  m.alheurs  des  temps,  l'igno- 
rance ,  les  préjugés  8c  la  mifere  des  cultir» 
valeurs  fembloient  avoir  changé  fes  terres 
labourées  en  landes  8c  en  forêts ,  fes  prai- 
ries en  marécages ,  8c  fes  fermes  en  mafures. 
(  Voyei  les  voyages  de  M.  de  Pommier  en 
diverfes  provinces ,  pour  le  rétablifiement 
deV  agriculture.)  Le  cultivateur  Scl'artifle, 
à  force  de  gènes  8c  de  furcharges,  étoient 
fans  aifance.  On  voyoit  le  nombre  de  ces 
deux  efpeces  précieufes  de  citoyens,  fen- 
fiblement  diminué  ;  8c  ce  qu'il  en  reftoit  , 
croupiflbit  dans  l'inadlion ,  découragé  par 
la  mifere ,  qui  abâtardit  l'aéiivité  naturelle 
à  notre  nation.  La  Bretagne  ,  plus  voifine 
de  l'Angleterre ,  8c  témoin  des  progrès  que 
l'agriculture  encouragée  8c  éclairée  par  fes 
fociétés ,  avoit  faits  dans  ce  ro3'aume ,  fou- 
pira  la  première  après  de  tels  changemens. 
C'eft  aii  zèle  des  états  de  cette  province  , 
Se  aux  écrits  de  M.  Montaudoin,qu'eftdù 
l'honneur  d'avoir  formé  la  première  fociété 
d'agriculture  en  France. 

S'il  eft  vifible  que  la  Bretagne  a  pofé , 
d'une  m.aniere  llable ,  la  première  pierre  de 
fon  bonheur,  en  formant  une  fociété  d'a- 
griculture dans  fon  fein ,  il  étoit  natm-el 
qu'on  multipliât  dans  les  autres  provinces 
des  établi/Iemens fi  tuiles.  M.  Eertin,  alors 
contrôleur  général,  au  milieu  des  opérations 
importantes  8c  pénibles  qu'il  exécutoit  pour 
le  bonheur  des  fujets ,  ne  laiffa  pas  échap- 
per cette  occafion  de  taire  le  bien.  Ce 
miniftre  éclairé  ,  dont  le  bien  public  ,  8c 
l'amour  de  fon  roi  déterminent  tous  les 
fentimens ,  engagea  notre  augufte  prince  à 
ordonner  dans  les  difiérentes  provinces  du 
royaume  l'établificiuent  des  fociétés  royales 
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à'agncuhvre.  Celle  de  Paris ,  dont  M.  le 
Marquis  de  Turbilly  donna  le  plan  ,  fut 
établie  par  arrêt  du  premier  mars  1761  ;  & 
des  arrêts ,  fui\ans  en  ont  établi  dans  la 
même  année  à  Tours ,  au  Mans  &  Ancer^ , 
a  Bourges ,  a  Ryom  ,  a  Orléans  ,  à  Limo- 
ges ,  à  Soiffons  ,  à  Caen ,  &c.  11  y  a  toute 
apparence  que  de  femblables  établifTemens 
fe  feront  fucceffivement  dans  les  autres  pro- 
vinces du  royaume.  Je  le  fouhaite  du  moins 
pour  la  Bourgogne  ,  cette  province  iî  fer- 
tile ,  &  Il  renommée  pour  (es  vins ,  &  où 
l'agriculture  ,  viélime  des  entraves  &  des 
préjugés,  ei\û  fort  négligée,  malgré  la  fer- 
tilité du  fol ,  que  les  terres  n'y  rendent 
communément  que  trois  à  quatre  pour  un , 
Se  fouvent  moins. 

Les  corps  d'obfervations  que  nous  de- 
vons à  plufieurs  de  ces  fociétés  d'agricul- 
ture, dont  les  auteurs  de  l'agronomie,  où 
j'ai  puifé  ces  détails  ,  nous  ont  donné  un 
recueil ,  8l  l'état  florifTant  où  fe  trouvent 
l'agriculture,  le  commerce  &  les  arts,  dans 
les  lieux  où  de  pareilles  fociétés  ont  été 
établies,  annoncent  également  leur  utilité  , 
&  lanéceffité  de  les  multiplier  par-tout  :  il 
n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  la  perfec- 
tion ,  c'eil  que  le  patriotifme  procure  un 
jour  à  ces  fociétés  des  terres  ,  des  fonds  & 
des  avances ,  pour  faire  des  expériences  , 
&  pour  mettre  ces  corps  refpedables  en 
état  de  donner  des  leçons  publiques  &  gra- 
tuites d'agriculture  &.  d'économie.  De 
quelle  utilité  peuvent  être  des  fociétés  d'a- 
griculture ,  qui  n'ont  ni  terrain  ni  argent 
pour  faire  des  efiais .''  Les  expériences  d'a- 
griculture font  lentes  &  coûteufes  :  un  eiïài 
emporte  quelquefois  le  revenu  d'une  terre 
pour  plufieurs  années  ;  tous  ceux  qui  ont  le 
défir,  &  qui  feroient  en  état  de  faire  de 
bonnes  expériences,  ne  polTedentpas  tou- 
jours des  terres  ;  il  faudroit  donc  defhiner 
des  fonds  fuffifans  pour  la  dépenfe,  &  un 
terrain  aflez  vafle  ,  alTez  varié  pour  le  fuc- 
cès  des  efTais  ;  il  faudroit  mettre  ces  fo- 
ciétés en  état  de  donner  des  leçons  gratui- 
tes. Tant  de  citoyens  fe  font  lïgnalés  en 
fondant  des  collèges ,  des  chaires  d'études 
pour  les  Sciences ,  des  académies ,  des  prix , 
&c.  ceux  qui  feroient  de  pareilles  fonda- 
tions, en  faveur  des  fociétés  d'agriculture , 
s'inmiortaliferoient  fans  doute ,  parce  que , 
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leur  bienfaifance  porteroit  fur  des  objets  de 
la  plus  grande  utilité.  Peiit-on  douter  que 
de  pareilles  fondations  n'euffent  l'approba- 
tion d'un  roi,  père  de  fes peuples ,  qui  s'eil 
choili  des  minillres  dignes  de  lui,  empreffés 
à  favorifer  les  travaux  des  fociétés  d'agricul- 
ture, pour  faire  revivre  &  donner  une  nou- 
velle force  à  ce  nerf  de  l'état  ? 

Eniin  le  même  minitire  ,  dont  j'ai  tant 
de  fois  parlé  ,  en  rendant  compte  des  pro- 
grès de  l'agriculture  en  France  ,  &  des  fc- 
cours  qu'elle  a\oit  reçus  fous  fes  aufpices , 
fentant  la  néceflité  de  l'inflruélion  gratuite 
pour  les  laboureurs  ,  a  couronné  tous  les 
aCles  de  fa  bienfaifance  par  un  nouvel  éta- 
blilFement  ,  véritablement  royal ,  formé  à 
l'exemple  de  l'école  vétérinaire.  Il  a  fondé 
dans  la  terre  d'Annel,  près  Compiegne  , 
une  école  d'agriculture ,  fous  la  direélion 
de  M.  Sarcey  de  Sutieres ,  connu  par  les  ou- 
vrages ,  &  fon  expérience  dans  la  culture. 
On  y  inftruit  chaque  année  douze  labou- 
reurs ,  dans  la  théorie  nécefiaire  à  leurart, 
&.  on  leur  fait  faire  avec  foin  les  opérations 
fur  le  terrain  ,  afin  de  joindre  l'exemple  & 
l'exercice  de  la  pratique  aux  préceptes  & 
aux  leçons  de  l'école.  Après  l'année  d'inf- 
trui5lion  ,  on  les  renvoie  chacun  dans  leur 
province  ,  avec  des  certificats  ,  &  les  inf- 
trumens  de  leur  art ,  que  le  roi  accorde  en 
pur  don  à  ceux  qui ,  par  leur  application 
&  leur  bonne  conduite  ,  ont  mérité  cette 
faveur.  Vojri  l'article  Institution  d'A- 
griculture ,  au  mot  Institution. 
Peut-être  verrons-nous,  quelques  jours, de 
femblables  écoles  fe  multiplier  dans  tous  les 
lieux  où  il  y  a  des  fociétés  d'agriculture  , 
lorfque  le  patriotifme  des  citoyens  aura 
procuré  à  ces  mêmes  fociétés  des  tonds  pour 
l'inllrudlion  gratuite  ,  à  l'exemple  des  col- 
lèges de  Sciences ,  qui  font  fans  doute  trop 
multipliés. 

Depuis  que  l'on  regarde  l'agriculture 
comme  la  bafe  de  la  population,  ducom-^ 
merce  &  de  la  puiflance  des  états  ,  on  en 
étudie  les  différentes  branches,  une  feule 
exceptée,  que  l'on  néglige,  foit  qu'on  la 
croie  affez  florifîànte  ,  foit  qu'on  penfe 
qu'il  n'y  ait  rien  à  changer  aux  anciennes 
méthodes  ,  ou  qu'on  croie  qu'elles  ne 
puiffent  être  ni  changées  ,  ni  redifiées ,  ni 
améliorées.  Il  s'en  faut  pourtant  bien   qu«- 
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l'art  de  cultiver  la  vigne,  &.  celui  de  faire 
les  vins  ,  les  eaux-de-vie ,  foient  connus  , 
que  leurs  principes  foient  bien  développés  ; 
8c  il  feroit  d'autant  plus  important  de 
donner  à  cette  partie  de  l'agriculture  toute 
la  perfdéiion  dont  elle  eft  fufceptible  ,  & 
qu'elle  eit  bien  éloignée  d'avoir  acquife 
encore,  que  la  vigne  efi  fur-tout  en  France 
d'un  produit  proportionnellement  plus 
confidérable  que  les  terres  à  froment.  Le 
premier  ouvrage  important  qu'on  nous  ait 
donné  en  françois  fur  la  vigne  ,  après  ce 
qu'en  difent  Olivier  de  Serre  dans  fon 
Théâtre  d'agriculture ,  &  les  auteurs  de 
la  A'Iiiifon  ruftique  ,  eîl  le  Traite  de  la 
f/^/i^parM.  Bidet.  Quelques  aniiées  après, 
M.  Maupin  fit  quelques  expériences  à  Triel, 
à  Foiiîy ,  dont  il  rendit  compte  dans  une 
petite  brochure  qui  eut  beaucoup  de  vogue. 
Dans  mon  Traite  latin  fur  les  principes 
pkyj:qucs  de  l'Agriculture  &  di  la  végé- 
tation,  imprimé  en  1768,  je  promis  de 
donner  un  traité  complet  de  la  vigne  & 
des  vins  de  Bourgogne  :  ce  fut  pour  ac- 
quitter ma  promeiîe,  que  je  remislamême 
année  à  un  libraire  de  Lyon  la  première 
partie  de  cet  ouvrage ,  que  M.  l'abbé 
Rozier  ,mon  ami,  connu  par  fes  mémoires 
couronnés  fur  les  eaux-de-vie  &  fiir  les  vins 
de  Provence  ,  Se  par  fon  excellent  journal 
devoit  revoir.  Les  occupations  de  ce  favant 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  veiller  à  l'im- 
preffion ,  cet  ouvrage  n'a  point  paru  :  mais 
j'en  donnai  un  précis  en  1770  ,  fous  le 
titre  à'Œnologie ,  dont  M.  le  duc  de  la 
"VriUiere  voulut  bien  agréer  la  dédicace. 
On  peut  confulter  l'annonce  qui  en  a  été 
faite  dans  le  Journal  Encyclopédique  de 
Novembre  1772.  Je  n'abandonnai  point 
mon  plan  de  donner  un  traité  complet  de 
la  vigne  ,  fous  Iç  titre  à'HiJioire  naturelle 
de  la  vigne  &  des  vins  :  je  priai  MM.  les 
•Intendans  de  me  faire  parvenir  des  ren-  j 
feignemens  fiir  tous  les  vignobles  de  leurs  j 
départemens ,  furies  efpeces  de  railins  qu'on  ( 
y  culiivoit  ,  fur  la  diverlité  des  coutumes 
locales ,  fur  les  qualités  des  vins  des  meil- 
leurs crus ,  &c.  &c.  Ils  ont  eu  la  bonté  d'ac- 
quiefcer  à  mes  demandes  ,  8c  de  favorifer 
une  entreprife  qui  peut  être  utile  ,  aidée 
de  ces  fecours ,  8c  de  ceux  que  je  reçois 
des  diyerfes  fociétés   d'agriculture ,  6c  des 
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académies  dont  j'ai  l'honneur  d'être  mem- 
bre. J'ai  rafièmblé  une  infinité  de  maté- 
riaux utiles  ,  propres  à  compofer  une  hi(- 
toire  complète  de  la  vigne  8c  des  vins  de 
France.  L'académie  de  Marfeiiie  voulant 
concourir  au  même  but ,  a  nommé  M. 
l'abbé  de  Luminy  ,  l'un  de  fes  membres, 
pour  travailler  avec  moi  à  cet  ouvrage. 
Ce  zélé  confrère  raflemble  d--^  fon  côté 
tout  ce  qui  concerne  les  vins  de  Provence 
Se  les  vins  étrangers  ;  nous  ferons  notre 
pofîibîe  en  travaillant  conjointement  à  cet 
ouvrage  utile,  pour  repondre  à l'efpérance 
qu'on  a  bien  voulu  concevoir  de  nos  re- 
cherches. 

Il  ell  à  croire  que  le  miniftere  ,  qui  a 
donné  de  fi  grands  encouragemens  à  la 
culture  des  terres ,  fera  également  difpofé 
à  favorifer  notre  travail ,  puifqu'il  vient  de 
montrer  combien  il  s'intéreiToit  à  la  boni- 
tication  des  vins  de  France  ,  en  faifant  ré- 
péter fous  fes  yeux  les  nouvelles  expérien- 
ces de  M.  Maupin  ,  tendantes  à  ce  but. 
Ces  expériences  ne  peuvent  au  reibs  con— 
cerner  que  les  vins  verds  de  la  Brie ,  8c  des 
autres  vignobles  au  nord  de  la  France  j 
elles  ne  peuvent  convenir  aux  vins  de  Bour- 
gogne ,  &[.  des  autres  m.eilleurs  crus  du 
royaume  ,  dont  les  procédés  font  inconnus 
ailleurs.  C'eft  d'après  le  tableau  général  des 
diverfes  coutumes  locales  des  vignobles 
de  toutes  les  provinces  ,  qu'on  pourra 
réfumer  par  comparaifon ,  des  préceptes 
généraux  8c  plus  étendus  que  tout  ce  que 
l'on  a  donné  jufqu'ici  fur  l'art  du  vigne- 
ron ,  8c  fur  la  meilleure  méthode  de  faire 
le  vin. 

AGRIER ,  f.  m.  terme  de  Coutume ,  eft 
un  droit  ou  redevance  feigneuriale  qu'on 
appelle  en  d'autres  coutumes  ferrage.  Voye^ 
Terrage.   (H) 

§  AGRIGAN  ou  Agrignon  ,  (  Géog.  ) 
une  des  îles  Mariannes  ou  des  Larrons  , 
dans  la  grande  mer  du  fud.  Elle  eft  entre 
celle  de  Pagon  8c  celle  de  Sanfon.  On  lui 
donne  environ  feize  lieues  de  tour.  Long. 
160.  lat.  19.  4.  (C.A.) 

AGRIGENïE  ,  Agrigentum.  {Géogr.) 
ville  de  Sicile  ,  fondée  par  les  habitans  de 
Gela  ,  vers  la  quatrième  olympiade  ,  579 
ans  avant  J.  C.  8c  environ  cent  ans  avant 
que  Pindare  composât  le  bel  éloge  du  roi 
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Thcro,n.  Cette  ville  s'appcîolt  en  grec  Ar.?- 
gas  ,  non  du  mont  fur  lequel  elle  étoit 
fituée  en  partie  ,  mais  du  fleuve  qui  couloit 
le  long  de  Tes  murs.  Au  relie  ,  la  ville  ,  le 
fleu\  e  &.  la  montagne  ,  s'appcloient  Acra- 
£as  ,  à  caufe  de  la  bonté  de  leur  terroir  , 
dit  Etienne  de  Byzance  ,  de  deux  mots 
grecs  qui  fignirient  le  fommet  ,  la  tète  de  la 
terre  :  à-peu-près  dans  le  même  fens  qu'en 
Bourgogne  on  donne  le  nom  de  teie  des 
vins  ,  à  ceux  qui ,  par  leur  excellence  font 
au  defTus  de  tous  les  autres.  Le  terroir  à'A- 
■grigente  étant  fi  fertile  ,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'en  moins  d'un  fiecle  elle  fut  deve- 
nue une  des  plus  riches  &  des  plus  magni- 
fiques villes  du  monde.  Cette  contrée  ,  au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  regorgeoit 
de  toute  forte  de  biens.  On  y  voyoit  des 
vignobles  plus  grands  &.  plus  beaux  qu'en 
aucun  autre  lieu  de  la  terre.  Elle  produi- 
sit auïïî  des  oliviers  en  abondance.  Ces 
fruits  excellens  faifoient  fon  commerce  avec 
Carthage  ;  car  il  n'y  avoit  point  alors  de 
plants  en  Afrique  ,  &  les  Agrigentins  ga- 
gnèrent des  richeïlès  immenfes  par  leur 
fratic.  La  magnificence  &  la  folidité  des 
bàtimens  répondoient  à  ces  richefTes  :  le 
luxe  qui  les  accompagne  toujours ,  fe  fai- 
foit  remarquer  dans  leurs  habits  précieux , 
les  ornemens,  les  meubles  d'or  &  d'argent, 
&  dans  leur  vie  iiiolle  &c  efféminée.  Un  lac 
de  fept  ftades  de  tour  ,  &  de  vingt  pies  de 
profondeur  ,  creufé  auprès  de  la  ville  , 
fourniiToit  abondamment  à  leurs  tables  le 
poilFon  &  les  oifcaux  aquatiques.  Ils  avoient 
mis  dans  ce  vivier  im  grand  nombre  de 
cygnes  &  d'autres  oifeaux  de  toutes  cou- 
leurs ,  qui,  par  la  variété  de  leur  plumage  , 
faifoient  aux  yeux  un  fpedacle  charmant  ; 
ils  eurent  encore  foin  d'y  jeter  une  multi- 
tude prodigieufe  de  pcifibns  de  toute  efpece , 
fur-tout  de  ceux  qui  peuvent  le  plus  flatter 
le  goût. 

Enfin  ,  foit  dans  leurs  maifons ,  foit  dans 
leurs  repas ,  ils  portoient  le  raffinement  du 
plaifir  à  un  tel  excès ,  que  Platon  qui  pou- 
voir parler  favamment  des  délices  de  la 
Sicile ,  difoit  d'eux  :  ils  bàtiffent  conime  s'ils 
dévoient  toujours  vivre  ;  &  ils  mangent  comme 
s'ils  alloient  toujours  mourir  ,  &  que  la  vo- 
lupté fût  fur  le  point  de  leur  échapper  pour 
jamais. 

Tome  I. 
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On  peut  juger  de  la  fplendeur  &  de  la 
magnificence  de  cette  ville  ,  par  ce  que  dit 
Diodore  de  Sicile,  du  triomphe  d'Exenete, 
lorfqu'après  avoir  remporté  le  prix  de  la 
courfe  dans  les  jeux  olympiques ,  la  troi- 
fieme  année  de  la  quatre-vingt-treizième 
olympiade  ,  il  entra  dans  la  ville  monté  fur 
un  char  ,  fuivi  de  trois  cents  chars ,  traînés 
par  deux  chevaux  blancs:  ce  qu'il  rapporte 
encore  des  noces  de  la  fille  d'Antilthene , 
ne  nous  en  donne  pas  une  moindre  idée  ; 
car  Antifihcnc  régala  tous  les  citoyens  , 
chacun  dans  les  quaiiiers  de  la  ville  qu'ils 
habitoient.  Plus  de  huit  cents  chars  à  deux 
chevaux ,  fans  compter  les  cavaliers  de  la 
ville  &  des  environs  qui'étoient  invités  aux 
noces ,  ornoient  la  pompe  &  compofoient 
le  cortège  de  la  mariée. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  connoître  le  luxa 
Sl  la  mollefTe  des  Agrigentins  ,  que  la  dé- 
fenfe  qu'on  fut  obligé  de  faire  à  ceux  qui 
étoient  commandés  la  nuit  pour  défendre 
la  ville  contre  les  attaques  des  Cartliagi- 
nois  :  cette  défenfe  portoit  que  chaque 
homme  n'auroit  pour  fe  coucher  qu'une 
peau  de  chameau  ,  un  pavillon ,  une  cou- 
verture de  laine  &  deux  oreillers.  Les  Agri- 
gentins trouvèrent  ce  décret  très-dur  :  6c 
on  peut  juger  par-là ,  dit  Diodore ,  quelles 
étoient  leurs  mœurs. 

Cet  auteur  remarque  cependant  que 
parmi  ces  citoyens  livrés  au  luxe  ,  il  y 
avoit  d'honnêtes  gens  qui  faifoient  im  bon 
ufage  de  leurs  richeflès.  Tel  étoit  ce  Gélias 
qui  avoit  fait  bâtir  plufieurs  appartemens 
dans  fa  maifon  pour  y  recevoir  les  étran- 
gers. Il  y  avoit  aux  portes  de  la  ville ,  des 
hommes  qui  invitoient  de  fa  part  ceux  qui 
arrivoient ,  à  venir  loger  chez  lui  :  il  reçut 
en  un  feul  jour  cinq  cents  cavaliers  de 
Gela ,  auxquels  il  fit  préfent  d'habits.  Plu- 
fieurs citoyens  fuivirent  fon  exemple  :  ce 
qui  fit  dire  à  Empedocles  ,  ravi  de  voir 
ren,ouveller  les  mœurs  &  les  coutumes  des 
premiers  hommes ,  «  que  la  ville  à'Agri- 
»  genîe  étoit  un  port  afiuré  où  les  étran- 
»  gers  étoient  reçus  avec  honneur  8c  avec 
»  bonté  ». 

Tels  étoient  les  Agrigentins ,  parmi  lef- 
quels  demeuroit  Empedocles ,  philofophe 
pythagoricien ,  poëte  ,  hiflorien  ,  médecin 
&  théologien  ,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
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fa  patrie.  /L'autorité  qu'il  s'étoit  acquife  fur 
fes  concitoyens  ne  lui  fit  pas  naître  le  défir 
de  dominer  fur  eux  ;  &  la  vénération  où 
il  étoit  à  Agrigente  ne  lui  fervit  qu'à  y  faire 
régner ,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  la  paix 
&.  le  bon  ordre.  On  lui  offrit  l'autorité  fu- 
prème  qu'il  refufa.  Ennemi  déclaré  de  ia 
tyrannie  ,  il  faifoit  punir  fans  miféricorde 
quiconque  ofoit  faire  paroître  dans  fa  con- 
duite qu'il  y  tendoit.  Un  Agrigentin  l'avoit 
invité  à  manger  chez  lui  5  l'iieure  du  repas 
étant  venue  ,  il  demanda  pourquoi  on  ne 
fervoit  pas  ?  C'eft  ,  dit  le  maître  de  la 
maifon ,  qu'on  attend  le  miniftre  du  confeil. 
Cet  officier  arriva  en  effet  quelque  temps 
après ,  &  on  le  fit  roi  du  feftin.'  11  fe  com- 
porta d'une  manière  fi  infolente  pendant 
le  repas ,  qu'Empedocles  foupçonna  qu'il 
y  avoit  entre  ce  roi  du  feftin  &  celui  qui 
l'avoit  invité  ,  quelque  complot  pour  réta- 
blir la  tyrannie.  11  falloit  que  le  foupçon 
fut  bien  fondé ,  puifque  le  philofophe  qui 
n'avoit  rien  dit  pendant  tout  le  repas , 
ayant  fait  appeler  ces  deux  hommes  de- 
vant le  confeil  ,  ils  furent  condamnés  à 
mort. 

Son  mérite  fixa  fur  lui  les  yeux  de  la 
Grèce  entière.  Ses  vers  fiirent  chantés  aux 
jeux  olympiques  ,  avec  ceux  d'Homère  & 
d-Héfiode.  On  croit  que  ce  philolbphe  ex- 
trêmement âgé  ,  tomba  dans  la  mer  &  fe 
nova ,  440  ans  avant  J.  C. 

On  comptoit  à  Agrigente  ,  félon  Dio- 
gene  Laë'rce  ,  huit  cents  mille  habitans  , 
ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  de  la  ville 
feule ,  mais  encore  de  fon  territoire  ;  car 
Diodore  de  Sicile  ,  qui  l'a  décrite  telle 
qu'elle  étoit  dans  le  temps  qu'elle  fut  rui- 
née par  les  Carthaginois,  c'eft-à-dire  , 
quelques  années  après  la  mort  d'Empe- 
docles ,  n'y  comptoit  que  deiLX  cents  vingt 
mille  hommes. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
ancienne  ville ,  il  n'y  a  point  d'exagéra- 
tion poétique  dans  ce  que  Pindare  en  rap- 
porte dans  un  endroit  de  fes  odes  ,  où 
il  apoftrophe  Agrigente  en  ces  termes  : 
«  ville  célèbre  ,  amie  de  la  magnificence  ,. 
»  la  plus  belle  de  tomes  les  villes  de  la 
»  terre  ,  facré  féjour  de  Froferpine  ;  vous 
»  à  qui  un  fleuve  fertile  nourrit  en  tout 
»  temps  de  ûoml",reux   troupeaux  5  vous 
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»   dont  les  pompeux  édifices  s'élèvent  ett 
»   amphithéâtre  fur  une  charmante  colline  I' 
»   reine  des  cités ,  Ê-r.  » 

Agrigente  a  bien  changé  depuis  le  temps 
où  cette  defcription  fut  faite  ;  mais  quoique 
déchue  de  fon  ancienne  fpiendeur ,  elle  ne 
laiffe  pas  d'être  encore  confidérable  :  foa 
nom  moderne  efl  Gergenti.  Cette  ville  il- 
luflre  par  la  naiflance  des  deux  Empedo- 
cles  ;  de  Caftinus ,  poète  ;  d'Acron  ,  mé- 
decin ;  de  Méteilus ,  mufioien ,  foufFrit  beau-  ' 
coup  des  courfes  des  Sarratins  en  Sicile. 
Voyei  les  Mémoires  académiques  ,  Infc.  7.  ,8. 
&  14.   ■in- 12  (C) 

AGRiMENSATION  ,  f  fem.  terme  de 
Droit  par  où  l'on  entend  l'arpentage  des 
terres.    lovi-f  Arbentage.  (H) 

AGRIMONOIDES,  fiibft.  fém.  en  Latii> 
agrimoncides  ,  (  Hijt  nat.  )  genre  d'herbe 
dont  la  fleur  efl  en  rofe  ,  &  dont  le  calice 
devient  un  fruit  fec.  Cette  fleur  efl  com- 
pofée  de  pluficurs  feuilles  qui  font  difpofées 
en  rond  ,  &  qui  fortcnt  des  échantrures 
du  calice.  La  fleur  &  le  calice  font  renfer- 
més dans  un  autre  calice  découpé.  Le  pre- 
mier calice  devient  un  fruit  ovale  &  pointu^ 
qui  efl  enveloppé  dans  le  fécond  calice  , 
&  qui  ne  contient  ordinairement  qu'une 
feule  femence.  Tournefort.  InjL  rei  herb, 
Voyex  Plante. 

AGRIMONTE  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville 
du  royaume  deNaples,  dans  laBafiiicate. 
Elle  êft  fituée  fur  la  rivière  de  Sino  ,  qui 
coule  dans  le  laco  negro.  Son  territoire  ell 
très-fertile  &  fes  environs  fort  agréables. 
Long.  40.  20.  lat.  40.  25.  {C.A.) 

*  AGRiONNIES  ,  fub.  pi.  f.  {Alytk.  ) 
fêtes  que  l'on  célébroit  en  Béotie ,  en  l'hon- 
neur du  Dieu  Bacchus.  Ce  font  peut-être 
les  m.êmes  que  d'autres  norameint  Agra- 
NIES.  Vûye-(  ce  mot. 

AGRiPAUME  ,  f  f  en  I  atin  cûrdiaca  , 
(  Hi/ioire  natur.)  herbe  à  fleur  compoléc 
d'une  feule  feuille ,  &  labiée  :  la  lèvre  fupe- 
rieure  eft  pliée  en  gouttière  ,  &  beaucoup 
plus  longue  que  l'inférieure  qui  ei^l  divifée 
en  trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piflil 
qui  tient  à  la  partie  pollérieure  de  la  fleiir 
comme  un  clou  ,  &  qui  eft  env  ironné  de 
quatre  embryons  ;  ils  deviennent  enfuite 
autant  de  femences  angulenfes  ,  qui  rem-- 
pUifent  prefque  toute  k  cavité  de  la  capfule 
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qui  a  fcn-i  de  calice  à  la  fleur.  Tournefort, 
h-f}.  rei  herh.  Vo\il  PtANTK.  (  /  ) 

"*  Elle  donne  dans  l'analyfe  chimique  de 
fes  feuilles  &.  de  fes  fommités  Heur  les  & 
fraîches,  une  liqueur  limpide,  d'une  odeur 
&  d'une  faveur  d'herbe  un  peu  acide  ;  une 
liqueur  manifellement  acide ,  puis  auftere  ; 
une  liqueur  roufie  ,  imprégnée  de  beaucoup 
de  fel  volatil  urineux;  de  l'huile.  La  mafTe 
noire  reîrée  dans  la  cornue  laifîe  après  la 
calcination  &  la  lixiviation  des  cendres  , 
un  fel  rixe  purement  alkali.  Cette  plante 
contient   un  fel  effentiel   tartareux  ,    uni 

filer. 
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un  furnom  d'homme  ,  qu'on  a  fcuiinifë  en. 

Â^rlpplriLX.  (6) 

AGRIPPA,  MÉNÉNîUS ,  (  Hijloire 
romaine  )  fut  moins  recoramandable  par 
les  guerres  qu'il  foutint  avec  gloire  pen- 
dant fon  confulat ,  que  par  fa  dextérité  à 
manier  les  efprits.  Après  l'expulfion  des 
Tarquins  ,  le  fénat  qui  avoit  éprouvé  ca 
que  peut  le  peuple  réuni,  engloutit  tout  lo 
pouvoir.  Les  Plébéiens  s'apper<;urent  qu'en 
brifant  le  joug  des  rois  ils  s'étoient  donné 
trois  cents  tyrans  qui  les  traitoient  en  ef- 
claves.  Les  foldats  abandonnèrent  les  Con- 
fuls  8c  reconnurent  pour  chef  Sicinius  , 
OiHcier  capable   de  leur  commander,  puif- 


aN-ec  beaucoup  de  foufre  fabtil  &  gro 

Elle  a  plus  de  réputation,  fe'on  M.  Geoffroy  ,  ,         ,    i,     r 

qu'elie  n'en  mérite.  On  l'appelle  cardiaca  ,  |  qu'il  etoit  élu  par  eux:  les  rebelles  le  cam- 
de  l'erreur  du  peuple  auiprendlesmaladieslperent   fur  une    éminence,    qui   depuis  a 


toujours  été  appelée    le  mont  Ja.ré   ojx  la 
moiiiagne  fainte.  Rome  concernée  reffem- 
bloit  à  uiie  ville  prife  d'affaut  8c  menacées 
du  pillage.  Les  députés  du  Sénat  devenus, 
moins  fuperbes ,  furent  reçus  8c  renvoyés. 
a\'ec   méprif.  Au  milieu  de  cette  confier- 
nation  générale  ,  on  jeta  les  yeux  fur  Mé- 
{  nér.ius  Agrippa  ,  refpsiflable  par  fon  inté- 
Sr'^Pon"  dir  que  prife  en  uoudre    dans  du    grité  £c  par  la  connoiffance  des  vrais  prin- 
vin  elle  excite  les  urines  &c  les  règles  ,  8c    cipes  du  gouvernement,  égalenient  ennemi 
provoaue  l'accouch.ement.  Rav  parle  de  la  |  de  la  tyrannie  du  fenat  &  de  la  licence  d;ii 


d'eflomac  pour  des  maladies  de  cœur.  Le 
cataplafme  de  fes  feuilles  pilées  8c  cuites , 
réfout  les  humeurs  vifqueu.res ,  8c  foulage 
le  gonilement  8c  la  diilention  des  hypo- 
condre?  qui  occafionnent  la  cardiaJgie  des 
enfans.  On  lui  attribue  quelques  propriétés 
contre  les  convulfions  ,  les  obftrucPiions  des 
vifceres  ,  les  vers  plats ,  8c  les  lombric 


décoction    à'agripaume     ou  ue 


feche  mêlée  avec  du  fucre  ,  comme  d'un 
remède  merveilleux  dans  les  palpitations , 
dans  les  maladies  de  la  rate ,  8c  les  mala- 
dies hyftériques.  U  y  a  des  maladies  des 
chevaiix  8c  des  bœufs ,  dans  lefquelles  les 
maquignons  8c  les  maréchaux  l'emploient 
avec  fuccès. 

AGRIPPA  ,  (  Hijl  anc.  )  nom  que  l'on 
donnoit  anciennement  aux  enfans  qui 
ctoient  venus  au  Aïonde  dans  une  attitude 
autre  que  celle  qui  eft  ordinaire  8c  natu- 
relle ,  &c  fpccialement  à  ceux  qui  étoient 
venus  les  pies  en  devant.  Vojei  DÉLI- 
VRANCE ,  Accouchement. 

Ils  ont  été  ainiï  appelés  ,  félon  Pline  , 
parce  qu'ils  étoient  œgrè  parti ,  venus  au 
monde  avec  peine. 

De  favans  critiques  rejettent  cette  éty- 
mologie ,  parce  qu'ils  rencontrent  ce  nom 
dans  d'anciens  auteurs  Grecs ,  8c  ils  le  dé- 
rivent d'i'r/iw. ,  chqj'er,  8c  de  iV/s-.-r,  cheval, 
c'cil-k-dire  chaffeur  à  cheval:    quoiqu'il  en 


fa  poudre  peuple.  Upartit  chargé  d'un  plein  pouvoir,, 
il  parla  aux  rebelles  fans  orgueil  6c  fans 
baffe.Te.  Ils  demandèrent  6c  obtinrent  cinq 
magiflrats  chargés  de  défendre  les  droit? 
8c  iaperfonnede  chaque  citoyen ,  qui  furent 
appelés  tribuns  du  peuple.  On  lit  une  loi 
qui  rendit  leur  perfonne  facrée.  L'oleclion 
de  ces  magiflrats  ,  arrivée  dix-fept  ans. 
après  l'expulfion  des  rpi3,ef!: l'époque  d'où 
l'on  doit  dater  la  liberté  du  peuple  romain, 
&  cette  révolution  fat  l'ouvrage  de  M^né- 


nras  Agnppu.  Tous  les  états  de  l'Italie 
étoient  alors  fournis  à  un  gouvernement 
ariflocratique ,  qui  ne  laifToit  au  peuple 
que  l'ombre  de  la  liberté  ,  8c  ce  fut  de 
l'excès  de  l'opprefTion  que  naquit  le  zèle 
républicain.  T— '  n  ) 

Agrippa  (  Vii'sanius  )  Hifl.  Rom. 
qui  fut  le  plus  grand  capitaine  &  le  plus, 
habile  homme  de  mer  de  fon  temps ,  fit 
fonapprentifTage  de  guerre  fous  le  premier 
des  Céfars.  Il  fut  heureux  pour  lui  d'avoir 
à   combattre   fous  un   général  qui   favoit 


£oit  ,  ce  mot  a  été  à  Rome  un  nojjp,  puis  l  démêler  les  talens  ,  84.  qui  fe  faifoit  un 
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devoir  de  les  récompenfer.  Il  eût  vieilli 
fubalterne  fous  un  Claudius ,  il  apprit  feus 
Céfar  à  jeter  les  fondemens  de  fa  grandeur 
future.  La  famille  de  Vipfanius  ,  dont  il 
«ftoit  forti  ,  n'avoit  jeté  aucun  éclat  avant 
lui.  Agrippa  ,  véritablement  né  pour  la 
guerre  ,  aplanit  tous  les  obllacles  que  le 
vice  d'une  naifTance  obfcure  oppofoit  à 
fon  élévation  :  artifan  de  fa  fortune  &  de 
fa  gloire  ,  la  reconnoiffance  lui  fit  embraf- 
fer  le  parti  d'Augufte  qui  lui  fut  rede- 
vable de  l'empire  &  de  fes  vitloires.  Les 
Romains  lui  attribuèrent  tout  l'honneur 
de  la  bataille  d'acflium.  061aA  ien  lui  par- 
donna fa  gloire  qui  éclipfoit  la  fienne.  Il 
cil  vrai  qiv Jgrippa ,  fimple  & .  mcdefie  , 
lempéroit  ,  par  fa  modération  ,  l'envie 
attachée  aux  talens  fupérieurs  5  &  loin  de 
fe  li^•rer  à  l'ivreife  infolente  qui  fcuvent 
égare  les  favoris  de  la  fortune,  il  fe  déro- 
boit  aux  applaudiflemens  publics  avec  le 
même  empreiîement  que  les  am.bitieux  en 
montrent  pour  les  folliciter.  Oflavien  , 
reconnoiffant  de  fesfervices,  ne  crut  mieux 
le  récompenfer  qu'en  le  choififîant  pour  fon 
gendre  ;  il  lui  fit  époufer  fa  fille  unique  , 
Julie,  veuve  du  jeune  Marcellus.  Cette 
lînion  ,  qui  afîïïroit  à  fa  famille  l'eivipiredu 
inonde  ,  fut  lafource  féconde  des  maux  qui 
empoifonnerent  fa  vie.  11  eut  de  fon  ma- 
liage  cinq  enfans  ,  favoir  Lucius  Céfar  , 
&  Caïus  Céfar,  qui  moururent  jeunes, 
Julie  Agrippine  ,  femme  de  Germanicus 
Céfar,  Julia  Vipfania  ,  femme  de  l'empe- 
reur Flavius  ,  &  Marcus  Julius  Céfar 
jégrippa  Poftluimus ,  que  le  farouche  Tibère 
immola  à  fes  foupçons.  Agrippa  ,  après 
avoir  été  trois  fois  conful,  miourut  dans  la 
Campanie  à  fon  letour  d'une  expédition 
contre  les  Pannon'ens.  Son  mérite  lui  pro- 
cura tout  ce  que  l'ambition  offre  de  plus 
éblouifîant.  Mais  tandis  qu'il  jouifîbit  du 
fente m.e  du  bonheur,  il  étoit  dévoré  de 
chagrins  domicfiqucs ,  &  comme  l'on  eft 
plus  fcuvent  vis-à-vis  de  foi-même  ,  que 
dans  la  répréfentation  ,  il  acheta,  au  prix 
de  fa  tranquillité,  le  malheureux  bonheur 
d'être  le  rrari  de  Julie.  (  T-^  n.  ) 

*  AGRIS  ,   (  Ccog.  )  bourg  de  France 
dans  la  généralité  de  Limoges. 

AGRCFOLI,  (   Géog.  )  petite  ville  du 
jîoj-av.me  de  iNapIes,  dans  ki  principauté 
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citérieure.  Elle  eft  fituée  fur  la  partie  orien- 
tale du  golfe  de  Salerne  ,  au  nord-eit  du 
cap  del  Abate.  Long.  35».  10.  lat.  40. 
^o.  {C.  A.) 

*  AGROTERE  ,  adj.  (  Myili.  )  nom 
de  Diane  ,  ainfi  appelée  ,  parce  qu'elle 
habitoit  perpétuellement  les  forêts  &.  les 
campagnes.  On  immoloit  tous  les  ans  à 
Athènes  cinq  cents  chèvres  à  Diane  Agro- 
tere.  Xénoph.on  dit  que  ce  facrifice  fe  tai- 
foit  en  mémoire  de  la  défaite  des  Perfes  ,, 
&,  qu'on  fut  obligé  de  réduire ,  par  ua 
décret  du  fénat ,  le  nom.bre  des  chèvres 
à  cinq  cents  par  an  ;  car  le  vœu  des  Athé- 
niens ayant  été  de  facrifier  à  Diane  Agro- 
lere  autant  de  chèvres  qu'ils  tueroient  de 
Perfes ,  il  y  eut  tant  de  Perfes  tués,  cjue 
toutes  les  chèvres  de  l'Attique  n'aui  oient 
pas  fuffi  à  fatisfaire  au  vœu.  On  prit  le 
parti  de  payer  en  plufieurs  fois  ce  qu'on 
avoit  promis  en  une ,  8c  de  tranfiger  avec  la 
déefië  à  cinq  cents  chèvres  par  an. 

*  AGROTLS ,  f  m.  (  Alyth.  )  divinité 
des  Phéniciens  ,  qu'on  promenoit  en  pro- 
ceifion  le  jour  de  fa  fête ,  dans  une  niche 
couverte,  fur  un  chariot  traîné  par  diffé- 
rens  animaux. 

AGUA  DE  PAO  ,  ou  Alagoa  ,  ou 
Aqua  de  Palo  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
i'ile  Saint-Michel  aux  açores,  dans  la  mer 
Atlantique.  Elle  a  près  de  600  maifons  , 
&  deux  églifes  paroiiîîales.  Son  territoire 
produit  toutes  fortes  d'exellens  fruits ,  & 
fur-tout  les  plus  beaux  cédrats  des  îles  Ter- 
ceres.    Long.   6.   10.   lat.  38.   ao.  (^C.  A.) 

*  AGUAPA  ,  f  m.  (  Hift.  nat.  bot.  } 
arbre  qui  croît  aux  Indes  occidentales  , 
dont  on  dit  eue  l'ombre  fait  mourir  ceux 
qui  s'y  endorment  nus  ,  &:  qu'elle  f\it  en- 
fler les  autres  d'une  manière  prodigieufe. 
Si  les  habiians  du  pays  ne  le  connoiifent 
pas  mieux  qu'il  ne  nous  eft  défigne  par 
cette  defcription  ,ils  font  en  grand  daneer. 

AGUAPECA,  f  m.  (  Hijl.  nat.  Crrà- 
ihologie)  genre  d'oifeau  de  la  fam.iile  des 
vanneaux  ,  ainfi  nommé  au  Bréfii  félon 
Marcgrave.  Jacane  alia  fpecies  Erafilien- 
fibus  agucipeca  dida.  Hifor.  nat.  BriTJilien. 
page  191.  Les  habitans  de  la  Guiane  l'a}>- 
peilent  rapcua  ,  félon  Barrere  ,  &  les 
François  poule  d'eau.  M.  Briffon  le  défigne 
foiis  le  nom   de  jacana  armié ,  ou  eiùrul^- 
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gîeA.  Jacana  ni^ro-viridans ,  ails  ad  fnf- 
€um  vergeniibus  armaiis  ,  n^élricibus  iiis^rû- 
viriiantibus Jacana  aimata.  Ornitho- 
logie ,  volume  V,page  123. 

Vaguapeca  a  la  grofleur  du  pigeon  ,  le 
bec  droit ,  cylindrique ,  médiocrement  long, 
rentlé  vers  le  bout ,  le  cou  affez  long  ,  la 
queue  courte  ,  ainfi  que  les  ailes ,  les  doigts 
&  leurs  ongles  très-longs,  &  même  plus  que 
les  jambes  qui  font  en  partie  ians  plumes , 
&c  fur  chaque  épaule  un  éperon  conique  de 
corne  jaune  ,  avec  lequel  il  fe  bat  8c  fe 
défend.  11  eft  par-tout  d'un  verd  noir  , 
excepté  fes  ailes  qui  tirent  fur  le  brun.  Son 
féjour  ordinaire  eft  autour  des  marais  au 
Brelîl.  (  AI.  Adjnson.  ) 

*  AGUARA  FONDA,  f  m.  Brafilia- 
nis  Alaggravii ,  Rutîenjreer  Belgis ,  id  ejî 
mjofuros  ,  viola  fpicata  Brafdiana ,  (  H///. 
nat.  bot.  )  plante  haute  d'un  pie  &.  demi 
&  plus,  à  tige  lifle,  ronde ,  verte  &  noueufe. 
11  fort  de  chaque  nœud  quatre  ou  cinq  feuil- 
les étroites,  crénelées,  pointues,  vertes 
&  inégales.  Lefommet  de  fa  tige  eft  chargé 
d'un  épi  long  d'un  pouce  &  plus ,  uni  & 
couvert  de  fleurs  d'un  bleu  violet ,  &.  for- 
mées de  cinq  feuilles  rondes.  Elle  refîem- 
ble  A  la  violette  ,  &  en  a  l'odeur.  Sa  racine 
eft  droite  ,  d'une  médiocre  groffeur  ,  & 
diviféc  en  branches  iilamenteufes. 

11  y  en  a  une  autre  efpece  qui  diffère 
de   la  précédente  par  la    largeur   de   fes 
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pareilles  defcriptions  font  faites  Ce  ne 
peut  être  pour  les  naturels  du  pays  ,  qui 
\raifemblablcmcnt  connoiiient  plus  de  ca- 
raéleres  de  Vagua.vima ,  que  cette  defcrip- 
tion  n'en  renferme  ,  8c  à  qui  on  n'a  pas 
befoin  d'apprendre  que  Vaguaxima  naît 
dans  leur  pays;  c'eft ,  comme  fi  l'on  difoit 
à  un  François ,  que  le  poirier  eft  un  arbre 
qui  croît  en  France,  en  Allemagne  ,  6-c. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  pour  nous  ;  car  que 
nous  importe  qu'il  y  ait  au  Bréfil  un  arbre 
appelé  agua.xima  ,  fi  nous  n'en  favons  que 
ce  nom  .•'  à  quoi  fert  ce  nom  ?  Il  laifTe  les 
ignorans  tels  qu'ils  font  ;  il  n'apprend  rien 
aux  autres  :  s'il  m'arrive  donc  de  faire 
mention  de  cette  plante  ,  8c  de  plufieurs 
autres  auffi  caraderifécs  ,  c'eft  par  con- 
defcendance  pour  certains  lecleurs ,  qui 
aiment  mieux  ne  rien  trouver  dans  un  ar- 
ticle de  Dictionnaire ,  ou  môme  n'y  trouver 
qu'une  fottife,  que  de  ne  point  trouver 
l'article  du  tout. 

§  AGUEDA  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  de  Beyra.  Elle 
eft  fituée  dans  un  fort  joli  pays ,  fur  un  bras 
de  la  rivière  de  Vouga  ,  au  nord  8c  à  fix 
lieues  environ  de  Coimbre.  Long.  9.  4.  lat^ 
40.  36. 

Il  y  a  une  rivière  de  ce  nom  dans  le 
royaiune  de  Léon  ,  qui  pafle  à  la  Ciudad 
llodrigo.  (  C.  A.  ) 

5  AGUER  ,    (  Geog.  )  ville^ d'Afrique, 


feuilles.  Elle  eft  marquée  au  fommct  de  fes  j  fituée  au  pié  du  mont  Atlas  ;  fur  un  pro- 
tiges d'un  cube  creux,  oui  forme  unoimontoire  qui  fe  nommoit  anciennement 
efpece  de  cafqueverd;  de  ce  creux  fortenti  Vijhgre.  Les  Portiigais  la  prirent  dans  le 
des  fleurs  bleues  fcmblables  aux  premières.  Ifeizieme    fiecle.  Mais  le  chérif  MahameE 

*  AG'JAS  ,  (  Geog.  )  peuple  confidéra-  :  la  reprit ,  8c  pafî'a  au  SI  de  l'épée  tous  ceiuT 
bîe  de  l'Amérique  méridionale,  fur  le  bord'  qui  fe  trouvèrent  dans  la  place.  Elle  dépend 
du  fleuve  des  Amazones.  Ce  font ,  dit-on!  maintenant  de  l'empire  de  Maroc.  {C.J.) 
dans  l'excellent  Didionnaire  portatif  de  AGUERRE  ,  (  CHRÉTIENNE  D'  )  com- 
M.  Vofgien  ,  les  plus  raifonnables  des  teffe  de  Sault  (  Hi/f.  moderne.  )  Chrétienne 
Indiens:  Us  ferrent  la  tète  entre  deux  plan-  d' J  guerre  ,  fille  de  Claude  d'Aguerre,  avoit 
ches  à  leurs  enfans  auffi-tôt  qu'ils  font  j  époufé  en  fécondes  noces  François-Louis 
n^g_  I  d'Agouft  ,   comte  de  Sault.  C'éton  une  de 

*  AGUATULCO  ou  AQUATULCO  I  ces  femmes  dont  l'hiftoire  peut  confoler  fes 
eu  GUATULCO  ,  (  Geog.  )  ville  8c  port  j  pareilles  de  l'avilifîimte  obfcurité  où  nous 
de  la  nouvelle  Efpagne  ,  en  Amérique  fur  :  les  tenons  captives.  Faite  pour  commander 
la  m.er  dufud.  Loii^y.  279.  latit.  15.  10.  aux  hommes  beaucoup  plus  par  l'afcendant 


AGUAXIMA,  (  Hifl.  nat.  bot.)  plante 
du  Bréfil  8c  des  îles  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Voilà  tout  ce  qu'on  nous  en  dit 
&.  je  demanderois  voloutier;  pou 


de  fon  génie  que  par  le  pouvoir  de  fes 
charmes ,  elle  avoit  dans  les  affaires  les  talens 
d'un  politique ,  Sj.  dans  le  péril  le  courage 

qui  de   d'un  héros.  Ser.fible,  mais  jamais   efclave 
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du  fentiment ,  dé\  orée  d'une  cUTibition  qui 
ne  jugeoit  rien  impoiTiblc,  elle  réfblut  de 
faire  époque  &  réufîit.  La  fortune  d'un  fiis 
que  le  comte  de  Sault  lui  avoit  laifTé  ,  fut 
le  prétexte  des  grandes  révolutions  qu'elle 
méditoit.  Elle  eut  bientôt  formé  un  parti 
dans  la  Provence ,  ûiais  le  comte  de  Carces, 
à  qui  fa  haute  naiiïance  donnoit  beaucoup 
d'autorité  fur  les  Provençaux  ,  lui  oppofa 
fa  faction.  Celle  de  la  comtefTe  alloit  fuç- 
comber  lorfqu'elle  appela  un  proteéleur 
puifTant.  C'éioit  le  duc  de  Savoie.  Il  falloit 
réuirir  tous  les  fufri-ages  pour  introduire 
dans  la  Provence  un  allié  plus  dangereux 
qu'un  ennemi  même.  Deligny ,  vendu  à  ce 
prince  ,  lui  cherclioit  des  créature?  ,  tlattoit 
les  m.écontens ,  &  leur  prodiguoit  des  pro- 
meifes  doiU  un  ambafiadeur  n'eft  jamais 
avare ,  fut-tout  lorfqu'il  les  fait  au  nom  de 
fon  maître.  Il  s'adreiïa  au  brave  Se  vieux 
Saint-Marc.  «  Penfes-tu ,  dit  le  guerrier  en 
»  montrant  fes  cheveux  blancs ,  qu'après 
»  avoir  blanchi  au  fervice  du  roi  de  France , 
»  je  veuille  donner  à  un  autre  ce  foufîle 
s>  de  vie  qui  me  refte  ?  »  Enfin  la  comtefle 
appuie  de  toute  fon  autorité  les  négocia- 
tions de  Deligny,  elle  cabale  en  faveur  du 
duc  de  Savoie  ,  le  comte  cabale  contre 
tlle  ,  le  Parlement  d'Aix  balance  entre  les 
deux  partis  ;  tandis  qu'il  délibère ,  la  cora- 
tciie  paroît  à  la  tète  d'une  troupe  de  ledi- 
tieux  ,  l'alfemblée  fe  difîipe  ,  &  le  palais 
eil  livré  au  pillage.  La  comtelîe  députe 
vers  le  duc  de  Savoie  pour  le  prier  de  venir 
fecourir  à  main  armée  la  foi  catholique 
contre  les  protellans.  Ce  prince  lit  de  grands 
préparatifs,  temporifa,  afin  dedonn;'rà!a 
révoliuion  le  temps  de  s'affermir  ,  obferva 
de  loin  le  péril  ,  partit  enîin  ,  marcha  len- 
tement ,  8c  fe  montra  lorfqu'il  crut  ne  plus 
trouver  de  réiîllance.  Il  entend  par-tout 
retentir  l'ur  fon  palîage  les  cris  de  vive  fon 
iilteife  ,  vive  la  meffd  ,  &  v  répond  en  ver- 
fant  l'or  à  pleines  mains.  Pendant  ces  délais, 
Cadellar  ,  créature  de  la  comtefTe  ,  igno- 
rant magiftrat ,  citoyen  turbulent ,  brave  j 
fjldat ,  à  la  tète  de  quelques  fanatiques ,  | 
avoit  conquis  Barjols  &  plulieurs  autres  1 
places.  Le  duc  afïïege  Salon  ,  un  paa  de  ( 
muraille  s'écroule  ,  les  prêtres  catholiques  i 
comparent  le  duc  a  Jofué  ,  la  ville  à  Jcri-  I 
çho ,  le  canou  avoit  tait  le  mii'acie.  \ 
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Cependant  les  finances  du  duc  étoicnt 
épuifees.  11  alla  chercher  des  fecours  en 
Lfpagne.  Jeannin  l'accompagnoit;  Jeannin, 
magiltrat  intègre ,  négociateur  profond  , 
ligueur  lans  fauatifme  ,  qui  fut  l'ennemi  d-Q 
Henri  IV  ,  mérita  fon  eftime  Se  devint  foa 
ami.  Philippe  II  donna  au  duc  cinquante 
mille  écus  ,  mille  foidats ,  quinze  galères , 
&  lui  fit  pour  l'avenir  les  plus  belles  prc- 
melîes.  Le  duc  entra  en  triomphe  dans  le 
port  de  Marfeille  ,  mais  en  mettant  pié  à 
terre,  il  apprend  que  fes  troupes  ont  été 
battues  par  le  célèbre  Leidiguieres.  Impa- 
tient de  venger  fa  gloire  ,  il  court  à  Eerre, 
&  s'empare  de  cette  place  après  un  fiega 
opiniâtre.  Il  avoit  promis  le  gou^  ernement 
de  cette  conquête  à  la  comtefTe  de  Saule 
pour  un  de  fes  favoris.  C'étoit  Louis-Honoré 
de  Caftellane  ,  lieur  de  Befaudun,  brave 
oiîicier  ,  efprit  orné  par  les  lettres  ,  qui 
favoit  nouer  des  intrigues,  faire  des  chan- 
fons,  &  gagner  des  batailles.  Le  duc  man- 
qua fa  parole  ;  la  comtefTe  décora  fon 
reffentiment ,  &  attendit  l'inftant  de  la  ven- 
geance ;  dès-lors  elle  apprit  avec  une  joie 
fecrete  tous  les  malheurs  du  duc  de  Savoie  ; 
lui  fufcita  des  envieux  parmi  les  grands , 
des  ennemis  parmi  îe  peuple ,  &  ne  fongea 
plus  qu'à  le  chafTer  de  la  Provence.  Le  duc 
étoit  trop  clair-voyant  pour  ne  pas  fbup- 
gonner  ces  menées.  Il  chercha  à  gsgner 
r'eilime  des  Provençaux  par  des  traits  d'é- 
quité frappans.  Pierre  Biord  ,  lieutenant 
dans  Arles  ,  homme  fans  talens ,  fans  cou- 
rage, fans  vertus ,  qui  croyoit  fa  vie  menacée 
par  tout  ce  qui  l'environnoit ,  barbare  par 
foiblefTe  ;  odieux  au  peuple  ,  à  fes  créa- 
tures ,  à  lui-même  ,  imraoloit  fans  pitié  tous 
les  objets  de  fes  pululanimes  foupçons. 
Lefdiguieres  s'avançoit  pour  venger  les 
habitans ,  le  duc  l'apprend ,  il  \'eut  le  pré- 
venir. Lacomttffé  ,  qui  voit  que  le  prince, 
par  une  juftc  fcvérité  ,  va  fe  concilier 
l'affeiliondupeuple,  fait  jouer  mille  reiTorts 
pour  furprendre  fa  marche  ,  &.  pour  le 
rappeler.  Mais  déjà  le  duc  efl  dans  Arles , 
&  Biord  eil  dans  les  fers.  Le  prince  ne 
difîimule  plus  alors  l'indignation  que  lui 
caufent  les  procédés  de  la  comtelfe  de  Sault, 
11  tonne  ,  il  menace  ,  il  croit  n'avoir  en  tête 
qu'une  femme  vulgaire ,  qu'on  peut  feduire 
parla  politique,  ou  intimider  par  l'appareil 
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des  armes.  Il  court  à  Aix  ,  entend  crier  de  " 
tous  côics   fouero  Saivyaiii ,  voit   la  coîere 
peinte  à  fou  afpecl;  dans  tous  les  yeux ,  èc 
roconnoît  l'effet  des  intrigues  de  la  com- 

■  telie  ;  ies  partifans  courent  à  l'hôtel  de  fon 
ennemie  ,  enfoncent  les  portes  ,  pénètrent 
juiques  dans  fon  appartement  pour  fe  faiiir, 
difoient-ils  ,  des  fëditieux  dont  il  étoit 
l'afile.  La  coititeffe  fe  préfente  l'air  calme, 
avec  une  indignation  tranquille.  «  Voilà 
»  donc ,  dit-elle  ,  le  prix  des  fervices  que 
»  j'ai  rendus  au  duc  de  Savoie  ,  qu'il  trem- 
»  ble,  qu'il  tremble  !  l'ingratitude  ne  de- 
»  meure  jamais  impunie  :  les  mains  viles 
»   &  mercenaires   qu'il   arme   aujourd'hui 

■  »   contre  moi ,  s'armeront  un  jour  contre 
»    lui.  »  Comme  elle  iinifToit ,  elle  entend 
un  des  conjurés   qui  murrauroit  ces  mots, 
qu'atwndons  -  nous  .'  que    n'exécutons -nous 
notre  ordre  .'   «  Frappez  ,  leur  dit  la  com- 
»   teffe,   je  n'ai  point  le  cœur  aflet  bas 
»  pour  demander  la  vie.    Tous  les  cœurs 
»    ne  font   pas    encore    glacés  pour   moi  : 
»   ma  mort  trouvera  des  vengeurs.  Et  vous, 
»   dit-elle  ,  en  s'adreflant  à  quelques  ma- 
»   giftrats  qui  étoient  entrés,  vous  pères  de 
»   la  patrie  ,  vous  dépolitaires  de  l'autorité 
»   fuprème  ,  vous  fourTrez  qu'un  audacieux 
»   étranger  s'élève  un  trône  au  milieu  de 
»  la  Provence.    »    Ce    difcours   étonne  , 
fubjugue  les  efprits.  L.esaflaffins  tremblent, 
reculent  Se  difparoifient.  Revenus  de  cette 
première  furprife;  ils  rentrent  chez  la  com- 
teiTe ,  Se  la  chargent  de  fers.  Elle  joue   La 
malade,   une    femme  de  fa  fuite    pouffée 
par  un  zèle  héroïque  ,  trompe  les  furveil- 
lans,    fe  met  dans  le    lit  de  la  coœtefle  , 
Si  détournepardesaccens  plaintifs  l'atten- 
tion   des    gardes  ,   tandis    que     Chrétienne 
d'Jguerre ,  vêtue  en  Savoyard  ,   le  menton 
couvert   d'une  barbe  longue  Si.  touffue  , 
s'évade  avec  fon  tils  déguifé  enpayfan.  Les 
Marfeillois  ouvrent  les  bras  à  ces  illuilres 
fugitifs ,  8c  prennent  les  armes  contre  une 
troupe  de  commifîairesSed'huiflîers,  efpece 
de  magirîrature  militante,  que  le  duc  avoit 
envoyée  pour  fe  faifir  de  fa  perfonne. 

Depuis  cet  infiant  le  duc  perdit  par 
degrés  fon  crédit  Se  fes  conqétes.  Il  vou- 
lut faire  un  dernier  effort  pour  ramener 
la   fortune.   11    préfenta   la    bataille  à    la 
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près  huit  mille  hommes  ;  on  vit  ces  deux 
corps  s'avancer  avec  autant  de  gravité  que 
le.  plus  grandes  années  ,  divifc?  de  même  , 
obferver  le  même  ordre  ,  exécuter  les  mê- 
mes manœuvres.  La  vidcire  balança  long- 
temps ,  enfin  le  duc  fut  entraîné  dans  la 
déroute  de  fes  foldats.  La  Vallette  furvécut 
à  fa  viéloire.   il    périt  quelques  jours 


peu 

après  à  l'attaque  du  village  de  Îloque-Brune. 
C'éîoit  un  vertueux  gentilhomme  qui , 
dans  le  choix  des  partis  qui  divifoient  la 
Franco,  avoit  plus  confulté  fon  cœur  que  fes 
intérêts.  La  ligue  lui  offrit  le  gouvernement 
de  la  Provence,  s'il  vouloit  la  féconder  dans 
fes  projets  ambitieux.  Il  rejeta  cette  pro- 
pofiiion  avec  beaucoup  de  nobleiie  ,  triais 
fans  faile  comme  fans  détours. 

Après  la  mort  lacomteffe  de  Sault  s'em- 
para des  affliires  Se  des  efprits ,  elle  fe  pré- 
fenta dans  les  principales  villes ,  perfuada 
au  peuple  qu'elle  avoit  été  féduite,  qu'elle 
lui  avoit  doimé  un  tyran  croyant  lui  donner 
un  protecteur.  Elle  éteignit  peu-à-peu   les 
troubles  qu'elle  avoit  fait  naître ,    ferma 
pour  jamais  au  duc  l'entrée  de  la  Provence  , 
Se  paffa  le  refte  de  fa  vie   adorée  dans  fa 
faction,  refpedée  dans  l'autre,  Se  redoutée 
d'un  prince  qui  ,  dans  fes  plus  hauts  pro- 
jets ,  n'avoit  paru  être  que   le  miniilre  de 
l'ambition  d'une  femme.  (  AI.  DE  Sacy.  ) 
AGUI ,  f.  ra.  (  Marine.  )  L'agui  eft  un 
cordage  préparé  de  la  façon  fuivante:  à  un 
de  fes  bouts  on  fait  une  gance  futîifamment 
grande  pour  qu'un  homme  puiffe  y  paffer 
le  corps  Se  s'y  affeoir.  Le  nœud  qui  arrête 
la  gance  doit  être  double  ,  Se  fait  de  façon 
qu'il  ne  puiffe  gliffer  :  on   l'appelle  nœud 
d'agiii.    Ce    nœud  doit  fe  trouver  devant 
l'elîomac  du  matelot  qui  fe  place  dans   la 
gance.  L'ufage   de  Vagui  eu  de  fufpendre 
un  matelot  le  long  du   bord  du  vaiffeau  , 
ou  de  le  hiffer  le  long  des  mâts  auxquelson 
veut  travailler,  à  l'aide  d'une  poulie  élevée 
dans  laquelle  on  fait  paffer  l'autre  bout  de 
Vagui.  Quelquefois  on  fait   Vagui  double  , 
c'ell-à-dire  qu'outre  la  gance  dont  on  vient 
de  parler,  on  en  fait   une   féconde   plus 
élevée  Se  plus  petite  qui  paffe  fous  les  aiffel- 
les  ,  Se  qui  par-là  foutient  mieux  Se  donne 
plus  de  facilité  à  celui  qui  travaille.  Quel- 
quefois encore  on  fait  la  gance  avec   une 


Vallette.  Les  deux  partis  formoient  à  peu-|fangle,  £^c  elle   en  vaut  mieux;  car  une 
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corde  lîmple  8c  arrondie  gcneroit  dans  Ton 
travail  &  feroit  mal  au  travaiHeur ,  qui  doit 
être  fufpendu  quelque  temps  de  fuite. 
{M.  le  Chevalier  DE  LA  Covdraye.  ) 

AGUIAS  ,  Gsogr.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Aleniejo  ,  à  l'oueft  d'Elvas  Se 
à  l'elt  de  Lisbonne.  Elle  eft  fur  la  rivière 
d'Odivor  ,  dans  une  lïtuation  charmante. 
Ses  environs  produifent  beaucoup  de  grains , 
&,  abondent  en  orangers.  Long.  ii.  5.  lat. 
38.50.  {C.A.) 

*  AGUIATE  ou  AGEE,  (  AJyth.  ) 
qui  cjl  dans  les  rues.  Les  Grecs  donnoient 
cette  ëpitliete  à  Apollon ,  parce  qu'il  avoit 
des  ftatues  dans  les  rues. 

*  AGUILAou  AGLE  ,  (  Géog.  )  ville 
de  la  province  de  Habat  ,  au  royaume  de 
Fez  en  Afrique  ,  fur  la  rivière  d'Erguila. 

AGUI  L'AN  NEUF  ,  (  HijMre  moi.  ) 
quête  que  l'on  faifoit  en  quelques  diocefe? , 
le  premier  jour  de  l'an,  pour  les  cierges  de 
l'églife.  Il  paroît  que  cette  cérémonie  inf- 
tituée  d'abord  pour  une  bonne  lin ,  dégé- 
néra em''uite  en  abus.  Cette  quête  fe  failbit 
par  de  jeunes  gens  de  l'un  &,  de  l'autre 
îexe:  ils  choififlbient  un  chef  qu'ils  appel- 
loient  leur  follet,  fous  la  conduite  duquel 
ils  commeitoient,  même  dans  les  églifes  , 
des  extravagances  qui  approchoient  fort 
de  la  fête  des  Fous.  V.  Fête  des  Fous. 

Cette  coutume  fut  abolie  dans  le  dio- 
cefe d'Angers  en  1595  par  une  ordonnance 
fynodale  :  mais  on  la  pratiqua  encore  hors 
des  cglifes  ;  ce  qui  obligea  un  autre  f)'node 
en  1668  de  défendre  cette  quête  qui  fe 
faifoit  dans  les  maifons  avec  beaucoup  de 
licence  &  de  fcandale  ,  les  garçons  &  le; 
filles  y  danfant  &  chantant  des  chanfons 
diffolues.  On  y  donnoit  auiii  le  nom  de 
bachclettes  à  cette  folle  réjouifiance ,  peut- 
être  à  caufe  des  filles  qui  s'y  aiiembloient, 
6c  qu'en  langage  du  vieux  temps  on  appe- 
loit  bachcleites.  Thiers,  Trait,  des  Jeux. 

A  GUI  l'an  neuf  (  Hijlcire  anc.)  en 
ou  refrain  des  anciens  Druides  ,  lorf- 
qu'ayant  cueilli  le  gui  de  chêne,  le  premier 
jour  de  l'an,  ils  alloient  le  porter  en  pompe 
foit  dans  les  villes,  foit  dans  les  campa- 
gnes voiilnes  de  leurs  forêts.  On  cueilloit 
ce  gui  avec  beaucoup  de  cérémonies ,  dans 
le  mois  de  Décembre  ;  au  premier  jour 
ide  l'an ,  on  l'cnvoyoit  aux  grands ,  8c  on 
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le  diitribuolt  pour  étrennes  au  peuple ,  qui 
le  regardoit  comme  un  remède  à  tous 
maux,  8c  le  portoit  pendu  au  cou,  à  la 
guerre,  &€.  On  en  trouvoit  dans  toutes  les 
maifons  8c  dans  les  temples.  (G) 

*  AGUILAR  DEL  CAMPO  ,  (  Géog.  ) 
petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  vieille 
Caftille. 

*  AGUILLES  ,  f  f  (  Commerce ,  )  c'eft 
le  nom  des  toiles  de  coton  qui  fe  font  à 
Alep. 

*  AGUITRAN,  f  m.  poix  molle.  Voyei 
Poix. 

*  AGUL  ,  (  Hijl.  nat.  botan.  )  c'eft  un 
petit  arbrifîeau  fort  épineux  ,  dont  les 
feuilles  font  longuettes ,  &c  femblables  à 
celles  de  la  fanguinaire.  Il  a  beaucoup  de 
fleurs  rougcàtres ,  auxquelles  fuccedent  des 
gonfles.  Sa  racine  eft  longue  &  purpurine: 
il  fe  trouve  en  Arabie  ,  en  Perfe ,  &  en 
Méfopotamie.  Ses  feuilles  font__chargées ,  le 
matin  ,  de  m.anne  groffe  comme  des  grains 
de  coriandre  :  cette  manne  a  le  goût  &  la 
Oveur  de  la  nôtre  ;  mais  fi  on  laiffe  paiTer 
le  foleil  deffus  ;  elle  fe  fond  8c  fe  diffipe. 
Les  feuilles  de  Vagul  paffeiit  pour  purga- 
tives. Lemcry.  Vojei  Alhagi. 

*  AGUTiGUEPA ,  (  Bijl.  nat.  bot.  ) 
plante  du  Bréî'îl ,  à  racine  ronde  par  le 
Jiaut  ,  d'un  rouge  foncé  ,  8c  bonne  à  man- 
ger ;  à  tige  droite ,  longue  depuis  trois 
piéi  jufqu'à  cinq ,  grofle  comme  le  doigt  , 
portant  fans  ordre  fur  des  pédicules  qui 
ont  fix  travers  de  doigt  de  longueur , 
des  feuilles  longues  depuis  un  pié  jufq'à 
deux ,  larges  de  quatre  travers  de  doigt , 
pointues,  d'un  beau  verd  ,  luifantes,  fem- 
blables aux  feuilles  du  paco-eira ,  relevées 
dans  toute  leur  longueur  d'une  cote  8c  d'une 
infinité  de  veines  qui  rampent  obliquement 
fur  toute  la  furface  ,  8c  bordées  tout  au- 
tour d'un  trait  rouge.  Du  fommet  de  la 
tige  s'élève  une  fleur  femblable  au  lis  ,  de 
couleur  de  feu  ,  compofée  de  trois  ou  qua- 
tre feuilles  :  chaque  fleur  a  trois  ou  quatre 
étamines ,  de  nième  couleur  ,  8c  faites  en 
défenfes  de  fangîier.  On  dit  que  fa  racine 
pilée  ,  guérit ,  mondifîc ,  6'c.  les  ulcères. 
Dans  des  temps  de  difctte  ,  on  la  fait 
bouillir  ou  griller  ,   &c  on  la  mange. 

*  AGUtY    TPŒVA     0:1    AGOUTI 
TREVA  ,   plantes   des   îles    Mariannes  ; 

fa 
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fa  feuille  efl  femblable  à  celle  de  l'oran- 
ger ,  mais  plus  mince  ;  fa  fleur  eft  cou- 
verte d'une  efpece  de  rofée  ;  fon  fruit  eft 
gros ,  couvert  d'une  écorcc  rougeàtre  ,  & 
'Contient  des  femences  femblables  à  celles 
de  la  grenade  ,  tranfparentes  ,  douces  &: 
agréables  au  goût.  Rav. 

*  AGYNNIENS,  (Tbéol.)  hérétiques 
qui  parurent  environ  l'an  de  J.  C.  694.  Ils 
ne  prenoient  point  de  femmes,  &c  préten- 
doient  que  Dieu  n'étoit  pas  auteur  du  ma- 
riage. Ce  mot  vient  d'  pri^  atif ,  &  de 
7*  :  ,  femme  ,  Prateol.  (G) 

*  AGYRTLS  ,  joueurs  de  gobelets  , 
farceurs ,  faifeurs  de  tours  de  palfe-pa/Te  ; 
voilà  ce  quç  iîgnitie  agyrte  ,  &  c'etoit  le 
nom  que  portoi.Mit .  &  que  méritoient  bien 
les  Galles ,  prêtres  de  Cybele. 

A  H 

AH-AH,  {Jardinage.)  CLAIRE  VOIE 
m  SALUT  DE  LOUP.  On  entend  par 
ces  mots  une  ouverture  de  mur  fans  grille, 
&  à  niveau  des  allées  avec  un  folîe  au 
pie  ,  ce  qui  étonne  Se  fait  crier  a/i~a/i. 
On  prétend  que  c'eft  Monfeigneur  ,  tiîs 
de  Louis  XIV  ,  qui  a  inventé  ce  terme  , 
en  fe  promenant  dans  les  jardins  de  Meu- 
d£>n.  (A) 

*  AHATE  de  Pauncho  Recchi  ,  (  Hijf. 
nai.  bot  )  arbre  d'une  grofteur  médiocre  , 
d'environ  vingt  pies  de  haut.  Son  écorce 
eft  fongueufe  &  rouge  en  dedans.  Son 
bois  blanc  &:  dur.  Ses  branches  en  petit 
nombre  &,  couvertes  d'une  écorce  verte  & 
cendrée.  Sa  racine  jaunâtre  ,  d'une  odeur 
forte  ,  &  d'un  goût  onclueux.oSa  feuille 
oblongue  &  femblable  à  celle  du  malaca- 
tijambou;  froiffée  dans  la  main  ,  elle  rend 
une  huile  fans  odeur.  Sa  fleur  eft  attachée 
p?.r  des  pédicules  aux  jflus  petites  feuilles. 
Erlle  a  trois  feuilles  triangulaires  ,  epaifTes 
comme  du  cuir,  blanches  en  dedans ,  vertes 
en  defto.",  &  rendant  l'odeur  du  cuir  brûlé, 
quand  on  les  met  au  feu. 

Le  fruit  fort  des  étamines  de  la  fleur. 
Il  eft,  dans  fa  maturité  ,  de  la  grofTcur  d'un 
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citron  ordinaire  ,  verd  3c  ftrié  par  dehors, 
blanc  en  dedans,  &  plein  d'une  pulpe  fuc- 
culente ,  d'un  g-oùt  &  d'une  odeur  agréable. 
Ses  femences  font  oblongues  ,  unies  ,  lui- 
fantes  &  enfermées  dans  des  coftes.  Oa 
le  cueille  avant  qu'il  foit  mùr ,  &:  il  devient 
comme  la  nèfle  dans  la  ferre  où  on  le  met. 
Cet  arbre  a  été  apporté  des  Indes  au.x  îles 
Philippinei  (j).  Il  aime  les  climats  chauds. 
11  fleurit  deu.x  fois  l'an  ,  la  première  fois 
en  Avril.  Ray  lui  attribue  diftérenies  pro- 
priétés ,  ainft  qu'aux  feuilles  &  aux  autres 
paj-ties  de  l'arbre. 

*  AHILE  ,  (  Ge'og.  )  bourg  de  France 
dans  la  généralité  de  Tours. 

AHOUAI  eft  un  genre  de  plante  à  fleur, 
compofée  d'une  feule  feuille  en  forme  d'en^ 
tonnoir&  découpée.  Il  fort  dufond  du  calice 
un  piftil  qui  eft  attaché  au  bas  de  la  fleuï 
comme  un  clou  ,  &  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  charnu  en  forme  de  poire  , 
qui  renferme  unnoyauprefquetriangulaire, 
dans  lequel  il  y  a  une  amande.  Tournefort, 
[nft.  rei  herb.  app.  Vovei  Plante,  (/) 

*  aHOVAI  ,  Theveii  Clujn  ,  f  Wz/?.  nat. 
botan.J  fruit  duBréfll  de  la  grofîeur  de  la 
châtaigne,  blanc  ,  &  de  la  flgure  à  peu-près 
des  trufes  d'eau.  11  croît  fur  un  arbre  grand 
comme  le  poirier,  dont  l'écorce  eft  blanche, 
piquante  &.  fucculente  ;  la  feuille  longue 
de  deux  ou  trois  pouces  ,  large  de  deux  , 
toujours  verte;  &  la  fleur  monopétale  ,  en 
entonnoir  ,  découpée  en  plufteurs  parties; 
&  du  calice  s'élève  un  piftil  qui  devient  le 
fruit.  Ce  fruit  eft  un  poifon.  Lemeiy. 

Millet  en  diftjngue  un  autre  ,  qui  croît 
pareillement  en  Arnérique  ,  &  qui  n'eftr 
pas  moins  dangereux  ;  on  dit  que  l'arbre 
qui  le  porte  répand  une  odeur  défagréable 
quand  on  l'incife. 

»  AH  UN  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  l?aute-Marche  ,  généralité 
de  Moulins.  Long.  19.  38.  lat.  49.  5. 

*  AHUS  ou  AHUIS  ,  {Géog.)  ville 
maritime  de  Suéde  ,  principauté  de  Goth- 
lande  &  terre  de  Bleckingie  ;  elle  eft  fttuée 
proche  la  mer  Baltique.  Long.  3a.  14. 
lat,  56. 


{a)  L-  Diaionnaire  de  médecine  dit  que  c'eji  des  îles  Philippines   que  /'Ahate  a  été  tranlporti 
dans  les  JnJes.  ^^  j  ./r      « 
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AIA  ,  (  Ge'og.  )  petit  fleuve  d'Italie  qui 
fe  décharge  dans  le  Tibre ,  près  d'un  châ- 
teau nommé  Alcnte  roiundo  ,  dans  l'état 
eccléliaiiique.  Les  Latins  l'appeloient  allia. 
Il  eft  célèbre  dans  l'hilîoire  ,  par  la  défaite 
des  deux  cents  Fabiens  qui  y  périrent  dans 
le  combat  qu'ils  donnèrent  leuls  contre  les 
Yéiens.  Ce  fut  aulîi  fur  les  bords  de  ce 
jnème  fleuve  que  les  Romains  furent  défaits 
par  les  Gaulois  Eenonois  ,  conduits  par 
Brennus.  {C.A.  ) 

AJ ACCIO  ,  (  Geogr.  Hijl.  de  Ccvfe.  )  ou  , 
félon  d'autres  ,  Adjazzo  ,  Adjazze  ,  ou 
Ayasso  ,  long.  26.  28.  lat.  41.  54  ,  efl  pour 
la  population  &  l'étendue  la  féconde  ville 
de  Corfe  ;  pour  la  beauté  c'eft  la  première. 
Bâtie  fur  ime  plage  bien  unie ,  au  bord  du 
golfe  qui  porte  l'on  nom  ,  elle  offre  des 
rues  bien  percées  &  de  belles  maifons.  Le 
maréchal  de  Termes  l'entoura  de  fortilîca- 
tions.  1  eur  date  annonce  ce  qu'elles  doi- 
vent être  aujourd'hui  ;  une  manière  de 
fort  ,  qu'on  décore  du  nom  de  citadelle  , 
quoiqu'il  n'ait  que  50  toifes  de  diamètre  , 
ne  rend  pas  Ajaccio  fort  redoutable.  Au 
ncrd  de  cette  ville  eft  un  fauxbourg  très- 
peuplé.  Les  Grecs  établis  en  Corfe  habitent 
Ajaccio  ,  &L  leurs  femmes  qui  font  d'un 
très-beau  fang  contribuent  à  en  embellir 
le  fejour  :  «  Cet  article  eft  de  M.  de  Pom- 
>>  mereul  ,  qui  l'a  Julftitue  à  celui  que  l'on 
»  aroit  déjà  imprimé  ,  dans  le  Diâionnaire 
»  de  Paris  &  l'on  fupplément  » .  Nous  lui  de- 
vons ceux  qui  regardent  la  Corfe  ,  &  des 
détails  nouveaux  &  précieux  fur  l'Artillerie. 

AJALON  ou  Helon  ,  {  Géog.  )  nom 
propre  d'une  ville  de  Judée.  ÉUeétoit  lévi- 
tique  Sciituée  dans  la  tribu  de  Dan  ,  près 
de  la  vallée  duTérebinte.  Ce  fut  dans  la  val- 
lée à'Ajalcn  que  Jofué  combattant  contre  les 
cinq  rois  qui  étoient  venus  afliégerGabaon, 
commanda  au  foleil  de  s'arrêter.  {C.A.) 

*  §  AJAN  ,  (  Géog.  }  nom  général  de  la 
côte  d'Afrique. 

Ajan  ,  la  côte  A'Ajan  ou  à\4ycn  eft  en 
Afrique  ,  dans  la  haute  Ethiopie.  E.lle  eft 
divifée  en  trois  Toyaumes ,  d'Jdel ,  d'Adea, 
de  Matidagano  ,  &.  de  la  république  de 
Brava. 
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AL\S ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Afie  dans 
la  Natolie  :  elle  n'eft  remarquable  que  par 
des  eaux  minérales  ,  très-chaudes  &  très- 
réfolutives  qui  font  dans  fon  voilînage  ; 
c'étoit  anciennement  Therma.  H  y  a  encore 
une  petite  ville  de  ce  nom  dans  l'Arabie 
Hein-eufe  ,  à  deux  journées  d'Aden  ,  fliC 
entre  deux  collines  ,  au  milieu  defquelles 
eft  un  beau  vallon  où  l'on  tient  les  mar- 
chés &  les 'foires.  {C.  A.) 

AiAS  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Afie  dans  la  Ca- 
ramanie  ,  fur  un  golfe  qui  porte  le  même 
nom  &  que  l'on  appeloit  anciennement 
jinus  ijflcus.  C'eft-là  qu'Alexandre  le  grand 
battit  Dai'ius  pour  la  féconde  fois  &.  qu'il 
ht  fa  famille  prifonniere.  Cette  ville  du 
temps  des  Croifades  ,  a  appartenu  fuccef- 
lîvement  aux  Chrétiens  ,  aux  Sarralins  Se 
aux  Turcs  ,  à  qui  elle  eli  reftée.  {C.  A.) 

AJAX  ,  (  Hijf.poét.  )  roi  de  Salamine  Se 
le  rival  d'Achille  ,  étoit  flls  de  'I  helamon. 
Ce  prince  fe  diftingua  par  fa  valeur  &  foa 
impiété  qui  lui  faifoit  défier  le  ciel  ;  en- 
tr'autres  preuves  de  fon  adreflc,  de  fa  force 
&  de  fon  courage  ,  il  foutint  contre  Hec- 
tor, le  plus  brave  des  princes  Troyens ,  un 
combat  qui  dura  tout  un  jour.  Ces  deux 
héros  pleins  d'eftime  l'un  pour  l'autre  , 
finirent  par  fe  faire  des  préfens  réciproques. 
He(5lor  donna  une  épée  à  AJax  ,  &  en  re- 
çut un  baudrier.  Ce  fut  ce  baudrier  funefte 
qui  fervit  à  le  traîner  autour  des  mursde 
Troie  &  du  tombeau  de  Patrocle.  C'eil 
ainlî  que  le  bouillant  Achille  vengeoit  la 
mort  de  fon  ami.  L'épée  d'Hedor  fut  éga- 
lement tatale  à  AJax  :  ce  héros  s'ttant  pré- 
fente  après  la  mort  d'Achille  pour  difpu- 
ter  fes  armé*  ,  l'artificieux  Uliiîe  obtint  la 
préférence.  Indigné  de  ce  que  les  Grecs 
eftimoient  plus  les  confeils  &.  l'éloquence 
de  fon  concurrent ,  que  fon  courage  Se  la. 
force,  il.fe  jeta  pendant  la  nuit  dans  le  camp 
d'UliiTe  &  ne  fe  retira  que  quand  il  crut 
l'a\-oir  immolé  à  fa  vengeance.  Le  jour 
ayant  éclairé  fon  erreur  ,  il  fe  tua  de  défef- 
poir  avec  cette  même  epée  qu'il  avoir  re- 
çue commue  un  témoignage  de  fa  valeur.  Il 
fut  inlnimé  fur  le  promontoire  de  Bethée  ^ 
où  fon  tombeau  fc  voyoit  encore  du  temps 
d'Alexandre  qui  le  vifita  ,  ainfi  que  celui 
d'Achille  placé  fur  la  même  montagne. 
Hom.Fiut.  infympos.  {T-N.) 
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AjAX  ,  (  Hij}.  psc-t.  )  fils  d'Oilëe  ,  roi 
deLocres  ,  &  l'un  (li;s  héros  qui  furent  au 
lîcge  de  Troie.  Homère  nous  le  repréfcmo 
comme  le  plus  fier  de  tous  les  Grecs  , 
adroit  à  tirer  de  l'arc  8c  à  lancer  le  javelot  ; 
il  avoit  encore  l'avantage  de  furpaffer 
tous  ceux  qui  lui  dirputoient  le  jn-ix  de  la 
courfe.  Sa  nalflance  étoit  illuftre  ,  &  ja- 
mais fes  ancêtres  n'avoient  rendu  aucune 
forte  d'hommage  aux  rois  de  Micenes  ,  ni 
à  ceux  d'Argos  appelés  ordinairement  les 
grands  rois  ,■  dans  l'armée  même  d'Aga- 
iTiemnon  ,  il  prétendoit  marcher  fon  égal. 
Troie  avant  été  prife  ,  il  entra  dans  le 
temple  de  Minerve  ,  &  de  fes  mains  en- 
core fumantes  de  Carnage  ,  il  enleva  Caf- 
fandre  ,  prèti-efle  de  la  déefie.  On  a  pré- 
tendu que  ne  pouvant  réfifler  à  la  paifion 
que  le  feiil  afpeCl  de  la  prètrefTe  lui  infpi- 
ra,  il  la  viola  fur  l'autel  même.  Jaloux  de  fa 
conquête  ,  il  l'emporta  dans  fa  tente  ;  mais 
Agamemnon  l'ayant  apperçue  ,  la  lui  enle- 
va ,  ne  pouvant  réfiiler  à  tant  de  charmes, 
&  pour  la  pofîeder  fans  troubles  ,  il  accufa 
fon  rival  d'avoir  commis  un  facrilege  que 
la  mort  feule  pouvoit  expier  ;  il  entendoit 
fans  doute  l'injure  faite  à  Minerve.  A/ax 
craignant  les  fuites  de  l'accufation  ,  prit  la 
fuite  ;  mais  fon  navire  n'a)-ant  pu  réfider  à 
la  tempête  ,  échoua  au  pafîàge  des  îles 
d'Androfce  &  de  Tenofcontre  ;  on  dit 
qu'après  avoir  vu  couler  fon  vaifleau  ,  AJax 
luttoit  contre  fa  deflinée  ,  &  fe  tenoit  atta- 
ché à  la  pointe  d'un  rocher  ,  lorfque  la  fou- 
dre en  détacha  une  partie  ,  &  l'entraîna 
dans  la  mer.  AJax  fut  honoré  des  regrets  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  ,  qui  ,  pour 
éternifer  fa  mémoire  ,  firent  vœu  d'oiîHr 
chaque  année  im  facrifice  au  dieu  de  la  mer. 
Les  aventures  à'A/'ax  nous  ont  été  confer- 
vées  par  Hotnere  ,  qui  les  a  revêtues  des 
charmes  de  la  poéfie  ;  &  Virgile  en  a  fait  le 
fujet  d'un  épifode  dans  fon  premier  livre 
de  l'Enéide.  (T-N.) 

*  AJAXTiES  ,  fêtes  qu'on  célébroit  à 
Salamine  en  l'honneur  d'Ajax  ,  fils  de  Te- 
lamon.  C'ell  tout  ce  qu'on  en  fait. 

ATBAN-KESRA  ,  (Geogr.)  vieux  châ- 
teau de  l'ancienne  Babylonie  ,  f  tué  au  bord 
du  Tigre  ,  dans  le  gouvernement  moderne 
de  Bagdad.  Plufieurs  favans  ont  conjecfîuré, 
d'après  fa  dénomination  &  le  lieu  de  fa 
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fîtuation,  qu'il  fut  la  demeure  de  Cofroes 
Si.  d'autres  rois  Perfans.  Long.  55.  laiic.  îa. 
iC.A.) 

*  AICH  ,  (Géogr.  )  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  haute  Bavière  ,  fur  le  Par.  Long. 
28.  50.  lat.  48.  30. 

■•  AICHEERA  ,  un  des  fqn  dieux  ce- 
lefles  que  les  Arabes  adoroient ,  félon  M. 
d'Herbelot. 

*  AlCHSTAT  ,  (GJogr.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Franconie  ,  fur  la  ri\'icre 
Altmul.  Long.  28.  45.  Lu.  49. 

AIDE  fignifie  ajjljhmce  ,  fecours  qu'on 
prête  à  quelqu'un.  Il  fignifie  auffi  quelque- 
fois la  perfonne  même  qui  prête  ce  fecours 
ou  cette  affiftance  ;  ainfi  dans  ce  dernier 
fens  ,  on  dit  aide  de  camp.  Voye^  Aide  DE 
CAMP.  Aide-AIaJor.  Fqy^^  Aide-major. 

Aide  ,  fe  dit  auffi  en  général  de  qui- 
conque efi:  adjoint  à  un  autre  en  fécond 
pour  l'aider  au  befoin;  ainfi  l'on  dit  en  ce 
fens  aide  des  cérémonies  ,  d'un  officier  qui 
affilie  le  grand-maître  ,  &:  tient  fa  place 
s'il  eft  abfent.  On  appelle  auffi  aides  les 
garçons  qu'un  Chirurgien  mené  avec  lui 
pour  lui  prêter  la  main  dans  quelque  opé- 
ration de  conféquence.  On  appelle  aide^ 
de-cuifme  un  cuifinier  en  fécond  ,  ou  ua 
garçon  qui  fert  à  la  cuifine. 

Aide  ,  en  Droit  Canon  ,  ou  eglife  fuccur- 
fde  ,  efi:  une  églife  bâtie  pour  la"  commo- 
dité des  paroiffiens ,  quand  l'églife  paroif- 
fiale  eft  trop  éloignée  ,  ou  trop  petite  pour 
les  contenir  tous. 

Aide  ,  dans  les  anciennes  coutumes  , 
fignifie  un  fubfide  en  argent ,  que  les  vaf- 
faux  ou  cenfitaires  étoient  obligés  de  payer 
à  leur  feigneur  en  certaines  occafions  par- 
ticulières. 

Aide  diffère  de  taxe  en  ce  que  la  taxe 
s'impofe  dans  quelque  befoin  extraordi- 
naire &  preffiant  ;  au  lieu  que  l'aide  n'eft 
exigible  qu'autant  qu'elle  eft  établie  par  la 
coutume  >  8c  dans  le  cas  marcfué  pi.r  la  cou- 
tume ;  de  cette  efpece  font  les  aides  de  re- 
lief 8c  de  chevel.  f'ojei  aide-relief  8c  aide" 
chevel. 

On  pa^oit  une  aide  au  feigneur  quand 
il  vouloit  acheter  une  terre.  Mais  il  n'en 
pouvoit  exiger  une  femblable  qu'une  fois 
en  fa  vie. 

Ces  aides ,  dans  l'origine  ,  étoient  libre» 
Tut  a 
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&  volontaires  ;  c'eft  pourquoi  on  les  ap- 

peloit  droits  de  complaijance. 

Il  paroît  que  les  feigneurs  ont  impofé 
cette  marque  de  fervitude  fur  leurs  vaf- 
faux,  à  l'exemple  des  patrons  de  l'ancienne 
Rome  ,  qui  recevoient  des  préfens  de  leurs 
cliens  8c  de -leurs  affranchis  ,  en  certaines 
occaiîons ,  comme  pour  doter  leurs  tilles  , 
ou  en  certains  jours  folennels  ,  comme  le 
jour  de  leur  naiffance.  Voyei  Patron  & 
Client.  {G). 

Aides  ,  en  terme  de  Jurifprudence  féodale , 
font  des  fecours  auxquels  les  vafiliux  ,  foit 
gentilshommes  ou  roturiers ,  font  tenus  en- 
vers leur  feigneur  dans  quelques  occafions 
particulières  ,  comme  lorfqu'il  marie  fa 
jfiUe  ou  fait  recevoir  fon  tils  chevalier  ,  ou 
qu'il  eft  prifonnier  de  guerre  ;  ce  qui  fait 
trois  fortes  d'aides  ;  l'aide  de  mariage  ,  l'aide 
de  chevalerie,  &  l'aide  de  rançon. 

On  appelle  d'un  nom  commun  ces  trois 
fortes  d'aides  ,  aide-chevel ,  quia  capitali  do- 
t/dno  debemur. 

L'aide  de  rançon  s'appeloit  auffi  aides 
loyaux ,  parce  qu'elle  étoit  due  indifpenfa- 
blement.  On  appela  auffi  aides  loyaux  , 
fous  Louis  VII  ,  une  contribution  qui  fut 
impofée  fur  tous  les  fujets  fans  dillinclion  , 
pour  le  voyage  d'outre-mer  ou  la  croifade  ; 
&  on  appeloJt  ainfi  en  général  toutes  celles 
qui  étoient  dues  en  vertu  d'une  loi. 

On  appeloit  au  contraire  aides  libres  ou 
gracieufes ,  celles  qui  étoient  offertes  vo- 
lontairement par  les  fujets  ou  vaffaux. 

L'aide  chevel  eil  le  double  des  devoirs 
que  le  fujet  doit  ordinairement  ,  chaque 
année ,  pourvu  qu'ils  n'excèdent  pas  vingt- 
cinq  fous.  Si  le  fujet  ne  doit  point  de  de- 
voirs ,  il  paiera  feulement  vingt-cinq  fous. 
Le  feigneur  ne  peut  exiger  cette  aide  qu'une 
fois  en  fa  vie  pour  chaque  cas. 

Aides  raifonnables ,  étoient  celles  que  les 
vaflaux  étoient  obligés  de  fournir  au  fei- 
neur  dans  de  certaines  néceffités  impré- 
vues ,  &  pour  raifon  defquelles  on  les 
taxoit  au  prorata  de  leurs  facultés  ;  telles 
étoient  par  exemple ,  en  particulier ,  celles 
qu'on  appeloit  aides  de  l'ojf  &  de  chevau- 
chée ,  qui  étoient  des  fubfides  dus  au  fei- 
gneur pour  l'aider  à  fubvenir  aux  frais 
d'une  guerre,  commequidiroitde  nos  jours, 
ie  dixième  denier  du  revenu  des  biens. 


A  ï  D 

Aide-relief,  eu  un  droit  dû  en  certaines 
provinces  par  les  vaffaux  aux  héritiers  de 
leur  feigneur  immédiat  ,  pour  leur  fournir 
la  fomme  dont  ils  ont  befoin  pour  payer  le 
relief  du  fief  qui  leur  échet  par  la  mort  de 
leur  parent. 

On  trouve  auffi  dans  l'Hifloire  eccléfiaf- 
tique  des  aides  levées  par  des  évèques  dans 
des  occafions  qui  les  obligeoient  a  des  dé- 
penfes  extraordinaires  5  comme  lors  de 
leur  facre  ou  joyeux  avènement ,  lorfqu'ils 
reçoivent  les  rois  chez  eux ,  lorfqu'ils  par- 
toient  pour  un  concile  ,  ou  qu'ils  alloient  à 
la  cour  du  pape. 

Ces  aides  s'appeloient  autrement  cou- 
tumes épifcopales  ou  Jynodales  ,  ou  denier  de 
Faque. 

Les  archidiacres  en  levoient  auffi  chacun 
dans  leur  archidiaconé. 

Il  elt  encore  d'ufage  &  d'obligation  de 
leur  payer  un  droit  lorfqu'ils  font  leurvl- 
lité  ;  droit  qui  leur  ell:  dû  par  toutes  les 
églifes  paroilîîales  ,  même  celles  qui  font 
delîervies  par  des' religieux. 

Aide  fe  joint  auffi  à  plufieurs  mots  , 
avec  lefquels  il  ne  fait  proprement  qu'un 
feul  nom  fubilantif 

Aides  ,  en  terme  de  Finance  ,  fignifie  les 
impôts  qui  fe  lèvent ,  .à  quelque  titre  que 
ce  foit  ,  par  le  fouverain  fur  les  denrées  & 
les  maruhandifes  qui  fe  vendent  dans  le 
royaume.  Ce  droit  répond  à  ce  que  les  Ro- 
mains appeloient  vtéligal ,  à  vehendo  ;  parce 
qu'il  fe  levoit ,  comme  parmi  nous  à  titre 
de  péage  ,  d'entrée  ou  de  fortie  fur  les 
marchandifes  qui  étoient  trarîtportées  d'un 
lieu  à  un  autre.  Le  veùiigal  étoit  oppofé  à 
tributum  ,  lequel  fe  levoit  par  tête  fur  les 
perfonnes  ,  comme  parmi  nous  les  aider 
font  oppofées  à  la  taille  ou  capiialion ,  qui 
font  auffi  des  taxes  perfonnelles. 

On  a  appelé  les  aides  de  ce  nom  ,  parce 
que  c'étoient  originairement  des  fubfides 
volontaires  8c  paffagtrs ,  que  les  fujets  four- 
niffoient  au  prince  dans  des  befoins  pref- 
fans  ,  8c  fans  tirer  à  confequence  pour  la, 
fuite.  Mais  eniin  elles  ont  été  converties  en 
importions  obligatoires  8c  perpétuelles. 

On  croit  que  ces  aides  furent  établies 
fous  le  règne  de  Charles  V  ,  vers  l'aa 
1370,  Se  qu'elles  n'étoient  qu'à  raifon  d'ua 
fou  pour  livre  du  prix  des  deiuées.  Lesber 
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foins  de  l'état  les  ont  fuit  monter  fuccefTive- 
mcnt  k  de?  droits  beaucoup  plus  foins.  (  H  ) 

La  Cour  des  Aides  eil  une  cour  fouve- 
raine  établie  en  plufieurs  provinces  du 
Tovaumepour  connoître  de  ces  lories  d'im- 
poiîtions  &.  de  toutes  les  matières  qui  y  ont 
rapport:  elle  counoît,  par  exemple,  des 
prétendus'.titres  de  nobleffe  ,  à  l'effet  de 
décliarger  ceux  qui  les  allèguent  des  impo- 
fitions  roturières ,  s'ils  font  véritablement 
nobles ,  ou  de  les  y  fouaiettre  s'ils  ne  le  font 
pas. 

Dans  plufieurs  provinces ,  telles  que  la 
Provence  ,  la  Bourgogne ,  8c  le  Languedoc , 
la  Cour  des  Aides  elt  unie  à  la  Chambre  des 
Comptes. 

Il  y  a  en  France  douze  Cours  des  Aides  , 
comme  douze  Parlemens  ;  favoir  à  Paris  , 
à  Rouen  ,  à  Nantes ,  à  Bordeaux  ,  à 
Pau  ,  à  Montpellier ,  à  Montauban  ,  à 
Grenoble,  à  Aix  ,  à  Dijon,  à  Chàlons,  & 
à  Metz. 

Avant  l'ére<5lion  des  Cours  des  Aides  ,  il 
y  avoit  des  généraux  des  aides  pour  la 
perception  &.  la  régie  des  droits  ,  &  une 
autre  forte  de  généraux  pour  le  jugement 
des  conteftations  en  cette  matière;  &  ce 
furent  ces  généraux  des  Aides,  fur  le  fait 
de  la  juilice ,  qui  réunis  en  corps  par  Fran- 
çois premier,  commencèrent  à  former  un 
tribunal  en  matière  d'aides ,  qu'on  appela 
par  cette  raifon  la  Cour  des  Aides. 

Aides  ,  f  f  (  Manège.  )  fe  dit  des  fe- 
cours  Se  des  foutiens  que  le  cavalier  tire  des 
effets  modérés  de  la  bride,  de  l'éperon  ,  du 
caveçon  ,  de  la  gaule  ,  du  fon  de  la  voix, 
du  mouvement  des  jambes ,  des  cuifîès ,  &. 
du  talon  ,  pour  faire  manier  un  cheval 
comme  il  lui  plaît.  On  emploie  les  aides 
pour  prévenir  les  châtimens  qu'il  faut  fou- 
vent  employer  pour  drefTer  un  cheval.  11  y 
a  aufîi  les  aides  fecretes  du  corps  du  cava- 
lier ;  elles  doivent  être  fort  douces.  Ainfi 
on  dit  :  ce  cheval  connoît  les  aides  ,  obéit  , 
répond  aux  aides ,  prend  les  aides  avec 
beaucoup  de  facilité  &.  de  vigueur.  On  dit 
auffi  :  ce  cavalier  donne  des  aides  extrême- 
ment fines ,  pour  exprimer  qu'il  manie  le 
cheval  à  propos ,  &  lui  fait  marquer  avec 
juftelfe  fes  temps  &  fes  mouvemens.  Lorf- 
qu'un  cheval  n'obéit  pas  aux  aides  du  gras 
des  jambes ,  on  fait  venir  l'éperon  au  fe- 
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cours ,  en  pinçant  de  l'un  ou  des  deux.  Si 
l'on  ne  fe  fert  pas  avec  difcrétion  des  aides 
du  caveçon,  elles  deviennent  un  châtiment 
qui  rebute  peu-à-peu  le  cheval  fauteur,  qui 
va  haut  &.  jufle  en  fes  fauts  &:  fans  aucune 
aide.  Voye^  SAUTEUR.  Un  cheval  qui  a 
les  aides  bien  fines  fe  brouille  ou  s'empêche 
de  bien  manier  ,  pour  peu  qu'on  ferre  trop 
les  cuifTes  ,  ou  qu'on  laifTe  échapper  les 
jambes. 

Aides  du  dedans ,  aides  du  dehors  :  fa- 
çons de  parler  relatives  au  côté  fur  lequel 
le  cheval  manie  fur  les  voltes ,  ou  travaille 
le  long  d'une  muraille  ou  d'une  haie.  Le» 
aides  dont  on  fe  fert  pour  faire  aller  ua 
cheval  par  airs  ,  &  celles  dont  on  fe  fert 
pour  le  faire  aller  fur  le  terrain ,  font  fort 
différentes.  11  y  a  trois  aides  dilHnguées  qui 
fe  font  ayant  les  rênes  du  dedans  du  ca- 
veçon à  la  main.  La  première  eft  de  mettre 
l'épaule  de  dehors  du  cheval  de  dedans  ;  la 
féconde  eft  de  lui  mettre  aufïï  l'épaule  de 
dedans  en  dedans;  &.  la  troifieme  eft  de 
lui  arrêter  les  épaules.  On  dit:  répondre  , 
obéir  aux  aides  ,•  tenir  dans  la  fujétion  des 
aides.  Voyei  RÉPONDRE,  OBÉIR  &  SU- 
JÉTION. (  V) 

Aides,  f  f  pi.  (Architeâ.)  pièces  on 
les  aides  de  cuifine  &  d'office  font  leur  fer- 
vice  ;  c'eft  proprement  la  décharge  des  cui- 
fines ,  où  l'on  épluche  ,  lave  &  prépare  tout 
ce  qui  fe  fert  fur  la  table ,  après  avoir  été 
ordonné  par  le  maître  d'hôtel.  Ces  aides  doi- 
vent être  voifînes  des  cuifînes,  avoir  des 
tables ,  une  cheminée ,  des  fourneaux,  Se  de 
l'eau  abondamment.  (  P  ) 

AIDE-DE-CAMP  ,  f  m.  On  appelle  ainfi 
en  France  de  jeunes  volontaires  qui  s'atta- 
chent à  des  officiers  généraux  pour  porter 
leurs  ordres  par-tout  où  il  eft  befoin,  prin- 
cipalement dans  une  bataille.  Ils  doivent 
les  bien  comprendre ,  8c  les  déclarer  très- 
exadlement  8c  très-jufîe. 

Le  Roi  entretient  quatre  aides-de-camp 
à  un  général  en  campagne  ;  deux  à  chaque 
lieutenant  général,  8c  un  à  chaque  maréchal 
de  camp. 

*  AIDE-MAJOR ,  f  m.  eft  un  officier 
gui  féconde  le  major  d'un  régiment  dans 
les  fonctions.  Voyei  Major.  Ils  roulent 
avec  les  lieutenans  :  ils  commandent  du 
jour  de  leur  brevet  à'aide-majer ,   ou  do 
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jour  de  leurs  lettres  de  lieutenans ,  s'ils  l'ont 
été ,  dans  le  régiment  où  ils  fervent. 

Les  aides-majors  d'infenterie  marclient 
avec  les  colonels  réformés  attachés  k  leur 
régiment ,  pour  quelque  fervice  que  ces 
colonels  foient  commandés ,  8c  avec  leurs 
lieutenans-colonels. 

Les  aides-majors  ont  pour  les  aider  des 
fcus-aides-majors  ,  ou  garçons-majors,  qui 
exécutent  les  ordres  qu'ils  leur  donnent.  Ils 
font  à  cheval  dans  le  combat  comme  le  ma- 
jor, aiin  de  pouvoir  fe  tranfporter  facile- 
ment &  promptement  dans  tous  les  endroits 
cii  il  eft  néceffaire  pour  bien  faire  manœu- 
vrer le  régiment. 

Il  y  a  auffi  des  aides-majors  des  places. 
Ce  font  des  officiers  qui  remplirent  toutes 
les  fondions  des  majors  en  leur  abfence  :  ils 
doivent  précéder  &  commander  à  tous  les 
enfeignes  ;  &  lorfqu'il  ne  fe  trouve  dans  les 
places  ni  gouverneur,  ni  lieutenant  de  roi, 
ni  major ,  ni  capitaines  des  régimens ,  ils 
doivent  y  commander  préférablement  aux 
lieutenans  d'inianterie  qui  fe  trouveront 
avoir  été  reçus  lieutenans  depuis  que  les 
aides  -  majors  auront  été  reçus  en  ladite 
charge  à' aide-major.   Briquet ,  Code   viilit. 

(<?) 
Aide-major  ,  (  Marine.  )   a  les  mêmes 

fondions  que  le  major  en  fon  abfence.  Voy. 

Majok. 

Le  major  &.  l'aïJMn^'or  s'embarquent  Un- 
ie Vaifieau  du  commandant:  mais  s'il  y  a 
plufieurs  aides-majors à?im\xïie^a.rmée  navale , 
on  les  diftribue  fur  les  principaux  pavillons. 
En  Tabfence  du  major  ,  Vaide-major  a  les 
mêmes  fondions  ;  &  quand  le  major  a  reçu 
l'ordre  du  commandant  dans  le  port,  &. 
qu'il  le  porte  lui-même  au  lieutenant  géné- 
ral, à  l'intendant  &  aux  chefs  d'efcadre-, 
Vaide-major  le  porte  en  même  temps  aucom- 
jnhfTaire  général  &  au  capitaine  des  gardes. 

*  AIDE-BOUT- AVANT  ,  f  m.  c'eft, 
dans  les  Salines ,  le  nom  qu'on  donne  à 
celui  qui  aide  dans  fes  fondions  celui  qui 
cR  chargé  de  remplir  le  vaxel  avec  les  pelles 
dellinées  k  cet  nftge,  &  de  frapper  ou  de 
fiiire  frapper  un  nombre  de  coups  uniforme , 
afin  de  conferver  le  poids  8c  l'égalité  dans 
les  mefiirages.  Voyel  Yaxel  &  BOUT- 
Ayant, 
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*  AîDE-LEVlER  ,  f  rn.  en  Anatcmie  , 
ce  tiiot  eft  fynonime  à  point  d'appui  enmé- 
canique  :  tel  eu  le  grand  trocanter  aumufcle 
feliier  ;  le  iinus  de  l'os  des  îles  ;  la  rotule  pour 
les  extenfeurs  du  tibia.  -Voy.  Appui  ,  Point 
d'appui. 

AIDES-MAÇONS  ;  c'eft  le  fiom  qu'on 
donne  à  ceux  qui  portent  aux  matons  &.aux> 
couvreurs  les  matériaux  dont  ils  ont  befoin  ; 
métier  dur  8c  dangereux  ,  qui  donne  à 
peine  du  pain  :  hcureufement  ceux  qui  le" 
font,  font  heureux  quand  ils  n'eniiianquent 
pas. 

*  AIDE-MAITRE  DE  PONT  ,  m- 
tremem  Cliablew ,  elHe  titre  qu'on  donne 
à  des  officiers  de  ville  qui  aident  les  ba- 
teaux k  paffer  dans  les  endroits  difficiles  de 
la  rivière  ,  comme  fous  les  arches  des 
ponts. 

*  AIDE-MOULEUR,  fe  dit  d'offiders 
de  ville  ,  commis  par  le  prévôt  8c  les  éche- 
vins  pour  emplir  les  membrures ,  corder , 
mettre  dans  la  chaîne  les  bois  à  brûler  qui 
doivent  y  être  mefurés ,  8c  foulager  les  mar- 
chands de  bois  dans  toutes  leurs  fonctions  ; 
ils  font  aux  ordres  de  ces  derniers. 

AIDER  un  cheval  ,  (  Aîanege.  )  c'eft 
fe  fervir  ,  pour  avertir  un  cheval ,  d'une 
ou  de  pluiieurs  aides  enfcmble,  comme 
appeler  de  la  langue ,  approcher  les  jam- 
bes ,  donner  des  coups  de  gaule  ou  d'é- 
peron. Voyei  Aides,  Gaule,  Eperon, 

&c.  (V) 

AJELLO  ,  f  Gtvgr.  J  petite  ville  du  ro- 
yaume de  Naples  ,  dans  l'Abbruzze  ulté- 
rieure ,  avec  une  bonne  fortereffe.  Elle  ap-» 
pai-tient  aujourd'hui  à  titre  de  duclié  ,  au 
prince  héréditaire  de  Modene.  Long.  ^2.  55. 
lat.  41.  40.  {  C.  A.) 

AIEREBA  ,  f  m.  (  Hijf.  nat.lchthiol.) 
genre  de  raieainfi  nommé  au  Eréfil,  où  elle 
eft  commune  dans  la  mer,  8c  dont  Margrave 
adonné  une  iigure  aftez  mauvaife,  hiJf. 
Brafd.liv.  IV,  chap.  jriy ,  laquelle  a  été 
copiée  par  Jonfton  8c  Ruyfch ,  /aV/.  H^îf. 
de  pifcibus,  page  i^,  planche  XXXVHI , 
figure  6. 

Son  corps  eft  difcoi'de  ou  afiez  exade- 
ment  rond,  d'un  pié  8c  demi  à  trois  pies  de 
diamètre,  ayant  deux  grands  trous  derrière 
les  yeux  ,  8c  une  incîfton  circulaire  fort 
grande  de  chaque  côté  vers  la  queue.  Celle* 
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ci  a  huit  pics  de  longueur  dans  les  plus  grands 
qui  ont  trois  pies  de  diamètre  fur  le  milieu 
du  dos  qui  elt  plus  renflé.  Uaienba  porte 
beaucoup  de  petits  tubercules  noirs  liiïès. 
•En  deiîùus  on  \oit  fa  bouclie  dont  l'ouver- 
ture forme  une  parabole  qui  n'eit  pas  fort 
grande  ,  &l  qui  ell  comme  pavée  de  dents , 
plates ,  grenues  &  unies.  De  chaque  coté 
de  la  bouv.he  ,  un  peu  en  arrière,  on  voit 
cinq  irous  ou  fentes  traûfverikles  qui  font 
les  ouvertures  des  ouies.  Ses  nageoires  font 
au  nombre  de  iîx,  dont  deux  très-grandes , 
demi-circulaires ,  entourant  tout  le  con- 
tour du  ventre  ou  du  corps  ,  dont  les  bords 
font  très-minces ,  deux  médiocres  ventrales 
ou  plutôt  près  de  l'anus  &  de  l'origine  de 
la  queue  ,  toutes  cartilagineufes ,  molles , 
articulées ,  &  deux  longues  vers  le  milieu  de 
la  queue  en  forme  d'épine  conique  épaifle, 
dentelée  en  arrière  ;  le  bout  de  la  queue 
n'a  aucune  efpece  de  nageoire  &  reiïemble 
à  un  lilet  cylindrique. 

Ce  poiffbn  a  la  peau  très-lifîe  &c  très- 
luifante ,  couleur  de  rouille  en  de/Tus ,  tachée 
de  noir  au  milieu  par  fes  tubercules  'qui 
ont  cette  couleur.  Le  delîbus  de  fon  corps 
ert  entièrement  blanc.  Sa  chair  ne  fe  mange 
point ,  étant  fade  &  très-coriace.  Lorfqu'on 
le  lufpend  en  l'air  par  fes  ouies,  il  relevé 
brufquement  fa  queue  en  arc  fur  fon  dos , 
en  la  fang!ant  comme  un  fouet ,  pour  ten- 
ter de  piquer  a\"e';  les  deux  pointes  dont 
fon  milieu  eft  armé. 

L'aii'reba  diffère  ,  comme  on  voit  ,  de 
la  raie  par  plulïeurs  endroits  ;  d'abord  par 
fa  queue  qui  n'a  point  de  nageoire  comme 
la  (îenne  à  fon  extrémité  ,  enfuite  par  les 
deux  épines  qu'elle  porte  au  lieu  de  deux 
nageoires  molles;  enfin  par  fa  peau  lifTe 
Se  les  tubercules  de  fon  dos ,  qui  font  lifles 
au  lieu- qu'ils  font  épineux  ainiî  que  la  peau 
dans  la  raie  ;  il  forme  donc  un  genre  par- 
ticulier dans  la  nombreufe  famille  des  raies. 
(  AJ.  Jv.AXSoy.  ) 

AIGLANTIER  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  )  ef- 
pece de  rofier,  mieux  nommé  églantier, 
Voyei  Rosier,  pour  la  defcription  du  genre. 

^j-     ) 

AIGLE  ,  f.  m.  (  HiJ}.  nat.  )    très-grand  ; 

oifeau  de  proie  qui  va  le  jour:  c'efl:  le  plus 

courageux  de  tous  ;  fon  bec  eft   recourbé 

fur  toute  fa  longueur  j  ce  qui  peut  le  lixire  , 
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diftinguer  du  faucon  ,  dont  le  bec  n'eft 
crochu  qu'à  l'extrémité.  On  a  dillingué  iix: 
efpeces  principales  d'fl;g7<;j  ;  favoir  i".  l'ai- 
gle royal ,  qui  a  été  appelé  chryjaéws  ,  ou 
ajîerias  ,  fans  doute  parce  que"  fes  plumes 
font  rouffes  ou  de  couleur  d'or,  8l  qu'elles 
font  parfemées  de  taches  dont  on  a  com- 
paré la  blancheur  à  celle  des  étoiles  :  a", 
l'orfraie,  ai^le  de  mer ,  lialiœios.  (Voyei 
Orfraie  :  )  3".  le  petit  aigle  noir  ,  mêla-' 
neœtos ,  ou  valeria  :  4°.  l'aigle  à  queue 
blanche,  pygargus  :  5".  le  huard  ,  mor~ 
phiws  ,  ou  flanga.  (  J'oyei  HUARD.)  :  6". 
le  percnoptere  ,  pernopteros.  Vûyei  Per- 
CNOPTERE. 

Aigle-royal.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  R03- aie  des  Sciences, 
la  defcription  fuivante  de  deux  ailles  que 
l'on  a  rapportés  à  l'efpece  de  l'aigle  royal  ; 
l'un  étoit  mâle,  &  l'autre  femelle  :  ils  ne 
pefoient  chacun  guère  plus  de  huit  livres , 
parce  qu'ils  étoient  jeunes.  Le  bec  étoit  noir 
par  le  bout ,  jaune  vers  fa  naifîànce  ,  Se 
bleuâtre  par  le  milieu  :  l'œil  étoit  enfoncé 
dans  l'orbite  ,  &  couvert  par  une  faillie  de 
l'os  du  front  qui  faifoit  comme  un  fourcil 
avancé  ;  il  étoit  de  couleur  ifabelle  fort 
vive  ,  &  ayant  l'éclat  d'une  topafe  ;  les 
paupières  étoient  grandes  ,  chacune  étant 
capable'  de  couvrir  tout  l'œil;  outre  les 
paupières  fupérieures  &  inférieures,  il  y  en 
avoit  une  interne  qui  étoit  relevée  dans  le 
grand  coin  de  l'œil ,  &  qui  étant  étendue 
vers  le  petit,  couvroit  entièrement  la  cor- 
née :  le  plumage  étoit  de  trois  couleurs  , 
de  châtain  brun^,  roux,  &.  blanc;  le  defiîis 
de  la  tète  étoit  mêlé  de  châtain  8c  de  roux  : 
la  gorge  Se  le  ventre  étoient  mêlées  de 
blanc^  de  roux  &  de  châtain ,  peu  de  roux  , 
5c  encore  moins  de  blanc.  Les  tuyaux  des 
grandes  plumes  des  ailes  avoient  neuf  li- 
gnes de  tour;  les  plumes  de  la  queue  étoient 
fort  brunes  vers  l'extrémité  ,  ayant  quelque 
peu  de  blanc  vers  leur  origine:  les  cuilîes, 
les  jambes,  8c  le  haut  des  pies  ,  jufqu'au 
commencement  des  doigts  ,  étoient  cou- 
verts de  plumes  moitié  blanches  Se  moitié 
roufles  ;  chaque  plume  étant  rouiîe  par  le 
bout  ,  8e  blanche  vers  fon  origine.  Outre 
les  grandes  plumes  qui  couvroient  le  corps, 
il  y  avoit  à  leur  racine  un  duvet  fort  blanc 
8c  fort  fin,  de  la  longueur  d'un  pouce  :  les 
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autres  plumes  qui  couvroient  le  dos  Se  le 
ventre,  avoient  quatre  ou  cinq  pouces  de 
long  ;  celles  qui  couvroient  les  jambes  en 
dehors,  avoient  jufqu'à  fix  pouces,  &  elles 
defcendoient  de  trois  pouces  au  deffous  de 
la  partie  qui  tient  lieu  de  tarfe  &  de  méta- 
tarfe.  Les  plumes  qui  garniffoient  la  gorge 
6iC  le  ventre  ,  avoient  iept  pouces  de  long 
&  trois  de  large  à  la  femelle ,  &  elles  étoient 
rangées  les  unes  fur  les  autres  comme  des 
écailles.  Au  mâle ,  elles  étoient  molles , 
n'ayant  des  deux  côtés  du  tuyau  qu'un  long 
duvet,  dont  les  libres  n'étoient  point  accro- 
'  chées  enfemble  ,  comme  elles  font  ordinai- 
rement aux  plumes  fermes  arrangées  en 
écailles.  Ces  plumes  étoient  doubles  ;  car 
chaque  tuvau  après  être  fort!  de  la  peau  de 
la  longueur  d'environ  deux  lignes  8c  demie , 
jetoit  deux  tiges  inégales ,  l'une  étant  une 
fois  plus  grande  que  l'autre.  Les  doigts  des 
pies  étoient  jaunes  ,  couverts  d'écaillés  de 
différentes  grandeurs;  celles  de  deïîus  étoient 
grandes  &.  en  table  ,  principalement  vers 
l'extrémité  ,  les  autres  étant  fort  petites  :  les 
ongles  étoient  iioirs ,  crochus ,  &  fort  grands, 
fur-tout  celui  du  doigt  de  derrière ,  qui  était 
prefque  une  fois  plus  grand  que  les  autres. 
JDefcrip.  des  Anim.  yol.  III.  part.  II.  pa^.  89. 
e-Juiv. 

"Joignons  à  cette  defcription  d'un  jeune 
aigle  quelque  chofe  de  ce  qu'Aldrovande  a 
dit  d'un  'aigle  royal ,  qui  avoit  pris  tout  fon 
accroiflement  ;  il  pefojt  douze  livres  :  il 
avoit  trois  pies  neuf  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue ,  qui  n'excédoit  les  pattes  étendues 
que  d'environ  quatre  pouces  ;  l'envergure 
étoit  de  fix  pies ,  le  bec  avoit  une  palme  & 
un  pouce  de  longueur ,  &  deux  pouces  de 
largeur  au  milieu ,  l'extrémité  crochue  de 
l{i  partie  fupérieure  du  bec  étoit  longue 
d'un  pouce  8c  de  couleur  noire  ,  le  refte 
éxoit  de  couleur  de  corne  ,  tirant  fur  le 
bleu  pâle  ,  taché  de  brun  ,  la  langue  reiîem- 
bloit  afîez  à  celle  de  l'homme  ;  les  yeux 
étoient  fort  enfoncés  fous  une  prééminence 
de  l'o5  du  front  ;  l'ij-is  brilloit  comme  du 
feu  ,  &c  étoit  légèrement  teinte  de  verd  ;  la 
prunelle  étoit  fort  noire  ;  les  plumes  du 
cou  étoient  fermes  8c  de  couleur  de  fer,  les 
ailes  êc  la  queue  étoient  brunes  ,  8c  cette 
çûuleur  étoit  d'autant  plus  foncée ,  que  ).e^ 
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plumes  étoient  plus  grande-  ;  les  petite» 
plumes  du  relie  du  corps  étoient  d'un  brun 
roux  ou  châtain  8c  parfemees  de  taches 
blanches ,  plus  fréquentes  fur  le  dos  que  fur 
le  ventre  de  l'oifeau.  Toutes  ces  plumés 
étoient  blanches  à  leur  racine,  il  y  avoit 
fix  grandes  plumes  dans  chaque  aile  :  lej 
tuyaux  étoient  forts ,  plus  courts  que  ceux 
des  plumes  d'oie  ,  8c  très-bons  pour  écrire. 
Les  jambes  étoient  revêtues  de  plumes  juf-- 
qu'aux  pies,  dont  la  couleur  étoh  jaunâtre;' 
les  doigts  étoient  couverts  d'écailies  ;  les 
griffes  avoient  depuis  deux  jufqu'à  fix  pou- 
ces de  longueur. 

W'illughby  a  vu  trois  aigles  dont  la  queue 
étoit  blanche  en  partie  ,  &c  il  les  rapporte 
à  l'efpece  de  l'aigle  royal.  Chryfecetos  ,  Oiiiit. 
pag.  28. 

Petit  Aigle  noir  :  Willughby  a  dé- 
crit un  aigle  de  cette  efpece ,  qui  étoit  de 
moitié  plus  gros  que  le  corbeau  ,  mais  plus 
petit  que  l'aigle  à  queue  blanche  ;  il  avoit 
les  mâchoires  8c  les  paupières  dégarnies  de 
plumes  6c  rougeàtres  :  la  tête ,  le  cou  ,  8t 
la  poitrine  étoient  noirs  ;  on  voyou  au 
milieu  du  dos ,  ou  plutôt  entre  les  épaules , 
une  grande  tache  de  figure  triangulaire ,  8c 
d'un  blanc  rouffàtre  ;  le  croupion  étoit 
roux  ;  les  petites  plumes  des  ailes  étoient 
de  la  couleur  de  la  bufe  ;  les  grandes  plu- 
mes étoient  traverfées  par  une  bande  noire 
qui  joignoit  une  autre  bande  blanche  :  enria 
.ce  qui  reftoit  des  plumes  jufqu'à  leur  extré- 
mué  étoit  d'une  couleur  cendrée  très-fon- 
cée ;  le  bec  etoit  moins  gros  que  celui  de 
l'aigle  bla.nc--,  fa  pointe  étoit  noire,  &c  le 
gros  bout  de  cowleitr  jaunâtre  ,  auprès  de 
la  peau  qui  étoit  rouge  vers  les  narines  ; 
l'iris  des  yeux  étoit  de  couleur  de  noifette; 
il  y  avoit  des  plumes  qui  couvroient  le  def- 
fus  des  pattes ,  qui  étoient  rouges  au  def- 
fous des  plumes  :  enfin  les  oiagl.es  étoient 
fort  longs. 

Aigle  a  queue  blanche.  Cet  oifeau 
tire  fon  nom  de  la  couleur  blanche  qu'il  a 
fur  la  queue  ,  félon  la  defcription  que  W  il- 
lughby  a  feite  d'un  mâl^  de  cette  efpece 
dans  fon  Ornithologie.,  page  31.  Il  pefe, 
huit  livres  8c  demie  ;  il  a  environ  deux  pies 
&c  demi  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue ,  8c  feulement  vingt- 

"  la 
gueur 


fixàvingt-fept  pouces  iî  on  ne  prend  ù 
*  longueuj 
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longueur  que  jufqu'au  bout  des  pattes  i;  l'en- 
vergure ell  de  lîx  pies  quatre  pouces.  Le 
bec  a  prefque  deux  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  jufqu'aux  narines  ,  &    trois 
jufqu'aux  angles  de  la  bouche  ,  &c  prefque 
trois  jufqu'aux  yeux.  Le  bec   a  près  d'un 
pouce  un  quart  de  largeur;  l'extrémité  cro- 
chue de  la  partie  fuperieure  du  bec  excède 
prefque  d'un  pouce  la  partie  inférieure  : 
l'ouverture    des    narines  ell  longue  d'un 
demi-pouce  ,  &.  fe  trouve  dans  une  direc- 
tion oblique.  Le  bec  eit  d'un  jaune  clair, 
de  même  que  la  peau  qui  recouvre  fa  bafe 
&  qui  environne  les  narines.  La  langue  eft 
large  ,  charnue  ,  &,  noire  par  le  bout  ;  fon 
impreflion  ell  marquée  fur  le  palais  par  une 
i;avité;   il  a  de  grands  yeux  enfoncés  fotis 
une  prééminence  de  l'os  du  front.  Ses  yeux 
fontde  couleur  de  noifette  pâle.  Willughby 
en  avoit  vu  d'autres  de  la  même  elpece 
avec  des  yeux  jaunes  &  rouges  ;  celui-ci  a  les 
pies  d'une  couleur  jaune  claire  avec  de  grands 
ongles  crochus  ;  celui  de  derrière,  qui  ell:  le 
plus  grand  ,    a  un  pouce  de  longueur  ,   le 
doigt  du  milieu  a  deux  pouces.  L.2.  tète  de 
l'oifeau  eft  blanchâtre  ,   la  cote  des  petites 
plumes  pointues  eft  noire  :  il  n'y  a  point  de 
plumes  entre  les  yeux  &:  les  narines ,  mais 
cet  efpace  eft  couvert  de  foies  cotonneufes 
par  le  bas.    Les  plumes   du  cou  font  fort 
étroites ,  8c  les  premières  un  peu  roufsâ- 
tres.  Le  croupion  eft  noirâtre  ,  &.  tout  le 
refte  du  corps  de  couleur  de  fer.  Il  y  a  en- 
viron vingt-fept  grandes  plumes  dans  cha- 
que aile,  qui  font  très-bonnes  pour  écrire; 
la  troilieme  Si.  la  quatrième  font   les   plus 
longues  ;  la  féconde  a  un  demi-pouce  de 
moins  que  la  troifieme ,  8c  la  première  en- 
viron trois  pouces  8c  demi  moins    que   la 
féconde.  Toutes  les  grandes   plumes    des 
ailes  font  noirâtres ,  S^  les  plus  petites  font 
de  couleur  cendrée  par  le  bord.  Les  ailes 
repliées  ne  vont  pas  jufqu'au  bout  de  la 
queue.  La   queue  eft   compofée  de  douze 
plumes,  8c  longue  de  près  de  onze  pouces  ; 
la  partie  fuperieure  des  plumes  eft  blanchâ- 
tre ,  &c  l'inférieure  noire.  Willughby  avoit 
vu  un  autre  oifeau  de  cette  efpece  ,  dont  la 
queue  étoit  blanche  à  fon  origine,  8c  noire 
par  le  bout.  Dans  celui-ci  les  plumes  exté- 
rieures de  la  queue  font  moinslongues  que 
celles  du  milieu,  &.  leur  longueur  diminue 
Tome  l. 
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par    degre'j   à  mefure    qu'elles    en    fout 
éloignées. 

Willughby  trouva  cet  aî^le  à  Venife,  Se 
il  le  rapporta  à  l'efpece  dont  il  s'agit  à  caufe 
du  blanc  de  la  queue.  La  couleur  de  l.uète 
8c  du  bec  de  cet  oifeau  futiSt ,  feion  l'auteur 
qui  \'ient  d'être  cité ,  pour  le  diftingucr  de 
l'aigle  royal ,  dont  la  queue  eft  travcrfee 
par  une  bande  blanche. 

Cette  defcription  de  Vaigle  à  queue 
blanche  ,  n'eft  pas  d'accord  avec  celle  d'Al- 
drovande  dans  fon  Ornithologie ,  liv.  H. 
ch.  V. 

11  y  a  des  aigles  fur  le  mont  Caucafe  , 
fur  le  Taurus ,  au  Pérou  ,  en  Angleterre  , 
en  Allemagne  ,  en  Pologne  ,  en  Suéde  ,  ea 
Danemarck  ,  en  Prufle  ,  en  Ruiïie  ,  8c  en 
général  dans  tout  le  Septentrion,  où  ils 
trouvent  des  oifeaux  aquatiques  qui  font 
aiféfi  à  prendre  parce  qu'ils  volent  diilîci- 
lement ,  8cquantité  d'animaux,  &c.  Ils  ha- 
bitent les  rochers  les  plus  efcarpés ,  8c  les 
arbres  les  plus  élevés.  Us  feplaifent  dans  le» 
lieux  les  plus  reculés  Se  les  plus  folitaires, 
fuyant  non  feulement  les  hommes  &c  leurs 
habitations ,  mais  auffi  le  voilinage  des 
autres  oifeaux  de  proie.  Il  y  a  deux  efpeces 
d'aigles  qui  femblent  être  plus  familiers  , 
l'aigle  à  queue  blanche,  qui  approche  des 
villes  8c  qui  féjourne  dans  les  bois  8c  dan9 
les  plaines; 8c  lehuard  qui  refte  fur  les  lacs 
Se  les  étangs.  En  général  ils  fe  nourrifient 
de  la  chair  des  poifîbns ,  des  crabes ,  des 
tortues,  des  ferpens,des  oifeaux,  tels  que 
les  pigeons ,  les  oies ,  les  cygnes  ,  les  pou- 
les ,  &  beaucoup  d'autres.  Ils  n'épargnent 
pas  même  ceux  de  leur  efpece  ,  lorfqu'ils 
font  affamés.  Ils  enlèvent  les  lièvres  ;  ils 
attaquent  8c  ils  déchirent  les  brebis ,  les 
daims ,  les  chèvres ,  les  cerfs  ,  8c  même  les 
taureaux  ;  enfin  ils  tombent  fur  toute  forte 
d'animaux,  8c  quelquefois  le  berger  n'eft  pas 
en  fureté  contre  eux  auprès  de  fon  troupeau. 
L'aigle  eft  très-chaud.  On  a  prétendu  qu'il 
s'approchoit  jufqu'à  trente  fois  au  moins  de 
fa  femelle  en  un  feul  jour;  &  on  a  ajouté 
que  la  femelle  ne  refufoit  jamais  le  mâle 
même  après  l'avoir  reçu  tant  de  fois.  Les 
aigles  font  leur  aire  fur  les  rochers  les  plus 
efcarpés  ou  fur  le  fommet  des  arbres  les? 
plus  élevés.  Quelquefois  les  bâtons  don? 
l'aire  eft  compoltc  tiennent  d'un  côté  à  uri 
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rocher,  &de  l'autre  à  des  arbres.  On  a  vu 
des   aires  qui  avoient  jufqu'à  iïx  pies  en 
quarré  ;  elles  font  revêtues  de  morceaux  de 
peaux  de  renard  ou  de  lièvres  &:  d'autres 
pelleteries  pour  tenir  les  œufs  chauds.  La 
ponte  eft  ordinairement  de  deux  œufs ,  8c 
rarement  de  trois:  ils  les  couvrent  pendant 
vingt  on  trente  jours  ;  la  chaleur  de  l'incu- 
bation efl  très-grande  :  on  croit  qu'il  n'éclôt 
ordinairement  qu'un  feul  aiglon  ;  le  père 
&  la  mère  ont  grand  foin  de  leurs  petits  ; 
ils  leur  apportent  dans  leur  bec  le  fang  des 
animaux  qu'ils  ont  tués ,  &  ils  leur  four- 
nirent des  alimens  en  abondance,  fouvent 
même  des  animaux,  comme  des  lièvres,  ou 
des  agneaux  encore  vivans,  furlefquels  les 
aiglons  commencent  à  exercer  leur  férocité 
naturelle.  Lorfqu'on-peut  aborder  une  aire, 
on  y  trouve  différentes  parties  d'animaux, 
&  même  des  animaux  entiers  bons  à  man- 
ger ,  du  gibier  ,  des  oifeaux ,  &c.   On  les 
enlevé  à  mefure  que  l'aigle  les  apporte ,  & 
on  retient  l'aiglon  enl'enchaînant  pour  faire 
durer  cet  approvilîonnement  :  mais  il  faut 
éditer  la  préfence  de  l'aigle  ;  cet  oifeaufe- 
roit    furieux  ,  &.  on  auroit    beaucoup    à 
craindre  de  fa  rencontre  ;  car  on  dit  que 
fans  être  irrité,  il  attaque  les  entans.  On  dit 
auffi  que  l'aigle  porte  fon  petit  fur  fes  ailes, 
&  que  lorfqu'il  efl  affez  fort  pour  fe  foute- 
nir,  il  l'éprouve  en  l'abandonnant  en  l'air, 
ihais  qu'il  le  foutient  à  l'inftant  que  les  for- 
ces lui  manquent.  On  ajoute   que  dès  qu'il 
peut  fe  pafier  de  fecours  étrangers,  le  père 
&  la   mère  le  chaflent  au  loin ,  &  ne  le 
fouffrent  pas  dans  leur  voifinage  non  plus 
qu'aucun  autre  oifeau  de  proie.    Mais  la 
plupart  de  ces  faits  n'ont   peut-être  jamais 
été  bien  obfervés  ;  il  faudroit  au  moins  tâ- 
cher de  les  confirmer.  Je  ne  parlerai  pas  de 
ceux  qui  font  démentis  par  l'expérience  , 
ou  abfurdes  par  eux-mêmes  :  par  exemple  , 
la  pierre  d'aigle  qui  tempère  la  chaleur  de 
l'incubation,  &  qui  fait  écîore   les  petits  : 
Vovei  Pierre  d'Aigle  :  l'épreuve  qu'ils 
font  de  leurs  petits    en  les   expofant    aux 
rayons  du  foleil  ,    &  en  les  abandonnant 
s'ils  fenïient  la  paupière  :  la  manière  dont 
les  vieux  aigles  fe  rajeunifTent;  &tant  d'au- 
tres faits  qu'il  eft  inutile  de  rapporter. 

Les  Naturaliites   afTurent  que  l'aigle  vit 
long-temps,  &  peut-être  plus  qu'avicun  au- 
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tre  oifeau.  On  prétend  que  lorfqu'il  eûhien 
vieux  ,  fon  bec  fe  courbe  au  point  qu'il  ne 
peut  plus  prendre  de  nourriture.  Cet"  oifeau 
eil:  un  des  plus  rapides  au  vol  &  des  plus 
forts  pour  failir  fa  proie.  Il  eft  doué  a  un 
degré  éminent  de  qualités ,  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  autres  oifeaux  de  proie  , 
comme  la  vue  perçante ,  la  férocité ,  la  vo- 
racité ,  la  force  du  bec  &  des  ferres  ,  &c. 
Voyei  Oiseau  de  proie.  (/) 

L'aigle  eft  un  oifeau  confacré  à  Jupi— - 
ter  ,  du  jour  où  ce  dieu  ayant  confulté   les 
augures   dans  l'île  de  Naxos ,  fur  le  fuccês 
de  la  guerre  qu'il  alloit  entreprendre  contre 
les  Titans ,  il  parut  un  aigle  qui  luifut  d'un 
heureux  préfage.  On  dit  encore  que  l'aigle 
lui  fournit  de  l'ambroilie  pendant  fon  en- 
lance  ,  &  que   ce  fut  pour  le  récompenfer 
de  ce  foin  qu'il  le  plaça  dans  la  fuite  parmi 
les  aftres.  L'aigle  fe  voit  dans  les  images  de 
Jupiter,  tantôt  au   pié  du  dieu,  tantoî  à 
fes  côtés ,   &   prefque    toujours  portant  Ja 
foudre  entre  fes  ferres.  Il  3'  a  bien  de  l'ap- 
parence que  toute  cette  fable  n'eft  fondée 
que  fur  l'obfervation  du  vol  de  l'aigle  qui 
aime  à  s'élever   dans   les  nuages  les  plus 
haïus ,  &  à  fe  retirer  dans  la  région  du  ton- 
nerre. C'en  fut  là  tout  autant  qu'il  en  falloit 
pour  en  faire  l'oifeau  du  dieu  du  ciel  &  des 
airs  ,  &  pour  lui  donner  la  foudre  à  porter. 
Il  n'y  avoit  qu'à  mettre  les  Païens  en  train  , 
quand  il  falloit  honorer  leurs  dieux:  la  Cn- 
perliition  imagine  plutôt  les  vilîons  les  plus 
extravagantes  &  les  plus  groftieres ,  que  de 
reiler  en  repos.    Ces  vilions    font  enfuite 
confacrées  par  le  temps  &  la  crédulité  des 
peuples  ;  &  malheur  à  celui  qui  fans  être 
appelé  par  dieu  au  grand  &  périlleux  étaî 
de  miffionnaire ,  aimera  affez  peu  fon  re- 
pos &  connoîtra  afiez  peu  les  hommes ,  pour 
le  charger  de  les  inftruire.  Si  vous  introduis 
fez  un   rayon  de   lumière  dans  un  nid  de 
hibous,  vous  ne  ferez  que  blefîêr  leurs  yeux 
&  exciter  leurs  cris.  Heureux  cent  fois  le 
peuple  à  qui  la  religion  ne  propofe  à  croire 
que  des  chofes  ^'raies  ,  fublimes  &  faintes  , 
&  à  imiter  que  des  aidions  vertueufes!  telle 
eft  la  nôtre,  où  le  Philofophe  n'a  qu'à  fui- 
vre  fa  raifon  pour  arriver  aux  pies  de  nos 
autels. 

Aigle  ,   f  m.    en    JJIrcncirJe ,  c'eft  le 
nom  d'une  des  eoûfleliations  de  l'hémif» 
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Tîhcre  feptentrional  ;  fon  aile  droite  touche 
a  Va  iigne  équinoclialc  ;  fon  aile  gauche  ert 
voiline  de  la  tète  du  ferpcnt  ;  Ton  bec  eil 
feparé  du  refle  du  corps  par  le  cercle  qui  va 
du  cancer  au  capricorne. 

VdigU  &.  Antinous  ne  font  communé- 
ment qu'une  même  conftellation.  Vcjei 
Constellation. 

Ptolomée  dans  Ton  catalogue  ne  compte 
<]ue  15  étoiles  dans  laconrtellation  de  l'aigle 
&  d'Antinous ,  Tycho  -  Brahé  en  compte 
17  :  le  catalogue  Britannique  en  compte  70. 
Hevelius  a  donné  les  longitudes  ,  latitudes, 
grandeurs,  &c.  des  étoiles  qui  font  nom- 
mées par  les  deux  premiers  auteurs;  on  peut 
-voir  le  calcul  du  catalogue  Britannique  fur 
cette  conileliation  dans  l'Hi/bire  Célejle  de 
Flamiléed.  (  0  ) 

Aigle  ,  f.  f  en  Blafon  ,  eft  le  fymbole  , 
de  la  royauté ,  parce  qu'il  eft ,  félon  Philof- 
trate ,  le  roi  des  oifeaux  ;  c'eft  auffi  la  raifon 
pnir  laquelle  les  anciens  l'avoient  dédié  à 
Jupiter. 

L'empereur,  le  roi  de  Pologne ,  &c.  por- 
tent l'aigle  dans  leurs  armes  :  on  l'eftime 
u-ie  des  parties  les  plus  nobles  du  Blafon  ; 
81  fuivant  les  connoifleurs  dans  cet  art  , 
e  ie  ne  devroit  jamais  être  donnée  qu'en 
récompenfe  d'une  bravoure  ou  d'une  géné- 
roiïté  extraordinaire.  Dans  ces  occalîons, 
on  peut  permettre  de  porter  ou  une  aigle 
entière,  ou  une  aigle  naifîante ,  ou  bien 
fealement  une  tête  d'aigle. 

On  repréfente  l'aigle  quelquefois  avec  une 
tète  ,  quelquefois  avec  deux,  quoiqu'elle 
n'ait  jamais  qu'un  corps  ,  deux  jambes ,  & 
deux  ailes  ouN'ertes  &  étendues ,  &  en  ce  cas 
on  dit  qu'elle  e^c'ploje'e:  telle  efl  l'i7/^/f  de 
l'Empire  ,  qu'on  blafonne  ainfi  ;  une  aigle 
eployce  de  fable  ,  couronnée  ,  languée ,  becquée 
&  membree  de  gueules. 

La  raifon  pour  laquelle  on  a  coutume  de 
donner  dans  le  Blafon  des  aigles  avec  les 
ailes  ouvertes  &  étendues  ,  ell:  que  dans 
cette  attitude  elles  remplirent  mieux  l'é- 
cuflbn  ,  &L  qu'on  s'imagine  que  cette  atti- 
tude eft  naturelle  à  l'aigle  lorfqu'elle  arrange 
fon  plumage  ,  ou  qu'elle  regarde  le  foleil. 
On  voit  cependant  dans  les  armoiries  ,  des 
aigles  dans  d'autres  attitudes;  il  y  en  a  de 
monllrueufes ,  à  tête  d'homme  ,  de  loups , 
Ô-c. 
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I  Les  auteurs  modernes  fe  fervent  du  mot 
I  e'ploy^'e  ,  pour  deflgner  une  aigle  qui  a  deux 
I  têtes  ,  &.  l'appellent  limplement  aigle ,  fans 
"  ajouter  d'épitlietc,  lorfqu'elle  n'en  a  qu'une. 
Le  royaume  de  Pologne  porte  de  gueules  , 
une  aigle  argent  ,  couronnée   &  membree  ,  or. 

L'aigle  a  fervi  d'étendard  à  plufieurs  na- 
tions. Les  premiers  peuples  qui  l'ont  portée 
en  leurs  enfeignes  font  les  Perfes ,  félon  le 
témoignage  de  Xénophon.  Les  Romains, 
après  avoir  porté  di\  erfes  autres  enfeignes , 
s'arrêtèrent  entin  à  l'aigle,  la  féconde  an- 
née du  confulat  de  Marins  :  avant  cette 
époque  ,  ils  portoient  indifféremment  des 
loups  ,  des  léopards ,  &  des  aigles ,  félon  la 
fantaifie  de  celui  qui  les  commandoit.  Voy. 
Etendard. 

Plufieurs  d'entre  les  favans  foutiennent 
que  les  Romains  empruntèrent  l'aigle  de 
Jupiter,  qui  l'avoit  prife  pour  fa  devife  , 
parce  quecetoifeau  lui  avoitfournidu  neélar 
pendant  qu'il  fe  tenoit  cac'ié  dans  l'île  de 
Crète  ,  de  peur  que  fon  père  Saturne  ne  le 
dévorât.  D'autres  difent  qu'ils  la  tiennent 
des  Tofcans ,  &.  d'autres  enfin  des  habitans 
de  l'Epire. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  aigles 
romaines  n'éioJent  point  des  aigles  peintes 
fur  des  drapeaux  ;  c'étoit  des  figures  en  re- 
lief d'or  ou  d'argent,  au  haut  d'une  pique; 
elles  avoient  les  ailes  étendues,  5c  tenoient 
quelquefois  un  foudre  dans  leurs  ferres.  V. 
l'HiJhire  de  Dion  ,  liv.  XL  Au  defTous  de 
l'aigle  on  attachoit  à  la  pique  des  boucliers , 
&  quelquefois  des  couronnes.  Voyei  F&{-- 
chius  ,  Dijfert.  de  injignibus.  Et  Lipfe  ,  de 
A'Iiiitid  Rowanâ  ,  liv.  11^.  Dialogue  5. 

On  dit  que  Conilantin  fut  le  premier  qui 
introduifii  l'aigle  à  deux  tètes  ,  pour  mon- 
trer qu'encore  que  l'empire  femblàt  di\"ifé , 
ce  n'étoit  néanmoins  qu'un  même  corps. 
D'autres  difent  que  ce  fut  Charlemagne  , 
qui  reprit  l'agile  ,  comme  étant  l'enfeigne 
des  Romains ,  &.  qu'il  y  ajouta  une  féconde 
tête.  Mais  cette  opinion  eft  détruite  par  une 
aigle  à  deux  têtes ,  que  Lipfe  a  obfervée  dans 
la  colonne  Antonine  ,  8c  parce'  qu'on  ne 
voit  qu'une  feule  tète  dans  le  fceau  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  qui  eft  oppoféàla bulle 
d'or.  Ainfî  il  y  a  plu*  d'apparence  à  la  con- 
jeêfture  du  père  Meneftrier,  qui  dit  que  de 
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raêrac  que  les  Empereurs  d'Orient ,  quand 
il  y  en  avoit  deux  fur  le  trône ,  marquoient 
leurs  monnoies  d'une  croix  à  double  tra- 
■\erfe,  que  ciiacun  d'eux  tenoit  d'une  main , 
comme  étant  le  fimbole  des  Chrétiens;  auflî 
iircnt-ils  la  même  chofe  de  l'u/j/t'dans  leurs 
«nfcignes ,  &i  au  lieu  de  doubler  leurs  aid,lcs  , 
ils  les  joignirent  &  les  repréfenterent  avec 
deux  tètes  :  en  quoi  les  Empereurs  d'Occi- 
dent fuivirent  bientôt  leur  exemple. 

Le  père  Papebrock  demande  que  lacon- 
jedure  du  père  Meneftrier  foit  prouvée  par 
d'anciennes  monnoies,  fans  quoi  il  doute  fi 
l'ufage  de  l'aigle  à  deux  têtes  n'a  point  été 
purement  arbitraire  ;  cependant  il  convient 
qu'il  eil  probable  que  cet  ufage  s'eft  intro- 
duit à  roc;;aiîon  de  deux  Empereurs  qui 
avoicnt  été  en  même  temps  fur  le  trône  :  il 
ajoute  que  depuis  l'aigle  a  deux  têtes  delà 
colonne  Antonine,  on  n'en  trouve  plus  jiif- 
qu'au  quatorzième  fiecle  fous  l'empereur 
Jean  Paléologue. 

Un  prince  de  la  maifon  de  Saxe  (  i  )  étant 
empereur,  donna  aux  armes  de  l'empire  les 
émaux  de  fes  armoiries;  précédemment  les 
empereurs  portoient  d'a-ur  à  l'aigle  d'or. 

Lorfqii'une  aigle  a  deux  tètes  &  qu'elle 
eft  de  fable  ,  on  la  nomme  aigle  de  l'em- 
pire. 

Il  y   a  des  aigles  dont  les  ailes  font  re- 
pliées, en  forte  que  les  bouts  tendent  vers 
ie  bas  de  l'ecu  ,  alors  on  dit  qu'elles  font  ! 
au  vol  ahai/fJ. 

On  dit  de  l'aigle  ;  languèe ,  de  fa  langue; 
mcmbree ,  de  fes  jambes  ;  armée ,  de  fes 
grifles  ;  lorfqu'elles  font  d'un  autre  émail 
que  fon  corps. 

Si  l'aigle  a  un  petit  cercle  fur  la  tète  ,  ou 
fur  chacune  de  fes  tètes ,  on  dit  qu'elle  eft 
diademée 

L'empire  ;  d'or  ,  à  une  aigle  à  deux  tètes 
de  fable  ,  diademe'es  ,  languées ,  membrées  de 
gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Selon  M.  Spanheim  ,  l'aigle  fur  les  mé- 
dailles eil  un  ilmbole  de  la  divinité  &  de  la 
providence  :  mais  tous  les  autres  antiquaires 
difent  que  c'eft  le  fimbole  de  la  fouverai- 
ïieté  ou    de  l'empire  ;  les   princes    fur  les  J 
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médailles  defquels  on  la  trouve  le  plus  fou- 
vent  ,  font  les  Ptolémées  &  les  Seleucides 
de  Syrie:  un  aigle  a.yec  le  mot  confecratio , 
dénote  l'apothéofe  d'un  Empereur.  (  V) 

§  Aigle  blanc  (  2  )  f  m.  (  terme  de 
l'An  Héraldique  par  rapport  aux  ornemens 
extérieurs  de  Técu  )  ordre  de  chevalerie  de 
Pologne. 

L'ordre  de  l'aigle  blanc  fut  inflitué  en 
1325  ,  par  Uladiilas  V  ,  lorfqu'il  maria  fon 
fils  Calimir  avec  la  tille  du  grand  duc  de 
Lithuanie. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portoient  une 
chaîne  d'or ,  d'où  pendoit  fur  l'eftomac  un 
aigle  d'argent  couronné. 

Frédénc-Augurte,  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe  ,  renou\ella  l'ordre  de  l'aigle 
blanc  en  1705 ,  afin  de  s'attacher,  par  cette 
diftindîion  ,  les  principaux  feigneurs  de  fa 
cour ,  dont  plufieurs  peu  choient  pour  l'élec- 
tion du  roi  Stanillas. 

La  marque  de  cet  ordre,  eft  une  croix 
d'argent  à  huit  pointes  émaillées  de  gueu- 
les ,  avec  quatre  flammes  de  même  aux 
angles;  au  centre  de  cette  croix,  eft  un 
ai^le  couronné  d'argent  ayant  fur  l'eflomac 
une  croix  envu-onnee  des  trophées  de  l'élec- 
torat  de  Saxe. 

Le  collier  eft  une  chaîne  ornée  d'aigles 
couronnés ,  le  tout  d'argent  ;  la  croix  y  eft 
attachée  par  un  chaînon  qui  joint  une  cou- 
ronne royale  ,  enricliie  de  diamans. 

Les  chevaliers  portent  un  ruban  bleu  fur 
l'épaule  gauche. 

§  Atc-le  noir  ,  f  m.  ordre  de  cheva- 
lerie de  PrufTe ,  inflitué  le  1 8  janvier  1701 , 
par  Frédéric  ,  éledleur  de  Brandebourg, 
peu  après  qu'il  eut  été  couronné  roi  de 
PrufTe. 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  croix  d'or 
à  huit  pointes ,  émaillée  d'azur ,  ayant  quatre 
aigles  de  fable  dans  les  angles  ;  au  centre 
de  cette  croix  font  les  lettres  F.R.  en  chiffre 
qui  fignifient  Fredericus  rex. 

Le  collier  eft  fait  d'une  chaîne  d'or,  foute- 
nant  des  cercles  de  même,  chacun  écartelé 
avec  un  F.  &  un  R.  en  chaque  écartelure , 
des  couronnes    éleélorales  fur  les  cercles 


(  I  )   Sixe  ;    f-ifcè  d'or  &   de/jhle  de  hu'-t  viezfs. 

(  î)  iL' Aigle  ,    quoique  toujcun  fJmmin  dans  l'jrt  hé.aldiqut  pour  l'iniérUvr  de  \'c:u  ,   eji  iu  genre    mafculia 
<ax  omemmsexitrieurs  ;  l'ujage  eiant  de  dire  l'osiie  de  l'Aigle  blanc    ,  celui  de  i' Aigle  no.r. 
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extérieurement  :  entre  ces  cercles  des  ailles 
de  fable;  le  tout  enrichi  de  diamans. 

Les  che\aliers  portent  fur  l'épaule  gau- 
che un  ruban  orangé.   (G.  D.  L.  T.  ) 

*  Aigle  ,  (  Gc'ogr.  )  petite  ville  de  France 
dans  la  haute  IVormandie  ,  à  onze  lieues 
d'Evreux  &  dix-neuf  de  Rouen. 

Aigle  ,  (  Geogr.  )  rivière  de  France  , 
<jui  arrofe  une  partie  du  gouvernemetit  de 
rOrléanois.  Elle  prend  fa  fource  dans  la 
Ï3eauce  ,  &  elle  a  fon  embouchure  dans  la 
Loire.   (C.  A.) 

Aigle  ou  Igle  ,  (Geogr.)  petite  ville 
du  duché  de  Luxembourg  ,  dans  la  prévôté 
de  Grevemakercn  j  fur  la  Mofelle .,  au  con- 
fluent de  la  Saare,  &  au  fud-eft  de  Tre^'ef. 
On  y  voit  une  pyramide  quarrée  qui  pareil 
avoir  pour  date  l'intervalle  du  règne  de  Dio- 
clétien  à  celui  de  Conftantin  le  grand.  Elle  a 
■foixante  &  quatorze  pies  de  hauteur  ,  & 
elle  eu  ornée  de  plusieurs  figures.  Son  inf- 
cription  porte  que  deux  frères  nommés 
Secundini ,  l'érigerent  en  l'honneur  de  leur 
père  &  de  leur  mère.  Long.  27.  30.  lai.  45). 
40.    {C.A.) 

Aigle  ,  {en  Architeâuir.)  C'eû  la  re- 
préfentation  de  cet  oifeau  qui  fervoit  an- 
ciennement d'attribut  aux  chapiteaux  des 
temples  dédiés  à  Jupiter.  On  s'en  fert  en- 
core pour  orner  quelques  cliapiteaux ,  com- 
me à  l'ionique  de  l'églife  des  PP.  Barna- 
bites  de  Paris.   (P  ) 

AIGLE  CELESTE  ,  fe  dit  figurément 
par  les  Alchimilles  en  parlant  du  iel  ammo- 
niac, parce  que  ce  feUolatilife  &  emporte 
avec  lui  des  matières  naturellement  très- 
pefantes  :  c'eil  pourquoi  on  fe  lert  en  Chi- 
mie de  fel  ammoniac  pour  divifer  Êcvola- 
lilifer  les  minéraux  &:  les  métaux  même  : 
c'eft  ainfi  qu'on  fait  les  fleuri  de  pierre 
îiaematiie.  J'oyei  Sel  Ammoniac.  (A'I) 

AIGLETTE  ,  f  f  terme  dont  on  fe  J'en 
dans  le  Blafon  ,  lorfqu'il  y  a  plusieurs  ai- 
gles dans  tin  écu.  Elles  y  paroiiTent  avec 
bec  &L  jambes ,  &  font  fort  fouvent  bec- 
quées &.membrées d'une  autre  couleur,,  ou 
d'un  autre  métal  que  le  gros  du  corps.  (V) 

AIGLURtS  ,  f  f  pi.  (  Fauconnerie.  ) 
Ce  font  des  taches  ronfles  qui  bigarrent  le 
deflus  du  corps  de  l'oifeau.  Le  lanier  plus 
que  tous  les  autres  eil  bigarré  d'aiglures  , 
qu'on  appelle  auffi  U^arrun. 
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5  AIGNAI-LE-  DUC  ou  plutôt 
AiGNEY-LE-DUC  ,  (Ge'ogr.)  n'eft  pas  une 
petite  ville  ,  mais  feulement  un  bourg  où 
les  ducs  de  Bourgogne  ,  de  la  première 
race  ,  avoient  un  château  :  ce  lieu  eft  re- 
marquable par  fon  commerce  de  toile  &. 
Ces  blancliifTeries.  Henri  de  Brancion  ven- 
dit en  1271  ,  au  duc  Hugues  ,  fa  terre 
d'Aigney.  Eudes  IV  en  aimoit  le  féjoiir.  11 
y  lit  fon  teltament  le  20  janvier  1348.  Ce 
bourg  eft  à  deiLX  lieues  de  Baigneux,  cinq 
de  Châtillon  &.  douze  de  Dijon.  (C) 

AIGNAN  (Saint),  (Géog.)  ville  de 
France  dans  le  Berry  fur  le  Cher. 

AIGRE,  [Alèd.)  ce  mot  exprime  ce 
goût  piquant  accompagné  d'aftringence  que 
l'on  trouve  dans  les  fruits  qui  ne  font  pas 
encore  mûrs  ;  c'eft  une  bonne  qualité  dans 
ce^  fruits  confidérés  comme  remèdes  acides. 
Voyei  Acide.  (A?) 

*  AJGRE-DE-CEDRE  ,  f  m.  {Econ. 
donicjf.  )  on  donne  ce  nom  à  une  efpecede 
breuvage  fait  avec  du  citron  ou  du  cédrat 
&  un  peu  de  fucre. 

AIGREDON  ,  f  m.  (Hijf.  nat.  )  efpece 
de  duvet  mieux  nommé  e'dredon.  Voyei 
Edredox.  (/) 

*  AIGRE--DOUX,  adj.  (Econ.domef.) 
fe  dit  des  faveurs  mêlées  de  doux  &  d'aigre, 
telles  que  celles  de  quelques  fruits ,  &.  de 
certaines  fauces  piquantes. 

AIGREFIN,  f  m.  (Hijf.  nat.)  poi/Ton 
de  mer  mieux  connu  fous  le  nom  à'égrefin. 
V.  Egrefin.  (/) 

AIGREMOINE  ,  fub.  f  (  Hijl  nat.  bot.) 
en  Latin  agrimonia  ,  herbe  dont  la  fleur 
eft  compofee  de  plufîeurs  feuilles  difpofées 
en  rofe  &.  foutenues  par  le  calice.  Lorfque 
la  fleur  eftpafTée  ,  le  calice  devient  un  fruit 
oblong  pour  l'ordinaire  ,hérlfîé  de  piquans, 
&  renfermant  une  ou  deux  femences  le  plus 
fouvent  oblongues.  Tournefort ,  InjL  rei 
herb.  V.  Plante.  (/) 

Aigremoine  ,  ou  eupatorium  ,  Gra- 
coritm  Cjfic.  (  Alat.  méd.)  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'on  a  donné  à  cette  plante 
le  nom  d^Lpatorimn  ,  quafi  hepatcrium  , 
parce  qu'elle  eft  bonne  contre  les  maladies 
du  foie.  D'autres  veulent  qu'elle  rire  fon 
nom  de  Mythridate  Eupator  ,  qui  .  félon 
Pline  ,  découvrit  le  premier  les  vertus  di£ 
cette  plante. 
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L'aigretncine  a  une  odeur  très-agréable; 
on  la  met  en  infufion  dans  du  vin  juiqu'à  ce 
qu'elle  lui  ait  communiqué  fon  odeur;  elle 
.pafie  pour  un  remède  louverain  dans  la 
mélancolie.  Elle  ell  un  excellent  vulné- 
raire ,  &  quoique  corroborative  Se  ailrin- 
gente  ,  elle  ell;  fort  bonne  dans  les  inflam- 
mations ;  elle  ell  àufli  falutaire  dans  les 
maladies  qui  viennent  du  relâchement  des 
libres ,  dans  le  flux  de  fang  ,  &  dans  les 
obftruclions  que  la  foiblefie  des  fibres  caufe 
dans  les  vifceres.  Sa  vertu  eft  admirable 
contre  le  flux  hépatique  ,  la  diarrhée  ,  la 
dyflenterie,  lefcorbut  ,  la  pourriture  des 
gencives ,  la  conibmption  ,  le  crachement 
du  fang  ,  l'hydropifie  ,  &  la  langueur  que 
caufe  la  iievre.  On  emploie  extérieurement 
les  feuilles  de  l'aigremoine  bouillies  dans 
du  vin  éventé  avec  du  fon  ,  en  forme  de 
caîaplafme  ,  pour  les  luxations  &.  les  àeC- 1 
centes  de  matrice.  Elle  eft  d'une  grande 
utilité ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  fortiiiei-  & 
de  ranimer  les  efprits;  on  peut  en  ufer  en 
forme  de  thé  ,  8c  mettre  im  peu  de  miel 
dans  l'infufion  pour  la  rendre  moins  aftrin-, 
gente  :  on  veut  qu'elle  foit  propre  au  foie, 
parce  qu'étant  mile  en  infufion  dans  du  vin 
ou  du  petit  lait  ,  elle  dégage  les  inteftins. 
des  matières  qui  y  fejournent ,  &  les  forti- 
fie enfuite  ;  ce  qui  eft  fort  avantageux  au 
foie.  Elle  eft  d'un  ufage  admirable  dans  les 
pays  froids. 

Les  gargarifmes  les  plus  ordinaires  fe 
font  avec  fa  décoction  ,  l'orge  &  le  lirop 
de  mures.  Uaieremoine  contient  de  l'huile^ 
du  fel  eftenticl  &  du  phlegme.  (iV) 

*  AIGREMONT-LE-BUC  ,  (Cc'og-.) 
ville  de  France  en  Bourgogne  ,  généralité 
de  Dijon. 

AIGREMORE  ,  f  m.  {Anificier.)  Les 
Artiîiciers  déguifent  fous  ce  nom  toutes 
fortes  de  charbons  de  bois  tendres  propres 
aux  feux  d'si-iiiices  ,  comme  font  ceux  de 
bois  de  bourdaine  ou  purine,  defiule,  de 
coudre  ,  de  tilleul  ,  &  autres  femblables  , 
lorfqu'ils  font  écrafés  &  tamifés. 

AIGRETTE  ,  f  l'  (Hijf.  nat.  )  Ardea 
filba  minor  ,  oifeau  qui  pefe  près  d'une  li- 
vre, &.  qui  a  environ  vin,gt-deux  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  &  trente  pouces,  fi 
on  prend  la  longueur  jufqu'au  bout  des 
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pattes.  Tout  fon  corps  eft  d'un  beau  blanc, 
il  a  une  petite  aigrette  qui  lui  prend  der- 
rière la  tète.  On  lui  voit  un  efpace  auprès 
des  yeux ,  dégarni  de  plume?  &.  de  couleur 
verte  ;  le  bec  eft  noirâtre  &.  long  d'environ 
quatre  pouces  ;  l'iris  des  yeux  eft  d'un  jaune 
pâle  ;  la  langue  eft  courte  ;  les  pattes  font 
de  couleur  verte,  &  couvertes d'efpace  en 
efpace  d'une  corne  noirâtre  qu'on  peut  le- 
ver en  écaille.  Le  bas  des  jambes  eft  dé- 
garni de  plumes  ;  la  première  phalange  du 
doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu 
par  une  membrane. 

V/illugiiby  croit  que  cet  oifeau  eft  la 
même  que  celui  que-  Gefner  &.  Aldrovande 
ont  décrit  fous  le  nom  à'ardea  alha  minor  , 
ou  garictta ,  &  que  Eellon  appelle  en  fran- 
çois aigrette.,  quoique  les  defcriptions  foient 
un  peu  diflérentes. 

Gefner  dit  que  les  plumes  de  Vaigrette 
font  très-longues  &  d'un  grand  prix  ;  mais 
Bellon  8c  Aldrovande  prétendent  que  les 
plum.es  dont  les  grands  ornent  leur  tète ,  8c 
qui  fe  vendent  à  un  fi  haut  prix  en  Turquie, 
ne  font  pas  des  plumes  de  la  tête  de  cet 
oifeau ,  mais  qu'elles  viennent  fur  le  dos ,  à 
côté  des  ailes.  IFiUughby. 

Cet  auteur  avoit  acheté  à  Venife  l'ai- 
grette qu'il  a  décrite  ;  elle  n'avoit  pas  les 
pium.es  d'aigrette  ;  il  foupçonne  qu'on  les 
avoit  arrachées  avant  que  de  vendre  l'oi- 
feau.   i^cyev^  Oise  AU. 

Aigrette  ,  f  f  en  Latin  pappus ,  terme 
de  Botanique ,  c'eft  une  efpece  de  broïfe 
ou  de  pinceau  de  poil  délié  qui  fe  trouve 
au  haut  des  graines  des  chardons  ,  de  la 
dent  de  lion,  des  allers ,  8c  de  piufieurs au- 
tres plantes.  Ces  graines  fe  foutiennent  ai- 
fément  en  l'air  au  moyen  de  leurs  aigrettes, 
de  forte  que  le  moindre  vent  les  difperfe 
8c  les  porte  au  loin.  Ces  aigrettes  font  un 
caradere  par  lequel  on  diftingue  plulieurs 
genres  de  plantes.  Voyei  Plante.  (  /) 

♦  Aigrette,  f  f  partie  du  cafque-connu 
dans  les  anciens  auteurs  fous  le  nom  Aejuba 
ou  cri/h.  C'étoitune  boîte  quarrée  hxéefur 
le  devant  d'où  fortoient  de  grandes  plumes  ; 
cequiiaifoitun  aftèzbel  ornement  de  tète. 

Aigrette  ,  en  terme  de  Aletteur  en 
mivre  ,  c'eft  un  petit  bouquet  de  pierres 
précieufes  ferties  8c  afTemblées ,  dont  les 
dames  décorent  leurs  coiffures.  On  y  dilliii- 
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gue  fa  queue,  fes  brandies,  Tes  feuillages, 
6t  fes  tleurs  voltigeante?.  Au  relie  il  y  a  des 
aigrettes  de  toutes  fortes  de  formes ,  de  ron- 
des ,  d'ovales  ,  de  longues  ,  de  ranmfîëes  , 
d'étalées  ,  à  brandies ,  fans  branches ,  ê-f. 

Aigrette  de  verre  ,  autre  forte  d'orne- 
ment ou  parure  des  femmes ,  &  compofé 
de  fils  de  verre  auffi  tins  que  des  dieveux. 
Voyeià  l'article  Email  la  manière  de  tirer 
le  fii  de  \erre  dont  on  forme  des  aigrettes. 
On  lie  enfemble  par  un  bout  un  faifceau 
de  ces  fils  au  moyen  d'un  lil  de  laiton  très- 
fin  &  recuit  pour  qu'il  foit  plus  flexible. 
On  coupe  enfuite  tous  les  fils  d'une  même 
longueur  ,  &.  l'aigrette  eu  achevée. 

Les  fils  des  petites  aigrettes  ,  après  être 
liés ,  font  foudés  enfemble  au  moyen  de  la 
flaimne  que  le  chalumeau  de  la  lampe  d'E- 
mailleur  porte  fur  leurs  extrémités. 

Aigrette  fe  prend  auffi  communément 
par  les  PlumaJJiers  pour  le  bouquet  entier 
des  lits  &  des  dais  ;  quoique  l'aigrette  ne 
faiîè  que  le  terminer  par  en  haut ,  &  que 
le  bas  du  bouquet  foit  compofe  de  plumes 
d'autruche. 

Aigrette  ,  (  Artific.  )  efpece  d'arti- 
fice dont  le  flux  d'étincelles  imite  un  peu 
les  aigrettes  de  verre.  On  n'en  parle  guère 
que  lorfqu'il  fert  de  porte-feu  à  un  pot  qui 
jette  quantité  d'autres  artiiices  fous  le  nom 
de  pot  aigrette. 

Aigrettes  ,  f  £  pi.  ardcola  crifla  , 
{  Hiji.  nat.  )  plumes  qui  ont  fait  donner  le 
nom  d'aigrette  àl'oifeau  qui  les  porte.  Voj. 
Aigrette  ,  oifeau.  Ces  plumes  fen'ent 
d'ornement  de  tète  chez  les  nations  qui  ont 
des  turbans  ou  des  bonnets  ,  comme  les 
Turcs  ,  les  Perfes  ,  les  Polonois ,  &c.  On 
les  apporte  du  Levant  par  la  voie  de  Mar- 
feille.  (/) 

AIGRETTES  ,  (  terme  de  Phyfiq.  mod.'^ 
on  donne  le  nom  d'aigrettes  lumineufes  a 
ces  amas  de  rayons  enflammés  qui  s'élan- 
cent en  forme  de  bouquet  ou  d'aigrette  , 
d'un  corps  éle6lrifé.  (J.D.C.) 
■  AIGREUR  ,  f  f.  fe  dit  ,  en  Aledecine  , 
des  rapports  acides  qui  viennent  des  pre- 
mières voies.  Ces  rapports  font  produits  par 
les  alimens  qui  prennent  dans  l'eilomao  ,ou 
reçoi\  ent  de  ce  vifcere  une  qualité  acide  à 
laquelle  ils  font  quelquefois  enclins  de  leur 
nature.  La  foiblefTe  des  organes  de  la  di- 
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geffion  efl  la  caufe  principale  des  aigreurs. 
Aufîi  les  enfans ,  les  femmes,  les  \'aporeux 
&  les  convalefcens  y  font-ils  plus  fujets  que 
d'autres.  On  y  remédie  par  des  évacuans  , 
les  amers  abforbans ,  les  remèdes  toniques, 
l'exercice,  la  diète  reftaurante,  &c.  ( /V) 

Aigreur  ,  f  f  terme  relatif  au  feus  du. 
goût  :  c'efl  cette  qualité  dans  une  fubflance, 
ou  la  fenfation  excitée  fur  les  organes  du 
goût  par  cette  qualité,  que  nous  recon- 
noifibns  dans  les  citrons,  l'épine  vinette  , 
&  autres.  Exprmier  l'aigre  du  citron  ,  c'eit 
en  tirer  le  jus.  (  A^  ) 

*  Aigreur  ,  {en  terme  de  graveur,  )  fe 
dit  des  touches  noires  &  trop  profondes 
qui  proviennent  de  l'inégalité  des  tailles. 
Ceux  qui  gravent  à  l'eau  forte,  de  qui ,  pour 
tracer  les  endroits  où  elle  doit  mordre  ,  fe 
fervent  d'une  point?  coupante  ,  font  fujets 
à  mettre  des  aigreurs  dan»  leurs  ouvi'ages  , 
parce  que  ians  s'en  appercevoir  ,  ils  ap- 
puient plus  la  pointe  qu'il  ne  faut ,  &:  que 
l'eau  forte ,  entrant  enfuite  trop  profondé- 
ment dans  le  cuivre  ,  y  mord  avec  excès  & 
fait  une  gravure  oppofée  à  ce  repos  qui 
doit  régner  dans  les  mafîes.  Le  grand  Fo- 
cab.  Franc. 

AIGRIR  ,  V.  n.  c'efl  contraéler  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit ,  cette  qualité  relative 
au  goiit  que  nous  remarquons  dans  certains 
fruits  ,  &  qui  leur  eft  naturelle.  Vojei 
Aigre. 

Les  confitures  prennent  cette  qualité  par 
l'humidité  des  fruits ,  quand  on  n'a  pas  foin 
de  leur  faire  rendre  ou  leur  eau  naturelle  , 
ou  celle  dont  ils  ont  été  imbibés  en  blan- 
chiffant  ;  elle  décuit  le  fuc  ,  8c  occafionne 
la  moi/ifîure, 

AIGU  ,  POINTU,  ou  TPvANCHANT, 
adj.  m.  ce  qui  fe  termine  en  pointe  ou  en 
tranchant,  dont  la  forme  efl  propre  aper- 
cer ou  à  couper. 

Ce  mot  pris  en  ce  fens  efl  ordinairement 
oppofé  à  ce  que  l'on  appelle  obtus.  Voye^ 
Oetus. 

Angle  aigu  en  Géométrie  ,  efl  celui  qui 
eft  plup  petit  qu'un  angle  droit,  ou  qui  n'eft 
pas  afTez  grand  pour  être  mefuré  par  un  arc 
dejio  degrés.  Fiyr^  Angle.  Tel  eft  l'angle 
AEC.  {PI.  Géom.fg.  86.) 

Le  triangle  acutangle  eft:  celui  dont  les 
trois  angles  font  aigus  3  on  l'appelle  aufE 
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triangle  oxygone.  Voyei  TRIANGLE.  Tel 
eft  le  triangle  A  C  B.  fP!.  Ge'om.  Jig. 
68. J 

Seélion  acut angulaire  d'un  cône.  C'eft  une 
expreffion  dont  les  anciens  Géomètres  fe 
fervoient  pour  défigner  l'ellipfe.  l'oyei  El- 
lipse &  CONE.    (  ii'  ) 

Aigu  ,  en  terme  de  Aluflqite  ,  fe  dit  d'un 
fon  ou  d'un  ton  perçant  ou  élevé ,  par  rap- 
port à  quelqu'aatre  ton.  Vojei  Son. 

En  ce  fens  ce  mot  ell:  oppofé  au  mot 
grave. 

Les  fons  conlîdérés  en  tant  qn'aigus  &. 
graves ,  c'eft-à-dire  fous  les  rapports  d'aigu 
&  de  grave  ,  font  un  des  fondemens  de 
l'harmonie.  VojeiToN  ,  AccorO  &  Har- 
monie. (S) 

*  Aigu  ,  accent  aigu ,  terme  de  Gram- 
maire. Voye{  Accent.» 

Aigu  ,  adj.  vaijjeau  aigu  ,  aigu  par  l'a- 
vant ,  aigu  par  l'arriére  ;  c'eft  un  vaifleau 
qui  ell:  étroit  en  fon  defTous ,  ou  par  les 
taçons.  {  Z  ) 

AIGUADE  ,  f  f.  c'eft  le  lieu  oii  les  vaif- 
feaux  envoient  l'équipage  pour  faire  de 
l'eau  ,  c'eft-à-dire ,  pour  renouveller  leur 
provilîon  d'eau  douce.  On  trouve  dans  cette 
rade  une  aiguade  excellente  ;  c'eft  un  ruijfeau 
qui  defcend  des  montagnes  voiftnes  &c. 

On  entend  auffi  par  ce  mot  la  provifion 
d'eau  douce  qu'on  fait  pour  le  vaiffeau. 
On  dit ,  nous  fîmes  aiguade  à  cette  ile  :  mais 
cette  exprelfion  n'eft  plus  guère  en  ufage  , 
&c.  On  dit  plus  communément  nous  fîmes 
de  l'eau.  fZJ 

AIGUAILLE  ,  f  f  terme  de  chafe  ;  c'eft 
la  rofée  qui  tombe  le  matin  dans  la  cam- 
pagne :  on  dit  ,  les  chiens  d'aiguaille  ne  va- 
lent rien  le  haut  du  Jour. 

AIGUEBELLE  ,  (  Gc'og.  )  grofTe  bour- 
gade du  duché  de  Savoie  ,  fur  la  rivière 
d'Arche.  Les  Efpagnols  la  prirent  en  1742, 
après  un  combat  de  deux  heures  ,  contre 
les  ennemis  qui  s'étoient  retranchés.  Il  }- 
a  une  autre  bourgade  de  ce  nom  en  Dau- 
phiné  ,  dans  le  diocefe  de  St.  Paul-Trois- 
Châteaux  ,  a-s'ec  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Cilleaux  ,  qui  vaut  trois  mille  livres  de 
rente.    (C.  A.) 

AIGUE-MARINE  ,  f  f  (  Hift.  nat.  ) 
aqiia  marina  des  Italiens ,  pierre  précieufe 
d'une  couleur  mêlée  de  verd  &  de  bleu , 
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à-peu-près  comme  la  couleur  de  l'eau  de 
mer  ,    d'où  vient  le  nom  à'aigue -marine  f 
que  les  modernes  ont  donné  a  cette  pierre. 
Il  y  a  très-grande  apparence  que  les  anciens 
la  connoifîoient  fous  le  nom  de  beril  ;  les 
plus  beaux  berils,  dit  Pline  ,  font  ceux  qui 
imitent  la  couleur  de  l'eau  de  la  mer  ;  il 
distingue  pluiîeurs  efpeces  de  beril  (  l'oyej 
Beril)  ,  auxquels  il  feroit  très-difficile  de 
rapporter  nos  aïgues-marines  ;    par  exem— 
pie,  les  chryfo-berils  qui  avoient  de  la  cou- 
leur d'or.  Je  fuppofe  que  cette  couleur  d'or 
foit  fur  un  fond  verd  ,  c'eft  notre  peridoc 
{voyei  Peridot);  mais  on  ne  peut  avoir 
à  préfent  que  des  préfomptions  fur  la  vraie 
lignirication  des  anciennes    dénominations 
de  la  plupart  des  pierres  précieufes.    Quoi 
qu'il  en  foit  du  nom  ancien  de  Vaigue-ma- 
rine  ,  tâchons    de    donner   un  moyen  fur 
pour  diftinguer  cette  pierre  précieufe  de 
toute    autre.     Uaigue-marine  étant   d'une 
couleur  verte  mêlée  de  bleu  ,  on  ne  peut  la 
confondre  qu'avec  les  pierres  vertes  &  les 
pierres  bleues  qui  font  les  émeraudes  &.  les 
faphirs    (  voyei    Émeraude  ,    SAPHIR  )  : 
mais   11  on  fait  attention  que  l'émeraude 
doit  être  purement  verte  fans  aucune  teinte 
de  bleu  ,  &  le  faphir  purement  bleu  ou  in-' 
digo,  8c  toujours  fans  aucune  teinte  de  verd, 
on  reconnoîtra  aifément  que  toute  pierre 
teinte  de  verd  &  de  bleu  mêlés  enfemble^ 
n'eft  lii  ime  émeraude  ni  un  fapWr.  Ce  mé- 
lange delà  couleur  de  l'émeraude  &  de  celle 
du  faphir,  c'eft-à-dire  du  verd  &  du  bleu,ca-* 
raélérife  fi  bien  l'aigue-marine,  qu'il  n'eft  pas 
poffible  de  s'y  méprendre.  Il  y  a  des  aiguës- 
marines  où  le  verd  domine  plus  que  le  bleu;^ 
il  y  en  a  où  le  bleu  domine  plus  que  le  verd. 
Quel  que  foit  le  mélange  de  ces  deux  cou- 
leurs, la  teinte  en  peut  être  plus  ou  moins 
foncée.   Ces   pierres    différent  encore  en-> 
tr' elles  par  la  dureté  ;  les  unes  font  orienta- 
les ,  les  autres  font  occidentales  ;  les  pre- 
mières font  les  plus  dures ,  leur  poli  eft  le 
plus  lîn  ;    elles  font  par  conféquent  plus 
belles  ,  plus   rares  &  plus  chères  que  les 
aigues-marines  occidentales.    On  peut  dil- 
tinguer    toutes   ces    différentes   efpeces  , 
con.iue  il  fera  expliqué  au   mot   PlEKRS 
précieuse.    Les  plus  belles  aigues-mari— 
nés  viennent  des  Indes  orientales  ;  on  dit 
i  qu'on  en  trouve  fur  les  bords  de  l'Euphrate 
^     '  §5. 
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te  au  plé  du  mont  Taiirus.  I.cs  aigues-ma-  ' 
rines   occidentales  viennent  de  Bohême  , 
d'Allemagne  ,  de  Sicile,  de  l'ile  d'Elbe, 
&c.  On    aiJiire  qu'il  y  en  a  fur  quelques 
côtes  de  la  mer  Océaue.  (  /) 

AIGUËS  ,  adj.  plur.  prisfubft.  (Mufique 
des  anciens.)  Quelques  auteurs  entendent 
par-là  les  cordes  du  tétracorde  Iiyperbo- 
léon ,  qu'ils  appellent  teiAicorde  des  aiguës, 
nommant  les  cordes  qui  font  encore  plus 
hautes  ,   furaiguJs.   (  F.  D.  C.  ) 

AIGUËS  CAUDES  ,  (  Geog.  )  fource 
d'eaux  minérales  dans  le  gouvernement  de 
Guienne  ,  au  bailliage  d'Oléron.  Ces  eaux 
font  tiedes ,  huileufes,  favonneufes&.  fpi- 
ritueufes.  On  les  recommande  pour  le; 
plaies  ,  les  ulcères  &,  plufieurs  maladies 
chroniques.  (  C.  A.  ) 

AIGUËS -MORTES,  (Geog.)  petite 
ville  de  France  dans  le  bas-Languedoc  , 
au  diocefe  de  Nîmes.  Elle  eft  entourée  de 
marais  qui  la  rendroient  très-propre  à  être 
fortifiée  &  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
qu'elle  porte.  Il  y  aun  bureau  d'amirauté, 
une  viguerie,  un  préltdial  &un  bureau  des 
fermes.  On  y  voit  auffi  une  groffe  tour 
appelée  la  tour  Carbonniere  où  l'on  logeoit 
volontiers  les  Proteftans  dans  le  temps  que 
l'intolérance  8c  le  fanatifme  étoient  plus  à 
la  mode  en  France.  Cette  ville  avoit  jadis 
un  port  où  s'embarqua  S.  Louis  en  1248 
pour  l'Afrique  ;  elle  n'en  a  plus  aujour- 
d'hui ,  car  la  mer  s'en  eft  éloignée  d'en- 
viron 2000  toifes.  (  C.  A.  ) 

5  AIGUE-PERSE ,  (  Geog.  )  petite  ville 
de  France  dans  labafle-Àuvergne,  au  duché 
de  Montpenfier.  Elle  &\\  fur  la  rivière  de 
Luzon  dans  une  belle  plaine  très-fertile ,  &: 
près  d'une  fontaine  dontl'eaubouillonne  & 
ne  laifTe  pas  d'être  froide  au  toucher.  Cette 
fource  eft  funefte  aux  animaux  qui  en  boi- 
vent. Le  célèbre  chancelier  de  l'Hôpital 
étoit  né  dans  cette  ville.  Elle  eft  à  8  lieues 
nord  de  Clermont ,  &  à  83  de  Paris.  Long. 
80.  46. /jt.  45.    50.  (C.^.) 

AIGUILLAT,  f  m.  {Hift.  nat.)  poi/Ton 
de  mer ,  mieux  connu  fous  le  nom  de  chien 
de  mer.  Voyei  Chien  de  MER.  (/.  ) 

AIGUILLE,  (l')  (Geog.)  célèbre  mon- 
tagne de  France  dans  le  Dauphiné ,  à  deux 
lieues  de  Die  &:  fix  de  Grenoble.  On  l'ap- 
pelle   la  montagne   inaccejpble.  Elle  paffe 
Tome  L 
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pour  la  deuxième  merveille  du  Daupliiiié; 
mais  c'eft  une  fort  petite  mer\'cllle.  (  C.  A.  ) 
AIGUILLE,  f  1"  (  Hijioire  nat.  )  poiflbn 
de  mer.  11  y  a  deux  fortes  de  poifion  de  mer 
que  l'on  appelle  aiguilles  ,  parce  que  leurs 
mâchoires  font  fi  lôrt  alongées  ,  qu'elles 
reflemblent  en  quekjue  façon  à  de  longues 
aiguilles  ,•  la  prcmieie  efpece  dont  il  eft 
queftion  dans  cet  article  ,  retient  fimple- 
ment  le  nom  à'aiguille  y  l'autre  eft  appelée 
aiguille  d'AriJïoie.  Vojel  AIGUILLE  D'A- 
RISTOTE. 

L'aiguille  eft  nommée  en  latin  acus  ou 
aculeatus  y  en  Normandie  on  lui  donne  le 
nom  à'arphye.  Ce  poiflbn  n'eft  pas  gluant 
comme  la  plupart  des  autres  poifTons;  il  eft 
long  &liile,  les  deux  mâchoires  font  fort 
menues  &.  fort  alongées  5  celle  du  deflbus 
avance  plus  que  celle  du  defllis ,  elle  eft 
molle  à  fon  extrémité;  toutes  les  deux  font 
garnies  de  petites  dents  pofées  fort  près  les 
unes  des  autres.  La  tête  eft  de  couleur  verte 
&:de  figure  triangulairedes  yeux  font  grands, 
ronds  &  jaunes,  ilfe  trouve  deux  trous  de- 
vant les  yeux.  Ce  poiflbn  à  quatre  ouies 
doubles  de  chaque  côté  ,  deux  nageoires 
près  des  ouies  ,  deux  autres  petites  fous  le 
ventre  ,  8c  deux  autres  plus  grandes  près 
de  la  queue  ,  l'une  en  deflbus  8c  l'autre  au 
defTus  :  ces  deux  nageoires  font  garnies  d'ai- 
guillons jufqu'à  la  queue ,  qui  eft  courte  &c 
terminée  par  deux  petites  nageoires  qui  la 
rendent  fourchue.  L'aiguille  a  le  ventre 
plat,  fon  corps  paroît  quarré,  àcaufe  d'une 
fuite  d'écaillés  qui  va  depuis  la  tète  jufqu'à 
la  queue  ;  le  refte  eft  liffe  8c  fans  écailles. 
L'épine  du  dos  eft  verte  ,  le  dos  bleu  ,  8c 
le  ventre  blanc.  Toutes  les  parties  intérieu- 
res font  alongées  comme  la  figure  de  ce 
poiflbn.  En  été  fon  ventre  eft  rempli  d'œufs. 
Sa  cliair  eft  dure  ,  feche  ,  8c  indigefte. 
Puondelet.    Voyei   PoîSSON.   (/) 

Aiguille 'd'^ri/?ûï^,  f  £  {  Hijf.  nat.) 
poiflbn  de  mer.  Il  y  a  deux  fortes  de  poif- 
fons  de  mer  ,  'appelés  aiguilles  ,  dont  l'une 
retient  fimplemenr  le  nom  à'aiguille.  ]^oye[ 
Aiguille.  L'autre  ,  dont  il  eft  ici  queC- 
tion ,  eft  appelée  aiguille  d'AriJîote  ,  parce 
que  c'eft  l'efpece  dont  l'aïueur  a  fait  men- 
tion en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages. 
On  lui  donne  en  Languedoc  le  nom  de  rrom- 
£ei(.  llyaplufieursde  ces  poiflbns  qui  font 
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de  la  longueur  d'une  coudée  :  mais  ils  ne 
font  tous  pas  plus  gros  que  le  doigt.  L'ex- 
trémité de  la  tête  de  ce  poiffon  eft  en  fornme 
de  tuyau ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  trompette  :  fon  corps  a  fix  faces  depuis 
la  tête  jufqu'k  l'anus,  &  dans  le  refle  il  n'y 
a  que  quatre  faces  ;  il  n'eftpas  couvert  d'é- 
cailles ,  mais  d'une  forte  d'écorce  dure  & 
gravée  ;  l'anus  eft  placé  prefque  au  milieu 
du  corps.  On  voit  derrière  l'anus  unefente 
longue,  dans  laquelle  on  trotivedes  œufs, 
&  quelquefois  des  petits  nouvellement  éclos, 
de  différentes  grandeurs.  Ce  poifîbn  a  deux 
petites  nageoires  auprès  des  ouies ,  &:  une 
autre  fort  petite  fur  le  dos ,  qui  n'eft  bien 
apparente  que  lorfque  le  poiffon  s'agite 
dans  l'eau  ;  la  queue  eft  terminée  par  une 
feule  nageoire  fort  menue.  L'aiguille  d'A- 
riftote  a  un  conduit  long  qui  communique 
de  la  bouche  à  l'eftomac  ,  qui  eft  petit  & 
alongé.  Le  foie  eft  grand  ,  les  boyaux  font 
«troits  &  droits  ;  ce  poifîbn  n'a  pour  ainli 
dire  point  de  chair.  Rondelet.  V.  Poisson. 
Aiguille  de  Berger,  fcanJix , 
{  Hifl.  nat.  )  ou  peélen  Veneris  ,  genre  de 
plante  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  peigne 
de    Venus.   Voyei   PEIGNE   DE  VÉNUS. 

Aiguille,  dans  l'Artillerie  ,  eft  un 
outil  à  mineur  qui  fert  à  travailler  dans  le 
roc ,  pour  y  pratiquer  de  petits  logemens 
de  poudre  propres  à  faire  fauter  des  roches , 
à  accommoder  des  chemins  ,  Ê-c.  Voyei 
Mine.  (Ç) 

Aiguille  ,  f  f  c'eft,  en  Horlogerie  ,  la 
pièce  qui  marque  les  heures  ou  les  minu- 
tes ,  &c.  fur  le  cadran  de  toutes  fortes 
d'horloges.  Pour  que  des  aiguilles  foient 
bien  faites  ,  il  iaut  qu'elles  foient  légères , 
fans  cependant  être  trop  foibles ,  &  que 
celles  qui  font  fort  longues ,  ou  qui  tour- 
nent fort  vite  ,  foient  bien  de  pefanteur  , 
de  façon  qu'un  bout  ne  l'emporte  pas  fur 
l'autre  ;  fans  cela  ,  dans  différentes  fttua- 
îions  elles  accéléreroient  ou  retarderoient 
le  mouvement  de  l'horloge.  On  doit  encore 
tâcher  que  leur  couleur  foit  telle  qu'elle  ne 
fe  confonde  point  avec  xelle  du  cadran  , 
afin  qu'on  les  diftingue  facilement  8c  de 
loin.  Ces  aiguilles  fe  fondent  d'abord  ,  fi 
elles  font  d'or  ou  d'argent ,  &.  s'achèvent 
enfuite  à  la  limc;  au  foret ,  &c.  . .  .  Quant 
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à  la  manière  de  les  fondre ,   elle  n'a  rieiï 
de  particulier.  (  T) 

Aiguille  ,  {Marine.  )  On  donne  ce 
nom  à  une  groife  pièce  de  bois  en  arc-bou- 
tant ,  avec  laquelle  les  charpentiers  appuient 
les  mâts  d'un  vaiffeau  qu'on  met  fur  le  côté 
pour  lui  donner  carenne.  Les  ordonnances 
du  Roi  veulent  gue  lorfqu'on  carenne  un 
vaiffeau ,  le  maî*e  de  l'équipage  ait  foin 
que  les  aiguilles  foient  bien  préfentées  8c 
bien  failles  ;  les  ponts  bien  étançonnés  aux' 
endroits  où  ils  portent  ;  les  caliornes  bien 
étropées  8c  bien  garnies;  &  que  les  pontons 
foient  auffi  garnis  de  caliornes ,  francs-fu- 
nins ,   barres  8c  cabeflans. 

On  donne  encore  le  nom  d'aiguilles  à 
diverfes  pièces  de  bois  pofées  à  plomb  , 
qui  fervent  à  fermer  les  pertuis  des  rivières 
pour  arrêter  l'eau.  On  les  levé ,  lorfqu'on 
veut  faire  paffer  des  bateaux. 

On  appelle  auffi  aiguilles  ,  de  petits  ba-< 
teaux  de  pêcheurs  des  rivières  de  Garonne 
8c  Dordogne.  (Z) 

Aiguille  aimantée  ,  eft  une  lame 
d'acier  longue  &  mince ,  mobile  fur  un  pi- 
vot par  fbn  centre  de  gravité ,  8c  qui  a 
reçu  d'une  pierre  d'aimant  la  propriété  de 
diriger  fes  deux  bouts  vers  les  pôles  du 
monde.  J^ojei  Aimant. 

Les  meilleures  aiguilles  ont  environ  fîx 
pouces  de  longueur  ,  deux  lignes  8c  demie 
de  largeur  vers  le  milieu  ,  8c  deux  lignes 
vers  les  extrémités  ;  l'épaifTeur  doit  être 
d'environ  un  fixieme  de  ligne. 

On  donne  ordinairement  aux  aiguilles 
aimantées  la  figure  d'une  flèche,  ^  onfa?t 
en  forte  que  ce  foit  la  pointe  qui  fe  tourne 
du  côté  du  nord.  Voyei  pi.  de  PhjJJque  , 
fig.  47.  Mais  il  eft  plus  avantageux  que  ces 
extrémités  fe  terminent  en  une  pointe  qui 
ne  foit  point  trop  aiguë  ,  comme  on  voit 
dans  la  fig.  48.  &  il  fera  facile  de  délîgner 
par  les  lettres  N  &c  S  ,  qu'on  gravera  fur 
ces  extrémités ,  les  pointes  qid  doivent  fe 
diriger  au  nord  8c  au  fud.  Lachappe  C  doit 
être  de  laiton  ,  fondée  fur  le  milieu  de 
l'aiguille,  8c  creufée  d'une  forme  conique, 
dont  l'axe  foit  bien  perpendiculaire  à  l'i/t- 
guille  ,  8c  paffe  par  fon  centre  de  gravité. 
Le  ftile  F  qui  doit  fervir  de  pivot ,  doit 
être  d'acier  bien  trempé  ,  exaéîement 
droit,  délié  &  fixé  perpciidiciilaii-eiiieitt 
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fur  la  bafe  B.  Enfin  la  pointe  de  ce  ftile  ' 
doit  être  extrêmement  polie  &  terminée  en 
une  pointe  un  peu  moulîe.  | 

Comme  il  eft  dillicile  de  bien  placer  la  • 
chappe  dans  le  centre  de  gravité ,   on   ta-  , 
cliera  de  la  mettre  dans  cette  fituation  le  ; 
plus  exaclement  qu'il  ferapo(r!ble;&:  l'ayant 
piile  enfuite  fur  Ton  pivot  ,  il  on  remarque 
qu'elle  ne  foltpas  en  équilibre  ,  on  en  ôtera 
un  peu  du  côté  qui  paroîtra  le  plus  pelant. 

Quoique  la  plupart  des  lames  d'acier 
qu'on  emploie  à  cet  ufage,  aient  natui-elle- 
lîient  la  propriété  de  fe  diriger  vers  les  pôles 
du  momie  ,  &  qu'on  puifîe  aider  cette  pro- 
priété naturelle  en  les  trempant  dans  l'eau 
froide  après  les  avoir  fait  rougir  ,  &.  lesfki- 
lânt  recuire  peu-à-peu  ,  il  n'efi  cependant 
pas  douteux  qu'on  ne  doit  compter  que  fur 
les  aiguilles  qui  auront  été  aimantées  par  un 
bon  aimant. 

La  meilleure  manière  d'aimanter  une 
aigisille  ,  eil  de  la  fixer  fur  une  table  ,  &: 
de  pofer  fur  fon  milieu  de  chaque  côté  de 
la  chappe ,  le  pôle  boréal  d'un  bon  aimant , 
&  le  pôle  auftral  d'un  autre  ,  de  manière 
cependant  que  le  pôle  boréal  de  l'aimant 
foit  pofé  fur  la  partie  de  l'aiguille  qui  doit 
fe  tourner  au  fud  ,  Se  le  pôle  audral  de 
l'autre  aimant  fur  la  partie  qui  doit  fe  tour- 
ner vers  le  nord.  Enfuite  on  coulera  cha- 
cun de  ces  pôles  en  appuyant  fortement  du 
milieu  vers  la  pointe  ,  &  on  réitérera  cette 
opération  quinze  ou  vingt  fois  ,  en  obfer- 
vant  d'éloigner  un  peu  les  pierres  avant  que 
de  les  approcher  de  la  chappe  ;  alors  l'ai- 
guille fera  aimantée  &:  la  partie  qui  aura  été 
touchée  par  le  pôle  auftral  de  la  pierre  , 
fe  dirigera  conftamment  vers  le  nord ,  & 
avec  vivrcité. 

L'excellence  de  l'aimant  avec  lequel  on 
touche  l'aiguille,^  la  grande  vertu  magné- 
tique qu'elle  reçoit  dans  toutes  lescirconf- 
tances  que  nous  venons  de  rapporter ,  font 
qu'elle  obéit  plus  facilement  aux  impreffions 
magnétiques,  &  que  lesobftacles  du  frotte- 
ment &  de  la  réfiftance  de  l'air  deviennent 
comme  nuls  :  mais  elle  ne  prend  pas  une 
meilleure  diredlion  que  fi  elle  eût  été  moins 
bien  aimantée.  En  effet  on  obferve  que  la 
direction  des  aiguilles  qui  n'ont  jamais  tou- 
ché à  l'aimant ,  ou  qui  ont  été  trempées 
après  avoir  été  rougies ,  cclkï  de  toutes  les 
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efpeces  d'aiguilles  aimantées  fur  difTcrente* 
pierres  ,  de  figures  &  de  qualités  différen- 
tes ,  &  dans  quelque  partie  du  monde  que 
ce  (oit  ;  on  obferve  ,  dis-je ,  que  la  direélioii 
de  toutes  ces  aiguilles  fe  fait  uniformément 
fuivantle  même  méridien  magnétique  par- 
ticulier à  chaque  lieu.  Voyei _lig.  35.  n°.  2. 

11  eft  arrivé  quelquefois  que  le  tonnerre 
tombé  auprès  d'une  aiguille  aimantée  ,  en 
a  changé  la  direction,  &  même  qu'il  lui  en 
a  donné  une  direélement  contr^i'e  :  mais 
ces  accidensfont  alTez  rares,  &  ne  doivent 
point  êu-e  comptés  parmi  ceux  qui  agiffent 
fur  l'aiguille  aimantée  ,  &  qui  en  changent 
conftamment  la  direélion. 

On  feroit  bien  plus  porté  à  croire  que  les 
mines  de  fer,  dans  le  voifinage  defquelles 
fe  trouveroit  une  aiguille  aimantée  ,  pour- 
roient  altérer  fa  vertu  directive  :  on  s'eft 
afluré  du  contraire  en  mettant  une  aiguille 
très-  mobile  auprès  d'un  morceau  d'excel- 
lente mine  de  fer,  qui  rendoit  23  livres  de 
ter  par  chaque  quintal  (i  10  livres),  fans  que 
l'aiguille  en  ait  été  fenfiblement  dérangée. 
Mais  il  y  a  d'autres  caufes  inconnues  ,  dé- 
pendantes fans  doute  des  météores  ,  qui 
dérangent  fenfiblement  l'aiguille  aimantée  : 
par  exemple,  à  la  latitude  de  41''  10'  du 
nord  &à  28J  o'  delongitude  du  cap  Henri 
en  Virginie,  le  2  Septembre  172+  ,  l'ai- 
guille aimantée  devint  d'une  agitation  û 
grande  ,  qu'il  fut  impoffible  de  fe  fervir  de 
la  bouflble  pour  taire  la  route  ;  &  on  eut 
beau  mettre  pUifieurs  aiguilles  en  différens 
endroits  du  vaiffeau ,  &  en  aimanter  quel- 
ques-unes de  nouveau  ,  la  même  agitation, 
continua  &  durapendant  plus  d'une  heure  , 
après  quoi  elle  fe  calma  ,  &  l'aiguille  fe 
dirigea  comme  à  l'ordinaire. 

11  y  a  quelque  apparence  que  le  grand 
froid  détruit ,  ou  du  moins  fufpend  la  vertu 
diredive  de  l'aiguille  aimantée.  Le  capi- 
taine Ellis  rapporte  dans  fon  voyage  à  la 
baie  d'Hudfon ,  qu'un  jour  que  fon  vaiffeau 
étoit  environné  de  beaucoup  de  glace  ,  fes 
aiguilles  aimantées  perdirent  entièrement 
leur  vertu  direiflive  ;  que  pendant  que  l'une 
fuivoit  une  certaine  d'ireôlion  ,  l'autre  en 
marquoit  une  toute  diftërente  ,  &-  que  pas 
une  ne  refta  long-temps  dans  la  même  di- 
reèlion;  qu'il  tacha  de  remédier  àcesacci- 
dens ,  en  touchant  fes  aiguilles  à  un  aimani 
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artificiel  ;  mais  qu'il  y  perdit  Tes  peines ,  &  j 
qu'elles  perdoient  en  un  moment  la  vertu 
qu'elles  aqueroient  par  ce  moyen  ;  &  qu'il 
fut  bien  convaincu  après  plufieurs  effais , 
que  ce  dérangement  des  aiguilles  ne  pou- 
>  oit  être  corrigé  par  l'attouchement  de  l'ai- 
mant ;  que  le  moyen  qui  lui  réuffit  le  mieux 
pour  remédier  à  cet  accident ,  fiit  de  placer 
fes  aiguilles  dans  un  lieu  chaud  ,  oii  elles 
reprirent  effedivement  leur  adivité  ,  & 
pointèrent  jufle  comme  à  l'ordinaire  :  d'où 
il  conclut  que  le  froid  exceffifcaufé  par  les 
montagnes  de  glace  dont  il  étoit  environné , 
en  refTerrant  trop  les  pores  des  aiguilles  , 
empèchoit  les  écoulemens  de  la  matière 
magnétique  de  les  traverfer  ,&.  que  la  cha- 
leur dilatant  ces  mêmes  pores  ,  rendoit  la 
liberté  au  palîâge  de  cette  même  matière. 

Lorfqu'on  place  une  aiguille  aimantée  fur 
une  bonne  méridienne  ,  enforte  que  fon 
pivot  foit  bien  perpendiculaire  &  dans  le 
plan  de  cette  méridienne,  &  qu'on  lalaifle 
enfuite  fe  diriger  d'elle-même  fuivant  fon 
méridien  magnétique  ,  on  obferve  qu'elle 
ne  fe  dirige  pas  exaélement  vers  les  pôles 
du  monde  ,  mais  qu'elle  en  décline  de  quel- 
ques degrés,  tantôt  àl'eft,  tantôt  àl'oueft, 
fuivant  les  différens  lieux  ,  8c  en  différens 
temps  dans  le  même  lieu. 

La  découverte  de  cette  déclinaifon  de 
l'aiguille  aimantée  ,  a  fuivi  de  peu  de  temps 
celle  de  fa  direcîlion.  Il  étoit  naturel  de 
chercher  à  approfondir  lescirconftancesde 
cette  vertu  direélive  ;  &  en  la  mettant  û 
fouvent  fur  la  ligne  méridienne  ,  on  fefera 
iientôt  apperç   qu'elle  déclinoit.  Thevenot 
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a/Ture  dans  fes  voyages  avoir  vu  une  lettre- 
de  Pierre  Aàfiger ,  écrite  en  1269,  dans 
laquelle  il  eft  dit  que  l'aiguille  aimantée  dé- 
clinoit de  cinq  degrés  :  &  M.  du  Lille  le 
Géographe  polfédoit  un  manulcrit  d'un  pi- 
lote de  Dieppe  nommé  Crignon  ,  dédié  eii 
1534  à  Sebajiien  Chabot  ,^lém.ûsn  ,  dans 
lequel  on  fait  mention  de  la  déclinaifon  de 
Vaiguille  aimantée  ;  cependant  on  fait  hon- 
neur de  cette  découverte  à  Chabot  lui- 
même  ,  à  Goniales  de  Oviedo ,  à  Robert  Nor^ 
mann  ,  à  Dalencé ,  &  autres. 

11  paroît  au  refte  que  cette  découverte 
étoit  très-connue  dans  le  xvj  fiecle  ;  car 
Hartmann  l'a  obfcrvée  en  Allemagne  de 
loa  15'  en  l'année  1536.  Dans  le  commen- 
cement on  attribuoit  cette  déclinaifon  de 
l'aiguille  à  ce  qu'elle  avoit  été  mal  aiman- 
tée ,  ou  à  ce  que  la  venu  magnétique  ,  s'af— 
foibliïToit  ,  mais  les  obfervations  réitérées 
ont  mis  cette  vérité  hors  de  doute. 

La  variation  de  la  déclinaifon  ,  c'efl-à~ 
dire  ,  ce  mouvement  continuel  dans  l'ai- 
guille aimantée  ,  qui  fait  que  dans  une 
même  année  ,  dans  le  même  mois  ,  &. 
même  à  toutes  les  heures  du  jour ,  elle  fe 
tourne  vers  différens  points  de  l'horizon  j 
cette  variation  ,  dis-je  ,  paroît  avoir  été 
connue  de  bonne  heure  en  France.  Les 
plus  anciennes  obfervations  font  celles  qui 
ont  été  faites  en  1550  à  Paris  ;  l'aiguille  dé- 
clinoit alors  de  8d  vers  l'efl,  en  1580  de 
ii-J  30'  vers  l'efl:  ,  en  1710  de  8d  o'  vers 
l'efl ,  jufqu'à  ce  qu'en  1625  Gellibrand  a 
fait  en  Angleterre  des  obfervations  très— 
exaéles  fur  cette  variation. 


_(*)  Nous  Joignons   ici  la   Table  des   différens   Degrés  de  Déclinaifon  de   /'aiguille 
aimantée  ,  fans    à  Faris  ,  fur-tout  à  l'Obferyatoire  royaL 
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(  *  )  Ta  BLE  des  dif-érens  Degrés  de  D^clina'ifon  de  l'Aiguille  aimantée , 

ol'prvês  à  Pans. 
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Pour  obrerver  commodément  la  décll- 
naifon  de  l'aiguille  aimantée  ,  il  faut  tra- 
cer d'abord  une  ligne  méridienne  bien 
exaifte  fur  un  plan  horizontal,  dans  un  en- 
droit qui  foit  éloigné  des  murs ,  ou  des 
autres  endroits  où  il  pourroit  y  avoir  du 
fer  ;  enfuite  on  placera  fur  cette  ligne  la 
boîte  graduée  d'une  aiguille  bien  fuipen- 
due  fur  fon  axe ,  en  forte  que  le  point  0 
de  la  graduation  foit  tourne  &  pôle  bien 
exactement  fur  la  méridienne  du  côté  du 
nord.  On  aura  foin  que  la  boîte  foit  bien 
horizontale  fur  le  plan ,  &  que  rièn  n'em- 
pêche la  liberté  des  vibrations  de  l'aiguille; 
alors  l'extrémité  B  de  l'aiguille  n\arquera 
fa  déclinaifon  ,  qui  fera  exprimée  par  l'arc 
compris  depuis  0  jufqu'à  l'endroit  vis-àvis 
duquel  l'aiguille  eu  arrêtée.  VojeiJîg.  37. 

7J°.   2. 

I^s  obfervatfons  qu'on  a  faites  fur  la 
déclmaifon  de  l'aiguille  aimantée  ,  ont  mis 
à  portée  de  découvrir  fon  inclinai/on,  c'eft- 
à-dire  ,  cette  propriété  qu'elle  a  de  s'incli- 
ner vers  un  des  pôles  du  monde  plutôt  que 
Ters  un  autre.  En  effet ,  il  on  conftruit  une 
aiguille  qui  foit  parfaitement  en  équilibre 
fur  fon  pivot  avant  que  d'être  aimantée  , 
c'eft-à-dire  ,  que  fon  plan  foit  bien  paral- 
lèle à  l'horizon  ,  dès  qu'elle  aura  été  ai- 
mantée ,  elle  celTera  d'être  en  équilibre  , 
s'inclinera  dans  notre  hémifphere  vers  le 
pôle  boréal  &  vers  le  pôle  auftral  dans  l'hé- 
mifphere  méridional  de  notre  globe. 

Cette  inclinaifon  ell  d'autant  plus  con- 
sidérable ,  que  l'aiguille  eft  plus  proche  des 
pôles  du  monde ,  &  d'autant  moindre 
qu'elle  eft  proche  de  l'équateur,  en  forte 
que  fous  la  ligne  l'aiguille  eft  pai-faitement 
horizontale.  Cette  inclinaifon ,  au  refte  , 
varie  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  com- 
me la  déclinaifon  ;  elle  varie  auffi  dans 
tous  les  temps,  de  l'année  &  dans  les  dif- 
férentes heures  du  jour:  &.  il  paroît  que 
les  variations  de  cette  inclinaifon  font  plus 
conlîdérables  que  celles  de  la  déclinaifon  , 
Se  pour  ainfi  dire  ,  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  On  peut  voir  dans  la  %u/-^  35  n".  3. 
de  quelle  manière  on  difpofe  l'aiguille  pour 
obierver  fon  inclinaifon.  Mais  on  n'a  pas 
été  long -temps -à  s'appercevoir  qu'une 
grande  partie  de  cette  variation  dépen- 
»:ioit  du  frottement  de  l'axe  fur  lequel  l'ai- 
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guîlle  devoit  tourner  pour  fe  mettre  en 
équilibre  ;  car  en  examinant  la  quantité 
des  degrés  d'inclinaifon  d'une  aiguille  mife 
en  mouvement  8c  revenue  à  fon  point  de 
repos,  on  la  trouvoit  tout-à-tait  variable, 
quoique  l'expérience  fût  faite  dans  les  mê- 
mes circonftances,  dans  la  même  heure  , 
&:  avec  la  même  aiguille  :  d'ailleurs  on  a 
fait  différentes  aiguilles  2l\ç.c  tout  le  foin 
imaginable  ;  on  les  a  faite';  de  même  lon- 
gueur &  épaifleur  ,  du  même  acier;  on 
les  a  frottées  toutes  également  8c  de  la. 
même  manière  fur  un  bon  aimant  ;  c'a  été 
par  hafard  quand  deux  fe  font  accordées 
à  donner  la  même  inclinaifon  ;  ces  iné- 
galités ont  été  quelquefois  à  10  ou  12  de- 
grés: en  forte  qu'il  a  fallu  abfolument  cher- 
cherune  méthode  de  conftruire  des  aiguilles 
d'inclinaifon  exemptes  de  ces  inégalités. 
Ce  problême  a  été  un  de  ceux  que  l'aca- 
démie des  fciences  à  jugé  digne  d'être  pro- 
pofé  aux  plus  habiles  Phyficiens  de  l'Eu- 
rope ;  &  ^'oici  les  règles  que  prefcrit  M. 
Daniel  Bernoulli  qu'elle  a  couronné. 

1°.  On  doit  faire  en  forte  que  l'axe  des 
aiguilles  foit  bien  perpendiculaire  à.  leur 
longueur,  8c  qu'il  pafîe  exactement  par  leur 
centre  de  gravité. 

2°.  Que  les  tourillons  de  cet  axe  foient 
exactement  ronds  8c  polis ,  S^  du  plus  petit 
diamètre  que  le  permettra  la  pefanteur  de 
l'aiguille. 

3'\  Que  cet  axe  roule  fur  deux  tablettes 
qui  foient  dans  im  même  plan  bien  horizon- 
tal ,  très-dur  &c  très-poli.  Mais  comme  l'in- 
flexion de  l'aiguille,  8c  la  difficulté  de 
placer  cet  axe  exaclement  dans  le  centre 
de  gravité ,  peut  caufer  des  erreurs  fenfî- 
bles  dans  l'inclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  î 
voici  la  conftruClion  d'une  nouvelle  ai- 
guille. 

On  en  choifira  une  d'une  bonne  lon- 
gueur ,  à  laquelle  on  ajuftera  un  axe  per- 
pendiculaire ,  ?c  dans  le  centre  de  gravité 
le  mieux  qu'il  fera  pofîîble  ,on  aura  un  petit 
poidsi  mobile  ,  comme  de  10  grains,  pour 
une  aiguille  qui  en  pefe  6000  ,  &c  on  ap- 
prochera ce  petit  poids  auprès  des  tou- 
rillons jufqu'à  environ  la  20^  partie  de  la 
longueur  d'une  des  moitiés;  eniuite  011 
mettra  l'aiguille  en  équilibre  horizontale-» 
ment  avec  toute  l'attention  poftibic  3    &; 
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lorfqu'elle  fera  en  cette  fituation  ,  on  mar- 
quera le  lieu  du  petit  poids:  alors  on  l'é- 
loignera  des  tourillons  \  ers  l'extrémité  de 
Vaij^uilU  jufqu'a  ce  qu'elle  ait  pris  une 
inclinailbn  de  5  degrés.  On  marquera  en- 
core Air  Vai^idlU  le  lieu  du  petit  poids,  & 
on  le  reculera  jufqu'à  ce  que  l'inclinaifon 
foit  de  10  degrés,  &c  ainlî  de  fuite  ,  en 
marquant  le  lieu  du  petit  poids  de  cinq  en 
cinq  degrés.  Après  ces  préparations  on 
aimantera  l'aiguille,  en  obfer\ant  que  le 
cù(é  auquel  ell  attaché  le  petit  poids ,  de- 
vienne le  pôle  boréal  pour  les  pays  où  la 
pointe  méridionale  de  l'aiguille  s'élève  ,  & 
qu'il  foit  au  contraire  le  côté  méridional 
pour  les  pays  oii  la  pointe  méridionale 
s'eieve  au-deflus  de  l'horizon. 

La  maniera  de  fe  fervir  de  cette  bouf- 
fole  d'inclinaifon,  confifte  à  mettre  d'abord 
le  petit  poids  à  la  place  qu'on  préfumera 
convenir  à  peu-près'  à  la  véritable  incli- 
naifon  de  l'aiguille  ;  après  quoi  on  l'a- 
vancera ou  reculera  jufqu'à  ce  que  l'in- 
clinaifon marquée  par  l'aiguille  s'accorde 
avec  celle  que  marque  le  petit  poids,  & 
de  cette  manière  l'inclinaifon  de  l'aiguille 
fera  la  véritable  inclinaifon. 

L'action  de  l'aimant  ,  du  fer  ,  &  des 
autres  corps  magnétiques ,  rais  dans  le  voi- 
iînage  d'une  aiguille  aimantée ,  eft  capable 
de  déranger  beaucoup  fa  direction  :  il  faut 
bien  fe  fouvenir  que  l'aiguille  aimantée 
eil  un  véritable  aimant  qui  attire  ou  efl 
attiré  par  le  fer  &  les  corps  magnétiques , 
fuivant  cette  loi  uniforme  &  confiante,  que 
les  pôles  de  différens  noms  s'attirent  mu- 
tuellement ,  &  ceux  de  même  nom  fe  re- 
poufîent  :  c'ell  pourquoi  fi  on  préfente  une 
aiguille  aimantée  à  une  pierre  d'aimant ,  fon 
extrémité  boréale  fera  attirée  par  le  pôle  du 
fud  de  l'aimant ,  &  la  pointe  auilrale  par  le 
pôle  du  nord  ;  au  contraire  le  pôle  du  nord 
Tepouflera  la  pointe  boréale  ,  &  le  pôle  du 
fud  repoufTera  pareillement  la  pointe  auf- 
traîe.  La  même  chofe  arrivera  avec  une 
barre  de  fer  aimantée ,  ou  fmplement  avec 
une  barre  de  fer  tenue  verticalement,  dont 
l'extrémité  fuperieure  eft  toujours  un  pôle 
auiîral ,  &  l'extrémité  inférieure  un  pôle 
boréal.  Mais  ce  dernier  cas  fouffre  quel- 
ques exceptions ,  parce  que  les  pôles  d'une 
barre  de  fer  verticale  ne  font  pas  les  mè- 
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mes  par  toute  la  terre,  &  qu'ils  varient 
beaucoup  en  cette  forte. 

Dans  tous  les  lieux  qui  font  fous  le  cer- 
cle polaire  boréal  &  le  10^.  degré  de  lati- 
titude  nord,  le  pôle  boréal  de  l'aiguille  ai-' 
mantee  fera  toujours  attiré  par  la  partie 
fuperieure  de  la  barre  ,  &  la  pointe  du  fud 
par  la  partie  inférieure  ;  &  on  aura  beau 
renverier  la  barre  ,  la  pointe  boréale  de 
l'aiguille  fera  toujours  attirée  par  le  bout 
fupérieur  quel  qu'il  foit  ,  pourvu  que  la 
barre  foit  tenue  bien  \  erticalement.  A  la 
latitude  de  pJ  42'  N.  la  pointe  auflrale  de 
l'aiguille  étoit  fortement  attirée  par  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  barre  :  mais  la 
pointe  boréale  n'étoit  pas  fi  fortement  at- 
tirée par  la  partie  fuperieure  qu'aupa- 
ravant. 

A  4<l  33'  de  latitude  N.  &  5^  18'  de  lon- 
gitude du  cap  Léfard ,  la  pointe  boréale 
commençoit  à  s'éloigner  de  la  partie  fupe- 
rieure de  la  barre,  &  la  pointe  auflrale  étoit 
encore  plus  vivement  attirée  par  le  bas  de 
la  barre. 

À  qJ  52'  de  latitude  méridionale,  &. 
ii'l  52'  à  l'occident  du  cap  Léfard,  la 
pointe  boréale  de  l'aiguille  n'éioit-plus  at- 
tirée par  le  haut  de  la  barre ,  non  plus 
que  par  fa  partie  inférieure  ;  la  pointe  auf- 
trale  fe  tournoit  toujours  vers  la  partie 
inférieure  ,  mais  moins  fortement. 

A  la  latitude  de  5<i  17'  méridionale,  &, 
i5ci  9'  de  longitude  du  capLéfard,  la  pointe 
méridionale  fe  tournoit  vers  l'extrémité 
inférieure  de  la  barre  d'enviroîi  deux  points  ; 
&  lorfqu'on  éloignoit  la  barre  ,  l'aiguille 
reprenoit  fa  dirediion  naturelle  après  quel- 
ques ofcillations  :  mais  le  même  pôle  de 
l'aiguille  ne  fe  tournoit  point  du  tout  \  ers 
le  bord  fupérieur  de  la  barre  ,  &  la  pointe 
feptentrionale  n'étoit  attirée  ni  par  le  bord 
fupérieur,  ni  par  l'inférieur;  feulement  en 
mettant  la  barre  dans  une  iuuation  hori- 
zontale &  dans  le  plan  du  méridien  ,  le 
pôle  boréal  de  l'aiguille  fe  dirigeoit  vers 
l'extrémité  tournée  au  fud  ,  &.  la  pointe 
auftrale  vers  le  bout  de  la  barre  tourné  du 
côté  du  nord ,  en  forte  que  l'aiguille  s'é- 
cartoit  de  fa  direction  naturelle  de  5  ou  6 
points  de  la  bouïîble,  &  non  davantage  : 
maib  en  remettant  la  barre  dans  fa  fiiua- 
tioa   perpendiculaire  ,    St    meitaiu    fojj 
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milieu  vis-à-vis  de  Wùguille,  elle  fuivoît 
fa  diredion  naturelle  comme  fi  la  barre  ii'y 
eût  point  été. 

A  la  latitude  de  8d  17'  N.  8c  à  i7d  35' 
oueft  du  cap  Léfard  ,  la  pointe  boréale  de 
l'aiguille  ne  fe  loiirnoit  plus  vers  la  partie 
fupérieure  de  la  barre  ,  au  contraire  elle  la 
fuvoit.-  mais  le  pôle  auliral  fe  détoiu-noit 
un  peu  vers  le  bord  inférieur,  &  changeoit 
fa  poiition  naturelle  d'environ  deux  points  : 
mais  en  mettant  la  barre  dans  une  iîtuation 
inclinée  ,  de  manière  que  le  bout  fuperieur 
fût  tourné  vers  la  pointe  aulîrale  de  l'ai- 
guille ,  &  le  bout  inférieur  vers  fa  pointe 
boréale  ,  celle-ci  étoit  attirée  par  le  bout 
inférieur  :  mais  lorfqu'on  mettoit-  le  boiu 
fuperieur  vers  le  nord,  8c  le  bout  inférieur 
vers  le  fud ,  la  pointe  boréale  fuyoit  celui- 
ci;  &c  fi  on  tenoit  la  barre  tout-à-fait  hori- 
zontalement ,  il  arrivoit  la  même  chofe  que 
dans  les  obfcrvations  précédentes. 

A  15^1  o'  de  latitude  du  fud,  &,  20''  o' 
de  longitude  occidentale  du  cap  Léfard, 
îe  pôle  auftral  de  l'aiguille  a  commencé  à 
regarder  le  bout  fuperieur  de  la  barre  ,  6c 
la  pointe  boréale  s'eft  tournée  vers  le  bout 
inférieur  d'environ  un  point  de  la  boufTole  : 
mais  en  tenant  la  barre  horizontalement , 
le  pôle  boréal  s'eft  tourné  vers  le  bout  de 
la  barre  qui  regardoit  le  fud  ,  6-  vice  versa. 

A  2o'l  20'  de  latitude  fud,  8c  19''  20' 
de  longitude  occidentale  du  cap  Léfard, 
la  pointe  auftrale  de  l'aiguille  s'eft  tournée 
vers  le  haut  bout  de  la  barre,  8c  la  pointe 
boréale  vei*  le  bout  inférieur ,  &c  afiêz 
vivement  ;  en  forte  que  l'aiguille  s'eft  dé- 
rangée de  fa  direction  naturelle  d'environ 
quatre  points. 

Enfin  à  29  J  25'  de  latitude  méridionale , 
8c  13'*  10'  de  longitude  occidentale  du 
méridien  du  cap  Léfard  ,  les  mêmes  chofes 
font  arrivées  plus  vivement,  8c  cette  direc- 
tion a  continué  d'être  régulière  jufqu'à  une 
plus  grande  latitude  méridionale. 

11  paroît  donc  que  la  vertu  polaire  d'une 
barre  de  fer  que  l'on  tient  verticalement  , 
n'eft  pas  conftante  par  toute  la  terre 
comme  celle  de  l'aimant  ou  d'un  corps  ai- 
manté: qu'elle  s'afToiblit  confidérablement 
entre  les  deux  tropiques ,  &.  devient  prefque 
nulle  fous  la  ligne  ;  8c  que  les  pôles  font 
changés  réciproquement  d'un   hémifphere 
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à  l'autre.  Cet  article  nous  a  été  fourni  par 
M.  le  Monnier,  médecin  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  y'ovei  AiMANT. 

Aiguille  ,  en  Archit.  c'eft  une  pyra- 
mide de  charpente  établie  fur  la  lour  d'un 
clocher  ou  lé  comble  d'une  églife  pour  lui 
fervir  de  couronnement.  Une  aiguille  eft 
compofée  d'une  plate-forme  qui  lui  fert 
d'empattement.  Cette  plate  -  forme  qui 
poi;te  fur  la  maçonnerie  de  la  tour  eft  tra- 
verfée  par  plufieurs  entraits  qui  fe  croifent 
au  centre  du  clocher.  Sur  le  point  de  réu- 
nion de  ces  entraits  eft  élevé  verticalement 
un  poinçon  que  l'on  appelle  proprement 
aiguille.  Il  eft  foutenu  en  cette  Iîtuation 
par  plufieurs  arbalétriers  emmortoifés  dans 
le  poinçon  8c  les  entraits ,  8c  entouré  de 
chevrons  dont  toutes  les  extrémités  fupé- 
rieures  fe  réunifient  près  de  fon  fonimet. 
Les  che\rons  font  emmortoifés  par  en  bas 
dans  la  plate-forme ,  6c  foutenus  dans  diffé- 
rens  points  de  leur  longueur  par  de  petits 
entraits  qui  s'affemblent  avec  les  c]ie\  rons 
8c  le  poinçon  ,  autour  duquel  ils  font  pla- 
cés. On  latte  fur  les  chevrons ,  8c  on  couvre 
le  tout  de  plomb  ou  d'ardoife. 

Les  aiguilles  que  l'on  pratique  fur  les 
combles  des  eglifes  font  conftruites  de  la 
même  façon  ,  à  cette  ùifFerence  près  , 
qu'elles  n'ont  point  pour  empattement  une 
maçonnerie  ,  mais  le  haut  de  la  cage  du 
clocher  qui  eft  de  charpente  ,  lequel  leur 
fert  de  plate-fbrvie. 

Aiguille,  ivjei  Obélisque. 

AlciiiLLE  ou  Poinçon,  (  Charpent.  ) 
pièce  de  bois  debout  dans  un  cintre  ,  en- 
tretenue par  deux  arbalétriers  qui  font 
quelquefois  courbes,  pour  porter  les  dofles 
d'un  pont. 

Aiguille  ,  f  f  petit  inftrument  d'acier 
trempé ,  délié  ,  poli  ,  8c  ordinairement 
pointu  par  un  bout,  8c  percé  d'une  ouver- 
ture longitudinale  par  l'autre  bout.  Je  dis 
ordinairement ,  8c  non  pas  toujours  percé 
8c  pointu  ,  parce  qu'entre  les  inllrumens 
qui  portent  le  nom  d'aiguille  ,  8c  à  qui  on 
a  donné  ce  nom ,  à  caufe  de  l'ufage  qu'on 
en  a  fait,  il  y  en  a  qui  font  pointus  Se  non 
percés ,  d'autres  qui  font  percés  &.  non 
pointus,  8c  d'autres  encore  qui  ne  font  ni 
pointus  ,  ni  percés.  De  toutes  les  maniè- 
res d'attacher  l'un   à  l'autre  deux  corps 

flexibles , 
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flexibles  ,  celle  qui  fe  pratique avecl'jî'gTfîV/^' 
c't  une  dcs  plus  étendues.  AuHi  diiUngue- 
t-on  un  grand  nombre  d'aiguilles  différentes 
On  a  les  aiguilles  à  coudre  ou  de  tailleur  , 
les  aiguilles  de  chirurgie  ,  d'artillerie  ,  de 
bonnetier,  ou  fàifeur  de  bas  au  métier  , 
d'horloger  ,  de  cirier,  de  drapier,  de  gaî- 
nier ,  de  perruquier  ,  de  coiffeufe ,  de  fai- 
feufe  de  coiffes  à  perruque ,  de  piqueur  d'é- 
tuis j  tabatières ,  ôc  autres  femblables  ou- 
vrages ,  de  fellier ,  d'ouvrier  en  foie ,  de 
brodeur,  de  tapiffier,  de  chandelier,  d'em- 
balleur, à  matelas,  à  empointer,  à  trico- 
ter ,  à  enhler  ,  à  preffer ,  à  brocher  ,  à 
relier,  à  natter,  à  bouffole  ou  aimantée,  &c. 
fans  compter  les  machines  qu'on  appelle  du 
nom  d'aiguille,  parle  rapport  de  leur  forme 
avec  celle  de  l'aiguille  à  coudre.  Vûye\ 
Aiguille  ,  Architeélure. 

Aiguille  de  Tailleur  ou  à  coudre.  Cette 
aiguille  qui  femble  avoir  donné  fon  nom  à 
toutes  les  autres  fortes ,  fe  fabrique  avec 
de  l'acier  d'Allemagne  ou  de  Hongrie  , 
mais  fur-tout  de  Hongrie  ;  car  celui  d'Alle- 
magne commence  à  dégénérer.  Voye^  l'ar^ 
ticle  Acier. 

Pour  s'en  fervir  comme  il  faut ,  on  lui 
fait  fubir  diverfes  épreuves  fur  le  martinet , 
on  lui  ôte  fes  angles ,  on  l'étiré  &  on  l'ar- 
rondit dès  qu'il  n'ell  plus  en  état  de  fup- 
porter  le  martinet,  on  coiitinue  de  l'étirer 
&L  de  l'arrondir  au  marteau. 

Dès  que  cette  opération  eft  faite  ,  on 
prend  une  filière  à  différens  trous  ,  dont 
chacun  eft  proportionné  au  degré  de  fineffe 
qu'on  veut  donner  aux  aiguilles.  On  fait 
chauffer  le  fil  d'acier  pour  le  tréfiler ,  c'eft- 
à-dire,  pour  le  dégrolïïr  à  la  fi.liere,  &on 
lui  donne  jufqu'à  trois  tréfilages  fucceffifs , 
pour  l'amener  au  point  que  l'on  veut. 

Il  fembleroit  que  pour  rendre  le  tréfilage 
plus  aifé,  on  devroit  fe  fervir  d'un  acier 
ductile  &  doux,  au  lieu  d'un  acier  fin,  & 
parconféquent  caffant,  qu'exige  l'ufage  des 
aiguilles.  Mais  lorfque  les  ouvriers  enten- 
dent bien  leurs  intérêts ,  qu'ils  ne  veulent 
rien  épargner  pour  rendre  leur  ouvrage  au  ffi 
bon  iju'ii  doit  l'être,  ils  font  leurs  aiguilles 
de  façon  qu'elles  ne  font  ni  molles  ni  câf- 
fantes  ;  pour  cet  effet  ils  graiffent  leur  fil 
de  lard  à  chaque  tréfilage  ,  afin  qu'il  foit 
pioins  revéche  6c  plus  facile  à  pafier  par  les 
Tome  I. 
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trous  de  la  filière ,  8c  qu'il  acquière  la  du- 
reté qui  lui  convient. 

L'acier  fuffifamment  tréfilé  ou  dégroffî  , 
on  le  coupe  par  brins ,  à-peu-près  d'égale 
longueur  ;  on  le  donne  enfuite  à  un  fécond 
ouvrier  qui  les  palme,  c'eft-à-dire,  qui  le» 
prend  de  quatre  en  quatre  par  le  bout  où 
doit  être  la  pointe  pour  aplatir  fur  l'en- 
clume l'autre  bout ,  qui  doit  faire  le  cul  de 
l'aiguille. 

L'aplatiffement  fait ,  on  paffe  toutes  les 
aiguilles  palmées  par  le  feu  ,  on  les  laiffe 
refroidir ,  Se  un  autre  ouvrier ,  affis  devant 
un  billot  à  trois  pies ,  frappe  d'un  poinçon 
à  percer  fur  une  des  faces  aplaties  de  l'ai- 
guille ,  &  la  perce. 

On  tranfporte  enfuite  ces  aiguilles  per- 
cées fur  un  bloc  de  plomb  ,  où  un  ouvrier, 
qu'on  nomme  le  troqueur  ,  ôte  ,  à  l'aide 
d'un  autre  poinçon,  le  petit  morceau  d'a- 
cier qui  eft  refté  dans  l'œil  de  l'aiguille., 
Cette  manœuvre  s'appelle  troquer  les  ai-* 
guilles. 

Les  aiguilles  troquées  pafîent  entre  les- 
mains  d'un  autre  ouvrier  qui  les  évide  , 
c'eft-à-dire ,  qui  pratique  à  la  lime  la  petite 
rainure  qu'on  apperçoit  des  deux  côtés  du 
trou  8c  dans  fa  direélion. 

Les  aiguilles  évidees,  leur  rainure  faite, 
&  leur  cul  arrondi,  ce  qui  eil  du  di'ftritlde 
l'évideur,  on  pointe  l'aiguille ,  c'eft-à-dire 
qu'on  forme  la  pointe  à  la  lime  :  la  même 
manœuvre  fert  à  en  former  le  corps ,  ce 
qu'on  appelle  dreffer  l'aiguille. 

Dès  qu'on  a  pointé  8c  dreffé  les  aiguilles , 
on  les  range  fur  un  fer  long,  plat  ,  étroit 
8c  courbé  par  le  bout  ;  on  les  fait  rougir  à 
un  feu  de  charbon,  8c  lorfqu'elles  font  biea 
rouges  ,  on  les  lailîe  tomber  dans  un  baffin 
d'eau  froide  pour  les  tremper. 

Cette  dernière  opérationeft  laplus  eflen- 
tielle  8c  la  plus  délicate  de  toutes  ,  parce 
que  c'eft  d'elle  que  dépend  la  bonne  qualité 
d'une  aiguille  ,  trop  de  chaleur  la  brûle  8c 
la  rend  caffante  ,  trop  peu  la  laiffe  molle  8c 
pliante.  C'eft  donc  au  coup  d'œil  d'un  ou- 
vrier expérimenté  à  juger  par  la  couleur  de 
l'aiguille  quand  il  eft  temps  de  la  tremper. 

Après  la  trempe  on  fait  le  recuit ,  c'eft- 
à-dire  qu'on    met   les   aiguilles    dans    un 
1  poêle  de  fer  fur  un  feu  plus  ou  moins  vif , 
1  félon  que  les  aiguilles  font  plus  ou  moinS 

yyyy 
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fortes.  Lorrque  trop  de  chaleur  ne  de'truît 
pas  la  trempe  ,  ou  que  trop  peu  ne  laifîe 
pas  les  aiguilles  inflexibles  Se  caflantes  , 
l'effet  du  recuit  eft  de  les  empêcher  de  fe 
caflcr  facilement ,  pourvu  que  l'ouvrier  ait 
attention  à  ne  leur  donner  que  le  degré  de 
chaleur  qu'il  leur  faut. 

Lorfqu'on  jette  les  aiguilles  dans  l'eau 
pour  les  faire  tremper ,  il  leur  arrive  quel- 
quefois de  fe  courber,  de  fe  tordre  &  de  fe 
défigurer.  Pour  remédier  à  ces  défauts ,  on 
les  fait  recuire  ,  &  on  les  redrcffe  avec  le 
marteau. 

On  travaille  enfuite  à  les  polir,  &.  pour 
cet  efièt  on  prend  douze  à  quinze  mille  ai- 
guilles ,  on  les  range  en  petit  tas  les  unes 
auprès  des  autres  fur  un  morceau  de  treillis 
neuf,  couvert  de  poudre  d'éméril.  Dès 
qu'elles  font  rangées ,  on  répand  par  delîus 
de  la  poudre  d'éméril  fur  laquelle  on  jette 
ijn  peu  d'huile  ;  on  roule  le  treillis  ,  on  en 
fait  une  efpece  de  boarfe  oblongue ,  on  la 
ferre  fortement  par  les  deux  bouts  avec  des 
ccrJes;  on  la  perte  fur  la  table  à  polir  , 
far  laqtielle  on  met  une  planche  épaiiïe  , 
chargée  d'un  poids  proportionné  ,  fufpen- 
<iue  par  deux  cordes.  Un  ou  deux  ouvriers 
font  aller  &.  venir  cette  charge  fur  le  rou- 
leau ou  bourfe  pendant  un  jour  &  demi  ou 
.deux  de  fuite  ,  &  pour  lors  les  aiguilles  , 
enduites  d'éméril ,  fe  poliffent  infenfîble- 
ment  ,  félon  leur  longueur  ,  par  le  frotte- 
ment continuel  des  unes  contre  les 
autres. 

Lorfqu'il  y  a  plulîeurs  ouvriers  à  polir , 
le  poids  eft  fufpendu  par  quatre  cordes  éga- 
les ,  &  la  table  eft  pofée  horizontalement, 
l.orfqu'on  n'emploie  qu'un  ou\r!er,  lepoids 
n'eft  fufpendu  que  par  deux  cordes,  &  pour 
lors  la  table  eft  inclinée.  En  Allemagne, on 
fe  fert  de  moulins  à  eau  pour  faire  agir  les 
polifibires. 

i'.es  aiguilles  étant  polies ,  on  les  lefln'e  , 
c'eft:-à-dire  qu'on  les  jette  dans  l'eau  chaude 
&  du  favon  pour  en  détacher  le  cambouis 
qui  s'eft  formé  par  l'huile  &  les  particules 
d'acier  8c  d'éméril  dont  les  aiguilles  étoient 
enduites. 

Après  la  lefîîve,  on  étale  du  fon  fur  le- 

^  quel  on  étend  les  aiguilles  encore  humides-, 

elles  s'en  couvrent  en  les  remuant  un  peu  , 

&,  lorfqu'elies  en  font  chargées ,  on  les  met 
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avec  ce  fon  dans  une  boîte  ronde ,  fufpen- 
due  en  l'air  par  une  corde  ,  &.  qu'on  agite 
jufqu'à  ce  qu'on  juge  que  le  fon  &  les  ai- 
guilles ont  perdu  leur  humidité.  On  fe  fert 
encore  mieux  d'une  boite  quarrée ,  traver- 
fée  par  un  axe  ,  à  une  des  extrémités  dit- 
q..2l  eft  une  manivelle  qui  fert  à  mettre  en 
mouvement  la  boîte ,  les  aiguillei;  &  le  fon  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  vanner  les  aiguilles. 

Après  avoir  liait  deux  ou  trois  fois  cette 
opération  avec  deux  ou  trois  ions  diffé- 
rens,  on  tire  les  aiguilles  du  van  ,  on  les 
met  dans  des  vafes  de  bois  ;  &  coiDme  il 
n'eft  pas  polTible  qu'il  n'y  en  ait  pluf  eurs 
dont  la  pointe  ou  le  cul  ne  fe  foient  cafle'i 
dans  la  poliiToire  &  dans  le  van,  on  les  trie 
en  féparant  les  bonnes  des  mauvaifes. 

En  les  triant  on  leur  met  à  toutes  la 
pointe  du  même  côté  ,  ce  qu'on  appelle 
détourner  les  aiguilles.  Il  ne  f'agit  plus  que 
de  les  empointer  pour  les  finir;  c'eft  ce 
qu'un  ouvrier  exécute  en  faifant  rouler  la 
pointe  des  aiguilles  fur  une  pierre  d'éméril 
qui  eft  en  mouvement  au  mo3'en  d'une  roue 
à  main. 

L'aiTinage  étant  fait,  on  les  eftliie  avec 
des  linges  mollets  &  fecs  ;  on  fait  des  pa- 
quets qu'on  diftingue  par  numéro  :  la  grof' 
leur  des  aiguilles  va  toujours  en  diminuant 
depuis  le  premier  numéro  jufqu'au  numéro 
vingt-deux. 

Chaque  paquet  doit  porter  le  nom  &  la 
marque  de  l'ouvrier  ,  être  couvert  de  gros 
papier  blanc,  plié  en  fix  ou  fept  doubles, 
ficelé  ,  &.  enfuite  recouvert  de  deux  veflies 
de  cochon  ;  on  le  ficelle  encore  ,  &  on  l'en- 
veloppe d'une  groffè  toile  d'emballage 
pour  que  les  aiguilles  ne  puifient  point  fe 
courber. 

L'û(gi,i7/^  à  mèche,  dont  fe  fervent  les 
chandeliers  pour  fabriquer  des  chandelles 
moulées  ,.eft  un  fil  de  fer  .  long  d'un  pié  ; 
qui  a  un  petit  crochet  à  un  bout  Se  une  ef- 
pece d'anneau  à  l'autre.  On  s'en  fert  pour 
pafîer  la  mèche  dans  le  moule  en  la  tirant 
vers  le  haut  par  l'ouverture  d'en  bas.  Les 
chandeliers  ont  encore  une  féconde  aiguille 
pour  enfiler  les  chandelles  avec  des  pennes 
Si,  les  mettre  en  linures.  Ces  pennes  font 
les  bouts  de  fil  qui  reftent  de  la  chaîne  des 
toiles  après  que  leî  tifierands  ont  levé  leur 
ouvrage  de  defîus  le  métier.  Cette  foconds 
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aiguille,  longue  d'un  pie  ,   refîemble    à 
raiguille  de  rembourrage. 

L'tiiguilU  à  relier  ail  une  longue  aiguille 
d'acier,  reeourbée  vers  la  pointe  ,  &-  qui  a 
plus  ou  moins  de  longueur  ,  fuivant  le  for- 
mat des  livres.  Elle  fert  auffi  aux  plienfes 
&  coufeufes  pour  porter  d'une  nervure  à 
l'autre  le  til  qui  traverfe  le  milieu  de  chaque 
cahier,  &  qui  l'arrête  aux  ficelles  qui  font 
placées  perpendiculairement  fur  le  coujoir. 
Les  aiguilles  àfellier  ont  quatre  quarres, 
6c,  félon  les  divers  ouvrages  ,  elles  font 
groffes ,  moyennes  ou  fines. 

Les  aiguûles  à  erapointer  font  des  ef- 
peces  de  carrelets  beaucoup  plus  longs  & 
plus  forts  que  ceux  des  felliers.  Les  mar- 
chands drapiers,  merciers  ôcmanufaduriers 
s'en  fervent  pour  arrêter,  avec  de  la  ficelle 
ou  du  gros  fil  ,  les  plis  des  pièces  d'étofte  , 
ce  qui  s'appelle  les  empointer. 

L'aiguitle  à  tète  ou  à, cheveux  eft  un 
morceau  d'acier,  de  fer,  de  laiton  poli  , 
d'argent  ou  d'or  ,  long  d'environ  quatre 
pouces,  avant  d'un  côté  une  tète  plate  , 
trouée  en  longueur;  &  de  l'autre  une  pointe 
peu  piquante.  Elle  fert  à  féparer  &  pafTer 
les  cheveux  des  dames  quand  elles  le 
coiffent. 

Vaiguille  à  réfeau  cfl:  un  petit  morceau 
d'acier  ou  de  fer,  fendu  par  les  deux  bouts, 
dont  on  fait  les  réfeaux  fur  lefquels  les  per- 
ruquiers coufent  les  treffes  des  cheveux 
dont  ils  forment  les  perruques. 

Vaiguille  à  emballer  eft  une  grofie  ai- 
guille de  fer  ou  d'acier  ,  longue  de  cinq  à 
fix  pouces  ,  ronde  du  côté  de  la  tète  , 
triangulaire  &.  tranchante  du  coté  de  la 
pointe  qui  eft  fort  évidée. 

Quoique  les  chirurgiens  fe  fervent  d'ai- 
guilles ordinaires  pour  coudre  les  bandes 
&  autres  pièces  d'appareils ,  ils  eu  ont  de 
particulières  pour  les  différentes  opérations 
dont  nous  allons  parler ,  &  qui  feront  re- 
prëfentées  aux  planches  lU  &:  XXIII  de 

■Chirurgie. 

Cellesqu'ilsemploientpour.laréuniond£s 

plaies ,  ou  pour  la  ligature  des  vaifieanx  , 
font  tellement  courbes ,  que  tout  le  corps 
de  l'aiguilla  contribue  à  former  un  arc.  La 
tète  dont  le  volume  eft  moindre  que  le 
corps  ,  eft  percée  d'une  ouverture  lon- 
guette ,  entre  deux  rainures  latérales ,  plus 
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ou  moins  profondes,  félon  la  dimenlîon  de 
l'aiguille.  Le  corps  de  l'aiguille  commence 
oii  fini  fient  les  rainures  ;  il  doit  être  rond 
Se  commencer  un  triangle  en  approchant 
de  la  pointe.  Cette  pointe,  qui  eft  la  partie 
la  plus  large  de  l'aiguille  ,  doit  en  com- 
prendre le  tiers  &  former  un  triangle  dont 
la  bafe  eft  plate  en  dehors ,  &  les  angles 
qui  terminent  fa  furface  ,  tranchans  &  très- 
aigus  ;  large  dans  l'on  commencement  , 
cette  pointe  doit  diminuer  infenlîbleraent 
en  allant  vers  fa  fin ,  afin  que  fou  extrémité 
foit  aiîez  fine  pour  faire  le  moins  de  dou- 
leur qu'il  eft  poffible ,  &  qu'en  môme  temps 
elle  fuit  aJFez  folide  pour  ne  point  s'émouf- 
fer  en  perçant  le  tifiu  de  la  peau.  Ces  ai- 
guilles différent  de  grandeur  &  de  degrés 
de  courbure  félon  qu'on  en  a  befoin  pour 
la  profondeur  des  plaies. 

Les  aiguilles  pour  la  future  des  tendons 
ont  le  corps  rond  ;  &  leur  pointe  ,_  plate 
fur  leur  extrémité,  ne  coupe  point  fur  les 
côtés. 

Les  ■aiguilles  pour  le  bec  de  lièvre  font 
droites  ;  leur  corps  eft  extrêmement  cylin- 
drique; elles  n'ont  point  d'œil;  leur  pointe 
aplatie  eft  tranchante  fur  les  côtés,  &l  a 
la  forme  d'une  langue  de  vipère,  pour  cou- 
per en  perçant  ,  8c  faire  une  plus  grande 
ouverture  au  refte  de  l'aiguille.  11  y  a  des 
praticiens  qui  les  font  taire  en  or  afin 
qu'elles  ne  fe  rouillent  pas  dans  les  plaies. 
Vaiguille  pour  la  ligature  de  l'artère  in- 
tercoftale,  dont  l'invention  eft  due  à  M. 
Goulard  ,  chirurgien  de  Montpellier,  &c  de 
la  fociété  royale  des  fciences  de  cette  ville, 
reffemble  à  une  petite  algalie  ou  fonde 
creufe  ,  a  la  tète  en  forme  de  plaque  ;  fon 
corps  cylindrique  a  trois  pouces  de  lon- 
gueur ;  fa  pointe  ,  tranchante  fur  les  côtés 
8c  percée  de  deux  trous  ,  a ,  à  fon  extré- 
mité, un  demi-cercle  capable  d'embraffer 
une  côte. 

Les  aiguilles  pour  abattre  la  catarade 
font  longues  de  trois  pouces ,  droites ,  ont 
la  pointe  en  langue  de  ferpent  bien  tran- 
chante ,  doivent  être  d'un  acier  pur  8c  bien 
trempé  ,  8c  font  montées  fur  un  manche 
d'ivoire,  de  bois  ou  de  m.étal. 

VaiguilleaanévYÏCme ,  quieftunehttmeur 
molle  qui  s'engendre  du  fang  8c  d'efprits  ré- 
pandus fous  la  chair  par  k  relaxation  ou  la 
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dilatation  d'une  artère  ,  a  le  corps  rond,  la  T 
tête  en  forme  de  petite  palette  pour  pou-  1 
voir  la  tenir  avec  plus  de  fureté  ,  a  une 
grande  courbure ,  &.  forme  une  panfe  pour 
donner  plus  de  jeu  àTinlh-ument.  Sa  pointe 
n'eu  point  triangulaire  comme  celle  des 
autres  aiguilles  ;  elle  l'a  en  forme  de  cylin- 
dre aplati ,  dont  les  côtés  font  obtus.  M. 
Petit  en  a  imaginé  une  autre  pour  la  même 
opération  ;  elle  eft  plate  ,  large  ,  &  un  peu 
courbée  en  S. 

L'aiguilie  pour  l'opération  de  la  fiftule  à 
l'anus  doit  être  d'un  argent  mou  8c  •  fort 
pliant;  elle  a  fept  pouces  de  longueur, 
une  demi-ligne  d'epaifleur ,  deux  lignes  de 
largeur  à  l'endroit  de  fa  tète,  &  en  dimi- 
nuant peu  à  peu  elle  fe  termine  en  pointe. 

L'aiguille  à  fêtons  eu  un  ftilet  d'argent , 
boutonné  par  une  de  fes  extrémités ,  & 
ayant  à  l'autre  un  œil  ou  chas  propre  à 
porter  une  bandelette  de  linge  effilé  qu'on 
nomme  feton ,  aiin  d'entretenir  la  commu- 
nication des  deux  plaies. 

h'aiguille  des  ciriers  eft  un  morceau  de 
fer  long  ,  dont  les  blanchifTeurs  de  cire  fe 
fervent  pour  déboucher  le  trou  de'  là  grê- 
loirelorfque  la  cire  s'y  arrête. 

h'aiguille  des  gaîniers  ,  longue  d'un 
pouce ,  fert  à  faire  les  trous  dans  les  ouvra- 
ges où  l'on  a  befoin  de  mettre  des  petits 
clous  d'ornemens  ;  elle  eit  pointue  par  un 
bout  &  n'eft  point  ouverte  par  l'autre. 

L'aiguille  des  gantiers  eft  petite,  fon  cul 
n'eft  ni  rond  ni  long  ;  fa  çointe  eft  faite  de 
façon  qu'une  de  fes  trois  taces  eft  plus  large 
que  les  deux  autres  ,  afin  que  dans  la  cou- 
ture des  peaux  extrêmement  fines  ,  les 
points  foient  imperceptibles ,  &  qu'en  fen- 
dant plutôt  la  peau  qu'en  la  trouant,  on 
puiiïe  y  faire  une  couture  auffi  fine  qu'on 
le  veut. 

L'aiguille  à  matelas  a  douze  ou  quinze 
pouces  de  longueur  ;  les  tapifliers  s'en  fer- 
vent pour  piquer  de  ficelles  les  matelas  & 
autres  ouvi-ages. 

L'aiguille  à  faire  les  filets  eft  faite  avec 
du  bois  pour  les  ouvrages  à  grandes  mailles  ; 
poiir  les  petites  elle  eft  de  fer  :  par  une  de 
fes  extrémités  elle  eft  terminée  en  pointe 
obtufe ,  &  par  l'autre  en  fourchette  ,  fur 
laquelle  on  met  la  ficelle  ou  le  fil  dont  on 
Teut  faire  le  filet. 
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Les  aiguilles  des  piqueurs  d'étuis  ou  de 
tabatières  font  une  efjiece  de  petit  poinçon 
dont  on  fe  fert  pour  forer  les  pièces  qu'on 
veut  piquer. 

L'aiguille  de  chafle  eft  un  morceau  de 
fer  dont  on  foutient  la  chafle  ou  battant  des 
métiers  de  drap  ,  quand  on  veut  la  hauffcr 
ou  baifler  ,  l'avancer  ou  reculer  futvant  le 
befoin.  Cette  aiguille  ouverte  a  un  pié  de 
longueur,  &  elle  eft  taraudée  de  l'autre  de 
la  même  longueur. 

Les  aiguilles  à  prefler  font  de  groflès 
aiguilles  de  fer,  longues  de  quelques  pouces 
&  triangulaires  par  leur  pointe.  Elles  fer- 
vent aux  ouvriers  en  tapifîerie  ,  pour  ar- 
ranger ,  féparer ,  pre/Ter  les  foies  &  les 
laines  qu'ils  ont  placées  entre  les  fils  de 
laine  pour  former  plus  partaitement  les 
contours  du  deffin  qu'ils  ont  à  exécuter. 

Les  aiguilles  à  tricoter  font  de  fils  de 
fer  ,  de  laiton  ou  d'argent ,  longs,  menas, 
polis  &  arrondis  parles  boutons,  pourfiire 
des  bas,  des  gants ,  &.  autres  ouvrages  en 
fils  ,  laine  ou  coton. 

Les  aiguilles  d'enfuble  font  des  pointes 
d'aiguilles  caflees,  dont  on  remplit  l'enfuble 
de  devant  des  métiers  à  velours  cifelé  ,  &. 
autres  petits  velours  ,  pour  les  arrêter  à 
mefure  qu'on  les  fabrique ,  &  en  même 
temps  pour  contribuer  à  une  égale  tenllon 
de  la  chaîne. 

11  y  a  de  trois  fortes  d'aiguilles  à  bro- 
deur ,  les  aiguilles  à  pafler,  à  foie,  à  fri- 
fure  ou  à  barillon.  La  première  a  le  troit 
oblong,  au  lieu  que  l'aiguille  à  coudre  l'a. 
quarré.  La  féconde  eft  plus  menue;  la  troi- 
neme  l'eft  davantage.  Les  brodeurs  ont  en- 
core des  aiguilles  à  enlever  qu'ils  nomment 
aiguilles  à  lifiere  ,  &  d'autres  extrêmement 
menues  qui  leur  fervent  à  faire  le  peîit 
point. 

Les  aiguilles  à  tapiflerie  en  laine  font 
grofles ,  fortes ,  &  ont  l'œil  large  &  oblong. 

Les  aiguilles  defaifeurs  de  bas  au  métier, 
8c  celles  des  bonnetiers ,  font  plates  par  un. 
bout,  aiguës  8c  recourbées  par  l'autre. 

Les  aiguilles  à  perruquier  font  très-for- 
tes ,  aiguës  par  un  bout  8c  percées  par  l'au- 
tre :  elles  font  plus  longues  que  les  aiguilles 
ordinaires. 

Les  voiliers  fe  fervent  de  trois  efpeces 
d'aiguilles,  d'aiguilles  à  couture ,  d'aiguilles 
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à  œillets,  &.  d'aiguilles  de  ralingue.  Les 
picmicres  fervent  pour  coudre  le?  \oilei  ; 
les  fccondcs  pour  faire  des  boucles  de  cer- 
taines cordes,  &  les  appliquer  fur  des  troncs 
qu'on  appelle  œillets, où  l'on  pafîe  des  gar- 
cettes.  Les  troiiîenies ,  qui  font  doubles  ou 
fîmples  félon  le  befoin  ,  font  employées  à 
coudre  &.  à  appliquer  les  cordes  dont  on 
fait  des  ourlets  aux  voiles. 

11  n'eft  pas  étonnant  qu'un  métier  dont 
les  ouvrages  demandent  autant  de  prépara- 
tion que  l'aiguille  à  coudre,  lefoit  foutenu 
peu  de  temps  dans  une  ^  ille  capitale  comme 
Paris,  où  on  les  donne  à  auffi  bon  marché, 
&  où  les  vivres  font  auffi  chers.  Auffi  ce 
corps  d'artifans,  qui  formoit  autrefois  une 
communauté  ,  dont  les  ftatuts  datoient  du 
15  Septembre  1599  ,  ayant  de  la  peine  à 
fubllrter,  a  été  obligé  vers  latin  du  dernier 
fiecle  de  fe  réunir  à  celle  des  maîtres  épin- 
gliers  ,   en    vertu  des  lettres-patentes  de 

Après  avoir  fait  quelques  changemens 
dans  leurs  ftatuts ,  on  réduifit  les  jurés  des 
deux  communautés  au  nombre  de  trois  , 
dont  deux  furent  pris  du  corps  des  aiguil- 
liers ,  &  le  troifieme  de  celui  des  épingliers. 

Par  leurs  Itatuts  ils  font  qualifiés  de  maî- 
tres aiguilliers  ,alèniers,  faifeurs  de  burins , 
carrelets ,  &c. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  ,  après  avoir  été  apprenti  pen- 
dant cinq  ans, &.  aprèb  avoir  fervi un  maître 
pendant  trois  ans  en  qualité  de  compagnon. 

Les  fils  de  maîtres  font  reçus  après  un 
feul  examen  ,  &  font  exempts  de  chef- 
d'œuvre. 

Chaque  maître  doit  avoir  fa  marque  par- 
ticulière ,  dont  l'empreinte  efl:  mife  à  une 
table  de  plomb  ,  &.  dépofée  chez  le  procu- 
reur du  roi  au  Chàtelet. 

Le  négoce  des  aiguilles  eftconfidérable  ; 
la  plus  grande  quantité  vient  de  Rouen  , 
d'Evreux,  &  fur-tout    d'Aix-la-Chapelle. 

On  ne  fabrique  guère  plus  à  Paris  que  de 
grandes  aiguilles  à  broder,  pour  la  tapifîe- 
rie ,  pour  les  métiers  à  bas  ;  en  un  mot  , 
celles  qui  fe  font  à  peu  de  frais ,  &  qui  fe 
vendent  cher. 

*  Aiguille,  (Hydraul.)  eft  unepiece 
de  bois  arrondie  ,  afTez  menue,  &  longue 
de  ûx  pies ,  retenue  en  tète  par  la  brife , 
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Si  portant  par  le  pie  fur  le  feuil  d'un  per- 
mis. Cette  pierre  fert,  en  la  fermant  ,  à 
faire  hauffi:r  l'eau.   (A^) 

Aiguille,  (Fauconn.)  maladie  des 
faucons  ,  caufée  par  de  petits  vers  courts 
qui  s'engendrent  dans  leur  chair.  Ces  vers 
font  plus  petits  &.  plus  dangereux  que  ies 
filandres. 

Aiguille,  {Chaffe.)  on  tuoit  autre- 
fois les  loups  avec  des  aiguilles  :  on  enavoit 
deux  ;  elles  étoient  pointues  par  les  deux 
bouts  ;  on  les  mettoit  en  croix  ,  &  on  les 
attachoit  l'une  fur  l'autre  avec  un  crin  de 
cheval  qui  tendoit  à  les  féparer.  On  les  re- 
plioii  a\'ec  effiart  pour  les  enfoncer  dans  un 
morceau  de  viande.  On  expofoit  aux  loups 
cette  \  iande  ainfi  préparée  :  les  loups  a\  a- 
loient  les  aiguilles  &  la  viande  goulûment  : 
&  quand  la  viande  étoit  digérée  ,les aiguil- 
les reprenant  leur  première  fituation  ,  en 
vertu  de  l'eftbrt  du*rin  de  cheval  ,  reve- 
noient  en  croix,  piquoient  les  inteftins,  &. 
faifoient  mourir  ces  animaux. 

Aiguilles ,  font  auffi  des  fils  ou  lardons  que 
les  Talets  de  chiens  pour  fanglier  doivent 
porter  pour  panfer  &  recoudre  les  chiens 
que  les  défenfes  du  fanglier  auroient  bleiîes. 

Aiguilles  de  l'éperon.  C'eft  la  partie 
de  l'éperon  d'un  vaiffeau ,  qui  efl  comprife 
entre  la  gorgere  &.  les  porte-vergues  , 
c'eft-à-dire  la  partie  qui  fait  une  grande 
faillie  en  mer.  Voyei  Flèche  ,  &  lafgure 
marine  ,  planche  IV ,  n".  184,  &  planche  V, 
figure  2. 

Les  aguilles  font  deux  pièces  de  bois 
qu'on  proportionne  au  relèvement  qu'ont 
les  préceintes, pour  lesy  Joindrebien  juile  , 
&.  leur  donner  en  même  temps  une  belle 
rondeur ,  afin  que  l'éperon  ne  baifle  pas ,  &. 
neparoiiïe  pas  comme  fe  détacher  du  bâti- 
ment ,  ce  qui  eft  extrêmement  laid.  On  place 
la  frife  entre  les  deux  aig'ulles.  Uaigi.ille 
infériem-e  d'un  vaifTeau  de  1 34  pies  de  long 
del'étrave  à  l'étambord,  doit  a\oir2  2  pies 
de  long,  17  pouces  de  large,  &,  14  pouces 
d'épailîeur  à  fon  arrière  ,  c'eft-à-dire,  au 
bout  qui  joint  l'avant  du  vaiiïeau.  Sa  cour- 
bure doit  être  de  plus  de  20  pouces  pour 
donner  plus  de  grâce.  A  5  pies  de  fon  arrière, 
l'aiguille  doit  avoir  1 2  pouces  de  large  ;  à 
9  pies  elle  doit  avoir  1 1  pouces  ;  &.  à  a 
pies  de  fon  extrémité ,  au  bout  de  devant , 
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elle  n'a  que  cinq  pouces ,  c'ôd-à-c'ire  ,  en  > 
fon  deifus.  L'aiguille  ruperieure    cit  nioins  ' 
frrte  que  l'iniu-ieure  , 'elle  doit  avoir   un 
pié  de  large  à  fon  arrière  ,  Se  5  pouces  en 
avant  5  fon  épaifieur  doit  être  dé  1 2  pouces 
à  fon  rnitr-;,  &  5  en  devant.  (Z) 

AîGL'lLLES    de  carène,    {Alarine.)    Les 
aiguilies  de  carev.e  font  des  pièces  de  bois 
fortes  &  faines ,  dontl'ufage  ert  de  foutenir 
la  mâture  dcG  vaifieaux  que  l'on  veut  abat- 
tre.   On  en  place  ordinairement   deux   à 
chacun  des  deux  grands  mâts  :  dans  les  vaif- 
feauz  de  80  canons ,  on  en  place  quelque- 
fois une  auffi  au  inàt  d'artimon  ;  &.  dans  les 
vaifîcaux  à  trois  ponts  on  en  a  quelquefois 
placé  jufques  à  trois  à  chacun  des  ùc\\z\. 
grands  mâts,  &:  une  aulfi  au  mât  d'artimon. 
On  hifîe  les  aiguilles  dans  le  vaifleau  avec 
de?  palans  de  caliorne  ,  dont  celui  qui  doit 
biffer   les  aiguilles  du  erand  mât  a  une  de 
fes  poulies  aiguilletée  mi  ton  du  grand  m?,t , 
8c  dont  celui  qui  doit  biffer  les  aiguilles  d,u 
mât  de  mifaine  a  une  de  fes  poulies  aiguil- 
letée au  ton  du  màî  ce  mwfaine.   Les  deux 
ciguiiles   qui  doivent   fervir  à  chacun   des 
mâts ,  ne  font  point  d'égale  longueur  ;  tou- 
tes les  deux  portent   fur  le  fécond  pont , 
mais  l'une  va  s'appuyer  fur  le  mât  à  cinq 
ou  f]x  pies  au  dcfîbus  des  jcttereaux  ,   & 
l'autre  auprès  des  jottereaux  même.  Elles 
font  toutes  les  deux  taillées  en  fifflet  à  la 
tête  pour  s'appliquer  fur  le  mât ,  &  y  être 
facilement   &   furement    afîlijéties.     Pour 
qu'elles  puiffènt  porter  furie  fécond  pont , 
en  a  ménagé  un  panneau  fur  les  gaillards 
devant  8c  derrière  vis-à-vis  le  grand  mât 
&  le  mât  de  mitaine  ,  lefquels  fe  lèvent  5c 
fc  referment  quand  on  veut.  On  appuie  les 
cignilles  fur  le  fécond  pont  ,  parce  que  les 
gaillards  ne  feroient  pas  afîêz  forts  pour  les 
porter  ;  8c  on  a  bien  foin  encore  d'épon- 
tillcr   ou  étarçonner   le  fécond  pont  au 
defîbusde  l'endroit  où  elles  portent.  Comme 
la  rondeur  du  pont ,  à  l'endroit  qui  joint  le 
côté  du  vaifieau  ,  pourroit  leur  permettre 
de  gliflcrlorfqu'elles  font  forcées, on  place 
entr'elles  ^  le  côté  du  vaiïïeau  un  ou  plu- 
iieurs  bordages  de  can  ,  contre  lefquels  on 
appuie  leurs  pies  ,  8c  qui  leur  ôtent  toute 
liberté  à  cet  égard. 

On  commence  par  mettre  enpiacelaplus 
■petite  aiguille.  Son  pié  doit  être  un  peu 
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en  avant  du  trav"ers  du  mât;  6c  à  l'endroit 
où  doit  porter  fa  tète,  on  garnit  le  niât 
d'une  fourrure  de  toile,  par deffus laquelle 
on  met  un  bout  de  jumelle  qui  s'appelle 
Javûte  ,  concave  8c  .gougée  de  fa(,on  à  bien 
emboîter  le  mât.  On  fait  enfuiieunerofture 
autour  de  la  tète  de  l'aiguille  8c  du  mât , 
ou  même  deux  dans  les  gros  vaiiïeaux ,  de 
dix-huit  à  vingt  tours  chacune.  Pourmieux 
reïiêrrer  encore  ces  roftures  ,  on  place  en- 
tr'elles 8c  les  aiguilles  des  coins  que  l'on 
nomme  languets  ,  8c  dont  on  garnit  la  tète 
avec  de  l'ëtoupe  8c  du  bitord ,  pour  empê- 
cher les  cordages  qui  peuvent  frotter  defllis , 
de  femiang^r.  On  place  enfuite  la  féconde 
aiguille  ,  dont  le  pié  doit  être  un  peu  en 
arrière  du  travers  du  mât  8c  également 
appuyé  contre  les  bordages  placés  de  can. 
On  prend  d'ailleurs  les  mêmes  précautions 
pour  affiijetir  fa  tète. 

On  met  enfuite  les  pataras  ou  faux-hau- 
bans qui  font  des  grelins  qui  ont  déjà  fervi 
pour  qu'ils  foient  moins  fujets  à  s'alonger. 
On  les  plie  en  double,  8c  pafîant  ce  double 
dans  une  herfe  qui  embrafîe  le  mât  8c  la 
tète  de  l'aiguille ,  on  l'y  arrête  avec  un 
burin,  ou  bien  on  aiguillette  ce  double  du 
grelin  avec  la  herfe.  Les  deux  branches  de 
chaque  pataras  dcfcendent  dans  les  fabords 
de  la  première  batterie  du  côté  qui  doit  être 
découvert ,  que  l'on  appelle  côté-du-vent , 
oc  on  leur  liiit  faire  plufieurs  tours  d'un 
fabord  à  l'autre.  On  obferve  de  laifîer  entre 
les  deux  branches  quelques  fabords  de  dif^ 
tance  ,  parce  que  cette  diftance  fert  à  les 
roidir  quand  on  veut ,  en  frappant  un  palan 
defîiis  pour  les  faire  approcher  l'une  de 
l'autre.  Il  y  a  des  pataras  à  chaque  aiguille. 
Se  comme  ils  empêcheroient  les  mantelcts 
des  fabords  de  fe  fermer  ,  on  fait  de  faux 
mantelcts  aux  fabords  par  où  ils  pafîent. 

La  manière  de  placer  ces  pataras ,  ainfî 
que  celle  de  ^hccrl&s aiguilles ,  ayantpour 
nième  objet  le  foutien  des  mâts  ,  j'ai  cru 
devoir  les  joindre  enfemble  à  cet  article  de 
préférence  au  mot  Abattre  déjà  fort 
long,  Se  jevais continuer  à  donnerledétail 
de  tout  ce  qu'on  fait  dans  cette  même  vue. 
On  largue  les  ri  des  des  haubans  du  vent,  8c 
on  faift  ces  haubans  contre  le  mât.  auprès 
de  la  tète  de  la  plus  longue  aiguille,  par 
une  liiire  de  vingt  à  vingt-cinq  tours  ^  faite 
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arec  toute  la  précaution  poffibte  ;  on  ap- 
pelle cette  liûre  ,  liûrede  liaubjns.  L'iifage 
de  liùrc  eil  de  faire  qu'en  ridant  cnfuite 
ces  mèmcs  haubans ,  leur  appel  vienne  de 
la  liùre  ,  &  qu'ils  tbutienncnt  ainiH  direc- 
tement le  tnàt ,  non  plus  par  fa  tète  ,  mais 
à  l'endroit  de  la  liùre  ,  parce  que  c'eft-là 
où  fe  trouvent  les  poulies  de  franc-funin. 
On  procède  enfuitc  à  rider  &  pataras  &. 
haubans ,  en  commençant  à riderpar  l'avant , 
puis  ridant  à  une  féconde  reprife  en  com- 
mençant par  l'arriére.  Pendant  que  l'on  ride 
les  haubans  du  vent ,  ceux  de  fous  le  \em 
doivent  être  largues  ;  cependant  il  ed:  bon 
de  ne  point  larguer  les  deux  premiers  de 
l'avant,  parce  qu'ils  contretiennent  le  màt 
pour  l'empêcher  de  prendre  nn  tour  fur 
l'arriére  ,  &.  qu'ils  l'obligent  à  céder  à  la 
force  des  haubans  du  vent  dans  toute  fa 
longueur  à  la  fois.  En  même  temps  que  l'on 
ride  ,  on  doit  buriner  les  aiguilles  ,  c'efl-à- 
dire  poufler  des  coins  fous  leur  pié  avec  le 
burin  pour  rciTerrer  le  tout  &  faire  toucher 
le  màt  à  l'étambraie  du  côté  du  vent.  Lorf- 
que  cela  eft  fait ,  on  foutient  les  aiguilles 
dans  la  pofition  qu'elles  ont  acqiiife  ,  avec 
des  crics  appuyés  fur  le  pont  &  fur  des  en- 
tailles, faites  aux  «j/gi^/Z/t-j-,  afin  de  pouvoir 
fubftituer  un  bordage  aux  coins  que  l'on 
avoit  burinés  fous  leur  pie  :  puis  on  ôte  les 
crics  &.  on  cloue  des  taquets  aux  côtés  des 
aiguilles ,  pour  les  empêclier  de  glifîer  fur 
ra\  ant  ou  fur  l'arriére. 

Par  toutes  ces  précautions ,  les  uiguilles 
font  corps  avec  le  mât  ;  &  elles  le  fouiien- 
nent  fi  bien ,  que  lorfqu'on  abat  le  vaiffeau, 
ce  font  elles  fur  qui  fe  fait  tout  l'effort. 

Pour  empêcher  l'eau  de  tomber  dans  le 
vai/reau  par  les  panneaux  des  gaillards  où 
pafTent  les  aiguilles ,  on  met  autour  d'elles 
une  toile  gaudronnëe  qui  monte  à  quelques 
pies  de  hauteur  fur  les  aiguilles ,  8c  qui 
eft  élevée  furie  pont.  On  fait  traverfer  une 
garcette  aux  clous  pour  mieux  affiijétir  la 
toile  &:  ne  la  point  déchirer ,  &l  elle  eft 
arrêtée  autour  des  aiguilles  par  une  liùre 
de  bitord.  (M.  le  Chevalier  DE  LA  Cou- 
VN.4YE.  ) 

Aiguilles  à  voile ,  (Marine.)  ce  font 
les  aiguilles  dont  fe  fervent  les  voiliers  pour 
coudre ,  non  feulement  les  voiles ,  mais  tout 
ce   qui  eft  rektlf  aux   voiles ,   comme   les  1 
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cordes  qui  fervent  de  ralingue,  c'eft-à'-dire 
de  bordure  ou  d'ourlet  aux  voiles  ;  les 
bagues  qui  forment  les  œillets  pour  paffer 
les  garccttcsde  vis  ,  &c.  Les  voiliers  ont 
des  aiguilles  plus  ou  moins  longues  &.  fortes 
fuivant  l'emploi  qu'ils  en  veulent  faire.  Ils 
fe  fervent  de  fept  efpeces  diitércntes  qu'ils 
diftinguent  par  les  noms  d'ai^iùlles  à  2  ,  à 
4,  à  6,  à8,  à  10, à  12  &à  14  lils.  Celle 
à  2  fils, eft  celle  où  un  til  lîmple  palfe  dans 
■e  chas  de  ['aiguille ,  parce  que  ce  fH  fe 
replie  fur  lui-même ,  &  que  lesvoiliers  em- 
ploient toujours  le  tii  ainfi  plié  &  formant 
un  double  :  lagrofîêur  dufil  à  voile  eft  d'ail- 
leurs conftamment  la  même. 

L'aiguille  la  plus  courte  &  la  plus  foible  , 
eft  celle  à  2  fils  qui  a  33  lignes  de  longueur; 
celle  à  14  fils  en  a  55.  Cette  dernière  a 
jufqii'à  quatre  lignes  de  diamettre  à  fa  plus 
grande  largeur;  les  autres  ont  proportion- 
nellement une  largeur  égale.  Toutes  ont  le 
tiers  ou  la  moitié  de  leur  longueur  totale 
triangulaire  ;  6c  c'eft  la  pai-tic  qui  fe  termine 
en  pointe  qui  a  cette  forme.  Les  angles  eu 
font  aflez  aigus  pour  diviftr  facilement  fans 
couper  cependant.  C'eft  vers  la  moitié  de  la 
partie  triangulaire  que  l'en  donne  la  plus 
grande  largeur  à  Vaiguille  qui  furpafte  la 
grofieur  totale  des  fils ,  afin  de  leur  ménager 
un  paftàge  facile.  Le  refte  de  l'aiguille  eft 
arrondi  ,  percé  à  la  tète  d'une  ouverture 
longitudinale  pour  recevoir  le  fil  ,  fait  en 
un  mot ,  fur  le  modèle  des  aiguilles  à  coudre 
ordinaires. 

Pour  faire  percer  ces  aiguilles  ,  les  voi- 
liers fe  fervent  d'un  inftrument  qui  fe  nom- 
me pomelle  ,  Se  qui  leur  tient  lieu  de  dé.  Ils 
ont  aufti  nn  autre  inftrument  qu'ils  nom- 
ment un  poinçon  ,  &.  qui  leur  fert  à  préparer 
un  pafiage  à  l'aiguille  entre  les  torons  des 
ralingues ,  lorfque  ces  ralingues  cèdent  avec 
trop  de  difficulté. 

Outre  ces  aiguilles  ,  les  voiliers  en  con- 
noiftent  une  autre  fous  le  nom  d'aiguille  à 
merliner ,  faite  fur  la  forme  de  toutes  les 
autres  ,  mais  longue  de  cinq  pouces,  &  de 
deux  lignes  feulement  de  plus  fort  diamètre  ; 
elle  fert  kpafter  du  merlin.  {M.  le  Chevalier 
DE    LA    COUDRAYE.  ) 

*  Aiguilles  ,  (  Hijl.  anc.  )  acus  dif- 
criminales  8c  crinales.  Les  premières  ou  les 
difcriminales  fervoient  au?:  femmes  mariées 
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à  féparer  en  deux  leurs  cheveux  Aarle  de- 
vant ,  &  cette  raie  pratiquée  entre  leurs 
cheveux  ainii  féparés ,  les  diitingtioit  des 
filles.  En  effet  prcfque  toutes  les  tèfes  anti- 
ques de  femmes  qu'on  trouve  dans  le  P. 
Montfaucon  ,  ont  les  cheveux  féparés  :  les 
autres  les  ont  trifés  furie  devant  du  front, 
à  l'exception  de  quelques-unes  :  mais  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  en  cela  ;  les  modes  va- 
rioient  chex  les  Romains  ainfi  que  parmi 
nous ,  &.  les  coiffures  ont  rechangé  à  Ilo;iie 
jufqu'à  quatre  fois  en  vingt  ans.  Les  aiguilles 
crinales  fervoient  feulement  à  tenir  les  bou- 
cles des  cheveux  frifés. 

Aiguilles,  (le  cap  des)  (  C/ogr.  ) 
Il  efl:  à  l'extrémité  la  plus  méridionale  de 
l'A.trique  ,  au  trente-cinquième  degré  de 
latitude  méridionale.  11  y  a  devant  un  grand 
banc  de  fable  qu'on  appelle  le  banc  du  cap 
des  aiguilles.  Il  eft  fort  dangereux  ,  Se  les 
vaiffeaux  qui  partent  du  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  pour  la  mer  des  Indes,  l'évitent 
avec  grand  foin.  (  C.  A.) 

♦AIGUILLE,  ÉE,  2.^].  {Minéralogie , 
Chimie.  )  compofé  de  parties  femblables  à 
des  aiguilles.  Les  fels  alkalis  dont  on  fe  fert 
pour  îîbforber  les  fels  acides  du  fouffre  com- 
mun ,  réduifent  l'argent  en  maiïe  brune  & 
aiguillée.  A'Iém.  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences 
de  Paris ,  ann.  1700  Diéi.  de  Trévoux. 

*  Aiguillée  ,  f  i.  {  Arts  mécaniq.  Lin- 
gere ,  Couturière,  Tailleur,  &c.)  certaine 
longueur  de  lil,  de  foie  ou  de  laine,  qu'on 
pafîe  dans  une  aiguille. 

Aiguillée  ,  (  Arts  mécaniq.  Cordonnier.  ) 
Voyei  Soulier. 

*  AIGUILLER ,  v.  a.  (  terme  de  Manu- 
faéiure  de  foierie.  )  aiguiller  la  foie,  c'eft 
la  netto}  er  avec  des  aiguilles  ou  autres 
inflrumens  femblables ,  c'eft-à-dire  en  tirer 
les  petites  parties  étrangères  qui  pourroient 
y  être  reliées.  Cette  opération  eft  très-déli- 
çate,  fi  l'on  n'y  apporte  pas  la  plus  grande 
attention  ,  on  rifque  d'érailler  la  foie  &  de 
la  détordre. 

AIGUILLETER,  v.  a.  {  Alarine.  ) 
c'eft  joindre  bout-à-bout ,  faire  communi- 
quer ,  lier  une  chofe  avec  une  autre  ,  à 
l'aide  d'un  cordage  plus  ou  moins  gros  8c 
plus  ou  moins  long,  fuivant  les  forces  des 
deux  objets  qu'il  doit  réunir  :  ce  cordage  fe 
poipoie  ai^uiileite.   Le    mot  aiguilleur  ne 
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s'applique  que  dans  les  circonftances  oîi  le* 
deux  objets  que  l'aiguillette  embraffe  ne  fe 
croifent  point  ;  quelquefois  môme  ces  deux  ^ 
objets  font  éloignés  l'un  de  l'autre,  8c  l'ai- 
guillette peut  être  regardée  alors  comme 
un  fupplément  à  leur  longueur  ,  comme 
une  prolongation  néceffaire  pour  leur  réu- 
nion. Pour  plus  de  commodité  ,  on  a  foin 
de  ménager  un  œillet  aux  chofes  que  l'on 
veut  aiguilleter  ,  à  moins  qu'arrondies  ou 
reoliées  fur  elles-mêmes  elles  n'offi'ent  déjà 
l'équivalent  d'un  œillet  ;  ^  on  fait  faire  plu- 
fieurs  tours  à  l'aiguillette  fucceffivement  d'un, 
des    objets  fur  l'autre. 

On  aiguillete  une  poulie  ou  plutôt  la  herfe 
d'une  poulie  à  un  piton.  On  aiguillete  une 
coffe  fur  une  vergue.  On  aiguillete  les 
pataras  avec  la  herfe  qui  embrafTe  le  mât 
d'un  vaifTeau  que  l'on  veut  abattre.  (  M.  U 
Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE.) 

AIGUILLETIER  ,  f  m.  eft  à  Paris  un 
ouvrier  qui  fait  &c  vend  des  lacets  h.  autres 
uftenciles  ferrés  de  cette  efpece.  Il  peut 
vendre  encore  des  nœuds  d'épaule,  8c  tou- 
tes fortes  de  menue  mercerie  ,  comme  cor- 
dons de  canne,  de  chapeaux  ,  lilieres  d'en- 
rans  ,  jarretières  ,  6  c.  Les  Aiguilletiers  font 
à  Paris  tm  corps  de  communauté  mais  peu 
nombreux.  Le  plus  beau  de  leur  privilège 
eft  de  vendre  ,  fans  aucuns  fers  ,  toutes  les 
marchandifes  qvi'ils  peuvent  ferrer. 

AIGUILLEFTE  ,  f  fém.  (  Marine.  ) 
1,' aiguillette  eft  un  cordage  qui  fert  à  aiguil- 
leter, c'eft-à-dire  à  joindre  par  leurs  extré- 
mités, à  faire  communiquer,  à  lier  enfein- 
ble  deux  chofes  qui  ne  fe  croifent  point  , 
8c  qui  quelquefois  même  reftent  éloignée? 
l'une  de  l'autre.  L'aiguillette  eft  de  luzin  , 
de  merlin  ,  de  ligne  ou  de  tout  autre  cor- 
dage ,  fuivant  l'effort  qu'elle  doit  fuppor- 
ter  :  c'eft  aufti  fur  cet  effort  qu'on  règle  fa 
longueur  ,  pour  qu'elle  faffe  un  plus  grand 
nombre  de  tours  fur  les  objets  qu'elle  doit 
réunir  8c  qu'elle  embraffe.  L'aiguillette  eft 
cependant  toujours  un  corjage  choifi  8c  de 
bonne  qualité. 

Au  cul  des  poulies  on  établit  quelquefois 
une  gance  de  merlin  ou  de  petite  ligne  , 
de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur  ,  8c 
frappée  fur  la  herfe  de  la  poulie  ,  qui  porta 
le  nom  d'aiguillette.  Cette  aiguillette  fert 
pour  y  frapper  le  dormant  d'une  manœuvre 

qui 
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qui  doit  revenir  pafTer  dans  la  poulie  fur 
laquelle  cette  aiguillette  efl:  placée.  On  voit 
que  cette  aiguillette  a  alors  le  même  ufage 
de  joindre  8c  de  faire  communiquer  le  dor- 
mant de  la  manœuvre  avec  la  poulie. 
-  Aiguillette,  (Canomige.)  Les  canon- 
niers  ont  un  cordage  depuis  un  pouce  & 
demi ,  jufqu'à  deux  pouces  &  demi  de  cir- 
conférence ,  &  depuis  dix  jufqu'à  quinze 
brafles  de  longueur,  qu'ils  nomment  aiguil- 


lette.   L'ufaçe    de  cette 


aiguillette 


eft  de 


brider  les  deux  branches  de  la  brague ,  afin 
de  les  roidir  ,  &de  les  faire  travaillera  la 
retenue  des  canons  lorfqu'ils  font  à  la  ferre. 
H  y  a  conféquemment  une  aiguillette  pour 
chaque  canon.  CM.  le  Chevalier  VE  LA 
COI/DRAYE.J 

Aiguillette,  fubf  {.(Mercerie.)  efl: 
un  morceau  de  trèfle ,  tiflu  ou  cordon  plat 
ou  rond ,  terré  par  les  deux  bouts ,  dont  on 
fe  fert  pour  mettre  fur  l'épaule  ,  ou  pour 
attacher  quelque  chofe.  Les  aiguillettes  font 
du  commerce  des  marchands  Merciers  : 
mais  ce  font  les  Paflementiers-Boutonniers 
qui  les  fabriquent  8c  ont  droit  de  les  ven- 
dre ,  pourvu  qu'elles  foient  faites  de  trèfles 
rondes  ou  plates.  On  fait  des  aiguillettes 
de  fil  d'or  &.  d'argent,  de  foie  ,  de  fil,  &c. 
Les  aiguillettes  ont  eu  le  fort  de  bien  d'au- 
tres ajuflemens  ;  elles  font  hors  de  mode. 
On  n'en  voit  plus  guère  qu'aux  domeftiques', 
ôc  aux  cavaliers  de  certains  régimens.  On 
dit  aujourd'hui ,  nœud  d'épaule. 

Aiguillette  ,  C  Manège.  J  nouer  l'ai- 
guillette ,  efpece  de  proverbe  qui  fignifie 
cinq  ou  fix  fauts  ou  ruades  confécutives  &l 
violentes ,  qu'un  cheval  fait  tout-à-coup  par 
gaieté,  ou  pour  démonter  fon  cavalier. 
yoyei  Saut,  Ruade.  (K) 

*  Aiguillettes  de  malwt ,  ptûtes 
cordes  faites  avec  l'écorce  du  mahot  filée  : 
on  s'en  fert  dans  les  îles  Françoifes  Amé- 
ricaines ,  à  attacher  les  plantes  de  tabac  aux 
gaulettes  ,  quand  on  veut  les  faire  fécher 
a  la  pente. 

font  parmi  les  Aiguil- 
de  fil  ou  de  foie  ferrés 
les  dames  8c  les  entans 
fe  fervent  pour  foutenir  leurs  jupes. 

AIGUILLIER  ,  artifan  qui  fait  &  vend 
des  aiguilles,  des  alênes  ,  8cc.  Vov.  les  articles 

Epinglier  &  Aiguille, 

Tomg  I. 


Aiguillettes, 
letiers  ,  des  rubans 
à  l'ordinaire ,  dont 
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AIGUILLON  ,  f  m.  (Hijf.  nat.)  aculeus  , 
partie  du  corps  de  pluiieurs  infecles.  Par 
exemple  ,  l'abeille  a  un  aiguillon  qui  ei\ 
placé  à  la  partie  pollérieure  de  fon  corps  : 
c'ell  avec  cet  aiguillon  qu'elle  pique.  Foje-( 
Abeille,  Insecte.  On  adonné  le  nom 
d'aiguillon  ,  aculeus  ,  aux  parties  ofTeufes 
8c  pointues  qui  font  dans  les  nageoires  8c 
fur  d'autres  parties  du  corps  de  la  plupart 
des  poiflbns.  Voye^  Poisson.  On  entend 
auin  quelquefois  par  le  mot  aiguillon , 
aculeus  ,  fpina  ,  les  pointes  ,  les  piquans 
des  hériffons ,  des  porc-épics,  des  ourlins, 
S-c.    Voyei    HÉRISSON,   PORC-ÉPIC, 

Oursin.  (/) 

Aiguillon,  {Manège.)  Voye-[  Valet. 

Aiguillon,  imirument  de  la  campa- 
gne ;  c'eft  un  bâton  de  neuf  à  dix  pies  de 
longueur,  d'un  bon  pouce  de  diamètre  , 
armé  d'une  douille  pointue  par  le  bout  , 
ou  Amplement  aiguifée  8c  durcie  au  feu  : 
on  s'en  fert  pour  piquer  les  bœuts  ,  8c  les 
exciter  au  travail. 

Aiguillon  ,  (  Chafe.  )  fe  dit  de  la  pointe 
qui  termine  les  fumées  des  botes  fauves.  Les 
fumées  ont  des  aiguillons  ,  c'ejl  une  bête  fauve 
qui  a  pajfé. 

AIGUILLON  ou  Éguillon  ,  (  Géogr.) 
petite  ville  de  l'Agenois  au  gouvernement 
de  Guienne ,  diocèfe  d'Agen,  parlement 
de  Bordeaux  ,  fituée  au  confluent  du  Lot 
8c  de  la  Garonne  ,  dans  une  vallée  très- 
fertile.  Elle  eft  à  cinq  lieues  d'Agen,  22  de 
Bordeaux ,  1 3  de  Nérac  ,  8c  une  de  Ton- 
neins. 

Elle  fut  érigée  en  duché  pairie  en  faveur 
de  Henri- de  Lorraine,  fils  du  fameux  duc 
de  Mayenne,  en  1599  "  '"^^^  '-^  ^i^*"^  s'étei-« 
gnit  après  lui.  11  fut  rétabli  pour  Antoine 
de  Lage  ,  feigneur  de  Puy-Laurens  ,  en 
1634  :  il  s'éteignit  encore  après  la  mort  de 
ce  favori  de  Monfieur ,  frère  du  roi.  Louis 
XIII  le  fit  revivre  en  1638  ,  pour  Magde- 
laine  de  Vignerolt ,  veuve  d'Antoine  de 
Combalet ,  avec  cette  claufe  finguliere  ; 
pour  en  jouir  par  ladite  dame,  fes  héritiers 
&•  fucceffeurs  tant  mâles  que  femelles  ,  tels 
qu'elle  voudra  choifir.  En  vertu  de  cette 
claufe  ,  elle  appeîla  par  fon  teftament  en 
1674  ,  au  Duché  d'Aiguillon  ,  Marie- 
Thérefe ,  fa  nièce  ,  qui  mourut  religieufe 
en  1705  ,  à  laquelle  elle  fubfl:itua fon  petit-» 
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neA'eu  Louis ,  marquis  de  Richelieu ,  dont 
le  fils,  le  comte  d'Agenois,  a  été  déclaré 
duc  d'Aiguillon  ,  par  arrêt  du  parlement  de 
173 1 ,  contradicfloire  avec  tous  les  pairs  de 
France.  Emmanuel-Louis ,  fon  fils  unique, 
xié  lîi  1720,  devint  duc  à  Aiguillon  par  dé- 
rniffion  en  1740. 

Cette  ville  qui  a  un  château  remarquable 
foutint  quatorze  jours  de  fiege  en  1346  , 
contre  Jean  ,  duc  de  Normandie,  depuis 
roi  de  France  ,  qui  fut  obligé  de  le  lever. 
On  prétend  qu'on  fe  fervit  a  ce  fiege  ,  du 
canon  pour  la  première  fois.  Long.  18.  8. 
lat.  44.  25.  (C)        , 

AIGUILLONNE ,  adj.  (  Chafe,  )  fe  du 
des  fumées  qui  portent  un  aiguillon  quand 
elles  font  en  nœuds,  ce  qui  marque  ordinai- 
rement que  les  cerfs  ont  eu  quelque  ennui. 
AIGUISÉ ,  adj.  en  terme  de  Ma/on  ,  fe 
dit  d'une  croix,  d'une  fafce  ,  d'unpal,  dont 
les  bouts  font  taillés  en  pointe ,  mais  de  forte 
néanmoins  que  ces  pointes  ne  forment  que 
des  angles  obtus. 

h'aiguifé  difi^ere  du  Jïché  en  ce  que  celui- 
ci  s'appétiflant  depuis  le  haut ,  fe  termine 
par  le  bas  en  une  pointe  aiguë  :  au  lieu  que 
la  pointe  de  Vaiguifé  ne  prend  que  tout  au 
bas. 

Chandos,  d'argent  z.vl-ç3X aiguifé de.  gueu- 
les. (  V.  ) 

AIGUISER  la  pierre.  On  entend  par  cette 
expreffion  dans  les  ufines  où  l'on  tra-s  aille 
la  pierre  calaminaire  &  le  cuivre ,  détacher 
l'enduit  qui  couvre  les  faces  intérieures  des 
moules  dans  lefquels  on  coule  les  tables , 
lorfque  cet  enduit  ne  peut  plus  fupporter 
de  fonte.  Voyei  le  détail  de  cette  opération  à 
l'article  Calamine. 

AIGURANDE ,  {Gécg.)  ville  de  France, 
dans  la  Marche,  fur  les  confins  du  Berry. 
Long.  19.  35.  lat.  46.  25. 

AIL,  en  Latin  alium  ,  f  m.  (  Hijl  nat.  ) 
herbe  dont  la  fleur  approche  en  quelque 
lïianiere  de  celle  du  lis  :  elle  eft  compofee 
defix  feuilles,  le  piftil  en  occupe  le  milieu , 
&  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi 
&  divifé  en  trois  loges  remplies  de  femen- 
cesprefque  rondes.  Ajoutez  au  caradere  de 
ce  genre  ,  les  fieurs  qui  naiÏÏent  en  bouquets 
fphériques ,  les  racines  compofées  de  tuni- 
ques qui  enveloppent  plufieurs  tubercules 
charnus ,  &.  les  feuilles  de  la  plante  qui  ne 
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font  point  en  tuyau  comme  celles  de  l'oî-^ 
gnon.  Tournefort ,  Injliiut.  rei.  herb.  Voye^ 
Plante.  (/) 

Ail  ,  (  Jardinage.  )  Rien  n'eft  fi  fort  que 
l'odeur  de  cette  plante  ;  elle  rend  l'appétit 
aux  animaux  dégoûtés ,  &  il  y  a  des  pays 
où  l'on  en  met  dans  les  viandes  à  rôtir. 
On  enfonce  les  cayeux  en  terre  de  trois  ou 
quatre  pouces  à  la  fin  de  février  ,  &  à 
autant  de  difiance  l'un  de  l'autre.  On  les 
fort  de  terre  à  la  fin  de  juillet  pour  les  faire 
fécher  dans  un  lieu  convenable ,  &  les  garder 
d'une  année  à  l'autre.  (A) 

*  A I  L  ,  (  Matière  médic.  )  on  tire  des 
goufies  de  Vail  dans  l'analyfe  chimique  un 
phlegme  limpide  ,  qui  a  le  goût  &  l'odeur 
de  l'ail,  d'abord  un  peu  acide  &  falé,  puis 
moins  falé  Se  fort  acide  ;  une  liqueur  limpide 
fort  acide ,  &  enfin  acerbe  ;  une  liqueur  lim- 
pide rouffatre ,  foit  un  peu  acide ,  foit  alka- 
lineurineufe  Se  pleine  de  fel  volatil  urineux; 
un  fel  volatil  urineux  concret  ;  une  huile 
épaifle  &  de  la  confifiance  d'extrait. 

La  mafTe  noire  reftée  dans  la  cornue  ,  cal- 
cinée pendant  neuf  heures  au  feu  de  réver- 
bère ,  a  donné  des  cendres  dont  on  a  tiré 
par  lixiviation  du  fel  fixe  falé.  AmûVail  eft 
corapofé  d'un  fel  ammoniac  uni  avec  beau- 
coup d'huile  ,  foit  fubtile ,  foit  grofiîere , 
acre ,  mais  capable  d'une  grande  expanfion. 
Il  contient  des  parties  fubtiles ,  aiflives, 
acres  &  un  peu  cauftiques  .•  actives  ,  fi  on 
en  met  à  la  plante  des  pies  en  emplâtre  , 
l'haleine  fentira  Vail  :  acres  ,  cette  qualité 
fe  difcerne  au  goût  :  caujliques  ,  c'eft  une 
fuite  de  l'analyfe  chimique  &  d'autres 
expériences. 

*  AILAH  &  ELANA,  (  Géogr.)ptmc 
&  ancienne  ville  d'Afie  dans  l'Arabie  Pé- 
trée  fur  la  mer  rouge  :  c'eft  l'ancienne  Elaih 
dont  pai-le  l'écriture.  Long.  53.  10.  latit. 
25.  20. 

AILE  ,  f  f  (  Ecrivain.  )  Les  Ecrivains 
entendent  par  l'aile  d'une  plume  ,  la  partie 
fupérieure  &-  barbue  d'une  plume  :  ils  y 
diftinguent  le  deffus  &  le  defibus  ;  la  partie 
cannelée  qu'ils  nomment  L'aile  intérieure  ou 
le  dedans  de  l'aile  ,  &  la  partie  lifTe  qu'ils 
appellent  l'extérieure  ou  le  dejjus. 

Aile  ,  ala.  Les  Hébreux  fous  le  nom 
d'aile  ,  entendent  non  feulement  les  ailes 
des  oifeaux ,  mais  auffi  le  pan  des  habits  ;, 
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l'extrémité  d'un  pays  ,  les  alU'S  d'une  ar- 
mée ;  &.  dans  le  feus  figure  6c  métaphori- 
que ,  la  protedion  ,  la  défenfe.  Dieu  dit 
qu'il  a  porté  fou  peuple  fur  les  ailes  des 
aigles  ;  c'ell- à-dire  qu'il  l'a  tiré  de  l'E- 
g3'pte  comme  un  aigle  porte  les  petits  fous 
les  ailes.  Le  Prophète  prie  Dieu  de  le 
protéger  fous  fes  ailes  :  il  dit  que  les  en- 
lans  des  hommes  efperent  dans  la  protection 
de  fes  ailes  ;  in  termine  alanim  tuarum  fpe- 
rabunt.  Ruih  prie  Booz  d'étendre  fur  elle 
Vaile  de  fon  habit  5  expande  pallium  tuum 
(  Hébreu  )  alam  tuarn  fuper  famulam  tuant. 
Dans  Jérémie  ij.  34  ,  le  fang  s'ejl  trouvé 
dans  vos  ailes  ,  dans  le  pan  de  vos  habits. 
Ifaie  parlant  à  l'armée  du  roi  d'ifraël  &. 
de  Syrie  ,  qui  devoit  venir  fur  les  terres 
cle  Juda ,  dit  :  l'e'iendue  de  fes  ailes  remplira 
toute  votre  terre  ,  à  Emmanuel  !  Le  même 
Prophète  nomme  les  lîftres  des  Egyptiens 
cymbalum  alarum  ,  apparemment  à  caufe 
des  baguettes  qui  jouoient  dans  les  trous 
du  fiftre.  Exod.  xix  ,  4.  Deutéronome  xxxij , 
II.  Pfal.  x.xj ,  9.  x.xv ,  8.  Rutli.  iij.  If.  vil]  , 
8.  &  xviij. 

Ailleurs  il  nomme  Vaile  de  la  terre  l'ex- 
trémité du  pays.  Ifaie ,  xiv  ,  1 6.  Nous 
avons  oui  les  louanges  du  jufte ,  de  l'extré- 
mité de  la  terre  :  à  finibus  terrœ  :  (  l'Hé- 
breu) ab  alis  terrœ.  Voyei  aufTi  Job,  xxxviij, 
13.  TenuijU  extrema  terra.'bAzXa.ch.  y) ,  2. 
On  donne  aux  rayons  du  foleille  nom  d'ailes: 
crietur  vobis  fol  Jujliiiœ  ,  &  fanitas  in  pennis 
ejus  :  ou  plutôt  on  nous  repréfente  le  fo- 
leil  comme  ayant  des  ailes ,  à  caufe  de  la 
rapidité  de  fa  courfe.  Les  poètes  donnent 
quelquefois  des  ailes  aux  animaux  qui  traî- 
nent le  char  d'Apollon  :  ils  en  donnent 
auffi  à  Mithras ,  qui  eft  le  foleil.  Ofée  iv  , 
19.  parlant  du  vent ,  nous  le  repréfente  avec 
■des  ailes  :  ligavit  eum  fpiritus  in  alis  fuis. 
Calmet ,  Didionnaire  de  la  Bible ,  Tome  I. 
let.A  pag.  88.  (C.) 

Aile,  en  Anatomie ,  fe  dit  de  différen- 
tes parties ,  comme  des  inférieures  du  nez  , 
des  deux  lames  ofleufes  de  l'apophyfe  pté- 
rigoïde  ,  des  quatre  apophyfes  de  l'os  fphé- 
noide  ,  dont  deux  font  appelées  les  grandes 
uiles  ,  &.  deux  les  petites  ailes.  Voy.  PtÉri- 
GoïDE  ,  Sphénoïde,  Nez  ,  &€.  Voyei 
Jlanche  I.  Anatomie  fig.  2.  5.  HIKVX  4  l'os 
^hénoide.   XV    4    les   grandes  ailes.   H 
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\\nle  externe.  /  Vaile  interne,  K  le  petit 
crochet  qui  s'obferve  à  l'extrémité  àt  Vaile 
interne.  (L) 

Aile  ,  partie  du  corps  des  oifeaux  qui 
eft  double  ,  &  qui  correfpond  à  nos  bras  8c 
aux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes. 
C'eft  par  le  moyen  des  ii//fjiqueles  oifeaux 
fe  foutiennent  en  l'air  &  volent.  Tout  ani- 
mal qui  peut  voler  a  des  ailes  ou  des  parties 
de  fon  corps  qui  reffemblent  à  des  ailes 
pour  la  iigure  &  pour  le  mouvement , 
comme  on  le  voit  dans  plufieurs  infectes, 
tels  que  les  mouches  ,  les  papillons  ,  les 
fcarabés ,  &c.  On  trouve  même  des  ani- 
maux bien  différens  des  infedles  &:  des 
oifeaux ,  qui  font  cependant  conformés 
de  façon  qu'ils  peuvent  voler  ;  tels  font  le» 
chauve-fouris  Se  l'écureuil  volant.  Auffi  y 
a-t-il  beaucoup  de  diflërence  entre  toutes 
ces  fortes  d'ailes  ;  les  unes  font  membra- 
neufes  ,  les  autres  font  cutanées.  Voye^ 
Insecte,  Chauve-Souris,  Ecu- 
reuil. Les  ailes  des  oifeaux  font  couver- 
tes de  plumes ,  ou  pour  mieux  dire  les  plu- 
mes font  la  principale  partie  des  ailes  des 
oifeaux.  Cette  conformatioa  paroît  la  plus 
tavorable  pour  le  vol  :  cependant  il  y  a  des 
oifeaux  qui  ne  peuvent  pas  voler,  quoiqu'ils 
aient  des  ailes  ;  tels  font  le  pingoin  ,  l'émeu 
&  l'autruche. 

Il  ne  fera  ici  queftion  que  des  ailes  des 
oifeaux.  Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  M. 
Formey  ,  fecrétaire  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  Berlin  ,  dans  un  manufcrit 
qu'il  nous  a  remis. 

«  Ailes  ,  parties  du  corps  des  oifeaux  , 
»  qui  font  les  inftrumens  du  vol ,  8t  qui  font 
»  façonnées  pour  cet  effet  avec  beaucoup 
»  d'art ,  placées  kl'endroit  le  plus  commode 
»  du  corps ,  &  le  plus  propre  à  le  tenir  dans 
»  un  exaCl  équilibre  au  milieu  d'un  fluide 
»  auffi  fubtil  que  l'air.  En  général,  toute  la 
»  ftrutflure  des  ailes  eft  parfaitement  con- 
»   venable  à  leur  mécanifme. 

»  Elles  font  façonnées  avec  beaucoup 
»  d'art.  Cet  art  incomparable  brille  dans 
»  la  conftrudion  de  chaque  plume.  Le  tuyau 
S)  en  eft  extrêmement  roide  &  creux  par  le 
»  bas ,  ce  qui  le  rend  en  même  temps  fort 
»  8c  léger.  Vers  le  haut  il  n'eft  pas  moins 
»  dur  ,  8c  il  eft  rempli  d'une  efpece  de  pa- 
)>  renchyme  ou  de  moele ,  ce  qui  contribue 
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»  auffi  beaucoup  à  fa  force  &.  à  fa  légèreté. 
»  La  barbe  des  plumes  elt  rangée  réguliére- 
»  ment  des  deux  côtes ,  large  d'un  côté  & 
»  étroite  de  l'autre.  On  ne  iauroit  afTez  ad- 
»  mirer  l'exaditude  du  fage  auteur  de  la 
»  nature  dan^  le  foin  exacfl  qu'il  a  pris  d'une 
»  partie  auffi  peu  confidérable  que  le  pa- 
»  roît  cette  barbe  des  plumes  qui  font  aux 
»  ailes.  On  y  peut  obferver  entre  autres 
>)  ces  deux  cl^ofes  :  i".  Que  les  bords  des 
»  filets  extérieurs  &.  étroits  de  la  barbe  , 
»  fe  courbent  en  bas ,  au  lieu  que  ceux  des 
»  intérieurs  &  plus  larges,  fe  courbent  en 
»  haut  :  par  ce  moyen  les  filets  tiennent 
»  fortement  enfemble  ;  ils  font  clos  &  fer- 
>)  rés  ,  lorfque  l'aile  eft  étendue  ,'  de  forte 
V  qu'aucune  plume  ne  perdrien  delà  force 
»  ou  de  l'im.preffion  qu'elle  fait  fur  l'air. 
»  2°.  On  peut  remarquer  l'ne  adrefîe  &. 
>>  une  exaclitude  qui  ne  font  pas  moins 
»  grandes ,  dans  la  manière  dont  les  plu- 
»  mes  font  coupées  à  leur  bord.  Les  inté- 
•»  rieures  vont  en  fe  rétrécifTknt ,  &c  fe  ter- 
»  minent  en  pointe  vers  la  partie  fupérieure 
»  de  Viiile.  Les  extérieures  fe  rétréciffent 
»  d'un  fens  contraire  ,  de  la  partie  fupé- 
»  rieure  de  l'aile  vers  le  corps ,  du  moins 
»  en  beaucoup  d'oifeaux.  Celles  du  milieu 
.»  de  l'aile  ayant  une  barbe  par-tout  égale, 
»  ne  font  guère  coupées  de  biais  ;  de  forte 
»  que  l'aile  ,  foit  étendue  ,  foit  re/îerrée  , 
»  eft  toujours  façonnée  &  taillée  auffi  exac- 
»  tement  que  fi  elle  avoit  été  coupée  avec 
»  des  cifeaux.  Mais  pour  revenir  à  la  tiffiare 
»  même  de  cette  barbe  dont  nous  avons 
»  entrepris  l'examen  ,  elle  eft  compofée  de 
»  filets  fi  artiftement  travaillés  ,  entrelacés 
»  d'une  manière  lî  curieufe  ,  que  la  vue 
»  n'en  peut  qu'exciter  l'admiration  ,  fur- 
»  tout  lorfqu'on  les  regarde  avec  des  mi- 
»  crofcopes.  Cette  barbe  ne  confîfte  pas 
»  dans  une  feule  membrane  continue  ;  car 
y>  alors  cette  membrane  étant  une  fois 
»  rompue  ,  ne  fe  remettroit  en  ordre  qu'a- 
»  vec  beaucoup  de  peine  :  mais  elle  eft 
»  compofée  de  quantité  de  petites  lames 
»  ou  de  filets  minces  &  roides ,  qui  tien- 
»  nent  un  peu  de  la  nature  d'un  petit  tuyau 
»  de  plume.  Vers  la  tige  ou  le  tuyau  , 
»  fur-tout  dans  les  groffiïs  plumes  de  l'aile  , 
»  ces  petites  lames  font  plus  larges  &  creu- 
»  fëes  dans  leur  largeur  en  demi-cercle  3  ce 
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»  qui  contribue  beaucoup  à  leur  force  ,  & 
»  à  ferrer  davantage  ces  lames  les  unes  fur 
»  les  autres ,  lorfque  l'aile  fait  fes  battemens 
»  fur  l'air.  Vers  le  bord  ou  la  partie  exté- 
»  rieure  de  la  plume  ,  ces  lames  deviennent 
»  très-minces  ,  Se  fe  terminent  prefqu'en 
»  pointe  :  en  deffous  elles  font  minces  8c 
»  polies  5  mais  en  deflus  leur  extrémité  fe 
»  di\  ife  en  deux  parties  ,  garnies  de  petits 
»  poils  ,  chaque  côté  ayant  une  différente 
»  forte  de  poils.  Ces  poils  font  larges  à  leur 
»  bafe  5  leur  moitié  fupérieure  eft  plus  me- 
»  nue  ,  &.  barbue. 

»  Les  ailes  font  placées  à  l'endroit  le  plus 
»  commode  du  corps.  Il  eft  conftant  que  dans 
»  tous  les  oifeaux  qui  ont  le  plus  d'occa- 
»  fion  de  voler  ,  les  ailes  font  placées  à 
»  l'endroit  le  plus  propre  à  balancer  le 
»  corps  dans  l'air  ,  &  à  lui  donner  un 
»  mouvement  progreffif  auffi  rapide  que  les 
»  ailes  &c  le  corps  font  capables  d'en  rece- 
»  voir  :  fans  cela  nous  verrions  les  oifeaux 
»  chanceler  à  tout  moment,  8c  voler  d'une 
»  manière  inconftante  &  peu  fermée  ;  com- 
»  me  cela  arrive  lorfqu'on  trouble  l'équi- 
»  libre  de  leur  corps ,  en  coupant  le  bout 
»  d'une  de  leurs  ailes  ,  ou  en  fufpendant 
»  im  poids  à  une  des  extrémités  du  corps. 
»  Quant  à  ceux  qui  nagent  Se  qui  volent, 
>>  les  ailes  pour  cet  efîèt  font  attachées  au 
»  corps  hors  du  centre  de  gravité  ,  8::  pour 
»  ceux  qui  fe  plongent  plus  fouvent  qu'ils 
»  ne  volent ,  leurs  jambes  font  plus  reculées 
»  vers  le  derrière  ,  Sl  leurs  ailes  font  plus 
»  avancées  vers  le  devant  du  corps. 

»  Striiélure  des  ailes.  La  manière  dont 
»  les  plumes  font  rangées  dans  chaque  aile 
»  eft  fort  étonnante.  Elles  font  placées  dans 
»  un  ordre  qui  s'accorde  exaélement  avec 
»  la  longueur  &:  la  force  de  chaque  plume: 
»  les  grofTes  fervent  d'appui  aux  moindres; 
»  elles  font  fi  bien  bordées ,  couvertes  8c 
»  défendues  par  les  plus  petites  ,  que  l'air 
»  ne  fauroit  paffer  à  travers  ;  par-là  leurs 
»  impuliîons  furce  fluide  font  rendues  très- 
»  fortes.  Enfin  pour  finir  cet  article ,  qui 
»  mériteroit  que  nous  nous  y  arrètaffions 
»  plus  long-temps ,  quel  appareil  d'os  très- 
»  forts  ,  mais  fur-tout  légers  ,  8l  formés 
»  avec  une  adrefTe  incomparable  !  quelles 
»  jointures  qui  s'ouvrent  ,  fe  ferment,  ou 
»  fe  meuvent  de  quelque  côté  que  l'occan 
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fion  le  demande  ,  foit  pour  ëtendre  les 
ailes ,  foit  pour  les  reffcrrer  vers  le  corps  ! 
en  un  mot,  quelle  diverlité  de  mufcles, 
parmi  lefquels  la  force  finguliere  des 
mufcles  pecloraux  mérite  fur-tout  l'at- 
tention, parce  qu'ils  font  beaucoup  plus 
forts  &plus  robufles  dans  les  oifeauxque 
dans  l'homme  ,  que  dans  tout  autre  ani- 
mal qui  n'a  pas  été  fait  pour  voler.  Pla- 
çons ici  la  remarque  de  Borelli  à  cet 
égard  :  Pedorales  muj'citli  hominis  Jlec- 
tentes  humeras  ,  parvi  &  paruin  canwfi 
funt  j  non  aquant  quinquagefnnam  aui  fep- 
tuagefimam  partem  omnium  mufculorum 
hominis  :  contra  in  avibus  peâorales  rnuf- 
culi  validijfuni  funt  ,  &  aquant ,  imo  exce- 
dunt ,  &  magis  pendent  quant  reliqui  omnes 
miifculiejufdem  avis  fimul  fumpti.  De  motu 
animal,  vol.  I.  prop.  184.  M.  Willughby 
après  avoir  feit  la  même  remarque  , 
ajoute  la  réflexion  fuivante  :  c'ejl  par 
cette  raifon  que  s'il  étoit  poffible  à  l'homme 
de  voler  ,  ceux  qui  ont  conjldérè  le  plus  at- 
tentivement ce  fujet  ,  croient  que  pour  en- 
treprendre une  pareille  chofe  avec  efperance 
de  fuccès  ,  on  doit  tellement  ajujfer  &  mé- 
nager hs  ailes  ,  que  pour  les  diriger  on  fe 
ferve  des  jambes  &•  non  des  bras  ,  parce 
que  les  mufcles  des  jambes  font  beau- 
coup plus  robuftes ,  comme  il  l'obferve 
très-bien.  Willughby  ,  Ornithol.  Liv.  I. 
c.  I.  §.  19.  apud  Derham  Theol.  Phyf.pag. 
474.  »  Ici  nnit  le  manufcrit  de  M.  For- 
mey  pour  le  mot  aile. 

Je  n'ajouterai  à  cet  article  qu'une  énu- 
înération  des  principales  parties  de  l'aile. 
«  Tous  les  oifeaux  ,  dit  WuUughby  ,  ont  à 
■»  l'extrémité  de  l'aile  une  forte  d'appen- 
»  dice  en  forme  de  doigt,  qu'ilappelle  l'aile 
»  fecondaire  extérieure  ,  ou  la  fauffe  aile 
»  extérieure  ;  elle  n'eft  compofée  que  de 
»  quatre  ou  cinq  plumes.  Quelques  oifeaux 
»  ont  un  rang  de  plumes  (iirla  partie  inté- 
»  rieure  de  l'aile  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  la 
»  fauffe  aile  intérieure.  Ces  plumes  font  or- 
»  dinairement  blanches.  On  diflingue  dans 
»  les  ailes  deux  fortes  de  plumes  ;  les  gran- 
»  des  ,  qui  font  celles  qui  fervent  le  plus 
»  pour  le  vol  ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelle 
*/>  alarum  rémiges  ,  comme  fi  on  difoit  ,  les 
•»  rameurs  ou  les  rames  de  l'aile  ^  les  autres 
»  pliimes  font  les  piuspetites ,  elles  recou- 
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»  vrent  la  partie  inférieure  des  grandes  , 
»  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  remi^ 
»  gum  tegetes.  On  diftingue  celles  qui  font 
»  fur  la  face  extérieure  de  l'aile  ,  &  celles 
»  qui  font  fur  la  face  intérieure.  Cesplumes 
»  font  difpofées  fur  l'une  &.  fur  l'autre  face 
»  par  rangs  qui  fuivent  la  longueur  de 
»  l'aile  ,  &  qui  fe  furmontent  les  uns  les 
»  autres.  Les  plumes  qui  fe  trouvent  fur  la 
»  côte  de  l'aile  font  les  plus  petites  ;  les 
»  autres  font  plus  grandes  àmelure  qu'elles 
»  approchent  des  grandes  plumes  de  l'aile. 
»  On  les  a  appelées  alarum  veftitrices  ,-pa.rce 
»  qu'elles  revêtent  les  ailes  en  defllis  8c, 
»   en  defîbus.   (/) 

Aile  s'emploie  auffi  en  Fauconnerie  ;  on 
dit  monter  fur  l'aile  ,  donner  du  bec  &  des 
pennes  ,  pour  exprimer  les  différentes  ma- 
nières de  voler.  Monter  fur  l'aile  ,  s'efl  s'in- 
cliner fur  une  des  ailes  ,  &  s'élever  princi- 
palement par  le  mouvement  de  l'autre. 
Donner  du  bec  &  des  pennes  ,  c'eft  accélérer 
le  vol  par  l'agitation  redoublée  de  la  tête 
&.  de  l'extrémité  des  ailes. 

Aile  ,  terme  de  Botanique.  Les  ailes  des 
fleurs  légumineufes  font  les  deux  pétales 
qui  fe  trouvent  placés  entre  ceux  que  l'on 
a  nommés  le  pavillon  8c  la  carenne  y  ce  font 
les  mêmes  pétales  qui  repréfentent  les  ailes 
de  papillons  dans  ces  mêmes  fleurs ,  aux- 
quelles on  a  aufîi  donné  le  nom  de  papilio- 
nacées  à  caufe  de  cette  refTemblance.  On 
entend  aufîi  quelquefois  par  le  mot  d'ailes , 
de  petites  branches  qui  fortent  de  la  tige 
ou  du  tronc  des  plantes.  On  ne  doit  pas 
prendre  le  mot  d'aile  pour  celui  d'aiff'elle  , 
qui  eft  l'angle  que  la  feuille  forme  a^■ec  fa 
tige.  Voy.  Aisselle  des  plantes.  On  donne 
le  nom  d'aile  à  la  petite  membrane  qui  fait 
partie  de  certaines  graines ,  par  exemple  , 
de  celles  de  l'érable  ;  on  appelle  ces  graines 
femences  ailées.  On  dit  auffi  lige  ailée ,  lorf- 
qu'il  y  a  de  ces  fortes  de  membranes  qui 
s'étendent  le  long  d'une  tige.    (/) 

Aile  ,  terme  d'archiieélure.  Les  anciens 
comprennent  généralement  fous  ce  nom  le 
portique  8c  toutes  les  colonnes  qui  font 
autour  d'un  temple  ,  c'eft-à-dire  ,  celles 
des  faces  aufîl-bien  que  celles  des  côtés.  Ils 
a.ç^itlo\Qn\.  péripteres  les  temples  qui  avoient 
des  ailes  tout  à  l'entour;  8c  par  conféquent 
les  colonnes  des  faces  de  devant  £c  de  der* 
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riere  ëtoient ,  félon  eux  ,  des  a'des.  Voyei 

PÉRIPTERE. 

Aile  fe  dit  par  métaphore  d'un  des  côtés 
en  retour  d'angle  qui  tient  au  corps  du  rai- 
lieu  d'un  bâtiment. 

On  dit  aile  droite  &  aile  gauche  par  rap- 
port au  bâtiment  où  elles  tiennent,  &  non 
pas  à  la  perfonne  qui  le  regarde  ;  ainfi  la 
grande  galerie  du  Louvre  ,  en  regardant  le 
château  du  côté  de  la  grande  cour,  eil  Vaile 
droite  du  palais  des  Tuileries. 

Pn  donne  encore  ce  nom  aux  bas-côtés 
d'une  églife. 

Ailes  de  mur  ,  voye\  MUR  en  ailes. 

Ailes  de  cheminée  ;  ce  font  les  deux  côtés 
de  mur  dans  l'étendue  d'un  pié  ,  qui  tou- 
chent au  manteau  &  tuyau  d'une  cheminée  , 
&  dans  lefquels  on  fcelle  les  boulins  pour 
échafauder. 

Ailes  de  pavé  ;  ce  font  les  deux  côtés  ou 
pente  de  la  chauffée  d'un  pavé  depuis  le 
tas  droit  jufqu'aux  bordures. 

Aile  fe  dit  auffi  des  deux  plus  petits  côtés 
d'un  velHbule.  Vitruve  ,  liv.  VI.  pag.  212. 

Aile  ,  efpece  de  bierre  très-commune 
en  Angleterre  &  en  France.  M.  James , 
Anglois ,  &  qui  doit  favoir  par  conféquent 
ce  que  c'eft  que  Vaile  ,  dit  qu'elle  eft  jau- 
nâtre ,  claire ,  tranfparente  &  fort  piquan- 
te ,  qu'elle  prend  au  nez  ;  qu'elle  ell  apé- 
ritive  Se  agréable  au  goût  ;  qu'il  n'y  entre 
ni  houblon  ni  autres  plantes  ameres  ;  & 
que  fa  grande  force  vient  d'une  fermenta- 
tion extraordinaire  qu'on  y  a  excitée  par 
quelques  ingrédiens  acres  8c  piquans. 

Nos  Brafleurs  au  contraire  entendent 
par  aile  ,  la  même  chofe  que  par  métiers  , 
une  liqueur  fans  houblon  ;  la  première 
diflblution  de  la  farine  dans  l'eau  chaude , 
qu'on  fait  enfuite  bouillir  &c  dont  on  ob- 
tient ,  fans  autre  préparation  ,  une  liqueur 
doucereufe  ,  même  fucrée  ,  mais  jufqu'à  la 
fadeur ,  8c  qui  n'eft  pas  de  garde. 

5  AILE  DE  Saint  Michel,  f  f  ordre 
de  chevalerie.  Alphonfe-Henri  ,  premier 
roi  de  Portugal ,  inftitua  cet  ordre  en  1 1 7 1 , 
en  mémoire  d'une  vidloire  qu'il  remporta 
fur  le  roi  de  Séville  Si.  les  Sarrafins ,  dont 
il  crut  être  redevable  à  faint  Michel ,  qu'il 
avoit  invoqué  dans  cette  guerre  contre  les 
ii^fideles,  Cet  ordre  ne  fubfifte  plus. 
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Les  chevaliers  fuivoient  la  règle  de  faint 
Benoît  ;  ils  faifoient  vœu  de  défendre  la 
religion  chrétienne  ,  de  veiller  aux  limites 
du  royaume ,  de  protéger  les  veuves  8c  les 
orphelins. 

La  marque  des  chevaliers  étoit  une  aile 
ou  demi-vol  de  pourpre ,  le  bout  en  bas 
fur  un  cercle  à  huit  pointes ,  quatre  droites 
en  croix ,  quatre  ondées  &c  aiguifées  en 
fautoir  ;  le  tout  d'or  en  forme  d'étoile 
rayonnante. 

Ils  portoient  cette  marque  fur  l'eftomac, 
&  avoient  pour  devife  ,  quis  ut  Deus  ,  qui 
eft  en  latin  la  fignilication  du  mot  hébreu 
Aiichel.  [G.D.L.  T.) 

Ailes,  f  f  pi.  en  terme  de  Guerre ,  font 
les  deux  extrémités  d'une  armée  rangée  ea 
bataille  :  on  les  diilingue  en  aile  droite  6c 
en  aile  gauche.  Voyei  ARMÉE,  BATAILLON  > 
&c.  La  cavalerie  eft  ordinairement  por- 
tée fur  les  ailes  ,  c'eft -à- dire  ,  fur  les 
ftancs ,  à  la  droite  8c  à  la  gauche  de  cha- 
que ligne  ;  on  la  place  ainii  alin  de  couvrir 
l'infanterie  qui  ell  au  milieu.  Voye\  Ligne 
iS'  Flanc. 

Pan ,  l'un  des  capitaines  de  Bacchus ,  eft 
regardé  comme  le  premier  inventeur  de 
cette  manière  de  ranger  une  armée  en  ba- 
taille ;  8c  c'eft-là  la  caufe  ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  pourquoi  les  anciens ,  qui  nommoiem 
cornua  ,  ce  que  nous  appelons  ailes  aujour- 
d'hui ,  repréfentoient  Pan  avec  des  cornes 
à  la  tête.  Voyei  Panique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  cette 
manière  de  ranger  les  armées  eft  très-an- 
cienne. On  fait  que  les  Romains  donnoient 
le  nom  à'ailes  à  deux  corps  de  troupes  de 
leurs  armées  ,  qui  étoient  placés  l'un  à 
droite  &  l'autre  à  gauche  ,  8c  qui  confif- 
toient  l'un  8c  l'autre  dans  400  chevaux  8c 
4200  fantaffins.  Ces  ailes  étoient  ordinaire- 
ment de  troupes  alliées,  Scieur  ufage  étoit 
de  couvrir  l'armée  Romaine  ,  comme  les 
ailes  d'un  oifeau  fervent  à  lui  couvrir  le 
corps.  Les  troupes  des  ailes  étoient  appe- 
lées alares ,  8c  alares  copice. 

Aujourd'hui  les  armées  font  divifées  en 
aile  droite  ,  aile  gauche  8c  centre. 

Ailes  fignifient  auffi  les  deux  liles  qui  ter- 
minent la  droite  8c  la  gauche  d'un  bataillon 
ou  d'un  efcadron.  Du  temps  qu'on  avoit 
des  piquiers,  on  les  plaçoit  dans  le  milieu  , 
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8c  les   moufquetaires   aux  ailes.   (Q) 

Ailes  ,  dans  lu  Fortification  ,  font  les 
côtés  ou  les  brandies  des  ouvrages  à  corne  , 
à  couronne  ,  &.  autres  ouvrages  extérieurs. 
Vûvei  Ouvrage  a  corne  ,  &c. 

Les  ailes  ou  côtéà  doivent  être  flanqués 
ou  par  le  corps  de  la  place  ,  lorfqu'eiles 
n'en  font  pas  trop  éloignées ,  ou  du  moins 
par  des  redoutes ,  ou  par  des  traverfes  faites 
dans  leur  fofle.  Celle  des  ouvrages  à  corne 
placés  vis-à-vis  les  courtines ,  font  flanquées 
ou  des  demi-lunes  collatérales ,  ou  des  faces 
des  basions.  Il  en  efl:  de  même  des  ouvra- 
ges à  corne  placés  viî-à-vis  des  battions.  Se 
des  ouvrages  à  couronne. 

Il  faut  obferver  que  fi  l'on  veut  que  ces 
ailes  foicnt  exactement  défendues ,  leur 
extrémité  vers  la  cajnpagne  ne  doit  être 
éloignée  des  parties  qui  les  défendent  que 
de  la  portée  du  fulîl ,  c'eft-à-dire  de  120 
ou  140  toifes.  Il  faut  auffi  que  la  défenfe 
n'en  foit  pas  trop  oblique  ;  autrement  elle 
Revient  très-foible  ,  &  d'un  très-léger  obf- 
lacle  à  l'ennemi.    (Q) 

Ailes  (les)  iunei;  rojuî;  Nez.  (L) 

Ailes  de  chauve-fouris  ,  vefpenilionum 
alce  ,  en  Anatomie  ,  font  deux  ligamens 
fort  larges  &:  membraneux ,  qui  tiennent 
le  fond  de  la  matrice  attaché  aux  os  de 
l'ilium  ;  leur  nom  vient  de  la  reflemblance 
qu'elles  ont  avec  les  ailes  d'une  chauve- 
fouris.    (A^) 

Ailes  ,  nom  que  les  Horlcgeis  donnent 
aux  dents  d'un  pignon.  Voye^  Dent  , 
Pignon. 

Pour  que  la  roue  mené  uniformément  le 
pignon  ,  lorfque  la  dent  rencontre  Yaile 
dans  la  ligne  des  centres  ,  il  faut  que  la 
face  de  cette  aile  foit  une  ligne  droite 
tendante  au  centre.  Voye^  Roue  ,  En- 
grenage.   (  T) 

Ailes,  fe  dit  ,  en  Jardinage  ,  des 
arbres  ou  des  jîlantes  ,  qui  pouffant  des 
branches  à  côté  les  unes  des  autres ,  for- 
ment des  efpeces  à' ailes.  On  voit  aux  arti- 
chaux ,  des  pommes  à  côté  du  principal 
montant  &  fur  la  même  tige,  ces  pommes 
font  appelées    les  ailei  d'un  pie  d'artichaux. 

Ailes  ,  Terme  de  lowneur  ,•  ce  font 
deux  pièces  de  bois  plates  &  triangulaires 
qu'on  attache  en  traAeri  à  une  des  poupées 
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du  tour  ,  pour  lui  fervir  de  fupport,  quand 
on  veut  tourner  des  quadres  ronds. 

Ailes  ou  Ailerons  ,  en  terme  de  Vitrier , 
font  les  extrémités  les  plus  minces  du 
plomb  qui  entretiennent  les  pièces  dé  verre 
dont  un  panneau  de  vitre  ell  compofé  ,  & 
qui  recouvrant  de  part  8c  d'autre  ces  mêmes 
pièces  ,  empêchent  que  le  vent  nj  la  pluie 
ne  paflent  entre  le  plomb  &.  le  verre. 
Voyci    LINGOTIERE. 

Ailes  ,  (Alanege.  )  Les  ailes  de  la  lance 
font  les  pièces  de  bois  qui  forment  l'endroit 
le  plus  large  de  la  lance  au  defTus  de  la 
poignée.    Voye{  LawCE.  (  V) 

Ailes  ,  en  Blafon,  fe  portent  quelque- 
fois fimples  &  quelquefois  doubles  ;  on  ap- 
pelle ces  dernières,  ailes  conjointes.  Quand 
les  pointes  font  tournées  vers  le  bas  de  l'é- 
CLifibn  ,  on  les  nomme  ailes  renverfe'es ,  8c 
ailes  élevées  ,  quand  les  pointes  font  en 
haut.    Voyei  YoL.    (V) 

Ailes,  terme  de  rivière,  font  deux 
planches  formant  arrondiffement  ,  de  trois 
pouces  d'épaifleur  ,  que  l'on  met  au  bout 
des  femelles  d'un  bateau  foncet  en  avant 
&  en  arrière. 

Aile,  partie  du  moulin  à  vent.  Voyel 
Moulin. 

Aile  de  FICHE  ou  Couplet  ;  c'efl  la 
partie  de  ces  ouvrages  de  ferrurerie  qui 
s'attache  fur  le  bois  ,  8c  qui  eu  entraînée 
dans  le  mouvement  d'une  porte  ,  d'une 
fenêtre  ,  d'un  volet  brifé  ;  en  un  mot ,  on 
donne  le  nom  d'aile  à  tout  ce  qui  n'eft  pas 
la  charnière. 

Aile  ,  fe  dit  de  la  partie  deslardoires  à 
l'ufage  des  Cuifiniers  &  Ràiiffeurs  ,  qui  cfb 
fendue  en  plufieurs  parties  ,  8c  évafée  au- 
tant qu'il  le  faut  pour  recevoir  le  lard  , 
dont  on  veut  piquer  une  viande. 

AILE  ,  adjeélif ,  terme  de  Blafon  y  il  fe 
dit  de  toutes  les  pièces  auxquelles  on  donne 
des  ailes  contre  leur  nature  ,  comme  d'un 
lion,  d'un  léopard,  &c.  Il  fe  dit  encore  de 
tous  les  animaux  volatiles  qui  ont  des  ailes 
d'un  autre  émail  ou  couleur  que  le  refte 
de  leur  corps.  D'azur  au  taureau  ailé  8c 
élancé  d'or  ;  de  gueules  au  griffon  d'or  ailé 
d'argent. 

Manuel  en  Efpagne  ,  de  gueules  à  une 
main  de  carnation  ailée  d'or ,  tenant  ui>€ 
épée  d'argent,  la  garde  d'or.  (  V) 
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''aILER.ON  ,  {.  m.  terme  d'Archlteâure  , 
c'efl:  une  efpece  de  confole  renverfée  ,  de 
pierre  ou  de  bois ,  revêtue  de  plomb,  dont 
on  orne  les  côtés  d'une  lucarne  ,  comme 
on  en  voit  au  devant  des  combles  de  la 
place  de  Vendôme  à  Paris ,  ou  à  côté  d'un 
fécond  ordre  du  portail  d'une  églife ,  comme 
à  faint  Roch,  aux  Barnabites  ,  aux  Petits 
Pères  ,  &c.  Ces  confoles  renverfees  font 
ainfi  pratiquées  fur  le  devant  d'un  portail 
pour  cacher  les  arcs-boutans  élevés  fur  les 
bas  côtés  d'une  églife  ,  ^  fervant  à  foute- 
nir  les  murs  de  la  nef  (  P  ) 

Aileron  ,  c'efl:  le  nom  que  l'on  donne 
dans  les  carrières  d'ardoife  à  une  petite 
pièce  qui  fert  de  fupport  à  la  partie  du 
feau  qu'on  appelle  le  chapeau.  Voye-{  à  l'ar- 
ticle Ardoise  6- Engin. 

*  AILERON,  f  m.  {Econ.  dom.  Cuifin.^ 
c'efl:  l'extrémité  de  l'aile  des  oifeaux  ,  à 
laquelle  tiennent  les  grandes  plumes.  On 
mange  les  ailerons  en  terrine ,  en  tourte. 

Ailerons  ,  fe  dit  des  nageoires  de  cer- 
tains poiflbns ,  comme  de  la  carpe. 

Ailerons  d'une  roue  de  moulin  à  eau  , 
(  Mccaniq.  )  ce  font  les  petits  ais  ou  petites 
planches  fur  lefquelles  tombe  l'eau ,  dont 
l'action  &  le  poids  font  tourner  les  moulins. 

Ailerons  du  nei-  Vojei  Nez. 

AILESBURY,  {Géog.)  jolie  petite  ville 
d'Angleterre  dans  le  Buckinghamshire  , 
iîtuée  fur  un  bras  de  la  Tamife  ,  au  nord- 
oueft  &  à  1 2  lieues  de  Londres.  Elle  a  le 
titre  de  comté ,  &  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  On  y  fait  de  très-belles 
dentelles.  Près  à'Ailesbury  eft  une  longue 
Sl  fertile  vallée  qui  pone  fon  nom.  Long. 
i6.  49.   lat.  52.   {C.  A.) 

AILETTES  ou  ALETTES  ,  f  £  terme 
de  Cordonnerie;  ce  font  deux  morceaux 
de  cuir  minces  ,  parés  dans  leur  pourtour , 
que  les  cordonniers  coufent  aux  parties 
latérales  internes  de  l'empeigne  du  foulier, 
pour  lu  renforcer  en  cet  endroit.  Les  ailet- 
tes font  coufues  comme  l'empeigne  avec 
les  femelles.  Elles  s'étendent  depuis  le 
paton  jufqu'à  l'origine  du  quartier.  Elles 
font  prifes  en  devant  entre  l'empeigne  & 
le  paton.  On  doit  obferver  de  bien  parer 
toutes  ces  pièces ,  puifque  la  moindre  iné- 
galité dans  l'intérieur  du  foulier  eft  capable 
l'incommoder  le   pié  ,   dont  les  parties 
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latérales  font  celles  qui  s'appliqnent  aux 
ailettes. 

*AILLADE,f£  (Cuifme.)  c'eft  une 
fauce  à  l'ail. 

*  AILLEURS,  adv.  (Gramm.)  flgnifie 
autre  part ,  dans  un  autre  endroit.  Je  n'irai 
pas  là  ;  j'irai  ailleurs. 

Ailleurs  (d')  conj.  (Gramm.)  fignifie 
de  plus  ,  outre  cela ,  encore  ,  d'un  autre 
côté.  D'ailleurs  vous  devez  avoir  égard  à 
fes  longs  fervices. 

AILURES  ,  ILOIRES  ,  f  f  ce  font 
deux  foliveaux  que  l'on  place  fur  le  pont 
du  vaifTeau  ,  portés  fur  les  barrots ,  faifanc 
un  quarré  avec  ces  barrots  ,  &  ce  quarré 
eft  l'ouverture  nommée  écouiille.  Voyel 
Iloires.    (Z) 

AIMABLE  Orphée  ,  c'eft ,  en  terme  de 
Fleuri/le  ,  un  œillet  panaché  de  cramoilî 
&  de  blanc ,  qui  vient  de  l'île.  Sa  fleur 
n'eft  pas  bien  large  ,  mais  elle  eft  biei» 
tranchée.  Sa  feuille  &  fa  tige  font  d'un  beau 
verd  :  il  abonde  en  marcottes.  • 

AIMANT.   Voyel  Magnétisme. 

Aimant.  (Alatiere  médicale.)  Voye^ 
Pierre  d'Aimant  ,  Aimant. 

*  AIMARGUES,  {Géog.)  petite  ville 
de  France  en  Languedoc ,  au  diocefe  de 
Nîmes ,  avec  titre  de  Baronie  ,  lîtuée  fur  la 
rivière  de  Viftre.  Long.  20.  50.    lat.  44.  5, 

*  AIMORPvOUS  ,  f  m.  (Hijl.  nat.} 
ferpent  qu'on  trouvoit  autrefois  8c  qu'on 
trouve  même  encore  aujourd'hui  en  Afri- 
que. L'effet  de  fa  morfure  eft  très-extraor- 
dinaire ;  c'eft  de  faire  fortir  le  fang  tout 
pur  des  poumons.  M.  de  là  Métrie  dans 
fon  commentaire  fur  Boerhaave  ,  cite  ce 
fait  fur  l'endroit  des  inftitutions  où  fon 
auteur  dit  des  venins  ,  qu'il  y  en  a  qui 
nuifent  par  une  qualité  occulte  ,  &  qui 
exigent  de  ces  remèdes  merveilleux  appe- 
lés Ipécifiques ,  dont  la  découverte  ne  fe 
peut  faire  que  par  hafard.  On  ne  connoît 
la  vertu  de  Vaimorrous  que  par  expérience  , 
ajoute  M.  de  la  Métrie  ;  l'expérience  feule 
peut  mener  à  la  découverte  des  remèdes. 

AIN,  (Gnimnî.  G/og:.)  particule  initiale 
de  plufieurs  noms  Arabes  ,  qui  veut  dire 
fontaine ,  comme  ain  el  mufe ,  fontaine  de 
Moyfe.  {C.  A.) 

Ain  ,  (  Géog.  )   rivière   de   France   qut 

fépare  la  Breffe  du  Bugey.  Elle  fort  d« 

.  Yal-de-NeigQ 
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Vùl-de-Neige  au  mont  Jura ,  dans  le  bail- 
liage de  Salins  en  Franche-Comté,  au  deflus 
de  la  célèbre  fontaine  de  Seros.  Elle  paffe 
à  Château-Vilain ,  la  Chaux ,  Monfaugeon, 
Coudes ,  Consens ,  Poncin  ,  le  Pont  d'Ain  , 
Varambon  j  Chafcy  &  Loyettes  ,  où  elle 
fe  jette  dans  le  Rhône  vers  le  Pont-d'An- 
ton, après  avoir  reçu  l'Arbélaine  &  d'autres 
ruifleaux.  On  pèche  dans  cette  rivière 
d'excellens  petits  poiflbns  appelés  ombres. 
ce.  A.J 

AINAI ,  {Gèog.  Hifl.)  ancienne  abbaye 
dans  la  %  ille  de  Lyon  ,  au  confluent  du 
Rhône  &  de  la  Saône.  Elle  fut  bâtie  fur 
les  ruines  d'un  temple  érigé  en  l'honneur 
d'Augufte ,  par  les  foixante  nations  des 
Gaules.  Ce  temple  avoit  été  aufliune  célèbre 
académie  d'éloquence  nommée  Aihenceum 
d'où  eil  dérivé  le  nom  à'Ainai.  Ce  fut 
dans  cette  académie,  inftituée  par  Caligiila, 
que  ce  monllre  obligeoit  les  concurrens 
malheureux  d'effacer  leur  écriture  avec  la 
langue ,  8c  les  faifoit  jeter  dans  le  Rhône 
s'ils  refufoient  de  fe  foumettre  à  cette  puni- 
tion ignominieufe.  (  C.  A.) 

AIN-CHAREM ,  (  Géog.  )  petit  village 
de  Judée  à  deux  lieues  de  Jérufalem  8c  à 
une  lieue  du  défert  de  Saint  Jean.  On  le 
montre  aux  voyageurs  comme  la  demeure 
de  Saint  Zacharie  8c  de  Sainte  Elifabeth. 
On  croit  que  c'étoit  une  des  fix  villes  faxer- 
dotales  ;  mais  on  n'a  que  des  conjeélures 
affez  incertaines  là-deffus.  {  C.  A.) 

§  AINE  ou  Aisne,  (  Géog.  )  rivière 
de  France  qui  prend  fa  fource  a  Sainte- 
Ménehould  en  Champagne ,  8c  après  avoir 
traverfé  cette  province  ,  va  baigner  les 
murs  de  Rhétel  &  de  Soilîbns,  8c  fe  jette 
enfuite  dans  l'Oife  à  Compiegne.  Elle  de- 
vient navigable  à  Château-Porcien.  Céfar 
parle  fouvent  de  cette  rivière  dans  fes 
Commentaires ,  8c  il  la  nomme  Axonia. 

AINE,  f.  f  bâton  qu'on  paffe  à  travers 
la  tète  des  harengs ,  pour  les  mettre  forera 
la  fumée. 

Aine  ,  terme  d'Anatomie  ,  c'efl:  la  partie 
du  corps  qui  s'étend  depuis  le  haut  de  la 
cuiffe  jufqu'au  deffus  des  parties  génitales. 

Ce  mot  ell  purement  latm  ,  8c  dérivé  , 
félon  quelques-uns  ,  d'unguen  ,  onguent  ; 
parce  qu'on  oint  fouvent  ces  parties  :  d'au- 
tres le  dérivent  a'ango  ,  à  caufc  qu'on 
Tome     I. 
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fent  fouvent  des  douleurs  dans  cet  endroit  : 
d'aiures  d'ingertcro ,  à  caufe  que  les  partiel 
de  la  génération  y  font  placées.  (  L.  ) 

AIINE  ,  adj.  pris  fubll.  en  Droit ,  eft  le 
plusàgé  des  enlans  mâles,  8c  à  qui  à  ce  titre 
échetdans  la  fucceflionde  fespereScraere, 
une  portion  plus  confidcrable  qu'à  chacun 
de  fes  frères  ou  fœurs.  Voye-(  PrÉciput. 

Je  dis  des  enfans  mâles  ;  parce  que  l'aî-« 
neffe  ne  fe  confidere  qu'entre  mâles  ,  8c 
qu'il  n'y  a  pas  de  droit  d'aîneffe  entre  filles. 
Il  cû  n'cft  dans  quelques  coutumes  parti- 
culières ,  dans  lefquelles  au  défaut  d'enfkn» 
mâles,  l'aînée  des  filles  a  un  préciput. 
Voyei  ci-dejbus   AINESSE. 

L'aîné  ne  fe  confidere  qu'au  jour  du 
décès  ;  en  forte  néanmoins  que  les  enfans 
de  l'aîné  ,  quoique  ce  foit  des  filles,  repré- 
fentent  leur  père  au  droit  d'aîneffe. 

Il  n'eil  tenu  des  dettes  pour  raifon  de 
fon  préciput;  8c  fi  fon  fief  ou  préciput  eft 
faifi  ^  vendu  pour  les  biens  de  la  fuccef- 
fion ,  il  doit  être  récompenfé  fur  les  autres 
biens. 

L'aîné  a  les  mêmes  prérogatives  du  pré- 
ciput 8c  de  la  portion  avantageufe  dans  les 
terres  tenues  en  franc-aleu  noble ,  que  dans 
les  fiefs.  ]^oye-[  Aleu    &  FlEF.  (  H  ) 

AIN-EL-CALU,  (Géog.  mod.  )  ville 
d'Afrique  ,  dans  la  province  de  Trémécen, 
au  royaume  de  Fez.  On  prétend  qu'elle  a 
été  bâtie  par  les  Romains.  (C.  A.) 

AINES  &  DEMI  -  AINES  ,  f  fém. 
(  Orgue.  )  ce  font  les  premAieres  des  pièces 
de  peau  de  mouton  de  forme  de  lofange  , 
ai  les  fécondes  des  pièces  de  la  même 
étoffe  ,  qui  font  triangulaires;  elles  fervent 
à  joindre  les  écliffes  8c  les  têtières  des 
foufflets  d'orgue.  V.  Soufflet  d'Orgue. 

AINESSE  ,  f  f.  en  Droit ,  priorité  de 
naiflance  ou  d'âge  entre  des  enfans  nobles, 
ou  qui  ont  à  partager  des  biens  poffédés 
noblement,  pour  raifon  de  laquelle  le  plus 
âgé  des  mâles  emporte  de  la  fucceffion  de 
fon  père  ou  de  fa  more,  ime  portion  plus 
confidérable  que  celle  de  chacun  de  fes 
frères  ou  fœurs  en  particulier.  Voyei  AlNÉ. 

J'ai  dit  entre  des  erfans  nobles  ,  ou  qut 
ont  à  partager  des  biens  peff^dès  noble- 
ment ,  par  rapport  à  la  coutume  de  Paris, 
8c  plufieurs  autres  femblables  :  mais  il  y 
a  des  coutumes  où  le  di'oit  d'aîneffe  a  lieu, 

A  aa  a  a 


73^S  AIN 

même   entre   foturiers,  8c  pour  des  biens 

de  rotiire. 

Le  droit  à'aineffe  étoit  inconnu  aux 
Romains  :  il  a  été  introduit  finguliéremen't 
en  France  ,  pour  perpétuer  le  luftre 
des  familles  en  nièœe  temps  que  leurs 
noms. 

Dans  la  coutume  de  Paris  le  droit 
A'air.ejfe  conMe  i".  dans  un  préciput  , 
e'eil-a-dire ,  une  portion  que  l'aîné  prélevé 
fur  la  maffe  de  la  llicceffion  avant  que  d'en- 
trer en  partage  avec  fes  frères  &  fceurs  : 
&  ce  préciput  confifte  dans  le  château  ou 
principal  manoir ,  la  baiîe-cour  attenant 
&:  contigue  audit  manoir  ;  &,  en  outre  un 
arpent  dans  l'enclos  ou  jardin  joignant  ledit 
manoir ,  le  corps  du  moulin  ,  four  ou  pref- 
foir  banaux  ,  étant  dans  l'enclos  du  préci- 
put de  l'aîné  j,  lui  appartiennent  aufïï  :  mais 
le  revenu  en  doit  être  partagé  entre  les 
puînés .  en  contribuant  par  eux  à  l'entre- 
tenement  defdits  moulin ,  four  ,  ou  pref- 
foir.  Peut  toutefois  l'aîné  garder  pour  lui 
feul  le  profit  qui  en  revient ,  en  récompen- 
fant  fes  frères. 

2°.  Le  préciput  prélevé,  voici,  comme 
fe  partage  le  refte  des  biens:  s'il  n'y  a  que 
deux  enlans,  l'aîné  des  deux  prend  les  deux 
tiers  des  biens  rellans ,  &  le  cadet  l'autre 
tiers  :  s'il  y  a  plus  de  deux  entans  ,  l'aîné 
de  tous  prend  la  moitié  pour  lia  feul ,  & 
le  refte  fe  partage  également  entre  tous  les 
autres  enfkns. 

S'il  n'y  avoit  pour  tout  bien  dans  la 
fucceffion  qu'un  manoir  ,  l'aîné  le  garde- 
roit  :  mais  les  puînés  pourroient  prendre 
faricelui  leur  légitime  ,  ou  droit  de  douaire 
coutumier  ou  préfixe  ;  fi  mieux  n'aimoit 
l'aîné,  pour  ne  point  voir  démembrer  fon 
iief ,  leur  bailler  récompenfe  en  argent. 

Si  au  contraire  il  n'}-  avoit  dans  la  fuc- 
ceffion que  des  terres  faiis  manoir ,  l'aîné 
prendroit  pour  fon  préciput  un  arpent 
avant  partage. 

S'il  y  a  des  fiefs  dans  différentes  coum- 
mes ,  l'aîné  peut  prendre  un  préciput  dans 
chaque  coutume  félon  la  coutume  d'icelle  ; 
en  forte  que  le  principal  manoir  que  l'aîné 
aura  pris  pour  fon  préciput  dans  un  fief 
fitué  dans  la  coutume  de  Paris ,  n'empêche 
pas  qu'il  ne  prenne  im  autre  manoir  dans 
US  fief  iimé  dans  une  autre  coutume ,  qui 
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attribuera  le  majtioir  à    l'aine    pour   Coït 

préciput. 

Ce  droit  eft  fi  favorable,  que  les  père 
&.  mère  n'y  fauroient  préjudicier  en  aucune 
façon ,  foit  par  dernière  volonté ,  ou  par 
a(5les  entre-vits ,  par  conftitution  de  dot  ou 
donation  en  avancement  d'hoirie ,  au  profit 
des  autres  enfans. 

Ce  droit  fe  prend  fur  les  biens  fubffiT- 
tués  ,  même  par  un  étranger  :  mais  il  ne- 
fe  prend  pas  fur  les  biens  échus  à  titre- 
de  douaire ,  &c  ne  marche  qu'après  la  légi- 
time ou  le  douaire. 

Voje-^^  Car  cette  matière  la  coutume  de 
Paris  ,  articles  xiij ,  'dv  ,  8cc.  Jufqu'à  xix 
inclufnement.  C'eiî  fur  cette  coutume  que 
fe  règlent  toutes  celles  qui  n'ont  pas  de 
difpofitions  contraires. 

Le  droit  A'ainejfe  ne  peut  être  ôté  par 
le  père  au  premier  né ,  &  tranfporté  au 
cadet,  même  du  confentement  de  l'aîné  : 
mais  l'aîné  peut  de  fon  propre  mouvement 
&c  fans  contrainte,  renoncer  validement 
à  fon  droit  :  &  fi  la  renonciation  eft  faite 
avant  l'ouverture  de  la  fucceffion ,  elle 
opère  le  tranljjort  du  droit  à'ainejfe  fur 
le  puîné  ;  fecits ,  fi  elle  eft  faite  après  l'ou- 
verture de  la  fucceffion  :  auquel  cas  elle 
accroît  au  profit  de  tous  les  enfans ,  à 
moins  qu'il  n'en  ait  tait  ceffion  exprefîe  à 
l'un  d'eux. 

Les  filles  n'ont  jamais  de  droit  à'aîneJTe  , 
à  moins  qu'il  ne  leur  foit  donné  exprefie- 
ment  par  la  coutume. 

La  reprefentation  a  lieu  pour  le  droit 
à'ainejfe  dans  la  plupart  des  coutumes ,  & 
fpécialement  dans  celle  de  Paris,  où  les 
enfans  de  l'aîné  ,  foit  mâles  ou  femelles  , 
prennent  tout  l'avantage  que  leur  père 
auroit  eu. 

Obfervez  néanmoins  que  les  filles  ne 
repréfentent  leur  père  au  droit  à'ainejfe , 
que  lorfque  le  défimt  n'a  pas  laifie  de  frère  ; 
feulement  elles  prennent  à  ce  titre  la  part 
qu'auroit  eu  un  enfant  mâle  ,  laquelle  eft 
double  de  celle  qui  revient  à  une  fille. 

Quoique  la  plupart  des  coutumes  fe  fer- 
vent indifféremment  du  mot  de  préciput 
en  parlant  du  principal  manoir ,  &.  de  la 
moitié  ou  des  deux  tiers  que  l'aîné  prend 
dans  les  fiefs ,  néanmoins  ce  qu'on  appelle 
proprement  Xcgréciput,  c'eîî  le  manoir  > 


À  I  N 
la  ba/Te-coiir  ou  le  vol  du  chapon  ;  le  refte 
«^appelle    communément   la  portion  avan- 
la^eufe.  Voyei  PORTION    avantageufe. 

Il  y  a  cette  différence  de  l'un  à  l'autre , 
que  quand  il  y  auroit  dix  terres  en  lief 
toutes  bâties  dans  une  même  fucceffion 
&  dans  une  même  coutume  ,  l'aîné  ne 
peut  avoir  qu'un  château  tel  qu'il  veut 
choilir  pour  fou  préciput ,  au  lieu  qu'il 
prend  la  portion  avantageufe  dans  tous  les 
fiefs.  [H) 

AIN-PARlTI,f  m.  {Hijl.  nat.  Botan.) 
plante  malvacée  du  Malabar  ,  gravée  fous 
ce  nom  dans  VHortus  Malabaricus  ,  volu- 
me VI ,  planche  xliu  ,  page  73.  Les  Bra- 
mes l'appellent  defura  &  kaprafila  ,■  les 
Portugais  futa  do  fapato  macho  ,•  les  Hol- 
landois  enkelde-fchoen-roos .  Bontius  ,  dans 
fon  Hijhire  naturelle  &  médicinale  des 
Indes  ,  livre  VI  ,  chap.  xlrj  ,  l'appelle 
rqfa  bdtavico-indica  inodora  ,  feu  malva 
frutefcens. 

C'eft  un  arbriïTeau  de  cinq  à  fix  pies  de 
hauteur,  qui  vit  huit  à  dix  ans  fous  la  forme 
d'un  buiflbn  ovoïde ,  garni  d'un  bout  à 
l'autre  de  branches  cylindriques ,  aflez  fer- 
rées ,  écartées  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés.  Sa  racine  eft  blanche  &  hbreufe. 
Son  tronc  ,  qui  prend  jufqu'à  cinq  ou  iïx 
pouces  de  diamètre  près  de  la  racine  ,  eil: 
moelleux  &:  couvert  d'une  écorce  cendrée 
extérieurement  &  verte  au  dedans.  Ses 
feuilles  fortent  alternativement  à  de  grands 
intervalles  le  long  des  branches  :  elles  font 
allez  femblables  à  celles  du  ketmia  de 
Syrie  ,  mais  taillées  un  peu  plus  en  cœur 
alongé,  c'eft-à-dirCj  qu'elles  font  plus  lar- 
ges à  leur  origine  ,  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces ,  prefque  ime  fois  moins  lar- 
ges; marquées  fur  leurs  bords  de  fixa  douze 
grandes  dentelures  de  chaque  côté,  depuis 
leur  pointe  jufqu'à  leur  milieu  &:au  delà; 
minces  ,  molles  ,  liffes  ,  luifantes  ;  d'un 
verd-clatr  d'abord  ,  qui  noircit  enfuite  &i 
jaunit  dans  leur  vieille/îe  ;  relevées  en  def- 
fous  de  trois  à  cinq  grofîes  nervures  ,  & 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  trois  à 
quatre  fois  plus  court  qu'elles  ,  &  accom- 
pagné à  fon  origine  de  deux  llipules  trian- 
gulaires ,  trois  fois  plus  longues  que  larges, 
&:  qui  tombent  avant  lui. 

De  l'ailTelle  de  chaque  feuille ,  au  bout 
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des  branches  feulement,  fort  urie  feule 
fleur  d'une  belle  couleur  de  rofe  ,  longue  , 
&  large  de  quatre  à  ciflq  pouces  lorfqu'elle 
eft  bien  épanouie ,  Se  portée  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  prefque  une  fois  plus  court. 
Son  calice  eft  double  ,  verd  &c  velu  ;  l'un 
extérieur  compofé  de  huit  feuilles  linéaires 
étroites  ,  cinq  à  lix  fois  plus  longues  que 
larges  ,  ouvertes  8c  écartées  en  étoile  ; 
l'intérieur  une  fois  plus  long,  forme  un  tube 
cylindrique  une  fois  plus  long  que  large  , 
divifé  jufqu'à  fon  milieu  en  cinq  portions 
triangulaires  allez  égales  ,  deux  fois  plus 
longues  que  larges.  La  corolle  confifte  en 
cinq  grands  pétales  égaux,  à-peu-près  trian- 
gulaires ,  arrondis  à  leur  extrémité  qui  eft 
un  peu  crifpée  ou  ondée  ,  minces ,  tendres, 
nerveux  ,  ou  marqués  de  beaucoup  de  ner- 
vures ,  plus  étroits  en  bas ,  terminés 
par  un  onglet  en  forme  de  pédicules  qui  les 
attache  par-defTous  autour  du  fond  du 
calice  auquel  ils  touchent,  &  en  dedans  au 
cylindre  des  étamines  ,  de  forte  qu'ils 
paroifTent  ne  former  qu'un  feul  pétale, 
quoiqu'ils  foient  réellement  diftincislesuns 
des  autres ,  Se  entièrement  féparés  par  leur" 
face  extérieure  ;  ils  font  alternes  avec  les 
diviiîons  du  calice  ,  &  tombent  peu  aprè» 
leur  épanouiïïement  ;  lorfqu'ils  font  épa- 
nouis ,  ils  fe  recouvrent  toujours  en  gr.inde 
partie  les  uns  les  autres ,  foit  le  côté  droit , 
foit  le  côté  gauche  ,  félon  la  fituation 
qu'affedle  la  fleur  relativement  aux  braiv- 
elles  &  à  l'afpeél  du  foleil.  Les  étamines, 
au  nombre  de  trente  oit  environ  ,  font 
réunies  au  fommet  d'un  tube  cylindrique , 
auffi  long  que  la  corolle  à  laquelle  il  eft 
attaché  par  fa  bafe ,  &.  percé  ou  eniîlé 
dans  toute  fa  longueur  par  le  flile  du  pi'ftil 
qui  fe  partage  à  fon  extrémité  en  cinq 
branches  cylindriques  ,  terminées  chacune 
par  un  fligma.te  fphérique  violet  ou  purpu- 
rin, velu  comme  une  houppe.  L'ovaire,  en 
miiriflant,  devient  une  cap  fuie  ovoïde  à 
cinq  loges ,  qui  s'ouvrent  du  haut  en  bas 
en  cinq  valves  ou  battans ,  partagés  cha- 
cun dansleur  milieu  par  une  cloifon  longi- 
tudinale qui  porte  de  chaque  côté  un  rang 
de  plufieurs  graines  velues  en  forme  de  rein 
qui  y  font  attachées. 

Qualités,   h'ain-pariti    croît     par    toute 
l'Inde  dans  les  terrains    fabloneux  voifins 
A  a  a  a  2 
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des  eaux.  Il  n'a  point  d'odeur.  Toutes  fes 
jjrirties  ont  un  faveur  mucilagineufe. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  racines 
ou  de  fes  feuilles ,  bu  incorporé  avec  de 
l'huile  ou  du  beurre  ,  arrête  les  pertes  de 
fang  des  femmes.  On  le  fait  auffi  boire  dans 
l'eau  avec  un  peu  de  fucre  pour  tempérer 
l'ardeur  intérieure  de  la  fièvre  dans  les 
maladies  du  foie  &  dans  la  petite  rérole 
dont  il  diminue  la  trop  grande  éruption. 
Ses  feuilles  pilces  &  mêlées  avec  du  beurre 
frais,  s'appliquent  en  forme  d'onguent 
pour  faire  aboutir  les  tumeurs.  Lorfqu'on 
les  mêle  avec  les  feuilles  du  cara-fchuUi  &. 
l'huile  ,  elles  forment  alors  un  onguent 
propre  à  appliquer  far  les  blefîures.  Les 
Indiens  prétendent  que  la  décoClion  des 
boutons  de  fes  fleurs  rend  les  temnies 
ftériles  ;  qu'enbain  fur  les  yeux,  elle  guérit 
les  ophtiialraies ,  &  que  les  pétales  de  fes 
-fleurs  pilées  avec  le  beurre  ,  s'appliquent 
avec  fuccès  fur  les  brûlures. 

Remarqve.  Il  n'eft  pas  douteux  que  Vain- 
pariii  ne  foit  une  efpece  du  ketmia  de 
isj'rie.  Rhéede  prétend  que  lorfque  cet 
arbriÏÏèau  vieillit  feulement  de  huit  ou  dix 
ans,  fes  fleurs,  de  Amples  qu'elles  étoient, 
deviennent  doubles  ou  multiples  ;  mais 
c'eil  une  erreur.  On  fait  qu'il  double  aifé- 
ment  par  la  culture  &:  qu'il  forme  une  monf- 
truofiîé  très-recherchée  dans  les  Indes  ,  où 
on  la  regarde  comme  une  autre  efpece.  Il 
y  en  a  auffi  une  variété ,  tant  Ample  que 
double  ,  qui  a  les  fleurs  blanc-jaune  ou 
fbuffré  à  fond  purpurin. 

Deuxième  efpece.  SCHEM-PARITI. 

Quoique  le  fchem-pariti  ne  foit  qu'une 
monilruoiué  à  fleur  pleine  de  Vain-paiin  , 
cependant  Rhéede  le  diftingue  comme  les 
Indiens  ,  &  en  donne  une  bonne 
figure  fous  fon  nomMzXzhdccQ  fcliem-parin , 
dans  fon  Hortus  Aîalaharicus ,  volume  II , 
page  25  ,  planche  xvij.  Ereyn  en  donne 
pareillement  la  figure  fous  le  nom  à'alcœa 
javanîca  arbore/cens  ,  J7cre  pleiio  ,•  centur. 
I ,  planche  Ivj.  Rumphe  l'a  fait  graver 
auffi  fous  le  nom  àe.flos  fljlalis ,  dans  fon 
Herbarium  Ambùinicum  ,  volume  IV ,  plan- 
€he     riij.    Les   Malays    l'appellent    bcrga 
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Il  ne  diffère  de  Vain-parid  qu'en  ce  qu'il 
a  les  pétales  de  fa  corolle  multipliés  aux 
dépens  des  étamines  ,  qui,  en  avortant , 
font  caufe  que  les  fruits  non-fécondés , 
avortent  auffi.  Ses  fleurs  devenues  ainfi 
multiples ,  durent  beaucoup  plus  que  les 
fleurs  fimples  ,  &  comme  elles  font  d'une 
belle  couleur  de  rofe  foncée ,  &  d'une  belle 
grandeur  qui  va  jufqu'à  quatre  ou  cinq 
pouces,  on  eftime  fort  cet  arbriffi;au  dans- 
les  Indes,  &.  on  le  cultire  comme  orne- 
ment dans  les  jardins.  Les  Indiens  emploient 
auffi  fes  fleurs  dans  plufieurs  cérémonies. 
Ils  lui  procurent  par  la  taille,  tantôt  une 
tige  ,  tantôt  une  forme  différente  de  celle 
qui  lui  eft  naturelle.il  fleurit  toute  l'année, 
&  fe  multiplie  pai-  boutures 

Remarque.  M.  Linné  appelle  cet  plante 
hibijcus  ,  roja  fînenfls ,  j'vliis  ovaiis  acu— 
minatis  Jerratis ,  cauh  arborée.  Syft.  nat. 
éd.  12.  p.  463.  n.  6.  Mais  ces  deux  déno- 
minations nous  paroiflcnt  également  im-» 
propres  :  car  i".  le  nom  de  hibijcus ,  n'a 
jamais  été  donné  par  les  Grecs  &  les  Latins- 
à  aucune  plante  des  Indes,  telle  que  celle- 
ci  ;  mais  feulement  à  Vabiitilon  annuel  qui 
croît  naturellement  &  fe  femede  hd-mème 
dans  toute  l'Italie  ,  la  Grèce  Se  le  nord  de 
l'Afrique,  &  que  Virgile  a  voulu défîgner 
en  difant  oves  ....  viridi  compellere  hibifco. 
2°.  Il  ne  faut  que  lire  les  ouvrages  des 
voyageiu-s  dans  les  Indes ,  &.  tous  nos  bons, 
auteur  de  botanique  ,  Kœmpfer ,  Rumphe  , 
Rhéede  ,  Ferrari ,  &c.  pour  s'affiirer  que- 
cette  plante  n'eft  point  la  rofe  de  Chine  , 
mais  celle  qui  eft  repréfentée  dans  VHortus 
Àlalabaricus ,  tome  VI ,  planc/ics  38  ,  39, 
40  &  41  ,  fous  le  nom  de  hina-pariti.. 
Si  M.  Linné  a  voulu  confondre  &  changer 
dans  ce  genre  les  noms  Indiens ,  on  peut 
dire  qu'il  a  réuffi  auffi-bien  qu'il  a  déjà 
fait  à  l'égard  de  nos  plantes  de  l'Europe. 
{AI.  Ad  AN  SON.  ) 

AINZA  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  du  royau- 
me d'Aragon  en  Elpagne.  Elle  eft  au  con- 
fluent de  l'Ara  Se  de  la  Cinga.  C'eft  la 
capitale  du  petit  pays  de  Sobrarbe  ,  qui 
eut  autrefois  le  titre  de  iroyaume.  Quelques-- 
uns  prennent  Ainja  pour  l'ancienne  Suc~ 
cofii,  que  d'autres  placent  à  Sara  de  Surta, 
bourg  d'Aragon  fur  le  Yéra  ,  au  deflus  de- 
Balbaftro.   (  C.  A.) 
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AIN-ZAMIL,  (Géogr.)  ville  d'Afrique  , 
dans  le  royaume  de  Tunis  ,  à  douze  lieues 
de  cette  capitale  eft  à  vingt  de  Biigie.  Elle 
fut  bâtie  par  les  rois  de  Tunis ,  &  placée 
au  lieu  ou  elle  eft,  à  caufe  de  la  bonté  du 
territoire  qui  demeuroit  fans  culture  faute 
d'habitans.  (C.  A.) 

AIOL,  fcarius  varius  ,  {.  m.  (Hijl  nat.) 
poiflbn  de  mer  appelle  en  grec  «  o'ao  ,  à 
caufe    de    fes   différentes   couleurs  ,    d'oii 
font  venus  les  noms  à'niol  &.  à'auriol.    On 
a  auffi  appelé  ce    poiflbn   rocheau  ,    parce 
qu'il  vit  au  milieu  des  rochers ,  comme  les 
autres  poiflbns  que  l'on  appelle /à-var/Zw  : 
celui-ci  a  les  yeux  &  le  bas  du  ventre  où  fe 
trouve  l'anus  de  couleur   de   pourpre ,  la 
queue  de  couleur  bleue  ,  &   le  relie    du 
corps  en  partie  verd  &   en  partie    noir- 
bleuàtre  ;  les    écailles  font  parfemées    de 
taches  obfcures.   La  bouche  eft  petite ,  les 
dents  larges  ;  celles  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  font  ferrées ,  &  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  font  éloignées  les  unes  des  autres , 
&,  pointues.   Ce  poiftbn  a  fur  le  dos,  pref- 
que  jufqu'auprès  de  la  queue  ,  des  aiguil- 
lons pofés  à  des  diftances  égales ,  &,   qui 
tiennent  à  une  membrane  mince  qui    eft 
entr'eux.  Il  y  a  aulîi  à  la  pointe  de  chaque 
aiguillon  une  autre  petite  membrane  qui 
flotte  comm.e  un  étendard.    Les  nageoires 
qui  font  auprès  des  ouies ,    font  larges  & 
prefque  ovales.  11  y  a  deux  taches  de  cou- 
leur de  pourpre  fur  le  milieu  du  ventre.  Ce 
poiftbn  eft  un  des  plus  beaux  que  l'on  puiïTe 
voir  ;  fa  chair  eft  tendre  8c  délicate  :  on 
entrouveàMarfeille  &  à  Amibes.  Rondelet. 
Voyei  Poisson.   (/) 

AJOMAMA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Macédoine,  dans  la  Romélie;  elle  eft  au 
bord  du  golfe  auquel  elle  donne  fon  nom. 
iC.A.)       , 

AJOURE,  adj.  terme  de  Blafon  i  il  fe 
prend  pour  une  couverture  du  chef,  de 
quelque  forme  qu'elle  foit ,  ronde ,  quarrée , 
en  croiflant ,  &c.  pourvu  qu'elle  touche  le 
bout  de  l'écu.  Il  fe  dit  encore  des  jours 
d'une  tour  &  d'une  maifon ,  quand  ils  font 
d'autre  couleur. 

Viry  en  Bourgogne  ,  de  fable  à  la  croix 
aiicrée  d'argent  ,  ajourée  en  cœur  ,  en 
qu3.rré  ,  c'eft-à-dire ,  ouverte  au  milieu  ;  ce 
foQt  des  craix  de  fer  de  moulija.  (  V) 
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AJOURNEMENT  ,  voye-{  Adjourne- 

MENT. 

AJOUTÉE  ou   ACQUISE  ,   adj.    pris 

fubft.    c'eft  ,  dans   la   mufique  des   Grecs  , 
la  corde  ou  le  fon  qu'ils    appeloient  prof-   ^ 
lambanomenos.   Voyez  ce  mot. 
Sixie  ajoutée  ,  voyei  SiXTE.  {S) 
*    AJOUTER  ,  AUGMENTER.     On 
ajoute  une  cliofe  à  une  autre  :  on  augmente 
la  même.   Ajouter  lailTe  une  perception  dif- 
tin(ile    des    chofes    ajoutées  :   lorfque  j'ai 
a/outé  une   fomme    connue   à   une    autre 
ibmrae  connue  ,  j'en  vois  deux.    Augmenter 
ne  laifTe  pas  cette  perception  :  on  n'a  que' 
l'idée  du  tout ,   lorfqu'on  augmente  l'eau 
contenue    dans  un  baffin.   Aulïï  M.  l'abbé 
Girard  a-t-il  dit  ti-ès-heureulement  ,  Sjn. 
franc,  bien  des  gens    ne  font  point  fcru-^ 
pule  ,  pour  augmenter  leur  bien,  d'y  ajouter 
celui  d'autrui.    Ajouter  eft    toujours  aclif  ; 
augmenter    eft    quelquefois    neutre.    Notre 
ambition  augmente   avec   notre  fortune  ;  à 
peine   avons-nous   une   dignité   que   nous 
penfons   à  y  en  ajouter  une    autre.    Voye^ 
Synon.    franc.     L'addiiion     eft    de    parties 
connues  &  déterminées  5  l'augmentation  de- 
parties  indéterminées. 

AJOUX,fm.  fe  àk,  parmi  les  Tireurs 
d'or ,  de  deux  lames  de  fer  entre  lefquelles 
font  retenues  les  filières  &.  les  précatons. 
Voyei  Filières  &  Précatons. 

AIPIMIXIRA,  f  m.  (Hift.  nat.  Ichth.) 
poiiîbn  de  mer  de  la  grandeur  d'une  perche 
gravé  par  Marcgrave  ,  Hijbire  naturelle 
du  Bréjil  ,  liv.  IV  ,  ckap.  iij  ,  &.  dont 
Jonfton  a  copié  la  figure  ,  Hifoire  natu- 
relle des  poijfons  ,  page  124  ,  planche  33  , 
_/%•.  2.  Les  habitans  du  Eréfil  l'appellent 
encore  retinii.xira  ,  &  les  Portugais  pudiano' 
vermelho  ou  bodiano. 

Sa  forme  eft  comprimée  ,  très- appro- 
chante de  celle  de  la  perche ,  de  manière 
que  fon  corps  a  trois  fois  plus  de  longueur 
que  de  profondeur.  Il  eft  couvert  d'écaillés 
fort  petites,  fi  ferrées  &  fi  unies  qu'il paroît 
au  toucher  en  manquer  abfolument.  Sa  tète 
eft  petite  ainfi  que  fa  bouche  qui  a  beau- 
coup de  petites  dents ,  entre  lefquelles  on 
en  voit  trois  fur  le  devant  de  chaque  mâ- 
choire ,  un  peu  plus  grandes.  Ses  nageoires 
font  au  nombre  de  fept ,  dont  deux  épi-> 
neuiès ,.  favoir  deui  ventrales  giétliocre? 
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au-deïïbus  des  deux  pedlorales ,  qui  font 
pareillement  médiocre  &.  compofëes  de 
rayons  mous  &  articulés  :  une  derrière 
l'anus  plus  profonde  que  longue ,  avec  un 
rayon  épineux  ;  une  fort  longue  fur  le  dos 
à  rayons  antérieurs  épineux  &  plus  courts 
que  les  portérieurs  ;  enfin  une  à  la  queue 
qui  eft  fourchue  prefque  jafqu'à  fon  milieu. 
Ce  poilîbn  à  les  yeux  un  peu  faillans ,  à 
prunelle  noire  ,  avec  un  iris  jaune  devant 
&  blanche  derrière. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  ed  un 
jaune  mêlé  d'or;  mais  le  defîlis  de  fa  tète 
&  de  fon  dos  -,  jufques  vers  le  bout  de  la 
nageoire  dorfale  ,  eft  d'une  belle  couleur 
pourpre  mêlée  de  lacque.  Le  bout  de  fa 
nageoire  anale  eft  auiîi  purpurin,  le  refte 
en  eft  jaune  d'or  comme  le  corps.  L'extré- 
mité poflérieure  de  fa  nageoire  dorfale , 
&  la  nageoire  de  la  queue  font  pareillement 
jaunes. 

L'aipimixira  eft  commun  dans  les  ro- 
cliers  de  la  mer  du  Brélil.  On  le  mange.  Sa 
chair  eft  de  très-bon  goût. 

Remarques.  ■  Ce  poiiîbn  ,  d'après  cette 
defcription,eftdugenredel'acara,  &  vient 
comme  lui  dan?  la  famille  des  fparcs ,  c'eft- 
à-dire,des  poiiîbns  qui  ont  fept  nageoires , 
dont  deux  v.entrales  placées  fous  les  pedlo- 
rales ,  une  dorfale  &.  la  queue  fourchue. 
l^AJ.   Ad .4 N SON.) 

AIR  ,  f  m.  eft  un  corps  léger,  fluide, 
rranfparent ,  capable  de  compreffion  &  de 
dilatation ,  qui  couvre  le  globe  terreftre 
jufqu'à  une  hauteur  confidérable.  Voyej 
Terre  &  Terrestre.  Ce  mot  vient  du 
grccft'if ,  qui  qui  lignifie  la  même  chofe. 

Quelques  anciens  ont.  coniîdéré  l'air 
jEomme  un  élément  ;  mais  ils  ne  prenoient 
pas  le  mot  élément  dans  le  même  fens  que 
nous.  Voyej  ÉLÉMENT. 

Il  eft  certian  que  l'air  pris  dans  fa  fîgni- 
ficaiion  ordinaire,  eft  très-éloigné  de  la 
fmplicité  d'une  fuhllance  élémentaire  , 
quoiqu'il  puilîe  avoir  des  parties  qui  méri- 
tent cette  dénomination  ;  c'eft  pourquoi 
ca  peut  diftingiier  l'air  en  air  vulgaire  ou 
ftûiJrogene  &c  en  propre  ou  élémentaire. 

l.'.iir  vulgaire  ou  hé.érogene  eft  un  aftem- 
blage  de  corpufcules  de  difterentes  fortes  , 
qui  toutes  enfemble  conftituent  une  mafle 
iîuide  dauji  laquelle  nous  vivons  Se  nous 
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nous  mourons ,  6c  que  nous  infpîfons  8c 
expirons  alternativement.  Cette  maiTe  totale 
eft  ce  que  nous  appelons  aibncfphere.  V. 
Athmosphere. 

A  la  hauteur  où  finit  cet  air  ou  athmoC- 
phere  ,  commence  l'éther ,  félon  quelque» 
philofophes.  V.  Ether  6- Réfraction. 

Les  fubftances  hétérogènes  dont  l'air  eft 
compofé,  peuvent  fe  réduire  à  deux  fortes  ; 
favoir  i°.  la  matière  de  la  lumière  ou  du 
feu  qui  émane  perpétuellement  des  corps 
célefles.  Voyei  Feu.  A  quoi  quelques  phy- 
liciens  ajoutent  les  émanations  magnétiques 
de  la  terre  ,  vraies  ou  prétendues.  Vûye\^ 
Magnétisme. 

2°.  Ce  nombre  iniîni  de  particules  qui 
s'élèvent  en  forme  de  vapeurs  ou  d'exhalai- 
fons  feches  de  la  terre ,  de  l'eau ,  des 
minéraux  ,  des  végétaux,  des  animaux,  &€. 
foit  par  la  chaleur  du  foleil ,  ou  par  celle 
des  feux  fouterains ,  ou  par  celle  des  foyers. 
Voyei  Vapeur  &  Exhalaison. 

L'air  élémentaire  ,  ou  air  proprement 
dit ,  eft  une  matière  fubtile  ,  homogène  &. 
élaftique  ,  qui  eft  la  bafe ,  pour  ainiî  dire , 
&  l'ingrédient  fondamental  de  tout  l'air 
de  l'athmofphere  ;  &.  qui  lui  donne  fon  nom. 

On  peut  recoiuioître  l'air  proprement  dit , 
à  une  infinité  de  çaraiftere  ;  nous  en  allons 
ici  expofer  quelques-uns. 

1°.  Lorfqu'on  renferme  l'air  dans  quel- 
que vaifîèau  de  métal  ou  dans  un  verre  ,  il 
y  refte  fans  qu'il  lui  arrive  aucun  change- 
ment ,  8c  toujours  fous  la  forme  à'air  : 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  vapeurs  ; 
car  dès  qu'elles  deviennent  froides ,  elles 
perdent  toute  leur  élaflicité ,  gc  vont  s'at- 
tacher tout  autour  des  parois  internes  du 
verre ,  d'où  elles  dégouttent  &  tombent 
enfuite  en  bas  ;  de  forte  que  les  verres  8c 
les  vaifleaux,  qui  auparavant  étoient  rem- 
plis de  vapeurs  élaftiques,  fe  trouvent  en- 
fuite  comme  vuide.  Il  en  eft  à-peu-près 
de  même  des  exhalaifons  des  autres  corps  , 
qui  fe  diffipent  avec  le  temps ,  8c  fe  per- 
dent en  quelque  manière,  lorfque leurs  par- 
ties, après  avoir  perdu  l'élafticité  qu'elles 
avoient ,  viennent  à  fe  réunir  8c  à  ne  faire 
qu'un  coi-ps.  Cela  paroîtparplulleurs  expé- 
riences qui  ont  été  faites  par  M.  Boyle 
a'^'ec  l'air  que  l'on  tire  des  raiiins ,  de  la 
pâte  de  farine  ,  de  la  cliair ,  ôc  de  pkdîeui* 
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autres  corps.  Cela  fe  confirme  auflî  par  les 
expériences  dont  M.  Haies  a  donné  la  def- 
cription  dans  fon  ouvrage  intitulé  :  la 
Statique  des  végétaux  ,  6-  l'analyfe  de 
l'air. 

2°.  Une  autre  propriété  de  l'air,  c'eft 
que  par  fon  moyen  les  corps  terreftres 
qui  font  en  feu  ,  continuent  de  brûler  juf- 
qu'à  ce  que  toutes  les  pai-ties  qui  pem  ent 
contenir  du  feu  ,  foient  confumées  ,  au 
contraire  les  vapeurs  8c  les  exhalaifons 
éteignent  dans  l'inltant  îe  feu  le  plus  vif, 
de  même  que  l'éclat  des  charbons  &  du 
feu  ardent.  Ces  mêmes  vapeurs ,  bien  loin 
d'être  néceflaires  à  la  refpiration  ,  comme 
l'air  ;  y  nuifent  fouvent  ,  &  quelquefois 
fu#bquent; témoin  l'eftt  du  foufre  allumé, 
&  celui  de  la  grotte  d'Italie  ,  où  un  chien 
eft  fuffoqué  en  un  clein  d'œil. 

3°.  Si  l'air  n'eu  pas  un  fluide  différent 
des  vapeurs  8c  des  exhalaifons ,  pourquoi 
refte-t-il  tel  qu'il  étoit  auparavant,  après 
une  groïïe  pluie  mêlée  d'éclairs  8c  de  ton- 
nere  ?  En  effet  ,  lorfqu'il  fait  des  éclairs  , 
les  exhalaifons  fe  mettent  en  feu  ,  8c  tom- 
bent fur  la  terre  en  forme  de  pluie  avec 
les  vapeurs  ;  mais  a^ rès  la  pluie  on  ne  re- 
marque pas  qu'il  foit  arrivé  aucun  chan- 
gement à  l'air ,  fi  ce  n'eil  qu'il  fe  trouve 
purifié  :  il  doit  donc  être  différent  des 
exhalaifons  terreftres.  MufTch.  Ejfai  de 
Phvf. 

Quant  à  la  nature  8c  la  fubftance  de  l'air, 
nous  n'en  favons  que  bien  peu  de  chofe  ; 
ce  que  les  auteurs  en  ont  dit  jufqu'à  pré- 
fent  n'étant  que  de  pures  conjeélures.  Il 
n'y  a  pas  moyen  d'examiner  l'air  feul  8c 
épuré  de  toutes  les  matières  qui  y  font 
mêlées  ;  Se  par  conféquent  on  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  eft  fa  nature  particulière ,  abf- 
traélion  faite  de  toutes  les  matières  liété- 
rogenes  parmi  lelquelles  il  efl  confondu. 

Le  dodeur  Hook  veut  que  ce  ne  fbit 
rien  autre  chofe  qu«  l'éther  même  ,  ou 
cette  m^atiere  fluide  8c  adlive  répandue 
dans  toute  l'efpace  des  régions  célefies  ;  ce 
qui  répond  au  médium  fubtile  ,  ou  milieu 
fubtile  de  Newton.  F.  les  articles  Ethjer  , 
Milieu. 

Confidéré  comme  tel  ,  on  en  fait  une 
fubftance  fui  generis  ,  qui  ne  dérive  d'au— 
«une  autre ,    qui  ne  peut  être  engendrée  , 
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quiefl  incorruptible ,  immuable,  préfenteen 
tous  lieux,  dans  tous  les  corps,  &c.  D'autres 
s'attachent  à  fon  élaflicité ,  qu'ils  regardent 
comme  fon  caradere  efTentiel  8c  diiliuélif  ; 
ils  fuppofent   qu'il  peut   être   produit  &c 
engendré,  8c  que  ce  n'efl  autre  chofe  que 
la  matière   des  autres  corps  devenue  par 
les  changemens  qui  s'y  font  faits ,  fufcep- 
tible  d'une  élallicité  permanente.  M.  Eojle. 
nous  rapporte  plufieurs  expériences  qu'il  a 
lui-même  faites  fur  la  produdion  de  l'air. 
Ce    philofophe    appelle  produire  de   l'air, 
tirer  une   quantité  d'air  fenfible  des  corps 
où  il  ne  paroifToit  pas  y  en  avoir  du  tout, 
,  du  moins  où  il  paroiffoit  y  en  avoir  moins 
que  ce  qui  en    a   été   tiré.  11  obierve  que 
!  parmi   les  différentes  mtth.odes  propres  à 
'  cet  effet ,  les  meilleures  font  la  fermenta- 
tion ,  la  corrofion  ,  la  difîblution  ,  la  dé- 
'  compolition  ,    l'ébuUition  de  l'eau  8c   des 
I  autres  fluides  ,  8c  l'action  réciproque  des 
corps,  fur-tout  des  corps  falins ,  les  uns  fur 
:  les   autres.   Hijf.  de  l'air.   11  ajoute  que  les 
,  difffc'rens  corps  folides  8c  minéraux,  dans 
;  les   parties  defcjuels  on    ne  foupçonneroit 
pas  la  moindre    élafticité  ,    étant    plongés- 
dans  des  menftrues  corrofïfs ,  qui  ne  foient 
;  point  élafliques  non  plus  ,  on  aura  cepen- 
•  dant  ,  au  moyen  de  l'atténuation  des  par-- 
lies  ,   caufée    par   leur  froiffement  ,    une 
quantité  confidérable  à'air  élaftique.  Vojei 
i  ibid. 

!  Newton  eu  du  même  fêntiment.  Selon 
I  ce  philofophe  ,  les  particules  d'une  fubf- 
tence  denfe,  compaéle  8c  fixe,  adhérentes 
les  unes  aux  autres  par  une  puifîante  force 
attractive  ,  ne  peuvent  être  féparées  que 
par  une  chaleur  violente  ,  8c  peut-être 
jamais  fans  fermentation  ;  8c  ces  corps  raré-^ 
fiés  à  la  fin  par  la  chaleur  ou  la  fermen— 
tation ,  fe  transforment  en  un  air  vraunent 
élaftique.  Vojej  /'Optique  de  Newton. 
Sur  ce  principe  il  ajoute  que  la  poudre  à 
canon  produit  de  l'air  par  fon  explofion. 
Ibid. 

Voilà  donc  non  feulement  des  matériaux 
pour  produire  de  l'air  ,  mais  aufîî  la  mé- 
thode à'y  procéder ,  en  confequence  de 
quoi  on  divife  l'air  en  réel  ou  permanent , 
8c  en  apparent  ou paffliger.  Car,  pour  fe  con- 
vaincre que  tout  ce  qui  paroît  air  ne  l'efî 
pas  pour  cela ,  il  ne  &ut  que  l'exemple  d#. 
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l'éolipyle ,  où  l'eau  étant  fuffiramment  raré- 
fiée par  le  feu  ,  fort  avec  un  fifflement 
aigu  ^  fous  la  forme  d'une  matière  parfai- 
tement femblabe  à  Voir  ;  mais  bientôt 
après  perd  cette  reflemblance  ,  fur-tout  au 
froid ,  &  redevient  eau  parla  condenfation , 
telle  qu'elle  étoit  originairement.  On  peut 
obferver  la  même  chofe  dans  l'efprit-de- 
vin  ,  &  aux  autres  efprits  fubtils  &  fugitifs 
qu'on  obtient  par  la  diftillation  :  au  lieu 
que  Vair  réel  ne  fe  peut  réduire  ni  par  la 
compreffion  ,  ni  par  la  condenfation  où 
autre  voie  ,  en  aucune  autre  fubftance  que 
de  l'air.   Vovei  EoLiPYLE. 

On  peut  "donc  faire  prendre  à  l'eau  pour 
quelque  temps  l'apparence  de  l'air  ;  mais 
elle  reprend  bientôt  la  llenne.  Il  en  eil  de 
même  des  autres  fluides  ;  la  plus  grande 
fubtilifation  qu'on  y  puifle  produire,  efi:  de 
les  réduire  en  Mtpeurs,lefquelles  conlifcent 
en  un  fluide  exirèmcment  raréfié  ,  8c  agité 
d'un  mouvement  fort  vif:  car,  pour  qu'une 
fubftance  foit  propre  à  devenir  un  air 
permanent  ,  il  faut  ,  dit-on  ,  qu'elle  foit 
d'une  nature  iixe ,  autrement  elle  ne  fauroit 
fubir  la  tranfmutation  qu'il  faudroit  qu'il  s'y 
fît  ;  mais  elle  s'envole  &  fe  dilTipe  trop 
vite.  Ainfi  la  diftérence  entre  l'air  pafTager 
&  l'air  permanent ,  répond  à  celle  qui  eft 
£ntre  les  vapeurs  8c  les  exhalaifons,  qui 
confiile  en  ce  que  celles-ci  font  feches  , 
&  ceiles-là  humides  ,  &c.  Vcjei  Vapeur 
£'  Exhalaison. 

La  plupart  des  philofophes  font  confifl-er 
Télaflicité  de  l'air  dans  la  figure  de  fes 
particules.  Quelques- uns  veulent  que  ce 
foit  de  petits  flocons  femblables  à  des 
touffes  de  laine  ;  d'autres  les  imaginent 
tournées  en  rond  comme  des  cerceaux  ,  ou 
roulées  en  fpirale  comme  des  fils  d'archal , 
des  copeaux  de  bois ,  ou  le  reiTort  d'une 
montre,  8c  faifant  effort  pour  fe  rétablir 
en  vertu  de  leur  contexture  ;  de  forte  que 
pour  produire  de  l'^iV  ,  il  tant,  félon  eux  , 
produire  des  particules  difpoftes  de  cette 
manière  ;  8c  qu'il  n'y  a  de  corps  propres 
à  en  produire  ,  que  ceux  qui  ibnt  fufcep- 
lible  de  cette  difpofition  ;  or  c'eft  de  quoi, 
ajoutent-ils,  les-fluides  ne  font  pas  fufcep- 
tibies ,  à  caufe  du  poli  ,  de  la  rondeur  , 
&.  de  la  lubricité  de  leurs  parties. 

Mais  Newton    (Opi-  p-   371-)    propofe 


AIR 

un  fiftême  différent  ;  il  ne  trouve  pas  cette 
contexture  des  parties  fuffifante  pour  ren- 
dre raifon  de  l'élafticité  furprenante  qu'on 
obferve  dans  l'air  ,  qui  peut  être  raréfié 
au  point  d'occuper  un  efpace  un  million 
de  fois  plus  grand  que  celui  qu'il  occupoit 
avant  la  raréfadlion  :  or  comme  il  prétend 
que  tous  les  corps  ont  un  pouvoir  attraétif 
&  répulfif  ,  &  que  ces  deux  qualités 
font  d'autant  plus  fortes  dans  les  corps  , 
qu'ils  font  plus  denfes ,  plus  folides ,  8c 
plus  compaiîtes ,  il  en  conclut  que  quand  par 
la  chaleur,  ou  par  l'effet  de  quelqu'autre 
agent ,  la  force  attradlive  eiî  furmontée  , 
6c  les  particules  du  corps  écartées  au  point 
de  n'être  plus  dans  la  fphere  d'attraélion  , 
la  force  répulfive  commençant  à  agir  ,  les 
fait  éloigner  les  unes  des  autres  avec  d'au- 
tant plus  de  force  ,  qu'elles  étoient  plus 
étroitement  adhérentes  entr'elles  ,  8c  ainfi 
il  s'en  forme  un  air  permanent.  C'ell:  pour- 
quoi ,  dit  le  même  auteur  ,  comme  les  par- 
ticules à'air  permanent  font  plus  grofiie- 
res ,  8c  formées  de  corps  plus  denfes  que 
celles  de  l'air  paflàger  ou  des  vapeurs ,  le 
véritable  air  eft  plus  pefantque  les  vapeurs, 
8c  l'athmofphere  humide  plus  légère  que 
l'athmofphere   feche.    V.   Attraction  , 

RÉPULSION,    &c. 

Mais ,  après  tout ,  il  y  a  encore  lieu  de 
douter  fi  la  matière  ainii  extraite  des  corps 
folides  a  toutes  les  propriétés  de  l'air  5  11 
cet  air  n'eft  pas  paflager  ,  ou  fi  l'air  per- 
manent qu'on  tire  des  corps  n'y  exiilojt 
pas  déjà.  M.  Boyle  prouve  par  une  expé- 
rience faite  dans  la  machine  pneumatique 
avec  une  mèche  allumée  ,  que  cette  .fumée 
fubtile  que  le  feu  élevé  même  des  corps 
fecs  ,  n'a  pas  autant  de  reffort  que  l'air  , 
puifqu'elle  ne  fauroit  empêcher  l'expanfion 
d'un  peu  d'air  enfermé  dans  une  veffie 
qu'elle  environne.  Fliyfîq.  vu'can.  exper. 
Néanmoins  dans  quelques  expériences  pof- 
térieures ,  en  difiblvant  du  fer  dans  l'huile 
de  vitriol  8c  de  l'eau  ,  ou  dans  de  l'eau 
forte  ,  il  a  formé  une  groffe  bulle  à'air  qui 
avoit  un  véritable  reffort ,  ?^  qui  en  confé- 
quence  de  fou  reffort  ,  empêchoit  que  la 
liqueur  voifine  ne  prit  fa  place  ;  Iprfqu'on 
y  appliqua  la  main  toute  chaude,  elle  fe 
dilata  aifément  comme  tout  ^lure  air  ,  8c 
fe  fépara  dans  la  liqueur  même  en  plufieuics 

bulles  , 
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bulles ,  dont  quelques-unes  s'elevcrent  liors 
de  la  liqueur  on  plein  aiV.  Ibid. 

Le  môme  phylicien  nous  afTure  avoir  tiré 
unelubllance  vraiment  élaiUque  de  plufieurs 
autres  corps  ;  comme  du  pain  ,  du  raifin , 
de  la  bière  ,  des  pommes ,  des  pois ,  du 
bœuf ,  &c.  8c  de  quelques  corps  ,  en  les 
brûlant  dans  le  vide  ,  &.  finguliérement 
du  papier,  de  la  corne  de  cerf:  mais  cepen- 
dant cette  fubftance  ,  à  l'examiner  de  près , 
€toit  fi  éloignée  de  la  nature  d'un  air  pur  , 
que  les  animaux  qu'on  y  enfermoit  ,  non 
feulement  ne  pouvoient  refpirer  qu'avec 
peine  ,  mais  même  y  mouroient  plus  vite 
que  dans  un  vide  ,  où  il  n'y  auroit  point 
eu  d'air  du  tout.  PhjJ'c-  mécan.  exper. 

Nous  pouvons  ajouter  ici  une  obferva- 
tion  de  l'académie  royale  des  Sciences , 
qui  eft  que  l'élafticité  eft  li  éloignée  d'être 
la  qualité  conftitutive  de  l'air  ,  qu'au  con- 
traire s'il  fe  joint  à  l'air  quelques  matières 
hétérogènes ,  il  devient  plus  élaftique  qu'il 
ne  Tétoit  dans  toute  fa  pureté.  Ainfi  M.  de 
Fontenelle  affure ,  en  couféquence  de  quel- 
ques expériences  faites  à  Paris  par  M.  de 
la  Hire  ,  8c  à  Boulogne  par  M.  Stancari, 
que  l'air  rendu  humide  par  le  mélange 
des  vapeurs  ,  eft  beaucoup  plus  élaftique 
8c  plus  capable  d'eapenfion  que  quand  il 
eft  pur;  8c  M.  de  la  Hire  le  juge  huit  fois 
plus  élaftique  que  l'air  fec.  Hijf.  de  l'Acad. 
an.  170?. 

Mais  il  eft  bon  d'obferver  auffi  que  M. 
Jurin  explique  ces  expériences  d'une  autre 
maniera  ,  8c  prétend  que  la  conféquence 
qu'on  en  tire ,  n'en  eft  pas  une  fuite  nécef- 
îaire.  Jppend.  ad  Varen.  Géogr. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'en- 
tend de  l'air  confidéré  en  lui-même:  mais , 
comme  nous  l'avons  remarqué  ,  cet  air 
n'exifte  nulle  part  pur  de  tout  mélange.  Or 
ces  fubftances  hétérogènes  des  propriétés 
8c  des  effets  defquels  nous  avons  à  traiter 
ici ,  font  ,  félon  M.  Boyle  ,  d'une  nature 
toute  différente  de  celle  de  l'air  pur.  Boer- 
haave  même  fait  voir  que  c'eft  un  chaos  8c 
un  affemblage  de  toutes  les  efpeces  de  corps 
créés.  Tout  ce  que  le  feu  peut  volatilifer 
s'élève  dans  l'air  :  or  il  n'y  a  point  de  corps 
qui  puifle  rélîfter  à  l'aélion  du  feu.  Vojex 
Feu  ,   Volatil,  &c. 

Par  exemple,  il  dpit  s'y  trouver  i",  des 
Tona  /. 
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particules  de  toutes  les  fubftances  qui  ap- 
partiennent au  règne  minéral  :  car  toutes  ces 
fubftances  ,  telles  que  les  fels,  les  foufres, 
les  pierres  ,  les  métaux ,  &c.  peuvent  être 
converties  en  fumée  :  8c  par  conféquent 
prendre  place  parmi  les  fubftances  aérien- 
nes. L'or  même  ,  le  plus  fixe  de  tous  les 
corps  naturels  ,  fe  trouve  dans  les  mines 
fortement  adhérent  au  foufre,  8cpeutcon-< 
féquemment  être  élevé  avec  ce  minéral; 
Vojei  Or,  é^c. 

2°.  Il  faut  auffi  qu'il  y  ait  dans  l'air  des 
particules  de  toutes  les  fubftances  qui  ap- 
partiennent au  règne  animal.  Caries  éma- 
nations abondantes  qui  fortent  perpétuelle- 
ment des  corps  des  animaux  par  la  tranf^ 
piration  qu'opère  fans  cefte  la  chaleur  vi- 
tale ,  portent  dans  l'air  pendant  le  cours 
entier  de  la  vie  d'un  animal  plus  de  parti- 
cules de  la  fubftance  qu'il  n'en  faudroit 
pour  récompofer  plufieurs  corps  fembla- 
blés.  Voyei  TRANSPIRATION  ,  Emana- 
tion, &c. 

De  plus  ,  quand  un  animal  mort  refte 
expofé  à  l'air  ,  toutes  fes  parties  s'évapo- 
rent 8c  fe  diffipent  bientôt  ;  de  forte  que 
la  fubftance  dont  étoit  compofé  un  animal , 
un  homme  par  exemple  ,  un  bœuf  ou  tout 
autre  ,  fe  trouve  prefque  toute  convertie 
en  air. 

Voici  une  preuve  entre  mille  autres,  qui 
fait  bien  voir  que  l'air  fe  charge  d'une  in- 
finité de  particules  excrémenteufes  :  on  dit 
qu'à  Madrid ,  on  n'eft  point  dans  l'ufage 
d'avoir  des  privés  dans  les  maifons  ;  que  les 
rues  en  fervent  la  nuit  :  que  cependant  l'air 
enlevé  fi  promptement  les  particules  féti- 
des,  qu'il  n'en  refte  aucune  odeur  le  jour. 

3°.  Il  eft  également  certain  q_ue  l'air  eft 
auffi  chargé  de  végétaux;  car  on  fait  que 
toutes  les  fubftances  végétales  deviennent 
volatiles  par  la  putréfadlion  ,  fans  même  en 
excepter  ce  qu'il  y  a  de  terreux  8c  de  vafcu- 
laire  qui  s'échappe  à  fon  tour.  Voyei  VÉ- 
GÉTAL ,  Plante  ,  &c. 

De  toutes  ces  émanations  qui  flottent 
dans  le  vafte  océan  de  l'atmoCphcre  ,  les 
principales  font  celles  qui  confi  lent  en 
parties  falines.  I,a  plupart  des  auteurs  imagi- 
nent qu'elles  font  d'une  efpece  nitreufe  : 
mais  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  n'y  en  aitda 
toutes  fortes  i  du  vitriol ,  de  l'alun  ,  du  fel 
Bhhhh 
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tnarin  ,  &  une  infinité  d'autres.  Voye{  SeL  ,^ 

KITRE  ,    &c. 

M.  Boyle  obferve  même  qu'il  peut  y 
avoir  dans  l'air  quantité  de  fels  compofés 
qui  ne  font  point  fur  terre  ,  formés  par  la 
rencontre  fortuite  &  le  mélange  de  ditFé- 
rens  efprïts  falins.  Ainfi  l'on  voit  des  vitra- 
ges d'anciens  bàtimens  ,  corrodés  commue 
s'ils  a\  oient  éié  rongés  par  des  vers ,  quoi- 
que aucun  des  feis  que  nous  connoifîbns  en 
particulier ,  ne  fiit  capable  de  produire  cet 
effet. 

Les  foufres  font  fans  doute  une  partie 
coniidtrabie  de  la  fubfiance  aérienne  ,  à 
caufe  du  grand  nombre  de  volcans ,  de 
•grottes,  de  cavenies  ,  &  de  foupiraux; 
<i'où  il  fort  une  quantité  confidérable  de 
foufre  qui  fe  répand  dans  l'atmofpliere. 
Vojei  SovFRr.,  Volcan,  &c. 

Et  l'on  peut  regarder  les  agrégations  , 
les  féparations ,  les  frottemens ,  les  diflblu- 
tions  ,  &  les  autres  opérations  d'une  ma- 
tière fur  une  autre  ,  comme  les  fources 
d'une  infinité  de  fubftances  neutres  &.  ano- 
nymes qui  ne  nous  font  pas  connues. 

L'air  ,  pris  dans  cette  acception  géné- 
rale ,  eft  un  des  agens  les  plus  confidérables 
&  les  plus  univerfels  qu'il  y  ait  dans  la  na- 
ture ,  tant  pour  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux,  que  pour  la  produdlion  des 
plus  importans  phénomènes  qui  arrivent  fur 
la  terre.  Ses  propriétés  Se  fes  effets  ayant 
été  les  principaux  objets  des  recherches  & 
des  découvertes  des  philofophes  modernes , 
ils  les  ont  réduits  à  des  lois  &  des  démonf- 
îrations  précifes  qui  font  partie  des  bran- 
ches des  Mathématiques  qu'on  appelle 
Pneumatique  8c  Airomeîrie.  Voyey  RESPIRA- 
TION ,  Pneumatique  &  Àirométrie  , 

Parmi  les  propriétés  &,  les  effets  mé- 
caniques de  Vair  ,  les  principaux  font  fa 
fui  dit  e  ,  fa  pefanteur  &  fon  élafticité.  i°. 
Commençons  par  la.  fluidité.  Cette  pro- 
priété de  Vair  eft  coniîante  par  la  facilité 
qu'ont  les  corps  à  le  traverfer,  par  la  pro- 
pagation des  fons ,  des  odeurs  Se  émana- 
tions de  toutes  fortes  qui  s'échappent  des 
/corps  ;  car  ces  effets  défignent  un  corps 
dont  les  parties  cèdent  au  plus  léger  effort , 
&  en  v  cédant  ,  fe  meuvent  elles -même 
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ment  ce  qui  conftitue  le  fluide.  L'air  ne 
perd  jamais  cette  propriété  ,  foit  qu'on  le 
garde  plufieurs  années  dans  une  bouteille 
fermée  ,  foit  qu'on  l'expofe  au  plus  grand 
froid  naturel  ou  artificiel ,  foit  qu'on  le 
condenfe  en  le  comprimant  fortement.  On 
n'a  jamais  remarqué  dans  auxun  de  ces  cai 
qu'il  fe  foit  réduit  en  parties  folides  ;  cela 
■^  ient  de  fa  rareté ,  de  fa  mobilité  ,  &  de  la 
figure  de  .  fes  parties.  AI.  Fcrmey.  Voje^ 
Fluide  &  Son,  &c. 

Ceux  qui,  fuivant  le  fentiment  de  Def- 
cartes  ,  font  confifter  la  fluidité  dans  ua 
mouvement  perpétuel  Se  inteftin  des  par- 
ties ,  trouveront  ce  caractère  dans  l'air. 
Ainfi  dans  une  chambre  obfcure  où  les 
repréfentations  des  objets  extérieurs  ne  font 
introduites  que  par  un  feul  rayon,  on  voit 
les  corpufcules  dont  l'air  eft  rempli  dans 
une  fluctuation  perpétuelle  ;  Se  les  meilleurs 
thermomètres  ne  font  jamais  dans  un  par- 
fait repos.    Vojei  Thermomètre. 

Quelques  philofophes  modernes  attri- 
buent la  caufe  de  la  fluidité  de  l'air,  au  feu 
qui  y  eft  entremêlé  ,  fans  lequel  toute  l'at- 
mofphere  ,  félon  eux  ,  fe  durciroit  en  une 
maffe  folide  Se  impénétrable  ;  8e  en  effet , 
plus  le  degré  de  feu  y  eft  confidérable  , 
plus  elle  ell  fluide  ,  mobile  Se  perméable; 
oc  félon  que  les  différentes  pofitions  du 
foleil  augmentent  ou  diminuent  ce  degré 
de  feu,  l'air  en  reçoit  toujours  une  tempé- 
rature proportionnée.  Foy?-  Feu. 

C'eft  là  ,  fans  doute  en  grande  partie  , 
ce  qui  fait  que  fur  les  fommets  des  plus 
hautes  montagnes,  les  fenfations  de  l'ouie  , 
de  l'odorat ,  Se  les  autres ,  fe  trouvent  plus 
foibles.    Vovei  MONTAGNE. 

Comme  l'air  eft  un  fluide ,  il  preffe  dan» 
toutes  fortes  de  diredîions  avec  la  même 
force  ,  c'eft-à-dire  ,  en  haut ,  en  bas,  laté- 
ralement ,  obliquement ,  ainfi  qiie  l'expé- 
rience le  démontre  dans  tous  les  fluides.  On 
prouve  que  la  prefîion  latérale  de  l'air  eft 
égale  à  la  preffion  perpendiculaire  par  l'ex- 
périence fuivante  ,  qui  eft  de  M.  Mariette. 
On  prend  une  bouteille  haute  ,  percée  vers 
fon  milieu  d'un  petit  trou  ;  lorfque  cette 
bouteille  eft  pleine  d'eau ,  on  y  plonge  un 
tuvau  de  verre  ouvert  de  chaque  côté ,  dont 
i'éxtrcmité  inférieure  defcend  plus  bas  que 


avec  beaucoup  de  facilité  :  or  voilà précifé-  _  le  petit  trou  fait  à  la  bouteille.   On  bouche 
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le  coude  la  bouteille  avec  de  la  cire  ou  de 
la  poiX ,  dont  on  a  loin  de  bien  envelopper 
le  tuyau  ,  en  forte  qu'il  ne  puiffe  point  du 
tout  entrer  d'air  entre  le  tuyau  &  le  cou  ; 
lors  donc  que  le  tuyau  fe  trouve  rempli 
d'eau  &.  que  le  trou  latéral  de  la  bouteille 
vient  à  s'ouvrir  ,  l'eau  s'écoule  en  partie 
du  tuyau-,  mais  elle,  s'arrête  proche  de 
l'extrémité  inférieure  du  tuyau  à  la  hauteur 
du  trou/  &.  toute  la  bouteille  relie  pleine. 
Or  fi  la  prelfion  perpendiculaire  de  l'air 
l'emportoit  fur  la  preilîon  latérale  ,  toute 
l'eau  devroit  être  poulTée  hors  du  tuyau  , 
&.  ne  manqueroit  pas  de  s'écouler;  c'eft 
pom-tant  ce  qui  n'arrive  pas,  parce  quel'azV 
prefTe  latéralement  avec  tant  de  force  con- 
tre le  trou  ,  que  l'eau  ne  fe  peut  échapper 
de  la  bouteille.  Mujfch.  ejf.  de  Fhyf. 

II.  La  pefunteur  ou  la  gravité.  Cette  pro- 
priété de  l'rtiV  eft  peut-être  une  fuite  de 
ce  qu'il  eft  une  fubftance  corporelle  ;  la 
pefanteur  étant  ou  une  propriété  eflcntielle 
de  la  matière  ,  ou  du  moins  une  propriété 
qui  fe  rencontre  dans  tous  les  corps.  Voye\ 
Attraction  ,  Pesantsur  ,  Gravité. 

Nous  avons  une  infinité  de  preuves  de 
cette  propriété  par  les  expériences.  La  pe- 
fanteur de  l'air  paroît  d'abord  en  ce  qu'il 
n'abandonne  point  le  centre  de  la  terre.  Si 
on  pompe  l'air  d'un  verre ,  &:  qu'on  ouvre 
enfuite  ce  verre  en  haut,  l'air  fe  précipi- 
tera fur  le  champ  dans  le  verre  par  l'ou- 
verture ,  8t  le  remplira.  Toutes  les  expé- 
riences de  la  machine  pneumatique  prou- 
vent cette  qualité  de  l'air.  Voyei  Pneu- 
matique. Qu'on  applique  la  main  fur  l'o- 
rifice d'un  vaifleau  vide  d'air  ,  on  fent 
bientôt  le  poids  de  l'atmofphere  qui  la 
comprime.  Des  vaiffeaux  de  verre  dont  on 
a  pompé  l'azV,  font  aifément  briies  par  la 
pefanteur  de  l'air  qui  les  comprime  en  de- 
hors. Si  l'on  joint  bien  exadlement  deux 
moitiés  d'une  fphere  creufe  ,  &  qu'on  en 
pompe  l'air  ,  elles  feront  prefiees  l'une 
contre  l'autre  par  le  poids  de  l'air  voifin  , 
avec  une  force  égale  à  celle  d'un  poids  de 
cent  livres. 

Lorfqu'on  pofe  fur  un  récipient  de  ma- 
chine pneumatique  un  difque  mince  &plat 
de  plomb  ou  de  verre  ,  Se  qu'on  pompe 
enfuite  l'air  du  récipient  ,  l'air  extérieur 
preflê  alors  par  fa  pefanteujr  le  difque  de 
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plomb  dansîe  récipient ,  ou  il  brife  en  pie- 
ces  avec  beaucoup  de  violence  le  verre  en 
le  pourtant  en  dedans.  Si  on  enveloppe  ua 
cylindre  ouvert  par  en  haut  ,  d'une  veflie 
de  cochon  bien  mince ,  dès  qu'on  aura 
pompé  l'air  de  ce  cylindre ,  la  vefiie  fera 
déchirée  avec  beaucoup  de  violence.  Lorf- 
qu'on  pofe  fur  la  plaque  de  la  machine 
pneumatique  des  verres  ou  vafes  fphériques 
dont  on  pompe  l'air  ,  ils  fe  trouvent  d'a- 
bord prefies  avec  beaucoup  de  force  contre 
cette  plaque  ,  par  la  pefanteur  de  l'air 
extérieur  qui  les  comprime  ;  de  forte  qu'on 
ne  peut  les  en  retirer  enfuite  qu'avec  beau- 
coup de  force. 

Autre  expérience  :  Prenez  un  tuyau  fermé 
par  un  bout  ,  emplifiez-le  de  mercure  , 
plongez-le  par  le  bout  ouvert  dans  un  baffira 
plein  du  même  fluide  ,  &  le  tenez  droit  ; 
le  mercure  fera  fufpendu  dans  le  tuyau  à 
la  hauteur  d'environ  27  à  28  pouces,  au 
defiîis  de  la  furface  du  mercure  qui  eft  dans 
le  baffin.  La  raifon  de  cette  fufpenfioneft, 
nue  le  mercure  du  tuyau  ne  fauroit  des- 
cendre plus  bas  fans  faire  monter  celui  qui 
eft  dans  le  baffin  ,  lequel  étant  prefTé  par 
le  poidsde  l'atmofphere  qu'il fupporte,  ne 
permet  pas  à  celui  du  tuyau  de  defcendre , 
à  moins  que  le  poids  de  ce  dernier  n'excède 
celui  de  l'air  qui  prelTe  fur  le  baffin.  Ce 
qui  prouve  que  c'eft  là  la  caufe  de  cette 
fufpenfion  ,  c'eft  que  fi  l'on  met  le  baffin 
Se  le  tuyau  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ,  à  mefure  que  l'on  pompera 
l'air  ,  le  mercure  du  tuyau  baifîera;  &  ré- 
ciproquement à  mefure  que  l'on  laifTera 
rentrer  l'air  ,  le  mercure  remontera  à  fa 
première  hauteur.  C'eft  là  ce  qu'on  appelle 
l'expérience  de  Toricelli. 

C'eft  auffi  à  la  pefanteur  de  l'air  qu'on 
doit  attribuer  l'eftet  des  pompes.  Car  fup- 
pofons  un  tuyau  de  verre  ouvert  de  chaque 
côté  ,  &  qu'on  poufie  dedans  jufqu'en  bas 
un  pifton  attaché  à  un  manche  ,  qu'on  mette 
ce  tuyau  dans  un  petit  baffin  de  mercure  , 
&  qu'on  tire  le  pifton  en  haut,  qu'en  arri- 
vera-t-il }  Comme  il  n'y  a  pas  d'air  &  par 
conféquent  point  de  réfiftance  ni  aucune 
caufe  qui  agifie  par  la  preffion  ,  entre  le 
pifton  &  le  mercure  qui  eft  dans  le  petit 
baffin  ,  placé  àl'ouvertiu-edu  tuyau,  iliàuc 
que  le  roçrciire  du  baffin  étant  preffié  pas 
Bbbbb   a 
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Vair  fupéf ieuï  Se  extérieur ,  monte  dans  le 
lu)'au  &c  fuive  le  pifton  5  &  lorfque  le  pif- 
ton  eft  arrivé  à  la  hauteur  de  28  pouces 
environ  ,  &  qu'on  continue  de  le  tirer ,  il 
faut  que  le  mercHre  abandonne  le  pifton  , 
?c  qu'il  refte  fufpendu  dans  le  tuyau  à  la 
hauteur  de  28  pouces.  Car  le  poids  de  l'air 
extérieur  n'a  pas  la  force  de  l'élever  davan- 
tage. Si  on  prend  de  l'eau  au  lieu  du  mer- 
cure, comme  elle  eft  environ  14  fois  plus 
légère  ,  l'air  la  fera  auffi  monter  plus  haut, 
c'eft-à-dire  jufqu'à  environ  32  pies. 

L'acfiion  des  enfans  qui  tettent  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  d'une  pompe  ;  car 
un  enfant  qui  tette  ,  avale  l'air  qui  eft  dan? 
fa  bouche  5  il  bouche  les  narines  par  der- 
rière dans  le  gofier  ,  &  prend  le  mamelon 
qu'il  ferre  tout  autour  avec  fes  lèvres.  11 
^or.fle  enfuite  fes  joues  &  produit  de  cette 
manière  un  vide  dans  fa  bouche.  L'air 
preffe  par  fa  pefanteur  fur  les  mamelles , 
&~  pourîe  le  lait  vers  le  mamelon,  &  de-là 
dans  la  bouche. 

On  peut  auffi  expliquer  l'adliondes  ven- 
toufes  par  le  même  principe.  Car  lapartie 
àe  la  peau  qui  efl:  enfermée  fous  la  ven- 
loufe  ,  fe  trouve  fous  un  vafe  dont  on  a 
pompé  l'air  ;  de  forte  que  les  humeurs  du 
corps  font  poufîees  vers  cette  partie  par 
l'acîîion  de  l'air  extérieur  :  ce  qui  fait  que 
ïa  peau  &  fes  vaifTeaux  fe  gonflent  &  fe 
lèvent  fousla  ventoufe.   AluJ'di. 

Enfin  on  peut  pefer  l'air  ,•  car  fi  l'on 
met  un  vaiffeau  plein  à'air  commun  dans 
une  balance  bien  iufte ,  on  le  trouvera  plus 
pefant  que  fi  l'air  en  avoit  été  retiré  ;  &  le 
poids  fera  encore  bien  plus  fenfiBle ,  fi  l'on 
pefe  ce  même  vaiïïeau  rempli  d'air  con- 
densé fous  un  récipient  d'où  on  aura  pompé 
l'air.  V.  Balance  hydrostatique. 

Quelques  perfonnes  douteront  peut-être 
que  l'air  foit  pefant  de  lui-même  ,  &  croi- 
ront que  fa  pefanteur  peut  venir  des  vapeiirs 
fie  des  exhalaifons  dont  il  eft  rempli.  Il  n'y 
a  aucun  lieu  de  douter  que  la  pefanteur  de 
Vair  ne  dépende  efteélivement  en  partie  des 
vapeurs ,  comme  on  peut  l'expérimenter  , 
en  prenant  une  boule  de  verre  pleine  à'air 
qu'on  pompera  enfuite  fort  exadlement. 
Pour  cet  effet  on.mettra  en  haut  fur  l'ou- 
verture par  laquelle  l'air  devra  rentrer  dans 
Ja.  boule  ;  un  cûtonooir  fait  exprès ,  g,ui 
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aura  une  cloifon  percée  de  petits  trous  ;  oa 
mettra  enfuite  deflus  de  la  potafie  fort  fe- 
che  ,  ou  du  fel  de  tartre ,  &  on  laifiera  en- 
trer l'air  lentement  à  traj'ers  ces  fels  dans 
la  boule.  On  attendra  afiei  long- temps  afin 
que  la  boule  fe  rempliffe  à'air ,  &  qu'elle 
ne  fe  trouve  pas  plus  chaude  que  l'air  exté- 
rieur ,  en  cas  qu'il  puiffe  s'échauft'er  par 
quelque  fermentation  en  pafiant  à  travers 
les  fels.  Si  l'air  de  l'atmofphere  eft  fec,  on 
trouve  que  l'air  qui  avoit  auparavant  rem- 
pli la  boule ,  étoit  de  même  pefanteur  que 
celui  qui  y  eft  entré  en  traverfant  les  fels  ; 
&  s'il  fait  un  temps  humide  ,  on  trouvera 
que  l'air  qui  a  pafte  à  travers  les  fels ,  eft 
plus  léger  que  celui  qui  auparavant  avoit 
rempli  la  boule.  Mais  quoique  cette  expé- 
rience prouve  que  la  pefanteur  de  Vair  dé- 
pende en  partie  des  vapeurs  qui  y  na- 
gent ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
noître  que  l'air  eft  pefant  de  lui-même  ;  car 
autrement  il  ne  feroit  pas  poffible  de  con- 
cevoir comment  les  nuées  qui  pefent  beau- 
coup pourroient  y  refter  fufpendues ,  ne 
faifant  le  plus  fouvent  que  flotter  dans  l'air 
avec  lequel  elles  font  en  équilibre.  Otez. 
cet  équilibre,  &  vous  les  verrez  bientôt  fe 
précipiter  en  bas.  AluJ/ch. 

Le  poids  de  l'air  varie  perpétuellement , 
félon  les  différens  degrés  de  chaleur  &c  de 
froid.  Riccioli  eftime  que  fa  pefanteur  eft  à 
celle  de  l'eau  ,  comme  un  eft  à  1000  : 
Marfene  ,  comme  un  eft  à  1300,  ou  à 
1356:  Galilée,  comme  un  eft  à  1400:  M. 
Boyle  ,  par  une  expérience  plus  exaéle, 
trouve  ce  rapport  aux  environs  de  Londres 
comme  un  eft  à  938 ,  &  penfe  que  tout  bien 
confidéré  ,  la  proportion  de  un  à  1 000  doit 
être  regardée  comme  fa  pefanteur  refpec- 
tive  moyenne  ;  car  on  n'en  fauroit  fixer 
une  précife  ,  attendu  que  le  poids  de  l'air, 
aiiflî-bien  que  celui  de  l'eau  même,  varie  à 
chaque  inftant  :  ajoutez  que  les  mêmes 
expériences  varient  en  différens  pays,  félon 
la  différente  hauteur  des  lieux  ,  &  le  plus 
oti  le  moins  de  denfiié  de  l'air ,  qui  réfulte 
de  cette  différente  hauteur.  Boyle  :  Phyf. 
mécan.  expér. 

Il  faut  ajouter   cependant    que  par  des 

expériences  faites  depuis  en  préfence  de  la 

'fociété  royale  de  Londres,  la   proportion 

du  poids  âe  Vair  à  celui  de  l'eau  s'eft  xxovr' 
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Vée  être  de  un  à  8^0  ;  dans  tme  expérience! 
poftérieure  ,  comme  un  clt  à  852  ;  &.  dans  ! 
une  troifienie  ,  comme  un  cftà  860  ,  Tnmf.  1 
Phil.    n".    181;   &  entln   en  dernier  lieu,  I 
par    une    expérience    fort  fîmpie  &.  fort  ' 
exade  ,  faite  par  M.  Hawksbée,  comme  un 
eft  à  885.    Phvf.  m  A-an.  expér.    Mais  toutes 
ces  expériences  ayant  été  faites  en  été  ,    le 
dodleur  Jurin  eil  d'avis  qvi'il  faut  clioifir  un 
temps  entre  le  froid  &  le  chaud  ,   8c  qu'a- 
lors la  proportion  de  la  pefanteur  de  Vair 
à  celle  de  l'eau  fera  de  un  à  800. 

M.  MufTchenbroek  dit  avoir  quelquefois 
trouvé  que  la  pefanteur  de  Vair  étoit  à  celle 
de  l'eau  comme  i  à  6063  lorfque  i'aù- étoit 
fort  pefant.  Il  ajoute  qu'en  faifant  cette 
expérience  en  différentes  années  &.  dans  des 
iaifons  différentes  ,  il  a  obfervé  une  diffé- 
rence continuelle  dans  cette  proportion  de 
pefanteur  ;  de  forte  que ,  fuivant  les  expé- 
rences  faites  en  divers  endroits  de  l'Eu- 
rope, il  croit  que  le  rapport  de  la  pefanteur 
de  Vair  à  celle  de  l'eau  doit  être  réduit  à 
certaines  bornes  ,  q^i  font  comme  un  à 
606,  &  delà  jufqu'à  looo. 

Uair  une  fois  reconnu  pefant  6c  fluide  , 
les  lois  de  fa  gravitation  &.  de  fa  premon 
doivent  être  les  mêmes  que  celles  des  au- 
tres fluides  ;  &  conféquemment  fa  preffion 
doit  être  proportionnelle  à  fa  hauteur  per- 
pendiur'aire.  Voyei  Fluide. 

D'ailleurs  cette  conféquence  eff  confir- 
mée par  les  expériences.  Car  fi  l'on  porte  le 
tube  de  Torricelli  en  un  lieu  plus  élevé  , 
où  par  conféquent  la  colonne  d'a/r  fera  plus 
courte  ,  la  colonne  de  mercure  foutenue 
fera  moins  haute,  &.baiffera  d'un  quart  de 
pouce  lorfqu'on  aura  porté  le  tube  à  cent 
pies  plus  haut,  ainfi  de  cent  pies  en  cent 
pies  à  mefure  qu'on  montera. 

De  ce  principe  dépend  la  flrudlure  & 
l'ufage  du  baromètre.  V.  Baromètre. 

De  ce  même  principe  il  s'enfuit  aufïï 
que  Vair  ,  comme  tous  les  autres  fluides, 
preffe  également  de  toutes  parts.  C'eft  ce 
que  nous  avons  déjà  démontré  ci-deffus ,  &, 
dont  on  voit  encore  la  preuve  ,  fi  l'on  fait 
attention  que  les  fubftances  molles  en  fou- 
tiennent  la  preffion  fans  que  leur  forme  en 
foit  changée  ,  &  les  corps  fragiles  fans  en 
être  brifés ,  quoique  la  prefîîon  de  la  co- 
Jonne  à*air  fur  ces  corps  foit  égale  à  csUe 
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d'une  colonne  de  mercure  de  36  pouces,' 
ou  d'une  colonne  d'eau  de  32  pies.  Ce  qui 
fait  que  la  figure  de  ces  corps  n'efl  point 
altérée  ,  c'eft  la  prefiion  égale  de  Vair  qui 
fait  qu'autant  il  prefTe  d'un  côté  ,  autant  il 
réfifte  du  côté  oppofé.  C'eft  pourquoi  fi 
l'on  ôte  ou  11  l'on  diminue  la  pre/Iion  feu-» 
lement  d'un  côté  ,  l'effet  de  la  preffion  fur 
le  côté  oppofé  fe  fentira  bientôt. 

De  la  gravité, 8c  la  fluidité  confédérées 
conjointement,  s'enfuivent  plulieurs  ufages 
&.  plufteurs  effets  de  Vair.  1°.  Au  moyea 
de  ces  deux  qualités  conjointes ,  il  enve- 
loppe la  terre  avec  les  corps  qui  font  deffus , 
les  preffe ,  8c  les  unit  avec  une  force  confi- 
dérable.  Four  le  prouver ,  nous  obf^arve- 
rons  que  dès  qu'on  connoît  la  pefmteur 
fpécifique  de  Vair  ,  on  peut  favoir  d'abord 
combien  pefe  un  pié-cube  d'air  ;  car  fi  un 
pié-cube  d'eau  pefe  64  livres ,  un  pié-cube 
d'air  pefera  environ  la  Soc'',  partie  de  64. 
livres  :  delà  on  pourra  conclure  quel  eft  le 
poids  d'une  certaine  quantité  d'air.  On  peut 
auffi  déterminer  quelle  eft  la  force  avec  la- 
quelle Vair  comprime  tous  les  corps  ter- 
reflres.  Car  il  eft  évident  que  cette  prefiion 
eft  la  même  que  fî  tout  notre  globe  étoit 
couvert  d'eau  à  la  hauteur  de  32  pies  en- 
viron. Or  un  pié-cube  d'eau  pefant  64  li- 
vres, 32  pies  peferont  32  fois  64  livres , 
ou  environ  2048  livres  ;  8c  comme  la 
furface  de  la  terre  contient  à- peu- près 
5547800000000000  pies  quarrés ,  il  faudra 
prendre  2048  fois  ce  grand  nombre  pour 
avoir  à-peu-près  le  poids  réduit  en  livres 
avec  lequel  Vair  coinprime  notre  globe.  Or 
on  voit  aifément  que  l'effet  d'une  telle 
preffion  doit  être  fort  confidérable.  Par 
exemple  elle  empêche  les  vaiffeaux  artériels 
des  plantes  8c  des  animaux  d'être  excefH- 
vement  diftendus  par  l'impétuosité  des  fucs 
qui  y  circulent ,  ou  par  la  force  élaftique  de 
Vair  dont  il  y  a  une  quantité  confidérable 
dans  le  fang.  Ainfi  nous  ne  devons  plus 
être  furpris  que  par  l'application  des  ven- 
toufes ,  la  preffion  de  Vair  étant  diminuée 
fur  une  partie  du  corps ,  cette  partie  s'en- 
fle ;  ce  qui  caufe  nécefîàirement  un  chan- 
gement à  la  circulation  des  fluides  dans  les 
vaiffeaux  capillaires  ,    &c. 

Cette  même  caufe  empêche  les  fluides 
,  de  iranfpirer  ôc  de  s'échapper  à  trayers  le» 
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pores  des  valfTeaux  quiles  contiennent.  C'efl: 
ce  qu'éprouvent  les  voyageurs  à  mefure 
qu'ils  montent  des  montagnes  élevées  :  ils  fe 
fententlàchesde  plus  en  plus  àmefure  qu'ils 
avancent  vers  le  haut;  &.  à  la  longue ,  il  leur 
vient  un  crachement  de  fang  ou  d'autres  hé- 
m'orrhagies  ;  &  cela  parce  que  l'air  ne  preffe 
pas  fuffifamment  fur  les  vaifîeaux  des  pou- 
mons. On  voit  la  même  chofe  arriver  aux 
animaux  enfermés  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique:  à  mefure  qu'on  en 
pompe  l'air  ,  ils  s'enflent ,  vomiffent ,  ba- 
vent ,  fuent  ,  lâchent  leur  urine  &  leurs 
autres  excrémens,  &c.  Voyei  Vide. 

2°.  C'eft  à  ces  deux  mêmes  qualités  de 
Vair ,  la  pefanteur  &  la  fluidité  ,  qu'efl:  dû 
le  mélange  des  corps  contigus  les  uns  aux 
autres,  &  lînguliéremem  des  fluides.  Ainfi 
plulîeurs  liquides ,  comme  les  huiles^  &  les 
fels  qui  dans  Vair  fe  mêlent  promptement 
&  d'eux-mêmes ,  ne  fe  mêleront  point  s'ils 
font  dans  le  vide. 

3°.  Eli  conféquence  de  ces  deux  mêmes 
qualités^  l'inV  détermine  l'adion  d'un  corps 
fur  un  autre.  Ainfi  le  feu  qui  brûle  du  bois 
s'éteint ,  &  laflamme  fe  diîlîpe  fi  l'on  retire 
Vair  ;  parce  qu'alors  il  n'y  a  plus  rien  qui 
puiiîe  appliquer  les  corpufcùles  du  feu  con- 
tre ceux  de  la  fubftance  combuflible  ,  & 
empêcher  la  dii'îipation  de  la  flamme.  La 
même  chofe  arrive  à  l'or  en  difiblution 
dans  l'eau  régale.  Ce  menflrue  ceffe  d'agir 
fur  le  métal  dès  qu'on  a  retiré  Vair  ;  &  c'eft 
en  conféquence  de  cette  faculté  détermi- 
nante de  l'air  ,  que  Papin  a  imaginé  le  di- 
gejfoire  qui  porte  fon  nom.  Vojei  DlGES- 
TOIRE. 

C'efl:  auffi  pour  cela  que  fur  les  fommets 
des  plus  hautes  montagnes  ,  comme  fur  le 
pic  de  Ténerife  ,  les  fubftances  qui  ont  le 
plus  de  faveur  ,  comme  le  poivre ,  le  gin- 
gembre, le  fel,  l'efprit-de-vin  ,  fontpref- 
que  infipides  ;  car  faute  d'un  agent  fuffifant 
qui  applique  leurs  particules  fur  la  langue, 
8c  qui  les  fafîe  entrer  dans  fes  pores ,  elles 
font  chafiees  8c  difîîpées  par  la  chg.leur 
même  de  la  bouche.  La  feule  fubftance  qui 
y  retienne  fa  faveur  efl:  le  vin  de  Canarie  ; 
ce  qui  vient  de  fa  qualité  ondlueufe  qui  le 
fait  adhérer  fortement  au  palais ,  &  empê- 
che qu'il  n'en  puifTe être  écarté  aifément. 

Ce  même  principe  de  gravité  produit 
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auffi  en  partie  les  vents  ,  qui  ne  font  autra 
chofe    qu'un  air    mis   en  mouvement  par 
quelque  altération  dans  {pn  équilibre.  Vojei 
Vejnt. 

in.  Une  autre  qualité  de  Vair  d'où  ré- 
fultenl  un  grand  nombre  de  fes  efléts  ,  & 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  ei\  {on  cUi/fidié 
par  laquelle  il  cède  àl'irapreffion  des  autres 
corps  en  rétréciflànt  fon  volume  ,  &  fe  ré- 
tablit enfuite  dans  la  même  forme  &  la 
même  étendue  ,  en  écartant  ou  afîbiblifîant 
la  caufe  qui  l'avoit  refierré.  Cette  force  ' 
élaftique  efl:  une  des  propriétés  diilintlives 
de  Vair  ;  les  deux  autres  propriétés  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  lui  étant  com- 
munes avec  les  autres  fluides. 

Une  infinité  de  preuves  nous  convain- 
quent que  l'an-  a  cette  faculté.  Si  par  exem- 
ple on  preffe  avec  la  main  une  vefile  fouf- 
flée  ,  on  trouve  une  réfiflance  fenfible  dans 
Vair  qui  y  efl:  enfermé  ;  &  fi  l'on  ceffe  delà 
comprimer  ,  la  partie  qui  étoit  comprimée 
fe  tend  &  fe  remplit  aufli-tôt. 

C'efl:  de  cette  prowriété  de  Vair  que  dé- 
pend la  ftruCture  &  l'ufage  de  la  machine 
pneumatique.  Fojq  MACHINE  Pneuma- 
tique. 

Chaque  particule  à'air  fait  un  continuel 
efl^brt  pour  fe  dilater ,  &  ainfi  lutte  contre 
les  particules  voifines  qui  en  font  auffi  un 
femblable  ;  mais  fi  la  réfiflance  vient  à 
cefler  ou  à  s'aftbiblir  ,  à  l'inftant  la  particule 
dégagée  fe  raréfie  prodigieufement.  C'eft 
ce  qui  fait  que  fi  l'on  enferme  fous  le"  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  de  petites 
balles  de  verres  minces,  ou  des  veffies  plei- 
nes d'air  &  bien  fermées ,  &  qu'enfuite  on 
pompe  l'air  ,  elles  y  crèvent  par  la  force  de 
Vair  qu'elles  contiennent.  Si  l'on  met  fous 
le  récipient  une  veflie  toute  flafque,  qui  ne 
contienne  que  très-peu  d'air  ;  lorfqu'on 
vient  à  pomper  Vair  ,  elle  s'y  enfle  &  pa- 
roît  toute  pleine.  La  même  chofe  arrivera 
fi  l'on  porte  une  veffie  flafque  fur  le  fom- 
met  d'une  haute  montagne. 

Cette  même  expérience  fait  voir  d'une 
manière  évidente ,  que  l'élaflicité  des  corps 
folides  efl  fort  difi-ërente  de  la  vertu  élaili- 
que  de  Vair ,  &  que  les  corps  folides  &.  élaC- 
tiques  fe  dilatent  tout  autrement  que  l'air. 
En  effet  ,  lorfque  l'a»-  celfe  d'être  com- 
primé ,  non  feulement  il  fe  dilate ,  mais  il 
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occupe  alors  \m  plus  grand  efpace,  &  re- 
païuii  fous  un  plus  grand  ^  olume  qu'aupa- 
ravant :  ce  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les 
•corps  folides  &  élaftiques ,  qui  reprennent 
feulement  la  figure  qu'ils  a-\'oiem  avant  que 
d'être  comprimés. 

L'air  tel  qu'il  eft  tout   proche  de  notre 
globe  ,  fe  rarélîe  de  telle  manière  que  fon 
volume  eft   toujours  en  raifon  inverfe  des 
poids  qui  le  compriment,  c'eft-à-dire  que 
ii  l'air  prefie  par  un  certain  poids  occupe  un 
'certain  efpace ,  ce  même  nir  prefle  par  un 
poids  qui  ne  foit  que  la  moitié  du  précédent, 
occupera  un  efpace  double  de  celui  qu'il 
occupoit  dans  le  premier  cas.  M.  Boyie  & 
M.  Mariette  ont  établi  cette  règle  par  des 
expériences.  La  même  règle  a  lieu  lorfqu'on 
comprime  Vair  ,   comme  M.   Mariotte  l'a 
fait  voir  aiiïïi.  Cependant*!  ne  faut  pas  re- 
garder   cette   règle   comme    parfaitement 
exadle  ;  car  en  comprimant  l'iuV  bien  forte- 
ment ,   &-  le  réduifant  à  un  volume  quatre 
fois  plus  petit ,   l'effet  ne  répond  plus  à  la 
règle   donnée  par   M.    Mariotte  ,    cet  air 
commence  alors  à  faire  plus  de  réfiflance , 
&  a  befoin  pour  être  comprimé  davantage , 
d'un  poids  plus  grand  que  la  règle  ne  l'exi- 
ge. En  effet,  pour  peu  qu'on  y  taffe  atten- 
tion ,  on  verra  qu'il  eft  impoflible  que  la  rè- 
gle foit  exadlemcnt  vraie  :  car  lorfque  l'air 
'fera  fî  fort  comprimé  que  toutes  fes  parties 
■fe  toucheront  &-  ne  formeront  qu'une  féale 
mafle  folide  ,   il  n'y  aura  plus  moyen   de 
comprimer  davantage  cette  mafTe  ,   puifque 
les  corps  font  impénétrables.    Il  n'eft  pas 
moins  évident  que  Vair  ne  fauroit  fe  raré- 
fier à  l'infini ,  &  que   fa  raréfadion  a  des 
bornes  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  règle  des  ra- 
réfaélions  en  raifon  inverfe  des  poids  com- 
primans  ,    n'eft  pas  non  plus  entièrement 
exacle  :  car  il  faudroit  fuivant  cette  règle  , 
qu'à  un  degré  quelconque  de  raréfaction  de 
l'air,  on  trouvât  un   poids  correfpondant 
qui   empêcîieroit   cette    raréfacftion    d'être 
plus  grande.  Or,  lorfque  Vair  eft  raréfié  le 
plus  qu'il  eft  pofîible  ,   il  n'eft  alors  chargé 
d'aucun  poids ,    &.  il  occupe  cependant  un 
certain  ef,;ace. 

On  ne  fauroit  aftignerdes  bornes  precifes 
<t  l'élafticité  de  Vair  ,  ni  la  détruire  ou 
altérer  aucunement.  M.  Boyle  a  fait  plu- 
fïeurs  expériences ,  pour  voir  s'ilpourreit 
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afîbiblir  lerefTort  d'un  air  extrêmement  ra- 
réfié dans  la  machine  pneumatique ,  en  le 
tenant  long-temps  comprimé  par  un  poids 
dont  il  eft  étonnant  qu'il  foutînt  la  force 
pendant  un  feul  inftant  :  8c  après  tout  ce 
temps  il  n'a  point  vu  de  diminution  fcnfible 
dans  fon  élafticité.  M.  de  Pvoberval  ayant 
îaifTé  un  fulîl  à  vent  chargé  pendant  feiic 
ans  à'dir  condenfé  ,  cet  air  mis  enfin  en 
liberté ,  pouffa  une  balle  avec  autant  de 
force  qu'auroit  pu  faire  un  air  tout  récem- 
ment condenfé. 

Cependant  M.  Hawksbée  a  prétendu 
prom  er  par  une  expérience  qu'il  a  faite 
depuis ,  que  le  reffort  de  Vair  peut  être 
tellement  dérangé  par  une  violente  pref^ 
fion,qu'ii  ne  puifîè  plus  fe  rétablir  qu'au  bout 
de  quelques  temps.  H  prit  pour  cet  efîetun 
vaiffeau  de  cuivre  bien  fort  ,  dans  lequel 
il  verfa  d'abord  une  demi  -  pinte  d'eau  ,  il 
y  comprima  enfuite  trois  ou  quatre  fois  plus 
à'air  qu'il  n'y  en  avoit  eu  auparavant  :  une 
heure  après  il  ouvrit  le  vafe ,  &  en  lai/îà 
fortir  Vair  en  y  ferrant  avec  une  vis  un 
tuyau  ouvert,  dont  l'un  des  bouts  étoit 
plongé  dans  l'eau  :  il  trouva  peu  de  temps 
après  que  l'eau  s'étoit  élevée  d'un  pié  dans 
le  tuyau  ,  &  qu'elle  venoit  jufqu'à  la  hau- 
teur de  i6  pouces.  11  conclut  delà,  que 
la  force  élaftique  de  Vair  avoit  été  affoiblie 
pendant  quelque  temps  ;  car  fi  elle  fût  reftée 
la  même  qu'elle  étoit  auparavant ,  tout  Vair 
n'eût  pas  manqué  de  s'échapper  du  vafe 
après  qu'il  eût  été  ouvert  :  d'où  il  s'enfuit , 
félon  M.  Hawksbée  ,  que  cet  air  étant  relié 
dans  le  vafe  ,  il  s'y  étoit  enfuite  raréfié  ,  & 
avoit  fait  monter  l'eau  dans  le  tuyau.  Ce- 
pendant on  pourroit  foupçonner  qu'il  feroit 
peut  -  être  entré  une  plus  grande  quantité 
à'air  dans  l'eau  ,  parce  que  Vair  qui  repo- 
foit  defTus ,  fe  trouvoit  trois  ou  quatre  fois 
plus  comprimé ,  &  que  Vair  n'auroit  été 
en  état  de  fe  dégager  de  l'eau  qu'après  un 
certain  temps ,  en  forte  que  celui  qui  avoit 
pu  s'échapper  librement  ,  feroit  en  effet 
forti  du  %  afe  ,  tandis  que  celui  qui  avoit 
pénétré  l'eau  en  trop  grande  quantité  ,  au- 
roit  eu  befoin  de  temps  pour  en  fortir. 
M.  Muffchenbroek  ayant  verfé  du  mercure 
dans  un  tuyau  de  8  pies  de  long  ,  dont 
un  des  bouts  étoit  recourbé ,  &  ayant  de 
cette  aiaiiiere  comprijjié  Vair  dans  le  bout 


7^2  AIR 

recourbé  ,  fcella  enfui  te  l'autre  bout  her- 
métiquement ,  8c  marqua  le  degré  de 
chaleur  que  l'air  avoit  alors.  Depuis  ce 
temps  il  dit  avoir  toujours  obfervé  que  le 
mercure  fe  tenoit  à  la  même  hauteur  dans 
le  tuyau,  lorfque  l'air  avoit  le  même  degré 
de  chaleur  qu'au  commencement  de  l'expé- 
rience. Au  contraire  lorfque  l'air  devenoit 
plus  chaud  ,  le  mercure  montoit  dans  le 
tuyau;  d'où  il  paroîtroit  s'enfuivre  que  la 
compreffion  de  l'air  ne  lui  fait  point  perdre 
fon  élarticiîé.  On  ne  fauroit  cependant  nier 
que  l'air  ne  puifTe  perdre  de  fa  force  élaf- 
tique  ,  puifque  M.  Haies  a  prouvé  que  la 
chofe  étoit  poffible  ,  en  mettant  le  feu  à 
du  foufre  dans  un  verre  plein  d'air  :  8c 
peut-être  y  a-t-il  un  plus  grand  nombre 
d'exhaiaifons  qui  produifent  le  même  effet. 
Aluffsh. 

Il  eil  vifible  que  le  poids  ou  la  preffion 
de  l'air  ne  dépend  pas  de  fon  élalHcité ,  8c 
qu'il  ne  feroit  ni  plus  ni  moins  pefant  , 
quand  il  ne  feroit  pas  élaftique.  Mais  de  ce 
qu'il  eft  élaftique ,  il  s'enfuit  qu'il  doit  être 
fufceptible  d'une  preiïïon  qui  le  réduife  à 
un  tel  efpace  ,  que  fon  élalHcité  qui  réagit 
contre  le  poids  qui  le  comprime,  foit  égale 
à  ce  poids. 

En  effet  ,  la  loi  de  l'élafticité  eft  qu'elle 
augmente  à  proportion  de  la  denfîté  de 
Vair  ,  8c  que  fa  denfîré  augmente  à  pro- 
portion des  forces  qui  le  compriment.  Or 
il  faut  qu'il  y  ait  une  égalité  entre  l'adlion 
&L  la  réadlion;  c'eft-a-dire,  que  la  gravité 
de  l'air  qui  opère  fa  compreffion,  8c  l'élaf- 
ticité  de  l'air  qui  le  fait  rendre  à  fa  dilata- 
tion, foient  égales.  Fiy^j  DENSITÉ,  Réac- 
tion ,  &c. 

Aulfi  l'élafticité augmentant  ou  diminuant 
généralement  à  proportion  que  la  denfité 
de  l'air  augmente  ou  diminue  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  proportion  que  l'efpace  entre  fes 
particules  diminue  ou  augmente  ,  il  n'im- 
porte que  l'air  foit  comprimé  8c  retenu 
dans  un  certain  efpace  par  le  poids  de 
l'atmofphere  ,  ou  par  quelque  autre  caufe; 
il  fuftit  qu'il  tende  à  fe  dilater  avec  une 
aflion  égale  à  celle  de  la  caufe  qui  le  com- 
prime. C'eft  pourquoi  fi  l'air  voilîn  de  la 
terre  efc  enfermé  dans  un  vaifîeau ,  de 
manière  qu'il  n'ait  plus  du  tout  de  com- 
paunication  avec  l'air  extérieur ,  la  preffion 


AIR 

\  de  cet  air  enfermé  ne  laiffera  pas  d'être  ^gaîe 
au  poids  de  l'atmofphere.  Auffi  voyons- 
nous  que  l'air  d'une  chambre, bien  fermée 
foutient  le  mercure  dans  le  baromètre , 
par  fa  force  élaftique  ,  à  la  même  hauteur 
que  feroit  le  poids  de  toute  l'atmofphere. 
Vqyeii'anide  El ASTlcnÉ. 

Suivant  ce  principe  ,  on  peut  par  de 
certaines  méthodes  condenfer  l'air.  Foje'( 
Condensation. 

C'eft  fur  ce  même  principe  qu'eft  fondée 
la  ftruélure  de  l'arquebufe-à-vent.  Voye^ 
Arquebuse-a-vent. 

L'air  peut  donc  être  condenfé  :  mais 
jufqu'à  quel  point  le  peut-il  être,  ou  à  quel 
volume  eft-il  poffible  de  le  réduire  en  le 
comprimant  ?  Nous  n'en  connoiflbnspoinc 
encore  les  bornes.  M.  Boyle  a  trouvé  le 
moyen  de  rendue  l'air  treize  fois  plus"denfe 
en  le  comprimant  :  d'autres  prétendent 
l'avoir  vu  réduit  à  im  volume  foixante  foi» 
plus  petit.  M.  Haies  l'a  rendu  trente-huit 
fois  plus  denfe  à  l'aide  d'une  prefte  ,  mais 
en  taifant  geler  de  l'eau  dans  une  grenade 
ou  boulet  de  fer ,  il  a  réduit  l'air  en  un 
volume  1838  fois  plus  petit ,  de  forte  qu'il 
doit  avoir  été  plus  de  deux  fois  plus  pefant 
que  l'eau  ;  ainfi ,  comme  l'eau  ne  peut  être 
comprimée  ,  il  s'enfuit  delà  que  les  parties 
aériennes  doivent  être  d'une  nature  bieiî 
différente  de  celle  de  l'eau  :  car  autrement 
on  n'auroit  pu  réduire  l'air  qu'à  un  volume 
800  fois  plus  petit-,  il  auroit  alors  été  pré- 
cifément  auffi  denfe  que  l'eau ,  &c  il  auroit 
réfiîié  à  toutes  fortes  de  preffions  avec  une 
force  égale  à  celle  que  l'on  remarque  dans 
l'eau.  Muffch. 

M.  Halley  affure  dans  les  Tranfaâions 
philofophiques  ,  en  conféquence  d'expérien-' 
CCS  faites  à  Londres ,  8c  d'autres  faites  à 
Florence  dans  l'académie  dd  dimnio  , 
qu'on  peut  en  toute  fureté  décider  qu'il 
n'y  a  pas  de  force  capable  de  réduire  Vair 
à  une  efpace  800  fois  plus  petit  que  celui 
qu'il  occupe  naturellement  fur  la  furfacc 
de  notre  terre.  Et  M.  Amontons  combat- 
tant le  fentiment  de  M.  Halley ,  foutient 
dans  tes  AJe'nwires  de  l'acadimie  royale  des 
Sciences  ,  qu'on  ne  peut  point  affigner  de 
bornes  précifes  à  la  condenfation  de  l'air  y 
que  plus  on  le  chargera,  plus  on  le  con-« 
I  denfera  j  qu'il  n'clt  élaftique  qu'en  vertu 
*  .  ~  dii 
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du  feu  qu'il  contient  ;  &.  que  comme  il  eft 
impoUible  d'en  tirer  tout  le  feu  qui  y  eft  , 
il  elt  également  impoflible  de  le  condenfcr 
à  un  point  au  delà  duquel  on  ne  puilfe 
plus  aller. 

L'expérience  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  M.  Haies ,  prouve  du  moins  que 
l'air  peut  être  plus  condenfe  que  ne  l'a 
prétendu  M.  Halley.  C'eft  à  l'élaliicité  de 
Vdir  qu'on  doit  attribuer  les  effets  de  la 
fontaine  de  Héron ,  &  de  ces  petits  plon- 
geons de  verre ,  qui  étant  enfermés  dans 
un  vafe  plein  d'eau ,  defcendent  au  fond  , 
remontent  enfuite  ,  &  fe  tiennent  fufpen- 
dus  au  milieu  de  l'eau  ,  fe  tournent  &  fe 
meiiveni  comme  on  le  veut.  C'eil  encore 
à  cette  élafticité  que  l'on  doit  l'adion 
des  pompes  à  feu.  Vojei  FONTAINE  & 
Pompe. 

L'air,  en  vertu  de  fa  force  élaftique  , 
fe  dilate  à  un  point  qui  ell  ftirprenant . 
le  feu  a  la  propriété  de  le  rareiier  conii- 
dérablement.  L'air  produit  par  cette  dila- 
tation le  même  effet  que  fi  fa  force  élafti- 
que augmentoii  ;  d'où  il  arrive  qu'il  fait 
effort  pour  s'étendre  de  tous  côtés.  Il  fe 
condenfe  au  contraire  par  le  froid  ;  de 
forte  qu'on  diroif  alors  qu'il  a  perdu  une 
partie  de  fa  force  élaftique.  On  éprouve 
)a  force  de  l'air  échauffé  ,  lorfqu'on  l'en- 
ferme dans  une  fiole  mince  ,  fcellée  her- 
métiquement ,  &  qu'on  met  enfuite  fur  le 
feu  ;  l'air  fe  raréfie  avec  tant  de  force  . 
qu'il  met  la  fiole  en  pièces  avec  un  bruit 
confidérable.  Si  on  tient  iur  le  feu  une 
veffie  à  demi  foufîlée ,  bien  liée  &  bien 
fermée,  non  feulement  elle  fe  gonflera 
par  la  raréfaélion  de  l'air  intérieur  ,  mais 
même  elle  crèvera.  M.  Amontons  a  trouvé 
que  l'air  rendu  auffi  chaud  que  l'eau  bouil- 
lante ,  acquéroit  une  force  qui  eft  au  poids 
de  l'atmofphere  ,  comme  lo  à  33  ,  ou 
même  comme  10  à  35  ,  &.  que  la  chofe 
réuffiffoit  également ,  foiî  qu'on  employât 
pour  cette  expérience  une  plus  grande  ou 
une  plus  petite  quantité  d'air.  M.  Hav/ksbée 
a  obfervé  en  Angleterre  ,  qu'une  portion 
à'air  enfermée  dans  un  tuyau  de  verre  lorf- 
qu'il  comm.ençoit  à  geler  ,  formoit  un  vo- 
lume qui  étoit  à  celui  de  la  même  quantité 
à'air  dans  la  plus  grande  chaleur  de  l'été 
comme  6  à  7. 
Tome  I. 
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Lorfque  l'air  fe  trouve  en  liberté  &  dé- 
livré de  la  caufe  qui  le  coiripriinoit ,  il 
prend  toujours  une  figure  fphérique  dans 
les  interftices  des  fluides  où  il  fe  loge  ,  &. 
dans  lefquels  il  vient  à  fe  dilater.  Cela  fe 
voit  lorfqu'on  met  des  fluides  fous  un  réci- 
pient dont  on  pompe  l'air  :  car  on  voit 
d'abord  paroître  une  quantité  prodigieufe 
de  bulles  d'air  d'une  petiteffe  extraordinai- 
re ,  &.  femblables  à  des  grains  de  fable 
fort  menus ,  lefquelles  fe  difperfent  dans 
toute  la  mafie  du  fluide  &  s'élèvent  en 
haut.  Lorfqu'on  tire  du  récipient  une  plus 
grande  quantité  à'air  ,  ces  bulles  fe  dila- 
tent davantage  ,  Se  leur  volume  augmente 
à  mefure  qu'elles  s'élèvent  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  fortent  de  la  liqueur ,  Se  qu'elles 
s'étendent  librement  dans  le  récipient. 

Mais  ce  qu'il  y  a  fur-tout  de  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  dans  tout  le  trajet  que  font 
alors  ces  bulles  à'air  ,  elles  paroiffent 
toujours  fous  la  forme  de  petites  fpheres. 

Lorfqu'on  met  dans  la  liqueur  une  plaque 
de  métal ,  &  qu'on  commence  à  pomper  , 
on  voit  la  furface  de  cette  plaque  cou- 
verte de  petites  bulles ,  ces  bulles  ne  font 
ature  chofe  que  l'air  qui  étoit  adhérent  à 
la  furface  de  la  plaque  ,  8c  qui  s'en  déta- 
che peu-à-peu.  Vojei  ADHÉRENCE  & 
Cohésion. 

On  n'a  rien  négligé  pour  découvrir  juf^ 
qu'à  quel  point  l'ajVpeut  fe  dilater  lorfqu'il 
eft  entièrement  libre ,  ôc  qu'il  ne  fe  trouve 
comprimé  par  aucune  force  extérieure^ 
Cette  recherche  eft  fujette  à  de  grandes 
difticultés ,  parce  que  notre  atmofphere  eft 
compofée  de  divers  fluides  élaftiques  ,  qui 
n'ont  pas  tous  la  même  force  ;  par  confé- 
quent,  fi  l'on  demandoit  combien  l'air  pur 
&.  fans  aucun  mélange  peut  fe  dilater  ,  il 
faudroit  ppur  répondre  à  cette  queftion  , 
avoir  premièrement  un  air  bien  pur  ;  or 
c'eft  ce  qui  ne  paroît  pas  facile.  Il  faut  en- 
fuite  favoir  dans  quel  vafe  8c  comment  on 
placera  cet  air,  pour  faire  en  forte  que  fea 
parties  foient  féparées ,  8c  qu'elles  n'agif- 
fent  pas  les  unes  fur  les  autres.  Auffi  plu- 
fieurs  phyficiens  habiles  défefperent-ils  de 
pouvoir  arriver  à  la  folution  de  ce  pro- 
blème. On  peut  néanmoins  conclure,  félon 
M.  Muffchenbroek ,  de  quelques  expérien- 
ces affez  groiïïeres,  quel'a^r  qui  eft  prodie 

Ccccc 
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<î1e  notre  globe ,  peut  fe  dilater  jurqu'à  oc- 
cuper au  efpace  4000  fois  plus  grand  que 
•celui  qu'il  occupoit.  Alujfch. 

M.  Boyle,  dans  plulîeurs  expériences  , 
l'a  dilaté  une  première  fois  jufqu'à  lui  faire 
occuper  un  volume  neuf  fois  plus  conlîdé- 
rable  qu'auparavant  ;  enfuite  il  lui  a  fait 
occuper  un  efpace  3 1  fois  plus  grand  ; 
après  cela  il  l'a  dilaté  60  fois  davantage  , 
puis  150  fois;  enfin  il  prétend  l'avoir  dilaté 
^000  fois  davantage  ,  enfuite  loooofois, 
&  en  dernier  lieu  13679  fois ,  &  cela  par 
fa  feule  vertu  expanfive  ,  8l  fans  avoir 
recours  au  feu.  Voyei  Raréfaction. 

C'eft  fur  ce  principe  que  fe  règle  la 
conftrucflion  &  l'ufage  du  manomètre. 
yoyei  Manomètre. 

il  conclut  delà  que  Vair  que  nous  ref- 
pirons  près  de  la  furface  de  la  terre  ,  eft 
■condenfé  par  la  compreffion  de  la  colonne 
fupérieure  en  un  efpace  au  moins  13679 
fois  plus  petit  que  celui  qu'il  occuperoit 
■dns  aie  vide.  Mais  fi  ce  même  o/r  eft  con- 
<ienfé  par  art,  l'efpace  qu'il  occupera  lorf- 
qu'il  le  fera  autant  qu'il  peut  l'être ,  fera 
à  celui  qu'il  occupoit  dans  ce  premier  état 
de  condenfation ,  comme  550000  eft  à  i. 
Vcyei  Dilatation. 

On  voit  par  ces  difteréntes  expériences , 
qu'Ariftote  fe  trompe  lorfqu'il  prétend  que 
Vair  rendu  dix  fois  plus  rare  qu'auparavant, 
change  de  nature  &.  devient  feu. 

M.  Amontons  &c  d'autres ,  ccmm.e  nous 
l'avons  déjàobfervé ,  font  dépendre  la  i-aré- 
fa«îlion  de  Vair  du  feu  qu'il  contient  ;  ainfi 
«n  augmentant  le  degré  de  chaleur  ,  la 
raréfadion  fera  portée  bien  plus  loin  qu'elle 
ne  pourroit  l'être  par  une  dilatation  fpon- 
tanée.  Voyei  Chaleur. 

De  ce  principe  fe  déduit  la  conftruélion 
■&,  l'ufage  du  thermomètre.  Voye-^  Ther- 
momètre. 

M.  Amontons  eft  le  premier  qui  ait 
découvert  que  plus  Vair  eft  denfe  ,  plus 
avec  un  même  degré  de  chaleur  il  fe  dila- 
îera.  Vcyex  DensitÉ. 

En  conféquence  de  cette  découverte , 
cet  habile  académicien  a  fait  un  difcours 
pour  prouver  que  «  le  refibrt  &  le  poids 
>>  de  Vair  joints  à  un  degré  de  chaleur 
»  modéré  ,  peuvent  fuffire  pour  produire 
»  flaêane  des  trembleniens  de  terre ,  &.  d'au- 
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»  très  commotions  très-violentes  dans  \x 
»   Nature.  » 

Suivant  les  expériences  de  cet  auteur , 
Êc  celles  de  M.  de  la  Hire  ,   une  colonne 
d'air  fur  la  furface  de  la  terre  ,  de  la  hau- 
teur   de   36  toifes ,  eft  égale  au  poids  de 
trois  lignes  de  mercure  ;  &  des  quantités 
égales  d'air  occupent  des  efpaces  propor- 
tionnels aux  poids  qui  les  compriment.  Ainfi 
le  poids  de  Vair  qui  rempliroit  tout  l'efpace 
occupé  par  le  globe  terreftre  ,  feroit  égal 
à  celui  d'un  cylindre   de  mercure ,   dont 
la  bafe  égaleroit  la  furface  de  la  terre  ,  8c 
qui  auroit  en  hauteur  autant  de  fois  trois 
lignes    que    toute     l'atmofphere   contient 
d'orbes  égaux  en  poids  à  celui  que  nous 
avons  fuppofé  haut  de  36  toifes.  Donc,  en 
prenant  le  plus  denfe  de  tous  les  corps , 
l'or  ,  par  exemple  ,  dont  la  gravité  eft  en- 
viron 14630  fois  plus  grande  que  celle  de 
Vair   que  nous    refpirons ,  il    eft   aifé   de 
trouver  par  le    calcul   que   cet   air  feroit 
réduit  à    la  même  denfité   que  l'or  ,   s'il 
étoit  prefTé  par  une  colonne  de  mercure 
qui  eût   14630  fois  28    pouces    de  haut, 
c'eft-à-dire  409640  pouces  ;   puifque   les 
denfités  de  Vair  en  ce  cas  feroient  en  raifon 
réciproque  des  poids  par  lefquels  elles  fe- 
roient preftees.  Donc  409 640  pouces  expri- 
ment la  hauteur  à  laquelle  le   baromètre 
devroit  être  dans  un  endroit  où  Vair  feroit 
auffi  pefant  que   l'or ,   &c   2 
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40P640'  lignes 
l'épaiffeur  à  laquelle  feroit  réduites  dans  ce 
même  endroit  notre  colonne  d'air  de  36 
toifes. 

Or  nous  favons  que  409640  pouces  ou 
43528  toifes  ne  font  que  la74^  partie  du 
demi-diametrc  de  la  terre.  Donc  fi,  au  lieu 
de  notre  globe  terreftre  ,  on  fuppofe  un 
globe  de  même  rayon,  dont  la  partie  ex- 
térieure foit  de  mercure  à  la  hauteur  de 
43538  '.  &  l'intérieure  pleine  d'an, tout  le 
refte  de  la  fphere  dont  le  diamètre  fera  de 
6451538  '.  fera  rempli  d'un  air  denfe  plus 
lourd  par  degré  que  les  corps  les  plus 
pefans  que  nous  ayions.  Conféquemment  , 
comme  il  eft  prouvé  que  plus  Vair  eft  com- 
primé, plus  le  même  degré  de  feu  augmente 
la  force  de  fon  reftbrt  &.  le  rend  capable 
d'un  effet  d'autant  plus  grand  ;  Se  que , 
par  exemple ,  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
augmente  le  reffort  de  notre  air  au  delà  de 
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ft  force  ordinaire  d'une  quantité  égale  au 
tiers  du  poids  avec  lequel  il  ell:  comprimé  ; 
nous  en  pouvons  interer  qu'un  degré  de 
chaleur  qui  dans  notre  orbe  ne  produiroii 
qu'un  effet  modéré,  en  produiroit  un  beau- 
coup plus  violent  dans  un  ordre  inférieur; 
&  que  comme  il  peut  y  avoir  dans  la  Nature 
bien  des  degrés  de  chaleur  au  delà  de  celle 
de  l'eau  bouillante,  il  peut  y  en  avoir  dont 
la  violence  fécondée  du  poids  de  l'air  inté- 
rieur foit  capable  de  mettre  en  pièces  tout 
le  globe  terrellre.  Ale'm.  de  l'Acad.  royale 
des  Se.  ann.  1703.  V.  Tremblement  de 
terre. 

La  force  élailique  de  l'air  eft  encore  une 
autre  fource  très-féconde  des  effets  de  ce 
fluide.  C'eft  en  vertu  de  cette  propriété 
qu'il  s'infinue  dans  les  pores  des  corps  ,  y 
portant  avec  lui  cette  faculté  prodigieufe 
qu'il  a  de  fe  dilater ,  qui  opère  fi  facile- 
ment ;  conféquemment  il  ne  fauroit  man- 
quer de  caufer  des  ofcillations  perpétuelles 
dans  les  particules  du  corps  auxquelles  il  fe 
mêle.  En  effet  le  degré  de  chaleur ,  la  gra- 
vité &  la  denfité  de  l'air,  &  conféquem- 
ment fon  élafticité  &  fon  expanfion  ne 
reftant  jamais  les  mêmes  pendant  deux 
minutes  de  fuite  ,  il  faut  néceffairement 
qu'il  fe  faffe  dans  tous  les  corps  une  vibra- 
tion ,  ou  une  dilatation  &  contraélion  per- 
péti>2lles.  Voyei  VIBRATION  ,  Oscilla- 
tion, &c. 

On  obferve  ce  mouvement  alternatif 
dans  une  infinité  de  corps  différens  ,  &  fin- 
guliérement  dans  les  plantes  dont  les  tra- 
chées des  vaifTeaux  à  air  font  l'office  de 
poumons:  car  l'air  qui  y  eft  contenu  fe  di- 
latant &.  fe  refferrant  alternativement  à 
mefure  que  la  chaleur  augmente  ou  dimi- 
nue ,  contraéle  &  relâche  tour-à-tour  les 
vaiffeaux  ,  &  procure  ainfilacirculation  des 
fluides.  Voyei  VÉGÉTAL  ,  Circulation. 
&c. 

Aufiî  la  végétation  &  la  germination  ne 
fe  feroient-elles  point  dans  le  vide.  Il  e(l 
bien  vrai  qu'on  a  vu  des  fèves  s'y  gonfler 
un  peu  ;  &  quelques-uns  ont  cru  qu'elles  y 
végétoient  :  mais  cette  prétendue  végéta- 
tion n'étoit  que  l'effet  de  la  dilatation  de 
l'air  qu'elles  contenoient.  Vojei  VÉGÉ- 
TATION ,  &c. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  l'air  con- 
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tenu  en  bulles  dans  h.  glace,  la  rompt  par 
fon  aflion  continuelle  ;  ce  qui  fait  que  fou- 
vent  les  vaiffeaux  caffent  quand  la  liqueur 
qu'ils  contiennent  eftgelée.  Quelquefois  des 
blocs  de  marbre  tout  entiers  fe  caffent  en 
hiver,  à  caufe  de  quelque  petite  bulle 
d'air  qui  eft  enfermée  ,  &  qui  a  acquis  ua 
accroiffement  d'élafticité. 

C'eft  le  môme  principe  qui  produit  la 
putréfaélion  &  la  fermentation  :  car  rien  ne 
fermentera  ni  ne  pourrira  dans  le  vide  , 
quelque  difpofition  qu'il  ait  à  l'un  ou  k 
l'autre.  Voyei  Putréfaction  &  Fer- 
mentation. 

L'air  eft  le  principal  inftrument  de  la, 
nature  dans  toutes  fes  opérations  fur  la  fur- 
tàce  de  la  terre  Se  dans  fon  intérieur.  Au- 
cun végétal  ni  animal  terreftre  ou  aquatique 
ne  peut  être  produit ,  vivre  ou  croître  fans 
air.  Les  œufs  ne  fauroient  éclorre  dans  le 
vide.  L'air  entre  dans  la  compofition  de 
tous  les  fluides  ,  comme  le  prouvent  les 
grandes  quantités  d'air  qui  en  fortent.  Le 
chêne  en  fournit  un  tiers  de  fon  poids;  les 
pois  autant  ;  le  bJé  de  Turquie  ,  un  quart, 
è'C.  Vojei  la  Statique  des  végétaux  de  M. 
Haies. 

L'air  produit  en  particulier  divers  effets 
fur  le  corps  humain  ,  fuivant  qu'il  eft  chargé 
d'exhalaifons ,  &  qu'il  eft  chaud  ,  froid  ou 
humide.  En  effet,  comme  l'ufage  del'aîVeft 
inévitable ,  il  eft  certain  qu'il  agit  à  chaque 
inftant  fur  la  difpofition  de  nos  corps.  C'eft: 
ce  qui  a  été  reconnu  par  Hippocrate ,  Se 
par  Sydenham  l'Hippocrate  moderne  ,  qui 
nous  a  laiffé  des  épidémies  écrites  fur  le 
modèle  de  celles  du  prince  de  la  Médecine , 
contenant  une  hiftoire  des  maladies  aiguës, 
en  tant  qu'elles  dépendent  de  la  température 
de  l'a»-.  Quelques  favans  médecins  d'Italie 
&  d'Allemagne  ont  marché  fur  les  traces 
de  Sydenham  ;  &.  une  fociété  de  médecins 
d'Edimbourg  fuit  adluellement  le  même 
plan.  Le  célèbre  M.  Clifton  nous  a  donné 
l'hiftoire  des  maladies  épidémiques  ,  avec 
un  journal  de  la  température  de  l'air  par 
rapport  à  la  ville  d'Yorck  ,  depuis  17 15 
jufqu'en  1725.  A  ces  ouvrages  il  faut  joindre 
l'effai  fur  les  effets  de  l'uir,  par  M.  Jean 
Arbuthnot  dodeur  en  Médecine ,  &  traduit 
de  l'Anglois  par  M.  Boyer.  Paris  ,  174.Q. 
i/i-!?.  M.  Formej. 

C  ÇCCÇ  i 
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L'air  rempli  d'exhalaifons  animales ,  par- 
ticulièrement de  celles  qui  font  corrom- 
pues ,  a  fouvent  caufé  des  lièvres  peiliien- 
îielles.  Les  exhalaifons  du  corps  humain 
font  fujettes  à  l^a  corruption.  L'eau  où  l'on 
s'el  baigné  acquiert  par  le  féjour  une  odeur 
cadavéreufe.  Il  eft  démontré  que  moins  de 
3000  hommes  placés  dans  l'étendue  d'un 
arpent  de  terre  ,  y  formeroient  de  leur  pro- 
pre tranfpiration  dans  34.  jours  une  atmof- 
phere  d'environ  71  piésde  hauteur,laquelle 
n'étant  point  diffipée  par  les  vents  ,  de- 
viendroit  peftilentielle  en  un  moment.  D'où 
l'on  peut  inférer  que  la  première  attention 
€n  bàtiflant  des  villes ,  eft  qu'elles  foient 
bien  ouvertes,  les  maifons  point  trop  hau- 
tes ,  &  les  rues  bien  larges.  Des  conftitu- 
tions  peftilentiellesde  1'jj>  ont  été  quelque- 
fois précédées  de  grands  calmes.  L'air  des 
prifons  caufe  fouvent  des  maladies  mor- 
telles :  auffi  le  principal  foin  de  ceux  qui 
fendent  dans  les  hôpitaux  ,  doit  être  de 
donner  un  libre  paflage  à  l'air.  Les  parties 
corruptibles  des  cadavres  enfevelis  fous 
terre,  font  emportées,  quoique  lentement, 
dans  l'air;  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
s'abftînt  d'enfevelir  dans  les  églifes ,  Se  que 
tous  les  cimetières  fiiflent  hors  des  villes 
en  plain  air.  On  peut  juger  delà  que  dans  les 
lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  monde  aflem- 
î)lé  ,  comme  aux  fpedlacles,  l'«i>  s'y  remplit 
en  peu  de  temps  de  quantité  d'exhalaifons 
animales  très-dangereufespar  leur  prompte 
corruption.  Au  bout  d'une  heure  on  ne 
ïefpire  plus  que  des  exhalaifons  humaines  ; 
on  admet  dans  fes  poumons  un  air  infeClé 
forti  de  mille  poitr  nés ,  &  rendu  avec  tous 
les  corpufcules  qu'il  a  pu  entraîner  de  l'in- 
térieur de  toutes  ces  poitrines ,  fouvent 
corrompues  &  pu?ntes.  M.  Formey. 

L'air  extrêmement  chaud  peut  réduire 
les  fub fiances  animales  à  un  état  de  putré- 
faélion.  Cet  air  eft  particulièrement  nuifi- 
ble  aux  poumons.  Lorfque  l'air  extérieur 
eft  de  plufieurs  degrés  plus  chaud  que  la 
fubftance  du  poumon,  il  faut  néceftàire- 
ment  qu'il  détruife  &  corrompe  les  fluides 
&  les  folides,  comme  l'expérience  le  vé- 
rifie. Dans  une  ralinerie  de  fucre ,  où  la 
chaleur  étoit  de  146  degrés  ,  c'eft-à-dire 
de  54  au-delà  de  celle  du  corps  humain, un 
aïoineau  ïuourut  dans  2  minutes  ^  &.  un 
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chien  en  28.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  re- 
miarquable ,  c'eft  que  le  chien  jeta  une  falive 
corrompue ,  rouge  &.  puante.  En  général , 
perfonne  ne  peut  vivre  long-temps  dans  un 
air  plus  chaud  que  fon  propre  corps.  AI. 
Formey. 

Le  froid  condenfe  l'air  proportionnelle- 
ment à  fes  degrés.  Il  contraéle  les  fibres 
animales  &  les  fluides ,  auffi  loin  qu'il  les 
pénètre;  ce  qui  eft  démontré  par  les  dimen- 
fîons  des  animaux ,  réellement  moindres 
dans  le  froid  que  dans  le  chaud.  Le  froid 
extrême  agit  fur  le  corps  en  manière  d'ai- 
guillon ,  produilant  d'abord  un  picotement, 
&  enfuite  un  léger  degré  d'inflammation  , 
caufé  par  l'irritation  &.  le  refîerrement  des 
fibres.  Ces  effets  font  bien  plus  confidéra- 
bles  fur  le  poumon ,  où  le  fang  eft  beau- 
coup plus  chaud  Se  les  membranes  très- 
minces.  Le  contact  de  l'air  froid  entrant 
dans  ce  vifcere  ,  feroit  infupportable  ,  fi 
l'air  chaud  en  étoit  entièrement  chafîe  par 
l'expiration.  L'air  froid  refTerre  les  fibres 
de  la  peau;  &:  refroidifîant  trop  le  fang 
dans  les  vaifTeaux,  arrête  quelques-unes  des 
parties  groffieres  de  la  tranfpiration  ,  &c 
empêche  quantité  de  fels  du  corps  de  s'éva- 
porer. Faut-il  s'étonner  que  le  froid  caufe 
tant  de  maladies .''  Il  produit  le  fcorbut  avec 
les  plus  terribles  fymptomes ,  par  l'irritation 
&  l'inflammation  des  parties  qu'il  refTerre. 
Le  fcorbut  eft  la  maladie  des  pays  froids , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  journaux 
de  ceux  qui  ont  pafTé  l'hiver  dans  le  Groen- 
land 6c  dans  d'autres  régions  froides.  On 
lit  dans  les  voyages  de  Martens  8t.  du  capi- 
taine Wood ,  que  les  Anglois  ayant  pafTé 
l'hiver  en  Groenland  ,  eurent  le  corps 
ulcéré  Se  rempli  de  veffies  ;  que  leurs  mon- 
tres s'arrêtèrent;  que  les  liqueurs  les  plus 
fortes  fe  gelèrent  ,  Se  que  tout  fe  glaçoit 
même  au  coin  du  feu.  Aï.  Formey. 

L'air  humide  produit  le  relâchement  dans 
les  libres  animales  Se  végétales.  L'eau  oui 
s'infînue  par  les  pores  du  corps  ,  en  aug- 
mente les  dimenfions  ;  c'eft  ce  qui  fait 
qu'une  corde  de  violon  mouillée  baille  en 
peu  de  temps.  L'humidité  produit  le  même 
effet  fur  les  fibres  des  animaux.  Un  nageur 
eft  plus  abattu  par  le  relâcliement  des  fibres 
de  fon  corps ,  que  par  fon  exercice.  L'hu- 
midité facilite  le  pallàge  de  Vair  dans  les 
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pores.  L'air  pafTe  aifément  dans  une  ve/îîe 
niouilléc.  L'humidité  affoiblit  l'élaiiicité  de 
l'a/r;  ce  qui  caufe  le  relâchement  des  libres 
en  temps  de  pluie.  Vair  iec  produit  le  con- 
traire. Le  relâchement  des  libres  dans  les 
endroits  oii  la  circulation  du  lang  ell  im- 
par&ite ,  comme  dans  les  cicatrices  &  dans 
les  parties  luxées  ou  contufes  ,  caufe  de 
grandes  douleurs.  AI.  Fonney. 

Un  des  exemples  de  l'efficacité  merveil- 
leufe  de  Vair,  c'eft  qu'il  peut  changer  les 
deux  règnes,  l'animal  &  le  végétal,  l'un 
en  l'autre.  Voyei  Animal  ,  &c. 

En  effet ,  il  paroît  que  c'eft  de  Vair  que 
procède  toute  la  corruption  naturelle  & 
l'altération  des  fubftances;  &.  les  métaux, 
&  linguliérement  l'or ,  ne  font  durables  & 
incorruptibles  que  parce  que  Vair  ne  les 
fauroit  pénétrer.  C'eft  la  railon  pourquoi  on 
a  vu  des  noms  écrits  dans  le  fable  ou  dans 
la  pouflîere  fur  de  hautes  montagnes ,  fe 
lire  encore  bien  diftindlement  au  bout  de 
quarante  ans  ,  fans  avoir  été  aucunement 
défigurés  ou  eftacés.  Voye^  Corruption  , 
Altération  ,  &c. 

Quoique  Vair  foit  un  fluide  fort  délié,  il 
ne  pénètre  pourtant  pas  toutes  fortes  de 
corps.  11  ne  pénètre  pas ,  comme  nous  ve- 
nons de  dire,  les  métaux  :  il  en  eft  même 
quelques-uns  qu'il  ne  pénètre  pas ,  quoique 
leur  épaifleur  ne  foit  que  de  ^  de  pouce  ; 
il  pafteroit  à  travers  le  plomb  ,  s'il  n'étoit 
battu  à  coup  de  marteau:  il  ne  traverfe  pas 
non  plus  le  verre ,  ni  les  pierres  dures  & 
folides,  ni  la  cire,  ni  la  poix,  la  réfine  ,  le 
fuif  &  lagraifte  ,  mais  il  s'infinue  dans  tou- 
tes fortes  de  bois,  quelque  durs  qu'ils  puil- 
fent  être.  Il  pafte  à  travers  le  cuir  fec  de 
brebis  ,  de  veau,  le  parchemin  fec  ,  la 
toile  feche ,  le  papier  blanc,  bleu  ou  gris, 
&  ujie  veffie  de  cochon  tournée  à  l'envers  ; 
mais  lorfque  le  cuir ,  le  parchemin  ou  la 
veffie  fe  trouvent  pénétrés  d'eau,  ou  imbi- 
bés d'huile  ou  de  graiffie  ,  Vair  ne  pafte 
plus  alors  à  travers  ;  il  pénètre  auffi  bien 
plus  facilement  le  bois  fec  que  celui  qui  eft 
encore  verd  ou  humide.  Cependant  lorfque 
Vair  eft  dilaté  jufqu'à  un  certain  point ,  il 
ne  pafte  plus  alors  à  travers  les  pores  de 
toutes  fortes  de  bois.  Mufch. 

Venons   aux    effets   que    les  différentet 
fubftances  mêlées  dans  Vair  produifent  fur 
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les  corps  inanimés.  L'aiV  n'agit  pas  unique- 
ment en  confétfuence  de  fa  pefanteur  8c  de 
fon  élafticité  ;  il  a  encore  une  infinité  d'au- 
tres effets ,  qui  réfuhent  des  difterens  in- 
grédiens  qui  y  font  confondus. 

Ainfi,  1°.  non  feulement  il  diffout  &. 
atténue  les  corps  par  fa  preffion  &.  fon 
froiffernent  ,  mais  auffi  comme  étant  un 
chaos  qui  contient  toutes  fortes  de  menf- 
trues,  &  qui  conféquem.ment  trome  par- 
tout à  diftbudre  quelque  forte  de  corps.  V. 
Dissolution. 

On  fait  que  le  fer  &  le  cuivre  fe  difTol- 
vent  aifément  8c  fe  rouillent  à  Vair  ,  à 
moins  qu'on  ne  les  garantifte  en  les  endui- 
fant  d'huile.  Boerhaave  affure  avoir  vu  des 
barres  de  fer  tellement  rongées  par  Vair  , 
qu'on  les  pouvoit  mettre  en  poudre  fous 
les  doigts.  Pour  le  cuivre,  il  fe  convertit  à 
Vair  en  une  fubfliance  à-peu-près  femblable 
au  verd-de-gris  qu'on  fait  avec  le  vinaigre. 
Voyci  Fer,  Cuivre  Verd-de-gris, 
Rouille  ,  &c. 

M.  Boyle  rapporte  que  dans  les  régions 
méridionales  de  l'Angleterre  les  canons  fe 
rouillent  fi  promptement ,  qu'au  bout  de 
quelques  années  qu'ils  font  reftés  expofés  à 
Vair ,  on  en  enlevé  une  quantité  confidé- 
rable  de  crocus  de  Mars. 

Acofta  ajoute  que  dans  le  Pérou  Vair 
diffout  le  plomb,  &,  le  rend  beaucoup  plus 
loui'd;  cependant  l'or  paffe  généralement 
pour  ne  pouvoir  être  diffous  par  i'a/V,  parce 
qu'il  ne  contradîe  jamais  de  rouille ,  quel- 
que long-temps  qu'on  l'y  laiffe  expofé.  La 
raifon  en  eft  que  le  fel  marin  ,  qui  eft  le  fel 
menftrue  capable  d'agir  fur  l'or,  étant  très- 
difficile  à  volatilifer ,  il  n'y  en  a  qu'une  très- 
petite  quantité  dans  Vair ,  à  proportion  des 
autres  fubftances.  Dans  les  laboratoires  de 
Chimie,  où  l'on  prépare  l'eau  régale  ,  Vair 
étant  imprégné  d'une  grande  quantité  de 
ce  fel ,  l'or  y  contraéle  de  la  rouille  comme 
les  autres  métaux.  Voyei  Or  ,  &€. 

Les  pierres  même  fubiflent  le  fort  com- 
mun aux  métaux  ;  ainfi  en  Angleterre  on 
voit  s'amolir  ôc  tomber  en  pouffiere  la 
pierre  de  Purbec ,  dont  eft  bâtie  la  cathé- 
drale de  Salisbury  ;  &  M.  Boyle  dit  lamême 
chofe  de  la  pierre  de  Blacaington.  Voye^ 
Pierre. 
;      Il  ajoute  que  Vair  travaille  confidérable- 
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ment  fur  le  vitriol,  même  lorfqiie  le  feu  n'a 
plus  à  y  mordre.  Le  même  auteur  a  trouvé 
que  les  fumées  d'une  liqueur  corrofîve  agif- 
foient  plus  promptement  &  plus  manifelle- 
ment  fur  un  métal  expofé  à  i'air ,  que  ne 
faifoit  la  liqueur  elle-même  fur  le  même 
métal ,  qui  n'étoit  pas  en  plain  air. 

2°.  L'air  volatife  les  corps  fixes  :  par 
exemple  ,  fi  l'on  calcine  du  fel ,  &c  qu'on  le 
fonde  enluite  ,  qu'on  le  feche  &  qu'on  le 
refonde  encore ,  &  ainfi  de  fuite  plufieurs 
fois ,  à  la  fin  il  fe  trouvera  tout-à-fait  éva- 
poré, 8c  il  ne  reliera  au  fond  duvafe  qu'un 
peu  de  terre.  Vojei  Volatil  ,  Volati- 
lisation ,  &c. 

Van-Helmont  fait  un  grand  fecret  de 
Chimie  de  volatilifer  le  fel  fixe  de  tartre  ; 
mais  l'air  tout  feul  fuffit  pour  cela  :  car  fi 
l'on  expofe  un  peu  de  ce  fel  à  l'air  dans  un 
endroit  rempli  de  vapeurs  acides,  le  fel  tire 
à  lui  tout  l'acide  ;  &  quand  il  s'en  elljoule, 
il  le  volatilife.  Vojei  Tartre  ,  &€. 

3".  L'air  fixe  auffi  les  corps  volatils: 
ainfi  quoique  le  nitre  ou  l'eau-forte  s'éva- 
porent promptement  au  feu,  cependant  s'il 
y  a  près  du  feu  de  l'urine  putréfiée ,  l'efprit 
volatil  fe  fixera  &  tombera  au  fond. 

4°.  Ajoutez  que  l'air  met  en  aélion  les 
corps  qui  font  en  repos  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
excite  leurs  facultés  cachées.  Si  donc  il  fe 
répand  dans  l'air  une  vapeur  acide ,  tous  les 
corps  dont  cette  vapeur  efl  le  menllrue  en 
étant  difibus ,  font  mis  dans  un  état  propre 
à  l'action.  Vojei  AciDE  ,  &c. 

En  Chimie  il  n'eft  point  du  tout  indiffé- 
rent au'un  Drocédé  fe  fafie  à  l'air  ou  hors 
de  l'air ,  ou  même  à  un  air  ouvert,  ou  a  un 
air  enfermé.  Ainfi  le  camphre  brûlé  dans 
un  vaifîeau  fermé  ,  fe  met  tout  en  fel  ;  au 
lieu  que  fi ,  pendant  le  procédé  on  découvre 
le  vaifleau ,  8c  qu'on  en  approche  une  bou- 
gie ,  il  fe  diffipera  tout  en  fumée.  De  même 
pour  faire  du  foufre  inflammable  ,  il  faut  un 
air  libre.  Dans  une  cucurbite  fermée  on 
pourroit  le  fublimer  jufqu'à  mille  fois  fans 
qu'il  prît  feu.  Si  l'on  met  du  foufre  fous 
■une  cloche  de  verre  avec  du  feu  delîbus  , 
il  s'y  élèvera  un  efprit  de  foufre;  mais  s'il  y 
a  la  moindre  fente  à  la  cloche  par  où  l'air 
enfermé  puifTe  avoir  communication  avec 
l'a//- extérieur,  le  foufre  s'enflammera auffi- 
tot.  Uîic  once   de  charbon  de   bois  enfer- 


AIR 

mée  dans  un  creufet  bien  îute' ,  y  reftera 
fans  déchet  pendant  quatorze  ou  quinze 
jours  à  la  chaleur  d'un  fourneau  toujours  au 
feu;  tandis  que  la  millième  partie  du  feu 
qu'on  y  a  confumé  ,  l'auroit  mis  en  cendres 
dans  un  air  libre.  Van-Helmont  ajoute  que 
pendant  tout  ce  temps-là  le  charbon  ne 
perd  pas  même  fa  couleur  noire ,  mais  que 
s'il  s'y  introduit  un  peu  d'air ,  il  tombe 
auffi-tôt  en  cendres  blanches.  Il  faut  dire  la 
même  ehofe  de  toutes  les  fubftances  ani- 
males Se  végétales ,  qu'on  ne  fauroit  calci- 
ner qu'à  feu  ouvert,  8c  qui  dans  des  vaif- 
féaux  fermés  ne  peuvent  être  réduits  qu'eiî 
charbons  noirs. 

L'air  peut  produire  une  infinité  de  chan- 
gemens  dans  les  fubftances ,  non  feulement 
par  rapport  à  fes  propriétés  mécaniques  , 
fa  gravité  ,  fa  denfité  ,  &c.  mais  auffi  àcaufe 
des  fubftances  hétérogènes  qui  y  font  mê- 
lées. Par  exemple ,  dans  un  endroit  où  il  y 
a  beaucoup  de  marcaffites ,  l'air  eft  im- 
prégné d'un  fel  vitriolique  mordicant,  qui 
gâte  tout  ce  qui  eft  fur  terre  en  cet  endroit , 
&  fe  voit  fouvent  à  terre  en  forme  d'efilo— 
refcence  blanchâtre.  A  Fahlun  en  Suéde , 
ville  connue  par  fes  mines  de  cuivre ,  qui 
lui  ont  fait  auffi  donner  le  nom  de  Copper- 
berg  ,  les  exlialaifons  nfinérales  affeélent 
l'air  fi  fenfiblement ,  que  la  monnoie  d'ar- 
gent 8c  de  cuivre  qu'on  a  dans  la  poche  en 
change  de  couleur.  M.  Boyle  apprit  d'un 
bourgeois  qui  avoit  du  bien  dans  cet  en- 
droit ,  qu'au  deffiis  des  veines  de  métaux 
8c  de  minéraux  qui  y  font,  on  voyoit  fou— 
■vent  s'élever  des  efpeces  de  colonnes  de 
fiunée ,  dont  quelques-unes  n'avoient  point 
du  tout  d'odeur  ,  d'autres  en  avoient  une 
très-mauvaife  ,  &:  quelques-unes  en  avoient 
une  agréable.  Dans  la  Carniole ,  8c  ailleurs, 
où  il  y  a  des  mines ,  l'air  devient  de  temps 
en  temps  fort  mal-fain  ;  d'où  il  arrive  de 
fréquentes  maladies  épidémiques,  &c.  Ajou- 
tons que  les.  mines  qui  font  voifines  du  cap 
de  Bonne-efpérance,  envoient  de  fi  hor- 
ribles vapeurs  d'arfenic  dont  il  y  a  quan- 
tité ,  qu'aucun  animal  ne  fauroit  vivre  dans 
le  voifinage  ;  &  que  dès  qu'on  les  a  tenues 
quelque  temps  ouvertes ,  on  eft  obligé  de 
les  refermer. 

On   obferve    la   même    chofe    dans  les 
végétaux:  aiufilorfqtie  lesHoUandoiseureut 
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fait  abattre  tous  les  girofliers  dont  l'île  de 
ïernate  étoit  toute  remplie,  atînde  porter 
plus  haut  le  prix  des  clous  de  girotle  ,  il 
en  réfulta  un  changement  dans  Vair  qui  lit 
tien  voir  combien  étoient  faUuaires  dans 
cette  île  les  corpufculcs  qui  s'échappoient 
de  l'arbre  &  de  fes  fleurs  :  car  auin-tot 
après  que  les  girofliers  eurent  été  coupés , 
on  ne  vit  plus  que  maladies  dans  toute  l'île. 
Un  médecin  qui  étoit  fur  les  lieux ,  Se  qui 
a  rapporté  ce  fait  à  M  Boyle,  attribue  ces 
♦  maladies  aux  exhalaifonsnuiiîblesd'unvol- 
can  qui  efl:  dans  cette  île  ,  lefquelles  vrai- 
femblablement  étoient  corrigées  par  les 
corpufcules  aromatiques  que  répandoient 
dans  Vair  les  girofliers. 

Vair  contribue  auffi  aux  changemens  qui 
arrivent  d'une  faifon  à  l'autre  dans  le  cours 
de  l'année.  Ainfï  dans  l'hiver  la  terre  n'en- 
voie guère  d'émanations  au  deflus  de  fa 
furface  ,  par  la  raifon  que  fes  pores  font 
bouchés  par  la  gelée  ou  couverts  de  neige. 
Or  pendant  tout  ce  temps  la  chaleur  foii- 
terraine  ne  laifle  pas  d'agir  au  dedans ,  & 
d'y  faire  un  fond  dont  elle  fe  décharge  au 
printemps.  C'eft  pour  cela  que  la  même 
graine  femée  dans  l'automne  &.  dans  le 
printemps ,  dans  un  même  fol  &  par  un 
temps  également  chaud,  viendra  pourtant 
lout  ditîëremment.  C'eft  encore  pour  cette 
raifon  que  l'eau  de  la  pluie  ramaffée  dans 
le  printemps,  a  une  vertu  particulière  pour 
ïe  froment ,  qui  y  ayant  trempé  ,  en  pro- 
duit une  beaucoup  plus  grande  quantité 
qu'il  n'auroit  fait  fans  cela.  C'eft  auffi 
pourquoi  il  arrive  d'ordinaire  ,  comme  on 
l'obferve  aflez  conftamment ,  qu'un  hiver 
rude  eft  fuivi  d'un  printemps  humide  & 
d'un  bon  été. 

De  plus ,  depuis  le  folftice  d'hiver  juf- 
<ju'à celui  d'été,  les  rayons  du  foleil  don- 
nant toujours  de  plus  en  plus  perpendicu- 
lairement ,  leur  adion  fur  la  furface  de  la 
terre  acquiert  de  jour  en  jour  une  nouvelle 
force  ,  au  moyen  de  laquelle  ils  relâchent , 
amoliflent  &  putréfient  de  plus  en  plus  la 
glèbe  ou  le  fol  ,  jufqu'à  ce  que  le  foleil 
foit  arrivé  au  tropique ,  où  avec  la  force 
d'un  agent  chimique  ,  il  réfoud  les  parties 
fuperficielles  delà  terre  en  leurs  princioes, 
c'cft-à-dire  ,   en  eau  ,  en  huile  ,  en  fels  ;, 


AIR  7J9 

&c.  qui    s'élèvent    dans   l'atmofphere,   V. 
Chaleur. 

Voilà  comme  fe  forment  les  météores 
qui  ne  font  que  des  émanations  de  ces 
corpufculcs    répandus    dans    Vair.     Voye^ 

MÉTÉORE. 

Ces  météores  ont  des  effets  très  -  coniî- 
dérables  fur  Vair.  Ainfi ,  comme  on  fait , 
le  tonnerre  fait  fermenter  les  liqueurs.  V. 
Tonnerre,  Fermentation,  6'c. 

En  effet  tout  ce  qui  produit  du  change- 
ment dans  le  degré  de  chaleur  de  l'atmoA 
phere ,  doit  auffi  en  produire  dans  la  matière 
de  Vair.  M.  Boyle  va  plus  loin  fur  cet  arti- 
cle ,  &  prétend  que  les  fels  &  autres  fubf- 
tances  mêlées  dans  Vair  ,  font  maintenus 
par  le  chaud  dans  un  état  de  fluidité,  qui 
tait  qu'étant  mêlés  enfemble  ils  agiffent 
conjointement  ;  &.  par  le  froid  ils  perdent 
leur  fluidité  &.  leur  mouvement ,  fe  met- 
tent en  criftaux  ,  &  fe  féparent  les  uns 
des  autres.  Si  les  colonnes  à'air  font  plus 
ou  moins  hautes  ,  cette  différence  peut 
caufer  auffi  des  changemens ,  y  ayant  peu 
d'exhalaifons  qui  s'élèvent  au  deffus  des  plus 
hautes  montagnes.  On  en  a  eu  la  preuve 
par  certaines  maladies  peftilentielles ,  qui 
ont  emporté  tous  les  habiians  qui  peu- 
ploient  un  côté  d'une  montagne,  fans  que 
ceux  qui  peuploiem  l'autre  côté  s'en  foient 
aucunement  fentis. 

On  ne  fauroit  nier  non  plus  que  la  fé- 
cbereffe  &:  l'humidité  ne  produifent  de 
grands  changemens  dans  l'atmofphere.  En 
Guinée  ,  la  chaleur  jointe  à  l'humidité 
caufe  une  telle  putréfaélion  ,  que  les  meil- 
leures drogues  perdent  en  peu  de  temps 
toutes  leurs  vertus ,  &  que  les  vers  s'y 
mettent.  Dans  l'île  de  Saint-Jago  ,  on  efl 
obligé  d'expofer  le  jour  les  confitures  au 
foleil,  pour  en  faire  exhaler  l'humidité 
qu'elles  ont  contraclée  pendant  la  nuit, 
fans  quoi  elles  feroient  bientôt  gâtée»:- 

C'eft  fur  ce  principe  que  font  fondés  la 
conftrucftion  &.  l'ufage  de  l'hygromètre.  V. 
Hygromètre. 

Ces  différences  dans  Vair  ont  auffi  une 
o-rande  influence  fur  les  expériences  des 
philofophes,  des  Chimifies  ,  &  autres. 

Par  exemple  ,  il  eft  difficile  de  tirer 
l'huile  du  foufre  ,  per  campanam ,  dans  un 
Ar  clair  St  fec ,  parce  qu'alors  il  eft  très- 
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facile  aux  particules  de  ce  minerai  de  s'é- 
chapper dans  l'air  .•  mais  dans  un  air  gref- 
fier &.  humide ,  elle  vient  en  abondance. 
Ainiî  tous  les  fels  fe  mêlent  plus  aifément , 
&:  étant  fondus  agiflent  avec  plus  de  force 
dans  un  air  épais  Se  humide  ;  toutes  les 
féparations  de  fubftances  s'en  font  auffi 
beaucoup  mieux.  Si  le  fel  de  tartre  eft 
expofé  dans  un  endroit  où  il  y  ait  dans 
Vair  quelque  efprit  acide  flottant ,  il  s'en 
imprégnera,  8c  de  fixe  deviendra  volatil. 
De  même  les  expériences  faites  fur  des  fels 
à  Londres ,  où  Vair  eft  abondamment  im- 
prégné du  foufre  qui  s'exhale  du  charbon 
de  terre  qu'on  y  brûle  ,  réuffiflent  tout 
autrement  que  dans  les  autres  endroits  du 
royaume  où  l'on  brûle  du  bois ,  de  la  tourbe 
ou  autres  matières.  G 'eft  auffi  pourquoi  les 
uftenfiles  de  métal  fe  rouillent  plus  vite 
ailleurs  qu'à  Londres ,  où  il  y  a  moins  de 
corpufeules  acides  &.  corrofifs  dans  Vair  , 
&  pourquoi  la  fermentation  qui  eft  facile  à 
exciter  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  point  de 
foufre  ,  eft  impraticable  dans  ceux  qui 
abondent  en  exhalaifons  fulfureufes.  Si 
du  vin  tiré  au  clair  après  qu'il  a  bien  fer- 
menté ,  eft  tranfporté  dans  un  endroit  où 
Vair  foit  imprégné  des  fumées  d'un  vin  nou- 
veau qui  fermente  aéluellement ,  il  recom- 
mencera à  fermenter.  Ainfi  le  fel  de  tartre 
s'enfle  comme  s'il  fermentoit ,  fi  on  le  met 
dans  un  endroit  où  l'on  prépare  de  l'efprit 
de  nitre ,  du  vitriol  ou  du  fel  marin.  Les 
Brafleurs,  lesDiftilateurs  &les  Vinaigriers 
font  une  remarque  qui  mérite  bien  d'avoir 
place  ici:  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur 
temps  pour  la  fermentation  des  fucs  des 
plantes ,  que  celui  où  ces  plantes  font  en 
fleurs.  Ajoutez  que  les  taches  fahes  par  les 
fucs  des  fubftances  végétales  ne  s'enlèvent 
jamais  mieux  de  deifus  les  étoiîes  ,  que 
quand  les  plantes  d'où  ils  proviennent  font 
dans  leur  primeur.  M.  Boyle  dit  qu'on  en 
a  fait  l'expérience  fur  des  taches  de  jus  de 
coing  ,  de  houblon ,  &  d'autres  végétaux  ; 
&,  que  finguliérement  une  qui  étoit  de  jus 
de  houblon ,  &  qu'on  n'avoit  pas  pu  em- 
porter ,  quelque  chofe  qu'on  y  fit ,  s'en 
étoit  allée  d'elle-même  dans  la  faifon  du 
houblon. 

Outre  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  Vat,  quelques  naturaliftes  curieux   &. 
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péîiétrans  ont  encore  obfervé  d'autres  effets 
de  ce  fluide,  qu'on  ne  peut  déduire  d'au- 
cune des  propriété?  dont  nous  venons  de 
parler.  C'eft  pour  cela  que  M.  Boyle  a 
compofé  un  traité  exprès ,  intitulé  Conjec- 
tures fur  quelques  propriétés  de  l'air  encore 
inconnues.  Les  phénomènes  de  la  flamme 
&  du  feu  dans  le  vide  portent  à  croire  , 
félon  cet  auteur,  qu'il  y  a  dans  l'air  una 
fubftance  vitale  &.  finguliere  ,  que  nous  ne 
connoiflbnspas ,  en  coiféquence  de  laquelle 
ce  fluide  eft  fi  nécelîiure  à  la  nutrition  de 
la  flamme.  Mais  quelle  que  foit  cette  fubf- 
tance, il  paroît  en  examinant  l'air  qid  en 
eft  dépouillé ,  &.  dans  lequel  conféquemment 
la  flamme  ne  peut  plus  fubfifter  ,  qu'elle  y 
eft  en  bien  petite  quantité  en  comparaifon 
du  volume  d'air  qui  en  eft  imprégné,  puif- 
qu'on  ne  trouve  aucune  altération  fenfible 
dans  les  propriétés  de  cet  air.  Vojei 
Flamme. 

D'autres  exemples  qui  fervent  à  entrete- 
nir ces  conjectures ,  font  les  fels  qui  paroif- 
fent  &.  qui  s'accroiftent  dans  certains  corps, 
qui  n'en  produiroient  point  du  tout ,  ou  en 
produiroient  beaucoup  moins,  s'ils  n'étoient 
pas  expofés  à  Vair.  M.  Boyle  parle  de  quel- 
ques marcaffites  tirées  de  deflbus  terre , 
qui  étant  gardées  dans  un  endroit  fec  ,  fe 
couvroient  aflez  vite  d'une  efflorefcence 
vitriolique  ,  &  s'égrugeoient  en  peu  de 
temps  en  une  poudre  qui  contenoit  une 
quantité  confidérable  de  couperofe  ,  quoi- 
que vraifemblablement  elles  fuflent  reftées 
en  terre  plufieurs  fiecles  fans  fe  diflbudre. 
Ainfi  la  terre  ou  la  mine  d'alun  &  de 
quantité  d'autres  minéraux,  dépouillée  de 
fes  métaux  &  autres  fubftances ,  les  recouvre 
avec  le  temps.  On  obferve  la  même  chofe 
du  fraifil  dans  les  forges.  Voyei  MiNE  , 
Fer  ,   &c. 

M.  Boyle  ajoute ,  que  fur  des  enduits  de 
chaux  de  vieilles  murailles ,  il  s'amalTe  avec 
le  temps  une  efflorefcence  copieufe  d'une 
qualité  nitreufe  dont  on  tire  du  falpetre. 
Le  colcothar  de  vuriol  n'ell  point  naturel- 
lement corrofif ,  8l  n'a  de  lui-même  aucun 
fel  :  mais  fi  on  le  lai/Te  quelque  temps 
expofé  à  l'a/r,  il  donne  du  fel ,  &  beaucoup. 
Voyei  Colcothar. 

Autre  preuve  qui  conftate  ces  propriétés 
cachées   de    Vair  ;    c'eft   que   ce   fluide  , 

introduit 
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introduit  dans  les  médicamcns  antimoniauï , 
les  rend  émétiques ,  propres  à  caufcr  des  foi- 
blefles  de  cœur  &  des  brùlemens  d'entrailles, 
6c  qu'il  gâte  8c  pourrit  en  peu  de  temps  des 
arbres  déracinés  qui  s'étoient  confervés  fains 
8c  entiers  pendant  pluiieurs  lîecles  qu'ils 
étoient  reftés  fur  pie.  Vojei  Antimoine. 

Enfin  les  foies  dans  la  Jamaïque  fe  gâtent 
bientôt  ,  il  on  les  laifîe  expofées  à  l'air  , 
quoiqu'elles  ne  perdent  pas  toujours  leur 
couleur  ;  au  lieu  que  quand  on  ne  les  y 
expofe  pas  ,  elles  coafervent  leur  force  & 
leur  teinture.  Le  taffetas  jaune  porté  au 
Bréiîl,  y  devient  en  peu  de  jours  gris-de-fer, 
û  on  le  laifle  expofé  à  l'air,  au  lieu  que 
dans  les  boutiques  il  conferve  fa  couleur. 
A  quelques  lieues  au  delà  du  Paraguai , 
les  hommes  blancs  deviennent  tannés  :  mais 
dès  qu'ils  quittent  cette  contrée  ,  ils  rede- 
viennent blancs..  Ces  exemples  ,  outre  une 
infinité  d'autres  que  nous  ne  rapportons 
point  ici ,  fufîifent  pour  nous  convaincre 
que  nonobftant  toutes  les  découvertes  qu'on 
a  faites  jufqu'ici  fur  l'air  ,  il  refle  encore 
un  vafte  champ  pour  en  faire  de  nouvelle. 

Par  les  obfervations  qu'on  a  faites  fur 
ce  qui  arrive ,  lorfqu'après  avoir  été  faigné 
dans  des  rhumatifmes  ,  on  vient  à  prendre 
du  froid  ,  il  eft  avéré  que  l'air  peut  s'infi- 
iiuer  dans  le  corps  avec  toutes  fes  qualités , 
&  vicier  toute  la  mafle  du  fang  8c  des  autres 
humeurs.  Voje{  Sang. 

Par  les  paralyfies ,  les  vertiges  8c  autres 
afFeélions  nerveufes  que  caufent  les  mines, 
les  lieux  humides  8c  autres ,  il  eft  évident 
que  l'air  chargé  des  qualités  qu'il  a  dans 
ces  lieux  ,  peut  relâcher  8c  obftruer  tout  le 
iiftême  nerveux.  J^ojei  Humidité  ,  &c. 
Et  les  coliques  ,  les  fluxions ,  les  toux ,  8c 
les  confomptions  que  produit  un  air  hu- 
mide ,  aqueux  Se  nitreux  ,  font  bien  voir 
qu'un  tel  air  eft  capable  de  gâter  8c  de 
dépraver  les  parties  nobles  ,  &c.  Voyez 
l'article  AthmoSPHERE. 

M.  Defaguliers  a  imaginé  une  machine 
pour  changer  l'air  de  la  chambre  d'une 
perfonne  malade  ,  en  chafTant  l'air  impur  , 
8c  en  y  introduifant  du  frais  par  le  moyen 
d'une  roue  qu'il  appelle  roue  centrifuge  , 
fans  qu'il  foit  befoin  d'ouvrir  ni  porte  ,  ni 
fenêtre  ;  expédient  qui  feroit  d'une  grande 
utilité  dans  les  mines  ,  dans  les  hôpitaux  , 
Tome  I. 
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îc  autres  lieux  femblables,  oii  l'air  ne  cir- 
cule pas.  On  a  déjà  pratiqué  quelque  chofe; 
de  femblable  à  Londres ,  pour  évacuer  de 
ces  lieux  l'air  échauffé  par  les  lumières  8c 
par  l'haleine  Se  la  fueur  d'un  grand  nombre 
de  perfonnes  ,  ce  qui  eft  très-incommode  , 
fur-tout  dans  les  grandes  chaleurs.  Voye^ 
Tranfaéi.  pitiiof.   n".  437.  pag.  41.     • 

M.  Haies  a  imaginé  depuis  peu  une  ma- 
chine très-propre  à  renouveller  l'air.  Il 
appelle  cette  machine  le  ventilateur.  Il  en 
a  donné  la  defcription  dans  un  ouvrage  qui 
a  été  traduit  en  françois  par  M.  de  Mours ,._ 
doéleur  en  médecine  ,  8c  imprimé  à  Pari» 
il  y  a  peu  d'années.  Vojei  Ventilateur. 

Air  inné,  eft  une  fubflance  aérienne 
extrêmement  fubtile  ,  que  les  Anatomiftes 
fuppofent  être  enfermée  dans  le  labyrinthe 
de  l'oreille  interne ,  8c  qui  fert  félon  eux  , 
à  tranfmetfre  les  fons  au  fenforium  com- 
mune. Voyei  Labyrinthe,  Son^ 
Ouïe. 

Mais  par  les  queftions  agitées  dans  ce» 
derniers  temps  au  fujet  de  i'exiftence  de 
cet  air  inné ,  il  commence  à  être  fort 
vraifemblable  que  cet  air  n'exifte  pas 
réellement. 

A'iachine  à  pomper  l'air.  Vûye\  Machi-* 
NE  Pneumatique.  (C) 

§  A  I  R  ,  (  Phyfiq.  Chim.  )  Eoerhaave 
dit  qu'en  réfléchiflstnt  fur  la  prodigieufe 
quantité  de  force  que  l'on  pourroit  com- 
muniquer à  l'eau  qui  feroit  au  centre  de  la 
terre  ,  il  avoit  trouvé ,  en  fuivant  le  calcul 
de  Mariotte,  qu'àla  profondeur  de 409640 
toifes ,  le  poids  de  Vair  feroit  égal  à  celui 
de  l'or.   Traire  du  feu. 

On  a  obfervé  que  le  thermomètre  placé 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique defcendoit  de  deux  ou  trois  degrés 
lorfqu'on  faifoit  le  vide  ;  6c  M  M.  Galéati 
8c  Cygna  penfent  que  cet  eftet  eft  du  à 
la  dilatation  du  verre,  lorfqu'il  cefte  d'être' 
comprimé  par  Vair.  Obfervations  de  phyjiq.. 
de  M.  l'abbé  Roziers. 

Pluiieurs  Phyiîciens,  d'après  M.  Haies  ,' 
ont  foutenu  que  le  feu  confommoit  Vair 
comme  fon  aliment  ;  ce  qu'ils  fondoient 
principalement  fur  ce  qu'une  bougie  allu- 
mée ,  enfermée  fous  une  cloche  de  Aerre  » 
y  laiiîbit  un  vide  après  fon  extincflion  : 
mais  l'auteur  de  cet  article  a  fait  voir  pajj 
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pluiîeurs  expériences  contre  l'hypotefe 
de  l'abforption  de  Vair  de  M.  Haies  :  i". 
que  le  vide  n'étoii  dû  qu'à  l'état  diffé- 
rent de  raréfadion  8c  de  condenfation  du 
volume  d'air  enfermé  fous  la  cloche  ,  au 
moment  où  il  a  été  féparé  du  refte  de 
l'atmofphere  ,  &c  au  moment  où  il  a  cefle 
d'être  dilaté  par  la  flamme  de  la  bougie  ; 
tout  de  même  que  le  vide  qui  fe  trouve 
dans  le  vafe  où  on  a  enfermé  un  animal 
vivant  dès  que  le  mouvement  vital  a  cefle 
d'en  raréfier  Vair.  2°.  Que  l'extindion 
n'éioit  pas  due  au  défaut  d'air ,  ni  même 
au  défaut  d'ijiV  fuffîfamment  condenfé ,  mais 
au  contraire  à  la  cefîation  du  mouvement 
ofciliatoire  ,  mouvement  néceflaire  pour  re- 
tenir la  flamme  fur  fon  aliment ,  &  favori- 
fer  l'expenfion  des  matières  qu'elle  détadiCj 
lequel  eft  infenfiblement  gêné ,  &.  détruit 
foit  par  le  reflux  des  vapeurs  fuligineufes  , 
foit  parce  que  le  fluide  environnant  devient 
trop  denfe  ,  au  moyen  de  ce  que  l'effort  de 
raréfadion  dans  un  efpace  borné ,  équi- 
vaut à  denflté.  Alémoires  de  l'Académie  de 
Dijon .  tome  I.  C'eû  par  le  même  principe 
que  l'auteur  explique  le  phénomène  du 
charbon  qui  ne  fe  confume  pas  dans  les 
vaifTeaux  clos,  à  quelque  feu  qu'on  les 
expofe.  Voyei  Combustion. 

Air  Fixe  ;  on  entend  par  là ,  Vair  que 
l'on  croit  entrer  comme  partie  conftituante 
dans  la  compofition  des  corps  les  plus  fo- 
îides  j  qui  y  eft  dans  une  état  de  combinai- 
fon  ,  qui  ne  laifTe  appercevoir  aucune  de 
fes  propriétés  ordinaires ,  &  qui  redevient 
élaftique  lorfqu'il  en  eft  dégagé  par  la  cora- 
buftioD^  la  diflblution  &  la  fermentation. 
Newton  pSiroît  avoirmis  les  Physiciens  fur 
la  voie  de  reconnoître  ce  principe  ,  lorf- 
qu'il a  dit  que  les  corps  raréfiés  par  la  cha- 
leur &c  la  fermentation  ,  fe  transformoient 
en  un  air  vraiment  élaflique  ;  &  qu'ainfi 
la  poudre  à  canon  produifoit  de  Vair  par 
fon  explofion.  Voyei  AiR.  On  peut  con- 
fulter  à  ce  fujet  les  expériences  de  M  M. 
Boyle  &  Haies ,  de  ce  dernier  fur-tout,  qui 
dans  fa  Statique  des  végétaux  ,  indique  les 
circonftances  où  Vair  eft  abforbé  ou  pro- 
duit ,  c'eft-à-dire  ,  où  il  pafTe  de  l'état 
élaftique  à  l'état  fixe,  &  réciproquement, 
8c  donne  les  moyens  de  mefurer  la  quantité 
A'air  élaftique  qui   s'échappe  de  telle  ou 
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telle  fubftance  lors  de  fa   décompcfîtion! 

Au  moyen  de  cette  propriété  de  Vair  , 
on  a  vu  la  raifon  probable  de  plufieurs 
phénomènes  qui  manquoient  d'explication, 
&c  l'on  s'eft  emprefTé  d'adopter  &  d'étendre 
ce  fiftême. 

Suivant  le  dodleur  Black  &  M.  Macbride, 
la  chaux  n'eft  que  la  pierre  calcaire  privée 
par  le  feu  de  Vair  fixe  qui  cimentoit  fes 
parties  5  comme  en  cet  état,  elle  en  eft  fort 
avide ,  elle  agit  en  conféquence  fur  tous 
les  corps  qui  en  font  pourvus ,  &,  principa- 
lement fur  les  alkalis  ,  qu'elle  rend  caufti- 
ques.  Voyei  CAUSTICITÉ. 

Le  douleur  Pringle ,  M.  Macbride  ,  & 
d'après  eux ,  plufieurs  Médecins  8c  Phy- 
ficiens  ont  regardé  la  putréfaction  comme 
l'eflet  de  la  diflîpation  de  Vair  fixe.  Leur 
opinion  n'eft  pas  feulement  fondée  fur  l'a- 
nalyfe  ,  ils  font  parvenus  à  rétablir  des 
matières  putréfiées  en  leur  reftituant  le 
principe  qui  porte  ce  nom. 

La  découverte  de  Vair  fixe  a  encore 
fervi  pour  la  théorie  de  la  fermentation 
dans  laquelle  on  a  foupçonné  que  l'abforp- 
tion ou  la  difîîpation  de  Vair  fixe  ,  jouoit 
le  rôle  principal. 

Enfin  on  s'eft  convaincu  que  la  faveur  8c 
l'adion  médicamenteufe  des  eaux  miné- 
rales ,  gazeufes ,  8c  acidulés  étoient  dues 
a  Vair  fixe  ,  pour  quoi  on  les  a  nommées 
aérées.  M.  Venel  eft  le  premier  qui  ait 
annoncé  cette  obfervation.  Vojei  MINÉ- 
RALES ,  8c  même  la  manière  d'imiter  ces 
eaux,  en  tranfportant  dans  une  eau  pure 
l'efprit  élaftique  qui  fe  dégage  d'une  diflb- 
lution chimique.  M.  Prieftiey  a  fait  voir 
depuis  que  la  fimple  agitation  fufiifoit  pour 
opérer  fa  combinaifon. 

Dans  toutes  ces  opérations  de  la  nature 
8c  de  l'art ,  il  paroît  qu'il  faut  diftinguer  , 
l'aélion  8c  la  nature  de  la  fubftance  qui 
produit  ces  divers  phénomènes  :  l'aélion 
eft  démontrée  par  tant  de  procédés  ingé- 
nieux ,  par  tant  de  réfultats  fenfibles ,  qu'il 
n'eft  plus  permis  de  la  révoquer  en  doute  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  nature 
du  principe  qui  exerce  cette  aélion.  Avant 
que  de  pouvoir  afTurer  que  c'eft  de  Vair 
8c  de  Vair  pur ,  il  faut  examiner  fi  ce 
fluide  eft  dans  cet  état  eflentiellement  vo- 
latil 8t  élaftique  5  il  faut  concilier  la  fohition 
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de  cette  qiteftion  avec  les  expériences,  dot\t 
MM.  de  la  Hire  8c  Stancari  ont  conclu 
que  l'air  chargé  de  matières  liétérogenes  eu 
plus  élaftique ,  plus  capable  d'expanfion 
que  quand  il  eft  pur  ;  ce  ne  fera  point  en- 
core aflez  fî  l'on  indique  les  caradleres 
qui  confiaient  fon  identité  par-tout  où  il 
exifte  ,  fi  l'on  ne  parvient  à  le  diftinguer 
furement  des  autres  principes  qui  font  éga- 
lement volatils  &.  élaftiques  ;  8c  delà  la 
nécefïïté  d'étendre  ou  de  circonfcrire  fes 
effets  ;  de  prouver  ,  par  exemple  ,  ou 
que  l'air  pur  eft  nuifible  ,  ou  que  cet  élé- 
ment n'entre  pour  rien  dans  les  vapeurs 
de  cette  qualité ,  ou  qu'il  ne  s'élève  pas 
toujours  pur  en  palTant  de  l'état  fixe  à  l'état 
élaftique  ;  ainfi  l'on  fera  forcé  ,  ou  de  fup- 
pofer  que  les  métaux  perdent  auffi  de  l'air 
fixe  dans  la  calcination  ,  ou  d'expliquer 
pourquoi  en  cet  état ,  ils  reprennent  auffi 
celui  des  alkalis.  On  ne  peut  fe  flatter  en- 
fin de  connoîire  la  nature  de  ce  principe  , 
que  quand  une  fuite  d'expériences  ulté- 
rieures aura  déterminé  le  fiftême  de  fes 
affinités-propres  &  exclufives.  Voyei  Caus- 
ticité ,  HÉPAR  &  Phlogistique.  (  Cet 
article ejl  tire  de  M.  DE  MORVEAU.) 

Air,  (  Théologie.  )  L'air  eft  fouvent 
défigné  dans  l'Ecriture  fous  le  nom  de  ciel  ; 
les  ci/eaux  du  ciel  pour  les  oifeaux  de  l'air. 
Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel  fur  Sodome  le 
foufre  &  le  feu  ,•  c'eft-à-dire  ,  il  fit  pleuvoir 
de  l'air.  Que  le  feu  defcendu  du  ciel ,  c'eft- 
à-dire  de  l'air.  Moyfè  menace  les  Ifraélites 
des  eftets  de  la  colère  de  Dieu ,  de  les  faire 
périr  par  un  air  corrompu  :  percutiat  te 
Dominus  aère  corrupto  ;  ou  peut-être  par  un 
vent  brûlant  qui  caufe  des  maladies  mor- 
telles ,  ou  par  une  fécberefTe  qui  fait  périr 
les  moifîbns.  Battre  l'air  ,  parler  en  l'air  , 
font  des  manières  de  parler  ufitées  même 
en  notre  langue  ,  pour  dire  parler  fans 
jugement ,  fans  intelligence  ,  fe  fatiguer  en 
vain.  Les  puiffances  de  l'air,  (  Ephef  xj.  2.) 
font  les  démons  qui  exercent  principalement 
leur  puifîànce  dans  l'air ,  en  y  excitant  des 
tempêtes ,  des  vents  8c  des  orages.  Gen. 
xiv.  24.  IV.  Reg.  j.  10.  Deut.  xxij.  22. 
/.  Cor.  ix.  24.  xiv.  9.  Diélionnaire  de  la 
Bible  du  P.  Calmet  ,  tome  I.  A.  page 
89.   (G)  ^  ^ 

*  Air.  Les  Grecs  adoroient  l'air ,  tantôt 
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fous  le  nom  de  Jupiter,  tantôt  fous  celui 
de  Junon.  Jupiter  régnoit  dans  la  partie 
fupérieure  de  l'atlimofphere  ,  Junon  dans 
fa  partie  inférieure,  h'air  eft  auffi  quelque-» 
fois  une  divinité  qui  avoit  la  lune  pour 
femme  8c  la  rofée  pour  fille.  Il  y  avoit  des 
divinations  par  le  moyen  d-e  l'air  ;  elles 
confiftoient  ou  à  obfer/er  le  vol  8c  le  cri 
des  oifeaux  ,  ou  à  tirer  des  con;e<flures  des 
météores  8c  des  comètes ,  ou  à  lire  les  évé- 
nemens  dans  les  nues  ou  dans  ladire(5lion 
du  tonnerre.  Ménelasdans  Iphigénie  attefte 
l'air  témoin  des  paroles  d'Agamemnon  : 
mais  Ariftophane  traite  d'impiété  ce  fer- 
ment d'Euripide.  Plus  on  confidere  la  reli- 
gion des  Païens ,  plus  on  la  trouve  favo- 
rable à  la  poéfie  ;  tout  eft  animé  ,  tout  ref- 
pire  ,  tout  eft  en  image  ;  on  ne  peut  faire 
un  pas  fans  rencontrer  des  chofes  divines 
8c  des  dieux  ,  8c  une  foule  de  cérémonies 
agréables  à  peindre  ,  mais  peu  conformes 
à  la   raifon. 

*  Air  ,  Manières  ,  confide'rés  gratn^ 
maticalement.  h'air  femble  être  né  avec 
nous  :  il  frappe  à  la  première  vue.  Les 
manières  font  d'éducation.  On  plaît  par  l'air; 
on  fe  diftingue  par  les  manières.  L'air 
prévient ,  les  manières  engagent.  Tel  vous 
déplaît  8c  vous  éloigne  par  fon  air  ,  qui 
vous  retient  8c  vous  charme  enfuite  par  fes 
manières.  On  fe  donne  un  air  ;  on  affedle 
fes  manières.  On  compofe  fon  air  ;  on  étu- 
die des  manières.  Voye\  les  Syncnimes  Fran- 
çois. On  ne  peut  être  un  fat  fans  favoir  fe 
donner  un  air  8c  affeéler  des  manières  ;  pas 
même  peut-être  un  bon  comédien.  Si  l'on 
ne  fait  compofer  fon  air  8c  étudier  fes 
manières  ,  on  eft  un  mauvais  courtifan  ;  8c 
l'on  doit  s'éloigner  de  tous  les  états  oh. 
l'on  eft  obligé  de  paroître  différent  de  ce 
qu'on  eft. 

Air  ,  fe  dit  en  Peinture  ,  de  l'impref^ 
fion  que  fait  un  tableau  ,  à  la  vue  duquel 
on  femble  réellement  refpirer  l'aiVqui  règne 
dans  la  nature  fuivant  les  différentes  heures 
du  jour  :  frais ,  fi  c'eft  un  foleil  levant  qu'il 
repréfente  ;  chaud  ,  fi  c'eft  un  couchant. 
On  dit  encore  qu'il  y  a  de  l'air  dans  un 
tableau  ,  pour  exprimer  que  la  couleur  du 
fond  8c  des  objets  y  eft  diminuée  félon  les 
divers  degrés  de  leur  éloignement  :  cette 
diminution  s'appelle  la  perfpedive  aérienne. 
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On  dit  auffî  air  de  tête  ;  tel  fûit  de  beaux 
airs  de  tète.  On  dit  encore  attraper,  failir 
Voir  d'un  vifage ,  c'eft-à-dire  le  faire  par- 
faitement relfembler.  En  ce  cas  Voir  fem- 
bleroit  moins  dépendre  de  la  configuration 
des  parties  ,  que  de  ce  qu'on  pourroit  ap- 
peler le  gefte  du  vifage.  [R) 

Air  ,  en  Mufique  ,  eft  proprement  le 
chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d'une  ehan- 
fon  ou  d'une  petite  pièce  de  poéfie  propre 
à  être  chantée  ;  &  par  exteniion  on  appelle 
air  la  chanfon  même.  Dans  les  opéra  on 
donne  le  nom  à'airs  à  tous  les  morceaux 
de  mufique  mefurés ,  pour  les  diftinguer 
du  récitatif  qui  ne  l'eft  pas  ;  &  généralement 
on  appelle  airs  tout  morceau  de  mulique  , 
foit  vocale  ,  foit  inftrumentale  ,  qui  a  Ion 
•commencement  &  fa  lin.  Si  le  fujet  efl  di- 
vifé  entre  deux  parties ,  l'a/r  s'appelle  duo; 
s'il  l'eft  entre  trois ,   trio,  &c. 

Saumaife  croit  que  ce  m.ot  vient  du  latin 

-cra  ;  &   M.  Burette   eft   de  fon  opinion  , 

•quoique    Ménage    combatte   ce  fentiment 

xians  fonétymologie  de  la  langue  françoife. 

Les   Romains  avoient  leurs  lignes  pour 

le  rhythme ,  ainli    que  les  Grecs   avoient 

les  leurs  ;  &  ces  lignes  ,  tirés  auffi  de  leurs 

caraéleres  numériques ,  fe  nommoient  non 

feulement  mnitrrus ,  mais  encore  ara  ,  c'ell- 

à-dire  nombre  ,  ou  la  marque  du  nombre  ; 

jiuvieri  nota  ,   dit  Nonius   Marcelius.   C'eft 

■■en  ce   fens    qu'il  le  trouve   employé  dans 

«e  vers  de  Lucile  : 

Ha-c  eft  ratio  P  perverja  cera  ?  Jimma 
futdiiâa  improtè  .' 
■  Et  Sextus  Rufus  s'en  eft  fervi  de  même. 
Or  quoique  ce  mot  ara  ne  fe  prît  originai- 
rement parmi  les  muficiens  que  pour  le 
nombre  ou  la  mefure  du  chant ,  dans  la 
fuite  on  en  fit  le  même  ufage  qu'on  avoit 
fait  du  mot  numerus  :  &Ll'on  fe  fervoit  d'ara 
pour  déiigner  le  chant  même  :  d'oii  eft  ve- 
nu le  mot  françois  air,  &  l'italien  aria  pris 
dans  le  même  fens. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  fortes  dy.irs 
qu'ils  appeloient  nomes  ,  qui  avoient  cha- 
cun leur  caradere ,  &  dont  plufieurs  étoient 
propres  à  quelques  inftrumens  particuliers , 
à-peu-près  comme  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  jCïVi.v.y  ou  fonates. 

La  mufique  nioderne  a  diverfes  efpeces 
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efpece  de  danfe  dont  ils  portent  le  nom. 
Vojei  Menuet  ,  Gavotte  ,  Musette  , 
Passepié  ,  Chanson  ,   &c.   (S) 

Air  ,  f.  m.  (  Littérature.  Poéjie  lyrique.  ) 
en  lifant  8c  relifant  VEJfai  fur  l'union  de 
la  Poefie  &  de  la  Mufique  ,  je  me  fuis  lî 
bien  pénétré  des  idées  dont  cet  excellent 
ou^'rage  eft  rempli  ;  &  depuis ,  mes  réfle- 
xions Se  les  lumières  que  l'expérience  a  pu 
me  donner ,  fe  font  fi  parfaitement  accor- 
dées avec  les  principes  de  l'auteur  de  Vejfai, 
qu'en  écrivant  fur  la  poéfie  deftinée  à  être 
mife  en  chant ,  il  ne  me  feroit  plus  pof- 
fible  de  diftinguer  ce  qui  eft  de  lui  ou  de 
moi ,  &  qu'il  vaut  mieux  tout  d'un  coup 
lui  attribuer  ,  foit  que  je  le  copie  ou  non , 
tout  ce  que  je  dirai  fur  l'objet  qu'il  a  lî 
bien  approfondi. 

Uair  eft  une  période  muficale  qui  a  fon 


fon    enfemble 
&.  fouvent  auffi 


fon 
fon 


motif ,  fon  delîin  , 
unité  5  fa  fymétrie  , 
retour  fur  elle-même. 

Ainfi  l'air  eft  à  la  mufique  ce  que  la  pé- 
riode eft  à  l'éloquence  ,  c'eft-à-dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  régulier  ,  de  plus  fini ,  de  plus 
fatisfaifant  pour  l'oreille  ;  &c  l'interdire  au 
chant  théairal  ,  ce  feroit  retrancher  du 
fpeélacle  1}  rique  le  plus  fenfible  de  les 
plaifirs.  C't'ft  fur-tout  le  charme  de  l'air 
qui  dédommage  lesltaliens  de  lamonotonie 
de  leur  récitatif,  &.  de  la  froideur  de  leurs 
fcenes  épifodiques  ;  &.  c'eft  ce  qui  manque 
à  l'opéra  françois  pour  en  diffiper  la  lan- 
gueur ,  &  pour  le  ranimer  par  des  im- 
preftions  plus  vives  &  plus  fenfibles  que 
celles  de  la  danfe  ,  qui  femble  être  au- 
jourd'hui à  ce  fpeclacle  la  feule  relTource 
contre  l'ennui. 

Mais  £\  l'rdr  doit  être  admis  dans  la  mu- 
fique théâtrale  ,  il  doit  y  être  auffi  natu- 
rellement amené  ;  &  l'art  de  le  placer  à 
propos  n'a  pas  été  alîez  connu. 

La  mufique  vocale  a  trois  procédés  dif- 
férents :  le  récitatif  fimple,  le  récitatif  obli- 
gé ,  &  l'air  ou  le  chant  périodique  & 
fuivi.  Le  premier  s'emploie  à  tout  ce  que 
la  fcene  a  de  tranquille  &  de  rapide  ;  le 
iecond  a  lieu  dans  les  fituations  plus  vives; 
il  exprime  le  chcc  des  paffions,  les  mouve- 
mens  interrompus  de  l'rjne,  l'égarement  de 
la  raifon  ,  les  irréfolutions  de  la  pen.'ee,  &. 


La  muhque  moderne  a  onenes  cipc^c»    •-  ^".""  ..- --  „  mnln.eux  &.  d'en- 

à'airs  qtii  conviennent  chacune  à  quelque  [tout  ce  qui  fe  pane  de  tumuitu.ux  fcc  d  ea-r 
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trecoiipé    fur    la    fcene.    (  Vou'i   le    mot 

RÉCITATIF. 

Quelle  ell  donc  la  place  de  l'a//' .^  la  voici. 
Il  ell  des  momens  où  la  fituation  de  l'ame 
eft  déterminée  ,   &    fon  mouvement  dé- 
cidé ,  ou  par  une  paffion  fimple  ,    ou  par 
deux   paiîions  qui   fe   fuccedent ,    ou  par 
deux  pallions  qui  le  combattent  &  qui  l'em- 
portent tour-à-tour.  Si  l'aftedlion  de  l'ame 
eft  fimple,  l'air   doit  être   limple  comme 
elle  ;  il  eft  alors  l'expreffion  d'un  mouve- 
nient  plus  lent  ou  plus  rapide  ,  plus  violent 
ou  plus   doux ,  mais   qui  n'ell  point  con- 
trarié ,   &.  Vair  en  prend  le  caraâere.   Si 
l'affedion  de  l'am.e  eft  implexe  ;,  &:  qu'elle 
-fe  trouve  agitée  par  deux  mouvemens  op- 
pofés,  Vair  exprimera  l'un  &.  l'autre  ;  mais 
avec  cette  ditlerence  ,   que   tantôt   il   n'y 
aura  Qu'une  fucceffion  direde ,  un  paftage 
comme  de  l'abattement  au  tranfport  ,  de 
la  douleur  au  défefpoir  ;  &.  alors  le  pre- 
mier fentiment  doit  être  en  contrafte  avec 
le  fécond,  &  celui-ci  former  fa  période  par- 
ticulière :  c'eft-là  ce  qu'on  appelle   un  air 
à  deux  motifs ,  mais  fans   retour  de    l'un 
à  l'autre  5  tantôt  il  y  aura  un   retour  de 
l'ame  fur  elle-même,  &  comme  une  ef- 
pece  de  révulfion  du  fécond   mouvement 
au  premier,  &  alors  l'air  prendra  la  forme 
du  rondeau  :  il  commencera  par  la  colère  , 
à  laquelle  fuccédera  un  mouvement  de  pi- 
tié ,  qu'un  nouveau  mouvement  de   dépiî 
fera  difparoître  ,   en  ramenant  avec    plus 
de  violence  le  premier  de   ces  fentimens. 
Par  cet  exemple  ,  on  voit  que  l'air  en  ron- 
deau peut   commencer  par.  le    fentiment 
le  plus  vif ,  dont  la  féconde  partie  foit  le 
relâche  ,  &  qui  fe  réveille  a  la  lin  avec  plus 
de  chaleur  &.  de  rapidité  :    c'eft  quelque- 
fois l'amour  que  le  devoir  retient,  mais  qui 
lui  échappe  &  s'abandonne  à  toute  l'ardeur 
de  fes  déf  rs  ;  c'eft  la  joie  que  la    crainte 
modère,  8c  qu'un   nouveau  rayon  d'efpé- 
rance  ranime  ;  c'eft  la  colère  que  ralentit 
un  mouvement  de  généroiîté ,  mais  que  le 
reiTentiment  de   l'injure  vient  ranimer  en- 
core avec  plus  de  fureur. 

11  peut  arriver  cependant  que  la  pre- 
mière partie  de  l'air ,  quoique  la  plus  douce , 
ait  un  caradere  fi  fenfible ,  fi  gra.cieux  ou 
fi  touchant ,  qu'elle  fe  fafte  délirer  à  l'o- 
leille ,  6c  aJors  c'eit  au  poète  à  prendre 
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foin  que  le  mouvement  de  l'ame  l'y  ra- 
mené :  l'oreille  qui  demande  &l  qui  attend 
ce  retour  ,  feroit  défagréablement  trom- 
pée fi  on  lui  en  déroboit  le  plaifir. 

Enfin  les  révolutions  de  l'ame  ou  fes  of- 
cillations  d'un  mouvement  à  l'autre  ,  peu- 
vent être  naturellement  redoublées,  &  par 
conféquent  le  retour  de  la  première  partie 
de  l'air  peut  avoir  lieu  plus  d'une  fois. 

La  marche  &  la  coupe  de  l'air  eft  donc 
prife  dans  la  nature,  foit  qu'il  exprime  un 
fimple   mouvement  de  l'ame  ,   une  feule 
afFeClion  développée  &.  variée  par  fes  nuan- 
ces ;  foit  qu'il  exprime  le  balancement  & 
l'agitation  de  l'ame    entre  deux  ou  plu- 
fieurs  fentimens   oppofés  ;   foit   qu'il   ex- 
prime le  pafiage  unique    d'un   fentiment 
plus  modéré  à  un  fentiment    plus   rapide  , 
&  vice  ver/à  :  car   tout  cela  eft  confonne 
aux  lois  des  mouvemens  du  cœur  humain; 
&  demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
ficale  ne  foit  pas   un  air ,  mais  un  fimple 
récitatif  ,   rompu  dans  fes     modulations , 
fans   deftin  &.    fans  unité ,   c'eft  non   feu- 
lement vouloir  que  l'art  foit  dépouillé  d'un 
de  fes  ornemens  ,  mais  que  la  nature  elle-, 
même    foit    contrariée     dans   l'expreffiou 
qu'elle  indique.    Un  fentiment   fimple  &: 
continu  demande  un  chant  dont  le    cercle 
l'embrafie,  &.  dont  l'étendue  circonfcrite 
îç  développe   &c   le  termine;  deux  fenti- 
mens qui  fe  fuccedent  l'un  à  l'autre  ,    ou 
qui  fe  balancent  dans  l'ame  ,   demandent 
un  chant  compofé  dont  les  deifins  foient 
en  contrafte  ;   la  reprife  même  de  l'air  a 
fon  modèle  dans    la  nature ,  car  il  arrive 
afiez  fouvent  à  la  réflexion  tranquille  ,   &. 
plus  encore  à  la  pafiion  ,  de  ramener  l'ame 
à  l'idée    ou  au  fentiment  qu'elle  a  quitté. 
Il  y  a  donc  autant  de  vérité  dans  le   da-^ 
capo  en  mufique  ,  que  dans  ces  répétiticiis 
de    Molière ,    le  pauvre  homme  !  qu'alloit- 
il  faire  dans  cette  galère .'  ma  cajfette  ,    ma 
chère  cajfette  !   &c. 

Mais  pour  que  l'air  foit  naturellement 
placé ,  il  faut  faifir  avec  juftefTe  le  po- 
ment  où  la  vérité  de  l'expreftion  le  folli- 
cite  ;  l'air  dans  un  moment  vide  ou  froid  ^ 
fera  toujours  un  ornement  poftiche.  C'eft 
le  moment  le  plus  vif  de  la  fcene  qu'il  fai;t 
choifir  pour  y  attacher  l'exprelfion  la  plus 
faiUaiue  3  Se  cette    expreiïïoa  doit    ctia 
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prife  elle-même  dans  la  nature.  Ce  n'eft 
ni  une  image  tirée  de  loin ,  ni  une  com- 
paraifon  forcée ,  ni  un  madrigal  artificielle- 
ment aiguifé ,  ni  une  antithefe  curieufe- 
ment  arrangée ,  qui  doit  être  le  fujet  de 
l'air  ;  l'expreflion  la  plus  fimple  de  ce  qui 
affeôle  l'ame ,  eft  ce  qui  lui  convient  le 
mieux  ;  parce  que  c'eft-làce  qui  donne  lieu 
aux  accens  les  plus  fenfibies  de  la  parole  , 
&  par  imitation  aux  accens  ks  plus  tou- 
çhans  de  la  mufique. 

Quant  à  la  forme  que  le  poëte  doit  don- 
ner à  la  période  deftinée  à  former  un  air  , 
elle  feroit  difficile  à  prefcrire  :  on  doit  ob- 
ferver  feulement  que  chaque  partie  de  l'air 
foit  fimple  >  c'eft-à-dire  que  les  idées  ou 
les  fentimens  qu'elle  réunit ,  foient  analo- 
gues 8c  fufceptibles  d'unité  dans  l'expreffion 
qui  les  embraffe.  C'eft  cette  unité  d'expref- 
iion  qu'on  appelle  motif  ou  deffin ,  &  qui 
fait  le  charme  de  l'air. 

Un  talent  fans  lequel  il  eft  impoffible  de 
bien  écrire  dans  ce  genre  ,  c'eil  le  preflen- 
timent  du  chant ,  c'eft-à-dire  du  cara<5lere 
que  l'air  doit  avoir,  de  l'étendue  qu'il  de- 
mande ,  &  du  mouvement  qui  lui  eft 
propre. 

On  a  prétendu  que  la  fymétrie  des  vers 
étoit  inutile  au  muficien,  &  l'on  fait  dire  à 
celui-ci  :  «  compofez  à  votre  fantaifie  :  le 
»  metre,le  rhy thme,  la  phrafe,  le  ftyle  concis 
»  ou  périodique,  tout  rn'eft  égal  ;  jetrouve- 
»  rai  toujours  le  moyen  de  faire  du  chant.  » 
Oui  du  chant  rompu ,  mutilé  ,  fans  deffin 
6c  fans  fuite  ,  qui  tâchera  d'être  expreffif , 
mais  qui  n'étant  point  mélodieux  ,  n'aura 
ni  la  vérité  de  la  nature  ,  ni  l'agrément 
de  l'art.  L'Italie  a  deux  poètes  célèbres  , 
Zeno  &c  Métaftafe  :  Zeno  eft  dramatique  , 
il  a  de  la  chaleur ,  de  l'intérêt ,  du  mouve- 
ment dans  la  fçene  ;  mais  fes  airs  font  mal 
compofés  ;  nul  rapport ,  nulle  intelligence 
dans  la  coupe  des  vers  8c  dans  le  choix  du 
rhythme  ;  les  muficiens  l'ont  abandonné. 
Métaftafe  au  contraire  a  difpofé  lesphrafes, 
les  repos ,  les  nombres  ,  8c  toutes  les  par- 
ties de  l'air  comme  s'il  l'eût  chanté  lui- 
même  5  tous  les  muficiens  fe  font  donnés 
à  lui. 

Ce  n'eft  pas  qu'un  muficien  ne  tire  quel- 
quefois parti  d'une  irrégularité  ,  comme  un 
lapidaire  habile  fait  profiter  de  l'accident 
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d'une  agate  ;  mais  ce  font  les  hafards  du 
génie  ,   8c   les    hafards   font   fans    confé- 
quence. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n'a-t-on  pas 
vu  ce  mauvais  vers 

Brillant  foleil  ,  jamais  nos  yeux   dans  tu 
carrière , 

produire  un  beau  deffin  de  chœur  ? 
L'homme  fans  talent  fe  fait  des  règles  de 
toutes  les  exceptions  ,  pour  excufer  fes 
mal-adrefles  8c  fe  déguifer  à  lui-même  l'im- 
puiflance  où  il  eft  de  faire  mieux. 

Du  refte  ce  n'eft  point  telle  forme  de 
vers,  ni  leur  égalité  apparente  qui  les  rend 
favorables  à  un  chant  mefuré  ;  ce  font  les 
nombres  qui  les  compofent  ;  c'eft  l'arran- 
gement fymétrique  de  ces  nombres  dans 
les  différentes  parties  de  la  période  ;  c'eft 
la  facilité  qu'ils  donnent  à  la  mufique 
d'être  fidelle  en  même  temps  à  la  mefure 
8c  à  la  profodie ,  8c  de  varier  le  rhythme 
fans  altérer  le  mouvement  ;  c'eft  l'atten- 
tion à  placer  les  repos ,  à  mefurer  les  ef- 
paces ,  à  ménager  les  fufpenfions  ou  les 
cadences  au  gré  de  l'oreille  ,  S^  plus  en- 
core au  gré  du  fentiment  qui  eft  le  juge  de 
l'expreffion. 

Prenez-  la  plus  harmonieufe  des  odes 
de  Malherbe  ou  de  RoufTeau ,  vous  n'y 
trouverez  pas  quatre  vers  de  fuite  favora- 
blement difpofés  pour  une  phrafe  de  chant  : 
c'eft  bien  le  même  nombre  de  fyllabes , 
mais  nulle  correfpondance ,  nulle  fymé- 
trie ,  nulle  rondeur ,  nulle  affimilation  en- 
tre les  membres  de  la  période ,  nulle  ap- 
titude enfin  à  recevoir  un  chant  pério- 
dique &  mélodieux  5  le  mouvement  donné 
par  le  premier  vers  eil  contrarié  par  le 
fécond  ;  la  coupe  de  l'air  indiquée  par  ces 
deux  vers ,  ne  peut  plus  aller  aux  deux 
autres  ;  ici  la  phrafe  eft  trop  concife ,  8c 
là  elle  eft  trop  prolongée  ;  d*où  il  arrive 
que  le  muficien  eft  obligé  de  faire  fur  ces 
vers  un  chant  qui  n'a  point  d'unité  ,  de 
motif  8c  de  caraélere  ;  ou  de  n'avoir  au- 
cun égard  à  la  profodie  8c  au  fens. 

On  fait  le  même  reproche  aux  vers  de 
Quinault  ,  les  plus  harmonieux  peut-être 
qui  foient  dans  notre  langue  ,  8c  fur  lef- 
quels  il  eft  inipoffible  de  faire  un  air:  ce 
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qui  prouve  bien  que  l'harmonie  poétique 
n'eil  pas  l'harmonie  muficale.  Quinault  a 
fait  le  mieux  poffible  pour  l'efpece  de  chant 
auquel  fes  vers  étoient  deftinés  ,  mais  le 
chant  périodique  dont  il  s'agit  ici  n'étoit 
pas  connu  de  fon  temps  ;  il  ne  l'éioit  pas 
même  en  Italie.  On  lait  que  le  fameux  Co- 
relli  n'en  avoit  pas  l'idée ,  8c  Lulli ,  fon 
contemporain ,  l'ignoroit  comme  lui. 

L'invention  de  l'air  ,  ou  de  la  période 
muficale  ,  eft  regardée  par  les  Italiens 
comme  la  plus  précieufe  découverte  qu'on 
ait  faite  en  mufique:  la  gloire  en  eft  due  à 
Yincî.  Les  Italiens  en  ont  abufé  ,  comme 
on  abufe  de  tous  les  plaifirs  ;  ils  ont ,  fans 
doute  ,  trop  négligé  la  vraifemblance  8l 
l'analogie  qui  fait  le  charme  de  l'expreffion , 
fur-tout  dans  ces  airs  de  bravoure  où  l'on 
a  brifé  la  langue ,  &  dénaturé  le  fentiment , 
facrilié  la  vraifemblance  &  l'intérêt  même 
au  plaifir  d'entendre  une  voix  brillante  ba- 
diner fur  une  roulade  ou  fur  un  paiTage 
léger.  Mais  il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit 
que  l'abus  des  bonnes  chofes  ne  prouve  pas 
qu'elles  foient  mauvaifes.  11  faut  prendre 
des  Italiens  ce  qu'un  goût  pur  &  fain  ,  ce 
qu'un  fentiment  jufte  &  délicat  approuve  ; 
leur  laifler  le  luxe  &  l'abus ,  fe  garantir  de 
l'excès ,  &.  tâcher  de  faire  comme  ils  ont 
fait  fouveni ,  c'eft  -  à  -  dire  le  mieux  pof- 
fible. 

L'art  d'arrondir  &  de  fymétrifer  la 
période  muficale ,  a  été  jufqu'ici  peu  connu 
des  François ,  fi  ce  n'eft  dans  leurs  vaude- 
villes ,  où  la  phrafe  d'un  chant  donné  a 
prefcrit  le  rhythme  des  vers.  Mais  par  les 
eflais  que  j'en  ai  faits  moi-même  au  gré 
d'un  muficien  habile  ,  j'ofe  afiiirer  que 
notre  langue  s'accommode  facilement  à 
cette  formule  de  chant.  Ou  commence  à  le 
reconnoître ,  on  commence  même  à  fentir 
que  le  charme  àeVair  ,  phrafé  à  l'italienne  , 
manque  à  la  fcene  de  l'opéra  françois  pour 
l'animer  &  l'embellir  :  &lorfqu'on  faura  l'y 
employer  avec  intelligence  &  avec  avan- 
tage, ainfi  que  le  duo  &  le  récitatif  obligé, 
il  en  réfultera ,  pour  l'opéra  françois  fur 
l'opéra  italien  ,  une  fupériorité  que  je  ne 
crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à  regretter  que  les 
chef-d'œuvres  de  Quinault  foient  privés  de 
cet  ornement  j  &  celui  qui  réuflîroit  à  les 
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en  rendre  fufceptibles ,  en  confervant  à  ces 
poèmes  leurs  inimitables  beautés  ,  feroit 
plus  qu'on  ne  fauroit  croire  ,  pour  les  pro- 
grès de  la  mufique  en  France  ,  &  pour  la 
gloire  d'un  théâtre  où  Quinault  doit  tou- 
jours régner. 

Quelque  mérite  que  l'on  fuppofe  à  Lulli, 
la  facilité ,  la  noblefle  ,  le  naturel  de  fon 
récitatif  peuvent  être  imités;  &  dans  tout 
le  refte  il  n'eft  pas  difficile  d'être  fupéneur 
à  li^i.  Mais  rien  peut-être  ne  remplacera 
jamais  les  poèmes  de,  Thefée  ,  de  Roland 
&c  d'Armide  ;  &  toute  nouveauté  qui  les 
bannira  du  théâtre  nous  laifTera  de  longs 
regrets. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  ren- 
dre tout  à  coup  paffionnés  pour  une  mufi- 
que nouvelle ,  ce  feroit  donc  de  l'adapter  à 
ces  poèmes  enchanteurs  ;  &  ce  n'eft  pas 
fans  y  avoir  réfléchi  que  je  crois  cela  très- 
poffible. 

J'ai  dit  que  l'égalité  des  vers  n'étoit  pas 
efTentielle  à  la  fymétrie  du  chant  ,  foit 
parce  que  deux  vers  inégaux  peuvent  avoir 
des  mefures  égales ,  &  que  le  fpondée ,  par 
exemple ,  qui  n'a  que  deux  fyllabes  eft  l'é- 
quivalent du  dadyle  qui  en  a  trois;  foit 
qu'il  arrive  aufli  que  le  muficien ,  par  des 
filences  ou  par  des  prolations ,  fupplée  au 
pié  qui  manque  à  un  vers ,  pour  égaler  la 
longueur  d'un  autre  ;  foit  enfin  parce  que 
les  phrafes  du  chant  qui  ne  font  pas  corref- 
pondantes ,  n'ont  pas  befbin  d'avoir  en- 
tre elles  une  parfaite  égalité.  Mais  entre 
les  membres  fym.étriquement  oppofés 
d'une  période ,  c'eft  \me  chofe  précieufe 
que  l'égalité  du  mètre  ,  &  que  l'identité 
des  nombres;  &  l'auteur  qui  me  fert  de 
guide ,  en  fait ,  avec  raifon  ,  un  mérite  à 
Métaftafe  à  l'exclufion  d'Apoftolo  Zeno  ; 
voici  l'exemple  qu'il  en  cite ,  &.  cet  exem- 
ple eft  une  leçon. 

L'onda  che  mormora 
Tra  fponda  e  fponda  , 
L'aura  che  tremola 
Tra  fronda  e  fronda , 
E  meno  injiabile 
Del  vejiro  cor, 
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Pur  l^alme  JïmpUci 
Dei  folll  amanti 
Sol  per  voi  fpargono 
Sofpiri  e  pianti , 
E  da  voifperano 
Fede  in  amor. 

Notre  langue  ,  il  faut  l'avouer,  n'eft  pas 
aflez  daclylique  pour  imiter  une  pareille  har- 
monie ;  mais  avec  une  oreille  jufte  ,  & 
long-temps  exercée  aux  formules  du  chant , 
un  poëte  françois  qui  voudra  bien  fe  donner 
un  peu  de  peine  en  compofant  les  paroles 
d'un  air ,  y  obferveraun  rhythme  aflez  len- 
iîble,  une  correfpondance  artez,  marquée 
<l'un  nombre  à  l'autre  ,  dans  les  parties 
fymétriques ,  &  affez,  d'analogie  entre  le 
mouvement  du  vers  &.  le  caraélere  du  fen- 
timent  ou  de  l'image ,  pour  donner  lieu 
au  muficien  de  concilier  dans  fon  chant 
l'unité  du  deffin,  la  vérité  de  l'expreffion  , 
la  préciiion  des  mouvemens  ,&  cette  juf- 
tefi'e  des  rapports  qui  dans  les  fons  plaît  à 
l'oreille  ,  comme  dans  les  idées  elle  plaît  à 
i'efprit. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  difllmuler  l'a- 
vantage que  les  Italiens  ont  fur  nous  à  cet 
égard  ;  &  le  voici  :  plus  une  nation  efl  paf- 
fifennée  pour  un  art,  plus  elle  lui  donne 
de  licences  ;  delà  vient  que  la  mufique  ita- 
lienne fait  de  la  langue  tout  ce  qu'elle  veut; 
qu'elle  combine  les  paroles  d'un  air  comme 
bon  lui  femble  ,  8c  les  répète  tant  qu'il  lui 
plaît.  Notre  langue  eft  moins  indulgente , 
&.  le  fentiment  de  la  mélodie  n'a  pas  en- 
core tellement  féduit  8l  préoccupé  nos 
oreilles ,  que  tout  le  refte  y  foit  facrifié  ; 
nous  voulons  que  la  profodie  &  le  fens 
foient  refpeclés  dans  le  plus  bel  air  :  une 
fyncope  ,  une  prolation,  une  inveriion  for- 
cée altèrent  en  nous  l'impreffion  de  la  mu- 
iique  la  plus  touchante  ;  8c  des  paroles  trop 
répétées  nous  fatiguent  ,  quelque  facilité 
qu'elles  donnent  aux  modulations  du  chant. 
Delà  vient  que  l'air  françois ,  dans  un 
petit  cercle  de  paroles  ,  peut  difficilement 
avoir  la  même  liberté  ,  la  même  variété  , 
la  même  étendue  que  l'air  italien.  Que  faire 
donc  .''  laifTcr  la  mufique  à  la  gêne  dans 
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l'étroit  efpace  de  huit  petits  vers  ,  à  la 
fimple  expreffion  defquels  le  chant  fera  fer-- 
vilement  réduit  ?  C'eil  lui  ôter  beaucoup 
trop  8c  de  fa  force  8c  de  fa  grâce.  La  mu- 
fique ,  pour  émouvoir  profondément  l'o- 
reille &  l'ame ,  a  befoin ,  comme  l'élo- 
quence ,  de  graduer  ,  de  redoubler ,  de 
graver  fes  impreffions  :  à  la  première  ,  ce 
n'eft  fouvent  qu'une  émotion  légère  ;  à  la 
féconde  ,  l'ame  &  l'oreille  plus  attentives , 
feront  auïïi  plus  vivement  émues;  àlatroi- 
iieme ,  leur  fenlibilité  ,  déjà  fortement 
ébranlée  ,  produit  l'ivreffe  Sic  le  tranfport. 
Voila  pourquoi  dans  les  fymphonies  , 
comme  dans  la  mufique  vocale  ,  le  retour 
du  motif  a  tant  de  charme  8c  de  pouvoir. 
Le  vrai  moyen  de  fuppléer  à  la  liberté 
que  les  Italiens  donnent  au  chant  de  fe 
jouer  des  paroles  ,  eft  donc  de  lui  donner 
dans  les  paroles  mêmes  des  deflins  variés 
à  fuivre  ,  8c  des  détours  à  parcourir.  L'art 
du  poëte  confifte  alors  à  faire  de  toutes  les 
parties  de  l'air  ,  par  leur  liaifon ,  leur  en- 
chaînement ,  leur  mutuelle  dépendance, 
8c  par  la  facilité  des  progreffions,  des  paf- 
fages  8c  des  retours ,  à  faire ,  dis-je  ,  de  tout 
cela  ,  un  enfemble  bien  affi^rti. 

Les  exemples  que  j'ai  donnés  de  l'alter- 
native des  paffions  dans  un  air  à  plufieurs 
deffine  ,  font  entendre  ce  que  je  veux 
dire. 

Il  eft  à  craindre  ,  je  l'avoue ,  qu'un  pa- 
reil chant ,  au  milieu  de  la  fcene  ,  interrom- 
pant le  dialogue  ,  ne  ralentiffie  l'adlion  8c 
ne  refroidiffi;  l'intérêt  ;  8c  c'eft  pour  cela 
que  les  Italiens  l'ont  prefqu^  toujours  re- 
légué ou  à  la  fin  des  fcenes  ,  ou  dans  les 
monologues  :  c'eft  communément  là  qu'un 
perfonnage  livré  à  lui-même  peut  donner 
plus  de  développement  à  la  paffion  qui 
l'agite  ,   au  fentiment  dont  il  eft  occupé. 

Mais  au  milieu  même  de  la  fcene  la  plus 
vive  8c  la  plus  rapidement  dialoguée,  il  eft 
des  circonftances  où  ces  élans  impétueux 
de  l'ame ,  cette  efpece  d'explofion  des  mou- 
vemens  qu'elle  a  réprimés  trouvent  place , 
8c  loin  de  refroidir  la  fiiuation  ,  y  répan- 
dent plus  de  chaleur.  Que  devient  alors , 
demandera-t-on  ,  l'interlocuteur  à  côté 
duquel  on  chante  ?  Ce  qu'il  devient  dans 
ime  fcene  tragique  ,  lorfqu'emporté  par 
une  paffion  violente ,  le  perfonnage  qui  eft 

ea 
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en  fcene  avec  lui ,  l'oublie  &  fe  livre  à  fes 
iTio  :\  eîiiens  :  que  devient  OEnone  pendant 
le  délire  de  Phèdre?  Que  devient  HleClre 
ou  Pilade  ,  pendant  les  accès  de  fureur  où 
tombe  Ore'le  ?  Que  devient  Néoptolemc  , 
à  côté  de  Philoelcte  rugiffant  de  douleur  ? 
Tout  perfonnnge  vivement  intéreffé  à 
l'aiflion  ne  fauroit  être  froid  ni  fans  conte- 
nance fur  la  fcene  ■■,  foit  que  fon  interlo- 
cuteur parle  ou  chante  ,  ■  il  le  met  en  jeu 
en  l'afFeclant  lui-même  des  paffions  dont  il 
eft  ému  ;  Se  s'il  ne  fait  que  faire  alors  , 
c'etl  qu'il  manque  d'ame  ou  d'intelli- 
gence. 

Ce  qui  nuit  le  plus  réellement  à  la 
chaleur  de  l'adion  ,  ce  font  ces  longs  pré- 
ludes 8l  ces  longs  épilogues  de  fymphoni^e  , 
qu'on  nomme  riiowndles.  Quelquefois 
elles  font  placées  pour  annoncer  les  mou- 
vemens  de  l'ame  qui  précèdent  l'air  ou 
pour  exprimer  un  relie  d'agitation  dans  le 
filence  qui  le  fuit.  Mais  en  général  ces  li- 
bertés que  fe  donne  le  mi.ficien  pour 
brirer  aux  dépens  du  poëte  ,  font  une  lon- 
gueur importune  ,  &.  le  iv.ufcien  ne  fauroit 
être  trop  ménager  de  cette  efpece  d'orne- 
mens.    Voyei  Duo  ,    P.ECiîArrF.     (  Aï. 

AlARMOyTEL.  ) 

Air,  (Jard.  )  On  dit  d'un  arbre  qu'il 
eft  planté  en  plein  vent  ou  en  plein  air , 
ce  qui  eft  fynonime.    Voye-{  Am.  (A') 

AîR  ,  eii  Fauconnerie  y  on  dit  l'oifeau 
prend  l'air,  c'eft-à-dire  qu'il  s'élève  beau- 
coup. 

*  Air  ou  Ayr  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Ecofie 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  fon  nom. 
Long.   14.  /^o.lat.  56.  22. 

Air  ,  (  Géogr.  )  montagne  de  l'Arabie 
heureufe  ,  proche  de  Médine  ,  &  au  fud 
de  cette  ville.  Elle  borne  de  ce  côté  -  là 
les  états  du  chérif  de  Médine.  On  trouve 
fur  cette  montagne  une  grande  quantité 
de  ces  arbres  qui  portent  l'encens.  (  C.  A.) 

Air,  {Alarme.  )  L'air  coniidéré  comme 
necefTaire  à  la  vie  ,  m.érite  l'attention  par- 
ticulière des  marins.  Rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  en  convaincre  ,  qu'un  mémoire  fait 
par  M.  le  vicomte  de  Morogues ,  aujour- 
d'hui chef  d'efcadre  des  armées  navales  , 
&.  imprimé  dans  le  premier  voUime  des 
snémoires  préfentés  à  l'académie  des  '  cien- 
.ces ,  par  les  favans  qtrangerô.  Cet  excel- 
Tome  I. 
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lent  me'moire  a  été  tranfmis  Se  étendu  par 
M.  Duhamel  du  iMonceau ,  dans  un  ou- 
vras e  intitulé: /1/iovc'î.f  de  conferver  la  famé 
au.v  éq^n'pjges  des  vaijfeaux.,  I'wvq  plem  d'e.x- 
cellcntes  idées ,  &  que  je  confeille  à  tout 
marin  de  lire. 

Ecoutons  M.  de  Morogues  lui-même  :  ce 
font  des  paflages  de  fon  mémoire  que  je  vais 
citer.  «  Peut-être  que  l'air ,  qui  couvre  la 
furface  de  la  mer  cil  le  plus  naturel  &  le 
plus  lain  qu'on  p'uifie  rofpirer.  Il  eil  d'ex- 
périence que  les  évaporations  fulfurcufes 
&  minérales ,  qui  font  nuifibles  à  la  fanté , 
c'abforbcnt  dans  l'eau,  &c.  Les  fels  qui  font 
mêlés  avec  l'eau  ,  font  tellement  fixes  , 
qu'ils  ne  peuvent  même  être  élevés  par  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  &€.  Pourquoi 
les  équipages ,  qui  traverfent  un  vafte  ef- 
pace  d'un  air  auffi  pur  que  nous  l'avons  dit , 
font-ils  fujets  à  tant  de  maladies  ?  C'eft  que 
les  vaifleaux  ont ,  pour  ainft  dire ,  leur  at- 
mofphere  particulière  ,  &  qu'ils  portent 
dans  eux  le  principe  de  la  corruption  de 
l'air  que  les  équipages  font  obligés  de  ref- 
pirer.  h'air  des  cales  a  peu  de  circulation  , 
&  il  eil  fort  chargé  de  vapeurs.  Les  vivres 
s'y  échavîffent ,  &  par  unefermentation  très- 
fenfible  ,  ils  répandent  une  exhalaifon  dan- 
gereufe.  D'un  autre  côté,  les  beftiaux pla- 
cés dans  l'entrepont ,  contribuent  à  altérer 
l'air  par  leur  fum.ier ,  par  la  mauvaife  odeur 
de  leur  laine  grafie ,  par  leur  tranfpiration 
&  leur  refpiration.  La  mal-propreté.  Scie 
grand  nombre  de  gens  qui  couchent  dans  ce 
même  entrepont  avec  leurs  habits  ,  fou- 
vent  pénétrés  d'humidité  ou  de  fueur,  font 
des  caufes  encore- plus  réelles  de  la  corrup- 
tion de  Vair  ,  è'c.  Il  fe  mêle  dans  Vair  des 
vaifTeaux  une  vapeur  très-pernicieufe,  dont 
on  n'a  pas  encore  parlé  ,  c'eft  celle  qui 
s'élève  de  l'eau  qui  fe  corrompt ,  &  qui 
croupit  en  féjournant  dans  le  fond  des 
vaifieaux,  &c.  La  quantité  des  vapeurs  aug- 
mente journellement ,  puifque  les  parties 
les  plus  groflîeres  après  s'être  élevées  dans 
l'air ,  &  avoir  flotté  quelque  temps  dan?  ce 
fluide  ,  s'attachent  &  s'embarraffent  dans 
les  pores  qui  font  à  la  furface  des  corps 
qu'elles  touchent.  Souvent  même  ces  va- 
peurs les  pénétrent  alTez  profondement  ; 
&.  c'eft  delà  que  vient  cette  odeur  forte  , 
Se  û  difficile  a  fe  diffiper  ,  que  contrac- 
E  e  e  e  e 
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tent  les  vctemens ,  8c  tout  ce  qui  a  été  em- 
barqué ,  &c.  » 

Après  cet  expofé  ,  M.  le  vicomte  de 
Morogues  détermine  le  rapport  du  volume 
des  vapeurs  ,  avec  celui  de  Vair  de  la  cale 
&  de  l'entrepont;  il  compte  le  nombre  de 
refpirations  8c  la  quantité  d'air  qu'un  homme 
afpire  pendant  les  douze  heures  qu'il  pafle 
dans  l'entrepont  :  il  montre  la  perte  de 
l'élafticité  de  l'air  ;  8c  fixant  à-peu-près  à 
un  quart  de  l'air  total  de  la  cale ,  la  quan- 
tité de  vapeurs  qui  s'y  trouvent ,  8c  à  un 
huitième  au  moins  celle  qui  eft  dans  l'en- 
trepont ,  il  prouve  d'une  manière  incon- 
teftable  ,  combien  eft  pernicieux  le  liquide 
empoifonné  que  l'on  y  refpire  ,  8c  qui  fe 
mêle  dans  le  fang  8c  abreuve  les  poumons. 

Le  réfultat  des  connoiffances  fur  le  dan- 
ger de  l'air  que  l'on  refpire  dans  les  vaif- 
feaux ,  conduit  naturellement  à  délirer  d'y 
remédier  :  c'eft  ce  dont  traite  aufîi  l'ou- 
vrage que  j'ai  cité.  On  peut  voir  les  ma- 
cliines  ,  8c  les  différens  moyens  qu'il  con- 
feille  pour  renouveller  l'air  de  l'entre- 
pont 8c  des  cales ,  8c  pour  y  introduire  Vair 
extérieur,  aux  mots  Manche  8c  Ven- 
tilateur. En  finiiîant  cet  article,  je  dois 
rappeler  que  veiller  i'urlaconfervation  des 
équipages ,  intérefîe  l'humanité  ,  le  bon 
citoyen  ,  8c  eft  une  obligation  direéle  8c 
un  devoir  elîentiel  pour  l'oificier  de  la  ma- 
rine. (AL  le  chevalier  DE  LA  CoudRAYE.) 

Air  de  vent,  (  AJarine.  )  la  boulîble  eft 
divifée  par  les  marins  en  trente-deux  par- 
ties ,  8c  chaque  point  de  cette  divilîon 
s'appelle  air  de  vent.  Les  trente-deux  nirs 
de  vent ,  ont  chacun  leur  nom  particulier , 
qui  dérive  de  celui  des  quatre  principaux 
airs  de  vent ,  connus  de  tout  le  monde  ; 
le  nord  ,  le  fud  ,-'l'eJl  8c  l'oueft.  La  bouftble 
repréfente  l'horizon ,  8c  eft  auffi  divifée 
comme  lui  en  360°  :  conféquemment ,  en- 
tre deux  airs  de  vent ,  il  y  a  12°  15'.  Cette 
féconde  divifion  eft  néceftaire  pour  l'efti- 
mation  de  la  route  d'un  vailîeau  ;  car  dans 
une  route  longue  fur- tout,  il  eft  bien  dif- 
férent d'avoir  couru  à  l'eft  ,  ou  entre  l'eft 
ëc  l'eft-quart-fud-eft.  Dans  ce  cas  ,  pour 
exprimer  l'air  de  vent  où  l'on  a  couru,  on 
dit  avoir  couru  à  l'eft  5°  30'  fud. 

Si  l'on  pouvoit  eftimer  avec  exaél;itude  à 
la  mer  Vair  de  vent  où  un  Yaiffcaii  a  porté  ,  \ 
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l'obfervatioîi  de  la  latitude  feroit  alors  fuf- 
fifante  ,  pour  connoître  auffi  la  longitude  , 
c'eft-à-dire  ,  pour  favoir  avec  précifion  la 
route  qu'a  fait  le  vaifieau  ,  8c  le  point  où 
il  fe  trouve  au  moment  de  l'oblervation 
(  excepté  dans  le  feul  cas  où  il  auroit  couru 
directement  dans  l'eft  ou  dans  l'oueft;  ex- 
ception de  peu  d'importance  ;  )  mais  mal- 
heureufement  cette  eftimation  ne  peut  fe 
faire  ,  parce  qu'un  vaiffeau  ne  parcourt  ja- 
mais la  ligne  droite  qui  conduit  à  l'air  de 
vent  ,  où  il  préfente  le  cap  :  les  vagues ,  la 
dérive  ,  &c.  l'en  détournent;  8c  ces  caufes 
ne  peuvent  être  appréciées. 

Voici  l'ordre  qu'on  a  faivi  dans  la  nomi- 
nation des  trente-deux  airs  de  vent.  En- 
tre le  nord  8c  l'eft ,  il  y  a  huitfois  ii°i5', 
8c  conféquemment  fept  airs  de  vents  ;  ce- 
lui du  milieu  ,  ou  le  quatrième  ,  foit  en 
commençant  à  compter  par  le  nord ,  foit 
en  commençant  à  compter  par  l'eft  ,  s'eft 
nommé  ,  du  nom  des  deux  ,  ncrd-ejL  Cette 
divifion  faite  entre  le  nord-eft  ,  8c  chacun 
des  airs  principaux  ,  le  nord  8c  l'eft  ,  il 
reftoit  quatre  fois  11°  15'  8c  trois  airs  de 
vent  ;  celui  du  milieu  a  pris  également  le 
nom  des  deux  airs  de  vent  entre  lefquels  il 
fe  trouvoit  ;  ainfi  entre  le  nord  8c  le  nord- 
eft,  on  a  dit  nord-ncrd-eji  ;  8c  entre  l'eft 
8c  le  nord-eft  ,  on  a  dit  eJt-nord-ejL 

Pour  nommer  chacun  des  airs  de  vent 
qui  s'entremêlent  avec  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  on  leur  a  donné  le  nom 
de  Vair  de  vent  principal  ou  du  principal- 
compofé  ,  auprès  duquel  ils  fe  trouvoient, 
en  ajoutant  qu'il  s'en  éioignoit  d'un  quart , 
c'eft-à-dire  ,  du  quart  de  la  diftance  qui 
eft  entre  un  air  de  vent  principal  ,  8c  un 
principal-compofé  ;  ainfi  les  deux  airs  de 
vent  ,  qui  font  auprès  du  nord-eft  ,  fe  nom- 
ment nord-ejl  comme  lui  ;  mais  on  ajoute 
un  quart  vers  le  nord  à  celui  qui  s'incline 
vers  le  nord  ,  8c  im  quart  vers  l'eft  à  celui 
qui  s'incline  vers  l'eft.  11  en  eft  de  même 
des  deiix  airs  de  vent  qui  font  auprès  du 
nord  ,  dont  un  s'appelle  nord  un  quart  vers 
le  nord-eJl ,  &l  l'autre  nord  un  quart  vers 
le  nord. 

On  écrit  ces  noms  par  abréviation,  8c 
même  on  les  prononce  par  abréviation  : 
au  lieu  de  nord  un  quart  vers  le  nord  -  eft  , 
on   dit   Is'ord~^uan-nord-eJi  j    8c   on  écrit 
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Ni  ne:  on  dit  nord  -  ejl  ^  quart  de  nord, 
nord-eft-quart-d'ffc ,  6c  on  écrit  Ne  J  «  , 
Nfle,&Lc. 

Confequemment  àce  que  nous  venons  de 
dire  ,  la  figure  3  de  la  planche  I  (  Archt- 
teâure  nav.  )  ,  ofFre  un  quart  de  la  bouf- 
Ible  ,  qu'il  feroit  facile  d'achever  ,  d'après 
les  mêmes  principes ,  avec  la  légère  obfer- 
vation  de  nommer  Vair  de  vent  principal 
avant  le  principal  compofé  ,  &  de  mettre 
dans  la  prononciation  la  particule  de  aux 
airs  de  vents  ,  qui  portent  le  nom  de  quart , 
lorfqu'ils  pafTent  d'un  des  quatre  principaux 
compofés  à  un  des  quatre  airs  de  vent  prin- 
cipaux ;  &:  de  ne  point  l'ajouter  au  con- 
traire ,  lorfqu'ils  pafTent  d'un  des  quatre 
principaux  à  un  des  quatre  principaux  com- 
poies.  Ainfi  l'on  dit  E.  N-e.  8c  non  pas 
N-e.  E ,  8c  l'on  prononce  N-e\  de  N ,  & 
non  pas  N-e  i  n  ,  quoique  l'on  prononce 
iV^  N-e  ,   8c  non  pas  N \de  N-e. 

L'iifage  a  auffi  corrompu  la  prononcia- 
tion de  ces  mots ,  qui  ne  s'expriment  point 
comme  on  les  écrit.  Nord-eft  fe  prononce 
nordès  ,  comxwe  procès  ■■,  fud-eftfe  prononce 
de  vaèmQ  fuès  i  fud-oueft  fe  prononce /u- 
roua  ;  8c  nord-oueft,  noroua.  (  AJ.  le  Che- 
valier DE  LA  COUDRAYE.) 

Air  ou  Aire  (  Marine.  )  acquérir  de  Vair 
ou  de  Vaire  ,  fe  dit  d'un  vaifTeau  qui  pafîe 
de  l'état  de  non-mouvement  à  celui  d'une 
certaine  vîtefle  quelconque.  Doit-on  dire 
air  ou  aire  ?  C'eft  une  queflion.  Aire  me 
paroîtroit  mieux  dit  :  Air  femble  être  feul 
en  ufan^e.  Dans  le  premier  fens ,  acquérir 
de  Vair  feroit  acquérir  ou  parcourir  de 
l'efpace  :  dans  le  fécond  ,  acquérir  de  Vair 
doit  iîgnirier  parcourir  ou  rencontrer  une 
plus  grande  quantité  d'aiV.  «  On  dit  qu'un 
vaifîeau  a  beaucoup  à'air  ,  pour  dire  qu'il 
fait  un  grand  fiilage.  On  dit  donner  de 
Vair  au  bâtiment ,  en  parlant  d'un  vaifTeau 
qui  eft  au  plus  près  du  vent ,  pour  dire  faire 
porter  un  peu  largue  ,  afin  que  le  vent  , 
frappant  les  voiles  d'une  manière  plus  di- 
reéle,  donne  plusse  vîtefTe  au  vaifleau.  » 

Air  fe  prend  aufîî  pour  la  vîtefie  que 
conferve  un  bâtiment  ,  après  que  la  force 
qui  lui  a  communiqué  cette  vîtefle ,  a  ce/îé. 
«  Une  clialo'.tpe  qui  veut  aborder  à  une 
cale  ,  cefTe  de  faire  ufage  de  fes  rL\  irons , 
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à  une  certaine  diftancede  cette  cale  ,  parce 
que  fon  air  fufîit  pour  la  lui  faire  accoîler.» 
On  dit  que  Vair  d'un  vaifTcau  cil:  amorti  , 
pour  dire  que  la  force  qu'il  confervoit ,  8c 
qui  le  faifoit  mouvoir  dans  un  certain  fens , 
a  été  détruite ,  &l  n'a  plus  lieu.  f> 

Plus  un  vaifTeau  a  de  mafle  ,  8c  plus  long- 
temps proportonnellement  conferve -t- il 
la  vîtefTe  communiquée  après  l'anéantiflè- 
ment  de  la  puiflance  communicative.  (  M. 
le  Chevalier  DE  LA  Coudrayk.  ) 

AIRAIN  ou  CUIVRE  JAUNE  ,  f  m. 
(  Chim.  )  c'eft  un  métal  facflice  compofé  de 
cuivre  fondu  avec  la  pierre  de  calamine  qui 
lui  communique  la  dureté  8c  la  couleur 
jaune.   Voyei  Métal,  Cuivre. 

On  dit  que  les  Allemands  ont  pofTédé 
long-temps  le  fecret  de  faire  ce  métal. 
Voici  préfentement  comment  onle  prépare. 
On  mêle  avec  du  charbon  de  terre  de  la 
pierre  calamine  calcinée  Se  réduite  en  pou- 
dre :  on  incorpore  ces  deux  fubflances  en 
une  feule  mafîe  par  le  moyen  de  l'eau  ;  en- 
fuite  quand  cela  efl  ainfi  préparé  ,  on  met 
environ  feptlivresde  calamine  dansunvafe 
à  fondre  qui  doit  contenir  environ  quatre 
pintes ,  8c  on  y  joint  à  peu-près  cinq  livres 
de  cuivre  :  on  met  le  vafe  dans  une  four- 
naife  à  vent  de  huit  pies  de  profondeur  ,• 
8c  on  l'y  laifîe  environ  onze  heures ,  au 
bout  duquel  temps  l'iî/;-ûr/;!  efi:  formé.  Quand 
il  efl  fondu  ,  on  le  jette  en  mafTes  ou  en 
bandes.  Quarante-cinq  livres  de  calamine 
crue  ,  trente  livres  étant  brûlée  ou  calcj- 
née  ,  8c  foixante  livres  de  cuivre ,  font  avec 
la  calamine  cent  livres  d'airain.  Du  temps 
d'Ericer  ,  femeux  Métallurejifle ,  foixante 
8c  quatre  livres  de  cuivre  ne  donnoient  par 
le  moyen  de  la  calamine,  que  quatre-vingt- 
dix  livres  à'airain. 

Airain  ,  qui  autrefois  ne  fîgnifioit  que 
le  cuiire  8c  dont  on  fe  fert  préfentement 
plus  particulièrement  pourflgnifierle  cuivre 
jaune  ,  fe  dit  encore  du  métal  dont  on  fait 
des  cloches  ,  ii-  qu'on  nomme  auïïl  bronze. 
Ce  m.étal  fe  fait  le  plus  communément  avec 
dix  parties  de  cuivre  rouge  8c  une  partie  . 
d'étain  ;  on  y  ajoute  aufîi  im  peu  de  zinc. 

L'airain  de  Corinthe  aeu  beaucoup  de  ré- 
putation parmi  les  anciens.  Le  conful  Mum- 
mius  ayant  ficcnge  8c  brûlé  Corinthe  146  ans 
avant  J.  C.  on  dit  que  ce  précieuxmétal  fut 

E  e  c  e  e  2 
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formé  delaprcdigieufe  quantité  d'or,  d'ar- 
gent &  de  cuivre  dont  cette  Aille  étoit 
remplie ,  &  qui  le  fondirent  enfemble  dans 
cet  incendie.  Les  fiatues ,  les  vafes ,  &c. 
qui  étoienî  faits  de  ce  rnetal ,  étoient  d'un 
prix  ineftimablc.  Ceux  qui  entrent  dans  un 
plus  grand  détail ,  le  diilinguent  en  trois 
fortes  :  l'cr  étoit  le  métal  dominant  de  la 
première  efpece  :  l'argent  de  la  féconde  ; 
&, dans  la  troiiieme,  l'or ,  l'argent,  &c  le 
cuivre  ,   étoient  en  égale  quantité. 

il  y  a  pourtant  une  difliculté  au  fiijet  du 
cuivre  de  Corinthe  ,  c'eil  que  quelques  au- 
teurs difcnî  que  ce  métal  etoit  fort  recher- 
ché avant  le  ikc  de  Corinthe  par  les  Ro- 
mains ;  ce  qurprouveroit  que  le  cuivre  de 
Corinthe  n'étoii  point  le  produit  des  mé- 
taux fondus  confuiément  dans  l'incendie  de 
aeite  ville  ,  &  que  les  Corinthiens  avoient 
pofJedé  particulièrement  l'art  de  compofer 
lia  m.étal  où  le  cuivre  dom.inoit  ,  &  qu'on 
nommoit  pour  cela  cidrre  de  Corinthe. 
f-pj^f  Cuivre. 

L'aircin  ou  cuivre  jaune  efl  moins  fujet 
à  verdir  que  le  cuivre  rouge  :  il  efl  auïli 
plus  dur  ,  c'eil  de  tous  les  métaux  le  plus 
dur  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  qu'on  s'en  efl  fcrvi 
pour  exprimer  la  dureté  :  on  dit  un  fie  de 
d'airain  ,  i.n  front  d'airain  ,  &c.  Les  limes 
qui  ne  peuvent  plus  fervir  à  l'airain  font 
encore  bonnes  pour  limer  le  fer  ;  ce  qui 
prouve  que  le  fer  efl  moins  dur  que  l'ai- 
rain. (AI) 

AiR.E  ,  area  ,  C  f  Une  aire  efl  pro- 
preir.ent  une  furface  plane  fur  laquelle  on 
marche.  Vojei  Plan. 

Le  m.ot  latin  area  ,  d'où  vient  aire  , 
irgnilie  proprement  le  lieu  où  l'on  bat  le 
blé  ;    il  efl  dérivé  de  arere  ,  être  fec. 

Aire,  en  Géométrie ,  efl  la  furface  d'une 
f  o-ure  reciiligne ,  curviligne  ,  ou  mixtili- 
gne ,  c'eit-à-dire  l'efpace  que  cette  ligure 
renferme.  Voyei  Surface  ,  Figure  ,   &e. 

Si  une  aire  ,  par  exemple  un  champ  ,  a 
la  figure  d'un  quarré  dont  le  coté  foit  de 
40  pies ,  cette  aire  aura  1600  pies  quarrés , 
ou  contiendra  lôoopeths  quarrés  dont  le 
côté  lera  d'un  pié.  V.  QuARRÉ  ,    Mesure. 

Ainfl  ,  tr&uver  l'aire  ou  la  furface  d'un 
triangle  ,  d'un  quarré,  d'un  parallélogram- 
me ,  d'un  reélangle  ,  d'un  trapèze  ,  d'un 
rhonr-be  j  d'un  polygone  ;  d'un  cercle,  ou 
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d'une  autre  figure  ,  c'eft  trouver  combie» 
cette  aire  contient  de  pies ,  de  pouces ,  8c 
de  lignes  quarrés.  Quant  à  la  manière  de 
faire  cette  réduélion  d'une  furface  en  fur-" 
faces  partielles  quarrées,  riyr^;  Triangle. 

Pour  m,efurer  un  champ,  un  jardin,  ua 
lieu  entouié  de  murs,  fermé  de  haies  ,  ou 
termiiné  par  des  lignes ,  il  faut  prendre  les. 
angles  qui  fe  trouvent  dans  le  contour  de  ce 
lieu  ,  les  porter  fur  le  papier  ,  &  réduire 
enfuite  l'aire  comprife  entre  ces  angles  Se, 
leurs  côtés  en  arpens ,  &c.  en  fuivant  les 
méthodes  prefcrites  pour  la  mefure  des 
figures  planes  en  général.  Voye-^  Faire  ou 
Lever  un  Plan.  (E) 

Si  du  centre  du  Soleil  on  conçoit  une 
ligne  tirée  au  centre  d'une  planète,  cette 
ligne  engendrera  autour  du  Soleil  des  aires 
elliptiquesproportionnellesau  temps.  Telle 
efl  la  loi  que  fuivent  les  planètes  dans  leur 
mouvement  autour  du  Soleil  ;  ainfi  le  Soleil, 
étant  llippofé  en  J" ,  &  une  planète  en  A , 
(  Planche  d'Aj'ironom.  fg.  61.  n°.  2.  ) 
li  cette  planète  parvient  en  B  dans  ua 
temps  quelconque  donné;  le  rayon  veéleur 
A  S  aura  formé  dans  ce  m.ouvement  l'aire 
A  S  B  :  foit  enfuite  la  mêm.e  planète  par- 
venue en  P,  &  foit  pris  le  point  de  D  , 
tel  que  l'c/re'r'J'Z)  foit  égale  à  l'aire  A  SB  ; 
il  efl  certain  par  la  proportion  précédente, 
qu'elle  aura  parcouru  les  arcs  P  D  èc  A  B 
dans  des  temps  égaux.  Voye^  Planète  & 
Ellipse. 

Le  célèbre  Newton  a  démontré  que  touE 
corps  qui  dans  fon  mouvement  autour 
d'un  autre  fuit  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler,  c'eft- a-dire  ,  que  tout  corps  qui 
décrit  autour  d'un  autre  corps  des  oiies 
proportionnelles  au  temps ,  gravite  ou  tend 
vers  ce  corps.  Vojei  Gravitation.  iS* 
Philosophie  Newtonnienne.  (0) 

Aire,  terme  a'Archiieéiure ,  efl  une  pla- 
ce ou  fuperficie  plane  &  horizontale,  fur 
'aquelle  l'on  trace  un  plan  ,  une  épure  ,. 
&f.  Vojei  Epure. 

11  fe  dit  encore    d'un --enduit  de  plâtre 
dreiie  de  niveau  ,    pour  tracer  une  épure 
u  quelque  deffîn. 

Aire  de  plancher  ,  fe  dit  de  la  charge 
qu'on  met  iur  les  fol!\  es  d'un  plancher, 
d'iiuc  couche  de  plâtre  pur  pour  recevoiï 
le  carreau. 
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Aire  de  moellon,  c'eftunc  petite  tbnda-  | 
lion  au  rez.  -  de  -  chauirée  ,  l'ur  laquelle  on 
pofe  dei  lambourdes,  du  carreau  de  pierre  , 
de  marbre  ,  ou  dalles  de  pierre  :  c'eltce  que 
Vitruve  entend  p2.r  ftutumen. 

Aire  de  chaux  &  de  ciment ,  c'eft  un  maf- 
fif  en  manière  de  chape  ,  pour  conferver 
le  deffus  des  \oùtes  qui  l'ont  à  l'air,  com- 
me il  en  a  été  £iit  un  l'ur  l'orangerie  de 
Verl'ailles. 

Aire  de  recoupes  ;  c'eft  une  épaifleur 
d'environ  huit  à  neuf  pouces  de  recoupes 
de  pierre  ,  pour  affermir  les  allées  des 
jardins.  (  P  ) 

AtRE  de  pont  ;  c'eit  le  delTus  d'un  pont 
fur  lequel  on  marche  ,  pavé  ou  non  pavé. 

Aire  d'un  bajj'm  \  c'eit  un  maflif  d'en- 
viron unpié  d'épaifleur  ,  fait  de  ciiaux  & 
de  ciment  avec  des  caillons  ou  un  corroi 
de  glaife  pavé  pardefTus  ,  ce  qui  fait  le 
fond  du  baffin.  Cette  aire  i'e  conferve  long- 
temps ,  pourvu  que  la  fuperticie  de  l'eau 
s'écroule  aifément  ;  ([uand  le  tuyau  de  dé- 
charge eft  trop  menu ,  l'eau  fuperflue  re- 
gorgeant fur  les  bords ,  délaie  le  terrain  fur 
lequel   efl:   alTis  le   baffin  ,   &  le  fait  pé- 

Aire  ,  c'eft  ,  en  Economie  rujlique  ,  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  furface  des  gran- 
ges ,  des  poulaillers ,  des  colombiers ,  des 
toits  à  porc  ,  des  bergeries  ,  des  vinées , 
&c.  fur  laquelle  on  marche. 

la'aire  de  la  grange  d'une  grande  ferme 
eft  percée  d'une  porte  charretière  aumoins, 
quelquefois  de  deux.  Pour  taire  Vaire  ,  on 
commence  par  labourer  le  terrain;  on  en- 
levé un  demi-pié  de  terre  ;  on  lui  fubftituc 
de  la  glaife  pétrie  &  rendue  ferme  ;  on 
étend  bien  cette  glaife  ;  on  a  foin  que  fa 
furtace  garde  le  niveau. 

On  lai/Te  e/nij-er  la  terre  ;  on  la  bat  à 
trois  ou  quatre  reprifes  avec  une  batte  de 
jardinier.  Fcyei  Batte.  On  n'y  laifTe  point 
de  fentes  ;  on  i'aplaniit  bien  avec  un  gros 
cylindre  de  pierre  fort  pefa.nt.  On  ne  prend 
pas  toujours  cette  précaution.  C'eftfurcette 
aire  qu'on  'îat  le  blé. 

Pour  {'dire  des  bergeries ,  il  ne  faut  pas 
la  faire  de  niveau  :  il  faut  qu'elle  foit  un 
peu  en  pente  ,  aHn  d'avoir  la  commodité 
de  k  neitoyer5  du  reftefans  pierre  &,  bien 
battue. 


AIR  775 

Celle  des  toits  à  porc  doit  être  pavée  , 
fans  quoi  les  cochons  lafouilleroienr. 

Aire  ,  (  Jardinage.  )  eft  un  terrain  plein 
8c  uni  fur  lequel  on  fe  promené  :  tel  que 
feroit  la  place  d'un  parterre  ,  d'un  potager, 
le  fond  d'un  boulingrin,  Se  autres.  (A) 

Aire,  f.  f.  nidus ,  eft  le  nid  ou  l'endroit 
qu'habitent  les  grands  oifeaux  de  proie  ,  tel 
que  l'aigle,  le  faucon  ,  l'autour,  &c.  Ces 
oiieaux  fe  retirent  &  élèvent  leurs  petits 
dans  les  rochers  les  plus  efcarpés ,  ou  fur' 
les  arbres  les  plus  élevés  ;  ils  y  confcruifent 
des  aires  qui  ont  jufqu'à  une  toife  quarrée 
d'étendue  ,  &  qui  font  faites  avec  des  bâ- 
tons aiTcz  gros ,  &.  des  peaux  des  animaux 
qu'ils  ont  dévorés.    Voje{  AiGi.E.  (/) 

Article-S  de  l'ordonnance  de  LouisXIV, 
du  mois  d'Août  1669  ,  (  Chajfe.  )  il  eft  dit  : 
^<  défendons  à  toutes  perfonnesde  prendre 
»  dans  nos  forêts  ,  garennes  ,  buift'ons,  & 
»  plailirs ,  aucunes fl(r^i  d'oifeaux  de  quel— 
»  que  efpece  que  ce  foit  ;  &  en  tout  autre 
»  lieu  les  œufs  de  cailles  ,  perdrix  &.  fai- 
»  fans,  à  peine  de  100  livres  pour  la  pre-»- 
>>  miere  fois ,  200  livres  pour  la  féconde  , 
»  &  du  fouet  &  bannifTement  à  fix  lieues 
»  de  la  forêt  pendant  cinq  ans,  pour  la, 
»   iroifieme  » . 

Aire  ,  en  terme  de  Vannier  ,  c'eft  un 
endroit  plein  dans  un  ouvrage  de  faif- 
ferie  ,  qui  commence  à  la  torche  &  monte 
jufqu'à  une  certaine  diftance  ;  ce  qui  fe  fait 
en  tournant  un  brin  d'ofier  autour  de  cha- 
que pé.  Kc>)'t'{  Faisserie  ,  Torche,  Pé. 

§  Aire-en-Artois  ,  (Gf'ogr.)  oneftpar- 
venu  en  1750,  à  vaincre  tous  les  obftacles 
pour  avoir  de  l'eau  dans  cette  ville.  On  y 
a  percé  une  fontaine  à  137  pies  de  pro- 
fondeur, fur  la  grande  place  de  la  ville. 
Cette  fource  donne  une  eau  abondante  5c- 
falutaire  qui  eft  un  très-grand  foulagement 
pour  les  habiians  &  pour  la  garnifon.  Ua 
particulier  a  fait  l'infcription  fuivante  pour 
placer  au  frontifpice  de  l'ouvrage  que  l'oiï. 
a  conftruit  pour  garantir  cette  fontaine  : 

Page    l  e  v  a  m  e  n , 

Obsidiohe     s  a  l  u  s. 

M.  Chevalier  ,  ingénieur  en  clef  de  fe 
I  Place  j    Se   comi^andaat    du   fin    Saint- 
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François ,  y  a  auffi  percé  une  fontaine  qui 
feit  les  délices  des  militaires  qui  habitent 
ce  fort  voifin  de  la  ville.  On  y  a  fait  à  ce 
fujct  ces  deux  vers  fuivans  : 

Quavi  formiiandis    cinxijli    manibus    ar- 

cem , 
Fontibus  hanc  recréas  ingeniofa  manus. 

avec  cette  infcription  : 

An.   1751. 

Lu  D.   XV ,   P  A  C  A  T  0  R  E     ORBIS 
REGNANTE, 

Belli  m  in  I  ST  RO  d'Argenson, 
Arcis    prjEfecto  Chevalier  , 


SOLATIVM    MARTIS. 


ce.) 


§  Aire  ,  (  Géogr.  )  ville  de  France  en 
Gafcogne  fur  l'Adour.  Elle  eft  fituée  fur  la 
pente  d'une  montagne  à  treize  lieues  Eft 
de  Dax  ,  &  à  quinze  emiron  Oueft  de 
Condom.  Elle  fut  autrefois  le  féjourdes 
rois  Vifigoths  ;  on  y  voit  encore  fur  le  bord 
de  l'Adour  les  ruines  du  palais  d'Alaric  , 
qui  fit  publier  dans  cette  ville  ,  en  506  ,  le 
code  Théodofien.  Aujourd'hui  cette  ville 
eft  peu  confidérable  ,  parce  qu'elle  fouftrit 
beaucoup  du  temps  de  la  ligue.  Il  y  a  ce- 
pendant un  évèque  fuftragant  de  celui 
d'Auch,  qui  a  deux  cents  quarante  paroifles 
dans  fon  diocefe.  Long.  17.  49.  lat.  43  47. 
{C.A.) 

§  AIRELLE  ou  Mirtille  ,  (  Hiji.  nat. 
Bûianiq.  )  en  latin  liiis  idcea  dans  Tour- 
nefort;  vaccinium  dans  Linnsus  ;  en  An- 
glois  hill-bevry  ,  vvonle-berry  ,  craa-berry  j 
en  allemand  Imdelbeeren. 

Caraâere  générique. 

D'un  petit  calice  permanent ,  quelque- 
fois découpé  en  quatre  parties  &  qui  ren- 
ferme l'embryon,  s'élève  au  deflus  de  huit 
étamines  à  fommets  fourchus ,  un  fiile 
couronné  d'un  i-ligmate  obtus.  Ces  parties 
font  fituécs  dans  un  grelot  monopétal  , 
dont  le  bord  eft  renverfé  &  ordinairement 
découpé    en    quatre    petitci    échancrures. 
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L'embr^'on  devient  une  baie  fucculente," 
terminée  par  un  ombilic  ,  &  divifée  en 
quatre  cellules  ,  où  fe  trouvent  quelques 
femences  menues.    ' 

Ce  genre  ne  diffère  de  l'arboufîer  qu'en 
ce  que  la  fleur  de  ce  dernier  porte  dix  éta- 
mines ,  8c  que  fon  fruit  eft  divifé  en  cinq 
cellules  :  8c  à  cela  près  que  l'oxycoccus  ou 
canneberge  de  Tournefort  ,  produit  une 
fleur  polypétale  ,  il  refîemble  fort  à  l'ai~ 
relie. 

La  première  efpece  d'oxycoccus  de 
Tournefort  ,  eft  la  vaccinia  de  Jean 
Bauhin  :  de  ce  m.ot  Linnœus  a  fait  celui 
de  vaccinium  qu'il  a  attribué  aux  litis  Mtra  , 
auxquels  il  a  joint  les  oxycoccus  en  chan- 
geant en  cocos  la  défînence  de  ce  mot  ; 
aux  traits  généraux  de  reffemblance  de  ces 
trois  genres  ,  fe  joint  encore  celle  de  la 
difpoiuion  commune  de  leurs  efpeces  à 
croitre  dans  les  marais.  Il  n'y  a  que  les 
arboufiers  di'oits  8c  polyfpermes  qui  ha- 
bitent les  lieux  fecs. 

Efpeces. 

1.  Airelle  à  fleurs  uniques  fur  les  pédi- 
cules ,  à  feuilles  ovales  ,  dentelées ,  ver- 
nales ,  à  tige  anguleufe. 

Vaccinium  pedunculis  unifloris  ,  foliis  ora- 
tis  ,  ferratis ,  décidais ,  caule  angulato.  Flori 
Lapp.  143. 

Wortle-berry   vviih  an  angular  Jlalk. 

2.  Airelle  à  bouquet  de  fleurs  terminal 
8c  incliné  ,  à  feuilles  entières,  recourbées, 
ponéluées  par  le  defîbus. 

Vaccinium  racemis  terminalibus  nutantibus , 
foliis  obovatis  ,  revolutis  ,  integerrimis ,  fub- 
tùs  punélatis.  Linn.  fp.  pi.  351. 

Divarf  box-like  red  fruit ed  vvortle-berry . 

3.  Airelle  à  feuilles  ovales  8c  pointues, 
à  fletirs  inclinées  fortanî  de  l'aifTelle  des 
branches. 

Vaccinium  foliis  ovatis  mucronatis  ,  florin 
bus  alaribus  nutantibus.    Mill. 

JVortle-berrv  vviih  oval  pointed  leaves  and 
nodding  flovvtrs  proceeding  from  the  vvings 
of  the  ftulks. 

4.  Airelle  à  feuilles  entières  ,  ovales , 
recourbées  ,  à  tiges  grêles ,  rampantes  , 
garnies  de  poils  rigides. 

Vaccinium  foliis     integerrimis   ,     révolu- 
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tis  ,   ovatis  ,    caulibus    repenlibus ,  Jiliformi- 
bus  ,  hifpidis.  Linn.  fp- pi-  353. 

Wortle  ~  berry  vvith  aval  entire  leaves  , 
turning  back  ,  and  ajfender  creeping  ,  brijily 
ftalk. 

5.  Airelle  a.  feuilles  entières ,  recourbées, 
ovales ,  à  tiges  grêles ,  traînantes  &  nues. 

Vacciniuni  foliis  integenimis  ,  revoluiis  , 
ovatis  ,  caulibus  repemibus  ,  Jtlifonmbus  , 
nudis.  Linn.    fp.  pi.  351. 

Alofs  -  bénies  ,  moor  -  bénies  ,  cranbcr- 
ries. 

Linnaeus  rapporte  jufqu'à  douze  efpeces 
d'airelle.  Voyez  Species  plaïuarum  ,  Oc- 
landria  ,  Alonogyiiia.  Mais  comme  on  ne 
peut  guère  élever  ces  plantes  dans  les  jar- 
dins ,  nous  craignons  d'en  avoir  déjà  trop 
tranfcrit. 

L'efpece  n°.  i.  s'élcve  fur  nombre  de 
tiges  grêles  8c  droites ,  à  la  hauteur  d'en- 
viron deux  pies  :  elle  ell  commuiie  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Lorraine  ,  aux  lieux  moufîus  & 
ombragés  où  elle  s'étend  en  tapis  :  nous  en 
avions  enlevé  une  maffe  conlidérable  avec 
la  moufTe  &  la  terre  après  leurs  racines ,  & 
nous  avions  plaqué  ce  gazon  dans  un  bof- 
quet  nouvellement  planté  ;  ces  arbuiles  y 
ont  fubfifté  cinq  ans  ,  mais  en  déclinant 
toujours  :  ils  ont  fleuri  pourtant  ,  mais  ils 
n'ont  pas  fruclilié  :  ils  n'avoient  prefque 
plus  de  vie  ,  lorfqu'ils  ont  été  étouffés  par 
l'épaifTeur  de  l'ombrage. 

Le  fruit  de  cette  airelle  eft  plein  d'un  jus 
aiTez  infipide  ,  mais  il  eft  rafraîchiflknt  ; 
on  le  mange  avec  de  la  crème  Se  du  lait 
&.  fur  la  pâte  ;  il  eft  d'un  pourpre  glacé  , 
d'une  fleur  bleuâtre  qu'eftace  la  plus  légère 
impreftion. 

La  féconde  efpece  refTemble  fi  fort  au 
buis  nain  ou  d'Artois  ,  par  fes  feuilles  & 
par  fon  rapport ,  qu'un  homme  habile  dans 
la  connoiftance  des  plantes ,  a  peine  à  l'en 
diftinguerlorfqu'elle  eft  dépourvue  de  fleurs 
&  de  fes  baies.  Elle  a  langui  quatre  ans  dans 
nos  jardins  fans  produire  aucun  fruit.  Ses 
baies  font  d'un  beau  rouge  &.  d'un  goût 
plus  relevé  que  celles  de  l'efpece  n".  i. 
Les  peuples  feptentrionaux  en  font  un 
grand  cas.  On  trouve  cet  arbufte  jufques 
dans  le  Groenland  ;  il  paroît  que  le  nord 
eft  fon  élément}  dans  les  Alpes  6c  dans  la 
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Voge  j  on  ne  le  rencontre  qu'à  l'expofi- 
tion  la  plus  froide  ;  en  Suéde  ,  on  s'en 
fert  ,  dit  Miller,  comme  du  buis,  pour 
faire  des  bordures  qui  réuffiflent  très-bien. 
Nous  avons  remarqué,  tandis  qu'il  vivotoit 
dans  nos  jardins  ,  que  le  chaud  le  contra- 
rioit  beaucoup. 

L'airelle  n".  3.  eft  auffi  un  très  -  petit 
arbriflèau  ,  qui  croît  naturellement  en  Vir- 
ginie &  dans  d'autres  contrées  de  l'Améri- 
que feptentrionale.  Ses  feuilles  qu'il  ne  perd 
pas  ,  reftemblent  beaucoup  à  celles  des 
myrthes. 

.  L'efpece  n".  4.  croît  dans  les  terres  ma- 
récageufes  de  l'Amérique  feptentrionale. 
Ses  baies  font  rouges  &  fort  groftes ,  fes 
tiges  font  grêles  &écailleufes,  &les  écailles 
en  font  pointues  &  piquantes. 

La  dernière  efpece  a  des  tiges  capillaires 
qui  fe  traînent  fur  la  mouffe,  dont  certains 
marais  font  couverts:  fes  très-petitesfeuilles 
qui  reftemblent  à  celles  du  myrthe  ,  font 
d'un  verd  reluifant  pardelTus  ,  &  blan- 
châtre pardeflbus.  Les  fleurs  &  les  fruits 
de  cette  airelle  font  rouges  ;  mais  le  fruit 
eft  moucheté.  11  eil  d'une  fa\eiir  aci- 
dulé affez  relevée,  &  par -là  même  fort 
eftimé  dans  les  environs  des  lieux  011  il  fe 
rencontre.  On  l'emploie  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  le  fruit  de  l'efpece  n°.  i. 

On  apporte  à  Londres,  tous  les  hivers  , 
un  aflez  gros  fruit  qui  a  la  propriété  de  fe 
conferver  rrès-long-temps  fans  nulle  pré- 
caution :  il  fait  grand  plaifir  dans  une  faifon 
où  les  fruits  acides  ne  font  pas  communs. 
On  l'emploie  fur  la  pâte.  M.  Duhamel  parle 
d'un  fruit  femblable  qui  lui  eft  venu  de  la 
Louifiane  ;  mais  il  croit  qu'il  eft  produit 
par  une  forte  de  canneberge. 

11  paroît  qu'on  eit  parvenu  à  faire  fub- 
fifter  en  Angleterre  ,  les  efpeces  d'airelle 
indigènes  de  l'Amérique.  11  y  a  apparence 
que  pour  les  élever  on  pratique  de  petits 
endroits  marécageux  avec  des  mouffes  qu'on 
imbibe  continuellement:  mais  quelque  foin 
que  les  Anglois  puiftènt  apporter  dans  leur 
culture  ,  ils  n'ont  point  encore  pu  cueillir 
des  fruits  mûrs  fur  ces  arbuftes  ;  peut  -  être 
qu'ils  réuftîroient  mieux  ii  on  les  plantoit  dans 
de  véritables  marais  qui  pourroient  fe  trou- 
ver dans  l'enceinte  d'un  jardin  à  l'angloife. 

En  générai  les  baies  des  airelles ,  des 
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arboufîers  nains  &traînans,  8c  des  canne- 
berges  ,  fout  un  bon  préfent  de  la  nature  ; 
elles  font  auffi  falabres  que  les  exhalaifons 
des  marais  où  croifîent  ces  plantes  ,  font 
nuilibles.  On  fait  que  ces  acides  préviennent 
l'alkalifation  des  humeurs  de  la  diflolution 
du  fang  ,  qu'ils  tempèrent  l'ardeur  de  la 
bile ,  &.  de\'iennent  dans  d'autres  cas  im 
très  -  bon  tonique.  (  AI.  le  baron  de 
TSCHOUDI.  ) 

*  AIRES ,  f  £  ce  font  dans  les  marais 
falans ,  le  nom  qu'or  donne  aux  plus  petits 
des  baffins  quarrés  dans  lefquels  le  fond  de 
ces  marais  efl  diftribué.  Les  aires  ou  (ril- 
lettes,  car  on  leur  donne  encore  ce  dernier 
jiora,  ont  chacune  lo  à  12  pies  de  largeur 
far  1 5  de  longueur  ou  cn\'iron  :  elles  font 
féparées  par  de  petites  digues  de  treize  à 
quatorze  pouces  de  large  ;  &on  retire  dix- 
luiit  à  vingt  livres  de  fel  par  an  d'une  aire 
ou  œillette ,  tous  frais  faits. 

Aires,  {Manège.)  VoyeiAl-R?.. 
Aires,  (Aljthol.)    fête  qu'on  célébroit 
à  Athènes  en    l'honneur  de  Cerès  &  de 
Bacchus,  en  leur  offrant  les  prémices  de  la 
récolte    du  blé  &  du  vin,  fejhtm  arearum. 
Elle  fe  nommoit  aufll  Aloes.    Vove^  Aloes. 
AIROMETRIE,  f  £  eftlafcience  des 
propriétés  de  l'air.    Voyei  AIR.    Ce  mot  efi: 
compofé  d'j» V  3  oir,  &.  de  uérsuv  ^   mefurer. 
L'airometrie  comprend  les  lois  du  mou- 
vement ,  de  la  pefanteur  ,  de  la  preffion, 
de  l'élaftiché  ,  de  la  raréfaction  ,  de  la  con- 
denfation,  êt.  de  l'air.  Pcj-ej  Elasticité, 
Raréfaction  ,  &c. 

Le  mot  â'airomt-trie  n'eft  pas  fort  en 
ufage  ;  &.  on  appelle  ordinairement  cette 
branche  de  la  Phyfique  la  Pneumatique. 
V'oyei  Pneumatique. 

M.  Wolf ,  profefleur  de  Mathématiques  à 
Hall ,  aj'ant  réduit  en  démonftrations  géo- 
métriques plidieurs  des  propriétés  de  l'air, 
publia  le  premier  à  Leipfick  en  1 709  ,  les 
élémens  de  VAhométrie  en  allemand  ,  & 
enfuite  plus  amplement  en  latin  ;  &  ces 
élémens  à' Airométvie  ont  depuis  été  inférés 
dans  le  cours  de  Mathématiques  de  cet 
auteur  ,  en  cinq  volumes  in-A.".  à  Genève. 

AIRS  ,  £  m.  pi.  en  terme  de  Manège  , 
font  tous  lesmouvemens ,  allures,  &  exer- 
cice, qu'on  apprend  au  cheval  de  manège.  ; 
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Voyei  îes  articles  Manege  ,  Académie  ; 
Cheval. 

Le  pas  naturel  d'un  cheval ,  le  trot ,  8c 
le  galop ,  ne  font  point  comptés  au  nombre 
des  airs  de  manege  ,  qui  font  les  balotades, 
les  croupades,  les  cabrioles,  les  courbettes 
&.  demi-courbettes,  les  falcades,  le  galop 
gaillard ,  le  demi-air  ou  mefair ,  le  pas  , 
le  faut  ,  les  païïades ,  les  pefades ,  les  pi- 
rouettes ,  le  répolon,  le  terre-à-terre,  les 
voltes  &  demi-vohes.  Voyei  les  explications 
de  tous  ces  airs  à  leurs  lettres  relpec-> 
tires. 

Quelques  auteurs  prennent  les  airs  dans 
un  fens  plus  étendu ,  &:  les  divifent  en  bas 
&  relevés  :  les  airs  bas  font  la  démarche 
naturelle  du  cheval ,  telle  que  le  pas ,  le 
trot,  le  galop,  &l  le  terre-à-terre:  les  airs 
levés  font  ceux  par  lefquels  le  cheval  s'é- 
lève davantage  de  terre.  Un  cheval  qui  n'a" 
point  d'air  naturel  ,  eft  celui  qui  plie  fort 
peu  les  jambes  en  galopant.  On  dit  ;  ce  ca- 
Aalier  a  bien  rencontré  Vair  de  ce  cheval , 
8c  il_  manie  bien  terre-à-terre  :  ce  cheval 
prend  Vair  des  courbettes,  fe  préfeniebien 
à  Vair  des  cabrioles ,  pour  dire  qu'il  a  de  la 
difpofition  à  ces  fortes  à'airs.  Les  cour- 
bettes 8c  les  airs  mettent  parfaitement  bien 
un  cheval  dans  la  main  ,  le  rendent  léger 
du  dedans,  le  mettent  fur  les  hanches.  Ces 
airs  le  font  arrêter  fur  les  hanches ,  le  font 
aller  par  fauts ,  8c  l'afîurent  dans  la  main. 
Il  faut  ménager  un  cheval  qui  fe  préfente  de 
lui-même  aux  airs  relevés ,  parce  qu'ils  le 
mettent  en  colère  quand  on  le  prefle  trop. 
iV) 

Aïs  ,  £  m.  (  Menuif.  Charpent.  )  plan- 
che de  chêne  ou  de  fapin  à  l'ufage  de  la 
Menuiferie  :  on  nomme  les  ais  ,  enire- 
vouts  ,  lorfqu'ils  fervent  à  couvrir  les  ef- 
paces  des  folives  ,  8c  qu'ils  en  ont  la  lon- 
gueur fur  neuf  ou  dix  pouces  de  large  ,  8c 
un  pouce  d'épaifleur.  Cette  manière  de 
couvrir  les  entrevouts  étoit  fort  en  ufage 
autrefois  :  mais  on  fe  fort  à  préfent  de  lattes 
que  l'on  ourdit  de  plâtre  deffus  8l  deffous  ; 
cela  rend  les  planchers  plus  fourds ,  8c  em- 
pêche la  pouflîere  de  pénétrer  ;  ce  qu'il  eft 
prefque  impofîible  d'éviter  dans  l'ufage  des 
ais  de  planches,  qui  font  fujets  à  fe  fendre  ou 
gercer  ;  ces  entrevouts  de  plâtre  ne  fervent 
lîîème   aujourd'hui  que  pour  les  chambres 
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en  galetas  :  on  plafonne  prefqiie  toutes 
celles  habitées  par  les  maîtres  ;  ce  qui  oeca- 
iïonnela  ruine  des  planchers,  les  Charpen- 
tiers troiu  ant  par-là  occafîon  ^'empio3'er 
du  bois  verd  rempli  de  flaches  8t  d'aubier  ; 
au  lieu  qu'on  voit  prefque  tous  les  planchers 
des  bàtimens  des  derniers  fiecies  fubfîHer 
fans  aftaiffcment;  le  bois  étant  apparent, 
ayant  une  portée  fuffifante  ,  étant  bien 
équai-ri ,  quarderonné  fur  les  arêtes  &  les 
eaitrevouts  ,  garni  d'ais  bien  drefSés  &:  cor- 
rovés ,  ornés  de  peintures  &  fculptures  , 
ainfi  que  font  celles  de  la  grande  galerie  du 
Luxembourg  à  Paris. 

Aïs  de  bois  de  bateau;  ce  font  des  plan- 
ches de  chêne  ou  de  fapin  qu'on  tire  des 
débris  des  bateaux  déchirés ,  &  qui  fervent 
à  faire  des  cloifons  légères  ,  lambrifTées  de 
plâtre  des  deux  côtés  pour  empêcher  le 
bruit  &  le  vent ,  pour  ménager  la  place  &. 
la  charge  dans  les  lieux  qui  ont  peu  de  hau- 
teur de  plancher.  Vojei  Cloison  à  claire 
voie.  fPJ 

Aïs,  outil  de  fondeur  en  fable  i  c'efl:  une 
planche  de  bois  de  chêne  d'environ  un 
pouce  d'épaifleur  :  cette  planche  fert  aux 
Fondeurs  pour  pofer  les  châffis  dans  lef- 
quels  ils  font  le  moule.    Voyei  Fondeur 

EN  SABLE. 

Aïs  ,  ujlenfile  d'Imprimerie  ;  c'efl:  une 
planche  de  bois  de  chêne  de  deux  pies  de 
long  fur  un  pie  &  demi  de  large  ,  &de  huit 
à  dix  lignes  d'épaifTeur  ,  unie  d'un  côté  ,  &. 
traverfée  de  l'autre  de  deux  barres  de  bois 
pofées  à  deux  ou  trois  pouces  de  chaque 
extrémité.  On  fe  fert  à'ais  pour  tremper  le 
papier ,  pour  le  remanier ,  pour  le  charger 
après  ra\  oir  imprimé.  Il  y  a  à  chaque  prefTe 
deux  ais  ;  un  fur  lequel  eft  pofé  le  papier 
préparé  pour  Timpreffion  ,  &  l'autre  pour 
recevoir  chaque  feuille  imprimée. 

Les  Compof.teurs  ont  auffi  des  ais  pour 
deflerrer  leurs  formes  à  diftribuer  &  mettre 
leurs  lettres.  Voyei  Forme.  Mais  le  plus 
fouvent  ils  ne  fe  fervent  que  de  demi-ais  : 
deux  de  ces  demi-ais  font  de  la  grandeur 
d'un  grand  ais. 

Aïs  ,  terme  de  Paumier  ;  c'eft  une  plan- 
che maçonnée  dans  le  mur  à  l'extrémité  d'un 
tripot  ou  jeu  de  paume ,  qu'on  appelle 
quarré.  L'ais  eit  placé  précifément  dans 
l'angle  du  jeu  de  paume  qui  touche  à  la 
Tome  I. 
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galerie,  &  dans  la  partie  du  tripot  où  eft 
phicé  le  fer\eur.  Les  tripots  ou  jeux  de 
paume  qu'on  appelle  des  dedans ,  n'ont 
point  à'ais.  Quand  la  balle  va  frapper  de 
%  olée  dans  l'ais ,  ce  qui  fe  connoît  par  le 
fon  de  la  planche  ,  le  joueur  qui  l'a  pou/Tée 
gagne  un  quinze.  Vojei  Jeu  de  Paume. 

Aïs  à  prefer  ou  mettre  les  livres  en 
prefTe  ,  cuiil  des  Relieurs  ;  ils  doivent  être 
de  bois  de  poirier.  Il  en  faut  de  difierente 
grandeur,  c'eft-à-dire  pour  in-folio ,  in-^°, 
in-^° ,  in- 12  ,  &  in-ii. 

Quand  on  ne  trouve  point  de  poirier  , 
on  prend  du  bois  de  hêtre. 

Ais  à  endqfer  ;  ce  font  de  petites  plan- 
ches de  hêtre  bien  polies ,  dont  un  des  côtés- 
dans  la  largeur  eiï  rond,  l'autre  eft  quarré. 
On  met  une  de  ces  planches  entre  chacun 
des  volumes  ,  qui  font  tous  tournés  du 
même  fens ,  lorfiju'ils  font  couchés  &  qu'on 
fe  prépare  à  les  mettre  en  prefie  poiir  y 
faire  le  dos ,  le  côté  quarré  de  la  planche 
tout  joignant  le  bout  des  iicelles  de  la  cou- 
ture ;  en  forte  que  ces  planches  preffant  un 
peu  plus  le  bord  des  li\'res ,  fervent  à  faire 
fortir  le  dos  en  rond.  Il  y  en  a  pour  toutes 
les  formes  de  livre. 

Ais  à  fouetter;  il  y  a  des  planches  toutes 
femblables  pour  fouetter ,  mais  plus  larges, 
que  les  précédentes.   On  dit    ais  à  fouetter. 

Ais  à  rogner  ;  ce  font  de  petites  plan- 
ches qui  fervent  aux  Relieurs  à  maintenir 
les  livres  qu'ils  veulent  rogner  dans  la  prefTe. 
f%q  Rogner  ,  Fouetter  ,  &  En- 
dosser. 

Aïs  f-uillt' ,  en  terme  de  Vitrerie,  ou 
planche  à  la  foudure ,  eu  un  ais  qui  fert  à 
couler  l'étain  pour  fouder. 

Ais  du.  corps  ,  partie  du  bois  du  me'iier 
des  étojfes  en  foie.  Ce  font  deux  petites 
planches  oblongues  percées  d'autant  de 
trous  que  l'exige  le  nombre  des  mailles  du 
corps,  ou  des  maillons  ou  des  aiguilles. 

Elles  ont  4.00  trous  chacune  pour  les  mé- 
tiers de  400  cordes ,  &  600  trous  pour  les 
métiers  de  600  cordes  ;  il  y  a  huit  trous  dans 
la  largeur  pour  les  métiers  de  400.,  Se  il  y 
en  a  10  pour  les  métiers  de  600.  Leur  ufage 
eft  de  tenir  les  mailles  de  corps  &  les  arca- 
des dans  la  diredion  qu'elles  doivent  avoir. 

Ais  en  Serrurerie;  c'eft  "un  outil  à  l'u- 
fage  de  la  Serrurerie  en  ornement.'Sa  forme 
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eft  bien  {impie  ;  ce  n'eft  proprement  qu'un 
morceau  de  bois,  d'un  pouce  ou  un  pouce 
fie  demi  d'épaiueur,  oblong,  porté  fur  deux 
pies ,  percé  à  fa  furface  de  trous  ronds  6c 
concaves ,  qui  fervent  à  l'ouvrir  pour  em- 
boutir des  demi-boules. 

Aïs  à  coller ,  bout  de  planche  d'un  bois 
léger  &-  uni,  qui  a  la  forme  de  la  moitié 
d'un  cercle  dont  on  auroit  enlevé  un  petit 
fegment ,  en  forte  que  les  deux  arcs  termi- 
nes par  la  corde  de  ce  fegment  8c  par  le 
diamètre  fuiîent  égaux  de  part  8c  d'autre. 
Ces  ais  font  à  l'ufage  de  ceux  qui  peignent 
en  éventail;  c'eil  là  deiTus  qu'ils  collent 
leurs  papiers  ou  peaux;  ces  papiers  oupeaux 
ne   font  collés  que    fur  les  bords   de  Vais. 

A  I  S  .4  N  C  E  ,  f  f.  en  terme  de  pratique  , 
,fe  dit  d'un  fervice  ou,  d'une;  commodité 
qu'un  Yoilin  retire  d'un  autre,  en  vertu  de 
titre  ou  de  pofTeffion  immémoriale,  fans 
qu'il  en  revienne  aucun  fi-uit  à  cet  autre 
Toifin  ;  comme  la  fouffrance  d'un  paffage 
f.ir  fes  terres,  d'un  égout;  &c.  Ce  terme  ell 
fynonyme  à  fervitude.  Voye:;^  SERVI- 
TUDE.  {H) 

Aisance  ,  f  f.  (  Archireâure.  )  fiege  de 
commodité  propre  8c  commode,  que  l'on 
place  attenant  une  chambre  à  coucher  , 
une  falle  de  compagnie  ,  cabinet ,  &c.  à  la 
faveur  d'une  foupape  que  l'on  y  pratique 
aujourd'hui,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  d'aijjince  on  de  lieux  à  foupape,  auffi- 
l)ien  qu'à  la  pièce  qui  contient  ce  fiege  ;  il 
s'en  fait  de  marbre  &c  de  pierre  de  lierre 
que  l'on  revêt  de  menuiferie  ou  de  mar- 
quetterie  ,  orné  de  bronze  ,  tel  qu'on  en 
voit  aux  hôtels  de  Talmont ,  de  Villars, 
de   Villeroy  ,  8c  ailleurs. 

Ces  fortes  de  pièces  font  partie  des 
garde-robes  ;  8c  lorfque  l'on  ne  peut  , 
faute  d'eau  ,  y  pratiquer  des  foupapes  , 
on  y  tient  feulement  des  chaifes  percées. 

On  donne  le  nom  de  lairines  aux  lieux 
domefliques.  Vovei  Latrines.  {  P) 

AISAY  -  LE  -  DUC  ,  (  Géogr.  )  petit 
bourg  de  France  ,  avec  châtellenie  rovale 
du  bailliage  de  la  montagne  fur  la  Seine, 
au  diocefe  deLangres.  On  y  voit  encore  les 
mines  d'un  château  des  ducs  de  Bourgogne 
de  la  première  race. 

AISEMENT,  garde-robe ,  f  m.  (  Alar.  ) 
L'cpero»  fert    d'aifement   aux   matelots  ^ 
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mais  on  ert  fait  dans  les  galères  8c  ailleurs 
pour  les  officiers.  (  Z  ) 

AISNAY- LE -CHATEAU,  (  Géogr.  ) 
ville  de  France  ,  dans  la  généralité  de 
Bourges. 

AISNE  ,  (  Géogr.  )  rivière  de  France  , 
qui  a  fa  fource  en  Champagne ,  Se  fe  joint 
à  l'Oife  vers  Compiegne. 

AISSADE  de  poupe  ,  (  Marine.^  )  c'eft 
l'endroit  où  la  poupe  commence  à  fe  ré- 
trécir ,  8c  où  font  auffi  les  radiers.  Voyei 
Poupe  é-  Radier.  (Z) 

*  AÎSSANTES,  f  i  plur.  ou  AISSIS 
ou  BARDEAUX  ,  f  m.  plur.  c'eft  le  nom 
que  les  couvreurs  donnent  à  de  très-petits 
ais  faits  de  douves  ,  ou  d'autres  bouts  de 
planciies  minces  dont  on  couvre  les  chau- 
mières à  la  campagne.  Cette  couverture  eft 
légère.  On  s'en  fert  auffi  pour  les  hangards, 
fur-tout  quand  la  tuile  efl:  rare.  Il  faut  que 
les  aijfantes  foient  fans  aubier,  fans  quoi 
elles  fe  pourriront.  Elles  demandent  beau- 
coup de  clous.  Il  ne  feroit  pas  mal  de  lea 
peindre.  On  regagne  toutes  ces  petites 
dépenfes  fur  la  grofle  charpente  qui  peut 
être  moins  forte. 

AISSELLE,  f  f.  (  Anatom.  )  cavité  qui 
eft  fous  la  partie  la  plus  élevée  du  bras.  V. 
Bras.  Ce  mot  eft  un  diminutif  d'axis  , 
8c  ligniîie  peiit  axe.  Vojej  AxE. 

Les  abcès  dans  les  aijfelles  font  ordi- 
nairement dangereux ,  à  caufe  de  la  quan- 
tité des  vaifTeaux  fanguins ,  lymphatiques, 
8c  des  nerfs  qui  forment  beaucoup  de 
plexus  autour  de  cette  partie.  Les  anciennes 
lois  ordonnoient  de  pendre  les  criminels 
impubères  par  deflbus  les  aijfelles.  Vojei 
Puberté,  &c.  (L) 

Il  y  a  des  peribnnes  en  qui  la  fueur  ou 
la  tranfpiration  des  aijfelles ,  de  même  que 
celle  des  aines ,  eft  puante  :  on  en  peut 
corriger  la  puanteur ,  félon  Paul  Eginette , 
de  cette  façon  :  prenez  alun  liquide ,  deux 
parties  ;  myrrhe  ,  une  partie  diiToute  dans 
du  vin  :  lavez  fouvent  les  aijfeiles  avec  ce 
mélange. 

Ou  bien  prenez  de  litharge  calcinée 
8c  éteinte  dans  du  vin  odoriférant  ,  8c 
battez-la  en  v  ajoutant  un  peu  de  ni\  rr'ie, 
jufqu'à ce  qu'elle  ait  acquis  la  confiftance  du 
miel. 

Ou  bien  prenei  iitliarge  d'argent ,  Hx 
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gros',    myrrhe,  deux  gros;    amome,  un 
gros  ,  que  vous  arroferez  avec  du  vin. 

Enfin ,  prenez  alun  liquide,  huit  gros  ; 
ainoinc  ,  myrrhe  ,  lavande  ,  de  chacun 
quatre  gros  ;  broyez-les  avec  du  vin.  Paul 
tginette ,  cli.  xx.xvj.  liv.  111.  (  N) 

Aisselle  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  encore 
des  tiges  qui  s'élèvent  &.  qui  fortent  des 
côtés  du  Hiaître  brin,  en  fe  fourchant  & 
ie  fubdivifant  en  d'autres  branches  qui  font 
moindres  ;  elles  produifent  k  leur  extrémité 
des  boutons  foibles  qu'il  faut  retrancher  , 
alin  de  laiiTer  toute  la  fève  au  maître  brin 
qui  en  devient  plus  beau;  coupez  ces  bran- 
ches avec  l'ongle  ,  ou  aux  cifeaux,  au 
delîôus  du  fourchon  ,  fans  l'écarter.  {K  ) 

Aisselle  des  plantes  ,  ala  ,  f.  £ 
(  Hijt.  nat.  bùtan.  )  c'eft  le  petit  efpace 
creux  qui  fe  trouve  à  lajonôlion  des  feuilles 
ou  des  rameaux  avec  la  branche  ou  la  tige  ; 
il  en  fort  de  nouvelles  pouffées ,  &  quel- 
quefois des  fleurs.  Dans  ce  cas,  on  dit 
que  les  fleurs  naiffent  dans  les  affdlles  des 
feuilles.  (  /  ) 

AISSELIER ,  f  m.  chez  les  Charpen- 
tiers ,  on  entend  par  un  aijfelier  une  pièce 
de  bois  ou  droite  ou  arquée,  ternainée  par 
deux  tenons ,  dont  l'un  a  la  mortoife  dans 
une  des  deux  pièces  de  bois  alTemblées  de 
manière  qu'elles  forment  un  angle  à  l'en- 
droit de  leur  aiTemblage  ,  &  dont  l'autre 
:  tenon  a  fa  mortoife  dans  l'autre  de  ces 
deux  pièces  de  bois.  Ainfi  les  deux  pièces 
&  l'aijjilier  forment  un  triangle  dont  l'aif- 
lier  eft  la  bafe,  &  dont  les  parties  fupérieu- 
res  des  pièces  affemblées  forment  les  côtes. 
iJ aijfelier  elt  employé  pour  fortifier  l'af- 
iemblage  des  deux  pièces ,  Se  pour  empê- 
cher que  celle  qui  eft  horizontale  ne  fe 
fépare  de  celle  qui  eft  perpendiculaire  ,  ou 
verticale  ,  foit  par  fon  propre  poids ,  foit 
par  les  poids  dont  elle  fera  chargée. 

AlSSELIERS  ;  on  donne  auflî  le  nom 
A'aiffeliers  aux  bras  d'une  roue  ,  lorfqu'ils 
excédent  la  circonférence  de  cette  roue  , 
de  manière  que  la  puifîànce  appliquée  à  ces 
bras ,  fait  mouvoir  la  roue  plus-fkcilement. 

AISSES.  Voyei  EssES. 

AISSIEU  d'ancre.  Voye^  Jas.  Voye^  aiijji 
Essieu. 

AIT  ,  aâe ,  exprejpon  de  Palais  ,  eft 
«ne  ordonnance  qui    fe  met  au  bas 
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requêtes  préfentées  par  les  parties ,  lorf- 
qu'elles  demandent  aéle  de  l'emploi  qu'elles 
font  d'icelles  pour  quelques  écritures.  Par 
exemple  ,  dans  une  requête  d'emploi  pour 
griefs ,  l'appelant  demande  acle  que  pour 
griefs ,  il  emploie  la  préfente  requête  ,  &. 
le  rapporteur  met  au  bas  d'icelle  ,  ait  ade 
&  ll)it  JigniJIe.  (  H  ) 

*  .\iTWAT,  nom  que  les  Arabes  don- 
nent à  l'antimoine. 

*  AJUBATiPITA  Brafdienfum  ,  nom 
d'un  arbrifîèau  du  Bréfil ,  qui  a  cinq  ou  lix 
palmes  de  haut,  8c  dont  le  fruit  eft  fera- 
blable  à  l'amande  ,  excepté  qu'il  eft  noir. 
On  en  tire  une  huile  de  la  même  couleur  , 
dont  les  Sauvages  fe  fervent  pour  tbrtitier 
les  articulations. 

AJUDANT  ,  f  m.  terme  dont  on  f> 
fert  dans  quelques  pays  étrangers  ,  pour- 
iigniiier  ce  que  nous  appelons  aide-de-^ 
camp.  Toj'q  Aide-de-camp.  (Z) 

AJUS  ,  f  m.  (  Alarine.  )  eit  un  certaia 
nœud  dont  on  fe  fert  pour  lier  enfemblc 
deux  cordages  qui  doivent  faire  force  &  fc 
roidir.  L'entrelacement  des  deux  cordes 
dans  l'iy'us ,  eft  tel  que  le  nœud  peut  en- 
fuite  fe  défaire  facilement ,  &  c'eft  ce  qui 
en  fait  l'avantage.  La  figure  4  de  la  pre^ 
miere  planche  d'architeéiure  navale  ,  offre; 
la  forme  de  ce  nœud  ,  des  deux  demi-clefs 
A ,  que  l'on  fait  faire  aux  bouts  des  corda- 
ges après  le  nœud  fait ,  &  de  l'amarrage  B 
qui  les  retient  :  toutes  chofes  dépendante* 
de  l'ajus  &  qui  contribuent  à  empêcher  la 
nœud  defe  fouquer.  (AI.  le  chevalier  DE  LA 
COUDR.IYE  ) 

*  AIUS-LOCUTIUS,  dieu  de  la  parole  , 
que  les  Romains  honoroient  fous  ce  non» 
extraordinaire  :  mais  comme  il  faut  favoir 
fe  taire  ,  ils  avoient  auffi  le  dieu  dufilence, 
Lorfque  les  Gaulois  furent  fur  le  point 
d'entrer  en  Italie,  on  entendit  fortir  du 
bois  de  Vefta  une  voix  qui  crioit  :  Ji  vous 
ne  releve\  les  murs  de  la  ville ,  elle  fera 
prife.  On  négligea  cet  avis  ,  les  Gaulois 
arrivèrent,  &.  Rome  fut  prife.  Après  leur 
retraite  on  fe  rappela  l'oracle ,  &-  on  lui 
éleva  un  autel  fous  le  nom  dont  nous  par- 
lons. Il  eut  enfuite  un  temole  à  Rome  , 
dans  l'endroit  même  où  il  s'itoit  fait  en- 
tendre la   première    fois.    Cicéron  dit  au 
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quand  ce  dieu  n'étoit  co'.inu  de  perfonne  , 
il  parloit  :  mais  qu'il  s'étoit  tu  depuis  qu'il 
avoit    un  temple  &.  des  autels  ,  Se  que  le 
dieu  de  la  parole  étoit  devenu  muet  auffi- 
tôt   qu'il  avoit   été    adoré.  Il    eft  difficile 
d'accûrder  la  vénération  Iniguliere  que  les 
païens  avoient  pour  leurs  dieux ,   avec    la 
patience  qu'ils  ont  eue    pour  les  diicours 
de    certains   philofophes    :   ces    Chrétiens 
qu'ils  ont  tant  perfécutés,  diibient-ils  rien 
de  plus  fort  que  ce  qu'on  lit  dans  Cicéron  ? 
Les  livres   de  la  Divination    ne  font   que 
des  traités  d'irréligion.  Mais  quelle  impref- 
fion   dévoient    faire   fur  les   peuples    ces 
morceaux  d'éloquence   où  les  dieux  font 
pris  à  témoin ,  ëc  font  invoqués  ;  où  leurs 
menaces  font  rappelées ,   en    un  mot  ,  où 
leur  exirtence  eft  fuppofée  ;  quand  ces  mor- 
ceaux étoient  prononcés  par  des  gens  dont 
on  voit  une  foule  d'écrits  philofophiques  , 
où  les  dieux  8c  la  religion  étoient   traités 
de  fables  ?  Ne  trouveroit-on  pas  la  folution 
de  toutes  ces  difficultés  dans  la  rareté  des 
manufcrits  du   temps   des  anciens  .■'    Alors 
le  peuple  ne  lifoit  guère  ;  il  entendoit    les 
difcours  de  fes   orateurs  ,  8c  ces  difcours 
étoient   toujours  remplis  de   piété  envers 
les  dieux  :  mais  il  ignoroit  ce  que  l'orateur 
en  penfoit  &,  en  écrivoit  dans  fon  cabinet  ; 
fes  ouvrages  n'étoient  qu'à  l'ufage  de   fes 
amis.  Dans  l'impoffibilité  où  l'on  fera  tou- 
jours d'empêcher  les  hommes  de  penfer  8c 
décrire  ,  ne  feroit-il  pas   à  défirer    qu'il 
en  fiât  parmi  nous  comme  chez  les  anciens  ? 
Les  productions  de  l'incrédulité  ne  font  à 
craindre  que  pour  le  peuple  8c  que  pour 
la  foi  des   fimples.  Ceux  qui  penfent  bien 
favent  à  quoi  s'en  tenir  ;   8c  ce  ne  fera  pas 
une  brochure  qui  les  écartera  d'un  feniier 
qu'ils  ont  choifi    avec  examen  ,  8c  qu'ils 
fuiveat  par  goût.  Ce  ne  font  pas  de  petits 
raifonnemens    abfurdes   qui  perfuadent    à 
un  philofophe   d'abandonner    fon   Dieu  : 
l'impiété  n'eft    donc  à  craindre  que  pour 
ceux   qui    fe    laiflent    conduire.    Mais  un 
moyen  d'accorder  le  refpedl  que  l'on  doit 
à  la  croyance  d'un   peuple,  8c  au  culte 
national ,  avec   la  liberté  de  penfer  ,  qui 


A  J  U 
eft  fi  fort  à  fouhaiter  pour  la  découverte 
de  la  vérité,  8c  avec  la  tranquillité  publi- 
que ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur ni  pour  le  philofophe  ,  ni  pour  le 
peuple  ;  ce  feroit  de  défendre  tout  écrit 
contre  le  gouvernement  8c  la  religion  en 
langue  vulgaire  ;  de  laifler  oublier  ceux 
qui  écriroient  dans  une  langue  favante  , 
8c  d'en  pourfuivre  les  feuls  traduéleurs.  Il 
me  femble  qu'en  s'y  prenant  ainfi ,  les 
abfurdités  écrites  par  les  auteurs,  ne  feroient 
de  mal  à  perfonne.  Au  refte  ,  la  liberté 
qu'on  obtiendroit  par  ce  moyen ,  eft  la 
plus  grande ,  à  mon  avis,  qu'on  puifle  accor» 
der  dans  une  fociété  bien  policée.  Ainfi 
par-tout  où  l'on  n'en  jouira  pas  jufqu'à  ce 
point-là  ,  on  n'en  fera  peut-être  pas  moins 
bien  gom  erné  ;  mais  à  coup  fur  il  y  aura 
un  vice  dans  le  gouvernement  par-tout  où 
cette  liberté  fera  plus  étendue.  C'eft-là , 
je  crois ,  le  cas  des  Anglois  8c  des  Hol- 
landois  :  il  femble  qu'on  penfe  dans  ces 
contrées ,  qu'on  ne  foit  pas  libre ,  fi  l'on 
ne  peut  être  impunément  effréné,  (a) 

AJUSTE,  voyei  AvuSTE. 

AJUSTEMENT  ,  f  m.  fe  dit  en  général 
de  tout  ce  qui  orne  le  corps  humain  en 
le  couvrant  ;  il  s'entend  en  Peinture  ,  non 
feulement  des  draperies  ou  vêtemenfde 
mode  8c  de  fantaifie  ,  mais  encore  de  la 
façon  d'orner  les  figures,  foit  en  les  cei- 
gnant de  chai  nés  d'or ,  ou  d'autres  riches 
ceintures  ,  foit  en  les  habillant  de  légères 
étoffes ,  en  les  coiffant  de  diadèmes  de 
belle  forme ,  ou  de  voiles  finguliérement 
liés  avec  des  rubans  ,  en  relevant  leurs 
cheveux,  ou  les  laiffant  pendre  galam- 
ment ;  enfin  en  les  ornant  de  colliers ,  de 
braffelets ,  &c.  {  K) 

.AJUSTEPv ,  voyei  AVUSTER. 

Ajuster  un  œillet,  (  Jardinage.  )  c'eft 
arranger  à  la  main  fes  feuilles,  de  manière 
qu'elles  fe  trouvent  fi  bien  difpofees  que 
l'oeillet  en  paroiffe  plus  large.  On  fait  ce 
travail  quand  la  fleur  eft  toute  épanouie.  (K) 

Ajuster  un  cheval,  (Alanege.)  c'eft  lui 
apprendre  fon  exercice  en  lui  donnant  la 
srace  nécefiaire. 


(  a)  si  cet  article  ne  paroh  point  exact  ,    contre  V  intention,  des  auteurs ,  qu'on  lije  l'article  Cafuifte 
oh  leur  penfée  eji  expliquée  d'une  manière  qui  doit  fatisfaire  tout  le  tnonde. 
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Ajuster  un  fer  ,  (  Maréchallerîe.  ) 
c'eft  le  rendre  propre  au  pie  du  cheval.  {V) 

Ajuster,  en  terme  de  Balancier,  c'eit 
rendre  les  poids  conformes  aux  poids  éta- 
lonr.ésou  à  l'étalon. 

Ajuster,  en  terme  de  Bijoutier,  c'eft 
remplir  les  vides  d'une  pièce,  tabatière  ou 
autre  ,  des  morceaux  de  pierres  fines ,  de 
cailloux  ,  de  coquillages ,  &c.  &.  pour  ainfi 
dire  la  marqueter. 

Ajuster  carreaux,  terme  l'ancien  AJon- 
noyage  ;  c'étoit  couper  avec  des  cifoires  les 
angles  ou  pointes  des  pièces  de  métal  qui 
alors  étoient  préparées  en  quarré  ,  poui 
être  enfuite  arrondies. 

Ajuster  ,  dans  les  Alanufiâures  Je 
foie ,  fe  dit  des  lifTes  qui  ne  douent  être 
ni  plus  élevées  ni  plus  bafles  que  l'ouvragL 
ne  le  comporte.  Ajujîer ,  c'eft  leur  donner 
cette  difpofition.  Il  eft  impofîîble  de  fair. 
de  bel  ouvrage  quand  les  liftes  font  ma- 
ajuflées ,  parce  qu'alors  les  parties  de  la 
chaîne  fe  féparent  mal.  11  n'elt  même  pas 
poflible  de  travailler  quand  elles  font  très- 
mal  ajuftées.  Voyei  LiSSE. 

Ajuster,  v.  a.  (  Marine.  )  c'eft 
faire  im  ajus.  Voyei  ci-dejfus  ajus.  On  dit 
aiufter  deux  grelins  bout-à-bout.  Ajufter 
ime  auflîere  fur  un  grelin.  (  M.  le  chevalier 
DE   LA    COUDRAYE.J 

AJUSTEES  ,  (  Mujîque  des  anciens.  ) 
on  trouve  dans  quelques  auteurs ,  tetracorde 
des  ajuftées  ,  au  lieu  de  tetracorde  Jynnémé- 
non.  Voye\  ce  mot.  (D.  C.) 

AJUSTEURS  ,  à  la  Alonnoie  ,  ne  peu- 
vent ,  non  plus  que  les  Monnoyeurs  ,  être 
reçus  s'ils  ne  font  d'eftoc  &  de  ligne.  Leur 
foncflion  eft  de  donner  aux  flancs  le  poids 
qu'ils  doivent  avoir;  leur  droit,  de  deux 
fous  pour  l'or ,  un  fou  pour  l'argent  &.  le 
billon ,  lequel  droit  ils  partagent  entr'eux. 

AJUSTOIRE,  f  m.  àla  Alonnoie, 
eft  une  balance  qui  fert  aux  ajufteurs  à  dé- 
terminer file  flanc  àmonnoyereft  du  poids 
fixé ,  s'il  eft  fort  ou  foibîe  :  les  flancs  qui 
font  d'un  poids  au  deftbus  font  cifaillés 
pour  enfuite  être  remis  à  la  fonte;  ceux 
qui  font  trop  forts  font  limés  8c  diminués 
par  leur  furface  avec  une  écouane.  Voyei 
Flanc  ,  Cisaille  ,  Ecouane. 

AJUTAGE  ou  AJOUTOÎR,  f  m. 
(   Fordainier.   )   Les    ajutages   ou    ajoutoirs 
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font  des  cylindres  de  fer-blanc  ou  de  cuivre 
percés  de  pluiietirs  façons,  lefqucls  fe  viflent 
fur  leur  écrou  que  l'on  fonde  au  bout  d'un 
tuyau  montant  appelé  yc»//fA(f. 

U  y  a  deux  fortes  d'ajutages ,  les  fimples 
&.  les  compofés  i  les  Jimples  font  ordinai- 
rement élevés  en  cône  ,  &.  percés  d'un  feul 
trou. 

Les  compofés  font  aplatis  en  deftus ,  8c 
percés  fur  la  platine  de  plufieurs  trous,  de 
tentes  ou  d'un  faifceau  de  tuyaux  qui  for- 
ment des  gerbes  8c  des  girandoles. 

Parmi  les  ajutages  compofés ,  il  y  en  a 
dont  le  milieu  de  lafuperiicie  eft  tout  rem- 
pli, 8c  qui  ne  font  couverts  que  d'une  zone 
qui  les  entoure  :  on  les  appelle  ajoutoirs  à 
t'épargne  ,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  dé- 
penfent  moins  d'eau,  8c  que  le  jet  enparoît 
plus  gros.  On  fait  prendre  aux  ajoutoirs- 
plufieurs  figures,  comme  de  gerbes,  de 
pluies  ,  d'éventail  ,  foleils ,  girandoles , 
bouillons.  Voye^  Pluies,  Evantails  , 
Girandoles  ,  bouillons  ,  Souche. 
(A). 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède ,  que  c'eft  la 
différence  des  ajutages  qui  met  de  la  diffé- 
rence dans  les  jets.  Ainfi  le  même  tuyau 
d'eau  peut  fournir  autant  de  jets  difFérens 
qu'on  y  place  de  difFérens  ajutages. 

Si  on  veut  favoir  quels  ajutages  font  les 
meilleurs ,  Mariotte  aflure  ,  conformément 
à  l'expérience  ,  qu'un  trou  rond  ,  égal  8c 
poli ,  à  l'extrémité  d'un  tube ,  donne  un 
jet  plus  élevé  que  ne  feroit  Un  ajutage  cy- 
lindrique ,  ou  même  conique  ;  mais  que  des 
deux  derniers  le  conique  eft  le  meilleur. 
Voyei  Traité  du  mouvement  des  Eaux  ,  partie 
IV.  Tranj'aélions  Philo fophiques  ,  n".  i8r. 
p.  121.  Voyei  auffi  dans  les  œuvres  de 
M.  Mariotte  le  Traité  intitulé  ,  Règles  poul- 
ies Jets-d'eau  ,  qui  eft  féparé  de  fon  Traité 
du  mouvement  des  Eaux  ,  8c  dans  lequel 
on  trouve  toutes  les  tables  pour  les  dépenfes 
d'eaux  par  difFérens  ajutages ,  pour  les  aju- 
tages répondans  aux  difterens  réfervoirs , 
&c.  Voici  une  des  tables  qu'il  nous  donne 
fur  cela. 

Table  des    dépenjes   d'eau  pendant   une  mi- 
nute par   différens   ajutages  ronds  ,    l'eau 
du  refervoir  étant  à  1 2  pies  en  hauteur. 
Vouri'ajutage  d'une  ligne. 

de  diamètre ,  .  .     i  pinte  ^  8c  ."^ 
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Pour  2  lignes,  .  .       6  pintes  ?.' 

Pour  3  lignes,  .  .      i4.])intes. 

Pour  4  lignes,  .   .     25  pintes  à-peu-près. 

Pour  5  lignes ,  .  .     39  pintes  à-peu-jprès. 

Pour  6  lignes,  .  .     56  pintes. 

Pour  7  lignes,  .  .     76  pintes  5. 

Pour  8  lignes,  .   .   1 10  pintes?. 

Pour  9  lignes,  .  .    iz6  pintes. 

Si  on  divife  ces  nombres  par  14,  le 
quotient  donnera  les  pouces  d'eau:  ainli 
126  divifës  par  14  font  9  pouces ,  ê-c.  (O) 

AJUTANT  ùu  ADJUTANT  &  AJU- 
TANT  CANOî^NIER  ;  c'eft-à-dire  ,  en 
terme  de  Marine  ,  aide  -  pilote  &  aide- 
canonnier.  On  fe  fert  rarement  de  ce 
terme  ,  &  l'on  préfère  celui  à'aide.  (Z) 

§  AIX,  (  Géogr.  )  petite  île  de  France 
dans  le  golfe  de  Gafcogne  ,  entre  Oléron 
8c  la  terre  ferme.  Les  Angloisy  détruiiirent 
un  fort  en  1757,  lors  de  leur  expédition 
infructueufe  contre  le  port  &:  la  ville  de 
Rochefort.  (C.  A.) 

§  A  I  X ,  (  Ge'ogr.  )  très-jolie  ville  de 
France ,  capitale  de  la  Provence.  Elle  eft 
iàcuée  dans  une  belle  plaine  toute  plantée 
d'oliviers,  à  cinq  lieues  nord  de  Marfeiile, 
&:  à  cent  foixante-trois  lieues  fud-e(l  de 
Paris.  On  en  attribue  la  fondation  à  C. 
Sextius  Calvinus,  conful  romain,  quieniit 
une  colonie  romaine  ,  en  630,  Se  qui  lui 
donna  le  nom  à'Aquœ  Sextiœ  ,  à  caufe  des 
eaux  tliermales  qus  l'on  trouva  dans  l'em- 
placement. Cette  ville  a  efluyé  ,  comme 
bien  d'autres ,  divers  cliangemens.  Après 
les  Romains,  elle  a  vu  les  Lombards  8c  les 
Sarralins  dans  fes  murs.  Les  comtes  de 
Provence  l'ont  enfuite  poffédée  &  embellie. 
Aujourd'hui c'eft  une  des  plus  coniïdérables 
villes  du  royaume  ;  elle  n'eft  pas  fort 
grande  ,  mais  elle  èft  très-peuplée  ;  fes 
rues  font  alignées  &  bien  pavées ,  fes  mai- 
fons ,  pour  la  plupart,  font  bien  bâties;  il 
y  a  fur-tout  au  milieu  de  la  ville  un  très- 
beau  cours  nommé  Orbitelle ,  formé  de 
trois  grandes  allées  8c  orné  de  belles  fon- 
taines ,  qui  fait  une  promenade  très-agréa- 
ble. Le  palais  Se  l'Iiotel- de -ville  font  des 
éditkes  remarquables.  La  cathédrale  efl  un 
bâtiment  gothique.  Il  n'^^aque  deux  collè- 
ges, une  bibliothèque  ,  8c  dix-huit  cou- 
vents. Cette  ville  eft  encore  le  iiege  d'un 
parlenvent,  d'une  chambre  des  comptes  ik 


AIX 

des  aides,  d'une  fénéchaufîee  ,  d'une  inten< 
dance  8c  d'un  archevêché.  Son  archevêque  , 
préfident  né  des  états  de  Provence ,  a  cinq 
évêques  pour  fullragans ,  8c  quatre-vingts 
paroifles  dans  fon  diocefe  ;  il  jouit  de 
trente-deux  mille  livres  de  rente.  Jix  de- 
vient ordinairement  en  hiver  le  féjourde  la. 
noblefTe  provençale  ,  8c  en  tout  temps  il 
ell  celui  de  nombre  de  gens  de  lettres. 
Cette  ville  s'iionore  d'avoir  vu  naitre  le 
célèbre  Jofeph  Piton  de  Tournefort.  On 
fabrique  à  Aix  différentes  étoffes.  Il  croît 
dans  fes  environs  de  bons  vins ,  mais  fes 
huiles  excellentes  font  fon  principal  com- 
merce. Long.  23,  6,  34.  lat.  43,  31  , 
35.   (C.  A.) 

§  Aix ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de  Savoie 
fur  le  lac  de  Bourget,  avec  titre  de  mar- 
quifat.  Elle  eft  entre  Chambery ,  Annecy 
8c  Rumilly.  11  y  a  des  bains  auxquels  l'em- 
pereur Gratian  a  donné  fon  nom.  On  les 
diftingue  en  bains  du  roi,  bains  j'ovfres  8c 
bains  d'alun.  L'ufage  en  eft  gratuit.  On  y 
voit  auffi  les  reftes  d'un  arc  de  triomphe  à 
la  romaine,  qui  annonce  que  cette  ville  a 
dû  être  anciennement  contîdérable.  Long. 
23,  34, /ar.  45,  40.  {C.A) 

§  Aix-la-Chapelle  ,  (  Géogr.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  V/eftphalie, 
au  duché  de  Juliei's.  Cette  ville  nommée  ea 
latin  Aquis  —  Granum  ,  Aquœ ,  urbs  Aquen-^ 
j:s  ,  8c  en  Allemand  Aachen ,  Acken  , 
Aach,  tient  à  la  Diète  de  Ratisbonne  ,  8c 
dans  les  afJemblées  du  cercle  de  V/eftpha- 
lie ,  le  fécond  rang  fur  le  banc  du  Rhin  , 
dans  l'ordre  des  villes  libres  8c  impériales. 
On  lui  donne  même  quelquefois  la  dénomi- 
nation de  ville  impériale  par  excellence  , 
attendu  qu'a)  ant  été  la  réfidence  de  plu- 
lîeurs  empereurs  d'Allemagne  ,eîle  a  paflc 
long-temps  pour  la  capitale  de  leur  empire, 
ii.  qu'aujourd'hui  même  encore  elle  eft  dé- 
poiîtaire  de  l'épée,  du  baudrier  8c  du  livre 
d'évangile,  qui  fervent  au  couronnement 
des  empereurs.  Cette  épée  8c  ce  baudrier 
ont  été  ceux  de  Charlemagne  ,  qui  fut  toute 
fa  \ie  plein  d'affection  pour  Aix-  la-  Cha- 
pelle ;  il  y  mourut  8c  y  fut  enfeveli.  C'eft 
à  ce  prince  auffi  qu'elle  doit  la  plupart  de 
fes  prérogatives ,  8c  fon  églife  cathédrale  , 
dont  tout  empereur  régnant  eft  chanoine. 
Quant  à  fon  eglife  ce  S.  Adelbert ,   ce  fut 
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l'empereur  Henri  II ,  qui  la  fonda.  La  reli- 
giou  catholique    domine    dans  cctie  ville  , 
&   n'y  ibuffre    pas   moins  de  vingt-deiLX 
maifons    religieufes   des    deux  fexes.    Les 
proteftans  y  font  foufftiîs  auffi ,  mais  uni- 
quement pour  l'iiabitation  &.  le  commerce  : 
toute  part  au  gouvernement  leur  ell:  inter- 
dite, &.   tout  culte  extérieur    leur  eil    dé- 
fendu ;  ils  vont  à  VacU,  à  une  lieue  à'Aix , 
dans   le  )duché  de  Limbourg  ,  faire  leurs 
exercices  de  religion.  Un  bourg-meftre , 
des  échevins  &   des   confeillers ,   compo- 
fent  la  régence  de  cette  ville.   L'éledeur 
palatin ,  comme   duc  de  Juliers  ,  s'en  dit 
protecteur  Se  grand  maire  ;  Se  l'évêque  de 
Liège  y  déploie  fon  autorité  eccléfiailique. 
Jix  eit  affez  fouvent  en  conteflation  avec 
le  duc  ,  mais  rarement  avec  l'évêque  ;  c'ell 
•que  l'autorité  de  celui-ci  ell  tempérée  par 
le  fynode  de  la  ville  ;  au  lieu  que  le   pou- 
voir de   celui-là  n'eft  pas  toujours  fufcep- 
îible    de  certaines    modifications.   Aix-la- 
Chapelle  a  un   territoire    où  l'on  compte 
environ  trois  miLe  fiijets  ,  qui  tous,   fans 
exception ,  nobles  ou  roturiers,  font  fournis 
à  fa  jurifdidlion  :  ce  territoire  ,   bien  que 
de   peu  d'étendue ,  porte   le  nom  magni- 
fique d'empire.  Le  nom  des  cbofes  eft  d'im- 
portance à  l'oreille  des  gens  à'Àix  ,  &   la 
furface    des    chofes     l'eft    fans    doute  de 
même   à  leurs  yeux.   On  n'y  montre    au 
.   peuple  que  tous  les  fept  ans  une  fois  les 
joyaux  de  l'empire ,  &.  les  autres  grandes 
reliques  de  la  cathédrale  ;  cette  cérénrMnie 
ne    doit  même  avoir  lieu  qu'en   préfence 
de  tous  les  membres  du   chapitre  ,   &   de 
tous  ceux  du  grand  confeil.  U  y  a  moins 
d'iiabitans  dans  cette  ville  qu'elle  ne  pour- 
Toit  en  contenir  ;  &  c'eft   au   nombre  de 
fes  maifons  religieufes,  qu'il  faut  apparem- 
ment s'en  prendre  :  cependant  elle  fait  un 
aiîez  bon  commerce  de  draps ,  Se  d'ouvrages 
en  cuivre.  Ses  bains  chauds  ,    Se  fes  eaux 
minérales  font  célèbres  :  une  foule  d'étran- 
gers  vont   les  prendre    ou    s'y    divertir; 
Aix  y  gagne  beattteup.  D'ailleurs  elle  a  vu 
plus  d'un  concile  affjmb'.é  dans  fes  murs  , 
dans    le   huitième     Se   dans  le   neuvième 
iiecles,  Se    deux   traites  de  paix  s'y  font 
conclus.  Un  incendie  la  confuma  prefque 
en  entier,    l'an    1656,  Se  elle  fouHrit  au 
treHiblement  de  terre  de  1756.  Ses  giois  ro- 
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mains  ne  font  que  de  cent  florins  ,  Se  fa 
contribution  à  la  chambre  impériale  n'crt 
que  de  155  rixdallers  ,  Se  50  creutzcrs. 
Long.   33,  55,Zar.  51  ,    55.  (£>.  G.) 

■*  AIZOON,  plante  antique  qui  reflèm-r 
ble  à  l'aloës  ordinaire  ,  finon  qu'elle  a  la 
feuille  plus  petite  Se  épineufe  par  le  bord; 
il  s'élève  du  milieu  des  efpeces  de  tuyaux 
ou  gaines  difpofées  en  pattes  d'écrevifTe  , 
qui  s'ouvrent  Se  laiflent  paroître  des  fleurs 
blanches  à  trois  feuilles  ,  qui  ont  en  leur 
milieu  de  petits  poils  jaunes.  Sa  racine  eft 
ribreufe  ,  longue ,  ronde  ,  blanche  ,  fem- 
blable  à  des  vers.  Elle  croit  dans  les  marais: 
elle  contient  beaucoup  d'huile  Se  detlegme, 
peu  de  fel.  Elle  rafraîchit  Se  épaiiTit  les 
liumeurs.  On  s'en  fert  en  application  exté- 
rieure. 

A  K.  A 

AKALZIRE  eu  Akelska  ,  (  Géeg.  ) 
ville  forte  de  la  Turquie  Asiatique ,  dan? 
le  gouvernement  de  Curdillan.  Elle  eft  au 
pié  du  mont  Caucafe ,  non  loin  du  fleuve 
de  Kur.  Ses  fortifications  ccnfiftent  en  un 
double  mur  Se  un  double  fofîe  qui  l'envi- 
ronnent ;  mais  elle  eft  dominée  des  hau- 
teurs voifines.  Les  Turcs  en  firent  la  con- 
quête vers  la  fin  du  feizieme  fiecle ,  Se  y 
mirent  un  bâcha,  qui  gouverne  en  même 
temps  la  partie  de  la  Géorgie  qui  dépend 
de  l'empire  Ottoman.  Long.  60.  lat.  41. 
(C.   A.) 

AKAInSA  ou  Akansis,  (Ge'og.)  ville 
de  l'Amérique  Septentrionale ,  dans  la  Ca- 
roline méridionale.  Elle  eft  iituée  fur  la  ri- 
vière de  Mifîiilipi ,  non  loin  d'une  autre 
rivière  qui  porte  auiîile  nom  à'Akanfa.  C'eft 
une  des  plus  anciennes  du  pays.  Se  des  plus 
confidérables  de  l'intérieur  des  terres.  Long. 
jz.  lat.  36.  (C.  A.) 

AK  AS  ,  (  Gécg.  )  petite  ville  de  la  Tran« 
filvanieHongroife.  Elle  eft  dans  une  plaine 
entre  la  rivière  de  Carafna  ,  Se  un  bras  de 
cette  rivière  ,  au  nord  de  Zatmar.  Cette 
ville  n'a  rien  de  remaquable.  Long.  45  ,  10, 
lat.  47,  ^6.(C.A.) 

AKERKUF,  (  Gâ'g.  )  montagne  de  la 
Turquie  Afiatique ,  à  l'orient  de  l't  uphrate, 
dans  le  gouvernement  de  Bagdad.  Plufieurs 
voyageurs  en  parlent.  Texejra  k  noxncie 
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Kavhuf  ;  Otter  prétend  qu'elle  renferme  ] 
les  tombeaux  des  anciens  rois  du  pays ,  &c 
Tavernier,  qui  l'appelle  OgarAi//,  la  place 
aune  diftance  égale  des  bords  de  l'iiuphrate, 
ficde  ceux  du  Tibre,  &  raconte  que  les  rui- 
nes d'un  ancien  bâtiment  que  l'on  y  voit 
encore,  pourroient  bien  être  celles  de  la 
tour  de  Babel.  {C.  A.) 

*AKtRMA]V,  BlELGOROD  ,  TSCHE- 
TATE-Alba  ,  [Gcogr.)  Cette  ville  eft  nom- 
mée Bialogrod.  Voyez  ce  nom. 

*  AIŒRSUND,  (Geogr.)  ile  du  Categat , 
fur  la  côte  méridionale  de  Norwege ,  entre 
les  villes  de  Frideriftad  8c  de  Tous-berg. 

AKILL  ou  ACHIL,  (  Géogr.  )  petite  ile 
d'Irlande,  à  l'occident  de  ce  royaume.  Elle 
cft  près  de  la  côte  de  la  Province  de  Con- 
naugth,  8c  vis-à-vis  du  comté  de  Mayo.  C'eft 
la  plus  confidérable  de  toutes  les  ilotes  qui 
bordent  cette  côte.  Long.  7,5,  lat.  54  ,  5. 
(C.A.) 

*  AKïSSAR  ou  AK-HISSAR  ,  (  Geogr.  ) 
ville  d'Afie  dans  la  Natolie  ,  lur  la  rivière 
Hermus,  à  l'Orient  de  Smyrne  8c  au  Nord 
de  Burfe  ilir  la  rivière  d'Hermus ,  dans  une 
belle  plaine  qui  a  plus'de  7  lieues  de  large  ; 
elle  a  cinq  mille  habitans  8c  fait  un  grand 
commerce  d'opium  8c  de  tapis  de  Turquie. 
■On  voit  dans  fes  enviions  quantité  de  belles 
colonnes,  les  unes  renverfées  ou  rompues, 
les  autres  fur  des  piés-d'eftaux,  des  temples, 
tles  palais  ruinés  8c  plufieurs  infcriptions. 
Long.  46.  lat.  38.  50. 

AKOND  ,  f  m.  (  Hijl.  moi.  )  terme  de 
relations ,  officier  de  juftice  en  Perfe  qui 
juge  descaufes  des  veuves  8c  des  orphelins, 
des  contrats  8c  autres  aflaires  civiles.  Il  eft 
le  grand-maître  de  l'école  de  Droit  ,  ^ 
c'eft  lui  qui  en  fait  leçon  aux  officiers  fubal- 
ternes.  Il  a  des  députés  dans  toutes  les 
cours  du  royaume;  8c  ce  font  ces  dépu- 
tés ,  affirtés  d'un  fadra ,  qui  font  tous  les 
contrats.  (  G  ) 
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§  AKRA,  petit  royaume  d'Afrique,  fur 
la  côte  d'or  ,  entre  la  riviei-e  de  la  Yolta 
8c  St.  George  de  Mina. 

Akra-le-grakd,  {Géogr.)  capitale  du 
royaume  dont  nous  venons  de  parler. 

tUe  eft  à  quatre  lieues  de  la  côte ,  au 
pié  d'un  canton  montagneux  ,  qui  fe  dé- 
couvre fort  loin  en  mer.  Les  murs  de  fon 
enceinte  font  bâtis  de  terre ,  8c  les  toits 
des  maifons  font  couverts  de  paille.  Les 
habitans  font  allez  riches ,  parce  qu'ils  fe 
contentent  de  quelques  vètemens  très- 
groffiers  :  lexirs  befoins  font  renfermés  dans 
des  bornes  très-étroites.  C'eft  la  réfidence 
du  roi.  Long.  19 ,   35.  Lat.  5.  {C.A.) 

AKSA  ou  Akza,  (Geogr.  )  rivière  d'Afie, 
dans  la  Géorgie  ou  le  Gurgiftan.  Elle  fe 
jette  dans  la  mer  Cafpienne,  auprès  de  la 
ville  de  Zitrach  ou  Tereck ,  dans  la  pro- 
vince de  Zuire.  (  C.  A.  ) 

AK  -  SCHEHER  ou  ESKICHER  , 
(  Gcogr.  )  ville  de  la  Turquie  d'Afie  ,  dans 
la  Natolie ,  au  diftrid  de  Konie.  Elle  eft 
fituée  à  l'extrémité  méridionale  d'une  grande 
plaine  ,  8c  fur  une  belle  rivière  qui  vient 
du  lac  de  Ladilc ,  au  fud-eft  de  Burfe. 
Pocok  la  prend  pour  l'ancienne  Euménie 
de  Phrygie  ,  8c  rapporte  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui là  rélîdence  d'un  bâcha.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  d'infcriptions  latines  8c 
greaues.  Long.  48.  lat.  39.  20.  (  C.  A.) 

AK-SERAI ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
la  Turquie  d'Afie,  dans  la  Natolie,  entre 
Nikdé  8c  Konie.  Elle  a  un  diftrid  fubal- 
ternequi  dépend  de  celui  de  Konie  :  durefte 
elle  n'a  rien  de  remarquable.  (  C.  A.  ) 

AKURA,  {Géogr.)  ville  de  la  Turquie 
d'Afe,  dans  le  gouvernement  de  Tarabuc 
ou  Tripoli  de  Svrie.  Elle  eft  à  fept  à  huit 
lieues  du  mont  'Liban  ,  8c  paffe  pour  fort 
ancienne.  11  y  a  un  évêque  Maronite. 
{C.A.) 


Fin  du  premier  volume. 
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